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I MPOTS.  On  donne  le  nom  d'impôts  aux  con- 
tributions qu'exige  le  gouvernement  pour  la  dé- 
fenfe  &  le  maintien  de  l'état.  Cette  partie  de 
l'adminilttation  qui  devroit  être  bien  perfection- 
née ,  puifqu'il  n'y  a  jamais  eu  d'aflocution  poli- 
tique fans  contributions  ,  cil  encore  dans  l'enfan- 
ce :  par-tout  on  a  mis  des  im/xfrjcnuilibles  à  la 
ptofpérité  nationale  ,  &  leur  multiplicité  a  fait 
par  tout  moins  de  tort  que  le  vice  de  leur  aflîéte  : 
depuis  qu'on  s'occupe  de  la  feienec  de  l'écono- 
mie politique  ,  on  a  écrit  des  ouvrages  fan;  nom- 
bre fur  la  théorie  des  impôts  -,  la  plupart  des  au- 
teurs ont  montré  clairement  que  les  impôts  d'ufage 
font  mil  alîis  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  ft  heureux, 
lorfqu'ils  ont  voulu  dire  quelle  étoit  la  manière 
ta  plus  convenable  de  les  afleoir. 

Ce  fujet  eft  fi  imponant  que  nous  ne  crain- 
drons pas  d'étendre  beaucoup  cet  article  :  nous 
examinerons  les  divers  impôts  établis  en  Europe  : 
nous  indiquerons  les  critiques  dont  ils  paroitlcnt 
fufceptibles  ,  &  nous^demontrerons  prefque  tou- 
jours, d'après  M.  bmith  qui  a  déployé  une  fa- 
gacité  merveilleuse ,  les  principes  généraux  qu'il 
eft  à  propos  de  fume  ,  &  la  ncccflité  de  quelques 
exceptions  félon  les  circonftanccs  particulières. 

Sans  doute  il  faut  Amplifier  les  impôts ,  fans 
doute  il  feroit  utite  d'en  réduire  le  nombre  ,  mais 
dans  les  grandes  nattons  accablées  de  dépenfes  & 
de  dettes ,  le  fife  eft  réduit  à  ufer  d'adrefle  ,  & 
à  choifir  les  impôts  dont  les  contribuables  s'ap- 
p:rçoivent  le  moins  :  nous  n'examinerons  point 
c:s  deux  articics  qu'on  a  difeutés  mille  rois  : 
nous  n'examinerons  pas  non  plus  s'il  feroit  poflî- 
b!e  ou  utile  de  convertir  tous  les  impôts  dans  un 
feul  impôt  territorial ,  comme  le  voudroient  les 
économies  :  M.  Necker  a  traité  cette  matière  , 
&  il  paroît  avoir  refolu  la  queftion. 

Le  revenu  particulier  d'un  individu  vient  en  der- 
nière xnalyfe ,  de  trois  différentes  fources  ,  de 
fes  rentes  ,  de  fes  profits  &  de  fon  falaire.  Toute 
taxe  doit  être  payée  finalement  par  quelqu'une 
de  ces  trois  différentes  fortes  de  revenu  ,  ou  par 
toutes  les  trois  indifféremment.  Nous  parlerons  i°. 
des  taxes  qu'on  fe  propofe  de  faire  tombet  fur  les 
rentes:  i".  de  celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber 
fur  les  profits  des  capitalises  :  {".de  celles  qu'on 
fe  propofe  de  faire  tomber  fur  le  falaire  :  40.  de 
celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  indiffé- 
remment fur  ces  trois  différentes  fources  du  re- 
venu des  particuliers. 

Avant  d'entrer  dms  l'examen  des  taxes  parti- 
culières, i!  eft  néceffaire  de  pofer  quatre  maximes 
louchant  les  impôts  en  général. 
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^  }.  Les  fujets  de  chaque  état  doivent  contribuer 
à  maintenir  le  gouvernement  ,  chacun  dans  la 
proportion  la  plus  exaétc  poflible  avec  (es  facul- 
tés,  c'eft- à-dire,  en  proportion  du  revenu  dont 
ils  jouiflent  refpectivemcnt  fous  la  protection  de 
l'état.  L'obfervanon  ou  la  violation  de  cette  maxi- 
me entraînent  ce  qu'on  appelle  l'égalité  ou  rinfgaûté 
de  f  impôt. 

II.  La  taxe  que  chaque  individu  eft  obligé  de 
payer ,  doit  être  certaine  Se  non  arbitraire.  Le 
temps  du  paiement  ,  la  man-ère  de  payer ,  la 
quantité  à  payer ,  tout  doit  être  clair  &  précis 
pour  le  contribuable  &  pour  toute  autre  perfon- 
nc  j  fans  quoi  la  perfoune  fujttte  à  l'impôt  eft 
plus  ou  moins  à  la  merci  du  collecteur ,  qui  peut 
ou  aggraver  l'impôt  Air  un  contribuable  ,  ou  lut 
extorquer  quelque  préfent  ou  gratification  par  la 
crainte  d'une  pareille  vexation.  La  certitude  de 
ce  que  chaque  individu  doit  payer,  eft  une  ehofe 
n'importante,  qu'il  paroit ,  je  crois,  par  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations ,  qu'un  degré  confi- 
dérabte  d'inégalité  n'eft  pas  un  ft  grand  mal  que 
le  plus  petit  degré  d'incertitude. 

III.  Chaque  impôt  doit  être  levé  au  temps  ou 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  commode  pour 
le  contribuable. 

I  V.  Chaque  impôt  doit  être  calculé  de  manière 
qu'il  forte  &  qu'il  ne  refte  ,  hors  de  la  poche  du 
peuple  ,  que  le  moins  poflible  au  delà  de  ce  qu'il 
fait  entrer  dans  le  tréfor  de  l'état.  Le  contraire 
peut  arriver  de  quatre  façons  différentes  :  i°.  |» 
levée  de  ['impôt  p^ut  exiger  ur.  grand  nombre 
d'officiers  ,  dont  les  gages  emportent  la  plus  gran- 
de partie  du  produit  de  la  taxe,  &  dont  la  cupi- 
drtL  peut  impofer  à  leur  profit  une  nouvelle  taxe 
fur  le  peuple  :  z0^  elle  peut  arrêter  l'induftrie  du 
peuple  ,  &  l'empêcher  de  s'adonner  à  certaines 
branches  de  travail,  capables  de  donner  delà  fub- 
fiftance  &  de  l'emploi  à  un  nombre  d'hommes  : 
î°.  par  les  confifeations  &  les  amendes  qu'encou- 
rent les  malheureux  individus  qui  tâchent  de  fe 
fouftraire  à  l'impôt  :  40.  en  foumettant  le  peuple 
à  de  fréquentes  vifîtes  &  à  un  examen  odieux 
de  la  part  des  collecteurs  ,  on  l'expofe  inutile* 
ment  a  être  troublé  ,  vexé  &  opprimé  ;  &  quoi- 
que ,  ftri&ement  parlant ,  la  vexation  ne  foit  pas 
une  depenfe ,  elle  eft  l'équivatent  de  ce  que  cha- 
cun donneroit  volontiers  pour  s'en  racheter. 

L'utilité  &  la  juftice  de  ces  maximes  les  ont 
rendues  plus  ou  moins  l'objet  de  l'attention  de 
toutes  les  nations.  Mais  on  verra  bientôt  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  également  réuffi, 
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Impéts  fur  les  retins.  Taxes  fur  ta  rtnte  des  terres. 

On  peut  impofer  une  taxe  fur  la  cerne  des  ter- 
res ,  qui  foit  invariable  *  d'après  une  cftimatioa 
qui  ne  change  point ,  &  qui  impofe  chaque  can- 
ton à  une  certaine  contribution  ;  ou  l'on  peut 
Rétablir  de  manière  qu'elle  varie  ,  &  que  l'impôt 
haufle  ou  baifle  avec  la  rente  des  teires ,  avec 
l'amélioration  ou  la  décadence  de  leur  culture. 

Une  taxe  invariable  fur  les  terres ,  comme  celle 
de  la  Grande-Bretagne  ,  peut  être  égale  au  tems 
de  Ton  premier  éubliflement  ;  mais ,  par  fuccef- 
fion  de  trrns ,  elle  devient  inégale ,  félon  les  di- 
vers degrés  d'améliorution  ou  de  détérioration  dans 
la  culture  de  différentes  parties  du  pays.  En  An- 
gleterre ,  l'évaluation  fclon  laquelle  les  diflfércns 
Comtes  ou  paroilfes  ont  cté  impofés  par  le  qua- 
trième afte  de  Guillaume  &  de  Marie,  étoit  tort 
inégale  dès  le  premier  étab!;flemcnt-  A  cet  égard, 
cette  taxe  pêche  donc  contre  la  première  de  nos 
quatre  maximes.  Du  relie  ,  elle  s'accorde  par- 
faitement avec  les  trois  autres  Elle  cil  très- 
certaine  Le  temps  de  la  payer  étant  le  même 
que  celui  où  l'on  reçoit  la  rente,  eft  aufli com- 
mode qu'il  peut  l'être  pour  le  oootribuable.  Il  y 
a  beaucoup  moins  d'officiers  pour  la  Lever  , 
que  pour  en  lever  route  autre  d'un  rapport  à- 
peu-près  égal.  Comme  elle  ne  monte  pas  avec 
L  rente  ,  le  fouverain  ne  participe  point  aux  pro- 
fits des  ameuorations  faites  par  les  propriétaires. 
Elle  n'arrête  point  l'induilne  du  peuple. 

Les  propriétaires  ont  prefque  tom  gagné  la  dif- 
férence entre  la  taxe  qu'ils  auroient  payée  félon 
k  rente  actuelle  de  leurs  biens- fonds,  8e  celle 
qu'ils  payent  d'après  l'ancienne  évaluation.  Le 
revenu  de  tous  les  biens-fonds  ayant  augmenté, 
h  taxé  a  été  avantageufe  aux  propriétaires  ,  & 
préjudiciable  au  fouverain.  Dans  un  autre  état, 
elle  eAt  été  avantageuse  au  fouverain  ,  &  préju- 
diciable aux  propriétaires. 

Comme  la-  taxe  eft  payable  en  argent ,  l'éva- 
luation s'ert  faite  de  même  en  argent.  Depuis  le 
premier  établiflement  de  cetre  évaluation  ,  la  va- 
leur de  l'argent  a  été  conftamment  uniforme  , 
&  il  n'eft  arrivé  aucune  altération  dans  le  titre 
de  la  monnoie  ,  quant  au  poids  &  à  la  pureté  des 
métaux.  Si  l'argent  étoit  confidérablement  monté 
en  valeur,  comme  il  femble  avoir  lait  dans  le 
cours  des  deux  fiècles  qui  ont  précédé  la  décou- 
verte des  mines  de  l'Amérique ,  l'évaluation  fixe 
aurort  pu  devenir  fatale  aux  propriétaires.  Si  l'ar- 
gent ,  au  contraire  ,  avoit  baifle  ,  comme  il  a  fait 
environ  un  liècle  après  la  découverte  de  ces  mi- 
nes ,  cette  branche  du  revenu  du  fouverain  auroit 
beaucoup  foufferr.  Si  l'on  eût  fait  quelque  grand 
changement  dansje  titre  de  la  monnoie,  foit  en 
donnant  à  la  même  quantité  d'argent  une  moin- 
dre dénomination ,  foit  en  lui  en  donnant  une 
plus  haute >  dans  le  premier  cas,  le  revenu  du 
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propriétaire  en  auroit  fouffert,  fc  dans  le  fé- 
cond celui  du  fouverain. 

Une  taxe  fur  le  revenu  des  terres  ,  qui  change 
avec  le  revenu,  ou  qui  haufle  &  baifle  d'après  les 
progrès  ou  la  décadence  de  la  culture  ,  eft  la 
plus  équitable  de  toutes  les  taxes  ,  félon  les  éco- 
nomises. Toutes  les  taxes  ,  difenwls  ,  tombent 
finalement  fur  le  revenu  des  terres  ,  &  doivent 
par  conséquent  être  impofées  également  fur  le 
tonds  qui  les  (Apporte  en  dernière  analyfe.  11  eft 
certain  que  les  taxes  doivent  tomber  fur  le  fonds 
qui  finalement*  doit  les  payer.  Mais,  fans  entrée 
dans  la  difcullion  dé  (agréable  des  argumens  mc- 
taphyfiquespar  lefquels  ils  appuient  leur  ingénieufe 
théorie  ,  les  détails  fuivans  feront  connoitre  quel- 
les font  les  taxes  qui  tombent  finalement  fur  le 
revenu  des  tetres  ,  &  quelles  font  celles  qui  tom- 
bent finalement  fur  quelau'autre  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Venife  ,  toutes  les  terres 
labourables  qui  font  données  à  ferme  ,  font  taxées 
au  dixième  de  la  rente.  Les  baux  font  enrégiftrés 
au  greffe  dans  chaque  province  ou  diitrrtt.  Lors- 
que le  propriétaire  fait  valoir  fes  terres  par  lui- 
même,  on  les  apprécie  d'après  une  eitimation  équi* 
table ,  &  on  lui  accorde  «ne  déduction  du  cin- 
quième de  la  taxe  ,  enforte  qu'au  lieu  de  dix  , 
il  ne  paye  que  huit  pour  cent  de  la  rente  fup- 
pofée. 

Cette  axe  fur  les  terres  eft  certainement  plus 
égale  que  celle  qui  eft  établie  en  Angleterre.  Elle 
n'eft  peut-être  pas  fi  certaine.  L'aflûctte  peut  en 
être  fouvent  plus  incommode  pour  le  propriétaire,» 
&  la  perception  plus  difpendieufe. 

Peut-être  pourroit- on  imaginer  «ne  combinai- 
fon  qui  remédietoit  en  grande  partie  à  cette  in- 
certitude ,  &  oui  modéreroit  la  dépenfe. 

Le  propriétaire  St  le  fermier  pourrotent  être 
obligés  folidairement  à  faire  inferire  leur  bail  dans 
un  régiftre  public.  On  pourroit  décerner  des 
amîndcs  convenables  contre  ceux  qui  en  cache- 
roient  ou.  déguiferoient  les  conditions  ;  &  (i  une 
partie  de  ces  amendes  toumoit  au  profit  de  celui 
des  deux  contractais,  qui  aceuferoit  &  convain- 
crait l'autre  de  l'avoir  fait ,  ils  ne  fe  ligueroiene 
pas  enfemble  pour  frauder  le  revenu  public.  Ce 
regtftre  public  feroit  aflèz  connoitre  les  condi- 
tions du  bail. 

Quelques  propriétaires ,  au.  lieu  d'augmentée 
la  rente  ,  prennent  un  pot  de  vin  au  renouvelle- 
ment du  bail.  Cette  praticue  eft  communément 
celle  d'un  dtlfipateur ,  qui  vend  pour  une  fomme 
d'argent  comptant  un  revenu  à  venir  d'une  plus 
grande  valeur.  Elle  eft  donc  communément  pré- 
judiciable au  propriétaire  :  elle  l'eft  fouvent  au 
fermier  ,  &  toujourî  à  la  communauté.  En  met- 
tant fur  les  pots  de  vin  un  impôt  plus  fort  que 
fur  la  rente  ordinaire ,  on  pourroit  décourager 
cette  mauvaife  pratique  à  l'avantage  commun  de 
toutes  les  parties  intéreffées ,  du  propriétaire  » 
1  du  fermier ,  du  fouverain  fit  de  la  communauté. 
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Quelques  baux  prefcrivcne  an  fermier  une  cer- 
taine manière  de  culture ,  8c  une  ceitaine  fuc- 
ceflîon  de  récoltes  pendant  le  cours  du  bail.  Cette 
condition  eft  diûee  en  général  par  la  bonne  opi- 
nion que  le  propriétaire  a  de  la  fupériorité  de 
fes  ronaoaTances  en  agriculture  ,  opinion  pref- 
que  toujours  mal  fondée.  C'eft  une  rente  addi- 
tionnelle de  plus  ,  ftrpulée  dans  le  bail ,  non  pas 
une  rente  en  argent ,  mais  une  rente  en  fervice. 
Pour^  décourager  cette  folle  pratique ,  on  pour- 
rait évaluer  8c  taxer  cette  efpèce  de  rente  plus  i 
haut  que  la  rente  ordinaire  en  argent. 

Quelques  propriétaires  ,  au  lieu  d'une  rente 
«n  argent ,  demandent  une  rente  en  nature ,  en 
bled,  en  bétail ,  volaille,  vin  ,  huile  ,  &c  ;  d'au- 
tres exigent  encore  un»  rente  en  fervice.  Ces 
fortes  de  rentes  font  toujours  plus  de  tort  au 
fermier  que  de  bien  au  propriétaire.  Elles  tirent 
plus  de  la  poche  de  l'un  qu'elles  ne  mettent 
dans  celle  de  l'autre  ,  ou  ce  qu'elles  en  tirent 
relie  plus  long  temps  dehors.  Plus  elles  font  en 
ufjge  dans  un  pays  ,'pms  le  fermier  eft  pauvre. 
En  évaluant  &  en  taxant  de  même  ces  fortes 
de  rentes  plus  haut  que  celle  en  argent ,  on  pour- 
rait dégoûter  d'une  pratique  nuifîble  à  toute  la 
communauté. 

Lorfque  le  propriétaire  prend  le  parti  de  faire 
valoir  par  lui-même  ,  la  rente  peut  être  évaluée 
&lon  l'arbitrage  équitable  des  fermiers  &  des 
Propriétaires  des  environs ,  8c  on  peut  lui  atlouer 
«ne  diminution  de  la  taxe,  comme  dans  le  ter- 
ritoire de  Venife ,  pourvu  que  le  revenu  des  ter- 
res qu'il  occupe  ,  n'excid*  pas  une  certaine  fom- 
me.  Il  eft  important  d'encourager  le  propriétaire 
à  cultiver  une  partie  de  Tes  terres.  Son  capital 
eft  généralement  plus  confidérable  que  celui  du 
fermier  ,  &  avec  moins  d'habileté  il  peut  avoir 
un  plus  grand  produit.  Le  propriétaire  a  le  moyen 
de  tenter  des  expériences  ,  &  il  eft  généralement 
difpofé  à  le  faire.  Mais  la  modération  de  la  taxe 
ne  doit  pas  l'encourager  à  ne  cultiver  qu'une  certai- 
ne étendue  de  terres.  S'il  étoit  tenté  de  faire 
Valoir  tout  ce  qu'il  en  peut  avoir,  au  lieu  de  fer- 
miers induftrieux  8c  économes  que  leur  intérêt 
oblige  de  cultiver  autant  que  leur  capital  8c  leur 
expérience  le  permettent ,  le  pays  feroit  rempli 
de  propriétaires  parefteux  8c  débauchés,  dont 
l'admirMftration  abuûve  dégraderait  bientôt  la  cul- 
ture ,  &  réduiroit  le  produit  de  la  terre  à  une 
diminution  qui  n'atTeéteroit  pas  feulement  le  re- 
venu de  leur  maître ,  ma£  encore  la  partie  la  plus 
elîe.itielle  de  celui  de  la  fociété. 

La  dépenfe  pour  lever  une  taxe  fur  les  terres , 
qui  varieroit  avec  la  rente ,  feroit  fans  doute  un 
peu  plus  forte  que  celle  Qu'il  faut  pour  en  lever 
une  invariable  8c  fondée  fur  une  évaluation  fixe. 
Il  faudrait  ncceflâircment  quelques  frais  de  plus 
pour  les  bureaux  d'enrégillrement  à  établir  dans 
àifféreus  cantons  du  pays ,  8c  pour  les  différen- 
ces évaluations  qu'occafionneroient  de  temps  ara 
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temps  les  propriétaires  qui  fe  mettroient  2  faire 
valoir  par  eux-mêmes.  Toute  cette  dépenfe 
pourroit  cependant  être  fort  modérée ,  8c  fort 
au-deflous  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  lever  plu* 
fieurs  autres  taxes  d'uh  mince  rapport,  en  corn* 
paraifon  de  celle-là. 

La  plus  grande  objection  contre  une  taxe  varia- 
ble fur  les  terres  eft  ,  ce  femble  ,  le  décourage- 
ment qu'elle  pourroit  mettre  dans  l'agriculture. 
Le  propriétaire  feroit  certainement  moins  difpofé 
à  améliorer ,  lorfque  le  (ouverain  qui  ne  contri- 
buerait en  rien  à  la  dépenfe ,  en  partagerait  1e 
profit.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourroit  obvier  à 
cet  inconvénient ,  en  permettant  au  propriétaire  , 
avant  qu'il  commençât  fes  améliorations,  de  cons- 
tater ,  conjointement  avecles  officiers  du  fife  ,  la 
valeur  aftue  le  de  fes  terres  ,  8c  en  l'impofant , 
félon  cette  évaluation  ,  pour  tel  nombre  (t  années 
ui  fuflfiroit  pour  l'indemnifer  complètement.  Un 
es  principaux  avantages  de  cette  efpcce  de  taxé 
fur  les  terres ,  eft  d'attirer  l'attention  du  fouve- 
rain vers  l'amélioration  de  l'agriculture  ,  par  l'in- 
térêt de  voir  augmenter  fon  revenu.  Ainfi  ce  nom- 
bre  d'années  ne  devrait  être  ni  rrqp  long  ni  trop 
court.  II  vaudrait  cependant  mieux  qu'if  fût  trop 
long  <jue  trop  court.  Il  eft  beaucoup  moins  eflen- 
tiel  d  exciter  l'attention  du  fouverain  ,  que  de  ne 
pas  décourager  celle  du  propriétaire.  L'attention 
du  fouverain  ne  peut  être  au  plus  qu'une  confé- 
dération vague  8c  générale  de  ce  qui  eft  expé- 
dient ,  pour  que  les  terres  de  la  plus  grande  partie 
de  fes  domaines  foient  mieux  cultivées.  L'atten- 
tion du  propriétaire  eft  une  considération  particu- 
lière 8c  détaillée  de  la  manière  dont  il  peut  faire 
l'application  la  plus  avantageufe  de  chaque  pièce 
de  terre  qui  lui  appartient. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  fe  prêterait  d'elle- 
même  ,  8c  fans  l'intervention  du  gouvernement  t 
à  tout  état  des  chofes  j  elle  ferait  également  julle 
8c  équitable  dans  toutes  les  variations  par  oà 
paffe  la  fociété  ,  dans  les  progrès  comme  dans  la 
décadence  de  l'agriculture ,  dans  tous  les  chan- 
gemens  qui  arriveraient  4  la  valeur  de  l'or  8c  de 
l'argenr  8c  au  titre  de  la  monnoie.  Par  consé- 
quent,  elle  vaudrait  mieux  pour  en  faire  uo  rè- 
glement perpétuel  8c  inaltérable ,  ou  pour  être  ce 
qu'on  appelle  une  loi  fondamentale  de  l'état  ou 
de  la  communauté. 

Au  lieu  de  l'expédient  firnple  &  facile  de  l'cn- 
régiftrement  ou  infinuation  des  baux ,  quelques 
états  ont  eu  recours  à  la  voie  pénible  8c  difpen- 
dieufe  d'un  arpentage  8c  d'une  évaluation  actuelle 
de  toutes  les  terres  du  pays.  Ils  ont  probable- 
ment foupçonné  que  le  bailleur  8c  le  preneur  pou- 
voient  complotter  en  femble  de  ne  pas  déclarer 
les  vraies  conditions  du  bail,  afin  de  frauder  le 
revenu  public.  Le  grand  cadaftre  d'Angleterre 
paraît  avoir  été  le  réfultat  d'un  arpentage  fort 
exaû. 

La  taxe  fur  les  terres  cÛ  aûlfe  ,  dans  l'ancica 

A  i 


3 


Digitized  oogle 


4  I  M  P 

domine  du  roi  de  PrufTe  ,  fuivant  un  arpentage 
&  une  évaluation  qu'on  revoit  Se  qu'on  change 
de  ternes  en  temps.  Les  propriétaires  féculiers  y 
payent  depuis  vingt  jufqu  à  vingt- cinq  pour  cent 
de  leur  revenu ,  &  les  eccléfuihqucs  depuis  qua- 
rante jufqu  à  quarante- cinq.  L'arpentage  &  l'é- 
valuation de  la  Silélie  ont  cté  fans  par  ordre  du 
roi  actuel ,  &  ,  à  ce  qu'on  dit ,  fort  exactement. 
Selon  cette  évaluation  ,  les  terres  qui  appartien- 
nent a  I  évoque  de  Brclhu  ,  font  taxées  a  vingt- 
cinq  pour  cent  de  leur  rente  ;  les  autres  revenus 
dis  eccIcliaiLquts  des<teux  religions,  à  cinquante 
pour  cent  *  les  commanderies  de  l'ordre  teutor.i- 
que  Se  d.-  l'ordre»  de  Malthc ,  a  quarante  pour 
cent  i  les  terres  en  fief  noble,  à  trente- huit  & 
un  tiers  pour  rent  ;  &  les  terres  en-roture ,  à 
trente- cinq  Se  un  tiers. 

On  d:c  que  l'arpentage  Se  l'évaluation  de  la 
Bohême  a  été  l'ouvrage  de  plus  décent  ans.  Ce 
travail  n'a  été  achevé  qu'en  1748  par  ordre  de  l'im- 
pératrice re:ne.  L'arpentage  du  duché  de  Milan  , 
commencé  fous  Charles  VI ,  n'eft  fini  que  depuis 
1760.  On  le  regarde  comme  le  plus  exact  qu'on 
ait  jamais  fait»  Celui  de  la  Savoie  &  du  Piémont 
a  été  exécuté  fous  les  ordres  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne. 

Dans  les  domaines  du  roi  de  PrufTe  ,  le  revenu 
de  l'églife  crt  taxé  beaucoup  plus  haut  que  celui 
des  propriétaires  laïcs.  Le  revenu  de  l'églife  cil 
communément  un  impôt  fur  le  revenu  des  terres. 
Il  n'arrive  guère  qu'on  l'applique  à  leur  amélio- 
ration ,  &  que  ce  qu'on  y  emploie  tourne  à  l'aug- 
mentation du  grand  corps  du  peuple.  C'eft  pro- 
bablement par  cette  raifon  que  fa  majefté  pruf- 
fienne  a  cru  qu'il  étoit  raifonnablc  de  le  faire 
contribuer  davantage  aux  befoins  de  l'état. 

En  Siléfie  ,  les  terres  nobles  font  taxées  à  trois 
pour  cent  plus  haut  que  celles  en  roture  Sa  ma- 
jelté  prufïîenne  a  fans  doute  imaginé  que  les  pri- 
vilèges Se  les  différentes  fortes  d'honneurs  atta- 
chés aux  premières ,  compenferoient  afTez  cette 
p;tite  charge  de  plus,  tandis  qu'une  légère  charge 
de  moins  dédommageront  les  autres  de  T humilia- 
tion où  elles  font  par  rapport  aux  premières.  En 
d'autres  pays  ,  le  fvftême  d'impofition  ne  fait 
qu'aggraver  cet'e  inégalité.  Dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigne  Se  dans  les  provinces  de  France  , 
luicttes  à  ce  qu'on  appelle  taille  ritlit ,  ta  taxe 
tombe  entièrement  fur  les  terres  en  roture  ,  & 
c'eft  un  abus. 

Quelqu'égale  que  puifle  être  d'abord  une  taxe 
fur  les  terres ,  aflife  fuivant  un  arpentage  &  une 
évaluation  gé'érale,  elle  ne  petit  l'être  long  tcirs. 
Pour  en  prévenir  l'inégalité ,  il  faut  que  le  gou- 
vernement donne  une  attention  pénible  &  con- 
tinuelle a  toutes  les  variations  dans  l'état  &  le 
pro.hiir  de  chaqu»  différente  ferme  du  pays.  Les 

Jouvetnemens  de  Prufte ,  de  Bohême  ,  de  Sar- 
aijne  &  du  duché  de  Milan  font  actuellement 
dans  cet  embarras ,  qui  convient  fi  peu  à  <a  na- 
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titre  du  gouvernement ,  qu'il  n'eft  pis  vraifem- 

blablc  que  Us  chofes  rcltcnt  long-temps  fur  I» 
même  pied  ;  &  que  fi  elles  y  relient ,  cette  at- 
tention occalîonnera  probablement  à  la  longue 
plus  de  peine  &  de  vexation  aux  contribuables  , 
qu'elle  ne  les  fculagera.  Enfin ,  fi  jamais  on  éta- 
blit des  cadaftres  dans  les  grands  royaumes ,  il 
clt ditîicilc qu'on  s'y  livre,  d'une  manière  exatte , 
aux  travaux  fans  nombre  qu'exige  leur  renouvel- 
lement :  lorfqu'ii  fera  queftion  de  les  rcnouveller  , 
on  fera  preî'que  toujours  ce  qu'on  a  fait  dans  la 
généralité  de  Montauban. 

En  1666  !a  taille  réelle  y  fut  affife  ,  fuivant 
un  arpenra^c  Se  une  évaluation  qu'on  dit  fort 
exacts.  En  1717  ,  l'afl-ette  étoit  devenue  at- 
folument  vicieufe.  I  e  gouvernement  n'y  trouva 
pas  de  meilleur  remède  que  d'impofer  fur  toute  la 
généralité  une  taxe  additionnelle  de  cent  vingt 
mille  livres.  Cette  taxe  crt  mife  fur  les  dii- 
férens  diltrtâs  fournis  à  la  taille  par  l'ancienne  af- 
fiette  :  mais  on  ne  la  lève  que  fur  ceux  qui ,  dans 
l'état  des  chofes ,  font  moins  chargés  par  l'ancien- 
ne répartition  qu'ils  ne  doivent  l'être ,  Se  on 
l'applique  au  foular^emcnt  de  ceux  qui  font  fut- 
chargés.  Deux  dillricis,  par  exemple  ,  dont  l'un 
doit  être  annuellement  taxé  à  900  liv.  Se  l'autte  à 
1 100  livres,  font  taxés  à  1000  liv.  chacun  par 
l'ancienne  alfiette.  Par  la  nouvelle  taxe  addition- 
nelle ,  ils  font  impofés  chacun  à  1  ico  liv.  ;  mais 
on  ne  la  lève  que  fur  celui  qui  n'eft  point  aflci 
chargé,  Se  on  l'applique  entièrement  au  foula- 
gemert  de  celui  qui  l'eft  trop,  Se  qui  par  confé- 
quent  ne  pays  que  oco  liv.  j  le  gouvernement  n'y 
gagne  Se  n'y  perd  rien.  Il  remédie  Amplement 
aux  inégalités  provenant  de  l'ancienne  répartition. 
L'application  le  fait  à  la  diferction  de  l'intendant 
de  la  généralité  ,  Se  par  conféquent  doit  être 
arbitraire.  Les  adminillrations  provinciales  vont 
changer  ce  même  régime  ,  &  elles  produiront  fur 
cet  article  toute  forte  de  biens. 

Taxes  qui  font  proportionnels  non  à  la  rente ,  mais 
au  produit  des  terres. 

Les  imrârs  fur  le  produit  des  terres  font  dans 
la  réalité  des  implts  fur  la  rente  ;  Se  quoiqu'ils 
puifîent  être  d'abord  avancés  par  le  fermier,  ils 
font  payés  finalement  par  le  propriétaire.  Il  n'y 
a  point  de  fermier  qui  ,  avant  de  s'engager  ,  ne 
calcul.*  à  quoi  peut  fe  monter  la  dixme  eccleJîaf- 
tique,  qui  cil  une  taxe  de  cette  efpèce. 

La  dix  me  &  toutes  ^s  autres  taxes  fcmMablcs 
font  fouvent  des  taxes  fort  inégales  feus  l'appa- 
rence d'une  parfaire  égalité  ,  parce  cu'unc  cer- 
taine portion  du  produit  ,  dans  différentes  fitua- 
tions ,  équivaut  à  une  poition  de  rente  fort  dif- 
férente. Il  y  a  des  terres  riches  d'un 'fi  grand  pro- 
duit,  que  la  moitié  de  ce  produit  futfit  pleine- 
ment pour  taire  rentrer  au  fermier  le  capital  qu'il 
a  mis  à  la  culture ,  &  pour  lui  rendre  !e<t  profita, 
ordiiuircs  des  fonds  de  ferme  ,  tels  qu'où  lu  i«« 
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lire-  dans  les  environs.  S'il  n'y  avoît  point  de  dix- 
me, il  fcroit  en  état  de  payer  comme  rente  au 
propriétaire  l'autre  moitié ,ou,  ce  qui  revient  au 
mime ,  la  valeur  de  l'autre  moitié.  Mat*  fi  ta  dixme 
Jui  enlevé  un  dixième  du  produit ,  il  faut  qu'il 
demande  un  rabais  du  cinquième  fur  la  reute  , 
fans  quoi  il  ne  pourroit  plus  retrouver  fon  capi- 
tal &  le  profit  ordinaire.  Dans  ce  cas ,  au  lieu 
de  fe  monter  à  la  moitié  du  produit  ou  à  cinq 
dixièmes  ,  la  rente  ne  fe  montera  plus  qu'à  quatre 
dixièmes.  Dans  les  terres  pauvres  ,  au  contraire  , 
le  produit  eit  quelquefois  fi  petit  &  les  frais  de 
culture  fi  conlidérables ,  qu'il  ne  faut  pas  moins 
eue  les  quatre  cinquièmes  du  produit  pour  rem- 
placer le  capital  du  fermier  avec  les  profits  or- 
dinaires- Dans  ce  cas  ,  quand  il  n'y  auroit  poir.t 
de  dixme  ,  la  rente  du  propriétaire  ne  pourroit 
excé.ier  un  cinquième  ou  deux  dixièmes  de  tout 
Je  proiiuit.  Mais  fi  le  fermier  paye  en  dixme  un 
dixième  du  produit,  il  faut  qu'il  iepaye  de  moins 
ùu  la  rente  du  propriétaire  ,  qui ,  par  confé- 
quent,  fc  trouvera  réduite  à  un  dixième  de  tout 
le  produit. 

Si  la  dixme  eft  fouvent  une  taxe  fort  iné- 
gale fur  ta  rente  ,  eite  eft  auflî  toujours  un  grand 
découragement  aux  améliorations  que  pourroit 
faire  le  propriétaire  &  à  la  culture  du  fermier. 
La  dixme  a  relégué  long-temps  la  culture  de  la 
garance  aux  Provinces-Unies ,  qui  étant  habitées 
par  des  presbytériens  ,  &  par  conséquent  affran- 
chies de  cet  impéi  deltrucrif ,  faifoient  une  forte 
de  monopole  de  cette  plante  utile  pour  la  tein- 
ture contre  tout  le  relie  de  l'Europe.  Les  der- 
nières tentatives  pour  en  introduire  la  culture  en 
Angleterre  ,  n'ont  été  faites  que  d'après  un 
ûitut  qui  a  ordonné  qu'en  place  de  toute  ef- 
pècede  dixme .  on  ne  prendroit  que  cinq  fchelings 
par  acre  fur  la  garance. 

Une  taxe  fur  les  terres  proportionnées  non  à 
la  rente  ,  mais  au  produit ,  clt  le  principal  revenu 
de  drvers  états  de  l'Aile ,  comme  il  elt  le  prin- 
cipal revenu  de  l'églife  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  L'empereur  de  la  Chine  perçoit  la 
dixième  partie  du  produit  de  toutes  les  terres  de 
l'r^ipire.  L  eltimation  de  cette  dixième  partie  elt 
cependant  fi  modérée  ,  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces elle  n'excède  pas  ,  dît  on  ,  le  treizième  du 
produit  ordinaire.  On  dit  que  la  taxe  fur  les  terres 
ou  fur  la  rente  des  terres  ,  qu'on  émit  dans  l'u- 
fa^e  de  payer  au  gouvernement  mahoméun  du 
Bengale ,  avant  que  ce  pays  tombât  au  pouvoir 
de  la  compagnie  angloife  ,  fe  niontoit  environ  au 
cinquième  du  produit.  C'eft  à  quoi  l'on  prétend 
eue  fe  montoit  aufii  la  taxe  fur  les  tencs  de  l'an- 
cienne Egypte. 

On  dit  qu'en  Afie  cette  forte  de  taxe  intércfïc: 
le  fouverain  à  l'amélioration  &.  à  h  culture  des 
terres. On  ajoute  que  les  fouverains  de  la  Chine, 
ceux  du  Bengale ,  tandis  qu'il  émit  fournis  au 
jouyemcuieiït  mahométan,  &  ceux  de  l'ancienne 
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Egypte  ,  ont  eu  la  plus  grande  attention  ï  faire 
&  entretenir  de  bons  chemins  &  des  can.ux  na- 
vigables, afin  de  favorifer  le  plus  qu'ils  pouvoient 
l'accroiflement  de  la  quantité  &  de  la  valeur  de 
chaque  partie  du  produit  ,  en  ouvrant  à  chacune 
le  marché  le  plus  étendu  que  comportaient  leurs 
domaines.  Niais  la  dixme  de  l'églife  elt  divifée 
en  tant  de  petites  portions  ,  qu'aucun  .de  fes  pro- 
priétaires ne  fauroit  avoir  un  intérêt  de  cette  na- 
ture. Le  curé  d'une  paroifle  ne  trouveroit  jamais 
fon  compte  à  faire  un  chemin  ou  un  canal  pour 
I  donner  au  loin  un  débouché  au  produit  de  fa 
paroilfe.  Ces  impôts  ,  quand  ils  font  deftinés  à 
l'entretien  de  l'état ,  peuvent  avoir  quelques  avan- 
tages qui  en  contrebalancent  l'inconvénient.  Dcl- 
tinés  à  entretenir  l'églife  ,  ils  n'ont  que  leurs  in- 
conyéuicns  qui  ne  font  compenfés  par  rien. 

Les  taxes  fur  le  produit  des  terres  peuvent 
être  levées  ou  en  nature ,  ou  en  argent. 

Le  curé  d'une  paroifle  ou  un  homme  d'une  pe- 
tite fortune  ,  qui  vit  de  fon  bien  ,  peuvent  trou- 
ver quelquefois  de  l'avantage  à  recevoir  en  nature, 
l'un  fa  dixme,  Se  l'autre  fa  rente.  L'efpace  où 
il  faut  recueillir  Se  la  quantité  à  recueillir ,  font 
fi  peu  de  chofe ,  qu'ils  peuvent  avoir  l'oeil  fur  la 
perception  de  chaque  partie  de  ce  qui  leur  eft 
diî.  Si  les  rentes  d'un  homme  fort  riche  étoient 
en  nature  dans  une  province  éloignée  ,  il  feroit 
en  grand  danger  de  perdre  beaucoup  par  fa  né- 
gligence ,  &  encore  plus  par  la  faute  de  fes  fac- 
teurs &  de  fes  agens.  La  perte  du  fouverain  , 
par  la  naauvaife  conduite  &  la  déprédation  de 
fes  collecteurs ,  feroit  nécclTaircmenr  encore  plus 
grande.  On  dit  cependant  qu'une  pattie  du  revenu 
public  fe  touche  en  nature  à  la  Chine.  Les  man- 
dante Se  les  autres  receveurs  font  fort  intéreffés 
à  continuer  une  pratique  fuiette  a  bien  plus  d'a- 
bus &  de  malverfations  que  le  paiement  en  argent. 

Une  taxe  fur  le  produit  des  terres ,  levée  en 
argent ,  peut  fe  lever  ou  fuivant  une  appréciation 
qui  fuive  les  variations  du  prix  courant ,  ou  fui- 
vant une  évaluation  fixe  ,  c'clt-àdire  ,  toujours 
à  tant  le  boifleau  de  bled  ,  par  exemple ,  quel 
qu'en  foit  le  prix  courant.  Le  produit  d'une  taxe 
levée  de  la  prertuère  façon  changera ,  félon  tou- 
tes les  variations  qui  arriveront  dans  le  produit 
réel  des  terres  ,  félon  les  progrès  ou  la  décadence 
de  la  culture.  Le  produit  d'une  taxe  levée  de  la 
féconde  manière  variera  non- feulement  fuivant  les 
variations  dans  le  produit  de  la  terre  ,  mais  fui- 
vant celles  qui  arriveront  Se  dans  la  valeur  de» 
métaux  précieux  ,  &  dans  la  quantité  de  ces  mé- 
taux contenus  en  différens  temps  fous  une  même 
dénomination  de  la  monnoie. 

Si  au  lieu  dune  certaine  portion  du  produit  de 
la  terre,  ou  du  prix  de  cette  portion,  l'on  doit 
payer  une  certaine  fomme  d'argent,  en  compen- 
sation de  toute  taxe  ou  dixme  ,  l'impôt  eft  pour 
lors  exactement  de  1a  même  nature  que  la  taxe 
angloife  fut  les  terres.  11  ne  haultc  &  ne  baiff» 
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point  arec  fe  revenu  des  terres.  Il  n'encourage 
ni  ne  décourage  l'amélioration.  La  dixme  eft  une 
taxe  de  ce  genre ,  dans  la  plus  grande  partie  des 
paroiffes  ou  l'on  paye  ce  qu'on  appelle  un  abon- 
ntment  en  place  de  toute  autre  dixme.  Durant  le 

Souvemement  mahometan  du  Bengale ,  au  lieu 
u  paiement  en  nature  d'un  cinquième  du  pro- 
duit ,  on  établit  dans  la  plupart  des  zemindarats 
«n  abonnement  qu'on  allure  avoir  été  fort  mo- 
déré. Quelques  perfonnes  au  fervice  de  la  com- 
pagnie angloife,  fous  prétexte  de  remettre  le  re- 
venu public  à  fa  véritable  valeur»  ont  fubttitué 
à  l'abonnement  un  paiement  en  nature.  Sous  leur 
adminiftration  ,  ce  changement  doit  décourager  la 
culture  8c  donner  de  nouvelles  occafions  de  voler 
dans  la  perception  du  revenu  public,  qu'on  dit 
être  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoic  lorfqu'il  a  patte 
entre  les  mains  de  la  compagnie. 

Taxes  fur  la  rente  des  mai  font. 

La  rente  d'une  maifon  peut  être  diftinguée  en 
deux  parties  ,  dont  une  peut  s'appeller  proprement 
revenu  du  bâtiment ,  Se  l'autre  s'appelle  commu- 
nément revenu  du  terrent. 

La  rente  du  bâtiment  eft  l'intérêt  du  capital 
employé  à* le  faire.  Pour  que  cet  emploi  (bit  de 
niveau  avec  les  autres ,  il  faut  que  cette  rente 
luffife ,  i°.  pour  payer  à  celui  qui  bâtit ,  le  même 
intérêt  qu'il  auroit  eu  pour  fon  capital ,  s'il  l'avoit 
prêté  fous  bonne  caution ,  8e  i°.  pour  tenir  tou- 
fours  la  maifon  en  bon  état.  Le  revenu  du  bâti- 
ment ou  le  profit  ordinaire  de  celui  qui  bâtit  , 
eft  donc  réglé  par-tout  par  l'intérêt  ordinaire  de 
l'argent.  Lorfque  le  taux  courant  de  l'intérêt  eft 
â  quatre  pour  cent ,  la  rente  d'une  maifon  qui , 
en  fus  du  paiement  de  la  reste  foncière  «■rap- 
porte fix  ou  tix  8e  demi  pour  cent  fur  toute  la 
dépenfe  du  bâtiment ,  donne  peut-être  un  profit 
fuftïfant  à  celui  qui  a  fait  bâtir. 

Tout  ce  qui  excède  ce  profit  raifonnable  dans 
la  rente,  va  naturellement  au  revenu  du  terrein, 
&  fe  paye  ordinairement  par  le  propriétaire^  du 
bâtiment  au  propriétaire  du  fol ,  quand  ce  font 
deux  perfonnes  différentes.  Ce  furplus  de  la  rente 
eft  le  prix  que  paye  l'habitant  de  la  maifon  pour 
quelque  avantage  réel  ou  fuppofé  de  la  fituation. 
Dans  tes  maifons  éloignées  des  grandes  villes  8c 
fituées  dans  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
ferreins  â  employer ,  la  rente  foncière  n'eft  prefque 
rien  ,  ou  n  eft  que  ce  que  rapporteroit  le  fol 
s'il  étoit  cultivé.  Elle  eft  quelquefois  bien  plus 
forte  dans  les  maifons  de  campagne  voiunes 
des  grandes  villes  ,  &  on  y  paye  fouvent  la  com- 
modité ou  la  beauté  de  b  fituation.  Les  revenus 
du  terrein  font  généralement  plus  hauts  dans  fa 
capitale ,  8f  dans  ces  quartiers  de  ia  capitale  où 
l'on  veut  avçiir  plus  de  maifons ,  quelle  que  foit 
la  raifon  qui  en  fait  demander  davantage. 

Une  taxe  fur  la  rente  d'une  maifon,  payable 
celui  qui  l'occupe,  &  proportionnée  à  coûte 
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la  rente  de  la  maifon  ,  ne  peut  affecter ,  UÊ 
moins  pendant  long-temps ,  la  tente  du  bâtiment. 
Si  celui  qui  bâtit  n'y  trouve  pas  un  profit  raifon- 
tuble ,  il  fera  obligé  d'y  renoncer  ;  la  demande 
des  maifons  augmentera ,  &  en  fort  peu  de  tenu 
le  profit  de  bâtir  reprendra  le  niveau  avec  les  au- 
tres emplois.  Une  pareille  taxe  ne  peut  pas  tom- 
ber non  plus  entièrement  fur  la  rente  foncière  s 
elle  fe  partagera  donc  de  manière  à  tomber  en 
partie  fur  celui  qui  habite  la  maifon  ,  Se  en  partie 
fur  le  propriétaire  du  fol. 

Suppofons ,  par  exemple ,  qu'un  particulier 
juge  qu'il  peut  mettre  au  loyer  d'une  mai- 
fon 60  liv.  llerlings  par  an ,  8c  fuppolbns  encore 
qu'il«y  ait  quatre  fcnclings  par  livre  ou  un  cin- 
quième ,  de  taxe  à  payer  fur  ce  loyer  par 
celui  qui  occupe  la  maifon  >  dans  ce  cas ,  une 
maifon  de  6c  liv.  de  rente  lui  en  coûtera  7a  , 
c'eft-i-dire,  12  liv.  de  plus  qu'il  ne  croit  pou- 
voir y  mettre.  Il  fe  contentera  donc  d'une  mai- 
fon inférieure  ou  d'une  maifon  de  jo  I.  de  rente  , 
qui ,  avec  les  10  liv.  à  paver  pour  la  taxe ,  com- 
plétera la  fomme  de  60  liv.  par  an  ,  oui  eft  juf- 
tement  tout  ce  qu'il  fe  croit  en  état  d  y  mettre  ; 
&  pour  payer  la  rente  ,  il  fe  privera  de  certaines 
commodités  qu'il  auroit  trouvées  de  plus  dans 
une  maifon  de  60  liv.  de  loyer.  Il  fera  pourtant 
mieux  logé  dans  une  maifon  de  jo  liv.  de  rente  , 
en  conféquenec  de  la  taxe ,  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  taxe. 

La  proportion  de  la  dépenfe  pour  fe  loger ,  1 
tout  le  refte  de  la  dépenfe  d'une  perfonne,  eft 
différente  ,  félon  les  diffère ns  degrés  de  fortune. 
Cette  proportion  eft  peut-être  au  plus  haut  degré 
dans  le  plus  haut  degré  de  fortune ,  &  diminue 
graduellement  dans  les  degrés  inférieurs  ,  de  ma- 
nière qu'en  général  elle  eft  au  plus  bas  dans  le 
plus  bas  degré.  Les  néceflîtés  de  la  vie  font  la 
grande  dépenfe  des  pauvres.  U  leur  eft  difficile  de 
le  procurer  leur  fubfiftance ,  &  ils  y  mettent  la 
plus  grande  partie  de  leur  petit  revenu.  Le  luxe 
8e  la  vanité  occafionnent  la  principale  dépenfe 
du  riche  >  &  une  maifon  magnifique  embellit  8c 
fait  refTortir  avantageufement  toutes  les  richcfTes  de 
luxe  &  de  vanité  qu'il  poflede.  Une  taxe  fur  les 
rentes  des  maifons  tombsroit  donc  fur  le  riche  , 
8e  il  n'y  auroit  rien  de  déraifonnable  dans  cette 
inégalité  ;  car  il  paroît  allez  jutte  que  le  riche 
contribue  à  la  dépenfe  publique,  non- feulement 
en  proportion  de  fon  revenu  ,  mais  un  peu  au- 
dela  de  cette  proportion. 

En  général ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  feul  ar- 
ticle de  dépenfe  ou  de  confommatjon ,  par  lequel 
on  piaffe  mieux  juger  de  l'état  que  tient  un  hom- 
me ,  que  par  ce  que  lui  coûte  fon  logement.  Une 
taxe  proportionnée  fur  cet  article  ,  produiroit 
peut-être  en  Angleterre  un  revenu  plus  confide- 
rable  que  celui  qu'on  en  a  tiré  jufqu'à  préfent 
dans  quelle  partie  de  l'Europe  aue  ce  foit.  Mais 
û  la  taie  croit  bien  forte ,  la  plupart  des  geu* 
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dcneroienf  de  s'y  fottftraire  autant  qu'ils  pour- 
raient ,  en  te  contentant  de  maifons  plus  petites  , 
&  en  tournant  d'un  auue  côté"  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  dépenfe. 

Les  maifons  inhabitées  ne  doivent  point  payer 
de  taxes.  Une  taxe  fur  elles  tomberoit  entière- 
ment fur  le  propriétaire  ,  qui  par-là  fe  trouverait 
ttnpofé  pour  une  chofe  qui  ne  lui  procurerait  ni 
commodité ,  ni  revenu.  Les  maifons  habitées  par 
k  propriétaire  doivent  être  impofées ,  non  félon 
la  dépenfe  qu'il  en  a  coûté  pour  les  bâtir,  mais  félon 
la  rente  qu'une  eftimatioii  équitable  fait  juger  qu'il 
en  ttreroit  s'il  la  louoit.  Si  on  limpofoit  en  Angle- 
terre ,  félon  la  dépenfe  qu'elle  pourrait  avoir  coûté 
à  bâtir ,  un  impôt  de  trois  ou  quatre  fchelings  par 
livre ,  joint  aux  autres  impôt*  ,  ruinerait  preique 
toutes  1rs  grandes  &  riches  familles  de  ce  pays  , 
& ,  je  crois ,  de  tout  autre  pays  civilifé.  Qui- 
conque examinera  avec  attention  les  différentes 
maifons  de  ville  &  de  campagne  de  quelques-unes 
des  plus  riches  &  des  plus  grandes  familles  an- 
ftloifes,  verra  que  fi  on  les  mettoit  feulement  à 
fa  on  ûx  Se  demi  pour  cent  de  toute  la  dépenfe 
qu'elles  ont  coûté  ,  la  rente  feroit  à-peu-prés  égale 
à  la  rente  totale  &  quitte  de  tous  leurs  biens. 

Les  revenus  des  terreins  &  la  rente  ordinaire 
des  terres  font  une  efpèce  de  revenu,  dont  le 
propriétaire  jouit  la  plupart  du  temps  fans  aucune 
peine  ou  attention  de  fa  part.  Quand  on  lui  pren- 
drait une  partie  de  ce  revenu  pour  défrayer  la 
dépenfe  de  l'état ,  on  ne  découragerait  par  -  là 
aucune  forte  d'induftrie.  Le  produit  annuel  des 
terres  &  du  travail  de  la  fociété ,  la  ricbefïe  réelle 
ic  le  revenu  du  grand  corps  du  peuple ,  pour- 
raient èrre  les  mêmes  après  la  taxe  qu'aupara- 
vant. Les  revenus  des  terreins  &  la  rente  ordi- 
naire des  terres  font  donc  peut-être  l'efpèce  de 
revenu  qui  peut  le  mieux  fupporter  un  impôt  par- 
ticulier. 

A  cet  égard  ,  les  revenus  du  terrein  paroifleet 
être  encore  un  objet  d'impofition  plus  propre  que 
la  rente  ordinaire  des  terres.  Celle  -  ci  eft ,  en 
plufieurs  cas  ,  due  en  partie  à  l'attention  &  à  la 
bonne  adminiftration  du  propriétaire.  Un  impôt 
trop  lourd  pourrait  décourager  cette  attention  & 
cette  bonne  adminiftration.  Les  revenus  du  ter- 
rein  ,  en  ce  qu'ils  rapportent  de  plus  que  la  rente 
ordinaire  des  terres  ,  font  entièrement  dus  au 
bon  gouvernement  du  fouverain  qui ,  en  proté- 
geant l'induftrie  ,  foit  de  tout  le  peuple,  foit  des 
nabitans  d'un  lieu  particulier,  les  met  en  état  de 
payer  le  fol  fur  lequel  ils  bâtiflent  fort  au-delà 
ée  fa  valeur ,  ou  de  donner  au  propriétaire  bien 
plus  qu'il  ne  faut  pour  compenfer  la  perte  qu'il 
pourrait  effuyer  par  l'ufage  de  ce  terrein.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  raifonnable  que  de  mettre  an  impôt 
particulier  fur  un  fonds  qui  doit  fon  exiltence  au 
bon  gouvernement  de  l'état,  &  de  le  faire  con- 
tribuer un  peu  plus  que  les  autres  fonds ,  au  fou- 
lien  de  ce  gwrcxnemenc  > 
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Quoiqu'on  ait  mis  des  impôts  far  les  rentes  de» 
maifons  dans  pluûeui  s  pays  de  l'Europe ,  je  n'en 
connois  aucun  où  les  revenus  du  terrein  aient  été 
coofiderés  comme  devant  étie  taxés  feparément. 
Les  inventeurs  des  taxes  ou  impôt*  ont  trouvé  pro- 
bablement quelque  difficulté  à  démêler  quelle  eft 
la  partie  de  nrnte  qu'on  doit  regarder  coirme 
revenu  du  terrein  ,  &  quelle  eft  celle  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rente  du  bâtiment.  Cependant 
il  ne  paraît  pas  fort  mal  aifé  de  d  ftinguer  ce» 
deux  parties  de  rente  l'une  de  l'autre. 

On  fuppofe  que ,  par  ta  taxe  annuelle  fur  le» 
terres,  la  rente  des  maifons  eft  impofee  ,  daus  la 
Grande-Bretagne,  dans  la  même  proportion  que 
la  rente  ordinaire  des  terres ,  l'évaluation  fuivant 
laquelle  chaque  paroine  ou  diftriâ  eft  impofé  » 
eft  toujours  la  même.  Dans  l'origine ,  elle  étoit 
extrêmement  inégale  ,  Se  ejje  continue  de  l'être. 
Dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  ,  cette 
taxe  tombe  plus  légèrement  fur  la  rent;  des  mai- 
fons que  fur  celle  des  terres.  Il  n'y  a  que  quelque» 
cantons  originairement  taxés  fort  haut  ,  &  dan» 
lesquels  la  rente  des  maifons  a  beaucoup  diminué  » 
où  la  taxe  de  trois  ou  quatre  fchelings  par  livre 
fe  monte ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  une  proportion  exacte 
avec  la  rente  réelle  des  maifons.  Quoique  la  Tôt 
foumette  à  la  taxe  les  maifons  qui  ne  font  pas 
louées ,  elles  en  font  exemptes  dans  plufieurs 
cantons  par  la  faveur  des  aflerTeurs  >  &  cette 
exemption  occafionne  quelquefois  un  peu  de  va- 
riation dans  la  taxe  des  maifons  particulières  » 
quoique  celle  du  canton  foit  la  même. 

Dans  la  province  de  Hollande ,  chaque  maifon 
eft  impofée  à  deux  &  demi  pour  cent  de  fa  va- 
leur ,  fans  aucun  égard  à  la  rente  qu'elle  paye 
annuellement,  Se  qu'elle  foit  louée  ou  qu'elle  ne 
le  foit  pas.  Il  y  a  de  la  dureté  à  obliger  le  pro- 
priétaire à  payer  une  taxe  pour  une  maifon  qui 
n'eft  pas  louée  ,  Se  dont  il  ne  tire  aucun  revenu  , 
fur- tout  à  payer  une  taxe  fi  lourde.  En  Hollande 
où  le  taux  courant  de  l'intérêt  n'excède  pas  troi» 
pour  cent ,  deux  &  demi  pour  cent  fur  toute  la 
valeur  de  la  maifon  doivent  ordinairement  fe  mon- 
ter à  un  tiers  de  la  rente  du  bâtiment,  peut  être 
au  tout.  A  la  vérité  ,  l'évaluation  fuivant  laquelle 
on  impofe  Us  maifons,  quoique  fon  inégalé  , 
eft,  à  ce  qu'on  dit,  toujours  au-deflous  de  leur 
valeur  réelle.  Quand  on  rebâritune  maifon,  qu'on 
l'améliore  ou  qu'on  l'agrandit ,  il  fe  fait  une  nou- 
velle évaluation  ,  &  on  y  conforme  la  taxe. 

Les  inventeurs  des  diverfês  taxes  impofées  en 
Angleterre  fur  les  maifons  ,  à  différentes  épo- 
ques ,  femblent  avoir  imaginé  qu'il  étoit  fort  dif- 
ficile de  cormoître  la  valeur  réelle  de  chaque  mai- 
fon. Ils  ont  donc  réglé  leurs  taxes  fur  quelque 
circonftance  plus  frappante  ,  &  telle  qu'elle  au- 
rait ,  félon  eux  ,  la  plupart  du  teins  quelque  pro- 
portion avec  la  rente. 

Le  premier  impôt  de  cette  efpèce  fut  celui  du 
fcuage.  Pour  s'affûter  combien  il  y  avoit  d'âue» 
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ou  de  foyers  de  cheminée  dans  une  maifon ,  il 
falloir  que  les  collecteurs  de  l'impôt  entraflent  dans 
touces  les  chambres.  Cette  vifite  odieuie  Ht  haïr 
la  taxe  ;  &  elle  fut  abolie ,  immédiatement  après 
la  révolution  .  comme  une  marque  d'efclavage. 

La  féconde  taxe  de  cette  efpèce  fut  un  impôt 
de  deux  fchelings  fur  toutes  les  maifons  habitées. 
Une  maifon  percée  de  dix  croifées  payoit  quatre 
fchelings  de  plus.  Celle  qui  en  avoit  vingt  8c  au- 
delà,  payoit  hu  t  fchelings.  Cet  impôt  fut  enluite 
tellement  changé,  que  Tes  maifons  qui  avoient 
vingt  croifees  &  moins  de  trente ,  furent  obli- 
gées de  payer  dix  fchelings  $  8:  celles  qui  en 
avoient  trente  6c  au-delà  ,  d'en  payer  vingt.  Dans 

E lutteurs  cas ,  on  peut  compter  du  dehors  le  nom  ' 
re  des  fenêtres  d  une  maifon  ,  &  dans  tous  les 
cas  on  peut  le  favoir  fans  entrer  dans  les  cham- 
bres. La  vifite  des  coJ[ecteurs  de  la  taxe  étoit  donc 
moins  choquante. 

L'impôt  tut  enfuite  révoqué ,  &  l'on  établit  à 
fa  place  Y  impôt  fur  les  fenêtres  >  qui  a  fubi  de 
même  divers  changemens  Se  augmentations.  Telle 
qu'elle  exiltoit  au  mois  de  janvier  177$  ,  outre 
le  droit  de  trois  fchelings  fur  chaque  maifon  d'An- 
gletnre  ,  &  d'un  fcheling  fur  chaque  maifon  d'E- 
colfe ,  elle  porte  encore  un  droit  fur  chaque  fe- 
nêtre ,  qui ,  en  Angleterre ,  augmente  graduelle- 
ment depuis  deux  pentes  ,  qui  font  le  taux  le  plus 
bas  lur  les  maifons  qui  n'ont  que  fept  croifees, 

(ufqu'à  deux  fchelings  ,  qui  font  le  taux  le  plus 
uut  fur  les  maifons  de  vingt- cinq  croifees  &  au- 
delà. 

La  principale  objection  contre  ces  fortes  de 
taxes  cil  leur  inégalité  ;  elles  pèlent  fouvent  plus 
fur  les  pauvres  que  fur  les  riches.  Une  maifon 
de  dix  liv.  ftcrl.  de  rente  ,  dans  une  ville  de  pro- 
vince ,  peut  avpir  quelquefois  plus  de  fenêtres 
u'une  de  cinq  cents  liv.  lterl.  de  rente  à  Lon- 
res  i"  8c  quoique  l'habitant  de  la  première  doive 
être  naturellement  plus  pauvre  que  celui  de  la 
dernière  ;  fa  contribution  étant  réglée  fur  ce  point 
par  le  nombre  des  fenêtres ,  il  contribue  davan- 
tage au  foutien  de  l'état.  Ces  fortes  A' impôts  font 
par  conféquent  directement  contraires  à  la  pre- 
mière des  quatre  maximes  que  nous  avons  polées 
d'-ifWd.  Du  refte ,  elles  ne  parohTent  pas  fort 
oppofecs  aux  trois  autres. 

L'impô:  fur  les  fenêtres  &  tous  les  autres  im- 
pôts fur  les  maifons  ,  tendent  naturellement  à  en 
faire  bailTer  les  rentes.  Il  cil  évident  que  plus 
un  homme  paye  pour  la  taxe  ,  moins  il  cft  en  état 
de  payer  pour  la  rente.  Cependant ,  depuis  l'im- 
poiîtion  de  la  taxe  fiu  les  fenêtres,  les  rentes 
des  maifons ,  à  tout  prendre ,  font  augmentées 
plus  ou  moins  dans  prefque  toutes  les  villes  & 
villages  que  je  connois  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  demande  ou  le  befoin  de  maifons  ell  tellement 
augmentée  prcfque  par-tout ,  qu'elle  a  fait  mon- 
ter les  rentes,  plus  que  la  taxe  fur  les  fenêtres 

fï»,  pu  Us  faite  bailler  -,  ce  qui  sl\  uoe  des  raçU- 
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lettres  preuves  de  la  grande  profpérité  du  payi; 
8c  de  l'accroiiTement  du  revenu  de  fes  habitans. 
Sans  Vimpot,  les  rentes  auroient  probablement 
monté  plus  haut. 

Taxes  fur  /es  profits  des  capitaliftts  ,  ou  le  revenu- 
provenant  des  fonds  d'argent. 

Le  revenu  ou  profit  venant  des  fonds  fc  divife 
naturellement  en  deux  pariies  }  celle  qui  paye  l'in- 
térêt 6c  qui  appartient  au  propriétaire  des  londs , 
Se  ce  qui  relie,  l'intérêt  déduit. 

Il  ell  évident  que  la  partie  qui  refte,  l'intérêt 
déduit ,  ne  peut  être  impofée  directement.  Elle 
cft  une  compenfation  ,  6c  la  plupart  du  tems  une 
compenfation  fort  modérée  ,  pour  le  rifque  6:  la 
peine  d'employer  fes  capitaux.  Si  celui  qui  emploie 
fes  fonds  n'avoit  pas  cette  compenlation  ,  il  ne 
pourroit  continuer  de  le  faire ,  fans  blelTer  fon  in- 
térêt. S'il  étoit  donc  impofé  directement  en  pro- 
portion de  tout  le  profit ,  il  feroit  obligé  ou  de 
haufter  le  taux  du  profit ,  ou  de  rejetter  la  taxe 
fur  l'intérêt  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  de  payée 
moins  d'intérêt.  S'il  plaçoit  fes  capitaux  dans 
la  culture  des  terres ,  il  ne  pourroit  faire  mon- 
ter le  taux  de  fon  profit  qu'en  fe  refervant  une 
plus  grande  portion  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  prix  d'une  plus  grande  portion  du  produit 
de  la  terre  »  6c  comme  il  ne  pourroit  le  faire  que 
par  une  réduction  de  la  rente  ,  le  paiement  final 
de  l'impôt  tomberoit  fur  le  propriétaire.  S'il  les 
plaçoit  comme  fonds  mercantillcs  ou  manufactu- 
riers ,  il  ne  pourroit  haulîer  le  taux  de  (on  profit 
qu'en  augmentant  le  prix  de  fes  marchandtlés  , 
&r  alors  le  paiement  final  de  la  taxe  tomberoit 
entièrement  fur  ceux  qui  confommeroient  ces  mar- 
chandises. S'il  ne  h  au  (Toit  pas  le  taux  de  fon  pro- 
fit, il  feroit  obligé  de  faire  porter  toute  la  taxe 
fur  la  partie  du  profit  qui  doit  payer  l'intérêt  de 
l'argent;  il  n'auroit  pas  le  moyen  de  payer  le 
mèm-  intérêt  pour  le  fonds  qu'il  emprunterait  , 
8c  alors  ce  feroit  l'intérêt  de  l'argent  qui  porteroit 
en  dernière  analyfe  ,  tout  le  poids  de  l'impôt.  Ne 
pouvant  s'en  délivrer  d'un  coté  ,  il  faudroit  qu'il 
s'en  délivrât  de  l'autre. 

Au  premier  coup-d'oeil  ,  l'intérêt  de  l'argent 
paroit  un  objet  aufli  capable  d'être  impofé  direc- 
tement que  la  rente  des  terres.  Comme  elles ,  il 
cil  le  produit  net ,  après  que  le  nfque  &  la  peine 
d'employer  les  fond»  ont  été  pleinement  compen- 
sés. Comme  un  impôt  fur  la  rente  des  terres  ne 
peut  faire  monter  la  rente ,  parce  que  le  produit 
net ,  déduction  faite  du  remplacement  des  fonds 
du  fermier  8:  de  fon  profit  raifonnable  ,  ne  peut 
être  plus  grand  après  ta  taxe  qu'auparavant.;  ain- 
fi  ,  par  la  même  raifon ,  un  impôt  fur  l'intérêt  de 
l'argent ,  ne  pourroit  faire  haufTer  le  taux  de  l'in- 
térêt ,  la  quantité  de  fonds  pécuniaires  dans  le 
pays  ,  ainfi  que  la  quantité  des  terres  ,  ëuot  fup- 
poféc  demeurer  h  même  après  comme  avant  1""- 

pôt. 
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fit.  Le  taux  ordinaire  du  profit  fe  règle  par-tout 
lut  la  quantité  de  fonds  à  employer  ,  en  propor- 
tion de  la  quantité  des  emplois  ou  des  affaires  qui 
en  demandent.  Or  la  quantité  des  emplois  ou  des 
affaires  qui  demandent  des  fonds ,  ne  peut  être 
ni  augmentée  ,  ni  diminuée  par  un  impôt  fur  l'in- 
térêt de  l'argent.  Le  taux  ordinaire  du  profit  ref- 
teroît  donc  nécefiairemenr  le  même  >  mais  la  por- 
tion de  ce  profit  nécefiaire  ,  pour  dédommager 
du  rîfque  &  delà  peine  d'employer  les  fonds, 
relierait  également  fa  même,  puisqu'il  n'y  aurait 
xitn  de  changé  dans  le  rîfque  &  la  peine.  L'au- 
tre portion  du  profit ,  celle  qui  appartient  au  pro- 
priétaire des  capitaux ,  réitérait  donc  au (11  necef- 
fai rement  la  même.  Il  eft  donc  vrai  qu'au  premier 
coup-d'œil  l'intérêt  de  l'argent  paraît  auui  pro- 
pre à  fupporter  un  impôt  direct ,  que  la  rente  des 
terres. 

11  y  a  cependant  deux*  circonstances  qui  l'y  ren- 
dent moins  propre.  i°.  La  quantité  &  la  valeur 
des  terres  qu'un  homme  poflêde  ,  ne  peut  jamais 
être  un  feciet ,  &  on  peut  s'en  alïurer  avec  une 
grande  cxaâitude.  Mais  à  quoi  fe  monte  le  total 
des  capitaux  qu'il  a  ?  C'eft  prefque  toujours  un 
fecret  qu'il  eft  difficile  de  favoir  un  peu  exacte- 
ment. Son  capital  eft  d'ailleurs  dans  des  variations 
continuelles,  il  fe  pâfle  rarement  un  an  ,  fouvent 
pas  un  mois  ,  quelquefois  pas  un  jour ,  ou  il  n'aug- 
mente ou  ne  diminue  plus  ou  moins-  Une  inquifition 
dans  l'état  de  la  fortune  de  chaque  particulier ,  & 
une  inquifition  qui ,  pour  proportionner  un  impôt 
à  leurs  facultés  ,  voudrait  fuivre  de  l'œil  toutes 
les  viciffitudes  de  leur  fortune ,  ferait  une  fource 
de  vexations  continuelles  que  perfonne  ne  pour- 
roit  fupporter. 

z°.  La  terre  ne  peut  s'emporter ,  au  lieu  qu'il 
eft  facile  d'emporter  un  capital.  Le  propriétaire 
d'une  terre  eft  neceflairement  un  citoyen  du  pays 
où  elle  eft  fituée.  Le  propriétaire  d'un  capital  eft 
un  citoyen  du  monde  -,  il  n'eft  pas  nécefiairement 
attaché  à  un  pays  en  particulier.  11  eft  tout 
prêt  à  abandonner  celui  où ,  il  ferait  expofé  à 
une  inquifition  vexatoire  ,  dont  l'objet  feroit  de 
le  charger  d'un  impôt  lourd  à  porter ,  &  il  feroit 
paftet  fes  capitaux  dans  quelqu'autre  pays  où  il 
pourrait  faire  fes  affaires  &  jouir  de  Ci  fortune 
avec  plus  de  tranquillité.  En  emportant  fes  capi- 
taux d  un  pays  ,  il  feroit  cefler  toute  l'induflrie 
qu'ils  y  entretenoient.  Les  capitaux  cultivent  la 
terre  ,  les  capitaux  emploient  le  travail.  Un  impôt 
qui  tendrait  à  leur  faire  défetter  un  pays ,  ten- 
droit  par- là  même  à  tarir  toutes  les  fourecs  du 
revenu ,  tant  du  fouverain  que  de  la  focicté. 

Audi ,  au  lieu  d'une  inquifition  feverc  ,  les  na- 
tions qui  ont  voulu  taxer  le  revenu  provenant  des 
capitaux ,  ont  été  obligées  de  fe  contenter  d'une 
eftimation  fort  inexacte  »  &  par  confequent  plus 
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ou  moins  arbitraire.  L'extrême1  inégalité  &  l'in- 
certitude d'un  impôt  afGs  de  cette  manière  ne  peu- 
vent être  compenses  que  par  fo.i  extrême  modé- 
ration ,  d'après  laquelle  chacun  fe  trouve  impofé 
fi  fort  au-defious  de  fon  revenu  ,  qu'il  ne  s'em- 
barrafle  pas  que  fon  voifin  le  foit  encore  moins*- 
que  lui. 

L'intention  de  ce  qu'on  appelle  la  taxe  fur 
les  terra  en  Angleterre  ,  étoit  que  les  capitaux 
fuirent  impofés  dans  la  même  proportion  que  les 
terres.  Lorfque  cette  taxe  étoit  de  quatre  fchelings 
par  livre  ou  d'un  cinquième  de  la  rente  fuppofée  , 
on  entendoit  que  les  capitaux  feraient  taxés  à  un 
cinquième  de  l'intérêt.  Lors  du  premier  établifie- 
.ment  de  ce  t' taxe  ,  le  taux  légal  de  l'intérêt  étoit 
^  fix  pour  cent.  Cent  liv.  fterl.  étoient  donc  taxés 
vingt-quatre  fchelings  ,  la  cinquième  partie  de 
fix  Itv.  fterl.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  ayant  été 
réduit  depuis  à  cinq  pour  cent ,  cent  liv.  fterl.  ne 
font  plus  fuppofés  taxés  qu'à  vingt  fchelings.  La 
Comme*  à  lever  par  ce  qu'on  appelle  la  taxe  fur  les 
terres ,  étoit  partagée  entre  la  campagne  &  les 
principales  villes;  &  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  en  impofott  fur  tes  villes ,  étoit  affife  fur 
les  maifons.  Ce  qui  reftoit  à  affeoir  fur  les  capi- 
taux ou  le  commerce  des  villes  (car  on  ne  vouloit 
pas  taxer  les  capitaux  employés  fur  les  terres  ) , 
étoit  fort  au-defious  de  la  valeur  réelle  detes  ca- 
pitaux ou  de  ce  commerce.  Quelques  inégalités 
qu'il  pùt  y  avoir  dans  la  répartition  originaire,  on 
ne  s'en  mit  donc  pas  foit  en  peine.  Chaque  pa- 
roifle  &  chaque  diftrict  continuent  d  être  impofés 
pour  fes  terres  ,  fes  maifons  &  fes  capitaux  ,  fé- 
lon la  première  affiette  ,  &  la  profpérité  prefque 
universelle  du  pays  ,  qui  en  a  augmenté  la  valeur 
prefque  par-tout ,  a  rendu  ces  inégalités  encore 
moins  importantes.  Chaque  diftrict  étant  toujours 
impofé  de  même ,  l'incertitude  de  la  taxe ,  en 
tant  qu'on  pouvoit  l'alTeoir  fur  les  capitaux  d'un 
individu  f  eft  devenue  moins  fenfible  &  de  moin- 
dre confequence.  Si  la  plus  grande  partie  des  terres 
de  l'Angleterre  ne  font  pas  impofées  à  la  moitié 
de  leur  valeur  actuelle ,  la  plupart  de  fes  capitaux 
ne  le  font  peut-être  pss  à  un  cinquantième  de  la 
leur.  Dans  quelques  villes,  toute  la  taxe  eft  affile 
fur  les  maifons ,  comme  à  VVeftminfter  où  les  ca- 
pitaux &  le  commerce  font  libres.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  à  Londres. 

Par  tout  pays ,  on  a  évité  une  inquifition  févère 
dans  la  fortune  des  particuliers. 

A  Hambourg,  (î)  chaque  habitant  eft  obligé 
de  payer  à  l'état  quatre  pour  cent  de  tout  ce  qu'il 
pofiede  ;  &  comme  le  peuple  de  Hambourg  eft 
principalement  riche  par  fes  capitaux  ,  cette  taxe 
peut  être  confidérée  comme  un  impôt  fur  les  ca- 
pitaux. Chacun  s'impofe  lui-même  ,  8e  met  an- 
nuellement ,  en  préfence  du  magiftrat ,  une  cer- 


(i)  Mémoire  concernant  les  droits,  tom.  i  ,  pag.  74. 
Q£ci>n.  polit.  &•  diplomatique.  Tome  lit. 
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"Mine  fomme  d'argent  dam  la  caîtife  publique  , 
déclarant  fous  ferment  que  c'eft  le  quatre  pour  cent 
Tle  .tout  ce  qa'il  'poffèdc  >  fans  déclarer  à  quoi  le 
Write  fon  bien  ,  ni  être  expdfé  à  aucune  recher- 
che fur  ce  fujer.  On  CYoït  que  cet  impft  eft 
•générale-nent  payé  avec  tine  grande  fidélité.  On 
peut  quslquerois  s'attendre  à  ce  paiement  volon- 
taire 8:  fcrupuleux  ,  dans  Une  petite  république 
où  le  peuple  aune  pleine  confiance  dans  fos  ma- 
giftrats  ,  &  où  ,  convaincu  de  la  néceffité  de  fou- 
tenir  l'état ,  il  elt  bien  pcrfiiadé  que  ce  qu'il 
donne  fera  fidèlement  «ppliqué  aux  befoins  de 
l'état.  Cette  méthode  n'eft  point  particulière  au 
peuple  de  Hambourg. 

Le  canton  d'Undervald  en  Suifte  eft  fouveut 
ravagé  pjr  des  ouragans  &  des  inondations ,  qui 
Texpofcnt  à  des  dépenfes  extraordinaires.  Dans  ces 
oc  calions ,  le  peuple  s'aflemble ,  &  on  dit  que 
chacun  déclate  avec  la  plus  grande  franchife  la 
valeur  de  fes  biens  ,  afin  d'être  taxé  en  confe- 
quence.  A  Zurich  la  loi  veut  que  ,  dans  les  cas  de 
nécclfité,  chacun  foit  taxé  au  prorata  de  fonre- 
venu  ,  qu'il  elt  obligé  de  déclarer  fous  fermenr. 
On  ne  foupçonne  pas  ,  dit-on  ,  qu'aucun  citoyen 
s'avife  de  tromper.  A  Baie  ,  le  principal  revenu 
de  l'état  vient  d'un  petit  droit  fur  les  marchan- 
difes  ^portées.  On  s  en  rapporte  aux  marchands, 
ce  même  aux  aubergines ,  pour  l'état  de  ce  qu'ils 
vendent  au  dedans  &  au-dehots  du  territoire. 
Tous  les  trois  mois  ,  ils  envoient  cet  état  au  tre- 
forier  avec  la  taxe  comptée  au  bas  du  mémoire. 
On  ne  croit  pas  que  le  revenu  fouffre  de  cette 
confiance. 

Il  paroîtque,  dans  ces  cantons  fui  (Te  s  ,  on  ne 
regarde  pas  comme  une  rigueur  d'obliger  chaque 
citoyen  a  déclarer  publiquement  fous  ferment  le 
montant  de  fa  fortune.  A  Hambourg ,  on  le  re- 
garderoit  comme  la  plus  grande  opprelhon.  Des 
marchands  engagés  dans  les  projets  hafardeux  du 
commerce,  tremblent  tous*  l'idée  d'être  forcés 
de  publier  l'état  réel  de  leurs  affaires.  Ils  pré- 
voient que  la  ruine  de  leur  crédit  &  le  mauvais 
fucecs  de  leurs  entreprifes  en  feroient  bientôt 
la  fuite.  Des  gens  (impies,  vi/ansdepeu,  &  à 
qui  ces  fortes  de  projets  font  fort  étrangers ,  ne 
-tentent  aucune  néccûité  de  cacher  ce  qu'ils  ont. 

En  Hollande  ,  aufli-tôt  après  l'élévation  du 
tiemier  prince  d'Orange  au  ftathonderat ,  il  fut 
impofé  fur  tous  les  biens  de  chaque  citoyen  une 
taxe  de  deux  pour  cent  ,  ou  d'un  cinquantiè- 
me denier.  Chaque  citoyen  s'impofa  lui-même 
8c  paya  comme  à  Hambourg,  &  on  fuppofs  qu'il 
le  fit  généralement  avec  la  même  fidélité.  Le  peu- 
ple avoit  alors  la  plus  grande  affection  pour  le  nou- 
veau gouvernement  qu'il  venoit  d'établir  par  une 
mlurreftion  générale.  La  taxe  ne  devoir  être  payée 
qu'une  fois  pou;  le  befoin  de  l'état  dans  une  oc- 
cafion  particulière.  Permanente  ,  elle  eût  été  trop 
Icutdc.  Dans  un  pays  où  le  taux  courant  de  l'in- 
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*érêt  excède  rarement  trois  pour  ceW ,  elle  1k 
monte  à  treir.e  fchelings  quatre  pences  par  livre 
fur  le  plus  grand  revenu  net  qu'on  tire  coromu- 
I  nement  des  capitaux  5  &  peu  de  gens  pourroient 
la  payer ,  fans  écorner  plus  ou  moins  leurs  capi- 
taux. Dans  une  néccHitc  extraordinaire  ,  un  xele 
I  ardenr  pour  le  bien  public  peur  engager  le  peuple 
à  faire  un  grand  effort ,  8c  à  facriher  meme  une 
partie  de  fon  capital  pour  fecotirir  l'état  5  mais  il 
eft  impoflible  qu'il  continue  d;  le  faire  long  terrs  ; 
8c  s'il  continuoit,  Y  impôt  le  ruincroit  bientôt  de 
manière  que  l'érat  ne  pourroit  plus  tirer  de  lui  ai*- 
cun  fecours. 

Quoique  la  contribution  impofée  en  Angleterre, 
par  le  bill  de  la  taxe  fur  les  rerres  ,  foir  propor- 
tionnée au  capital ,  elle  n'entend  ni  diminuer,  ni 
ôrer  aucune  partie  de  ce  capital.  Elle  ne  porte  que 
fur  l'intérêt  de  l'argent*  qu'elle  impofe  en  pro- 
portion de  ce  qu'eft  impôlée  la  rente  des  terres; 
de  manière  que  quand  la  denvère  taxe  cil  à  quatre 
fchelings  par  livre ,  la  première  y  eft  aufli.  La 
taxe  à  "Hambourg  8c  les  tnxcs  encore  plus  mo- 
dérées d'Undervald  8c  de  Zurich  ne  portent  pas 
non  plus  fur  le  capital ,  mais  fur  l'inrerêt  du  re- 
venu net  des  capitaux-  Ctl!e  de  Hollande  étott 
une  taxe  fur  le  capital. 

Taxes  fur  le  profit  de  quelques  emplois  particulier* 
de  capitaux. 

On  met ,  en  certains  pays  ,  des  imrâts  extraor- 
dinaires fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  des  branches  particulières  de  commerce  ,  ou 
dans  l'agriculture. 

Il  faut  rapporter  à  la  première  efpèce  les  taxes 
mifes  en  Angleterre  fur  les  colporreurs  &  perits 
merciers  »  fur  les  carrelles  8c  les  chaifes  de  loua- 
ge .  8r  fur  ce  que  paient  les  cabaieticrs  pour  la 
permilîion  de  vendre  de  la  bierre  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes  en  dérail.  Durant  la  guerre  de  17  c 6  , 
on  propofa  de  mettre  un  pareil  impôt  fur  les  bou- 
tiques. La  guerre  ayant  été  entreprife  ,  difoit- 
on  ,  pour  la  défenfe  du  commerce  ,  il  étoit  jufte 
que  les  marchands  qui  dévoient  en  profiter,  con- 
tribinflent  à  la  foutenir. 

Cependant  un  impôt  fur  les  profits  des  capitaux 
employés  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce ,  ne  peut  retomber  fur  les  marchands  ,  il 
retombe  fur  les  cnnfcmmateurs. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  ,  quand  elle  eft  pro- 
portionnée au  commerce  du  marchand  ,  n'elt 
point  oppreflive  pour  lui.  Quand  elle  n'eft  pas 
proportionnée  ,  &  qu'elle  ell  la  même  fur  tous  les 
marchands  ,  quoique  ce  foir  le  cnnfornrnateur  ou» 
la  paye  finalement ,  elle  ne  laifle  pas  de  favorifer 
les  gros  marchands  8c  de  nuire  aux  petits.  La  taxe 
de  cinq  fchelings  par  femaine  fur  chaque  carrr./fc 
de  place.,  &  celle  de  dix  fchelmcs  par  in  fur 
I  chaque  chaife  de  louage  ,  devant  être  avancées 
'  par  les  maîtres  de  ces  voitures  ,  font ,  à  cet  égard  * 
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tficz  exactement  proportionnées  â  IVtendue  dt» 

commerce  qu'ils  font.  La  taxe  de  vingt  fcheling* 
par  an  pour  la  permilfion  de  vendre  de  la  peutc 
pierre  ,  de  quarante  ,  pour  celle  de  vendre  des  li- 
queurs rpiritueufes  ,  Se  de  cent  pour  vendre  du 
vin  ,  étant  la  même  fur  tous  les  dérailleurs,  doit 
néceffairement  donner  quelque  avantage  à  ceux 
qui  vendent  beaucoup  ,  &  accabler  quelques  pe- 
tits vendeurs.  Il  eft  plus  facile  aux  premiers  qu'aux 
autres  de  rejetter  la  taxe  fur  le  prix  de  leurs  mar- 
chandises. Cependant  la  modicité  de  la  taxe  rend 
cette  inégalité  moins  fcnfible.  M.  Put  a  établi 
la  même  taxe  fur  toutes  les  boutiques ,  &  l'on 
Git  quelles  réclamations  il  a  excité  :  il  y  a  lieu 
d:  croire  que  cette  taxe  va  être  abolie.  II  eft  im- 
poflible  de  la  proportionner  avec  quelque  exac- 
titude à  l'étendue  du  commerce  de  chaque  bou- 
tique ,  fans  une  inquilition  qui  ne  feroit  pas  fup- 
portable  dans  un  pays  libre.  On  dit  que  cet  im- 
pôt opprime  tous  les  petits  marchands ,  &  qu'il 
met  entre  les  mains  des  gros  tout  le  commerce 
de  détail.  Il  avoit  été  queftion  autrefois  de  cette 
taxe  »  mais  on  fentit  que  la  concurrence  des  pe- 
tits marchands  écartée,  les  gros  auraient  joui 
d'une  efpèce  de  monopole  ;  &  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  autres  monopoleurs ,  ils  fe  feroient  bien- 
tôt ligués  pour  faire  monter  leurs  profits  bien 
au-delà  de  ce  qu'il  auroit  fallu  pour  payer  Yim- 
pôt.  Le  paiement  final ,  au  lieu  de  tomber  fur  les 
gens  tenant  boutique ,  feroit  tombé  fur  le  con- 
tommareur  avec  une  furcharge  confidérable  à  leur 
profit.  Ces  raifons  firent  abandonner  alors  le  pro- 
jet d'un  impôt  fur  les  boutiques ,  &  on  lui  fubf- 
urui  le  fubfide  de  17J». 

Ce  qu'on  appelle  en  France  la  taillt  ptrfonnelie  , 
eft  peut  être  l'impôt  le  plus  confidérable  qui  fe 
lève  en  Europe  fur  les  profits  des  capitaux  em- 
ployés à  l'agriculture. 

Dans  le  défordre  du  gouvernement  féodal ,  le 
iouverain  éroit  réduit  à  impofer  ceux  qui  fe  trou- 
voient  trop  foibles  pour  refufer  de  payer  Yimpât. 
Les  grands  Seigneurs  ,  quoique  difpofés  à  l'afliiter 
dans  des  occauons  particulières ,  ne  vouloient  fe 
foumertre  à  aucun  impôt  confiant ,  8c  il  n'étoit 
pas  aflez  fort  pour  les  y  contraindre.  Ceux  qui 
cultivoient  la  terre,  e'toient  prefque  tous  origi- 
nairement des  ferfs.  Ils  furent  affranchis^  par  de- 
gré» ,  dans  la  plus  grande  pattie  de  l'Europe. 
Quelques-uns  acquirent  en  propriété  des  terres 
qu'ils  tenoient  en  roture ,  &  qui  relevoient  quel- 
quefois du  roi ,  quelquefois  d'un  grand  feigneur, 
comme  les  anciens  vaflaux  oui,  en  Angleterre, 
n'avoient  d'autre  titre  à  produire  de  leur  tenure, 
que  la  copie  des  rôles  faits  par  les  makres-d'hôtel 
de  la  cour  de  leur  feigneur  ,  Se  qu'on  appelloit 
par  cette  xï\toiiïopyh»làttt.  D'autres,  fans  acquérir 
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de  propriété  ,  obtenoîent  pour  tant  d'années  le  bail 
des  terres  qu'ils  faifoient  valoir  ,  8c  devenoienc 
ainfi  moins  dépendons  de  leur  feigneur.  Il  patoic 
que  les  grands  barons  virent  avec  un  œil  à  envie 
Se  d'indignation  méprilante  le  degré  de  profpé- 
rité  Se  de  liberté ,  dont,  cette  dalle  d'hommes 
commencoit  à  jouir ,  Se  qu'ils  consentirent  vo- 
lontiers a  ce  qu'ils  fuiTent  impofés  par  le  Souve- 
rain. Dans  quelques  pays ,  cet  impôt  ne  regardojt 
que  les  terres  pofTédces  en  roture  ;  Se ,  dans  ce. 
cas ,  on  difoit  que  la  taille  étoit  réelle.  La  taxe 
établie  fur  les  terres  par  le  dernier  roi  de  bar» 
daigne  »  Se  dans  les  provinces  du  Languedoc  »  œ 
la  Provence  ,  du  Dauphmé  Se  de  l/Bret  igne, 
dans  la  généralité  de  Montauban  ,  dans  les  elec-. 
tions  d'Agen  Se  de  Condom  ,  auffi-bien  que  dans 
quelques  autres  cantons  de  la  France ,  font  des. 
taxes  lur  les  terres  polfédées  en  propriété  &  ea 
roture.  Ailleurs,  la  taxe  fut  mife  fur  les  profits» 
fuppofcs  de  ceux  qui  tenaient  à  ferme  ou  à  bail 
les  tenes  appartenant  à  d'autres,  fuit  en  roture, 
foie  en  fiets  nobles  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  û. 
tuit/e  perfomtetU.  La  taille  eft  de  ce  genre  dans  la- 
plupart  des  provinces  de  France  ,  qu'on  nomme 
pays  d'éUftions.  Comme  la  taille  scelle  n'eft  im- 
i  pofee  que  fut  une  partie  des  terres  du  p»ys,  elle 
eft  néceCTairement  inégale ,  mais  elle  n'eft  pas 
toujours  arbitraire ,  quoiqu'elle  le  foit  quelque- 
fois. La  taille  perfonnellc  devant  être ,  par  l'ef- 
prit  de  fon  inftitution  ,  proportionnée  aux  profits 
d'une  certaine  claûe  d'uommes ,  qu'on  ne  peut 
coanoître  exactement  Se  qu'Q  faut  deviner ,  eft 
néccûairement  inégale  Se  arbitraire. 

La  taille  perfonnelle  annuellement  impofée  en 
France  fur  les  vingt  généralités ,  appelles  pays 
d'éfcâion,  fe  montoient  en  I77f  à  40, 107,1$ 9 liv. 
16  f.  (1)  La  proportion  dans  laquelle  cette  taxe  eft 
affife  fur  ces  ditterentes  provinces,  varie  d'une 
année  à  l'autre ,  félon  les  rapports  faits  au  con- 
ftil  du  roi  de  la  récolte  bonne  ou  mauvaife,  St 
fclon  les  circonftances  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  faculté  qu'elles  ont  de  payer.  Chaque 
généralité  eft  divifée  en  un  certain  nombre  d'é- 
leôions ,  &  la  proportion  félon  laquelle  la  fonv 
me  impofée  fur  toute  la  généralité  eft  répartie 
fur  ces  élections  ,  varie  pareillement  d'une  année 
à  l'autre ,  félon  le  rapport  fait  au  confeil ,  da 
leurs  facultés  rcfpc&ives.  Il  paroit  impofliblc  que 
le  confeil ,  avec  les  meilleures  intentions  ,  pro- 
portionne jamais  avec  quelque  exactitude  la  ré- 
partition de  ces  deux  tailles  aux  faculrés  réelles 
des  provinces  ou  cantons  impofés.  L'ignorance  Se 
les  informations  faufTes  doivent  l'égarer  ,  ouand 
il  auroit  les  vues  les  plus  droites.  La  proportion 
dans  laquelle  chaque  paroifle  doit  contribuer  à  la 
fomme  impofée  fur  toute  l 'élection ,  Se  ce  que 


(1)  M.  Tïerker  a  évalué  depuis  ,  le  produit  de  la  taille  réelle  &  de  la  taille  peifonndle  à  91  millions  ;  mais 
g  Publique  pa*  le  produit  particulier  de  L  taille  perfgoncHe, 
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chaque  Individu  doit  payer  de  celle  qu'on  de- 
mande à  chaque  piroifle  ,  varient  de  même  tous 
les  ans ,  félon  qu'on  fuppofe  que  les  circonftances 
l'exigent.  Dans  le  ptemter  cas  ,  ce  font  les  offi- 
ciers de  l'élection  qui  jugent  de  ces  circonftances  j 
dans  le  fécond  ,  ce  font  ceux  de  la  paroilTe  ,  & 
les  uns  &  les  autres  font  plus  ou  moins  fous  la 
direction  de  l'intendant.  Dans  les  diltricts  où  il  n'y 
a  point  encore  d'adnainiftrations  pr ovinciales ,  on  dit 
que  ces  alTeiTeurs  font  fouvent  des  injuftices  , 
non  feulement  patee  qu'ils  font  ignorans  &  mal 
informés ,  mais  parce  qu'ils  écoutent  l'amitié  , 
J'animofité  de  parti  &  leur  reflentiment  particu- 
lier. Il  eft  évident  qu'un  homme  fujet  i  un  pareil 
impôt  j  ne  peut  jamais  être  certain  de  ce  qu'il  aura 
â  payer  ,  qu'après  qu'il  eft  impofé.  Si  quelqu'un 
a  détaxé  lorlqu'ildevoit  être  exempt ,  ou  fi  quel- 
qu'un a  été  furtaxé  ,  &  qu'il  ait  le  bonheur  de 
faire  goûter  fes  plaintes  ,  il  faut  qu'il  commence 
toujours  par  payer  ;  mais  l'année  d'enfuite  on 
téimpofcto.:te  la  paroilTe  pour  le  rembourfer.  Si 

Suelqu'un  des  contribuables  fait  banqueroute  ou 
evient  infolvable  ,  le  collecteur  eft  obligé  d'a- 
vancer cette  taxe ,  &  l'année  fuivante  on  réim- 
pofe  toute  la  paroilTe  pour  rembourfer  le  collec- 
teur. Si  le  collecteur  fait  lui-même  banqueroute  , 
la  paroilTe  qui  le  choifit ,  répond  de  fa  conduite 
au  receveur  général  de  l'élection.  Mais  comme 
il  pourrait  être  embatraiiant  pour  le  receveur  de 
perfecuter  toute  la  paroiflfe  ,  il  prend  à  fon  choix 
cinq  ou  fix  des  plus  riches  contribuables  ,  &  les 
oblige  à  faire  bon  des  deniers  perdus  par  l'infol- 
vabiïité  du  collecteur.  La  paroillc  eft  enfuite 
rcimpofée  pour  le  rembourfement  de  ces  cinq  ou 
fîx.  Ces  rcimpofitions  font  toujours  par  •  delà  la 
(aille  annuelle. 

Lorfqu'on  impofe  une  tare  fur  les  profits  des 
capitaux  dans  quelque  branche  de  commerce ,  les 
marchands  ont  prefque  tous  foin  de  ne  mettre  en 
vente  que  ce  qu'ils  peuvent  vendre  à  un  prix  fuf- 
hTant pour  fe  rembourfer  de  la  taxe  qu'ils  ont  avan- 
cée. Quelques  -  uns  retirent  une  partie  de  leuis 
fonds  du  commerce  ,  &  le  marché  fe  trouve 
moins  fourni  qu'auparavant.  Le  prix  de  la  mar- 
chandife  haufle ,  &  le  paiement  fin:d  de  la  taxe 
tombe  fur  le  consommateur.  Mais  quand  une  taxe 
eft  impofée  fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  l'agriculture  ,  il  n'eft  pas  de  l'intérêt  des  fer- 
miers de  retirer  de  cet  emploi  aucune  partie  de 
leurs  fonds.  Chaque  fermier  ooeupe  une  certaine 
quantité  de  terres  ,  dont  il  paye  la  rente.  Pour 
cultiver  convenablement  ces  terres,  il  faut  une' 
certaine  quantité  de  capitaux  j  ffc  s'il  en  rerire  une 
partie ,  il  n'en  fera  pas  plus  en  état  de  payer  la 
tente  &  la  taxe.  Four  payer  la  taxe  ,  il  ne  peut 
jamais  être  de  fon  intérêt  de  diminuer  la  quan- 
tité de  fon  produit ,  ni  de  fournir  le  marché  moins 
abondamment.  La  taxe  ne  lui  donnera  donc  jamais, 
le  moyen  de  faire  monter  le  prix  de  fon  produit , 
si  4c  fc  renbouifci  lui-nûmc  A  en  faifaot  payer  I 
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finalement  la  taxe  au  corifommateur.  Cependant 
il  eft  néceflatre  que  le  fermier  ait  u.i  profit  rai* 
fonuable,  comme  tout  autre  qui  emploie  fes  ca- 
pitaux ,  fans  quoi  il  faut  qu'il  abandonne  le  métier. 
Avec  une  pareille  taxe  ,  il  ne  peut  faire  ce  profit 
qu'en  payant  moirs  de  rente  au  propriétaire:  Plus 

j  il  paye  en  rente  ,  moins  il  a  de  quoi  payer  en  im- 
pôt. Une  taxe  de  cette  efpèce ,  impofée  dans  le 
courant  d'un  bail ,  peut  fans  doute  gêner  ou  rui- 
ner le  fermier.  Au  renou\ellement  du  bail,  elle 
tombe  fur  le  propriétaire. 

Dans  les  pays  où  la  taille  perfonnelle  a  lieu  , 
le  fermier  eft  communément  impofé  en  propor- 
tion des  capitaux  qu'il  paroit  employer  dans  la 
culture.  Il  craint  fouvent ,  par  cette  raifon ,  d'a- 
voir un  bon  attelage  de  chevaux  ou  de  boeufs  , 
&  il  affecte  de  montrer  de  mauvais  inftrumcns  de 
labourage.  Il  a  une  u-lle  méfiance  de  la  juftice 
des  alTeiTeurs ,  qu'il  contref.  it  le  pauvre  &  tâche 
de  paroître  preique  hors  d'état  de  rien  payer  , 
de  peur  d'être  obligé  de  payer  trop.  11  ne  corv- 
fulte  peut-être  pas  toujours  fon  propre  intérêt  , 
&  peut-être  qu'il  perd  plus  par  la  diminution  de 
fon  produit  ,  qu'il  n'épargne  par  celle  de  l'impôt. 
D'après  fa  mauvaife  culture  ,  le  marché  n'eft  pas 
approvifionné  }  mais  la  petite  augmentation  du  prix 
quelle  peut  occafionner ,  ne  l'indemnife  pas  de 

|  la  diminution  de  fes  récoltes  ;  elle  peut  encore 
moins  le  mettre  en  état  de  payer  plus  de  rente  au 
propriétaire.  Le  public,  le  fermier,  le  proprié- 
taire ,  tous  fouffrent  plus  ou  moins  de  cette  mau- 
vaife culture.  Ainfi  la  taille  perfonnelle  tend  à 
décourager  de  plus  d'une  manière  la  culture  ,  & 
à  tarir  la  principale  fource  de  la  rubéfie  d'un  grandi 
pays. 

Ce  qu'on  appelle  capitation  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Amérique  feptentrionale  fcV  dans 
les  ifles  des  Indes  occidcntales,ou  la  taxe  annuelle  de 
tant  par  tète  de  nègre ,  eft  proprement  un  impôt  fur 
les  profits  d'une  certaine  efpece  de  capitaux  em- 
ployés à  l'agriculture.  Comme  les  colons  font  la 
plupart  fetmiers  &  propriétaires  ,  le  paiement 
final  de  ta  taxe  tombe  fur  eux ,  en  leur  qualité 
de  propriétaires  ,  fans  aucun  dédommagement. 

Les  impôts  de  tant  par  tête  fur  les  efclaveS 
employés  à  la  culture  ,  fcmblcnt  avoir  été  com- 
muns autrefois  dans  toute  l'Europe.  Il  y  a  au- 
jourd'hui un  impôt  de  cette  efpèce  dans  l'empire 
de  Ruffie.  C'eft  probablement  fur  cela  qu'on  a 
repréfemé  toutes  les  fortes  de  capitations  comme 
des  marques  d'efclavage.  Mais  tout  impôt  eft 
pour  celui  qui  le  paye  ,  une  marque  non  de  fer- 
vitude  ,  mais  de  liberté.  Il  dénote,  il  eft  vrai  , 
fa  foumiflion  à  un  gouvernement  ;  mais  il  dénote 
auflî  qu'ayant  quelque  propriété  ,  on  ne  peut  être 
foi-même  la  propriété  d'un  autre.  Une  capitation 
fur  des  cfclavcseft  très-  dirTérenre  d'unecapitation 
fur  des  hommes  libres.  La  féconde  eft  payée  par 
les  performes  fur  qui  elle  eft  impofée ,  &  non» 
pas  U  première.  La  féconde  eft  ou  abfolumenc 
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arbitraire  ,  ou  abfolument  inégale ,  8c  la  plupart 
du  temps  arbitraire  &:  inégale  La  première  , 
quoiqu'inceale  à  certains  égards,  la  valeur  de 
tous  les  efclaves  n'étant  pas  la  même  ,  n'eft  point 
arbitraire.  Chaque  maître  qui  fait  exactement  le 
nombre  de  fes  efclaves  ,  fait  exactement  ce  qu'il 
doit  payer.  Ces  diveiies  taxts  portant  le  même 
nofn ,  on  a  cru  qu'elles  ctoient  de  meme  na- 
ture. 

Les  rax^s  fur  les  profits  des  capitaux,  appliques 
à  telles  branches  d'miufttic  ,  ne  peuvent  jamais 
affecter  l'intérêt  de  l'argent.  On  ne  prête  pis  a 
plus  bas  intérêt  à  ceux  qui  exercent  une  branche 
d'tnduftrie  chargée  d'une  taxe ,  qu'à  ceux  qui 
en  exercent  une  qui  ne  l'eu  pas.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  taxes  fur  le  revenu  provenant  de  tous 
les  capitaux  ,  quelle  que  l'oit  la  manière  don:  ils  font 
employés.  Si  le  gouvernement  elîaye  de  les  levef 
avec  un  peu  d'exactitude  ,  elles  tomberont ,  dans 
piuiieurs  cas  ,  fur  l'intérêt  de  l'argent.  Le  ving- 
tième ;  denier ,  en  France  ,  eft  une  taxe  de  Ta 
même  efpèce  que  celle  qu'on  apoelle  en  Angle- 
terre taxe  fur  Us  tems  ,  &  il  eft  aflis  de  même 
far  les  revenus  des  terres  ,  des  maifons  &  des 
cipitaux.  Quoiqu'on  ne  le  perçoive  pas  avec  une 
g-ande  rigueur  fur  les  capitaux  ,  on  le  perçoit 
avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  cette  partie 
dî  la  taxe  furies  terres,  qui  cil  impofee  en  An- 
gleterre fur  le  même  fonds.  Dans  pluficurs  cas , 
il  tombe  entièrement  fur  l'intérêt  de  l'argent.  Le 
vingtième  ne  paroit  pas  avoir  fait  monter  le  taux 
des  contrats  de  renre  ,  (  c'eft-à-dire ,  des  annuités 
perpétuelles  ,  rachetantes  en  tout  temps  par  le  dé- 
biteur .moyennant  le rembourfement de  la  fomme 
originairement  avancée  ,  mais  dont  le  rachat  n'eft 
point  exigible  par  le  prêteur ,  fi  ce  n'eft  dans  des 
c is  particuliers  )  ,  quoiqu'il  fe  lève  exactement  fur 
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Tant  qu'une  propriété  relie  enrre  les  mains 
d'une  même  perfonne ,  quelques  taxes  qu'on  im- 
pofe  fur  cette  propriété ,  on  ne  prétend  rien  di- 
minuer ou  ôter  de  fa  valeur  foncière,  mais  per- 
cevoir quelque  chofe  fur  fon  revenu.  Quand  la 
propnété  change  de  mains ,  quand  elle  parte  du 
mort  au  vivant,  ou  du  vivant  au  vivant,  elle  eft 
fouvent  impofée  par  des  taxes  qui  otent  une  par- 
ue de  fa  valeur  foncière. 

Le  tranfport  de  toutes  fottes  de  propriétés  du 
mort  au  vivant ,  &  celui  des  propriétés  immobi- 
lières des  terres  ik  des  maifons  entre-vifs,  font 
des  faits  publics  &  notoires  de  leur  nature  ,  & 
tels  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  les  cacher  long- 
tems.  On  peut  les  impofer  d'une  manière  directe. 
Le  tranfport  d'un  capital  ou  des  propriétés  mo- 
bilières entre-vifs  par  un  prêt ,  eft  fouvent  bV  peut 
toujours  être  une  affaire  fecrette ,  &  il  n'eft  pas 
afé  de  le  taxer  d'une  manière  directe.  On  l'a 


taxé  indirectement  :  i°.  en  exigeant  que  l'acte, 
contenant  l'obligation  de  rcmbourier ,  foit  écrit 
fur  du  papier  ou  du  parchemin  qui  paye  un  cer- 
tain droit  de  timbre ,  fous  peine  de  nullité  de 
l'acte  :  i°.  en  exigeant ,  fous  la  même  peine  de 
nullité  ,  qu'il  foit  coniîgné  dans  un  regiftre  public 
ou  fecret ,  &  en  mettant  certains  droits  (ur  cet 
enrcgiUrcment.  Les  droits  de  papier  timbré  Se  les- 
droits  d'inlïnuatiqn  ont  été  fouvent  placés  fur  les 
actes  qui  transfèrent  des  propriétés  de  toute  ef- 
pèce du  mort  au  vif,  &  fur  ceux  qui  transfèrent 
des  propriétés  immobilières  du  vivant  au  vivant  , 
quoiqu'il  fut  aifé  de  les  taxer  d'une  manière  di- 
recte. 

La  rigejîma  htrtditJtum ,  le  vingtième  déniée 
des  fucccilîons  ,  impoté  par  Augulte  fur  les  an- 
ciens romains,  ttoit  un  impôt  fur  le  tranfpott  de 
propriété  du  mort  au  vivant.  DionCalfius,  qui 
en  pirle  le  moins  confufément ,  dit  qu'on  le  per- 
cevoit  fur  toutes  les  fucceflions ,  legs  &  dona- 
tions en  cas  de  morr,  excepté  fur  les  actes  en  f  aveur 
des  plus  proches  parens  ou  des  pauvres. 

La  taxe  fur  les  fucceflions,  en-Hollande  (t)t 
eft  de  la  même  efpèce.  Les  fucceflions  collaté* 
raies  font  taxées,  félon  le  degré  de  parenté,  de- 
puis cinq  jufqu  à  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
la  fucceflîon.  Les  donations  teftamentaires  ou  les 
legs  à  des  collatéraux  fontfujets  aux  mêmes  droits. 
Celles  du  mari  à  la  femme ,  ou  de  la  femme  au 
mari ,  font  taxées  au  cinquantième  denier  ;  la 
luBuofa  hd.rtdituj  t  la  fucceflîon  trille  des  afeen- 
dans  aux  defeendans  ,  n'eft  taxée  qu'au  vingtième 
denier.  Les  fucceflions  directes  ou  celles  des  def- 
eendans aux  afeendans ,  ne  paient  rien.  La  moïc 
d'un  père  eft  rarement  fuivie  pour  ceux  de  fes 
enfans  qui  vivoient  avec  lui  d'aucun  accroifle- 
ment ,  &  fouvent  elle  cil  fuivie  d'une  diminution 
confidérablc  de  revenu ,  pu  la  perte  de  fon  in- 
duftrie ,  de  fon  emploi ,  ou  de  quelque  bien  via- 
ger dont  il  ttoit  en  poiTeflion.  Il  y  auroit  de  la, 
cruauté  dans  une  taxe  qui  leur  en'everoit  une  par- 
tie de  fa  fucceflîon.  Mais  tout  ce  qui  revient  aux; 
enfans  qui,  dans  le  langage  des  Ioix  romaines  , 
font  appelles  émancipés  ,  &  dans  celui  des  loix  d'E- 
cofle  for'ts-famUiiittd ,  établis  hors  de  la  famille» 
c'eft-à-dire  ,  qui  ont  reçu  leur  portion ,  qui  font 
une  famille  a  part ,  &  qui  vivent  fur  des  fonds 
féparés  &  independans  de  ceux  de  leur  père ,  eft 
un  accroifitment  de  leur  fortune ,  &  peut— être 
pourroit-on  le  taxer  fans  autre  inconvénient  que 
les  inconvéniens  attachés  à  toutes  ces  fortes  de 
droits. 

Le  cafuel ,  dans  les  loix  féodales ,  étoit  une  taxe 
fur  le  tranfport  des  terres  ,  tant  du  mort  au  vif 
que  du  vivant  au  vivant.  Il  faifoit  jadis  ,  dans 
toute  l'Europe  ,  une  des  principales  branches  du 
revenu  de  la  couronne. 
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L'héritier  de  chaque  vaflal  immédiat  delà  cou- 
ronne payoit  un  certain  droit  ;  il  payoit  en  gé- 
néral une  année  du  revenu  ,  lorfqu'il  recevoit  l'un- 
veiliture  des  polTeflions.  S'il  étott  mineur ,  tant 
que  durait  la  minorité ,  le  retenu  des  bieis  paftoit 
au  fuperieur ,  fans  autre  charge  que  l'entretien  du 
mineur  8c  le  paiement  du  douaire  ,  s'il  y  en  avoit 
on  d'hypothéqué  fur  les  terres.  Quand  le  mineur 
atteignoit  l'âge  de  majorité  ,  il  dcvoit  encore  une 
autre  taxe  au  fuperieur.  Elle  s'appellott  droit  dt 
f*t>*f,  8c  Te  montoit  encore  à  une  année  de  re- 
venu. Atrrfi  une  longue  minorité  ,r  qui  libère  au- 
jourd'hui de  grands  biens,  &  qui  remet  une  fa- 
mille dans  fou  ancienne  fplcndeur ,  ne  faifoit  alors 
que  la  grever  &  l'cmbarralfcr- 

Par  les  loix  féodales ,  un  vaflal  ne  pouvoit  alié- 
ner fans  le  confentemenc  de  fon  fuperieur  qui , 
en  général,  ne  l'accordoit  qu  en  extorquant  de 
lui  un  pot  de  vin  ou  une  compoiition.  Ce  pot  de 
vin ,  qui  étoir  d'abord  arbitraire ,  fut  fixé  dans 
certains  pays  ,  à  une  certaine  portion  du  prix  Ile 
la  terre.  Dans  des  pays  même  où  la  plupart  des 
coutumes  féodales  font  tombées  en  defuétude , 
cet  impôt  fur  l'aliénation  des  terres  continue  d'être 
encore  une  branche  confidérable  du  revenu  du 
fouverain.  Dans  le  canton  de  Berne ,  il  va  juf- 
qu'au  lixième  du  prix  d'un  fief  noble  ,  &  au 
dixième  d'un  bien  en  roture  (i).  Dans  le  canton 
de  Lucerne  ,  la  taxe  fur  la  veto  des  terres  n'eft 
pas  univerfelle ,  mais  particulière  à  certains  dif- 
Criûs.  Mais  fi  une  perfonne  vend  fa  terre  pôur 
quitter  le  territoire ,  elle  paye  dix  pour  cent  fur 
tout  le  prix  de  la  vente  (a).  Il  y  a,  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  ,  des  taxes  de  cette  efpece , 
ou  fur  la  vente  de  toutes  les  terres,  ou  fur  la 
vente  de  celles  qui  font  pofledées  à  une  certaine 
«enure,  8e  le  fouverain  en  tire  plus  ou  moins  de  re- 
venu. 

Ces  ventes  peuvent  être  taxées  indirectement , 
par  le  droit  du  timbre  ou*par  des  droits  fur  l'en- 
régiftrement ,  Se  ces  droits  peuvent  être  du  n'être 
pas  proportionnés  à  la  valeur  de  l'objet  aliéné. 

Dans  la  Grande  bretagne,  les  droits  du  timbre 
font  plus  hauts  ou  plus  bas ,  moins  félon  la  valeur 
de  la  propriété  (  dix-huit  pences  ou  un  demi  écu 
de  droit  de  timbre  furfifant  pour  une  obligation 
de  la  plus  grande  fomme  d'argent  ) ,  que  félon  la 
nature  de  l'acte.  Les  plus  haurs  n'excèdent  pas 
h  liv.  ftetl  pour  chaque  feuille  de  papier  ou  cha- 
que morceau  de  parchemin ,  8e  ces  gros  droits 
tombent,  principalement  fur  les  concédions  de  la 
couronne  8e  fur  certains  actes,  lans  aucun  égard 
i  la  valeur  de  l'objet.  II  n'y  a  point  de  droits  en 
Angleterre  fur  l'infinuation  des  actes  ou  écrits  ;  on 
paye  feulement  les  honoraires  des  officiers  qui 
tiennent  les  regiftres ,  8c  ces  honoraires  font  alfez 
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proportionnés  à  leur  travail  i  la  couronne  n'en  tire 

rien. 

fcn  Hollande ,  il  y  a  des  droits  de  timbre  &  des 
droits  lur  l'enrcgiltrement ,  qui ,  en  certains  cas  , 
font  8e  en  d'autres  ne  font  pas  proportionnés  à  la 
valeur  de  la  propriété  qu'on  transfère.  11  faut  que 
tous  les  tcltainens  y  foient  écrits  fur  du  papier 
timbré ,  dont  le  prix  eft  proportionné  à  la  pro- 
priété dont  on  difpofe.  Le  papi;r  timbré  codre 
depuis  trois  fous  (  flivtrs ,  ftoeuvres  )  la  feuille  , 
jufqu'a  trois  cents  flor. ,  qui  équivalent  à  environ 
vingt  fept  liv  fterling.  Si  le  papier  elt  d'un  prix 
inférieur  à  celui  dont  le  teftateur  devoit  fe  fervir, 
fa  fuiceflîon  elt  confifquée.  Cette  taxe  elt  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  qu'on  y  a  établies 
fur  les  fucceflions.  Excepté  les  lettres  de  change 
&  quelques  billets  de  marchands  ,  tous  les  actes» 
obligations  8e  contrats  font  fujets  au  droit  de  tim- 
bre. Ce  droit  cependant  n'augmente  pas  en  pro- 
portion de  la  valeur  de  l'objet.  Toutes  les  ventes 
de  terres  8e  de  maifons ,  &  toutes  les  hypothè- 
ques fur  ces  immeubles  doivent  être  enrégillrées  , 
&  payer  à  1  état  un  droit  d'enrégtltrcment  de  deux 
8e  demi  pour  cent  fur  le  montant  du  prix  ou  de 
I  hypothèque.  Ce  droit  fe  perçoit  fur  la  vente  de 
t»u»  les  navires  8e  barimens  de  mer  de  la  charge 
de  p  us  de  deux  tonneaux  ,  pontés  ou  non  pon- 
tés. Il  femble  qu'on  les  ait  regardés  comme  des 
maifons  fur  l'eau  La  vente  des  biem-meubtes  elt 
fujette  à  un  pareil  droit ,  quand  elle  fe  fait  par 
autorité  de  juitice- 

En  France  ,  il  y  a  de  même  des  droits  de  tim- 
bre 8r  des  droits  d'enrégiltrcment.  Les  premiers 
font  confidérés  comme  une  branche  des  aides  , 
8e  font  levés  par  les  commis  aux  aides  dans  les 
provinces  qui  les  paient.  Les  derniers  font  regar- 
dés comme  une  branche  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  8e  font  levés  par  une  autre  clafle  d'em- 
ployés. 

Ces  manières  de  taxer  par  des  droits  de  timbre 
8e  d'enrégiltrement ,  font  d'une  invention  très* 
modeme.  Mais ,  en  moins  de  cent  ans ,  le  droit 
de  timbre  eft  devenu  prefque  univerfel  en  Eu- 
rope ,  8c  le  droit  d'inlinuation  très  -  commun. 
L'art  de  fouiler  dans  les  poches  du  peuple ,  eft 
ce  que  les  gouvernemens  apprennent  le  plutôt. 

Les  imp&ti  fur  la  mutation  des  propriétés  qui 
paflent  des  morts  aux  vivans,  retombent  finale- 
ment &  immédiatement  fur  les  perfonnes  à  qui 
elles  paflent.  Les  taxes  fur  la  vente  des  terres 
retombent  fur  le  vendeur.  Il  eft  prefque  toujours 
dans  la  neceffité  de  vendre ,  8e  par  conféquent 
de  prendre  le  prix  qu'il  trouve.  L'acheteur  n'eft 
prefque  jamais  forcé  d'acheter  ,  &  il  ne  donne 
que  ce  qu'il  veut.  Mus  il  eft  obligé  de  payer  pour 
la  taxe ,  moins  il  voudra  donner  pour  le  prix  de 
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l'acquifition.  Ces  fortes  de  taxes  tombent  donc 
preiqui  toujours  fur  une  perfonne  qui  cit  dans  te 
bcfotn ,  fle  par-là  deviennent  fouveut  cruelles  &c 
©pprcuives.  Les  taxes  fur  la  vente  des  maifons 
nouvellement  bâties ,  dont  on  vend  le  bâtiment 
fans  le  fui  ,  retombent  en  général  fur  l'acheteur , 
parce  qu'il  faut  que  celui  qui  bâtit ,  trouve  fon 
bénéfice  ,  fàns  quoi  il  abandonneroit  cette  bran- 
che d'induitrie.  bi  donc  il  avance  la  taxe  ,  ce  fera 
communément  l^hetcur  qui  la  lui  remboursera. 
Les  taxes  fur  la  vérité  des  vieilles  maifons  retom- 
bent en  général  fur  1:  vendeur  ,  par  la  même  rai- 
fou  que  celles  fur  la  vente  des  terres  :  car  , 
en  général ,  c  elt  la  convenance  ou  la  néctfiîté' 
qui  les  fait  vendre.  Le  nombre  des  maifons  neur 
»ns  qui  font  à  vendre ,  clt  réglé  plus  ou  moins 
pir  la  demande  qu'on  en  fait.  A  moins  que  la 
demande  ne  foit  telle  que  l  entrepreneur  y  trouve 
fon  profit ,  touecs  les  dépenfes  payées ,  il  ne  bà 
tua  plus.  Le  nombre  des  vieilles  maifons  qui  font 
à  vendre  ,  eft  réglé  pir  des  accidens  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  demande.  Deux  ou  trois  ban- 
queroutes dans  une  vdle  commerçante  ,  feront 
vendre  plufieurs  maifons  ,  dont  il  faut  fe  défaire 
au  prix  qu'on  en  peut  avoir.  Les  taxes  fur  la  vente 
des  revenus  du  terrein  retombent  cntiérementnt  fur 
le  vendeur  ,  par  la  raifon  que  nous  indiquions 
tout-à-l'heure  à  l'occafîon  de  là  vente  des  terres. 
Les  droits  de  rimbre  &  les  droits  d'enrégiitrement 
d:s  obligations  Se  contrats  d'emprunt  retombent  fur 
l'emprunteur  }  &  ,  dans  le  fait ,  c'cÛ  toujours  lui 
qui  les  paye.  Les  droits  de  la  même  cfpèce  fur 
les  procédures ,  retombent  fur  les  plaideurs.  Ils 
diminuent  pour  les  deux  parties  la  valeur  foncière 
de  l'objet  en  litige.  Plus  il  en  coûte  pour  acqué- 
rir une  propriété  ,  moins  elle  a  de  valeur  quand 
elle  eft  acquife. 

Comme  toures  les  taxes  fur  les  mutarions  de 
propriété  diminuent  la  valeur  foncière  de  cette 
propriété,  elles  tendent  par  là  à  diminuer  les  ca- 
pitaux deltinés  au  travail  productif.  Elles  font 
toutes  ,  plus  ou  moins ,  des  impôts  en  faveur  de 
la  prodigalité  ;  elles  augmentent  le  revenu  du  fou- 
verain.  qui  n'entretient  guère  que  des  gens  qui  ne 
produifent  rien ,  &  elles  diminuent  le  capital  de 
ceux  oui  n'entretiennent  que  des  gens ,  dont  le 
travail  eft  produclif. 

Ces  fortes  de  taxes ,  lors  même  au'elîes  font 
proportionnées  à  la  valeur  de  la  prc.prtéré  tranf- 
férec  ,  font  encore  inégales  ,  parce  que  les  chofes 
d'une  valeur  égale  n'éprouvent  pas  toujours  le 
même  nombre  de  mutations.  Elles  le  font  encore 
davantage ,  quand  elles  ne  font  pas  proportion- 
nées à  cette  valeur»  ce  qui  arrive  dans  la, plupart 
des  droits  de  timbre  &  d'enrégiitrement.  Elles 
ne  font  nullement  arbitraires ,  puifqne,  dans  tous 
les  cas,  elles  peuvent  être  parfaitement  chires  8c 
certaines.  Quoiqu'elles  tombent  quelquefois  fur 
des  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  en  état  de 
payer  >  le  tems  du  paiement  eft  en  général  alTea 
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convenue  ,  parce  que,  quand  il  rienr,  on  a  or- 
dinairement de  quoi  payer.  On  les  iève  à  peu  de 
frais  ,  &  en  général  elles  ne  tout  d'autre  mal  aux 
contribuables  que  celui  que  leur  tait  toujours 
l'inconvénient  inévitable  de  payer  la  taxe. 

On  ne  fe  plaint  pas  beaucoup  en  France  d« 
droits  de  timbre ,  mais  beaucoup  de  ceux  d'en- 
régiitrement qu'on  appelle  contrôle  ;  ils  df-u:unt 
matière  à  bien  des  exactions  de  la  part  des  * m- 
"  ployés  des  fermiers  généraux  *  &  cette  taxe  qui 
devroit  être  certaine  &  fixe  ,  elt  devenue  en 
grande  partie  ,  arbitraire  &  incertaine. 

Comme  l'cnrégiftrement  dés  hypothèques,  Se 
en  général  de  tous  les  droits  fur  des  propretés 
immobilières  ,  donne  une  grande  fûreté  aux  créai* 
ciers  6\r  aux  acheteurs  ,  il  eft  avantageux  au  pu- 
blic. Celui  de  la  plupart  des  aâes  d'un  ,  autre 
genre  eft  fouvent  a  charge  &  même  dangereur 
pour  les  individus ,  fans  être  d'aucun*  avantage 
pour  le  public.  Tous  les  regiftres  qu'on  reconnoit 
devoir  être  tenus  fecrets ,  ne  devroitnt  pas  exis- 
ter. Il  ne  conv:ent  pas  que  le  crédit  ou  la  répu- 
tation des  individus  dépende  d'une  chofe  aufii 
peu  folide  que  la  probité  &  la  religion  des  com- 
mis inférieurs  employés  à  la  perception  du  revenu. 
Les  droits  de  l'enrégirtrement  ou  infinuation  étant 
devenus  >our  le  fouveram  une  fource  de  revenu 
les  bureaux  de  contrôle  fe  font  multipliés  fans 
fin.  En  France ,  il  y  a  différentes  fortes  de  regif- 
tres feercts.  Si  cet  abus  n'clt  pas  une  fuite  nécef- 
fairc  de  Yimpôt,  il  faut  avouer  qu'il  en  eft  du 
moins  une  fuite  naturelle. 

Les  droits  de  timbre ,  tels  que  les  droits  éta* 
blis  en  Angleterre  fur  les  cartes ,  les  dcz  ,  les  ga- 
zettes ,  les  pamphlets  périodiques  ,  S:c.  font  pro- 
prement des  impôts  fur  la  confommarien ,  dont 
le  paiement  retombe  fur  les  perfonnes  qui  en  font 
ufage.  Les  droits  de  timbre  ,  tels  que  ceux  fur  les 
perrr.iffions  de  vendre  de  la  bierre,  du  vin  Se  des 
liqueurs  fpiritueufes  ,  quoique  peut-être  établi» 
avec  l'intention  de  les  faire  retomber  fur  les  pro- 
fits des  d«  tailleurs ,  font  de  même  payes  finale- 
ment par  le<  confommateurs.  Ces  impôts  ,  quoi- 
ou'appellés  du  même  nom  ,  &  levés  par  les  mê- 
mes officiers  &  de  la  même  manière  que  les  droits 
de  timbre  fur  les  mutations  de  propriété ,  font 
cependant  d'une  toute  autre  nature,  &  retombent 
fur  des  fonds  très-difFércns. 

Impôts  fur  le  falaire  du  travail. 

Les  falatres  des  claflcs  inférieures  d'ouvriers 
font  par- tout  réglés  par  ce  qu'on  demande  de  tra- 
vail &  par  le  prix  ordinaire  ou  moyen  des  vivres. 
Scion  que  la  demande  de  travail  croît  ,  relie  la 
même  ou  décroît,  ou  félon  qu'elle  exige  une  po- 
pulation croifTante  ,  ftationnaire  ou  décroùTaiite, 
elle  règle  la  fubfilîance  de  l'ouvrier ,  fV  détermine 
à  quel  point  elle  doit  être  ailce ,  médiocre  ou 
pauvre.  Le  prix  moyen  ou  ordinaùe.dcs  vivre» 
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détermine  la  quantité  d'argent  qu'il  doè  gagner 
pourfc  procurer  cette  fubiïltance  aifée,  médiocre 
ou  pauvre.  Ainfi ,  tint  que  la  demande  du  tra- 
vail &  le  prix  des  vivres  ne  changent  pas ,  un 
impôt  direct  fur  le  falaire  du  travail  ne  peut  avoir 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe  ou  l'impôt.  Suppofons,  par  exem- 
ple ,  que  dans  un  lieu  particulier  la  demande  du 
travail  &  le  prix  des  vivres  mettent  à  dix  fchelings 
par  femsinele  falaire  d'un  ouvrier,  &  qu'on  im- 
pofe  ce.  falaire  à  un  cinquième  ou  quatre  fchelings 
par  livre  ,  la  demande  du  travail  &  le  prix  des 
vivres  demeurent  les  mêmes  ,  il  faudra  toujours 
que  l'ouvrier  gagne  dans  cet  endroit  une  fubfif- 
tance  qu'il  ne  peut  fe  procurer  à  moins  de  dix 
fchelings  par  femaine ,  ou  qu'après  avoir  payé  la 
taxe ,  il  fui  relie  par  femaine  un  falaire  de  dix 
fchelings.  Or,  pour  qu'il  ait  ce  falaire,  il  faut 
que  le  prix  du  travail  augmente  en  cet  endroit , 
noH-feu!cment  de  deux  fchelings  par  femaine  , 
mais  de  deux  fchelings  &  fix  pences  ,  c'eft  -  à  - 
dire ,  que  pour  le  mettre  en  état  de  payer  l'im- 
pôt ,  il  faut  que  fon  falaire  augmente  non  -  feule? 
ment  d'un  cinquième ,  mais  d'un  quart.  Quelle 
que  fût  la  proportion  de  l'impôt ,  le  falaire  du 
travail  augmenteroit  toujours,  non- feulement  dans 
cette  proportion ,  mais  au-delà.  Si ,  par  exemple , 
l'impôt  étoit  d'un  dixième ,  le  falaire  du  travail 
augmenteroit  aufli-tôt ,  non  pas  Amplement  d'un 
dixième ,  mais  d'un  douzième. 

Quand  l'ouvrier  pourroit  donc  payer  par  lui- 
même  un  impôt  direct  fur  le  falaire  du  travail  » 
on  ne  pourroit  dire  qu'il  l'avance  ,  fi  on  fuppofe 
du  moins  que  la  demande  du  travail  &  ^.P",* 
moyen  des  vivres  retient  les  mêmes  après  l'impôt 
qu'auparavant.  Dans  ces  cas-là,  celui  qui  emploie 
l'ouvrier ,  avancerait  non-feulement  l'impôt ,  mais 
quelque  chofe  en  fus.  Le  paiement  tomberait  , 
en  différens  cas ,  fur  différentes  perfonnes.  D'a- 
bord fur  l'entrepreneur  d'une  manufacture ,  en- 
fuite  fur  le  marchand  ,  &  enfin  fur  le  confom- 
mateur.  D'autrefois  ,  l'augmentation  qu'un  tel  im- 
pôt ôccafionneroit  dans  le  falaire  du  travail  de  la 
campagne ,  ferait  avancée  par  le  fermier ,  qui , 
pour  entretenir  le  même  nombre  d'ouvriers  qu'au- 
paravant,  feroit  oblige  d'employer  un  plus  grand 
capital.  Pour  Caire  rentrer  ce  plus  grand  capital 
avec  les  profits  ordinaires  des  capitaux ,  il  feroit 
forcé  de  retenir  une  plus  grande  portion ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  prix  d'une  plus  grande 
portion  du  produit  de  la  terre  ,  &  par  confequent 
de  payer  moins  de  rente  au  propriétaire.  Le  paie- 
ment de  cette  augmentation  de  falaire  retombe- 
rait donc  en  ce  cas  fur  le  propriétaire ,  auffi-bien 
que  le  profit  additionnel  du  fermier  qui  l'aurait 
avancée.  Ainfi  un  impôt  direct  fur  le  falaire  du 
travail ,  doit  occafionner  à  la  longue  plus  de  ré- 
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duction  dans  la  rente  des  terres  &  plus  de  cherté 
dans  les  marchandifes  manufacturées,  qu'il  n'y 
en  auroit  eu,  fi  on  avoit  aflis  convenablement  une 
fomme  égale  au  produit  de  l'impôt  fur  la  rente 
des  terres  &  fur  les  marchandifes  de  confom- 
mation. 

Les  impôts  directs  fur  le  falaire  du  travail  n'ont 
pas  toujours  fait  monter  le  falaire  en'proportion  , 
mais  ils  ont  généralement  fait  bailler  la  demande 
du  travail;  &  la  décadence  del'indullrie ,  la  di- 
minution des  moyens  d'emplo^r  les  pauvres,  & 
celle  du  produit  annuel  des  terres  &  du  travail 
du  pays ,  font  donc  les  fuites  de  ces  impôts. 

Un  impôt  fur  le  falaire  du  travail  ruilique  n'aug- 
mente pas  le  produit  brut  de  la  terre  ,  par  la  même 
raifon  qu'une  taxe  fur  les  profits  des  fermiers  ne 
l'au3mente  point. 

Malgré  le  vice  &  les  funeftes  effets  de  ces  «»• 
pôts  ,  ils  ne  (aillent  pas  d'avoir  lieu  dans  plufieurs 
pays.  En  France,  la  partie  de  la  taille  dont  on 
charge  l'indultrie  des  ouvriers  &  des  journaliers 
dans  les  villages  ,  ell  proprement  une  taxe  de  cette 
efpèce.  On  eltime  leur  falaire  par  ce  qu'ils  gagnent 
ordinairement  dans  le  canton  qu'ils  habitent  ;  & 
afin  qu'ils  foient  furchargés  le  moins  poffible  , 
on  fie  compte  que  deux  cents  jours  de  travail  par 
année  (  i  ) .  La  taxe  de  chaque  individu  varie  d'une 
année  à  l'autre  félon  diverles  circonflances  , 
dont  le  collecteur  ou  le  commiflaire  nommé  par 
l'intendant  pour  l'aider  ,  font  juges.  En  Bohême , 
d'après  le  changement  introduit  dans  le  fyflême 
des  finances  en  1748»  on  a  mil  un  impôt  fort 
lourd  fur  l'indultrie  des  artifans.  Ils  font  divifts 
en  quatre  claffes.  La  plus  haute  paye  cent  florins 
par  an  ;  la  féconde  claffe  eft  taxée  à  foixante  & 
dix  ;  la  troifième  à  cinquante  ,  &  la  dernière  de 
celles  qui  font  dans  les  villages ,  à  vingt-cinq. 

Le  falaire  des  articles  ingénieux  &  de  ceux  qui 
exercent  une  profeffion  libérale ,  garde  une  cer- 
taine proportion  avec  les  émolumens  des  profef- 
fions  inférieures.  Un  impôt  fur  ce  falaire  n'auroit 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  proportion  de  l'impôt ,  fans  quoi  les 
arts  ingénieux  &  les  profcffions  libéra'es  ne  fe- 
raient plus  de  niveau  avec  les  autres ,  &  feraient 
bientôt  abandonnés. 

Les  émolumens  des  emplois  ne  font  pas  régies, 
comme  ceux  des  métiers  &  des  profcffions ,  par 
la  libre  concurrence  du  marché  ,  &  par  confe- 
quent ne  gardent  pas  toujours  une  julle  propor- 
tion à  ce  qu'exige  la  nature  de  l'emploi,  ils  font 
eut  -  être  trop  hauts  dans  beaucoup  de  pays  | 
es  perfonnes  chargées  de  l'adminill ration  d'un 
pays  font  difpofées  en  général  à  fe  favori  fer 
eux-mêmes,  &  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment d'eux.  Les  émolumens  des  emplois  font  donc 
en  général  fufceptibles  d'un  impôt.  D'ailleurs  le» 
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pi rfonnes  qui  jouiflent  des  emplois  publics  ,  fpé- 
cialement  des  plus  lucratifs ,  font  par  -  tout  les 
objets  de  l'envie  ;  &  un  impôt  fur  leurs  émolu- 
mens  feroit  toujours  populaire  ,  quand  même  il 
feroit  un  peu  plus  fort  que  fur  toute  autre  efpccc 
de  revenu.  En  fuppofant ,  par  exemple  ,  qu'en 
Angleterre  toute  autre  efpèce  de  revenu  fût  taxée 
à  quatre  fchelings  par  livre,  ce  feroit  une  taxe 
fort  populaire  que  celle  de  cinq  fchelings  par 
livre  fur  le  falaire  des  emplois  qui  paiferoient 
cent  liv.  fterl.  par  an  j  il  faut  en  excepter  tou- 
tefois les  offices  des  juges  &  quelques  autres  moins 
expofés  à  l'envie. 

Tixct  qu'on  a  voulu  faire  tomber  ïadifflrtmment  fur 
les  trois  efpices  de  revenu. 

Les  taxes  qu'on  a  voulu  faire  tomber  fur  tou- 
tes les  efpcces  de  revenu  ,  font  la  capitation  & 
\cs  impôts  fur  les  marchandées  de  consommation  ; 
car  un  contribuable  les  paye  également  >  foit  qu'il 
tire  fes  revenus  de  la  rente  de  fes  terres ,  des  pro- 
fits de  fes  capitaux  &  du  falaire  de  fon  travail. 

Capitation.  Si  on  veut  proportionner  cet  impôt  ï 
la  fortune  ou  au  revenu  du  contribuable,  il  de- 
vient arbitraire.  L'état  de  la  fortune  d'un  homme 
varie  d'un  jour  ï  l'autre,  &  on  ne  peut  la  devi- 
ner fans  une  inquifition  qui  eft  plus  intolérable 
qu'aucun  impôt ,  &  qui  fe  renouvelle  au  moins 
une  fois  tous  les  ans.  Sa  répartition  dépend  donc 
en  général  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  humeur 
de  fes  aflefTcurs ,  &  doit  par  conféquent  être  ar- 
bitraire &  incertaine. 

Si  on  proportionne  la  capitation  non  ï  la  fortune 
fuppofée  ï  mais  au  rang  du  contribuable  ,  elle 
devient  abfolument  incertaine  ,  les  degrés  de  for- 
tune étant  fouvent  inégaux  au  même  degré  de 
rang. 

Si  on'Veut  la  rendre  égale ,  elle  devient  abfo- 
lument arbitraire  &  incertaine  ;  &  fi  on  veut  la 
rendre  certaine  &  non  arbitraire ,  elle  devient 
entièrement  inégale.  Que  la  taxe  foit  légère  ou 
pefante  >  l'incertitude  eit  toujours  un  grand  mal. 
Une  grande  inégalité  peut  fe  fupporter  dans  une 
taxe  légère  »  elle  eft  infupportable  dans  une  taxe 
lourde. 

Les  différentes  capitations,  impofées  en  An- 
gleterre fous  Guillaume  III  ,  taxoient  la  plupart 
des  contribuables  félon  leur  rang.  Ils  étoient  taxés 
comme  ducs ,  marquis  ,  comtes  ,  vicomtes ,  ba- 
rons ,  écuyers  ,  gentilshommes  ,  comme  enfans 
aînés  ou  cadets  des  pairs,  &c.  Tous  les  mar- 
chands tenant  boutique  &  autres  qui  avoient  plus 
de  trois  cents  liv.  fterlings  de  fortune,  c'eit-à- 
dire  ,  ceux  de  la  clafte  la  plus  diftinguée  dans  le 
commerce  ,  étoient  taxés  de  même  ,  quelque  dif- 
férence qu'il  y  eût  dans  leur  fortune.  Plufieurs 
deceux  qui ,  dans  la  première  capitation,  étoient 
impofés  félon  la  fortune  qu'on  leur  fuppofoit  , 
Je  furent  enfuite  félon  leur  rang.  Les  avocats, 
(Econ.  polit,  f>  diplomatique.  Ton.  M. 
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les  proeureureurs  &les  gens  d'affaires, qui  avoient 
été  impofés  d'abord  i  trois  fchelings  par  livre  do 
leur  revenu  ,  le  furent  enfuite  comme  gentlemen  : 
on  crut  que  ,  dans  la  répartition  d'une  taxe  qui 
n'étoit  pas  fort  lourde ,  une  grande  inégalité 
feroit  plus  fupportable  que  la  moindre  incerti- 
tude. 

La  capitation  levée  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle  ,  taxe  les  rangs  fupérieur» 
d'après  un  tarif  invariable  ;  &  les  claffes  inférieu- 
res du  peuple ,  félon  la  fortune  qu'on  leur  attribue, 
de  manière  qu'elles  font  taxées  différemment  d'une 
année  1  l'autre  La  capitation  des  officiers  de  la  cour 
du  roi,  des  juges  &  des  officiers  des  cours  de 
juftice  ,  des  officiers  des  troupes  ,  fcVc.  ne  varie 
point.  Celle  du  peuple  dins  les  prorinecs  varie 
continuellement.  Les  grands  fe  foumeteent  volon- 
tiers, en  France,  à  un  degré  confidérable  d'iné- 
galité dans  une  taxe  qui  ne  pèfe  pas  beaucoup 
fur  eux  ;  mais  ils  ne  pourroient  fouffrir  d'être  im- 
pofés d'une  manière  arbitraire  par  un  intendant. 
A  l'égard  du  peuple  ,  il  faut  qu'il  fouffre  le  trai- 
tement que  fes  fupéricurs  jugent  à  propos  de  lut 
faire.  En  Angleterre ,  la  capitation  n  a  jamais 
ptoduit  les  fommes  qu'on  en  attendoit,  ou  qu'el- 
les auroient  pu  ptoduire  ,  fi  elles  euflent  été  le- 
vées exactement.  En  France  »  el'e  les  produit- 
toujours.  La  douceur  du  gouvernement  d'Angle- 
terre ,  en  établifiant  la  capitation  fur  les  divers 
rangs  du  peuple,  fe  contente  de  ce  qu'elle  peut 
produire  ,  &  n'exige  point  de  compenfation  pour 
la  perte  que  l'état  fouffre  de  la  part  de  ceux  qui 
ne  peuvent  payer  ou  qui  ne  le  veulent  pas  ;  car 
il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  payent  pas ,  faute  de 
bonne  volonté ,  &  que  l'indulgence  dans  l'exé» 
cution  des  loix  ne  force  pas  de  payer.  Le  gou- 
vernement de  France  plus  rigoureux  répîrtit  fur 
chaque  généralité  une  certaine  fomme  que  l'in- 
tendant doit  trouver.  Si  une  province  fe  plaint 
d'être  impofée  exceffivement ,  elle  obtient  l'année 
fuivante  une  diminution  proportionnée  à  la  fur- 
charge  ;  mais  en  attendant ,  il  faut  qu'elle  paye. 
L'intendant ,  pour  être  fdr  de  trouver  la  fomme 
impofee  fur  la  généralité  ,  étoit  autrefois  le  maî- 
tre de  demander  une  fomme  plus  confidérable  , 
afin  que  les  non-valeurs  occafionnées  par  ceux 
qui  n'auroient  pas  le  moyen  de  payer ,  fuffent 
compenfées  par  la  furcharge  des  autres  contri- 
buables. La  fixation  de  ce  furplus  de  la  fomme 
demandée  par  le  gouvernement ,  fut  laiiTée  à  la 
diferétion  des  intendans  jufqu'en  176/  ,  où  le 
confeil  fe  la  réferva.  L'auteur ,  parfaitement  bien 
informé  des  Mémoires  fur  les  droits  8c  impofi- 
tions  de  France ,  obferve  que  la  portion  de  ca- 
pitation qui  tombe  fur  la  noblefle  &  fur  ceux 
que  leurs  privilèges  exemptent  de  la  taille,  eft 
la  moins  confidérable.  La  plus  forte  portion  tombe 
fur  les  taillables  qui  font  impofés  au  marc  la  li- 
vre de  la  taille. 
I    La  capitation  fur  les  rangs  inférieurs  du  peuple 
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tiï  une  taxe  directe  fur  le  falaire  du  travail ,  & 

«i  a  tous  les  inconvénient. 
4  Cet  fe  lève  à  peu  de  frais  î  &  quand  on 
l'exige  à  la  rigueur ,  i)  rapporte  un  revenu  fur  à 
J'éur.  C'cll  par  cette  rai  fon  qu'il  ell  ttes  -  com- 
mun dans  les  pays  où  l'on  fait  dcu  d'attention 
au  bien  être ,  au  foulagtmcnt  &  a  la  fureté  des 
rangs  inférieurs  du  peuple.  Ce  n'eft  pourtant  en 
général  qu'une  petite  partie  du  revenu  public 
dans  un  grand  Empire .  &  on  pourrait  toujours 
t;rer  ce  qu'il  fournit  par  quelque  autre  voie  beau- 
coup moins  onereufe  au  peuple. 

Taxes  fur  les  confommatioru. 

L'impoflibiïié  de  taxer  les  fujets  par  aucune 
eapitition  en  proportion  de  leur  revenu  ,  paroit 
avoir  donne  lieu  à  l'invention  des  impôts  fur  les 
oinl'ommations.  L'état  qui  ne  fait  comment  taxer 
d  redement  Se  proportionnellement  le  revenu  de 
les  fujets  ,  tâche  de  te  taxer  en  taxant  leur  dé- 
penfe  ,  qui  ell  communément  proportionnée  à 
leur  revenu.  Or  ,  on  la  taxe  en  mettant  des  droits 
iiir  les  articles  de  confommation  qui  en  font 
l'objet. 

Les  articles  de  confommation  (ont  ou  de  né- 
cefÛté  ,  ou  de  luxe. 

J'entends  par  chofes  de  néceflité  ce  qui  eft 
néeeflaire  pour  vivre  ,  mais  pour  vivre  décem- 
ment félon  fon  état ,  ou  tout  ce  dont  les  honnê- 
tes gens  des  états  même  les  plus  bas  >  ne  peu» 
vont  fe  pafler  décemment  félon  la  coutume  des 
pays.  Une  chemife  de  toile,  par  exemple  ,  n'cfl 
pas  ,  à  parler  (Incrément ,  une  chofe  néeeflaire 
a  la  vie.  Quoique  les  grecs  &  les  romains  n'en 
pottallent  pas ,  ils  ne  laiûoient  pas  de  vivre ,  je 
fuppofe,  avec  plus  d'aifance.  Mais  à  préfent  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  un  hon- 
nête journalier  feroit  honteux  de  paroitre  en  pu- 
blic fans  une  chemife  de  toile  ,  faute  de  laquelle 
on  ne  manquerait  pas  de  le  regarder  comme  tombé 
dans  cette  pauvreté  ignominieufe  que  l'on  préfume 
être  toujours  l'effet  de  la  plus  mauvaife  con- 
duite. Des  Ibuliers  font  de  même  une  chofe  né- 
«eiT.iire  en  Angleterre  ,  parce  que  la  coutume  les  | 
a  rendus  tels  :  les  plus  pauvres  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe  qui  ont  quelque  fentiment ,  rougiraient 
de  n'en  avoir  pas  quand  ils  fe  montrent  en  pu- 
blic. En  Ecofle  ,  la  coutume  veut  aufli  que  tous 
le*  hommes  en  porrent ,  même  ceux  de  la  dernière 
«lalîe  }  nuis  clic  ne  l'exige  pas  des  femmes  de 
cette  mîme  clarté.  Elles  peuvent  aller  nuds  pieds , 
fans  qu'on  ait  plus  mauvaife  idée  d'elles.  En  Fran- 
ce, ils  ne  font  neceflaires  ni  aux  hommes  ni  aux 
femmes;  ailleurs  les  gens  du  peuple  des  deux  fexes 
y  vo  n  en  fagots  ou  nuds  pieds ,  fans  être  mé- 
fellincs.  J'appelle  chofes  de  luxe  toutes  les  cho- 
ies que  la  *uture  ,  la  coutume  ou  les  règles  de 
décence  établies  n'ont  pas  rendues  néceflaites  aux 
derniers  rangs  du  peuple.  J'appelle  ,  par  cion-. 
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pfe,  (hojis  de  luxe  la  bierre  &  l'aile  dan»  U 
Grande-Bretagne,  &  le  vin  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles. De  quelque  rang  que  foit  un  homme  , 
il  peut ,  fans  reproche  ,  s'abUcnir  de  tes  liqueurs. 
La  nature  ne  les  rend  pas  néceflaires  à  la  vie» 
&  on  peut  fans  rougir  s'en  pafler.  t  f 

Comme  le  falaire  du  travail  cft  toujours  règle 
en  partie  par  la  demande  qu'on  en  fait  ,  &  en 
partie  par  le  prix  moyen  des  articles  néeeflaire» 
de  fublillancc ,  tout  ce  qui  fait  haufler  ce  prix 
moyen ,  fait  nécelVairemcnt  haufler  le  falaire  ;  car 
il  faut  que  l'ouvrier  puilTe  encore  fe  pourvoir  de 
ces  articles.  Un  impôt  fur  ces  articles  néceflaires 
fera  monter  infailliblement  leur  prix  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe ,  parce  que  le  marchand  qui 
avance  le  droit,  vendra  en  général  à  un  piix  qui 
lui  falle  rentrer  fes  avances  avec  un  profit.  Un 
pareil  impôt  fait  donc  monter  le  falaire  du  travail 
en  proportion  de  ce  prix. 

Àinli  un  impôt  fur  les  chofes  néceflaires  à  la 
vie  produit  les  effets  d'un  impôt  direct  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Si  un  ouvrier  peut  le  payer  d'a- 
bord ,  il  ne  pourra  l'avancer  long-temps.  Il  faut 
qu'à  la  longue  il  lui  foit  avancé  par  celui  qui  l'em- 
ploie immédiatement ,  8c  qui  lui  paye  fon  fa«. 
laire.  Si  celui  qui  le  fait  travailler  ell  un  manu- 
facturier ,  il  reprendra  fur  le  prix  de  fes  mar- 
chandifes  cette  augmentation  de  falaire  avec  un 
bénéfice ,  8c  le  paiement  de  Yimpôt  Se  la  fur^ 
charge  du  profit  retomberont  fur  le  consomma- 
teur. Si  celui  qui  l'emploie  eft  un  fermier ,  le 
paiement  &  la  furcharge  retomberont  fur  la  rente 
du  propriétaire. 

Il  n'en  ell  pas  de  même  des  impits  fur  ce  que 
j'appelle  chofes  de  luxe.  L'augmentation  du  prix 
des  marchandifes  par  Yimpôt ,  n'occafionnera  pas 
nécessairement  une  augmentation  dans  le  falaire 
du  travail.  Par  exemple  ,  un  impôt  fur  le  tabac  * 
quoiqu'objet  de  luxe  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches ,  ne  fera  pas  augmenter  le  falaire. 
Quoiqu'il  (oit  impofé  en  Angleterre  à  trois  fois, 
&  en  France  à  quinze  fois  fa  valeur  intrinfeque  , 
il  femblc  que  ces  gros  droits  n'aient  eu  aucun 
effet  fur  le  falaire  du  travail.  On  peut  dire  la  même 
chofe  îles  impôts  fur  le  thé  8c  le  fuerc  ,  qui ,  et» 
Angleterre  8f  en  Hollande  ,  font  devenus  le  luxe 
des  derniers  rangs  du  peuple  ;  &  de  ceux  fur  le 
chocolat ,  qui ,  en  El  pagne,  cil  également  le  luxe 
de  tous  les  gens  du  peuple.  On  peut  le  dire  en-i 
core  des  differens  impôts  qu'on  a  mis  en  Angle- 
terre pendant  ce  ficelé  fur  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes.  L'augmentation  dans  le  prix  du  porter  ou  de 
la  bierre  forte,  cccalîonnée  par  la  taxe  addi- 
tionnelle de  trois  fchelings  fur  le  baril  de  bierre 
forte,  n'a  pas  fait  haufler  à  Londres  le  falaire  des 
gens  de  peine.  Leurs  journées  étoient  à  dix-huit 
ou  vingt  pences  ,  8e  elles  y  font  encore. 

Le  haut  prix  de  ces  fortes  de  denrées  ne  dimi- 
nue pas  néceflairement  la  faculté  qu'ont  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  d'élever  leurs  ramilles.  Ces 
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fortes  de  axes  font  fur  le  pauvre  ntduftrieut  Se 
range  ,  l'effet  des  loix  fomptuaires  ,  8c  fe  difpo- 
fenr  à  ufer  fort  fobrement  ou  à  fe  priver  des  fu 
perfluités  qu'il  n'a  plus  le  moyen  de  fe  procurer. 

L'impôt ,  au  lieu  de  diminuer  Tes  facultés  pour 
élever  une  famille ,  ne  fera  peur-être  fouvent  que 
les  augmenter  par  cette  abftinence  forcée.  Ce 
font  les  pauvres ,  économes  &  induftrieux ,  qui  en 
général  élèvent  les  famillos  les  plus  notnbreufes , 
8c  qui  fournirent  le  plus  à  la  demande  du  travail 
utile.  Tous  les  pauvres  ,  à  la  vérité  >  ne  font  pas 
économes  8c  indultrieux  ;  &  ceux  qui  font  dé- 
réglés &  diûolus,  peuvent  continuer  de  fe  fa- 
tis  faire  fur  ces  articles  de  fuperflu ,  après  l'aug- 
mentation de  prix ,  fans  fonger  à  la  détrefle  où 
cette  inconduite  peut  jetter  leurs  familles  :  mais 
il  eft  rare  que  des  gens  du  peuple  de  ce  carac- 
tère élèvent  beaucoup  d  enfans.  Ceux  qu'ils  ont , 
périfTenc  communément  par  la  négligence  de  leurs 
pères  ,  &  parce  qu'ils  font  mal  foignés  &  mal 
nourris.  Si  la  force  de  leur  conftitution  les  fau- 
ve des  rigueurs  8c  des  dangers  auxquels  ils  font 
expofés  par  la  mauvaife  conduite  de  leurs  pa- 
rées ,  l'exemple  de  cette  mauvaife  conduite  cor- 
rompt leurs  mœurs  ;  &  bien  loin  d'être  utiles  à 
la  fociété  pat*  leur  induftrie  .  ils  lui  deviennent 
pernicieux  ou  i  charge  par  leurs  vices  &  leurs 
maladies.  Ainfi ,  quand  le  haut  prix  des  fuper- 
fluirés  du  pauvre  pourrott  aggraver  un  peu  la  dé- 
trèfle  de  ces  familles  déréglées  ,  &  diminuer  par 
11  leur  faculté  d'élever  des  enfatis  >  il  eft  probable 
que  la  population  utile  du  pays  n'en  fouffriroit 
guères. 

Toute  augmentation  dans  le  prix  moyen  des 
chofes  néceflaires ,  qui  ne  feroit  pas  compenfée 

Ear  une  augmentation  proportionnée  dans  le  fa- 
lire  du  travail ,  diminuerait  plus  ou  moins  chez 
les  pauvres  gens  la  faculté  d  élever  des  familles 
nombreufes ,  &  par  conféquen:  de  fournir  à  la 
demande  du  travail  utile ,  quel  que  foit  la  de- 
mande du  travail  ,  c'ettà-dire  ,  croiflante ,  fta- 
tiormaire  ou  décroilTante. 

Les  impôts  fur  les  chofes  de  luxe  ne  tendent  pas 
à  faire  haufler  le  prix  d'aucune  autre  marchandise 
que  celles  qui  font  impofées.  Les  impôts  fur  les 
chofes  néceflaires ,  en  élevant  le  falaire  du  tra- 
vail ,  tendent  à  hauffer  le  prix  de  toutes  tes  ma- 
nufactures ,  A  par  conséquent  à  en  diminuer  la 
vente  &  la  confommation.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes de  luxe  font  payés  finalement  par  les  con- 
sommateurs des  marchandifes  impofées  ,  fans  qu'il 
leur  en  revienne  rien.  Ils  tombent  indifféremment 
fur  toutes  les  efpèces  de  revenu  ,  fur  le  falaire 
du  travail ,  les  profits  des  capitaux  &  la  rente 
des  terres.  Les  impôts  for  les  néceffités  de  la  vie 
tombant  fur  le  pauvre  »  font  payés  finalement  par 
les  propriétaires  des  terres  dont  ils  diminuent  les 
rentes ,  &  par  les  riches  consommateurs ,  pro- 
priétaires ou  autres ,  &  toujours  avec  une  fur- 
charge  confidérable  pour  le  bénéfice  de  ceux  cjui 


l'avancent.  Si  les  rangs  moyens  &  Supérieurs  du 
peuple  entendoient  leurs  intérêts ,  ils  s'eppofe- 
feroient  à  tout  impôt  fur  les  néceflirés  de  la 
vie  ,  auflî-bien  qu'à  tout  impôt  direct  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Le  paiement  de  ces  deux  eSpècea 
d'impôt  retombe  fur  eux  ,  &  toujours  avec  une 
Surcharge  confidérable.  11  tombe  plus  pefantment 
fur  les  propriétaires  des  terres  ,  qui  payent  tou- 
jours à  double  titre ,  8c  comme  propriétaires ,  par 
la  diminution  de  leurs  rentes  ;  8c  comme  riches 
consommateurs ,  par  l'augmentation  de  leur  dé> 
penfe.  L'obfervation  du  chevalier  Decker  ,  que 
certains  impôts  font  répétés  &  accumulés  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  prix  de  certaines  marchan- 
difes, fe  trouve  parfaitement  jufte  par  rapport 
aux  impôts  fur  les  chofes  néceflaires  à  la  vie.  Dans 
le  prix  du  cuir ,  par  exemple ,  il  faut  que  voua 
payiez  le  droit  fur  le  cuir  de  vos  propres  foulicrs> 
de  une  partie  du  droit  fur  celui  des  fouliêrs  da 
cordonnier  &  du  tanneur.  Il  faut  que  vous  payiet 
auffipourle  droit  fur  le  fel ,  le  favon  &  les  chan- 
delles que  ces  ouvriers  confomment  pendant  qu'ils 
travaillent  pour  vous,  &  pour  le  droit  fur  le  cuir 
que  confomment  ceux  qui  font  le  fel ,  le  favoa 
&  la  chandelle ,  tandis  qu'ils  font  employés  à  vo- 
tre fervicc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  principaux  impfck 
fur  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  portent  fur  le 
fel,  le  cuir,  le  favon  &  la  chandelle. 

Le  fel  elt  un  objet  d'impôt  bien  ancien  &  bien 
univerfel  $  il  Pétoit  chez  les  romains  ,  8c  il  l'eft  , 
je  crois  ,  actuellement  dans  toute  l'Europe-  Cha- 
que individu  en  confomme  fi  peu  ,  8c  la  quantité 
qu'il  en  achète  à  la  fois  peut  être  fi  petite,  qu'on 
elt  parti  de-là ,  ce  femble ,  pour  imaginer  qu'un 

Î[ros  impôt  fur  cette  denrée  ne  feroit  pas  fort  fen>- 
iblc.  En  Angleterre,  il  eft  impofé  a -trois  fchei- 
lings  le  boifleau  ,  c'eft- à-dire,  environ  le  triple 
de  fon  prix  originaire. Dans  quelques  autres  pays» 
la  taxe  eft  encore  plus  forte.  Le  cuir  eft  d'une  né- 
ceifité  réelle.  Le  favon  l'eft  auflî  pat  rapport  i 
l'ufage  du  linge.  Dans  les  pays  où  les  nuits  d'hiver 
font  longues ,  les  chandelles  font  néceflaires  pont 
travailler  ,  &  doivent  jCtre  regardées  comme  dés 
inflrumens  de  métier.  Le  cuir  &  le  favon  font 
taxés  dans  la  Grande-Bretagne  à  trois  demi-pences 
par  livre,  les  chandelles  8c  le  favon  à  un  penny  i 
taxes  qui  peuvent  fe  monter  à  huit  ou  dix  pour 
cent  du  prix  originaire  du  cuir,  à  quatorze  où 
quinze  pour  cent  de  celui  des  chandelles  ,  &  i 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  celui  du  favon. 
Quoique  ces  impôts  ne  foient  pas  fi  forts  que  fut 
le  fel ,  ifs  font  encore  fort  lourds.  Comme  ces 
quatre  articles  font  d'une  néceflité  réelle  ,  la  pe- 
fanteur  de  ces  impôts  doit  augmenter  un  peu  la 
dépenfe  des  pauvres  gens  économes  &  induf- 
tricux  ,  &  par  conféquent  faire  monter  plus  ou 
moins  le  falaire  du  travail. 

Dans  un  pays  où  les  hivers  font  aufli  froids  que 
dans  la  Grande  Bretagne ,  le  chauffage  eft  un£ 
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ehofe  néceffaire  à  la  vie  durant  cette  faifon  ,  non* 
feulement  pour  préparer  les  mets  «mais  pour  ren- 
dre l'exigence  (importable  à  plufîeurs  claffcs  d'ou- 
vriers qui  travaillent  dans  l'intérieur  des  maifons. 
Le  charbon  de  terre  eft  le  chauffage  oui  coûte  le 
moins.  Le  prix  du  chauffage  influe  tellement  fur 
celui  du  travail ,  que ,  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne ,  les  manufactures  fe  font  réfugiées  où  il  y 
a  du  charbon  de  terre  ,  les  autres  parties  du  pays 
ne  pouvant  travailler  à  aulfi  bon  marché  ,  à  caufe 
du  haut  prix  de  cet  article  nécefTaire.  D'ailleurs  , 
c'eft  un  infiniment  néceffaire  du  métier  dans  cer- 
taines manufactures ,  dans  les  verreries,  les  foigcs 
de  fer  &  d'autres  métaux.  Si  une  gratification  pou- 
voir jamais  être  raifonnable,  on  devroit  peut-être 
J  accorder  au  tranfport  de  cette  marchandée  des 
parties  du  pays  où  elle  abonde  ,  dans  ceux  où  elle 
manque.  Mais  la  légiftation ,  au  lieu  d'une  grati- 
fication ,  a  mis  un  droit  de  trois  fchelings  &  trois 
pences  par  tonneau  fur  le  charbon  tranfporté  par 
les  côtes  de  la  mer  ;  ce  qui ,  fur  la  plupart  des 
efpèces  de  charbon  ,  fe  monte  à  plus  de  foixante 
pour,  cent  du  prix  qu'il  coûte  à  la  mine.  Les 
charbons  voitures  par  terre  ou  par  la  navigation 
intérieure,  ne  paient  point  de  droit.  Dans  les 
lieux  où  ils  font  à  bon  marché  ,  on  les  conlômrne 
fan*  payer  de  droit ,  &  on  les  a  chargés  d'un  droit 
fort  lourd  dans  les  lieux  où  ils  font  fort  chers. 

Quoique  ces  fortes  d'impôts  faflent  monter  le 
prix  de  la  fubfîftance ,  &  par  conféquent  le  fa- 
Jaire  du  travail ,  ils  procurent  néanmoins  au  gou- 
vernement un  revenu  confidérable  qu'il  ne  lui  fe- 
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dans  la  Grande-Bretagne.  Quelques  eouvehiemenj 
ont  mis  des  droits  fur  la  fleur  &  la  farine  du  bled 
qui  fe  moud  au  moulin ,  &  fur  le  pain  qu'on  cuit 
au  four.  On  fuppofe  qu'en  Hollande  le  prix  pé- 
cuniaire du  pain  qu'on  mange  dans  les  villes  » 
eft  doublé  par  ces  fortes  d'impôts.  Le  peuple  qui 
vit  à  la  campagne  ,  paye  chaque  année  tant  par 
tête  ,  félon  la  forte  de  pain  qu'on  fuppofe  qu'il 
confomme.  Ceux  qui  mangent  le  pain  le  plus 
blanc ,  paient  trois flor.  quinze  fols,  ou  environ  fîx 
fchelings  neuf  pences  &  demies.  On  dit  que  ces 
impôts  &  quelques  autres  de  la  même  efpece  ont 
ruiné  la  plus  grande  partie  des  manufactures  de 
Hollande  (1)  :  on  en  voit  de  femblables,  quoi- 
que moins  lourds ,  dans  le  Milanez  ,  dans  les  états 
de  Gênes ,  dans  le  duché  de  Modène  ,  dans  les 
duchés  de  Parme ,  de  Plaifance  &  de  Guaftallc  , 
&  dans  l'état  eccléfiaftique.  Un  auteur  françois  (1) 
a  propofé  de  réformer  les  finances  de  fon  pays  , 
en  fubilituant  cet  impôt ,  le  plus  ruineux  de  tous  , 
à  la  plupart  des  autres.  Il  n'v  a  rien  de  fi  abfur- 
de  ,  dit  Ciceron  ,  qui  n'ait  été  avancé  par  quel- 
ques philofophes. 

Les  impots  fur  la  viande  de  boucherie  font 
encore  plus  communs  que  ceux  fur  le  pain.  11  eft 
vrai  qu'on  peut  douter  fi  la  viande  de  boucherie 
eft  nulle  part  une  chofe  néceffaire  à  la  vie.  On 
fait  par  expérience  que  le  grain  &  d'autres  vé- 
gétaux ,  avec  le  fecours  du  lait ,  du  fromage  & 
du  beurre  j  ou  de' l'huile  quand  on  n'a  pas  de 
beurre  ,  peûvent ,  fans  aucune  viande  de  bouche- 
rie ,  fournir  le  régime  le  plus  abondant  ,  le  plus 


roit  peut-être  pas  aifé  de  tirer  d'ailleurs.  11  peut  J  fain,  le  plus  nourriffant  &  le  plus  propre  à  don- 
dune  y  avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  conti-  J  lier  de  la  vigueur.  La  décence  n'exige  nulle  part 

qu'un  homme  mange  de  la  viande;  mais  elle  exige, 


nuer.  La  gratification  fur  l'exportation  des  grains  , 
«nvifagée  comme 'tendante,  dans  l'état  actuel  du 
labourage,  à  faire  hauffer  le  prix  de  cet  article 
néceffaire ,  produit  de  mauvais  effets  tout  fem- 
blables ;  &  au  lieu  de  rapporter  quelque  chofe 
.au  gouvernement ,  elle  lui  occafionne  fouvent  une 
grande  dépenfe.  Les  gros  droits  fur  l'importation 
des  grains  étrangers,  droits  qui ,  dans  les  années 
médiocrement  abondantes ,  équivalent  à  une  pro- 
hibition ,  &  la  défenfe  abfolue  d'importer  du 
bétail  «n  vie  &  des  provifions  falées ,  défenfe 

Îiui  ex i fie  dans  l'état  ordinaire  ,  &  que  les  difettes 
ont  fufpendre  pour  un  tems  limité  par  rapport 
à  l'Irlande  Se  aux  plantations  britanniques,  ont 
les  mauvais  effets  des  impôts  fur  les  chofes  né- 
ceffaires  à  la  vie,  &  ne  produifent  aucun  revenu 
au  gouvernement.  Pour  faire  révoquer  ces  fortes 
de  réglemens ,  il  ne  s'agit  que  de  convaincre  le 
public  de  la  futilité  du  fyllême  en  conféquence 
duquel  ils  font  établis. 

Les  impôts  fur  les  chofes  ne'ceffaires  à  la  vie 
font  beaucoup  plus  forts  en  d'autres  pays  que  (  il  eft  certainement  plus  commode  a  l'acheteur  de 


dans  beaucoup  de  pays  ,  qu'il  porte  du  linge  8c 
des  fouliers. 

Les  articles  de  confommation  ,  foit  de  nécef- 
fité ,  foit  de  luxe  ,  peuvent  être  impofés  de  deux 
différentes  manières.  Le  confommateur  peut  payer 
une  fomme  annuelle  pour  l'ufage  fie  la  conforrv- 
mation  qu'il  fait  de  certaines  chofes  ,  ou  les  cho- 
fes peuvent  être  împofées  tandis  qu'elles  font  en- 
tre les  mains  du  marchand  ,  &  avant  qu'elles  paf- 
fent  dans  celles  du  confommateur.  La  première 
méthode  convient  mieux  aux  chofes  qui  font  long- 
temps à  fe  confommer  j  la  féconde  à  celles  dont 
la  confommation  eft  immédiate  ou  plus  prompte. 
Les  impôts  fur  les  carroffes  &  l'argenterie  font  un 
exemple  de  la  première  »  &  la  plus  grande  partie 
des  droits  de  douane  &  d'accife ,  des  exemples  de 
la  féconde. 

Un  carroffe  donr  on  a  bien  foin  ,  dure  dix  o» 
douze  ans.  Il  peut  être  impofé  une  fois  pour 
toutes  ,  avant  de  fortir  des  mains  du  fellier.  Mais 
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payer  quatre  liv.  fterl.  par  an  pour  le  privilège  de 
tenir  un  carroffe  ,  que  de  payer  tout  -  à -  la  fois 
48  liv.  fterl.  de  Surplus  au  fellier,  c'eft- à-dire  , 
Une  forrîine  équivalente  à  ce  que  la  voiture  lui 
codtera  pendant  tout  le  tems  qu'il  *'en  lervira. 
Un  fervice  d'argenterie  peut  durer  de  même  plus 
d'un  fiècle.  Il  eft  certainement  plus  facile  au  con- 
fommateur  de  payer  cinq  Schehngs  par  an  pour 
cent  onces  de  vaiffelle  d'argent  ,  c'eft  à-dire  , 
environ  un  pour  cent  de  la  valeur ,  que  de  ra- 
cheter cette  longue  annuité  au  denier  quatre  ou 
au  denier  trois  ;  ce  qui  augmenteroit  le  prix  de 
fa  vaiffelle  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent.  Les 
différais  impôts  fur  les  maifons  font  payés  plus 
commodément  par  une  fomme  annuelle  modérée, 
que  par  une  taxe  d'une  valeur  égale  fur  la  pre- 
mière conftru&ion  ou  vente  de  la  maifon. 

On  fait  que  le  projet  du  chevalier  Decker 
ctoit  que  toutes  les  marchandises,  même  celles 
oui  fe  confomment  tout  de  fuite  ou  en  fort  p:u 
de  temps  ,  fuflent  impofées  de  cette  manière ,  le 
marchand  n'avançant  rien ,  &  le  confommateur 
payant  une  certaine  fomme  annuelle  pour  la  per- 
miflfion  de  les  confommer.  Il  vouloir  favorifer  les 
diverfes  branches  du  commerce  étranger ,  par- 
ticulièrement du  commerce  de  tranfport ,  en  étant 
tous  tes  droits  fur  l'importation  &  l'exportation , 
&  en  mettant  ainfi  le  marchand  en  état  d'em- 
ployer tout  fon  capital  8e  fon  crédit  à  acheter 
des  marchandises  &  à  fréter  des  vaiffeaux  ,  fans 
en  détourner  aucune  partie  à  faire  les  avances 
de  l'impôt.  Ce  projet,  par  rapport  aux  chofes 
d'une  confommation  prompte  ou  immédiate  ,  eft 
cependant  expofé  à  quatre  objections  importantes 
que  voici.  i°.  La  taxe  feroit  plus  inégale  ou 
moins  proportionnée  de  cette  manière  à  la  dé- 
penfe  &  a  la  confommation  des  différais  contri- 
buables ,  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Les  droits 
fur  le  rum ,  le  vin  ,  les  liqueurs  fpititueufes , 
avancés  par  le  marchand ,  font  payés  par  les  con- 
fommateurs  en  proportion  de  leur  confommation 
refpecrive.  Mais  s  il  falloir  les  payer  en  achetant 
la  permiflîon  de  boire  ces  liqueurs  ,  l'homme  tem- 
pérant feroit  beaucoup  plus  foulé  que  l'ivrogne  , 
en  proportion  de  fa  confommation-  Une  famille  qui 
exercerait  une  grande  hofpitalité  ,  le  feroit  beau- 
coup moins  que  celle  qui  recevrait  peu  de  monde. 
a°.  Cette  manière  d'impbfer ,  enfaifant  payer  tous 
les  ans  ,  tous  les  fix  mois  ,  tous  les  trois  mois  la  per- 
miflîon  de  confommer  certaines  denrées  ,  ôte  aux 
contribuables  une  des  plus  grandes  commodités  dans 
le  paiement ,  celle  de  payer  à  mefure  qu'ils  confom- 
ment. Les  diffiérefls  droits  fur  la  dreche  ,  le  hou- 
blon &  la  bierre  ,  compris  dans  les  trois  pences 
8c  demie  qu'on  paye  à  prêtent  pour  un  pot  de 
bierre  forte  ,  en  y  joignant  le  profit  extraordinaire 
eue  prend  lé  brafieur  pour  les  avoir  avancés  , 
doivent  fe  monter  à  environ  trois  demi  -  pen- 
ces. Si  un  ouvrier  peut  épargner  ces  trois  demi- 
pences  ,  il  achète  un  pot  de  bierre  forte.  S'il  ne 
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le  peut  pas ,  il  fe  contente  d'en  acheter  un  demi* 
pot }  8c  comme  un  fol  épargné  eft  un  fol  gagné  , 
il  gagne  un  farthing  par  fa  tempérance,  il  paye 
l'impôt  peu  a  peu ,  à  mefure  qu'il  eft  &  quand 
il  eft  en  état  de  le  payer  ;  8e  chaque  paiement 
qu'il  en  fait,  eft  parfaitement  volontaire,  puis- 
qu'il ne  tient  qu'à  lui  de  l'éviter.  }°.  Ces  impôts 
auraient  moins  de  vertu  comme  loix  fomptuaires. 
La  petmiiiion  une  fois  achetée  ,  qu'un  homme  bût 
peu  ou  largement ,  fa  taxe  feroit  toujous  la  même. 
4°.  S'il  faïloit  qu'un  ouvrier  payât  tout-à-la-fois 
par  an  ,  par  femeftre  ou  par  quartier ,  une  taxe 
égale  à  rc  qu'il  paye  à  préfent  ,  fans  fe  gêner  , 
fur  tous  les  pots  ou  pintes  de  bierre  forte  qu'il 
boit  dans  un  an  ,  dans  fix  ou  trois  mois  ,  il 
feroit  fouvent  fort  embarrafte.  Il  eft  donc  évident 
que  cette  forme  d'impofition  ne  pourrait  jamais 
produire  ,  fans  opprimer  le  peuple ,  un  revenu  à 
peu  près  égal  à  celui  que  fournit  la  méthode  ac- 
tuelle fans  aucune  efpèced'oppreffton.  IL  y  a  pour- 
tant divers  pays  où  les  chofes  d'une  confomma- 
tion prompte  ou  immédiate  font  ainfi  taxées.  En 
Hollande  ,  on  paye  tant  par  tete  pour  la  permif- 
lîon de  prendre  du  thé.  J'ai  déjà  parlé  d'un  pa- 
reil impôt  fur  le  pain  ,  qu'on  y  lève  dans  les  fer- 
mes 8e  les  villages. 

On  met  les  droits  d'accife  principalement  fur 
les  denrées  du  pays  qui  font  deftinées  à  fa  con- 
fommation. Ils  n'affectent  qu'un  petit  nombre 
d'articles  d'urt  ufage  général.  Il  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucun  doute  ni  fur  les  articles  qui  en  font 
chargés  ,  ni  fur  les  droits  impofés  à  chacun.  Ces 
impôts  tombent  entièrement  fur  ce  que  j'appelle 
chofes  dt  luxe  ,  excepté  peut-être  ceux  dont  j'ai 
déjà  parlé  fur  le  fel ,  le  favon ,  le  cuir  8e  les 
chandelles ,  8e  peut  •  être  encore  fur  le  verre 
commun. 

Les  droits  de  douane  font  beaucoup  plus  an- 
ciens aue  ceux  de  l'accife.  A  en  juger  par  le  non 
qu'on  leur  donne  en  Angleterre  lufloms  (  coutu- 
mes )  ,  ce  font  des  droits  qu'on  payoit  de  tems 
immémorial.  Il  femble  que ,  dans  l'otipjne  ,  on 
les  ait  regardés  comme  des  taxes  fur  les  profits 
des  marchands.  Dans  les  tems  barbares  de  l'anar- 
chie féodale  ,  les  marchands  ,  ainfi  que  les  autres 
habitans  des  bourgs ,  n'obtenoient  eucres  plus 
d'eftime  que  des  efclaves  émancipés.  On  les  mé- 
pnfoit  8e  on  envioit  leurs  gains.  La  haute  no- 
bleffe,  qui  avoit  confenti  que  le  roi  mît  la  taille 
fur  fes  vaffaux ,  n'eut  aucune  répugnance  à  la 
laiffer  mettre  fur  un  ordre  d'hommes  qu'elle  étoit 
moins  intéreffée  à  protéger.  Dans  ces  tems  d'i- 
gnorance ,  on  étoit  loin  de  penfer  aue  les  profits 
des  marchands  ne  pouvoient  être  le  fujet  d'un 
impôt  direct ,  ou  que  le  paiement  de  ces  fortes 
$  impôts  retomboit  avec  une  Surcharge  confidéra- 
ble  fur  les  consommateurs. 

Le  bénéfice  des  marchands  étrangers  étoit  re- 
gardé encore  de  plus  mauvais  oeil  que  celui  des 
marchands  anglois ,  Se  on  le  taxoit  plus  fortement. 
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Cette  diOinâion  entre  les  droit»  fur  les  marchands 
étrangers  &  les  marchands  nationaux  ,  introduite 
par  l'ignorance ,  a  continué  depuis  par  l'efprit  du 
monopole  ou  par  l'envie  de  donner  un  avantage 
aux  marchands  anglois ,  tant  dans  le  marché  du 
d.'dans  que  dans  celui  du  dehors. 

Avec  cette  diftinûion ,  les  anciens  droits  de 
douane  étoient  impofés  également  fur  toutes  for- 
tes de  marchandtfes  de  nccelfité  ou  de  luxe  ex- 

Eortées  ou  importées.  Pourquoi,  di(oit-on  pro- 
ablement ,  favoriferceux  qui  vendent  une  efpèce 
de  marehandife  plutôt  que  ceux  qui  en  vendent 
une  autre,  ou  le  marchand  exportateur  plutôt  que 
l'importateur? 

Les  anciens  droits  dédouane  étoient  divifés, 
dans  U  Grande-Bretagne ,  en  trois  branches.  La 
première ,  &  peut-être  la  plus  ancienne  de  ces 
taxes  ,  étoit  fur  la  laine  &  le  cuir.  C  éteit  ,  ce 
femble ,  principalement  &  même  entièrement ,  un 
droit,  d'exportation.  Lorfque  les  manufactures  de 
laine  vinrent  à  s'établir  en  Angleterre ,  on  le  mit 
fur  les  étoffes  de  laine  exportées  ,  afin  que  le  roi 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  retiroit  de  Yimpét  fur 
la  laine.  Les  deux  autres  branches  étoient  un  droit 
fur  le  vin ,  qui  étoic  impofé  à  tant  le  tonneau  , 
&  fut  appelle  droit  de  tonnage  ;  &  un  droit  fur 
tes  autres  marchandifes ,  qui ,  étant  fixé  à  tant 
par  livre  ,  de  la  valeur  qu'on  leur  fuppofoit ,  fut 
appellé  droit  de  poundage.  Dans  la  quarame-fep- 
tième  année  du  règne  d'Edouard  III ,  on  mit  un 
droit  de  fix  pences  par  livre  fur  toutes  les  mar- 
chandifes exportées ,  excepte  les  laines ,  les  peaux 
d'agneaux  &  de  montons  ,  les  cuirs  8c  les  vins 
fournis  à  des  droits  particuliers.  Dans  la  quator- 
zième année  du  règne  de  Richard  II ,  ce  droit 
fut  porté  jufqu'à  un  fcheling  par  livre;  mais  trois 
ans  après ,  il  fut  réduit  à  l'ancien  taux.  On  le  fit 
monter  à  huit  pences  ,  la  féconde  année  du  règne 
de  Henri  IV  *  &  la  quatrième  ,  à  un  fcheling  où 
il  eft  relié  dépôts  ce  rems  jufqu'à  la  neuvième 
«innée  du  règne  de  Guillaume  III.  Les  droits  de 
tonnage  &  de  poundage  étoient  généralement  ac- 
cordés au  roi  par  quelqu'aCtc  du  parlement ,  & 
furent  appelles  le  fubfide  du  tonnage  &  du  poun- 
dage. Le  fubfide  du  poundage  ayant  été  fixé  fi 
long-tems  à  un  fcheling  par  livre  ou  à  cinq  pour 
cent ,  ce  qu'on  appelloit  un  fubfide  dans  le  lan- 
gage des  douanes  ,  vint  à  marquer  un  pareil  droit 
général  de  cinq  pour  cent.  Ce  fubfide,  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Y  ancien  fubfide,  conti- 
nue de  fe  lever  fuivant  le  tarif  établi  la  douzième 
année  du  règne  de  Charles  II.  On  dit  que  la 
méthode  de  conftater  par  le  tarif  la  valeur  des 
marchandifes  fujettes  a  ce  droit  ,  remonte  au- 
delà  du  règne  de  Jacques  I. 

Le  nouveau  lubfide  ,  établi  par  le  neuvième  Se 
le  dixième  aéte  du  règne  de  Guillaume  111 ,  rat 
Un  nouvel  impJt  additionnel  de  cinq  pour  cent 
fur  la  plupart  des  marchandifes.  Le  tiers  Se  les 
^cux  tiers  du  fubfide  font  entr'eux  un  autre  cinq 
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|  pour  cent.  Le  fubfide  de  1749  «n  a  mis  un  qua- 
trième fur  la  plupart  des  marchandifes  ,  &  celui 
I  de  17J9  un  cinquième  fur  quelques-unes.  Outre 
I  ces  cinq  fubfides ,  on  a  impofé  beaucoup  d'autres 
droits  fur  Jes  cfpèccs  particulières  de  marchan- 
difes ,  foit  pour  les  befoins  de  l'état ,  foit ,  com- 
me il  eft  arrivé  quelquefois ,  pour  régler  le  com  • 
merce  du  pays ,  fuivant  les  principes  du  fyftême 
mercantille. 

Ce  fyftême  a  pris  plus  de  faveur  de  jour  en 
jour.  L'ancien  fubfide  étoit  impofé  indifféremment 
(ur  l'exportation  &  fur  l'importation.  A  quelques 
exceptions  près ,  les  quatre  autres  fubfides  >  auffi- 
bien  que  les  droits  impofés  dans  l'occafion  fur 
diverfes  fortes  de  marchandifes,  n'ont  affeûé  que 
l'importation.  La  plupatt  des  anciens  droits  im- 
pofés fur  l'exportation  des  marchandées  du  pays, 
ont  été  ou  modérés  ou  fupprimés.  Non  -  feule- 
ment on  en  a  fupprimé  beaucoup ,  mais  on  a  mis 
des  gratifications  fur  l'exportation  de  quelques- 
unes.  On  a  encore  accordé  fur  l'exportation  des 
marchandifes  étrangères  la  reftitution  quelquefois 
du  tout  ,  &  plus  communément  d'une  partie  des. 
droits  payés  a  leur  importation.  L'on  ne  rend 
fur  leur  exportation  que  la  moitié  du  droit  de 
l'ancien  fubfide  fur  l'importation  ;  mais  on  rend 
fur  la  plupart  des  marchandifes  tous  les  droits  des 
fubfides  poitérieurs  &  autres  impôts.  La  faveur 

3u'a  prife  de  plus  en  plus  l'exportation  ,  &  la 
éfaveur  où  eft  tombée  l'importation  ,  n'ont  fouf- 
fert  que  très-peu  d'exceptions ,  qui  regardent  fur,- 
tout  les  matières  de  quelques  manufactures.  Les 
marchands  Se  les  manufacturiers  anglois  voudraient 
que  ce  qu'elles  fabriquent  leur  revint  au  meil- 
leur marché  poffible  ,  &  au  plus  haut  prix 
pour  leurs  rivaux  Se  compétiteurs  dans  les  autres 
pays.  C'eft  pour  cela  que  les  matières  étrangères 
arrivent  quelquefois  en  Angleterre  franches  de 
droit,  comme  ,  par  exemple  ,  les  laines  d'Efpa.- 
gne  ,  le  lin  &  le  fil  écru.  L'exportation  des  ma- 
tières du  pays  &  de  celles  que  produifoient  les 
colonies  angloifes  ,  a  été  quelquefois  prohibée  Se 
quelquefois  foumife  à  de  gros  droits  :  celle  des 
laines  angloifes  a  été  défendue.  Celle  des  peaux 
&  de  la  laine  de  caftor  &  de  la  gomme  du  Sé- 
négal a  été  afiujettie  à  de  gros  droits  jufqu'en 
178),  la  Grande  -  Bretagne  en  ayant  presque,  le 
monopole  depuis  qu'elle  avoit  conquis  le  Canada 
■Se  le  Sénégal.  ■]  . 

Il  eft  démontré  que  le  fyftême  mercantille  n'a 
pas  été  favorable  au  revenu  du  grand  corps  du 
peuple  ,  ni  au  produit  annuel  des  terres  6e  du 
travail  du  pays.  Il  ne  paraît  pas  que  le  revenu  du 
fouverain  s'en  foit  mieux  trouvé  ,  du  moins  par 
rapport  i  la  partie  qui  dépend  des  droits  dp 
douane. 

D'après  ce  fyftême ,  l'exportation  de  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  a  été  abfolument  prohi- 
bée. Cette  prohibition  a  empêché  dans  certains 
cas,  &  beaucoup  dunjnué  dans  d'autre»,  l'inv 
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portarion  de  ces  marchandifes ,  en  réduifant  tel 
importateurs  à  la  néceflité  de  faire  la  contrebande. 
Elle  a  empêche  l'importation  des  laines  étrange 
tes,  &  a  beaucoup  diminué  celles  des  foies  Se 
velours  étrangers.  Elle  a  donc  abfolument  anéanti, 
dans  les  deux  cas  ,  le  revenu  des  douanes  qui  pou- 
voit  être  levé  fur  cette  importation. 

Les  gros  droits  impofés  fur  l'importation  de 
diverfes  fortes  de  marchandifes  étrangères  pour 
en  décourager  la  coniommation  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  n'ont  guères  fervi  qu'à  encourager  la 
contrebande,  &  ont  conftamment  réduit  le  re- 
venu des  douanes  au-dclTous  de  ce  que  des  droits 
plus  modiques  auroient  rapporté  i  M.  Pitt  l'a 
bien  prouvé  en  diminuant  les  droits  fur  le  thé. 
Le  mot  du  docteur  Swift ,  que  dans  l'arithméti- 
que des  douanes  deux  &  deux ,  au  lieu  de  faire 
quatre  ,  ne  font  fouvent  qu'un  ,  fe  trouve  par- 
fairement  vrai  par  rapport  à  ces  gros  droits  qu'on 
ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  mettre  ,  fi  le  fyftême 
mercantilîe  ne  nous  avoit  appris  à  employer  fou- 
vent  {'impôt  comme  infiniment ,  non  du  revenu , 
mais  du  monopole. 

Les  gratifications  accordées  quelquefois  fur  le 
produit  brut  Se  manufacturé  du  pays  ,  Se  les  ref- 
titutions  faites  ,  à  la  réexportation  de  la  plupart 
des  marchandifes  étrangères ,  ont  donné  occalion 
à  beaucoup  de  fraude  Se  à  une  efpèce  de  contre- 
bande plus  dellruclive  du  revenu  public  qu'au- 
cune autre.  Pour  obtenir  la  gratification  ou  les 
reltitutions  ,  on  charge  un  vaiffeau  qu'on  met  en 
mer  ,  &  bientôt  après  il  revient  aborder  à  quel- 
qu'autre  partie  du  pays.  Ce  que  les  gratifications 
&  les  restitutions  (i) ,  dont  une  grande  partie  elt 
obtenue  frauduleufement ,  défalquent  du  revenu 
des  douanes  ,  eii  tort  confidérable.  Le  produit 
total  des  douanes  au  bout  de  l'année ,  qui  finif- 
foit  le  c  janvier  177c,  fe  montoit  à  t,c68,oco  1. 
ftet!.  Les  gratifications  piifes  fur  ce  revenu,  quoi- 
qu'il n'y  en  edt  pas  cette  année  fur  le.  bled,  fe 
montoient  à  167,800  liv.  lterl.  Les  reltitutions 
acquittées  fur  des  billets  &  des  certificats  ,  à 
2,iy6,8co  liv.  lterl.  Les  gtatificatiqns  &  les  ref- 
titutions  prifes  enfcmble,  à  2,} 24,600  liv.  llerl. 
Ces  déductions  faites  ,  le  revenu  des  douanes 
montoit  feulement  à  2,742,400  liv.  irerl. ,  dont 
il  faut  déduire  encore  287,90;  liv.  irerl.  pour  les 
frais  de  l'adminiltration.  Ainfi  le  revenu  net  des 
douanes  fut  cette  année- là  de  2,4tf,ccoliv.  lterl. 
De  cette  manière,  les  frais  d'adminiltration  fe 
montent  de  cinq  à  fix  pour  cent  fur  le  revenu  to- 
tal des  douanes, ,&  paflent  dix  pour  cent  fur  le 
revenu  net. 

Depuis  les  gros  droits  impofés  en  Angleterre 
fur  prefque  routes  les  marchandifes  importées  , 
les  negocians  importateurs  en  font  entrer  le  plus 
qu'ils  peuvent  en  fraude,  &  ils  en  déclarent  le 
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moin»  qu'ils  peuvent.  Les  négocians  exportateurs  , 
au  contraire  ,  déclarent  plus  de  marchandifes  qu'ils 
n'en  exportent ,  quelquefois  par  vanité  Se  dans  la 
vue  de  palïcr  pour  de  grands  trafiquans  de  mar- 
chandifes qui  ne  paient  point  de  droits  ,  Se  quel* 
quelois  pour  obtenir  une  gratification  ou  des  refi- 
titutions.  En  conféquence  de  ces  diverfes  fraur 
des ,  les  exportations,  dans  les  livres  de  la  douane» 
paroilfent  l'cmpoitcr  de  beaucoup  fur  le*  impotv 
tarions  ,  à  la  grande  fnisfaction  de  ces  politiques 
qui  mefurent  la  profpérjté  nationale  par  ce  qu'ils 
appellent  la  balance  du  commtrct. 

Toutes  les  marchandifes,  importées ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  particulièrement  exceptées,  ne 
font  pas  tn  grand  nombre,  Se  celles-ci  payent 
quelques  droits  de  douane.  Si  l'on  importe  des 
marchandifes  qui  ne  font  pas  indiquées  dans  le 
tarif  ou  livre  des  taxes,  elles,  font  taxées  à  4  G 
9  den-  un  dixième  pour  chaque  valeur  de  vingt 
fchelings ,  d'après  le  ferment  de  l'importateur  ^ 
c'elt  à-dire,  a-peu-près  à  cinq  fubfides  ou  cinq 
droits  de  poundage.  Le  tarif  ou  livre  des  taxes 
elt  fort  étendu ,  Se  contient  le  dénombrement 
d'une  grande  variété  d'articles ,  -do ut  plufieurs 
font  de  peu  d'ufage  ,  &  par  conséquent  peu  conr 
nus.  C'elt  pourquoi  il  elt  fouvent  incertain  (bus 
quel  article  telle  marchandée,  doit  être  claftée ,  St 
par  conféquent  de  quel  droit  elle  e(t  fufceptiblc. 
Les  méprifes  que  cette  incertitude  occafionne  , 
ruinent  quelquefois  un  officier  de  la  douane  ,  & 
caufent  bien  de  la  peine ,  de  la  dépenfe  &  des 
vexations  à  l'importateur.  En  fait  de  clarté  ,  de 
préciûon  &  de  netteté ,  les  droits  de  douane 
font  par  conféquent  inférieurs  à  ceux  de  lac* 
cife. 

Pour  que  la  plupart  des  membres  d'une  fociété 
contribuent  au  revenu  public  en  proportion  de 
leur  dépenfe  refpective ,  il  ne  paroit  pas  nécef- 
faire  qu'un  feul  article  de  cette  dépenfe  foit  taxé. 
On  fuppofeque  le  revenu  qu'on  lève  pour  les  droits 
de  l'accife  ,  tombe  auflî  également  fur  les  contri- 
buables que  celui  qui  eit  levé  par  les  droits  de 
douane ,  Se  les  droits  de  l'accife  font  impofés 
feulement  fur  quelcjùes  articles  d'un  ufage  Se  d'une 
confommation  générale.  Plufieurs  perîbnncs  ont 
penfé  qu'on  pouiroit  également  réduire  à  peu  d'ar- 
ticles les  droits  de  douane  ;  &  qu'avec  une  bonne 
adminiihation  >  non  -  feulement  le  revenu  public 
n'y  perdroit  rien  ,  mais  que  le  commerce  étranger 
y  g.igneroit  beaucoup. 

Il  paroit  qu'aujourd'hui  les  articles  étrangers 
d'un  ufage  &  d'une  confommation  générale  en 
Angleterre ,  confiilent  principalement  dans  les  vins 
étrangers  Se  les  eaux-de-vie  $  dans  quelques-unes 
des  productions  de  l'Amérique  &  des  Indes  oc-> 
cidentales  ,  le  fucre  ,  le  rum ,  le  tpbac  les  noia 
de  cacao,  &c  j  &  dans  quelques-unes  de  celles 
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des  Indes  orientales,  le  thé,  le  café  «  la  porce- 
laine ,  les  épiceries  de  toutes  les  fortes ,  diverfes 
efpcces  de  marchandises  en  pièce ,  8cc.  Ces  dif- 
férens articles  donnent  peut-être  à  préfent  la  plus 
grande  partie  du  revenu  qu'on  tire  des  droits  de 
douanes.  Si  vous  en  exceptez  ce  peu  d'articles 
dont  je  viens  de  parler  ,  les  impôts  qui  fubfiltent 
/ur  les  manufactures  étrangères ,  n'ont  pas  été 
mis ,  du  moins  pour  la  plupart ,  pour  le  revenu, 
mais  pour  le  monopole ,  ou  pour  donner  aux 
marchands  nationaux  un  avantage  dans  Je  mar- 
ché intérieur.  En  révoquant  toutes  les  prohibi- 
tions ,  &  en  foumettant  toutes  les  manufactures 
étrangères  à  des  droits  modiques  ,  tels  que  l'ex- 
périence fur  chaque  article  les  feroit  trouver  pro- 
pres à  produire  plus  de  revenu  au  public,  les 
*  ouvriers  anglois  pourroient  avoir  encore  un  avan- 
tage confidérable  ;  &  pluficurs  articles  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rien  ou  que  fort  peu  de  chofe 
au  gouvernement,  lui  rapporteraient  beaucoup. 

De  gros  droits ,  en  diminuant  quelquefois  la 
confommation  des  marchandifes  taxées,  8c  en  en- 
courageant quelquefois  la  fraude,  rapportent  fou- 
vent  moins  de  revenu  au  gouvernement  que  ne 
feraient  des  droits  modiques. 

Lorfque  la  diminution  du  revenu  eft  l'effet  de 
la  diminution  de  la  confommation,  il  n'y  a  qu'un 
feul  remède  ,  celui  de  modérer  Y  impôt. 

Quand  la  diminution  du  revenu  eft  l'effet  de 
l'encouragement  donné  à  la  fraude  ,  peut  - 
-être  y  peut- on  remédier  en  deux  manières  ; 
favoir ,  en  diminuant  la  tentation  de  frauder ,  ou 
en  augmentant  la  difficulté  de  le  faire.  Le  feul 
moyen  d'affoiblir  l'envie  de  frauder  eit  de  baiffer 
je  droit  $  8c  on  ne  peut  augmenter  la  difficulté  de 
faire  la  contrebande  ,  qu'en  établiffanr  le  fytléme 
dtadminiil  ration  le  plus  propre  ait  prévenir. 

Il  paroit ,  je  crois  ,  par  l'expérience ,  que  les 
loix  de  l'accife  font  beaucoup  plus  efficaces  que 
celles  des  douanes,  pour  embarraflcr&traverferles 
opérations  d'un  conrrebandier.  En  introduil'ant  , 
dans  les  douanes ,  un  fyftcme  d'adminiltration  aufli 
femblable  à  celui  de  l'accife  que  le  comporteroit 
la  nature  des  différens  droits  ,  on  rendrait  la  con- 
trebande beaucoup  plus  difficile.  Bien  des  gens 
ont  fuppofc  que  ce  changement  étoit  très-prati- 
cable. 

On  a  dit  qu'on  pouvoit  laiffer  au  choix  de 
l'importateur  de  marchandifes  fujettes  aux  droits 
de  douane ,  ou  de  les  faire  porter  dans  fon  ma- 
gafin particulier ,  ou  de  les  faire  porter  dans  un 
magafin  dont  il  feroit  pourvu  à  fes  frais  ou  aux 
frais  du  public  ;  mais  dont  un  officier  de  la  douane 
aurait  la  clef,  &  qui  ne  pourrait  être  ouvert  qu'en 
préfence  de  cet  officier  :  que  ii  le  marchand  les 
mertoit  dans  (bn  magafin  particulier ,  il  paierait 
fur-la-champ  les  droits ,  fans  aucune  efpérance 
d'obtenir  des  reltitutions,  &  que  fon  magafin  fe- 
roit en  tout  tems  fujet  à  la  vifite  &  à  l'examen 
4?  l'offjcier  de  U  douane ,  afin  de  çonÛafcr  à 
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I  quel  point  la  quantité  qu'il  contiendrait  »  correft 
pondrait  à*  ce  qu'il  aurait  payé  de  droits  ;  que  , 
s'il  les  mettoit  dans  le  magafin  public  ,  il  ne  paie- 
rait point  de  droits  ,  jufqu'i  ce  qu'il  les  en  tirât 
pour  la  confommation  intérieure  }  que  ,  s'il  les 
en  tirait  pour  les  exporter ,  il  n'en  paierait  au- 
cun ,  pourvu  qu'il  donnât  les  fûretés  convenables 
qu'elles  feraient  exportées  j  que  les  marchands 
qui  vendraient  ces  fortes  de  marchandifes  en  gros 
ou  en  détail ,  feraient  en  tout  tems  fujets  à  la  vi- 
fite 8c  à  l'examen  de  l'officier  de  la  douane  ,  8c 
obligés  de  jultifier  par  de  bons  certificats  le  paie- 
ment des  droits  fur  tout  ce  qui  feroit  contenu 
dans  leur  boutique  ou  leur  magafin.  On  lève  ac- 
tuellement de  cette  manière  les  droits  d'accife  fur 
le  rum  importé  en  Angleterre  ;  8c  peut  -  être  le 
même  fyftcme  d'adminiltration  pourrait- il  s'éten- 
dre à  tous  les  droits  fur  les  marchandifes  impor- 
tées ,  pourvu  cependant  que  ces  droirs ,  à  l'inftar 
de  ceux  de  l'accife  ,  fuffent  toujouis  borné»  à  un 
petit  nombre  de  marchandifes  ,  dont  l'ufage 
8c  la  confommation  font  plus  généraux.  S'ils 
fe  percevoient  ,  comme  à  préfent  ,  fur  pref- 
que  toutes  les  efpèces  de  marchandifes  ,  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  trouver  d'affez  grands  maga- 
fins ,  8c  un  marchand  ne  pourrait  mettre  en  fû- 

■  reté  que  dans  le  fien  les  marchandifes  d'une  na- 
ture délicate ,  ou  dont  la  confervation  exige  beau- 
coup de  foin  8c  d'attention. 

Si ,  avec  un  pareil  fyftême  d'adminiltration  , 
on  pouvoit  déconcerter  la  contrebande  des  ar- 
ticles même  fujets  à  de  gros  droits ,  8c  fi  on  hauf- 
foit  ou  baiflbit  les  droits  dans  l'occafion ,  félon 
qu'on  s'appercevroit  qu'ils  doivent  être  d'un  plus 
grand  revenu  pour  l'état ,  Yimpit  étant  toujours 
employé  comme  inltrument  du  revenu  8c  non  du 
monopole ,  il  ne  paraît  pas  improbable  qu'on 
pik  tirer  des  droits  fur  l'importation  d'un  petit 
nombre  de  marchandifes  d'une  einformnation  gé- 
nérale ,  au  moins  autant  de  revenu  qu'on  en  tire 
actuellement  des  douanes  ,  8c  qu'on  pdt  amener 
ainfi  ces  droirs  au  même  degré  de  (implicite  ,  de 
certitude  &  de  précifîon  que  ceux  de  l'accife. 
Ce  que  le  gouvernement  perd  actuellement  pat 
les  reltitutions  fur  la  réexportation  des  marchan- 
difes étrangères  qui  reviennent  8c  font  confom- 
mées  dans  le  pays ,  feroit  épargné  dans  ce  fyftcme  , 
fi ,  à  cette  épargne  qui  fe  trouverait  confidérable  , 
on  ajoutoit  l'abolition  de  toutes  les  gratifications 
fut  l'exportation  du  produit  du  pays  ,  dans  tous 
les  cas  où  elles  ne  feraient  pas  de  véritables  ref- 
titutjons  de  certains  droits  d'accife  qui  auroiene 
été  avancés  auparavant  ;  on  ne  pourra  gueres 
douter  que  le  revenu  net  des  douanes  n:  fût 
égal ,  après  ce  changement,  à  ce  qu'il  auroit  été 
auparavant. 

Si  le  revenu  public  ne  fouffrok  en  rien  de  ce 
changement  de  fyltême,  le  commerce  fc  les  ma- 
nufactures du  pays  en  tireraient  un  avantage  con- 
fidérable. Lç  commerce  de  toutes  l«s  marchan- 
dée» 
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tlifes  franches  de  droie  ,  qui  ferofent  fans  oompî- 
nifon  le  plus  grand  nombre ,  fe  feroit  de  par- 
tout 8c  à  toutes  les  parties  du  monde  avec  tout 
le  fuccès  imaginable.  Parmi  ces  marchandifes  , 
lêroient  comprifes  toutes  les  chofes  néceffaires  à 
la  vie  &  toutes  les  matières  des  manufactures. 
L'importation  libre  des  chofes  néceffaires  à  la 
vie  ,  en  réiuifant  leur  prix  moyen  en  argent  dans 
le  marché  intérieur ,  réduiroit  le  prix  pécuniaire 
du  travail ,  fans  diminuer  en  rien  fa  récompenfe 
réelle.  La  valeur  de  l'argent  eft  en  proportion  de 
la  quantité  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  qu'il 
adhère.  Celle  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  eft 
ent'érement  indépendante  de  la  quantité  d'argent 
qu'elles  peuvent  procurer.  La  réduction  dans  le 
prix  du  travail  en  argent ,  feroit  néceffairement 
fuivie  d'une  réduction  proportionnelle  dans  oelui 
des  manufactures  du  pays  ,  qui  par  -  là  auroient 
quelque  avantage  dxns  tous  les  marchés  étran- 
gers. Le  prix  de  certaines  manufactures  feroit 
encore  plus  réduit  par  l'importation  libre  des 
matières  crues.  Si  on  importoit  librement  en  An- 
gleterre la  foie  crue  de  la  Chine  8:  de  l'Indoftan  , 
les  ou' rages  angloisen  foie  pourroient  fe  donner 
à  beaucoup  meilleur  marche  que  les  foieries  de 
France  &  d'Italie.  L'Angleterre  n'auroit  pas  be- 
fotn  de  prohiber  l'importation  des  foies  8e  des 
velours  étrangers.  Par  le  bon  marché  de  fes  mar- 
chandifes ,  fes  ouvriers  s'affureroient  non- feule- 
ment la  poflertion  du  marché  intérieur ,  mais  une 
grande  Supériorité  dans  les  marchés  étrangers.  Le 
commerce  même  des  marchandifes  impofées  fe 
feroit  bien  plus  avantageufement  qu'il  ne  fe  fait 
i  prélent.  Si  on  les  tiroit  d'un  magafin  public 
pour  les  exporter  chez  l'étranger,  comme  dans 
ce  cas  elles  ne  paieroient  aucun  droit ,  le  com- 
merce en  feroit  parfaitement  libre.  Toutes  les 
cfpcces  de  commerce  de  tranfport  fleuriraient 
fous  ce  fyême.  Si  on  tiroit  ces  marchandifes  du 
magafin  pour  la  confommation  du  pays  ,  l'impor- 
tateur n  étant  pas  obligé  d'avancer  Yimpôt  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  une  occafion  de  vendre  à  qoel- 
qu'autre  marchand  ou  à  quelque  confotnmateur  , 

rirroit  vendre  moins  cher  que  s'il  avoit  pavé 
droit  au  moment  de  l'importation.  Avec  les 
mêmes  droits ,  le  commerce  étranger  de  confom- 
mation pourroit  fe  faire ,  même  pour  les  mar- 
chandifes impofées ,  beaucoup  plus  avantageufe- 
ment  qu'il  ne  fe  fait  à  prêtent. 

L'objet  du  fameux  plan  d'accife  du  chevalier 
Robert  Walpole  étoit  d'établir  pour  le  vin  8e 
le  tabac  un  fyftême  affez  femblable  à  celui  qu'on 
propofe  ici.  Mais ,  quoiqu'il  ne  fût  queftion  que 
de  ces  deux  articles  dans  le  bill  préfenté  au  par- 
lement ,  on  fuppofa  généralement  que  c'étoit  un 
effai  qui  devoit  fervir  d'introduction  a  un  plan 
beaucoup  plus  étendu.  La  faction  liguée  avec  l'in- 
térêt des  marchands  contrebandiers  excita  contre 
ce  bill  une  clameur  fi  violente ,  quoique  fi  injufte , 
^ue  Je  miniftre  trouva  bon  de  le  retirer,  8e  qu'aur 
<Rcon.  pâlit.  &  diplomatique.  Tome  M. 
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clin  de  Tes  fucceffeurs  n'a  ofé  reprendre  le  projet. 

Quoique  les  droits  fur  les  marchandifes  de  luxe 
importées  pour  la  confommation  intérieure ,  tom- 
bent quelquefois  fur  le  pauvre ,  ils  tombent  prin- 
cipalement fur  les  gens  delà  moyenne  dafle  8e  de  U 
clafle  fupéticure. Tels  font,  par  exemple,  les  droits 
fur  les  vins  étrangers  ,  le  café* ,  le  chocolat ,  le 
thé ,  le  fuerc ,  &c. 

Les  droits  fur  les  chofes  de  luxe  les  moins 
chères  que  produit  le  pays ,  tombent  tics-égale- 
ment  fur  les  perfonnes  de  tout  rang ,  en  propor- 
tion de  leur  dépenfe.  Le  peuple  paye  les  droits 
fur  la  dreche ,  le  houblon  8e  la  bierre  qu'il  con- 
somme ;  le  nche  les  paye  8e  pour  fa  confomma- 
tion 8r  pour  celle  de  fes  domeiliques. 

Il  faut  obferver  que  par-tout  la  confommation 
des  clafTes  inférieures  du  peuple  ou  des  gens  au- 
deffous  du  moyen  état ,  eft  beaucoup  plus  gran- 
de ,  non-feulement  en  quantité  ,  mais  en  valeur  , 
q  îe  celle  des  perfonnes  des  claffes  moyenne  8e  fu- 
péricure.  En  premier  lieu  ,  prcfque  tout  le  capital 
du  pays  fe  diftribue  annuellement  parmi  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  en  falaires  au  travail  pro- 
ductif. Secondement,  une  grande  partie  du  re- 
venu provenant  de  la  rente  des  terres  8e  des  pro- 
fits des  fonds  ,  s'y  diftribue  aulfi  annuellement  en 
falaires  8e  en  fubfiftances  des  domeftiques  8e  au- 
tres ouvriers  qui  ne  produifent  rien.  Troisième- 
ment ,  une  partie  des  profits  des  capitaux  leur  ap- 
partient, comme  revenu  provenant  de  l'emploi  de 
leurs  petits  capitaux.  Le  montant  des  profits  que 
font  annuellement  les  petits  marchands  tenant 
boutique ,  les  trafiquans  8e  les  détailleurs  de  toute 
efpèce  ,  eft  par-tout  fort  considérable ,  &  fonne 
une  bonne  partie  du  produit  annuel.  Quatrième- 
ment ,  une  partie  même  de  la  rente  des  terres 
leur  appartient.  Ainfi,  quoique  la  dépenfe  de  ces 
rangs  inférieurs  foît  fort  peu  de  chofe,  à  la  pren- 
dre dans  chaque  individu ,  fi  on  la  prend  en  niaffe 
ou  collectivement ,  elle  forme  toujours  la  portion 
de  toute  la  dépenfe  de  la  fociéte ,  la  plus  con- 
Gdérable  de  beaucoup.  Par  conféquent ,  les  im- 
pôts qui  tombent  principalement  fur  la  dépenfe 
des  rangs  fupérieurs,  doivent  rapporter  un  bien 
moindre  revenu  que  ceux  qui  tombent  fur  celle 
de  tous  les  rangs ,  ou  même  que  ceux  qui  tom- 
bent principalement  fur  celle  des  rangs  inférieurs  , 
les  impôts  tombant,  dans  ces  deux  derniers  cas, 
ou  fur  tout  le  produit  annuel ,  ou  fur  la  portion 
de  ce.  produit ,  qui  eft  de  beaucoup  la  plus  forte, 
Audi  1  accife  fur  les  matières  8e  les  manufactures 
des  liqueurs  fermentées  8e  fpiritueufes  qui  fc  fonc  • 
en  Angleterre  »  produit-elle  fans  comparaison  plus 
que  les  autres  impôts  fur  la  dépenfe ,  &  cette 
branche  de  l'acçife  tombe  beaucoup ,  8e  peut  ître 

Principalement  fur  la  dépenfe  du  bas  peuple. 
>ans  l'année  finiffant  au  j  juillet  177  c  ,  le  pro- 
duit total  de  cette  branche  de  l'acçife  fe  monta 
à  5,341 ,8ç7  liv.  fterl. 
li  ne  faut  cependant  jamais  oublier  que  c'eft 
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fur  la  dépeofe  de  luxe  des  clafles  inférieures  du 

peuple  ,  fie  non  fur  celle  de  néceflîté ,  qu'on  doit 
mettre  des  impôts.  Le  paiement  final  d'un  impôt 
fur  les  chofes  néccfiaires  à  la  vie  tombcroit  en- 
tièrement fur  les  daflis  fupérieures,  fur  la  plus  pe- 
tite portion  du  produit  annuel ,  &  non  fur  la  plus 
grande. 

Les  liqueurs  fermentees  bradées  &  les  liqueurs 
Ibiritueufcs  ,  diltillées  pour  l'ufage  privé ,  ne  font 
Sujettes  à  aucun  droit  d'accife  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  exemption  ,  dont  le  motif  eft  de 
ne  pas  expofer  les  familles  particulières  à  la  vi- 
fite  &  à  la  «cherche  odieufe  du  collecteur  d'im- 
pôt ,  elt  «.aufe  que  le  riche  porte  fouvent  moins 
que  le  pauvre  le  fardeau  de  ces  droits.  Il  elt  vrai 
qu'on  ne  diftille  pas  communément  pour  fon  ufa- 
ge ,  quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  le  faiTent.  Mais, 
dans  la  province ,  b?cn  des  perfonnes  au  moyen 
t'ta  :c  &  prefque  toutes  les  riches  &  grandes  fa- 
milles tujffnit  leur  bierre.  Leur  bierre  forte  leur 
coilte  ainfi  huit  fchelings  de  moins  par  baril  qu'elle 
ne  coût'*  aux  brafleurs  ,  qui  doivent  avoir  leurs 
profits  fur  V impôt  aufli  bien  que  fur  tour  le  relie 
de  leurs  avances.  Ces  familles  boivent  donc  leur 
bierre  forte  au  moins  neuf  à  dix  fchelings  meilleur 
marché  par  baril ,  que  le  peuple  ne  peut  boire 
celle  qu'oi  lui  vend  de  même  qualité,  &  qu'il 
achète  peu-a-peu  pour  fa  commodité,  foit  chez 
le  brafleur  ,  foit  au  cabaret.  La  dreche  faite  pout 
l'ufaae  privé  d'une  famille  ,  n'eil  pas  fujette  non 
plus  à  la  vifite  &  à  l'examen  du  collecteur  de 
l'impôt  \  mais,  en  ce  cas,  la  famille  elt  obligée 
de  donner  fept  fchelings  &  demi  par  tête,  pour 
tenir  lieu  de  l'impôt.  Sept  fchelings  &  demi  (ont 
égaux  à  l'accifc  fur  dix  boiffeaux  de  dreche,  qui 
font  précisément  la  quantité  qu'une  famille  bien 
rangée  peut  coniommer ,  année  commune.  Mais , 
dans  les  riches  &  grandes  familles  de  la  province 
qui  reçoivent  beaucoup  de  monde ,  ce  que  les 
membres  d'une  famille  conformaient  de  dreche  en 
liqueur  ,  n'eft  qu'une  petite  partie  de  la  confom- 
maton  qui  fc  fait  dans  la  mai  fon.  Cependant  , 
foit  à  caufe  de  cette  composition ,  foit  par  quel- 
qu'autre  raifon  ,  il  eft  bien  plus  rare  de  faire  de 
la  dreche  que  de  braffer  pour  fon  ufage  particu- 
lier. Il  eft  difRcilc  d'imaginer  une  raifon  équitable 
qui  difpcnfe  ceux  qui  braflent  ou  qui  diftillent 
pour  leur  ufage  particulier ,  d  être  affujettis  à 
une  comoofmim  de  cette  efpccc. 

On  a  dit  fouvent  qu'en  mettant  un  impôt  plus  j 
léçer  fur  la  dreche  ,  on  retireroit  un,  revenu  plus 
t  confidorablc  que  celui  qu'un  retire  atfjouui'hui  de 
tous  les  gros  droits  fur  la  dreche  &  la  bierre, 
jurce  que  les  occalions  de  frauder  les  droits  (ont 
beaucoup  plus  grandes  dans  une  braderie  que 
dans  un  endruit  où*  l'on  fait  de  la  dreche ,  fle 
parce  que  ceux  qui  bradent  pour  leur  ufage  par- 
ticulier, font  exempts  de  tous  droits  ou  compo- 
sition pour  le*  droits  v  exemption*  que  n'ont  pas 
ceux  qui  font  de  la.  dreche  poux  Jeur  ufage,  i 


Depuis  quelque  temps  la  politique  de  l'Angle*, 

terre  a  été  de  décourager  la  confommation  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  comme  tendantes  à  ruiner 
la  fanté  &  à  corrompre  les  mœurs  du  bas  peu» 
pic.  Selon  cette  idée ,  il  ne  faudroit  pas  que  les 
droits  fur  la  diftUlauon  fuffent  réduits  de  manière 
a  faire  tomber  le  prix  de  ces  liqueuis.  Elles 
pourroient  refter  aufli  chères  *  tandis  qu'on  ferait 
une  réduction  confidérable  dans  le  prix  de  la  grofle 
&  de  la  petite  bierre  ,  qui  font  des  botflons  fai- 
nes &  fortifiantes.  Le  peuple  pourrait  être  ainû 
foulage  en  partie  d'un  des  fardeaux  dont  il  fe 
plaint  davantage ,  &  le  revenu  en  feroit  beau£ 
coup  plus  conlidérable. 

Les  objections  du  docteur  Da venant ,  contre 
ce  changement  du  fyftême  actuel  des  droits  d'ac- 
cife ,  ne  paroiflent  pas  fondées.  Ces  objections 
font  que  1  impôt ,  au  lieu  de  fe  répaitir  également 
comme  il  fait  à  préfent ,  fur  le  profit  du  marchand 
de  dreche  ,  fur  celui  du  brafleur  &  fur  celui  du 
détailleur,  affecterait  uniquement  le  profit  du 
marchand  de  dreche  j  que  celui  -  ci  ne  pourrait 
pas  recouvrer  fi  facilement  le  montant  de  l'impôt 
dans  le  prix  avancé  de  fa  dreche  ,  que  le  brafleur 
&  le  détailleur  le  recouvreraient  dans  le  prix 
avancé  de  leur  liqueur ,  &  qu'une  charge  fi  pe- 
fante  fur  la  dreche  pourroic  réduire  la  rente  Ce 
le  profit  des  terres  où  l'on  recueille  de  l'orge. 

Outre  les  droits  de  douane  &  d'accife  ,  il  y 
en  a  divers  autres  qui  affectent  plus  inégalement 
&  plus  indirectement  le  prix  des  marchandises. 
Tels  font  les  droits  qu'on  appelle  en  France  droit* 
de  péage ,  qu'on  appelloit  dans  l'ancien  faxon  droits 
de  pajfage  ,  &  qui  femblent  avoir  été  mis  ,  dans 
l'origine ,  pour  le  même  objet  que  nos  droits 
établis  en  Angleterre  fur  les  barrières  des  grandes 
routes  ,  Si  qu'on  appelle  tumpiket ,  ou  ceux  fur 
nos  canaux  &  nos  rivières  navigables  ,  c'eft  à- 
dite ,  pour  l'entretien  des  grands  chemins  &  de 
la  navigation.  Appliqués  à  ce  but ,  leur  impoli- 
tion  ,  fuivant  le  volume  &  le  poids  des  marchan- 
dises ,  eft  celle  qui  convient  le  mieux.  Comme 
ils  étaient  originairement  des  droits  locaux  ,  ap- 
plicables à  l'ufage  de  tel  lieu  ou  de  telle  pro- 
vince ,  on  en  confioit  la  plupart  du  tems  l'admi- 
nifiTation  à  la  vilîe  ,  la  paroific  où  la  feigneurie 
particulière  où  ils  croient  levés  ;  ces  communau- 
tés étant  toujours  fuppofécs  comptables  de  l'ap- 
plication des  deniers.  Le  fouverain ,  qui  nVft  point 
du  tout  comptable,  s'eft  réfervé  dans  p  ufieurs 
pays  i'adminiltration  de  ces  droits;  &  quoiqu'il 
les  ait  fouvent  augmentés  ,  fouvent  il  en  a  né- 
gligé l'application.  Si  les  turnpikes  de  la  Grande- 
Bretagne  deviennent  jamais  une  reffource  du  gou- 
vernement ,  l'exemple  de  pluleurs  autres  nations 
peut  lui  apprendre  quels  en  feront  les  effets.  II 
n'eft  pas  douteux  que  ces  fottes  de  péage»  ne 
foient  finalement  payés  par  les  consommateurs  i. 
mais  le  coniomuaatctir  n'eft  pas  taxé  en  proportion» 
de  U  dépensé  ,  quand  il  paye*  non  félon  la  valeur  » 
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«rit  félon  le  volume  ♦&  le  poids  de  ce  qVil  cerv 
fomme.  Quand  ces  fortes  de  droits  font  unpqfés, 
non  foirant  le  volume  8r  le  poids  ,  mais  fuivant 
la  valeur  des  marchandifes ,  ils  rentrent  propre-» 
ment  dans  ceux  de  la  douane  ou  de  l'accife ,  & 
nuifent  beaucoup  à  la  branche  la  plus  importante 
du  commerce  ,  qui  eft  celte  du  commerce  inté- 
rieur ;  &  dans  l'un  8e  l'autre  cas  la -gène  qu'ils 
mettent  au  commerce ,  eft  nuifibfc:. 

Il  t  a  des  endroits  où  l'on  impofe  des  droits 
fembubies  fur  les  marchandifes  qui  partent  par  un 
territoire  pour  aller,  loit  par  terre ,  foit  par  eau  , 
d'un  pays  étranger  dans  un  autre.  Quelques  pe- 
tits états  d'Italie  ,  fitués  fur  le  Pô  &  les  rivières 
qui  s'y  jettent  ,  tirent  un  revenu  de  ces  droits 
appelles  droits  dt  paffagt ,  qui  ne  font  payés 
que  par  les  étrangers,  &qui  font  les  feuls  qu'un 
étit  punTe  impofer  fur  les  fujets  d'un  autre  état , 
/ans  faire  tort  à  l'induilrie  &  au  commerce  de  fes 
propres  fujets.  Le  plus  important  droit  de  partage 
qui  foit  dans  le  monde ,  eft  celui  que  lève  le  roi 
de  Danemarck  fur  tous  les  vaiiTeaux  marchands 
qui  partent  le  détroit  du  Sund. 

Quoique  les  droits  fur  le  luxe ,  tels  que  la 
plupart  des  droits  de  douane  &  d'accife ,  tom- 
bent indifféremment  fur  toute  efpèce  de  revenu , 
&  qu'ils  foient  payés  finalement  ou  fans  reftric- 
tion  par  les  confommateurs ,  ils  ne  tombent  pas 
toujours  également  ou  proportionnellement  fur  le 
revenu  de  chaque  individu.  Comme  c'eft  l'humeur 
ou  la  difpofition  d'efptit  de  chaque  particulier  qui 
règle  le  degré  de  fa  confommation  ,  chacun  con- 
tribue plutôt  félon  fa  fantaifte  qu'au  prmrata  de 
fon  reverti.  Durant  fa  minorité,  un  jeune  hom- 
me d'u-  e  grande  fortune  contribue  d'ordinaire 
fort  peu  au  foutien  de  l'état ,  i  la  protection  du- 
qu  i  il  doit  un  gros  revenu.  Ceux  qui  vivent  en 
pays  étranger,  nie  contribuent  en  rien  par  leur 
confommation  à  fotitenirle  gouvernement  du  pays 
où  fe  trouve  leur  bien.  Si ,  dans  l'état  où  leurs 
biens  font  fitués  ,  il  n'y  a  ni  taxes  fur  les  terres  , 
ni  aucun  droit  considérable  fur  le  tranfport  des 
propriétés  mobilières  &  immobilières  ,  ce  qu'on 
voit  en  Irlande,  ces  abfens  peuvent  tirer  un 
gros  revenu  de  la  protection  d'un  gouvernement 
auquel  ils  ne  donnent  pas  un  fol.  Cette  inégalité 
ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  dans  un  pays 
i  certains  égards  fubordonné  à  un  autre  pays. 
Ceux  qui  pofledent  les  propriétés  les  plus  éten- 
dues dans  le  pays  dépendant ,  préféreront  en  gé- 
néral «le  vivre  dans  celui  qui  gouverne.  L'Irlande 
eft  précifément  dans  cette  Situation ,  &  nous  ne 
devons  par  conféquent  pas  être  furpris  que  la  pro- 
portion d'y  mettre  un  impôt  fur  les  abfens  y 
foit  fi  goûtée.  Peut-être  feroit-il  un  peu  difficile 
de  déterminer  dans  quel  cas  ou  après  quel  tems 
«n  abfent  commenceroit  ou  celTeroit  d'être  fujet 
1  l'impôt.  Mais  fi  vous  excepte*  cette  Situation 
qui  eft  extraordinaire ,  toute  l'inégalité  dans  la 
conrxiburion  des  individus  que  peuvent  oexafion- 
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net  ees  fortes  d'impôts ,  eft  bien  plus  que  corn- 
penfée  par  la  circonftance  même  qui  l'occaSionne  , 
je  veux  dire ,  par  l'avantage  qu'a  cette  contribu- 
tion d  être  volontaire  *,  car  chacun  eft  absolument 
le  maître  de  confom.ner  ou  de  ne  pas  confommt 
la  marchandée  impofée.  C'eft  pourquoi ,  par-tout 
où  ces  impôts  font  a  Bis  convenablement  &  mis 
fur  des  marchandifes  qui  en  font  fufccptibles,  oh 
les  paye  avec  moins  de  chagrin  &  de  murmure 
qu'aucun  autre.  Lorsqu'ils  font  avancés  par  le 
marchand  &  le  manufacturier,  le  confommateur 

3ui  les  paye  finalement ,  les  confond  avec  le  prix 
e  la  cnofe  ,  &  oublie  qu'il  paye  un  impôt. 
Ces  fortes  d'impôts  font  ou  peuvent  être  par- 
faitement certains,  ou  on  peut  les  aiîeoirde  ma- 
nière à  ne  laitier  aucun  doute  fur  ce  qu'on  doit 
payer  &  fur  le  temps  du  paiement.  L'incerti- 
tude qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  droits 
de  douane  de  la  Grande  Bretagne  ,  ou  ailleurs 
dans  d'autres  droits  de*  même  efpèce,  ne  peut 
venir  de  la  nature  de  l'impôt  ,  mais  de  la  ma- 
nière peu  exacte  ou  mal-adroite  dont  la  loi  s'ex- 
prime. 

Les  impôts  fur  les  chofes  de  luxe  font  générale- 
ment &  peuvent  être  toujours  payés  i  mefure 
que  les  contribuables  ont  befoin  d'acheter  les 
marchandifes  impofées.  Ils  font  les  plus  commo- 
des de  tous  pour  le  tems  &  la  manière  du  paie- 
ment. A  tout  prendre,  ils  s'accordent  peut-être 
auffi-bien  qu'aucun  autre  avec  les  trois  premières 
maximes  générales  concernant  les  impositions,  lis 
choquent  abfolumem  la  quatrième. 

En  proportion  de  ce  qu'elles  verfent  dans  le 
tréfor  de  l'état ,  ces  taxes  font  plus  fortir  & 
tiennent  plus  d'argent  hors  de  la  poche  du  peu- 
ple ,  que  prefquc  toutes  les  autres  :  car  t.  la 
levée  de  ces  fortes  d'impôts ,  lors  même  qu'ils 
font  établis  de  la  manière  la  plus  judicieufe ,  de- 
mande un  plus  grand  nombre  d'officiers  de  douane 
ou  d'accife  ,  dont  les  gages  fcV  les  revenant  bons 
chargent  le  peuple  d'un  impôt  réel  qui  ne  va 
point  dans  le  tréfor  de  l'état. 

i°.  Ces  fortes  d'impôts  embarraflent  ou  découd 
ragent  nécelTairement  certaines  branches  d'indus- 
trie. Comme  ils  font  toujours  monter  le  prix  de 
la  marchandée  impofée  ,  par-là  ils  en  découragent 
la  confommation ,  &  cotTcquemmer.t  la  produc- 
tion. Si  c'eft  une  marchandife  du  crû  du  pays  oq 
de  la  fabrique  de  fes  manufactures,  il  y  a  moins  de 
travail  employé  à  la  produire  ou  à  la  fabriquer 
Si  c'eft  une  marchandife  étrangère  dont  le  prix 
augmente  ainfi  par  l'impôt ,  celles  du  pays  qui 
font  du  même  genre ,  peuvent  gagner  par  la  quel» 
qu'avantage  dans  le  marché  intérieur ,  &  cet  avan- 
tage déterminera  une  plus  grande  quantité  de 
l'induilrie  domeftique  à  fe  porter  de  ce  côté-  là. 
Mais  quoique  l'augmentation  du  prix  d'une  mar- 
chandife étrangère  puifle  encourager  l'induilrie 
domeftique  dans  une  branche  particulière  de  corn* 
merec,  elle  la  décourage  néceflai  rement  dans 
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prefque  toutes  les  autres.  Pins  le  manufacturier 
de  Birmingham  paye  fort  vin  étranger  ,  moins  il 
vend  cette  partie  de  Tes  quincailleries,  avec  le 
prix  desquelles  il  l'achète.  Cette  partie  de  fes 
quincailleries  devient  donc  pour  lui  d'une  moin- 
dre valeur ,  &  il  a  moins  d'encouragement  pour 
y  travailler.  Plus  les  consommateurs  d'un  pays 
paient  cher  le  furabondant  de  produit  d'un  autre 
pays-,  moins  ils  vendent  nécefiairement  cette  par- 
tie de  leur  furabondant ,  avec  le  prix  de  laquelle 
ils  Tachèrent.  Cette  partie  de  leur  furabondant 
devient  d'une  moindre  valeur  pour  eux,  8c  ils 
font  moins  encouragés  à  en  augmenter  la  quan- 
tité. Tous  les  impôts  fur  les  objets  de  confomma- 
aion ,  tendent  donc  à  réduire  la  quantité  du  tra- 
vail productif  au-deflous  de  ce  qui  en  ferait  em- 
ployé fans  eux ,  ou  à  préparer  les  marchandées 
impofées  fi  elles  font  du  pays ,  ou  à  préparer  celles 
avec  lefquelles  on  les  acheté  fi  elles  font  étran- 
gères. Ces  fortes  d'impôts  changent  aufli  toujours 
plus  ou  moins  la  direction  naturelle  de  l'induttrie 
nationale,  8c  la  pouffent  dans  un  canal  toujours 
différent  de  celui  où  elle  fe  porteroit  d'elle-mê- 
me ,  &  ce  calcul  eft  eu  général  moins  avanta- 
geux. 

3°.  L'efpoir  de  fe  fouftraire  à  ces  impôts  par 
la  fraude  ,  occafionne  une  multitude  de  confisca- 
tions &  d'amendes,  efquellet  ruinent  absolument  le 
contrebandier,  qui  eft  fans  doute  très-blâmable 
de  violer  les  loix  de  fon  pays  ,  mais  qui  fouvent 
cft  incapable  de  violer  celles  de  la  juftice  natu- 
relle ,  &  qui ,  à  tous  égards,  aurait  été  un  ex- 
cellent citoyen  ,  fi  les  loix  de  fon  pays  n'avoient 
pas  Lait  un  crime  d'une  chofe  où  la  nature  n'en 
met  point.  Dans  ces  gouvernemens  corrompus  où 
il  y  a  tout  au  moins  un  appercu  général  d'une 
grande  déprédation  8c  d'une  folle  dépenfë  du  re- 
venu public  ,  les  loix  faites  pour  en  être  les  gar- 
diennes font  peu  refpectées.  On  n'y  voit  gueres 
de  gens  fcrupuleux  de  faire  la  contrebande  , 
quand  ils  peuvent  trouver  une  occafion  facile  & 
fûre  de  la  faire  fans  parjure.  Quoique  ceux  qui 
achètent  feiemment  des  marcrundifes  de  contre- 
bande »  encouragent  manifeftement  la  violation 
-des  loix  du  revenu  8c  le  parjure  qui  l'accompa- 
gne prefque  toujours  ,  fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
montrer  du  fcrupule  d'en  acheter,  cette  délica- 
te fle  pafteroit  dans  la  plupart  des  pays  pour  un 
de  ces  traits  pédantefques  d'hypoenlie  ,  qui  , 
au  lieu  de  gagner  la  confiance  ,  fervent  uni- 
quement à  rendre  celui  qut  les  affecte ,  fufpect 
d'être  un  plus  mauvais  fujet  ou  un  plus  grand 
tourbe  que  la  plupart  de  fes  voifins.  Cette  indul- 
gence du  public  anime  fouvent  le  contrebandier 
a  continues  un  métier  qu'il  apprend  air  fi  à  re- 
garder comme  innocent  ;  8f  quand  la  féverité  des 
loix  cft  prête  à  fondre  fut  lui  ,  on  le  trouve  quel- 
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quefois  difpofë  i  défendre  -evec  violence  ce  qu'il 
s'eft  accoutumé  à  envifager  comme  ta  propriété 
légitime.  D'imprudent  qu'il  étoit  d'abord ,  plutôt 
que  criminel  ,  il  devient  i  la  fin  un  des  plu* 
hardis  8c  des  plus  déterminés  infraâcurs  des  loi* 
de  la  fociété. 

4°.  Ces  fortes  d'impôts ,  en  foumettant  au  moins 
ceux  qui  vendent  les  maxehandifes  impofées  aux 
vifites  8c  aux  recherches  odieufes  des  collecteurs 
des  taxes ,  les  expofent  fans  doute  quelquefois  à 
un  certain  degré  d'oppreflDon ,  8c  toujours  à  beau- 
coup d'embarras  8c  de  vexation }  &  quoique  la 
vexation ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  ne  foit  pas  > 
ftriclement  parlant ,  une  depenfe  ,  elle  équivaut 
certainement  à  celle  qu'un  homme  ferait  volon- 
tiers pour  s'en  racheter.  Les  loix  de  l'accife  • 
quoique  plus  efficaces  pour  leur  but ,  font  a  cet 
égara  plus  vexatoires  que  celles  des  douanes. 
Lorfqu'on  a  payé  les  droits  de  douane ,  on  n'eft 
plus  guère  expofé  à  être  troublé  ou  vexé  par  le* 
officiers  du  me.  Il  en  eft  autrement  des  mar- 
chandifes  fujettes  aux  droits  d'accife  ;  les  commi* 
de  cette  partie  ne  donnent  aucun  répit  au  mar- 
chand, qu'ils  tourmentent  fans  celle  par  leurs 
vifites  &  leurs  examens.  Par  cette  raifon  ,  les 
droits  d'accife  font  plus  anti-populaires  que  ceux 
des  douanes,  8c  les  officiers  de  l'accife  plus  hais 
du  peuple. 

D'après  la  fauffe  idée  que  les  droits  fur  les  ob" 
jets  de  confommatron  font  des  impôts  fur  les  pro- 
fits des  marchands  ,  ces  droits  ont  été  répétés 
dans  quelques  pays  fur  chaque  vente  fucceflîve 
des  marchandises.  Si  on  impofoit  les  bénéfices  du 
marchand  importateur  ou  du  marchand  manu- 
facturier >  l'égalité  femblerott  demander  que  ceux 
de  tous  les  acheteurs  intermédiaires,  qt  i  fur- 
viennent  entre  ces  marchands  3c  le  confbmma- 
/  teur ,  fulTcnt  aflujcttis  au  même  impôt.  Le  fameux 
alcavala  d'Efpagne  paroît  établi  fur  ce  principe. 
C'étoit  d'abord  un  impôt  de  dix  pour  cent ,  en- 
fuite  de  quatorze  pour  cent }  8c  il  n'étoit  en 
1786  »  époque  où  on  l'a  aboli  que  de  fix  pour 
cent  fur  la  vente  rie  toutes  fortes  de  propriétés 
mobilières  ou  immobilières ,  8c  on  le  percevait  de 
nouveau  chaque  fo'.s  eue  la  propriété  fe  verdoit  (i\ 
La  levée  de  cet  impôt  exigeoit  une  multitude 
de  commis  ,  pour  veill.r  fur  le  tranfport  des 
marchandifes  ,  non- feulement  d'une  province 
à  l'autre  ,  mais  d'une  bouticue  à  une  autre  bou- 
tique. Elle  afTujettifioit  non- feulement  ceux  qui 
vendent  certaines  chofes  ,  mais  ceux  qui  vendent 
quelque  chofe  que  ce  fuit  »  c'eft- à-dire  ,  qui  en 
Font  commerce  ,  tout  fermier ,  tout  manufacturier» 
tout  négociant ,  tout  marchand  tenant  bouticue  , 
à  des  vifites  8c  des  recherches  continuelles  de  la 
part  des  collecteurs.  Dans  les  lieux  où  l'on  a  la 
mal  adreilc  de  percevoir  un  impôt  de  cette  forte  , 
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thaqne  canton  ne  produit  qu'en  proportion  de  h 
Confotnmation  du  voifinage.  Auût  eit-ce  à  l'alca- 
vab  qu'Uftaritz  impute  la  ruine  des  manufactures 
d'£fpjgne.  11  pouvoit  l'imputer  pareillement  à  la 
décadence  de  l'agriculture ,  poiCqueYimpét  tombe 
non-feulement  fur  les  manufactures ,  mais  encore 
iur  le  produit  brut  de  la  terre  ;  &  on  ne  peut 
trop  féliciter  l'Efpagne  d'avoir  enfin  aboli  un  im- 
fit  auffi  deftruâeur. 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  Naples  un  fembla- 
ble  impôt  de  trois  pour  cent  fur  la  valeur  de  tous 
les  contrats ,  &  cette  taxe  affecte  ainfi  tous  les 
contrats  de  vente.  Non- feulement  il  elt  plus  lé- 
|et  qu'il  ne  l'étoit  en  Efpagne ,  mais  on  permet 
a  la  plupart  des  villes  &  des  paroi/Tes  de  payer 
un  abonnement  qui  en  tient  lieu.  Elles  lèvent 
cet  abonnement  comme  il  leur  plaît ,  &  géné- 
riWnent  ^Tune  manière  qui  n'interrompt  point  le  I 
commerce  intérieur  du  pays.  AuAî  la  taxe  napo 
litanie  eft  elle  infiniment  moins  ruineufe  que  l'ef- 
pagnole.  Le  cabinet  de  Naples  fentira  peut-être, 
d'après  l'exempte  de  celui  de  Madrid,  que  cet 
impôt ,  malgré  fes  modifications  ,  a  encore  des 
fuites  tres-funeftes. 

A  quelques  exceptions  près ,  qui  ne  font  pas  de 
grande  conféquence  ,  le  fyftême  uniforme  d  impo 
nti  jn  ,  qui  règne  dans  les  différentes  parties  des 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne,  laifle  une 
liberté  prefqu 'entière  au  commerce  intérieur  du 
pays  &  à  celui  des  côtes.  La  plupart  des  mar- 
chandées peuvent  être  tranfportees  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre,  fans  permis  m  laijfe\-paffcr , 
fans  être  expofées  à  aucune  queltion  ,  viute  ou 
examen  de  la  part  des  officiers  du  revenu.  Si  cela 
arrive  quelquefois  ,  il  n'en  ré  fuite  pas  d'inter- 
ruption dans  aucune  branche  importante  du  com- 
merce intérieur.  Il  faut  ,  à  la  vérité  ,  des  certi- 
ficats de  la  douane  pour  tranfporter  des  marchan- 
dises par  mer  le  long  des  côtes  ;  mais  il  n'y  a  guère 
que  le  charbon  qui  ne  fou  pas  franc  de  droits  :  cette 
liberté  du  commerce  intérieur,  fruit  de  l'unifor- 
mité du  fyftême  d'impolîtton  ,  eft  peut-être  une 
des  principales  caufes  de  la  profpérite  de  la  Grande 
Bretagne;  car  un  grand  pays  elt  ncceffiiremcnt 
le  marché  le  plus  avantageux  8c  le  plus  étendu 
pour  la  plupart  de  fes  productions.  5>i ,  d'après 
cette  uniformité,  la  liberté  pouvoit  s'étendre  juf- 
qu'a  l'Irlande  8c  aux  colonies  angloiles  ,  elle  aug 
menteroit  probablement  la  grandeur  de  l'état  8c 
la  profpérite  de  chaque  partie  de  l'empire.  Les 
gènes  mifes  à  la  liberté  du  commerce  dans  la 
Grande-Bretagne ,  ontproduit  de  fi  heureux  çjtcts 
pour  fa  profpérité  ,  que  l'adoption  de  ce  grand 
principe  y  elt  peut-être  encore  bitn  reculée. 

En  France,  les  loix  concernant  le  revenu,  éta- 
blies dans  chaque  province,  exigent  qu'une  mul- 
titude d'employés  bordent  r.oii  -  Luisaient  les 
frontières  du  royaume  ,  m.<;s  encore  celles  de  quel- 
ques provinces  particulières  ,  ou  pour  empêcher 
l'importation  de  certaines  nuichundues,  ou  pour 
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l'aiTujettîr  à  certains  droits  au  détriment  du  com- 
merce intérieur ,  qui  en  fouffre  une  interruption 
arTez  confidérable.  On  y  permet  à  quelques  pro- 
vinces de  compofer  pour  la  gabelle  ou  Yimpôt  fut 
le  fcl.  D'autres  en  font  entièrement  exemptes. 
Quelques-unes  font  exemptes  de  la  vente  exclu- 
five  du  tabac ,  qui  appartient  aux  fermiers  géné- 
raux dans  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Les 
aides ,  qui  corrcfpondent  à  l'accife  en  Angleterre, 
font  très- différentes  dans  les  diverfès  provinces.  Il 
y  en  a  qui  en  font  exemptes ,  &  qui  payent  une 
compofition  ou  un  équivalent.  Dans  celles  où  elles 
font  établies  en  ferme,  il  y  a  ptufieurs  droits  lo- 
caux qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville  ou 
d'un  diftriâ  particulier.  Les  traites  ,  qui  correfpon- 
dent  aux  douanes  angloifes  ,  partagent  le  royaume 
en  trois  grandes  parties.  La  première ,  celle  des 
provinces  fujettes  au  tarif  de  1664 ,  qu'on  appelle 
provîntes  des  cinq  grojfes  firmes  ,  où  font  com- 
prifes  la  Picardie  ,  la  Normandie  &  la  plupart 
des  provinces  intérieures  du  royaume  :  la  fécon- 
de ,  celle  des  provinces  fujettes  au  tarif  de  1667  - 
qu'on  appelle  provinces  réputées  étrangères  ,  &  OU 
font  comprifes  la  plupart  des  provinces  frontiè- 
res i  &  la  troifième  ,  celle  des  provinces  traitées 
comme  étrangères  ,  ou  qui ,  jouiflant  d'un  com- 
merce libre  avec  les  pays  étrangers ,  font  fujettes 
aux  mêmes  droits  qu'eux  dans  leur  commerce 
avec  les  autres  provinces  de  France.  Telles  font 
l'Alfacc ,  les  trois  évêchés  de  Metr ,  Tool  Se 
Verdun,  &  les  trois  villes  de  Dunkerque,  Bayonne 
&  Marfeille.  Dans  les  provinces  des  cinq  grofles 
fermes  (  ainfi  nommées  à  caufe  d'une  ancienne  di- 
vifion  des  droits  de  douane  en  cinq  grandes  bran- 
ches ,  dont  chacune  étoit  affermée  particulière- 
ment ,  quoiqu'elles  foi  en  t  toutes  réunies  aujour- 
d'hui dans  une  feule  ferme  )  ,  &  dans  celles  qu'on 
appelle  réputées  étrmghes  ,  il  y  a  plulients  droits 
locaux  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville 
ou  d'un  diftritt  particulier.  Il  y  en  a  même  dans 
celles  traitées  comme  étrangères  ,  nommément 
dans  la  vilie  de  Marfeille.  Il  elt  inutile  d'obfcrver 
combien  ces  différens  fyitêmes  d'impofition  met- 
tent d'entraves  au  commerce  intérieur  du  pays  , 
&z  combien  ils  multiplient  Je  nombre  des  comnvs 
qu'il  faut  pour  garder  les  frontières  de  ces  diver- 
fès provinces  :  le  gouvernement  s'occupe  <k» 
moyens  de  réformer  ces  abus ,  Se  l'on  fongeoit  à  pro- 
poser un  autre  régime  à  l'affemblée  des  notables, 
qui  vient  de  fe  tenir. 

Outre  l'obftruction  générale  oui  rcfulrc  de  cette 
complication  de  fyllème  pour  le  commerce  inté- 
rieur ,  celui  des  vins  qui  ,  après  le  bled ,  font 
peut-être  h  plus  importante  production  de  la  Fran- 
ce ,  étoit  fujet  ,  dans  la  plupart  des  provinces  , 
à  des  entraves  particulières  ,  parce  qu  il  y  a  des 
vignobles  moins  favorifés  que  d'autres  :  mais  on. 
vient  de  fupprimer  une  partie  de  ces  gènes. 

La  variété  8c  la  complication  des  loix  du  revenu 
ne  font  point  particulières  à  b  France.  Le  petit 
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Juche  de  Milan  étoit,  avant  les  dernières  ré- 
formes de  l'empereur ,  divifé  en  fix  provinces  , 
dans  chacune  defquelles  il  y  avoit  un  fyftême 
d'impofition  différent  par  rapport  à  diverfes  ef- 
pèces  de  marchandées  de  confommation.  Les 
états  encore  plus  petits  du  duc  de  Parme  font 
divifés  en  trois  ou  quatre  ,  dont  chacune  a  de 
même  un  fyftême  d'impôts  particulier.  Sous  une 
adminiltration  auffi  défeûueufc  ,  il  n'y  a  que  la 
grande  fertilité  du  fol  &  le  bonheur  du  climat 
qui  puiffent  empêcher  ces  pays  de  retomber  dans 
le  dernier  état  de  pauvreté  Se  de  barbarie. 

On  peut  lever  les  impôts  fur  les  objets  de  con- 
fommation ,  par  une  adminiltration  dont  (es  offi- 
ciers foient  gagés  par  le  gouvernement ,  &  lui 
foient  immédiatement  comptables  ,  8:  dont  le  re- 
venu varie  par  conféquent  d'une  année  à  l'autre  , 
félon  les  variations  dans  le  produit  des  impôts  ; 
ou  le  gouvernement  peut  les  donner  â  ferme  pour 
une  rente  certaine  &  déterminée ,  en  laiffant  au 
fermier  le  foin  de  nommer  fes  officiers  qui ,  quoi- 
qu'obligés  de  Jever  l'impôt  de  la  manière  prcfcrite 
par  la  loi ,  font  fous  fon  infpcclion  &  lui  rendent 
compte  immédiatement.  La  voie  la  plus  écono- 
mique Se  la  meilleure  de  lever  l'impôt ,  ne  peut 
être  celle  de  l'affermer.  Outre  ce  qu'il  faut  pour 

f>ayer  la  rente  ftiputée,  les  gages  des  officiers  de 
a  ferme  &  toute  la  dépenfe  dé  l'adminrftration , 
il  faut  que  le  fermier  tire  toujours  du  produit  de 
l'impôt  un  certain  bénéfice»  qui  foit  au  moins 
proportionné  aux  avances  qu'd  fait,  au  rifqueqi/il 
court ,  ïf  la  peine  qu'il  a  ,  aux  connoiffances  &  à 
l'habileté  neccifaires  pour  manier  une  affaire  fi 
compliquée.  Le  gouvernement ,  en  établiflant  fous 
fon  infpection  immédiate  une  adminillracion  com- 
me celle  qu'établit  le  fermier  ,  pourroit  du  moins 
fauver  ce  profit  qui  eft  prefque  toujours  exorbi- 
tant. Pour  prendre  à  ferme  une  branche  confî- 
dérablc  du  revenu  public  ,  il  faut  avoir  un  grand 
capital  ou  un  grand  crédit ,  circonftances  qui  , 
feules  ,  réduifent  à  un  fort  petit  nombre  les  con- 
currenspour  une  pareiHc  entreprife.  Ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  pourroient  devenir  compétiteurs  , 
trouvent  qu'il  eft  plutôt  de  leur  intérêt  de  fe  li- 
guer enfemble  que  d'aller  fur  les  brifées  les  uns 
des  autres  ;  Se  quand  la  ferme  eft  mife  â  l'enchère, 
ils  ne  font  guères  que  des  offres  fort  au  défions 
«de  fa  valeur  réelle.  On  eft  parvenu  avec  a  fiez 
d'incertitude  à  connoître  le  produit  Se  le  béné- 
fice de  la  ferme  de  ce  genre  la  plus  confîdérable  ; 
mais  c'eft  après  cent  ans ,  durant  lefquels  on  avoic 
vu  les  trairans  faire  des  fortunes  fcandaleufes. 

Les  fermiers  du  revenu  public  ne  trouvent  ja- 
mais trop  de  rigueur  dans  les  loix  qui  puniflent 
les  entreprifes  pour  éviter  de  payer  l'impôt.  Ils 
n'ont  point  d'entrailles  pour  les  contribuables  qui 
ne  font  pas  leurs  fujets  ,  Se  qui ,  le  lendemain 
de  l'expiration  du  bail ,  pourroient  faire  une  ban- 
queroute univerfelte,  fans  les  rntéreffer.  Ils  man- 
quenr.  rarement  de  fe  plaindre  Se  d'alléguer  que, 
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fans  des  foix  plus  févèresque  les  loix  ordinaires,' 
il  leur  fera  impoffible  de  payer  même  la  rente 
ftipulée.  La  détrefle  où  fe  trouve  le  gouverne* 
ment ,  ne  lui  permet  pas  de  contefter  leurs  de- 
mandes. Les  loix  concernant  les  impôts  .  devien- 
nent ainfi  de  jour  en  jour  plus  dures.  Les  plus 
fanguinaires  exiftent  toujours  dans  les  pays  où  la 
plus  grande  partie  du  revenu  eft  en  ferme,  St  les 
plus  douces  dans  ceux  où  la  levée  des  impôts  eft 
fous  Pinfpection  immédiate  du  Couverai n.  Un  mau- 
vais prince  fendra  plus  de  compaffion  pour  fon 
peuple ,  qu'on  ne  peut  en  attendre  des  fermiers 
de  Ton  revenu.  Il  fait  que  la  grandeur  perma- 
nente de  fa  famille  dépend  de  la  profpénté  de 
fes  fujets ,  &  il  ne  détruira  pas  volontairement 
cette  profpérité  pour  un  intérêt  momentané,  il 
en  eft  tout  autrement  des  fermiers  ,  dont  la  gran- 
deur peut  être  fouvent  l'effet  de  la  rui§c,  Se  noo 
de  la  profpérité  du  peuple. 

Quelquefois  un  impôt  n'eft  pas  feulement  af- 
fermé ,  c'eft  encore  le  fermier  qui  a  le  monopole 
de  la  marchandife  impofée.  C'eft  ainfi  que  fe  lé- 
vent  en  France  les  impôts  fur  le  tabac  Se  le  fel. 
Alors  le  fermier  fait  fur  le  peuple  deux  bénéfi- 
ces exotbitans  au  lieu  d'un ,  le  profit  du  fermier 
&  le  profit  encore  plus  exorbitant  du  monopoleur. 
Le  tabac  étant  une  chofe  de  luxe ,  il  eft  libre  i 
chacun  d'en  acheter  ou  de  n'en  pas  acheter  \  mais 
le  fel  étant  une  chofe  de  néceflîté ,  chacun  eft 
obligé  d'en  acheter  du  fermier  une  certaine  quan- 
tité. Les  impôts  fur  ces  deux  articles  font  très- 
confidérables.  La  tentation  de  frauder  eft  par  con- 
féquent irréliftible  pour  bien  des  hommes ,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté ,  la  rigueur  des  loix  & 
la  vigilance  des  commis  du  fermier  expofent  ce- 
lui qui  cède  à  la  tentation  ,  à  une  ruine  prefque 
certaine.  La  contrebande  du  fel  &  du  tabac  en- 
voie tous  les  ans  plus  de  cent  perfonnes  aux  ga- 
lères ,  fans  compter  ceux  qu'elle  envoie  au  gibet. 
Ces  impôts  ainfi  levés  rapportent  un  gros  revenu. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  les  ouvrages  de 
M.  Necker.  Des  droits  &  des  monopoles  fem- 
blables  ont  été  établis  ,  à  l'égird  du  fel  Se  du 
tabac  ,  dans  les  domaines  autrichiens  &pruflicns, 
&  dans  la  plupart  des  états  d'Italie. 

En  France  ,  la  plus  grande  partie  des  revenus 
de  la  couronne  clt  tirée  de  huit  efpèces  de  con- 
tributions >  favoir ,  la  taille  ,  la  capitation  ,  les 
deux  vingtièmes,  les  gabelles  ,  les  aides,  les  trai- 
tes ,  le  domaine  Se  la  ferma  du  tabac.  Les  cinq 
dernières  font  en  ferme  ou  en  régie.  La  lèvre  des 
trois  premières  fe  fait  par-tout  fous  rinfpeâion 
Se  la  direction  immédiate  du  gouvernement ,  & 
il  paroît  qu'en  proportion  de  ce  qu'elles  font  for- 
tir  de  la  bourfe  du  peuple  ,  elles  mènent  plus 
dans  le  tréfor  du  prince  que  les  cinq  autres ,  dont 
l'adminiftration  eft  plus  funefte  tV  plus  coûteufe. 

M.  Smith  ,  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  dé- 
tails dans  lefquels  nous  venons  d'entrer ,  dit  qu'il 
fembiç  que  les  finances  de  France  font  fufcepti- 
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btes,  daas  teur  cm  actuel,  de  trois  fortes  de  re«  J 

formes  qui  fe  préfentent  naturellement.  i°.  qu'en 
«bouffant  la  taille  &  la  capuation  ,  &  en  aug-  I 
mentant  le  nombre  des  vingtièmes  jufqu'àla  con- 
currence du  produit  de  ces  deux  impôts  ,  on 
pourroit  conferver  le  revenu  de  la  couronne,  di- 
minuer beaucoup  les  fiais  de  perception  ,  délivrer 
le  peuple  de  toutes  les  vexations  qu'occanonnent. 
la  taille  &  (a  capitation,  &  ne  pas  charger  les 
ran^s  fupérieurs  plus  que  la  plupart  ne  le  font  à 
prêtent.  J'ai  déjà  obfervé  que  le  vingtième  eft 
un  impôt  à-peu-près  de  la  même  efpece  que  la 
taxe  fur  ta  terres  en  Angleterre.  On  avoue  que 
le  fardeau  de  la  taille  retombe  fur  les  propriétai- 
res des  terres  j  &  comme  la  plus  grande  partie 
de  la  capitation  eit  affife  fur  les  taillables  au  marc 
la  livre  de  la  taille,  il  faut  que  le  paiement  re- 
tombe également ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
ùa  'a  meme  dalle  d'hommes.  Ainfi ,  quand  le 
nombre  des  vingtièmes  augmenterait  jufqu'à  la 
concurrence  d'un  revenu  additionnel  égal  à  celui 
que  rapportent  ces  impôts ,  les  rangs  fupérieqrs 
du  peuple  ne  ferment  pas  plus  charges,  Plufieurs 
individus  le  feroient  fans  doute  ,  à  raifon  des  gran- 
des inégalités  qu'il  y  a  dans  la  répartition  des 
tailles  fur  les  biens  6c  les  fermiers  des  différens 
particuliers.  L'intérêt  &  l'oppofîtion  de  ceux1  qui 
font  actuellement  favorifés  par  cette  répartition , 
feront  probablement  le  plus  grand  ob  II  ai  le  à  une 
pareille  réfotme.  i°.  En  rendant  les  gabelles ,  les 
aides  ,  les  impôts  fur  le  tibac  ,  &  tous  les  droits 
de  douane  &  d'accife,  uniformes  dans  tout  le 
royaume  ,  la  perception  pourroit  s'en  faire  à  bien 
moins  de  fr.iis ,  &  le  commerce  du  royaume  de- 
venir aulfi  libre  qu'il  l'eft  en  Angleterre.  En 
mettant  tous  ces  impôts  fous  la  direction  &  l'inf 
pection  immédiate  du  gouvernement ,  on  pourroit 
ajouter  au  revenu  de  l'état  les  bénéfices  des  fermiers 
généraux.  Mais  on  s'occupe  de  la  plupart  de  ces 
réformes,  &  il  en  cfl  quelques-unes  dont  on  voit 
mieux  les  inconvénient  que  ne  peut  les  voir  un 
■auteur  étranger. 

Le  fyftême  d'impofiti'on  adopté  en  France ,  pa- 
raît à  tous  égards,  inférieur  à  celui  de  l'Angleterre. 
On  lève  annuellement  dans  la  Grande  -  Bretagne  ( 
onxe  ou  douze  millions  fterlings  fur  moins  de  huit 
millions  d'amçs  ,  fans  qu'on  puiffe  dire  qu'aucun 
ordre  paiticulier  y  foit  opprimé.  1!  paro»  que  la 
France  ,  y  compris  les  provinces  de  Lorraine  & 
de  Bar,  contient  environ  vingt- trois  à  vingt  quttre 
m  liions  d'habitans ,  c'eft -à*dire  ,  peut  être  trois 
fois  plus  que  n  en  contient  la  Grande-Bretagne. 
Le  fol  &  le  climat  ds  la  France  valent  mieux  que 
celui  de  l'Angleterre.  Il  y  a  plus  long-tems  qu'elle 
elt  dans  un  état  de  pioerès  &  de  culture  ;  &  par 
cette  raifon  ,  elle  doit  être  mieux  fournie  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  peuvent  fe  former  Se  s'ac- 
cumu'er  qu'à  la  longue  ,  comme  de  grandes  vil- 
les ,  des  maifons  commodes.  &  bien  bâties  y  tant 
à  la  ville  qu'à  la  campagne.  Avec  ces  avantages» 
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en  devroît  peut-être  lever  eu  France  revenu 
de  trente  millions  fterl.  pour  le  foutien  de  l'état , 
avec  aufli  peu  d'inconvéniens  qu'un  revenu  de  dix 
millions  en  Angleterre.  Le  revenu  de  la  France 
n'eft  pas  encore  arrive  i  ce  point.  Cependant  > 
fi  on  l'examine  bien ,  on  verra  que  le  peuple  eft 
beaucoup  plus  opprimé  en  France  par  les  impôts 
qu'il  ne  l'cll  en  Angleterre.  L'opinion  contraire 
eft  générale }  mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
les  impôts  plus  multipliés  de  l' Angleterre  foulent 
moins  le  peuple.  , 

On  dit  qu'en  Hollande  la  pefanteur  des  impôts 
fur  les  chofes  néceflaircs  à  la  vie  ,  a  ruiné  le* 
principales  manufactures  du  pays ,  &  elle  doit  y 
décourager  peu  à  peu  les  pêcheries  &  le  com- 
merce des  bàtimens  de  mer.  Les  impôts  fur  le» 
néceflités,  de  la  vie  font  fort  peu  de  chofe  dans  la 
Grande-Bretagne,  &  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
ruiné  aucune  manufacture.  Ceux  qui  pefent  le 
ptus  fur  quelques  manufactures ,  font  certains 
droits  fur  les  importations  des  matières  crues  9 
particulièrement  (ur  celles  de  la  foie.  On  dit  que 
le  revenu  des  Etats-Généraux  &  des  différentes 
villes  fe  monte  à  plus  de  fix  millions  fteifcngs  a 
&  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  le  nombre 
des  habitans  des  Provinces- Unies  furpafle  le  tiers 
de  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  il  eil  clan  qu'ils 
doivent  être  beaucoup  plus  foulés  ,  en  proportion 
du  nombre. 

Quand  on  a  épuifé  tous  les  fujets  de  taxes  ,  fi 
les  befoins  de  l'état  exigent  de  nouveaux  impôts  , 
on  ell  bien  forcé  d'en  mettre  fur  des  articles  qui 
n'en  font  pas  fufceptibles.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes néce flaires  à  la  vie  ne  font  donc  pes  un  re- 
proche à  la  fagefle  de  cette  république  ,  qui 
pour  acquérir  ou  maintenir  fon  indépendance  , 
s'eft  vue  forcée  à  des  guerres  fi  difpendieufes  , 
que  ,  malgré  fon  extrême  économie  ,  elle  n'a  pu, 
s'empêcher  de  contracter  de  grandes  dettes.  D'ail- 
leurs la  pofition  des  provinces  de  Hollande  Se 
de  Zélande  exige  des  frais  corfidérables  pour 
empêcher  qu'elles  ne  foient englouties  par  la  mer, 
ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  charges  8c 
par  conféquent  les  impôts  de  ces  deux  provinces, 
La  forme  du  gouvernement  républicain  parore 
être  le  principal  foutien  de  la  profpérité  actuelle 
de  la  Hollande.  Les  propriétaires  de  grand»  ca- 
pitaux ,  les  grandes  familles  commerçantes  ont  p 
en  général,  une  part  directe  ou  quelque  influence 
indirecte  dans  l'adminiAration.  La  confidératio» 
8c  l'autorité  dont  ils  jouilTent  à  ce  titre ,  les  re- 
tiennent dans  un  pays  où*  ils  tiient  moins  de 
profit  de-leur  capital  s'ils  l'emploienr  eux-mêmes  » 
&  moins  d'intérêt  s'ils  le  prêtent  à  d'autres  ,  8c 
où  ils  ne  peuvent  fe  procurer  >  avec  le  modique 
revenu  qu'ils  en  retirent ,  autant  de  chofes  pe- 
eeffaires  &  commodes  qu'ils  en  pourcoienr  avo  r 
dans  tout  autre  pays  de  l'Europe-  Las  réfide»  e 
de  ces  citoyens-  puiflans  tient  en  activité' ,  malgré 
tous  les  délavanpgei ,  une  certaine  quantité  d'ia- 
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duftrié.  Une  calamité  publique  qui  détruirott  la 
forme  républicaine  du  gouvernement ,  qui  feroit 
p  i  fier  toute  l'adminittration  dans  les  mains  des 
nobles  &  des  foldats  ,  qui  anéantirait  l'impor- 
tance de  ces  riches  négocians  ,  leur  rendroit  dé- 
fagréable  le  féjour  d'un  pays  où  ils  ne  feToicnt 
plus  refpeûés  >  ils  fe  tranfporteroient  eux  8e  leur 
capital  dans  quelqu'autre  contrée  ,  où  l'induftne 
&  le  commerce  de  la  Hollande  fuivroient  les  ca- 
pitaux qui  les  foutiennent.  Voye\  les  articles  Char- 
ges publiques  8e  Contributions  du  diction- 
naire de  Finances. 

1NALIÉNABILITÊ  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  mot  n'a  pas  befoin  de  définition  :  nous 
avons  déjà  traité  cette  queftion  à  l'article  Alié- 
nation. Les  circonftances  nous  déterminent  à 
ajouter  ici  d'autres  remarques  »  les  raifons  qu'on 
a  eu  d'établir  YùtaliénabiUté  du  domaine  fubfif- 
tent  elles  encore  ? 

Si  ces  domaines  qui  femblent  rapporter  quelque 
ehofe  ,  coûtent  un:  Tomme  conlîderable  pour  les 
réparations,  les  dédommagemens ,  8cc.  que  les 
hommes  en  faveur  ne  manquent  jamais  d'obte- 
nir ,  eft-il  raifonnable  de  dire  toujours  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  les  aliéner  ?  &  parmi  ceux  qui  fou- 
tiennent la  vieille  maxime,  en  eft-il  un  feul  qui 
fe  foit  donné  la  peine  d'examiner  ce  petit  fait  ? 

Eft-il  poflîble  dans  une  monarchie ,  telle  que 
la  monarchie  françoife,  d'empêcher  ce  défordre? 
&  quand  on  a  de  l'expérience,  peut-on  compter 
fur  les  remèdes  qu'on  propoferoit  là-deûus  ? 

Les  domaines  paroiflent  encore  rapporter  13 
ou  14  cents  mille  livres  ;  mais  il  faut  en  6ter 
toutes  les  réparations  qui  abforbent  quelquefois 
le  produit  ;  8c  ne  coûtent  -  ils  pas  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes ,  lorsqu'on  veut  les  rache- 
ter ?  Les  familles  qui  obtiennent  gratuitement 
quelques-uns  de  ces  domaines,  ne  viennent-elles 
pas  i  bout  de  les  faire  reprendre  au  roi ,  fous 
un  autre  prince  ?  &  quel  eft  le  prix  exorbitant  de 
ces  rachats  ?  Lors  même  que  les  familles  ne  font 
aucune  démarche  pour  tranfiger  fur  le  rachat ,  ne 
furvient-il  pas  des  circonftances  où  le  minifière 
croit  qu'il  eft  utile  de  racheter  ces  domaines  ?  8e 
quelle  charge  ne  tombe  pas  alors  fur  le  tréfor  royal 
pour  prix  de  ces  dédommagemens  ? 

Si  on  vendoit  les  domaines  de  la  couronne  dans 
tin  moment  de  détrefle ,  n'en  réfulteroit  -  il  pas 
deux  avantages?  N'affranchiroit-on  pas  le  tréfor 
de  la  charge  des  rachats  toujours  onéreux  ,  &  le 
prix  de  la  vente  ne  lui  procureroit-il  pas  un  autre 
foulagement  ? 

Les  finances  d'une  grande  nation  gouvernée  par 
un  monarque  qui  a  une  cour  magnifique  8e  une 
noble/Te  trèsnombreule ,  peuvent-elles  être  ad- 
miniftrées  avec  figefie  Se  avec  économie  ?  Les  pé- 
riodes  de  détrefië  ne  doivent-ils  pas  revenir  avec 
une  régularité  effravante?  Pour  contribuer  i  l'ef- 
prit  d'ordre  8e  d'économie,  qui  ne  peut  jamais 
sxxc  permanent,  n  eft-il  pas  à  defirer  que  les  re- 
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venus  du  fouvenûn  fe  bornent  an  x  contributions 

de  fes  fujecs  i  Le  prince  alors  ne  fera-t-ii  pas 
mieux  averti  de  fes  devoirs  ?  Si  cet  arrangement 
doit  produire  peu  d'erter ,  faut -il  négliger  les  pe- 
tits moyens  qui  peuvent  empêcher  les  défaftref 
8e  les  calamités  publiques  ? 

Les  tribunaux  8e  les  jutifconfultes  ,  qui  rappel- 
lent les  vieillis  maximes  avre  tant  de  confiance  8C 
de  fécunté,  ont-ils  fait  ces  réflexions  ? 

Si  on  difoit  aux  étrangers  :  la  nation  la  plus 
éclairée  de  l'Europe  avoit  pour  principe  de 
ne  pas  permettre  YaHéntion  du  domaine  de  la 
couronne  ,  à  une  époque  où  le  louverain  n'avoit 

1>as  d'autres  revenus  :  elle  avoit  raifon  }  elle  vou- 
oit  prévenir  les  impôts  8e  legafpillage  des  finances: 
mais  les  chofes  font  bien  changées  :  on  a  établi 
des  impôts  de  tous  les  genres  :  cependant  la  na- 
tion eft  accablée  de  dtpenfes  8e  de  dettes  :  le 
tréfor  royal  elt  gêné  :  ces  domaines  ne  rapportent 
prefque  rien  j  &  à  des  intervalles  qui  reviennent 
fouvent,  ils  coûtent  des  fommes  bien  plus  foi  tes 
pour  les  rachats  :  la  vente  de  ces  domaines  feroit 
d'une  grande  reflource  j  8e  en  s'en  tient  aux 
vieux  principes  :  que  pciiicroient-ils  de  nous  ? 

Afin  qu'il  ne  refte  pas  aux  lecteurs  de  doutes 
fur  cette  queftion ,  nous  allons  répondre  à  ce  qu'on 
a  dit  pour  prouver  que  lé  domaine  de  l'état  e(t 
inaliénable  par  le  droit* public. 

«  Les  Ioix  faites  pour  l'intérêt  du  repos  pu- 
blic ,  difent  les  vieux  publiciltes ,  ne  veulent  pas 
que  les  murs  des  villes  ,  les  poflefltons  des  fou- 
verains  puiiTent  être  aliénés ,  ni  que  les  domai- 
nes de  l'état ,  qui ,  félon  les  vues  du  légiflateur 
de  chaque  nation ,  doivent  être  éternels  ,  foienr 
moins  inébranlables  que  l'état  même  ;  les  biens 
de  la  république  font  facrés ,  8e  le  prince  n*a  pas 
la  liberté  d'en  difpofer  comme  un  particulier  dif- 
pofe  de  fa  maifon  ,  de  fa  vigne  ,  de  fon  champ  ». 
Ces  raifons  étoient  bonnes  lorfque  le  domaine 
formoit  le  feul  revenu  du  fouverain  :  mais  font- 
elles  bonnes  aajourd'hui?  8e  s'il  eft  de  l'intérêt 
de  l'état  d'aliéner  ces  domaines,  ne  font-elles  pas 
en  notre  faveur  ? 

«  Plufieurs  écrivains ,  continuent- ils  ,  en  éta- 
blindant  que  les  Ioix  de  leur  pays  rendent  le  do- 
maine public  imprefcriptible  ,  parlent  de  ces 
Ioix  comme  fî  elles  étoient  particulières  à  leur 
nation  ,  8e  comme  fî  elles  pou  voient  les  oppofer 
aux  autres  peuples  ».  Mais  ne  s'abufent  ils  pas  fur 
l'un  8e  fur  l'autre  point  ?  Chaque  état  prétend 
être  majeur  pour  acquérir ,  8e  mineur  pour  alié- 
ner i  8e  on  tient  dans  toute  fociété  civile  que  la 
couronne  8e  tout  ce  qui  en  dépend ,  eft  inalié- 
nable i  mafs  ce  principe  ,  tout  certain  qu'il  eft  en 
foi ,  eft  renfermé  dans  les  lieux  où  il  eft  établi  ; 
aucune  fociété ,  ce  femble  ,  ne  peut  l'oppofer  à 
une  fociété  étrangère. 

««  Ce  retrait  perpétuel  du  domaine  des  fonve- 
rains  a  quelque  forte  de  rapport  avec  la  cinquan- 
tième année  des  juifs ,  qui  étoh  leur  jubilé  ,  c'eft- 
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i  dire  ,  une  révifion  générale  de  toutes  les  terres 
dont  on  confervoit  le  premier  partage  ». 

Sans  doute»  la  maxime  de  Vital  ïé*abiliti  du 
domaine  de  l'état  eft  à-peu-près  univerfetle ,  parce 
qu'elle  fut  établie  par-tout ,  à  l'époque  où  il  im- 
portoit  de  ne  pas  lahTer  au  prince  le  droit  de 
didiper  ce  domaine  :  le  fond  de  cette  maxime  eft 
encore  vrai  ;  car  Je  domaine  de  l'état,  qui  four- 
nit au  maintien  &  à  la  dépenfe  de  l'état  ,  pro- 
vient des  contributions  publiques  j  &  fi  les  con- 
tributions publiques  des  années  à  venir  etoient 
aliénables  ,  le  prince  ne  pourrait  les  aliéner.  Ce 
qu'on  dit  des  juifs  ne  mérite  pas  de  réponfe }  car 
le  cas  eft  très  différent.  Les  autres  citations  ,  ti- 
rées des  peuples  anciens  ,  ne  prouvent  rien  non 
plus  j  &  noiK  obferverons  feulement  que  chez 
Us  nations^  de  l'antiquité ,  où  les  fujets  payoient 
peu  d'impôts,  &  où  l'état  faifoitpeu  de  dépenfe, 1 
j'inaliénabiltté  du  domaine  étoit  fort  fage  j  & 
qu'en  général  la  même  maxime  eft  utile  par-tout , 
lorfque  ce  domaine  eft  bien  adminiftré  ,  lorfqu'il 
produit  au  lieu  de  coûter ,  &  lorfqu'enfin  il  n'of- 
fre  pas  une  grande  reiTource  à  un  gouvernement 
obéré  qui  ne  fait  comment  rétablir  fes  affaires. 
Ainfi  il  eft  inutile  de  nous  rappeller  les  grecs  de 
nous  dire  :  «  que  Thémittocle  incorporait  au  do- 
»  maine  de  l'état  tout  ce  qui  avoit  une  fois  ap- 
»  partenu  à  la  république  d'Athènes ,  de  quelque 
»  manière  &  par  quelque  voie  qq'elte  l'eût  per- 
»  du  :  qu'il  difoit  que  la  prefeription  n'a  lieu  , 
»  ni  contre  les  chofes  facrées  ,  ni  contre  le  do- 
»  maine  fouverain  de  la  république  ;  &  que  les 
»»  mortels  ne  peuvent  preferire  contre  Dieu  qui 
*»  eft  immmortel ,  ni  les  hommes  privés  contre  la 
»»  chofe  publique  ». 

«  Que  Caton  imita  chez  les  romains  la  con- 
*»  duitc  de  Thémiftocle ,  &  que  les  jurifconfultes 
**  de  Rome  mettent  tout  ce  qui  regarde  la  puif- 
»  fince  publique  au  nombre  des  chofes  facrées 
»  que  les  loix  doivent  particulièrement  protéger  ». 
Nous  avons  prouvé  d'ailleurs  à  l'article  Alié- 
nation que  le  domaine  des  empereurs  romains 
fe  vendoit  à  perpétuité  comme  celui  des  particu- 
liers ,  parce  que  fans  doute  le  gouvernement  étoit 
arrivé  à  l'époque  où  l'aliénation  des  domaines  fe 
trouvoit  utile. 

Alexandre  Sévère  n'a-t  il  pas.  dit  dans  une  loi: 
je  rougirais  que  le  fife  inquiétât  un  acquéreur  du 
domaine ,  après  que  /'adjudication  lui  en  a  été  faite 
de  tonne  foi  ,  tf  qu'il  en  a  payé  le  prix  ? 

Les  paroles  d'Honorius  &  de  Théodofe  fur  ce 
fujet  ne  font  pas  moins  remarquables  :  «  ni  la 
»  juftice  ni  l'honneur  ,  difent  -  ils ,  ne  Dermet- 
»  tent  point  que  le  fife  retire  ce  quSl  a  une  fois 
w  vendu  ». 

Théodofe  &  Valentinien  l'ont  décidé  encore 
plus  expreiTément  ;  &  Conftantin  le  grand  en  a 
tait  un  édit  généial ,  dont  voici  les  propres  ter- 
mes :  «  nous  faifons  favoir  à  tous,  que  quiconque 
»•  acquiert  ou  a  acquis  des  héritages  de  notre  fife, 
OScon.  polit,     diplomatiaue.Tonu  III. 
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»  en  eft  fait ,  lui  »  fes  héritiers  &  fuccefleurs  , 
»  feigneurs  perpétuels  &  incommutables  ,  fans 
»  que  nous  publions  avoir  aucun  droit  de  les 
»  retirer». 

Gratien  ,  Valère  &  Théodofe  étendirent  ces 
réglemens  jufqu'aux  donations  pures  &  gratuites: 
«  quiconque ,  difent  ils ,  poflede  par  notre  Hbé- 
»  ralité  impériale ,  ou  par  celle  de  nos  prédécef- 
»  feurs  ,  quelques  biens  domaniaux  ,  fitués  en  la 
»  province  Afîatique  &  en  celle  de  Pont ,  en 
»  fera  propriétaire  abfolu ,  avec  pouvoir  de  les 
•>  tranfmettre  à  fes  defeendans ,  même  de  les  alie- 
»  ner  hors  de  fa  famille  ,  par  quelque  forte  de 
»  contrat  que  ce  fou  ». 

Enfuite  les  françois  qui  tiennent  pour  maxime 
que  le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  , 
favent-ils  bien  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  été  ?  Nous 
avons  prouvé  à  l'article  Aliénation  que 
Louis  XIV  s'écarta  de  cette  mixime ,  &  que 
Colbert  la  jugea  faufte  :  nous  ajouterons  ici  d'au- 
tres preuves. 

Avant  Hugues  Capet ,  les  fiefs  n'ayant  été  en 
France  que  de  fimples  bienfaits  de  nos  rois ,  ceux 
qui  les  pofledoient  ne  pouvoient  les  aliéner,  les 
abolir  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  YinaliénakUité 
fublifta  ,  après  que  les  fiefs  turent  devenus  hé* 
réditaires  fous  la  trohlème  race.  Or ,  les  fiefs  que 
cette  troilîème  race  pofledoit  fous  les  premiers  rois 
qu'elle  nous  a  donnés ,  n'étoient  pas  des  biens  de 
la  royauté }  mais  le  patrimoine  de  la  famille  adapté 
a  la  royauté  en  la  perfonne  de  Hugues  Capet  , 
&  par  conféquent  originairement  fujets  à  l'ufage 
des  fiefs ,  qui  fe  pratiquoit  dans  tout  le  royaume. 

Cependant  nos  rois  qui  les  premiers  ont ,  par 
des  conquêtes  ou  d'une  autre  manière  ,  formé  le 
domaine  de  leur  couronne ,  ont  eu  pendant  long- 
temps le  pouvoir  de  l'aliéner  comme  bon  leur 
fembloit  t  &  ils  en  ont  tellement  ufé  ,  que  des 
domaines  qui  leur  appartenotent  fous  la  première 
&  la  féconde  race ,  &  fort  avant  fous  la  troilîè- 
me ,  ne  font  plus  aujourd'hui  des  domaines  ro- 
yaux. Ce  n'eft  que  par  1  ordonnance  de  Moulins, 
du  mois  de  février  i  y66 ,  que  l'aliénation  à  per- 
pétuité du  domaine  de  la  couronne  a  été  dé- 
fendue. 

Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  défendu ,  par  un  édit  exprès ,  l'aliénation  du 
domaine  royal.  Plufieurs  de  fes  fucccflcurs  ont 
renouvelle  cette  défenfe. 

Aux  états  de  Blois ,  dont  je  viens  de  citer  l'or- 
donnance ,  Henri  111  déclara  quil  écoit  réfolu  de 
vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente  ;  mais  qu'il  defiroit  les  ven- 
dre de  l'avis  des  députés  de  cette  aflemblée.  Le 
tiers-état  réfolut  de  ne  confentit  à  cette  aliéna- 
tion du  domaine  à  perpétuité,  ni  pour  le  tout, 
ni  pour  une  partie.  Le  roi  &  d'autres  perfonnçs 
.  des  états  envoyèrent  confulter  Bodin  ,  député  de 
Vermandois ,  ce  iurifconfulte  fi  connu  par  fa  ré- 
publique i  &  Bodrn  répondit  «  que ,  fuivant  l'avis 
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»  commun  ,  le  roi  n'étoit  que  fimple  ufufnmier 
»  du  domaine  }  Si  que  lui  Se  Tes  otliciers  payés  , 
»  le  furplus  des  revenus  devoit  fe  garder  pour  les 
»  affaires  de  la  république  }  que  le  fonds  &  h  pro- 
»  priété  du  domaine  appartenoient  au  peuple  $ 
*»  qu'aînft  les  députés  des  provinces  pourroient 
»  bien  conlentir  à  l'aliénation  perpétuelle  du  do- 
»  maine ,  fi  les  provinces  les  y  autorifoient  ;  mais  que 
«  files  provinces  y  confentoient ,  l'intérêt  du  peu- 
»>  pie  devrotc  en  détourner ,  parce  que  le  peuple 
*>  s'obligcroit  par-là,  lui  &  toute  fa  poltérité ,  à 
»  nourrir  &  entretenir  le  roi  &  le  royaume ,  8t 
»>  feroit  une  ouverture  inévitable  à  mille  impofi- 
»  tions  ,  dépouillanr  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut 
»>  avoir  pour  l'entretien  de  fon  état  j  &  qu'enfin 
»  ce  confentement  devoit  encore  moins  être  don- 
-  né  p.u  les  députés  ,  dont  plulieurs  étoient  ab- 
»>  fens  &  déjà  congédiés ,  &  qui  tous  manquoient 
*>  de  pouvoir  »>.  Amfi  Bodin  étoit  de  notre  avis  : 
le  peuple  peut  conlentir  à  l'aliénation  du  domai- 
ne :  les  impôts  que  craignoit  cet  auteur ,  font 
établis  ;  &  l'aliénation  du  domaine  devant  aujour- 
d'hui prévenir  les  impôts  ,  que  le  produit  de  c«s 
domaines  remplaceroit ,  Bodm  conieilleroit  de  les 
aliéner  ,  s'il  vivoit  encore.  Mais  pour  revenir  à 
la  négociation  entamée  par  Henri  III  ,  Bellie- 
vre  ,  commiflaire  envoyé  par  le  roi  à  raflem- 
blée  du  tiers  état ,  dit  que,  quoique  par  les  loix 
du  royaume  le  domaine  fût  inaliénable  ,  ces  loix 
n'avoient  point  lieu  en  temps  de  néceflîté  j  qu'il 
y  alloit  du  falut  du  peuple  ;  que  les  loix  qui 
avoient  été  établies  pour  la  manutention  de  l'état, 
dévoient  être  favorablement  interprétons  ,  &  non 
pas  tourner  à  (a  ruine  du  peuple  >  qu'il  étoit  plus 
convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour 
conferver  l'autre ,  que  d'expofer  le  tout  fi  on  ne 
vendoit  rien  ,  Se  qu'une  telle  vente  fe  devoit  plu- 
tôt appeller  confervation  qu'aliénation  du  domai- 
ne. Le  tiers-état  répliqua  que ,  par  la  loi  fonda 
mentale  du  royaume,  cette  aliénation  e'toit  dé- 
fendue ,  &  que  les  députes  n'avoient  aucun  pou- 
voir des  provinces  d'y  confentir }  que  le  domaine 
du  roi  peut  fc  comparer  aux  biens  d'une  femme 
que  le  mari  ne  peut  aliéner  ;  que  le  domaine  de 
l'églife  n'eft  pas  aulfi  privilégié  que  le  domaine 
du  roi  i  que  le  domaine  de  l'églife  fe  peut  alié- 
ner ,  fuivan»  les  canons  ,  en  certains  cas ,  &  en 
obferyant  les  formalités  néceffaires  ;  mais  que  le 
domaine  du  roi  eft  une  colonne  qui  foutient  l'é- 
tat ,  Se  qu'il  faut  plutôt  la  fortifier  que  la  dé- 
truire i  que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné,  tout 
moyen  feroU  été  au  roi  d'entretenir  fon  état  ,  &• 
aftigner  a  l'avenit  dots,  douaires  &  apanaecs ; 
que  c'étoit  une  chofe  inoiiie  que  le  domaine  fût 
vendit  à  per,utim'fans  rach  .r  ;  eue  cela  ne  s'é- 
toit  j  irruis  pratiqué  ,  quoique  le  rovnume  fc  fût 
trouvé  en  p7  is  <?-and  danger  qu'il  n'étoit  alor? 
que  cela  ne  s'émit  p:s  meme  fait  du  temps  de 
roi  Jexn  $  mie  'e  domaine  étant  al;éné  ,  il  feroit 
BéccOaiie ,  pour  l'entretien  de  I  état  du  roi ,  d'en 
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remplacer  autant  qu  tien  f^  i;  î-.-J  ?  <V  c»re 
nouvelle  acquiûtion  rctombcKKi  uv,  u  .<v.  , 
&  non  fur  la  noblcfle  Se  le  clergé  ,  t,u:  i  n- 
neroient  aifément  leui  <onfentement.  Le  tius- 
état  prit  donc  la  rcfolutu  n  de  r.e  point  toucher 
au  domaine  ,  &  propofa  au  roi  d'autre*  expcdiens 
pour  foucenir  la  guerre.  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  d'attaquer  ces  raifons  :  les  protecteurs  du  peu- 
ple avoient  peut-être  raifon  alors  ;  mais  il  elt  clair 
que  les  protecteurs  du  peuple  doivent  demander 
l'aliénation  du  domaine  :  car  fi  on  ne  l'aliène  pas, 
de  nouveaux  impôts  font  indifpenfables  j  &  l'on 
fait  bien  que  ces  impôts  tomberont  fur  le  peuple. 
Au  relie ,  cetre  fermeté  du  tiers-état  produifit 
l'ordonnance  de  Blois  ,  que  j'ai  indiquée  plus 
haut. 

Tous  les  rois  de  France  ,  depuis  Charles  V 
jufqu'à  Charles  VIII ,  ont  juré  à  leur  facre  de 
conferver  la  fouveraineté  ,  les  droits  la  dignité 
de  la  couronne  de  France  ,  &  de  ne  les  aliéner 
ni  tranfporter  à  perfonne.  Mais  depuis  Charles 
VIII  4  cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  le  ferment 
d'aucun  de  nos  rois.  C'cft  ce  qu'a  remarqué  l'au- 
teur du  Cérémonial  francois.  «  Il  ft  nble  ,  dit 
»»  cet  auteur,  qu'il  ait  été  jugé  fupeiflu  &r  inu- 
»>  tile  de  ftipuler  de  nos  rois ,  qu'ils  n'aliénerons 
»  les  droits  de  la  couronne  ;  d'autant  que  pro- 
"  mettant  de  défendre  &  de  protéger  leurs  fu- 
"  jets,  de  les  maintenir  en  paix,  de  leur  admi- 
»  niflrcr  bonne  juftice  &  uier  de  clémence  & 
»»  miféricorde  envers  eux  ,  ils  ne  le  pourront 
»  faire ,  s'ils  confentoient  jamais  ou  permettoient 
»  qu'ils  tombaflent  fous  la  domination  &  feigneu- 
»>  rie  d'un  prince  étranger  ».  Cette  raifon  n'elt 
point  fatisfaifante  du  tout  :  le  miniltèrc  a  fenti 
depuis  le  facre  de  Charles  VIII ,  que  les  befoins 
de  l'état  obligeaient  peut-être  à  l'aliénation  du  do. 
maine ,  dont  le  produit  fc  trouvoit  ayantageufe- 
ment  remplacé  par  des  impôts  confidérables. 

Les  jurifeonfuîtes  expiieuent  les  motifs  qui  ont 
déterminé  nos  rois  à  rendre  leur  domaine  inalié- 
nable :  mais  on  vient  de  voir  quelc  domaine  n'a  pas 
toujours  été  regardé  comme  inaltérable  :  voici 
les  motifs  de  cette  prétendue  inaliéiuoilké. 

I*.  »  C'elt  la  naiflance  qui  élevé  nos  rois  fur 
le  trône  ,  &  non  le  hafard  de  l'élection ,  ou  la 
voix  des  fol  lats  toujours  vénale  ». 

II".  «  11  faut  que  l'état  ait  dis  fonds  fixes  Se 
certains.  Cclt  de  li  que  dépend  fa  fureté  fie  fon 
repos     [.es  domaines  r.e  r<iïT°,Str-1  Freïluc  Plus 

IH°.  »  En  France  l'avidité  des  courtifans  elt 
bornée  par  la  fageffe  du  prince  ,  au  li*u  que  , 
fous  certains  empereurs  romains ,  cille  tariffoic 
toures  les  fourecs  des  finances  n  :  on  ne  peut  ré- 
pondre ic>  corvnt  on  le  voudroit  ,  ou  plutôt  nous 
inms  p'ouvi  combien  le  trifor  royal  Joutfie  de  ces 
cimejjiuis  de  domaines  quoi  obtient  fous  un  prince  , 
O  qu'on  rend  fous  un  autre  axec  des  diUonm^gcmens 
exuiTtft. 

1V°.  «  Le  retrait  ne  fait  aucun  tort  aux  par- 
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ûculîers  ;  ils  n'achètent  qu'à  cette  condition  »î 

V°.  «  11  cft  fort  avantageux  à"  l'état ,  parce 
qu'il  cft  une  reflburce  aûurée  contre  l'aliéna- 
tion»». Ce  retrait  a  pu  être  utile;  mais  rejt-il  à 
préfent  ? 

VI°.  «  Les  particuliers  infèrent  Couvent  cette 
faculté  de  rachat ,  dans  les  contrats  de  vente 
qu'ils  pafTcnt  entr'eux.  Pourquoi  ne  feroit-ellc  pas 
de  droit  pour  le  roi  »>  ?  Elle  fera  de  droit,  quand 
elle  fera  a  davantage  de  l'état. 

VU*.  «  Les  terres  du  domaine  confident  ordi- 
nairement en  duchés  &  autres  apanages ,  diftin- 
gués  par  des  titres  éclatans  qui  etoicnt  inconnus 
à  l'Empire  romain  »>.  Cela  n'efi  point  du  tout  cxaH } 
&  fi  les  empereurs  romains  n'aliénèrent  le  domaine 
que  pour  f  avantage  de  l'état,  il  faut  tes  imiter. 
Mais  s'ils  les  aliénèrent  pour  enrichir  des  courti» 
f}?*s ,  il  ne  faut  pas  fuivre  leur  exemple  :  nous  ne 
difsns  pas  que  le  domaine  de  la  couronne  ejl  ainfi 
aliénable  :  nous  voulons  que  le  produit  de  l'aliéna- 
tion /oit  appliqué  aux  befoins  de  l'état. 

Vill".  «  Si  en  France  on  a  roçu  ou  introduit 
le  droit  d'ainetTe  ,  le  retrait  féodal  &  le  lignager 
pour  la  confervation  des  familles  ,  pourquoi  ne 
garderoit  on  pas  le  retrait  perpétuel  pour  la  con- 
fervation de  la  couronne  ,  fous  la  grandeur  de  la- 
quelle routes  les  familles  du  royaume  fe  repofent 
&  font  à  couvert  i  Ce  principe  incontcftable  doit 
empêcher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 
des  couronnes  ».  U  doit  empêcher  cette  aliénation  , 
tant  qu'elle  cft  avantageufe  à  l  état. 

«  Les  jurifconfultes  flamands,  difent  encore 
quelques  publicités ,  prétendent  que  leurs  prin- 
ces ne  peuvent  faire  le  moindre  préjudice  aux 
droits  de  leur  fouveraineté». 

«  Un  chancelier  du  duché  de,  Brabant  a  écrit 
que  le  duc  ne  peut  aliéner  le  moindre  domaine , 
ne  fiic-ce  qu'un  fimple  Se  léger  droit  de  péage } 
&  que  de  même  que ,  fui  van  t  les  loix  civiles,  h 
dot  ne  peut  être  aliénée  par  le  mari ,  le  patri- 
moine de  la  couronne  ducale  eft  comme  une  dot 
indivifible  que  la  république  a  apportée  au  prince 
pour  lui  fervir  à  en  foutenir  les  charges  »».  L'i- 
gnorance ou  la  légèreté  de  ces  publicifles  eft  cu- 
rieufe.  Le  peuple  du  Brabant  a  confervé  fes  états 
&  fes  privilèges  :  on  ne  l'accable  pas  d!impôts 
fans  fon  aveu  ;  il  veille  à  l'adminiltration  des  do- 
maines ,  &  nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

«  Les  jurifconfultes  allemands,  ajoute  t- on  , 
fuppofent  que  le  fou  ver?  in  domaine  d'un  état , 
qui  a  été  une  fois  incorpore  â  l'Empire,  ne  peut 
plus  fe  perdre  »  ni  expreHemenr  en  vertu  d'un 
afte  pofitif ,  ni  tacitement  par  la  voie  du  délaif- 
fcm^n,  ni  abfolument  par  la  force  de  la  pref- 
cription.  Les  empereurs  d'Allemagne  ,  à  leur  cou- 
ronnement ,  jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout  ce 
qui  en  a  été  féparé  fans  limitation  de  temps  ,  & 
quelques  confenremens  que  leurs  prédécefleurs  y 
puifTcnt  avoir  donné  ».  C'eft  encore  un  exemple 
bien  choifc  L'Empire  eft  fournis  à  des  capitula- 


ÏNÀ1  «3  y. 

tions  &  à  des  loix  qu'on  exécute  :  la  conferva- 
tion  du  do-naine  y  eft  utile,  du  moins  dans  le 
fyitême  adopté  par  le  corps  germanique  }  &  U  ne 
faut  pas  faire  de  pareils  rapprochemens. 

«  Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point 
à  l'élecleur ,  ayant  des  états  en  propre ,  d'alié- 
ner pour  toujours  Se  fans  retour  fes  états  ,  fes 
fujets ,  ni  même  les  nouvelles  acr.uifitions  qu'il 
peut  faire.  Ces  loix  veulent  qu'en  cas  de  con- 
travention, l'électeur  ou  fon  fucccflVur  foit  en 
droi:  de  revendiquer  ce  qui  a  été  air.fi  aliéné  , 
&  de  s'en  remettre  en  poflcflîon  ».  C'eft  ce  que 
difent  les  vieilles  capitulations. 

«  Selon  les  efpagnols ,  c'eft  un  principe  fon- 
damental ,  8c  l'une  des  plus  anciennes  constitu- 
tions de  leur  monarchie ,  que  le  royaume  d'Ef-  , 
pagne  eft  inaliénable  >  que  les  efpagnols  vivent 
toujours  fous  leurs  propres  rois ,  &  que  la  cou- 
ronne d'Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée ,  ni  in- 
corporée à  aucune  autre  »>.  Voilà  comment  les  ju- 
rifconfultes &  les  publicifles  traitent  la  plupart 
des  guettions  :  après  quelques  phrafes ,  ils  font 
bien  loin  de  la  matière  au'its  paroiflent  difeuter  : 
ils  nous  parlent  ici ,  ainfi  que  dans  le  paragraphe 
précédent ,  de  l'aliénation  de  la  couronne  &  de 
l'état ,  &  il  s'agit  du  domaine. 

«  Les  italiens  citent  un  ferment  de  non  in- 
feudando ,  que  les  papes  font  en  prenant  poffeiTion 
du  fouverain  pontificat.  Us  difent  qu'aucun  pape 
n'a  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  à 
S.  Pierre  &  au  Saint-Siège  ,  &r  que ,  par  les  bulles 
de  Pie  V  &  de  Clément  VI 11,  un  état  incaméré 
eft  inaliénable  pour  toujours  ».  Eh  qu'importe  1 
on  connoît  les  bonnes  raifons  qui  veillent  au  main- 
tien de  l'état  précaire  de  l'églifc  ,  &  les  féodiftes , 
les  canoniiles  £Vr  les  jurifconfultes  ultramontains 
penfent  néanmoins  que  le  pape  peut  aliéner  , 
a  titre  d'inféodation  ,  des  feigneuries  fouve- 
raines .  du  confentement  des  cardinaux. 

«  Les  turcs ,  ajoute  t-on  ,  ne  peuvent  aliéner 
aucune  partie  de  leur  domaine  ;  ils  allèguent  auffi 
les  conltitutions  de  leur  Empire  &  les  loix  de 
l'alcoran  ,  Se  fivent  fe  faire  non  -  feulement  une 
loi  politique  ,  mais  auffi  une  religion ,  de  l'intérêt 
de  l'état ,  contre  tout  démembrement  de  l'Em- 
pire». C'eft  donner  une  dernière  preuve  de  juf- 
tefle  ;  &  c'ell  très-bien  fait  aux  jurifconfultes  de 
parler' de  la  conflitution  de  l'empire  ottoman  i  car 
ils  l'ont  beaucoup  étudié. 

«  Tous  les  princes  chrétiens ,  afiemblés  folcm- 
nellerr.ent  dans  le  treizième  fiècle  ,  convinrent  , 
par  eux  ou  par  leurs  ambaffuleurs ,  que  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable  »  Se 
que  les  portions  qui  en  auroient  été  démembrées , 
y  feraient  réunies  »».  Où  fe  tint  cetu  belle  atfcm- 
blée  ? 

Enfin ,  en  admettant  le  principe  Se  les  faits  fur 
lefquels  nous  nous  fommes  permis  quelques  remar- 
ques, ce  principe  devroit  être  borne  à  l'ufage 
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du  droit  public  qu'il  fuppofe  ;  il  n'a  de  force 
qu'autant  que  le  droit  public  d'un  état  a  d'éten- 
due j  &  c'eft  confondre  les  notions  de  tous  les 
droits  que  de  le  porter  au-delà  du  cas  dans  le- 
quel il  doit  avoir  lieu. 

Tous  les  princes  favent  obéir  a  la  loi  de  la 
néceffité  quand  il  le  faut  ;  ils  aliènent  le  domaine 
facré  de  leur  couronne  ,  fans  craindre  de  paffer 
pour  des  infracleurs  fle  des  facrilèges.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  fouverain  qui  n'ait  reçu  ou  fait  des 
ceffions  ,  étendu  ou  rc (Terre  ,  par  des  traités , 
les  frontières  de  fes  états. 

L'aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  état  en 
faveur  d'un  autre  état  ;  l'aliénation  des  domaines 
particuliers  faite  à  des  particuliers  ;  la  cefllon  d'un 

{>ays  faite  par  un  fouverain  à  un  autre  fouverain  > 
a  prefeription  &  toutes  les  autres  manières  d'ac- 
quérir ou  d'aliéner  ,  ont  leur  origine  dans  le  droit 
des  gens  &  le  droit  facré  de  l'utilité  publique  , 

?ui  fait  ceffer  les  loix  particulières  de  chaque 
tat.  Mais  ,  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion  , 
le  droit  d'aliéner  les  domaines  particuliers  de  l'é- 
tat n'appartient  pas  exclufivement  au  prince  , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  :  on  a  befoin  d'une 
forte  de  confentement  de  la  nation.  Vty\  l'ar- 
ticle Aliénation. 

INC  AS  (  royaume  des  )  :  il  ferait  aflei  inutile 
de  donner  ici  des  détails  fut  l'adminiftration  du 
royaume  des  Incas  ,  Se  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'hiftoire  de  M.  Robertfon. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  C'eft  un  des 
défauts  les  plus  ordinaires  dt  leurs  conditions , 
&  nous  tâcherons  d'en  montrer  ici  les  trilles 
effets. 

Lorfqu'un  prince  tombe  dans  V indolence  t  & 
qu'il  fe  néglige  au  point  de  n'avoir  plus  aucun 
foin  de  fa  réputation ,  les  gens  les  plus  indignes 
ne  manquent  pas  de  l'obréder ,  &  alors  les  hom- 
mes de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  HufTein 
avoir  été  fervi  par  des  minières  habiles,  par  de 
bons  généraux ;  mais  les  eunuques  faifoient  échouer 
tous  leurs  efforts ,  8c  fouvent  les  privoient  de 
leurs  biens  &  de  la  vie.  Les  princes  foiblcs  ou 
indolens  ont  trop  ou  trop  peu  de  confiance ,  & 
il  convient  à  un  prince  d'être  circonfpect  fur  le 
choix  des  perfonnes  qu'il  tient  auprès  de  lui  , 
puifque  ceux  qui  font  dans  les  polies  les  plus 
fubalternes  ,  ont  toujours  afTez  d'influence  dans 
les  affaires  pour  nuire  au  bonheur  de  l'état  & 
à  la  gloite  du  fouverain.  S'ils  ne  peuvent  venir 
à  bout  de  le  conduire  félon  leurs  fauffes  vues  , 
ils  ne  manqueront  pas  de  ternir  fa  réputation  , 
Toit  en  le  décriant ,  foit  en  montrant  une  corrup- 
tion qui  fera  une  tache  à  fon  règne. 

Un  prince  fouffre  toujours  de  la  mauvaifo-con- 
duite  8c  de  la  méchanceté  de  fes  domeftiques  , 
fur-tout  s'il  leur  permet  de  fe  mêler  de  la  diftri- 
bution  des  récompenfes  &  des  châtimens. 

Les  fimples  domeftiques  de  Galba ,  &  même 
fes  efcUvcs  »  «voient  allez  de  crédit  pour  désho- 
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noter  l'empire  de  leur  maître  :  on  (avoir  qu'ils 
vendoient  tous  les  emplois  &  toutes  les  grâces 
du  prince.  L'empereur  qui  auroit  dû  examiner  le 
mérite  ,  la  capacité  8c  les  prétentions  des  parti- 
culiers, oublioit  qu'il  étoit  de  fon  honneur  de 
placer  dignement  fes  bienfaits  j  il  en  abandonna 
le  foin  à  fes  domeftiques.  Ces  mercenaires  perfi- 
des ne  daignoicnt  pas  confidérer  combien  ils  ha- 
toient  le  déshonneur  &  par  conféquent  la  perte 
de  leur  vieux  maître ,  dès  que  leur  fcélératefle 
leur  procuroitde  l'argent.  Leurs  démarches,  dans 
ces  vues  honte ufes ,  hâtoient  la  ruine  de  l'em- 
pereur ,  puifqu'en  fouillant  ainfi  fa  réputation  , 
ils  minoient  le  plus  fort  foutien  de ,  fon  au- 

t0"t^'  j 

On  voit  toujours  avec  indignation  de  mifcra* 

bles  fubalternes  inconnus ,  fi  »■  n'eft  par  leurs 
vices  ,  s'élever  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
tection &  Yindolence  du  prince  La  honte  de  leur 
acquifition  illégitime  retombe  fur  le  fouverain ,  & 
ils  excitent  le  reffentiment  de  ceux  qui  voient 
échouer  leurs  juftes  prétentions.  Galba  fe  perdit 
autant  par  la  corruption  de  fes  domeftiques  , 

3ue  par  la  corruption  Se  la  violence  de  la  fol- 
atefque. 

On  ne  pouvoit  aborder  l'empereur  Schah  Huf- 
fein  que  par  la  médiation  des  eunuques ,  qui 
ne  connoifloient  d'autre  mérite  que  celui  de  l'ar- 
gent. Ces  vils  efclaves  vendoient  la  protection  du 
fouverain  ,  proflituoient  fes  grâces  au  plus  offrant, 
&  faifoient  un  marché  public  des  emplois  8c  d» 
la  jufticc.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  ainfi  aucune  ému- 
lation dans  une  cour  où  l'on  n'avoit  aucun  égard 
pour  la  capacité  ou  pour  la  vertu.  C'étoit  une 
fource  d'oppreflions  8:  de  rapines.  Ceux  qui  s  e- 
toient  épuifes  pour  avoir  des  charges  ,  étoient 
réduits  à  fe  permettre  toutes  fortes  de  lâchetés 
8c  d'injuftices  pour  fe  dédommager  ,  &  pour  fa- 
tisfaire  à  la  cupidité  de  leurs  infatiables  protec- 
teurs ,  les  eunuques  ,  dont  il  falloit  chaque  joue 
acheter  les  bonnes  çraces  par  de  nouveaux  pré- 
fens.  On  ne  connoilfoit  auparavant  parmi  les  per- 
fes ,  ni  larcins ,  ni  vols ,  parce  que  tes  gouver- 
neurs des  villes  8c  des  provinces  étoient  rcfpon- 
fables  de  ces  défordres  ,  8c  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  les  prévenir. 

Mais ,  fous  le  règne  de  Schah  I  luffcin  ,  le  vol 
étoit  devenu  commun ,  8c  même  encouraçé  ;  les 
gouverneurs  en  partapeoient  le  produit ,  ou  ,  p^ur 
s'exprimer  plus  exactement ,  ils  l'avcient  aflu;ctti 
à  un  impôt.  Ils  n'avoicnt  rien  à  craindre  dei  tri- 
bunaux de  jullicc.  Dès  qu'ils  avoient  la  précau- 
tion de  fournir  de  l'arpent  aux  eunuques  ,  ils 
pouvoient  exercer  leurs  brigandages  fans  crainte. 

Ces  eunuques  ,  fi  corrompus  par  la  cupidité  » 
étoient  fi  éloignés  de  répandre  !e  fang  ,  qu'ils 
enleigncrent  au  roi  ce  trait  de  clémence  mal  en- 
tendu ,  de  ne  jamais  faire  m>  urir  un  homme 
pour  quelque  crime  que  ce  ff't.  Ait. fi  ces  pieux 
iropofleurs  travailloient  à  leur  piopre  fûieté.  Le 
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prînce  convertit  ,  d'après  leur  avtf  i  toutes  les 
punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  fa  conf- 
cience  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  prix 
de  ces  crimes  ,  ceux  qui  lui  avoient  infpiré 
ce  fcrupule ,  fc  chargèrent  du  maniement  des 
amendes. 

Les  impofitions  publiques  en  Perfe  croient 
fixées,  &  chaque  ville  pa>oit  tous  les  ans  une 
fomme  invariable  :  les  gouverneurs  ne  pouvoient 
b  changer.  Mais  les  amendes  pour  les  contra- 
ventions étant  plus  ou  moins  arbitraires  ,  ils  dé- 
couvraient à  chaque  infbnt  de  nouveaux  délits , 
&  ils  levoient  des  amendes  fans  fin.  Ils  tiroient 
ainfi  des  peuples ,  de  très  -  grottes  fommes  qui 
n  croient  point  limitées.  Certaines  villes  payèrent 
en  amendes  pécuniaires  dans  un  jour  ,  plus  qu'cl- 
\es  ne  payoïent  dans  un  an  au  tréfor  royal.  Le 
gouverneur  même  d'Ifpahan  ,  capitale  de  l'Em- 
pire ,  rançonnoit  les  voleurs  &  les  filoux.  Il  re- 
renoit  en  prrfon  ceux  qui  n'avoient  pas  affez 
volé  pour  acquérir  fes*  bonnes  grâces  >  il  les  bif- 
fait fortir  de  nuit  pour  voler  de  nouveau ,  & 
leurs  derniers  larcins  les  garantiffoient  de  la  peine 
des  précédens. 

D'où  venoient  tant  d'injuftices  r  d'où  venoit 
b  dépravation  de  l'ordre  public  ?  Pourquoi  les 
fujets  n'étoient  -  ils  plus  protégés  par  les  loix  ? 
D'où  venoient  l'anarchie  &:  ces  concufïions  que  les 
grands  exerçoient  fur  les  petits  ?  Pourquoi  l'ini- 
quité n'avoit-elle  pas  de  bornes  ?  Pourquoi  l'in- 
nocence ctoit  -  elle  opprimée  &  facrifiéf'  ?  Ces 
défordres  venoient  de  la  lâcheté  &  de  la  corrup- 
tion de  ceux  qui  obfédoient  le  trône,  &  de  la 
nnlb  indolence  de  celui  qui  l'occupoit.  Schah 
HulTetn  avoit  pn  très-bon  naturel  ;  il  étoit  plein 
dr  géni'roficé  ,  de  douceur  &  de  compaffion  :  il 
avoir  l'ame  compatiflante.  Il  tua  un  jour  un  ca- 
nard qu'il  vouloit  effrayer ,  il  fe  crut  fouillé  par 
a  fang  j  &  pour  expier  fon  meurrre ,  il  eut  re- 
cours à  des  actes  de  dévotion  &  à  des  aumônes. 
Il  i  toit  fi  religieux ,  que  le  feu  ayant  pris  à  b 
grand'fallc  du  palais ,  remplie  de  riches  meubles  , 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  l'é- 
teindre ,  de  peur  de  s'oppofer  aux  décrets  de  la 
providence.  II  rit  des  charités  immenfes,  fonda 
des  motuHères,  dota  des  hôpitaux;  il  entreprit 
de  lonjs  pèlerinages  ,  un  entr 'autres  de  deux  cens 
lieues. 

Mais  à  quoi  fervoient  fan  bon  cœur ,  fa  com- 
pafllon  &  fa  religion  ?  Il  étoi»  fâché  d'avoir  tué 
un  canard ,  &  il  fouffrnit  que  fes  fujets  fufTent 
rançonnés  &  livres  au  dcfefpoir  ;  il  attira  la  guerre 
&  la  dcva!bt:on  dans  le  fein  de  fon  Empire. 
Ce  prince  indolent  &  foiblc  s'occupoit  de  ba- 

;  que 
:urs 
autres 

royaumes  à  gouverner  que  fon  ferrail.  C'étoient 
fes  maitrelTes  &  non  fes  fujets  ,  qui  étoient  l'ob- 
jet de  fes  occupations  &  de  fa  bienveillance  ;  le 
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gouverneur  d'ane  ville  ou  d'une  province  étoit 
fur  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces ,  s'il  lui 
envoyoit  une  belle  femme.  Il  s'embarraflbit  peuv 
que  les  gouverneurs  traitafTcnt  bien  ou  mal  le 
peuple.  Quand  il  autoit  montré  cette  inquiétude , 
fes  fidèles  confeillers ,  les  eunuques ,  avoient  été 
gagnés  d'avance  pour  en  avoir  une  réponfe  favo- 
rable. On  le  berçoit  fi  mollement  dans  fon  repot, 
on  l'éloignoit  avec  tant  de  foins  de  toutes  les  fa- 
tigues du  gouvernement ,  qu'il  paroifloit  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  intérêts  ou  à  la  deftinée  de 
fon  Empire.  Lorfqu'on  lui  dit  que  l'ennemi  ap- 
prochoit  d'Ifpahan,  il  répondit  que  «  c'étoit  aux 
»  minières  à  y  pourvoir  ;  qu'ils  avoient  des  ar- 
»  mées  fur  pied  pour  cela  ;  qu'à  fon  égard  il 
»  feroit  content ,  pourvu  qu'on  lui  biffât  feu- 
»  lement  fon  palais  de  Farabath  ». 

Dans  quelle  indolente  ,  dans  quelle  infenfibilité, 
dans  quel  mépris  ce  pauvre  prince  n'étoit-il  pas 
tombé ,  en  s'abandonnant  à  des  féduûeurs  qui  ne 
fongeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts  ? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  méprifable ,  rien  de  plus 
expofé  qu'un  prince  ,  un  état  ou  un  grand ,  tom- 
bés dans  le  mépris  }  c'elt ,  je  crois,  une  réflexion 
de  Tite-Live.  L'efpritde  religion,  qui  peut  infpirer 
à  un  prince  tant  de  chofes  utiles  pour  fon  peuple, 
fut  tres-defavantageux  aux  perfes.  Schah  HufTein  fît 
un  long  pélérinage  pour  aller  vifiter  le  tombeau 
d'un  faint }  Se  comme  il  voyageoit  accompagné 
de  tout  fon  fctrail  &  d'une  garde  de  60  mille 
hommes  ,  il  ruina  toutes  les  provinces  qu'il  tra- 
verfa ,  Se  diffipa  plus  d'argent  qu'il  n'en  auroic 
fallu  pout  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux 
qui  envahirent  la  Perfe. 

Dès  qu'un  prince  néglige  fes  affaires  Se  tombe  dans 
le  mépris ,  ilcefTe  d'être  en  fureté.  Les  peuples  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  fon  fuccefleur  ;  ils  fourni- 
rent une  révolution  ;  ils  font  difpofés  peut  être  à  y 
concourir.  Et  qu'eft-cc  qu'un  prince  méfellimé  de 
fes  fujets  ?  Quelle  eftime  pouvoir  avoir  le  public 
pour  Philippe  IV,  roi  d'rfpagne,  lorfqu  on  le 
voyoit  aller  à  b  défenfe  de  fon  royaume  contre 
les  françois  ,  fuivi  ,  non  d'un  cortège  d'officiers  , 
mais  d'une  troupe  de  comédiens  ?  Le  duc  d'Olû 
varès  vouloit  ainfi  le  tenir  dans  l'indolence ,  l'em- 
pêcher de  s'occuper  des  affaires ,  &  de  voir  les 
malversations  publiques.  Faut- il  s'étonner  fi  les 
affaires  de  ce  monarque  furent  conduites  avec  tant 
de  molleffe  ,  fi  fes  defleins  échouoienr ,  &  fi  cette 
grande  monarchie  jouoit  un  fi  trifte  rôle  ,  tandis 
que  fes  favoris  feuls  régnoient  ?  La  réputation  d'une 
nation  au  dehors  eft  bien  peu  de  chofe,  lorfque 
le  gouvernement  intérieur  eft  fans  vigueur  &  fans 
intelligence,  lorfque  l'on  y  a  perdu  le  refpect pour 
le  prince. 

INDOSTAN.  Nous  parlerons,  dans  des  ar- 
ticles particuliers ,  des  divers  pays  de  l'Inde  où 
les  européens  ont  des  établiflTemens ,  8e  avec  Icf- 
qucls  ils  ont  des.  rappotts  :  nous  ferons  ici  le 
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tableau  général  de  YlnJoftan,  de  fes  révolutions 
politiques  Se  de  fon  gouvernement. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  ,  fi  Ton  veut 
s'en  rapporter  à  des  traditions  incertaines  ,  l'avi- 
dité des  premiers  conquérans  du  monde.  Mais  foit 
que  Lluchus,  Hercule,  Scfoitris,  Darius  aient 
ou  n'aient  pas  parcouru ,  les  armes  à  la  main  , 
cette  grande  partie  du  globe  ,  il  cil  certain  qu'elle 
lut  pour  les  premiers  grecs  un  champ  inépuifable 
de  fictions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  en- 
chantaient tellement  un  peuple  toujours  crédule , 
parce  qu'il  fut  toujours  dominé  par  fon  imagina 
tian  ,  qu'on  ne  s'en  défabufa  pas  même  dans  les 
Jiècks  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité,  l'on  trou- 
vera qu'un  air  pur,  des  alimens  fains ,  une  grande 
frugalité ,  avoient  de  bonne  heure  prodigieufe- 
ir.cnt  multiplié  les  hommes  dans  I  Indoflan.  Us 
connurent  les  loix  ,  la  police  ,  les  arts  ,  lorfque 
le  relie  de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage. 
Des  iniïitutions  fages  &  heureufes  prélérvèrent 
de  la  corruption  ces  peuples  ,  cuiparoifToicnt  n'a- 
voir qu'à  jouir  des  bienfaits  du  fol  &  du  climat. 
Si  de  temps  en  temps  les  bonnes  mœurs  s'alté- 
roient  dans  quelques  cours  ,  les  trônes  étoient 
aullitôt  renveilés;  &  lorfqu'Alexandre  îemontra 
dans  ces  régions,  il  y  reftoit  fort  peu  de  rois ,  il 
y  avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays  partagé  en  une  infinité  de  petits  états, 
popnlancs  ou  alfervis,  ne  pouvoit  pas  oppofer 
un  front  bien  redoutable  au  héros  de  la  Macé- 
doine. Audi  fc$  progrès  furent-ils  rapides.  Il  au- 
roit  tout  allcrvi ,  fi  la  mort  ne  l'eût  furpris  au 
milieu  de  fe*  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions  , 
l'indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet' 
homme ,  auquel  fes  talens  tenoient  lieu  de  droits 
&'  de  natfiance  ,  raffcmbla  une  armée  nombreufe, 
&  chaffa  les  macédoniens  des  provinces  qu'ils 
avoient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie,  il  s'en 
rendit  le  maître,  &  réunit  fous  fes  loix  YlnJof- 
tan entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
régne,  quelle  fut  la  durée  de  l'empire  qu'il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle,  les  ara 
tes  fe  répandirent  aux  Indes ,  comme  dans  plu- 
iieiirs  autres  contrées  de  l'univers.  Ils  fournirent 
à  leur  domination  quelques  illes.  Mais  ,  contens 
de  négocier  paifiblcment  dans  le  continent ,  ils 
n'y  formèrent  que  peu  d'établiflemens. 

Trois  ficelés  apres ,  d;s  baiburcs  de  leur  reli- 
gion, fortis  du  Khoraffan  &r  conduits  par  Mah- 
moud ,  attaquent  l'Inde  par  le  nord  ,  &r  pouffent 
leurs  brigandages  jufqu'au  Guzarate.  Us  empor- 
tent de  ces  opulentes  contrées  ,  d'immenfes  dé- 
pouilles qu'ils  vont  enfouir  dans  leurs  incultes  & 
îuiftvab'es  déferts. 

,  Le  iVuvenirdc  ces  calamités  n'étoit  pas  encore 
effacé  ,  lorfqae  Gcn^iikan  ,  qui  avec  les  tartares 
avoit  fubjugué  la  plus  grande  paitic  de  l'Afic  , 
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porta  vers  l'an  i  zoo  ,  fes  arrrtes  vi&orieufes' 
fur  les  rives  occidentales  de  l'Indus.  On  ignore 
quelle  part  ce  conquérant  &  fes  defeendans  pri  ■ 
rent  aux  affaires  de  Ylnàoflan.  Il  cil  vraifembla- 
ble  qu'elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  , 
puifqu'on  voit ,  peu  de  tcir.s  après ,  les  patanes 
régner  dans  ce  beau  pays. 

C'étoicnt  des  hommes  agreftes  Se  féroces  qui , 
fortis  par  bandes  des  montagnes  du  Karnlahar  , 
fe  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de 
Ylnd-flan ,  &  y  formèient  fuccellivement  plu- 
fieurs  dominations  indépendantes  les  unes  des 
autres. 

Les  indiens  avoient  eu  à  peine  le  temps  de  fe 
façonner  à  ce  nouveau  joug ,  qu'il  leur  fallut  en- 
core changer  d:  maître,  ramerlan ,  forti  de  la 
grande  Tartarie  ,  &  déjà  célèbre  par  fes  cruautés 
&  fes  viâoires ,  fe  montre  à  la  tin  du  quator- 
zième fiècle  au  nord  de  Ylnci  ftan  ,  avec  une  ar- 
mée aguerrie ,  triomphante  &  infatigable.  Il  s'af- 
fure  lui  même  des  provinces  feptentnonales ,  Se 
abandonne  à  fes  lieutenans  le  pillage  des  terres 
méridionales.  On  le  croyoit  déterminé  à  fubju- 
guer  l'Inde  entière  ,  lorfque  tout-  à-coup  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajazct ,  le  vainquit ,  le  détrô- 
na ,  8:  fe  trouva ,  par  la  réunion  de  toutes  fes 
conquêtes,  le  maitre  de  l'efpacc  immenfe  qui  s'é- 
tend depuis  Smirne  jufqu'aux  bords  du  Gange. 
Des  guerres  fanglantcs  fu'v  ircnt  (a  moi  t.  Ses  ri- 
ches dépouilles  échappèrent  à  fa  poltérité.  Ba- 
bar,  fixième  defeendant  d'un  de  fes  enfans,  cqn- 
ferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  ,  élevé  dans  la  mollefle  ,  ré- 
gnoit  a  Samarcande ,  où  fon  aïeul  avoit  fini  fes  . 
jours.  Les  tartares  Osbeeks  le  précipitèrent  du 
tronc  ,  fcv  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le 
Cabuliihn.  Ranguildas ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  l'accueillit  &  lui  donna  une  armée. 

On  traça ,  fans  perdre  de  temps  ,  un  plan 
d'ufurpation ,  qui  fut  fuivi  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité &  d'intelligence.  Le  fuccès  le  couronna. 
Les  provinces  feptcntrionales  ,  Delhy  même  , 
fe  fournirent  après  quelque  rrfiftance.  Un  mo- 
narque fugitif  eut  l'honneur  de  fonder  la  puif- 
fanec  des  tartares  mogols  ,  qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  l'Inde,  étoit  un  dcfpotifme  purement  civil, 
tempéré  par  les  ufages ,  par  les  formes  ,  par  l'o- 
pinion ;  en  un  mot ,  abfoîumcnt  conforme  au  ca- 
ractère de  douceur  que  ces  peuples  doivent  à 
l'influence  du  climat ,  &  à  l'influence  plus  puif- 
fante  encore  ,  des  opinions  relipieufes.  A  cette 
conftitution  paiîible  ,  Babar  fit  fuccéder  un  dcf- 
potifme violent  &  militaire  .  tel  ou'on  tlevoit  l'at- 
tendre d'une  nation  conquérante  Se  barbare-. 

Cependant  ,  en  appelant ifiant  le  dcfpotifme  , 
Babar  avoit  vouln  l'enchaîner  lui  même  ,  &  don- 
ner à  fes  iniïitutions  une  telle  forer  ,  que  fes 
fucccffcurs,  quoiqu'abfolus,  fuflent  obligés  d'être 
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fortes,  le  prince  devoit  être  le  juîtc  du  peuple 
èc  l'arbitre  de  l'état  ;  mais  loti  tribunal  &  fou 
conkil  étoient  dans  la  place  publique.  L'injuftice 
&  la  tyrannie  aiment  a  fe  renfermer  dans  l'om- 
bre j  elles  fe  cachent  à  ceux  qu'elles  oppriment. 
Mais  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que  fous 
Us  yeux  de  fes  fujets  ,  c'eil  qu'il  n'a  que  du 
bien  à  leur  taire.  Iniulter  en  face  à  des  hommes 
rafTemblés  ,  elt  une  injure  dont  les  tyrans  même 
peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l'autorité  ctort  un  corps 
de  quatre  mille  hommes  ,  qui  s'appelloient  les 
prtmiers  efclavcs  du  prince.  C'ell  d^ms  ce  coips 
çae  l'on  choififToit  les  omrahs ,  c'eit-à-dire,  ceux 
eu:  entroient  dans  les  confeils  de  l'empereur  , 
à  cui  il  donnoit  des  terres  honorées  de  grands 
pnv.lcges.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient  toujours 
asuriblcs  ,  &  le  prinre  héritoit  de  ceux  qu'il  en 
avoir  rendu  poflclleurs,  C'en  à  cette  condition 
qu  croient  données  toutes  les  grandes  places  :  tant 
il  paroit  de  la  nature  du  defpotifme ,  de  n'enri- 
chir des  efclaves  que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d'omrahs  n'en  étoient  pas  moins  bri- 
guées. C'étoit  l'objet  de  l'ambition  de  quiconque 
afpiroit  à  l'adminiftration  d'une  province.  Pour 
prévenir  les  projets  d'élévation  &  d'indépendance 
que  pouvoient  former  ces  cominandans,  on  met- 
toit  auprès  d'eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient 
fournis  en  rien ,  &  qui  étoient  chargés  d'exami- 
ner l'emploi  qu'ils  faifoient  des  forces  militaires 
qu'on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans 
le  rcfpect  les  indiens  arfujettis.  Les  places  fortes 
étoient  ibuvent  entre  les  mains  d'officiers  qui  ne 
rendoient  Compte  cui'à  la  cour.  Cette  cour  foup- 
çonneufe  mandoit  fouvent  fon  délégué  ,  le  rcte- 
noit  ou  le  déplaçoit ,  félon  les  vues  d'une  politi- 
tique  changeante.  Ces  viciiTitudes  étoient  deve- 
nues fi  communes  ,  qu'un  nouveau  gouverneur 
Portant  de  Delhy  ,  relia  fur  fon  éléphant ,  le  vi- 
fage  tourné  vers  la  ville  ,  pour  voir ,  difoit-il,  ar- 
river fon  fuatffcur. 

Cependant  la  forme  de  l'adminiltration  n'étoit 
pas  la  même  dans  tout  l'Empire.  Les  mo^ols 
avoient  laifl"é  plufieurs  princes  indiens  en  polf;f- 
fion  de  leurs  feuverainctés  ,  &  même  avec  pou- 
voir de  les  tranfmettre  à  leurs  defeendans.  Ils 
gouvernoient  félon  les  toix  du  pays,  quoique  re- 
levant du  nabab  nommé  par  la  cour.  On  ne  leur 
rmpofoic  qu'un  tribut  &  1  obligation  de  relier  fou- 
rnis aux  conditions  accordées  à  leurs  ancêtres,  au 
temps  de  la  conquête. 

H  faut  que  la  nation  conquérante  n'ait  pas  exercé 
de  grands  ravages,  puifcti'elle  ne  fait  encore  que 
le  dixième  de  fa  population  de  l'Inde.  On  dit 
qu'il  y  a  cent  millions  d'indiens  fur  dix  millions 
de  tarares.  Les  deux  peuples  ne  fc  font  point 
mélangés.  Les  indiens  fctils  font  cultivateurs  & 
«mvriers.  Eux  féuls  remplirent  les  campagnes  & 
\a  flunufaâures.  Les  mahoméuns  foot  dUos  U 
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capitale  ,  à  la  cour ,  dans  les  grandes  villes ,  dans 
les  camps  Se  dans  les  armées. 

Il  paroît  qu'à  l'époque  où  les  mogols  entrèrent 
dans  Ylnàofîdn,  cette  région  n'étoit  plus  ce  qu'elle 
avoit  été.  Les  propriétés  foncières ,  qui  dans  les 
temps  reculés  avoient  eu  tant  de  Habilité  dans 
les  mains  des  particuliers,  étoient  devenues  gé- 
néralement la  proie  des  de'polîtaires  de  l'autorité. 
Tous  les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou- 
verams  indiens  ou  patanes  -,  &  l'on  peut  bien 
croire  que  des  conquérans  féroces  ,  livres  à  l'i- 
gnorance &  à  la  cupidité,  confluèrent  cet  abus, 
qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l'Empire  ,  que  les  nouveaux 
fouverains  s'attribuèrent  ,  fut  divifée  en  grands 
gouvernemens  qu'on  appelta  foubabits.  Les  fou- 
bas  ,  chargés  de  l'adminiftration  militaire  &  ci- 
vile, le  furent  auflî  de  la  perception  des  revenus. 
Ils  en  confioient  le  fein  aux  nababs  qu'ils  établi- 
rent dans  l'étendue  de  leurs  foubabies  ,  8f  ceux- 
ci  à  des  fermiers  particuliers,  qui  furent  chargé» 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l'année  ,  qui  ell  fixé  au 
mois  de  juin,  les  officiers  du  nabab  convenaient 
avec  leurs  fermiers  d'un  prix  de  bail.  Il  fc  faifoit 
une  elpcce  de  contrat ,  appelle  jamabandi ,  qui 
écoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province  » 
&  ces  fermiers  alloient  enfuite  ,  chacun  dans  leur 
dillriâ ,  chercher  des  cultivateurs ,  auxquels  ils 
faifoient  des  avances  aflez  considérables  pour  les 
mettre  en  ctat  d'enfemencer  les  tînes.  Après  la 
récolte  ,  les  fermiers  remettoient  le  produit  de 
leur  bail  aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab  le  fai- 
foit paiïer  entre  les  mains  du  fouba ,  &  le  fonba 
le  veiloit  dans  les  tréfors  de  l'empereur.  Les 
baux  étoient  ordinairement  portés  à  la  moitié  du 
produit  des  terres  >  l'autre  moitié  fervoit  à  coi>- 
vrir  les  frais  de  culture  ,  à  enrichir  les  fermiers 
&  à  nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment 
des  grains  ,  qui  font  les  récoltes  principales  ,  les 
autres  productions  de  la  terre  fe  trouvoient  en- 
veloppées dans  le  même  fyltcmc.  Le  bétel  ,  le 
fcl ,  le  tabac  étoient  autant  d'objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  auffi  quelques  douanes  ,  quelque* 
droits  fur  les  marches  publics,  mais  aucune  im- 
pofîrion  pcrfonnellc ,  aucune  taxe  fur  l'induftrie. 
Il  n'étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  dcfpotes  , 
de  demander  quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui 
on  ne  laifloit  rien.  Le  tifferand  renfermé  dans  fon 
aidée  travailloit  fans  inquiétude ,  &  difpofoit  li- 
brement du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s'étendoit  à  toute  cfpèce  de  mo* 
bilicr.  C'étoit  véritablement  la  propriété  des  par- 
ticuliers- Ils  n'en  dévoient  compte  à  perfonne.  Ils 
pouvoient  en  difpofer.  de  leur  vivant ,  Se  après 
leur  mort  il  paftoit  à  leurs  defeendans.  Les  maifons 
des  aidées  ,  celles  des  villes  ,  &  tes  jardins  tou- 
jours peu  confidérablcs  dont  elles  font  ernées,  for- 
moient  encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  eu  béiùoiï ,  8c  on  pouvoit  les  vendrt. 
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Dans  le  dernier  cas ,  le  vendeur  &  l'acheteur 
fe  rendoienr  devanr  le  corhoal.  Les  conditions  du 
marché  croient  rédigées  par  écrit ,  &  le  cothoal 
appofoit  Ton  fceau  au  pied  de  l'acte,  pour  lui  don- 
ner de  l'authenticité. 

La  même  formalité  s'obfervoit  à  l'égard  des  en- 
claves ,  c'eft-à-dire ,  de  ces  hommes  infortunés 
qui ,  prefTés  par  la  mifère ,  préféroient  une  fer- 
vitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfilter ,  à  l'état 
d'une  i'ervitude  générale,  dans  laquelle  ils  n'a* 
voient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient 
alors  à  prix  d'argent ,  &  l'acte  de  vente  fe  paffoit 
en  préfence  du  cothoal ,  afin  que  la  propriété  du 
maître  fût  connue  &  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpcce  d'officier  public  , 
établi  dans  chaque  aidée  pour  y  faire  les  fondrions 
de  notaire.  C'etoit  devant  lui  que  fe  paflbit  le 
petit  nombre  d'actes ,  auxquels  la  nature  d'un  pa- 
reil gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un  autre 
officier  ,  du  nom  générique  de  gémidar ,  pronon- 
çait fur  les  contellations  qui  s'élevoient  entre  par- 
ticuliers. Ses  jugemens  étoicnt  prcfque  toujours 
définitifs ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  de  quelqu'objet 
important  ,  &  que  la  partie  condamnée  n'eût  af- 
fc/.  de  fortune  pour  aller  acheter  un  jugement  dif- 
férent à  la  cour  du  nabab.  Le  gémidar  étoit  aufli 
chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir  d'infliger 
des  peines  légères  >  mais  Iorfqu'il  s'agifToit  de 
quelque  crime  capital  ,  le  jugement  en  étoit  ré- 
fervé  au  nabab ,  parce  qu'à  lui  feul  appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  morr. 

Un  tel  gouvernement ,  qui  n'étoit  rien  autre 
chofe  qu'un  defpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdivi- 
fant  depuis  le  trône  jufqu'au  dernier  officier ,  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  reflbrt  qu'une  force  «ac- 
tive toujours  en  action.  Auffi,  dès  que  la  faifon 
des  pluies  étoit  pafTée ,  le  monarque  quitroit  fa 
capitale  &ferendoit  dans  fon  camp-  Les  nababs, 
les  rajahs ,  les  principaux  officiers  etoient  appelles 
autour  de  lui ,  &  il  parcouroit  ainfi  fuccefTivement 
les  provinces  de  l'Empire,  dans  un  appareil  de 
guerre  qui  Donnant  n'excluoit  pas  les  rufes  de  la 
polirique.  Souvent  on  fe  fervoit  d'un  grand  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  rarfinemenr  le  plus 
odieux  du  defpotifme  eft  de  divifer  fes  efclaves. 
Des  délateurs ,  publiquement  entretenus  par  le 
prince  ,  fomentoient  ces  divifions  &  répandoient 
des  alarmes  continuelles.  Ces  efpions  étoient  tou- 
jours chotils  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus 
diftingué.  La  corruption  eft  ?u  comble  ,  quand 
le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année  le  mogol  recommençoit  Tes  cour- 
tes ,  plutôt  en  conquérant  qu'en  fouverain ,  allant 
rendre  la  jultice  dans  les  provinces  comme  on  y 
va  pour  les  piller  ,  &  maintenant  fon  autorité  par 
les  voies  &  l'appareil  de  la  force ,  qui  font  que 
le  gouvernement  defpotique  n'eft  qu'une  conti- 
nuation de  la  guerre.  Cette  manière  de  gouver-, 
ner,  quoiqu'avec  des  formes  légales  ,  eft  bien 
dangereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peu- 
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pies  n  éprouvent  fes  injuftices  que  par  le  canal 
des  dépofitaires  de  fon  autorité  ,  ils  fe  contentent 
de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le  fouverain  les 
ignore  &  ne  les  foufVnroit  pas  :  mais  iorfqu'il 
vient  les  confatrer  par  fa  préfence  &  par  fes  pro- 
pres décriions ,  il  perd  la  confiance.  L'illufiou  cefle. 
C'étoit  un  dieu  ,  c'ell  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  mogols  ont  joui  long- 
temps de  l'idée  fuperftitieufe  que  la  nation  s'étoit 
formée  de  leur  caractère  facre.  La  magnificence 
extérieure  ,  qui  en  impofe  au  peuple  plus  que  la 
juftice  ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande 
opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les 
ferr ,  la  richeiîe  faitueufe  de  ta  cour  du  prince  v 
&  la  pompe  qui  l'cnvironnoir  dans  fes  voyages , 
nourriffoient  dans  l'efprit  des  peuples  ces  pré- 
jugés de  l'ignorance  fcrvile  ,  qui  tremble  devant 
les  idoles  qu'elle  a  faites.  Ce  qu'on  raconte  du 
luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l'univers ,  n'ap- 
proche pas  de  l'oftentation  du  mogol ,  Iorfqu'il 
fe  montroit  à  fes  fujets.  Les  éléphans ,  autrefois 
fi  terribles  à  la  guerre ,  &  qui  n'y  feroient  plus 
que  des  mafTes  incommodes  depuis  que  l'on  com- 
bat avec  la  foudre  ,  ces  cololfes  de  l'Orient ,  in- 
connus à  nos  climats  ,  donnent  aux  defpotes  de 
l'Afie  nn  air  de  grandeur  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée.  Les  peuples  fe  prolternent  devant  le  mo- 
narque élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d'or, 
refplendifîant  de  pierreries ,  porté  par  le  fupeibe 
animal  ,  qui  s'avance  à  pas  lents  ,  fier  de  prefen- 
ter  au  refpcci  de  tant  d'efclaves  le  maître  d'un 
grand  Empire.  C'cft  ainfi  qu'en  éblouifTant  les 
hommes  ou  en  les  effrayant ,  les  mogols  confer- 
verent  &  même  étendirent  leurs  conquêtes.  Au- 
rengieb  les  acheva,  en  fe  rendant  maitre  de  tome 
la  péninfule.  Tout  X'Indofljn ,  fi  l'on  excepte  une 
petite  langue  de  terre  fur  la  cote  de  Malabar  , 
le  fournit  à  ce  tyran  fupcrlHtieux  &  barbare  , 
teint  du  fan  g  de  fon  pète ,  de  fes  frères  8c  de  fes 
neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  dttefter  la  puif. 
fanec  mogole  ;  mais  il  la  foutint ,  &  à  fa  mort 
elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L'incertitude 
du  droit  de  fucreffton  fut  la  première  caufo  des 
troubLi  que  l'on  vit  naître  après  lui  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle.  Il  n'y  avoit  qu'une 
feule  loi  généralement  reconnue ,  ce!Ie  qui  ordon- 
noir  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de  la  famille 
de  Tamcrlan.  D'ailleurs  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fuccefleur ,  n'importe  à  quel  degré  de 
parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  fource  de 
difeorde.  De  jeunes  princes  que  leur  naiffance 
appelloit  1  régner ,  8c  qui  fe  trouvoient  fouvent 
à  la  tête  d'une  province  &z  d'une  armée  ,  foute- 
noient  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main  ,  8c 
ne  refpeâoient  guère  les  difpofitions  d'un  defpote 
oui  n  étoit  plus.  C'cft  ce  qui  arriva  à  la  mort 
d'Aurengzeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  en  fan - 
glan'ée.  Dans  ces  convulfions  du  corps  politique, 
les  reiTorts  qui  contenoient  une  milice  de  douze 
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<ent*  mille  hommes ,  fe  relâchèrent.  Chaque  nit 
feab  ne  fongea  plus  qu'à  fe  rendre  indépendant ,  i 
étendre  les  contributions  qu'on  levoit  fur  le  peu-  , 
pie ,  &  à  diminuer  les  tributs  qu'on  envoyoit  au 
trc'or  de  l'empereur.  Rien  ne  fut  plus  réglé  par 
la  loi ,  Se  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou  trou- 
blé par  (a  violence. 

L  éducat  on  des  jeunes  princes  ne  promettait 
aucun  remède  à  tant  de  maux.  Abandonnes  aux 
femmes  jufqu'à  l'âge  de  fepr  ans  ,  imbus  pendant 
leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  religieux  , 
ils  aUoient  enfuite  confommer  dans  la  molle  oi- 
fiveté  d'un  ferrail ,  ces  années  de  jeunelTe  & 
d'activité  ,  qui  doivent  former  l'homme  &  l'inf- 
tnùre  dans  la  Icience  de  la  vie.  On  les  amolliifoit 
pour  n'avoir  pas  à  les  craindre.  Les  confpira- 
tions  des  en  fans  contre  leurs  pères  étoient  fré- 
quentes. Une  politique  foupçonneufe  arfoiblifibit  ; 
le  caractère  de  ces  jeunes  gens  ,  afin  qu'ils  ne 
finTcnt  pas  capables  d'un  crime.  De  là  cette  pen- 
fée  atroce  d'un  poète  oriental ,  que  les  pires  , 
pendant  la  vie  de  leurs  fils  ,  donnent  toute  leur  ten-  . 
dreffe  à  leurs  petit-fils  ,  parce  qu'ils  aiment  en  eux 
les  ennemis  de  leurs  ennemis. 

Les  mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  mœurs 
fortes  qu'ils  avoient  apportées  de  leurs  montagnes. 
Ceux  d'entr'eux  qui  parvenoient  à  quelque  place 
importante  ou  à  de  grandes  richelTes ,  changeoimt 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces  retrai- 
tes plui  ou  moins  délicieufes ,  ils  n'occupoient 
que  des  maifons bâties  dargille  &  de  terre,  mais 
dont  l'intérieur  refpiroit  toute  la  mollelfe  aliati- 
que  ,  tout  le  fafte  des  cours  les  plus  corrompues. 
Par-tout  od  les  hommes  ne  peuvent  élever  une 
fortune  (table,  ni  la  tranfmertrc  à  leurs  defeendans, 
ils  fe  hâtent  de  ralfembler  toutes  leurs  jouiifances 
dans  le  feul  moment  dont  ils  foient  fdrs.  Ils  épui- 
fent  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes ,  Se  tous 
les  plaints ,  &  tout  leur  être. 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foibleffe, 
loTfqu'il  fut  attaque  en  1748  par  le  fameux  Na- 
dersha ,  plus  connu  .parmi  nous  fous  le  nom  de 
Thomas  Kouli-kan.  Les  innombrables  milices  de' 
l'Inde  fe  difperfcrent  fans  réfiftance  devant  cent 
mille  perfans,  comme  ces  mêmes  perfans  avoient 
été  autrefois  diflipés  devant  trente  mille  grecs 
instruits  par  Alexandre.  Thamas  entra  victorieux 
dans  Delhy ,  reçut  les  foumiûîons  de  Muhammet, 
permit  i  cet  imbécille  monarque  de  vivre  Se  de 
régner  ,  réunit  à  la  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
â  fa  bienféance ,  &  fe  retira  chargé  d'un  butin 
immenfe  &  des  dépouilles  de  VIndoflan. 

Muhammet,  méprifé  par  fon  vainqueur  ,  le 
fut  encore  plus  par  fes  fujers.  Les  grands  ne  vou- 
lurent plus  relever  du  valTal  d'un  roi  de  Perfe. 
Les  nababies  devinrent  indépendantes  ,  &  ne  fu- 
rent plus  fournîtes  qu'à  un  léger  tribut.  Inutile- 
ment rempereur-exigea  qu'elles  continuaient  if  être 
amovibles.  Chaque  nababemployoit  la  force  pour 
cendre  fa  place  héréditaire  ,  Se  le.fer  décidojt  de 
(Ses*,  pâlit.  &  diplomatique.  Ton.  111. 
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tout.  La  guerre  fe  faifoit  conrimieUement  entre 
le  maître  Se  les  fujets,  fans  être  traitée  de  rer 
bellion.  Quiconque  put  payer  un  corps  de  trou- 
pes ,  prétendit  à  une  fouveraineté.  La  feule  for- 
malité qu'on  obfervoit,  c 'étoit  de  contrefaire  le 
feing  de  l'empereur  dans  un  frman  ou  brtvct  d'in- 
veliiture?  L'ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter  Se 
le  recevoit  à  genoux.  Cette  comédie  étoit  necef- 
faire  pour  en  impofer  au  peuple ,  qui  refpectait 
encore  aflèx  la  famille  de  Tamerlan  pour  vouloir 
que  toute  efpcce  d'autorité  parut  au  moins  éma^ 
ner  d'elle. 

Ainfi  la  difeorde  ,  l'ambition  &  l'anarchie  dé- 
foloient  cette  belle  contrée  de  Ylndoflan.  Les  cri- 
mes étoient  d'autant  plus  aifés  à  cacher  ,  que  les 
grands  de  l'Empire  étoient  accoutumés  à  n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques  ,  &  n'employoienc 
que  des  agens  obfcurs  qu'ils  defavouoient  quand 
il  le  falloit.  L'aflaflinat  Se  le  poifon  devinrent 
des  forfaits  communs ,  qu'on  enfevelifloit  dans 
l'ombre  de  ces  palais  impénétrables,  remplis  de 
fate! lires  prêts  à  tout  ofer  au  moindre  lignai  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères ,  appellées  par  les  dif- 
ferens  partis ,  mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce 
malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les  richef- 
fes  ,  ou  fort  oient  les  peuples  à  les  enfouir.  Ainfi 
difparurent  peu  à  peu  ces  tréfors  amatTés  pendant 
tant  de  ficelés.  Le  découragement  devint  géné- 
ral. La  terre  ne  fut  plus  cultivée,  &  les  manu- 
factures languirent-  Les  peuples  ne  vouloient  plus 
travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs ,  on 
pour  des  oppreiTcurs  domeltiqucs.  La  mi  (ère  Se 
la  famine  le  firent  fentir.  Ces  calamités  qui  de- 
puis dix  ans  ravageoient  les  provinces  de  l'Em- 
pire ,  alloicnt  l'étendre  iufqu'à  la  côte  de  Corc- 
mandcl.  Le  fage  Nizam-Elmoulouk,  fouba  duDc- 
can  ,  n'étoit  plus.  Sa  prudence  &  fes  talens  avoient 
fait  fleurir  la  partie  ce  l'Inde  où  il  commandoit. 
Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce né  tombât ,  lorfqu'il  n'auroit  plus  cet  abri. 
Contre  ce  danger  ,  ils  ne  voyoient  de  relîource 
que  la  propriété  d'un  terroir  allez,  vaite  pour  con- 
tenir un  nombre  de  manufacturiers  fuffifant  pour 
former  leurs  cargaifons.  - 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  pofllbilitc  de 
réalifer  ce  fouhait.  La  guerre  avoit  amené  à  Pon- 
dicherv  des  troupes  nombreufes  ,  avec  Iefquelles 
il*  efpcra  fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides , 
des  avantages  plus  confidérables  que  les  nations 
rivales  n'en  avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie 
Se  réfléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caractère  des 
mogols,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  politiques. 
Il  avoit  acquis  fur  ces  objets ,  des  lumières  qui 
auroient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à  I* 
cour  de  Delhi.  Ces  connoiflances  profondément 
combinées  l'avoient  convaincu  qu'il  pouvoir  fe 
donner  une  influence  principale  dans  les  affaires 
de  YIndoJlan ,  peut-être  en  devenir  l'arbitre.  La 
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trempe  de  fon  ame ,  qui  le  portoh  s  "vouloir  ta- 
-delà  même  de  ce  qu'il  pour  oit ,  donnoit  une 
■nouvelle  force  à  sces  réflexions.  Rien  neJ'ctfrayoit 
■dans  le  grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit  à  jouer  a  fit 
mille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut  -  on 
lui  en  frire  -craindre  les  dangers.  U  n'étoit  frappé 
que  de  l'avantage  glorieux  d'affûter  à  la  France 
une  domination  nouvelle  au  milieu  de  l'Ane ,  de 
la  mettre  en  état ,  par  les  revenus  qui  y  feraient 
.attachés,  de  couvrir  les  frais  4e  commerce  &  les 
dépenfes  de  fouverarnuté  ,  Je  l'affranchir  même 
du  tribut  que  notre  luxe  paye  à  l'indullric  desin- 
diens ,  en  procurant  au  royaume  des  cargaifons 
fiches  &  nombveufes  ,  qui  ne  feraient  achetées 
par  aucune  exportation  d'argent ,  mats  dont  le 
fonds  feroit  fait  par  la  fin  abondance  des  nouveaux 
jrevenus.  Plein  de  ce  grand  protêt ,  Dupleix  fai- 
tfit  avec  empreflement  la  première  ooeafion  qui 
ie  préfenn  de  l'exécuter  4  &  bientôt  il  ofa  dif- 
pofer  de  la  foubabie  du  Decan  ,  de  ta  nababie 
âlu  Carnate  ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à 
xous  les  facnfiecs  qu'il  exigerait.  Voy*\  l'article 
Decan. 

la  foubabie  de  Decan  érant  devenue  vacante  ; 
en  1748  ,  Dupleix,  apuès  une  fuire  d'événemens 
-9c  de  révolutions,  où  la  corruption  desmogols, 
ja  foiblefle  des  indiens,  l'audace  des  françois,  fe 
iirent  également  remarquer ,  en  mit  en  pofleflïon 
au  commencement  de  17CI  Salabeuingue ,  l'un 
des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  alTuroit  de 
grands  avantages  aux  établiffcmens  françois  ré- 
pandus fur  la  côte  de  Coromandel  :  mais  l'impor- 
tance de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus 
-particuliers.  Cette  ville  fituée  dans  le  Carnate , 
a  des  rapports  fi  futvis  &  fi  immédiats  avec  le 
•nabab  de  cette  riche  contrée ,  qu'on  crut  nécef- 
•faire  de  procurer  le  gouvernement  de  la  province 
a  un  homme,  fur  l'affection  &  la  dépendance  du- 
quel on  pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chan- 
dafaeb  ,  connu  par  fes  intrigues ,  par  fes  malheurs, 
par  fes  faits  de  guerre  ,  par  un  caractère  ferme , 
&  parent  du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices ,  les  françois  fe  fi- 
xent céder  un  territoire  immenfe.  .A  la  tête  de 
leurs  acquittions  étoit  l'ifle  de  Scheringham  . 
formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette  ifle 
longue  &  fertile  doit  fon  nom  &  fa  célébrité  à 
.«ne  pagode  qui  eft  fortifiée  ,  comme  la  plupart 
.des  grands  édifices  deftinés  au  culte  public. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Sche- 
rincham  offrait  aux  françois,  ils  y  trouvoient  une 
poution  qui  devoir  leur  donner  une  grande  in- 
fluence dans  les  pays  voifins,  &  un  empire  abfolu 
fur  le  Tanjaour ,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  pri- 
ver quand  ils  le  voudraient ,  des  eaux  néceûaircs 
pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karical  &  Pondichery  virent  augmenter  cha- 
cime  leur  territoire  d'un  cfpace  de  dix  lieues  & 
de  quatre  vingt  aidées.  Si  ces  acquifirions  n'é- 
aoient  pas  aufli  conlidérablcs  que  celle  de  Scbc- 
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ringham  poTir4*krfluence  dans  les  affaires  génétav 
les ,  «Iles  étoient  bien  plus  avantageufes  au  com- 
merce. 

Mais  c'erait  encore  peu  de  rhofe ,  au  prix  du 
territoire  «qu'on  gagnoit  au  nord.  Il  embraûoit  le 
Condavfr ,  Mazulipataam  »  l'ifle  de  Divy ,  &  le» 
quatre  provinces  de  Moutafaganar  ,  d'Elour  ,  de 
Ragimendry  &  de  Chtcakol.  Des  conceflïons  de 
cette  importance  rendoient  les  françois  maîtres 
de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cents  milles» 
&  Revoient  leur  donner  des  toiles  fupérieures  à 
celles  qui  fortent  de  Ylndojhn.  11  eft  vrai  qu'ils 
ne  dévoient  jouir  des  quatre  provinces  >  qu  au- 
tant qu'ils  entretiendraient  au  fervicc  du  fouba  le 
nombre  de  troupes  dont  on  étoit  convenu  >  mais 
cet  engagement  oui  ne  boit  que  leur  probité  ,  ne 
les  inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévorait  d'a- 
vance les  t  ré  fors  accumulés  dans  ces  vattes  coiv- 
trées  depuis  tant  de  fiècles. 

L'ambition  des  françois  &  leurs  projets  de  con- 
quête aljoient  bien  plus  loin  encore.  Ils  fe  pro- 
pofoient  de  fe  faire  céder  la  capitale  des  colonies 
portugaifes ,  &  de  s'emparer  du  triangle  qui  eft 
entre  Mazulipatnam  ,  Goa  ,  &  le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  temps  fût  venu  téaufec 
ces  brillantes  chimères»  ils  regardoient  les  hon- 
neurs qu'on  prodiguoit  personnellement  à  Dupleix, 
comme  le  préfage  des  plus  grandes  profperités. 
On 'n'ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère  eft 
plus  ou  moins  odieufe  aux  indigènes  >  qu'il  eft 
dans  les  principes  d'une  conduite  judicieufe  de 
chercher  a  diminuer  cette  avetfion  ,  Se  que  ie 
plus  puiflant  moyen  pour  arriver  à  ce  but ,  eft 
d'adopter ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  les  ufages  du 
pays  où  l'on  veut  vivre.  Cette  maxime  générale- 
ment vraie ,  l'ett  fur-tout  dans  les  contrées  oû 
l'on  penfe  peu ,  8c  par  conféquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  françois  avoit  pour 
le  farte  afiarique  ,  laffermifïbit  encore  plus  dans 
ces  principes.  Auflï  fut-il  comblé  de  joie  ,  lorf- 
qu'il  fe  vit  revêtu  de  4a  dignité  de  nabab.  Ce 
titre  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été 
réduit  jufqu'alors  a  briguer  la  protection  ,  &  lui 
donnoit  une  grande  facilité  pour  préparer  les  ré- 
volutions qu  il  jugerait  convenables  aux  grands 
intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpera  encore 
davantage  du  gouvernement  qu'il  obtint  de  toutes 
les  pofleflions  mogotes ,  dans  un  eljpace  prefque 
aufli  étendu  que  la  France  enrière.  Tous  les  re- 
venus de  ces  riches  contrées  dévoient  être  dépo- 
fés  dans  fes  mains ,  fans  qu'il  fut  obligé  d'en 
rendre  compte  qu'au  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  mar- 
chands ,  ne  duflent  pas  être  agréables  à  la  cour 
de  Delhy ,  on  craignit  peu  fon  rciTentimcnt.  Pri- 
vée des  fecours  d'hommes  &  d'argent  ,  que  les 
foubas  ,  les  nababs ,  les  rajas ,  fes  moindres  pre- 
pofes ,  fe  permettoiem  de  lui  refufer,  elle  fe  voyorc 
aflaillie  de  tous  les  côtés. 

Les  rajepujes ,  defeendar*  de  ces  indiens  que 
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combattit  Alexandre ,  châtiés  de  leurs  tents  par 

les  mogols,  Te  font  réfugies  dans  des  montagnes 
prefqu'inacceûibles.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  con- 
quête :  mats  ,  dans  les  momens  de  repos  que  leur 
biffent  leurs  diffenfions ,  ils  font  des  incutfions 
qui  fatiguent  un  Empire  épuifé. 

Les  patanes  font  des  ennemis  encore  plus  re- 
doutables. Chartes  par  les  mogols  de  la  plupart 
des  trônes  de  l'indojian ,  ils  fe  font  réfugiés  au 
pied  du  mont  Imaùs ,  qui  cil  une  branche  du 
Caucafe.  Ce  fejour  a  hnguliérement  changé  leurs 
mœurs  ,  &  leur  a  donne  une  férocité  de  carac- 
tère qu'ils  n'avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux. 
La  guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire. 
On  les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les 
étendards  des  princes  indiens  ou  mahométans  » 
mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.  De 
clique  crime  qu'ils  fe  foient  rendu  coupables  , 
ii  eft  diugereux  de  les  en  punir  ,  parce  que  l'ef- 
prit  de  vengeance  les  porte  à  l'adaffinat  quand 
ils  font  foibfes ,  8c  à*  la  révolte  lorfque  leur  nom- 
bre peut  les  enhardir  à  des  démarches  audacieu- 
fes.  Depuii  que  la  puiffance  dominante  a  perdu 
fa  force ,  la  nation  a  fecoué  le  joug.  Ses  géné- 
raux ont  même  ,  il  y  a  peu  d'années,  pouffe  leurs 
ravages  jufqu'à  Delhy,  qu'ils  n'ont  abandonné 
qu'après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  YIndoftan  eft  une  nation  qui,  quoi- 
que nouvelle ,  infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks  t  ont  (u 
fe  tirer  des  fers  du  defpotifme  &  de  la  fuperfti- 
tion  ,  quoiqu'entourés  de  nations  efclaves.  Mais 
de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n'y  en  a  pas 
d'auffi  dangereux  que  les  maratte;.  Voyt\  l'article 
Maraths. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  des 
avantages  contre  tant  d'ennemis  acharnés  à  fa  rui- 
ne ,  M.  de  Buffy ,  qui  avec  un  foible  corps  de 
françois  8r  une  armée  indienne  avoit  conduit  Sa- 
labetzingue  ï  Aurengabad  fa  capitale  ,  s'occupoit 
avec  fuceès  du  foin  de  l'affermir  fut  le  trône  où* 
il  l'avoir  placé.  L'imbécillité  du  prince ,  les  cons- 
pirations dont  elle  fut  la  caufe  ,  l'inquiétude  des 
marattes  ,  les  firmans  qu'on  avoit  accordés  à  des 
rivaux ,  d'autres  obftacles  traverfèrent  fes  vues 
fans  y  rien  changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des 
françois  plus  paihblement  que  les  circonftances  ne 
permettoient  de  l'efpcrcr ,  8c  il  le  maintint  dans 
une  indépendance  aofolue  du  chef  de  l'Empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb ,  nommé  à  la  na- 
babie  du  Carnate  ,  n'étoit  pas  fi  heureufe.  Les 
anglois ,  toujours  oppofés  aux  françois ,  lui  avoient 
fofeité  un  rival ,  nommé  Mahmet-Ali-han.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervoit  de  voile  aux  deux  na- 
tions pour  fe  faire  utie  guerre  vive.  Elles  combat- 
coient  pour  la  gloire,  pour  la  riche  (Te ,  pour  fer- 
vir  les  paffions  de  leurs  chefs ,  Dupleix  &  Saun- 
ders.  La  vi&oire  pafTa  fouvent  de  l'un  à  l'autre 
camp.  Les  fuccès  auroient  été  moins  variés ,  fi  le 


gouverneur  de  Madrafs  eût  eu  plus-  de  woupes  „ 

oucelui  de  Pondichery  de  meilleurs  officiers.  ToLt 
portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux  hommes ,  i 
qui  la  nature  avoit  donne  le  même  caractère  d'in- 
flexibilité ,  finirou  par  donner  la  loi  ;  mais  on 
étoit  bien  affuré  qu'aucun  ne  la  recevroit ,  tout  le 
temps  qu'il  lui  refteroit  un  foldat  ou  une  roupie 
pour  fe  foutenir.  Cet  épuifement  même,  rr.algré 
leurs  efforts  exceffifs  ,  paroifioit  fort  éloigné ,  par- 
ce qu'Us  trouvoient  l'un  &  l'autre  dans  leur  gé- 
nie ,  des  reffources  que  les  plus  habiles  ne  foup- 
çonnoient  pas.  Il  étoit  manifelte  que  les  troubles 
ne  cefferoient  point  dans  le  Carnate  ,  à  moins 
que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe  i  8e  l'on  pouvoic 
craindre  que  le  feu  concentre  depuis  fix  ans  dans 
l'Inde ,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  minitlres- 
de  France  8c  d'Angleterre  dilfipèrent  ce  danger, 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
cher. Elles  firent  un  traité  conditionnel ,  qui  com- 
mença par  fufpendreles  hoftilités  dans  les  premiers 
jours  de  i7ff>  01  qui  devoir  finir  par  établir  en- 
tr'elles  une  égalité  entière  de  territoire,  de  force 
8c  de  commerce  à  la  côte  de  Coromandei  &  à 
celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n'avoir  pas  en- 
core obtenu  la  fan&on  des  cours  de  Londres  8e 
de  Verfailles,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  ral- 
lumèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les  deux 
nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  oui  de  l'A- 
mérique feptentrionale  fe  communiqua  a  tout  l'u- 
nivers, arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  les 
anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  fouba  du  Ben- 
gale une  guerre  très-embarraffante.  Si  les  françois 
avoient  été  alors  ce  qu'ils  écoient  quelques  années 
auparavant  ,  ils  auroient  joint  leurs  intérêts  aux 
intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroites- 
8c  une  politique  mal  combinée  leur  firent  délirer 
d'affurer ,  par  une  convention  formelle  ,  une  neu* 
trali:é  qui ,  dans  les  dernières  diffenfions  ,  avoit 
eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
fit  efpcrcr  cet  arrangement ,  tant  qu'il  eut  befoin 
de  leur  inaction.  Mais  aidfi- tôt  que  fes  fuccès  l'eu- 
rent mis  en  état  de  donner  la  loi  ,  il  attaqua 
Chandernagor.  La  prife  de  cette  place  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoienc 
fubordonnés ,  8c  elle  mit  les  anglois  en  état  de 
faire  parler  des  hommes  ,  de  l'argent,  des  vivres  ,. 
des  vaiffeaux  à  la  côte  de  Coromandei  ,  où  les 
françois  venoient  d'arriver  avec  des  forces  confi- 
dérables  de  terre  8c  de  mer. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités,  la  com- 
pagnie françoife  poffédoit  aux  côtes  d'Orixa  8c 
de  Coromandei,  Mazulipatnam  avec  cinq  pro- 
vinces ,  un  grand  arrondiffement  autour  de  Pon- 
dichery  qui  n'avoir  eu  long-temps  qu'une  langue 
de  fable ,  un  domaine  à  peu  près  égal  près  de 
Karical ,  &  enfin  l'ifle  de  Scheringham.  Ces  pof- 
feffions  formoient  quatre  maffes,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s'étayer  mutuellemerr. 
On  y  voyait  l'empreinte  de  l'cfprit  un  peu  dé-a 
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,  8:  de  l'imagination  fonvcnt"  glganteftjue' 
de  Dupleix  ,  qui  les  avoir  acqwfcs.  • 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé. 
Dupleix  qui  rachetoit  fes  défauts  par  de  grandes 
qualités ,  avait  amené  les  affaires  au  point  de  fe 
taire  offrir  le  gouvernement  du  Carnatc.  C'étoit 
la  province  de  l'empire  Mogol  la  plus  flariflante. 
Des  circonllances  Gngulières  &  heureufes  lui 
avaient  donne  de  fuite  trois  nababs  de  la  même 
famille  ,  qui  avoient  rixe  un  œil  également  vigi- 
Iaiit  fui  la  culture  8c  fur  l'induitrie.  La  félicité 
générale  avoit  été  le  fruit  d'une  conduite  lî  douce 
<Jc  lî  génereuf: ,  Se  les  revenus  publics  croient 
montes  à  douze  millions-  On  en  auroit  donne  la 
iixième  partie  a  Salabetz.ingue ,  8c  le  i'urplus  feroit 
relié  à  l  i  compagnie. 

•  M.  Dupleix  fut  rappelle1  ,  &  les  fuites  de  ce 
rappel  font  connues.  Les  anglois  obtinrent  dans 
l'Inde  l'afcendant  que  les  francois  y  avoient  eu  : 
ils  conquirent  le  Bengale  avec  une  rapidité  qui 
étonnera  toujours  :  ils  didl  èrent  des  loix  fur  la 
cote  de  Commande!.  Cet  Empire  eft  devenuxl'une 
grande  utilité  entre  leuis  mains' j|  il  a  acquis  de  la 
confitlance  :  il  les  dédommagera  peut-étke  un  jour 
de  la  perte  des  colonies  d'Amérique.  Voy*\  les 
articles  Bt  ngale ,  Madrass  ,  Pondicmer y, 
&  les  articles  Ahcate,  Carnate  ,  Dec  a  n  , 
Maissour,  Tanjaour,  &c  suffi  l'ar- 

ticle Gentoux  ,  où  nous  parlons  des  anciennes 
loi*  des  gentoux  ,  dont  plufieurs  font  tombées  en 
déiuétude ,  mais  qui  dorment  une  idée  très-exacte 
de  la  législation  des  peuples  de  l'Inde 

INDUSTRIE.  Nous  n'examinerons  ici  Vin- 
duflrie  que  dans  fes  rapports  avec  l'économie  po- 
litique ;  &  même  fous  ce  point  de  vue  borné  , 
nous  n'examinerons  que  les  avantaijes  plus  ou 
moins  grands ,  qui  réfultent  de  certains  emplois 
du  travail  &  des  capitaux  }  nous  parlerons  en- 
fuitc  des  mauvais  effets  qu'ont  produit  les  entrâ- 
tes mifts  par  rétabliflemcnt  des  jurandes,  des  corps 
de  métiers  Se  des  corporations. 

Les  bénéfice  de  l'induftrie  ,  dans  les  différens 
ans  &  les  d:verfes  proteiiînns  ,  varient  par  toute 
l'Europe ,  félon  les  divorfes  applications  du  tra- 
vail 8c  des  capitaux.  Cetrc  différence  vient  en 
partie ,  de  la  police  de  l'Europe  qui  ne  lailTe 
nulle  part  les  choies  dans  un  état  de  parfutc  li- 
berté. 

Mais  elle  vient  auflî  de  la  nature  même  des  ou- 
vrages :  cinq  chofes  principales  tiennent  lieu  d'un 
petit  gain  dans  quelques  emplois  du  travail  & 
des  capitaux  ,  8c  dans  d'autres  contrebalancent 
un  çain  cnnfidérab'.e.  La  première  eft  l'agrément 
on  le  délabrement  Jcs  emplois  même  :  la  féconde 
eft  la  facilité  ou  !a  difficulté  de  l'apprentiiTage 
qu'ils  exigent ,  Se  le  peu  de  frais  ou  la  grande 
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'dépenfe  qu'ils  entraînent  :  la  troificme  eft  la  conf' 
tarnee  ou  l'interruption  de  l'occupation  qu'ds  don- 
nent :  la  quatrième  eft  lé  degré  de  confiance  qu'il 
faut  mettre  dans  ceux  qui  les  exercent >  8c  I»  cin- 
quième ell  la  probabilité  ou  1  improbabilité  d'y 
rtuffir. 

J°.  Le  fakire  du  travail  varie  félon  qu'il  eft 
aifé  ou  malaifé ,  propre  ou  laie ,  honorable  ou 
déshonorant.  Ainfi  preique  par-tout  un  udleur  (t) 
gagr.e  moins  dans  uns  .innée  qu'un  tiflerand.  Son 
ouvrage  ell  beaucoup  plus  aifé.  Un  tiflerand  ga-: 
gne  n  oins  qu'un  ferruner  »  fon  ouvrage  n'eft  pa$' 
toujours  plus  aifé,  mais  il  ell  plus  propre.  Un 
lerrurier  gagr.e  rarement  en  douze  heures  ce  que 
gagne  en*  huit  un  charbonnier  qui  travadle  aux 
mines  de  charbon  de  terre ,  8:  qui  n'ell  qu'un 
manoeuvre  :  fon  ouvrage  n'ell  pas  tout-à-fait  fi 
fale  ;  d  ell  moins  dangereux  $  il  fe  fait  à  la  lu- 
mière du  jour ,  8c  non  fous  terre.  L'honneur  fait 
une  grande  partie  de  la  rc-compenfe  des  proie  (lions 
honorables;  &  tout  conltdéré ,  elles  font  en  gé- 
néral mal  payées,  comme  on  le  verra  bientôt.  Le 
métier  d'un  boucher  eft  un  emploi  brutal  8c 
odieux  ;  mais  en  beaucoup  d'endroits,  il  eft  plus 
lucratif  que  la  plupart  des  métiers  communs.  Le 
plus  déteftable  de  tous  les  emplois ,  celui  de 
bourreau ,  eft  mieux  payé  en  proportion  de  l'ou- 
vrage fait ,  qu'aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chafle  &  la  pêche  ,  les  plus  importantes 
occupations  des  hommes  dans  l'état  agretle  de 
la  l'ociété ,  deviennent  dans  fes  progrès  leurs  plus 
agréables  amufemens.  Ils  font  par  plaifir  ce  qu'ils 
fiifoient  autrefois  par  néceflité  ;  &  ceux  qui  s«'y  li- 
vrent encore  comme  à  un  métier  ,  font  tous  fort 
pauvres.  Tels  ont  été  les  pécheurs  depuis  le 
teins  de  Théocritc.  Un  braconier  ell  par- tout  un 
homme  fort  pauvre.  Le  goût  naturel  entraine 
vers  cette  occupation  beaucoup  plus  de  monde 
qu'elle  ne  peut  en  faire  vivre  avec  quelque  ai- 
fjnee  ;  8c  le  produit  de  leur  travail  ell  toujours 
trop  bon  marché  en  proportion  de  fa  quantité  ,  - 
pour  qu'ils  en  retirent  au  delà  d'une  étroite  fub- 
ftllance.  Le  défigrément  8c  le  déshonneur  affec- 
tent les  profits  des  capitaux  ,  de  la  même  manière 
qu'ils  aflfclent  le  filaire  du  travail.  La  profeflïon 
d'un  aubcri'itleou  d'un  cabareticr  qui  jamais  n'eft 
maître  cher,  lui ,  8c  qui  ell  expofé  à  la  brutalité 
de  tous  les  ivrognes ,  n'ell  ni  fort  agréable  ni 
fort  honorable  ;  mais  il  n'y  a  guères  de  métiers 
où  un  petit  capital  rapporte  un  (î  grand  profit. 

i".  Le  falaire  du  travail  varie  félon  la  facilité 
ou  la  difficulté  de  l'apprendre ,  Se  félon  les  frais 
de  l'apprentilftge. 

Quand  on  élève  une  machine  difpendieufe,  on 
compte  que  l'ouvrage  qu'elle  doit  faire  avant  d'être 
ufée ,  remplacera  le  capital  qu'on  y  a  mis  ,  8c 


(0  Nous  ne  parlons  ici  que  des  ouvriers  Se  non  pas  «les  maîtres  ,  dont  les  bcncficcs  font  détermines  par 
des  circonftaiiccs  particulières. 
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que  ce  capital  rentrera  au  moins  avec  Tes  profits 
ordinaires.  Un  homme  auquel  il  en  a  coûte  beau- 
coup de  peine  &  de  temps  pour  s'inllruire  dans 
«ne  profeffion  qui  demande  beaucoup  d'adrefle 
6c  <^e  'cience  ,  peut  ctre  compare  à  une  machine 
de  cette  cfpèce.  Il  faut  qu'outre  le  falaire  ordi- 
naire du  travail  vulgaire  ,  l'ouvrage  quïl  s'cll  mis 
en  état  de  faire  ,  lui  remplace  toute  la  dépenfe 
de  fon  éducation  ,  &  en  outre  au  moins  les  pro- 
fits ordmaites  d'un  capitil  de  valeur  égale.  Il 
faut  moine  que  cela  foitainfi,  au  bout  d'un  tems 
raifonnabie,  eu  égard  à  la  durée  incertaine  de 
la  vj-  humains  ;  car  la  durée  de  la  machine  cil 
bien  plus  lure. 

La  différence ,  entre  le  fataire  du  travail  favant 
te  celui  du  travail  vulgaire  ,  eit  fondée  fur  ce 
puncipe. 

li  police  de  l'Europe  conûdère  le  travail  des 
arcs  mechaniques ,  des  artifans  &  des  manufac- 
turiers comme  un  travail  favant ,  &  celui  des  ou- 
vriers de  la  campagne  comme  un  travail  vulnaire. 
Il  fcmble  qu'elle  fuppofe  que  le  premier  eft  d' une 
nature  plus  fine  &  plus  délicate  que  le  fécond. 
Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas  j  mais  nous 
tâcherons  de  montrer  tout- à- l'heure  que  le  prin- 
cipe elt  fou  vent  faux.  Pour  qu'un  homme  foit 
en  droit  d'exercer  la  première  efpèce  de  travail , 
Jes  loix  &  les  coutumes  de  l'Europe  lui  impofent 
la  nécelfité  d'un  apprentiflage  plus  ou  moins  ri- 
goureux félon  les.  lieux.  Elles  laiflent  l'autre  ef- 
pèce de  travail  libre  Se  ouverte  i  tout  le  monde, 
rendant  la  dutée  de  lapprentillage  ,  tout  le  tra- 
vail de  l'apprentif  appartient  à  fon  maure.  Son 
père  &  fa  mère  ou  fes  parens  font  fouvent  réduits 
à  fournir  à  fa  fubfilbnce  ,  &  prefque  toujours 
à  l'habiller.  Il  donne  auffi  communément  quel- 
ou'argent  au  maitre.  Ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
donner  ,  donnent  du  temps ,  ou  s'engagent  à  tra- 
vailler par-delà  le  terme  que  preferit  l'uiage.  Dans 
le  travail  de  la  campagne  ,  au  contraire  ,  l'ouvrier 
apprend  les  parties  les  plus  difficiles  de  la  befo- 
gne  ,  tandis  qu'on  le  met  aux  plus  faciles  ,  &  il 
gagne  fa  fubfiltance  dès  le  moment  qu'il  elt  em- 
ployé. Il  elt  donc  raifonnabie  qu'en  Europe ,  le 
falaire  des  artifans  &  des  manufacturiers  foit  un 
peu  plus  haut  nue  celui  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne. A ufli  l'est- il  »  &  c'ell  par  cette  fupérioritc 
de  gain  qu'on   les  regarde  en  bien  des  en- 
droits ,  comme  d'un  rang  fupericur.  Cette  fu- 
pénorité  de  gain  fe  réduit  cependant  à  fort  peu 
de  chofe.  Ce  que  gagnent  les  journaliers  par  jour 
ou  par  femaine  dans  les  manufactures  de  l'cfpèce 
la  plus  commune  ,  comme  celle  de  toile  &  de 
draps ,  n'clt  guère  plus ,  année  commune  ,  que 
ce  que  gagnent  les  manoeuvres.  Il  elt  vrai  que  leur 
occupation  ,  plus  con liante  &  plus  uniforme  ,  doit 
leur  procurer  quelque  chofe  de  plus  dans  le  cours 
d'une  année }  mais  il  paroît  que  ce  furplus  n'ex- 
cède pas  ce  qui  ftitfit  pour  coropenfer  la  dépenle 
fupéiicure  de  leur  éducation. 


IN  D 


4T 


L'éducation ,  dans  les  arts  ingénieux  &  les 
profeflions  libérales,  elt  encore  plus  ennuyeufe 
&  plus  coûteufe  ;  par  conféquent  la  récompenlc 
pécuniaire  des  peintres  ,  des  Sculpteurs  ,  d'un 
homme  de  robe ,  d'un  médecin  ,  doit  être  plus 
ample.  Elle  Iclt  en.  erfet. 

11  paroît  que  la  facilité  ou  la  difficulté  d'ap- 
prendre le  commerce  où  on  emploie  les  capi- 
taux ,  atfedtent  peu  les  bénéfices  de  ces  corps. 
Les  diverlés  manières  dont  on  les  emploie  com- 
munément dans  les  grandes  villes  ,  font ,  dans  le 
fait ,  autli  faciles  ou  auflî  difficiles  à  apprendre. 
Une  branche  du  commerce  étranger  ou  domclli- 
que  ne  peut  être  une  affaire  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'une  autre  branche. 

}w.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  que  l'oc- 
cupation qu'il  donne  ,  ell  conlbnte  ou  inter- 
rompue. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  manufactures  , 
un  journalier  peut  compter  qu'on  l'emploiera  pref- 
que tous  les  jours  de  Vannée  où  il  (era  en  étac 
de  travailler.  Un  maçon  ,  au  contraire  ,  ne  peut 
rien  faire  dans  les  grandes  gelées  &  dans  les 
temps  pluvieux  }  &  en  tout  autre  temps  ,  il  dé- 
pend des  occafions.  Il  elt  donc  expofé  à  relier 
fouvent  oifif.  Ce  qu'il  gagne  quand  il  eit  employé, 
doit  non-feulement  le  faire  fubnlter  quanu  il  ne 
l'elt  pas  ,  mais  le  dédommager  de  ces  momens 
d'inquiétude  &  d'abbartement  qu'entraîne  unefi- 
tuation  fi  précaire.  Auffi  ,  dans  les  endroits  où  le 
gain  de  la  plupart  des  manufacturiers  elt  à- peu-; 
près  de  niveau  avec  le  falaire  journalier  des  (im- 
pies manœuvres,  celui  des  maçons  eit  en  gêné-, 
ral  plus  fort  de  la  moitié  ou  du  double.  Si  les 
(impies  manoeuvres  gagnent  quatre  &  cinq  fche- 
lings  par  femaine ,  les  maçons  en  gagnent  feu- 
vent  (èpt  ou  huit  :  (i  les  uns  en  gagnent  lix  ,  les 
autres  en  gagnent  fouvent  neuf  ou  dix  ;  &  où 
les  premiers  en  gagnent  neuf  &  dix  comme  à  Lon- 
dres, les  derniers  en  gagnent  communément  quinze 
Se  dix-huit.  De  tous  les  genres  de  travail  favant , 
il  n'y  en  a  pourtant  pas  qui  s'apprenne  plus  ai- 
fément  que  celui  de  maçon.  On  dit  qu'à  Lon- 
dres les  porteurs,  de  chaife  font  quelquefois  em- 
ployés à  la  maçonnerie  pendant  1  été.  Le  haut 
falaire  de  ces  ouvriers  ell  donc  moins  la  récom- 
penfe  de  leur  favoir ,  qu  une  conipenfation  des 
intervalles  où  celle  leur  travail. 

Il  femble  qu'un  charpentier  en  bâtiment  exerce 
un  métier  plus  délicat ,  &  qui  demande  plus  d'e l'- 
ont que  le  métier  de  maçon  ;  mais  il  gagne  moins 
à  la  journée  dans  la  plupart  des  endroits-  Quoi- 
qu'il dépende  des  occafions  pour  la  continuité 
de  fon  travail ,  il  n'en  dépend  pas  fi  abfokiment , 
&  le  mauvfis  temps  ne  l'empêche  pas  de  tra- 
vailler. 

S'il  arrive  que  les  métiers  dont  l'exercice  eft 
confiant,  fouttrent  une  interruption  dans  un  en- 
droit particulier ,  le  falaire  des  ouvriers  s'y  élève 
toujours  aflci  au-deflus  de  la  proportion  ordinaire. 
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A  Londres ,  prefque  tous  les  compagnons  arti- 
fans  font  expofés  à  être  renvoyés  par  leurs  maîtres 
«Pane  femaine  8c  d'un  jour  à  l'autre  ,  comme 
ceux  qui  travaillent  à  la  journée  dans  d'autres 
endroits.  En  conféquence ,  les  tailleurs  qui  font 
la  dernière  claffe  des  artifans  -,  gagnent  par  jour 
un  demi  •  écu  (  deux  fchelings  &  demi  ou  trente 
pences  )  ,  quoique  dix- huit  pences  puiflent  être 
regardées  comme  le,  falaire  du  plus  bas  travail. 
Dans  les  perites  villes  &  les  villages ,  a  peine  les 
journées  d'un  garçon  tailleur  valent  -  elles  celtes 
des  manœuvres.  Mais  à  Londres  ils  reftent  fou- 
Vent  oififs ,  rpécialement  en  été.* 

Lorsqu'à  l'interruption  du  travail  fe  joignent  la 
dureté ,  le  défagrément  &  la  mal  propreté  de  l'ou- 
vrage ,  le  prix  du  bas  travail  s'élève  quelquefois 
ait-deifus  du  falaire  des  artifans  les  plus  favans- 
On  fuppofe  qu'un  homme  qui  tire  du  charbon 
des  mines  de  Newcaftle ,  &  qui  travaille  à  la  pic- 
ce  gagne  environ  le  double  ,  &  en  plufieurs  en- 
droits de  l'EcofTe  environ  le  triple  du  falaire  du  bas 
travail  ;  cela  vient  de  la  dureté  ,  du  défagré- 
ment &  de  la  mal-propreté  de  fon  ouvrage.  Son 
occupation  peut  être  en  général  auflî  conAante 
qu'il  le  voudra.  Les  portefaix -charbonniers  exer- 
cent un  métier  qui  n'eft  guère  moins  pénible  , 
guère  moins  défagréable  &  mal-propre.  Mais  la 
plupart  ne  peuvent  l'exercer  constamment ,  à 
ciufe  de  l'irrégularité  inévitable  dans  l'arrivée  des 
vailTeaux  de  charbon.  Si  ceux  oui  tirent  le  char- 
bon des  mines,  gagnent  le  double  8e  le  triple, 
il  ne  paroit  pas  deraifonnable  que  ces  portefaix 
gagnent  le  quadruple  &  le  quintuple  du  falaire 
du  bas  travail.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  vou- 
lut favoir  en  Angleterre  quel  étoit  leur  bénéfice. 
On  trouva  qu'aux  taux  où  on  les  payoit,  ils  pou- 
voient  gagner  de  fix  à  dix  fchelings  par  jour.  Six 
fchelings  font  environ  le  quadruple  du  falaire  du 
bas  travail  h  Londres,  &  dans  chaque  métier  le 
moindre  gain  ordinaire  peut  toujours  être  régardé 
comme  celui  que  fait  la  très  -  grande  partie  de 
ceux  qui  l'exercenr.  Quelqu  exorbitant  que  pa- 
roiffe  un  tel  falaire  ,  s'il  étoit  plus  que  fuffifant 
pour  compenfer  tout  ce  qu'il  y  a  de  défagréa- 
ble dans  la  befogne  ,  il  feroit  bientôt  réduit  à  un 
moindre  taux  par  la  multitude  de  compétiteurs 
qu'on  verroit  dans  un  métier  qui  n'a  point  de  pri- 
vilège exclulif. 

La  confiance  ou  l'interruption  du  travail  ne 
peut  affeâer  les  profits  ordinaires  des  capitaux 
dans  aucun  commerce  particulier  ;  il  dépend  du 
commerçant  &  non  du  commerce  ,  que  les  fonds 
foient  ou  ne  foient  pas  toujours  employés. 

4°.  Le  falaire  du  rravail  varie  félon  la  confiance 
qu'il  faut  mettre  dans  les  ouvriers. 

Le  falaire  des  orfèvres  &  des  jouaitliers  cft  par- 
tout fupèrieur  à  celui  de  la  plupart  des  ouvriers , 
dont  le  métiet  demande  autant  ou  plus  de  talent. 
C'eft  qu'on  leur  confie  des  matières  précieufes. 

Nous  menons  notre  famé  en  rte  les  mains  du 
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médecin  i  notre  fortune  &  quelquefois  notre  vie 
8c  notre  réputation  entre  les  mains  d'un  avocat 
&  d'un  procureur  t  on  ne  pourrait  avoir  cette 
confiance  en  des  gens  d'une  vile  &  bafle  condi- 
tion. Il  faut  donc  que  nous  les  récompenfions  de 
manière  à  leur  donner  dans  la  fociété  le  rang 
qu'exige  un  pareil  dépôt.  Le  temps  &  les  frais 
de  leur  éducation  ,  combinés  avec  cette  circonf- 
tance ,  renchérifTcnt  encore  le  prix  de  leur  tra- 
vail. 

La  confiance  n'a  pas  lieu ,  quand  une  perfonne 
fe  borne  à  employer  fes  propres  capitaux  dans  un 
commerce  \  &  le  crédit  qu'elle  peut  trouver,  dé- 
pend non  de  la  nature  de  ce  commerce ,  mais 
de  l'opinion  qu'on  a  de  fa  fortune ,  de  fa  probité 
&  de  fa  prudence.  Les  différens  taux  du  profit, 
dans  les  diverfes  branches  du  commerce  ,  ne  vien- 
nent donc  point  des  degrés  de  la  confiance  qu'on 
met  dans  les  commerçans. 

5°.  Le  falaire  varie,  dans  les  divers  emplois 
du  travail ,  félon  la  probabilité  ou  l'improbabilité 
d'y  réuflîr. 

La  probabilité  du  fucecs  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  la  même  dans  les  diverfes  profeflions.  Il  eu 
prefque  fûr  dans  la  plus  grande  partie  des  arts 
méchaniques,  &  très- incertain  dans  les  arts  libé- 
raux. Mettez  votre  fils  en  apprentuTage  chez  un 
cordonnier,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  appren- 
dra à  faire  des  fou  tiers.  Envoyez-le  dans  un  col- 
lège de  droit ,  il  y  a  pour  le  moins  vingt  à  pa- 
rier contre  un ,  qu'il  ne  fera  point  allez  de  progrès 
pour  gagner  fa  vie  dans  cette  profeffion.  Dans 
une  loterie  parfaitement  avantageufe,  c'eflf-i-dire  , 
où  le  total  des  lots  eft  égal  a  celui  des  mifes  f 
ceux  qui  ont  des  lots  ,  doivent  gagner  tout  ce  qui 
eft  perdu  par  Ceux  qui  n'en  ont  point.  Dans  une 
profeflion  où  vingt  perfonnes  échouent  pour  une 
qui  réuflit ,  celui  qui  a  du  fuccès  doit  gagner  ce 
que  les  vingt  autres  ne  gagnent  pas.  L'avocat 
qui  commence ,  peut-être  à  Tige  de  quarante  ans, 
à  tirer  parti  de  fa  profeflion,  doit  recevoir  la  ré- 
tribution ,  non-feulement  de  fon  éducation  qui  a 
été  fi  pénible  &  fi  difpendieufc ,  mais  de  .celle  de 
plus  de  vingt  autres  à  qui  vraifemblablement  elle 
ne  rapportera  jamais  .rien.  En  général ,  quelqu'ex- 
ceflifs  que  puiflent  paroîrre  les  honoraires  d'un 
avocat ,  fa  rétribution  réelle  ne  va  jamais  là.  Qu'on 
fuppute  ,  en  tel  endroit  qu'on  voudra  ,  ce  que 
peuvent  gagner  &  ce  que  peuvent  dépenfer  an- 
nuellement les  cordonniers  ou  les  tiflerands ,  on 
trouvera  que  la  première  fomme  excède  la  der- 
nière. Qu  on  fafic  le  même  calcul ,  par  rapporc 
aux  avocats  &  aux  jurifconfultes  ,  on  trouvera 
peu  de  proportion  entre  leurs  gains  &  leur  dé- 
penfe  annuelle ,  quand  on  porterait  les  premiers 
auflt  haut ,  &  la  dernière  auflî  bas  qu'il  eft  pof- 
fîble.  Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la  loteriei 
de  cette  profeflion  foit  tout-à-fait  avantageufe. 
En  fait  de  gains  pécuniaires  ,  elle  eft  donc  mal 
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récompenfée ,  ainfi  que  plufieurs  autres  prpfef- 
fions  libérales  8:  honorables. 

Il  y  a  cependant  une  efpèce  d'âquilibre  en- 
tre les  profeiuons  libérales  &  celles  qui  ne  le 
font  pas  >  Se ,  malgré  ces  déceuragemens  » 
les  efprits  qui  font  les  plus  généreux  &  qui 
ont  le  plus  de  femimens  ,  s'empreiTent  d'y  erv- 
cier.  Deux  cauiès  les  y  déterminent  :  Ja  pre- 
mière eft  le  deûr  de  la  réputation  qu'on  acquiert 
quand  on  y  excelle  i  Ja  féconde  eft  la  confiance 
naturelle  que  chacun  a  plus  ou  moins  dans  fes 
talens  &  dans  1>  bonne  fortune.  Il  eft  agréable 
d'exocJlcr  dans  une  profeflion  où  fort  peu  de 
gens  parviennent  à  la  médiocrité.  L'admiration 
que  le  public  a  pour  eux ,  fut  toujours  une  par- 
tie de  leur  récompenfe  j  partie  plus  ou  moins  con- 
fiJérable  ,  félon  le  degré  plus  tort  ou  plus  foible 
de  cette  admiration  qu'il  faut  compter  pour  beau 
coup  dans  la  médecine ,  peut- être  pour  davantage 
dans  le  barreau ,  &  prefque  pour  tout  dans  la 
littérature- 

Il  y  a  des  talens  qui  infpirent  une  forte  d'ad- 
miration ,  mais  dont  l'exercice  en  vue  du  gain 
eft  regardé ,  par  raitbn  ou  par  préjugé  ,  comme 
une  efpèce  de  proftitution  publique.  Ainfi  la  ré- 
compenfe pécuniaire  de  ceux  qui  les  exercent  par 
ce  motif ,  doit  non-feulement  payer  le  temps ,  la 
peine  fie  la  dépenfe  qu'il  a  fallu  pour  les  acqué- 
rir ,  mais  encore  les  dédommager  du  décri  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  les  emploient  comme  des 
moyens  de  fubfiftance.  Le  gain  exorbitant  que 
font  les  comédiens,  les  chanteurs ,  les  danfeurs 
d'opéra  ,  Sec.  eft  fondé  fur  ces  deux  principes  } 
la  rareté  fit  la  beauté  de  leurs  talens ,  8e  le  peu 
de  confidération  dont  ils  joui  tient.  Au  premier 
coup-d'ceil ,  il  paroît  abfurde  qu'on  méprife  leurs 
perfonnes  fi:  qu'on  récompenfe  leurs  talens  avec 
tant  de  profuhon.  L'un  eft  pourtant  une  fuite 
néceflaire  de  l'autre.  Si  l'opinion  publique  ou  le 
préjugé  changeoit  à  l'égard  de  ces  occupations , 
elles  deviendroiem  autTî  tôt  moins  lucratives.  Plus 
de  gens  s'y  adonneroient ,  8c  la  concurrence  ré- 
duiroit  le  prix  de  leur  travail.  Ces  fortes  de  ta- 
lens >  quoique  loin  d'être  communs ,  ne  font  pas 
aufli  rares  qu'on  l'imagine.  i>'i\  eft  peu  de  gens 
qui  les  poûedent  dans  une  grande  perfection  . 
fie  qui  dédaignent  d'en  faire  cet  ufage,  il  en  eft 
beaucoup  qui  feroient  capables  de  les  acquérir  , 
fi  l'on  pouvoir  s'y  livrer  avec  honneur. 

L'opinion  préfomptueufe  que  la  plupart  des 
hommes  ont  de  leur  capacité,  eft  un  mal  ancien  , 
remarqué  par  les  nhilofophes  fie  les  moraliftes  de 
tous  les  fiècles.  On  a  moins  parlé  de  l'abfurde 
vanité  qui  les  porte  à  préfumer  de  leur  bonne 
fortune.  Elle  eft  cependant,  s'il  eftpoflible,  en- 
core plus  univerfelle.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'en  ait  fa  pan  ,  quand  il  fe  porte  bien  8e  qu'il 
eft  bien  difpofé.  Chacun  gromt  plus  ou  moins 
la  chance  du  gain  ;  la  multitude  exténue  celle  du 
mal,  8e  àpcinetiouvera-t  on  quelqu'un  qui,  n'e- 
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tant  ni  malade  ai  chagrin ,  J'eftimc  plus  qu'eUf 
ne  vaut. 

Qu'on  furfafte  la  xhance  du  gain ,  le  fuece* 
uni  ver  I  cl  des  loutks  le  dx  montre .  Le  monde  n  .eu 
a  jamais  vu  8e  n'en  verra  jamais  où  la  probabilité 
du  gain  fiait  égale  à  celle  -de  la  perte  ,  8e  où  le 
total  de  J  '.un  compenfe  le  total  de  l'autre ,  \\w  ce 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  bénéfice  pour  l'entrepre- 
neur. Dans  les  loteries  d'état ,  les  billets  ne  va- 
lent réellement  pas  le  prix  qu'en  donnent  le* 
premiers  fouferipteurs  »  fie  cependant  ils  gagnent 
fur  la  place  vingt ,  trente  fie  quelquefois  qua- 
rante pour  cent  de  prime.  Par  Ja  vaine  efpé- 
rance  de  gagner  un  bon  lot,  on  en  veut  avoir  à 
ce  prix.  Les  plus  fagw  regardent  à  peine  comme 
une  folie  de  payer  une  petite  fomme  pour  U 
chance  de  gagner  dix  ou  vingt  mille  liv.  ftcrlings^ 
quoiqu'ils  tachent  que  cette  petite  fomme  eft  peut- 
être  de  vingt  ou  trente  pour  cent  fupérieure  à 
ce  que  vaut  la  chance.  On  ne  marqueroit  pas  le 
même  empreflement  pour  avoir  des  billets  dans 
une  loterie  où  aucun  lot  n'excéderoit  vingt  liv. 
fterlings,  quoiqu'à  d'autres  égards  elle  approchât 
plus  d'une  loterie  égale  que  n'en  approchent  les 
loteries  ordinaires.  Pour  augmenter  la  chance  de: 
quelque  lot  confidérable  ,  certaines  gens  prennent 
plufieurs  billets ,  8c  d'autres  de  petites  parts  dans 
un  nombre  de  billets  encore  plus  grand.  Cepen- 
dant plus  on  prend  de  billets ,  plus  on  doit  per- 
dre. 11  n'y  a  point  de  propofition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu'on  les  prenne  tous , 
on  fera  certain  d'y  perdre }  8e  plus  on  en  prend  , 
plus  on  approche  de  cette  certitude. 

Qu'on  évalue  la  chance  de  la  perte  ,  fouvent 
moins  8e  prefque  jamais  plus  qu'elle  ne  vaut ,  le 
profit  très-modéré  que  font  les  aiTureurs  en  eft 
une  preuve.  La  prime  ordinaire  pour  l'afluranc* 
contre  les  dangers  du  feu  8c  de  la  mer ,  (  les 
feuls  que  les  atïureurs  prennent  fur  eux  )  ,  doit 
future  pour  compenfer  les  pênes  qui  arrivent 
communément ,  pout  payer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniftration  de  l'a/Turance ,  8c  pour  rapporter  un 
profit  tel  qu'on  auroit  pu  le  tirer  du  même  ca- 
pital employé  dans  un  commerce  ordinaire.  La 
perfonne  qui  ne  donne  pas  plus ,  ne  paye  mam- 
feftement  pas  au-delà  de  la  véritable  valeur  du 
rifque  ,  ou  au-delà  du  plus  bas  prix  auquel  elle 
peut  raifonnablement  fouhaiter  d'en  être  affran- 
chie. Mais  quoique  bien  des  gens  aient  gagné 
par  l'aflurance  ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  y  aient  fait 
uns  grande  fortune  ;  ce  qui  démontre  tUex  que 
la  balance  ordinaire  du  profit  fie  de  la  perte  n'eft 
pas  plus  avantageufe  dans  le  métier  d'afiureur  , 
que  dans  beaucoup  d'autres  où  tant  de  monde 
s'enrichit.  Tout  modéré  qu'eft  le  prix  ordinaire 
de  l'aflurance,  un  nombre  infini  de  propriétaires 
ne  fe  foucient  pas  de  le  payer ,  tant  ils  font 
peu  touchés  du  rifque.  Prenez  tout  le  royaume 
d'Angletene,  il  y  a  dix-neuf  maifons  fur  vingt, 
ou  peut-être  quatre-vingt  dix-neuf  fur  cent ,  qui 
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fie-  font  point  a  durées  contre  le  feu.  Le  rifque 
de  la  mer  alarme  plus  de  monde ,  &  la  propor- 
tion des  vailTeaux  arturés  a  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  elt  beaucoup  plus  confidérable.  On  en  voit 
poWtant  grand  nombre  fc  mettre  en  mer  dans 
toutes  les  fiifons,  Se  même  en  temps  de  guerre , 
fans  être  affurés.  Peut-être  n'y  a-r-il  quelquefois 
aucune  imprudence  à  le  faire.  Lorfqu'une  com- 
pagnie ou  un  gros  négociant  a  vingt  ou  trente 
vailTeaux  en  mer,  ils  s'atîurent,  pour  ainfi  dire  , 
l'un  l'autre.  La  prime  épargnée  fur  tous  ,  peut 
être  plus  que  Suffisante  pour  indemniser  des  per- 
tes que  doit  amener  le  cours  ordinaire  des  chan- 
ces. Mais  la  plupart  de  ceux  qui  négligent  de 
faire  arturer  les  vailTeaux  comme  les  mai  fous  ,  ne 
font  pas  un  calcul  fi  délié  ;  leur  négligence  eft 
la  fuite  de  la  Sécurité  que  donne  le  mépris  té- 
méraire &  présomptueux  du  rifque  à  courir. 

Le  mépris  du  rifque  &  l'cfperance  préfomp- 
tueufe  du  fuccès  ne  font  jamais  plus  ac-tifs  que 
dans  ce  période  de  la  vie  ,  où  les  jeunes  gens  font 
choix  de  leurs  profelftons.  Que  la  crainte  du 
malheur  foit  bien  forble  à  cet  âge  ,  en  comparai- 
son de  l'efpoir  du  bonheur,  c'eft  ce  qu'on  voit 
fur-tout  dans  la  facilité  avec  laquelle  le  bas  peu- 
ple s'enrôle  pour  être  foldat  »  ou  aller  fur  mer. 

On  fent  affez  ce  que  peut  perdre  un  lîmple 
foldat.  Sans  avoir  aucun  égard  au  danger ,  les 
jeunes  volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  fi  gaiement 
qu'au  commencement  d'une  nouvelle  guerre  ;  & 
quoiqu'ils  n'aient  pas  la  moindre  probabilité  de 
s'avancer  ,  leur  imagination  vive  fe  repaît  de  mille 
occalions  d'acquérir  de  l'honneur  &  de  la  diftinc- 
tion  ,  qui  ne  fe  présentent  jamais.  Ces  illuJions 
romanefques  font  tout  le  prix  de  leur  fang.  Leur 
paie  eft  moindre  que  celte  des  bas  ouvriers ,  &  la 
fatigue  de  leur  fervice  beaucoup  plus  grande. 

La  loterie  de  la  mer  n'eft  pas  tout  à-fait  iî 
défavantageufe  que  celle  de  l'armée.  Le  fils  d'un 
honnête  artifin  peut  s'embarquer  avec  le  confen- 
tement  de  fon  pere  ;  il  ne  l'aura  pas  pour  fe  faire 
foldat.  Les  autres  voient  quelqu'apparence  qu'il 
ne  perdra  pas  fon  tems  dans  le  fervice  de  mer , 
&  il  eft  le-  feul  qui  en  voie  à  réuflîr  dans  celui  de 
terre.  Par  les  règles  de  la  preféanec ,  un  capi- 
taine de  vaifleau  a  le  rang  d'un  colonel  j  mais  il 
rie  l'a  pas  dans  l'opinion  publique.  Moins  il  y  a 
de  lots  confidérables  dans  une  loterie ,  plus  il  y 
en  a  de  petits.  Quoique  la  feience  Sr  l'adrefle  de 
ceux  qui  s'adonnent  à  ta  manne  ,  foient  fort  Su- 
périeures à  celles  de  prcfque  tous  les  artifans ,  & 
quoique  leur  vie  foit  une  fuite  continuelle  de 
fatigues  &  de  dangers ,  cependant  r  tant  qu'ils 
redent  dans  la  condition  de  fimples  matelots  ,  ils 
reçoivent  à  peine  d'autre  récompenfe  que  celle 
d'endurer  les  unes  &  de  Surmonter  les  autres. 
Ils  ne  gaanent  pas  plus  que  les  manoeuvres  au 
port ,  où  le  Salaire  de  ceux-ci  règle  le  leur.  Com- 
me ils  vont  continuellement  d'un  port  à  l'autre  , 
te  qu'oo  paye  par  mois  à  ceux  qui  font  voile  de 


tous  les  différens  ports  de  la  Grande-Bretagne  i 
eft  plus  uniforme  que  ce  qu'on  paye  à  toute  autre 
claife  d'ouvriers  en  de*  lieux  différens  »  &  le  taux 
du  port  d'où  s'embarquent  &  auquel  abordent  le 
plus  grand  nombre,  c'eft-à-dire,  le  taux  du  port 
de  Londres ,  eft  celui  qui  règle  tout  le  refte.  A 
Londres ,  le  Salaire  de  la  plus  grande  partie  des 
diverfes  clartés  d'ouvriers  ,  eft  d'environ  le  dou- 
ble de  ce  qulheft  pour  les  mêmes  clartés  à  Edim- 
bourg. Mais  les  marins  qui  font  voile  du  port 
de  Londres  ,  gagnent  rarement  par  mois  trois  ou 
quatre  fchelings  de  plus  que  ceux  qui  font  voile 
du  port  de  Leith ,  &  fouvent  la  différence  de  leur 
Salaire  ne  va  pas  jufqucs-là.  Dans  les  temps  de 

fuix  &  dans  le  fervice  delà  marine  marchande, 
e  prix  de  Londres  elt  depuis  une  guinée  jufqu'à 
environ  vingt-  Sept  fchelings  par  mois ,  tandis  qu'un 
fimple  manœuvre  peut  y  gagner  de  quarante  à 
quarante-cinq  fchelings  ,  Sur  le  pied  de  neuf  ou 
dix  fchelings  par  fcmaine.il  eft  vrai  que  le  marin 
eft  fourni  de  vivres  outre  fa  paie  j  mais  la  valeur 
de  fa  nourriture  n'excède  peut-être  pas  cette  dif- 
férence de  fa  paie  à  celle  du  manœuvre  ;  cV  quand 
elle  le  feroit  Quelquefois  ,  cet  excédant  ne  feroit 
pas  un  gain  clair  pour  lui ,  parce  qu'il  ne  peut 
le  partager  avec  fa  femme  &  fa  famille  qu'il  eft 
oblige  de  faire  vivre  de  fa  paye. 

Il  femble  que  les  périls  &  les  hafards  d'une  vie 
aventunère,  bien  loin  de  découraser  la  jeunefle, 
ne  fervent  fouvent  qu'à  lui  donner  de  l'ardeur 
pour  une  profeflîbn.  Une  tendre  mère  craint  d'en- 
voyer fon  fils  à  l'école  dans  une  ville  où  il  y  a 
un  port.  Elle  craint  que  la  vue  des  vaifleaux  & 
le  récit  des  aventures  des  gens  de  mer  ,  ne  le  fé- 
duifent.  Laperfpedrive  éloignée  des  hafards  ,  dont 
on  peut  Se  tirer  par  le  courage  &  l'adrefle,  n'eft 
point  désagréable  pour  nous  :  elle  ne  fait  point 
haurter  le  Salaire  dans  aucun  genre  de  travail.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  où  le  courage  Se 
l'adrefle  ne  peuvent  être  d'aucun  fecours.  Dans 
les  métiers  connus  pour  être  mal  Sains  ,  le  Salaire 
du  travail  eft  toujours  fort.  Leur  mauvaife  in- 
fluence Sur  la  Santé  elt  une  efpècc  de  défagrément, 
c5cr  leurs  effets  à  cet  égard  doivent  être  rangés  fous 
ce  chef.  f 

Dans  tous  les  emplois  des  capitaux  ,  le  taux 
ordinaire  du  profit  varie  plus  ou  moins,  Suivant 
la  certitude  ou  l'incertitude  des  retours.  Ifs  Sont 
en  gênerai  moins  incertains  dans  le  commerce  in- 
térieur que  dans  le  commerce  étranger ,  Se  moins 
dans  certaines  branches  de  celui-ci  que  dans  d'au- 
tres ;  par  exemple  ,  moins  pour  les  anglois  dans 
le  commerce  avec  l'Amérique  Septentrionale,  que 
dans  celui  qui  Se-  fait  à  ta  Jamaïque.  Le  taux  or- 
dinaire du  profit  s'élève  toujours  plus  ou  moins 
avec  le  rifque.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  s'élever 
en  proportion  fuffifante  ,  pour  que  l'un  compenfe 
l'autre.  Les  commerces  les  plus  hafardeux  font 
ceux  où  les  banqueroutes  font  les  plus  fréquentes. 
Il  n'eu  eft  point  où  l'on  court  tant  de  rifquesque 
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Sans  celui  qui  fe  fait  par  fraude  ;  8c  quoiqu'il  n'y 
en  ait  pas  de  plus  lucratif,  quand  ou  a  le  bon- 
heur d'y  échapper ,  il  conduit  infailliblement  à  la 
banqueroute.  La  confiance  dans  le  fucecs  femble 
encore  foutenir  ce  métier- là.  Elle  y  attire  tant 
à  'aventuriers  ,  que  leur  concurrence  réduit  le  pro- 
fit au-deflbus  de  ce  qu'il  faut  pour  compenfer  le 
Tncjue.  Pour  que  cette  compenfation  tût  com- 
plette ,  les  profits  ordinaires  des  capitaux ,  les 
retours  devraient  donner  ncm-  feulement  l'indem- 
nité de  toutes  les  pertes  accidentelles ,  mais  encore 
un  furplus  de  bénéfice ,  de  la  même  nature  que 
celui  des  aflureurs.  Or ,  fi  les  retours  ordinaires 
dans  le  commerce  par  fraude  rempliflbient  tous 
ces  objets ,  les  banqueroutes  n'y  feraient  pas  plus  ■ 
fréquentes  que  dans  les  autres  commerces. 

De  cinq  chofes  qui  affectent  le  prix  du  travail , 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  affeûent  les  bénéfices  des 
capitaux»  fa  voir ,  l'agrément  ou  le  défagrément 
du  métier ,  8c  le  rifque  ou-  la  fûreté  qui  l'accom- 
pagnent. L'agrément  ou  le  défagrément  ne  met- 
tent que  peu  ou  point  de  différence  dans  l'emploi 
de  la  plupart  des  capitaux  ;  mais  ils  en  mettent 
beaucoup  dans  ceux  du  travail  j  8r  quoique  le 
profit  ordinaire  augmente  avec  le  rifque  ,  il  ne 
paraît  pas  toujours  augmenter  en  proportion.  Il 
doit  réfulter  de  là  que  ,  dans  la  même  fociété  ou 
le  même  arrondiflement ,  les'  taux  ordinaires  & 
communs  du  profit  dans  les  divers  emplois  Ses 
capitaux  ,  feront  plus  près  du  niveau  que  les  taux 
du  falaire  en  argent  dans  les  différentes  fortes  de 
travail.  Us  le  font  en  cftet.  La  différence  du  fa- 
laire d'un  (impie  ouvrier,  &  celui  d'un  médecin 
ou  d'un  homme  de  loi  employés ,  elt  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  pro- 
fits ordinaires  de  deux  branches  de  commerce 
quelconque.  Ajoutez  que  la  différence  apparente , 
dans  les  profits  de  différens  commerces  ,  eft  gé- 
une  illufion  provenant  de  ce  que  nous 
ne  diftinguons  pas  toujours  ce  qui  doit  être  con- 
fidéré  comme  falaire ,  8c  ce  qui  doit  être  confi- 
dére  comme  profit. 

Les  mémoires  d'apothicaire  font  pafTés  en  pro- 
verbe ,  pour  défigner  un  profit  énorme.  Mais  ce 
grand  profit  apparent  des  apothicaires  n  eft  fou- 
vent  que  le  raisonnable  falaire  de  leur  travail.  La 
feience  qu'exige  leur  profeflion  ,  cil  d'un  genre 
beaucoup  plus  fin  8c  plus  délicat  que  celle  de 
cous  les  artifans ,  &  la  confiance  qu'on  leur  donne 
eft  beaucoup  plus  importante.  Un  apothicaire  eft 
le  médecin  des  pauvres  dans  tous  les  cas,  &  des 
riches  quand  le  mal  ou  le  danger  n'effrayent  point. 
Sa  récompenfe  doit  donc  être  proportionnée  à 
fes  talens  8c  à  la  confiance  qu'on  lui  donne.  Cette 
récompenfe  vient  en  général  du  prix  auquel  il 
a/end  fes  drogucs.Mais  toutes  les  drogues  qu'un  apo- 
jhicaire  le  plus  en  vogue  vendta  en  un  an  dans 
une  grande  ville  ,  ne  lui  coûtent  peut-être  pas  au- 
delà  de  cent  livres  fterlings.  S'il  les  vend  à  trois 
pu  quatre  cents  ou  à  mille  pour  cent  de  profit  >  il 
(f fiW.  polit,  (r  iiybmsuimie.  Tomt  llU 
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peut  fe  faire  que  ce  bénéfice  n'excède  point  ce 
qu'il  doit  raisonnablement  gagner  par  (on  tra- 
vail. 

Dans  un  port ,  un  petit  épicier  gagnera  oua- 
tante ou  cinquante  pour  cent  fur  un  capital  de 
cent  livres  (terlings,  tandis  qu'un  marchand  en 
gras  y  gagnera  à  peine  huit  ou  dix  pour  cent 
fur  un  capital  de  dix  mille  liv.  fterlings.  Le  com- 
merce de  l'épicier  peut  être  neceflaire  à  la  com- 
modité des  habitans ,  &  il  ett  po(fible  que  les 
bornes  étroites  du  marché  ne  comportent  pas 
l'emploi  d'un  capital  plus  confidérable  en  ce  genre. 
Il  faut  cependant  qu'un  homme  vive  de  fon  com- 
merce ,  8c  qu'il  en  vive  proportionnellement  aux 
qualités  qui  l'y  rendent  propre.  Outre  la  polfef- 
non  d'un  petit  capital ,  il  elt  néceiTairc  que  ce 
petit  épicier  fâche  lire  ,  écrire  8c  compter  j  qu'il 
juge  auffi  peut-être  d'une  cinquantaine  ou  d'une 
foixantaine  de  différentes  fortes  de  marchandifetf 
de  leurs  prix  ,  de  leurs  qualités ,  8c  des  marchés 
où  il  peut  les  avoir  à  meilleur  compte.  Il  faut , 
en  un  mot ,  qu'il  ait  toutes  les  connoiflances  d'un 
gras  marchand  tel  qu'il  le  deviendrait ,  s'il  jouif- 
foit  d'un  capital  fuffifant.  Trente  ou  quarante  liv. 
(terlings  par  an  ne  p.uvent  être  regardées  com- 
me une  récompenfe  trop  confidérable  pour  un 
homme  de  ce  mérite.'  Otez  cela  des  profits  de 
Ton  capital  qui  vous  paroifient  énormes ,  8c  il  ne 
reliera  guères  que  les  profits  ordinaires  des  capi- 
taux. 

La  différence  entre  le  profit  apparent  du  com- 
merce en  détail  8c  celui  du  commerce  en  gros  , 
eft  beaucoup  moindre  dans  la  capitale  que  dans 
les  petites  villes  8c  les  villages.  Là  où  dix  mille 
livres  (terlings  peuvent  être  employées  dans  le 
commerce  de  l'épicerie,  ce  que  l'épicier  retire 
de  fon  travail ,  n  eft  qu'une  légère  addition  aux 
profits  d'un  fonds  fi  confidérable.  Les  profits  du 
riche  détailleur  s'y  mettent  donc  plus  de  niveau 
avec  ceux  du  marchand  en  gras.  C  eft  par  cette 
rai  fon  qu'on  a  les  marchandif»  en  détail  à  aufft 
bon  8c  fouvent  à  meilleur  marché  dans  la  capi- 
tale que  dans  les  petites  villes  8c  les  villages.  Les 
épiceries  ,  par  exemple,  y  font  en  général  beau» 
coup  moins  chères  ,  8c  fouvent  le  pain  8c  la 
viande  ne  le  font  pas  davantage.  Il  n'en  coûte 
pas  plu*  pour  amener  les  épiceries  dans  une  grande 
ville,  que  pour  les  amener  dans  un  village  j  mais 
il  en  coûte  beaucoup  plus  pour  y  amener  du  bled 
8c  des  beftiaux,  parce  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  denrées  vient  de  plus  loin.  Le  premier 
prix  des  épiceries  étant  donc  le  même  dans  une 
grande  ville  8c  dans  un  village  >  elles  font  à  meil- 
leur compte  où  on  fait  un  moindre  profit  fur 
elles.  Le  premier  prix  du  pain  8c  de  la  viande 
de  boucherie,  eft  plus  grand  dans  l  une  que  dans 
l'autre  i  8c  çonftqucmmcnt,  quoique  le  profit  foit 
moindre ,  ils  n'y  font  pas  toujours  à  meilleur 
marché  ,  8c  ils  s'y  vendent  fouvent  au  mc\ne  prix. 
I  Dans  des  articles  tels  que  le  pain  8;  la  viande.. 
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la.  même  caufe  qui  diminue  le  profit  apparent , 
augmente  le  premier  prix.  L'étendue  du  marché , 
en  permettant  d'employer  de  plus  gros  capitaux , 
diminue  le  peofir  apparent.  Mais  comme  elle  met 
dans  la  néccflité  de  fe  fournir  à  une  p'us  grande* 
datante,  elle  augmente  ainfi  le  premier  prix  de 
la  diminution  de  l'on-»  &  de  l'augmentation  de 
l'autre  il  refaite  ,  la  plupart  du  temps  ,  qu'ils  fe 
contre-baJanccnt  ou  a-peu-prcs.  C'eft  pour  cela 
ue  les  prix  du  pain  &  de  la  viande  font  à  peu 
e  chofe  près ,  les  atomes  dans  la  plus  grande 
piitie  du  royaume  ,  quoique  les  prix  du  bled  & 
du  bétail  fuient  fort  différens. 

Quoique  les  profits  des  capitaux  du  commerce 
en  gros  Se  en  détail ,  foient  en  général  moindres 
dans  la  capitale  que  dans  les  petites  villes  Se  les 
villages,  on  y  voit  fouveot  de  petits  commence- 
mens  mener  à  une  grande  fortune ,  ce  qui  n'ar- 
rive prefque  jamais  dans  les  petits  endroits.  Dans 
ceux-ci  les  bornes  du  marché  font  trop  étroites , 
pour  que  le  commerce  puifle  s'étendre  à  mefure 
que  les  capitaux  s'étendent.  Quoique  le  taux  des 
bénéfices  d'une  petfonne  particulière  puifte  y  être 
fort  haut ,  la  femme  ou  le  montant  de  ces  béné- 
fices-, &  par  conséquent  celle  de  leur  accu- 
mulation annuelle ,  ne  peut  être  fort  grande. 
Dans  les  grandes  villes  ,  au  contraire ,  le  com- 
merce peut  s'étendre  à  mefure  que  les  capitaux 
croiflent ,  &  le  crédit  d'un  homme  économe  & 
qui  fait  bien  fes  affaires ,  croît  encore  plus  vite  que 
fon  capital.  Son  commerce  s'aggrandit  en  propor- 
tion de  l'un  &  de  l'autre.  La  fomrne  de  fes  béné- 
fices eft  en  proportion  de  l'étendue  de  ce  com- 
merce, Se  l'accumulation  annuelle  en  proportion 
de  fes  bénéfices.  Il  eft  rare  toutefois  qu'on  y  fa  fie 
des  fortunes  conlïdérables  par  aucune  branche 
d'induftrie  régulière  ,  établie  &  bien  connue  ,  fi 
ce  n'eft  après  une  longue  vie  laborieufe ,  économe 
te  appliquée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce  qu'on 
nomme  le  commerce  de  fpeculation.  Le  mar- 
chand qui  fpécule ,  n'exerce  point  une  branche 
régulière ,  établie  Se  bien  connue  de  commerce. 
Il  eft  marchand  de  bled  cette  année  ,  il  fera  mar- 
chand de  vin  l'année  prochaine ,  &  celle  d'enfuite 
il  fera  marchand  de  fu:re  ,  de  tabac  ou  de  thé. 
Il  entre  dans  toutes  tes  affaires  où  il  prévoit  un 
grand  bénéfice  ,  ôx  il  les  quitte  dès  qu'il  prévoit 
que  le  gain  retombera  au  niveau  des  autres  com- 
merces. Ses  bénéfices  &  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proportion  régulière  avec  ceux  des  bran- 
ches établies  Se  bien  connues.  Deux  ou  trois 
fpéculations  heureufes  peuvent  enrichir  un  homme 
entreprenant  \  mais  il  n'en  faut  de  même  que 
deux  ou  trois  malheureufes  pour  le  ruiner.  Ce 
commerce  eft  particulier  aux  grandes  villes  i  il 
demande  une  fagacité  qu'-onne  peut  avoir  que  dans 
le<  places  ,  ou  il  y  a  le  plus  d'affaires  &  de  cor- 
respondance. 

Quoique  les  cinq  cfaofes  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  occafionnent  de  grandes  inégalités  dans  le 
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falaire  du  travail  Se  les  profits  des  fonds»  elle! 
n'en  occafionnent  point  dans  le  total  des 
tages  Se  des  defavantages,  réels  ou  imaginaires» 
des  différera  emplois  ,  tant  de  l'un  que  des  aUr 
très.  La  nature  de  ces  choies  eft  telle  ,  qu<=  * 
dans  quelques-uns  de  ces  emplois  ,  elles  tiennent 
lieu  d'un  petit  gain  pécuniaire,  &  que  dans  d'au- 
tres elles  font  le  contre-poids  d'un  gain  confide- 
rable. 

Cependant  ,  pour  que  l'égalité  fubfifte  dans  le 
total  de  ces  avantages  ou  défavantages ,  il  faut 
le  concours  de  trois  chofes,  dans  les.  endroits 
même  ou  il  règne  la  plus  parfaite  liberté  i  i°. les 
applications  du  travail  &  des  capitaux  doivent  être 
bien  connues  &  établies  depuis  long- temps  dans 
le  pays  ou  rarrondiflement  $  i°.  elles  doivent  être 
dans  leur  état  ordinaire  &  naturel  i  Se  )°.  elles^ 
doivent  faire  la  feule  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Le  lecteur  trouvera  le  développement  de  ces 
trois  remarques  dans  les  Recherches  fur  la  naturt 
&  les  Cauftt  de  la  richejfe  des  nation  ,  tom.  I  » 
pag.  ajj  de  la  traduction. 

La  police  de  l'Europe  ,  en  gênant  la  liberté, 
occafîonne  d^utres  inégalités  bien  plus  impor- 
tantes. 

Elle  les  occafionne  fur-tout  de  trois  manières  t 
i-.  en  reftreignant  la  concurrence,  dans  certaines 
profeulons ,  à  un  nombre  plus  petit  qu'il  ne  fe- 
rait fans  les  entraves  qu'elle  met  à  ceux  oui  veu- 
lent y  entrer  :  a",  en  l'augmentant  dans  d'autres 
au-delà  de  ce  qu'elle  ferait  naturellement  :  »\  en 
empêchant  le  travail  &  les  fonds  de  circuler  li- 
brement d'un  emploi  i  l'autre  ,  Se  d'une  place  à 
une  autre. 

i°.  La  police  de  l'Europe  occafionne  une  iné- 
galité dans  le  total  des  avantages  &  des  défavan- 
tages des  divers  emplois  du  travail  Se  des  capi- 
taux ,  en  reflerrant  la  concurrence  dans  des  hou 
nés  plus  étroites  qu'elles  ne  feraient  naturelle- 
ment. 

Les  privilèges  exclufifs  de  corporations  font  le 
moyen  dont  elle  fe  fert  pour  cet  effet. 

Le  privilège  exdufif  d'un  corps  de  métier  borne 
la  concurrence ,  dans  une  ville  od  il  eft  établi ,  à 
ceux  qui  y  font  agrégés.  Pour  acquérir  le  droic 
d'en  être ,  il  faut  communément  fervic  en  qua- 
lité d'apprentif ,  dans  une  ville  fous  un  maitrew 
Les  ftatuts  de  la  corporation  règlent  quelquefois 
le  nombre  d'apprenti  fs  qu'un  maître  peut  avoir  „ 
&  prefque  toujours  le  nombre  d'années  que  doit 
durer  l'apprentiiTage.  L'intention  de  ces  règles 
eft  de  reitreindre  la  concurrence  a  un  plus  perte 
nombre  qu'il  n'en  entrerait  fans  cela  dans  le  mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  apprentifs  le 
fait  d'une  manière  directe  ;  la  longue  durée  de  l'ap— 
prentiffage  le  fait  d'une  manière  plus  indirecte  » 
mais  auffi  efficace ,  en  augmentant  les  frais  de 
l'éducation. 

Pjx  \u\  ikïitiic  de  1a  co nnniinAtitc  de  S t^effid d  m 
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«n  maître  ne  peut  avoir  qu'on  apprenrifa  (a  rots. 
A  Norfolk  &  à  Norwich ,  un  maître  tiffetand  ne 
peut  en  avoir  que  deux,  fous  peine  d'une  amende 
de  cinq  liv.  fterl.  par  mois  ,  payable  au  roi.  Il 
n'ctl  permis  à  aucun  maître  chapelier  .  nulle  part 
en  Angleterre  ni  dans  les  colonies  angloifes ,  d'en 
avoir  davantage»  fous  peine  de  pareille  amende , 
moitié  au  profit  du  roi ,  moitié  au  profit  du  dé- 
nonciateur. Mais ,  quoique  ces  réglcmens  aient 
cte  confirmés  par  une  loi  publique  du  royaume , 
ds  fiant  diâés  par  le  même  eforit  de  corporation 
*ii  a  fait  les  ftatuts  de  Sheffield.  Il  y'avoit  à 
peine  un  an  que  les  ouvriers  en  foie  formoient 
une  communauté  i  Londres,  lorfqu'ils  défendirent 
par  un  fiatut ,  à  tous  les  maîtres  de  leur  corps , 
de  prendre  plus  de  deux  apprentifs  i  la  fois.  Il 
a  fallu  un  acte  du  parlement  pour  annuller  cette 
difpofition. 

Il  paroît  qu'anciennement  la  durée  de  l'appren- 
ti ffage  ,  dans  toute  l'Europe  ,  étoit  de  fept  ans 
pour  la  plupart  des  corps  de  métier.  On  appel- 
loit  autrefois  ces  communautés ,  des  tuùvvjhis. 
L'univerfité  des  forgerons ,  l'univerftté  des  tail- 
leurs ,  8cc.  font  des  expreffions  qu'on  rencontre 
dans  les  vieilles  chartes  des  anciennes  villes.  Lors 
du  premier  établiffemeut  des  corporations ,  qu'on 
appelle^  aujourd'hui  univtrfait ,  le  nombre  d'an- 
nées d'étude  qu'on  exigea  pour  devenir  maître- 
ès-arts  ,  fut  emprunté  de  la  durée  de  l'apprentif- 
fage  dans  les  profefiions  méchaniques ,  dont  les 
corporations  étoieot  bien  antérieures.  Comme  il 
falloit  avoir  travaillé  fept  ans  fous  un  maître  , 
pour  obtenir  la  maîtrife  &  le  droit  d'avoir  foi- 
raême  des  apprentifs  ,  il  fut  réglé  qu'on  étudieroit 
fept  ans  fous  un  maître ,  avant  de  devenir  maître, 
profeffeur  ou  docteur  (mots  anciennement  fyno- 
nymes  ) ,  fie  pour  avoir  des  écoliers  8c  des  ap- 
prentifs ,  mots  également  fynonimes  dans  l'ori- 

^L-'aéle  cinquième  du  règne  d'Eliûbcth ,  appellé 
communément  le  fiatat  ttapprerui/fjgc  t  déclare 
que  perfonne  à  l'avenir  n'exercera  aucun  métier , 
profeffion  ou  art  méchanique  ,  exercé  alors  en 
Angleterre  ,  à  moins  qu'il  n'ait  fervi  au  moins  fept 
ans  comme  apprentif  j  8c  ce  qui  n'avoit  été  qu'un 
fiatut  de  plufieurs  corporations  particulières ,  de- 
vint une  loi  générale  8c  publique  pour  tous  les 
métiers  pratiques  dans  les  villes  de  marché  »  car 
quoique  les  mots  du  fiatut  fbient  généraux ,  8c 
qu'ils  paroiffent  comprendre  tout  le  royaume  ,  fon 
effet  a  été  limité  par  interprétation  aux  villes  de 
marché ,  parce  qu  on  a  jugé  que  pour  la  commo- 
dité des  habitans  de  la  campagne  ,  8c  vu  la  diffi- 
culté d'y  avoit  affez  d'ouvriers  de  chaque  efpèce  , 
il  falloit  qu'une  feule  perfonne  pût  exercer  dans 
un  village  plufieurs  métiers  dtfferens  ,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  fait  fept  ans  d  apprentiffage  dans  cha- 
cun .  d'eux. 

Par  une  interprétation  littérale  des  termes  de 
l'aûe  ,  on  en  a  auffi  borné  l'effet  aux  métiers 
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établis  en  Angleterre  avant  qu'il  parût,  8c  on  ne 
l'a  jamais  étendu  à  ceux  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  Cette  limitation  a  donné  lieu  à  divet  fes 
dtltinctions  qui ,  confédérées  comme  règles  de  po- 
lice ,  fontexttavajantes.  Par  exemple  ,  on  a  con- 
damné les  carroffiers  à  rte  faire  ni  par  eux-mê-  . 
mes ,  ni  par  les  compagnons  qu'ils  emploient  , 
les  roues  de  leurs  carroffes.  Il  faut  qu'ils  les  achè- 
tent des  maîtres  faifeurs  de  roues ,  parce  que  ce 
métier  exiftoit  en  Angleterre  avant  l'époque  du 
ftatut  d'Elibbeth.  Mais  un  faifeur  de  roues ,  qui 
n'a  jamais  fait  d'apprentiffage  chez  un  car roffier  , 
peut  faire  des  carroffes  par  lui-même  ou  par  les 
ouvriers  qu'il  emploie ,  le  métier  de  carrofficr 
n'étant  point  compris  dans  le  fiatut ,  parce  qu'il 
n 'exifioit  pas  en  Angleterre  avant  que  la  loi  fût 
portée.  La  plupart  des  manufactures  de  Birmin- 
gham ,  de  Manchette r  &  Wolverampton  n'y  font 
pas  comprifes  par  la  même  raifon. 

En  France,  la  durée  de  ('apprentiffage  vawe 
félon  les  villes  8c  les  métiers.  Cinq  ans  font  le 
terme  preferit  à  Paris  pour  un  grand  nombre  s 
mais  avant  qu'une  perfonne  puiffe  exercer  un  mé- 
tier comme  maître,  il  faut  dans  la  plupart  qu'elle 
ferve  cinq  ans  de  plus  comme  journalier.  Durant 
ce  dernier  terme,  il  eft  appelle  compagnon  de 
fon  maître. 

En  Etoffe ,  il  n'y  a  point  de  loi  qui  fixe  uni-' 
verfellement  la  durée  de  l'apprentiffage.  Le  terme 
varie  félon  les  corporations.  Quand  il  eft  long  , 
on  peut  en  général  en  racheter  une  partie  avec 
de  l'argent.  Dans  la  plupart  des^  villes ,  on  achète 
auffi  pour  peu  de  chofe  la  maîtrife  dans  une  cor- 
poration. Les  tifferands  de  toile  de  lin  8c  de  chan- 
vre ,  qui  font  les  principales  manufactures  du 
pays ,  8c  les  autres  artifans  oui  travaillent  pour 
eux  ,  comme  ceux  qui  font  les  rouets .  les  dé- 
vidoirs, 8cc.  peuvent  y  exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans  toutes  les  villes  de  corpora- 
tions ,  chacun  peut  vendre  de  la  viande  de  bou- 
cherie tous  les  jours  de  la  femaine  où  cette  vente 
eft  permife.  Trois  ans  font  le  terme  ordinaire  de 
l'apprentiffage  en  Ecoffe ,  même  pour  certains 
métiers  qui  demandent  plus  de  connoiffances  ;  & 
il  n'y  a  peut-êtte  pas  de  pays  en  Europe,  où 
les  ïoix  des  corporations  foienjc  fi  peu  oppref- 
fives. 

Comme  la  propriété  qu'un  homme  a  fur  fon 
travail ,  eft  le  fondement  de  toute  autre  propriéré, 
elle  eft  auffi  la  plus  facrée  8c  la  plus  inviolable. 
Le  patrimoine  d'un  nomme  pauvre  eft  dans  la 
force  8c  l'adrcffe  de  fes  mains  ;  8c  l'cmpccher 
d'ufer  de  cette  force  8c  de  cette  adreffe,  comme 
il  croit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun  préjudice 
à  fes  femblables ,  c'eft  une  violation  mamfefie 
de  cette  propriété  de  toutes  la  plus  facrée;  c'eft 
un  attentat  vifiblc  à  la  jufte  liberté  de  l'ouvrier 
8c  de  ceux  qui  voudraient  l'employer.  Car  l'ou- 
vrier n'érant  pas  le  maître  alors  de  travailler  à  ce 
qu'il  lui  plaît ,  les  autres  ne  font  pas  les  maîtres 
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<!c  faire  travailler  qui  bon  leur  femble  :  on  peut 
s'en  rapporter  fur  le  choix  d'un  ouvrier,  à  la  dif- 
crétion  de  ceux  qui  l'emploient.  Ils  font  trop 
interdits  à  ne  pas  s'y.  méprendre-  L'inquiétude 
du  légiflateur ,  qui  craint  qu'on  n'emploie  des 
gens  incapables  ,  cil  aufli  déplacée  qu'oppref- 
îive. 

Les  longs  apprentiflages  ne  peuvent  garantir 
qu'on  ne  mettra  pas  en  vente  de  l'ouvrage  mal 
fait.  Lorfqu'on  en  expofe  de  mauvais,  c'eft  en 

Général  l'eue»  de  l'envie  de  tromper,  &  non  de 
incapacité  »  Se  les  longs  apprentiflages  ne  met- 
tent point  à  l'abri  de  l'envie  de  tromper.  Il  faut 
d'autres  réglemens  pour  prévenir  cet  abus.  L'em- 
preinte qui  cil  fur  la  vatU'clle  d'argent,  &  celles 
qu'on  met  fur  les  draps  &  les  toiles,  garantirent 
mieux  l'acheteur,  (quoiqu'elles  aient  peut  être 
d'autres  abus  )  qu'aucun  itatut  de  l'apprctitiflage. 
Celui  qui  achète  ,  regarde  à  ces  marques  ,  Se  il 
o%  croit  pas  que  ce  foit  la  peine  de  s'informer 
G  celui  qui  a  fait  l'ouvrage,  a  fervi  fes  fept  ans 
comme  apprentif. 

Cette  mliitutjon  n'eft  nullement  propre  à  ren- 
dre les  hommes  induflrieux.  Un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à  la  pièce ,  doit  eue  plus  laborieux  qu'un 
«utre ,  parce  que  fon  ardeur  &  fon  application 
lui  font  utiles.  Un  apprentif  doit  être  parefleux  , 
&  il  l'eil  prefque  toujours ,  parce  qu'il  n'a  point 
d'intérêt  immédiat  à  ne  pas  l'être.  Dans  les  mé- 
tiers inférieurs,  larécompenfe  eft  l'unique  aiguil- 
lon du  travail.  Ceux  qui  font  plutôt  dans  le  cas 
d'en  jouir ,  doivent  prendre  aufli  plutôt  du  goût 
pour  le  travail  qui  les  leur  procure ,  &  acquérir 
plutôt  l'habitude  de  l'indultrie.  11  cil  tout  ample 
qu'un  jeune  homme  conçoive  de  l'averfion  pour 
le  travail  ,  quand  il  n'en  retire  aucun  bénéfice 
pendant  Ions  temps.  Les  petits  garçons  qu'on  met 
en  apprentiflage  .avec  les  fonds  des  charités  pu- 
bliques, font  obligés  de  fervir  au-dell  du  nom- 
bre d'années  ordinaire  }  Se  quand  ils  en  fortent , 
ce  font  en  général  des  fainéans  Se  de  mauvais 
fujets. 

Les  anciens  ne  connoifloient  point  du  tout  les 
apprenti  liages  ;  les  devoirs  réciproques  de  maître 
&  d'apprenti f  font  un  article  confidérable  dans 
chaque  code  moderne  ;  la  loi  romaine  garde  un 
profond  filence  à  leur  égard.  Nous  ne  connoiflbns 
pas  de  mot  grec  ou  latin  .  (  &  nous  croyons  pou- 
voir alTurcr  qu'il  n'y  en  a  point  )  ,  qui  exprime 
I'iJéc  que  nous  attachons  au  mot  apprtntif,  celle 
d'un  fi-tviteur  qui  s'engage  "à  travailler  d'un  mé- 
tier particulier  pour  le  bénéfice  d'un  maître,  du- 
rant un  certain  nombre  d'années ,  à  condition 
que  le  maître  lui  montrera  ce  métier. 

Les  longs  apprentiflages  font  abfolument  inu- 
tiles. Les  arts  mcchantques  les  plus  difficiles,  tels 
que  celui  d'horloger  ,  ne  contiennent  pas  des  myf- 
tères  qui  exigent  un  fi  long  cours  d'initru&ions. 
La  première  invention  des  horloges  &  des  mon-  | 
très ,  1'uwention  même  de  certains  inllruroens  de  . 
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J  l'horlogerie ,  font  fans  doute  le  fruit  de  beaucoup 
j  d'idées  profondes  fie  d'un  ternes  confidérab\e  ,  te 
I  on  peut  les  regarder ,  à  juile  titre ,  comme  les 
plus  heureux  efforts  de  l'e'prit  humain  j  mais  une 
lois  trouvées  Se  bien  conçues ,  l'explication  la 
plus  complctte  fur  l'ufagç  des  inftrumens  &  la 
conll l  udion  de  ces  belles  machines  ,  tft  uns  af- 
faire qui  ne  demande  que  quelques  femaincs;  peut- 
être  môme  feroit-ce  afltz.  de  quelques  jours.  Il 
n'en  faut  certainement  pas  davantage  dans  les  mé- 
tiers inférieurs.  Il  cil  vrai  qu'on  n'y  acquiert  la 
dextérité  de  la  main  qu'avec  beaucoup  de  pi  a* 
tique  Se  d'expérience.  Mais  un  jeune  homme  ap- 
portera plus  de  foin  Si  d'attention  dans  la  pra- 
tique ,  h  dès  les  commencemens  il  travaille  com- 
me un  ouvrier  à  la  journée ,  s'il  eil  payé  à  pro- 
portion du  peu  d'ouvrage  qu'il  peut  taire  ,  Se 
s'il  paye  à  fon  tour  ce  qu'il  peut  gâter  par  mal- 
adrefle  ou  par  inexpérience.  Une  pareille  éduca- 
tion auroit  en  général  plus  d'effet,  Se  feroit  tou- 
jours moins  ennuyeufe  &  moins  coûteufe;  mais 
le  maître  y  perdroit  le  falaire  de  l'apprentif ,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fept  années  de  fuite.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  l'apprentif  y  perdroit  aufli  :  car 
il  auroit  plus  de  concurrens  dans  un  métier  qui 
s'apprendroit  aifément  j  Se  quand  il  feroit  un  ou- 
vrier confommé  ,  fon  falaire  feroit  moindre  qu'il 
ne  l'eft.  La  même  augmentation  de  concurrence 
réduiroit  les  profits  des  maîtres  aufli- bien  que  tes 
journées  des  ouvriers.  Tchs  les  arts ,  métiers  & 
profeflions  méchaniques  y  perdroient  ;  mais  le 
public  y  gagnerait,  parce  que  tous  les  artifans 
vendraient  leurs  ouvrages  moins  chers. 

Les  corporations  Se  la  plupart  de  leurs  loix 
ont  été  établies  pour^prevemr  cette  réduction  de 
prix  ,  &  par  conféquent  celle  du  falaire  Se  du 
profit,  en  arrêtant  la  concurrence  libre  qui  l'oc- 
-  cartonnerait.  Pour  ériger  une  corporation  ,  il  ne 
falloir  anciennement ,  dans  la^>lus  grande  partie 
de  l'Europe ,  que  l'autorité  de  la  ville  corporée 
où  elle  fc  formoit.  En  Angleterre ,  il  faltoit  en- 
core une  charte  du  roi  :  mais  cette  prérogative 
de  la  couronne  femble  avoir  été  réfervée ,  plutôt 
pour  extorquer  l'argent  du  fujet ,  que  pour  dé- 
fendre Ja  liberté  commune  contre  l'oppreflion  du- 
monopole.  En  payant  une  fommeau  roi,  la  charge 
s'obrenoit  fans  difficulté  $  &  quand  une  dalle  par- 
ticulière d'artifans  ou  de  marchands  s'avifoit  d'a- 
gir comme  corporation  fans  avoir  de  charte  ,  le 
roi  ne  perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces  tributj 
bâtards  (  comme  on  les  appelloit  )  :  car  elle  éroic 
obligée  de  payer  tous  les  ans  une  taxe  au  roi 
pour  l'exercice  de  fes  privilèges  ufurpés.  L'inf- 

f>ediion  immédiate  fur  toutes  les  corporations  Se 
es  itaruts  qu'dles  jugeoient  a  propos  de  faire 
pour  fe  g.'uverncr  ,  appartenoit  à  la  ville  corpo- 
rée ou  elles  étoient  ;  &  la  difeipline  à  laquelle 
elles  croient  foumifrs  ,  regardoit  non  le  roi ,  mais 
la 'grande  corporation  dont  ces  communautés  fu- 
bordonnées  étoient  membres. 
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Le  gouvernement  des  vilîes  corporels  fe  trou- 
volt  tour  entier  dans  les  mains  des  marchands  8c 
des  artifans ,  &  il  étoit  de  l'intérêt  de  chique 
claffe  de  ces  citoyens  d'empêcher  que  le  marché 
ne  fut  trop  garni'  (  comme  ils  s'expriment  )  des 
productions  particulières  de  lbn  indultrie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  le  tenir  dégarni.  Chaque  clafle  s'em- 
preiïbit  de  faire  des  réglemens  dans  cette  vue  > 
&  pourvu  qu'on  la  laitîat  faire,  elle  confentoit 
volontiers  que  les  autres  clafles  en  fiflent  autant. 
Il  eft  vrai  que ,  d'après  ces  réglcmens  ,  chique 
clafle  étoit  obligée  d'acheter  un  peu  plus  cher 
dans  la  vil!e  les  marchandées  des  autres  clafles  ; 
mais  elle  leur  vendoit  les  Tiennes  plus  cher  auflî  ; 
de  manière  que  tout  revenoit  au  même  ,  &  qu'au- 
cune ne  perdoit  au  commerce  qu'elles  faifoient 
enfemble  dans  les  villes.  Mais  elles  gagnoient  tou- 
tes beaucoup  dans  leur  commerce  avec  la  cam- 
pagne ,•  qui  eft  celui  qui  foutient  &  enrichit  les 
villes. 

Chaque  ville  tire  de  la  campagne  fes  fubfiftan- 
ces  &  les  matières  de  fon  induftrie  :  elle  les  paye 
fur-tout  de  deux  manières  ;  1°.  en  y  renvoyant 
une  partie  de  ces  matières  travaillées  8c  manu- 
facturées ,  dont  le  prix  s'accroît  alors  du  falaire 
des  ouvriers  8c  des  bénéfices  de  leurs  maîtres  , 
ou  de  ceux  qui  les  emploient  immédiatement  ; 
2°.  en  y  envoyant  une  pairie  des  productions 
brutes  ou  manufacturées  ,  qui  lui  viennent  des 
autres  pays  ou  des  parties  éloignées  du  même  pays  , 
&  dont  le  prix  s  accroît ,  en  ce  cas  ,  du  falaire 
des  voituriers  ou  des  mariniers  ,  8c  des  bénéfices 
des  marchands  qui  les  emploient.  L'avantage  que 
les  villes  tirent  de  leurs  manufactures ,  réfulté  du 
gain  qu'elles  font  fur  la  première  de  ces  deux 
branches  de  commerce  ;  &  l'avantage  du  trafic 
intérieur  &  extérieur  rélulte  du  gain  qu'elles  font 
fur  la  féconde.  Tout  ce  qu'elles  gagnent  par  ces 
deux  voies ,  fe  réduit  en  falaire  8c  en  profits,  Par 
conféquent ,  tous  les  réglemens  qui  tendent  à  faire 
monter  le  falaire  &  les  profits  plus  haut  qu'ils  n'i- 
roient  autrement ,  tendent  auflî  adonner  aux  villes 
le  moyen  d'acheter  une  plus  grande  quantité  du 
produit  du  travail  de  la  campagne  avec  une  moin- 
dre quantité  de  leur  propre  travail.  Ils  donnent 
aux  marchands  Se  aux  arrifans  des  villes  un  avan- 
tage fur  les  propriétaires ,  les  fermiers  &  les  ou- 
vriers de  la  campagne  ,  8c  ils  rompent  l'égalité 
naturelle  qu'il  y  auroit  fans  cela  dans  le  com- 
merce qu'ils  font  eotr'cux.  l  e  produit  annuel 
du  travail  de  la  focïété  fe  partage  annuellement 
entre  ces  deux  clafles  d'hommes.  Par  le  moyen 
de  ces  réglemens ,  il  en  revient  aux  habitans  des 
villes  une  part  plus  grofle  qu'il  ne  leur  en  re- 
viendroit ,  fi  ces  réglemens  n'exiltoient  pas  ;  & 
celle  qui  pafle  aux  habitans  de  la  campagne,  eft 
moindre  qu'elle  ne  devroit  être  naturellement. 

Que  l'induftrie  exercée  dans  les  villes  foit  plus 
avimjgeufe  par-tout  en  Europe  que  celle  qu'on 
exerce  à  la  campagne,  c'eit  une  chofedoftt  on 
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peut  fe  convaincre  fans  beaucoup  de  calculs.  Une 
obfervation  fort  fimple  &  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  le.  démontrera.  Nous  voyons,  dans  tous 
les  piys  dcTturope ,  que  pour  une  perfonne  qui 
fait  fortune  par  l'induftrie  de  1a  campagne,  c'elt- 
à-dire ,  parlacukurc  8c  l'amélioration  de  la  terre  , 
il  y  en  a  cent  qui  parviennent  à  de  grandes  ri- . 
chtlTes  par  le  commerce  8c  les  manufactures,  ou 
par  l'indultrie  propre  aux  villes.  L'indulliie  eft 
donc  mieux  récompenfée,  &  le  falaire  &  les  bé- 
néfices des  capitaux  font  donc  plus  coniidérables 
dans  une  fituation  que  dans  l'autre  :  mais  les  ca- 
pitaux &  le  travail  cherchent  naturellement  l'em- 
ploi le  plus  avantageux.  De  là  vient  qu'ils  fe  ren- 
dent dans  les  villes ,  8c  déiertent  les  campagnes 
autant  qu'ils  peuvent» 

Les  habitans  d'une  ville  font  raflemblés  dans 
le  même  lieu  ,  &  ils  peuvent  aifément  fe  liguer. 
Auflî  voit-on  que  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas ,  font  devenus  des  corporations.  Si  ce  n'eti 
pas  dans  une  ville  ,  t>'eft  dans  une  autre  ;  &:  dans 
celles  où  ils  n'ont  jamais  fait  corps ,  Kcfprit  de 
corporation  ,  la  jaloufïc  contre  les  étrangers ,  8e 
la  répugnance  à  prendre  des  apprentifs  ou  à  com- 
muniquer le  fecret  de  leur  art ,  ne  laiffent  pas  de 
dominer  parmi  eux  ,  au  point  qu'ils  favent  bien 
empêcher ,  par  des  aflociations  8c  des  conventions 
volontaires ,  cette  liberté  de  concurrence  qu'ils 
ne  peuvent  prévenir  par  des  ltatuts.  Ces  fortes 
de  complots  fe  font  plus  aifément  dans  les  métiers 
qui  n'exigent  qu'un  petit  nombre  de  bras.  Il  faut 
peut-être  une  demi-douzaine  de  carJeurs  de  laine 
pour  donner  de  l'occupation  à  urf  millier  de  fi- 
leufes  8c  de  tifferands.  S'ils  conviennent  de  ne  pas 
prendre  d'apprentiis ,  ils  peuvent  s'emparer  de 
tout  l'ouvrage  en  fe  faifant  employer  fculs ,  8c 
réduire  toute  la  manufacture  dans  une  forte  d'ef- 
clavage  par  rapport  à  eux ,  8c  haufler  le  prix  de 
leur  travaij  bien  au  delà  de  ce  qu'il  vaut. 

Les  habitans  de  la  campagne  vivent  difperfés , 
8c  il  ne  leur  eft  pas  facile  de  fe  concerter.  Non- 
feulement  ils  n'ont  jamais  fait  corps,  maïs  l'cf- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné  parmi»  cvx. 
On  n'a  pas,  cru  qu'il  fût  befoin  d'apprentifl'age 
pour  mettre  au  fait  de  l'agriculture ,  qui  cil  le 
tt avail  de  la  campagne.  Cependant ,  après  ce  qu'on 
nomme  les  beaux  arts  8c  les  profeflîons  libérales  , 
il  n'eft  peut-être  pas  un  métier  qui  demande  une 
auflî  grande  variété  de  connoiflanecs  &  autant 
d'expérience.  La  multitude  innombrable  de  livres 
écrits  fur  ce  fujet ,  dans  toutes  les  langues  ,  font 
bien  voir  que  les  nations  les  plus  fages  8c  les  plus 
favantes  ne  l'ont  jamais  regardé  comme  fort  aifê. 
Or ,  nous  tenterions  vainement  de  puifer  dans 
tous  ces  livres  une  connoifTancc  des  opérations 
variées  8c  compliquées  du  fermier ,  telle  que  1» 
pofiedent  les  fermiers  ordinaires  ,  quoiqu'en  puit- 
ferrt  dire  certains  auteurs  qui  affectent  quelquefois 
de  parler  des  fermiers  avec  dédain.  A  peine  y 
a-i      au  contraire,  un  fcul  art  méchanique  do  a* 
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on  ne  puifTe  développer  tous  les  procédés  dans 
un  pamphlet  de  quelques  pages  ,  aufli  complette- 
ment  Se  auflî  diltin&ement  qu'il  ett  poffible  de 
le  faire  avec  des  mots  8e  des  figures:  Dans  l'hif- 
xoire  des  arts  que  l'académie  des  feiences  de  Pa- 
ris publie ,  pluueurs  d'entr'eux  fe  trouvent  ex- 
pliqués de  cette  manière.  D'ailleurs  la  direction 
d'opérations  qui  doivent  varier  félon  le  tems  qu'il 
fait ,  Se  félon  bien  d'autres  circonftances  ,  exige 
beaucoup  plus  de  jugement  &  de  circonfoeûion 
que  celle  d'opérations  qui  font  toujours  les  mê- 
mes ou  à- peu-près  les  mêmest 

Aufli  à  la  Chine  &  dans  l'Indoftan  ,  le  rang  & 
le  falaire  des  ouvriers  de  la  campagne  font-ils ,  a  ce 
qu'on  dit ,  fupérieurs  à  ceux  de  la  plupart  des 
artifans  6e  des  manufacturiers ,  &  il  en  feroit  vrai- 
femblabkment  de  même  par-tout ,  fans  1'efprit  & 
les  loix  de  corporations. 

L'avantage  que  l'induftrie  des  villes  a  fur  celle 
de  la  campagne  dans  toute  l'Europe,  n'eft  pas 
uniquement  l'effet  de  leurs  corporations  &  de  leurs 
loix.  Il  eft  foutenu  par  pluueurs  autres  réglcmens. 
Les  gros  droits  fur  les  manufactures  étrangères 
&  fur  les  marchandîfes  importées  par  les  mar- 
chands étrangers ,  tendent  au  même  but.  Les  loix 
des  corps  de  métiers  mettent  les  habitans  des 
villes  dans  le  cas  de  haufler  leur  prix ,  fans  crain- 
dre que  la  concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
force  à  les  diminuer.  Les  autres  réglcmens  écar- 
tent la  concurrence  des  étrangers.  Le  furhaufle- 
ment  du  prix  occafionné  par  ces  doubles  entra- 
ves ,  retombe  fur  les  propriétaires ,  les  fermiers 
&  les  ouvrier?  de  la  campagne  ,  qui  rarement  fe 
font  oppofes  à  ces  fortes  de  monopole.  Ils  n'ont 
donc  en  général  ni  la  volonté  ,  ni  la  fermeté  né- 
cefTaires  pour  former  une  contreligue  ,  &  les  cla- 
meurs &  les  fophifmes  des  marchands  8e  des 
manufacturiers  leur  perfuadent  aifément  que  l'in- 
térêt d'une  partie,  8c  d'une  partie  fubordonnée  , 
eft  l'intérêt  du  tout. 

Les  gens  du  même  métier  ne  fe  rafiemblent 
guèrgs  ,  même  pour  fe  divertir  ,  fans  que  leur  en- 
tretien aboutuTe  à  une  confpiration  contre  le  pu- 
blic ,  ou  à  quelqu'invention  pour  renchérir  leur 
travail.  Il  eu  impoflible  d'empêcher  ces  afletn- 
blées  par  aucune  loi  compatible  avec  la  liberté  & 
)a  juftice.  Mais  fi  les  loix  ne  peuvent  les  empê- 
cher ,  elles  ne  doivent  rien  faire  pour  les  facili- 
ter ,  ni  à  plus  forte  raifon  pour  les  rendre  nécef- 
faires. 

Un  règlement  qui  oblige  les  gens  d'un  même 
métier  à  configner  leurs  noms  8c  leurs  domiciles 
dans  un  regilfre  public  ,  facilite  ces  aflemblées. 
Il  lie  enfemble  les  individus  qui ,  fans  cela  ,  ne  fe 
feraient  jamais  connus  ,  8e  donne  à  chacun  d'eux 
le  moyen  de  trouver  tous  les  autres. 

Un  règlement  qui  les  autorife  à  fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  le  foulagemcnt  de  leurs  pauvres ,  de 
leurs  malades,  de  leurs  veuves  &  de  leurs  orphe- 
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Uns ,  rend  ces  aflemblées  néceflaires,  parce  qu'il 
leur  donne  un  intérêt  commun  à  diriger. 

Une  corporation  n'entraîne  pas  feulement  ta 
néceflîté  des  aflemblees  ;  la  pluralité  des  voix  lie 
tous  les  membres.  Dans  un  métier  libre ,  il  ne 
peut  fe  former  de  ligue  efficace  que  de  l'aveu 
unanime  de  tous  ceux  qui  l'exercent ,  8c  elle 
ne  peut  durer  qu'autant  que  chacun  d'eux  perfore 
dans  fou  avis.  Dans  un  corps  de  métier ,  la  ma- 
jorité fera  palier  un  ftatut  accompagné  d'une  fanc- 
tion  pénale,  qui  limitera  la  concurrence  d'une 
manière  plus  efficace  8c  plus  durable  que  ne  le 
feront  jamais  toutes  les  conventions  volontaires. 

Ce  qu'on  dit  de  la  néceflîté  des  corporation» 
pour  maintenir  le  bon  ordre  8c  la  police  dans  les 
métiers  ,  eft  dénué  de  fondement.  L  a  véritable 
difeipline  &  la  plus  efficace  fur  les  ouvriers  n'eft 
pas  celle  de  leur  communauté,  mais  celle  qu'exer- 
cent leurs  pratiques.  C'eft  la  crainte  de  les  per- 
dre qui  empêche  un  ouvrier  de  tromper,  &  qui 
le  corrige  de  fa  négligence.  Or ,  le  privilège  ex- 
clusif des  corps  de  métiers  afToiblit  cette  difeipli- 
ne ,  puilqu'on  ett  obligé  de  fe  fervir  des  mem- 
bres de  ces  corps ,  qu'ils  travaillent  bien  ou 
mal.  C'eft  pour  cela  que  pluueurs  grandes  villes 
à  corporations  ne  fournùTcnt  pas  un  ouvrier  paf- 
fable  dans  quelques  métiers  ,  mém:  des  plus  né- 
ceflaires. Si  on  veut  que  l'ouvrage  ne  foit  pas 
mauvais ,  il  faut  le  commander  dans  les  fauxbourgs 
où  chez  les  ouvriers  qui ,  n'ayant  point  de  privilège 
exclufif ,  ne  peuvent  rien  attendre  que  de  leur 
réputation  }  8c  quand  cet  ouvrage  eft  fait ,  il  faut 
chercher  des  expédiens  pour  le  faire  entrer  en 
fraude  dans  la  ville. 

C'eft  ainfi  que  la  police  de  l'Europe  ,  en  li- 
mitant la  concurrence  ,  de  certaines  profeffions, 
à  un  plus  petit  nombre  d'ouvriers ,  occafionné 
une  inégalité  importante  dans  la  repartition  du 
total  des  avantages  &  des  défavantages  des  diffé- 
rens  emplois  du  travail  8e  des  fonds. 

2°.  En  augmentant  dans  certaines  profeffions 
la  concurrence  au-delà  de  ce  qu'elle  feroit,  elle 
produit  une  autre  inégalité  d'un  genre  oppofé  dans 
cette  même  répartition. 

L'idée  de  l'importance  de  certaines  profeffions 
&  la  crainte  de  les  voir  manquer  de  fujets  ,  ont 
engagé  le  public,  &  quelquefois  des  particuliers» 
à  fonder  des  penfions  ,  des  écoles ,  des  collèges  , 
desbourfes,  8rc.  pour  l'éducation  des  jeunes 
gens  qu'on  y  deftine  j  ce  qui  attire  dans  ces  pro- 
feflions  bien  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  auroit 
autrement.  C'eft  ainfi  ,  je  crois,  qu'un  grand 
nombre  d'eccléfiaftiaues  font  élevés:  Fort  peu  le 
font  entièrement  à  leurs  frais.  Le  tems ,  I  ennui 
&  la  dépenfe  qu'il  en  coûte  à  ceux  -  ci ,  n'ont 
pas  toujours  une  récompenfe  proportionnée ,  parce 
que  l'eglife  regorge  de  fujets  qui ,  pour  fubfif- 
ter ,  font  obligés  de  fe  contenter  d'honoraires  fort 
au-deflous  de  ceux  qui  conviendraient  à  la  décence 
de  leur  état  &  à  la  nature  de  leur  éducation  t 
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d'où  il  arrive  que  la  concurrence  des  pauvres 
cccléfiaftiques  dimiouc  la  récompenfe  à  laquelle 
ils  auraient  droit  de  prétendre.  Saus  doute  ,  il 
ne  feroit  pas  décent  de  comparer  un  curé  ou  un 
chapelaiu  avec  un  (impie  artifan.  On  peut  toute- 
fois aûamilcr  les  honoraires  des  premiers  avec  le 
falaire  du  dernier.  Tous  les  trois  font  payés  de 
leur  ouvrage ,  félon  le  contrat  qui  fe  fait  entr'eux 
Se  leurs  fupe  rieurs  refpectits.  Cinq  marcs ,  équi- 
valant à-peu-près  à  dix  liv.  ftcrl.  a£ueis  ,  étoieot  en 
Angleterre  ,  après  le  milieu  du  quatorzième  fiè- 
cle ,  les  appouitemens  ordinaires  des  vicaires  ou 
des  prêtres  gagés  des  paroifles,  comme  nous  le 
voyons  par  divers  décrets  des  conciles  nationaux. 
A  cette  époque  ^  on  fixa  le  falaire  d'un  maître 
maçon  à  quatre  pences  par  jour  ,  c'eft-  à-dire  , 
à  un  fcheling  de  la  monnoie  actuelle ,  &  la  jour- 
née d'un  garçon  maçon  à  trois  pences ,  qui  re- 
viennent à  neuf  pences  d'aujourd'hui.  Le  falaire 
de  ces  deux  ouvriers ,  employés  con il  animent  , 
étoit  de  beaucoup  fuperieur  à  celui  d'un  vicaire  > 
&  un  maître  maçon ,  employé  feulement  les  deux 
tiers  de  l'année,  gagnait  autant  qu'un  vicaire. 
Le  douzième  aûe  parlementaire  de  la  reine  Anne  , 
ebap.  ia ,  déclare  que  ,  «  faute  de  fubfiflance  Se 
•>  d'encouragement  pour  les  vicaires  (:),  lesvi- 
»  cariats  ayant  été  a  riez  mal  pourvus  en  differens 
»  endroits ,  l'évêque  eft  autorifé  à  leur  afligner , 
•»  par  un  écrit  de  fa  main  &  fcellé  de  fon  fceau , 
»  des  appoùuemcns  ou  une  penfion  qui  n'excède 
*>  pas  cinquante  livres  fterlings  pat  an ,  8c  qui 
-  n'aille  pas  aurdeflbus  de  vingt  ».  On  compte 
que  quarante  fiv.  par  an  font  un  revenu  fort  hon- 
nête pour  un  vicaire  t  &,  malgré  cet  arâc  du 
parlement ,  il  y  a  même  en  Angleterre  pluiîeurs 
vicariats  ,  dont  la  portion  ne  monte  pas  a  zo  liv. 
Il  y  a  des  garçons  cordonniers  à  Londres ,  qui 
gagnent  quarante  Hv.  par  an ,  Se  à  peine  y  a-*- il 
dans  cette  métropole  un  artifan,  de  quelque  ei- 
pèce  qu'il  foît ,  qui  n'en  gagne  plus  de  vingt. 

Les  gros  bénéfices  Se  les  grandes  dignités  ec; 
cléfiaftiques  fbutiennent  l'honneur  de  l'églife  \ 
malgré  la  pauvreté  d'une  partie  du  clergé  infé* 
rieur.  Le  reipect  qu'on  a  pour  cette  prorefuon  , 
compenfe  aufli  la  modicité  de  la  récompense  pé- 
cuniaire. 

Si  on  élevoit  aux  dépens  du  public  uoe  égale 
proportion  de  jeunes  gens  dans  les  pro fêlions  où 
il  n'y  r  point  de  bénéfices  ,  telles  que  celles  du 
droit  Se  de  la  médecine  ,  la  concurrence  y  feroit 
bientôt  fi  grande ,  que  le  métier  n'en  vaudrait 
plus  rien.  Ce  ne  feroit  pins  la  peine  qu'un  hom- 
me y  élevât  fon  fils  à  fes  propres  frais.  Elles  fe- 
xoient  ab indonnées  aux  enfans  entretenus  par  les 
charités  publiques  ,  que  leur  multitude  oc  leurs 
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befoûu  forceraient  à  fe  contenter  d'une  médiocre 
rétribution. 

L'éut  où  elles  feraient  réduites  dans  cette  hy- 
pothefe  ,  eft  lultemcnt  celui  des  çens  de  lettres. 

Les  honoraires  des  favans  p  rot  e  fleurs  étaient 
beaucoup  plus  confidérables  dans  l'antiquité  ,  où  * 
il  n'y  avoit  point  de  ces  charitables  établiflcmena 
pour  l'cdueauon  gratuite  des  jeunes  gens,  qui  fa 
deiiincnt  aux  fcienccs.  Ifocrate ,  dans  ce  qu'on 
appelle  fon  difeours  contre  les  fophiltes  ,  parle 
atniî  de  ceux  qui  enfeignotent  de  Ion  tems.  «  Ils 
»  font ,  dit-il ,  les  plus  magnifiques  promeffes  à 
»  leurs  écoliers ,  Se  ds  entreprennent  de  leur  ap- 
*»  prendre  à  être  (âges,  à  être  beûteux ,  à  être 
»  miles  \  Se  en  échangent  d'un  fi  important  fer- 
»  vice ,  ils  ne  demandent  que  la  mifcrable  ré- 
»  compenfe  de  quatre  à  cinq  mines.  Ceux  qui 
»  montrent  la  fagefle,  continue-t  il,  doivent  cet- 
-  tainement être  fages  eux-mêmes;  mais  fi  quel- 
»  qu'un  vendoit  une  telle  marchandife  à  ce 
»  prix  ,  il  feroit  convaincu  de  la  plus  évidente 
»  folie  ».  Cet  orateur  n'avott  fàrernent  pas  envie 
d'exagérer  la  récompenfe  ,  &  on  ne  peut  fuppo* 
fer  qu'elle  ah  été  recoudre  qu'il  ne  là  repréfente. 
Quatre  mines  étoient  égales  à  treize  livres  hx 
fchelings  &  huit  pences  (  loo  liv.  il  fols  de 
France  ; ,  cinq  mines  i  fetze  livres  treize  fchel. 
Se  quatre  pences  (  p+  Hv.  îS  f.  )  La  rétribution 
ordinaire  des  habiles  fophiftes  d'Athènes  étoit 
donc  alors  de  cinq  mines  &  pas  moins.  Ifocrate 
en  prenoit  dix  j  on  énx  qu'il  avoit  cent  écoliers 
lorfqu'il  enfeignoit  à  Athènes ,  Se  ce  nombre  ns 
paroit  point  extraordinaire  pour  une  fi  gr  ande  ville 
Se  un  profefleur  fi  fameux,  qui  donnoit  des  le' 
çons  de  rhétorique ,  celle  de  toutes  les  feiences 
qui  étoit  le  plus  à  ta  mode  en  ce  temps-là.  Un 
cours  dé  rhétorique  d'un  an  lui  valoit  doac  mille 
mines ,  ou  art)  liv.  6  f.  8  den.  fterl.  (  environ 
75,000  liv.  de  France);  auflî  Plutarquc  dit -il 
dans  un  autre  endroit ,  qu'il  fixoit  annuellement 
roUle  mines  de  fes  leçons.  Pluiîeurs  autres  grands 
maîtres  paroiffeot  avoir  fait  de  grofles  fortunes, 
pat  la  même  voie,  dans  le  même  tems.  Gorgias 
fie  préfent  au  temple  de  Delphes  de  fa  fi  a  tue  en 
or  malfif.  Je  préfume  qu'il  ne  faut  pas  la  fuppo- 
fer  de  grandeur  naturelle.  Platon  nous  le  repré- 
fente ,  ainfi  qu'Hippias  Se  Protagoras ,  comme 
vivant  avec  magnificence.  On  dit  la  même  chofe 
de  Platon.  Ariftote ,  après  avoir  été  précepteur 
d'Alexandre  ,  &  très  -  bien  récompenfé  par  ce 
prince  Se  par  fon  père  Philippe ,  crut  néanmoins 
devoir  retourner  à  Athènes  ,  pour  y  reprendre 
fes  fonctions  dans  fon  école.  Il  paroît  que  les 
maîtres  des  feiences  étoient  plus  rares  alors  qu'ils 
ne  le  furent  un  ou  deux  fiècles  après ,  lorfque  la 
concurrence  augmentant ,  diminua  quelque  chofe 


(1)  Les  vicariats  d'Angleterre  répondent  aux  cures  de  France  :  ces  vicaires  ont  des  colloborateurs  fubor- 
donntJ  ,  qu'on  appelle  parfont. 
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do  prix  de  leur  travail  Se  de  l'admiration  pour 
leurs  perfonnes.  Mais  les  plus  éminens  d'entr'eux 
paroiHent  avoir  encore  joui  d'une  confidération 
trés-fupérieure  à  celles  dont  jouiflenc  aujourd  hui 
nos  plus  habiles  profelTcurs  des  feiences.  Les 
athéniens  chargèrent  l'académicien  Carnéade  & 
le  ftoicien  Diogèue  d'une  amba(Tade  folemnelle  à 
Rome  }  &  quoiqu' Athènes  fût  déchue  de  ion  an- 
cienne grandeur ,  elle  étoit  encore  indépendante, 
&  formoit  une  republique  confidérable.  Comme 
Carnéade  étoit  babylonien  de  naiflance ,  &  que 
jamais  peuple  ne  tut  plus  jaloux  que  les  athé- 
niens d'exclure  les  étrangers  des  emplois  publics, 
on  peut  conclure  de  là  qu'ils  raifoient  de  ce  phi- 
lofophe  un  cas  extraordinaire. 

t,6.  La  police  de  l'Europe,  nuifant  à  la  libre 
circulation  du  travail  &  des  capitaux  d'un  emploi 
à  l'autre  &  d'un  lieu  à  l'autre ,  occafionne  quel- 
quefois une  inégalité  fàcheufe  dans  le  total  des 
Avantages,  &c. 

Le  ftatut  d'apprentiffage  nuit  a  la  libre  circu- 
lation du  travail  d'un  emploi  à  l'autre ,  dans  le 
même  lieu.  Les  privilèges  exciufift  des  corpora- 
tions l'empêchent  d'un  lieu  a  l'autre  julques  dans 
le  même  emploi. 

En  Angleterre ,  tandis  que  les  ouvriers  d'une 
manufacture  ont  de  gros  falaires ,  ceux  d'une  au- 
tre font  fouvent  obligés  de  fe  contenter  du  fataire 
le  plus  modique.  C'cft  que  l'une  faifant  des  pro- 
grès, demande  conrinuelCunent  plus  de  bras»  & 
que  l'autre  déclinant ,  en*a  toujours  trop.  Lâ  , 
c'eft  la  difette  ,  &  ici  c'eft  la  fnrabondance  de 
bras  Cjui  augmente.  Ces  deux  manufactures  peu- 
vent être  dans  la  même  ville  ou  dans  le  même 
voifinage ,  fans  fe  prêter  le  moindre  fecours.  Le 
llatut  d' apprentinage  s'y  oppofe  dans  un  cas ;  & 
il  s'y  oppofe- encore  dans  l'autre,  conjointement 
avec  la  corporation  exclufive.  Les  opérations  de 
planeurs  manufactures  différentes  fe  rcflemblent 
tellement ,  que  les  ouvriers  pourroient  néanmoins 
aifément  changer  de  métier  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  Il  ces  loix  abfurdes  ne  leur  lioient  pas.  les 
mains.  Par  exemple ,  l'art  de  faire  de  la  toile  unie 
&  celui  de  faire  des  étoffes  de  foie  unie ,  (ont  pres- 
que les  mêmes.  Celui  de  faire  du  drap  uni  eft  un  peu 
différent  ;  mais  la  différence  crt  fi  peu  de  chol'e  , 
que  quelques  jours  fufHroient  pour  mettre  au  fait 
de  la  befogne  un  ouvrier  en  toile  ou  en  foie.  Si 
une  de  ces  trois  manufactures  capitales  vénoit 
donc  a  déchoir  ,  les  ouvriers  pourroient  trouver 
une  reffourec  dans  u  ne  des  deux  autres ,  &  leur 
falaire  ne  feroit  ni  fi  haut  dans  celle  qui  profpé- 
reroit ,  ni  fi  bas  dans  celle  qui  tomberait.  Il  eft 
vrai  qu'un  ftatut  particulier  permet  à  tout  le  monde 
de  fabriquer  de  la  toile  ;  mais  comme  on  fait  peu 
de  toile  dans  la  plus  grand*  partie  du  pays ,  cette 
fabrique  ne  peut  être  une  reffourec  générale  pour 
les  ouvriers  des  autres  manufactures  qui  tombent, 
Se  il  ne  leur  en  refle  pas  d'autre  que  celle  de 
profiter  des  aumônes  de  la  patouTe ,  ou  de  tw- 
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vaiiler  comme  les  gens  de  peine  ;  travail  pour 
lequel  leurs  habitudes  les  rendent  beaucoup  plus 
ineptes  qu'ils  ne  le  font  pour  route  autre  loue 
de  manufactures  qui  a  quelque  analogie  avec  1* 
leur.  Audi  prennent-ils  généralement  le  parti  de 
vivre  à  la  charge  de  la  paroifle. 

INQUISITEURS  D'ÉTAT,  magiftrats  de 
Venife.  Le  tribunal  qu'on  appelle  des  wquifuturs 
d'état  cft  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  éta- 
bli dans  aucun*  république.  11  eft  compofé  de 
trois  membres ,  deux  fénateurs  du  confeil  des  dix, 
&  un  des  conseillers  du  doge.  Ces  trois  hommes 
font  revêtus  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
tous  les  fujets  f  &  même  fur  celle  des  nobles  , 
après  avoir  oui  leur  juftification  ;  ils  ne  doivent 
rendre  compte  à  perfonne  de  leur  conduite ,  ni 
en  inftruire  les  confeils ,  s'ils  fe  trouvent  tous  trois 
de  même  avis. 

Les  deux  avogadors  ou  procureurs  généraux  ont 
feuls  droit  de  fufpendre  trois  jours  les  jugemens 
de  ce  tribunal ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  crime 
que  le  tribunal  regarde  comme  bien  avéré. 

Ses  exécutions  font  très-fecrètes  i  Se  on  l'a  vu, 
après  la  fimple  confrontation  de  l'accu  fé  Se  de 
deux  témoins  ou  efpions  ,  faire  noyer  un  miféta- 
bte  pour  quelques  propos  échappés  contre  le 
gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen 
pour  maintenir  fon  autocratie.      a  • 

Cette  magiftrature  eft  permanénte  ,  parce  que 
les  defleins  ambitieux  peuvent  être  commences  , 
fuivis  ;  fufpendus  ,  repris  ;  elle  eft  cachée  ,  parce 
que  les  crimes  qu'elle  cft  cenfée.  punir ,  le  for- 
ment dans  le  fecret.  Elle  a  une  mauifition  géné- 
rale ,  parce  qu'elle  doit  connoitro  de  tout. 

On  ne  peut  faire  l'apologie  de  cette  terrible 
magiftrature  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
a  contribué  au  maintien  de  la  république. 

.Les  Jnauijùeuri  d'état  étoient  autrefois  beaucoup 
plus  Révères  :  fon  ancienne  févéritc  eft  fi  connue, 
que.  las  étrangers  ont  des  idées  très-faufles  fur 
j'cfpiit  actud  de  leur  adrniniftration.  Nous  nous 
fômmes,  affinés  nous-mêmes  que  les  exécutions 
fecrètes  font  devenues  rares  j  &  en  1779  on  étoit 
convaincu  à  Venife  qu'il  n'y  en  avoit  pas  eu  de- 
puis plus  de  dix  ans.  Ils  ont  fait  exécuter  depuis 
deux  rebelles  qui  avoiént  excité  une  féditinn  dans 
la  Dalmatie,  &  qui  méritoitnt  la  mort  félon  les  loix 
du  pays.  Ces  deux  rebelles  furent  étranglés  U 
nuit  en  prifon  t  mais  le  lendemain  Hs  furent  ex- 
pofés  fur  la  place  Saint-Marc  avec  un.  ccriteau 
qui  annonçoit  leur  rébellion. 

On  choifit  les  inquifiteurs  d'état  avec  beaucoup 
de  foin ,  Se  cette  précaution  eft  bien  néceffaire. 
On  croit  que  cette  effrayante  magiftrature  s'eit 
rarement  trompée  dans  fes  décrets  ,  &  cela  n'eft 
guères  vraifemblable.  pour  les  époques  de  trou- 
ble j  &  fi  Venife  a  été  moins  agitée  que  les  au- 
tres GîouvcrncmeriS ,  clic  "a  eu  fes  époques*  de 
trouble. 

Il  paroît  qu'on  confcivc  les  in^ù peurs  d'état , 
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d'abord  comme  on  épouvencail  t  Se  cr  faire  corn* 
me  un  frein  pour  arrêter  les  féditinns.  Nous  re- 
viendrons fur  cette  matière  à  l'article  Venise. 

INQUISITION.  Voyrt  le  dictionnaire  de  Ju- 
rifprudence. 

INSTRUCTIONS  DU  MINISTRE  PU- 
BLIC OU  AMBASSADEUR.  On  donne  ce 
nom  au  développement  des  objets  -  qui  doivent 
faire  la  matière  ou  la  règle  de  fes  négociations. 

.  Parmi  les  anciens ,  les  ordres  dont  on  chargeoit 
les  ambafladeurs  ,  étoienr  contenus  dans  le  décret 
ou  du  prince  ou  du  peuple ,  ou  du  fénat  qui  les 
drputoit.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que 
nous  appelions  injhuâion ,  lettre  de  créance  ,  plein 
pouvoir. 

La  ^coutume  des  athéniens  étoit  d'ajouter  tou- 
jours une  claufe  générale  :  «  qu'au  furplus  les 
■  ambafladeurs  faflènt  tout  ce  qu'ils  croiront  être 
•  le  meilleur  pour  le  bien  de  l'état  *>. 

Quelquefois  auflî  les  autres  peuples  donnoient 
un  plein  pouvoir  fpécial  à  leurs  ambafladeurs,  de 
traiter  aux  conditions  que  leur  prudence  leur  fug- 
ger  croit. 

Parmi  nous ,  YinfiruSion  eft  un  écrit  qui  con- 
tient les  chofes  principales  qu'un  fouverain  at- 
tend de  fon  mniftre.  Cet  écrit  eft  nécef- 
faire  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres  , 
8e  pour  le  miniftre  qui  doit  les  exécuter  :  pour 
le  prince  ,  parce  qu'il  lui  importe  de  pouvoir  ju- 
ger fi  Ces  ordres  ont  été  fuivis  :  pour  le  miniftre , 
parce  qu'il  a  intérêt  de  favoir  les  intentions  de 
fon  maître ,  &  la  manière  dont  il  veut  qu'elles 
foient  remplies. 

Les  lettres  que  ,  dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion ,  l'ambafladeur  reçoit  du  fouverain  &  des 
feerctaires  d'état  ne  font  que  des  inftru&ions. 

S'il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  Yinf 
\tntiiton  &  dans  le*  dépèches,  on  n'a  rien  à  lui 
reprocher. 

L'une  des  loix  de  la  confédération  des  achéens 
portoit  que  les  ambafladeurs  étrangers  n'auroient 
une  audience  des  villes  confédérées  ,  qu'après 
avoir  montré  leurs  infirvaiom  &  les  avoir  don- 
nées par  écrit.  Ce  fut  par  cette  unique  raifon 
que  les  achéens  s'exeufèrent  de  n'avoir  pas  ad- 
mis dans  leur  confcil ,  des  ambnfladeurs  que  le 
fénat  romain  avoit  envoyés ,  pour  examiner  fi  les 
villes  qui ,  pendant  les  diviuons  d'Eumenès  & 
dePhilippes,  avoientété  enlevé  a  diflérens  peu- 
ples de  la  Grèce  ,  leur  avoient  été  rendues.  Nous 
obfervions  tout-à-l'heure  que  ,  parmi  les  an- 
ciens ,  le  décret  dont  les  ambafladeurs  étoient 
chargés  ,  leur  tenoit  lieu  d'infintSion  ,  de  lettre 
de  créance  8c  de  plein  pouvoir  :  ainfi  la  règle 
des  achéens  ne  peut  avoir  aucune  application  à 
nos  moeurs.  Dans  l'ufage  des  nations  modernes, 
les  mtniftre*  publics  font  obligés  de  repréfenter 
leur  lettre  de  créance  &  leur  plein  pouvoir,  mais 
leur  inftru&ion. 

(geon.  polit.  &  diplommçju.  Tom.  IU, 
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Un  prince  ne  peut ,  fans  violer  le  droit  des 
gens ,  forcer  Sn  ambafladeur  à  reprefenter  fon 
inftruMon.  C'eft  une  pièce  fecrète  qui  n'eft  faite 
que  pour  celui  a  qui  elle  eft  remife.  Afin  de  ga- 
rantir les  paroles  qu'il  porte  ,  un  miniftre  pu- 
blic n'a  befoin  que  dé  la  lettre  de  créance  ou  du 
plein  pouvoir  qu'il  a  communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  à  fon  miniftre 
de  montrer  >  dans  certaines  circonftances ,  fon 
inftruBion ,  ou  d'en  faire  voir  quelques  articles  , 
comme  par  épanchement  de  coeur.  Quelquefois  il 
lui  donne  deux  fortes  A'inflruBions  -t  une ,  qu'on 
appelle  oftenfible  ,  parce  qu'elle  eft  faite  pour 
être  montrée ,  &  une  fecretc  qui  ne  doit  point 
être  vue ,  &  qui  contient  les  vraies  intentions  du 
prince.  Quelquefois  aufli ,  quoique  l'ambafTideur 
n'ait  qu'une  feule  inflmdion  ,  fans  ordre  de  la 
montrer ,  il  la  fait  voir  :  c'eft  lorfqu'il  eft  Air 
qu'elle  peut  fe  montrer  fans  inconvéniens ,  &3 
qu'elle  convaincra  de  fa  bonne-foi  le  prince  avec 
qui  il  traire  ,  &  qu'il  obtiendra  ce  qu'il  demande. 
Ce  doit  être  l'ouvrage  de  fa  raifon ,  l'effet  de 
fon  choix ,  un  acte  purement  volontaire  de  f* 
part.  En  toute  autre  circonftance ,  l'ambafladeur 
qui  montrerait  fon  inflruHion  n'en  ayant  point 
l'ordre  de  fon  maître  ,  paflerait  pour  infidèle  >  il 
violerait  le  fecret  de  fa  négociation  ,  &  il  por- 
terait lui-même  atteinte  à  l'indépendance  de  fon 
caractère.  Voye^  l'article  Ambassade ,  Ambas- 
sadeur ,  Ministre  public. 

INTÉRÊT  DE  L'ARGENT.  Nous  avons 
indiqué  à  l'article  Industrie  les  différentes  cau- 
fes  qui  influent  fur  la  diverfité  de  ce  qu'on  appelle  , 
dans  l'économie  politique,  les  profits  des  avances  ou 
des  capitaux  :  nous  y  avons  donné  une  explica- 
tion fenfible  d'une  multitude  de  petits  phénomè- 
nes auxquels  on  fait  peu  d'attention  :  nous  allons 
examiner  ici  les  ufages  &  les  loix  qui  ont  rapport 
à  {'intérêt  de  l'argent  dans  la  plupart  des  pays  , 
&  nous  efpérons  offrir  aux  hommes  d'état  &  aux 
.lecteurs  indifférens  ,  à-peu-près  tout  ce  qu'il  leur 
importe  de  favoir  fur  cette  matière  ;  cet  arti- 
cle eft  prefque  une  fuite  de  l'article  Industrie. 
On  peut  établir  comme  une  maxime  que ,  par-tout 
où  l'on  fait  beaucoup  de  chofes  avec  de  l'argent ,  on 
donnera  communément  beaucoup  pour  en  avoir, 
&  qu'on  donnera  peu  fi  on  en  fair  peu  ;  ainfi  ,  fé- 
lon que  Yintértt  ordinaire  de  l'argent  au  taux  du 
marché  ,  varie  dans  un  pays ,  félon  qu'il  haufle 
ou  qu'il  baifle,  nous  pouvons  être  allures  que 
les  bénéfices  des  capitaux  varient  également ,  ils 
hauflent  ou  ils  baillent  avec  lui.  Les  progrès  de 
l'un  peuvent  donc  nous  mener  à  former  quel- 
qu'idee  du  progrès  des  autres. 

En  Angleterre ,  fous  Henri  VIII ,  tout  inté* 
rit  au-deflus  de  dix  pour  cent  fut  déclaré  illé* 
gai.  Il  femble  qu'avant  cette  époque  »  les  capita- 
liftes  percevoient  un  intérêt  plus  confidéraWe.  Sous 
le  règne  d'Edouard  VI ,  on  eut  des  vues  reli- 
gicuics,  &  on  défendit  tout  intérêt.  Mais  on  dit 
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3ue  cette  prohibition ,  ainfi  que  tontes  les  autres  « 
e  la  même  efpèce  ,  ne  produifit  aucun  effet,  & 
probablement  elle  accrut  plutôt  le  mal  de  l'u- 
fure  qu'elle  ne  le  modéra.  Le  ftatut  d'Henri  VIII 
lut  renouvelle  par  Eiifabeth  ,  &  dix  pour  cent 
fut  le  taux  légal  jufqu'au  moment  où  Jacques  I 
le  reftreignit  à  huit.  Il  fut  réduit  à  fix  aufli-tôt 
après,  la  reftauration,  &  à  cinq,  fous  la  reine  Anne. 
Tous  ces  ftatuts  ou  réglcmcns  paroiflent  avoir 
été  faits  d'après  le  taux  courant  de  Yinttrit  ,  ou 
d'après  le  denier  auquel  emprunt  oient  les  gens 

3ui  avoient  un  bon  crédit.  Il  paroit  encore  que 
epuis  la  reine  Anne ,  cinq  pour  cent  ont  été  en 
Angleterre  plutôt  au-deflus  qu'au  dt flous  du  taux 
du  marché.  Avant  la  guerre  de  1756  ,  le  gouverne- 
ment anglois  empruauoit  à  trois  pour  cent  }  & 
-ceux  qui  avoient  un  bon  crédit  dans  la  capitale 
&  dans  plulicurs  autres  parties  du  royaume,  em- 
pruntoient  à  trois  &  demi,  à  quatre  &  à  quatre 
&  demi  pour  cent. 

Depuis  le  règne  d'Henri  VIII  ,  la  richefle  & 
le  revenu  d'Angleterre  ont  augmenté  confidéra- 
blement.  Non-feulement  ce  progrès  a  été  conf- 
iant ,  mais  il  femble  avoir  conftamment  augmenté 
de  vitefle  Le  falairè  du  travail  s'eft  élevé  fans 
cefle  durant  cette  même  période  ;  &  ,  dans  la  plu- 
part des  branches  de  commerce  8c  de  manufac- 
tures ,  les  profits  des  capitaux  ont  diminué. 

Il  faut  en  général  de  plus  gros  capitaux  pour 
faire  un  commerce  dans  une  grande  ville  que  dans 
un  village.  Les  gros  capitaux  employés  à  cha- 
que branche  de  commerce  &  le  nombre  des  ri- 
ches compétiteurs  font  en  général  baifler  le  taux 
des  bénéfices.  Il  eft  donc  plus  haut  dans  les  vil- 
lages. Mais  le  falaire  du  travail  y  eft  générale- 
ment plus  bas  que  dans  les  grandes  villes.  Dans 
celles-ci  les  gens  qui  ont  des  capitaux  confidéra- 
bles,  manquent  fouvent  d'ouvriers  pour  les  em- 
ployer. C'eft  à  qui  donnera  davantage  pour  en 
avoir.  De  là  le  hauffement  du  falaire  &  la  baifle 
des  profits  des  capitaux.  Dans  ceux  -  là  ,  au 
contraire  ,  il  n'y  a  pas  aflez  de  capitaux  pour  em- 
ployer tout  le  monde  ;  &  la  concurrence  qui  s'é- 
tablit parmi  ceux  qui  manquent  d'ouvrage ,  fait 
baifler  le  falaire  &  augmenre  les  bénéfices. 

Quoique  le  taux  légal  de  Yintirit  foit  le  même 
«n  tcofie  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  marché 
y  eft  ordinairement  plus  haut.  Les. gens  bien  fol- 
vables  n'y  empruntent  gueres  à  moins  de  cinq 
pour  cent.  Les  banquiers  particuliers  d'Edimbourg 
donnent  même  quatre  pour  cent  d'intérêt  fur  leurs 
billets ,  dont  le  paiement ,  en  tout  ou  en  partie , 
peut  être  demandé  quand  on  le  veut.  Les  ban- 
quiers particuliers  de  Londres  ne  donnent  aucun 
intérêt  pour  l'argent  qui  eft  dépofé  cher  eux.  Il 
y  a  peu  de  commerce  qu'on  ne  puifle  faire  en 
Etoffe  avec  moins  de  capitaux  qu'il  n'en  faut 
en  Angleterre.  Le  taux  commun  du  profit  doit 
donc  y  être  un  peu  plus  haut.  On  a  déjà  remarqué 
que  le  falaire  du  travail  y  eft  plus  bas.  Le  pays 
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eft  non  -  feulement  beaucoup  phis  pauvre  , 
mais  fes  progrès  font  beaucoup  {plus  lents  8c  plus 
tardifs. 

Le  taux  légal  de  Yintênit  en  France  n'a  pas 
toujours  été  réglé  ,  dutant  le  cours  de  ce  fiècle  , 
fur  le  taux  du  marché.  En  1710,  il  fut  réduit 
du  vingtième  au  cinquantième  denier  ,  ou  de  cinq 
à  deux  8c  demi  pour  cent.  En  1724 ,  il  remonta  au 
trentième  denier ,  ou  à  trois  &  un  tiers  pour  cent. 
En  17a) ,  il  alla  au  vingtième  denier  ,  ou  à  cinq 
pour  cent.  En  1766  il  fut  réduit ,  fous  l'admt- 
niflration  de  M.  de  l'Averdy ,  au  vingt<inquième 
denier ,  ou  à  quatre  pour  cent.  L'abbé  Terra/ 
le  remit  enfuite  à  l'ancien  taux  de  cinq  pour  cent. 
Le  but  de  plufieurs  de  ces  violentes  réductions 
d'intérêt  femble  avoir  été  de  préparer  la  voie  à 
la  réduction  de  celui  des  dettes  publiques.  Quoi- 
que le  taux  légal  de  Y  intérêt  ait  été  fouvent  plus 
bas  en  France  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  mar- 
ché a  été  généralement  plus  haut  ;  car  là  comme 
ailleurs  ,  il  y  a  plufieurs  méthodes  filres  &  faciles 
d'ékider  la  loi.  Le  falaire  du  travail  eft  plus  bas 
en  France  qu'en  Angleterre.  Lorfque  vous  ailes 
d'Ecofle  en  Angleterre ,  la  différence  que  vous 
appercevez  dans  l'air  Se  l'habillement  du  peuple 
de  l'un  &  de  l'autre  pays  ,  eft  un  indice  qui  mar- 
que aflez  la  différence  de  leur  condition.  Le  con- 
traire eft  encore  plus  grand  lorfque  vous  revenez 
de  France. 

D'un  autre  côté  ,  la  province  de  Hollande ,  en 
proportion  de  fon  territoire  &  de  fa  population  , 
eft  un  pays  plus  riche  que  l'Angleterre  j  le  gou- 
vernement y  emprunte  à  deux  pour  cent ,  8e  les 
particuliers  qui  ont  un  bon  crédit ,  à  'trois.  On 
dit  que  le  falaire  du  travail  y  eft  plus  haut  qu'en 
Angleterre  ,  8c  on  fait  que  les  hollandois  font  de 
tous  les  peuples  d'Europe  celui  oui  tire  les  moin- 
dres profits  du  commerce.  Quelques  perfonnes 
ont  prétendu  que  relui  de  la  Hollande  eft  tom- 
bé ;  ce  qui  peut  être  vrai  de  certaines  branches  > 
mais  la  décadence  n'eft  pas  générale.  Quand  les 
bénéfices  diminuent,  les  marchands  ne  manquent 
pas  de  fe  plaindre  que  le  commerce  tombe,  quoi- 
que la  diminution  du  bénéfice  foit  l'effet  narurel 
de  fa  profpcrité  ,  ou  de  ce  qu'on  y  met  plus  de 
capitaux  qu'on  n'en  mettoit  auparavant.  Pendant 
ta  guerre  de  17^6  ,  les  hollandois  ont  eu  tout  le 
commerce  de  tranfport  que  faifoit  la  France,  8c 
'  ils  en  confervent  encore  une  grande  partie.  Ce 
qui  leur  appartient  dans  les  fonds  de  France  8e 
d'Angleterre ,  &  qui  eft  fort  confidérable  ,  puis- 
qu'on dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante  mil- 
lions fterhngs  (  en  quoi  je  fbupçonne  cependant 

3u'il  y  a  beaucoup  d'exagération  )  ,  8c  les  gran- 
es  fommes  qu'ils  prêtent  aux  particuliers  dans 
les  pays  où  le  taux  de  Yintérêi  eft  plus  haut  que 
dans  le  leur ,  démontrent  clairement  la  furaborv- 
dance  de  leurs  capitaux  ;  mais  elles  ne  démon- 
trent pas  qu'ils  en  emploient  moins  chez  eux  qu'ils 
ne  fajfoient  autrefois.  Le  capital  qu'acquien  un 
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particulier  dans  fan  commerce ,  peut  devenir  trop 
confidérable  pour  y  entrer  tout  entier ,  &  cepen- 
dant ii  peut  fe  faire  que  fon  commerce  ne  laifTe 
p«  d'augmenter.  Il  en  eft  de  même  du  capital 
à  une  grande  nation. 

Dans  les  colonies  angloifes  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  &  des  Indes  occidentales  ,  le  falaire 
du  travail  Se  l'intérêt  de  l'argent ,  8c  conféq  ucm- 
ment  les  bénéfices  des  capitaux ,  font  plus  hauts 
qu'en  Angleterre-  L'intérêt  légal  8c  l'intérêt  au  taux 
du  marché  y  font  de  fix  à  huit  pour  cent  j  mais 
le  fort  falaire  du  travail  &  les  grands  profits  des 
capitaux  font  des  chofes  qui  ne  vont  guères  en- 
femble  ,  excepté  dans  les  nouvelles  colonies.  Une 
nouvelle  colonie  a  -néceflai  rement  moins  de  ca- 
pitaux en  proportion  de  l'étendue  de  fon  terri- 
toire ,  8c  elle  eft  moins  peuplée  en  proportion 
de  1  étendue  de  Cet  capitaux  que  la  plupart  des 
autres  pays.  Elle  a  plus  de  terre  à  cultiver  qu'elle 
n  a  de  capitaux.  Auffi  ne  cultive  t-elle  que  les 
plus  fertiles  &  les  mieux  fituées,  celles  qui  bor- 
dent la  mer  8c  les  rivières  navigables.  Ces  terres 
«  achètent  fouvent  à  un  prix  inférieur  à  II  valeur 
naturelle  de  leur  produit.  Le  capital  avec  lequel 
on  les  achète  &  on  les  améliore  ,  doit  donc  rap- 
porter un  gros  bénéfice ,  &  par  conféquent  de 
quoi  paver  un  gros  intérêt.  Les  capitaux  s'accu- 
mulent fi  rapidement  dans  un  emploi  fi  avanta- 
geux ,  que  le  colon  a  befoin  de  plus  de  bras 
qu'il  ne  peut  en  trouver  dans  un  établifiement 
nouveau ,  Se  qu'il  eft  obligé  de  récompenfer  li- 
béralement ceux  qu'il  met  en  oeuvre.  A  mefure 
que  la  colonie  augmente ,  les  profits  des  capitaux 
diminuent  par  degrés.  Lorfque  les  meilleures  ter- 
res font  occupées ,  la  culture  de  celles  qui  font 
moins  bonnes ,  ne  rapportent  pas  autant ,  8c  il 
o  eft  plus  polfible  d'en  tirer  de  quoi  payer  le  même 
tncérét  jpow  les  fonds  qu'on  y  emploie.  Auffi  Vin- 
ttrtt  légal  8e  Vintérit  au  taux  du  marché  ont -ils 
baille  confidérablement ,  ce  ficelé -ci,  dans  la 
p!us  grande  partie  des  colonies  angloifes.  A 
rnefure  qu'elles  font  devenues  plus  riches  & 
plas  peuplées  ,  l'intérêt  eft  tombé.  Le  falaire 
du  travail  ne  baifie  point  avec  les  profits  des  ca- 
pitaux. On  demande  d'autant  plus  de  travail  que 
ces  capitaux  croiflent  davantage  ,  quels  que  foient 
leurs  profits  j  &  après  que  ces  profits  font  di- 
minues ,  non-feulement  les  capitaux  peuvent  con- 
tinuer d'augmenter ,  mais  augmenter  plus  vîte 
qu'auparavant.  Il  en  eft  des  nations  indultrieufes 
qui  font  des  progrès  dans  l'acquifition  des  richef- 
fes  ,  comme  des  individus  induftrieux.  Un  gros 
capital  avec  de  petits  profits  s'accroît  générale- 
ment plus  vite  qu'un  petit  capital  avec  de  gros 
profits.  L'argent  fait  l'argent ,  dit  le  proverbe. 
A-t  on  gagné  quelque  chofe,  il  eft  fouvent  aifé 
de  gagner  davantage.  La  grande  difficulté  eft  de 
faire  le  premier  gain. 

L'acquifition  d'un  nouveau  territoire  ou  d'une 
nouvelle  branche  de  commerce  peut  quelquefois 
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bluffer  les  profits  des  capitaux ,  &  avec  eux  Vin- 
térêt  de  l'argent ,  dans  un  pays  même  qui  avance 
a  grands  pas  dans  l'acquifition  des  richefies.  Les  ca- 
pitaux du  pays  ne  fuffifant  pas  pour  les  nouvelles  af- 
faires qui  fe  préfentent  ,  on  ne  les  applique  plus 
qu'aux  branches  qui  rendent  le  plus  de  profit.  On 
retire  une  partie  de  ce  qui  avoit  été  employé  dans 
d'autres  commerces ,  pour  la  mettre  dans  des  bran- 
ches nouvelles  qui  font  plus  lucratives.  Il  y  a  par 
conféquent  moinsde  concurrence  dans  ces  anciens 
commerces)  le  marché  eft  moins  fourni  de  plufieurs 
fortes  de  marchandises.  Leur  prix  monte  plus  ou 
moins  ;  &  comme  elles  rendent  un  plus  grand 
profit  à  ceux  qui  les  vendent,  elles  les  mettent 
en  état  d'emprunter  à  plus  gros  intérêt.  Un  peu 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  1756,  non-feulement 
les  particuliers  qui  avoient  le  plus  de  crédit  , 
mais  quelques-unes  des  plus  grandes  compagnies 
de  Londres  empruntoient  communément  à  cinq 
pour  cent ,  8c  auparavant  elles  ne  payoient  que 
quatre  ou  quatre  8c  demi.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  différence ,  l'aggrandifiement  du  territoire 
8c  du  commerce  des  anglois  ,  par  leurs  acquit- 
tions dans  l'Amérique  leptentrionale  &  dans  les 
Indes  orientales*  fuffit,  8e  il  eft  inutile  de  fup- 
pofer  aucune  diminution  dans  les  capitaux  de  la 
fociété.  Un  furçroît  fi  confidérable  d'entreprifes 
à  faire  avec  les  anciens  capitaux  ,  doit  avoir  di- 
minué la  quantité  de  ceux  qu'on  employoit  dans 
beaucoup  de  branches  particulières  «  ou  la  con- 
currence étant  moindre ,  les  profits  ont  dû  être 
plus  grands. 

La  diminution  des  capitaux  de  la  fociété ,  ou 
des  fonds  deftinés  à  entretenir  rinduftrie  ,  fait 
cependant  monter  les  profits  des  fonds ,  8c  par 
conféquent  Vintérit  de  l'argent ,  en  même- rems 
qu  elle  fait  bailler  le  falaire  du  travail.  Par  la  di- 
minution du  falaire  ,  les  propriétaires  des  capitaux 
qui  reftent  dans  la  fociété  1  peuvent  garnir  à  meil- 
leur compte  le  marché  j  8c  comme  ils  emploient 
moins  de  capitaux  qu'auparavant  à  le  fournir,  ils 
peuvent  vendre  leurs  marchandifes  plus  cher.  El- 
les leur  coûtent  moins ,  8c  ils  en  retirent  davan- 
tage. Leurs  profits  ainfi  doublement  augmentes, 
ils  peuvent  en  tirer  de  quoi  payer  un  plus  gros 
intérêt.  Les  grandes  fortunes ,  faites  fi  fubitement 
8c  fi  aifément  dans  le  Bengale  8c  dans  d'autres 
établiflemens  anglois  des  Indes  orientales ,  prou- 
vent bien  que  ,  comme  le  falaire  eft  fort  bas  dans 
ces  pays  ruinés ,  les  profits  des  capitaux  y  font  de 
même  très-hauts.  L'intérêt  de  l'argent  eft  fort  en 
proportion.  Dans  le  Bengale ,  on  prête  fouvent 
de  l'argent  aux  fermiers  à  quarante ,  cinquante  8c 
foixante  pour  cent  ;  8c  le  paiement  eft  hypothé- 
qué fur  la  récolte  fuivante.  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intérêt  fi  exceffif ,  doivent  ab- 
forber  prelque  toute  la  rente  du  propriétaire  de 
la  terre ,  l'énormité  d'une  pareille  ufure  doit  ab- 
forber  une  grande  partie  de  ces  profits.  Il  fem- 
ble  qu'avant  la  chûte  de  la  république  romaine  , 
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les  provinces  Soient  ravagées  par  une  ufure  de 
cette  efpcce,  fous  l'adminiltration  ruineufe de  leurs 
proconfuls.  Les  lettres  de  Ciceron  nous  appren- 
nent que  le  vertueux  Brutus  prêta  de  l'argent  en 
Chypre  à  quarante-cinq  pour  cent. 

Dans  un  pays  qui  auroit  acquis  toute  la  ri- 
che (Te  dont  il  cil  fufceptible  par  la  nature  de  fon 
fol  ,  de  fon  climat  &  de  fa  fituation  ,  relativement 
aux  autres  pays ,  qui  par  conféquent  ne  pour- 
Toit  plus  faire  de  progrès  Se  «qui  ne  reculeroit 
pas ,  le  falaire  du  travail  &  les  bénéfices  des 
capitaux  feroient  probablement  fort  bas.  Dans 
un  pays  qui  auroit  acquis  toute  la  popula- 
tion que  fon  territoire  &  fes  capitaux  pour- 
joient  nourrit  &  employer ,  la  concurrence  pour 
trouver  de  l'emploi  feroit  fi  grande ,  qu'elle  ré- 
duiroit  le  falaire  du  travail  à  ce  qui  fuffiroit  pour 
y  entretenir  le  nombre  d'ouvriers  qu'il  auroit  i  6c 
comme  il  feroit  alliez  peuplé ,  ce  nombre  ne 
-pourroit  jamais  augmenter.  Dans  un  pays  où  les 
capitaux  pour  toutes  les  entreprifes  à  faire  ,  fe- 
roient auffi  abondans  qu'ils  pourroient  l'être  ,  on 
en  emploieroit  dans  chaque  branche  particulière 
autant  que  la  nature  &  l'étendue  du  commerce 
en  comporteroient  i  ainfi  la  concurrence  feroit 
par-tout  la  plus  grande  ,  &  le  bénéfice  le  plus  bas 
pod'ible. 

Mais  il  n'eft  peut-être  aucun  pays  qui  foit  ja- 
mais parvenu  à  ce  degré  d'opulence.  La  Chine 
paroît  avoir  été  long-tems  (tationnaire,  &  c'eit  pro 
bablement  depuis  des  fiècles  qu'elle  clt  aulfi  riche 
que  la  nature  de  fes  lorx  &  de  fes  inllitutions  lui 
permet  de  l'être.  Mais  fa  richefle  peut  être  fort 
antérieure  à  ce  que  comportent  fon  fol ,  fon  cli- 
mat &  fa  fituation  ,  fi  elle  avoit  eu  d'autres  loix 
ic  d'autres  inllitutions.  Un  pays  qui  néglige  ou 
qui  dédaigne  le  commerce  étranger  ,  &  qui  n'ad- 
met que  dans  un  ou  deux  de  fes  ports  les  vaif- 
feaux  des  autres  nations,  n'a  pas  toute  l'indultrie 
qu'il  pourroit  ttvoir  ,  &  ne  fart  pas  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire  avec  des  loix  &  des  inftitutions  dif- 
férentes. D'ailleurs ,  quoique  les  gens  riches  ou 
les  propriétaires  de  grands  capitaux  jouifTent  à  la 
Chine  d'une  affez  grande  fureté  ,  il  n'y  en  a  pref- 
qu'aucune  pour  les  pauvres  &  les  petits  proprié- 
taires ,  qui  en  tout  tems  font  pilles  &  volés  par 
Tes  mandarins  inférieurs.  La  quantité  de  capitaux, 
employée  dans  les  diverfes  branches  des  affaires 
qui  s'y  font ,  ne  peut  être  égale  à  ce  que  la  nature 
8c  l'étendue  de  ces  affaires  comporteroient.  L'op- 
prcifion  des  pauvres  doit  établir  dans  chaque  bran- 
che le  monopole  des  riches  ,  qui  ,  en  s'emparnnt 
de  tout  le  commerce^  y  feront  de  gros  bénéfi- 
ces. AufT»  dit-on  qu'à  la  Chine  l'intérêt  commun 
de  l'argent  cil  à  douze  pour  cent ,  &  il  faut  bien  I 
que  les  profits  ordiniires  des  Fonds  fuffifent  pour 
les  donner.  Cette  réflexion  ell  applicable  aux  pays 
de  l'Inde  ,  ou  l'intérêt  légal  de  l'argent  clt  encore 
plus  conlîdérab'e. 

Ua  vice  dans  les  loix  peut  quelquefois  bauÛcr 
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le  taux  de  l'intérêt  bien  au-delà  de  te  qu'exige^ 
roit  l'état  du  pays  confidéré  par  rapport  à  fa  ri- 
cheffe  ou  à  fa  pauvreté.  Lorfque  la  loi  ne  prête 
pas  fon  autorité  aux  contrats ,  elle  met  tous  les 
emprunteurs  à-peu-près  fur  le  pied  où  font ,  dan» 
les  pays  mieux  réglés ,  les  banqueroutiers  &  le* 
gens  d'un  crédit  douteux.  L'incertitude  de  re- 
couvrer fon  argent ,  fait  que  le  prêteur  exige  le 
même  intérêt  ufuraire  qu'on  exige  communément 
des  banqueroutiers.  Parmi  les  nations  barbares  qui 
ont  inondé  les  provinces  occidentales  de  l'Empire 
romain  ,  les  contrats  furent  laiffés  pendant  plu- 
fieurs  fiècles  à  la  bonne  foi  des  parties  contrac- 
tantes. Les  cours  de  iuftice  de  leurs  rois  s'en  mc- 
loient  rarement.  l'eut- être  que  le  haut  intétêt  qu'on 
payoit  dans  ces  anciens  tems  ,  vient  en  partie  de 
cette  caufe. 

Lorfque  la  loi  défend  toute  efpèce  d' intérêt  , 
elle  ne  l'empêche  pas.  Il  faut  que  bien  des  gens 
empruntent;  &  ceux  qui  prêteront,  exigeront 
quelque  chofe  pour  le  danger  &  la  difficulté  d'é- 
luder la  loi.  M.  de  Momefquieu  rend  raifon  de 
YintiriP  exorbitant  qu'on  prend  chez  les  peuples 
mahométans ,  non  par  leur  pauvreté  ,  mais  par 
le  péril  de  la  contravention ,  &  par  le  péril  de 
l'infolvabilité. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  du  bénéfice  doit 
toujours  être  un  peu  au- de  (Tus  de  ce  qui*  fuffit 
pour  compenfer  les  pertes  accidentelles ,  aux- 
quelles clt  expofé  tout  emploi  des  capitaux.  Ce 
furplus  cil  uniquement  ce  qui  forme  le  profit  net 
ou  clair  ;  Se  l'intérêt  que  l'emprunteur  peut  payer, 
elt  en  proportion  de  ce  profit  feulement. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de  Vintérit  doit 
être  de  même  un  peu  plus  que  fuffifant  pour  com- 
penfer les  pertes  accidentelles  auxquelles  elt  ex- 
pofé le  prêt ,  même  celui  qu'on  fait  avec  figeffe  : 
autrement  il  n'y  auroit  que  la  charité  ou  l'amitié 
qui  pourroient  engager  quelqu'un  à  prêter. 

Si  on  fuppofe  un  pjiys  qui  a  acquis  toutes  les 
richefles  dont  il  elt  fufceptible  ,  &  qui  a  pour 
chaque  branche  d'induit  rie  ,  la  plus  grande  quantité 
de  capitaux  dont  elle  elt  fufceptible  :  comme  le 
taux  ordinaire  du  profit  net  feroit  fort  petit ,  ce 
qu'on  pourra  en  tirer  peur  payer  l'intérêt  au  taux 
du  marché  ,  fera  fi  peu  de  chofe  que  les  perfon- 
nes  les  plus  opulentes  pourront  feules  vivre  de 
l'intérêt  de  leur  arpent.  Tous  les  gens  d'une  pe- 
tite ou  d'une  médiocre  fortune  feront  obligés  de 
diriger  eux  mêmes  l'emploi  de  leucs  capitaux.  Il 
faudra  que  prcfque  tout  le  monde  fe  mette  dans 
les  affaires ,  ou  embraffe  quelque  profeflion.  La, 
province  de  Hollande  paroît  fort  prèsd?  cetétar. 
Il  n'y  elt  point  à  la  mode  de  ne  rien  faire.  La 
néceffité  oblige  prefque  tous  les  individus  à  tra- 
vailler ,  fcV  par-tout  c'elt  la  coutume  qui  règle  la 
mode.  Comme  il  ell  ridicule  de  s'habiller  aiirre- 
ment  que  les  autres ,  il  l'clt  attfTi ,  en  quelque 
manière  d'être  défeeuvre  lorfque  tcut  le  monde; 
elt  occupe. 


Digitized  by  Google 


I  N  T 

Le  aux  ordinaire  le  plus  haut  du  bénéfice  peut 
être  tel  que  ,  dans  le  prix  de  la  plupart  des  mar- 
chandifes,  il  abforbetout  ce  qui  devroit  aller  a 
la  rente  de  U  terre  ,  &  qu'il  ne  laifle  que  ce  qu'il 
faut  pour  payer  le  travail  néceffaire  à  leur  pré- 
piranon  8c  à  leur  tranfport  au  marché ,  félon  le 
taux  le  plus  bas  poflîblc  du  falaire  ,  c'eftà-dire, 
Ja  âîiÔtc  fubfiftance  de  l'ouvrier.  Il  faut  toujours 
que  l'ouvrier  foit  nourri  tandis  qu'il  travaille  ; 
mais  jI  n'y  a  pas  la  même  néceflité  que  le  maître 
ou  !e  propriétaire  de  la  terre  foit  payé.  Ce  taux 
des  bénéfices  n'ert  peut  -  être  pas  fort  éloigné 
de  ceux  du  commerce  que  les  facleurs  de  la  com- 
gnie  des  Indes  orientales  font  aujourd'hui  dans 
Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  Yinti- 
rit au  taux  ordinaire  du  marché ,  &  le  taux  or- 
dinaire du  profit  net  ,  varie  néceffairement  félon 
que  le  profit  h  au  (Te  ou  baille.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  évalue  au  double  de  Yintirit  de 
l'argent  ce  que  les  négocians  appellent  un  béné- 
fice honnête,  modère  ,  raifonnable.  Si  le  taux 
ordinaire  du  profit  net  eft  de  huit  ou  dix  pour 
cent,  il  peut  être  raifonnable  qu'on  en  défalque 
la  moitié  pour  le  paiement  de  Yintirit ,  lorfque 
les  affaires  fe  font  avec  de  l'argent  prêté.  Le  ca- 
pital eft  aux  rifques  de  celui  qui  emprunte  {  & 
qui  t'affure ,  pour  ainfi  dire ,  a  celui  qui  prête  j 
te  quatre  ou  cinq  pour  cent  dans  la  plupart  des 
branches  de  commerce ,  peuvent  être  un  profit 
fuffifant  fur  les  rifques  de  cette  affurance  ,  &  en 
même-temps  une  récompenfe  proportionnée  à  la 
peine  d'employer  le  capital.  Mais  la  proportion 
entre  l'intérêt  &  le  profit  net ,  peut  n'être  pas 
b  même  dans  les  pays  où  le  taux  ordinaire  du 
profit  feroit  bien  au-deffous  ou  bien  au-deffus. 
S'il  étoit  bien  au-deflbus  ,  l'on  ne  pourroit  pas 
en  prendre  la  moitié  }  8e  s'il  étoit  bien  au-deffus , 
on  pourroit  en  prendte  plus  de  la  moitié  pour 
payer  Yintirit. 

Dans  les  pays  qui  font  de  grands  progrès  ,  ou 
qui  s'enrichi lient  rapidement ,  te  taux  bas  du  bé- 
néfice dans  fe  prix  de  pluficurs  marchandées , 
compenfe  le  haut  falaire  du  travail ,  &  met  en 
eut  de  les  vendre  auffi  bon  marché  que  les  ven 
dent  les  pays  voifins  ,  qui  vont  moins  vite  dans 
l'acquifition  des  richeifes ,  &  où  le  falaire  peut 
être  plus  bas. 

Nous  avons  indiqué  plufîeurs  pays  où  'Yintirit 
de  l'argent  a  été»  défendu  par  les  loix.  Mais  com- 
me on  peut  faire  par- tout  quelque  chofe  avec  de 
l'argent ,  on  doit  payer  p.ir-tout  quelque  chofe  pour 
l'ufage  qu'on  en  fait.  L'expérience  a  montré  que 
te  règlement  ne  fait  qu 'aggraver  le  mal  de  Tu- 
toie au  heu  de  le  prévenir  ,~  ainfi  que  nous  l'avons 
dfja  dit. 

Dans  les  p3ys  où  Yintirit  eft  permis,  la  loi, 
peur  prévenir  les  extorfions  de  f'ufure ,  fixe  en 
gcnéralle  plus  haut  nux  qu'on  puilïe  prendre  fans 
cicom:r  une  peuic.  Ce  taux  doit  toujours  eue  ua 
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peu  au-deflus  du  plus  bas  prix  courant ,  ou  du 
prix  que  payent  communément  pour  l'ufage  de 
l'argent  ceux  qui  peuvent  donner  les  meilleures 
fûretes.  Si  ce  taux  légal  étoit  fixé  au  defious  du 
plus  bas  prix  courant ,  les  effets  de  cette  fixation 
feroient  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  d'une  pro- 
hibition totale  de  l'intérêt.  Le  créancier  ne  prê- 
rera  pom;  fou  argent  à  un  taux  plus  bas  que  ne 
le  détermine  l'ufage.  Si  on  fixe  le  taux  précifément 
au  plus  bas  prix  courant ,  on  ruine  ,  parmi  les 
honnêtes  gens  qui  refpc&ent  les  loix  du  pays ,  le 
crédit  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  donner  les 
meilleures  fûretés  ,  8c  on  les  oblige  d'avoir  re- 
cours i  des  ufuriers.  Dans  un  pays  tel  que  la 
Grande-Bretagne  ,  où  l'on  prête  à  trois  pour  cent 
au  gouvernement ,  &  aux  particuliers  qui  font  fol- 
vahles  ,  a  quatre  &  à  quatre  &  demi  pour  cent , 
le  taux  aûuel  de  cinq  pour  cent  eft  peut  -  être 
auffi  convenable  qu'aucun  autre. 

Il  faut  encore  que  le  taux  légal  ne  foit  pas  fore 
au-deflus  du  prix  courant.  Si ,  par  exemple ,  il 
étoit  fixé  en  Angleterre  à  huit  ou  dix  pour  cent , 
ja  plus  grande  partie  de  l'argent  à  prêter  feroit 
prêtée  à  des  prodigues  ou  à  des  faifeurs  de  pro- 
jets ,  qui  feuls  voudraient  le  prendre  à  fi  gros  in- 
térêt. Les  gens  fages  qui  ne  veulent  donner  pour 
l'ufage  de  l'argent  qu'une  partie  du  bénéfice  qu'ils 
peuvent  faire ,  ne  fe  mettraient  pas  fur  les  rangs 
pour  emprunter.  Ainfi  une  grande  .partie  du  ca- 
pital du  pays  n'iroit  pas  dans  les  mains  capables 
d'en  tirer  un  bon  parti ,  &  it  feroit  jette  dans  cel- 
tes qui  feroient  les  plus  propres  à  le  confumer  8e 
à  le  détruire.  Si  au  contraire  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt eft  fimplcment  fixé  un  peu  au-deffus  du  taux 
courant  le  plus  bas  ,  on  donne  universellement  la 
préférence  aux  gens  fages ,  &  on  leur  prête  plu- 
tôt qu'aux  prodigues  &  aux  hommes  portés  à  de 
folles  entreprises.  Le  prêteur  tire  prefqu'autant 
d'intérêt  des  premiers  qu'il  oferoit  en  prendre  des 
derniers  ,  &  fon  argent  eft  placé  bien  plus  Sûre- 
ment dans  les  mains  des  uns  que  dans  celles  des 
autres.  Une  grande  partie  du  capital  du  pays  tombe 
ainfi  entre  les  mains  les  plus  capables  de  le  faire 
valoir  avec  avantage. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puifle  réduire  le  taux 
de  l'intérêt  au-defTous  du  taux  courant  le  plus  bas 
qui  exifte  dans  le  temps  qu'elle  eft  portée.  £a 
1766  ,  le  roi  de  France  a  tenté  de  mettre  à  quatre 
pour  cent  le  taux  de  l'intérêt  qui  étoit  à  cinq. 
Malgré  fon  édit ,  l'on  continua  d'y  prêter  à  cinq 
pour  cent ,  la  loi  fe  trouvant  éludée  en  bien  des 
manières.  Ceux  qui  ont  cru  régler  l'intérêt  avec 
des  loix  ont  montre'  bien  peu  de  connoiftances  fur 
l'économie  politique. 

Il  faut  obferver  que  le  prix  courant  ordinaire 
des  terres  dépend  pjr-tout  du  taux  courant  ordi- 
naire de  l'intérêt.  Celui  qui  polfcdc  un  capital  » 
dont  il  veut  tirer  un  revenu  fans  fe  donner  ta 
peine  de  l'employer  lui  -  même  ,  délibère  s'il  en 
achètera  une  tare  .,  ou  s'il  le  placera  à  iutexèt.  L« 
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placement  des  terres  eft  plus  filr }  d'antres  avan- 
tages qui  accompagnent  toujours  cette  efpèce  de 
proptieté ,  le  difpîtfent  fouvent  à  préférer  un 
moindre  revenu  qu'il  tirera  d'une  terre  à  celui 
qu'il  pourroit  avoir  en  prêtant  Ton  argent  à  inté- 
rêt. Ces  avantages  compenfent  la  diminution  de 
ion  revenu,  mais  ils  n'en  peuvent compenfer  qu'une 
certaine  différence  ;  car  fi  elle  étoit  plus  grande , 
&  que  la  rente  d'une  terre  fût  trop  au-deflbus  de 
l'intérêt  de  l'argent ,  perfonne  n'acheteroit  plus 
de  terres ,  &  leur  prix  ordinaire  feroit  bientôt  ré- 
duit. Si  ces  avantages,  au  contraire  ,  faifoient 
plus  que  compenfer  cette  différence,  chacun  achè- 
terait des  terres  ,  &  au  (fi -tôt  elles  haufieroient  de 
prix.  Lorfque  l'intérêt  étoit  en  Angleterre  à  dix 
pour  cent ,  les  terres  fe  vendoient  communément 
pour  dix  ou  douze  années  du  revenu.  A  mefure 
qu'il  eft  tombé  à  fix  ,  à  cinq  &  à  quatre  pour 
cent ,  le  prix  des  terres  s'eft  élevé  au  denier  vingt , 
au  denier  vingt-cinq  &  au  denier  trente.  V°yt[ 
l'article  Industrie. 

Intérêts  politiques.  On  donne  ce  nom  aux 
chofes  qui  intéreflent  une  nation  envifagée  com- 
me gouvernement,  &  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  peuples  :  en  parlant  ici  des  intérêts  politi- 
ques desdiftérens  peuples ,  nous  parlerons  de  ceux 
que  fuivent  les  divers  gouvememens ,  fans  exami- 
ner s'ils  ne  fe  trompent  pas  :  c'eft  par  les  au- 
tres morceaux  de  cet  ouvrage  qu'on  pourra  en 
juger. 

L'intérêt  général  de  toutes  les  nations  eft  de 
■  conferver  leur  repos  &  la  liberté  plus  ou  moins 
grande  qu'on  leur  a  lailîé.  Tous  les  foins  de  ceux 
qui  gouvernent ,  doivent  fe  rapporter  à  ce  dou- 
ble objet,  &  il  n'eft  point  de  peuple  fur  la  terre 
qui  n'ait  cet  intérêt  général. 

Dans  un  fens  plus  limité,  l'intérêt  général  d'un 
gouvernement  n'eft  pas  le  même  que  l'intérêt  gé- 
néral d'un  autre  gouvernement ,  parce  qu'un  état, 
quel  qu'il  foit ,  ne  peut  fe  maintenir  que  par  des 
moyens  analogues  aux  principes  qui  l'ont  formé , 
ou  aux  circonftances  ;  mais  ,  dans  ce  choix  de 
moyens  analogues  aux  principes  d'an  gouverne- 
ment ou  aux  circonftances  ,  on  fe  méprend  quel- 
quefois fur  ceux  qui  mènent  à  la  profpcrité  >  & 
on  confond  trop  fouvent  une  profpéricé  illufeire 
avec  une  profperité  réelle. 

Pour  quelques  états,  c'eft  le  commerce  qui 
forme  un  intérêt  capital.  Les  nations  qui ,  par  la 
situation  du  pays ,  le  défaut  de  rivières ,  le  défaut 
de  matières  propres  au  commerce ,  la  nonchalance 
du  peuple,  ne  peuvent  fe  livrer  au  trafic,  fe  bornent 
à  cultiver  &  fertilifer  la  terre,  à  recueillir  tous  les 
fruits  qu'elle  produit ,  à  s'en  procurer  le  débit,  à 
fortifier  le  travail ,  à  animer  I  induftric  de  fes  ha- 
bit.ms. 

Pour  quelques  autres  nations  ,  cet  objet  capi- 
tal eft  l'intérêt  de  la  paix  ou  celui  de  la  guerre. 
Jl  en  eft  qui  jouùTcnt  d'une  paix  à-peu-près  conf- 
'  fante  î  tel  eft  le  corps  helvétique  i  il  n'a  point  de 
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prétentions  fur  fes  voifins ,  &  fes  voifîns  n'en 
ont  point  fur  lui ,  ou  ils  ne  font  point  en  état 
de  les  faire  valoir.  Il  en  eft  que  leurs  cuif- 
fances  &  leur  fituation  obligèrent  autrefois  à  i's 
mêler  de  toutes  les  guerres.  Tels  étoient ,  il  n'y 
a  pas  long-tems ,  les  peuples  fournis  aux  maifons 
de  France  &  d'Autricnc.  Il  ne  fe  paffoit  rien  de 
confidérable  en  Europe ,  que  ces  deux  premières 
maifons  n'y  priflent  part.  Chacune  d'elles  cher- 
choit  fa  propre  grandeur  &  l'abaiflement  de  fa 
rivale.  La  maifon  d'Autriche  eft  éteinte  ;  mais  elle 
eft  repréfentée  par  celle  d«  Lorraine ,  qui  s'oc- 
cupe des  mêmes  intérêts  que  celle  d'Autriche. 
Il  étoit  difficile  que  la  maifon  de  Savoie ,  placée 
entre  les  états  de  l'une  &  de  l'autre,  évitât  d'en- 
trer dans  leurs  querelles,  &  l'Angleterre  &  la 
Hollande  ont  rarement  manqué  aufli  d'y  prendre 
part ,  pour  maintenir  cet  équilibre  qui  femble  de- 
voir aflurer  leur  liberté  &  leur  repos.  Il  feroit 
aifé  d'écrire  des  volumes  fur  cet  équilibre  de 
l'Europe ,  qui  a  excité  tant  de  guerres  défattreu- 
fes ,  èc  qui  en  excitera  tant  d'autres  :  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  remarque;  il  y  a  des  nations 
aflez  puiflantes  par  elles-mêmes ,  pour  ne  pas  re- 
douter l'ambitieux  voilîn  qui  cherche  â  aggrandîr 
fes  domaines  :  il  eft  vrai  qu'elles  ne  peuvent  dé- 
velopper leurs  forces ,  fi  elles  ne  font  bas  bien 
gouvernées  }  mais  le  prince  qui  voudra  les  admi- 
niftrer  avec  foin ,  dédaignera ,  s'il  le  veut ,  l'é- 
quilibre de  l'Europe  :  au  refte  en  attendant ,  il  eft 
raifonnable  de  contenir  I'efior  ambitieux  des  puif- 
fances  qui  veulent  trop  envahir. 

Il  eft  des  nations  à  qui  la  paix  convient  dans 
un  temps ,  &  ne  convient  pas  dans  un  autre. 
U'tntérit  politique ,  bien  ou  mal  entendu ,  conferve 
tout  dans  Te  repos ,  ou  met  tout  en  mouvement  : 
il  n'y  a  prefque  point  de  démêlés  qui  ,  d'un  côté  , 
ne  foientafiez  graves  pour  donner  lieu  à  la  guerre, 
lorfque  les  fouverains  la  trouvent  convenable  I 
l'intérêt  général  de  leurs  états ,  &  qui  da  l'autre 
ne  foient  fufceptibles  de  conciliation  ,  fi  le  main- 
tien de  la  paix  entre  dans  leurs  vues.  Ce  que  je 
dis  de  la  paix  &  de  la  guerre,  eft  applicable  a 
la  neutralité  qu'on  garde  ,  ou  qu'on  rompt  par  le» 
mêmes  principes. 

Toutes  les  nations  ont  au  (fi  un  intérêt  particu- 
lier. L'intérêt  général  d'une  nation  ,  pris  dans  un 
fens  limiré  ,  donne  néceflairement  des  vues  diffé- 
rentes $'  &  ces  vues ,  plus  ou  moins  étendues  , 
forment  les  intérêts  particuliers  de  chaque  état. 
Or ,  l'intérêt  particulier  d'une  nation ,  dans  fes 
rapports  avec  les  autres  nations  ,  réfulte  de  fa 
pui (Tance  ,  de  fa  religion  ,  de  fes  alliances ,  de  fa 
fituation ,  &  des  prétentions  qu'elle  a  fur  d'au- 
tres états ,  ou  que  d'autres  états  ont  fur  elle. 

I.  Le  degré  de  puiflance  fait  la  deftinéa 
d'un  état.  Selon  qu'un  prince  eft  puiflant  ou  foi- 
ble  ,  il  peut  conferver  fa  liberté  fans  les  autres 
princes ,  ou  il  a  befoin  de  leur  alliance  pour  ne 
pas  la  perdre, 
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II.  On  conaoît  l'empire  de  la  religion  far  les 
peuples  ;  elle  réunit  ou  divife  les  états.  Lorsqu'elle 
cil  la  mélne ,  elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  états 
qui  la  profcffent.  Lorsqu'elle  eft  différente ,  elle 
les  rend  fouvent  irréconciliables  i  elle  éloigne  ou 
approche  du  trône  ceux  qui  y  afpirent  »  &  favo- 
nfe  des  prétentions  mal  fondées ,  ou  empêche 
d'exercer  de  iuftes  droits.  Mais  cette  caufe  eft 
aujourd'hui  plus  foible  qu'elle  ne  l'étoit  jadis. 

III.  Les  alliances  des  peuples,  les  liaifons 
des  familles,  &  les  traités  de  nation  à  nation 
produilent  auffi  d'autres  intérêts  ,  fuivant  que 
ces  alliances  font  égales  ou  inégales }  qu'elles  fe 
font  entre  des  états  plus  ou  moins  voifins  ,  & 
qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  lîtuation  des  états ,  félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  voifins  ou  plus  ou  moins  utiles  , 
détermine  les  efpérances  ou  les  craintes  qu'ils  peu- 
vent donner. 

V.  Les  prétentions  qu'un  état  a  fur  un  autre 
tiennent  dans  l'inaftion  ou  mettent  en  mouvement, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées  ,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  &  à  proportion  des 
moyens  qu'on  a  de  les  faire  valoir.  Les  uns  font 
occupés  du  foin  de  faifir  des  occasions  favora- 
bles ,  les  autres  font  dans  une  jufte  défiance. 

C'eft  d'après  ces  cinq  objets  principaux ,  qu'il 
faut  examiner  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
prince  &  de  chaque  nation. 

L'efprit ,  les  vues  &  l'intérêt  du  gouvernement 
fe  coniervent  mieux  dans  une  république  que  dans 
le  cabinet  d'un  prince.  Les  nouveaux  magiftrats 
qui  entrent  dans  un  fénat ,  forment  leur  politique 
fur  celle  des  anciens  ;  le  tems  confacre  tout  dans 
une  république,  &  l'on  y  a  pour  règle  une  cer- 
taine tradition  qui  rend  la  conduite  uniforme.  En 
général ,  cela  n'eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
monarchique  i  â  chaque  nouveau  règne ,  &  même 
a  chaque  nouveau  miniftre ,  les  monarchies  ont 
une  nouvelle  politique ,  ou  du  moins  une  manière 
différente  d'envi  fager  les  intérêts  de  la  nation  ;  & 
cette  différence  vient  de  la  différence  même  du 
caractère  des  hommes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que 
les  princes  8c  les  miniftres  laifTaffent  à  leurs  fuc- 
ceâeurs ,  des  mémoires  fur  les  intérêts  du  royau- 
me qu'ils  ont  gouverné  ;  &  qu'en  hafàrdant  leurs 
conjectures  fur  l'avenir ,  ils  indiquaient  à  la  fois 
les  efpérances  qu'on  peut  avoir ,  les  maux  qu'on 
peut  craindre  ,  les  remèdes  qu'on  pourra  y  ap- 
porter,  8e  un  plan  fur  la  conduite  qu'il  faudra 
tenir.  Ces  ouvrages  deviendraient  les  archives  les 
plus  precieufes  d'une  nation  ,  &  fes  ortcles  dans 
les  tems  difficiles  ;  mais  les  princes  &  les  minif- 
tres ne  portent  guères  leur  vues  fur  l'avenir. 

Les  anciens  voyoient ,  finon  avec  plaifir  ,  au 
moins  avec  indifférence  &  fans  crainte ,  la  ruine 
de  leurs  voifins  i  mais  depuis  quelques  Cèdes , 
l'Europe  s'inquiète  au  moindre  mouvement  d'am- 
bition qu'elle  apperçoit  dans  une  puiffance.  Cha- 
que nation,  alors  même  qu'elle  tache  de  s'élever 
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au-defîus  des  antres,  tâche  de  maintenir  un  cer- 
tain équilibre,  oui  communique  aux  plus  petits 
états  les  forces  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
8c  les  foutienr,  malgré. la  fbiblefle  de  leurs  ar- 
mées ou  les  défauts  de  leur  gouvernement.  L'é- 
quilibre de  puiffance  a  pour  fondement  ce  prin- 
cipe :  que  la  grandeur  d'un  prince  n'eft  ,  à  pro- 
prement parler,  que  1»  ruine  ou  la  diminution 
de  celle  de  fes  voiiinS ,  &  que  fa  force  n'eft  que 
la  foiblefle  d'autrui.  Mais  ce  principe  a  befoin  de 
modifications ,  &  il  ferait  facile  de  montrer  qu*oi> 
lui  donne  une  application  trop  étendue  ,  8c  qu'-er* 
lui-même  il  n'eft  pas  exaâ. 

Autrefois  ce  fyftême  de  politique  ne  fut  connu 
que  des  feules  républiques  de  la  Grèce.  Elles 
etoient  à- peu  près,  les  unes  à  l'égard  des  autres» 
dans  la  fttuation  où  nous  voyons  les  états  de  la- 
chrétienté.  Elles  coDnoifloient  les  mêmes  arts  , 
avoient  les  mêmes  principes  dans  la  guerre ,  un 
gouvernement  à-peu-près  fembbble  ,  &  un  égal 
intérêt  d'entretenir  un  équilibre  qui  empêchât 
que  l'une  ne  parvint  à  dominer  les  autres-  Sparte  , 
Athènes  &  Thcbcs  fe difpurèrent  l'empire;  elles 
dominèrent  alternativement  :  la  Grèce  attentive  fe 
partagea  ;  &  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué 
au  triomphe  du  vainqueur,  ne  fouffroient  pas  qu'il 
pouflattrop  loin  fes  avantages ,  de  forte  que  le_ 
vaincu  trouvoit  une  refLurce  infaillible  dans  fa 
fbiblefTe. 

Aujourd'hui  l'Europe  entière  eft  un  corps  for- 
mé par  la  liaifon  des  intérêts  des  différens  prin- 
ces. Ces  princes  ,  à  parler  en  général ,  regardent 
l'Europe  comme  une  balance  ,  dont  le  coté  plus 
chargé  enlève  l'autre,  &  croit  qu'afin  que  le  tout 
foit  dans  une  affiette  folide  &  tranquille  ,  il  doit 
y  avoir  entre  fes  parties  principales  ce  point  d'é- 

Juilibre ,  qui ,  empêchant  qu'un  des  deux  côtés 
e  la  balance  ne  penche  ,  les  maintient  au  niveau. 
Les  publicités  jullifient  cet  équilibre  â  leur  ma- 
nière ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  raifons  vagues  &  de 
vieux  préjugés.  «  Il  eft  ,  difent-ils ,  dans  les  cho- 
fes  morales .  un  ordre  auffi  certain  &  auffi  iné- 
vitable que  dans  les  chofes  phyfiques.  Ce  qui 
arrive  à-  une  extrémité  de  la  parue  du  monde  que 
nous  habitons ,  félon  les  loix  du  mouvement  mo- 
ral ,  gagne  prefque  auffi-tôt  les  parties  voifines  , 
Se  ne  tarde  guères  à  fe  communiquer  aux  plus 
éloignées.  Il  faut,  en  conséquence,  qu'il  y  ait 
une  forte  d'égalité  entre  les  potentats ,  laquelle  , 
ôtant  la  jaloufie  d'une  trop  grande  puiffance  de 
la  part  des  uns  ,  maintienne  la  paix  entre  tous  ». 
Quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  deux  cents  ans  la 
crainte  de  voir  renverfef  l'équilibre ,  a  donné  naif- 
fance  aux  plus  grandes  guerres  ;  &  l'idée  d'en 
avoir  affure  le  maintien ,  les  a  prefque  toujours 
terminées. 

On  a  vu  le  temps  oû  une  grande  partie 
de  l'Europe  confpiroit  contre  la  maifon  de  Fran- 
ce >  l'autre  partie  prefque  entière  étoit  fouvent 
fpeÛatticc  oifive ,  Se  on  lui  a  reproché  de  u'avoir 
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pat  vu  qu'elle  périroit  fi  la  France  périfloit.  II 
femble  qu'il  foit  facile  d'afTujettir  l'Europe  à  la 
même  monarchie.  Cette  monarchie  univerfelle  cil 
impofDble  ;  &  c'eft  un  cri  de  ralliement  qu'on  a 
employé  ,  fuis  bien  examiner  ce  qu'on  difoit. 
Après. l'avoir  répété  fans  ceffe  contre  Charles- 
Quint  ,  on  le  fit  valoir  contre  Louis  XIV  avec 
Je  même  foin.  Quel  que  foit  l'orgueil  ou  le  ver- 
tige des  confeils  d'un  grand  monarque ,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  jamais  le  cabinet  de  Charles-Quint 
ou  celui  de  Louis  XIV  ne  longea  à  la  monarchie 
univerfelle.  La  maifon  de  France  ,  qui  eft  re- 
doutable depuis  près  de  huit  cents  ans ,  a  profité 
dans  le  dernier  ficelé  ,  &  dans  celui  où  nous  vi- 
vons ,  des  débris  de  celle  d'Autriche  qui  étoit 
plus  nouvelle,  &  qui  n'avoir  jetté  les  premiers 
tondemens  de  fa  grandeur  que  dans  le  treizième 
fîccle.  Mais  quel  eft  fon  Empire  en  comparaison 
du  relie  de  l'Europe  ?  Elle  forme  quatre  bran- 
ches >  l'aînée  règne  en  France  j  la  puînée  en  Ef- 

Ëagne ,  &  deux  cadettes  de  la  puînée  fur  les 
)eux-SiciIes  &  à  Parme  :  &  comment  réunir  fur 
tous  les  points  les  cabinets  de  Verfailles ,  de  Ma- 
drid &  de  Naples  ?  L'empereur  réunit  prefque 
tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  :  mais  Tes 
domaines  font  réparés  :  Tes  revenus  font  peu  con- 
fidérables  ,  &  doit  -.il  faire  craindre  une  grande 
révolution  ? 

Après  ces  deux  maifons ,  qui  ont  partagé  l'at- 
tention de  l'Europe  jufou'à  préfent ,  l'Angleterre 
&  la  Hollande  ont  été  les  deux  puiffances  qui 
ont  le  plus  influé  dans  les  affaires  de  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons.'  La  maifon  de  France 
&  la  maifon  d'Autriche  ont  été  >  difent  les  pu- 


blicités ,  regardées  comme  les  baffins  de  la  ba- 
lance de  l'Europe.  L'un  &  l'autre  de  ces  baffins 
ont  reçu  leur  mouvement  de  l'Angleterre  &  de  la 
Hollande  ,  qui  en  étoient  comme  le  balancier.  Ce 
n'eft  que  par  le  feul  motif  de  maintenir  cet  équi- 
libre que  la  Hollande ,  l'Angleterre  &  plufieurs 
autres  puiffances  avoient  garanti  la  pragmatique- 
fanâion  de  Vienne.  La  France  elle-même ,  dé- 
farmée  par  fes  victoires,  &  contente  de  quel- 
ques avantages  qu'on  lui  avoit  faits  ,  avoit garanti 
cette  même  pragmatique- fanclion  que  la  feule 
crainte  de  fa  puiffance  avoit  enfantée  ;  &  le  fort 
de  cette  pragmatique  n'a  pas  été  heureux ,  quoi- 
qu'elle eut  été  confirmée  pu  le  dernier  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  princes ,  qui  n'ont  aucune  vue  particulière 
qui  les  écarte  de  l'intérêt  commun  de  l'Europe , 
penfenr  que  ,  pour  la  confervation  de  fa  liberté , 
il  eft  nécefTaire  que  la  maifon  de  France  &  celle 
de  Lorraine  fubfiftent  toutes  deux  &  fubfiftent 
floriûantcs  j  non  qu'il  foit  à  craindre  de  voir 
la  monarchie  univerfelle  érablie  par  l'une  ou 
par  l'autre ,  mais  afin  que  leur  ambition  contenue 
xefbecte  les  gouvernemenj  établis ,  ou  du  moins 
foit  plus  modérée  dans  leurs  réclamations  ou  dans 
leurs  eqtreprifcs.  Il  eft  inutile  d'ajouter  avec  les  pu- 
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blicrftei  :  «  tant  que  Rome  8c  Cartbage  confer* 
»  vèrent  leut  puiflance  entière ,  la  terre  fut  li-  • 
»  bre  »  auffi  -  tôt  qu'on  eut  permis  que  Home 
»  triomphât  de  Carthage  ,  les  republiques  &  les  . 
»  royaumes  devinrent  des  provinces  de  l'Empire 
>»  romain.  Ces  deux  maifons  font  Rome  &  Car- 
><  thage  pour  l'Europe.  Sa  liberté  cil  attachée  & 
»  leur  confervation ,  comme  la  liberté  de  l'uni- 
»  vers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  fameufes  ré- 
»  publiques.  De  même  que  la  liberté  de  l'Europe 
»  dépend  de  la  confervation  de  ces  deux  maifons» 
»  fon  repos  dépend  d'une  certaine  proportion  & 
»  d'une  égalité  de  forces  qu'on  doit  mettre  en- 
m  tr'elles ,  afin  que  l'une  n'efpérant  guères  de 
»  pouvoir  rien  emporter  fur  l'autre  ,  elles  ne  fe 
»»  portent  pas  aifément  à  s'attaquer  ;  &  qu'elles 
»  fervent  ainfi  réciproquement  ,  l'une  contre 
»  l'autre  ,  de  rempart  &  de  défenfe  aux  états 
4»  inférieurs  ».  Il  n'eft  pas  ici  queftion  de  Rome 
ou  de  Carthage ,  &  les  tems  font  bien  changés. 

Au  relie,  l'Europe  offroit  jadis  un  bien  plus 
grand  nombre  de  Souverainetés.  Comme  elles 
étoient  moins  considérables ,  leurs  mouvemens  ou  , 
leurs  déterminations  ne  portoient  pas  de  fi  grands 
coups  j  mais  aujourd'hui  il  eft  plufieurs  états  dont 
les  déterminatious  ne  font  pas  indifférentes  à  l'or- 
dre général,  ou  pour  lefquels,  à  le  bien  pren- 
dre ,  rien  de  ce  qui  fe  patte  dans  l'Europe  n'eft 
indifférent. 

Les  réfolutions  des  maifons  de  France  8c  de 
Lorraine  ;  celles  de  la  Ruffie  qui ,  malgré  fes  for- 
ces5 précaires  ,  a  obtenu  une  influence  (t  marquée  » 
celles  de  l'Angleterre  dont  la  marine  eft  fi  redou- 
table ,  entraîneront  vraifemblablement  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphère  de  leur  mouvement. 
Ladeftinée  des  états  moins  confîdérables  doit  fui- 
vre  la  fortune  de  l'une  de  ces  quatre  puiffances, 
félon  qu'elles  entreront  dans  fon  alliance ,  ou 
qu'elles  fe  mettront  fous  fa  protection.  La  puif- 
fance de  ces  quatre  états  n'eft  pas  égale  à  beau- 
coup près  >  mais  on  peut  dire  des  plus  foibles  ce 
qu'Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  avoit  voulu 
exprimer  par  fa  devife  :  celui  pour  qui  Je  me  dé- 
clare ,  l'emporte.  Il  fc  fit  peindre  tenant  de  la  main 
droite  une  balance  ,  dans  les  baffins  de  laquelle 
étoient  les  monarchies  de  France  &  d'Efpagne 
avec,  un  fi  jufle  équilibre ,  qu'il  dépendoit  abib- 
lument  de  lui  de  faire  pencher  celle  où  il  laifloit 
tomber  le  poids  qu'il  avoit  à  la  main  gauche. 

Pour  revenir  à  cet  équilibre ,  que  de  flots  de 
fane  il  a  fait  répandre  !  cette  nouvelle  idole ,  cette 
efpcce  de  divinité  des  politiques  ne  fe  conten- 
te pas  delà  fumée  de  l'encens  ,  ni  de  l'odeur 
des  parfums,  il  lui  faut  des  victimes  humaines, 
&  on  lui  en  a  déjà  facrifié  plus  qu'on  n'en  immola 
jamais  aux  divinités  les  plus  meurtrières  du 
paganifme.  H  y  a  long  -  temps  que  ,  pour  dé- 
tourner des  maux  éloignés  &  incertains ,  les  priiv* 
ces  s'en  caufent  de  réels ,  &  qu'ils  fe  font  la 
guerre  pour  tâcher  de  l'évhçr.  On  n*a  pas  en- 
core 
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♦ore  trouvé  cet  équilibre  qui  doit  maintenir  la 
paix  »  &  qu'on  cherche  d'une  manière  fi  dange- 
reufe.  Si  on  I'avoit  trouvé  ,  it  feroit  impoflible  de 
le  maintenir-  Les  pallions  des  princes ,  les  incli- 
nations des  peuples,  les  maximes  des  états,  les 
cbangemens  de  règne  ,  de  petites  circonftances  que 
bien  peu  de  perfonnes  remarquent ,  &  les  révolu- 
tions intérieures  ne  dérangeraient  elles  pasdefi  bel- 
les combinions  ?  L'équilibre  peut-il  être  affea  par- 
fait ,  pour  que  (a  balance  ne  penche  jamais  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ?  Pour  qu'il  y  eût  une 
parfaite  égalité ,  il  faudroit  non  -  feulement  une 
parfaite  égalité  de  puiflance ,  mais  une  parfaite 
égalité  de  génie  entre  les  fouverains  &  leurs  mi- 
niftres ,  &  l'on  comprend  que  c'eft  une  efpéf  an- 
ce  chimérique.  Si  on  l'avoit  atteint  ce  parfait 
équilibre  ^  fubfifteroit-il  long-temps  ?  Des  trou- 
ves inteftms ,  un  adminiftrateur  prodigue  affai- 
bliront une  de  ces  deux  monarchies  qu'on  regarde 
comme  tes  badins  de  la  balance ,  pendant  qu'un 
droit  de  fuccellion  ,  des  acquifitions  graduelles  & 
une  administration  économe  accroîtront  la  force 
de  l'autre ,  &  l'équilibre  fera  rwiverfé.  Le  main- 
tien de  cet  équilibre  dépendrait  d'ailleurs  de  la 
confervation  des  alliés  des  deux  monarchies.  Que 
l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puiflavit  ou 
plus  foible,  la  balance  fera  encore  renverfée  : 
que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puif- 
fance  des  alliés  ,  n'en  arrivcra-t-il  point  dans  leur 
volonté)  Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe 
ne  fera-t-il  jamais  sacrifié  à  leur  ambition ,  à  leur 
jaloufie ,  i  des  defirs  de  haine  &  de  vengeance , 
a  des  efpérances  de  quelqu'avantage  préfent  & 
particulier  ?  Quelle  que  fut  la  puiflance  de  la  mai- 
îbn  d'Autriche,  fous  les  règnes  de  Charles  Quint 
&  de  Philippe  II ,  quarante  ans  d'un  mauvais 
gouvernement  fuffirent  pour  l'affoiblir  au  point 
qu'elle  devint  auffi  inférieure  en  forces  à  fa  ri- 
vale ,  qu'elle  lui  droit  fupérieure  auparavant.  Quel 
ne  fut  point  l'agrandiflement  de  la  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  &  l'abaifleraent  de  l'Efpa- 
gne  fous  celui  de  Charles  II  ? 

De  la  balance  des  diférens  intérêts  politiques  , 
quand  ils  font  mixtes. 

Toute  combinaifon  eft  plus  ou  moins  difficile 
a  «faire  en  proportion  du  nombre  d'objets  ,  fur 
lefquels  elle  doit  porter ,  &  de  la  complication  de 
ces  mêmes  objets ,  pris  en  eux-mêmes  ou  dans 
les  rapports  des  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  féparément  les  divers 
inttrits  politiques  ;  il  faut  en  approfondir  l'enfcm- 
ble ,  puifqu'il  n'eft  prefque  point  d'états  où  ils 
ne  fe  mêlent  &  ne  produifent  une  réaction.  Cha- 
que état  dépend  tout  à-Ia-fois  des  circonftances 
de  fa  pofition  ,  de  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment, de  fes  befoins  ,  de  l'étendue  de  (es  for- 
ces Se  de  fes  reflources ,  de  la  poffibilité'de  les 
mettre  en  ufage  $  &  l'état  n'eft  bien  gouverné  , 
qu'autant  que  ces  divers  intérêts  font  ménagés 
avec  fagefle  &  fuivis  avec  difeernement.  Chacun 
(Elcoiu  fçlit,  &»  diplomatique.  Tome  JU. 
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de  ces  intérêts  doit  être  apprécié  }  &  les  facrifi- 
ces  ou  l'abandon  de  ceux  qui  font  le  moins  im- 
portai ,  demandent  à  être  pefés  mûrement. 

Il  eft  prefque  impoffible  ,  quand  même  on  les 
pourrait  tous  approfondir,  de  faire  tout  ce  que 
chacun  fembterojt  exiger.  Quand  on  le  pour- 
rait, peut-être  même  feroit-ce  mal  faire  ,  parce 
qu'en  tout  état  il  eft  plufieurs  fortes  d'intérêts  ; 
uelques  uns  méritent  plus  ou  moins  d'attention 
e  la  part  d'un  homme  public  ;  &  une  attention 
égale  à  des  objets  dont  l'importance  n'eft  pas  la 
même ,  mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait 
pour  l'être,  feroit  un  vice  dans  l'admini/tration. 
'  On*doit  toujours  diftinguer  les  intérêts  géné- 
raux &  ceux  de  détail.  Dans  l'un  &  l'autre  genre  , 
il  y  en  a  d'effentiels ,  de  fimple  utilité  &  de  Am- 
ple convenance. 

Il  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la 
façon  de  juger  des  -intérêts  généraux  ,  que  dana 
l'examen  des  intérêts  de  détail;  ceux-ci  deman- 
dent plus  de  connoiflances  particulières  que  les  pre» 
miers ,  auxquels  fuffit  quelquefois  l'opération  fimple 
du  bon  fens  ou  du  raisonnement,  parce  qu'ils  font 
fi  palpables  qu'on  les  pourrait  mettre  au  rang  des 
vérités  géométriques  qui  portent  leur  démonftra-» 
uon  avec  elles. 

Un  intérêt  général ,  par  exemple ,  &  néceflaire 
a  chaque  état ,  eft  celui  de  fa  confervation }  elle 
dcr>end  de  la  fûreté  de  fes  frontières ,  &  cet  in- 
térêt  eft  commun  à  tous  les  états. 

Pour  un  érat  commerçant  il  faut  y  ajouter  ce  qui 
peut  intérefler  fon  commerce,  parce  qu'il  en  tire  fa 
richefle  i  Se  que  s'il  diminue ,  le  corps  de  l'état 
s'affaiblit  dans  la  même  proportion.  Nous  par- 
lons ici  d'après  les  principes  ou  les  préjugés 
reçus  j  &  nous  ajouterons ,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes &  les  mêmes  préjugés  ,  que  cette  conlidé- 
rarion  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  con- 
fervation ,  parce  que  tout  affaibliflement  conti- 
nué conduit  à  l'impuiflance  ou  à  la  deftruction. 

Un  état  républicain  comptera  entre  fes  inté- 
rêts généraux  eflehtiels  ,  ceux  de  (a  liberté.  La 
fûretc  de  fes  frontières  fera  un  moyen  de  dé- 
tail. Il  exige  une  attention  plus  parriculière  à 
éloigner  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  à  prévenir 
les  querelles  entre  les  puiflances  voifines  qui  pour- 
raient l'entraîner  dans  les  engagemens  ruineux  ou 
même  hafardeux.  Son  vrai  fyftême  fera  de  fe  tente 
toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  média- 
tion ,  foit  pour  concilier  les  différends  avant  qu'ils 
éclatent ,  ou  pour  ramener  à  des  fentimens  de 
paix.  Rien  n'eu  plus  propre  à  procurer  une  grande 
confidération ,  quand  on  foutient  le  caractère  d'im- 
artialité  qu'exige  toute  médiation  en  matière  pu» 
lique  comme  dans  l'ordre  civil.  On  s'expoferoit 
fans  cela  à  recevoir ,  par  la  réeufation  de  quel- 
qu'une des  parties  ,  un  affront  qu'on  ne  pourrait 
imputer  qu'à  foi. 

Pour  un  état  maritime ,  ce  fera  un  intérêt  gé- 
nital &  dTcorjel  que  dVtfiiKz  fes  ports  &  îm 
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côtes ,  d'avoir  des  forces  confidérables  de  mer 

{>our  les  défendre.  Les  vaifleaux  font  pour 
es  uns  ce  que  les  forterefles  font  pour  les 
autres.  La  protection  du  commerce  entrera  encore 
dans  les  moyens  de  détail ,  parce  qu'un  état 
maritime  ne  peut  fubfitter  &  profpérer  que  par 
le  commerce  ,  qui  ii'elt  jamais  floriflant  qu'au- 
tant qu'il  peut  compter  fur  une  protection  effi- 
cace de  la  part  du  gouvernement ,  &  elle  ne  peut 
être  telle  qu'autant  que  fes  forces  maritimes  font 
fupéiieures. 

Une  puiflance  majeure  aura  un  intérêt  géné- 
ral &  néceflairc  à  veiller  à  ce  qui  pourront 
agrandir  celles  qui  font  avec  elle  à  -  p£to  -  pnès 
en  rappart  «l'égalité.  Un  moyen  de  dctail  pour 
elle  fera  d'empêcher  que  les  puiflances  moyennes 
ou  du  troifième  ordre  ne  foient  opprimées  ou 
envahies ,  parce  que  le  contre  coup  d'un  pareil 
événement  compromettroit  fa  propre  conndera- 
tion. 

Pour  une  puiflance  moyenne ,  ce  fera  un  inté- 
rêt général  &  néceflnre  de  ne  point  entrer  dans 
les  querelles  des  grandes  ,  pirce  que  fi  l'on  con- 
cours donnoit  de  la  prépondérance  à  l'une ,  l'é- 
quilibre en  pourroit  touffrir  ,  8c  que  le  falut  oes 
moyennes  elt  dans  le  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puiflance  du  troifième  ordre  aura  pour  in- 
térêt général  &  néceflaire  de  ne  fe  brouiller  avec 
perfonne ,  8c  en  particulier  de  ménager  autour 
d'elle  des  protecteurs  &  des  défenfeurs  contre 
l'avidité  des  conquérans. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagement  qui 
bleflenr  ces  intérêts  généraux  8c  néceflaircs ,  fans 
commettre  des  fautes  politiques  très-funeltes. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  dépendent  un  peu 
plus  de  l'opinion ,  8c  font  par  conféquent  plus  fujets 
à  erreur  ;  mais  les  erreurs  y  font  moins  dangeren- 
fes  ,  pourvu  qu'elles  ne  falTcnt  point  facrifier  ou 
compromettre  fes  intérêts  généraux  ou  eflentiels , 
ou  ceux  des  autres.  C'eft  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
excite  contre  foi  la  défiaoce  8c  la  haine  publi- 
que. 

Il  peut ,  par  exemple,  y  avoir  une  utilité  de 
détail  à  fc  lier  avec  une  puiflance ,  à  prendre  & 
à  foutenir  fes  intérêts  ;  mais  s'il  doit  en  réfulter 
yraif';mb!ablement  quelque  fuite  contraire  aux 
intérêts  généraux  &  r.cceflaires ,  ce  fera  un  faux 
plan  de  politique. 

D.ins  l'ordre  particulier ,  on  regarderoit  com- 
me un  fou  quiconque  .  pour  augmenter  fon  bien , 
fe  mettroit  dans  le  rifque  vraifemblable  rie  le  per- 
dre tout  entier.  Quoiqu'cn  matièie  politique  on 
ne  puifle  pas  établir  une  proportion  exactement 
géométrique  entre  les  rélblutions  8c  les  éve'ne- 
mens,  pu  ce  qu'ils  font  incertains,  il  faut  du  moins, 
pour  exeufer  8f  iuflifîcr  les  réfolutions,  qu'elles 
aient  pour  elle  plus  de  probabilité. 

Il  eft  rare  que  Ton  puîfle  fe  livrer  impunément 
aux  imérctf  de  puce  conYCûaocc  :  cela  fuppoiè 
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des  objets  foiblcs  en  eux-mêmes ,  &  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'expofe  à  des  ha  fards. 

Cette  confidération  devient  encore  bien  plus  gra- 
ve ,  s'il  s'agit  de  droit  de  convenance  oui ,  fans 
refpect  pour  la  juftice  &  pour  le  droit  d'autrui, 
arme  un  conquérant  &  le  porte  à  entreprendre 
de  dépouiller  fes  voifins ,  parce  que  fes  dépouilles 
font  à  fa  bienféance.  Le  concours  des  moyens  qui 
feaéuniflent  contre  de  pareilles  entreprifes ,  fait 
tomber  ordinairement  toutes  les  proportions  en- 
tre les  rifques  &  les  avantages. 

En  général ,  tout  ce  qui  eft  de  pure  conve- 
nance elt  trop  arbitraire  ,  &  l'arbitraire  eft  le  poi- 
fon  de  la  politique  fenfée.  Si  nous  fuivons  des  in- 
térêts eflentiels ,  perfonne  ne  nous  blâmera  »  8c 
les  gouvernemens ,  ainft  que  les  individus ,  exer- 
cent fur  ces  objets  une  cenfurc  afler  raifonnable. 

Il  eft  donc  peu  de  partis  à  prendre  ,  qui  ne 
foient  fujets  à  quelque  inconvénient.  1J  elt  bien  diffi- 
cile de  calculer  le  pour  8c  le  contre  ,  &  c'efl  ce 
que  doit  faire  un  homme  d'état  dans  tous  les  mo- 
mens  :  il  doit  laps  cefle  combiner  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  ,  le  rapffocher  de  ce  qu'il  peut  perdre , 
évaluer  la  valeur  de  l'un  &  de  l'autre  >  dans  le 
nombre  des  objets  de  perte ,  calculer  ceux  qui 
influent  le  moins  fur  les  intérêts  généraux  8c  cf- 
fentiels ,  8c  ceux  qui  en  pourroient  être  deftruc- 
tifs  ;  piévoir  les  reflburces  pour  être  dédommage 
par  quelque  chofe  »  des  rifques  que  l'on  court  ; 
juj»er  û*  ce  que  l'on  peut  perdre  ert  fufceptiblc 
d'être  réparé  -,  examiner  fi  ce  que  l'on  prévoit  qu'on 
perdra  ,  ne  fera  pas  par  lui  -  même  un  obltaclc 
au  fuccès  de  l'objet  qui  nous  détermine  :  1a  com- 
binai fon  de  tous  ces  élémens  elt  prefqu'infinie. 

Quels  peuvent  être  les  guides  fûrs  dans  un 

tareil  labyrinthe  ,  où  il  eft  fi  facile  de  s'égarer  ? 
Ine  parfaite  connoiflance  de  l'intérieur  &  des 
moyens  de  l'état  ;  une  égale  connoiflance  ,  autant 
qu'il  eft  poflible,  de  l'intérieur  &  des  moyens 
des  autres ,  afin  de  calculer  les  proportions  d'une 
manière  exacte;  une  grande  netteté  d'idées  pour 
voir  chaque  chofe  dans  fon  jufte  point  de  vue  > 
une  droiture  d'efprit ,  qui  les  compare  l'une  à 
l'autre  fclon  leur  valeur  réciproque  ;  de  la  fuite 
&  de  la  prévoyance  ,  pour  ne  point  laiffer  con- 
fondre les  diverfes  forres  d'intérêts;  une  attention 
continuelle  &  fuivie  fur  les  évenemens  pour  en 
tirer  des  avantages ,  ou  pour  réparet  les  désor- 
dres qu'ils  peuvent  occafionner  dans  les  premiers 
plans  8c  dans  les  intérêts  elfentiels  ;  une  lagefle  • 
prompte  à  céder  ou  aux  obftacles  invincibles,  ou 
a  ceux  contre  lefque's  on  ne  pourroit  lutter  qu'a- 
vec trop  de  pertes.  Et  cette  dernière  qualité  eft 
peut-être  une  des  plus  eflentielles  dans  l'ordre 
politique  ,  puifqu'elie  intérefle  le  bonheur  géné- 
ral ;  &  que  fouvent  une  perfévérance  déraison- 
nable ,  dans  les  vues  d'un  feul  homme ,  qu'on 
peut  nommer  entêtement,  force  tous  les  reflotts 
politiques ,  8c  produit  un  ébranlement  général. 
Exiger  d'un  feul  homme  tant' de  qualités,  c'eft 
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peut-être  rappeller  la  république  de  Platon,  pour 
laquelle  il  auroit  fallu  créer  des  hommes  exprès  ; 
nuis  eft  permis  de  peindre  ce  que  les  adminiftra- 
teurs,  en  certaines  occafions,  devroient  être ,  & 
ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  fuflent.  Ce  ta- 
bleau peut  eiciter  l'émulation  ,  &  leur  donner  le 
defir  d'approcher  de  la  perfection. 

yoyti  les  articles  Démocratie,  Aristo- 
cratie ,  Monarchie  ,  Gouvernement  , 
Loi ,  &  tous  les  autres  articles  qui  ont  rapport 
à  l'adnjiniftratjon. 

INTERNONCES ,  miniflres  du  fécond  or- 
dre ,  qu'envoie  le  pape  dans  les  cours  j  ils  font 
ce  que  les  envoyés  y  font  de  la  part  des  autres 
puuTances.  Le  pape  n'a  ordinairement  qu'un  /'«- 
ttrnince  à  Cologne  auprès  de  l'électeur  de  ce 
nom  ;  à  Bruxelles ,  auprès  du  gouverneur  des  Pays  - 
Bis  autrichiens  j  auprès  des  cantons  fuifles  catho- 
liques, &c. 

La  Pologne  envoie  aufli  à  la  Porte ,  des  mi- 
Btltres  fous  le  titre  d' 'internonces  ,  comme  elle  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à  les 
dictes.  On  donne  encore  à  Vienne  le  titre  d'in- 
umonces  à  certains  minières  du  grand -feigneur. 

Enfin  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par 
te  pape  avec  un  nonce  ,  &  qui  exercent  à-peu- 

Srès  les  fondions  de  nos  fecrètaircs  d'ambafla- 
e  ,  prennent  fouvent  le  titre  d' internonces ,  dans 
l'intervalle  du  départ  d'un  nonce  à  l'arrivée  de 
fon  fucceûeur ,  &  alors  cette  qualité  lignifie-un 
chargé  d'affaires  pendant  l'abfence  du  nonce. 

La  France  ne  rec on noît point  d'in'emonces,  quoi- 
qu'elle reconnoiflê  des  auditeurs  de  nonciature. 
Voye\  Auditeur  de  nonciature  &  Nonce. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBAS- 
SADEURS. On  nomme  finit  celui  qui,  en- 
v'autres  fondions  de  fa  charge  reçoit  &  conduit 
les  minières  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs 
majeltc's  &  des  entans  de  France ,  &  auquel  on 
s'adreûe  pour  les  particularités  qu'il  convient  de 
favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'a  été  établie  en  France  qu'à  la 
fin  du  dernier  fiècle  ;  de ,  dans  la  plupart  des  au- 
tres cours ,  elle  eft  confondue  avec  celle  de  maî- 
tre des  cérémonies. 

Les  admiûlonales ,  employés  par  les  romains  dans 
le  troifième  fiècle  ,  répondent  à  nos  introduSeurs 
des  amia fadeurs.  Lampride  dit  d'Alexandre,  qui 
monta  fur  le  trône  en  208  :  quid  fjlutaretur  quajî 
unus  de  fenatoribus  ,  patente  vejo  admijjiona/ibut 
remotis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  code  théo- 
dofien,  ainfi  que  dans  Ammien  Marcellin,  lib.  xv, 
cap.  f  ,  où  l'on  voit  que  cet  emploi  étoit  très  hono- 
rable. Corippus,  Hb.  tu  de  laudib.  Jufiiniy  qui  fut  élu 
empereur  en  fio ,  donne  à  cet  officier  le  titte  de 
magifter. 

LN  VALIDES  MILITAIRES.  Ce  mot  n'a  pas 
befoin  de  définition  :  nous  ne  ferons  ici  que  la 
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defeription  de  l'hôtel  des  Invalides,  fondé  par 
Louis  XIV  :  plufieurs  écrivains  en  ont  examiné 
des  avantages  &  des  inconvéniens }  &  les  prin- 
cipes &  les  faits  qu'ils  établirent  ,  mettront  le 
leâeur  en  état  de  juger  les  autres  établiflemens 
de  cette  efpèce  :  nous  ne  nous  permettrons  pas 
cette  difcuffion. 

«  Outre  les  différens  établiflemens  que  nous 
»  ayons  faits  dans  le  cours  de  notre  règne  ,  il 
»»  n'y  en  a  pas ,  dit  Louis  XIV  dans  fon  tefta- 
»  ment,  qui  foit  plus  utile  à  l'état  que  celui 
»  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Il  eft  bien 
»  jufte  que  les  foldats  qui,  par  les  bleflures  qu'il* 
»  ont  reçues  à  la  guerre ,  ou  par  leurs  longs  fer- 
»  vices  &  leur  âge  font  hors  d'état  de  travailler 
»  8c  de  gagner  leur  vie ,  aient  une  ful  lillance 
»  afturée  pour  le  refte  de  leurs  jours.  Pluficurs 
»  officiers  y  trouvent  aufli  une  retraite  honora- 
»  ble.  Toutes  fortes  de  motifs  doivent  engager 
»  le  dauphin  &  tous  les  rois  nos  fuccefleurs  ,  i 
»  foutenfr  cet  érabliflemcnr  &  à  lui  accorder  une 
»  protection  particulière.  Nous  les  y  exhortons 
»  autant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  ».  . 

Toute  la  majefté  du  fiècle  de  Louis  XIV  &  du 
caractère  de  ce  prince  refpire  encore  dans  les  bà- 
timens  de  l'hôtel  des  Invalides.  On  ne  peut  le» 
parcourir  fans  une  admiration  mêlée  de  refpect. 
Cette  émotion  nous  a  accompagné  dans  la  re- 
cherche des  titres  &  de  la  légiflation  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  eft  le  plus  ancien  des  afylcs  confacrés  dans 
l'Europe  aux  foldats.  Il  a  fourni  le  modèle  de 
rous  les  autres  ;  &  quelque  cas  qu'on  veuille 
faire  de  ceux  de  Chelfca  &  de  Greenwich  ,  je 
crois  celui  de  Paris  le  premier  du  monde  entier. 
C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  faire  entrer  la 
defeription  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. 

On  appelloit  oblats  ceux  qui,  dans  le  dixième 
ficelé  &  dans  les  fuivans ,  fe  donnoient  aux  ab- 
bayes avec  leurs  biens ,  &  même  quelquefois  avec 
leurs  familles ,  au  point  d'entrer  dans  la  fervitude 
des  abbayes ,  eux  &  leurs  enfans.  Il  fubfifte  en- 
core de  ces  ob/ats  dans  la  Flandre  &  dans  les  or- 
dres de  Citeaux  &  des  Chartreux. 

L'églife  a  depuis  ouvert  l'entrée  des  monaftères 
à  une  autre  efpèce  d'oblats.  C'étoient  des  fol- 
dats cftropiés  &  invalides  que  le  roi  mettoit  dans 
les  abbayes  ou  prieurés  conventuels,  &  qui  croient 
de  fondation  royale ,  ducale  ou  comtale.  Les  re- 
ligieux chez  lefquels  ils  étoient  placés  ,  étoient 
obligés  de  leur  donner  une  portion  monacale.  Le 
foldat  invalide,  de  fon  côté  .  étoit  chargé  de  fonner 
les  cloches  &  de  balayer  l'églife  Se  les  cours. 

Cette  inftitution ,  dont  la  fingularité  tient  aux 
fiècles  qui  l'ont  vue  naître  ,  n'avoit,  en  iC>-o  , 
prefque  plus  lieu  pour  ceux  auxquels  la  religion 
&  l'état  l'avoient  confacréè.  La  plupart  des  pla- 
ces de  religieux  lais  fe  crouvoicnt  remplies,  pat 
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les  domeftiques  de  différentes  perfonnes  (1) ,  8c  i 
prcfque  toutes  pofledées  par  des  gens  qui  n'a- 
voient  jamais  porté  les  armes ,  ou-  qui  avoient 
très-peu  fervi  dans  les  troupes. 

Pour  remédier  à  cet  abus ,  le  roi  ordonna (z)  que 
ceux  qui  fe  trouveroient  pourvus  de  ces  places  , 
rapporteraient  es  mains  du  fecrètaire  d'état  ayant 
Je  département  de  la  guerre,  les  provtfions,  cer- 
tificats &  autres  titres  en  vertu  defquels  ils  en 
jouifloient.  Déjà  elles  avoient  été  converties  , 
dans  la  plupart  des  rr.onailères ,  en  peniions  qui 
venoient ,  par  une  déclaration  du  roi ,  d'être  fixées 
à  la  famine  de  i  jo  liv.  Par  la  nouvelle  ordon- 
nance (j),  toutes  les  places  furent  commuées  en 
penftons  de  cette  valeur  >  Se  les  abbay  es  &  prieu- 
rés qui  y  ctoient  fujets ,  furent  obagés  de  les 
payer  entre  les  mains  du  receveur  général  du 
clergé. 

Les  fonds  furent  alors  divifes  en  deux  parties 
égales  i  l'une  deltinée  à  l'entretien  des  foldats  qui 
véritablement  avoient  été  blcffcs  ou  cftropiés  à 
la  guerre ,  ou  qui  ,  par  leur  grand  âge  ou  pour 
avoir  v ieilli  dans  le  fervice,  fe  trouvoicnt  incapables 
d?  le  continuer  ;  l'autre  confacrée  a  des  penfions 
pour  des  officiers  des  rroupes  d'infanterie ,  lef- 
quels  ont  reçu  des  blefTures  en  fervant. 

En  conféquence ,  tous  les  fer  gens  8e  foldats 
qui  n'étoient  plus  en  état  ni  en  âge  de  fervir  , 
reçurent  ordre  de  fe  rendre  à  Pans  (4)  ,  pour  y 
jultifier  pardevant  le  fecrètaire  de  la  guerre  & 
par  bons  certificats,  tant  des  colonels  ou  com- 
rnandans  des  corps  dans  lefquels  ils  avoient  été 
enrôlés ,  que  des  commifTaires  des  guerres  à  la 
fuite  de  ces  corps ,  le  temps  de  leur  fervice ,  leurs 
blefTures  Se  les  occafions  dans  lefqueltes  ils  les 
avoient  reçues.  Ceux  qui .  en  conféquence  de  cet 
examen ,  fe  trouvèrent  effectivement  avoir  été  ef- 
tropiés  dans  le  fervice  ,  &  ceux  qui,  pour  y  avoir 
vieilli  &  y  avoir  été  au  moins  dix  ans ,  ne  pou- 
voient  le  continuer  ,  furent  nommés  pour  habiter 
un  hôtel  déjà  commencé  ,  &  y  être  vêtus  & 
nourris  le  refte  de  leurs  jours.  Mais  ,  pour 
commencer  un  fi  bel  établiflement ,  on  jugea 
à  propos  de  louer  une  grande  maifon  dans  le 
fauxbourg  Saint  -  Germain  ,  Se  d'y  fixer  les  fol- 
dats invalides  iufqu'au  moment  où  on  pourroit  les 
loger  dans  l'hotel  même  qui  leur  étoit  deiliné(f). 

Ce  magnifique  hôtel  fut  conftruit  fur  les  deflins 
«le  Libéral  Bruant.  Il  étoit  prefqu'ache? é  au  mois 
d'avril  1674  que  parut  l'édit  du  roi  pour  l'éta- 
bliflement  de  l'hôtel  royal  des  InvaOdts.  C'eft 
avec  plaiflr  que  nous  avons  reconnu  que  les  vues 
expofées  dans  cet  édit,  gouvernent  encore  en  grande 


T  N  V 

partie  cet  établiflement ,  &  que  les  difpofnïons 

légiilatives  qui  font  depuis  furvenues  ,  n  ont  ten- , 
du  réellement  qu'à  le  perfectionner.  L'ordonnance 
de  1776  n'en  a  point  altéré  la  conftitution ,  com- 
me  quelques-uns  l'ont  cru  ;  elle  n'a  fait  que  don- 
ner  à  un  corps  auffi  vafte  un  mouvement  plus 
fimple  &  plus  régulier ,  une  forme  plus  nette  &c 
plus  libre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  hiftorique 
des  accroifTemens  de  l'hôtel  des  Invalides.  Mai» 
nous  fondrons  toutes  les  loix  qui  le  régiflent ,  8e 
nous  pic  Tenterons  l'état  actuel  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

La  première  intention  du  fondateur  avoit  été 
de  n'y  admettre  que  les  foldats.  Une  partie  des 
oblats  étoifcdeftinee  à  faire  des  penfîons  pour  les 
officiers  ou  eftropiés ,  ou  devenus  incapables  de 
fervir  par  leur  âge  ;  des  penftons  de  deux  cents 
livres  aux  capitaines ,  de  cent  cinquante  livres 
aux  lieutenans  ,  de  cinquante  livres  aux  fergens  ; 
mais  il  paroit  que  >  des  l'année  1674,  l'hôtel 
fut  ouvert  aux  officiers ,  en  confervant  leurs  pen- 
ftons. • 

L'ordonnance  du  }  décembre  1730  eft  la  pre-. 
mière  qui  ait  déterminé  bien  positivement  les 
claflès  des  anciens  militaires  reçus  à  l'hôtel  ;  8c 
elle  a  fervi  depuis  à  graduer  d'une  manière  allez 
certaine  les  polies  différens  qu'ils  occupent  dans 
les  régimens. 

La  première  clafle  eft  compofée  des  officiers 
des  troupes  du  roi ,  des  gardes  du  corps  %  gen- 
darmes ,  chevau  -  légers  ,  fergens  des  gardes  frarH 
çoifes  &  fuiffes  après  dix  ans  de  fervice  en  la- 
dite qualité  ,  des  officiers  de  la  connétablie  SC 
des  maréchauflees ,  y  compris  les  exempts. 

La  féconde  clafle  eft  compofée  des  maréchaux 
des  logis  de  la  cavalerie  ,  des  dragons  &  des 
fergens  d'infanterie  lorfou'ils  ont  fervi  dix  ans  en 
ces  qualités  ,  des  gardes- magafins  ,  capitaines  & 
Conducteurs  d'artillerie. 

La  troifième  clafle  réunit  les  foldats,  cavaliers 
&  dragons ,  archers  de  la  connétablie  Se  des  ma  • 
réchauffées  ,  maîtres  ou  fimples  ouvriers  8c  char- 
retiers d'artillerie. 

L'hôtel  a  quelquefois  reçu  dans  fes  bâtimens 

Erès  de  trois  mille  hommes  }  officiers  &  foldats. 
e  nombre  de  ceux  qu'on  y  admet  actuellement  » 
fe  monte  au  plus  à  quinze  cents  ;  favoir ,  fîx 
lieutenans-colonels ,  douze  commandans  de  batail- 
lon ou  majors ,  fotxante  capitaines  de  la  première 
&  féconde  clafle ,.  deux  cents  lieutenans  ,  foixante 
maréchaux  des  logis ,  deux  cents  douze  bas  offi- 


ji)  Ordonnance  du  «4  février 
2)  Ordonnance  du  14  février  i«70- 
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t)  Ordonnance  du  n  avril  lêjo. 
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,  &  neuf  cents  cinquante  foldats  (i).  Sur 
ce  nombre  de  places ,  il  y  en  a  cent  qui ,  pro- 
portionnell  ment  aux  grades,  reftenr  vacantes  & 
font  uniquement  deftinées  ,  pendant  le  cours  de 
l'année  ,  aux  militaires  dont  l'admiffion  à  l'hôtel 
ne  peut  être  différée ,  par  le  genre  de  leurs  in- 
firmités ou  de  leurs  bleffures. 

Les  bleffures  <k  les  infirmités  ont  toujours  été 
un  titre  Sûr  pour  être  admis  }  mais  on  a  beaucoup 
varié  fur  l'âge  &  le  temps  de  fervice  néceffaires 
pour  être  reçus.  Comme  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  y  demeurer ,  a  été  fort  reftreint  par  l'or- 
donnance  de  1776,  on  n'y  reçoit  plus,  après  les 
blettes  &  les  infirmes ,  que  ceux  qui  ont  foixante 
&  dix  ans  révolus  (2). 

Le  directeur  drefle  chaque  année ,  à  l'époque  du 
I"  décembre  ,  un  état  des  remplacemcns  à  faire 
indépendamment  des  cent  places  réfervëcs ,  le 
fut  approuver  du  gouverneur ,  &  le  remet  au 
Secrétaire  d'état  de  la  guerre.  Aufft-tôt  que  cet 
état  elt  revêtu  de  la  Sanction  du  miniltre ,  le  gou- 
verneur propofe  à  chacun  des  intendans  des  pro- 
vinces le  nombre  des  officiers,  bas  officiers  & 
foldats  invalides  qui  peuvent  être  admis  dans  l'hô- 
tel ,  proportionnellement  à  celui  des  invalides  re- 
tirés dans  leurs  généralités.  Ce  font  les  commiffai- 
xes  des  guerres  ,  qui  font  chargés  par  les  intendans 
de  leur  rendre  compte  des  hommes  qu'ils  croient 
les  plus  Susceptibles  de  cette  grâce.  Lorfque  te 
xéfultat  de  ce  travail  elt  approuvé  par  le  gouver- 
neur Se  par  le  miniltre,  on  adrciîe  auxinrendans 
les  routes  fur  Icfquelles  les  invalides  Ce  rendent  à 
l'hôtel. 

Les  deux  cents  Soixante-dix-huit  officiers  con- 
servés à  l'hôtel  font  diftribués  en  trois  divifions, 
dont  chacune  eft  commandée  par  deux  officiers 
que  nomme  le  gouverneur. 

Leur  uniforme  elt  habit,  vefte  &  culotte  de  drap 
de  Chàteauroux,  bleu  de  roi,  4  quarts  entre  les  denx 
Iifières  ,  paremens  de  drap  écarlate,  doublure  de 
refoulé  rouge-garence  pour  l'habit  &  blanc  écru 
pour  la  vefte,  quatre  plis  de  chaque  côté,  vingt- 
nuit  boutonnières  d'argent-cordonnet,  dix-huit  à 
la  vefte  ,  boutons  argentés  fur  bois  aux  armes  du 
roi  furmontées  de  la  couronne  rtfyale ,  culotte 
doublée  de  toile  de  gareuce ,  boutons ,  poches  & 
bourfons. 

Depuis  le  premier  octobre  170Î  ,  l'habit  de 


r 


urs  été  diltingué  de  celui  des  bas- 


officiers  &  foldats  par  une  trèfle  d'argent  de  trois 
lignes  de  large  fur  toutes  les  tailles  ,  Se  a  double 
rang  fur  les  paremens  &  poches.  Ce  n'eft  qu'en 
J7fi  que  le  miniftre  ordonna  la  fuppreffion  de  la 
trèfle  d'argent ,  pour  y  Subftituer  des  boutonnières 
d'argent  qui  ont  eu  lieu  le  premier  janvier  17c}, 
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ufqu'à  l'époque  du  règlement  arrêté  par  le  roi 
e  2  feptembre  177e  qu'elles  ont  ceffé  d'avoir 
ieu.  On  a  donné  alors  à  l'officier  l'habit  tout  uni  , 
boutonnières  de  la  couleur  de  l'étoffe  8e  une 
épauletre  d'argent.  Le  30  feptembre  1778 ,  fur 
les  repréfenrations  faites  par  le  gouverneur  que' 
des  foldats  mal  intentionnés  met  toi  en  t  dans  Paris 
des  épaulettes  fur  leurs  habits  ,  on  a  rétabli  les 
boutonnières  d'argent. 

Le  roi  ayant  reconnu ,  par  le  compte  qui  lui 
avoir  été  rendu  des  logemens  des  officiers  retires 
à  l'hôtel  des  Invalides  (j)  ,  que  plufieurs  de  ceux 
qui  ctoient  dans  le  cas  ,  foit  par  l'ancienneté  de 
leurs  fervices  ,  foit  par  leurs  bleffures  ,  d'y  ob- 
tenir des  places  ,  particulièrement  les  officiers  par- 
venus à  la  tête  des  corps ,  fe  privoient  de  cet 
avanrage  par  l'incommodité  qu'ils  trouvoient  àV 
être  logés  dans  des  chambres  communes  à  quatre 
officiers,  lesquelles  d'ailleurs  étoient  fans  che- 
minée, ordonna  en  174"  la  conltruûion  d'un 
nouveau  bâtiment ,  où  les  officiers  font  logés  Sé- 
parément ,  ou  deux  à  deux  fuivant  la  Supériorité 
des  grades  dans  lefquels  ils  ont  fervi. 

On  donne  à  chaque  officier,  dans  une  chambre 
à  un  lit,  deux  voies  de  bois, 'cent  concrets  Se 
vingt-quatre  livres  de  chandelles  ;  &  dans  chaque 
chambre  à  deux  lits  trois  voies  de  bois ,  cent  cin- 
quante cotterets  &  trente  livres  de  chandelles. 
Ce  Secours  a  été  accordé  par  l'ordonnance  du  9 
feptembre  4749. 

La  cuifine  &  le  réfectoire  des  officiers  furent 
féparés  en  1766 ,  de  la  cuifine  6e  du  réfectoire 
des  foldats.  On  délivre  chaque  jour  au  cuifiniec 
une  ration  pour  chacun  des  officiers  préSens  &  eff»c« 
tifs.  Elle  eft  compoSée  d'une  livre  un  quart  de  pain 
blanc ,  de  cinq  demi-Septiers  de  vin  &  d'une  livre 
Se  demie  de  viande.  On  a  converti  en  légumes 
la  demi  livre  de  viande  qu'ils  a  voient  de  plus  pré- 
cédemment. 

Les  gratifications  n'étoient  que  de  trois  livres 
indiftinctement  pour  chaque  officier  par  mois  avant 
l'ordonnance  de  1749.  Elles  furent  alors  portées  à 
trente  liv.  pour  ceux  qui  auroient  commandé  en 
qualité  de  lieutenans-colonels  ;'à  vingt-quatre  liv. 
pour  ceux  qui  n'en  auroient  eu  que  le  titre  ,  ou 
pour  les  lieutenans-colonels  de  la  milice  ,  pour 
chaque  commandant  de  bataillons  des  troupes  ré- 

f;lées  ?  dix-huit  livres  à  «eux  de  la  milice  i  douze 
ivres  pour  les  capitaines  des  troupes  réglées  Se 
les  aides-majors  pourvus  du  titre  de  capitaine  ;  à 
fix  livres  pour  les  officiers  de  milice  ,  qui  auroient 
commandé  une  compagnie  comme  capitaines  ,  le» 
officiers  des  autres  troupes  qui  auroient  commif- 
fion  de  capitaine  ,  pour  les  capitaines  en  fécond 
des  troupes  françoiSes  ou  étrangères  qui  n'auroient 


(j)  Ordonnance  du  17  juin        ,  art.  4,  tit.  1. 

(1)  Art.  6.  ' 

13)  Préambule  de  l'oidonnaiice  du  9  ftptembre  174* 
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point  eu  de  compagnie ,  &  pour  les  capitaînes- 
heutenans  des  régimens  fuilles.  Les  officiers  reçus 
en  qualité  de  lieutenans  à  l'hotcl*  continuèrent 
de  recevoir  trois  liv.  par  mois. 

Mais  ces  gratifications  ont  été  fixées  par  l'or- 
donnance de  1776  (0  à  douze  liv.  par  mois  pour 
les  heutcnans-colonels  des  première  &  féconde 
chutes;  à  neuf  livres  pour  les  commandans  de 
bataillon  ou  major  >  à  fix  liv.  pour  les  capitaines 
de  première  Se  féconde  clafle  ;  à  trois  livres  pour 
les  lieutenans. 

Depuis  la  fondation  de  l'hôtel ,  les  officiers  de 
tout  grade  étoient  reçus  aux  infirmeries  indistinc- 
tement avec  les  bas  officiers  8c  foldats.  Il  a  paru 
honnête  &  convenable  à  l'adminiftration  de  pren- 
dre, en  1778,  deux  falles  donnant  fur  la  cour 
de  1a  boulangerie ,  de  les  faire  approprier ,  d'y 
mettre  quarante  lits  neufs  ,  8c  d'intituler  ces  falles: 
falles  de  meffieurs  les  officiers. 

Une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenfon ,  en 
forme  de  règlement ,  a  fixé  les  honneurs  funè- 
bres. En  conféqueuce,  on  commande  pour  le  lieu- 
tenant-colonel ,  un  capitaine  de  la  compagnie  des 
ftfiliers,  un  lieutenant,  deux  fergens ,  un  tam- 
bour &  cinquante  bas-officiers  }  pour  on  comman- 
dant de  bataillon,  un  pareil  détachement,  ex- 
cepté qu'il  n'eil  que  de  quarante  bas-officiers  i 
pour  un  capitaine  ,  un  capitaine ,  un  lieutenant , 
deux  fergens  ,  un  tambour  &  quarante  foldats  ; 
pour  un  lieutenant ,  un  l;eutcnant ,  us  fergent , 
On  tambour  &  vingr  foldats. 

Quatre  officiers  du  même  grade  foutienenentles 
quatre  coins  du  poêle  $  &  à  leur  défaut ,  ceux  du 
grade  fuivant.  Les  bas-officiers  &  foldats  com- 
mandés portent  les  armes  traînantes. 

Le  nombre  des  bas-officiers  réfidans  dans  l'hô- 
tel ,  a  été  réduit  à  deux  cents  douze ,  &  celui 
des  foldats  i  neuf  cents  cinquante.  Ces  douze 
cents  vingt-deux  maréchaux  des  logis ,  bas-offi- 
ciers &  foldats  font  diftribués  en  douze  divifions. 
Chacune  eft  commandée  par  un  capitaine ,  deux 
lieutenans ,  quatre  maréchaux  des  logis  &  huit 
bas-officiers  >  de  manière  que  chaque  bas-officier 
puifle  avoir  douze  hommes  environ  fous  fon  inf- 
peclion ,  le  maréchal  des  logis  vingt-cinq ,  le  lieu- 
tenant cinquante. 

On  fournit  tous  les  jours  aux  bas-officiers  char- 
gés du  détail  de  chaque  divifion  ,  une  ration  pour 
chacun  des  hommes  préfens  &  effectifs;  laquelle 
eft  compofee  d'une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc  ,  d'une  demi-livre  de  viande  ,  d'une  por- 
tion de  légumes ,  d'une  chopine  de  vin  pour  les 
foldats ,  &  d'une  chopine  8e  demie  pour  les  ma- 
réchaux des  logis  8e  bas-officiers. 

On  a  établi  en  177$  ,  par  économie,  &  pour 
éviter  la  dépenfe  de  la  confommation  du  linge 
de  table  fie  du  blanchiffage ,  des  tables  de  mar- 
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bre  dans  les  quatre  grands  réfectoires  des  foldatsi 
Les  règles  qui  maintiennent  la  difciplinc  admi- 
rable de  cetré  majfon,  font  : 

Pour  la  réfidence  à  l'hôtel  :  les  bas-officiers  te 
foldats  ne  peuvent  fortir ,  fans  montrer  aux  por- 
tiers un  billet  ligné  du  gouverneur  ,  fie  fur  lequel 
les  trois  jours  de  fortie  par  femaine  font  indi- 
qués. 11  y  a  même  des  peines  graves  prononcées 
contre  celui  qui  diroit  avoir  perdu  fon  billet  , 
pour  en  obtenir  un  autre  chargé  de  trois  autres 
jours  de  fortie ,  afin  de  pouvoir  s'abfenter  pen- 
dant la  femaine.  Aucun  officier  ou  foldat  ne 
peut  découcher  fans  en  avoir  obtenu  la  permiflion 
du  gouverneur ,  fur  la  demande  qui  en  eft  faite 
par  le  commandant  de  leur  divifion- Tous  les  corn- 
mandans  de  divifions  font  tenus  de  faire  trois  ap- 
pels par  jour ,  lefquels  font  lignés  d'eux ,  afin 
qu'ils  puiflent  répondre  perfonnellcraem  de  leur 
exactitude  ;  le  premier  à  l'heure  du  lever ,  le  fé- 
cond au  dîner ,  fie  le  troifième  au  fouper.  Il  n'eft. 
permis  aux  bas-officiers  8c  foldats  de  découcher 
que  trots  jours  de  la  femaine  au  plus ,  les  lundi , 
mercredi  8c  vendredi. 

Pour  la  conduite  dans  l'hôtel  >  les  officiers  ne 
peuvent  en  fortir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  leur  admilfion  ;  les  foldats ,  pendant  les 
quarante  premiers  jours.  Tout  bas-officier  8c  fol- 
dat eft  obligé  de  remettre  au  portier  fon  épée 
toutes  les  fois  qu'il  y.  rentre.  Il  eft  expreffémenc 
détendu  d'avoir  dans  les  chambres ,  des  armes  à 
feu  ,  poignards  ou  bayonnettes.  Les  repas  fe 
prennent  en  commun.  Je  délirerais  feulement  qu'il 
y  eût  plus  d'ordre ,  moins  de  tumulte  ,  plus  de 
propreté ,  8c  moins  de  hâte.  Il  n'eft  jamais  per- 
mis de  porter  des  alimens  dans  les  chambres  ,  d'y 
avoir  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  {  de  jouer  à 
quelque  jeu  que  ce  puifle  être ,  dans  les  corridors» 
chambres,  poêles  8c  autres  lieux  de  l'hôtel,  les 
fêtes  8c  dimanches  ;  8c  dans  les  corridors  ,  à  quel- 
ue  jour  8c  à  quelque  heure  que  ce  foit  :  aucun 
tranger  ne  dpit  coucher  dans  la  maifon. 

L'ame  générale  de  cet  établiffement  eft  ta  plus 
févère  fubordination.  Les  peines  ordinaires  y  font 
févères.  Les  arrêts  ,  la  privation  du  vin  ,  la  pri- 
fon ,  la  confiscation ,  la  defenfe  de  fortir  ,  quel* 
quefois  le  cheval  de  bois  (  je  n'ai  vu  cette  der- 
nière indiquée  que  dans  le  cas  où  on  feroit  cou- 
cher un  étranger  dans  fon  lit  ) ,  8c  enfin  le  ren- 
voi. Autrefois  on  envoyoit  à  l'hôpital  de  Bicêtre. 

Ceux  qui  jureront  8c  blafphêmeront  le  faint  nom 
de  Dieu  pour  la  première  fois  ,  feront  mis  en 
prifon  pendant  deux  mois  >  8c  s'ils  ne  fe  corrigent 
pas  .  feront  chafles  de  l'hôtel  fans  efperance  d'y 
pouvoir  rentrer. 

Les  officiers  qui  fe  prennent  de  vin  une  première 
fois  ,  font  mis  aux  arrêts  ,  8c  leur  vin  retranché 
pendant  huit  jours.  Les  bas  -  officiers  8c  foldats 
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qui  auront  été  huit  fois  en  prîfon  pour  cette  faute , 
&  ne  s'en  feront  pas  corriges  ,  feront  chafles  ab- 
folument. 

Il  eft  févérement  défendu  à  tous  ceux  qui  font 
dans  cet  hôtel  ,  tant  fergens  que  foldats ,  de  fui 
vre ,  de  quelque  manière  &  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifïe  être ,  même  d'amitié  ou  d'al- 
liance ,  ceux  qui  font  attirés  par  leur  curiofité  dans 
l'hôtel,  pour  le  voir  &  s'y  promener,  ni  de  leur 
rien  demander,  à  peine  dun  mois  de  priforii  & 
pour  l'obfervation  de  ce  règlement ,  les  aides- 
majors  doivent  aller  de  temps  en  temps  dans  tous 
les  lieux  de  l'hôtel ,  &  remarquer  ceux  qui  y  con- 
treviennent ,  pour  les  faire  conduire  &  mettre  au 
cachot  au  même  inftant. 

11  eft  aufli  défendu  aux  invalides  qui  ont  la  li- 
berté de  fortir ,  de  mendier  dans  la  ville  ou  dans 
les  maifons,  d'acofter  des  filles  de  joie  ,  de 
jouer  fur  les  places  publiques  ,  8c  de  fréquenter 
les  tabagies  &  autres  lieux  de  déibrdre  ,  &  ce 
fous  les  peines  les  plus  rigoureufes.  Ceux  qui  ven- 
dent ou  qui  débitent  aucune  forte  de  tabac ,  font 
châties  de  l'hôtel. 

Tous  les  officiers  ,  bas-  officiers  &  foldats  qui 
ont  pris  le  mal  vénérien ,  étant  réfidens  dans  l'hô- 
tel ,  font  condamnés  pour  la  première  fois  à  de- 
meurer un  an  fans  fortir  de  la  maifon  ;  &  pour  la 
féconde  fois ,  après  être  guéris  ,  font  chines  pour 
toujours. 

Pour  leur  donner  lieu  de  s'appliquer  à  des  cho- 
fe s  qui  leur  foient  avantageufes  ,  il  leur  ell  permis 
de  travailler  dam  leurs  chambres  ou  dans  les  lieux 
deltinés  pour  cela ,  aux  jours  ouvrables  :  on  leur 
fournit  des  outils  &  tout  ce  qui  ell  néceflaire  , 
pour  leur  donner  les  moyens  d'apprendre  &  d'exer- 
cer les  métiers  dont  ils  font  capables  >  &  le  tra- 
vail qu'ifc  fdnt,  tourne  entièrement  à  leur  profit. 

On  ne  doit  avoir  ni  feu  ni  chandelle  allumés 
dans  ks  chambres ,  après  la  dernière  retraite  bat 
tue  j  à  peine  aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts 
pendant  huit  jours  ,  &  aux  autres  de  pareil  tems 
de  prifon ,  au  pain  &  à  l'eau  pour  la  première 
fois,  &  d'un  plus  grand  châtiment  pour  la  fé- 
conde. 

Il  eft  défendu  à  tous  officiers  ,  bas- officiers  & 
foldats  invalides  ,  tant  ceux  qui  demeurent1  dans 
j'hôrel  que  ceux  qui.font  dans  les  compagnies  de 
détachement ,  de  fe  marier  fans  permiflîon  j  & 
ceux  qui  contreviennent  à  cette  défenfe  ,  (ont 
chaiTés  du  corps  fans  efpérance  d'y  rentrer. 

Ceux  qui  rendent  dans  l'hôtel  au  temps  de  Pâ- 
ques ,  font  obligés  de  faire  leur  devoir  pafchil 
dans  la  paroi  fle  de  S.  Louis  de  l'hôtel ,  fous  peine 
aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts  pendant  trois 
mois  ;  &  aux  foldats  ,  de  prifon  pour  pareil  tems. 
A  cet  effet ,  on  celle  de  leur  accorder  un  congé  pour 
aller  dans  leur  pays  vaquer  à  leurs  affaires  ou  au- 
trement ,  à  commencer  depuis  la  mi-carême  jul- 
qu'à  piques ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit } 
aptes  quoi  j  pour  l'obtenir  ,  ils  font  obligés  jui- 
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qu'à  la  Pentecôte  de  chaque  année,  de  préfenter 
au  gouverneur  un  billet ,  ligné  des  prêtres  de  la 
miffion  établis  dans  l'hôtel ,  pour  connoître  qu'ils 
ont  lait  leur  devoir ,  fans  quoi  leur  congé  ne 
peut  être  expédié.  Il  n'elt  donné  aucune  permif- 
lîon de  découcher  les  famedis ,  devant  tous  affif- 
ter  les  dimanches  au  fervice  divin  dans  la  paroUTe 
de  l'hôtel. 

Il  n'eft  perfonne  qui ,  en  entrant  dans  le  ma- 
gnifique temple  des  invalides  ,  n'ait  été  frappé  de 
la  manière  dont  on  y  fert  le  Dieu  des  armées  , 
&  n'ait ,  à  différentes  reprifes  ,  quitté  les  fuper- 
bes  morceaux  de  fculpturc ,  de  peinture  &  d'ar- 
chitechire  qu'il  réunit  ,  pour  admirer  l'attitude 
rcfpeétueufe  ,  la  piété  franche  d'u.i  grand  nombre 
de  militaires  qui  viennent  y  adreffer  leurs  prières 
au  roi  des  rois.  Il  n'ett  aucun  inftant  de  la  jour- 
née où  Dieu  n'y  reçoive  les  vceux  de  ces  refpec- 
tables  victimes  de  la  patrie.  Combien  eft  aueufte 
le  cortège  de  ces  braves  foldats  dans  les  cérémo- 
nies publiques  de  religion  1  Nous  ne  craignons 
point  d'être  démentis ,  en  difant  qu'il  n'eft  point 
de  temple  ni  de  monaftère  qui  produife  la  même 
impremon.  Avec  quelle  fenfibilité  nous  jettons  les 
yeux  fur  ces  précieux  relies  de  la  piété  de  nos 
armées ,  lorfque  nous  penfons  aux  principes  ir- 
religieux qui  défolent  actuellement  la  nation  8c 
nos  troupes.  Hélas  1  la  bravoure  ell-  elle  accrue  ? 
en  fert- on  mieux  le  prince  que  la  religion  nous 
oblige  de  reearder  comme  l'image  de  Dieu  ? 

Nous  rendons  ici  avec  un  fcnîible  plailîr  hom- 
mage au  zèle  plein  de  lumière  &  de  charité  de 
meilleurs  les  prêtres  de  la  miffion ,  auxquels  l'ad- 
miniftration  fpirituelle  de  la  maifon  ell  confiée  , 
&  aux  fa^es  règles  qui  y  font  en  vigueur. 

Les  prêtres  de  la  miffion  gouvernent  le  fpiriruel 
de  l'hôtel ,  fous  la  conduite  de  l'un  d'entre  eux 
qui  a  le  nom  &  fait  les  fondions  de  curé  depuis 
fa  fondation. 

L'ordonnance  du  17  juin  1766  réduit  le  clergé 
de  l'hôtel  à  un  curé ,  quatre  prêtres ,  un  ferpent 
&  quatre  enfans  de  choeur ,  auxquels ,  y  com- 
pris le  luminaire  de  l'églife  &  l'entretirn  des  or- 
nemens,  elle  affigne  la  fommede  dix  mille  liv. 

Les  différens  contrats ,  palTés  entre  le  roi  8c 
les  prêtres  de  la  maifon  ,  portent  que  ceux-ci  fe* 
ront  fous  la  proteâion  fpéciale  du  roi ,  fins  que 
le  gouverneur  &  autre  officier  de  l'hôtel  aienc 
aucune  vue  ni  autorité  fur  eux  ;  qu'on  leur  four- 
nira toutes  les  clefs  néceflaires  pour  aller  &  venir, 
tant  dans  les  infirmeries  que  dans  les  autres  appar- 
temens  où"  leur  miniftère  fera  néceflaire  \  que  le 
gouverneur  &  les  autres  officiers  les  appuyeront 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  particulière- 
ment ouand  il  s'agira  d'empêcher  les  juremens  , 
blafphcmes ,  ivrogneries  ,  querelles  &  fcandales. 

Les  loix  religieufes  qui  font  en  vigueur  dans 
cette  maifon ,  font  peu  nombreufes ,  mai»  très- 
févères.  J'en  ai  déjà  cité  quelques-unes ,  il  me 
paroit  fuperflu  d'entrer,  dans  un  plus  grand  détail. 


Digitized  by  Google 


7i  î  N  V 

Il  7  a  dans  l'hôtel  deux  efpèces  d'infirmes,  donc 
l'adminiftration  s'eft  toujours  occupée.  On  les  ap- 
pelle munie  ros  &  moi  ru  s  lais. 

Les  manierot  font  des  foldats  qui ,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  l'ufage  de  leurs  membres,  ont 
befoin  d'être  aidés  &  fervis.  Il  faut  payer  ceux 
qui  font  en  état  de  les  aider.  On  accorda  à  cet 
effet,  en  1689,  quatre  francs  par  mois.  Cette 
gratification  fut  réduite,  en  1713  ,  à  quarante 
fols. 

La  table  des  foldats  appelles ,  je  ne  fais  pour 
quoi ,  moines  lais  ,  a  été  établie  pour  ceux  qui , 
par  des  coups  de  feu  qui  leur  ont  brifé  les  mâ- 
choires, n'ont  plus  de  dents ,  &  ne  peuvent  broyer 
les  alimens  ordinaires.  Leur  cuifine  eft  faite  par 
les  fœurs  de  la  charité ,  &  ils  font  fervis  par  el- 
les. On  ne  donne  aux  moines  lais  que  des  viandes 
en  hachis  &  des  alimens  faciles  à  mâcher.  Ils  ont 
du  pain  blanc.  On  conçoit  que  ces  tables  font 
plus  difpendieufes  à  l'hôtel  que  les  tables  ordi- 
naires. 

Ces  deux  inftitutions  de  manieros  &  de  moines 
lais  ont  donc  eu  pour  principes  ,  des  vues  très- 
humaines  &  très-juftes.  Mais  comme  les  meilleu- 
res loix  deviennent  prefque  toujours  abulîvcs  â  la 
fuite  des  temps  ;  que  les  protections  forcent  fou- 
vent  les  hommes  qui  difpofent  des  grâces  ,  à  s'é- 
carter des  régies  ,  la  paye  des  manieros  &  la  ta- 
ble des  moines  lais  a  voient  été  accordées  à  nom- 
bre de  gens  qui  n'en  étoient  pas  fufceptibles ,  fcV 
qui  Couvent  lailToient  derrière  eux  ceux  qui  les 
méritoient  davantage.  Ces  abus  donnèrent  lieu  à 
deux  réglemens,  en  date  du  4  décembre  1766 , 
qui  fixent  la  manière  dont  ces  deux  efpèces  d'in- 
firmes  feront  reçus. 

En  1771 ,  fur  les  repréfenrations  que  le  nombre 
des  manieros  &  des  moines  lais  qui  iepréfentoient 
journellement ,  &  qui  pour  la  plupart  chcrchoient 
encore  à  obtenir  ces  grâces  par  faveur  ,  augmen- 
ter oit  beaucoup  &  deviendroit  très  -  onéreux  à 
1  état ,  M.  de  Monteynard  ordonna  ,  conformé- 
ment aux  intentions  du  roi ,  qu'il  ne  fetoit  plus 
donné  de  ces  places  que  par  extinction. 

L'ordonnance  de  1776  avoir  de  beaucoup  di- 
minue le  nombre  des  hommes  qui  habitoient  l'hô- 
tel. Il  fe  trou  voit  alors  quatre- vingt- feue  manieros 
&  cent  trois  moines  lais.  Il  fut  décidé ,  le  18  juil- 
let même  année ,  que  ces  deux  claffes  feroient 
fixées  à  cent  hommes  pour  chacune,  parce  que 
ce  qui  reftoit  d'hommes  à  l'hôtel ,  ctoit  la  partie 
la  plus  âgée  ,  la  plus  caduque ,  &  qui  avoit  le  plus 
befoin  de  ce  fecours.  Depuis  cette  décifion ,  on 
y  tient  exactement  la  main. 

L'une  des  parties  de  l'adminiftration  la  plus  in- 
tereflante  Se  la  mieux  furveiltée  eft  celle  des  in- 
firmeries. On  ne  paroît  avoir  rien  négligé  pour 
régler  l'ordre  qui  doit  y  régner. 

Le  médecin  demeure  dans  l'hôtel.  C'eft  le  mi- 
niftre  de  la  guerre  qui  le  nomme.  11  jouit  des 
ipêmes  privilèges  que  les  médecins  du  roi ,  &  a 
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le  droit  de  eornmlaimus.  Il  doit  faire  deux  vifitel 
par  jour.  Le  règlement  de  171a  l'aftreignoit  à 
ne  fortir  que  trois  fois  la  femainc  &  encore  pour 
fix  heures  feulement  ;  &  après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  du  gouverneur  ;  fou  traitement  a  été, 
réduit  par  l'ordonnance  de  1776  à  }ooo  liv. 

Le  chirurgien-major  a  le  même  traitement  8e 
les  mêmes  obligations.  Ce  fut  le  célèbre  M.  Mo- 
rand qui ,  en  1759  ,  propofa-  au  miniftre  de  ne 
plus  admettre  à  cette  place  que  celui  qui  auroit 
le  mieux  répondu  dans  une  alTemblée  de  chirur- 
giens tenue  à  cet  effet  dans  l'hôtel.  Ce  plan  eft 
exécuté.  Le  nombre  des  chirurgiens  employés 
fous  fes  ordres  avoit  été  fixé  par  M.  de  Crc- 
milte ,  &  enfuite  par  M.  de  Choifeul  ,  à  huit. 
Il  n'elt  plus  actuellement  que  du  chirurgien  gai 
gnant  maîtrife  &  de  deux  élèves. 

L'un  de  ces  chirurgiens  doit  toujours  être  de 
garde  la  nuit  comme  le  jour.  Us  font  chargés  des 
détails  de  l'appareil ,  dans  lequel  il  ne  leur  eft 
jamais  permis  de  jouer  ,  qui  doit  être  fermé  pen« 
dant  les  heures  des  repas ,  &  dans  lequel  un 
d'entr'eux  doit  coucher.  Ils  ne  doivent  emporter 
hors  des  infirmeries ,  ni  médicamens  ,  ni  rien  de 
ce  qui  leur  eft  confié  pour  le  fervice  de  l'hôtel. 

L'adminiftration  a  bien  voulu  ouvrir  pour  leur 
inftruction  une  école  d'anatomie,  à  laquelle  au- 
cun étranger  n'eft  admis.  Elle  commence  au  mois 
de  novembre ,  &  finit  à  pâques.  On  ne  fe  fert 
jamais  des  corps  des  officiers ,  ni  de  ceux  des  fol- 
dats pour  lefquels  il  y  a  un  fervice.  Ils  ont  un 
corps  chaque  femainc  ,  &  l'enlèvent  après  la  re- 
traite des  malades  ou  pendant  la  meife  ;  &  ce  , 
avec  la  permiffion  du  curé  cV  l'ordre  du  chirur- 
gien-major. Us  ne  peuvent  le  garder  que  quatre 
jours.  Les  fœurs  de  la  Charité  donnent  de  quoi 
enfevelir  les  fujets  dont  on  s'eft  fervi ,  gc  qui  font 
rendus  entiers  en  prefence  d'une  des  fœurs  dé- 
fignée  par  la  fupéneure.  1  • 

Il  y  a  eu  jufqu'en  17741111  apothicaire  major, 
dont  les  fœurs  de  la  Charité  obtinrent  la  fuppref- 
fion,  L'aporhicaire  gagnant  maîtrife  en  l'ait  les  fono 
tions.  Il  eft  nommé  après  un  concours  qui  fe  fait 
dans  l'hôtel ,  &  où  fe  trouvent  les  maîtres  apo- 
thicaires de  Paris. 

Les  infinneries  font  gouvernées  par  des  fœurs 
de  la  Charité.  Le  premier  contrat  que  l'hôtel 
pafla  avec  leur  communauté ,  eft  du  7  mars  1676. 
Elles  furent  alors  établies  au  nombre  de  douze. 
Le  fécond  qui  fut  paiTé  par  M.  le  duc  de  Choi- 
feul ,  le  16  février  1769  ,  porte  leur  nombre  à 
trente.  Par  le  premier ,  l'hôtel  leur  donnoit  trente- 
fix  liv.  à  chacune  par  an ,  Se  trente  liv.  à  la  grande 
communauté  par  forme  de  fubvention.  Par  le  fé- 
cond ,  il  leur  donne  à  chacune  la  fbmme  de 
foixante  &  dix  livres  ,  &  à  la  communauté  gé- 
nérale il  conferve  celle  de  trente  liv. 

Les  conditions  de  ces  deux  contrats  font  ab- 
folument  les  mêmes.  Les  principales  font  ;  dépen- 
dance du  feui  miniftre  de  U  guerre ,  &  de  fa  parc 
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protciSHon  $  n'ctte  deftinées  qu'aux  malades  réu- 
nis dans  leurs  infirmeries  }  être  chargées  de  les 
recevoir  Se  de  les  congédier  j  avoir  feules  l'ad- 
mintrt ration  de  l'apothicairerie  ;  être  maitreiTes  de 
choifir  Se  renvoyer  les  domeftiques  attachés  au 
fervice  des  infirmeries  ;  être  difpenfées  de  faigner, 
de  donner  des  lavemens  ,  de  faire  les  lefUves  ; 
faire  l'approvifionnement  des  malades  pour  les 
fours  maigres  ;  prendre ,  fur  les  récépifics  de  la 
fupérieure ,  les  denrées,  fubfiftances  Se  effets  pour 
le  (quels  il  y  a  des  marchés  faits  Se  des  fouroifleurs 
à  l'hôtel ,  faire  faire  les  réparations  aux  lits ,  lin» 
ge  Se  hardes ,  &  en  être  rembourfées  fur  des  états 
certifies  véritables  par  elles  ;  être  traitées  en  nu- 
Jadie  comme  les  invalides  ,  Se  en  tout  être  regar- 
dées comme  filles  de  la  maifon ,  Se  non  comme 
mercenaires.  La  fupérieure  générale  conferve  le 
droit  de  les  changer. 

La  diftnbution  des  malades  dans  les  faites  eft 
faite  de  manière  qu'il  y  a  deux  faites  confacrées 
aux  malades ,  qui  exigent  un  traitement  Se  des 
remèdes  particuliers  Se  fuivis  (i).  Ainfi  ,  ceux 
oui  fe  trouvent  aux  infirmeries  pour  raifon  de  ca- 
ducité ,  de  paralyfie ,  ou  autres  accidens  qui  n'in- 
terefient  pas  la  vie  d'une  manière  prochaine,  & 
qui  enfin  ne  demandent  pas  de  traiteinens  &  de 
remèdes  ,  ne  peuvent  contracter  des  maladies 
accidentelles  Se  étrangères  à  leur  état  pat  le  voi- 
£nage  des  autres. 

Les  heures  du  fervice  font  ainfi  divifées  :  avant 
la  vifite  des  médecin  &  chirurgien  -  major  ,  les 
bouillons  :  à  fix  heures  du  matin ,  les  vifites  de 
ces  officiers  de  fanté  ;  enfuite  on  fait  les  lits  ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  font  falis  par  les  mala- 
des ,  Se  qu'on  fait  avant  la  vifite  :  diitribution  de 
la  portion  à  ceux  qui  doivent  manger  la  portion 
&  demi  portion ,  Sec.  Ceux  qui  ont  été  purgés 
&  ont  la  permi/Eon  de  manger  ,  dînent  à  midi  Se 
demi.  Le  fouper  eft  fervi  à  cinq  heures  du  foir 
pour  ceux  auxquels  il  a  été  permis.  Après  le  fou- 
per ,  on  diftribue  les  remèdes  du  foir.  A  fix  heu- 
res ,  féconde  vifite  des  médecin  &  chirurgien-ma- 
jor. Dans  les  intervalles  de  ces  différentes  heures, 
on  diftribue  des  bouillons  dans  la  proportion  des 
portions»  c*eft-à-dire,  que  ceux  qui  font  à  la 
portion  entière  ,  en  ont  moins  que  ceux  à  la  demi- 
portion  ,  Se  ceux-ci  moins  que  ceux  qui  font  à  la 
diète  :  les  tifannes  &  boitions ,  dans  le  cours  de 
la  journée  ,  fuivant  le  befoin.  La  portion  de  vin 
pour  les  convalefcens  eft  fixée  à  une  chopine.  | 
On  la  réduit  en  proportion  des  autres  alimens ,  < 
de  forte  que  ceux  à  la  demi  -  portion  n'en 
ont  .  qu'un  demi-feptier,  Se  ceux  à  la  diète  n'en 
ont  point.  On  donne  une  livre  de  pain  blanc  aux 
Officiers  &.fo!dats.  Les  premiers  ont  cinq  quarte- 
rons de  viande  ,  &  les  autres  une  livre.  Les  quan- 
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tités  de  viande  font  toujours  mifes  à  la  marmite 
fur  ce  pied  ,  à  caufe  du  bouillon  néceflairej  mais 
elles  ne  font  diftnbuées  que  fuivant  les  feuilles 
de  vifites.  11  y  a  des  réchauffons  pour  les  bouil- 
lons à  l'mftar  de  la  Charité.  11  y  a  des  réverbères  , 
dont  des  tuyaux  de  fer  blanc  conduifent  la  fu- 
mée au -dehors.  On  a  eu  raifon  de  fupprimer  les 
roulettes  pour  le  tranfport  des  portions. 

Il  eft  défendu ,  fous  peine  de  pnfon  ,  d'appor- 
ter du  dehors  aux  malades  aucuns  medicarnens  , 
drogues  ,  viandes ,  alimens  ,  boiffons  Se  liqueurs. 
La  même  peine  eft  prononcée  contre  ceux  qui 
emporteront  les  mêmes  objets  hors  de  l'infirmerie. 
Les  invalides  Se  autres  perfonnes  attachées  à  l'ad- 
miniftration  peuvent  cependant  prendre  aux  infir- 
meries les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  ,  fur  des 
billets  lignés  du  médecin  Se  du  chirurgien-major. 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  entrer  aux 
infirmeries  qu'une  fois  la  femainc  ,  Se  le  jour  in- 
diqué à  cet  effet.  Elles  ne  peuvent  y  relier  que 
depuis  une  heure  après-midi  jufqu'à  deux.  A  l'ef- 
fet de  quoi ,  on  commande  pour  ce  jour  &  cette 
heure  une  garde  aux  ordres  d'un  officier  de  con- 
fiance* 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  boire  ni 
manger  avec  les  malades  Se  convalefcens ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Tout  trafic  récipro- 
que des  fubfiftances  &  ,médicamens  eft  expreffé- 
ment  défendu  ,  non-feulement  entre  les  invalides 
qui  font  aux  infirmeries  &  les  perfonnes  du  de- 
hors ,  mais  encore  entre  les  invalides  Se  ceux 
de  l'hôtel ,  les  infirmiers  domeftiques  &  autres. 
Une  décifion  de  l'adminiftration  a  fupprimé 
avec  raifon  les  médecines  de  précaution ,  qui  fe 
prenoient  hors  des  infirmeries.  La  faite  des  bains 
eft  fermée  depuis  «77Î  j  à  tous  ceux  à  qui  les 
officiers  de  fanté  ne  l'ont  pas  ordonnée. 

Les  ouvriers  &  domeftiques  ,  ou  bkfTés  ,  ou 
malades  ,  ou  devenus  infirmes  au  fervice  de  l'hô- 
tel ,  font  reçus  aux  infirmeries. 

On  a  jugé  néceflairc  ,  en  1780,  de  commettre 
un  employé  pour  informer  les  chefs  ,  de  l'entrée, 
de  la  fortie ,  ou  de  la  mort  de  ceux  qui  fe  rendent 
aux  infirmeries. 

Toutes  les  difpofkions  te (lament aires  qui  fe  font 
dans  l'hôtel  ,  ne  peuvent  être  reçues  que  par  les 
notaires  du  Châtelet ,  ou  par  le  curé ,  fon  vi- 
caire ,  ou  par  un  eccléfialtique  de  la  maifon  en 
l'abfence  de  l'un  &  de  l'autre  (1).  En  oblervar.t, 
1  de  la  part  du  curé ,  de  ligner  Se  de  faire  ligner 
les  telrateurs  Se  trois  témoins ,  conformément  à 
l'article  189  de  la  coutume  de  Paris,  tit.  14  des 
teftaraens.  Il  n'eft^  pas  petmis  d'y  mettre  quelque 
I  chofe  pour  les  prêtres  de  la  miffion ,  ou  pouf  les 
I  foeurs  de  la  Charité  établies  à  l'hôtel. 


f.)  Réjtl 


tementdu  18  novembre  17M. 
Icment  du  «9  juin  171^. 
polit,  it  diplomatique.  Tpm.  III. 
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Il  étoie  d'ufàge,  lorsqu'un  officiel  ou  foldat 
Biouroii  aux  infirmeries  avec  quelqu' argent  fur  lui 
qu'il  n'avait  pas  dépofê  ,  de  l'enrégiflrer  fur  .un 
ècrc  Part4CU'ler  q"*  '*  fœur  fupécieure  tient  à  cet 
effet ,  &  qui  ett  arrêté  tous  les  trois  mois  par  le 
directeur  de  l'hôtel ,  pour  en  être  le  montant  re- 
nvs  au  curé  &  ditfnbué  aux  pauvres  femmes  & 
enfans  des  invalides.  Niais  il  arrive  que  ,  par- 
mi ces  Hommes  ,  il  s'en  trouve  quelquefois  d'af- 
fci  confédérales  pour  faire  le  bien  des  héritiers 
de  ceux  qui  les  laiiT.ru  i  &  il  a  été  décide  ,  le  14 
avril  1749,  que  tou*c  fomme  excédant  12  liv. 
feroit  portée  au  bureau  du  major  ,  pour  être  con- 
fervée  aux  héritiers }  &  que  les  fommes  au-deflous 
de  1 2  livres  ,  concinueroient  à  être  délivrées  au 
curé  pour  être  employées  en  charités. 

Dans  le  cas  de  décès  d'officiers  ou  foldats  , 
fans  tellament ,  on  tait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
fe  trouve  pouvoir  leur  appartenir.  On  en  fait  en- 
iuire  une  veine  publique  i  &  l'argent  qui  en  pro- 
vient ,  relie  entre  les  mains  du  major  pendant 
un  an }  Se  fi,  après  ce  temps  fini ,  il  ne  fe  pré- 
feittc  aucun  parent  ou  héritier  de  la  fucccflion  du 
défunt ,  il  en  elt  difpoîé  félon  ce  qu'en  ordonne 
l'admimitration  <  1  ).  Quant  à  ceux  qui ,  par  tef- 
rament ,  ont  difpofé  de  leurs  effets ,  on  exécute 
fidèlement  leur  dernière  intention. 

L'adminiltration  générale  de  la  maifon  fut  don- 
née ,  dès  fon  origine ,  au  fecrètaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  guerre.  Telle  elt  la  difnofî- 
tion  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1674.  C'ett 
lui  qui  nomme  aux  places  des  officiers  employés. 

La  direction  des  affaires  fe  fait  fous  fes  or- 
dres ,  par  le  gouverneur  Se  par  l'intendant  ou  di- 
recteur. 

Celui-ci  a  été  placé  plus  immédiatement  fous 
les  ordres  du  gouverneur  »  par  l'ordonnance  de 
1776.  Les  premiers  directeurs  furent  conjointe- 
ment ,  MM.  Camus  -  Dellouches  ,  Camus- Du- 
clos  &  Camus  de  Beaulieu  ,  nommés  le  1  r  avril 
•KÎ70.  On  ne  peut  trop  apprécier  les  fervices  que 
ces  trots  refpectables  frères  rendirent  à  cet  éta- 
hlilTement  nailfant.  Le  directeur  doit  toujours  ré- 
lidcr  dans  l'hôtel. 

L'édit  de  création  oor*e  que  chaque  mois  il 
feTa  tenu  une  affemblée  dam  l'hôtel ,  à  laquelle 
pourront  affilter  le  colonel,  le  lieutenant  colonel 
8c  le  fergent-major  des  gardes-françoifes ,  les  co- 
lonels des  fix  vieux  corps  d'infanterie ,  le  colonel 
général ,  le  meltre  de-C3mp  général  &  le  corn 
milTaire  général  de  la  cavalerie  légère  ,  le  colonel 
général  des  dragons ,  pour  y  tenir  le  confeil  re- 
latif à  toutes  les  affemblées  de  la  maifon.  Les  co- 
lonels ,  meftrcs-de-cimp  &  lieutenans  -  colonels 
qui  fe  trouvoient  à  Paris  ,  avoient  droit  d'autfter 
aux  comptes  des  receveurs  ou  tréforiers. 


(1)  Du  30  août  iél7. 
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L'ordonnance  de  1776  a  réuni  tous  \t%  «npfoîi 
fous  la  dénomination  de  grand  état- major  &  dft 
petit  état-major  ,  &  a  fixé  leur  traitement. 

Grand  état 'major. 


Le  gouverneur  toujours  choifi  parmi  les  «V. 
officiers  généraux   14,000 

Le  directeur  choifi  parmi  les  commiflai- 

res  des  guerres   10,000 

Le  major  choifi  parmi  les  lieutenans- 

colonels   700O 

Les  aide- majors  choifis  parmi  les  capi- 
taines ,  [  non  compris  leur  nourriture 

comme  capitaines ,  joo  liv.  chacun] .  iooo 

Le  tréforier   800» 

Le  fecrètaire-garde  des  archives   400» 

Petit  état- major. 

Le  curé ,  quatre  prêtres  ,  un  ferpent  & 
quatre  enfans  de  chœur,  y  compris 
le  luminaire  de  l'églifc  &  l'entretien 

des  ornemens   10,009 

Un  organifie   7C0 

Un  médecin   3000 

Un  architecte   2000 

Un  chirurgien-major   3000 

Un  fécond  gagnant  maîtrife   $50 

Deux  élèves  gagnant  maîtrife  ,  à  chacun 

100  liv   200 

Un  apothicaire  gagnant  maîtrife   3C0 

Un  piqueur  nourri  à  l'hôtel   400 

Garde-magafin  nourri  à  l'hôtel   600 

Quatre  fuifles  nourris  à  l'hôtel,  à  chacun 

200  liv   800 

Un  facteur   300 

Un  économe  nourri  à  l'hôtel   1200 

Un  chef  de  cuifine  nourri  à  l'hôtel. . . .  Soo 
Quatre  aides  nourris  à  l'hôtel ,  à  cha- 
cun 200  liv   800 

Douze  garçons  nourris  à  l'hôtel ,  à  cha- 
cun 1  j o  liv  •  •  •  1800 

Douze  vilers  nourris  à  l'hôtel ,  à  chacun 

100  liv   1  zoo 

Deux  balayeurs  nourris  â  l'hôtel ,  à  cha- 
cun 100  liv   200 


Total  des  employés  66 

Xotal  des  traitemens   82,650 


Nous  ne  connoin*o"s  que  denr.  branches  des 
revenus  de  l'hôtel  ,  les  penfions  d'oblars  eV  le* 
trois  deniers  pour  livres  fur  l'achat  des  fourniture» 
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4c*  troupes.  Car  Yidk  de  fondation  porta  <m'il  ru 

fera  reçu  ni  accepté  par  l'hôtel  aucunes  fonda 
tions  ,  dons  &  gratifications  qui  pourraient  lui  être 
faits  par  quelques  perfonnes ,  pour  quelque  caufe 
Se  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  comme  auflî 
qu'il  ne  pourra  faire  aucune  acquifition  d'héritages 
ni  d'autres  biens  immeubles  quelconques  ,  finon  les 
héritages  des  environs  &  qui  y  font  conngus  , 
lefquels  feront  jugés  néceffaircs  pour  la  plus  grande 
commodité,  utilité ,  embelli  Sèment ,  ôr  pour  con- 
ferver  les  vues  i  détend  très  •  expreffément  toutes 
autres  acquifitions ,  gratifications  ou  donations  qui 
pourroient  lui  être  faites ,  &  déclare  nuls  &  de 
nuls  effet  &  valeur  tous  les  contrats  &  autres  ac- 
tes qui  feraient  faits  &  pafïcs  au  préjudice  de  cette 
difpofîuon.  C'eil  fur  ces  principes  que  l'admirtif- 
tration  rctufa,  en  1710,  le  legs  univerfel  qu'avort 
fait  en  fa  faveur  Vi&or  de  Frétats  de  Vabres , 
chevalier  de  Beaufort. 

i-cs  peniions  d'oblats  ont  généralement  été  fubf- 
tttiiées  .  en  ^670  ,  à  la  fubmtance  que  les  moines 
donnoient  dans  leurs  monaitères  aux  anciens  mili- 
taires. Elles  furent  dès-lors  toutes  portées  à  jjo  I. 
pour  bénéfices  au  -  defTus  de  1000  livres  ,  &  à 
75  pour  ceux  au  defTous.  Tous  les  bénéfices  à  no- 
mination royale  y  furent  aflujettis.  Le  roi  a  de- 
puis rendu  différentes  déclarations ,  qui  compren- 
nent dans  cette  impofttion  les  bénéfices  à  fa  no- 
mination dans  les  provinces  réunie*  fucceflivement 
à  la  monarchie.  La  différente  valeur  du  marc  d'ar- 
gent ,  la  cherté  des  vivres  déterminèrent  le  roi  à 
porter,  par  fa  déclaration  du  1  avril  1768,  la 
penflon  d'oblat  à  aco  liv.  FI  a ,  par  l'arrêt  de  foh 
confeil  d'état  du  1  3  oâobre  1769  ,  modéré  la  pen- 
sion à  ico  liv.  pour  les  bénéfices  au-deffous  de 
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1$ 


1000  livrai,  &  à  7f  liv.  pour  ceux  air  deffous  de 
mille.  Le  receveur  général  du  clergé  fait  cette  re- 
cette, Se  en  compte  avec  le  tréforier  de  l'hôtel. 
On  a  même  attribué  une  fomme  de  1 100  liv. 
pour  les  honoraires  du  commis  chargé  de  ce  dé- 
partement. L'ariêt  du  16  novembre  1716  attribue 
au  grand  confeil  la  connoilîance  de  toutes  les  con- 
testations qui  naîtront  fur  cet  article. 

Le  roi  affeâa ,  par  fon  arrêt  du  11  mars  1670 
pour  la  conflruction  de  l'hôtel,  la  retenue  de  deux 
deniers  par  livres  fur  toutes  les  dépenfes  payées 
par  les  différens  tréforiers  de  l'ordinaire  8c  de  l'ex- 
'traordinaire  des  guerres  i  &  il  choilit  ce  moyen 
comme  n'étant  point  à  charge  ni  à  fes  finances  , 
ni  à  fes  fujets.  L'édit  de  création  de  1674  cn  f** 
au  profit  de  l'hôtel  une  branche  de  revenu  percé» 
tuef.  Ce  fonds  ne  tarda  pas  à  être  regardé  com- 
me infuffifant,  Se  l'arrêt  du  confeil  du  17  février 
i68z  ordonna  la  retenue  des  trois  deniers  par  li- 
vres fur  les  mêmes  tréforiers.  Il  a  fallu  depuis  , 
plufieurs  arrêts  du  confeil  pour  les  obliger  de 
payer. 

Tels  font  les  revenus  dont  rend  compte  le  re- 
ceveur ou  le  tréforier  de  l'hôtel ,  fubftitué  ,  par 
l'édit  d'oclobre  176$  ,  aux  trois  offices  héréditai- 
res des  tréforiers  généraux  des  Invalides. 

L'hôtel  jouit  encore  de  différentes  exemptions 
qti'on  pourrait  encore  regarder  comme  l'une  des 
branches  les  plus  confîdérables  de  fes  revenus. 

La  première  eft  l'exemption  de  tous  droits  de 
péage  &  d'entrée  fur  les  vins  nécciTaircs  à  la  con- 
fommation  de  l'hôtel.'  L'arrêt  du  confeil  du  10 
décembre  1671  accorde  l'exemption  pour  trois 
cents  muids.  Cette  quantité  a  fucceffivemcnt  été 
augmentée.  En  voici  le  tableau. 


o 

H 

c 

B 
te 


B 


Par  Pédtt  d'étabtifTement  au  mois  d'avril  1774   joo 

Par  un  autre  édit  de  mars  1676  -   300 

Par  arrêt  du  confeil  du  x6  juin  1677  »'■•  

Par  arrêt  du  30  juillet  1678  >•  •  

Par  arrêt  du  10  juin  1679  

Par  arrêt  du  1 1  juillet  1684  

Par  arrêt  du  14  juillet  i(58ç  

Par  arrêt  du  14  juillet  170$  

Par  arrêt  du  26  juillet  170*  

jooo 

1 

La  féconde  exemption  eft  celle  des  droits  fut  le  Tel.  Elle  a  été  Accordée  fuivant  cette 
progreffion. 


c 
o 


E 

B 


Par  l'édit  d'établifTement   30 

Par  autre  édit  de  mars  1676   4f 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin  1677   ij 

Par  arrêt  du  30  juillet  1678   34 

Par  arrêt  du  10  juin  1679  •   46 

Par  arrêt  du  11  juillet  1684  *   co 

Par  arrêt  du  14  juillet  i68f   jo 

Pat  arrêt  du  xj  avril  174  c   60 


5? 


Ka 


MO. 
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L'cdic  de  mars  1676  accorde  à  l'hôte!  l'exemp- 
tion de  tous  droits  d'entrée  fur  les  bois  à  brûler 
&  de  charpente  oui  lui  font  néceflaires  ,  fur  le 
charbon,  eau  de- vie,  étain ,  foin,  plâtre,  vian- 
des Se  tous  I«  vivres  néceflaires  à  la  confomma- 
tion  d'une  maifon  auffi  confîdérable. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que,  quelque 
immenfe  que  fût  le  bâtiment  des  Invalidts ,  il  ne 
f'étoir  pas  allez  pour  la  quantité  de  ceux  qui  ont 
le  droit  d'y  entrer.  On  prit  alors  le  parti  de  dé- 
tacher des  compagnies  pour  la  garde  des  forts  , 
châteaux  &  quelques  maifons  royales  ,  trop  éloi- 
gnés de  la  réfidence  des  rcgtmens.  Ainfi  ,  ces 
Braves  foldats  ne  font  pas  encore  inutiles  à  l'état. 
.La  prcMi  icre  compagnie  fut  détachée  le  1 }  avril 
1690.  C'cft  même  de  ce  jour  que  les  compagnies 
prenrent  rang  dans  l'infanterie. 

Le  nombre  de  ces  compagnies  eft  de  feize  de 
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bas  officiers ,  huit  de  canoniers  &  foixante  -  ttnq 
de  fufîliers. 

On  a  affecte  onze  compagnies  de  bas-officiers 
à  la  garde  des  Thuileries  ,  du  Louvre ,  de  l'Arfc- 
nal ,  de  la  Baftille  ,  du  château  de  Vinccnnes  , 
de  l'Ecole  militaire.&  de  l'hôtel  des  Invalidts. 
Une  décifion  du  9  août  pafle  cinquante  liv.  pat 
an  à  chaque  officier  des  compagnies  détachées  à 
la  garde  delà  Bailille,  de  l'Arfenal ,  du  Louvre 
Se  des  Thuileries ,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  fran- 
chife  du  vin. 

Les  huit  compagnies  de  canoniers  font  détachées 
fur  les  côtes.  Chaque  compagnie  de  fufîliers  eft 
compofée  de  deux  fergens ,  deux  caporaux ,  deux 
appointés ,  quarante- trois  fufîliers  &  un  tambour , 
Se  eft  commandée  par  un  capitaine  &  trois  Ueu- 
tenans. 


La  folde  a  été  fixée  félon  le  tableau  qui  fuir. 
Savoir: 


A 

A 
A 
A 


chaque  capitaine,  deux  livres  feize  fols  

chaque  lieutenant,  une  livre  deux  fols  fept  deniers . . 

chaque  fergent,  onie  fols  deux  deniers  

chaque  caporal,  huit  fols  deux  deniers  

A  chaque  appointé,  fept  fols  deux  deniers  

A  chaque  fufilier  8e  au"  tambour,  fi»  fols  deux  deniers 


•  ••••• 


par  jour. 

par  mois. 

<. 

par  an. 

liv.f.  d. 

liv.f.  d. 

liv.f.  d. 

2  16 

84 

joc8 

X    *  7 

3*  «7  6 

406  IO 

11  1 

16  if 

ICI 

8  1 

i*  S 

147 

7  i 

10  i  j 

119 

6  x 

9  S 

lit  | 

Les  appointemens  des  capitaines  font  fujets  à 
la  retenue  des  quatre,  deniers  pour  livres. 

Les  bas-officiers  Se  foldats  s'entretiennent  de 
singe  Se  chaufliire ,  au  moyen  des  huit  deniers 
par  jour  qu'on  retient  fur  leur  folde,  &  dont 
on  leur  fait  le  décompte  tous  les  fix  mois. 

Les  officiers  ,  bas-officiers  Se  foldats  continuent 
de  recevoir  tous  les  trois  ans  un  habillement  qui 
leur  eft  délivré  fur  les  états  que  les  capitaines  en- 
voient tous  les  fix  mois  au  fecrètaire  d'état  de 
la  guerre. 

Les  troifîèmes  lieutenans  lui  font  propofés  par 
le  gouverneur  de  l'hôtel.  Les  capitaines  8c  les 
lieutenans  font  des  officiers  pétitionnes  qui  ceflent 
de  jouir  de  leurs  penfions  à  l'époque  de  leur  rem- 
placement. 

,  Les  officiers  ou  foldats  invalides ,  quî  veulent 
fe  retirer  dans  leurs  provinces  Se  obtenir  ce  qu'on 
appelle  grands  congés  ,  y  jouiflent  d'une  récom- 
penfe  militaire ,  folde  ou  demi  -  folde.  On  pnit 
«onfulter ,  fur  les  Gradations  de  cette  pcnlîon  fé- 
lon les  rangs,  le  règlement  très  -  détaillé  du  10 
novembre  177}. 

Ces  grands  congés  étoient  autrefois  obligés  de 
fe  prélcHtcr  fix  fois  pu  m  à  la  rçûdeoce  du  fub- 


délégué  pour  y  recevoir  leurs  paiemens.  II  fuffit 
actuellement  qu'ils  s'adreflent  à  l'échevin  ,  fyndic 
ou  collecteur  de  leurs  paroifles  ;  mais  le  paiement 
des  deux  mois  de  chaque  femeftre  ne  peut  être 
fait  que  par  le  fubdélégué.  Ils  ne  peuvent  chan- 
ger de  fubdélégation  que  le  jour  de  leur  présen- 
tation. Les  commiflaires  des  guerres  peuvent  néan- 
moins faire  expédier  des  certificats  de  celTation  de 
paiement ,  quand  le  befoin  de  changer  eft  urgent. 
La  revue  de  ces  penfionnés  fe  fait  par  le  com- 
miflaire  chez  le  fubdélégué  ,  dans  les  quinze  pie- 
miers  jours  de  chaque  mots  de  juillet. 

Le  régiment  eft  tenu  de  leur  donner  le  premier 
habillement  au  forrir  du  corps.  Ils  font  enfuite 
habillés  tous  les  fix  ans. 

Ils  jouiflent  de  l'exemption  de  la  taille  induf- 
trielle  &  autres  importions  pet  Tonnelles  pour  rai- 
fon  de  trafic ,  commerce  ,  induftrie  Se  exploita- 
tion ,  auxquels  ils  peuvent  fe  livrer.  Ils  peuvent 
rentrer  dans  l'hôtel ,  ou  à  raifon  de  leurs  infir- 
mités ,  ou  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  foixante 
8c  quinze  ans  :  mais  alors  leur  penfion  ceffe. 

Il  eft  enjoint  aux  curés ,  dans  les  paroifles  des- 
quels font  retirés  les  officiers  Se  autres  militaires 
pcnJionncs,  d'adicffei  exactement  au  fecictaiic  de 
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h  guerre  une  expédition  de  l'aâe  mortuaire  de 
chaque  homme,  à  l'aillant  de  fon  décès  vifé^'*- 
des  juges,  maire,  échevws-fyndics  des  lieux. 
Ils  doivent  encore  en  envoyer  une  fcmblablc  ex- 
pédition au  fubdélégué. 

Le  fuilTes  proteftans  au  fervice  de  la  France  , 
ne  pouvant,  à  raifon  de  leur  religion,  entrer  à 
l'hôtel  des  Invalides  ,  le  roi ,  par  fes  deux  ordon- 
nances du  17  janvier  17108c  14  août  171 1  ,  a 
voulu  qu'il  feroit  pris  &  fait  fonds  chaque  année 
fur  les  revenus  de  l'hôtel ,  d'une  fomme  de  fix 
mille  livres  ,  pour  être  partagée  &  employée  } 
favoir,  cinq  mille  liv.  en  penGon  de  foixante  & 
douze  livres  neuf  fols  chacune ,  &  les  autres 
'  mille  livres  en  dix  pcnlîons  de  cent  livres  cha- 
cune. 

Telles  font  les  conftitutîons  françoifes  du  régime 
des  invalides  militaires.  La  première  idée  en  a  été 
jettée  par  le  plus  grand  génie  qui  ait  adminiftré 
les  affaires  de  la  guerre ,  &  fous  le  prince  le  plus 
propre  à  féconder  Se  à  confolider  une  inltitution 
nationale.  Celle  des  Invalides  durera  autant  que 
la  nition  ,  dont  clic  acquitte  une  dette  lacrée  8c 
malheurcufement  trop  durable. 

(  Cet  article  eft  de  M.  des  Bois  ds  Rochwfort  , 
docteur  de  la  mat  fon  £V  fociiti  de  Sorbonnt  ,  vi- 
caire général  de  la  Rochelle  ,  curé  de  S.  André- 
des- Arcs ,  tic.) 

IRLANDE ,  iflede  la  mer  Atlantique ,  qui  ap- 
partient à  l'Angleterre. 

Sa  conltitution  politique  eft  à  peu-près  celle  de 
l'Angleterre.  Le  vice  roi  y  reprefente  le  roi  j  il  y 
a  une  chambre  des  communes  &  une  chambre 
des  pairs  ,  8c  nous  renvoyons  le  lcûeur  à  l'article 
Angleterre. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  ici  quelques  re- 
marques fur  les  troubles  &  l'état  du  royaume 
d'Irlande. 

Depuis  fix  cents  ans,  {'Irlande  eft  aflujettie  à 
l'Angleterre.  L'un  des  tyrans  auxquels  elle  étoit 
livrée ,  appelia  Henri  II  à  fon  recours  ,  en  lui 
promenant  foi  &  hommage  :  cinq  cents  hommes 
en  tirent  la  conquête.  Le  peuple,  à  cette  époque, 
étoit  un  ramas  de  fauvages  aflervis  à  des  chefs  de 
tribus ,  vafiaux  eux-mêmes  de  petits  fauverains 
tous  divifés ,  tous  belligérans  ,  tous  opprefTeurs. 
Bien  loin  d'avoir  aucune  part ,  ou  aucune  influence 
directe  ou  indirecte  dans  la  légiflation,  le  peuple 
n'en  avoit  pas  même  à  la  propriété;  il  vivoit  dans 
la  mifère  &  dans  la  fervîtude  :  on  ne  peut  dire 
lefquels  étoient  les  plus  barbares  des  maitres  ou 
des  fujets. 

L'incertaine  domination  de  l'Angleterre  fur  cette 
contrée  ne  ceffa  d'être  troublée  par  les  révoltes 
des  grands  feudataires.  Jufqu'au  régne  de  Jac- 
ques! ,  l'hiftoire  de  {'Irlande  n'offre  qu'une  anar- 
chie enfangUntée ,  que  des  brigandages ,  des  af- 
faiHnatSj  des  mœurs  belliqueufcs ,  nuis  atroces i 
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pas  une  idée  jufte  dans  le  gouvernement  anglois 
pour  remédier  à  cette  barbarie  >  pas  une  trace  de 
légiflation  raifonnéc ,  ni  de  liberté  ou  d'induftrie 
dans  la  nation. 

Jacques  I  entreprit  de  la  civilifier ,  &  réuffit  du 
moins  à  adoucir  la  condition  des  habitans.  On 
fubftitua  les  loix  angloifes  aux  coutumes  fouf 
lefquelles  {'Irlande  gémiflbit.  Jufqu'alors,  la  no- 
blefie  avoit  joui  du  droit  d'aflaffiner  impunément, 
moyennant  une  foible  amende  pécuniaire.  On  peut 
juger  de  l'efprit  qui  gouvernoit  cette  contrée  > 
par  la  réponfe  de  lord  Maguire  ,  l'un  des  feigneurs 
les  plus  turbulens  8c  les  plus  accrédités.  Le  vice- 
roi  Fitz  -  Williams  lui  manda  qu'il  envoyoit  un 
shérif  dans  fon  oomté  pour  y  adminiftrer  la  juf- 
tice.  «  Votre  shérif  fera  bien  reçu  ,  lui  répondit 
»  Maguire  ;  mais  commencez  par  l'évaluer,  afin 
»  que  fi  l'un  de  mes  gens  lui  coupe  la  tête  ,  je 
»  puifle  impofer  fur  le  comté  la  fomme  qu'elle 
»  vaut  ». 

Jacques  I  ne  fc  borrta  point  à  tirer  ['Irlande  de 
cette  fauvage  çroffiéreté }  il  améliora  encore  le  fore 
du  peuple  ;  il  limita  les  redevances  exigées  par  les 
feigneurs  ,  &  réprima  leurs  exactions  ;  il  introdui- 
te la  connoiflance  des  arts ,  de  la  police  3c  de 
l'agriculture,  8cc. 

Mais,  à  chaque  occafion  ,  les  mœurs  primitives 
ont  repris  leur  afeendant  :  pas  un  règne  où  les 
révoltes  particulières  n'aient  recommencé  s  &  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aucune  de  ces  infurreétions 
n'eut  le  peuple  pour  agent,  ni  la  liberté  pour  ob* 
jet.  Cromwel ,  après  avoir  dompté  les  rebelles 
à' Irlande ,  en  fit  foitir  quarante  mille  de  ce  royau- 
me,  8c  il  vouloit  en  réformer  b  génération  en- 
tière. Celle  qui  venoit  d'égorget  cinquante  mille 
proteftans  par  haine  de  religion ,  n'étott  pas  en 
effet  fort  à  regretter. 

Sous  les  Stuarts ,  l'Irlande  fut  un  champ  de  car- 
nage :  la  guerre  civile  y  avoit  choifi  fon  domicile, 
&  ne  l'abandonna  qu  à  la'  dernière  extrémité.  Les 
VVighs  8c  le  prcsbytérianifme  l'ayant  emporté  à 
force  de  combats  8c  de  profeription  ,  ['Irlande  fut 
paifible  fous  les  règnes  de  George  I  8c  de  fon 
fuccelîcur.  Le  parlement  s'occupa  de  l'intérêt  na- 
tional ,  des  manufactures  ,  du  commerce ,  de  l'a- 
griculture :  il  fut  fécondé  par  la  face  adminiftration 
du  lord  Carteret  8c  du  duc  de  Dorfet,  vice-rois 
fuccelfivement. 

A  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  fes  colonies  , 
on  vit  fermenter  en  Irlande ,  dans  quelques  têtes  , 
les  idées  politiques  que  la  Grande  -  Bretagne  & 
l'Europe  entière  difeutoient.  Le  même  parti  qui  ne 
ceffoit  de  vanter  fon  patriotifme ,  en  cenfurant 
celui  du  miniftère  ,  échauffa  les  efprits  en  Irlande 
comme  il  les  avoir  échauffés  en  Amérique  :  les 
liaifons ,  les  intrigues ,  les  pamphlets  ,  les  promef- 
fes  commencèrent.  On  avoit  mis  alors  ,  a  la  tète 
des  infurgens  irlandois  ,  l'un  des  feigneurs  les. plus 
puiflans  dans  la  contrée  par  fes  alliances  Se  par  fa 
fortune.  Aucun  but  d'ailleurs  déterminé ,  fouf 
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celui  d'embarrafTcr  le  miniftère  anglois.  Celui-ci 
ne  fe  méput  point  fur  ces  manoeuvres  j  il  fe  tira 
d  embarras  par  des  concédions  fucceifives  ,  au- 
delà  dcfquelles  on  ne  voyoit  plus  qu'un  pas  à 
faire ,  celui  de  former  des  deux  ifles  deux  états 
■bfoloment  diftindts. 

Le  parlement  d' Irlande  rut  affranchi  de  toute 
Subordination  à  celui  de  la  Grande-Bretagne  ,  & 
fon  pouvoir  légillattf  déclare  indépendant ,  amfi 
que  les  tribunaux  du  royaume  :  tous  les  liâtes 
contraires  furent  révoqués  :  des  privilèges  de  com- 
merce contre  lefquels  tous  les  fabricans  anglois 
fe  récrièrent ,  turent  accordés  j  l'union  cimentée 
par  ces  largeiTes,  parut  devenir  inaltérable. 

M.  Grattan  qui  s'eft  montré  un  moment  le  plus 
télé  &  le  plus  éloquent  des  défendeurs  de  fa  na- 
tion ,  tous  les  citoyens  fages  qui  penfoient  comme 
lui ,  ne  virent ,  au-delà  de  ces  demandes  obte 
hues  ,  que  des  chicanes  inutiles  ,  des  prétentions 
illufoires,  mille  dangers  pour  un  avantage  ;  mais 
les  mains  qui  avoient  allumé  le  premier  incendie , 
prirent  foin  d'en  entretenir  les  étincelles.  Les  vo- 
lontaires furent  conlervés  ;  les  pétitions  recommen- 
cèrent ,  tantôt  pour  un  objet ,  tantôt  pour  un  au- 
tre ,  &  quelquefois  contradiâoirement.  Le  parle- 
ment d'Irlande  s' éunt  refufé  à  toutes  ces  nouveau- 
tés indiferettes ,  les  mécontens  enveloppèrent  dans 
leur  animadverfion  le  gouvernement ,  le  parlement 
8c  tous  les  patriotes  Satisfaits  des  précédentes  con- 
cédions. 

La  fermentation  eft  encore  affex  vive.  Quel- 
ques ambitieux  ,  quelques  déclamateurs  hardis  , 
aidés  de  l'oppofition  britannique ,  font  les  reiTorts 
de  ce  mouvement  :  mais  les  trois  quarts  de  la 
nation  n'y  attachent ,  ne  peuvent  y  attacher  le 
moindre  intérêt.  En  effet  ,  que  lignifient  leurs 
griefs  ?  Les  volontaires  fe  difent  efcfaves  fi  ta  re- 
préfentation  au  parlement  n'eft  pas  changée ,  &c 
fi  ce  parlement  ne  devient  pas  annuel  :  les  anglois 
feroient  donc  auffi  efclaves  par  la  même  raifon. 

lis  voudraient  qu'on  laiflât  un  plein  effor  à  leur 
tnduftrie  ;  mais  le  moment  n'eft  pas  encore  venu  : 
il  eft  difficile ,  d'après  les  préjugés  &  la  morgue 
nationale  qui  fubfifte  encore  en  Angleterre ,  qu'un 
pays  conquis  qui  fe  trouve  fans  marine  &  fans 
Force ,  qui  n'eft  pas  accablé  d'impôts  comme  l'An- 
gleterre ,  partage  tous  les  privilèges  de  la  nation 
conquérante  ,  redoutable  par  fon  énergie  Se  par 
fa  marine  ,  &  bien  inftruite  que  la  liberté  abfolue 
des  manufactures  &  du  commerce  des  irlandois , 
nuiroit  aux  manufactures  &  au  commerce  de  l'An- 
gleterre :  nous  reviendrons  fur  cet  objet  à  la  fin 
de  l'article. 

Autrefois  les  habitant  s'occupojent  prefqu'uni- 
quement  de  l'éducation  du  bétail  ;  ils  donnent 
aujourd'hui  une  partie  de  leurs  foins  à  l'agricul- 
ture. Les  pommes  de  terre  font  devenues  une 
nourriture  commune  ,  &  on  les  mange  au  lieu  de 
pain.  La  culture  du  lin  &  du  chanvre  profpère 
lie  jour  en  jour.  La  pêche  powroitcwe  plus  çon- 
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fidérable.  On  exploite  des  mines  de  plomb  &  de 
curvre. 

Une  Société,  qui  fe  nomme  corporation  for  pn- 
moting  and  carrying  on  an  inland  navigation  in  ir» 
(and,  eft  chargée  de  veiller  à  l'amélioration  da 
pays.  Elle  eft  tompofée  du  lord  -  lieutenant ,  de 
l'archevêque  d'Armagh,  du  lorû-chancciier ,  de 
trois  autres  évoques  ,  &  de  vingt  députés  des 
quatre  provinces.  Elle  encourage  par  des  iécom- 
penfes  les  entreprises  utiles  à  1  agriculture  \  elle 
fait  deflecher  les  marais  &  défricher  les  landes  « 
elle  travaille  à  rendre  les  rivières  navigables  i  elle 
creufe  des  canaux  \  l'objet  de  ces  foins  eft  l'ac- 
croiiTement  du  commerce.  Pour  être  en  état  de 
fubvenir  aux  dépenfes  ,  elle  lève  les  impofuions  • 
mifes  fur  les  dcz  ,  Us  cartes  à  jouer ,  les  careffes 
&  l'argenterie.  L'L  lande  tire  de  l'Angleterre  tou- 
tes les  marchandifes  dont  elle  a  befoin;  mais  elle 
commerce  auffi  immédiatement  avec  la  Hollande» 
la  Mandre ,  le  Portugal  Se  l'ESpagne  i  elle  leur 
livre  fes  peaux  ,  fon  talc  ,  fes  bœufs,  fon  beurre, 
de  la  viande  falée  &  de  la  toile  ;  elle  en  reçoit 
pour  paiement  de  l'argent  comptant,  qu'elle  don- 
ne aux  anglois  pour  leurs  marchandises.  Les  ir- 
landois envoyoient  autrefois  leurs  étoffes  de  laine 
en  Hollande  de  en  Efpagne  i  mais  comme  m  pnu- 
voient  les  donner  à  meilleur  marché  que  les  an- 
glois, le  parlement  en  défendit  bientôt  l\  xportation 
chez  l'étranger. 

L'Angleterre  avoit  mis  bien  d'autres  entraves 
au  commerce  de  V Irlande.  Ce  dtmier  pays  ayant 
fait  des  progrès,  s'eft  agité  au  milieu  de  fes  chaî- 
nes durant  la  guerre  de  la  métropole  contre  les 
colonies ,  ainfi  que  nous  le  difions  tour-à-l'heifre. 
Des  orateurs  véhémens  ont  entraîné  l'opinion  pu- 
blique ,  des  corps  nombreux  de  volontaires  fc 
font  armés  pour  recouvrer  la  liberté  du  commerce 
&  la  liberté  politique  :  l'Europe  s'artendoit  à  une 
grande  révolution  :  mais  on  eft  venu  à  bout  de 
gagner  les  principaux  chefs  ,  &  l'Irlande  n'a  ob- 
tenu que  l'abolition  &  la  modification  de  quelques 
loix  de  commerce  qui  lui  étoient  défavantageufes  ; 
la  fermentation  femble  continuer  >  mais  l'Angle- 
terre ne  paroît  pas  inquiète.  Si  un  observateur 
étranger  peut  haiarder  ici  fon  opinion  ,  nous  nous 
permettrons  de  dire  que  l'Irlande  parviendra  vrai- 
semblablement un  jour  à  être  traitée  comme  l'E- 
coffe  j  mais  que  cette  époque  que  diverfes  cir- 
conftances  peuvent  accélérer  ,  n'eft  pas  encore 
venue.  L 'administration  angloife  s'appercevraque, 
s'il  eft  de  l'intérêt  de  quelques  négocians  ou  <ta 
quelques  manufacturiers  de  conferver  l'ancien  ré- 
gime ,  il  eft  aiîe*  indifférent  à  l'Angleterre  , 
comme  état ,  que  l'Irlande  obtienne  tous  les  pri* 
vilèges  de  l'EcofTe  :  mais  ce  qui  arrêtera  l'admi- 
niftration  ,  c'eft  que  le  nombre  des  catholiques 
eft  plus  confidérable  que  celui  des  proteftans  , 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  &  que  l'Angleterre 
craindra  long-tems  d'incorporer  une  nation  pref- 
que  toute  catholique  à  une  nation  de  proteftans. 
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Qooî  qu'il  «n  foit  de  ces  remuants ,  void  «la 
deuils  fur  le  commerce  actuel  de  Y  Irlande  t  dont 
nous  ne  garantirons  pas  l'exactitude ,  ou  nous  en- 
(revoyons  même  pluûcurs  erreurs. 

Dans  les  bonnes  années ,  comme  le  fut  celle  de 
I7SZ  ,  l'exportation  de»  toiles  d'Irlande  monta  à 
2  y  millions  de  verges.  En  1781 ,  l'Angleterre  en 
reçut  14,691,071  qui  valoient  1,646,1  {8  liv.  fterl. 
Cet  atucle  feul  balance  prefqu'entiérement  l'un* 
Donation  des  marchandifes  angloifes  en  Irlande, — 
Les  étoffes  de  laine  de  cette  dernière  ifle  n'ont 
pas  encore  atteint  la  perfection  de  celles  d'Angle- 
terre ,  quoique  depuis  1780  Y  Irlande  emploie  la 
plus  grande  partie  de  fes  laines.  —  La  pèche  du 
hareng  furies  côtes  du  nord  oueft  augmente  con- 
fidcrablcment  d'année  en  année  \  mais  jufqu'ici 
les  ccoffoi»  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti  de  cette 
P«he.  Cependant  depuis  que  les  irlandois  s'en 
mêlent ,  l'importation  du  hareng  fuédois  cil  di- 
minuée de  la  moitié  ,  &  Ylriande  a  pu  exporter 
24,00:1  tonneaux  de  fes  harengs.  —  Les  manufac- 
tures de  foieries  font  auûi  des  progrès.  La  ville 
de  Dublin  occupe  1  foo  ouvriers  à  cette  branche 
d  induit  rie.  L'importation  de  la  foie  crue  &  filée 
venant  d'Angleterre  ,  a  été  lufqu'id  de  80  à 
100,000  livres  pefint  :  en  178$  ,  cette  importa- 
tion s'éleva  jutqu'à  114,798  livres  pefant  ;  mais, 
malgré  l'indaltrie  nationale  des  irlandois ,  ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  afler  d'étoffes  de  foie 
pour  fe  pa/Tc r  de  celles  d'Angleterre.  —  Les  ma- 
nufactures de  coton  deviennent  très  importantes  ; 
elles  occupent  près  de  <o,ooo  individus  :  le  chef- 
lieu  de  ces  manufactures  eft  la  ville  de  Profpcrous 
dans  le  comté  de  Kitdare.  —  Les  fabriques  de  fer 
font  améliorées  dans  ce  royaume  ;  mais  elles  ne 
> 'élèveront  jamais  à  l'état  flonffant  des  fabriques 
an^loiies ,  parce  que  les  irlandois  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  de  les  faire  fleurir.  En  178) ,  il 
a  été  importé  en  h  Unit  (44,187  quintaux  de  fer 
brut,  dont  85,489  de  la  Suède,  8c  61,943  de 
l'Angleterre.  —  Les  véneries  de  Ylriande  (ont  en 
bon  état ,  &  elles  envoient  beaucoup  de  mar- 
chandifesen  Amérique  &r  en  Portugal.  —  L  Irlande 
ne  fabrique  pas  encore  affez  de  bas  pour  fa  con- 
sommation. En  1783  ,  elle  reçut  de  l'Angleterre 
24,744 pairesde bas  de  coton,  60,  p ode  fil,  8/7944 
de  laine.  —  «  On  croit  communément ,  (  ajoute 
Le  papier  qui  nous  fournit  ces  détails ,  &  qui  pa- 
roit  encore  (ufpect  fur  cette  renuroue  )  ,  que 
\ Irlande  perd  dans  fon  commerce  avec  l'Angle- 
terre ,  mais  c'eft  une  erreur  ;  au  contraire  ,  elle 
gagne  fur  l'Angleterre  de  4  à  800,000  liv.  fterlings 
par  année.  Voici  la  fource  de  cette  erreur  :  aux 
douanes  d'Angleterre ,  les  toiles  irlandoifes  font 
évaluées  fon  au-deflous  de  leur  véritable  valeur  ; 
h  verge  n'y  eft  ponce  qu'à  la  valeur  de  8  pences , 
tandis  qu'elle  en  vaut  réellement  1 1  à  17  ».  L'Ir- 
lande achète  de  l'Angleterre  beaucoup  de  nur- 
chandifes des  Indes  orientales.  Depuis  1781  jul- 
qu'en  1785,  elle  co avoiif-it venir  pour  i, 056,05©!. 
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fteil.  Le  feul  thé  faifoit  un  objet  de  8t  7,399  liv. 
fterl.  —  L'Irlande  paye  avec  fon  beurre  prefque 
toutes  les  marchandées  qu'elle  reçoit  du  Portu- 
gal ;  en  1782 ,  elle  y  en  a  envoyé  46,000  quin- 
taux ,  &  pour  37,000  liv.  fterl.  de  marchandées 
d'étoffes  de  laine.  La  France  reçoit  de  ['Irlande  , 
année  commune ,  de  70  à  8c ,000  tonneaux  de 
viande  falée ,  &  plus  de  10,000  quintaux  de 
beurre.  L'importation  des  eaux  de-vie,  du  pa- 
pier ,  8c  c.  de  France  en  Irlande ,  eft  diminuée  : 
en  1765,  l'importation  des  eaux -de -vie  de 
France  monta  à  739,864  galons,  8c  feulement 
à  386,000  en  1777  —  Le  commerce  de  Yhlandt 
avec  les  états  du  nord  eft  à  fon  défavantage.  — 
En  1783  ,  les  befoins  de  ce  royaume  exigèrent 
un  fubfide  de  1,098,184  liv.  fterl.;  les  revenus 
montoient  alors  à  1,319,880  liv.  fterlings  $  mats 
dans  cette  fomme  eft  comprife  celle  de  145,000  1. 
de  dettes  arriérées.  —  La  dette  nationale  forme 
un  objet  de  2,131,615  liv.  fterl. 

Nous  nouvons  dans  un  autre  papier  un  ctat 
des  revenus  9c  des  dépenfes  de  Ylriande ,  qui  ne 
paroit  guéres  plus  exact. 

«  Le  revenu  ordinaire  ,  dit  ce  papier ,  monte 
à  1,300,000  liv.  fterl.  ;  les  anciens  impôts  addi- 
tionnels à  380,000  i  les  nouveaux  à  140,000  ;  les 
impôts  du  timbre,  les  amendes,  &c.  à  8c,oooî 
ce  qui ,  en  défalquai  t  tco.oco  liv.  fterlings  que 
coûtent  les  perceptions  &  autres  objets ,  forme 
un  total  net  de  1, 300,^00  livres  fterlings.  Voici 
l'état  des  dépenfes.  Lifte  civile  ,  330,000  liv, 
fterl. }  éubliûcmcnt  militaire  ,  938,000  ;  dépenfes 
extraordinaires,  431,000.  Total,  i,?oo,joo  liv. 
fteil.  de  manière  quêta  dépenfe  furpaffe  la  recette 
de  400,000  liv.  fterl.  ». 

tnfin  un  autre  papier  fait  à  Ylriande  ce  re- 
proche ,  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  juf- 
tefle. 

«  Il  eft  extraordinaire  que  le  parlement  d'Irlande 
n'ait  jamais  porté  fon  attention  fur  U  conftitution 
pécuniaire  de  la  trélorerie  de  ce  royaume.  En  An- 
gleterre ,  pour  adminiftrer  un  revenu  annuel  de  1 5 
millions  fterL  par  des  officiers  conftamment  atta- 
ches à  leurs  bureaux ,  8f  occupés  fans  relâche  , 
l'état  paye  14,400  liv.  fterl.  de  falaires  5  f^voir  , 
au  premier  lord  de  la  tréforerie  ,  4000  liv.  fterl.  | 
aux  quatre  autres  lords  adioints  ,  64CO  liv.  fterl.  { 
au  chancelier  de  l'échiquier ,  »coo  liv.  fterlings  ; 
&  aux  deux  fecrètaires ,  1000  liv.  Mais  en  Ir- 
lande ,  pour  négliger  la  geftion  d'un  revenu  de 
1,100,000  liv.  fterl.  par  année ,  on  paye  augrand- 
tréforier  2000  liv.  fterl.  ;  à  trois  vice  -  tréforiers 
toujours  abfens,  8500  liv.  fterl.;  au  chancelier 
de  l'échiquier  ,  2000  liv.  fterl.  3  &  aux  autres  of- 
ficiers ,  loco  liv.  fterlings  ». 

L'Irlande  contient  1 1 ,041,641  arpens ,  3 1  com- 
tés ,  1193  cures  ,  160  baronies  ,  &  1 18  boroughs 
(  bo'irgs  )  qui  envoient  des  députés  au  parlement. 
En  1754 ,  on  y  comptok  395,439  nuifons ,  fie  en 
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1766  il  y  en  avoir  414,046,  Le  nombre  des  habi- 
tans  fe  mon  toi  t  en  1776  : 

protefl.  cathci. 

Dam  la  province  de  Leinfter  , 

_à-   H4»i7î  474.863 

Dans  celle  d'Ulfter ,  à   J79»1!?  194,602 

Dans  celle  de  Connaught ,  à    13,718  146,142 

Dans  celle  de  Munfter ,  à . .  1 3  4,c 6 1  494,7 3  8 

7)  1,169  Ml0>44J 

Ainfi  la  population  totale  eû  de  1, 161, j 14  ha- 
bitans. 

L'Irlande  eft  obligée  d'entretenir  à  fes  frais  un 
corps  de  troupes  qui  eft  ordinairement  de  douze 
mille  hommes ,  de  donner  tous  les  ans  1 1,000  liv. 
tterl.  au  vice-roi  que  le  roi  d'Angleterre  y  en- 
voie ,  &  de  payer  toutes  les  chargos  qui  la  con- 
cernent. L'Angleterre  eft  obligée  de  la  recourir 
&  de  la  défendre  par  mer.  L'Irlande  eft  un  pays 
conquis  ,  &  elle  eft  traitée  fur  ce  pied  :  il  falloir 
toutefois  ,  même  à  l'époque  des  derniers  change- 
mens  ,  que  les  loix  du  parlement  d'Angleterre 
fiffent  mention  de  Y  Irlande ,  fans  quoi  elle  n'étoit 
pas  tenue  de  s'y  conformer. 

Le  tribunal  fupreme  de  ce  royaume  eft  le  par- 
lement. Le  vice -roi  le  convoque  félon  le  bon 
plailir  de  fa  majefté ,  &  il  a  auffi  le  droit  de  le 
diffoudre  :  en  1768  ,  le  roi  a  confenti  que  chaque 
parlement  durât  huit  ans.  Les  autres  collèges  font  : 
the  court  of  caflle  chambre  ,  tht  ckancery  ,  Ictng'j 
èench  ,  common—pleas  &  rexchequer. 

PWrles  articles  Angleterre  &  Ecosse. 

ISENBOURG  ,  états  des  comtes  d'ifenbourg. 
Le  haut-comté  d'ifenbourg  (  Ober-Ifenbourg)  eft 
diftingue  du  bas-comté  (  Nieder-Ifenbourg  ) ,  & 
iltué  en  grande  partie  dans  la  Wctteravie  :  on 
trouvera  a  la  fin  de  cet  article  ce  qui  regarde  le 
bas-comté  d'ifenbourg.  Le  haut-comté  d'ifenbourg 
eft  compofe  ,  en  partie  de  la  feigneurie  de  Budin- 
gen  ,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III 
en  1441,  &  qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de 
Bucherthal  au  comté  de  Hanau,  jufqu'au  Vogelf- 
berg  ;  il  comprend  une  partie  du  diftriâ  de  Dre- 
yeich  ,  qui  provient  de  la  fucceffion  de  Munzen- 
berg  &  Falkenftein  ,  firué  fur  la  rive  gauche  du 
Mein  ,  &  incorporé  au  grand  bailliage  d'Orfert- 
bach.  Son  fol  eft  parfeme  de  champs  fertiles,  de 
prairies  excellentes ,  &  de  pâturages  fur  lefquels 
on  nourrit  beaucoup  de  beftiaux  :  il  offre  quelques 
vignobles  &  de  belles  forêts  ,  telles  que  la  forêt 
impériale  de  Dreyeich  ou  des  trois-Chênes  >  dont 
une  grande  partie  a  paffé  ,  dans  le  dernier  fiècle , 
au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailliage  de 
Kelftcrbach  »  celle  de  Budingen  ,  qui ,  avec  le 
droit  de  chafte  &  de  grueric ,  fait  un  des  princi- 
paux domaines ,  dont  les  comtes  d'ifenbourg  re- 
çoivent rinveftiture  de  l'empereur  &  de  l'Empire, 
cmtre  la  fous  maîtrile  qui  y  eft  attachée ,  &  qui 
♦enfifte  e#  certains  droits  que  le  comte  Louis 
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acheta  en  1484  de  Balthafar ,  maître  des  forêts 
de  Gelnhaufen. 

Précis  de  l'hifloirt  politique.  Les  comtes  d'ifen- 
bourg  ,  qui  avoient  leur  fiège  &  leurs  terres  fur 
le  moyen  Rhin ,  font  connus  dès  le  milieu  de 
l'onzième  tiède.  Le  premier  que  citent  des  do- 
cument authentiques  ,  fut  Reinhold  ou  Renaud , 
dont  le  fils  Geriac  premier  laiffa  deux  enfans  , 
Gerlac  II  &  Henri ,  qui ,  vers  le  milieu  du  doui 
zième  fiècle ,  formèrent  deux  branches  féparées. 
Celle  de  Gerlac  II  en  poffeflîon  du  bas- Ijer.bourgy 
dont  elle  port  oit  le  titre,  fubfitia  ju  (qu'en  1664, 
&  finit  à  la  mort  du  comte  Ernefte.  Gerlac ,  l'un 
de»  fils  de  Henri ,  fonda  la  branche  d'ifenbourg- 
Grenfau  ,  qui  s'éteignit  en  1 349  à  la  mort  de 
Jean  I ,  dont  la  fucceffion  paffa  en  grande  partie 
à  fes  deux  foeurs  Louife  &  Adélaïde ,  femmes  de 
Guillaume ,  comte  de  Wicd ,  &  de  Salentin  , 
comte  d' Ifenbowg.  Louis  ,  chef  de  la  ligne  de 
hiM-lfenbou/fr  y  partagea  la  fucceffion  paternelle 
avec  fon  frère ,  &  époufa  Heilwigie  ,  fille  aînée 
de  Gerlac ,  dernier  feigneur  de  Budingen  ,  qui 
lui  apporta  une  partie  de  cette  feigneurie.  Ses 
fucceiieursen  acquirent  encore plufieurs lambeaux, 
par  des  paâes  d'alliance  ou  par  des  achats  ;  Iorf- 
que  la  tige  mâle  de  Budingen  s'éteignit  au  com- 
mencement du  treizième  fiècle  ,  fa  fucceffion  rue 
partagée  entre  les  mailbns  A'ïfcnbourg t  de  Brau* 
neck  ,  de  Brenberg  &  de  Trimberg ,  d'où  for- 
roient  les  quatre  gendres  de  Gerlac ,  dernier  fei- 
gneur de  Budingen  :  mais  celle  de  Brauneck  ayant 
fini  vers  l'an  1390,  fa  part  échut  aux  trois  au- 
tres en  vertu  du  pacte  conclu  entr'elles;  &  la 
tige  mâle  de  Brenberg  ayant  également  fini  fans 
biffer  d'autres  héritiers  que  deux  filles ,  comteffes 
de  Wertheim ,  fa  portion  leur  échut ,  &  elles 
la  portèrent  par  moitié  à  leurs  époux  t  l'une  à 
un  feigneur  d'ifenbourg  ,  l'antre  â  un*  feigneur 
d'Epftetn,  du  chef  duquel  la  maifon  de  Stolberg 
la  poffède  encore  aujourd'hui.  La  branche  de 
Trimberg  s'éteignit  dans  la  fuite,  &  fa  part  paffa 
aux  maifons  d'ifenbourg ,  de  Rodenftem  &  de 
Hanau  ,  partie  par  achar ,  partie  à  titre  de  fuc- 
ceffion ganerbinale  ;  &  la  maifon  de  Hefle-Darm- 
ftadt  tient  aujourd'hui ,  par  droit  de  conquête  , 
ce  qui  en  appartenoit  à  Rodenltein.  Lothaire  , 
fils  de  Louis  d'ifenbourg  ,  avoit  deux' fils  ,  dont 
le  fécond ,  nommé  Philippe  ,  eut  Grenfau  &  d'au- 
tres domaices  ;  fon  petit- fils  Philippe  mourut  fans 
enfans  en  1439  ,  &  fes  deux  foeurs  Mechtilde, 
époufe  du  comte  de  Naffau-BeiHtein  ,  &  Adé- 
laïde ,  femme  du  comte  de  Nieder  -  lienbourg  , 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fuc- 
ceffion ,  tandis  que  Thierry  ,  comte  de  haut-Ifen- 
bourg  ,  quoique  plus  proche  parent ,  fut  obligé 
de  fe  contenter  d'une  partie  de  Vilmar.  Le  comte 
Louis ,  fou  fucceffeur ,  fut  néanmoins  augmenter 
fes  états  de  plufieurs  domaines  ;  &  fes  deux  fils , 
Philippe  &  Jean  ,  fondèrent  en  1 516  les  branches 
de  Ronoçnbourg  &  de  Biifton  ;  la  première  s'e- 
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teignit  en  léor?  :  l'autre  exiite  encore  &  elleeft 
partagée  en  plufieurs  rameaux - 

Aujourd'hui  cette  mailbn  A'Ifenbourg  forme 
deux  lignes  principales  :  i9.  celle  d'Offinbach- 
Birllcin ,  élevée  à  la  dignité  de  prince  te  l'Empire 
dès  1744  ;  la  branche  de  Philippseich  eft  appana-- 
gée  Se  au  rang  des  comtes  :  1°.  la  ligne  de  Bu- 
dingen ,  partagée  d'abord  en  quatre  branches  ré- 
cn  -,ntîs  >  mais  qui  depuis  l'cxtinciion  de  celle  de 
XUrienborn  ,  arrivée  en  1714  a  la  mort  du  comte 
Ourles-Augufte ,  n'en  conferve  plus  que  trois  } 
faveur ,  celles  de  Budingen  ,  de  Vœchtcrsbach  & 
de  MeerhoU. 

Le  titre  a&uel  des  feigneurs  de  cette  maifon 
eft  :  princes  &  comtts  d'Ifenbourg  cV  de  Budingen. 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  8cféanie 
au  collège  des  cormes  de  la  Wetteravic  &  aux  af- 
femblées  du  cercle  du  hau:-Khin  :  leur  taxe  ma- 
triculaire  eft  répartie  de  cette  manière  ;  celle  de 
Birftein  paye  69  flor.  si  ^t.;  celle  de  Budingen 
aj  flor.  41  &  demi  kr.  ;  celle  de  Wœchterbath 
ai  flor.  16  kr.  ;  celle  de  Meerholz  14  flor.  19  trois 
quarts  kr.  ;  8e  le  landgrave  de  HeiTe  -  Darmftadt 
pour  ce  qu'il  y  poiTcde  ,  18  flor.  Leur  contingent 
militaire  eft  de  deux  compagnies  d'infanterie  ;  ils 
payent  à  la  chambre  impéria'e  47  écus  $  r  8c  demi 
kr.pour  Birftein  i  16  écus  $  Se  demi  kr.  pour  Bu- 
dingen ;  i  f  écus  8  kreut.  pour  Wœchtersbach  { 
9  ecus  64  \t.  pour  Meerholr  ,  Se  if  écus  jj 
jrois  quarts  kr.  pour  Darmftadr. 

Les  pofTeffions  refpectives  de  différentes  bran- 
ches dans  ce  comté  font  : 

Pour  Ifenbourg  -  Birjleirt, 

i°.  La  jurifdiction  de  Reichenbach. 

l°.  La  jurifdiction  de  Wcnings. 

V.  La  jurifdiciion  de  Wolfenborn ,  fief  d'Em- 
pire» qui  en  1687  fut  partagé  entre  les  deux  bran- 
ches à' Ifenbourg  {  celle  de  Birftein  y  poflede  Hitz- 
kirchen,  Keffenrothe  &  Binfachfen. 

4°.  La  jurifdictîon  de  Sclbold  ,  mouvante  de 
r«mpereur  ,  de  l'Empire  &  de  l'électeur  de  Ma- 
yence ,  &  dont  le  fol  produit  de  très-bon  vin , 
fur  tout  près  d'Eifcnberg. 

f  La  jurifdiction  de  Laugen-Dicbach  ,  limi- 
trophe du  bailliage  de  Biichcrthal ,  Se  relevant  de 
l'électeur  de  Mayence. 

6*.  Le  grand  bailliage  d'Offenbach. 

Pour  Ifcnbourg  -  Budingen, 

1*.  La  îurifdietîon  de  Budingen  ,  fief  impérial. 

a*.  La  jurifdiction  de  Dudelsheim  ou  Dilsheim, 
qui  eft  un  démembrement  de  celle  d'Ortcnberg. 

\°.  La  jurifdiction  de  Mockltatt ,  qui  fait  pro- 
prement un  quart  du  Ginerbinat  de  Staden ,  dont 
L  maifon  d' Ifenbourg-hudin^cn  obtint  en  166a  la 
feigneurie*  Se  le  domai  ;e  utile  fous  la  directe  de 
l'archevêché  de  Mayence. 

(g:vr..  polit.  Qr  diplomatique.  Tom.  III, 
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Pour  Ifenbwg-Waxktersbach. 

i*.  La  jurifdictîon  de  Wœchtersbach. 

1°.  La  jurifdiction  deSpielberg,  mouvante  de 
l'empereur  Se  de  l'Empire ,  Se  qui  s'étend  fur 
onze  villages  &  plufieurs  fermes. 

j°.  La  jurifdictîon  de  Wolfenborn. 

40.  Honnenbourg  ,  ancien  château. 

f°.  La  jurifdiction  d'AfTenhcim,  qui  comprend 
la  part  de  la  famille  de  Wœchtersbach  à  la  pe- 
tite ville  d'Aflenheim  ,  &  les  villages  de  Bœnftatt 
8c  de  Bruchenbruckcn. 

Pour  Ifenbourg  •  Mterholi. 

i°.  La  jurifdiction  de  Meerholz. 

i°.  La  jurifdiciion  de  Grùndau  o\j  de  Lie- 
blos ,  fief  d'Empire  ,  dont  le  fol  produit  du  boa 
vin. 

«°.  La  jurifdiction  d'Eckardshaufen. 

Le  bas -comté  d'Ifenbourg  eft  fitué  près  du  cer- 
cle de  Wied ,  dans  le  cercle  de  Weltphalie  ;  il 
avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers ,  qui  lepof- 
fédoient  à  titre  de  fief  mouvant ,  partie  de  Trê- 
ves Se  partie  de  Cologne.  Emette ,  le  dernier  de 
fes  comtes  ,  étant  mort  en  1664  fans  poftérité, 
l'électeut  de  Trêves  en  retira  les  terres  de  fa  di- 
recte >  Se  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie 
du  comt^,,  il  prit  le  rang  8c  la  voix  qui  lui  ap- 
partenoient  dans  les  diètes  du  bas-Rhin.  Les  com- 
tes de  Wied  avoient  fait  des  démarches  pour 
s'emparer  de  cette  fucceffion  en  qualité  de  plus 
proches  héritiers;  mais  leurs  commillaircs  Se  leurs 
troupes  en  furent  chafTés  par  l'électeur  de  Trê- 
ves :  il  en  réfulta  un  procès  qui  eft  encore  pen- 
dant au  confeil  antique  de  l'Empire.  Le  bourg  & 
le  château  d'Ifctbourg  avec  la  paroifTc  de  Meyf- 
cheid  relèvent  de  l'évcchéde  Fulde,  oui  en  avoit 
accordé  l'expectative  aux  barons  de  Walderdmff 
avant  la  mort  du  comte  Emcfte.  Après  fon  dé- 
cès ,  ceux  de  Wied  leur  dtfputèrent  la  validité  de 
cette  expectative  >  mais,  par  un  accommodement 
conclu  en  i66f  ,  les  deux  parties  refolurent  de 
tenir  eB  commun  l'objet  conrefté ,  comme  rele- 
vant de  l'abbaye  de 'Fulde;  &  ils  déclarèrent  qu'a» 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  l'une  des  deux  fa- 
milles ,  ceux  de  l'autre  fuccéderoient  fans  op- 
poliiion. 

La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  eft  de  deux 
cavaliers  Se  huit  fatitaffins  ou  de  56  florins.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  par  terme,  de  40  ccus  54  kr. ,  dont 
ï'élefleur  de  Trêves  paye  $0  écus  40  Se  demi  kr. 
Le  comte  de  Wiedrur.kcl  7  écus  $4  Se  demi  kr., 
8c  le  baron  de  Waldcrdorf  l  écus  48  Se  demi 
kreutfcrs. 

|     ISLANDE  ,  ifle  de  la  mer  Atlantique  ,  qui 

appartient  au  Danemarck. 
I     \JIjlandt  eft  fitucc  dans  la  partie  fuDcricure  d« 
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Ja  mer  Atlantique  ,  à  110  rnilki  l-peu-prè$  de 

Dromheim ,  Se  à  60  milles  du  Groenland. 

Sa  longueur  eft  d'environ  1 20  milles  fuédois  , 
&  l'i  plus  grandi  largeur  de  jo  milles  ;  fa  lar- 

Ît,eur  eft  réduite  au  quart  de  cette  quantité  dans 
es  parties  les  plus  étroites. 

elle  n'offre ,  à  proprement  parler  ,  qu'une 
chaîne  iinmenfe  de  montagnes ,  qui  s'étendent  du 
levant  au  couchant,  &  dont  {«  penchant  &  les 
vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  Plufieuts 
de  ces  montagne»  font  toujours  couvertes  de  neige 
Ce  de  rjbccs. 

lrJuftrit.  On  fe  fervoit  autrefois  de  chariots  8c 
de  charcttes  dans  ce  pays  ;  mais  aujourd'hui  le 
transport  s'y  fait  communément  fur  des  chevaux 
qui  palTcnt  chaque  année  par-deflus  les  monta- 

5 nés  du  feptentnon  au  midi ,  chargés  de  beurre  , 
'étoffes  de  laine  8c  d'autres  marchandifes ;  les 
mêmes  chevaux  ramènent  celles  que  le  pays  ne 
fournit  point.  Les  chevaux  font  petits ,  ainii  que 
dans  toui  les  autres  pays  feptentrionaux  ;  mais 
ils  font  vigoureux  &  allez  vifs  :  on  les  tient  hiver 
&  été  en  plein  air  ,  &  ils  font  obligés  de  cher 
cher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  la  glace  : 
on  ne  met  à  l'écurie  que  les  chevaux  de  mon- 
ture :  on  les  traite  de  la  même  manière  dans  les 
Etats-  Unis.  Les  islandois  biffent  courir  librement 
fur  les  montagnes  bs  chevaux  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent pas  ;  &  lorfqu'ils  en  ont  befoin  ,  ils  les  re- 
connoifTent  à  leurs  marques.  L'entretien  des  mou- 
tons cil  confidérable  ;  une  feule  perfonne ,  dans 
les  cantons  où  l'on  fe  livre  le  plus  à  ce  genre  d'in- 
dultric ,  en  nourrit  trois ,  quatre  jufqu'à  cinq 
cents  :  on  les  enferme  dans  des  étables  pendant 
la  nuit  en  hiver,  8c  fouvent  même  pendant  le 
jour ,  lorfque  le  temps  eft  mauvais.  Ceux  cjui  de- 
meurent au  fud  de  1  iûe ,  font  plus  adonnes  à  la 
pêche ,  8c  biffent  l'hiver  &  l'été  leurs  brebis  er- 
rer dans  b  campagne  ;  mais  ils  les  retirent  dans 
des  fouterrains  lorfque  b  faifon  eft  mauvaife. 
Lorsqu'il  y  a  peu  de  neige  8c  qu'on  efpèredu  beau 
temps  ,  on  fait  fortir  les  moutons ,  pour  qu'ils 
fouillent  leur  nourriture  fous  b  neige  ;  &  fi  une 
grande  quintité  de  neige  les  furprend  ,  ils  fe  for- 
ment en  peloton  ,  joignent  leurs  têtes  8c  fe  bif- 
fent enneiger  ;  fouvent  même  ils  font  tellement 
pris  par  b  glace  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  dé- 
tacher ,  8c  que  les  hab:tans  ,  après  les  avoir  cher- 
ches avec  beaucoup  de  fatigue  8c  de  peine  ,  les 
viennent  délivrer  :  fouvent  ils  font  écrafes  par  le 
poids  de  b  neige.  Quand  ils  ont  paffé  ainfi  quel- 
ques jours  fous  un  tas  de  neige ,  ils  fe  rongent 
b  bine  les  uns  les  autres  >  mais  ils  en  deviennent 
malades,  l  u  partie  extérieure  de  leur  laine  eft 
groffière  ,  l'intérieure  elt  un  peu  meilleure. 

Population.  On  peut  évaluer  ;le  nombre  des 
habitans  de  Vlfiandt  à  jc,cco.  A  proprement 
parler ,  on  ne  trouve  pas  de  ville  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'ide  i  cependant  on  donne  ce  nom  aux 
maifora  bâties  ,  autour  des  vingt  •  deux  ports 
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de  villages  ,  chaque  ferme  eft  bâtie  féparémenf. 
,    mais  comme  ces  termes  font  compofées  de  vingt, 
trente  jufqu'à  cinquante  édifices,  elles  rcflemblent 
s    beaucoup  f  des  villages. 

Les  ifbndois  font  naturellement  robufles  \ 
:  mais  les  travaux  pénibles  auxquels  la  mer  8c 
1  la  pêche  les  aflujettit ,  les  affoibliffent  au  point 
i  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ils  font  accables  d'in- 
1  firmités  }  ils  éprouvent,  fur- tout  des  maladies  de 
poitrine ,  8c  ils  parviennent  rarement  à  un  âge 
avancé. 

Matufailurti.  Comme  ils  font  obligés  d'acheter 
:    leur  bois  de  la  manufacture  danoife  ,  ils  bâtiffent 
leurs  maifons  avec  toute  l'économie  poffible ,  8e 
■    elles  font  bien  chétives.  Lorfque  b  pêche  8c  b 
,    nourriture  do  bétail  leur  biffent  du  loifir ,  fur-tout 
i    en  hiver ,  les  hommes  ,  les  femmes  8c  les  enfaus 
travaillent  en  laine  ,  tricottent  des  chemifettes  de 
î    bine  ,  des  gants,  des  bas,  &rc.  du  wadmal  : 
mais  leurs  métiers  font  mal  conftruits  ;  cependant 
ils  en  ont  été  fournis  peu  -  à  -  peu  par  les  da- 
nois. 

Commerce.  Dans  les  temps  antérieurs ,  les  hol- 
bndots,  les  hambourgeois  8c  la  ville  de  Bre- 
men  firent  le  commerce  de-  cette  ifle.  Chrif- 
tun  IV  l'enleva  en  1601  aux  étrangers ,  &  éta- 
blit à  Copenhague  une  compagnie  à  laquelle  il 
accorda  des  privilèges  confidérables ,  mais  qu'il 
révoqua  en  1662.  Dans  b  fuite  ,  on  partagea  le 
pays  en  quatre  diftricls ,  8c  on  afferma  fon  com- 
merce &  fes  revenus.  En  16S4  ,  le  commerce 
à.  Iflande  fut  mis  publiquement  à  l'enchère  ,  8c  en 
17}}  la  compagnie  à'ijltnde  8c  de  Finmarck  ,  éta- 
blie à  Copenhague,  fe  chargea  de  cette  ferme, 
8c  envoya  annuellement  vingt  vatffeaux  aux  qua- 
torze ports  appellés  ports  au  paijfon  ,  &  huit  i 
ceux  apppelles  ports  à  la  viande.  Le  roi  Frédé- 
ric V  donna  aux  ifbndois  deux  grands  vaiffeaux 
8c  plus  de  jo.ooo  rixdatlers  pour  l'établiflemenc 
de  leur  commerce  8c  de  quelques  pêcheries  ,  & 
pour  le  foutien  de  leurs  manufactures  ;  il  f  upprima 
aufli,  en  17  f  9 ,  b  compagnie  A'Ijtende  &  de  Fin- 
marck ,  afin  que  les  habitans  de  cette  ifle  pufTenr  , 
par  leur  propre  commerce ,  exporter  avec  plus  d'a- 
vantage leurs  denrées  8c  marchandifes ,  fie  fe  pro- 
curer celles  dont  ils  auraient  befoin.  Les  marchandi- 
fes qu'ils  vendent  aux  étrangers  ,  font  du  poifTon 
fec,  du  mouton  falé ,  quelque  peu  de  bœuf,  du 
beurre,  de  l'huile  de  baleine,  beaucoup  de  fuif, 
des  gilets  ou  chemifettes  de  wadmal,  de  diverfes 
qualités  ;  des  bas  8c  des  gants  de  laine  ,  de  la 
laine  écrue,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux  , 
de  renards  de  différentes  couleurs ,  du  duvet  8c 
des  plumes.  Les  marchandifes  qu'its  reçoivent  , 
font  :  du  fer  en  barre ,  des  fers  de  cheval  ,  des 
bois  de  charpente  ,  de  b  farine  ,  de  l'eau- 
de  -  vie ,  du  vin  ,  du  tabac  ,  du  fel  ,  de  b 
grofTe  toile,  quelques  étoffes  de  foie,  oVc.  6Vc. 
Religion.  L'exercice  de  b  religiou  piotcilante 
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e(t  feule  permîfe  en  1/Undt.  Les  églifes  ûméet 
dans  les  quartiers  du  levant ,  de  l'occident  8e  du 
midi ,  font  fous  l'mfpeâion  de  l'évêque  de  Skal- 
holt,  8c  celles  du  quartier  feptentrionai  dépendent 
de  celui  de  Hoolum. 

Precit  de  tkffloire  politique  de  tljlande.  Le  gou- 
vernement tyrannique  de  Harald ,  roi  de  Dane- 
marck,  furnommé  Pulckricomus ,  ayant  forcé  beau- 
coup de  danois  diftingués  à  fe  réfugier  dans  la 
Norvège  ,  ils  fe  retirèrent  dans  cette  ifle ,  8c 
en  devinrent  les  premiers  habitans.  Ingulf  & 
Hiozleif  y  abordèrent  en  870,  &  quatre  années 
après  ils  s'y  établirent  avec  leurs  familles.  Les 
deux  endroits  où  ils  fe  fixèrent ,  portent  encore 
aujourd'hui  leur  nom.  Irjgutf  trouva  le  pays  in- 
culte ,  défert  8c  couvert  d'épaiffes  forêts  $  mais 
il  découvrit  des  indices ,  d'après  lesquelles  il  ju- 
gea que  le  pays  avoir  été  peuplé.  Vers  le  milieu 
du  dixième  ficelé  ou  peu  après  ,  les  iflandois  eu- 
rent quelques  connoiiîances  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  demi  -  nécle  après 
qu'elle  fut  publiquement  adoptée ,  c'eft-à-dire , 
en  l'année  1000.  L'égiife  cathédrale  deSkaiholt, 
ainfi  que  l'école  qui  en  dépend  ,  fut  élevée  en 
loy7  p«  le  premier  éveque  Islef.  L'évêché  ,  la 
cathédrale  8e  l'école  de  Holum  furent  érigés  en 
1 106.  Le  gouvernement  des  iflandois  fut  arifto- 
cratique  pendant  environ  387  ans,  &  nous  en- 
trerons tout-à-fheure  dans  quelques  détails  fur  fa 
conftitution.  Ils  fe  fournirent  volontairement  en 
1261  à  Haquin,  roi  de  Norvège,  8c  obéirent 
à  fes  fuccefleurs  jufqu  en  1587  ,  époque  où  ils 
palfèrent  avec  les  norvégiens  fous  la  domination 
danoife  ,  qu'ils  reconnoiffent  encore  aujourd'hui. 
La  réformation  ne  fut  établie  qu'en  iyri,  après 
avoir  caufé  beaucoup  de  troubles.  Les  corfaires 
algériens  furprirent  cette  ifle  en  1617  >  ils  s'y 
permirent  des  cruautés  8c  des  aflaffinats  fans  nom- 
bre ,  8c  ils  enlevèrent  141  perfonnes.  En  1687  , 
des  corfaires  turcs  vinrent  de  nouveau  enlever 
beaucoup  d'hommes  &  de  marchandifes. 

Adminiflration  aSutlle.  L'adminiftration  civile  de 
cette  ifleefl  confiée  à  un  gouverneur ,  bailli  diocé- 
fiin ,  qui  fait  fa  réfîdence  ordinaire  à  Copenhague, 
&  dont  la  juridiction  s'étend  fur  les  ifles  de 
Farocr  ;  il  a  (bus  lui  un  bailli  qui  demeure  à  la 
ferme  royale  de  BefTesflader.  Il  y  a  de  plus  en 
Jjlande  un  landvogt  ou  fénéchal,  qui  eft  chargé 
de  la  perception  des  revenus  de  la  couronne ,  8e 
<qui  en  rend  compte  à  la  chambre  des  finances  : 
il  demeuroit  autrefois  à  BefTesflader,  fie  aujour- 
d'hui à  Widoe-Klofter: 

Revenus.  Ces  revenus  comprennent  :  x°.  le 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  l'ifle  , 
qui  monte  annuellement  à  environ  16,000  rix- 
dallcrs  :  i°.  celui  des  impôts  8c  de  la  dixme  :  les 
habitans  font  dans  l'ufage  de  l'acquitter  en  poif- 
fons ,  8c  il  eft  affermé  à  des  particuliers  :  j°.  la 
sente  des  couvens  fécularifés  &r  des  biens  royaux  : 
{.  le  produit  des  barques  royales  :  j°.  le  prix 
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de  1  \ 8  aunes  &  demie  de  wadmal ,  que  chaque 
fyflel  ou  diftrict  eft  obligé  de  livrer  5  celui  de 
891  paires  de  bas  que  tous  les  diftriûs  cnfemble 
fourniflent,  8c  celui  de  344  quintaux  de  poiflbn  , 
contribution  de  quelques  diflriâs. 
Adminifiration  de  la  jufiiee. 
Il  y  a  de  plus  deux  langmanns  ou  juges  fu- 
péricurs ,  dont  l'un  a  dans  fon  r  effort  les  quar- 
tiers fttués  vers  le  midi  8c  l'occident ,  8c  l'autre 
ceux  qui  font  vers  le  couchant  &  le  nord  :  cha- 
cun d  eux  a  un  lieutenjnt  ouiuge  inférieur.  En- 
fin on  y  compte  vingt-un  fyflelmanners  ou  juges 
de  diftricls ,  dont  les  fonctions  font  les  mêmes 
que  celles  des  prévôts  en  Danemarck  ,  8c  qui  , 
outre  cela,  perçoivent  les  impôts  des  diftricts 
affermés.  L'IJlaade  contient  dix-huit  de  ces  fyflcls 
ou  diltriâs  $  ceux  qui  font  vers  l'orienr  ,  ont ,  à 
caufe  de  leur  étendue ,  deux  juges  chacun  :  il  f 
en  a  un  particulier  pour  les  iûes  de  Wcftmann. 
L'appel  de  leurs  jugemen*  eft  porté  aux  affifes  , 
appcllées  l**g- gerickt ,  lefquelles  fc  tiennent 


les  ans  à  Oexeraë  le  18  juillet  :  chaque  langmann 
a  huit  afTeffeurs.  La  troi/ième  8c  dernière  inflance 
eft  portée  au  tribunal  fupérieur ,  qui  fiège  à  la 
même  époque  8c  au  même  lieu  que  les  affifes  : 
IcJ^Ry  prtfidc  au  nom  du  gouverneur  ou  bailli 
fit^RWn ,  8c  eft  affilié  d'un  langmann  8c  de  onze 
afleffeurs.  L'appel  de  quelques  caufes  eft  porté  au 
confeil  fupreme  de  Copenhague. 

Divifion.  Suivant  la  divifion  commune ,  Vljlandt 
eft  partagée  en  quatre  quartiers ,  fixés  par  les  mon- 
tagnes 8c  nommés  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux. Le  quartier  feptentrionai  comprend  le 
diocèfe  de  Hoolum,  compofé  de  cent  églifes  j 
les  trois  autres  appartiennent  au  diocèfe  de  Skaal- 
holt ,  fous  lequel  font  16a  églifes. 

Remarques  fur  t ancienne  adminifiration.  de  /'If- 
lande.  La  colonie  des  norvégiens ,  chaffés  par  la 
tyrannie  d'un  de  leurs  rois  qui  alla  s'établir  en 
ÏJlande ,  s'y  occupa  de  la  rédaction  d  un  code ,  8t 
prit  toutes  les  mefures  néceffaires ,  afin  de  don- 
ner à  cette  ifle  une  forme  de  gouvernement  afTex 
régulière  pour  aflïirer  l'indépendance  8c  le  repos 
de  la  peuplade. 

L'adminiftration  des  iflandois  fut  remarquable 
à  plufieurs  égards  ;  ils  fe  dlftingucrent  par  leur 
efprit ,  par  leur  bon  fens  8c  leur  amour  de  la 
liberté.  Rien  ne  les  empêcha  de  fuivre  leurs  mou- 
vemens  naturels  ;  fépares  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  monde  par  une  vafte  étendue  de  mer  , 
leurs  inftitutions  furent  moins  corrompues  que 
celles  des  autres  peuples ,  8c  il  ne  parott  pas  qu'ils 
aient  tiré  des  autres  états  la  forme  de  gouverne- 
ment ,  fous  laquelle  ils  vécurent  plufieurs  fiè- 
des. 

Suivant  une  divifion  que  fcmble  indiquer  la  na- 
ture ,  ils  partagèrent  cette  ifle  en  quatre  différen- 
tes provinces  ;  ils  établirent  dans  chacune  un  ma- 
giftrat  ,  avec  le  titre  de  juge  provincial.  Les  pro- 
vinces furent  divifées  enfuite  en  deux  diftneis  * 
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qui  avoient  chacun  leurs  juges ,  &  chaque  di(tric"l 
comprenoit  un  certain  nombre  de  bailliages ,  qui 
tous  avoient  cinq  tuges  intérieurs  chargés  d'ad- 
minillrer  la  jullice  en  première  initance  ,  de  veil- 
ler à  la  tranquillité  publique  &  au  bon  ordre,  de 
convoquer  les  aflemblées  ordinaires  &  extraordi- 
naires du  bailliage  ,  auxquelles  afliltoient  tous  les 
tenanciers  qui  avoient  un  bien  libre  d'une  cer- 
taine valeur.  Ces  aflemblées  choififloient  les  cinq 
juges  ou  baillifs .  qui  dcvouut  être  recomman- 
dablcs  par  leur  fagefle  &  leur  expérience,  & 
pofleder  en  outre  un  revenu  allez  cor.fidérable  , 
afin  que  la  pauvreté  ne  les  expofât  pas  au  mé- 
pris &  à  la  corruption.  Dans  les  affaires  très  im- 
portances ,  toute  l'aflemblée  motivoit  ("on  avis  en 
détail.  On  ne  permettait  pas  de  recevoir  un  nou- 
veau membre  dans  la  communauté  fans  le  conferv 
tement  général  :  ceux  qui  defiroient  y  être  admis  , 
s'adreff  >ient  d'abord  au  canton  ,  qui  examinoit 
leur  demande ,  &  la  rejettoit  s'ils  avoient  manqué 
à  1  honneur  en  quelques  occafions ,  ou  s'ils  étoient 
pauvres  ;  car  la  communauté  pourvoyant  à  la  fub- 
îiAance  de  ceux  des  citoyens  qu'un'  accident  ré- 
duifoit  à  la  mifère,  il  étoit  de  l'intérêt  public 
d'en  écarter  ceux  qai  n'apportoient  pas  des  ri- 
chefles  en  fe  préfentant.  Le  fonds  dcfliné  ïutxux 
qui  étoient  dans  le  befoin ,  fe  formoit  des^Bh  • 
tributions  des  particuliers  &  du  produit  des  amen- 
des ,  qui  étoient  d'autant  plus  confîdérables  alors 
que  l'on  n'infligeoit  guère  d'autres  peines. 

De  plus ,  cette  même  aflemblée  du  bailliage 
jouilVoit  du  droit  d'examiner  la  conduire  des  bail- 
lifs ,  d'entendre  les  plaintes  qu'on  portok  contre 
eux',  &  de  les  punir  quand  ils  abuloient  de  leur 
autorité.  Les  membres  ou  les  députés  de  dix  dt 
ces  bailliages  ,  formoient  un  des  diltricts  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Le  chef  d'un  diltnét  jouiflbit 
d'un  pouvoir  fort  étendu.  Il  avoit  le  droit  de 
convoquer  les  dix  communautés  pour  leur  deman- 
der du  fecours ,  &  il  préfidoit  à  toutes  les  aflem- 
blées ordinaires  ou  extraordinaires  >  il  ordonnoit 
aufli  les  facrifices  Se  les  cérémonies  religieufes , 
qui  s'accomplifloient  dans  le  même  lieu  où  on 
Kgloit  toutes  es  affaires  politiques  &  civiles. 

On  appelloit  des  fentences  des  baillifs  des  dif- 
férentes communautés  à  cette  aflemblée  ,  qui  ré 
gloit  d'ailleurs  tous  les  différends  entre  les  juges. 
Le  prélident  de  l'aflemblée  recevoit  le  tribut  que 
chaque  citoyen  devoit  payer  pour  les  dépenfes 
des  cérémonies  religieufes  ;  &  en  fa  qualité  de 
grand  prêtre  ,  il  ju*eoit  ceux  qu'on  aceufoit  d'a- 
voir profané  les  temples  ,  d'avoir  manqué  de  ref- 
pc£t  aux  dieux,  ou  d'avoir  donné  d'autres  preuves 
d'irréligion  :  il  impofoit  ordinairement  à  res  cou- 
pables, des  amendes  que  l'afTemblée  lui  accoidoit 
enffl  te  ,  en  l'obligeant  à  pourvoir  à  l'entretien 
des  temples. 

Quand  il  falloir  délibérer  fur  des  affaires  d'une  I 
grande  i  importance  pour  la  nation  ,  ou  qui  inté- 
rclfoieut  toute  la  ptovinec  ,  tuus  les  membres  ou  ' 
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les  députés  des  trois  diftrifls  fe  rcunifloient  8c 
compofoient  les  états  de  la  province.  Ces  aflem- 
blé«s  provinciales  ne  fe  tenoient  pas  régulièrement 
comme  celles  des  bailliages  don:  on  vient  de  par- 
ler ,  qu'on  convoquoit  au  moins  une  fois  par  an,. 
On  ne  fait  pas  précifément  quel  étoit  l'objet  de 
leurs  délibérations  :  on  peut  fuppofer  feulement 
qu'elles  arrangeoient  les  différends  entre  les  diflfiûs 
d'une  province  ,  &  qu'elles  s'occupoient  des  mo- 
yens d'écarter  les  dangers  qui  menaçoient  toute 
la  peuplade. 

Ces  diverfes  aflemblées  des  bailliages  &  de 
la  province  relcvoient  des  états  -  généraux  de 
L'ifle  ,  qui  fe  tenoient  une  fois  chaque  année  : 
tous  les  bons  citoyens  fe  croyoient  obligés ,  pat 
l'honneur  &  le  devoir  ,  d'y  affilier.  Le  prtfi- 
dent  étoir  le  juge  fouverain  :  il  exerçoit  cette 
charge  jufqu'à  fa  mort  ,  ma<s  il   la  recevoit  * 
des  états  :  fes  principales  fondions  étoient  de 
convoquer  la  diète  générale ,  &  de  faire  exécuter 
les  loix  ;  il  pouvoit  examiner  en  préfence  des  états, 
3c  calîer  toutes  les  fentences  des  juges  inféiieuts 
dans  toute  l'étendue  de  l'ifle,  annufler  leurs  or- 
donnances &  les  punir  ,  s'il  les  trouvoit  coupa- 
bles »  il  ptopofoit  les  nouvelles  loix  &  l'abolition 
ou  le  changement  des  anciennes.  Lorfque  les  loix 
desiflandois  furent  écrites,  &  que  toute  l'ifle  eut 
adopté*  la  même  jurifprudence ,  il  fut  dépofltaire 
de  l'original  du  code  de  la  nation  i  les  baillifs  ou 
les  juges  des  diltricls ,  dont  le  prélident  des  états- 
généraux  revoyoit  la  fentence ,  étoient  obligés 
d'examiner  l'affaire  une  féconde  fois  avec  lui  ;  & 
en  fa  qualité  de  juge  fupéricur  ,  il  prononçoit  en- 
tre les  parties  &  les  juges.  La  crainte  d'être  con- 
damné Se  puni  devant  une  aflemblée  finombreufe, 
intimidoit  tous  les  juges  fubaltetnes  &  les  conte- 
noit  dans  les  bornes  de  leur  devoir. 

L'aflemblée  des  états  généraux  ne  duroit  gue- 
res  que  feize  jours  ;  elle  commençoit  &  fe  ter- 
minoit  par  des  facrifices  &  des  cérémonies  reli- 
gieufes. C'clt  fur-tout  durant  cet  intervalle  que 
le  juge  fuprême  exerçoit  fon  autorité  :  il  ne  pa- 
roit  pas  qu'après  la  diflolution  de  la  diète  ,  fçs 
fonctions  fufl'cnt  bien  étendues  :  on  le  traitorc 
cependant  toujours  avec  refpeci ,  &  on  lui  ren- 
d«>tt  beaucoup  d'honneurs  ,  comme  à  l'organe  des 
loix  &  au  protecteur  du  peuple. 

Telle  fut  l'ancienne  constitution  de  la  républi- 
que à'Ijlande,  qui  a  fubfifté  pendant  plufieurs  fic- 
elés, mais  qui  elt  totalement  oubliée  aujourd'hui, 
même  dans  le  nord.  Ileltaiféde  découwirici  l'efprit 
des  nations  celtiques,  te  leurs  idées  fur  le  gou- 
vernement. Cette  diflribution  du  peuple  en  dif- 
férentes communautés,  fubordonnéts  les  unes  aux 
autres  ;  le  droit  de  n'être  jugés  que  par  un  certain 
nombre  de  ces  communautés;  ces  aflemblées  gé- 
nérales de  la  nation  ,  revêtues  de  toute  la  puif- 
fance  légiflative,  exittoient  chez  les  germains  au 
fiècle  de  Tacite  ,  &c  peut-être  long- temps  avant 
lui  :  on  les  rctrouvoic  aufli  en  Daucoiajrck  ,  en 
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Suéde  8c  dans  le  HoUtein  ,  où  il  y  en  a  encore 

des  traces ,  malgré  le  dcfpouftne  des  roi;  de  Da- 
ncmarck. 

Il  paroit  que  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement produifit  les  effets  les  plus  heureux  ;  Se  la 
conltitution  dont  nous  venons  de  parler ,  n'clt  pas 
le  feul  phénomène  qu'offrent  les  anciennes  anna- 
les de  Vljlandt.  Sa  littérature,  à  cette  époque  , 
n'eft  pas  moins  extraordinaire  :  on  en  trouve  des 
veftiges  par-tout ,  &  nous  n'en  dirons  rien  ici  : 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  ,  le*  ir- 
landais vivoient  dans  l'aifa-ice  ,  &  que  ,  malgré 
les  rigueurs  du  climat  &  les  défavantates  de  leur 
pcfîrion,  ils  croient  aflez  heureux.  Voyi\  les  arti- 
cles DANEMARCK  &  NoRWEGE. 

ISLE  INCONNUE  ouMÉMOIRES  DU 
CHEVALIER  DE  GASTTNES.  C'elt  le  titre 
d'un  roman  politique  de  M.  Grivel,  des  académies 
de  Dijon  &  de  la  Rochelle  :  la  première  édition 
a  4  vol.  Se  la  (econdc  en  contient  6. 

Le  chevalier  de  Galrincs  cil  jette  dans  une  ifle 
déferte  comme  Robinfon  Crufoé  ;  mais  il  y  elt 
jette  avec  une  femme  ;  &  au  lieu  des  petites 
vues ,  des  petits  moyens  &  des  petits  effets  de 
l'auteur  anglois ,  M.  Grivel  a  tire  de  cette  cir- 
conltance,  de  grandes  vues  fur  la  formation  & 
le  développement  des  fociétés  ,  fur  l'utilité  des 
principes  de  l'économie  politique,  fur  l'agriculture, 
&  fur  les  moyens  de  ramener  les  nations  &  les 
administrateurs  à  la  raifon  &  à  la  nature  :  ce  qui 
donne  bonne  opinion  de  l'auteur  françois  ,  on 
voit  que  la- félicité  des  hommes  l'intérelTe  vive- 
ment :  U  fait  des  tableaux  inréreflans  de  la  vie 
agricole  ;  il  montre  le  bonheur  dans  des  moeurs 
fimples  &  honnêtes  ;  dans  les  travaux  qu'impofent 
les  premiers  befoins ,  &  les  affections  que  produit 
une  famille. 

Le  chevalier  de  Gaflines  &  Léonore  fa  compa- 
gne donnent  le  jour  à  plufieurs  enfuis  ,  qui  eux- 
mêmes  fe  marient  &  forment  de  nouvelles  famil- 
les :  au  moment  où  ces  diverfts  familles  féparent 
leurs  habitations ,  M.  Grivel  ttace  un  précis 
des  loix  politiques,  des  Ioix  fondamentales  ô»  des 
loix  pofitives  de  cc'tte  petite  fociétéjôc  il  y  dé- 
veloppe les  principes  qu'ont  établis  fur  la  politi- 
que ,  la  propriété  ,  les  finances  ,  les  impots  , 
l'indultrie  &  le  commerce  ,  ces  rcfpcctables  ci- 
toyens qu'on  appelle  icoicmifla  \  il  y  ajoute  d'au- 
tres principes  fur  L'adminiltration  de  la  ,uiticc  & 
le  régime  des  états ,  dictés  par  une  faine  philo- 
fophie. 

1STRIE,  prefoujfle  d'Italie,  qui  appartient 
à  1  'état  de  Venife  &à  la  maifon  d' Autriche. 

La  partie  autrichienne  de  Ylflric  fait  partie  de 
la  Carniole  :  nous  avons  oublié  d'en  parler  à 
l'article  Carniole  :  nous  allons  rt'pirer  cette 
omiilïon  ,  &  nous  renvoyons  à  l'article  Venise 
ce  qui  regarde  l'IJlrie  vénitienne. 

La  partie  autrichienne  de  l'IJrit  eft  très-fertile 
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en  vins,  en  huiles,  en  grains  &  autres  denrées. 

Elle  comprend  : 

iu.  Le  comté  de  Mittetbourg  ,  ancien  domaine 
des  comtes  de  Gœui ,  qui ,  après  leur  mort  , 
paifa  à  la  maifon  d'Autriche.  En  1644,  l'empe- 
reur Ferdinand  lil  l'engagea  aux  comtes  Hangmi, 
qui,  dans  la  fuite  ,  le  donnèrent  à  la  maifon  prin- 
cière  de  Portia ,  &  par-là  te  démembrèrent  e:uitrc- 
.ment  de  la  Carniole.  Allarmés  de  cecte  ftpara- 
tion ,  les  états  du  duché  firent  des  remontrances  à 
l'empereur  en  1664;  &  de  foi»  confentement,  ils 
achetèrent  ce  comté  des  princes  de  Pottia ,  pour 
5  fOjOcc  florins.  Ils  le  revendirent  enfuite  an  prince 
d'Avcrsbcrg  ,  en  ltiputant  qu'il  ne  dépendroiç 
point  Se  qu'il  ne  feroit  point  jufticiable  de  la  Car- 
niole ;  ce  qui  prévint  le  démembrement  redouté. 
Les  prirces  d'Aversberg  le  cédèrent  à  l'empereur 
Ferdinand  III ,  en  échange  <fc  Thcugcn  en  iua- 
bc  ;  il  parvint  enfuitc  au  marquis  de  Prié  ,  qui  le 
revendit  en  1667  au  comte  Montccucculi,  envoyé 
de  Modène  à  Vienne ,  pour  la  femme  de  240 
mille  florins.  Il  a  un  évêque  réfidant  à  Uiben,  8c  il 
contient  vingt  -  huit  paroifles  ,  dont  cinq  églifes 
collégiales. 

Il  comprend  en  outre  la  feigneurie  de  Caflna, 
qui  échut  en  i+coz  la  maifon  d'Autriche,  &  fut 
incorporée  à  la  Carniole  :  elle  appartenoit  derniè- 
rement aux  jéfuites  de  Fiume  ;  mais  nous  ignorons 
fi  elle  elt  tentrée  dans  le  domaine  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Voyti  l'article  Carniole  &  les  autres  arti- 
cles des  divers  états  que  pofTède  la  maifon  d'Au- 
triche. 

ITALIE  ,  grande  péninfule  de  l'Europe  :  elle 
contient  divers  états ,  dont  nous  parlerons  dans 
des  articles  particuliers.  les  articles  Gè- 

nes ,  Piémont  ,  Venise  ,  Parme  ,  Modene, 
Toscane  ,  Etat  de  l'église  ,  Naples  ,  &c. 
nous  nous  bornerons  ici. à  quelques  remarques  fur 
les  intérêts  politiques  des  divers  gouvernernens 
à'itaiie. 

Les  princes  ^'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts  , 
l'intérêt  général  de  leur  nation  par  rapport  aux 
étrangers  ,  &  l'intérêt  particulier  de  leurs  états  , 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  cet  intérêt  général  :  nous  indiquerons  les  in- 
térêts particuliers  dans  les  articles  des  divers 
états. 

Après  avoir  diflîpé  les  nations  barbares  qui 
avoient  fi  long  temps  ravagé  Y  Italie ,  les  princes 
entre  lcfqtiels  cette  belle  partie  de  l'Europe  fe 
trouva  pirtagée ,  n'avoient  rien  à  délirer  ,  linon 
d'être  féparés  des  autres  nations  pat  leurs  inté- 
rêts ,  comme  ils  le  font,  par  la  fituation  de  leur 
pays  ,  entre  tes  Alpes  8c  la  Méditerranée  ;  ils 
dévoient  écarter  les  puiïïances  étrangères  de  leurs 
différends.  L'Ita/ù  n'avoit  jamais  été  fi  fiorifTante 
ni  fi  paifible  qu'elle  le  fut  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle.  Une  paix  profonde  régnoit  dans  toutes  fes 
provinces  j  mais  riacurûonde  Charles  Vlll,  roi 
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de  France ,  attire'  par  Louis  Sforce  ,  duc  de  Mi- 
lan ,  les  prétentions  des  angevins  Ôc  des  arrago- 
nois  ,  la  part  qu'y  prirent  Louis  XI 1  &  François 
premier ,  les  empereurs  Maximilien  &  Charles- 
Quint  ,  &  celle  qu'y  eurent  les  princes  du  pays , 
ramenèrent  les  troubles  &  les  ravages  de  la 
guerre.  La  maifon  de  France  &  celle  d'Autriche 
parurent  fe  difputer  le  droit  de  l'attaquer  ou  de 
la  défendre.  La  querelle  de  ces  deux  mations  a 
encore  embrafé  l'Italie  de  nos  jours.  Si  une  paix 
prompte  éteignit  l'incendie*  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  y  ranima  le  feu  de  la  guerre. 

Si  les  vues  particulières  pouvoîcnt  céder  à  l'in- 
térêt général ,  rien  ne  feroit  fi  aifé  que  d'établir 
le  repos  de  l'Ita  ie  fur  des  fondemens  folides.  Les 
princes  qui  en  partagent  la  domination ,  n'auroient 
qu'à  s'unir  intimement  &  former  une  ligue  dé- 
fenfive ,  à  la  tête  de  laquelle  feroit  le  pape ,  en 
confervanr  à  chaque  prince  fa  louveraineté ,  & 
rejettant  toute  alliance  étrangère  ;  mais  ce  projet 
fi  fimple  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des  fouverainetés  de  l'Italie ,  les  di- 
verfes  formes  de  gouvernement  qui  y  font  reçues, 
les  divers  évenemens  dont  cette  belle  partie  de 
l'Europe  a  été  le  théâtre ,  Se  fur-tout  le  féjour 
de  la  cour  de  Rome ,  qui  étoit ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  le  centre  des  négociations  des  princes 
catholiques ,  ont  éclairé  les  italiens  fur  leurs  in- 
térêts. Mais  chaque  prince  «  peu  touché  de  l'in- 
térêt général  du  pays  ,  ne  s'occupe  que  du  foin 
de  faire  réutiir  fes  defleins  particuliers  i  Se  quel 
eft  le  prince  qui  n'eu  a  point  ?  Le  roi  d'Efpagne 
&  le  roi  de  France  veulent  maintenir  l'état  de 
l'infant ,  duc  de  l'arme  ;  le  roi  de  Naples  veut 
augmenter  le  iîen  ;  le  roi  de  Sardaigne  ne  fe  croit 
point  en  fureté ,  s'il  n'augmente  fa  puiflance  ;  fon 
ambition  Se  les  reiîources  qu'il  tire  de  fon  éco- 
nomie ,  lui  infpirent  des  projets  d'agrandiflemenr 
qu'il  fuit  avec  fuccès  T  ainfi  qu'on  le  verra  dans 
l'article  Piémont  }  il  y  a  mille  fujets  de  diffé- 
rends entre  les  princes  d'Italie  $  8c  les  feules  dif- 
ficultés du  cérémonial  empêcheraient  qu'on  ne 
prit  des  me  fur  es  utiles  à  cette  contrée  ,  fi  des 
motifs  fupériears  n'y  mettaient  obftâcle.  Chaque 
état  fe  livre  à  des  éfpérinces  frivoles  :  une  dé- 
fiance  mutuelle  les  defunit  tous;  Se  à  force  de 
fubtilifer  &  de  raffiner  fur  leurs  intérêts  ,  ils  s'é- 
loignent du  point  auquel  ils  devraient  tous  s'at- 
tacher. Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'apprendre 
aux  hommes  à  négliger  des  fortunes  ruineufes  , 
&  à  perdre  à  propos  ,  dam  certaines  conjonctu- 
res ,  pour  acquérir  plus  fûrement  dans  d'autres. 
Une  vérité  démontrée  &  une  illufion  vraifembla- 
ble  opèrent  les  mêmes  effets  fur  les  gouveme- 
merw. 

Au  milieu  de  cette  divifion  de  leurs  intérêts , 
Se  tant  qu'on  fuivra  le  fyftême  aûuel ,  il  elt  de 
l'intérêt  de  tous  les  princes  d'Italie  d'empêcher 
J  accrorflement  de  la  puiflance  du  pape ,  de  celle 
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du  roi  de»  Deux  Siciles ,  Se  de  celle  du  toi  de 

Sardaigne. 

Lorfque  les  rois  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Au- 
triche avoient  un  établifiement  en  Itaiie  ,  c'étoit 
un  axiome  reçu  que  tout  agrandiffemem  de  la 
puiflance  des  eipagnols  affoibhlfort  les  forces  de 
l'Italie.  Ce  que  les  italiens  difoient  alors  du  roi 
d'Efpagne,  ils  ont  dû  le  dire  depuis  la  paix  d'U- 
trecht,  de  l'empereur  d'Allemagne.  L'empereur 
Charles-Quint  avoit  réuni  à  fes  états  d'Allema- 
gne ceux  que  le  roi  Charles  II  pofledoit  en  Ita- 
lie ,  à  l'exception  du  royaume  de  Sardaigne  i  Se 
la  puiflance  de  cet  empereur  en  Italie  n'aurait  pu 
augmenter ,  fans  qu'il  fût  en  état  de  foumettre 
toute  V Italie.  Elle  n'etoit  déjà  que  trop  grande; 
Se  fans  la  confidération  de  la  France ,  ce  prince 
eut  etc  le  maître  abfolu  du  fort  des  italiens.  Tout 
a  changé  de  face  depuis  la  mort  de  Charles  VI  ; 
une  partie  du  Milanez  a  été  démembrée  en  fa- 
veur du  roi  de  Sardaigne ,  dont  la  force  eft  de- 
venue plus  confidérable ,  &  les  duchés  de  Par- 
me ,  de  Plaifancc  Se  de  Guaftaila  font  paffés  fous 
la  domination  d'un  infant  d'Efpagne. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de 
redoutable ,  au  moins  pour  l'Italie  confidérée  en 
général ,  &  fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puiflantes  qu'elles  ne  l'étoient  jadis  :  mais  on 
doit  toujours  le  furveiller  ,  afin  que  celles  ci  ne 
reprennent  point  l'efficacité  qu'elles  ont  perdue. 
Le<  autres  princes  à' Italie  doivent  craindre  fans 
celte  que  1  influence  qu'a  encore  le  pape  dans 
quelques  cours ,  &  fur-tout  en  Italie,  n'augmente. 
On  ne  doutera  point  de  cette  vérité ,  fi  l'on  fait 
attention  aux  excès  auxquels  la  religion  mal-en- 
tendue a  porté  les  peuples  ,  8c  à  l'ufage  que  di- 
vers papes  ont  fait  de  leur  autorité. 

L'attention  doit  fe  porter  aufli  fur  le  roi  des 
Deux-Siciles  Se  celui  de  Sardaigne.  Les  fujets  de 
crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoient  de 
la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche ,  n'ont  fait 
que  changer  d'objet  s  c'eft  la  puiflance  du  roi  des 
Deux-Siciles  ,  c'eft  celle  de  l'infant  d'Efpigne , 
c'eft  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  au* 
jourd'hui  appréhender.  Les  petits  princes  font  en- 
vironnés de  dangers;  &  ce  qu'ils  gagnent  d'une 
part  pour  leur  fureté ,  ils  le  perdent  de  l'autre. 
Leur  indépendance  n'eft  jamais  fore. 

Les  princes  d'Italie  doivent  donc  fe  fervir  al- 
ternativement du  pape ,  du  roi  des  Deux-Siciles , 
du  duc  de  Parme ,  du  roi  de  Sardaigne  ,  pour 
éviter  qu'aucune  de  ces  pu  i  (Tances  ne  les  accable. 
Ils  doivent  aufli  fe  ménager  l'alliance  du  roi  très- 
chrétien  ,  pour  les  occafions  où  ce  monarque 
aura  quelque  intérêt  à  les  protéger.  La  France  ne 
formera  déformais  aucune  prétention  fur  l'Italie  : 
elle  n'y  a  aucun  établiflement  ;  mais  le  voifinage 
de  fes  états  lui  donne  des  moyens  faciles  d'aller 
au  fecours  des  princes  opprimes. 

Les  fecours  de  cette  puiflance  peuvent  être 
utiles  aux  princes  d'Italie  »  nuis  ces  princes  4oi- 
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ru:  craindre  que  ces  recours  ne  foient  dangereux. 

S'ils  ont  un  intérêt  capital  de  fc  ménager  uns  ref- 
fource  du  côte  de  la  France  ,  ils  en  ont  un  plus 

EUid  d  écarter  les  occauons  d'en  avoir  befoin. 
>  ne  fturoient  jamais  prendre  part  aux  querelles 
des  mations  de  France  &  de  Savoie  ,  fans  par- 
tager avec  ces  maifons  les  dépetilcs  &  les  périls 
<j 'une  guerre ,  dont  ils  ue  peuvctit  tirer  aucun 
avantage. 

C'ett  principalement  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  papes  oc  la  république  de  Venife  ,  dont 
les  états  ibnt  limitrophes  par  mer  Ôc  par  terre  , 
eue  dépend  !e  repos  de  l'halte.  Uuc  crainte  com- 
mune doit  unir  ces  deux  puiffanecs.  La  cour  de 
Romi  a  eu  fouvent  à  Te  plaindre  des  vénitiens  > 
u  république  s'eft  élevée  la  première  avec  fue- 
ces  contre  les  prétentions  des  fouverains  pontifes. 

fcîle  a  toujours  fubordonné  les  prétentions  des 
papes  à  la  raifon  d'état  ;  &  nous  ne  citerons  pour 
exemple  que  la  querelle  de  l'interdit ,  où  i'aint 
lierre  fut  contraint  de  céder  à  S.  Marc  }  l'affine 
de  la  Sa/a  regia  j  le  différend  avec  Urbain  au  fu- 
jo  Je  l'évêché  de  Padoue ,  auquel  le  fénat  ne 
wulot  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro,  parce 
çue  fon  père  étoit  doge  lorfquc  le  pape  lui  con- 
féra cet  évêché  i  la  rcûitancc  que  le  fénat  fit 
toujours  au  nonce  Altoviti ,  qui  ne  vouloit  aller 
à  l'audience  fans  la  mantelletta  :  en6n  le  différend 
qu:  les  vénitiens  ont  eu  avec  le  pape  ,  au  fujet 
du  patriarchat  d'Aqutlée.  Et  ce  qui  paraîtra  bien 
eitiaorJmajre  ,  la  cour  de  Rome  n'a  pas  de  meil- 
leurs anus  que  les  vénitiens. 

En  effet,  la  république  de  Venife  a  pris  ordi- 
nairement l'intérêt  général  de  V  Italie  pour  la  rè- 
gle de  Ton  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinaire- 
ment ;  car  elle  a  eu  quelquefois  l'ambition  des 
conquêtes ,  dont  les  républiques  ne  foin  pas  agi- 
tées avec  moins  de  violence  que  les  monarchies. 
Les  vénitiens  ont  quelquefois  fubflituc  à  la  ré- 
folution  de  veiller  pour  la  liberté  de  V Italie  ,  celle 
de  l'alïujcttir  >  car  h  guerre  de  Ferrare  en  cir  une 
preuve. 

De  ce  que  l'union  de  la  cour  de  Rome  &  de 
h  république  de  Venife  peut  être  utile  à  la  liberté 
de  Xltalie  ,  les  antres  princes  doivent  defîrer  cette 
union.  Ils  doivent  s'attacher  ,  félon  les  occafîons, 
à  la  matfon  de  France  ou  à  la  maifon  de  Savoie  , 
aux  intérêts  du  roi  de  Sardmgne,  ou  à  ceux  du 
roi  des  Dcux  -Siciles  Se  de  l'infant ,  &  elTayer  de 
mettre  entre  les  dominateurs  de  X Italie  ,  l'équi- 
libre eue  l'Angleterre  S:  la  Hollande  tachent  de- 
puis h  Ions -temps  d'énblir  en  Europe  entre  la 
miifon  de  France  &  celle  d'Autriche;  celui  que 
les  princes  du  nord  doivent  ,'crforcer  d'établir 
ch:i  eux  ,  &:  celui  qu'il  leroit  convenable  d'a- 
mener entre  les  puilfar.ces  maritimes. 

JUDICATURE  ,  JUGES.  Nous  établirons 
ailleurs  les  prmettes  fur  la  pniffaiice  judiciaire. 
V*V\  les  articles  DfcMocRATir-.  ,  Aristocra- 
tie, MONARCHIE  &  Puissance  judiciaire: 
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nous  voulons  examiner  ici  quelle  eft  l'adminiOra- 
tton  de  la  jullice  aux  dtvcrles  époques  de  la  fo- 
cieté  :  pourquoi  elle  commence  d'abord  par  for- 
mer l'un  des  revenus  du  fouverai.i ,  &  comment 
elle  devient  enluite  une  dépenfe  :  nous  parlerons 
de  quelques  abus  de  chacune  de  ces  combinailbns, 
Se  nous  ne  manquerons  pas  d'indiquer  les  prin- 
cipes qui  pourroient  fervir  de  remèdes. 

Ce  qui  regarde  la  vénalité  des  charges  de  /«- 
iicature  ,  fera  traite  dans  un  autre  endroit.  Koy<ç 
l'article  Vénalité. 

Si  l'on  fuit  le*  fociétésdans  leurs  développemens 
8c  leurs  progrès  ,  on  voit  qu'à  la  première  épo- 
que de  la  vie  pallorale ,  au  moment  où  il  s'éta- 
blit un  chef  parmi  les  bergers ,  ceux-ci  forment 
une  cfpcce  de  petite  nobleife  ,  intéreiTée  1  dé- 
fendre b  propriété  8c  à  maintenir  l'autorité  de 
leur  petit  fouverain  ,  afin  qu'il  foit  en  état  de 
défendre  &  de  maintenir  les  leurs. 

L'autorité  judiciaire  d'un  pareil  fouverain ,  loin 
o'etre  pour  lui  une  occafion  de  dépenfe  ,  a  été 
long-temps  une  fource  de  revenu.  Les  perfonnea 
oui  s'adrelToient  à  lui  pour  demander  jullice  , 
et  oient  toujours  difpofées  à  la  payer ,  &  un  pré- 
fent  ne  manquoit  jamais  d'accompagner  leur  re- 

3uête*  Lorfque  l'autorité  du  fouverain  eut  jetté 
e  profondes  racines ,  le  coupable  étoit  obligé 
de  lui  payer  une  amende  pécuniaire,  indépendam- 
ment de  la  fatisfaftion  qu'il  failbit  à  l'ortcnfé.  Il 
avoit  embarraiTé  ,  troublé  ,  rompu  la  paix  du  roi 
fon  feigneur  ,  8c  l'on  croyoit  que  pour  cela  il  de- 
voit  payer  une  amende  pécuniaire.  Dans  les  gou- 
vernemens  tattares  de  l'Aile,  dans  lesgcuverne- 
mens  d'Europe  fondés  par  les  fcythes  &  les  ger- 
mains fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  ,  l'admi- 
niirration  de  la  jullice  étoit  d'un  grand  rapport  , 
tant  pour  le  fouverain  que  pour  les  chefs  infé- 
rieurs ou  barons  ,  qui  exerçoient  fous  lut  une  ju- 
nfdiâion  fur  une  certaine  horde  ou  tribu  ,  ou  fur 
un  territoire  ou  canton  particulier-  Le  fouverain 
8c  ces  chefs  inférieurs  commencèrent  par  exercée 
cette  jurifdidtion  en  perfonne.  Ils  trouvèrent  en- 
fuite  plus  commode  pour  eux  de  la  déléguer  à  un 
fubliirut ,  bailli  ou  juge.  Ce  fubtlitut  étoit  ce- 
pendant obligé  de  rendre  compte  au  fouverain 
conilttuant ,  des  profits  de  la  jurtfdiction.  Qui- 
conque lit  les  irnlruclions  données  aux  juges  an- 
glois  de  tournée  fous  le  règne  d'Henri  II ,  verra 
que  les  juges  étoient  une  efpèce  de  fadeurs  ara- 
bulans  pr?pofés  pour  aller  dans  le  pays  lever  cer- 
taines branches  du  revenu  du  roi.  Non-feulement 
l'adminhlration  de  la  itillice  rapportoit  alors  un 
revenu  au  fouverain  ,  nuis  il  femble  que  ce 
revenu  étoit  un  des  principaux  avantages  qu'on 
fe  procolbit  dans  l'adminhlration  de  la  jullice. 

Cette  intention  de  faire  fervir  la  jullice  à  des 
vues  fifcalrs  ,  ne  pouvoit  guère  manquer  de  pro- 
duire des  abus  crians.  La  perfonne  oui  venoit  de- 
mander jultice  avec  un  prefent  conrWérabie  >  de- 
voit  naturellement  obtenir  quelque  choie  de  plu* 
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que  la  juflice  }  &  celle  qui ,  en  la  demandant , 
n'avoit  qu'un  petit  prélent  à  offrir,  devoit  obte- 
nir quelque  chofe  de  moins.  D'ailleurs  on  pouvoir 
différer  de  la  rendre ,  afin  que  le  préfetit  fe  re- 
nouvcllàt.  Enfuite  l'amende  pécuniaire  ,  infligée 
à  la  perfonne  dont  on  fe  plaignoit ,  pouvoir  de- 
venir fouvenr  une  forre  raifon  de  la  trouver  cou- 
pable ,  quoiqu'elle  ne  le  fut  pas.  L'hiltoire  de 
chaque  pays  de  l'Europe  attelle  que  ces  abus  n'é- 
toient  point  rares. 

Lorfque  le  fouverain  ou  chef  exerçoit  fon  au- 
torité judiciaire  en  perfonne ,  quelqu'abus  cju'il 
en  fit ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'obtenir  de  répa- 
ration 3  parce  qu'il  y  avoit  rarement  quelqu  un 
d'alfez  puifiant  pour  lui  demander  compte  de  fa 
conduite.  Lorfqu'tl  l'exerçoit  par  un  bailli  ,  un 
aceufé  pouvoit  quelquefois  avoir  fatisfaction  , 
s'il  étoit  condamné  injustement  ;  mais  il  falloir 
pour  cela  que  le  bailli  eût  prévariqué  pour  fon 
inté;  et  particulier ,  &  dans  ce  cas  le  fouverain  devoit 
avoir  moins  de  répugnance  à  le  punir.  Mais  s'il 
avoit  fait  un  aéie  d'oppreflion  au  profit  du  fou- 
verain ;  s'il  l'avoit  fait  pour  faire  fa  cour  à  celui 
qui  le  gageoit  &  qui  pouvoit  l'avancer ,  la  répa- 
ration étoit  auflî  difficile  que  fi  le  fouverain  avoit 
commis  l'injullice  lui-même.  Il  paroit,  en«ffet> 
que  dans  tous  les  gouvernemens  barbares  ,  &  en 
particulier  dans  tous  ces  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope fondes  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , 
l'adminiitration  de  la  juilice  a  éré  long-tems  ex- 
trêmement corrompue.  Elle  fe  trouvoit  loin  d'une 
égalité  &  d'une  impartialité  parfaires  fous  les  meil- 
leurs monarques.  Sous  les  plus  mauvais  ,  c'étoit 
un  vrai  brigandage. 

Parmi  les  peuples  bergers  où  le  fouverain  ou 
chef  n'eft  que  le  plus  grand  berger  ou  proprié- 
taire de  troupeaux  de  la  horde  ou  tribu,  le  fou- 
venin  fournit  à  fe*  dépenfes  de  la  même  manière 
que  fes  vaflaux  ou  fujets  ,  par  la  multiplication 
de  fes  bclHaux.  Chez  ces  nitions  agricoles  qui 
ne  font  que  forrir  de  l'état  de  berger  ,  &  qui  ne 
font  pas  encore  fort  avancées  au-dcla  de  cet  état , 
(  condition  dans  laquelle  parouTcnt  avoir  été  les 
tribus  grecques  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye  ,  auflî-bien  que  nos  ancêtres  les  germains 
&  fcythes  oui  s'établirent  fur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'occident),  le  fouverain  ou  chef  n'clt  de 
même  oue  le  plus  grand  terrien  du  pays ,  &  il 
fournit  à  fon  entretien  ,  uniquement  par  le  re- 
venu qu'il  tire  de  fes  terres ,  comme  fes  vafiaux 
les  autres  propriétaires.  Il  n'a  pour  fubvenir  à  fa 
dépenfe  ,  oue  ce  qu'on  appelle  dans  l'Europe  mo- 
derne le  domaine  de  la  couronne.  Ses  filfcts  n'y 
contribuent  en  rien  ,  excepté  îorfqu'ils  ont  befoin 
de  l'interpolicion  de  fon  autorité  contre  l'oppref-' 
fion  de  quelques  uns  de  leurs  co  -  fujets.  Les 
préfens  qu'ils  lui  font  dans  ces  occafions  ,  for- 
ment tout  le  revenu  ordinaire,  rous  lesémolumens 
qu'il  retire  de  fa  domination  fur  eux  ,  excepté 
peut-être  certains  cas  ex craordm jures.  Dans  Ho- 
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mere ,  lorfqu'Agamemnon  offre  a  Achille  i  pour 
prix  de  fon  smirié ,  fept  villes  grecques,  lefeul 
avantage  qu'il  lui  en  promet ,  eft  que  le  peuple 
l'honorera  de  fes  préfens.  Tant  que  ces  préf<.ns , 
tant  que  les  émolumens  de  jultice,  ou  ce  qu'on 
peut  appeller  les  honoraires  de  la  cour ,  ont  conf- 
titué  le  revenu  ordinaire  que  le  fouverain  tirok 
de  fa  fouveraineté ,  on  ne  pouvoit  guère  efpércr 
ou  même  propofer  décemment ,  qu'ils  fuflent  abo- 
lis ou  abandonnes.  On  a  pu  feulement  propofer, 
&  on  l'a  fait  fouvenr,  qu'ils  fulTcnt  réglés  &  fixés. 
Quand  on  les  eut  réglés ,  il  fut  encore  bien  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impofltble ,  d'empêcher 
un  homme  qui  étoit  tout  puiflant ,  de  fortir  des 
bornes  prefciites  Ainfi  ,  pendant  toute  la  durée 
de  cet  état  des  chofes ,  la  corruption  de  la  juf- 
tice  fut  prefque  fans  remède ,  parce  qu'elle  ve- 
noit  de  la  nature  arbitraire  &  incertaine  de  ces 
préfens. 

Mais  lorlque  par  différentes  caufes ,  &  fur-tout 
par  l'augmentation  continuelle  de  la  dépenfe  qu'il 
falloit  pour  défendre  la  nation  des  invafions  étran- 
gères ,  le  domaine  du  fouverain  ne  fuffitplus  pour 
les  frais  de  la  fouveraineté,  lorfqu'il  devint  ré- 
ceffairc  que  le  peuple  contribuât  pour  fa  propre 
fureté  à  ces  frais  ,  &  payât  diverfes  fortes  de 
taxes  ,  il  paroit  qu'on  ltipula  communément  qu'au- 
cun préfent  ne  ferait  accepté ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut ,  pour  l'adminiitration  de  la  juf- 
tice  ,  foit  par  le  fouverain ,  foit  par  fes  baillis  & 
fubftituts,les  juges.  On  fuppofa  probablement  qu'il 
étoit  plus  aifé  de  les  abolir  que  de  les  régler  & 
de  les  fixer  avec  fuccès.  On  aftigna  aux  juge s ,  des 
appointemens  qu'on  fuppofa  devoir  compenfer 
la  part  qu'ils  perdoieut  dans  les  émolumens 
fupprimés  ,  comme  les  taxes  compenfoient  5c 
au  -delà  ce  qu'y  perdoit  le  fouverain.  On  dit 
pour  lors  que  la  juflice  étoit  adminiftrée  gratui- 
tement. 

Dans  la  réalité  néanmoins  ,  il  n'y  a  jamais  eu 
nulle  part  d'adtninifiration  gratuite  de  la  juflice. 
Il  faut  au  moins  que  les  parties  payent  les  avocats 
&  les  procureurs  ;  &  fi  elles  ne  les  payoient  pas  , 
ils  s'acquitteraient  de  leur  devoir  encore  plus  mal 
qu'ils  ne  font.  Dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture ,  les  honoraires  des  avocats  &  des  procureurs 
montent  à  une  fomme  plus  forte  que  les  gages 
des  juges.  Quoiqu.1  ces  gages  foient  payés  par  la 
couronne  ,  ils  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  dé- 
penfe d'un  procès.  Mais  c'étoit  moins  pour  dimi- 
muer  la  dépenfe  que  pour  prévenir  la  corruption 
de  la  jufticc,  qu'on  a  interdit  aux  juges  de  rece- 
voir des  préfens  ou  des  honoraires. 

L'office  de  juge  eft  fi  honorable  en  lui  même  , 
qu'on  l'accepte  volontiers ,  quoiqu'il  n'ait  que  de 
petits  tmolumens.  L'office  inférieur  de  ;uge  de  paix , 
quoiqu'aftez  pénible  Se  la  plupart  du  rems  nullement 
lucratif ,  ne  laiflc  pas  d'ctre  un  objet  d'ambition 
pour  la  plus  grande  partie  des  anglois  aifes.  Dar.s 
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ira  payr  civrlifé ,  les  gages  des  différens  juges , 
ajoutés  1  toute  la  dépenfe  de  l'adminiftration  & 
de  l'exécution  de  la  juftice ,  lors  même  qu'elle 
n'eft  pas  dirigée  par  une  bonne  économie,  ne  fait 
qu'une  bien  petite  partie  de  toute  la  dépenfe  du 
gouvernement. 

>  Mais  les  dépenfes  qu'entraîne  pour  le  fouverain 
l'adminiitration  de  la  juftice,  pourraient  être  ai- 
fément  défrayées  par  les  honoraires  de  la  cour.  ; 
&  fans  expofer  l'adminiftrarion  de  la  juftice  à  au- 
cun danger  réel  de  corruption  >  le  revenu  public 
pourroit  être  entièrement  foulagé  de  cette  char- 
ge (i).  Il  eft  difficile  de  régler  efficacement  les 
honoraires  des  juges ,  quand  une  perfonne  auffi 
puiflante  que  le  fouverain ,  doit  les  partager  & 
en  tirer  une  partie  confïdcrable  de  fon  revenu  >  mais 
Ja  chofe  eft  fort  aifée ,  quand  le  principal  béné- 
fice en  revient  aux  juges.  La  loi  peut  fans  peine 
obliger  le  juge  à  refpeûer  le  règlement ,  quoi- 
qu'elle ne  (bit  pas  toujours  capable  de  Je  faire 
rcfpefter  par  le  fouverain.  Si  les  honoraires  des 
cours  font  réglés  &  fixés  avec  précifion  5  fi  on  les 
paye  tout-a-la-fois ,  a  une  certaine  époque  du 
procès  ,  entre  les  mains  d'un  caiilier  ou  receveur 
qui  lesdiftribue,  d'après  des  proportions  connues, 
parmi  les  juges  lorfque  le  procès  eft  décidé ,  & 
non  avant  qu'il  le  foit ,  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  danger  pour  la  corruption  que  quand  on 
les  défend  abfolument.  En  ne  les  payant  qu'à  la 
fin  du  procès ,  on  engagerait  les  juges  à  mettre 
plus  de  diligence  dans  l'examen  &  la  décifion  de 
l'affaire.  Si  ,  dans  les  cours  où  il  y  a  une  multi- 
tude de  juges ,  on  payoit  chacun  d'eux  félon  le 
nombre  d'heures  &  de  jours  qu'il  aurait  employés 
a  examiner  le  procès ,  ou  dans  la  cour  ou  dans 
un  comité  par  ordre  de  la  cour ,  ces  honoraires 
pourraient  encourager  le  zèle  des  juges.  Le  public 
n'eft  jamais  mieux  fervi  que  quand  la  récompenfe 
vient  après  le  fervice,  &  qu'elle  eft  proportionnée 
au  zèle  avec  lequel  on  s'en  eft  acquitté.  Dans  les 
divers  parlemens  de  France ,  les  droits  de  vacations 
font  la  plus  grande  partie  des  émolumens  des  ju- 
ges. Toute  déduction  faite ,  ce  que  la  couronne 
donne  de  gages  à  chaque  confeiller  du  parlement 
de  Touloufe  ,  le  fécond  du  royaume  pour  le  rang 
&  la  dignité  ,  ne  monte  qu'à  cent  cinquante  liv. 
de  France ,  environ  fix  liv.  ome  fchetinçs  fterl. 
par  an.  Il  y  a  fept  ans  qu'un  laquais  ordinaire  y 
avott  les  mêmes  gages.  La  diftribution  des  épices 
s'y  fait  fclon  le  travail  des  juges.  Celui  qui  s'ap 
plique ,  tire  de  fon  office  un  revenu  honnête ,  quoi- 
que modique. 

Les  droits  de  vacations  paroiffent  avoir  été  ori- 
ginairement le  principal  revenu  desdifférentes  cours 
de  juftice  en  Angleterre.  Chaque  tribunal  tàchoit 
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d'attirer  à  lui  le  plus  d'affaires  qu'il  pouvoir  , 
8c  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prendre  con- 
noiftance  de  celles  même  qui  ne  tomboient  pas 
fous  la  jurifdiction.  La  cour  du  banc  du  roi ,  inf- 
tituée  pour  le  jugement  des  caufes  criminelles  , 
connut  des  procès  civils  ;  le  demandeur  préten- 
doit  que  le  défendeur,  en  ne  lui  faifant  pas  juf- 
tice ,  s'étoit  rendu  coupable  de  quelque  faute 
grave  ou  malverfation.  La  cour  de  l'échiquier , 
prépofée  pour  la  levée  des  deniers  royaux  &  pour 
contraindre  à  les  payer ,  connut  aufli  des  autres 
engagemens  pour  dettes  ;  le  plaignant  alléguoit 
que li  on  ne  le  payoit  pas,  il  ne  pouvoit  payer 
le  roi.  Avec  ces  hâions  ,  il  dépendoit  fouvent  des 
parties  de  fe  faire  juger  par  le  tribunal  qu'elles 
vouloient  ;  &  chaque  cour  s'efforçoit  d'attirer  un 
plus  grand  nombre  de  caufes ,  par  la  diligence 
&  l'impartialité  qu'elle  mettoit  clans  l'expédition 
des  procès.  La  conftitution  a&uelle  des  cours  de 
juftice  de  l'Angleterre  ,  qui  eft  fi  digne  d'éloges, 
eft  peut-être  ,  en  grande  partie  ,  le  fruit  de  cette 
émulation  qui  animoit  autrefois  les  différens  ju- 
ges ,  chacun  d'eux  s'efforçant  à  l'envi  d'appliquer 
a  chaque  forte  d'injuftice  le  remède  le  plus  prompt 
&  le  plus  efficace  que  comportoit  la  loi.  Dans 
l'origine ,  le  cours  de  la  commune  loi  (  tke  courts 
of  law  )  n'accordoient  des  dommages  que  pour 
la  rupture  des  contrats.  La  cour  de  la  chancelle- 
rie ,  comme  cour  de  confciencc ,  prit  fur  elle  de 
faire  exécuter  formellement  les  conventions.  Lorf- 
que la  rupture  ou  l'inexécution  du  contrat  con- 
fiftoit  dans  le  défaut  du  paiement ,  le  dommage 
fouffert  ne  pouvoit  fe  compenfer  qu'en  ordonnant 
le  paiement  qui  équivaloit  à  l'exécution  fpécifi- 
que  de  la  convention.  Le  remède  fumToit  dans 
ces  cas-là  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans 
d'autres.  Lorfque  le  tenancier  atraquoit  fon  fei- 
gneur  pour  l'avoir  injuftement  dépoffédé  de  fon 
bail ,  les  dommages  qu'on  lui  adjtigcoit  n'équiva- 
loient  point  à  la  poffeflion  de  la  terre.  Ces  fortes 
de  caufes  furent  donc  toutes  portées  pendant 
quelque  temps  à  la  cour  de  chancellerie ,  au  grand 
détriment  des  cours  de  la  commune  loi.  On  dit 
que  c'eft  pour  rappcller  ces  caufes  à  leur  tribu- 
nal ,  que  ces  cours  ont  inventé  le  writ  artificiel 
&  fifticc  A'tjeamtnt  (  de  dcpotleffion  ) ,  le  remède 
le  plus  efficace  contre  l'injufte  cxpulfîon  d'un  fer- 
mier. 

On  a  dit  qu'un  droit  de  timbre  fin  les  procé- 
dures légales  de  chaque  cour  particulière ,  qui  (e 
roit  levé  par  elle  &  applique  au  paiement  de 
luges  &  autres  officiers  ,  pourroit  fournir  auffi  un 
revenu  fuffifant  pour  défrayer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniitration de  la  juftice  ,  fans  mettre  aucune 
charge  fur  le  revenu  de  la  fociété  :  mais  le  juge 


(0  Nous  établirions  ici  une  théorie  générale  ;  il  ferait  difficile  de  la  mettre  en  pratique  1  dans  ces  pavs 
où  Von  a  multiplié  les  juges  outre  melure,  où  l'on  a  reçu  pour  leurs  charges  une  finance  dont  la  totalité  orfre 
un  rembourfement  bien  lourd  pour  le  trefor  royal.  On  a  calculé  ,  par  exemple,  qu'il  faudrait  eu  France 
jo»  millions  pour  retnbourfer  la  finance  de  tous  les  offices  de  judicaturc. 

(Scon.  polit,  b  diplomatique.  Tomt  M.  M 
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feroit  alors  tenté  de  multiplier  les  procédures  fans 
néceflité  ,  pour  augmenter  le  produit  de  ce  droit 
de  timbre.  11  eft  aflez  généralement  d'ufage 
de  régler  ,  dans  l'Europe  moderne  ,  le  paie- 
ment des  procureurs  &  des  greffiers  par  le  nom- 
bre des  pages  :  la  cour  exige  que  la  page  con- 
tienne tant  de  lignes,  &  la  ligne  tant  de  mots. 
Mais ,  pour  éluder  ce  règlement ,  les  procureurs 
&  les  greniers  ont  imaginé  de  multiplier  les  mots 
fans  aucune  nécellîté  >  &  c'eft  là  une  des  caufes 
de  la  corruption  de  la  langue  des  tribunaux.  La  for- 
mi  dt  s  procédures  légales  le  corromproit  également 
fi  on  avoit  la  tentation  de  multiplier  les  droits  du 
timbre.  D'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  fi  contradic- 
toire que  la  pureté  de  la  juftice,  &  les  vexa- 
tions &  la  cupidité  des  inventions  rifcales. 

Mais  foit  que  l'adminiitration  de  la  juftice  fe 
défraie  elle-même  ,  foit  que  les  juges  tirent  leurs 
falaires  de  quclqu'autre  fonds ,  il  ne  paroît  pas 
néceffaire  que  la  perfonrrc  ou  les  perfonnes  à  qui 
l'on  confie  le  pouvoir  exécutif,  (oient  chargées 
de  la  difpenfation  de  ce  fonds  ou  du  paiement  de 
ces  falaires.  Ce  fonds  pourrait  venir  d'un  revenu 
territorial  ,  dont  l'adminiftrarion  feroit  confiée  à 
chaque  cour  particulière ,  à  laquelle  on  l'atta- 
cheroit.  Ce  fonds  pourroit  venir  également  de 
l'intérêt  d'une  fomme  d'argent ,  dont  le  prêt  fe- 
roit au  profit  du  tribunal.  Une  partie,  quoique 
petite  ,  du  falaire  des  juges  de  la  cour  de  feffion 
en  EcoiTe  ,  vient  de  1  intérêt  d'une  fomme  d'ar- 
gent. Mais  l'inhabilité  de  ce  fonds  paroît  le  ren- 
dre peu  propre  au  maintien  d'une  inftitution  qui 
doit  toujours  durer. 

La  raifon  veut  que  la  puilTance  judiciaire 
foit  féparée  de  la  puilTance  exécutrice  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  raifon  qui  a  établi  cette  divifion. 
Il  paroît  que  la  multiplication  des  affaires  de  la 
fociété  ,  en  conféquence  de  fes  progrès ,  y  a 
donné  lieu.  L'adminiitration  de  la  juftice  devint  fi 
laborieufe  &  fi  compliquée ,  qu'elle  revendiqua 
toute  l'attention  des  perfonnes  qui  en  étaient 
chargées.  Celui  qui  avoit  en  main  la  pui (Tance  exé- 
cutrice n'ayant  pas  le  loifir  de  vaquer  par  lui- 
même  à  la  déciiîon  des  caufes  particulières  ,  on 
nomma  quelqu'un  pour  tenir  fa  place.  Dans  les 
progrès  de  la  grandeur  romaine  ,  le  conful  fut 
trop  occupé  des  affaires  politiques  de  l'é- 
tat ,  pour  fe  mêler  de  l'adminiitration  de  la  juf- 
tice :  on  nomma  un  préteur  pour  l'adminiltrer  à 
fa  place.  Dans  le  progrès  des  monarchies  euro- 
péennes, fondées  fur  les  ruines  de  l'Empire  ro- 
main ,  le  fouverain  &  les  grands  barons  en  vhv 
rent  jufqu'à  regarder  l'adminiitration  de  la  juftice 
comme  un  emploi  trop  pénible  &  trop  ignoble 
pour  le  remplir  en  perfonne.  Ils  le  renvoyèrent 
tous  à  un  fubftitut,  à  un  bailli  ou  juge  qu'ils 
nommèrent. 

Lorfque  la  puilTance  judiciaire  eft  unie  à  la  puif-  j 
fance  exécutrice ,  il  eft  difficile  que  la  juftice  ne 
feit  pas  facrifiéc  à  et  qu'on  appelle  U  politique.  \ 
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Les  perfonnes  chargées  des  grands  intérêts  de  l'é- 
tat ,  fans  avoir  même  de  mauvaifes  vues ,  peuvent 
imaginer  fouvent  qu'il  eft  néceflaire  de  leur  fa- 
crifier  les  droits  d'un  particulier  :  mais  la  liberté 
civile  de  chaque  individu  ,  le  fentiment  qu'il  a 
de  fa  propre  fureté ,  dépendent  de  l'adminiitra- 
tion impartiale  de  la  juftice.  Pour  qu'iL  fente 
bien  qu'on  ne  le  troublera  pas  dans  la  pofleffion 
de  fes  droits,  il  n'eft  pas  feulement  néceffaire 
que  la  puilTance  judiciaire  foit  féparée  de  l'exécu- 
trice ,  mais  qu'elle  foit  indépendante  le  plus  qu'il 
eft  poffible  »  que  le  juge  ne  foit  point  amovible 
au  caprice  de  cette  dernière  puilTance  ,  &  que  le 
paiement  de  (es  gages  ne  dépende  ni  de  fa  bonne 
volonté,  ni  de  fa  bonne  économie.  V°J*\  Puis- 
sance judiciaire. 

JUGE  ,  gouverneur  du  peuple  juif  avant  l'é- 
tablifiement  des  rois. 

On  donna  le  nom  de  juges  à  ceux  qui  gouver- 
nèrent les  ifraélites,  depuis  Moïfe  inclufivement 
jufqu'à  Saùl.  Ils  font  appellés  en  hébicufophetim 
au  plurier ,  Se  j  opktt  au  fingulier.  Tertulien  n'a 
point  exprime  la  valeur  du  mot  fophttim ,  lorfquo 
citant  le  livre  des  juges ,  il  l'appelle  lf  livre  «Us 
ccnfturs.  Leur  dignité  ne  répondoit  point  à  celle 
des  cenfeurs  romains  ;  elle  répondoit  plutôt  à  celle 
des  fuffetes  de  Carthage,  ou  des  archontes  per- 
pétuels d'Athènes. 

Les  hébreux  n'ont  pas  feuls  donné  le  titre  de 
fufetts  ou  de  juges  à  leurs  fouverains  ;  les  tyrienc 
&  les  carthaginois  employèrent  cette  dénomina- 
tion. De  plus,  les  goths  n'accordèrent,  dans  le 
quatrième  fiècle,  à  leurs  chefs  que  le  même  ti- 
tre ;  &  Athanaric ,  qui  monta  fur  le  trône  vers 
l'an  369  ,  ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de 
roi ,  mais  celle  de  juge ,  parce  qu'au  rapport  de 
Thémiftius ,  il  regardoit  le  nom  de  roi  comme  un 
titre  d'autorité  &  de  puifTance  ;  &  celui  de  juge  » 
comme  un  fymbole  de  fagelTc  &  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  hébreux 
fous  les  juges ,  a  celui  qu'on  voyoit  dans  les  Gaules 
&  dans  la  Germanie ,  avant  que  les  romains  l'euf- 
fent  changé. 
Les  fonctions  des;*!/;"  étoient  à  vie,  mais  non  pas 
héréditaires;  il  y  eut  des  tems  d'anarchie  &  de  longs 
intervalles  ,  durant  lefquels  les  hébreux  n'avoienc 
ni  juges  ,  ni  gouverneurs  fuprêmes.  Quelquefois 
cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  fe  tirer 
de  l'oppreffion  :  c'eft  ainfi  qu'ils  choilirent  Jephré 
avec  un  pouvoir  limité ,  pour  les  conduire  dans 
la  guerre  contre  les  ammonites  ;  car  nous  ne  voyons 
pas  que  Jephré  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puilTance  de  leurs Jugts  »  en  général ,  ne 
s'étendoit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre ,  les 
traités  de  paix  &  les  procès  civils  j  tout  le  refte 
étoit  du  reffort  du  fanhédrin  :  les  juges  n'étoienc 
donc  ,  à  proprement  parler  ,  que  les  chefs  de  la 
république. 

Ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
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relies  loi* ,  ou  d'impofer  de  nouvetux  tributs.  Ils 
étoient  protecteurs  des  loix  établies ,  défenfeurs 
de  la  religion  &  vengeurs  de  l'idolâtrie  ;  d'ail- 
leurs fans  éclat ,  fans  pompe  ,  fans  gardes  8c 
(ans  fuite  ,  à  moins  que  leurs  richefles  perfonnel- 
le»  ne  les  mùTent  en  état  de  (je  donner  un  train 
conforme  à  leur  rang. 

On  dit  que  le  revenu  de  leur  charge  fe  bor- 
Doit  aux  préfens  qu'on  leur  faifoit  j  qu'on  ne  leur 
affignoit  aucune  fomme  ,  &  qu'ils  ne  levoient  au- 
cune contribution  fur  le  peuple  »  ce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  croire. 

On  peut  voir  maintenant  quelle  étoit  la  borne  du 
pouvoir  des  juges  des  ifraélites  :  i°.  ils  n'étoient 
point  héréditaires:  i°.  ils  n'avoient  droit  de  vie 
&  de  mort  Que  félon  les  loix  :  a9,  ils  n'entrepre- 
noient  point  la  guerre  à  leur  gre,  mais  feulement 
quand  le  peuple  les  appelloit  à  leur  tête  :  4°.  ils 
se  levoient  point  d'impôts  :  t °.  ils  ne  fe  fuccé- 
doient  point  immédiatement.  A  la  mort  d'un  juge, 
la  nation  pouvoit  lui  donner  un  fuccefleur  fur- 
ie-champ ou  attendre  ;  c'eft  pourquoi  on  a  vu 
fouvent  plufieurs  années  d'inter-/«fe* ,  fi  je  puis 
parler  ainfi  :  6*.  ils  n'avoient  aucune  marque  de 
fouveraineté  ;  ils  ne  portoient  ni  feeptre  ni  dia- 
dème :  79.  enfin,  ils  n'avoient  point  d'autorité 
pour  créer  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour 
faire  obferver  celtes  de  Moïfe  8c  de  leurs  prédécef- 
feurs.  Ce  n'eft  donc  qu'improprement  que  les  juges  I 
(ont  appellés  rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible. 

Juges  ,  chap.  f  ff  chap.  I  8. 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  juges , 
depuis  1a  mort  de  Jofué  jufqu'au  règne  de  Saùl , 
les  ftvans  ne  (ont  point  d'accord  fur  ce  point  de 
chronologie ,  &  il  importe  peu  de  le  difeuter  ici. 

JcftB  pédanée.  C'étoit  le  nom  que  l'on  don- 
non  chez  les  romains  aux  juges  des  petites  vil- 
les. Quelques  auteurs  croient  qu'ils  furent  ainfi 
appelles  ,  parce  qu'ils  fe  rendoient  à  pied  au  lieu 
où  l'on  adminiftroit  la  juftice  ,  tandis  que  les  ma- 
giftrats  alloient  dans  un  chariot }  mais  il  feroit 
aifé  de  prouver  que  cette  explication  eft  mauvaife  : 
d'autres  croient  qu'on  les  appella  juges  pédanées , 
quafi  fiantes  pedilus  ,  parce  qu'ils  rendoient  la  juf- 
tice debout }  les  favans  difent  que  c'eft  encore 
sine  erreur  ,  car  ils  étoient  a(fis  ;  feulement  ils  n'é- 
toient point  fur  des  fièges  élevés  comme  les  mi- 
an  ,  mais  in  fubfelUis  ,  c'eft-a-dire  ,  fur  des 
fièges }  de  manière  qu'ils  rendoient  la  juftice 
de  plana  ,  feu  de  piano  pedt ,  c'eft-à~dire  ,  que 
leurs  p<cds  touchoient  a  terre;  c'eft  pourquoi  on 
les  appella  pedanei ,  quafi  hitmi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges  péda- 
ntes les  fénateurs  pédaniens  :  on  donnoit  ce  nom 
aux  fénateurs  qui  n'opinoient  que  pedihus  ;  c'eft- 
à-dire ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont  ils 
adoptoient  l'avis. 
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Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiftrats  de 
renvoyer  aux  juges  délégués  autre  chofe  que  la 
connoiflance  des  affaires  légères  ,  ces  juges  délé- 
gués furent  nommés  juget  pédants. 

L'empereur  Zenon  établit  des  juges  pédants 
dans  chaque  fiège  de  province ,  comme  il  eft  dit 
en  la  novelle  8i ,  chap.  i  j  &  Juftinien  ,  à  fou 
imitation ,  érigea ,  par  cette  même  novelle  en  ti- 
tre d'office  dans  Conftantinopie,  (tut  juges  péda- 
nts ,  à  l'inftar  des  défenfeurs  des  cites  qui  étoient 
dans  les  autres  villes.  Jufqu'alors  ils  n'avoient  pas 
inihuit  les  procès  où  il  s'agiflbit  de  plus  de 
50  fols  (1)  ;  cet  empereur  leur  attribua  la  con- 
noiflance des  procès ,  où  il  ne  s'agiroit  pas  de  plus 
de  joo  fols. 

_  L  appel  de  leurs  jugemens  reflortifloit  au  ma- 
giltrac  qui  les  avoit  délégués. 

JULIERS ,  (  Duché  de  )  appartenant  à  l'éleûeur 
Palatin }  il  eft  borné  à  l'oueft  par  le  duché  de 
Gueldres,  l'évêché  de  Liège,  le  duché  de  Lim- 
bourg,  le  territoire  delà  ville  d'Aix-la-Chapelle 
&  l'abbaye  de  Cornclii-Munfter,  verslefud,  par 
les  feigneuries  de  Schleiden  &  de  Blankenheim  , 
&  une  partie  de  l'archevêché  de  Cologne,  vers  le 
levant ,  par  le  même  archevêché  ,  &  vers  Je  nord, 
par  le  duché  de  Gueldres.  Sa  plus  grande  longueur 
eft  de  xo  milles ,  fa  largeur  eft  dans  quelques  endroits 
de  neuf  milles  ;  mais  elle  eft  beaucoup  moindre 
dans  d'autres.  U  contient  trente  bailliages  ou  fei- 
gneuries. 

Précis  de  fhifloire  politique  du  duché  de  Jutiers. 
Le  premier  comte  de  Julien  dont  on  puifie  parler 
avec  certitude  .  eft  Gérard  ;  il  vivoit  au  commen- 
cement du  dixième  ficelé.  Le  comte  Guillaume  VII 
fut  élevé  à  la  dignité  de  marggrave  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière  ,  8c  à  celle  de  duc ,  par  l'empe- 
reur Charles  IV,  en  1  j j6.  Son  fils,  Guillaume  VII, 
acquit ,  du  chef  de  fa  femme ,  le  duché  de  Gueldres 
&  le  comté  de  Zutphen  ;  Se  fon  fils  &  fuccefleur 
Reinhold  ,  étant  mort  en  14*  j  fans  héritiers  ,  les 
duchés  de  Julien  &  de  Gueldres  pafsèrent  au  duc 
Adolphe  VIII  de  Berg  ;  mais  Adolphe  VIU  fut 
oblige  de  céder  la  Gueldres  à  Louis  d'Egmonr. 
Adolphe  mourut  en  14)7  fans  poftérité,  8c  il  eut 
K>ur  fuccefleur  dans  les  duchés  de  Jutiers  &  de 
Jerg  ,  fon  neveu  Gérard ,  fils  de  fon  frère  Guil- 
aume,  lequel  fut  en  même-temps  comte  de  Ravenf- 
>erg ,  du  chef  de  fon  père.  Son  fils  Guillaume  XI 
mourut  en  1  t  1 1 ,  &  les  états  de  Julirrs ,  Berg  & 
Ravensberg  ,  échurent  à  l'époux  de  la  fille  Marie, 
Jean  III ,  duc  de  Clèves ,  comte  de  la  Mark ,  &  fei- 
gneur  de  Ravenftein.  Nous  avons  indiqué  à  l'ar* 
ticle  Clé  v es  ,  les  révolutions  que  fubirent  fuc 
ceflivement  ces  pays  ainfi  réunis.  Nous  avons  éga- 
lement dit  que  les  duchés  de  Juliers  &  de  Berg , 
les  feigneuries  de  Ravenftein  ,  Winnenthal  & 
Breskefand,  échurent  en  partage  à  Philippe  Gsùl- 


(4)  On  dit  que  cette  fomme  équivaloir  i  fo  écus  j  mais  toutes  ces  évaluations  font  bien  incertainer. 
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hume  de  Neubourg,  qui  devint  électeur  Palatin  en 
i68f.  Son  fécond  fi!$  Pc  fucceffeur  Charles  Philippe 
n'ayant  laiffé  ni  fils  ni  frères  ,  la  maifon  électorale 
de  Brandebourg  réclama  la  fucceflïon  des  trois 
provinces  ,  au  préjudice  de  Charles  Théodore  , 
comte  Palatin  du  Rhin  ,  de  la  branche  de  Soultz- 
bach  ,  &  éle&eur  Palatin.  Cette  affaire  caufa  des 
rumeurs  }  mais  elle  fut  enfin  terminée  par  un  traité 
conclu  en  1 741.  Il  fut  Itipulc  par  ce  traité ,  qu'après 
la  mort  du  dernier  éleveur  Palatin  du  Rhin ,  la 
maifon  de  Soultzbach  hériteroit  des  pays  de  Juliers, 
Berg  &  Ravenftein.  Les  fujets  prêtèrent  hommage 
à  Charles-Théodore ,  qui  fuccéda  bientôt  après  au 
vieil  électeur  Charles  Philippe. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Bérg  que  nous  don- 
nerions ici  un  précis  de  l'hilloire  politique  de  ce 
duché.  Berg  ctoit  originairement  gouverné  par  les 
comtes  d' Aliéna  :  fon  premier  comte  particulier 
fui  Engelberg  ,  frère  du  comte  d"  Altena  Everard  I  ; 
il  vécut  vers  le  milieu  du  douzième  fièclc.  L'an- 
cienne fouche  des  comtes  de  Berg  s'éteignit  en 
1548,  a  la  mort  d'Adolphe  VII  ,  qui  ctoit  le 
onzième  comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été 
mariée  à  Gérard ,  duc  de  Julien  ;  au  refte  ce  même 
Gérard  fut  comte  de  Berg ,  quoiqu'on  ignore  com- 
ment il  obtint  cette  dignité ,  &  s'il  a  été  le  dou- 
zième ou  le  treizième  comte.  Son  fils  Guillaume 
fut  créé  duc  de  Berg  en  1  $So ,  par  l'empereur 
Wenceflas  ;  tic  Adolphe,  fils  de  Guillaume, devint 
aufli  duc  de  Julien  tic  de  Gueldrcs. 

Le  fuffracc  appartenant  au  duché  de  Julien , 
dans  le  collège  des  princes ,  n'eft  pas  exercé.  La 
taxe  matriculaire  d;  ce  duché  ,  pour  les  impôts  de 
l'Empire,  elt  de  659  florins  45  kr.  &  celle  de  Berg, 
de  284  quatre  quinzièmes  de  florins  >  tic  les  deux 
duchés  cnfemble  payent  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale ,  676  îixdalcs  16  trois  quarts  kr. 
par  quartier.  Les  ducs  de  Julien  tic  de  Clcvcs  font 
alternativement  les  fondions  de  princes  convo- 
quants du  cercle  de  Weftphalie ,  &  exercent  le 
dire&oirc. 

Les  collèges  fupérieurs  des  duchés  de  Julien  tic 
de  Berg ,  favoir ,  le  confeil  privé ,  la  chambre  des 
appels ,  le  confeil  aidique ,  la  chancellerie  tic  la 
chambre  des  finances ,  ont  leur  fiége  à  Duflel- 
dorp.  Les  baillifs  des  deux  duchés  font  choifîs 
parmi  la  nobleflc  indigène.  Les  villes  qui  ont  leurs 
magiftrats  particuliers  ne  reflbrtfflent  point  des  bail- 
liages dans  lefquels  elles  font  enclavées  ;  les  appels 
vont  directement  au  confeil  aulique  à  Duffel- 
dorp.  Les  états  accordent  au  prince  tous  les  ans 
une  certaine  fomme  ;  elle  ctoit  en  i?f  f  ,  pour  les 
dépenfes  ordinaires  ,  de  {80,000  rixdales  >  on  y 
ajouta  un  don  gratuit  de  j 0,000  florins. 

Productions,  commerce.  Le  fol  eft  fertile  ,  &.*  pro- 
duit beaucoup  de  bled;  on  y  trouve  suffi  de  bonnes 
prairies ,  des  pâturages  &  des  forets.  L'entretien 
du  bétail  cft  un  objet  confidérable  ;  on  élève  fur- 
tour  de  bons  chevaux ,  que  l'on  envoie  dans  les 
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provinces  limitrophes  &  en  France.  On  y  cultive- 
de  la  garance  &  en  particulier  du  lin ,  qui  fait  avec 
le  bled  le  principal  objet  du  commerce  des  habi- 
tans.  La  toile  fine  qu'on  fabrique  dans  le  pays  , 
eft  blanchie  a  Hacrlem  ,  &  fc  vend  alors  pour  de 
la  toile  d'Hollande. 

Etats.  Les  états  de  Julien ,  pour  mieux  con fer- 
ver  leurs  privilèges,  fe  font  réunis  en  1618  8c 
1656 ,  à  ceux  de  Berg  ;  ces  états ,  ainiî  réunis,  font 
compofés  de  la  nobleflc  des  deux  duchés ,  &  de 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  grandes  villes  de  chaque 
duché  ;  favoir,  dans  le  duché  de  Julitts ,  de  la 
ville  de  Julien,  Deuren  ,  Munfter-  Eyffel ,  Enf- 
skirchen,  &  dans  le  duché  de  Berg,  de  Lennep* 
Rattingen ,  DulTeldorp  &  Wipperfurt.  Ces  états 
ont  la  prétention  de  ne  point  dépendre  de  ta 
volonté  du  feigneur  territorial  }  ils  foutien- 
nent  qu'ils  doivent  être  gouvernés  félon  les 
franchifes,  privilèges ,  droits ,  ufages  tic  coutumes 
du  pavs  ;  que  non-feulement  ils  ont  voix  décifive 
aux  aflemblées  provinciales  ,  mais  aufîi  qu'ils  doi- 
vent être  confultés  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Les  aflemblées  fe  tiennent  à  Dufleldorp. 

Religion.  Les  habitans  fuivent  en  partie  la  relt- 
gion  catholique ,  &  en  partie  la  religion  protef- 
tante.  Le  traité  conclu  i  Cologne  fur  la  Sprée , 
en  ,  tic  à  Dufleldorp  le  10  juillet  1 67 x  ,  entre 
l'électeur  de  Brandebourg ,  Frédéric  Guillaume  , 
tic  le  comte  Palatin ,  Philippe  Guillaume ,  contient 
diverfes  difpofmons  en  faveur  des  luthériens  tic 
des  réformes,  relativement  à  l'exercice  public  de 
leur  culte  ,  &  de  tous  les  objets  qui  en  dépendent. 
Le  fynode  provincial  des  réformés  de  ce  duché  eft 
uni  à  ceux  de  Clèves,  de  Berg  &  de  la  Mark  , 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  Clèves.  11 
eft  divifé  en  trois  clafles,  dont  la  première  com- 
prend deux,  la  féconde  neuf,  &  la  troificme  dix 
miniftres.  Le  jour  de  l'aflemblée  de  chacune  de  ces 
clafles  cft  le  dixième  avant  la  fête  de  l'Alcenfion. 
y oyef  lesarticles  Cleves,  Berg,  Ravensbero 
&  Paiatinat. 

JURANDE ,  voye\  Industrie. 

JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  On 
trouve  dans  le  diUionnaire  de  jurifprudence  t  un  ar- 
ticle jurifiiliion  ecclcfiafiique  t  auquel  nous  ren- 
voyons le  leûeur.  Nous  nous  bornerons  à  établir 
ici  quelques  principes  politiques  fur  la  nature  tic 
les  bornes  de  cette  jurifdiciion. 

On  diftingue  deux  puiflances  dans  les  états  :  la 
puiflance  temporelle  &  l'autorité  eccléfialtique  : 
('empire  &  1«  facerdoce. 

La  puiflance  temporelle  regarde  la  terre  ,  agit  fur 
le  corps,  &  commande  à  tout  ce  qui  eft  temporel. 
Elle  a  été  inftituée  pour  le  gouvernement  des 
hommes  ,  en  qualité  de  citoyens ,  de  fujets  cV  de 
membres  de  l'état.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre 
extérieur  des  fociétés  civiles,  qui  fcul  elt  au  pou- 
voir des  hommes  ,  elle  emploie  des  moyens  hu^ 
mains ,  la  force  coaftive  t  la  févérité  des  peine» 
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temporelles ,  &  tout  ce  qui  compofe  l'appareil 
d'une  puiflance  féculière.  Elle  donne  des  loix ,  elle 
prononce  des  jugemens ,  elle  impofe  des  peines , 
elle  domine  fur  tous  les  ordres  de  l'état  >  Se  tandis 
qu'elle  en  maintient  le  corps  par  l'empire  légitime 
qu'elle  exerce  au  dedans ,  elle  le  garantit  au  dehors 
des  entreprifes  de  l'étranger. 

L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel ,  &  agit  fur 
les  amesrElle  a  été  inftituee  pour  le  gouvernement 
des  hommes ,  envifagés  comme  chrétiens.  Elle  a 
pour  objet  l'ordre  furnaturel  des  chofes  fpirituelles, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'elle  porte  quelquefois. 
Elle  explique  les  vérités  rie  la  religion ,  deiunées  à 
Ibumettre  les  efprits  Se  à  changer  les  cœurs  :  elle 
prononce  fur  les  affaires  de  cette  nature  ;  elle  a  reçu 
15  pouvoir  de  lier  &  de  délier ,  d'établir  des  règles 
pour  la  conduite  des  fidèles  Se  d'en  difpcnfer  ,  de 
condamner  &  d'abfoudre  en  matières  fpirituelles , 
mais  fans  employer  la  force  coaûive  par  elle  même. 
Si  elle  décide  les  matières  fpirituelles ,  impofe  des 
peines  fpirituelles  ;  fi  elle  prive  de  fa  communion 
ceux  qui  refufent  de  s'y  Ibumettre  ,  fi  elle  afïujétit 
les  confeiences ,  c'eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur  les 
corps  ni  fur  les  biens ,  ni  fur  rien  de  ce  qui  cil 
temporel  :  on  la  laifle  exercer  fon  pouvoir  fpirituel 
chez  les  catholiques  dans  le  tribunal  fecret  de  la 
pénitence  >  chez  les  réformés ,  dans  les  confiltoi- 
res ,  ou  dans  des  tribunaux  qui  reflemblens  aux 
confiftoires  $  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entre- 
prendre fur  l'ordre  public  ,  ni  d'employer  les  voies 
extérieures  8c  l'empire  réfervé  à  la  puiflance  tem- 
porelle. 

Si  l'on  réfléchit  fur  les  différons  objets  de  l'infti- 
tution  de  l'une  Se  de  l'autre  puiflance,  on  fera 
étonné  que  les  bornes  de  la  junfdiâion  eccléfizflique 
Soient  devenues  fouvent  un  problême  abandonné  à 
la  difpute  des  hommes. 

Le  droit  naturel  &  inné  de  toutes  les  fociétés 
civiles ,  eft  de  fe  gouverner  comme  elles  le  veulent. 
Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoins  par  les  voies 
que  fa  fagefle  lui  infpire.  Elle  peut  faire  les  éta- 
blùTemcns  qu'elle  juge  a  propos  ;  Se  comme  elle 
les  peut  faire  ,  elle  petit  ne  les  pas  faire  Se  empê- 
cher qu'on  ne  les  ta  (Te.  Ce  droit  ell  auffi  ancien 
que  les  fociétés  civiles ,  &  il  remonte  même  juf- 
qu'à  la  création  du  monde,  parce  que  le  droit  que 
les  nations  ont  toujours  eu  de  Ce  gouverner  de  la 
manière  qu'elles  jugent  à  propos  ,  les  familles , 
d'où  les  fociétés  civiles  font  forties  ,  l'avoient 
avant  que  ces  fociétés  civiles  fuffent  formées. 

Le  pouvoir  coa&if  appartient  à  la  puiflance 
temporelle.  Les  loix  extérieures  de  difcipline  qui 
intéreffent  la  fociété  ,  n'ont  d'exécution  qu'autant 
que  îc  prince  les  appuie  de  fon  autorité. 

L'Eglife  peut  bien ,  par  fa  feule  autorité  dans 
des  matières  purement  fpirituelles  ,  nous  impofer , 
comme  fidèles  ,  des  devoirs  ,  Se  déclarer  coupables 
ceux  qui  ne  les  remplirent  pas.  Elle  peut ,  dans 
l'ordre  de  fon  miniftère  fpirituel ,  punir  les  réfrac  • 
uixcj  à  fes  réglemens  j  mais  quelque  coupable 
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qu'on  foit  en  fe  révoltant  contre  une  autorité  à 
laquelle  la  religion  nous  a  fournis ,  il  n'eft  pas 
moins  certain  que  l'autorité  de  l'Eglife  fe  borne 
aux  cenfures  eccléfiailiques ,  ôc  que  ces  cenfurcs 
ayant  pjus  ou  moins  de  rapport  à  l'autorité  tem- 
porelle ,  celle-ci  peut  les  contenir  ou  les  modifier. 

Le  droit  de  prononcer  des  cenfures  eft  tout  fpi- 
rituel ;  il  fe  réduit  au  refus  ou  à  la  fufpenûon  de 
la  communion  eccléfiaftique  ;  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  pouvoir  que  l'Eglife  emprunte  quel- 
quefois du  prince  pour  nous  forcer  d'obéir  à  fes 
ordres.  C'ell  à  la  jurifcuûion  pénitentiellc  Se  non 
à  la  jurifdi&iori  contentieufe  ,  appellée  propre- 
ment junfdiâion ,  que  fe  rapporte  le  pouvoir  de» 
cenfures.  Tout  ce  qui  emporte  une  coaclion  pré- 
cife  Se  formelle  eft  du  reflort  de  la  puiflance  tem- 
porelle }  il  n'appartient  point  aux  éveques.  Comme 
cvêques ,  ils  n'ont  ni  territoires ,  ni  officiers ,  ni 
droit  du  glaive  :  le  fouverain  feul  joint  à  l'autorité 
de  la  loi  l'autorité  de  la  force  ,  qui  détermine 
l'obciflance  des  fujets. 

On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  démontré  par 
mille  &  mille  auteurs.  Cependant  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  aceufa  jadis  d'héréfie  Marfiic 
de  Padoue  ,  qui  l'a  folidement  établie  dans  un  ou- 
vrage compofé  au  quatorzième  Cède  ,  pour  la  dé- 
fenfe  de  Louis  de  Bavière ,  empereur,  contre  les 
entreprifes  du  pape  Jean  XXII.  Mais  outre  que 
les  décidons  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi 
dans  l'Eglife  ,  outre  que  la  décifion  de  l 'Eglife  elle- 
même  feroit  impuiffante  fur  un  point  qui  n'inté- 
refle  pas  la  foi ,  outre  que  nulle  puiifance  fur  la 
terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  princes  ,  l'hif- 
torien  de  l'Eglife  a  combattu  cette  cenfure  de  la 
Sorbonne.  «  11  faut  obfcrver,  dit  ce  favant  Se  judi- 
»  cieux  écrivain ,  qu'entre  les  erreurs  de  Marlile ,. 
»'  on  comptoit  une  propofition  véritable  ,  Se  la 
»  faculté  de  Théologie  de  Paris  donna  dans  cttre 
>»  meprife.  La  propofition  qu'elle  condamna  cil , 
»»  que  Itpape  ou  toutt  F  Eglife  enftmbic ,  ne  peut  punir 
»  de  peine  coa&ive  un  homme,  quelque  méchant  qu'/Y 
»i  foit  ,  fi  l'empereur  ne  lui  en  donne  le  pouvoir.  Toute- 
>»  fois  la  puiflance  que  l'Eglife  a  reçue  de  J.  C 
»  eft  purement  fpirituelle  &  toujours  la  même. . . 
»  le  refte  vient  de  la  conceffion  des  princes,  Se 
»  eft  différent  félon  les  temps  Se  les  lieux  ». 

Juger ,  c'eft ,  félon  le  langage  des  jurifeon fuites» 
dire  droit.  C'eft  ainfi  qu'ont  toujours  parlé  les  juril- 
confultesj  mais  il  faut  ajouter  à  dire  droit,  avec  l'au- 
torité de  fe  faire  obéir.  A uffi  les  consultions  ec- 
clcfiaftiques  ne  portoient-ellcs  pas  anciennement  le 
nom  de  droit,  parce  qu'il  paroiflbit  aux  fiir.ts  pères- 
que  ce  nom  indique  la  contrainte  ,  Se  que  la  con- 
trainte ne  convient  pas  à  l'Eglife.  Le  mot  latin  qui 
lignifie  droit  ,  eft  dérivé  d'un  autre  mot  latin 
qui  fignifie  commandement  ;  Se  comme  c'eft  le 
propre  de  l'Eglife  de  perfuader,  Se  non  de  con- 
traindre ,  les  loix  furent  appellées  canons  ,  c'efl- 
à-dire  régit*,  Se  non  pas comr.:n  e;ne>:s. 

Maislotfque  les  princes  curent  accordé  à. l'Eglife 
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une  jurifdidtion  extérieure  ,  on  appliqua  infenfï- 
blement  le  nom  de  droit  &  même  celui  de  loi  aux 
canons ,  qu'on  n'avoit  d'abord  appelles  que  règles 
ou  régUmens  eccléfiaftiques.  On  s  accoutuma  peu  à 
peu  à  dire  le  droit  canonique ,  les  loix  canoniques  , 
comme  on  a  toujours  dit  le  droit  civil  ,  les  loix 
civiles. 

Les  eccléfiaftiques  n'ont  ni  territoire ,  ni  jurif- 
diction  ,  ni  aucune  portion  d'empire  pure  ou  mixte, 
telle  qu'eft  la  jurifdiclion.  De  la  vient ,  ce  qu'ob- 
fervent  les  auteurs,  que  dans  les  loix  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens ,  le  titre  qui  traite  des 
jugemens  eccléfiaftiques  eft  intitulé  ,  non  de  la 
jurifdiclion  ipifcopale ,  mais  de  l'audience  ipifcopale , 
du  jugement  ipifcopal  ;  expreflîon  dont  le  fens  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  terme  propre  de  jurif- 
diclion dans  le  droit  romain.  De  là  vient  la  diffé- 
rence des  titres  des  conftitutions  des  premiers  em- 
pereurs romains. 

L'un  des  plus  grands  jurifconfultes  de  l'Europe 
(  Cujas  ) ,  dit  affirmativement  que  les  évêques 
n'ont  ni  jurifdiûion  ,  ni  rien  de  ce  qui  appartient 
à  la  jurifdiclion. 

L'hiftorien  de  l'Eglife  ,  cet  écrivain  célèbre , 
dont  le  nom  feul  eft  un  éloge ,  employant  dans  fon 
inftitution  au  droit  canonique ,  le  terme  de  jurif- 
diclion fuivant  l'ufage  reçu  ,  explique  les  mêmes 
principes  qu'on  vient  de  pofer.  «  Il  faut  revenir, 
»  dit  il ,  à  la  diftinction  de  la  jurifdiclion  propre  & 
»  e flemi elle  à  l'Eglife,  &  de  celle  qui  lui  eft  étran- 
»  gère.  L'Eglife  a  par  elle-même  le  droit  de  dé- 
brider toutes  les  queftions  de  doârine,  foit  fur 
»  la  foi ,  foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Elle  a  droit 
»  d'établir  des  canons  ou  règles  de  difeipline  pour 
»  fa  conduite  intérieure  ,  d'en  difpenfer  en  quel- 
«  ques  occafions  particulières ,  &  de  les  abroger 
»  quand  le  bien  de  la  religion  le  demande.  Elle  a 
»  droit  d'établir  des  pafteurs  &  des  miniftres ,  pour 
»  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des 
»  fiècles ,  &  pour  exercer  cette  jurifdiclion  ;  elle 
»•  peut  les  deitituer  s'il  eft  néceffaire.  Elle  a  le 
«  droit  de  corriger  tous  fe«  enfans ,  leur  impofant 
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»  des  peines  fal  maires,  foit  pour  les  péchés  feercts 
•»  qu'ils  confeffent ,  foit  pour  les  péchés  publics 
»  dont  ils  font  convaincus.  Enfin  ,  l'Eglife  a  droit 
»  de  rétrancher  de  fon  corps  les  membres  corrom- 
»  pus ,  c'eft-à-dire  les  pécheurs  incorrigibles ,  qui 
»  pourraient  corrompre  les  autres.  Voila  les  droits 
»  cflentiels  à  l'Eglife,  dont  elle  a  joui  fous  les  ero- 
»  pereurs  payens ,  &  qui  ne  peuvent  lui  être  étés 
»  par  aucune  puiflance  humaine. . .  Tous  les  autres 
»  pouvoirs  dont  les  eccléfiaftiques  ont  été  en  pof- 
»  feffion  &  le  font  encore  en  quelques  lieux  ,  ne 
»  laiftent  pas  de  leur  erre  légitimement  acquis  pat 
>»  la  conceffion  expreffe  ou  tache  des  fouverains , 
»  &  l'Eglife  a  autant  de  raifon  de  conferver  fes 
»  droits  que  fes  autres  biens  temporels  ». 

JUSTIN GEN ,  feigneurie  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Suabe  $  elle  eft  prefque  entièrement  en- 
clavée dans  les  bailliages  de  Blanbeuren  ,  Munfin- 
gen  &  Steusflingen  ,  du  duché  de  Wurtemberg. 
C V-toit  le  patrimoine  des  anciens  feigneurs  de 
Juftingen  y  dont  il  eft  déjà  fait  mention  dans  des 
titres  du  douzième  fiècle.  Au  feizieme  fiècle  elle 
pafla  à  l'ancienne  mai  fon  de  Freyberg ,  &  nom- 
mément à  la  branche  d'Apfîngcn.  Cette  famille  étoit 
furchargée  de  dettes;  un  de  fes  créanciers,  connu 
fous  le  nom  de  colonel  Keller ,  prit  poflelfion  de 
la  feigneurie  de  Juftingen  durant  la  guerre  de  trente 
ans.  Enfin ,  Jean-Chriftophe  de  Freyberg ,  de  la 
branche  d'Eifenberg  ,  qui  fut  d'abord  prévôt 
d'EHwangen,  &  en  fui  te  evéque  d'Augsbourg  ,  la 
dégagea,  &  l'abandonna  à  ion  frère  Ferdinand- 
Chriftophe  de  Freyberg,  dont  les  defeendans  la 
vendirent  au  duc  de  Wurtemberg  en  17c  i  ,  pour 
la  fomme  de  300,000  florins-  Elle  donne  à  fon 
titulaire  voix  &  féance  à  la  diète  de  l'Empire  fur 
le  banc  des  comtes  de  Suabe ,  ainfî  qu'aux  aflem- 
blecs  du  cercle.  Son  contingent  eft  de  cinq  fan- 
tafïins  ou  vingt  florins  par  mois ,  &  fa  contribution 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale ,  eft  fixée 
a  1  s  rixdales  onze  &  demi  kr.  par  ternie.  Elle  eft 
fous  l'adminiflration  du  baillif  ducal  établi  à  Steuf- 
flingen.  Ses  habitans  profeflent  la  religion  cath*» 
lique.  Voyei  l'article  Wurtemberg. 
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AMTCHATKA ,  péninfule  qui  fe  trouve  à 
l'extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afic  »  8c 
qui  appartient  aux  rufles.  Cette  péninfule  fe  pro- 
longe à-peu- près  au  nord  &  au  iud  depuis  le  51e 
jufqu'au  61*  degré  de  latitude.  On  évalué  à  l\6 
milles  fa  plus  grande  largeur ,  qui  eft  entre  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Tigil  &  celle  de  h  Kamt- 
chatka. De-Ià  elle  fe  rétrécit  peu-à-peu  vers  cha- 
cune des  extrémités. 

On  y  diftingue  aujourd'hui  trois  fortes  d'habi- 
tans  ,  les  naturels  du  pays  ,-ies  rufles  &  les  cofa- 
ques  ,  &  les  individus  qu'a  produit  le  mélange  de 
ces  trois  races. 

M.  Steller  qui  y  a  réfidé  quelque  temps  ,  &  qui 
femble  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  foin  l'o- 
rigine des  kamtchadales,  croit  qu'ils  habitent  cette 
pcninfule  depuis  un  grand  nombre  de  ficelés ,  & 
qu'ils  defeendent  originairement  des  mungales , 
Zc  non  pas  des  tartares  tungufes,  comme  quel- 

3ues  auteurs  l'ont  dit ,  ou  des  japonois ,  ainfi  que 
'autres  l'ont  imaginé. 

Les  rufles  ayant  étendu  leurs  conquêtes  &  éta- 
bli des  poires  &  des  colonies ,  le  long  de  la  vafle 
côte  de  la  mer  Glaciale ,  depuis  le  JenifTci  jufqu'à 
1*  Anadir  ,  leurs  conimiflaires  allèrent  reconnoitre 
&  fubjuguer  les  pays  (hués  plus  loin  à  l'eft.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  arriver  parmi  les  hordes  erran- 
tes des  koriaques ,  qui  habitent  la  côte  feptentrio- 
nale  &  la  côte  nord- eft  de  la  mer  d'Okotsk,  & 
ils  les  aflujettirent  fans  peine  à  des  tributs.  Les 
koriaques  fe  trouvoient  les  voiiîns  immédiats  des 
kamtchadales  ,  avec  lefquels  ils  faifoient  une  forte 
de  commerce  >  Us  acquirent  cette  connoiflance 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle  *  &  à  la  fin 
éa  même  fiècle  les  rufles  commencèrent  leurs  pre- 
miers établiffemens  au  Kamtchatka. 

Cet  établiflement  fut  troublé  par  la  révolte  des 
cofaques  qu'on  y  avoit  laide ,  &  par  la  haine  des 
naturels  du  pays  $  &  depuis  1706  jufqu'à  17}  1  , 
époque  de  la  grande  rébellion  des  kamtchadales, 
©n  vit,  d'une  extrémité  de  la  péninfule  à  l'autre , 
une  fuite  de  maffacres ,  de  révoltes  &  de  rixes 
cruelles  &  fanguisaires. 

Il  fallut  détruire  un  grand  nombre  d'habitans 
pour  étouffer  la  rébellion  de  17)1.  Un  petit  nom- 
bre de  rufles  périrent  en  1740  dans  une  émeute 
qui  n'eut  pas  d'autre  fuite  ;  &  ,  exceptée  l'infur- 
rection  arrivée  en  1770  à  Bolcheretsk,  la  colonie 
a  été  tranquille  depuis  cette  époque. 

La  petite- vérole  y  fut  apportée  en  1767  par  un 
foldat ,  &  die  enleva  vingt  mille  habitans  :  il  pa- 
tent qu'on  n'y  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 


trois  mille  tributaires ,  &  qu'en  moins  d'un  demi- 
fiècle  la  race  des  indigènes  fera  anéantie. 

La  Ruflie  y  entretient  quatre  ou  cinq  cens  fol- 
dats  rufles  ou  cofaques.  L'adminiltration  eft  très- 
douce  &  très-modérée  pour  une  adminiftration  mi- 
litaire :  on  permet  aux  naturels  du  pays  de  choi- 
fir  leurs  magiftrats  parmi  eux  ;  ces  magiftrats  ont 
toute  l'autorité  dont  ils  jouiflbient  avant  la  con- 
quête. L'un  d'eux  prefide  à  chaque  oftrog  :  il  eft 
l'arbitre  des  différends  :  il  impofe  des  amendes , 
il  inflige  des  peines  ;  mais  il  renvoie  au  gouverneur 
la  connoiflance  des  délits  compliqués  &  atroces 
qu'il  ne  veut  pas  juger  lui-même. 

Le  tribut  qu'exige  la  Ruflie,  ne  paroit  être 
qu'une  reconnoiflance  de  la  fouveraineté  de  la  cza- 
rine  ;  c'eft  en  quelques  diftricts  une  peau  de  re- 
nard ,  en  d'autres  une  zibeline ,  &  aux  ifles  Kou- 
riles ,  dont  Quelques- unes  dépendent  du  Kamt- 
chatka ,  une  loutre  du  mer. 

Le  commerce  d'exportation  eft  borné  à  des  four- 
rures ,  &  il  fe  fait  fur-tout  par  une  compagnie 
de  négocions  que  l'impératrice  actuelle  a  éta- 
blie. 

Les  articles  d'importation  arrivent  en  grande 
quantité  de  l'Europe  ;  majs  ils  ne  fe  bornent  pu 
aux  ouvrages  des  manufactures,  ou  aux  productions 
de  la  Ruflie  i  il  yen  a  qui  viennent  d'Angleterre  « 
de  Hollande  ,  de  la  Sibérie ,  de  la  Bucharie ,  du 
pays  des  calmouques  &  de  la  Chine. 

Toutes  les  fourrures  qu'on  exporte  du  Kamt- 
chatka par  la  mer  d'Okotsk ,  payent  dix  pour  cent 
à  la  douane ,  Ôc  le  droit  fur  les  zibelines  eft  de 
douze.  Les  marchandifes ,  de  quelque  efpèce  qu'el- 
les foient ,  exportées  d'Okotsk  ,  acquittent  à  la 
douane  un  droit  d'une  demi-rouble  par  poude. 

Les  droits  fur  les  exportations  &  les  impor- 
tations font  évalués  annuellement  à  dix  mille  rou- 
bles. 

Si  le  lecteur  délire  de  plus  grands  détails  fur  la 
colonie  du  Kamtchatka  ,  fur  fon  commerce  &  fon 
rapport ,  il  peut  confulter  le  troifième  voyage  de 
Cook.  Voy*\  aufli  l'article  Russie. 

KARIKAl.  Voytt  Pondichery. 

KATZENELNBOGEN.  Rhinfels- 
Hesse  ou  Hesse-Rhinfels. 

KAUFFBEUREN  ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Suabe  :  fon  territoire  eft  fitué  ' 
dans  l'Algau  fur  la  rivière  de  Werthac,  dans  la 
vallée  qui  en  prend  fon  nom ,  entre  l'evêche 
d' Augsbourg  &  les  abbayes  deKempten  &  d'Yrfce. 
En  1356  elle  fe  nommoit  encore  Èurtn  ou  Bunm. 
La  bourgeorfie  eft  partie  luthérienne ,  partie  ca- 
tholique ,  fc  le  magiftrat  eft  compofé  de  douze 
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membres ,  dont  quatre  catholiques.  La  cour  de 
juftice  &  le  grand  confeil  ont  de  même  deux  aflef- 
feurs  catholiques ,  &  les  autres  font  de  la  confef- 
fion  d'Augsbourg.C'eltdans  la  ville  ou  dans  fon 
voifinage,  qu'il  y  avoit  autrefois  un  château  de 
même  nom  >  qui ,  fclon  quelques  auteurs ,  a  donr.é 
le  furnom  à  Frédéric  de  Duren  ,  père  de  Frédéric 
de  Stauffcn  ,  premier  duc  de  Suabe;  mais  Sattlcr, 
dans  fon  hiftoire  du  duché  dc\  Wurtemberg  , 
prouve  que  Wafchaubeuren  eft  l'endroit  d'où  Fré- 
déric de  Buren  ou  Beuren  prit  fon  nom.  A  l'ex- 
tinttion  des  ducs  de  Suabe  de  la  maifon  d'Ho- 
henltauffen ,  la  ville  fut  dévolue  à  l'Empire,  8c 
les  empereurs  Charles  IV  &  Wenccflas  lui  ont 
promis  la  confervation  de  fon  immediateté.  Son 
rang  à  la  diète  eft  le  vingt-deuxième  parmi  les  villes 
impériales  de  Suabe  ,  8c  cl'c  remplit  le  dix-feptième 
dans  ks  aflemblées  du  cercle.  Sa  taxe  matricubire, 
autrefois  de  160  florins,  a  été  réduite  en  i68j  à 
5  j  8c  demi  florins ,  outre  4.1  rixdales  6c  kr.  qu'elle 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 
Vvst[  l'article  Suabe. 

K  AYSERSHEIM ,  abbaye  princière  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  eft  de  l'ordre  de  Cîteaux  $  elle 
porte  indifféremment  le  nom  de  Kayfcrshàm  ou 
Keyfshcim  ;  elle  eft  fituée  près  de  la  ville  de  Do- 
nawerth  ,  dans  le  comté  de  Graifpach  ,  incor- 

Eoré  au  duché  de  Neubourg.  Le  comte  Henri  de 
echsgemund  »  fondateur  de  ce  couvent  en  11  $  c  , 
déclara  qu'il  n'auroit  d'autre  vidatne  8c  protec- 
teur que  le  fils  de  la  fainte  Vierge.  Néanmoins 
l'abbaie  rechercha  8c  obtint  en  1 274  la  protection 
du  roi  Rodolphe;  en  134$,  celle  de  1  empereur 
Louis  de  Bavière  ,  &  en  1  $49  celle  d'Etienne  , 
comte  palatin  du  Rhin  &  duc  de  Bavière  ;  mais 
les  ducs  ayant  ufurpé  la  fupériorité  territoriale  fur 
l'abbaye  ,  l'empereur  Charles  l'en  affranchit  en 
1 $70  ,  8c  lui  permit  de  fe  choilîr ,  indépendam- 
ment du  chef  de  l'Empire ,  le  gouverneur  qu'elle 
voudroit-  Cette  exemption  ayant  été  confirmée 

Sar  l'empereur  Wencellas  Se  Sigifmond  ,  l'abbaye, 
ès-lors  cenfée  membre  immédiat  du  corps  ger- 
manique ,  fut  mife  fur  le  tableau  en  144$  ,  1419, 
1460  8c  147?  i  appellée  à  la  diète  de  Worms  en 
I  r 21  ,  8c  inférée  dans  la  matricule  aufll-bien  que 
dans  le  recès  de  l'Empire  ,  pour  un  contingent 
de  4  cavaliers  8c  67  fantaffins.  Ce  monattère  con- 
clut avec  Frédéric  ,  comte  palatin  du  Rhin  8c 
duc  de  Bavière  ,  alors  tuteur  des  princes  mineurs 
de  cette  maifon  ,  un  traité  d'accommodement , 
par  lequel  l'abbaye  s'engagea  à  payer  7J0  florins 
en  place  de  la  contribution  exigée  par  le  duc  , 
qui  de  fon  côté  promit ,  tant  pour  lui  que  pour  fes 
dekendans  ,  pupilles  8c  leurs  héritiers ,  de  ne  ja- 
mais impofer  aucune  taxe  fur  l'abbaye  ni  fur  fes 
fuicts ,  3c  de  n'attenter  en  rien  à  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  droits ,  jurifdidions  ,  coutumes  ,  &:c. 
Elle  accorda  en  1 J27  cent  autres  florins  payables 
annuellement  aux  comtes  palatins ,  qui  derechef 
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s'engagèrent  à  la  protéger ,  fans  toutefois  s'arro- 
ger aucune  jurifdiction ,  ni  la  charger  d'aucune 
taxe  >  fauf  aux  deux  parties  de  renoncer  à  la  pro- 
tection quand  bon  leur  fcmbleroit.  Un  nouveau 
traité ,  conclu  en  1  s  34  Se  confirmé  par  l'empereur 
Charles  Quint  en  1541,  ftipula  que  l'abbaye,  en 
qualité  de  feigneur  du  comté  de  Grayspacn ,  re- 
connoitroit  les  comtes  palatins  pour  fes  proje- 
teurs perpétuels  ,  8c  qu'en  reconnoifiance  de  cette 
protection  elle  leur  paierait  annuellement  600  flo- 
rins i  qu'en  outre  les  comtes  palatins  exerceraient 
la  juttice  criminelle  dans  les  terres  de  l'abbaye  ; 
mais  qu'au  refte  ils  n'établiraient  aucune  taxe ,  & 
qu'ils  ne  s'attribueraient  aucune  jurifdiclion ,  ni 
fur  elle  ,  ni  fut  fes  fujets.  Tous  ces  traités  n'ont 

f>as  empêché  les  comtes  palatins  d'attaquer  dans 
a  fuite ,  8c  à  plufîeurs  reprifes ,  l'immédiateté 
de  cette  abbaye  j  8c  d'ailleurs  les  cercles  de 
Suabe  8c  de  Bavière  vouloient  fe  l'attacher,  l'ab- 
baye s'étant  jointe  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre 
de  ces  cercles,  8c  n'ayant  fouvent  fuivi  aucun 
d'eux.  Enfin  le  cercle  de  Suabe  la  reçut  en  IJJ7 
dans  le  collège  de  fes  prélats,  malgré  les  protef- 
tations  de  celui  de  Bavière ,  8c  lui  affigna  fon 
rang  entre  les  abbés  d'Urfperg  8c  dcRoggcnbourg, 
place  qu'elle  occupe  de  même  à  la  diète  de  l'Em- 
pire. Sa  taxe  matriculaire  étoit  autrefois  de  181 
florins.  En  1701  ,  elle  promit  volontairement  une 
contribution  annuelle  de  jco  florins,  payables  i 
la  caifTe  :  elle  promit  de  la  porter  jufqu'à  400 > 
fi  l'état  des  impofîtions  étoit  augmenté.  Dans  la 
guerre  de  1757 ,  le  cercle  de  Bavière  lui  ayant 
demandé  un  contingent  de  216  hommes,  elle  ju- 
gea a  propos  de  fe  déclarer  membre  du  cercle  de 
Suabe.  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  de  3 38  rixdales  2;  kr.  L'abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  faim  Em- 
pire romain  ,  feigneur- abbé  régnant  de  la  fonda- 
tion immédiate  8c  libre  de  Kayfcnhcim  &c  Pillen- 
hofen  ,  confeiller-né  8c  chapelain  héréditaire  de 
fa  majefté  impériale,  vicaire  8c  vifiteur  du  faint 
ordre  de  Cîteaux  dans  le  Tyrol  8c  la  Suabe.  L'ab- 
baye de  Pillenhofen  ,  incorporée  à  celle  de  Kay- 
fershtim  eft  fituée  dans  la  principauté  de  Neu- 
bourg. 

KLMPTEN  ,  ville  impériale  d'Allemagne  ,  an 
cercle  de  Suabe  ,  en  latin  Campidona  ;  clic  cil  fi- 
tuée dans  l'Algau-fur-riler,  qui  fépare  la  ville  de 
fon  faux  bourg  :  on  la  croit  bâtie  fur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Campadunum  ou  Campidunum.  La 
ville ,  ainfi  que  le  magittrat ,  profeiTint  la  reli- 
gion luthérienne.  Elle  prétend  être  plus  ancienne 
que  l'abbaye  impériale  qui  en  eft  voifinc.  Celle-ci 
foutient  au  contraire  que  ce  font  les  abbés  qui  ont 
fermé  la  ville  de  murailles ,  8c  lui  ont  donné  fa 
conltitution  municipale  ;  que  la  ville  leur  avoit  été 
fourni  le  dans  fon  origine  ,  8c  elle  la  déric  de 
donner  des  preuves  de  fon  immédiaretc  avant  le 
treizième fiècle.  La  ville,  de  fon  côté,  avoue  que 
les  anciens  abbés  y  ont  acquis  peu-à-peu  différens 
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droits  régaliens  8fdi  ver  fes  prérogatives,  mais  elle 
nie  qu'ils  aient  jamais  acquis  fur  elle  ia  fupériorité 
renitoriate ,  anendu  qu'elle  avoit  toujours  été  une 
ville  impériale  de  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  foit , 
m  eft  inconteftable  que  l'empereur  Rodolphe  1 , 
dans  une  charte  de  1180,  fe  qualifia  àtlegk'unut 
tdvocaïus  de  la  ville  ;  il  ordonna  que  les  bour- 
geois ne  feroient  ni  troublés,  ni  moleftés  en 
aucune  façon  de  la  part  de  l'abbaye.  Cette 
charte  fut  renouvellée  &  confirmée  par4*empereur 
Albert  I  en  1304 ,  &  par  Charles  IV  en  ijja. 
Ce  dernier  confirma  de  nouveau  ion  immédiateté 
en  1348,  13c  r  &  ij6i  j  ce  que  fit  aufli  Wen- 
ceilas  en  1370  &  1*771  enfin  l'empereur  Frédé- 
ric III  la  reçut  encore  fous  fa  protection  &  celle 
de  l'Empire,  déclarant  qu'elle  en  avoit  toujours  dé- 
pendu ,  &  il  confirma  Tes  anciens  droits  &  privilè- 
ges. Au  refte ,  la  ville  acheta  pour  30,000  florins 
a 'or  tous  les  droits,  prérogatives,  rentes  &  re- 
venus, nommément  tous  les  péages  que  l'abbaye 
avoit  poûedés ,  tant  audehors  qu'au  -  dedans  de 
ies  mursj  &  ce  contrat  de  vente  fur  ratifié  par 
l'empereur  -Charles-Quint  &  tous  fes  fucceffeurs, 
8c  par  la  cour  de  Rome.  En  vertu  du  même  con- 
trat ,  l'abbaye  ne  pourra  faire  élever  fur  fon  pro- 
pre territoire  qu'autant  d'édifices  qu'il  lui  en  fau- 
dra pour  fon  ufage  nécelfaire  ,  fans  fortifier  fon 
couvent  de  manière  quelconque  :  elle  s'abftiendra 
de  même  de  tenir  ou  faire  tenir  des  marchés  pu- 
blics ou  clandeftins ,  un  mille  à  la  ronde  de  la 
ville  de  Kempten.  En  163)  ,  la  ville  fut  prife  d'af- 
feut  par  les  impériaux ,  qui  mafîacrèrent  les  deux 
tiers  de  la  bourgeoifie.  Elle  a  la  vingtième  place 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  affemblées  à 
ia  diète  générale  ,  &  la  feizième  dans  celle  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire  qui  étoit  autrefois 
de  i(6  florins  ,  fut  réduite  en  1683  à  52.  .Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale ,  eft  de  40  rixdales  C4  kr.  Elle  ne  pof- 
iXde  point  de  villages  ;  mais  en  revanche  beau- 
coup de  biens  •  fonds  ,  rentes  ,  cens ,  dixmes  & 
autres  revenus. 

Kempten  ,  abbaye  princière  d'Allemagne ,  au 
cercle  de  Suabe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  eft 
fitué  fur  les  deux  rives  de  l'Iler,  à  l'endroit  où  cette 
rivière  ceffe  de  borner  l'évcchc  d'Augsbourg  & 
le  comté  de  Koenigfeck-Roihenfels,  pour  traverfer 
en  fuite  le  comté  de  Waldbourg.  Ses  domaines 
confiftent  principalement  dans  Te  comté  princier 
de  Kempten  ,  auquel  ont  été  ajoutes  quelques 
titltriâs.  Il  fait  partie  de  l'Algau,  de  l'itergau  , 
Se  de  quelques  autres  arrondiflemens  connus  fous 
le  nom  de  Gau. 

Ce  fut  vers  l'an  773  qu'Hildegard ,  époufe  de 
l'empereur  Charlemagne  ,  fonda  ou  du  moins  re 
nouvella  le  monaftère  de  Kempten  ,  ordre  de  faint 
Benoit.  Elle  lui  fit  donation  de  fon  héritage  ma- 
ternel {  ce  qui  engagea  le  couvent  à  prendre  le 
portrait  de  cette  princefle  pour  fes  armes.  L'ab  • 
bave  prétend  aufli  que  cène  donation  de  Hildc- 
tifeoa.  polit,     diplomatique,  Tom.  lll. 
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gard  comprenoit  fon  territoire  actuel ,  dont  elle 
prouve  qu'elle  étoit  en  poûcflîon  dès  le  neuvième 
ou  dixième  fiècle.  Quoiqu'elle  ait  acquis  dans  la 
fuite  ptufieurs  terres  &  feigneurics  ,  elle  foutient 
que  ces  acquisitions  n'ont  regardé  que  le  domaine 
&  la  baffe  jurifdiûion  ,  attendu  qu'à  l'exception 
de  la  feigneurie  de  Teiiïclberg ,  ces  terres  avoienc 
déjà  fait  partie  des  domaines  de  l'abbaye,  &  étoient 
foumifes  à  fa  haute  jurifdi&ion  &  fupériorité  terri- 
toriale. On  ne  faurott  déterminer  l'époque  où  cette 
abbaye  fut  déclarée  princière.  Quelques  auteurs 

Ï, rétendent  que  Charlemagne  lui-même  revêtit  de 
a  dignité  de  prince  le  premier  abbé ,  nommé 
Andtgaire\  d"autres  fouoennent  que  l'empereur 
Charles  IV  la  conféra ,  en  1360,  a  l'abbé  Henri 
de  Mittelberg.  Mais  on  trouve ,  dans  les  annales 
de  Schaten,  un  aûe  de  l'empereur  Conrad  III 
de  l'année  1  1  f  o  {  dans  lequel  l'abbé  de  Kempten 
eft  compté  parmi  les  princes  eccléfiaftiques. 

Le  piince-abbé  de  Kempten  eft  archi-maré- 
chal  de  l'impératrice  romaine  ;  & ,  dans  cette 
qualité ,  il  affifte  à  fon  couronnement  pour  re- 
cevoir de  (es  mains  le  feeptre  qu'on  préfente  à 
cette  princeffe,  &  pour  le  lui  rendre  félon  l'éti* 
quête  de  cette  cérémonie.  Il  occupe  dans  le  con- 
feil  des  princes  de  l'Empire  ,  &  nommément  fur 
le  banc  eccléfiaftique ,  une  place  entre  l'évoque 
de  Fulde  8c  le  prévôt  d'Elwangen  :  mais ,  dans 
les  diètes  du  cercle  de  Suabe ,  il  obferve  avec  ce 
dernier  une  alternative  journalière  pour  le  rang. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  fix  cavaliers  &  vingt 
fantaffins  ou  151  florins ,  &  fa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft  fixée  à  181 
rixdales  j  6  kr.  ;  quant  au  fpirituel ,  elle  eft  im- 
médiatement foumife  au  faint-ftège. 

Cette  abbaye  princière  a  fes  grands  officiers 
héréditaires  ;  l'électeur  de  Bavière  s'en  reconnoît 
le  grand  -  maître  $  l'éleûcur  de  Saxe  le  grand* 
échanfon  ;  le  comte  de  Montfbrt  le  grand-maré- 
chal ,  &  le  landgrave  de  Ncllenbourg  le  grand- 
chambellan  :  mais  ces  grands  officiers  ont  leurs 
vicaires  chargés  de  leurs  fondions  :  ainfi  les  no- 
bles de  Roth  ont  l'emploi  de  vice-grand-maîtres  $ 
ceux  de  Bodmann  font  vice-échanfons  ;  ceux  de 
Prafperg  vice-maréchaux .  &  ceux  de  Werdcnftcin 
vice -chambellans.  Au  refte,  ces  grands  offices 
font  plutôt  une  alliance  de  protection  que  des 
cnçagemens  de  fervice. 

Les  dicaftères  du  prince-abbé  font  la  régence , 
le  confiftoire  8c  la  chambre  des  finances.  11  y  a 
une  efpèce  de  corps  des  états ,  compofé  d'une 
députation  du  pays ,  en  préfence  de  laquelle  les 
adminiftrateurs  des  deniers  publics  rendent  compte 
de  leur  eeflion. 

Le  prefidial  libre  &  impérial  du  comté  de  Kemp- 
ten ,  cédé  à  l'abbaye ,  a  fubfifté  depuis  nombre 
de  fièdes  ,  fans  que  fa  jutifdiétion  fe  foit  étendue 
au-delà  des  bornes  du  comté.  D'après  une  con- 
vention faite  en  1511*  entre  ce  tribunal  &  celui 
de  la  Lcutkircher-heydc  8e  de  la  Purfe ,  les  fujets 
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de  l'abbaye ,  cités  devant  ce  tribunal  8c  réclamés 
par  leur  juge  naturel ,  doivent  être  renvoyés  de- 
vant celui-ci  à  fa  première  requifition.  Mais  par 
un  nouveau  traité  conclu  en  154c  ,  &  qui  s'ob- 
ferve  encore  aujourd'hui ,  on  a  accordé  au  pre- 
fidial  de  Leutkircher-heyde  8c  de  la  Purfe  dix 
exceptions  ou  cas  réfervés  ,  dans  lefquels  la  ré- 
clamation du  juge  provincial  de  Kempten  ne  doit 
pas  avoir  lieu. 

KERPEN  8c  LOMMERSUM  ,  comté  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Weftphalie.  11  cil  com- 
pofé  des  deux  feigneuries  dont  il  porte  le  nom, 
fituces  toutes  deux  dans  l'enceinte  du  duché  de 
Juliers  :  celle  de  K«7»e«-fur:-rErft  &  celle  de 
Lommerfum  ou  Lommersheim  entre  les  villes 
d'Eeskirchen  8c  Bonn,  fur  les  confins  de  l'arche- 
vêché de  Cologne.  Après  avoir  appartenu  à  plu- 
fieurs  feigneurs  différens ,  l'empereur  Charles  VI, 
en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant  ,  les  donna  enfin 
en  1711  avec  toute  jurifdi&ion  &  fupériorité 
territoriale  à  Guillaume  ,  éleveur  palatin  ,  qui 
les  céda  peu  de  temps  après  à  Jean  -  Frédéric  , 
comte  de  Schoesberg,  en  faveur  duquel  le  même 
empereur  les  érigea ,  dès  17  J 1 ,  en  comté  de  l'Em- 
pire. Celui  qui  les  pnflede ,  a  rang  parmi  les 
comtes  de  la  Wettphalie ,  avec  voix  8c  féance 
aux  dictes  du  cercle.  Sa  taxe  cft  de  11  florins, 
&:  il  n'cll  pas  dans  l'ulage  de  contribuer 
aux  frais  de  la  chambre  impériale.  L'immédia- 
retc  de  ce  comté  fut  attaquée  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  par  le  duché  de  Brabant  i  8c ,  malgré  les 
griers  détaillés  en  1757  &  portés  à  la  diète  du 
cercle  par  le  comte  de  Scnocsberg ,  la  maifon 
d'Autriche  mit  cette  terre  en  féqueftre,  où  elle 
U  tenoit  encore  en  1764  furie  refus  que  faifoit 
le  comte  de  reconnoitre  fa  fupériorité  territo- 

1  KLETTENBERG.  Voyt^  Hohnstein. 

KLETTGAU,principautcou  landgraviat  d'Al 
lemagne  ,  au  cercle  de  Suabe.  Le  KUttgau  ou 
K/t  ttgow  ,  en  latin  pagus  latobngicus  ,  eft  un  dif- 
tviGt  borné  au  midi  par  le  Rhin  ;  à  l'eft  8c  au 
nord  par  les  cantons  fuifles  de  Scharîhdufe  &  de 
Zurich  ;  au  nord-oueft  par  le  landgraviat  de  Stuh- 
lingen  ,  &  à  l'oueft  par  les  quatre  villes  foreftiè- 
rey.  Il  doit  le  nom  de  pays  &  même  de  comté 
de  Soulz  aux  comtes  de  Zoulz  ,  Tes  anciens  maî- 
tres i  mais  c'eft  mal-à-propos  qu'il  le  porte ,  Con 
vrai  nom  ayant  toujours  été  landgraviat  de  KUtt- 
gau ,  auquel  l'empereur  Léopold  ajouta  le  titre  de 
principauté.  H  abonde  en  bled,  en  gibier  8c  en 
vin  ;  le  vin  rouge  eft  fur-tout  eftimé. 

Les  comtes  de  Soulz ,  anciens  poflefleurs  de  ce 
lin.lgraviat ,  tenoient  ce  nom  de  la  ville  de  Soulz , 
qui  leur  appartenott  &  qui  eft  fituée  fur  le  Necker 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Dès  l'année  io8f  , 
il  eft  fait  mention  d'un  comte  de  Soulz  ,  nommé 
Alwig ,  lequel  appiremment  cft  aufli  celui  qui  con- 
courut à  la  fondation  du  couvent  d'Alpirfpach. 
Cette  famille,  déchue  de  fa  fplendeur,  fe  releva 
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parle  mariage  du  comte  Rodolphe ,  fils  du  comte 
Hermann,  avec  Urfule  ,  fille  de  Jean  ,  dernier 
comte  de  Habsbourg  de  la  branche  de  Lauften- 
bourg  :  cette  héritière  eut  pour  dot  le  landgraviat 
de  KUttgau  avec  les  feigneuries  de  Rothcnbourg 
&  de  Krenlringen  j  8c  en  1408  ,  fa  mère  Agnès 
pafla  en  faveur  de  ce  mariage  un  acte  *  par  lequel 
tous  fes  biens  provenant  de  h  fuccefîion  de  fon 
époux  Jean  ,  ou  acquis  à  d'autres  titres  quelcon- 
ques ,  tombèrent  au  comte  Rodolphe  8c  à  fon 
père.  L'empereur  Sigifmond  confirma  cet  acte  en 
1430 ,  à  condition  que  le  landgraviat  du  Kltttgau 
releveroit  de  la  maifon  archiducale  d'Autriche. 
Cette  maifon  s'agrandit  encore  davantage  par  les 
feigneuries  de  Schellenberg ,  de  Vaduz  8c  deBlu- 
meneck  que  Verene  ,  fille  d'Ulric  ,  baron  de 
Brandis ,  y  apporta  par  fon  mariage  avec  Alwig  , 
fils  du  comte  Rodolphe.  Son  petit  -  fils  Charles- 
Louis  eut  par  fon  époufe  Dorothée-  Catherine ,  fille 
d'Adolphe,  comte  de  Sayn,  les  feigneuries  de 
Monklar  8c  de  Mainzbourg  ou  Mauzenberg,  lef- 
quclles  paflerent  enfuite  a  d'autres  maifons.  La 
tige  mâle  des  comtes  de  Soulz  s'éteignit  en  1687 
en  la  perfonnede  Jean-Louis  ;  8c  l'empereur  Léo- 
pold ayant  déclaré  Marie  -  Anne  ,  fille  amee  du 
défiint,  époufe  de  Ferdinand-Guillaume  Eufebe  , 
prince  de  Schwarzenberg  ,  habile  à  fuccéder  aux 
états  ,  biens,  droits  8c  prérogatives  de  fon  père  , 
&  à  les  tranfmettre  à  fes  enfans ,  fon  fils  Adam- 
François- Charles  eut  le  landgraviat  de  KUttgau 

Le  prince  de  Schwarzenberg  prend  le  titre  de 
prince  8c  landgrave  du  Kltttgau ,  comte  de  Soulz  & 
prévôt  héréditaire  de  l'hôtel  impérial  à  Rothweil. 
Pour  exercer  cette  dernière  charge ,  il  nomme  un 
vice-prévôt ,  qui  cependant  doit  être  né  comte 
ou  baron.  Ce  fut  en  1360  que  l'empereur  con- 
féra cette  prévôté  au  comte  Rodolphe  de  Soulz. 

Depuis  1606,  les  princes  de  Schwarzenberg 
ont  obtenu ,  du  chef  de  la  principauté^  de  KUtt- 
gau ,  voix  8c  féance  parmi  les  princes  feculiers  du 
cercle  de  Suabe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  dic- 
tes de  l'Empire ,  où  ils  font  encore  exclus  du  con- 
feil  des  princes  8c  demeurent  agrégés  aux  comtes 
de  Suabe.  Leur  contingent  pour  le  KUttgau  eft 
de  deux  cavaliers  8c  de  neuf  fantaflins ,  évalues 
à  60  florins  par  mois ,  avec  J7j  rixdales  7c  kr. 
qu'ils  payent  par  quartier  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Vtyei  Schwarzenberg. 

On  trouve  dans  ce  landgraviat  un  prcfidial  de 
l'Empire  ,  qui  fiège  ordinairement  à  RhtnoW-fur- 
l'Halder  ou  au  Langeftein. 

KIRCHBERG.  Voyt^  l'article  Sayn. 

KN1PHAUSEN ,  feigneurie  d'Allemagne.  La 
feigneurie  de  Jever  la  borde  du  côté  de  la  terre 
ferme  ,  8c  la  Jahde  au  nord- eft.  On  n*a  pas  en- 
core décidé  de  quel  cercle  la  feigneurie  de  Jcver 
fait  partie ,  8c  le  même  doute  a  heu  pour  celle 
de  Knipkaufen.  Le  cercle  de  Weftphalie  ,  vu  fa 
fituation ,  paroît  avoir  le  droit  le  plus  apparent  de 
la  réclamer  $  le  direÛoirc  de  ce  cercle  a  fait  va- 
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hcnt  cette  ni  Ton  en  1749 ,  &  même  encore  pof- 
térieurement.  Le  terrein  y  eft  en  général  fertile } 
il  cft  propre  à  l'éducation  des  bêtes  à  cornes  8c 
des  chevaux.  On  en  exporte  annuellement  une 
quantité  confidérable  de  bled  pour  la  Hollande , 
pour  Brème  &  pour  Hambourg.  On  en  exporte 
do  porc  falé ,  du  fromage  &  du  beurre  ;  car  l'on 
jr  compte  communément  4000  vaches  ,  lorfqu'il 
ne  règne  point  de  maladie  contagieufe  dans  la  fer- 
me. On  croit  qu'il  en  fort  auffi  chaque  année  plus 
de  400  chevaux.  Cette  feigneurie  étoit  autrefois 
polTédce  par  des  barons  qui ,  àmfi  que  les  nobles 
d'Inhaufcn  ,  dépendoient  du  canton  d'Oilringen  , 
&  fàifoient  par  conféquent  partie  de  celle  de  -le- 
ver. Les  uns  &  les  autres  s'en  détachèrent  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  cette  fépatation  ceffa 
d'avoir  lieu,  lorfque  le  baron  Frédcrie-Guillaume 
céda  en  icaj  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  cette 
feigneurie  ,  à  Antoine  Gunther ,  feigneur  de  5c- 
ver  &  comte  d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft  , 
celfion  que  la  cour  impériale  agréa  8c  ratifia  en- 
fn  1  te.  Antoine  Gunther  difpofa  de  cette  fetgnenrie 
en  faveur  d'Antoine  ,  comte  d'Aldenboure  ,  fon 
fils  naturel ,  duquel  elle  parti  à  Antoine  II.  Ce- 
lui-ci n'eut  qu'une  Mlle  ,  nommée  Char/otte-So- 
phic ,  comtefle  de  Bentink  ,  qui  la  porTéda  juf- 
qu'en  17  J7 ,  époque  où  cette  même  feigneurie 
fut  abandonnée  au  comte  de  Bentink  fon  époux , 
pour  la  rranfmettre  aux  enfans  mâles  qu'ils  avoient 
procréés.  Elle  forme  une  feigneurie  libre ,  à  la- 
quelle eft  attachée  l'immédiateté  &  la  fupériorité 
territoriale  t  elle  forme  auffi  un  fief  de  Bourgo- 
gne ,  dont  ta  reprife  fe  fait  à  Bruxelles.  On  s  cft 
chargé  de  payer  pour  elle  les  taxes  matriculaires 
Zc  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale.  Cette  feigneurie  contient  trois  paroiffes. 

KŒNIGSEGG  >  terres  que  les  comtes  de  Kce- 
"î&ftgg  poûedent  dans  le  cercle  de  Suabe. 

La  famille  des  (èigneurs  de  Kœnigftgg  cft  une 
des  plus  anciennes  de  l'Empire.  Elle  obtint  la  di- 

Eke  de  comte  fous  l'empereur  Ferdinand  II  ;  8c 
l  deux  fils  de  George ,  feigneur  de  Kœnigsegg , 
appelles  Hugues  &  Jean  George  ,  en  prirent  le  ti- 
tre. Le  premier  fonda  la  branche  de  Rothenfels, 
le  fécond  celle  d'Aulendorf ,  l'un  &  l'autre  ont 
le  titre  de  comtes  du  faint-Empire  à  Kœnigsegg 
&  Rothenbourg ,  barons  d'Aulendorf  8c  de  Tauf- 
fen  ;  celle  d'Aulendorf  fe  qualifie  en  outre  de 
feigneur  d'Ebenweiler  8c  de  Walde  en  Suabe. 
Ils  n'ont  enfemble  qu'une  voix  dans  le  collège  des 
comtes  de  Suabe  à  la  diète  de  l'Empire  ;  mais 
chaque  branche  en  a  une  à  celle  du  cercle  :  ils 
alternent  pour  la  préféance  entre  eux  ,  8c  avec 
les  diverfes  branches  des  Truchfefs  de  Waldbourg. 
taxe  matriculaire  eft  de  10  florirs  pour  Ta 
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thenfcls  &  Stauffen  à  la  caifle  de  la  chambre  im- 
périale. 

Les  comtes  de  Kœnigsegg.RothenMs  pofledenc 
le  comté  de  Rothenfels  avec  h  feigneurie  de 
Stauffen  ,  fituée  dans  l'Algau  ,  entre  l'évêché 
d'Ausbourg  ,  l'abbaye  de  Kcmpten  ,  le  comté  de 
Tranchebourg ,  8c  les  terres  autrichiennes  en- 
deçà  l'Alberg  :  fon  étendue  eft  d'environ  cinq 
milles  de  longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur. 
Elle  appartenoir  ci-devant  aux  comtes  de  Mont- 
fort  ,  qui ,  au  feizième  fiècle ,  la  vendirent  aux 
comtes  de  Kœnigsegg. 

La  branche  des  comtes  de  Keenigsegg- Av\endoi£ 
pofiede  le  comté  de  Kœnigsegg ,  fitué  entre  cè- 
de Heiligenberg  ,  la  feigneurie  de  Schcer ,  la 
'  rie  d'Alscbhaufen 


montagne  de  Kœnigsegg ,  de  24  pour  Aulendorf , 
Se  de  40  pour  Rothenfels  8c  Stauffen  $  ils  payent 
d'ailleurs  x8  rixdales  58  8c  demi  kr.  pour  Aulen- 
dorf, &  ao  rixdales  C9  8:  demi  kr.  pour  Ro- 


8c  la  préfecture 
d'Altorf. 

La  baronie  d'Aulendorf,  fituée  entre  la  com- 
manderie  d'Alscbhaufen ,  la  préfecture  d'Altorf 
8c  l'abbaye  de  Schufsenried. 

KXENIGSTEIN  ,  comté  d'Allemagne  ;  il  eft 
fitué  dans  la  Wettéravie  le  long  d'une  chaîne  de 
montagne- ,  appellée  die  Hethe  :  c'eft  une  ancienne 
dépendance  du  comté  de  Nuringes  ,  qui  pafla  aux 
feigneurs  de  Munzenberg.  Les  .mâles  de  cette  fa- 
mille s'éteignirent  au  treizième  fiècle ,  8c  il  en 
refta  cinq  fœurs  mariées  aux  maifons  de  Hanau  , 
Falkenftcin  ,  Weinsbcrg  ,  Schcenberg  8c  Pappen- 
heim ,  qui  héritèrent  de  toutes  les  terres  de  Mun- 
zenberg ,  8c  les  gouvernèrent  d'abord  en  commun  ; 

Suis  les  cédèrent  par  accommodement  au  comte 
e  Falkenftein  ,  â  l'exception  d'un  fixième  que  la 
maifon  dè  H  an. m  fe  réferva.  A  l'extinction  de 
cette  maifon  de  Falkenftein  ,  la  fucceffion  échut  à 
cinq  fœurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms  , 
Sayn  ,  Virnebourg  ,  Ifenbourg  8c  Epfiein  ,  entre 
lefquelles  elle  fut  partagée  de  façon  que  cette  der- 
nière en  eut  le  tiers;  8c  en  particulier  le  château  de 
Kœnigflein  où  un  feigneur  d  Epftein  fixa  faréfidencie 
en  ajoutant  i  fes  tûtes  celui  de  comte  de  Kœnigs- 
tein.  Everard  ,  dernier  comte  d'Epftein  ,  mort  en 
r ne  fans  poftérité,  fit,  du  confentement  de  fa 
futur  Anne  ,  époufe  de  Bothon ,  comte  de  4>tol- 
berg ,  un  teftament  confirmé  par  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  8c  inftitua  pour  fon  héritier  univerfcl 
Louis ,  troifième  fils  de  cette  fœur  ;  &  en  cas  de 
mort ,  le  cinquième  nommé  Phiiippe ,  ou  à  fon 
défaut ,  le  huitième  appel  lé  Chrîflopke  :  mais  fans 
préjudice  du  droit  de  fucceffion  que  la  mère  fe 
réferva  pour  elle  8:  fes  autres  enfans ,  «fi  le  tefta- 
teur  venoir  à  changer  fes  difpofitions  en  faveur  de 
quelque  étranger  ,  ou  fi  fes  trois  fils  defignés  hé- 
ritiers mouroient  fans  fuccefleurs  mâles.  A  l'é- 
chéance de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  poffef- 
fion ,  8c  il  en  jouit  jufqu'en  1 C74 ,  époque  où  il 
mourut  fans  poftérité  mâle  ;  il  la  laiffa  à  fon  frère 
Chriftophe  ,  qui  ne  lui  furvécut  que  fept  ans  en- 
viron ,  8c  mourut  auffi  fans  enfans  en  1  r8i.  Son 
feptième  frère  Albert-George,  comte  de  Stolberg, 
comptoit  lui  fuccéder  dans  le  comté  de  Kœnigflein 
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avec  Chriftophe  le  jeune ,  fils  de  Ton  frère  Henri  ; 
mais ,  à  la  réferve  d'un  petit  nombre  de  domai- 
nes qu'ils  obtinrent ,  Daniel ,  électeur  de  Mayea- 
ce,  s'empara  de  toute  la  fucceffion,  en  vertu  d'un 
acte  qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II  ,  &  qui 
l'autorifoit  à  occuper  ,  au  nom  de  l'empereur  , 
les  château  &  états  de  Kœnigfiein  ,  ainfi  que  les 
ortions  des  feigneurs  d'Epitein  &  de  Munzen- 
erg ,  dont  les  comtes  de  Kanigftein ,  &  après  ' 
eux  les  comtes  Louis  &  Chriftophe  avoient  été  in- 
vertis par  l'empereur  &  l'Empire  :  ces  fiefs  étoient 
déclarés  ouverts  &  dévolus  à  l'Empire  par  ta  mort 
du  comte  Chriftopfae  ;  Daniel  étoit  chargé  d'y 
recevoir  les  hommages  accoutumés  &  d'en  pren- 
dre l'adminiftration  jufqu'i  nouvel  ordre.  Les 
comtes  de  Stolberg  fc  virent  forcés  par-là  de  con- 
clure en  1590  avec  l'archevêque  de  Mayence  un 
accommodement ,  &  de  renoncer  à  la  majeure 
partie  de  la  fucceffion  d'Epilein  ,  appellée  com- 
munément le  comté  de  Ktenigfiein  t  quoique  les 
comtes  de  Stolberg  fbutiennent  que  ce  foit  mal- 
à-propos.  Ce  prince  s'engagea ,  de  fon  côté  ,  à 
leur  payer  à  des  époques  fixes  ta  fomme  de  aoe 
mille  florins  ;  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent 
contre  ta  convention  :  ils  fe  plaignirent  que  l'élec- 
teur ne  ta  remplifloit  point ,  &  il  en  réfulta  un 
procès  qui  elt  encore  pendant  au  confeil  aulique 
de  l'Empire. 

En  attendant  l'arrêt,  l'électeur  prend  vont 
&  féance  aux  dictes  du  cercle  du  haut  Rhi.)  pour 
le  comté  de  Kœnigfitin ,  quoique  la  raaifon  de 
Stolberg  y  aflitle  également  pour  le  petit  dittriû 
qu'elle  y  a  confervé.  Les  deux  parties  font  aufli 
membres  du  collège  des  comtes  de  ta  VVetteravie , 
bien  que  l'électeur  s'en  foit  féparé.  Ils  contribuent 
aux  charges  de.  l'Empire  en  conformité  de  ta  taxe 
matriculaire  de  ce  pays  ;  l'électeur  paye  80  florins 
outre  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  ,  compris  dans  fon  contingent  gé- 
néral ,  la  maifon  de  Stolberg  ne  fournit  que  vingt 
florins  feulement  >  &  elle  ne  paye  rien  pour  Ta 
chambre. 

La  portion  de  l'électeur  de  Mayence  forme  le 
grand  bailliage  de  Kctnigsttin. 
La.  portion  du- comté  de  Kctnigsttin  ,  poffédée 
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par  ta  maifon  de  Stolberg,  cft  partagée  entre  deux 
branches}  celle  de  Stolberg  Gendern ,  &  celle  de 
Stolberg-Rosla. 

KRICHINGEN,  comté  de  Créange- Krithi* 
gen.  Nous  avons  oublié  cet  article  à  ta  lettre  C , 
&  nous  le  plaçons  ici. 

Les  feigneuries  qui  dépendent  du  comté  de 
1  Créange- Krkhingen  font  fi  tûtes  dans  la  Weftrie  ( 
une  partie  eft  enclavée  dans  ta  Lorraine  &  le 
Luxembourg ,  fous  ta  fupériorité  territoriale  des 
poflefleurs  de  ces  deux  duchés. 

Ce  n'étoit  anciennement  qu'une  baronie  ;  l'env* 

Pereur  Matthias  l'érigta  en  comté  eu  161 7.  Jean  V, 
un  de  fes  comtes  ,  tailla  deux  fils  ,  Georges  te 
Wvrich ,  qui  fondèrent  deux  lignes  diftinctes  y 
celle  de  Puretange  &  celle-  de  Créange ,  &  dont 
les  tiges  mâles  s'éteignirent  ;  (avoir,  celle  du  pre- 
mier en  1681  ,  &  celle  de  l'autre  en-  1677-  Alors 
Chrirtine-Louife  ,  fille  unique  de  Ferdinand  Ul- 
ric ,  qu' Anne-Dorothée  ,  fille  du  comte  Albert» 
Louis  de  Créange  ,  avoir  eu  du  comte  Ezard- 
Ferdinand  d'Oft-Frife ,  tranfmit  ee  domaine  à  ta 
maifon  de  Wiedrunkel  par  fon  mariage  avec  le 
comte  Jean»  Louis  Adolphe  ,  malgré  Tes  préten- 
tions des  princes  de  Solms  -  Soraunfels  &  des 
comtes  d'Ortenbourg ,  qui  en  prennent  encore 
le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  &  féance  aux 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  ;  &  depuis  1 76  r  , 
à  celle  de  l'Empire  où  ils  fiàgent  parmi  les  corn* 
tes  immédiats  de  ta  Wetteravie.  La  matricule  de 
l'Empire  les  taxe  à  deux  cavaliers  &  quatre  fan* 
taflîns ,  ou  à  40  florins  par  mois  ;  fomme  qui , 
dit-on ,  a  été  réduite  à  la  moitié.  Leur  contingent 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  cil  de 
13  rixdales  46  &  demi  kr.  ;  mais  il  paroit  que- 
cette  contribution  a  varié. 

La  feigneurie  de  Saar-Wellingen  fur  la  Saar,. 
celle  de  Créangc-Putehnge  &  celle  de  Rollingue 
font  toutes  trois  unies  à  ce  comté  &  foumiles-, 
partie  à  la  fupériorité  immédiate  de  l'Empire  »• 
partie  à  celle  de  NafTau-Saarbriick ,  partie  à  celle: 
du  duché  de  Luxembourg. 
K.YRBOURG.  Vy<l  Sau».. 
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LABRADOR,  contrée  de  l'Amérique  fepren- 
tr.'orule  ,  qui  dépend  du  Canada  ,  8c  qui  appar- 
tient aux  anglois. 

Lorfque  l'Angleterre  eut  conquis  le  Canada  en 
1760 ,  pendant  quatre  années  cette  colonie  fut 
drvifée  en  trois  gouvernemens  militaires.  C«- 
toient  les  officiers  des  troupes  qui  jugeoient  les 
taufes  civiles  &  criminelles  à  Québec  S*  aux  Trois- 
Hivières ,  tandis  qu'à  Montréal  ces  fonctions  au- 
gurtes  étoient  confiées  à  des  citoyens.  Les  uns  & 
ui  autres  ignoroient  également  les  loix.  Le  com- 
mandant de  chaque  diltridi  auquel  on  pauvoit  ap- 
peler de  leurs  femences ,  ne  les  connoulbit  pas 
davantage. 

L'année  1764  vit  éclore  un  nouveau  fyirème. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  de  Labrador  , 
«pii  fut  jointe  à  Terre-Neuve  ;  le  lac  Champlain 
k  tout  l'efpace  au  fud  du  quarante  -  cinquième 
degré  de  latitude  ,  dont  la  Nouvelle- Yorck  fut 
acirue  ;  l'immenfe  territoire  a  l'ell  du  fort  de  la 
Golctte  &  chi  lac  Niffiping  oui  fut  laiflc  fans  gou- 
vernement. Le  relie ,  fous  le  nom  de  province  de 
Qubtc ,  fut  fournis  à  un  chef  unique. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoir  pas  durer.  Le 
parlement  le  fentit.  Il  régla  qu'au  premier  mai 
J77Î  »  le  Canada  recouvreroit  fes  premières  li- 
mites :  qu'H  feroit  régi  par  fon  ancienne  jurifpru- 
dence  8c  par  les  loix  criminelles  Se  maritimes  de 
l'Angleterre  :  qu'il  auroit  l'exercice  libre  de  la 
religion  romaine  ,  fans  que  ce  culte  put  jamais 
être  un  obflacle  à  aucun  des  droits  du  citoyen  : 
que  b  dime  eccléfiaftique  ,  que  les  obligations 
féodales  fi  heureufement  tombées  en  défuétude 
depuis  la  conquête  ,  recouvreroient  leur  première 
force.  U»  confeil ,  formé  par  le  roi ,  pouvoit  an- 
nufler  ces  arrangemens ,  exercer  tous  les  pouvoirs , 
excepté  celui  d'impofer  des  taxes.  Il  devoit  être 
compofé  de  vingt-trois  perfonnes  choiras  indiffé- 
remment dans  les  deu*  nations  ,  &  aûujetties  feu- 
kmçnt  i  un  ferment  de  fidélité. 

Cette  aristocratie  très-variable ,  &  d'un  gerrr» 
tout-à-fait  nouveau ,  déplut  généralement.  Les 
anciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne  ,  établis  de- 
puis peu-  dans  cette  nouvelle  poiïèlïion  ,  furent 
fort  méconrens  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 
premiers  droits.  Les  canadiens  qui  commençoient 
a  connoitre  le  prix  de  la  liberté  ,  &  auxquels  on 
avoit  promis  ou  fait  efpéter  le  gouvernement  an- 
glois, fe  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  es- 
pérances. 

La  fenle  enrreprife  ,  dit  le  Voyageur  américain, 
qu'on  ait  formée  jufqu'ici  pour  établir  quelque 
commerce  à  la  côte  de  Labrador  ,  c'eit  la  pèche, 
^l'exportation  annuelle pouiUGunde- DiCtor 
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LACt DÉMON E.  Voyt^  Sparti. 

LA  LIPPE  ,  comté  d'Allemagne  ,  au  cercle  d* 
Welrphalie.  Il  ell  fitué  entre  l'évêché  de  Pader- 
born ,  les  comtés  de  Rietberg ,  Ravensbcrg,  Scha- 
vembourg  8c  Pyrmont ,  la  principauté  de  Calcn- 
berg  8c  l'abbaye  de  Corvey. 

Son  fol  eft  en  général  très- mon tueux ,  8c  pat* 
feme  de  champs  labourables  8c  de  bruyères.  Ce 
comté  renferme  cinq  villes  ,  quatre  bourgs  &  cent 
cinquante-deux  communautés ,  formées  en  grandt 
partie  de  méeairies  ifolées. 

Etats.  U  a  fes  érats  particuliers ,  eompofés  de 
deux  dalles  ,.  la  noblefle  &  les  villes  ;  ils  font 
convoques  par  la  maifon  régnante  de  la  Lippe  y 
qui  en  notifie  la  tenue  à  fes  branches  paragères  y 
elle  prend  leur  avis  fur  les  matières  à  propofer  -r 
les  obfer  varions  des  états  relatives  au  bien  du  pays, 
font  toujouts  écoutées. 

Religion,  La  moindre  partie  de  fes  habitans  pro- 
feflent  la  religion  luthérienne  :  les  autres  font  ré' 
formés ,  Se  leur  gouvernement  «clcfiaftiquc  c* 
confié  à  trois  furintendans. 

Précis  hiftoriqut  de  la  maifon  ,  des  comtes  de  la 
Lippe.  La  maifon  des  comtes  de  la  Lippe  ell  très- 
ancienne.  Son  htftoire  eft  allez  connue  depuis  le 
comte  Bernard  I  ,  contemporain  de  l'empereur 
Lothaire.  Sans  nous  arrêter  à  ces  premiers  tems  r 
nous  paflfcrons  tout  de  fuite  au  règne  de  Simon  VI; 
tige  commune  de  tous  les  comtes  de  la  Lippe 
d'aujourd'hui.  Par  fon  teftamentde  1597,  il  ins- 
titua fon  fils  aîné  .comte  régnant,  avec  attribution 
delà  uipériorité  territoriale  &  de  toutes  fes  dépen- 
dances, tant  civiles  qu'eccléfialtiqucs  »  il  légua  à 
tes  fils  cadets  plufieurs  terres  8i  bailliages  à  titr* 
de  parage  8c  d'entretien-;  il  régla,  au  furplus  r 
qu'en  cas  de  mort  de  l'ainé  fans  héritiers  miles  , 
le  puiné  lui  fuccéderoit ,  &  que  les  autres  fuecc- 
[  deroient  au  puiné  ;  que  fi  l'un  des  cadets  ou  f* 
I  buiichc  vtnoix  à  s'ettindre,  fes  pouTcuipos  gaC- 
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(croient ,  moitié  au  comte  régnant ,  moitié  aux 
autres  frères  &  à  leurs  defeendans  mâles  par  por- 
tions égales.  A  l'époque  de  fa  mort ,  arrivée  en 
16  ij  ,  il  avoit  quatre  fils  oui  lignèrent  en  161 6 
un  paûe  ,  par  lequel  les  frères  parageaux  ne  dé- 
voient point  être  fournis  à  la  maifon  régnante  , 
mais  cenfés  comtes  immédiats  de  l'Empire.  Le 
troifième  de  ces  frères  ,  nommé  Hermann  t  mou- 
rut en  1610,  8e  fon  domaine  fut  partagé  entre 
fes  deux  aînés ,  par  une  convention  de  16 11  qiù 
alTura  au  cadet ,  des  rentes  annuelles  en  dédom 
inagement  de  fa  portion  :  ces  trois  frères  font 
les  chefs  de  trois  branches  principales ,  divifees 
enfuiteen  plulîeurs rameaux.  i°.L*aîné  Simon  VII 
fonda  celle  de  Detmold  }  Julie  Hermann ,  fon 
fils  cadet  ,  fut  chef  de  la  ligne  collatérale  de 
Bifterfeld  ,  oui  fe  foudivifa  en  Bifterfeld  propre 
&  Wittenfeld  ,  dans  les  petfonnes  de  Frédéric- 
Charles-  Augulte  &  Ferdinand- Louis,  fils  de  Ro- 
dolphe-Ferdinand :  x».  le  comte  Otton  fonda  la 
ligne  paragère  de  Brak ,  qui  s'éteignit  en  1709  à 
la  mort  de  Louis-Ferdinand  ,  dont  la  fucceffion 
compofée  des  bailliages  de  Brak  ,  Blomberg  , 
Schicder  ,  Bahrendorf  ou  Barrentropp  &  des  dé- 
pendances, fit  naître  un  long  procès  entre  la 
maifon  de  Detmold  >  fie  j  Ma  branche  de  Schaum- 
bourg -  Lippe  ,  fondée  par  le  comte  Philippe  , 
qui  avoit  en  apanage  les  bailliages  de  Lipperode 
&  Alverdilîen,  avec  quelques  autres  rentes  & 
revenus ,  auxquels  il  joignit  par  acquêt  la  moitié  du 
comté  de  Schaumbourg  :  Philippe  laiffa  deux  fils  ; 
Frédéric-Chriftian  qui  luifucceda  à  la  régence,  & 
Philippe-Erneite ,  d'où  eft  venue  la  ligne  colla- 
térale d'Alverdificn.  En  1754,  il  intervint  un 
arrêt  de  l'empereur ,  qui ,  en  adjugeant  la  moi- 
tié de  cette  fuccelCon  à  la  maifon  régnante  de 
Schaumbourg  -  Lippe  avec  la  moitié  des  fruits 
perçus  depuis  fon  ouverture,  fembloit  devoir 
terminer  le  procès  :  mais  l'accommodement  entier 
n'eiit  lieu  qu'en  1748  entre  les  parties  principales } 
la  branche  d'Alverdilfen  s'etant  mife  fur  les  rangs, 
plaide  encore  à  cet  égard  contre  celle  de  Det- 
mold. Le  paûc  de  confraternité  de  1616  doune 
d'ailleurs  aux  comtes  apanagés  le  titre  de  feigneurs 
héréditaires  :  ils  prennent  ordinairement  celui  de 
feigneurs  territoriaux  ;  fie  le  teftament  de  Simon  VI, 
outre  les  prérogatives  dont  on  vient  de  parler , 
réferve  au  comte  régnant  la  collation  des  fiefs  fie 
leur  dévolution  ,  le  droit  de  fucceflion  ,  l'hom- 
mage des  villes ,  l'adminilrration  de  la  juitice  cri- 
minelle ,  le  droit  de  paroître  aux  diètes  de  l'Em- 
pire 8c  du  cercle ,  la  convocation  de  la  noblelTç 
fie  les  fervices  à  en  recevoir  ;  mais  il  laiffe  à  cha- 
cun des  cadets  le  pouvoir  de  fe  faire  prêter  fer- 
ment de  fidélité  chacun  pour  fes  fujets,  habitans 
des  bourgs ,  fermes  Se  villages  qui  compofent  fon 
apanage.  On  demande  encore  aujourd'hui  fi  ce 
te  il  amen  t  établit  les  apanages  ou  non  ;  car  quel- 
ques favans  publiciltes  ont  foutenu  que  ,  dans  les 
branches  fondées  par  les  fils  de  Simon  VI  ,  le 
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droit  de  primogéniture  à  l'égard  des  aînés ,  fie  pir 
conféquent  celui  d'apanage  vis-à-vis  des  puînés  ne 
fauroient  avoir  lieu.  La  branche  de  Schaumbourg- 
Lippe  adopte  cette  maxime  ,  fie  prétend  que  ce 
qu'on  appelle  apanage  ,  doit  plutôt  porter  le  nom 
de  parage ,  &  elle  en  compte  fept  dans  le  comté 
en  général. 

• 

Remarques  fur  la  conttflation  qui  vient  de  s'élever 
entre  le  landgrave  de  Hejfe-Cajfel  &  la  comttft 
douairière  de  la  Lippe-Schaumbourg ,  au  fujet  dA 
comté  de  Schaumbourg, 

Le  comte  de  Lalippe-SchiumboUTZ  étant  mort 
le  février  de  cette  année  1787,  le  landgrave 
de  Helfe-Calfel  a  pris  poffeflîon  ,  à  main  armée  » 
du  comté  de  Schaumbourg  ,  fie  la  comteffe  douai- 
rière a  fait  des  réclamations. 

Le  comté  de  Schaumbourg  fut  polTédé ,  dès  le 
dixième  fiècle  ,  par  des  comtes  qui ,  étant  deve- 
nus très-puifîans  par  des  alliances ,  turent  élevés 
en  1619  à  la  dignité  de  prince.  Le  duché  de 
Holftein  leur  appartenoit.   Adolphe  ,  comte 
de  Schaumbourg,  fi  connu  dans  l'hiftoire  de 
Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe ,  étoit  en  même- 
temps  comte  de  Holltein ,  de  Scormarie  8e  de 
Wagrie.  La  maifon  de  Holltein  -  Schaumbourg  fe 
partagea  en  plufieurs  lignes  ,  dont  chacune  pof- 
fédoit  une  portion  de  l'ancien  patrimoine.  Enfin 
le  comte  Otton  II  céda  ,  dans  une  convention 
conclue  en  i6to,  le  duché  de  Schlefwig  8e  le 
comté  de  Holltein  à  Chriltian  I ,  roi  de  Dane- 
marck.  Après  cette  tranfaûion ,  il  ne  refta  plus  a 
cette  maifon  que  le  comté  de  Schaumbourg ,  dont 
les  pofieûeurs  furent  par  la  fuite  élevés  i  la  dignité 
de  prince.  Cette  ancienne  maifon  des  comtes  de 
Schaumbourg  s'éteignit  en  1640  par  la  mort 
d'Otton  VI  ,  le  dernier  mâle.  La  mère  de  cet 
Otton  étoit  Elifabeth  ,  fille  du  comte  Simon 
de  la  Lippe  .  8e  foeur  du  comte  Philippe.  A  l'ex* 
tinâion  de  la  maifon  régnante  de  Schaumbourg , 
fes  pofTefTions  furent  partagées  de  la  manière  fui- 
vante  :  1°.  le  duc  de  Brunfwick  -  Lunebourg 
s'appropria,  en  vertu  d'un  paéte  ,  trois  bailliages 
qui  compofent  aujourd'hui  le  quartier  de  Lave- 
nau ,  dans  la  principauté  de  Calenberg  :  *°.  le 
landgrave  de  Hefle  -  Caflel  prit ,  en  vertu  d'un 
autre  paéte  ,  8e  en  qualité  de  fuzérain  de  plulîeurs 
fiefs ,  une  partie  du  comté  de  Schaumbourg  ;  fa- 
voir,  t  villes ,  1  bourg  8e  89  villages  ;  dans  fa  part 
étoit  l'ancien  château  de  Schaumbourg  8e  la  ville 
de  Rinteln  :  ;°.  le  comte  Philippe  de  la  Lippe  . 
oncle  maternel  du  dernier  comte  de  Schaumbourg, 
obtint  fous  la  fuzéraineté  de  Helfe  Caifel  le  relte 
du  comté  de  Schaumbourg ,  confinant  en  4  bail- 
liages, avilies,  1  bourgs  8:78  villages.  Ce  par- 
tage fut  confirmé  en  1648  par  le  traité  de  Welt- 
phalie.  —  C'ell  de  cette  manière  qu'une  partie  dn 
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comté  de  Schaumbourg ,  dans  laquelle  font  fitués 
le  bailliage  &  la  ville  de  Buckcbourg  échut  à  une 
branche  de  l'ancienne  maifon  des  comtes  de  ta 
lippe.  Depuis  cène  acquilîtion ,  cette  branche , 
pour  fe  dirtingucr  de  celle  de  ta  Detmold  , 
a  pris ,  tantôt  le  titre  de  comte  de  Schaum- 
bourg ,  tantôt  de  Buckcbourg ,  tantôt  de  la  Lippe- 
Schaumbourg  ,  &  tantôt  de  la  L//>/>e- Buckebourg. 
On  vient  de  voir  que  la  maifon  de  la  Lippe  n'a  plus 
me  deux  branches  principales  ;  celle  de  la 
Iwr-Dctmold  poflede  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie ,  la  majeure  partie  du  comté  de  la  Lippe  ; 
celle  de  Schaumbourg- Li/>/>* ,  ou  de  la  Lippe-buc- 
Itebourg  fe  foudivifoiten  l'ainéc  &  celle  d'Alverdif- 
fcn.  I.a  branche  ainée  s'éteignit  avec  Guillaume-Fré- 
déric Emcfte,  feld-maréchal  général  des  armées 
du  roi  de  Portugal ,  qui  mourut  fans  enfans.  La 
branche  d'Alverdiflen  ,  dont  étoit  le  comte  de  la 
Ii>p<-Schaumbourg  ,  mort  le  i  ;  février  de  cette 
année,  lui  fuccéda  dans  les  poffeffions  de  la 
de  la  branche  aînée.  —  La  partie  du  comté  de 
Schaumbourg  ,  appartenante  à  la  famille  de 
U  Lippe  -  Schaumbourg  ,  comprend  4  baillia- 

5 es  ;  favoir ,  ceux  de  Stadthagen  ,  de  Buckebourg, 
Arensbourg  &  d'Hagenbourg  }  deux  villes,  fa- 
voir ;  Stradthagen  &  Buckebourg  j  deux  bourgs , 
ftvoir  ;  Hagenbourg  &  Steinhude  ,  la  fort  ère  fle 
de  Wilhelmftein  ,  fur  le  lac  de  Steinhude  ,  & 
78  villages.  —  Dans  la  conteftarion ,  entre  le  land- 
grave de  HelTe-Cafiel  &  la  maifon  de  la  Lippe- 
Schaumbourg ,  fl  s'agiflbit  de  favoir  fi  ,  à  l'ex- 
cnûion  de  la  branche  ainée  de  la  L/^«- Schaum- 
bourg, celle  d'AlverdhTen  pouvoit  fuccéder  aux 
droits  &  po  fle  fiions  de  l'ainée ,  fous  la  fuzeraineté 
deHeffe-Caflel.  Le  landgrave  de  Hefle  contettoit 
4  cette  branche  la  capacité  de  fuccéder ,  parce 
oue  le  comte  Frédéric-Ernefte  d' Alverdiffcn  n'avoit 
epoufé  qu'une  dcmoifelle  noble  qui,  en  17(1  , 
fat  créée  par  l'empereur  comtefle  de  Friefenhau- 
len.  —  Le  conlcil  aulique  de  Vienne  avoit  donné  , 
dans  les  années  17J aj  &  n*4 ,  des  arrêts  favora- 
bles au  comte  d'Alverdincn  contre  le  landgrave 
de  Heffe ,  8e  cette  cour  fouveraine  avoit  jugé  en 
17(6 ,  que  la  lettre  d'inveftiture  que  le  landgrave 
ferait  expédier  au  comte  d'AlverdhTen,  feroit  con- 
forme aux  inveftitures  précédentes  ,  fauf  cepen- 
dant les  droits  &  réclamations  que  le  landgrave 
prttendoit  avoir ,  relativement  à  la  defeendance 
du  comte. 

Le  confeil  aulique  vient  de  prononcer  contre  le 
landgrave  de  Hefle-Caflel  ;  &  l'empereur  ayant 
donné  des  ordres  fur  l'exécution  du  jugement,  le 
landgrave,  d'après  l'avis  du  roi  de  Prufle,  a  re- 
tiré (es  troupes  ,  Se  les  habitans  de  Schaumbourg 
font  relevés  du  ferment  qu'ils  lui  avoienc  prêté- 

Le  titre  des  feigneurs  de  celte  maifon  eft  : 
emtet  ÇJ  feigneurs  de  la  Lippe. 
Séance  à  la  diète.  Les  comtes  de  la  Lippe  ont 

voix  &  fiance  au  collège  des  comtes  de  la  Well- 
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phalie  >  i  ta  dicte  de  l'Empire  &  aux  affem- 
blées  du  cercle  ,  où  ils  fiègent  immédiatement 
après  le  roi  de  Danemarck  ,  comme  comte  de 
Dclmenhorft.  La  matricule  les  taxe  à  quatre  cava- 
liers 8e  huit  fantaflîns ,  ou  à  1 20  florins  par  mois  ; 
&  à  67  écus  56  8e  demi  kr.  par  terme  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale. 

Tribunaux.  Les  tribunaux  de  ce  comté  font  une 
régence  ou  chancellerie  ,  une  juftice  aulique  or- 
dinaire ,  compofee  d'un  juge  (  à  la  nomination 
duquel  les  comtes  parageaux  ont  une  voix  )  &  en 
fon  abfence  ,  de  fon  lieutenant ,  de  deux  aifcfleurs, 
(  fur  le  choix  defquels  le  comte  régnant  ptévient 
aulïi  fes  cadets ,  pour  favoir  s'ils  n'ont  rien  à  dire 
contre  eux  ,  )  8e  de  quelques  fecrètaires  ;  une 
juftice  aulique  générale ,  à  laquelle  le  comte  ré- 
gnant nomme  deux  confeillers ,  chacune  des  bran- 
ches cadettes,  un  i  la  noblefle  un  député  ;  les  vil- 
les un  autre  :  les  comtes  parageaux  y  préfident 
alternativement  avec  leur  chef.  C'eft  à  la  juftice 
aulique  &  non  a  la  chancellerie  ,  que  les  habitans 
des  bailliages  &  autres  fujets  des  parages  portent 
leurs  appellations  en  vertu  de  la  convention  de 
1616  ;  &  le  comte  régnant  n'a  pas  même  le  droit, 
en  fût-il  requis  par  les  demandeurs  ,  de  les  citer 
directement  à  cette  juftice ,  en  déclinant  la  jurif- 
dictton  des  feigneurs  parageaux  ,  à  laquelle  les  de- 
mandeurs doivent  toujours  erre  renvoyés ,  quoi- 
que leurs  propres  fujets  jouiflent  du  droit  de  dé- 
cliner. Le  comte  régnant  nomme  au  confiftoire 
ordinaire  deux  commiflaires  ,  l'un  féculicr ,  l'au- 
tre eccléfiaftique ,  qui  eft  toujours  le  furinten- 
dant  de  la  cour.  Le  confiftoire  général  eft  formé 
de  la  même  façon  que  la  juftice  aulique  générale , 
fi  ce  n'eft  que  les  villes  y  envoient  deux  dé- 
putés au   lieu  d'un.  U  connoit   des  affaires 
de  mariage  ,  des  mœurs  des  eccléfiaftiques ,  de 
leurs  prévarications  ,  fcVc.  Le  refte  des  affaires  clé- 
ricales fe  termine  au  confiftoire  ordinaire.  En 
matières  criminelles  ,  les  feigneurs  parageaux  inf- 
truifent  les  procès  dans  leurs  bailliages  ;  mais  les 
comtes  réenans  concourent  à  la  nomination  des 
juges.  Ennn  ces  branches  cadettes  ont  dan;  leurs 
partages  haute  &  baffe  junfdiftion  ,  8e  le  comte 
régnant  n'y  exerce  oue  la  fupéiiorité  territoriale. 
Encore  les  lignes  de  Philippe  8:  d'Otton  foutien- 
nent-elles  qu'elles  ont  droit  d'ordonner  privati- 
vement  chez  elles  de  tout  ce  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'adminirtration  commune ,  comme  de 
la  police  du  pays ,  de  ta  juflice  aulique  ,  des  af- 
faires confiftoriales ,  S;c.  Elles  s'attribuent  fur-tout 
le  pouvoir  d'armer  (  jus  armorum  )  ,  8e  elles  ont 
toujours  leurs  propres  troupes  dans  leurs  domai- 
nes :  une  contribution  patticulierc  fur  les  fujets 
fournit  à  l'entretien  de  ces  troupes.  La  ligne  de 
Detmold  prétend  feule  repréfentet  la  maifon  ré- 
gnante $  elle  dit  qu'elle  n'envifage  que  comme  bran- 
chesapanagées  ces  mêmes  branches  cadettes  qui,  à 
leur  tour  ,  ne  regardent  leur  chef  que  comme  le 
I  premier  entre  des  égaux  t  le  co-Ieigneur  leur  pic- 
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nipotentiaire  à  la  prédation  de  l'hômmage  des 
villes  &  des  habitans  convoqués  en  diètes. 

C'eft  dans  ces  aflemblées  que  Te  règlent  les 
impôts  ;  6c  le  comte  régnant ,  de  concert  avec 
les  états ,  jouit  du  droit  d'en  établir  {jus  eotlcc- 
tatdt).  Les  charges  ordinaires  font  les  contributions 
militaires  ;  ce  qu'il  faut  verfer  dans  les  cauTcs  de 
l'empire  8e  du  cercle  >  &  ce  qui  doit  s'appliquer  aux 
befoins  généraux  du  pays. 

LAN  DAM  MANN,  c'eft  affez  communément 
le  nom  des  chefs  des  cantons  démocratiques  de 
la  Suifle ,  qui  font  élus  par  l'aiTemblée  générale 
du  canton  ;  mais  comme  il  y  a  d'autres  officiers 
qu'on  appelle  Undammannt,  nous  allons  entrer  dans 
quelque  détail. 

A  Un,  le  lanJammana  eft  obligé  de  réfigner  fa 
charge  après  un  an  de  (ervice  i  mais  on  la  lui  laifle 
une  féconde  année.  Il  eft  le  préfident  de  l'aflem- 
blée  générale  ,  des  confeils  ,  &c. 

Jl  en  cft  à-peu-près  de  même  à  Schwitz. 

A  Underwaldcn  ,  il  ne  refte  qu'un  an  en  pla- 
ce i  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  prérogatives. 

À  Zug  ,  il  a  proprement  le  nom  tfamman.  Ce  rte 
place  alterne  entre  la  ville  &  chacune  des  trois 
communautés.  Celui  qui  ett  tiré  de  la  ville,  refte 
trois  ans  en  charge ,  les  autres  ne  le  font  que  pen- 
dant deux  ans. 

A  Claris ,  il  refte  au/G  deux  ans  en  charge  ; 
mais  il  y  a  plufieurs  réglcmens  à  ce  fujet  ,.  qu'il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

Il  en  cft  à-peu-près  de  même  à  Appcnzell.  Ce- 
lui qui  n'eft  pas  en  exercice  ,  occupe  la  charge  de 
banneret. 

Celui  de  Gerfau  refte  auffi  deux  ans  en  place , 
&  il  cft  pareillement  le  chef  de  cette  petite  répu- 
blique. 

La  plupart  des  chefs  des  hochgerichts  8e  des 
demi  -  hochgerichts  des  grifons  portent  le  même 
nom. 

Le  landammann  de  Tbourgovie  eft  un  autre  offi- 
cier ,  &  il  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  eft  toujours  de  la  re- 
ligion reformée.  Zuric ,  Beme  8e  Glaris  le  four- 
nilTcnt  à  leur  tour,  &  il  cft  en  place  pendant  dix  ans. 
Il  exerce  un  emploi  très-important  i  il  doit  veiller 
à  l'exécution  du  traité  de  paix  conclu  en  1711, 
connu  fous  le  nom  de  landsfriedcn,  &  s'oppofer  à  ce 
qu'on  voudrait  entreprendre  de  contraireà  ce  traité. 
Il  doit  maintenir  la  religion  proteltante,  &  em- 
pêcher qu'on  ne  gêne  l'exercice  libre  du  culte  ; 
qu'on  n'oblige  perfonne  à  changer  de  religion , 
êVc.  Il  eft  le  feul  juge  dans  tout  ce  qui  concerne 
ks  églifes  proteftantes,  leur  conltru&ion,  leurs 
réparations ,  8ec.  Il  eft  le  tuteur  général  de  toutes 
les  veuves  Se  orphelins  dans  les  hautes  juridictions 
de  la  Thourgovie  ,  &  cela  fins  égard  à  la  religion. 
H  eft  auffi  un  des  confeilters  du  baulif  de  Thour- 
govie. for*?  l'article  Cori»s  helvétique 

LANDRÀTH,  c'eft  le  nom  du  confeil  ordi- 
faire  dans  les  cantons  démocratiques  j  (yuvent  on 
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double  8e  triple  le  landrath ,  félon  que  les  circonf- 
tances  &  l'importance  des  matières  l'exigent.  On 
donne  auflî  ce  nom  aux  affcmblées  des  députés 
des  dizains  du  Vallais  ,  au  confeil  de  Gerfau  , 
aux  aftemblées  des  confeils  populaires  au  Toggen- 
bourg ,  à  Uznach ,  Galler ,  &c  Nous  donnons 
d'autres  détails  à  l'article  de  chacun  des  cantons  dé- 
mocratiques 8e  du  Vallais.  C'eft  ce  confeil  qui  a 
le  pouvoir  exécutif,  8c  qui  peut  convoquer  ex- 
traordinairement  les  aftemblées  générales,  félon 
qu'il  le  juge  néceflaire.  11  décide  des  caufes  ci- 
viles, criminelles,  8ec.  Voy*i  l'article  Corps 

HELVÉTIQUE. 

LANDSGEMEIND.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  SuùTe  les  aftemblées  générales  des  cantons  dé- 
mocratiques :  elles  forment  le  fouverain.  Tous  les 
citoyens  du  canton ,  âgés  de  feize  ans ,  ont  le 
droit  d'y  affilier  i  à  Un  8e  Underwalden ,  il  n'en 
faut  que  quatorze.  Chacun  d'eux  eft  armé  d'une 
épée  ,  8e  ils  font  obligés  de  s'y  trouver  fous  des 
peines  févères.  On  y  décide  les  affaires  les  plus 
importantes  du  canton  :  on  y  délibère  fur  les  loix, 
les  impôts ,  la  paix  ,  la  guerre ,  les  alliances ,  les 
traités,  l'éleûion  des  magiftrats, ,  des  députés  ou 
ambafladeurs  ,  la  réception  des  nouveaux  citoyens, 
les  recrues,  8cc.  A  Un,  on  s'aflemble  à  Bez- 
lingen.  Ibach  eft  la  place  d'aflemblée  du  canton 
de  Schwitz.  L'affemblée  du  canton  d'Underwal- 
den-ob-dem-Wald  fe  fait  au  Landenberg,  prairie 
près  de  Sarnen  ,  ou  à  l'hôtel-de-ville  à  Samen  , 
Underwalden-nid-dem-Wald ,  à  Veil  fur  l'Aa  près 
de  Stanz.  A  Zug,  l'aflemblée  fe  tient  dans  la  ca- 
pitale :  il  y  a  en  ourre  des  aftemblées  particuliè- 
res de  la  ville  8e  des  trois  communes  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  ville  feule  balance  les  déci  fions  des 
trois  communes  ;  8e  fi  une  d'elles  fe  joint  i  la 
ville ,  alors  elle  a  la  pluralité  en  fa  faveur.  La 
partie  proteftante  du  canton  de  Glaris  s'aflemble 
a  Glaris ,  8e  la  partie  catholique  à  Nxfels.  Le 
canton  d'Appenzell  catholique  s'aflemble  à  Ap- 
pcnzell ,  fcV  la  partie  proteftante  alternativement  à 
Trogen  8e  à  Hundweil. 

On  donne  le  même  nom  aux  aflemblées  géné- 
rales qui  fe  tiennent  à  Gerfau ,  à  celles  des  hoch- 
gerichts des  grifons ,  à  celles  du  Toggenbourg  , 
Sec.  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler.  foy<i  > 
l'article  Corps  helvétique. 

LANDSHAUPTMANN.  Dans  les  cantons 
démocratiques  de  la  Suiffe  ,  c'eft  le  premier  offi- 
cier militaire  ,  8c  un  des  chefs  du  gouvernement  $ 
il  eft  aflefleur  né  de  tous  les  confeils  ,  8e  il  prend 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  le  militaire. 

A  Saint-Gai! ,  c'eft  une  charge  particulière  oui 
alterne  entre  les  cantons  de  Zuric  ,  Lucernc ,  Sch- 
witz &  Glaris  ,  de  deux  en  deux  ans.  C'eft  une 
fuite  du  traité  conclu  entre  ces  cantons  8e  l'abbé 
en  1490.  Il  réfide  à  Wyl.  11  eft  repréfentant  des 
quatre  cantons ,  8e  il  a  le  rang  immédiat  après 
l'abbé  ,  dont  il  cft  auffi  le  confeillcr  fecret.  II 
peut  affilier  à  la  cour  palatine  8:  aux  cours  de 
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fodîcarure  pour  les  amendes  dans  toute  PAIte- 
Landfchafft,  fie  il  retire  auflî  une  portion  des  amen- 
des qu'on  y  impofe. 

Dans  le  Vallais  ,  c'eft  le  chef  de  la  république 
qui  porte  ce  titre.  Ses  fondions  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  des  landammans. 

Il  y  a  encore  d'autres  places  de  ce  nom  en 
SuùTe  ;  mais  elles  font  peu  considérables  :  nous  les 
pjiTons  fous  iîlence.  Voye\  l'article  Corps  hfl- 
V£tique  8c  les  articles  particuliers  des  treize 
cantons  ,  &  des  alliés  du  corps  Helvétique. 

LANDGRAVE.  Ce  mot  eft  compofé  de  deux 
pots  allemands ,  land  ,  terre  ,  &  de  graf  ou  grave, 
juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre 
à  ceux  qui  rendoient  la  juftice  »  au  nom  de  l'em- 

Eereur  ,  dans  l'intérieur  du  pays.  Quelquefois  on 
:s  trouve  défignés  fous  le  titre  de  comités  patri* 
&  de  comités  provinciales.  Le  mot  landgrave  ne 
paraît  point  avoir  été  ufité  avant  l'onzième  fiè- 
cle.  Ces  juges  ,  dans  l'origine  ,  n'étoient  chargés 
que  de  rendre  la  juftice  à  un  certain  diftrict,  ou 
a  une  province  intérieure  d'Allemagne ,  en  quoi 
ik  différaient  des  margraves  qui  étoient  juges  des 
provinces  délimites:  peu-à-peu  ces  offices  font  de- 
venus héréditaires  >  &  ceux  qui  les  polîédoient , 
fefont  rendus  fouverains  des  pays  dont  ils  n'étoient 
originairement  que  les  juges.  Aujourd'hui  on  donne 
le  .titre  de  landgraves  par  excellence  à  des  princes 
fouverains  de  l'Empire  ,  qui  pollèdent  heréditai- 
xement  des  états  qu'on  nomme  landgraviati ,  & 
dont  ils  reçoivent  l'inveititure  de  l'empereur.  On 
compte  quatre  princes  dans  l'Empire ,  qui  ont  le 
titre  de  landgraves  ;  ceux  de  Thuringe  ,  de  HelTc, 
d'Alface  &  de  Leuchrenberg.  Il  y  a  en  Allemagne 
d'aurres  landgraves  :  ces  derniers  ne  font  point  au 
rang  des  princes  i  ils  font  feulement  parmi  les  com- 
tes de  l'Empire  :  tels  font  les  landgraves  de  Baar , 
de  Brisgau ,  de  Burgend ,  de  Kletgow ,  de  Nel- 
lenbourg  ,  de  Sauflemberg ,  de  Sisgow  ,  de  Ste- 
veningen ,  de  Stulingen  ,  de  Suntgau ,  de  Tor. 
gow ,  de  Walgow.  y~oye[  les  articles  Rhin-gra- 
ves &  VVlLD-GRAVES. 

LANGUEDOC ,  province  de  France.  Voycr 
dans  le  Dictionnaire  géographique  l'époque  de  fa 
réunion  à  la  couronne. 

LAVENBOURG  (SAXE)  ou  SAXE-LA- 
VENBOURG  ,  duché  d'Allemagne  ,  qui  appar- 
tient au  roi  d'Angleterre ,  électeur  de  Hanovre. 
Il  eft  environné  de  celui  de  Holltein ,  de  l'évêché 
de  Lubeck  8c  de  fon  territoire ,  de  la  principauté 
de  Ratzenbourg  ,  des  duchés  de  Mecklenbourg  , 
de  Lunebourg  8c  de  quelques  domaines  des  villes 
impériales  de  Hambourg  8c  de  Lubeck. 

Culture  ,  productions ,  commerce.  La  majeure  par- 
tie du  pays  forme  une  plaine  que ,  fclon  le  plus 
ou  moins  de  bonté  du  terrent ,  les  habitans  di- 
vifent  en  canton  À  froment ,  en  canton  à  orge , 
en  cantons  de  fable  8c  de  bruyères.  En  général , 
3  exige  une  culture  laborieufe  8c  fuivie ,  pour 
produire  cinq  ou  fix  fois  autant  de  grains  qu'on 
dm.  polit,  &-  diplomafirae.  Tome  UU 
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en  feme.  La  récolte  la  plus  abondante  eft  celle 
u  lin. 

Les  hollandoisy  louent,  ainfi  que  dans  le  Holf- 
tein  &  dans  le  Mecklenbourg  ,  les  terres  nobles, 
&  y  élèvent  une  grande  quantité  de  beltiaux  ;  i!s 
payent  cinq  jufqu'à  ûx  rixdales  pour  chaque 
vache. 

L'Elbe  communique  à  la  Trave  par  le  moyen 
de  la  Steekenitz  ,  que  des  éclufcs ,  placées  de 
diftance  en  diihnce  ont  rendue  navigable.  La  Wac- 
kenitz  tire  fa  fource  du  lac  de  Ratzcbourg;  elle 
porte  bateaux  ,  fie  fe  précipite  à  Lubeck  dans  la 
Trave. 

Etendue ,  population  ,  états.  Ce  duché  contient 
trois  villes,  un  bourg  8c  environ  j6,oco  ames. 
La  noblefie  &  les  villes  y  composent  les  états. 
On  y  compte  27  domaines  nobles }  mais  qua- 
tre d'entr'eux  n'ayant  point  été  admis  à  l'u- 
nion contractée  par  la  province ,  ceux  qui  les 
pofledent ,  n'ont  ni  voix ,  ni  féance  aux  états  ; 
les  vingt-trois  autres  appartiennent  à  treize  famil- 
les de  gentilshommes,  &  donnent  vingt-cinq  fuf- 
frages  ,  parce  que  les  propriétaires  de  deux  de 
ces  biens  nobles  y  ont  deux  voix.  Buchcn  elt  le 
lieu  où  s'aiTemblent  les  états;  les  aflemblées  par- 
ticulières fe  tiennent  communément  à  Ratzebourg 
dans  un  appartement  de  la  chancellerie  de  la  ré- 
gence. La  charge  de  maréchal  de  la  province  elt 
attachée  au  fief  de  Gudow  ,  que  polTèdent  les 
nobles  de  BuloW.  Celui  de  la  famille  qui  eft  re- 
vêtu-de  cette  qualité ,  eft  en  même-tems  le  pre- 
mier des  quatre  confeillers  provinciaux  qui  de- 
vraient être  en  exercice  ,  mais  dont  le  nombre  fe 
trouve  réduit  à  deux  depuis  plufieurs  années.  La 
noblcfle  &  la  province  ont  un  fyndic  particulier  > 
ils  jouiflent  l'un  8c  l'autre  des  privilèges  énoncés 
dans  le  reecs  provincial  de  1701 ,  8c  que  les  rois 
George  I  &  George  II  ont  généralement  con- 
firmés. 

La  religion  luthérienne  eft  la  feule  de  ce  duché. 
Il  contient  te  parouTcs  foumifes  à  l'infpection 
d'un  furintendar.t  que  nomme  le  fouverain  du 
pays. 

Le  pays  eft  dépourvu  de  fabriques  8c  de  ma- 
nufactures. Ses  exportations  fe  bornent,  fuivatt 
le  calcul  qu'en  a  fait  un  homme  expérimenté  en 
ce  genre,  à  1000 charges  environ  de  feiglc  ,  200 
tonnes  de  beurre,  du  poids  de  124  livres  cha- 
cune; à  4fo  quintaux  de  fromages  ,  70  milliers 
de  laine ,  à  la  valeur  de  20  mille  rixdales  en  bois 
de  conftruction  ou  de  chauffage ,  8c  enfin  à  quel- 
ques quintaux  de  poiffon. 

Précis  de  th'ijloire  politique.  Ce  pays  formoit 
anciennement  une  partie  de  la  Slavonie  tranfaibi- 
ne ,  &  fes  habitans ,  mis  au  nombre  des  slaves  ou 
venedes  occidentaux  ,  étoient  appelles  polaires  , 
eu  égard  à  l'Elbe  qui  confinoit  leur  territoire. 
Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  &  de  Bavière,  les 
aflujettit  8c  agit  en  maître  dans  cette  province. 
11  rut  mis  au  ban  de  l'Empire ,  injuitement  à  U 
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-vérité  ;  mais  Cette  forte  de  profcriprion  fie  put 

lui  faire  perdre  le  duché  dcSzxe-Laven&ourg ,  qui 
n'étoit  point  fief  de  l'Empire.  Bernard ,  nouveau 
duc  de  Saxe ,  chercha  néanmoins  à  le  foumettre  $ 
il  bâtir  à  cet  effet  en  1 1S1 ,  temps  auquel  le  duc 
Henri  ctoit  en  Angleterre  ,  le  château  de  Laven- 
bourg t  qu'il  fortifia,  8e  auquel  il  employa  les 
pierres  de  celui  d'Ertenebourg  que  Henri  avoit  dé- 
moli. Soit  que  ce  nouveau  fort  nuisît  aux  comtes 
de  Holftein  ,  de  Schwerin  &  de  Ratzebourg ,  ou 
qu'ils  euifent  lieu  d'en  prendre  de  l'ombrage,  ils 
le  détruifirent  ;  mais  ils  le  reconftruifirent  enfuite 
fur  les  ordres  qu'ils  en  reçurent  de  l'empereur. 
H;iiri  le  Lion  en  prit  poftcluon  en*  1189,  8e  le 
détendit ,  de  même  que  tout  le  pays ,  contre  les 
efforts  du  duc  Bernard.  Lorfque  fes  fils  partagè- 
rent fes  états  héréditaires ,  cette  province  échut 
à  Gu  llaume  de  Lunebourg ,  oui  ne  paroît  pas  en 
avoir  joui ,  puifquc  le  comte  Adolphe  de  Holftein 
s'en  rendit  maître  peu  de  temps  après  ,  &  qu'il 
en  obtint  l'invcftiture  du  duc  Henri,  comte  pa- 
latin ,  en  1  »  97.  Le  comte  ,  fait  prifonnier  de 
gu.rre  par  Waldemar  II,  roi  de  Danemarck ,  fut 
obligé  de  le  céder  à  fon  vainqueur,  pour  prix  de 
fa  rançon.  Celui-ci  nomma  le  brave  comte  Al- 
bert d'Orlamunde,  fon  neveu,  gouverneur  de 
Lavenbourg }  mais  ce  même  Albert  ayant  été  auflî 
fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Bornhœvet ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  Lavenbourg  en  1117,  pour  fe 
racheter  des  mains  du  comte  de  Schwerin  ,  qui , 
de  fon  côté ,  le  donna  au  duc  Albert  de  Saxe  , 
en  récompenfe  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis 
pendant  la  guerre.  Ce  fut  ainfi  que  ce  duc  acquit 
a  fa  poftérité  le  château  &  le  territoire  de  La- 
venbourg }  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit  par  confé- 
quent  former  une  dépendance  du  duché  de  Saxe , 
dont  le  père  d'Albert  venoic  de  recevoir  l'invef- 
titure.  Les  princes  d'Anhalt ,  qui  ne  font  pas  les 
defeendans  de  ce  même  Albert,  mais  du  comte 
Henri  fon  frère ,  dit  /*  gros ,  peuvent  d'autant 
moins  prétendre  fuccéder  ,  à  titre  de  parenté  ,  à 
ce  pays  conquis ,  qu'ils  font  hors  d'état  de  prou- 
ter  qu'ils  en  ont  reçu  la  co-inveftiture. 

Le  duché  de  Saxc- Lavenbourg  forme  une  prin- 
cipauté particulière  depuis  que  le  duc  Albert  en 
a  eu  la  propriété  ;  ceux  qui  le  poffédèrent  après 
lui  ,  fe  qualifièrent  &  furent  appellés  ducs  de 
la  bjjfe  -  Saxe.  La  maifon  de  Brunfwick  8e  de 
Lunebourg  a  toujours  fait  valoir  fes  droits  fur  cet 
a  teien  domaine  de  Henri  le  Lion  ;  les  ducs  Guil- 
laume 8c  Magne  ftipulèrent  même  en  1  $69 ,  dans 
une  convention  avec  Eric  ,  duc  de  Szxe-Laven- 
bourg ,  que  iî  la  branche  de  Saxe- Lavenbourg  s'é- 
tcii-noit ,  ce  duché  pafferoit  à  la  maifon  de  Brunf- 
wick &  de  Lunebourg;  &  à  cette  époque,  ils 
reçurent  l'hommage  éventuel  du  pays  de  Laven- 
bourg. Le  cas  prévu  arriva  en  1680,  par  la  mort 
du  duc  Jules-François.  George-Guillaume ,  duc  de 
Zell  ,  fe  mit  en  polTeflton  du  duché  de  Laven- 
bourg ,  &  entra  en  accommodement  en  1697  avec 


L  A  Y 

l'électeur  de  Saxe,  qui  le  premier  s'étoit  emparé 
de  ce  duché  ,  en  vertu  de  l'expectative  que  I  em- 
pereur Maximilien  avoit  accordée  à  fes  prédécef- 
feurs.  Les  prétentions  des  ducs  de  Saxe  de  la 
branche  Erneftine,  fur  ce  duché  ,  celles  des  prin- 
ces d'Anhalt ,  des  ducs  de  Mecklenbourg ,  de  la 
maifon  de  Brandebourg  &  des  héritiers  aUodiaux 
de  Lavenbourg  t  font  favamment  difeutés  in  vin- 
diciis  juris  Brunfyicenfis  cV  Luaeburgenjis  in  ducatum 
Saxo-Lavenburgicumi  ihèfe  que  Frédéric-Philippe 
Strube  a  foutenue  à  Goèttingue,  fous  la  présidence 
du  profeffeur  Ayrer.  George- Guillaume  de  Z*iï 
étant  mort ,  ce  duché  paffa  à  l'électeur  Ernefte- 
Auguftc  de  Brunfwick  8e  de  Lunebourg  ,  au  pro- 
fit duquel  la  branche  princicre  de  Bninfwick- 
Wolfenbuttel  fe  démit  de  fa  co-propriété  en  1706. 
Le  roi  George  I  en  obtint  de  l'empereur  les  pre- 
mières invertîmes  en  1716,  de  même  que  le  droit 
de  pouvoir  fiéger  &  opiner  aux  diètes  dans  le 
collège  des  princes.  George  II ,  fon  fucceffeur  , 
parvint  en  1738  &  39  à  faire  incorporer  à  ce 
duché  le  bailliage  de  Stcinhorft. 

Droits,  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a ,  com- 
me poffcfleur  de  ce  duché ,  les  mêmes  rang  8c 
fuffrage  aux  diètes  &  aux  affemblées  circulaires 
de  la  baffe  -  Saxe  ,  qu'avoient  anciennement  les 
princes  de  Sut- Lavenbourg.  Sa  taxe  matriculaire 
eft  de  huit  cavaUers  montés  &  équipes  8e  de 
trente  famaffins,  ou  de  116  florins  en  argent. 
Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  , 
fe  monte  à  14;  rixdales  4}  &  demi  kr. 

Administration ,  tribunaux.  Ce  duché  dépend  dtt 
confeil-privé  royal  8e  électoral  de  Hanovre;  mais 
il  a  une  régence  particulière  ,  compofée  du  drot» 
fard  ou  gouverneur  du  pays  &  de  deux  confeit- 
lers.  On  y  trouve  de  plus  un  tribunal  de  la  cour  » 
compofé  d'un  juge  de  la  cour,  de  deux  con- 
feillers  de  la  régence  dont  nous  venons  de  parler» 
8e  de  deux  afleffeurs ,  auxquels  on  en  ajoute 
d'autres  quelquefois.  Le  fouverain  nomme  feul  le 
confeil  de  la  cour  ,  &  il  a  promis  qu'en  le  nom» 
mant  il  fe  fouviendroit  de  la  nobleffè  du  pays, 
8e  notamment  du  maréchal  provincial  ;  il  nomme 
auffi  les  confeillers  8e  l'un  des  affefleurs  :  le  refte 
eft  au  choix  de  la  nobleffe  8e  de  la  province  1 
mais  ces  officiers  ne  peuvent  .entrer  en  fonction, 
à  moins  que  leur  élection  n'ait  été  approuvée  par 
le  fouverain.  L'on  appelle  de  ce  tribunal  à  la 
cour  Supérieure  des  appellations  ,  qui  juge  en 
dernier  reffort  les  caufes  de  ce  duché  ,  en  vertu 
du  privilège  illimité  de  non  appeltando  ,  que  l'em- 
pereur a  accordé  à  l'électeur  de  Brunfwick  en 
1747.  Ce  même  duché  a  un  confiftohre  que  pré- 
fide  le  droffard  ,  8e  auquel  aflifte  un  affefTeur  de 
la  nobleffe  que  celle-ci  nomme ,  un  confeiller  au- 
lique  ,  le  fur-intendant ,  un  prédicateur  que  tour 
le  conCÛoire  choifit ,  un  aueffenr  que  les  villes 
députent  tour-a-tour  ,  8e  qui  n'y  eft  de  fervice 
que  pendant  l'efpace  d'un  an.  Tous  ces  tribunal!* 
I  font  établis  dans  la  ville  de  Ratzebourg. 
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La  nobleffe  8r  tes  magiftrats  de  ville  ont  droit 
de  haute  8e  baffe-juftice  dans  l'étendue  de  leurs 
diftricts.  L'appel  des  jugemens  rendus  par  les  ma- 
giftrats, &  celui  des  fentences  émanées  des  bail- 
liages du  fouverain  font  portés  en  matière  civile 
à  la  régence ,  &  ceux  des  juftices  nobles  telèvent 
du  tribunal  de  la  cour. 

Impôts  ,  revenus.  Les  revenus  immédiats  du  fou- 
verain proviennent  des  biens  domaniaux  &  des 
droits  régaliens.  Les  nobles  &  la  province ,  mais 
non  point  les  domeftiques  des  premiers ,  ni  les 
bourgeois  des  villes ,  font  exempts  de  péages  & 
de  pontenages  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du  droit 
de  naulage ,  établi  à  Artelnbourg  &  à  Dargau  , 
ai  celui  de  pontenage  qui  fc  perçoit  à  Ratzebourg  ; 
tout  le  monde  l'acquitte  fans  aucune  diftinction. 
La  quotité  des  impots  eft  déterminée  par  la  no- 
bleffe &  la  province ,  qui  en  fait  la  répartition  : 
voici  la  proportion  qu'on  obferve  pour  les  bail- 
liages ,  la  nobleffe  &  la  province  :  lorfque  le 
bailliage  de  Lavenbourg  eft  tmpofé  à  une  fomme 

rixd.  /ch.  p£. 

de  . .   ox   18  r 

Celui  de  Ratzebourg  pave   6b  3a 

Celui  de  Neuhaufs   58  34 

Et  celui  de  Schwarzenbeck   j  1  8 

Total   16}  44  j 
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rixd.  /ch.  pf. 

Si  la  nobleffe  eft  tenue  de  payer  109  19  7 
La  part  de  la  ville  de  Ratzebourg 

eft  de   12 

Celle  de  la  ville  de  Laveniourg  de  8  41  8 

Et  celle  de  Moellen  de   10 

Total   iro  14  j 


Le  contingent  du  bailliage  de  Stetnhorft ,  qui  a 
été  ajouté  nouvellement  à  ce  duché  ,  n'eft  point 
compris  dans  cette  évaluation.  Quant  aux  fubfides 
de  l'Empire  &  du  cercle  ,  &  aux  dépenfes 
dans  l'étendue  de  ce  même  duché  ,  les  unes 
8c  les  autres  (ont  à  la  charge  du  fouverain  qui , 
pour  y  faire  face ,  fe  fert  des  impôts  qu'on  lui 


LAUTERN  ,  principauté  d'Allemagne.  Elle 
fonmoit  avec  la  principauté  de  Simmem  &  un 
cinquième  du  haut  comté  de  Sponheim  l'apanage 

E-  édéric  IV,  électeur  palatin  ,  légua  à  Louis- 
pe  fon  fécond  fils ,  par  une  difpolîtion  con- 
fie expliquée  en  161  a.  Mais,  d'après  la 
convention  faite  en  i6fj  entre  l'électeur  Charles- 
Louis  8c  ce  même  comte  Louis-Philippe  ,  ce  der- 
nier ne  retint  en  toute  fupériorité  8e  jurifdiction 
le  château  ,  ville  &  bailliage  de  Lautcm  avec  U 


plupart  des  biens  eedéfiaftiques  de  fa  dépendance, 
que  pour  en  jouir  lui  8c  fa  femme  pendant  leur 
vie*  il  fe  réferva  ,  au  refte,  les  fous-bailliages  de 
Wolfstein  8e  de  Rockenhaufen,  avec  la  ville  d'Ot- 
terberg  &  les  haute  8c  baffe  jurifdiction  fur  le 
tout,  à  titre  de  bien  propre  tranfmifljble  à  fts  hé- 
ritiers. Mais  après  fa  mort ,  celle  de  fa  femme  & 
de  fon  fils  Henri,  tout  le  domaine  échut  à  la  bran- 
che électorale  qui ,  par  le  même  traité ,  s'étoit 
déjà  mife  en  poffeftton  de  la  menfe  8c  collective 
de  Lautent ,  du  couvent  8c  de  la  prévôté  d'En- 
genbach  ,  de  la  cenfe  de  Bockenheim ,  de  la  re- 
cette de  Callftadt  8c  du  droit  de  féance  que  cette 
principauté  donne  immédiatement  avant  celle  de 
Simmern  aux  diètes  de  l'Empire  8c  du  cercle. 
Lautern  n'a  aucune  taxe  particulière  pour  les  char- 
ges de  l'Empire  8c  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. L'électeur  en  a  formé  un  grand  bailliage 
de  irjême  nom.  Voyet  l'article  Palatinat. 

LEGAT ,  vicaire  du  pape.  Un  légat  du  pape 
ou  du  Saint-Siège  eft  un  prélat  qui  fait  les  fonc- 
tions de  vicaire  du  pape ,  8c  qui  exerce  fa  jurif- 
diction dans  les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe 
trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  légat, 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  légat  paroît  emprunté  du  droit  ro- 
main ,  fuivant  lequel  on  appelloit  légats  légat i  , 
les  perfonnes  que  l'empereur  ou  les  premiers  ma- 
giftrats envoyoient  dans  les  provinces  ,  pour  y 
exercer  en  leur  nom  la  jurifdiction.  Quand  ces 
légats  ou  vicaires  étoient  tirés  de  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  on  les  nommoit  mijji  de  lawt  ,  d'où  it 
paroit  que  l'on  a  aulÏÏ  emprunté  le  titre  de  légats 
a  latere. 

Les  premiers  légats  du  pape ,  dont  l'hiftoire 
eccléiîa  lrique  faffe  mention ,  font  ceux  que  les 
papes  envoyèrent ,  dès  le  quatrième  fiècle ,  aux 
conciles  généraux  5  Vitus  &  Vincent ,  prêtres  , 
affilièrent  au  concile  de  Nicce  comme  légats  du 
pape  Sylveltre.  Le  pape  Jules  ne  pouvant  fe  trou- 
ver au  concile  de  Sardique,  y  envoya  deux  prê 
très  8c  un  diacre.  Le  pape  Tibère  envoya  trois 
légats  au  concile  de  Milan  }  Lucifer  ,  évêaue  de 
Cagliari;  Pancrace,  prêtre;  8c  Hilafre,  diacre. 

Les  papes  cnvoyoielit  quelquefois  des  évêques, 
8e  même  de  (impies  prêtres,  dans  les  provinces 
éloignées  ,  pour  examiner  ce  qui  s'y  pafToit  de 
contraire  à  la  difeipline  eccléfiaftique.  Ce  fut  ainfi 
que  Zozime  envoya  l'évêque  Fauftin  en  Afrique , 
pour  y  faire  recevoir  le  décret  du  concile  de  Sar- 
dique,  fur  la  révhlon  du  procès  des  évêques  ju- 
gés par  le  concile  provincial.  Les  africains  dirent 
qu'ils  n'avoient  vu  aucun  canon  qui  permit  au  pape 
d'envoyer  des  légats  à  fxnâitatis  fut.  latere  j  mais 
l'évêque  Potcntius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difeipline  de  cette  églife  8c  la 
réformer. 

On  trouve ,  dès  l'an  68}  ,  des  légats  ordinai- 
!  tes  j  le  pape  Léon  envoya  cette  année  à  Confiant 
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tinople  Conftantin ,  fous- diacre  régionnaire  du 
faint- fièqe  ,  pour  y  rélider  en  qualité  de  légat. 

Les  ïég.its  extraordinaires ,  dont  la  million  fe 
bornoit  à  un  fcul  <jbjet  particulier ,  n'avoient  aufli 
qu'un  pouvoir  très  limité. 

Ceux  qui  avoient  des  légations  ordinaires  ou 
vicariats  apolitiques  ,  avoient  un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  i  l'évèque  de  1  hcifalonique  , 
en  qualité  de  légat  ou  vicaire  du  faint  -  liège  , 
gouvernoit  onze  provinces  ,  confirmoit  les  mé- 
tropolitaiiis  ,  aflombloit  les  conciles  ,  &  décidoit 
toutes  les  caui'cs  majeures.  Le  reflort  de  ce  U- 
gat  fut  fort  circonferit ,  lorfquc  Jutliuien  obtint 
du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint  -  iiège  pour 
l'cvc^ue  d'Acride  :  ce  vicariat  fut  eniuite  fuppri- 
mé  a  l'époque  ou  Léon  l'Ifaurien  fournit  l'iiiyrie 
au  patriarche  d'Antioche. 

Les  premiers  légats  n'exigeoient  aucun  droit 
dans  les  provinces  de  leur  légation  ;  mais  leurs 
fuccefieurs  ne  furent  pas  fi  modéréi.  Grégoire  VII 
fit  promettre  à  tous  les  métropolitains  ,  en  leur 
donnant  le  pal/ium  ,  qu'ils  recevroient  honorable- 
ment les  iégns  du  faint  In'ge  i  ce  qui  s'étendit  fur 
toutes  les  églifes ,  &  les  légats  en  tirèrent  des 
fommes  immenfes.  Malgré  le  refpect  de  S.  Ber- 
nard pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
Cunt-fiège  ,  il  fe  récria ,  ainlî  que  les  autres  au- 
teurs de  fon  temps ,  contre  les  exactions  des  lé- 
gats. Ces  plaintes  déterminèrent  les  papes  à  ren- 
dre les  légations  moins  fréquentes  ,  &  ils  ne  vou- 
lurent point  les  avilir  ;  néanmoins  ces  derniers 
tig.it s  ont  eu  plus  d'autorité  par  rapport  aux  bé- 
néfices ,  que  ceux  qui  les  avoient  précédés }  car 
les  papes  qui  s'en  étoient  attribués  la  difpofition 
de  pSufieurs  manières  ,  au  préjudice  des  collateurs 
ordinaires  ,  donnèrent  aux  légats  le  pouvoir  d'en 
difpofcr  comme  ils  le  faifoient  eux-mêmes. 

Au  douzième  fiècle ,  on  diltinguott  deux  for- 
tes de  légats  ;  les  uns  étoient  des  éveques  ou  ab- 
bés du  pays  \  d'autres  étoient  envoyés  de  Rome  : 
les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  aufli  de  deux 
fortes  }  les  uns  établis  par  commiflîon  particulière 
du  pape  »  les  autres  par  la  prérogative  de  leur 
fiège  ,  &  ceux  -  ci  fe  difoient  légats  nés  ,  tels 
que  les  archevêques  de  Mayence  &  de  Cantor- 
bory,  Sic. 

Les  lég.:ts  envoyés  de  Rome  fe  nommoient  lé- 
gats ù  lattTt ,  pour  marquer  que  le  pape  les  avoit 
envoyés  d'auprès  de  fa  perfonne.  Cette  expreflion 
ctoit  tirée  nu  confeil  de  Sardiquc  en  347. 

Les  lég .us  h  latere  tiennent  le  premier  rang  en- 
tre ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  famt- 
fiè*e  ;  f  livant  l'ufage  des  derniers  fiècles ,  ce  font 
drs  cardinaux  que  le  pape  tire  du  facré  collège, 
qui  clt  regardé  comme  fon  confeil  ordinaire  , 
pour  les  envoyer  dans  dift'érens  étûts  avec  la  plé- 
nitude du  pouvoir  apoliolique.  Comme  ils  font 
liipJrieiirs  aux  autres  en  dignité ,  ils  ont  aufli  un 
pouvoir  beaucoup  plus  étendu  ,  &  fur-tout  pour 
u  collation  des  bénéfices. 
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Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  être 
cardinaux  ,  font  les  nonces  &  les  internonces  qui 
exercent  dans  quelques  pays  une  junidiciion  qui 
diminue  d'un  jour  à  l'autre ,  amfi  que  nous  l'a- 
vons dit  à  l'article  EoLi&fc  (  état  Dt  L'  ).  Leurs 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des 
cardinaux  :  on  met  dans  leurs  lettres  qu'ils  iont 
envoyés  avec  une  puiilauce  pareille  à  celle  des 
Ugats  à  lettre  t  lorfqu' avant  de  pat  tir  ils  ont  tou- 
ché le  bout  de  la  robe  du  pape ,  ou  qu'ils  ont 
reçu  eux-mêmes  icur  ordre  de  la  bouche  de  fa 
finit -  té. 

Quoique  le  pape  donne  aux  légats  à  taure  une 
plénitude  de  puilfancc  ,  ils  font  néanmoins  tou- 
jouis  regardés  tomme  des  vicaires  du  fatnt-fiège  , 
8c  ne  peuvent  tien  décider  fur  certaines  affaires 
importantes  ,  fans  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans 
les  bulles  de  leur  légation  :  te  Iles  fuit  les  tranÛV 
tions  des  évèques  ,  les  fuppreflions ,  les  érections» 
les  unions  des  évèchés ,  tV  les  bulles  des  bénéfi- 
ces confiiroriaux  ,  dont  la  collation  eft  exprefle- 
ment  réfervée  à  la  perfonne  du  pape  par  le  con- 
cordat. 

Lorfqu'une  affaire,  qui  étoit  de  la  compétence 
du  légat  eft  portée  au  pape  ,  foit  que  le  légat  l'ait 
lui-même  envoyée  ,  ou  que  les  parties  fe  foient 
directement  adreflees  au  faint-fîcge ,  le  légat  ne 
peut  plus  en  connoitre  ,  à  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  a*  fes 
légats  y  dans  un  pays  ,  n'empêche  pas  qu'il  ne 
puifle  enfuite  adrcfler  à  quelqu'autre  perfonne 
une  commiflion  particulière  pour  une  certaine  af- 
faire. 

Des  légats  confidéris  tomme  mini/Ires  publics. 
Nous  obfcrvetons ,  après  ces  remarques  géné- 
rales ,  qu'on  peut  dilHngucr  trois  fortes  de  lé- 
gats. 

i".  On  appelle  de  ce  nom  les  gouverneurs  des 
cinq  principales  provinces  de  la  domination  du 
pape.  Ce  font  ks  légats  -d'Avignon  ,  de  Bologne , 
de  Fcrrare  ,  de  la  Rom.acne  &  d'Uibin  ;  car  les 
aunes  provinces  de  l'état  cccléfialtique  ne  font 
régies  que  par  de  (impies  gouverneurs.  Ces  cinq 
légats  ne  font  ni  ambuifadeurs  ,  ni  miniftres  étran- 
gers. 

1".  Quelques  archevêques  s'appellent  légats-nés. 
Ce  font  des  titres  honorifiques  ,  attachés  à  cer- 
tains fièges,  mais  fins  fonctions.  Tels  font  en 
France  les  archevêques  de  Rheims  &  d'Arles. 
De  fimples  abbés  ont  même  cetîc  qualité.  Ces 
bénéficiers  ne  font  pas  non  plus  miniftres  étran- 
gers. 

}°.  Les  miniftres  publics  que  le  pape  envoie  dans 
les  états  catholiques,  pour  y  tepréfenter  &  y 
exercer  fon  autorité  en  tout  ce  qui  a  rapport  au 
fujer  de  !a  légation  ,  font  aufli  appeilés  légats  à  la 
cour  de  Rome.  Nous  allons  parler  des  droits  de. 
cette  forte  de  légats.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
itgats  »vec  les  nonces ,  dont  nous  patlaurts  à  l'ar- 
ticle Nonces» 
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Toute?  Iîs  cours  de  la  communion  romaine 
rt.iJe.it  de  grands  honneurs  aux  léguts  ou  nonces, 
&  i  quelques  égards  el'es  les  traitent  mieux  que 
Jn  amLuJl'adeurs  des  plus  grands  monarques. 

En  France ,  nous  ne  regardons  les  légats  que 
comme  des  ambalfadcuis  extraordinaires  ou  des 
plénipotentiaires  >  mais  des  ambalfuieurs  &c  des 
pic.Tpotcntiaires  dont  la  dignité  cil  encore  plus 
itlcvce  ,  &  dont  les  fonctions  font  plus  étendu rs 
coe  celles  des  autres  minillres  publies.  L'atfcm- 
iVedcs  notables  tenue  à  Rouen,  ayant  défc;  du 
i  les  membres  tout  commerce  avec  les  ambaflV 
«lîursSc  mmiltrcs  étrangers,  le  cardinal  du  larron 
prétendit  qu'un  légat ,  envoyé  par  le  père  con> 
pwn  des  chrétiens  ,  ne  pouvoir  eue  regatdé 
comme  ambalTadeur  d'un  prince  étranger.  La 
qiKit:on  fut  remifo  fur  le  tapis  dans  une  autre 
«d'emblée  de  notables  tenue  à  Paris.  Le  cardinal 
lie  la  Valette  entreprit  de  faire  valoir  dans  celle-ci 
1»  motifs  que  du  Perron  avoir  employés  à. Rouen  ; 
mus  il  lut  décidé  que  le  règlement  d;  Rouen  feroit 
obfcivé  pour  le  nonce,  comme  pour  les  autres  mi- 
nutes étrangers. 

On  avolt  autrefois  des  idées  bien  exagérées  fur 
h  puifiance  des  légats.  Leur  autorité  lembloit  ap- 
procher de  celle  du  p3pe  s  alors  on  croyoit  en 
france  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  qu'à  temps  ,  de 
crainte  qu'il  ne  parût  y  avoir  p'ufieurs  chefs  dans 
l'eglife.  Ce  fut  pour  cette  railbn  que  l'univertité 
de  Paris  s'oppofa  aux  bulles  de  prorogation  du 
cardinal  d'Ainboife,  Se  que  le  parlement  de  cette 
ville  refufa  fi  long-temps  de  les  vérifier ,  parce 
qu'elles  étoient  accordées  pour  tout  le  tems  qu'il 
conWendroit  au  pape. 

11  v  a  cependant  un  légat  perpétuel  >  &  ce  qui 
cft  plus  digne  de  remarque  ,  ce  légat  étoit  au- 
trefois laïque.  C'ell  le  j'use  de  la  monarchie  de 
Sicile. 

Le  pape  appelle  fes  légats  à  latere  ou  de  lattrt  : 
nous  avons  expliqué  d'où  vient  cette  dénomina- 
tion. 1)  appelle  légat  a  latere  ceux  qui  font  car- 
diniux ,  &  de  latere  ceux  qui  ne  le  font  pas  :  c'ell 
une  petite  fubtilité  de  canonilte.  La  cour  de  Ro- 
me en  a  imaginé  un  fi  grand  nombre.  Du  temps 
des  derniers  empereurs  ,  de  qui  les  papes  ont  em- 
prunté le  mot  lustre,  tous  ceux  qui  alloier.t  dans 
les  provinces  avec  autorité  ,  étoient  appellés  la- 
Miles  ou  de  latere  mijji. 

Le  collège  des  cardinaux  accompagne  procef- 
ÉonnelJemcnr ,  hors  de  la  porte  de  Rome  ,  le  légat 
qu'on  vient  de  déclarer  dans  le  conCltoire.  Ce 
'égsf  rentre  dans  Rome,  &y  demeure  incognito  : 
il  eft  cenfé  parti  >  &  c'eit  pour  cela  que  lorfqu'il 
P«t  effectivement ,  il  ne  tait  porter  devant  lui 
la  croix  8e  les  autres  marques  de  fa  légation  ,  que 
lorfqu'il  eft  à  40  mil'es  de  Rome.  La  légation  fi- 
nie, il  rentre  en  cérémonie  dans  cette  capitale 
da  monde  catholique ,  &  il  reçoit  pluficurs  mar- 
ges d'honneurs  de  la  part  du  collège  des  cardi- 
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En  Portugal  &  dans  toutes  les  autres  cours, de 
l'Europe  ,  à  h  referve  de  celle  de  France  ,  les 
lég-tts  exerçaient  ,  il  n'y  a  pas  lonj-temps  ,  une 
grande  autoiité  dans  les  a;f.iircs  tcclélialtiques. 
Ils  faiioicnt  des  protonotaircs  apoiloliques  ,  des 
chevaliers  ,  des  ducl.urs  dans  toutes  les  facultés; 
ils  !ég:titroi;nt  les  bâtards  >  ils  donnoier.t  des  dil- 
penfes  ,  &  nommoient  aux  bénéfices  vacans.  Ils 
jugeoient  du  crime  d'héréfie  ,  difpofoient  des 
fruits  ,  des  bénéfices  ,  évoquoient  à  eux  toutes 
les  matins  bénéficiées ,  &  s'attnbuoient  enfin  , 
dans  tous  les  lieux  de  leur  légation  ,  la  même 
autorité  qu'y  auroit  eue  le  pape  ,  s'il  s'y  étoit 
trouvé.  Ils  croient  reçus  avec  le  poêle  j  &  les 
rois  qui  alloi-j.t  au-devant  d'eux  ,  leur  donnoient 
!a  main  à  leur  entrée,  dans  les  vt/ites  qu'ils  eu 
recevaient  &  dans  !ts  repas  cù  ils  les  admet- 
toient  :  mais  on  fait  que  les  chofes  ont  bien 
changé. 

La  I  r-nce  a  mis  plus  de  réferve  dans  fes  hon- 
neur?. Ce  royaume  a  toujours  afiujetti  le  pouvoir 
des  légats  j  des  rdlriitions  qui  ont  maintenu  nos 
précieufes  libertés. 

Les  légats  furent  inconnus  vers  la  première  Se 
la  féconde  race  de  nos  rois  ,  &  nous  ne  trouvons, 
dans  notre  hiltoire  que  de  légers  vcfiiges  des  le-* 
cations  que  Rome  a  envoyées  en  france  avant 
Louis  Xl. 

Le  premier  cardinal-/^  qui  foit  venu  en  Fran- 
ce ,  tut  celui  que  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  y 
amena  fous  le  règne  de  notre  roi  Robert  >  de  pen- 
dant le  pontificat  de  Jean  Vlll ,  pour  faire  la  dé- 
dicace d'une  églife  ,  au  refus  de  l'archevêque  de 
Tours.  Un  hiitorien  contemporain  donne  le  nom 
de  P'erre  à  ce  légat ,  &  remarque  que  le  fujet  de 
fa  mitîton  révolta  tous  les  évèqnes. 

Le  fécond  légat  que  la  France  ait  vu  ,  lui  fut 
envoyé  fous  le  règne  d'Henri  I  I ,  par  Victor  II. 
Ce  tut  Flddcbrand,  cardinal-fous-diacre,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VU. 

Depuis  cette  époque  jufqu'au  règne  de  Louis  XI, 
vingt  légats  furent  envoyés  en  France.  L'hiftoire 
ne  nous  apprtnd  pas  qu'on  leur  ait  rendus  des 
hor.ncurs  aulTi  grands  que  ceux  qu'ds  obtinrent 
dans  la  fuite  i  mais  elle  a  confervé  de  tiillcs  preu- 
ves des  maux  qu'ils  firent  à  cette  monarchie.  Dans 
le  cahier  que  les  états-généraux  du  royaume ,  af- 
femblcs  à  Tours  ,  préfentètent  à  Charles  VIII 
en  148}  ,  on  trouve  des  plaintes  amères  fur  les 
différentes  voies  par  lefquelles  la  cour  de  Rome 
épuifoit  ce  royaume  d'argent.  On  y  lit  cntr'autxes 
cet  article  : 

«  Semblablcment  depuis  ledit  temps  font  venus 
»  trois  ou  quatre  légats  ,  qui  en  ont  donné  de  mer- 
»  veilleufcs  évacuations  à  ce  pauvre  royaume  , 
»  &  voit  l'en  mener  des  mulets  chargés  d'or  Se 
»  d'argent.  Et  pour  ce ,  fcmblc  auxdits  trois  états 
»  que  le  roi  ne  doit  recevoir  le  cardinal  d'An- 
»  gters ,  ne  permettre  que  lui  ou  autre  légat  entre 
»  en  ce  royaume  :  car  dieu  merci  ce  royaume  cift 
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*»  en  fi  bon  état ,  union  &  difpoGtîoo  »  qu'il  n'a 
**  befoin  de  Ugat  pour  le  préfent ,  &  pour  aucu- 
»  nés  autres  caufes  juftes  &  raisonnables  que  l'on 
»  pourrait  alléguer  en  cette  partie  ». 

Louis  XI  marqua  peu  de  confidcration  pour  les 
Ugats.  La  légation  du  cardinal  de  Modène  ell  de- 
meurée fort  obfcure.  Celle  du  cardinal  de  Saint- 
Pierre  aux  liens  eut  plus  d'éclat ,  parce  qu'il  étoit 
neveu  du  pape,  qui  l'envoyoit  pour  négocier  la 
paix  entre  le  roi  &  Tes  ennemis.  Ce  prince  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  dans  les  villes  de  ion 
paflage  ,  &  l'envoya  recevoir  fort  loin  \  mais  dans 
la  permiflîon  qu'il  lui  donna  d'ufer  de  fes  pou- 
voirs ,  il  mit  cette  claufe  exprefTe  :  que  le  légat  ne 

fiourroit  faire  porter  ta  croix  dans  les  lieux  où  ferait 
e  roi  ;  &  il  exigea  du  légat  un  aûe  qu'il  n'abu- 
feroit  point  de  I  étendue  de  fes  pouvoirs ,  &  que 
les  honneurs  qu'on  lui  rendrait  ne  tireraient  point 
à  conféquence  pour  les  légats  qui  viendraient 
en  fuite  dans  le  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  lui  rendit  tous  ceux  oui  s'accordoient  avec 
les  maximes  de  l'églife  gallicane  ;  dès  le  lende- 
main de  l'entrée  du  ligat ,  les  gens  du  roi  s'op- 
pofèrent  à  la  lecture  de  la  bulle  ,  par  laquelle  le 
pape  lui  donnoit  pouvoir  de  contraindre ,  par  cen- 
fure  ou  excommunication  ,  le  roi  &  Maximilien 
d'Autriche  à  faire  la  paix.  On  déclara  que  le  lé- 
gat fe  bornerait  à  donner  ce  confeil.  Le  cardinal 
Beflarion ,  qui  n'étoit  point  agréable  à  Louis  XI, 
parce  que,  dans  le  procès  de  Balue,  il  avoit  été 
un  des  commiflaires  dont  le  roi  fe  plaignoit ,  Se 
avoit  ofé  depuis  demander  la  grâce  du  coupable, 
fut  trois  mois  à  folticiter  fon  audience ,  &  obligé 
à  la  fin  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  fait ,  &  après 
avoir  parlé  une  feule  fois  à  Louis  XI  qui  le  mal- 
traita de  paroles. 

Sous  Charles  VIII ,  les  légats  ne  réuflîrem  pas 
mieux.  Le  cardinal  Balue ,  ce  miniftre  perfide  de 
Louis  XI ,  ayant  fait  une  entrée  dans  le  royaume 
en  qualité  de  légat ,  fans  avoir  la  permiflîon  du 
roi ,  le  parlement  de  Paris  lui  défendit  d'ufer  de 
fes  pouvoirs ,  &  aux  fujets  du  roi  de  le  recon- 
noître.  La  feule  grâce  qu'il  obtint,  fut  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui  lorfqu'il  s'en  retourne- 
rait. Alexandre  VI  donna ,  à  la  vérité,  le  titre 
de  Ugat  à  fon  fils  Céfar  Borgia  ,  cardinal  de  Va- 
lence ;  mais  ce  fut  en  exécution  du  traité  d'amitié 
perpétuelle  &  de  ligue  offenfive,  conclu  entre 
Charles  VIII  &  Alexandre  VI,  lequel  renfermoit 
plufieurs  conditions  ;  &  entr'autres  que  Céfar  Bor- 
gia fuivroit  l'armée  du  roi  l'efpace  de  trois  mois 
comme  légat  apoftolique.  Le  cardinal  de  Valence 
ne  devoit  fervir  en  effet  que  de  garant  des  pa- 
roles de  fon  père ,  &  le  titre  de  fa  légation  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  fauver  l'honneur  du  pa- 
pe ,  afin  qu'il  ne  partit  pas  que  fa  foi  fût  fi  fuf- 
pefte ,  qu  il  eût  été  obligé  de  donner  des  otages 
pour  la  garantir.  Elle  l'étoit  à  jufte  titre,  &  Po- 
tage prir  la  fuite. 

Ce  ne  fut  que  fous  Xouis  XII  que  les  Ugatt 


LÉG 

devinrent  importans.  La  cour  de  Rome  voyait 
que  les  légations  ne  contribuoient  pas  à  fa  gran- 
deur en  France  ,  comme  elles  le  faifoient  ailleurs, 
nomma  légat  le  cardinal  d'Amboife  ,  premier  mi- 
niftre de  Louis  XII}  &  cet  homme  puiflant, 
qui  d'ailleurs  ufa  de  fa  légation  en  homme  de  bien, 
fe  fenit  de  fa  faveur  pour  fc  taire  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à  fon  entrée  à  Paris. 
L'univerfité  demanda ,  par  une  requête  au  parle- 
ment ,  qu'il  fût  ordonné  que ,  quoique  les  bulles 
du  légat  lui  donnaflent  le  pouvoir  de  prévenir  les 
ordinaires  &  de  difpenfcr  les  rt-fignams  de  la  rè- 
gle de  vingt  jours,  dont  ils  doivent,  fuivant  les 
canons ,  furvivre  à  leur  réfignation ,  il  n'ufetoit 
point  de  cette  faculté  au  préjudice  des  gradués , 
a  qui  le  tiers  des  bénéfices  avoit  été  aftecié  pir 
le  concile  de  fiâle  $  mais  le  parlement  de  Paris 
débouta  l'univerfité  de  fa  demande.  Le  cardinal 
d'Amboife  fut  Ugat  prefque  toute  fa  vie.  Le  pape 
attribua  les  diitinûions  lîngulicies  qu'il  avo:t  ob- 
tenues ,  non  pas  à  la  perfonne  de  d'Amboife , 
mais  à  fa  qualité  de  légat.  Ce  qu'il  y  avoit  eu 
d'exceflîf ,  ce  qu'on  avoit  accordé  à  un  homme 
qui  étoit  tout-à-la-fois  premier  miniftre  &  prin- 
cipal favori  du  roi ,  fut  retranché  fous  les  règnes 
fuivans. 

La  cour  de  Rome ,  occupée  du  foin  de  main- 
tenir &  de  renforcer  ce  qu'elle  venoit  d'obtenir, 
fit  fucceffivement  Ugats  les  cardinaux  de  Boiffy 
&  Duprat.  Ces  miniftres  ,  qui  avoient  tous  deux 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Fran- 
çois premier ,  confervèrent  à  la  légation  une  partie 
de  l'éclat  que  d'Amboife  lui  avoit  procuré.  Alors 
les  papes ,  n'efpérant  pas  de  porter  plus  loin  les 
honneurs  de  la  légation ,  &  ellimant  que  ceux 
qu'ils  venoient  d'acquérir  étoient  folidement  éta- 
blis ,  ne  rangèrent  qu'à  éviter  les  pertes  qu'ils 
faifoient  par  des  légations  accordées  à  des  fran- 
cois ,  parce  que  l'argent  produit  par  la  légation 
demeurait  en  France  ,  &  n'étoit  point  envoyé  à 
Rome.  Ce  royaume  n'a  plus  eu  de  légat  françois, 
excepté  pour  quelque  commiflîon  particulière  : 
c'eft  ainn  que  le  cardinal  de  Joyeufe  fut  honore 
de  cet  emploi  ,  uniquement  pour  tenir  Louis  XIII 
fur  les  fonts-baptifmaux ,  au  nom  de  Paul  V,_ 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  Jérôme  Cap  Ferri  » 
cardinal  du  titre  de  S.  George  ,  vint  en  France 
en  qualité  de  Ugat  de  Paul  III.  Le  parlement  d» 
Paris  vérifia  fes  pouvoirs ,  &  y  mit  les  modifi- 
cations qu'on  avoit  mifes  autrefois  à  ceux  des 
cardinaux  Alexandre  Farnefe  &  Jacques  Sadqlct. 

On  mit  les  mêmes  reftriûions  aux  pouvoirs 
du  cardinal  Jérôme  Vcrallo  ,  &  on  y  en  ajouta 
d'autres. 

Le  cardinal  Caraffe ,  qui  vint  en  fuite  en  la 
même  qualité  de  la  part  de  Paul  IV  fon  oncle, 
tâcha  de  porter  les  honneurs  de  la  légation  au- 
delà  même  de  l'étendue  que  lui  a  voient  donnée 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Il  demanda  que  le 
parlement  de  Parts  allât  au-devant  de  lui ,  &  il 
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poufla  fi  vivement  le  roi  fur  cet  objet ,  qu'il  Fal- 
lut plus  d'une  très-humble  remontrance  pour  per- 
suader à  ce  prince  que  les  parlemcns  de  France 
ne  marchent  en  corps  que  pour  le  fouverain.  On 
envoya  au-devant  de  ce  légat  un  grand  nombre 
de  députés,  qui  l'accompagnèrent  pour  obéir  au 
roi ,  mais  qui  ne  le  falucrent  pas  même  en  l'a- 
bordant. De  Thou  rapporte  qu'on  difoit  de  ce 
légat  qu'il  étoit  impie  ;  qu*il  fe  moquoit  librement 
de  la  religion  ,  &  répétoit  tout  bas  ces  paroles  : 
vompont  ce  peuple  puifqu'il  veut  itre  trompé  ,  au 
lieu  de  celles  qu'il  devoit  prononcer  en  donnant 
la  bénédiction  au  peuple  ,  qui  fe  jettoit  en  foule 
à  fes  genoux  pour  la  recevoir. 

Sous  Charles  IX  ,  Hippolyte  d'Elt ,  cardinal 
de  Ferme ,  quoique  prince  éc  parent  du  roi , 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  agréer  fa  légation. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital  relufa  de  fijpcr  les 
lettres  que  les  légats  doivent  obtenir  du  roi,  avant 
de  préfenter  leurs  pouvoirs  au  parlement.  Il  fal- 
lut un  commandement  exprès  de  les  fccller  j  & 
Je  chancelier  ne  le  fit  qu'en  déclarant ,  au  deflbus 
du  fecau,  qu'il  ne  le  mtttoit  que  par  l'exprès 
commandement  du  roi  £r  contre  fon  propre  fentiment. 
Ce  légat  ne  trouva  pas  moins  de  réfiftance  dans 
le  parlement.  On  vouloit  lui  ôter  le  pouvoir  de 
conférer  les  bénéfices ,  au  préjudice  des  ordinai- 
res ,  &  l'obliger  à  faire  le  ferment  de  fidélité  , 
parce  que  le  roi  étant  fouverain  &  abfolu  dans 
fon  royaume ,  nul  n'y  doit  exercer  de  jurifdiûion 
fans  avoir  prêté  ce  ferment.  Toutes  les  difficultés 
furent  enfin  levées  par  les  importunités  du  légat , 
&  par  la  promette  expreûe  qu'il  donna  de  ne  pas 
ufer  de  fes  pouvoirs.  Il  n'eut  que  le  nom  de  lé- 

Î'*t  i  mais  il  faut  avouer  que ,  s'il  n'en  fit  pas 
es  fondions ,  ce  fut  par  la  crainte  qu'eut  la  cour 
de  France  d'augmenter  les  allarmes  des  proteftans, 
car  le  légat  étoit  arrivé  dans  ce  royaume  peu  de 
temps  après  le  maflacre  de  la  S.  Barthelemi. 

Du  temps  d'Henri  III ,  le  cardinal  Morofini 
vint  en  France}  mais  pour  exercer  fa  légation  , 
il  fut  obligé  de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi , 
&  de  promettre  de  n'ufer  de  fes  pouvoirs  qu'aulli 
long-temps  &  de  la  manière  qu'il  plairoit  à  Hen- 
ri fil  :  les  légats  qui  l'a  voient  précédé ,  &  ceux 
qui  l'ont  fuivi ,  n  ont  donné  que  de  Amples  let- 
tres- Les  léguions  alloient  tomber  dans  le  décri  , 
lorfque  la  ligue  qui  troubloit  ce  royaume ,  les 
releva.  La  cour  de  Rome  dépécha  en  France  le 
cardinal  Caietan.  En  des  temps  moins  orageux  , 
elle  n'eût  ofé  choifir  pour  légat  un  homme  de  la 
famille  de  Boni  face  VIII ,  fi  iullemcnt  odieux  à 
la  France.  Ce  légat  dont  les  bulles  furent  enré- 
giftrées ,  fit  publier  fes  pouvoirs  qui  lui  attribuoient 
une  jurifdicuon  que  les  factieux  reliés  a  Paris  re- 
connurent ,  après  la  réquifition  du  magiftrat  qui 
TtmplijToit  les  fonctions  de  procureur  général.  Le 
M g*t  t  arrivant  au  parlement  de  Paris,  alloit  fe 

E'acet  fous  le  dais  qui  eft  réfervé  pour  le  roi  , 
rfquc  le  prudent  BxùTon  qui  étoit  à  la  tête  de 
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la  compagnie,  le  retint  par  le  bras,  l'avertit  que 
cette  place  étoit  celle  du  roi ,  &  que  perfonne 
ne  pouvoit  l'occuper  fans  fe  rendre  coupable.  Le 
légat  fut  obligé  de  fe  placer  au-delbus  du  pre- 
mier préfident.  Le  cardinal  de  Plaifance  vint  en- 
fuite  :  il  profita  ,  tant  qu'il  put ,  des  défordres  de 
l'état.  Oublions  ce  qui  fe  paffa  durant  la  ligue  , 
&  ne  rapportons  pas  ici  des  exemples  qu'on  ne 
doit  plus  citer  ,  depuis  que  la  guerre  civile  a  cefle, 
&  que  la  majefté  du  trône  a  repris  toute  fa  fplen- 
deur. 

Lorfque  la  ligue  fut  abattue ,  la  cour  de  Rome 
toujours  redoutable  à  Henri  IV,  par  l'autorité 
qu'elle  confervoit  fur  les  factieux  de  France,  vou- 
lut profiter  de  l'intérêt  qu'avait  ce  prince  de  mon- 
trer du  rcfpect  pour  le  pape.  Elle  deltina  le  car- 
dinal de  Florence  à  la  légation  de  France ,  pour 
achever  le  grand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  faint-liège  ;  il  y  vint ,  &  fut  reçu  du 
roi  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  &  de 
très-grands  honneurs.  La  cour  envoya  Henri  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé  ,  au  -  devant  du 
légat.  Le  roi  lui-même  lui  fit  l'honneur  de  l'aller 
voir  à  Chartres,  pour  marquer  fa  reconnoif- 
fance  à  un  homme  qui ,  dans  toutes  les  occa- 
fions  ,  avoit  embraffe  les  intérêts  de  ce  prince 
contre  la  faction  d'Efpagne  »  mais  il  n'y  alla  que 
fur  des  chevaux  de  polie  ,  Se  n'y  fut  pas  fuivi  de 
l'éclat  extérieur  qui  accompagne  la  majefté  royale 
dans  les  cérémonies  publiques  :  on  imagina  cet 
expédient ,  afin  que  la  vifite  parût  perfonnclle  , 
&  ne  pût  jamais  tirer  à  conféquence. 

Le  pape,  fatisfait  du  fuccès  de  cette  légation, 
ainfi  que  les  françois  durent  l'être  du  tégu,  qui 
fe  conduifit  (  dit  l'hiftorien  )  avec  beaucoup  de 
fageffe  &  de  modération  ,  envoya  ,  quelque  tems 
après ,  le  cardinal  Aldobrandin  en  France ,  en 
qualité  de  légat ,  pour  la  célébration  du  mariage 
de  Henri  IV  &  de  Marie  de  Médicis ,  &  pour 
la  négociation  de  l'affaire  du  marquifat  de  balu- 
ces.  Ce  légat  ne  vint  point  à  Paris ,  parce  que  le 
roi  étoit  occupé  de  la  conquête  de  fa  Brerte  Se 
de  la  Savoie  i  il  s'arrêta  à  Lyon  où  il  fit  fon  en- 
trée ,  le  prince  de  Conti  &  le  duc  de  M ontpen- 
fier  marchant  à  fes  côtés.  La  France  crut  en  avoir 
fait  allez  >  mais  Rome  ne  fut  pas  contente.  Les 
pouvoirs  du  légat  étoient ,  prefque  dans  tous  les 
points ,  contraires  aux  libertés  de  ce  royaume , 
&  ils  ne  furent  point  enrégiftrés.  Aldobrandin  , 
quoique  neveu  du  pape  ,  ne  reçut  point  la  vifite 
du  roi  ;  &  la  cour  de  Rome  apprit  que,  pour  don- 
ner de  la  confidération  aux  légats ,  il  ne  f alloit  pas 
rendre  les  légations  fi  communes. 

Il  n'y  eut  qu'une  feule  légation  fous  Louis  XIII, 
&  ce  fut  le  cardinal  Barberin  qui  l'exerça.  Elle 
avoit  pour  objet  l'affaire  de  la  Valteline ,  &  la 
paix  d'Italie  entre  les  françois  &  les  efpagnols. 
Ce  prélat  avoit  peu  d'expérience  ;  mais  il  étoit 
neveu  du  pape  ,  ferme  ,  cérémonieux  félon  l'ef- 
pth  de  fa  nation.  Jtoftniit  de  l'ambition  du  caidi- 
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nal  de  Richelieu  8c  du  crédit  de  ce  miniftre  fur 
1  efprit  de  fon  maître ,  il  voulut  le  gagner.  D'a- 
bord il  le  flatta  de  l'efpéra.ice  de  devenir  lui- 
même  légat ,  afin  de  l'engager  à  agir  comme  pour 
fes  propres  intérêts }  mais  s'appercevant  bientôt 
que  le  cardinal  de  Richelieu  mettoit  peu  de  prix 
à  des  efpérances  fi  incertaines  &  fi  éloignées,  il 
offrit  de  lui  donner  la  main  dans  la  vifite  qu'il  en 
devoit  recevoir,  ce  qu'il  avoit  refufé  en  Italie 
au  cardinal  de  Médicis.  Ce  miférable  honneur 
flatta  Richelieu  ,  qui  perfuada  à  fon  maître  d'or- 
donner aux  évèques  dalfilter  à  fon  entrée  avec 
le  chapeau  &  la  mantelette  >  ce  qui  fut  une 
nouveauté  fans  exemple.  Richelieu  peifuada  auflî 
au  roi  d'envoyer  fon  propre  frère  le  duc  d'Or- 
léans au-devant  du  légat ,  avec  ordre  de  l'accom- 
pagner à  fon  entrée  ,  &  de  lui  donner  la  main. 
A  juger  ici  d'après  les  vaines  prétentions  des  corps 
diplomatiques  ,  il  cft  étrange  que-  le  frère  d'un  roi 
de  France  ait  cédé  le  pas  à  un  légat  qui  le  cède 
aux  cardinaux ,  lefqucls  le  cèdent  eux  -  mêmes  , 
non-feulement  aux  fils  &  petits-fils  de  France  , 
mais  à  tous  les  princes  du  fang  &  même  aux 
princes  légitimés.  Toutes  les  cours  fupérieures  al- 
lèrent falucr  le  légat.  Il  avoit  follicité  pour  que  le 
roi  lui  fit  une  vifite  ;  mais  Richelieu  qui  n  étoit 
pas  alors  auflî  abfolu  qu'il  le  fut  depuis,  ne  put 
déterminer  fon  maître  à  cette  démarche ;  &  les 
honneurs  qu'on  rendit  au  légat  &  qui  étoient  ex- 
ceffifs ,  ne  firent  pas  réuflîr  la  légation.  11  prit 
fon  audience  de  congé  ,  &  partit  fubitement  pour 
l'Efpagnc  ,  fans  attendre  qu'on  lui  fît  le  prefent 
ordinaire ,  ni  qu'on  lui  renaît  les  honneurs  accou- 
tumés en  pareille  occafion.  Le  roi  aftembla  là- 
delïus  un  confeil  ,  dont  le  réfultat  fut  que ,  puif- 
que  le  légat  s'en  alloit  ,  il  falloit  le  laifler  partir. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  le  cardinal  de 
Chigi ,  neveu  d'Alexandre  VII ,  vint  en  qualité 
de  légat ,  pour  un  fujet  qui  n'avoit  jamais  donné 
lieu  à  aucune  légation.  Ce  fut  pour  apporter  au 
roi  les  foumiflïons  &  les  fatisfa&ions  réglées  pour 
l'affaire  des  Corfes  ,  par  le  traité  de  Pifc.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  légat  un  prince  de  fon  fang, 
afin  de  ne  pas  ôter  au  neveu  du  pape  un  hon- 
neur, dont  Henri  le  grand  a  le  premier  établi  l'ufage. 

Pour  envoyer  un  légat  en  France ,  le  pape  doit, 
avant  toutes  chofes  ,  Cavoir  fi  le  roi  approuve 
la  légation  ,  8i  fi  la  perfonne  qu'il  y  defiine 
lui  elt  agréable.  Il  cft  vrai  que  Boniface  VIII  s'é- 
leva contre  cette  coutume  :  mais  fon  averfion 
pour  la  France  &  fes  emportemens  font  fi  con- 
nus ,  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  dire  que  fon 
fuffrage  n'ell  d'aucune  autorité  dans  les  affaires 
qui  regardant  cette  couronne.  Il  furfit  que  tous 
lés  autres  papes  l'aient  obfervé.  L'on  ne  peut  ni 
l'on  ne  doit  entrer  dans  un  état,  malgré  le  fou- 
verain  qui  y  commande  ;  &  quand  ce  ne  feroit  qu'un 
ufage  de  bienféance,  il  conviendroit  qu'on  s'y  con- 
formât. Si  cette  choie  fe  pratique  à  l'égard  des  non- 
ce* qui  font  envoyés  eu  Fiance,  combien  n'çft- 
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elle  pas  plus  mdifpcnfable  pour  les  Ugatt  qui  vier^ 
nent  ériger  un  tribunal  &  remplir  une  fonction 
extraordinaire  dans  le  royaume  !  Ils  ne  la  peuvent 
remplir  que  de  l'autorité  du  roi  ;  car  la  jurifdic* 
tion  qui  s'exerce  dans  un  état ,  émane  du  fou- 
verain.  C'cit  pour  cela  que  les  légats ,  lorfqu'ilj 
arrivent  fur  la  frontière  de  France  ,  ceflent  de 
faire  porter  la  croix  devant  eux ,  parce  qu'elle 
cil  la  marque  d'une  jurifdiâion  qui  ne  leur  ap- 
partient qu'après  qu'ils  ont  obtenu  ,  par  des  let- 
tres -  patentes  du  roi ,  la  permiflîou  d'ufer  de  leurs 
pouvoirs. 

Lorfque  les  légats  ont  obtenu  le  confentement 
du  roi ,  ils  font  obliges  d'envoyer  leurs  bulles  au 
parlement  de  Paris  :  là  elles  font  examinées  8c 
modifiées,  d'après  les  maximes  du  royaume,  les 
droits  de  la  couronne  &  les  libertés  de  l'églife 
gallicane.  Le  pape  voit  avec  regret  les  pouvoirs 
de  fes  légats ,  fournis  à  la  cenfure  du  parlement 
de  Paris.  Auflr  a  t-Û  fait  tous  fes  efforts  pour 
l'éviter  j  mais  ce  parlement  a  toujours  contraint 
les  légats  à  fe  foumettre  à  un  ufage  qui  conferve 
à  l'églife  de  France  fes  libertés.  Tout  ce  que  les 
papes  ont  enfin  pu  obtenir ,  c'eft  que  les  modi- 
fications ne  fe  inettroient  pas  fur  le  repli  des 
bulles  ,  mais  feroient  enrégiftrées  à  part.  Le  par- 
lement de  Paris  a  eu  bien  de  la  peine  à  y  con- 
fentir  ,  mais  nos  rois  l'ont  voulu. 

L'une  de  fes  modifications ,  c'eft  que  le  légat 
cft  obligé  de  donner  au  roi  des  lettres ,  par  lef- 
quelles  il  promet  de  n'ufer  de  fon  pouvoir  qu'aulfi 
long-temps  &  de  la  manière  qu'il  pjaira  au  roi. 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  fatisfait  à  cette  formalité  ef- 
fenticlle ,  le  légat  relie  fans  fondions  »  &  tout 
ce  qu'il  feroit ,  fetoit  déclaré  nul  &  abufif. 

Lorfque  ces  formalités  ont  été  remplies  ,  fi  les 
légats  vont  au  parlement,  ils  prennent ,  non  pas 
la  place  du  roi ,  mais  la  première  place  du  cote 
gauche.  On  ne  fouffre  jamais  qu'ils  faffent  por- 
ter la  croix  devant  eux ,  ni  dans  les  lieux  où  le 
roi  fe  trouve  ,  ni  en  préfenec  des  parlemcns  , 
quoique  le  roi  n'y  foit  pas.  La  croix  elt  une  mar- 
que de  jurifdiaionj  &  les  légats  n'en  ont  en 
France ,  ni  en  préfence  du  roi ,  ni  en  préfence 
des  parlemens.  Les  légats  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  officiers  du  royaume  ,  qu'ils  ne  con- 
ferveut  de  jurifdiûion  en  préfence  du  roi ,  qu'au- 
tant qu'il  le  trouve  bon.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  premier  préfident  du  parlement  de  Paris , 
que  le  légat  eft  officier  du  roi  auffi  bien  que  du 
pipe. 

Le  roi  envoie  au-devant  des  légats  un  prince 
de  fon  fang ,  &  nous  venons  de  voir  comment 
cet  ufage  s'eft  établi }  il  ne  leur  fait  point  de  vi- 
fite ;  &  lorfqu'il  leur  fait  l'honneur  de  les  ad- 
mettre à  fa  table ,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'une 
fois  pendant  leur  légation  ,  il  ne  leur  donne  pas 
la  main. 

Si  les  légats  ont  des  dégoûts  à  leur  arrivée  en 
France ,  &  pendant  ie  fejoux  qu'ils  y  font ,  il* 
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ênt  encore ,  à  leur  fortie  du  royaume ,  le  dcfa- 
grcment  d'y  laifTer  les  regiftres  de  leurs  expédi- 
tions &  le  cachet  de  leur  légation.  C'eft  une  des 
conditions  de  l'enrégiftrement  de  leurs  bulles»  (ans 
quoi  l'on  n'aurait  aucun  égard  à  tout  ce  qu'ils  au- 
raient fait  :  la  condition  eft  jufte  ;  car  fi  le  pape  cil 
tenu  lui-même  de  donner  aux  fujets  du  roi ,  des 
juges  en  France,  à  plus  forte  rai  l'on  Tes  légats 
doivent-ils  remplir  cette  formalité ,  afin  que  les 
François  ne  foienc  pas  obligés  d'aller  i  Rome 
conapuller  des  regiftres ,  8e  former  des  conrefta- 
tions  fur  ce  qui  fe  feroit  pafle  en  France.  Telle 
eft  la  vraie  raifon  de  cet  ufage  (i  ).  Quelques  au- 
teurs difent  qu'il  n'a  été  introduit  que  pour  em- 
pêcher que  les  légats  n'emportent  les  actes  qu'ils 
pourroient  avoir  fait  au  préjudice  de  l'état  ;  mais 
cette  raifon  n'elt  pas  bonne.  Outre  que  les  légat j 
pourroient  avoir  facilement  des  doubles  de  ces  aûcs 
contraires  a  nos  libertés ,  on  les  aurait  bien  plu- 
tôt obligés  à  laitier  en  France  leurs  bulles 
qu'on  vérifie  purement  8c  fimplement ,  Se  qui 
feraient  plus  propres  à  leurs  vues  que  des  adtes 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  ;  car  il  eft 
Traifemblable  que  les  légats  ,  en  retournant  à  Ho 
me ,  n'y  portent  pas  les  arrêts  du  parlement  , 
qui  contiennent  les  modifications  de  leurs  bulles. 

LÈSE-MAJESTÉ  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  attentats  contre  le  fouverain  :  u  le  peuple 
compofe  le  fouverain  ,  il  faut  attenter  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  pour  commettre  un  crime  de  lift- 
majtfté  ;  mais  fi  le  gouvernement  eft  monarchique, 
un  attentat  contre  le  prince  eft  un  crime  de  «fi- 
majeftt.  Le  crime  de  uft-majeflé  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  qu'on  puifte  commettre  dans  une 
fociété  :  on  doit  le  punir  lévérement }  mais  il  n'eft 
pas  de  principe  dont  on  ait  plus  abufé  j  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  on  en  a  fait  un  étrange 
abus,  même  dans  les  démocraties. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  quelques- 
uns  des  abus  qu'on  en  a  fait  dans  les  monarchies 
ou  dans  les  gouvernemens  defpotiques  ;  8e  nous 
établirons ,  à  la  fuite  de  ces  faits ,  les  principes 
qui  doivent  guider  les  législateurs  8c  les  juges  fur 
cette  matière. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  refpect  à  l'empereur  ,  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définiflent  pas  ce  que 
c'eft  que  ce  manquement  de  rcfpedr ,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôtet  la  vie  à  qui  l'on 
veut ,  8c  exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 


LÈS 


'  Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  galette 
de  la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait ,  des  cir- 
conftances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies  ,  on 
dit  que,  mentir  dans  une  gatetre  de  la  cour,  c'é- 
toit  manquer  de  refpcdt  i  la  cour ,  8c  on  les  fie 
mourir  (i).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque 
note  par  mégarde  fur  un  mémorial ,  figné  du  pin- 
ceau rouge  par  l'empereur ,  on  décida  qu'il  avoit 
manqué  de  refpcû  à  l'empereur  j  ce  qui  caufa  con- 
tre cette  famille  une  des  plus  terribles  pcrfécutions 
dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé  (j). 

C'eft  aflez  que  le  crime  de  ftft-majeflé  foit  va- 
gue ,  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
defpotifme. 

C'eft  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lèfe-majtfté  à  une  action  qui  ne  l'eft 
pas.  Une  loi  des  empereurs  romains  (4)  pourfui- 
voit  comme  facrilègcs  ceux  qui  mettoient  en  quef- 
tion  le  jugement  du  prince  ,  &  doutoient  du  mé- 
rite de  ceux  qu'il  avois  choifis  pour  quelque  em- 
ploi (  j).  Ce  furent  bien  le  cabinet  &  les  favori? 
qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftres 
&  les  officiers  du  prince  ,  font  criminels  de  ùfi* 
majtflé ,  comme  s'ils  attentoient  contre  le  prince- 
même  (6).  Nous  devons  cette  loi  à  deux  prin- 
ces (7),  dont  la  foibleiTe  eft  célèbre  dans  l'hif- 
toire, deux  princes  qui  furent  menés  par  leur» 
miniftres  ,  comme  les  troupeaux  font  conduits  pac 
les  pafteurs,  deux  princes  efclaves  dans  le  palais  » 
enfans  dans  le  confeil ,  étrangers  aux  armées,  qui 
ne  conferverent  l'empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  tes  jours.  Quelques-uns  de  ces  favo- 
ris confpirèrent  contre  leurs  empereurs.  Us  firent 
plus  :  ils  confpirèrent  contre  l'empire ,  ils  y  ap- 
pelèrent les  barbares»  &  quand  on  voulut  les 
arrêter,  l'état  étoit  fi  foible,  qu'il  fallut  violer 
leur  loi,  &  s'expofer  au  crime  de  life-majefié 
pour  les  punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  Cinq- Mars  (S),  lorfqu'il  voulue 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de  fefe-ma- 
jeûé  pour  avoir  voulu  chafter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires. 

Ce  rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars  dit  :  «  le 
»  crime  qui  touche  la  perfonne  des  miniftres  des 
»•  princes,  eft  réputé  par  les conft initions  des  em- 
»  pereurs  ,  de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
»  leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  fon  prince 
»  8e  fon  état,  on  1  ote  à  tous  les  deux  i  c'eft  com- 


■)  Dupleix  en  la  vie  de  Henri  IV,  ad 
i)  Le  pere  du  Haldc  ,  torn  1 ,  pag.  43 


})  Lettres  du  pere  Farennin  ,  dâns  les  Lettres  édifiantes. 
4)  Gratien,  Valentinien  &  Théodofe.  Ceft  la  troifièmc  au  code  de  trm.  faerlt.  . 
t)  SaeriUgii  injiar  eft  dubitarc  an  is  Jignut  fit  quem  clegtrit  imperator ,  ibid.  Cette  loi  •  fervi  de  modelé  è 
le  de  Roger  ,  dans  les  conftirutions  de  Naples  ,  tic.  4. 
(s)  La  loi  cinquième  ,  au  code  ad  leg.  fui.  ma'). 
(7)  Arcadius  te  Honorius. 
(t)Mcmoires  de  MontTéfor  ,  toro.  1. 

jgeon.  polit.  &  diplomatiaut.  Tom.  IIL  r. 
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>»  me  iî  "on  privoit  le  premier  d'un  bris  ,  &  le 
r»  fécond  d'une  pai  tie  de  (a  puiflance  ».  Quand 
la  i'crvitudj  elle-même  viendrait  fur  la  terre ,  elle 
ne  pjilefoit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien ,  Théodofe  & 
Arcadius ,  déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables 
du  crime  de  fèftmajcflé.  Mais  n*étoit-ce  pas  con- 
fondre les  idées  des  chofes  ?  Porter  fur  un  autre 
Cïimc  le  nom  de  ir/e-majeft  ,  n'eli-cepas  dimi- 
nuer l'horreur  du  crime  de  lifc-mcjtfli  ? 

Paulin  ayant  mandé  à  l'empereur  Alexandre 
«  qu'il  fe  préparoit  à  pourfuivre  comme  criminel 
•>  de  l'eft-majeflé  un  juge  qui  avoit  prononcé  con- 
»  tri  les  ordonnances  ,  l'empereur  lui  repondit 
*>  que ,  d.ms  un  ficelé  comme  le  lien  ,  les  cri- 
»  mes  de  ûj'e-majejlé  indirects  n'avoient  point  de 
»  lieu  ». 

Pauftirien  ayant  écrit  au  même  empereur 
qu'ayant  juré  ,  pir  la  vie  du  prince  ,  qu'il  ne  par- 
donnerait jamais  à  fon  efclave  ,  il  fe  voyoit  oblige 
de  perpétuer  fa  colère ,  pour  ne  pas  fc  rendre 
coupable  du  crime  de  fifc-majcfli  :  «  vous  avez. 
»•  pris  de  vaines  terreurs ,  lui  répondit  l'empe- 
»  rcur ,  &  vous  ne  connoifle*  pas  mes  maxi- 
»  mes  ». 

Un  fénatus  confulte  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  ihtues  de  l'empereur ,  qui  auroient  été 
jeprouvees ,  ne  feroit  point  coupable  de  lèfe- 
majelté.  Les  empereurs  Sévère  &  Antonin  écri- 
virent à  Pomiusquc  celui  qui  vendroit  des  ftatues  de 
l'empereur  non  confacrées  ,  ne  tomberait  point 
dans  le  crime  de  l>fe-mcjefli.  Les  mêmes  empe- 
reurs écrivirenr  à  Julius  Caflianus ,  que  celui  qui 
jetterait  par  liafard  une  pierre  contre  la  lt?tue  de 
l'empereur ,  ne  devoir  point  être  pourfuivi  com- 
me criminel  -de  Ctfe-majtfti.  La  loi  Julie  deman- 
dait ces  fortes  de  modifications  :  car  elle  avoit 
rendu  coupables  de  lift-ma'jtfli ,  non  -  feulement 
ceux  qui  (ondoient  les  ftatues  des  empereurs  , 
m  us  ceux  qui  commettoient  quelque  action  fem- 
blable  ;  ce  qui  rendoit  ce  crime  arbitraire.  Quand 
an  eut  établi  bien  des  crimes  de  lifcmjjtfté  ,  il 
fallut  nccclT.ufcment  diftinguer  ces  crimes.  Audi 
le  jurifconfulte  Ulpien  ,  après  avoir  dit  que  l'ac- 
eufation  du  crime  de  Kft  -  majtfté  ne  s'éteignoit 
pont  par  la  mort  du  coupable  ,  ajoure-t-il  que 
cela  ne  regarde  point  les  crimes  de  ùft-ma'jtjU 
établis  par  la  loi  Julie  ,  mais  feulement  celui  qui 
contient  un  attentat  contre  l'Empire,  ou  contre 
U  vie  de  l'empereur. 
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Une  loi  d'Angleterre  ,  paflee  fous  Henri  VIII, 
déclarait  coupables  de  hautc-trahifon  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  rai.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  defponfme  cil  fi  terrible  ,  qu'il 
fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l'exercent. 
Dans  la  dernière  maladie  de  ce  roi ,  les  médecins 
n'ofèrent  jamais  dire  qu'il  tïlt  en  danger ,  &  ds 
agirent  fans  doute  en  conféquence. 

Un  Maffias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à  De- 
nis (1)  :  celui  ci  le  fit  mourir  ,  difant  qu'il  n'y  au- 
rait pas  fongé  la  nuit ,  s'il  n'y  eût  pas  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  (2).  Les  loix 
ne  fe  chargent  de  punir  que  les  actions  exté- 
rieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  bfe.  majtfii 
plus  arbitraire  ,  que  quand  des  paroles  indiferètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeours  font  fi  fu- 
jets  à  interprétation;  il  y  a  tant  de  différence 
entre  l'indifcretion  &  la  malice ,  te  il  y  en  a  fi 
peu  dans  les  exprefiîons  qu'elles  emploient ,  que 
la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à  une 
peine  capitale  ,  à  moins  qu'elle  ne  déclare  ex- 
preflement  ce  qu'elle  y  foumet(j). 

Les  paroles,  la^ plupart  du  temps ,  ne  fignifienr 
point  par  elles-mêmes  >  mais  par  le  ton  dont  on 
les  dit.  Souvent  ,  en  redifant  les  mêmes  paroles  , 
on  ne  rend  pas  le  même  fens  :  ce  fens  dépend  de 
la  liaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes.  Quel- 
quefois le  filence  exprime  pins  que  tous  les  dif- 
eours. Il  n'y  a  rien  de  fi  éouivoque  que  tout  cela. 
Il  clt  donc  très-dirlîcile  d'alTco:r  fur  des  paroles 
un  crime  de  /cfemajcjlé 

Dans  le  manifclle  d'Elifabcth  ,  impératrice  de 
Ruflîe,  donné  contre  la  famille  d'Olgourouki  (4)  , 
un  de  ces  princes  eft  condamné  à  mort  ,  pour 
avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à  fa  perfonne  ;  un  autre  ,  pour  avoir 
malignement  interprété  fes  fages  difpofuions  peur 
l'Empire ,  &  orfenfé  fa  perfonne  facrée  par  des 
paroles  peu  rcfpectucufcs. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l'indignation  que 
l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la 
gloire  de  leur  prince  :  mais  je  penfe  qu'une  fimcle 
punition  correctionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafions ,  qu'une  aceufation  de  tïftmajtjlt ,  tou- 
jours terrible  à  l'innocence  même  ((.)< 

Les  actions  ne  font  pas  de  tous  lés  jours  ;  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer.  Une  fa  u  fie  ac- 
eufation  fur  des  faits  peut  être  aifément  eclaircie* 


(il  Phirarcjiic,  vie  de  Dcnys. 

h)  Il  fiut  tjue  la  penf'ée  foir  io'mteà  quelque  forre  dVdiort. 

(1,  Si  nr,n  tait  fit  J'USum ,      quoj  vtl  feriptura  tfçii  défendit  ,  v<l  ad  ertmplamïegis  vinJieandum  ejl  ,à\t 
Mch'cS  nus  dans  la  loi  7,  $.  3.  in  fine  ff.  aJ  teg.  jul.  ma;. 
(t)  Yn  t?.-c. 

<<)  Ntc  lubhcutn  ùrtgua  ad  pttnam  fa:tlé  trahtndum  efl.  Modcilinus»  dans  to.loi  7  ,  §.  3.  *T.  ai  Itg. 
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Les  paroles  qui  font  jointes  à  une  action ,  pren- 
nent la  nature  de  cette  action.  Ainfi ,  un  homme 
qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  fujets 
a  la  révolte ,  devient  coupable  de  iifc-majtjlé  , 
parce  que  les  paroles  font  jointes  à  l'action  &  y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punit;  mais  une  action  commife,  dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  deviennent  des  cri- 
mes lorfqu'elles  préparent  ,  qu'elles  accompa- 
gnent ,  ou  qu'elles  fui  vent  une  aûion  criminelle. 

Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius  &  Hono- 
rius  écrivirent  à  Ruffin  ,  préfet  du  prétoire  :  «  fi 
»  quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de 
m  notre  gouvernement  ,  nous  ne  voulons  point  le 

punir  (i)  :  s'il  a  parlé  avec  légèreté,  il  faut 

•  le  méprifer  :  fi  c'eft  par  folie  ,  il  faut  le  plain- 
«•  dre  :  fi  c'eft  une  injure ,  il  faut  lui  pardonner. 
«  Ainfi,  laiflant  les  chofes  dans  leur  entier  , 
»  vous  nous  en  donnerez  connoifiance ,  afin  que 
m  nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes ,  '  & 
»  que  nous  penfions  bien ,  fi  nous  devons  les  fou- 

•  mettre  au  jugement,  ou  les  négliger  ». 

Les  écrits  contiennent  quelque  ebofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  :  mais  Iorfqu'ils  ne  pré- 
parent pas  au  crime  de  ftfe-majefti ,  ils  ne  pa- 
roiffent  pas  devoir  être  une  matière  du  crime  de 
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lefe-ntajefii. 
Augufte 


Augufte  8c  Tibère  y  attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (1)  ;  Augufte,  à  l'occafion  de 
certains  écrits  faits  contre  des  hommes  &  des 
femmes  tlluftres  ;  Tibère  ,  à  caufe  de  ceux  qu'il 
crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à  la 
liberté  romaine.  Cremutius  Cordus  fut  aceufé  , 
parce  que  ,  dans  fes  annales ,  il  avoit  appelle 
Calfius  le  dernier  des  romains  (}). 

Les  écrits  fabriques  ne  font  guère  connus  dans 
les  états  defpotiques ,  où  l'abattement  d'un  côté 
&  l'ignorance  de  l'autre  ne  donnent  ni  le  talent , 
ni  la  volonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie ,  on 
ne  les  empêche  pas ,  par  laraifon  même  qui,  dans 
le  gouvernement  d'un  feul ,  les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofés  contre 
des  gens  puiftans  ,  ils  flattent  dans  la  démocratie 
la  malignitc  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  mo- 
narchie, on  les  défend  ;  mais  on  en  fait  plutôt 
un  fujet  de  police  qoe  de  crime. 


L'ariftocratic  cft  le  gouvernement  qui  proferic 
le  plus  les  ouvrages  faty tiques.  Les  magiilrats  y 
font  de  petits  fouverains  ,  qui  ne  font  pas  aflez 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si ,  dans  la  mo- 
narchie ,  quelque  trait  va  contre  le  monarque  »  il 
eft  fi  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'à  lur. 
Un  feigneur  ariftocratique  en  eft  percé  de  part 
en  part.  Aufll  les  décemvirs  ,  qui  compofoieiu  une 
ariltocratie ,  punirent-ils  de  mort  les  écrits  faty- 
riques  (4). 

Augufte  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
avoient  confpiré  contre  lui ,  feraient  vendus  au 
public ,  afin  qu'ils  puflent  depofer  contre  leur 
maître  (p.  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
mène  a  la  découverte  d'un  grand  crime.  Ainlt  , 
dans  un  état  où  il  y  a  des  efclaves  ,  il  cil  naturel 
qu'ils  puiffent  être  indicateurs,  mais  ils  ne  fau- 
roient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur 
de  Tarquin ,  mais  il  ne  fut  pas  témoin  contra 
les  enfans  de  Brutus.  Il  étoit  jufte  de  donner  la 
liberté  à  celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice 
à  fa  patrie  ;  mais  on  ne  la  lui  donna  pas ,  afin 
qu'il  rendit  ce  fervice  à  fa  patrie. 

Auflî  l'empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  Ici 
efclaves  ne  feraient  pas  témoins  contre  leurs  maî- 
tres ,  dans  le  crime  même  de  lèfe  -  majeflé  (6)  : 
loi  qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de 
Juftinien. 

Il  faut  rendre  juftice  aux  Céfars,  ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  triftes  loix  qu'ils  fi- 
rent. C'eft  Sylla  (7)  qui  leur  apprit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla 
jufqu'à  les  récompenfer  (8;. 

«  Quand  ton  frère,  ou  ton  fils,  ou  ta  fille, 
»  ou  ta  femme  bien-aimée  ?  ou  ton  ami  qui  eft 
»  comme  ton  ame,  te  diront  en  fecret  :  allons 
»  a  d'autres  dieux  ,  tu  Us  lapideras  ;  d'abord  ta 
»»  main  fera  ootir  lui ,  enfuite  celle  de  tout  le 
»  peuple  ».  Cette  loi  du  Deuteronome  («/)  étoit 
particulière  aux  juifs  ;  chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  connouTons ,  elle  ouvrirait  la  porte  aui 
crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  t'tats ,  fous 
peine  de  la  vie ,  de  révéler  les  confpirations  aux- 


(1)  Si  id  ex  tevitate  proceficrit  contemnendum  ejl  ;  fi  ex  in/aniâ,  miferatione  digniffimam  ;  fi  ab  infurid  remit* 
undum.  Lege  unicà  ■  cod.  Si  qui  s  impemt.  makd. 

(1)  Tacite ,  annales  ,  liv.  I.  Cela  continua  fous  les  régnes  fuivans.  Voyez  la  loi  première  au  code  defamofu 
hhtlltt. 

(3)  Tacite,  annales  ,  liv.  IV. 
U)  La  loi  des  doux:  Tables. 
(<)  Dion,  dans  Xiphilin. 
(*)  Flavius  Vopifcus  •  dans  fa  vie. 

(7;  Svlla  fit  une  loi  de  majeflé ,  dont  il  cft  parlé  dans  les  Orailons  de  Ciceron  ,  pro  Cluetuio ,  art.  *  ;  in 
Tipr.em,  art.  n  ;  .<••  contre  Verres,  art.  ,  ;  epitres  familières,  liv.  IH,  lettre  II.  Ccfar  &  Augufte  Ici  in- 
itièrent dans  les  loix  Julies  ;  d'autres  y  ajoutèrent. 

{*)  Et  quo  quit  difiinUtoT  atiufator ,  «0  magù  honores  affequebatur ,  ac  veluti  fterofanaus  «ai.  Tacite. 

WChap    13  ,  verl",  6,  7,  «     v  pj 
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ouelles  même  on  n'a  pas  trempé ,  paraît  bien 
dure  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Elle  ne  doit  être  appliquée  ,  dans  toute  fa  fé- 
jrérité  ,  qu'au  crime  de  lift  -  majejié  au  premier 
chef.  Dans  ces  états  ,  il  eft  très- important  de  ne 
point  confondre  les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  où  les  loix  renvetfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine ,  le  crime  de  non- 
jévélation  s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (i)  nous  parle  de  deux  demoi- 
fclles  qui  furent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans 
un  coffre  hériffé  de  pointes  i  l'une  pour  avoir  eu 
quelqu'intrigue  de  galanterie  }  l'autre  pour  ne  l'a- 
voir pas  révélée. 

11  eft  dangereux  dans  les  républiques  de  trop 
punir  les  crimes  de  ïefe-majefle. 

Quand  une  république  eft  parvenue  à  détruire 
ceux  qui  vouloient  la  renvetfer ,  il  faut  fe  hâter  de 
mettre  lin  aux  vengeances ,  aux  peines  &  aux  ré- 
compenfes  même. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions ,  &  par 
confisquent  de  grands  changemens ,  fans  mettre , 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  ,  un  grand 

Souvoir.  Il  vaut  donc  mieux ,  dans  ce  cas ,  par- 
onner  beaucoup  que  punir  beaucoup  ;  exiler  peu 
qu'exiler  beaucoup  »  laiffer  les  biens  que  multiplier 
les  confifeations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance 
de  la  république ,  on  etabliroit  la  tyrannie  des 
vengeurs.  Il  n'eft  pas  queftion  de  détruire  celui 
qui  domine  ,  mais  la  domination.  Il  faut  rentrer  , 
le  plutôt  que  l'on  peut ,  dans  ce  train  ordinaire 
du  gouvernement ,  où  les  lotx  protègent  tout  & 
se  s'arment  contre  perfonne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans  ,  ou  de  ceux  qu'ils 
soupçonnèrent  de  l'être.  lis  rirent  mourir  les  en- 
fans  (a)  ,  quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
ïens (}).  Ils  chaflerent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  $  l'exil  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  conftitution. 

Les  romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Caflius 
fut  condamné  pour  avoir  afpiré  à  la  tyrannie  , 
l'on  mit  en  queftion  fi  l'on  feroit  mourir  fes  en 
fans  :  ils  ne  furent  condamnés  à  aucune  peine. 
-  Ceux  qui  ont  voulu ,  dit  Dcnys  d'Halicar- 
»»  naffe  (  4  ) ,  changer  cette  loi  à  la  fin  de  Ja 
*  guerre  des  marfes  &  de  la  guerre  civile ,  & 


»  exclure  des  charges  les  enfans  des  proferits  pftf 
»  Sylla ,  font  bien  criminels  ». 

On  voit  ,  dans  la  guerre  de  Marius  &  de  Sylla, 
jufqu'à  quel  point  les  ames ,  chez  les  romains , 
s'etoient  peu-à-peu  dépravées.  Des  chofes  fi  fu- 
neftes  firent  croire  qu'on  ne  les  reverrott  plus. 
Mais ,  fous  les  triumvirs ,  on  voulut  être  plus 
cruel  &  le  paraître  moins  :  on  eft  défolé  de  voit 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appien  (  )  )  la  formule  des  proscriptions» 
Vous  diriez,  qu'on  n'y  a  d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république ,  tant  on  y  parle  de  fang-froid , 
tant  on  y  montre  d'avantages  ,  tant  les  moyens 
que  l'on  prend  font  préférables  à  d'autres,  tant 
les  riches  font  en  fureté  ,  tant  le  bas  peuple  fera 
tranquille ,  tant  00  craint  de  mettre  en  danger  la 
vie  des  citoyens ,  tant  on  veut  appaifer  les  fol- 
dats ,  tant  enfin  on  fera  heureux  (6). 

Rome  étoit  inondée  de  fang ,  quand  Lépidus 
triompha  de  l'Efpagne  >  &  par  une  abfurdite  fans 
exemple  ,  il  ordonna  de  le  réjouir ,  fous  peine 
d'être  profent  (7).  DcCEfprit  des  loix  ,  liv.  XII, 
enap.  7  Cr  fiùv.  Voyez  l'article  Lot. 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  Ce  font  des  let- 
tres émanées  du  fouverain  ,  ou  de  quelqu'autre 
perfonne  conftituée  en  dignité ,  portant  que  l'on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  dira  celui  qui  eft  muni 
de  ces  U:tres.  Les  ambaftadeurs,  plénipotentiaires , 
envoyés  &  autres  muiiftres  qui  vont  dans  une 
cour  étrangère,  ne  partent  point  fans  avoir  des 
lettres  de  créance  \  &  la  première  chofe  qu'ils  font 
lorfqu'ils  font  arrivés,  en  de  préfenter  leurs  lettres 
de  créance. 

Les  lettres  de  créance  font  l'inftrurnent  qui  au* 
torife  &  conftitue  le  miniftre  dans  fon  caractère 
auprès  du  prince  à  qui  elles  font  adreffées.  Si  ce 
prince  reçoit  le  miniftre ,  il  ne  peut  le  recevoir 
que  dans  la  qualité  que  lui  donnent  fes  lettres  de 
créance  ;  elles  font  comme  fa  procuration  géné- 
rale ,  fon  mandement  ouvert ,  mandatant  maniftf- 
tum.  Voyez  les  articles  Ambassadeur  ,  Mi- 
nistres PUBLICS  ,  &C. 

LEUCHTENBERG  ,  landgraviat  princier  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Bavière.  Il  eft  fitué  dan» 
le  Nordgow,  entre  la  principauté  deSoulzbach 
&  Nabbourg ,  Tenesberg  &  Treswitz ,  baillia- 
ges de  Bavière  dans  le  haut  Palatinat.  11  obéiffoit 
jadis  à  des  landgraves ,  dont  le  dernier,  appelle 


(0  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  FétablhTcrnenr  de  le  compagnie  des  Indes  »  pag.  4*3  ,  liv.  V  • 

art.  Il-   t.  _ 

)  Dcnys  d*Hahcarnaffe,  antiquités  romaines ,  liv.  VOT. 
.  J  Tyran"?  oeeif°  '  *»»*f»«  m*  proximoi  cognai  i  ont  magiflratue  ueeato.  Ciceron  ,  de  invention* ,  lib.  11» 
(A)  Liv.  Vin,  pa«.  u?. 

Des  guerres  civiles  ,  liv.  IV. 
1 6)  Vuod  fcltx  faufiumque  fit. 

±7)  S*cri*  (r  cfulis  dent  hune  diem  :  qui  feeisfarit,  inter  proferiptot  ejla. 
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HasimiSen  Adam ,  mourut  fans  fuceefleur  en 
1646.  Albert  fon  beau-frère  ,  duc  de  Bavière  , 
époux  de  Mathilde  la  foeur,  reçut  l'inveftiture 
de  ce  landgraviat ,  malgré  la  furvivance  donnée 
à  Henri  de  Mecklenbourg ,  en  1 502 ,  par  l'em- 
pereur Maximilien  I.  U  T'échangea  contre  d'au- 
tre* terres  avec  fon  frère  Maximilien,  électeur  de 
Bavière ,  qui  le  céda  à  fon  fécond  fils  Maximilien- 
Philippe.  Celui-ci  étant  mort  en  1707  fans  hé- 
Tfriers  ,  61  l' électeur  de  Bavière  avant  été  mis  au 
ban  de  l'Empire  .  le  landgraviat  de  Leuchttnberg 
fut  donné  en  fief  par  l'empereur  au  prince  de 
Lamberç,  &  revendiqué  par  la  mai  fon  électorale 
de  Bavière  en  1714. 

Le  dernier  électeur  de  Bavière  en  prenoit  le 
titre  fans  les  armes.  Il  avoir ,  à  raifon  de  cette 
principauté  ,  voix  &  féance  au  collège  des  prin- 
ces &  au  cercle  de  Bavière.  Son  contingent  ma- 
triculaire  eft  de  fix  cavaliers  6c  quatorze  ranraf- 
fins  ou  1 28  florins.  Sa  contribution  pour  l'cnrrc- 
ticn  de  la  chambre  impériale  eft  de  135  rixdales 
x6  8c  demi  kr. 

Le  landgraviat  étoit  régi  par  un  magiftrat  com- 
mis pour  l'exécution  des  réglemens  civils  &  de 
police  (  i'mSor  in  tivi/iius  &  potiticis  )  ,  par  un 
prévôt  féodal ,  par  un  juge  8c  un  capitaine  pro- 
vinciaux ,  &  par  d'autres  officiers  princiers.  Il  re- 
levait pour  le  (pirituel  du  diocèfe  de  Ratisbonne, 
&  reconnoiftott  la  juftice  de  quatre  tribunaux  , 
qui  étoient  :  i°  le  tribunal  provincial  de  Ltuch- 
tenberg  :  x°.  U  iuftice  municipale  de  Pfreimbdt  : 
°.  le  bailliage  de  Wernbcrg  :  4*.  la  jurifdiction 
e  Misbrunct,  fituée  à  l'eft  hors  de  l'enceinte 
des  terres  mentionnées  :  nous  ignorons  fi  fon  ad- 
nuniftration  a  éprouvé  des  changemens  depuis  la 
mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  Voyt\  les 
anides  Bavière  &  Palatinat. 

LEUTKIRGHEN  ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Suabe  :  elle  eft  fituée  dans  l'Ar- 
gau  &  arrofée  par  l'Efchach ,  qui  s'y  jette  dans 
l'Aitrach  :  elle  occupe  une  plaine  ou  une  bruyère 
qui  porte  fon  nom.  On  y  compte  deux  paroifles , 
l'une  luthérienne  ,  l'autre  catholique.  La  majeure 
partie  du  magiftrat  &  des  habitans  fuit  la  con- 
teûjon  d'Augsbourg.  Les  preuves  certaines  de  fon 
immédiateté ,  dans  laquelle  Charles  IV  &  Wen- 
ceflas  fe  font  engagés  de  la  maintenir ,  ne  remon- 
tent qu'à  Rodolphe  premier.  Elle  a  la  vingt- 
huitième  voix  â  la  dicte  parmi  les  villes  impé- 
riales de  Suabe,  &  la  vingt  unième  dans  les  af- 
iemblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  ,  qui 
avoir  été  de  40  florins  &  réduite  à  14  en  r<>8j  , 
eft  depuis  1728  de  21  florins,  outre  }t  rixdales 
€p  &  demi  kr.  qu'elle  paye  par  quartier  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  C'étoit  au- 
trefois un  des  lièges  du  pré  fidial  établi  dans  la 
bruyère  de  fon  nom  &  dans  la  Purs.  Elle  eft 
enclavée  dans  ta  jurifdiction  de  la  préfecture 
avec  laquelle  elle  conclut  en  1545  un  traité  re- 
latif à  cet  objet. 
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LÏCHTENBERG ,  HANAU  -  LICHTEN- 
BERG  ,  feigneurie  de  la  bafle-Alface  ,  dont  une 
partie  eft  membre  du  corps  germanique.  Cette 
feigneurie  avoit  anciennement  fes  feigneurs  par- 
ticuliers ,  qui  s'éteignirent  en  1480  à  la  mort  de 
Jacques ,  feigneur  de  Lichttnbtrg  :  elle  échut  alors 
à  Anne  8c  fclifabeth ,  filles  de  Louis  fon  frère; 
La  première  fut  mariée  à  Philippe  l'ainé ,  comte 
de  Hanau ,  qui  en  obtint  la  moitié  ,  &  dont  l'ar- 
rière petit-fils ,  Philippe  V,  acquit  le  refte  en  1  job 
pat  fon  mariage  avec  Marguerite- Louife  ,  fille  de 
Jacques  premier ,  comte  d'Ochfenftein  8c  Bitcbe, 
dépendante  d'Elifabeth.  La  tige  mâle  de  Hanau* 
Munzenberg  s'éreignit  en  1642  à  la  mort  du 
comte  Jean  -  Emette  *  &  ce  domaine ,  en  vertu 
du  pacte  de  fucceflion  de  1610  &  du  fecours  que 
prêra  la  mai  fon  de  Hefle-Caflel ,  pafla  à  la  bran- 
che de  Lichttnberg ,  qui  y  réunit  le  tiers  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  premier  &  la  feigneurie  de 
Lichttnberg  proprement  dite.  Mais  le  comte  Fré- 
déric Cafimnr  de  Hanau  détacha  de  nouveau  cette 
dernière  en  1680,  pour  la  donner  à  Philippe-René 
fon  coufin ,  8c  â  les  héritiers  mâles ,  à  la  réferve 
du  bailliage  de  Babenhaufen  ,  qu'il  garda  comme 
une  ancienne  dépendance  du  comte  de  Hanau- 
Munzenberg.  Cafimir  étant  mort  fans  enfans  mâ- 
les» toute  fa  fucceflion  pafla  à  Philippe  René  ; 
Philippe  -  René  céda  à  fon  tour  la  feigneurie  de 
Hanau  -  Lichtenberg  à  Jean-René  fon  frère ,  qui 
lui  fuccéda  également  dans  le  comté  de  Mun- 
zenberg ,  &  mit  fin  en  17)6  â  la  tige  mâle  des 
comtes  de  Hanau.  Sa  fille  unique  avoit  époufé 
"Louis  VIII ,  landgrave  de  Hefle-Darmftadt  ;  8c 
Louis  ,  l'ainé  des  princes  iflus  de  ce  mariage , 
hérita  de  la  feigneurie  de  Lichttnhtrg.  Le  roi  de 
Pologne  Augufte  III,  électeur  de  Saxe ,  y  forma  des 
oppositions  en  1749  ;  faifant  valoir  l'expectative  ac- 
cordée à  fa  maifon  ,  {voytr  l'article  Hanau  ) 
il  réclama  devant  le  confeil  fouverain  d'Alface  le 
bailliage  de  cette  feigneurie  >  dépendant  de  fon 
reflort  »  mais  il  fut  débouté  par  arrêt  de  1770  , 
&  le  prince  héréditaire  ,  aujourd'hui  landgrave 
régnant  de  Hefle-Darmftadt  ,  maintenu  dans  fa 
poflefljon. 

La  plus  grande  partie  de  cette  belle  feigneurie 
fituée  en  Alface ,  a  été  féparée  de  l'Empire  ger- 
manique ,  en  partant  avec  cette  province  fous  la 
fouveraineté  de  la  France.  Ce  qui  en  refte  à  l'Alle- 
magne forme  quelques  bailliages ,  pour  lefquels  la 
maifon  de  Darmltadt  eft  taxée  annuellement  à 
too  florins  ,  qu'elle  verfe  dans  la  caifle  du  cercle 
du  haut-Rhin ,  outre  14  écus  18  &  demi  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Toutes  les 
affaires  judiciaires  de  la  feigneurie  vont  à  la  ré- 
gence de  Bouxviller.  La  religion  luthérienne  y  eft 
dominante  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  ca- 
tholiques 8c  quelques  réformés  dans  les  bailliages 
françois  8c  dans  celui  de  Lemberg. 

Ce  qui  dépend  de  l'Empire,  confifte  dans 

i°.  Le  bailliage  de  Lichtcnau» 
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•  i°.  Le  bailliage  de  Viiftœdt,  finie*  Air  la  ri- 
vière  de  Kinfig  ,  à  côté  du  précédent  ,  d'un 
fol  à-peu-près  égal  ,  &  dont  les  productions  fe 
débitent  la  plupart  à  Strasbourg. 

3°.  Le  bailliage  de  Lemberg  ,  finie  dans  les 
Voiges  ,  entre  l'Alface  ,  le  comté  de  Bitche  ,  la 
principauté  de  Deux- Ponts ,  le  comté  deSpon 
heim ,  &c. 

4°.  Le  bailliage  de  Schaf-heim ,  démembrement 
de  celui  de  Babenbaufen  ,  peut  être  envifagé 
comme  une  dépendance  de  la  feigneurie  de  Lick. 
ttnherg.  Voyn  l'article  Hanovre. 

LIBERTÉ  SOCIALE.  C'eft  le  droit  de  jouir 
&  d'accroître  nos  propriétés. 

Le  droit  de  propiiété,  confidéré  par  rapport 
au  propriétaire  ,  n'eft  autre  chofe  que  le  droit  de 
jouir  :  or ,  il  eft  évident  que  le  droit  de  jouir 
ne  peut  exifter  fans  la  liberté  de  jouir ,  comme 
la  liberté  de  jouir  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  droit 
de  jouir.  Sans  le  droit ,  la  liberté  n'auroit  aucun 
objet ,  à  moins  d'admettre  dans  un  homme  la  li- 
berté de  |ouir  des  droits  d'un  autre  homme.  Mais 
cette  idée  renfermerait  une  contradiction  ;  elle 
fuppoferoit  dans  le  fécond,  des  droits  qu'il  n'au- 
roit point ,  puifqu'il  ne  fauroit  les  exercer  ;  ils 
appartiendraient  au  contraire  à  celui  qui  aurait  la 
liberté  d'en  jouir. 

Par  la  raifon  que  le  droit  de  jouir  &  la  liberté 
de  jouir  ne  peuvent  exifter  l'un  fans  l'autre ,  on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  feule 
&  même  prérogative  ,  qui  change  de  nom  félon 
la  façon  de  l'envifager.  Ainfi ,  on  ne  peut  bletTcr 
la  liberté  fans  altérer  le  droit  de  propriété  ,  8? 
on  ne  peut  altérer  le  droit  de  propriété  fans 
blefïer  la  liberté. 

La  Mené  fociaU  peut  être  définie  une  indépen- 
dance des  volontés  étrangères  ,  qui  nous  permet 
de  faire  valoir,  le  plus  qu'il  nous  eft  poflîble,  nos 
droits  de  propriété ,  &  d'en  retirer  toutes  les 
jouilfances  qui  peuvent  en  réfultcr ,  fans  préju- 
dicier  aux  droits  de  propriété  des  autres  hommes. 
Cette  définition  nous  fait  connoitrc  combien  eft 
(impie  l'ordre  eiTentiel  des  fociétés.  :  nous  ne 
fommes  plus  embarafles  pour  déterminer  la  por- 
tion de  liberté  dont  chaque  homme  doit  jouir } 
la  mefurc  de  cette  portion  eft  toujours  évidente  ; 
elle  nous  eft  naturellement  donnée  par  le  droit 
de  propriété  :  telle  eft  l'étendue  au  droit  de 
propriété  ,  telle  eft  auflî  l'étendue  de  la  liberté. 

Les  préjugés  dans  lefquels  les  hommes  ont 
vieilli ,  ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  ce 
que  je  dis  ,  pour  prouver  la  néceflité  phy- 
sique que  les  hommes  jouilTcnt  en  fociété 
de  la  plus  grande  liberté  poflîble.  Mais ,  quels 
que  foient  les  fophifmes  qu  ils  aient  à  m'objeûer, 
je  peux  y  répondre  d'avance,  en  établiflant  ici 
deux  vérités  :  la  première  eft  que  de  la  liberté  il 
ne  peut  réfultcr  que  du  bien  ;  la  féconde  ,  que 
de  la  diminution  de  la  liberté  il  ne  peut  réfultcr 
que  du  mal.  < 
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La  façon  dont  nous  fommes  organifés,  nom 
montre  donc  que,  dans  le  fyttême  de  la  nature, 
chaque  homme  tend  perpétuellement  vers  fon  meil- 
leur état  poftible  ,  fie  qu'en  cela  même  il  travaille 
&  concourt  iiécetîairement  à  former  le  meilleur 
état  poflîble  du  corps  entier  de  la  fociété.  Or,  il  eft 
évident  qu'il  ne  peut  conferver  cette  direction  fi 
précieufe  à  l'humanité,qu  autant  qu'il  jouit  de  la  plu$ 
grande  liberté  }  ainfi  la  liberté  d'un  feul  eft  avan- 
tageufe  à  tous  :  on  ne  peut  l'en  dépouiller  fana 
lui  occafionner  des  privations  qui  de  proche  ea 
proche  viennent ,  comme  un  mal  contagieux  , 
affecter  tous  les  autres  membres  de  la  fociété. 

On  s'eft  imaginé  cependant  que  l'intérêt  géné- 
ral demandoit  qu'on  mit  des  bornes  factices  à  la 
liberté  ;  qu'on  ne  permît  pas  aux  hommes  de 
mettre  à  profit  toutes  les  jouifTances  que  leur  droit 
de  propriété  pouvoit  leur  procurer.  Cette  idée 
eft  d'autant  plus  mal  combinée ,  qu'elle  met  en 
oppofition  l'intérêt  général  avec  les  intérêts  pat- 
ticuliers.  Et  qu'eft-ce  donc  que  l'intérêt  général 
d'un  corps ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  divers  intérêts  particuliers  des  membres  qui 
le  compofent  î  Comment  peut-il  fe  faire  qu'un 
corps  gagne,  quand  fes  membres  perdent.  Mais, 
me  dira-t-on  peut  -  être  ,  la  valeur  des  bénéfice* 
que  les  uns  procurent  à  la  fociété  pat  ce  moyen» 
ne  peut  elle  pas  furpafier  la  valeur  des  pertes  que 
les  autres  éprouvent  ?  Non  ,  cela  eft  impoflîble; 
car  ces  prétendus  bénéfices  pour  la  fociété  font  ima- 
ginaires ,  8c  les  pertes  très-réelles  i  pertes  même 
d'autant  plus  conlidérables ,  qu'elles  fe  multiplient 
par  leurs  contre-coups  ,  qui  fe  font  fentir  jufquci 
dans  les  parties  qu'on  a  ctu  favorifer.  Tels  feront 
toujours  &  néceflairement  les  effets  cruels  de 
tout  fyftême  qui ,  en  blelTant  le  droit  de  pro- 
priété ,  attaquera  l'eiîence  de  la  fociété. 

Voulez  -  vous  qu'une  fociété  parvienne  à  fon 

{>lus  haut  degré  poflîble  de  richefles ,  de  popu- 
ation ,  &  conféquemtnent  de  puifTance  ?  Confiez 
fes  intérêts  à  la  liberté  ;  faites  que  celle-ci  foit 
générale  :  au  moyen  de  cette  liberté  ,  qui  eft  le 
véritable  élément  de  l'induftrie ,  le  defîr  de  jouir, 
irrité  par  la  concurrence ,  éclairé  par  l'expérience 
&  l'exemple,  vous  eft  garant  que  chacun  agira 
toujours  pour  fon  plus  grand  avantage  poflîble , 
&  par  conféquent  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
au  plus  grand  accroiflement  poflîble  de  cette  fom- 
me  d'intérêts  particuliers  ,  dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  peut  appeller  l'intérêt  général  du  corps 
focial ,  ou  l'intérêt  commun  du  chef  &  de  cha- 
cun des  membres  dont  ce  corps  eft  compofé. 

Liberté  civile.  La  liberté  civile  n'elt  que  la 
liberté  naturelle  ,  dégagée  de  fes  inconvéniens  8c 
perfectionnée  par  la  légiflation.  La  liberté  natu- 
relle ,  dans  l'état  de  nature ,  étoit  lujette  à  bien 
des  inconvéniens  ,  qui  fouvent  auraient  pu  la 
rendre  dangereufe  à  ceux  qui  vouloient  la  faire 
valoir.  L'homme  ifolé  &  hors  de  la  foc'éré  ci- 
vile ,  entraîné  prefque  toujours  par  les  pallions, 
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ioroit  Couvent  pris  pour  un  droit  nature!  un  écart 
de  la  famé  raifon  ;  &c  il  auroit  tire  vengeance  d'un 
prétendu  tort ,  au  grand  défavantage  de  la  tran- 
quillité publique. 

Voici  les  avantages  de  la  liberté  civile  fur  la 
liberté  naturelle  :  i°.  le  fouverain  n'ayant  pas  les 
mêmes  paflions  que  les  particuliers ,  eft  en  état 
de  connoitre  la  peifonne  léfée  8c  de  lui  rendre 
juilice.  En  général ,  nous  pouvons  même  nous 
tranquilhfer  fur  la  droiture  de  fes  jugemens  :  ip.  la 
Hit rtê  civile  met  à  l'abri  un  honnête  homme  d'être 
accablé  par  un  fcélérat  ;  ce  qui  feroit  arrivé  tres- 
fouvent  dans  l'état  de  nature  &  de  la  liberté  na- 
turelle ,  où  le  plus  fort  l'auroit  toujours  emporté 
fuï  le  plus  foible.  Le  fouverain  ayant  en  main 
toutes  les  forces  unies  de  la  nation  ,  nous  fom- 
mes  alfurés  que  l'otfenfeur  fera  châtie  conformé- 
ment à  la  grandeur  de  l'offenfe ,  quelle  que  (bit 
ù  force  particulière. 

Par  le  renoncement  à  la  liberté  naturelle  ,  & 
jouiflant  a  fa  place  de  la  liberté  civile  ,  les  hom- 
mes vivent  dans  la  plus  grande  fureté  de  leur  vie, 
de  leur  honneur ,  de  leurs  biens  8c  de  leurs  vé- 
ritables droits  naturels. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
devoirs  facrés  du  fouverain  pour  garantir  à  fes  fu- 
jets cette  excellente  prérogative  de  la  liberté  civile, 
parce  que  nous  en  traiterons  ailleurs. 

Liberté  politique.  C'eft  la  confervation 
des  droits  que  la  nation  s'eft  refervé  dans  l'érablif- 
fement  de  la  fociété  civile.  Lorfque  les  nations 
fe  font  donné  un  fouverain  ,  elles  ont  confervé 
tous  les  droits  naturels  ,  parce  que  ces  droits 
étant  une  fuite  des  devoirs  à  remplir ,  il  n'étoit 
pas  en  leur  pouvoir  d'y  renoncer,  fans  fe  mettre 
hors  d'état  de  remplir  des  devoirs  d'autant  plus 
inviolables  ,  que  les  inftitutions  de  la  nature  font 
plus  refpeclabics  que  les  inftitutions  humaines. 

Mais  ,  outre  ces  droits  naturels ,  la  plupart 
des  nations  fe  font  refervé  certains  droits ,  qu'elles 
ont  cru  néceiTaires  à  leur  bonheur  :  ce  font  les 
droits  ftipulés  par  les  nations  avec  leurs  fouve- 
rains,  dans  la  conlhrution  fondamentale  aes  états. 
V°yrt  l'article  Constitution  politique. 
C'eft  donc  la  confervation  de  tous  ces  droits 
qui  procure  à  la  nation  1a  liberté  politique. 

Suivant  qu'un  pays  cft  plus  ou  moins  libre  ,  on 
y  a  des  idées  de  la  liberté  politique  plus  ou 
moins  étendues  :  les  uns  la  prennent  pour  la 
ficilité  de  dépofer  celui  à  qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  abfolu  }  les  autres  pour  le  privilège 
de  n'être  gouverné  que  par  un  homme  de  leur 
nation  ,  pour  le  pouvoir  d'élire  celui  à  qui  ils 
doivent  obéir  ;  ceux-ci  or.t  pris  ce  mot  pour  le 
droit  d'être  armés  ,  cettx-11  pour  le  privilège  de 
n'être  gouvernés  que  par  leurs  propres  loix. 

Plufieurs  ont  attaché  ce  nom  à  une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  Ceux  qui  ont  vécu 
fous  un  gouvernement  républicain  ,  ont  mis  la 
liberté  politique  dans  ce  gouvernement ,  &  ils  ont 
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pris  pour  des  expreflîons  fynonimes  gouvernement 

républicain  &  gouvernement  libre  ;  tandis  que  ceux 
Ojiii  ont  vécu  fous  un  gouvernement  monarchique , 
I  ont  placé  dans  la  monarchie  ;  enfin  chacun  ne 
remontant  pas  aux  vrais  principes ,  a  appelle  liberté 
politique ,  le  gouvernement  qui  étoit  conforme  à 
fes  coutumes ,  à  fes  inclinations.  Tout  gouverne- 
ment ,  de  quelque  nature  ,  de  quelque  forme  qu'il 
foit  ,  peut  également  conferver  religieufement  à 
la  nation  la  liberté  politique  &  la  lui  oter.  Rien 
n'empêche  que  le  fouverain  le  plus  abfolu  ne  foit 
le  véritable  pète  de  fes  fujets ,  3c  que  la  répu- 
blique la  plus  modérée  ne  s'érige  en  tyran  de  fa 
nation.  L'hiftoire  ancienne  &  moderne  nous  en 
fournit  allez  d'exemples  pour  ne  pouvoir  pas  dou- 
ter de  ecte  grande  vérité  ;  fie  la  queflion  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  n'clt  fi  difficile 
i  réfoudre,  que  parce  qu'elle  ctt  inexacte.  A'oyrç 
Gouvernement.  La  liberté  politique ,  en  gêne- 
rai ,  confifte  dans  la  jouiflance  des  droits  naturels  , 
&  de  ceux  qu'on  a  ftipulés  par  la  conftitution 
dans  les  pays  où  il  y  en  a  une.  Voilà  le  grand  prin- 
cipe d'où  le  fouverain  &  les  fujets  doivent  partir 
également  ;  le  premier ,  pour  voir  s'il  s'acquitte 
des  devoirs  facrés  de  la  fouveraineté  ,  &  les  fu- 
jets, pour  examiner  fi  c'eft  à  tort  ou  avec  raifon 
qu'ils  fe  plaignent  de  la  violation  de  la  liberté 
politique. 

Il  faut  néanmoins  faire  une  différence  entre 
les  droits  naturels  8c  les  droits  ftipulés  par  la 
convention  fociale.  Les  droits  naturels  ,  fondés 
fur  la  nature  humaine  ,  ne  fauroient  être  fujets 
à  aucun  changement  }  ils  font  immuables ,  ils  font 
éternels ,  ils  font  généraux.  Mais  les  droits  ftipu- 
lés entre  le  fouverain  8i  les  fujets ,  n'étant  pas 
tous  de  la  même  nature  ;  plufieurs  ayant  des 
rapports  aux  lirconftances  de  la  nation  ,  il  cft 
évident  que  ces  circonftances  venant  à  changer, 
ces  mêmes  droits  changent  auflî  de  nature  ;  Se 
d'avantageux  qu'ils  étoient ,  ils  deviennent  oné- 
reux. C'eft  alors  à  la  prudence  du  fouverain  d'y 
apporter  les  changemens  néceiTaires  j  bien  en- 
tendu qu'il  en  obtienne  préalablement  le  confen- 
tement  de  la  nation  ,  far. s  lequel  il  ne  peut  point 
toucher  à  la  conftitution  effcntielle. 

Il  n'clt  pas  meins  vrai  que  fans  des  principes 
fondamentaux  &  un  fyftême  de  légiflation  qui 
règle  la  conftitution  de  l'état ,  il  ne  peut  exifter 
de  véritable  liberté.  Ne  donnons  point  ce  nom 
à  la  fauvaee  indépendance  de  quelques  hommes 
barbares  réunis  en  fociété  par  la  voix  de  l'inftincl 
Se  la  néceflité  de  pourvoir  mutuellement  à  leurs 
befoins  ;  tant  qu'ils  ne  fe  font  point  fournis  au 
jou?  nJcefTaire  des  loix  ,  il  vivent  encore  fous 
l'empire  de  la  nature  ;  s'ils  jouiflent  des  avan- 
tages d?  cet  état ,  ils  en  éprouvent  auflî  les  in- 
conveniens  ;  leur  allocution  n'a  point  de  confif- 
tance  ,  8r  cft  toujours  prête  à  le  dilïbudrc,  fau- 
te de  fondemens  allures  ;  leurs  moeurs  font  inno- 
centes >  mais  non  incorruptibles  i  ils  airsent  leur 
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indépendance,  mais  ils  ne  Tarent  point  la  con- 
fcrvcr. 

Pour  faire  mieux  fentir  la  différence  qui  Te 
trouve  entre  deux  peuples  ,  dont  l'un  devra  fa 
gloire  &  fa  félicité  à  une  fage  légiflation,  & 
l'autre  ,  au  contraire ,  compofé  d'individus  fiers 
de  leurs  forces  naturelles  ,  fe  refufera  à  toute 
efpèce  de  règle  ,  ouvrons  l'hiftoire  ,  &  compa- 
rons cntr'ellcs  deux  nations  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Je  parle  des  romains  &  des  germains  ;  uni 
que  ces  derniers  fe  contentèrent  des  fiuits  de  leur 
chafle  8c  des  groffières  productions  d'un  climat 
froid  ,  ils  vécurent  dans  leurs  forets  ,  (impies  > 
libres  &  heureux ,  &  l'éloge  de  leurs  moeurs  mé- 
rita d'occuper  la  plume  rapide  &  éloquente  d'un 
écrivain  célèbre  ,  qui  a  fait  contrafter  le  tableau 
de  leurs  vertus  avec  celui  de  l'effrayante  corrup- 
tion de  fes compatriotes)  mais  dès  que,  s'aban- 
donnant  à  leur  inquiétude  naturelle ,  ils  fe  furent 
Cranfporrés  dans  des  contrées  plus  fertiles  &  fous 
un  ciel  plus  favorable,  ces  vertus  qui  n'avoient 
point  de  bafe  politique ,  ne  purent  réfifter  aux 
attaques  de  l'avarice  &  de  la  volupté  ;  elles  dif- 

f unirent  tout-à-coup ,  &  au  lieu  de  l'honorable 
iberté  dont  ils  avoient  été  fi  jaloux ,  ils  fe  virent 
en  proie  tour-à-tour  aux  rigueurs  d'un  affreux  def- 
'potifme  &  à  la  confufion  de  l'anarchie.  Si  nous 
jettons  les  yeux  fur  la  république  romaine  j  elle 
nous  offrira  une  fcène  toute  différente  ;  nous  ver- 
rons un  peuple  fier  abattre  le  coloflc  de  la  tyran- 
nie qui  menaçoit  de  l'écrafer  ;  nous  le  verrons 
épris  du  plus  ardent  amour  pour  cette  liberté  pré- 
cieufe qu'on  avoit  voulu  lui  ravir,  chercher  auffi- 
tôt  à  l'affeoir  fur  des  fondemens  inébranlables  : 
convaincu  de  la  néceflité  d'une  légiflation  cer- 
taine ,  &  du  danger  des  coutumes  arbitraires , 
il  prefTe  fes  magiftrats  de  lui  dreffer  un  code  de 
loix ,  il  les  y  oblige  à  force  de  clameurs  >  le  code 
fe  compofe  ,  &  le  peuple  y  met  le  fceau  légiflatif. 
Dès-lors  la  conftitution  ébauchée  par  un  prince 
républicain  ,  prend  une  affiette  plus  solide  ;  les 
troubles  &  les  débats  de  la  place  publique  l'af- 
fermiflent ,  au  lieu  de  l'ébranler  :  femblables  à 
ces  exercices  violens  qui  mettent  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  état  de  tenfion ,  &  aug- 
mentent par- là  leur  jeu  &  leur  force  naturelle. 
Ces  loix  fages  ,  &  l'établiffement  du  tribunat , 
furent  comme  la  bafe  de  l'édifice  ,  &  dans  la  fuite 
les  pièces  qui  pouvoient  manquer  vinrent  fe 
ranger  ,  pour  ainfi  dire  d'etles  -  mêmes ,  à  leur 
place.  Des  moeurs  auftères ,  des  vertus  héroïques, 
durent  leur  naiflance  à  ce  fyftême  de  légiflation  , 
fie  Rome  devint  l'admiration  de  l'univers.  Cette 
auftéritc,  cette  pureté  de  moeurs  honora  long- 
temps la  république  $  &  fi  par  un  deftin  inévi- 
table &  commun  à  tous  les  empires,  la  corrup- 
tion parvint  à  y  répandre  fon  f une  lie  poifon  ,  ce 
ne  fut  que  par  degrés,  &  prefoue  infenfiblement. 
Les  vices  nés  d'une  trop  grande  fortune ,  furent 
tbligés  de  difputer  le  jencin  pas  à  pas  aux  venus 
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qui  leur  oppofoient  la  plus  grande  réfiftatice  ;  arf 
mdieu  des  fureurs  de  l'ambition,  l'amour  de  la 
patrie  &  de  la  liberté  parut  avec  le  plus  grand 
éclat }  le  plus  fublime  néruïfme  força  la  cabale» 
&  la  calomnie  à  fe  cacher  dans  l'ombte  du  filcnee  , 
&  le  plus  aullère  défintérefTement  fit  fouvenc 
trembler  la  vénalité.  Rome  finit  parce  que  tel  eft 
le  fort  de  tous  les  établiffemens  humains  j  mais  en 
tombant  écrafée  fous  le  poids  de  fa  profpctité  » 
elle  laiffa  aux  ficelés  futurs  l'exemple  à  jamais  mé- 
morable de  cinq  cens  ans  de  vertu. 

Les  loix  &  la  liberté  ayant  un  rapport  effentiel» 
&  leur  exiftence  fe  trouvant  liée  par  la  nature  des 
chofes ,  l'inftituteur  d'une  république  doit ,  en. 
traçant  le  plan  de  fon  édifice,  portei  la  vue  fur 
la  liaifon  qui  eft  entre  ces  deux  objets ,  afin  que 
ce  rapport  ne  fe  trouve  point  altéré  dans  fon 
fyftême.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  fi  ces  réflexion* 
lut  échappoient  ,  fon  inilitution  ne  pourroit 
avoir  de  bafe  folide ,  &  ne  tarderoit  pas  à  tom- 
ber en  ruines  :  c'eft  faute  d'avoir  fait  attention  à\ 
cette  connexion  effentielle ,  que  la  plupart  des 
légiflareurs  modernes  ont  eu  dans  leurs  établifle- 
mens  fi  peu  d'égards  pour  la  liberté  ;  ils  n'ont  pas 
vu  qu'attaquer  ce  droit  facré  de  la  nation ,  c'etoie 
ôter  aux  loix  le  caractère  qui  les  rend  refpe&a- 
bles  )  que  mettre  la  violence  à  la  place  de  la 
volonté  générale ,  c'étoit  détruire  les  fondemens 
de  la  fociété  civile ,  &  fe  replacer  dans  l'état 
de  confufion  dont  elle  a  été  le  remède.  L'homme 
d'état  doit  toujours  être  perfuadé  de  cette  vérité 9 
que  l'homme  eft  libre  par  eflence .  &  que  par 
conféquent  aucun  des  états  advenrjfs  n'a  pu  dé- 
truire en  lui  un  droit  qu'il  tient  du  créateur  i  que 
quand  même ,  &  contre  toute  apparence ,  il  eût 
voulu  s'en  dépouiller ,  il  ne  le  pouvoir  légitime- 
ment ,  cette  faculté  faifanc ,  ainfi  que  la  raifon  , 
parrie  de  fon  être  ;  &  qu'enfin  la  fociété  civile 
ne  devant  fon  origine  qu'à  la  liberté  ,  ne  peut  fub- 
fifter  que  par  elle  ,  &  que  fans  cela  elle  feroft 
un  état  violent  &  totalement  oppofé  à  la  nature 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  traité  ici  de  la  liberté  civile  Se 
de  la  Ubtrti  politiqut  t  que  d'une  manière  générale 
&  prefque  abftraite  :  nous  avons  appliqué  ces 
principes  d'une  manière  détaillée  ,  aux  diverfes 
formes  de  gouvernement  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  cours  entier  de  l'ouvrage  ,  &  fur-tout  aux 
articles  Absolu  , (  Pouvoir )  Aristocratie, 
Démocratib  ,  Gouvernement  ,  Monar- 
chie, &c. 

LICHTENSTEIN ,  principauté  &  roaifoa 
princière  de  Lickttnfidn. 

Hartmann ,  baron  de  L  'tchttnfttin  ,  laiflà  deux 
fils ,  Charles  &  Gundacker ,  fondateurs  des  deux 
branches  qui  portent  leurs  noms  :  la  dignité  prin- 
cière fut  conférée  à  la  première  par  I  empereur 
Matthias  en  i6i8j  l'autre  fut  élevée  au  même 
rang  par  Ferdinand  II.  Nous  nous  bornerons , 
touchant  cette  maifon,  à  tapponer  l'origine 


Digitized  by  Google 


L.I  C 

du  droit  de  furfrage  &  de  fiance  qu'elle  a  aux 
diètes  du  cercle  de  Suabe  parmi  les  princes  fé- 
culiers.  Le  prjnce  Jean-Adam*  André  de  la  branche 
Caroline  en  fut  revêtu  en  1707  ,  en  reconnoifiance 
d'une  fomme  de  afo,coo  florins  qu'il  venoit  de 
prêter  au  cercle,  fans  intérêt.  Il  mourut  en 
171 1»  &  H  ne  laiffa  point  d'héritiers  ;  il  donna 
par  fon  teftament  à  foncoufin  Jofeph-Wenceflas- 
Laurent  de  la  branche  de  Gundacker  cette  fom- 
me avec  une  partie  de  fes  états ,  entr 'autres  le 
comté  de  Vadutz  &  la  feigneurie  de  Schellen- 
berg. Le  vieux  prince  les  avoit  obtenus  en  1699 ,  en 
échange  de  la  feigneurie  de  Biftritz  en  Mora- 
vie ,  qui  étoit  de  bien  plus  grand  rapport.  Ces 
deox  terres  furent  vendues  par  leur  nouveau  pof- 
felleur  en  1718  à  fon  oncle  paternel ,  Antoine 
Florian ,  qui  en  171  a.  avoit  été  reçu  au  collège 
des  princes.  En  17191  l'empereur  érigea,  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  le  comté  de  Vadutz  &  la 
feigneurie  de  Schellenberg  en  principauté  immé- 
diate de  l'Empire  ,  Se  leur  donna  le  nom  de  Lich- 
tenfitin.  C'eft  du  chef  de  cette  principauté  que  le 
fils  d'Antoine  Florian ,  nommé  Jofepk-Jtan  Adam^ 
obtint  en  171)  ,  pour  lui  &  pour  fes  defeendans, 
l'entrée  au  collège  des  princes.  Il  mourut  en  1731, 
&  laiffa  un  fils  appelle  Jean-Charies  ,  qui  mourut 
en  1748  fans  poftérité  mâle  ;  après  quoi  fes  droits 
&  prérogatives  paficrent  au  prince  Jofeph-Wen- 
ceuas-Laurent ,  dont  nous  venons  de  parler.  La 
diète  de  l'Empire  lui  difputa  quelque  temps  le 
droit  de  (léger  au  collège  des  princes}  mais  il 
exerçoit  ce  droit  fans  difficulté  aux  aflemblées  du 
cercle  de  Suabe ,  d'après  la  convention  faite  en 
1707  entre  <e  cercle  Se  le  prince  Jean-André  de 
Lichunfttin  :  on  difputa  en  fuite  fur  les  domaine* 
qui  dévoient  fonder  fon  droit  de  fuffrage  ;  car , 
après  l'érection  des  terres  de  Vadutz  &  de  Schel- 
lenberg en  principauté  immédiate ,  le  prince  de- 
mandai remboursement  de  la  fomme  prêtée  au  cer- 
cle} il  prétendit  que  fon  droit  de  futTrage  le  trouvoit 
fondé  fur  ta  dignité  princière  qui  venoit  d'être 
attachée  à  fes  terres ,  ce  que  le  cercle  refufa  de 
reconnoltre  :  la  médiation  de  l'empereur  arrangea 
la  querelle  ;  le  cercle  garda  une  partie  de  la  fom- 
me prêtée  ,  &  le  droit  en  litige  fut  aftefté ,  tant 
au  refte  des  prêts  qu'à  la  nouvelle  principauté. 

La  principauté  de  Lichttnfltin  conlîfte  donc , 
comme  nous  venons  de  dire ,  dans  les  anciens 
comté  &  feigneurie  immédiats  de  Vaduz  &  de 
Schellenberg ,  fi  tués  fur  le  Rhin  de  l'autre  côté 
du  lac  de  Confiance ,  entre  les  comtés  de  Plu- 
denz  ,  de  Feldkirch  &  la  Suifle.  Les  barons  de 
Schellenberg  les  vendirent  au  quinzième  fiècle  à 
ceux  de  Brandis ,  qui  en  1  yo7  les  tranfmirent  par 
mariage  aux  comtes  de  Soulz.  En  1614  ,  Gafpard 
de  Hohenembs  les  acheta  2cx>,oco  florins,  & 
fes  fuccefieurs  les  cédèrent,  en  1699,  au  prince 
Jean- Adam  de  Lichttnfltin.  Cette  principauté  étoit 
jadis  taxée  dans  la  matricule  de  l'Empire  à  1 9  flor. 
pat  mois  ;  mais  nous  ignorons  fa  taxe  actuelle.  Elle 
Qtcm.  polit.  6»  diplomatique.  Tome  M. 
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contribue  à  Pentretien  de  la  chambre  impériale 
de  18  rixd.&bkr.  par  terme  ,  &c  forme  un  grand 
bailliage. 

LIEGE  (éveché  &  principauté  de  ).  Cetévê- 
ché  eft  fitué  dans  les  Pays-Bas.  Il  eft  borné  au 
nord  par  le  duché  de  Brabant  ;  au  couchant  par 
le  Brabant ,  le  comté  de  Namur  &  le  Hainaut  1 
au  midi  par  la  Champagne  &  lé  duché  de  Luxem- 
bourg ;  au  levant  par  les  duchés  de  Limbourg  8c 
de  Juliers.  Sa  longueur  du  midi  au  nord  eft  de 
vingt  &  quelques  milles  ;  mais  il  fe  courbe  vers 
le  midi ,  &  fa  largeur  cfi  fort  inégale.  Quelques 
diftriûs  de  fa  dépendance  font  enclavés  dans  les 
duchés  de  Brabant  Bû  de  Luxembourg. 

Outre  J'évéché  de  Li'gc  proprement  dit ,  le 
prince-évêque  poflede  le  comté  de  L007.  ou  Loon 
ou  Borchloen  ,  le  comté  immédiat  de  Horn  ,  le 
marquifat  de  Franchimont,  le  pays  de  Condrox 
&  le  pays  entre  la  Sambre'&r  la  Meufc,  qu'on 
appelle  l.tttramnenfts  provincia. 

Produdions.  La  partie  qui  eft  au  nord  de  la 
Demer ,  ne  confifie  qu'en  bruyères  5  mais  celle 
qui  fe  trouve  ;o  fud  de  cette  rivière,  vers  le 
comté  de  Namur  ,  eft  fertile  en  bled  &  en  vins  » 
vers  les  duchés  de  Luxembourg  &  de  Limbourg  , 
le  pays  eft  couvert  de  montagnes  &  de  brouf- 
failles.  Le  vin  qu'il  produit ,  reffemble  aux  petits 
vins  de  Bourgogne^  &  de  Champagne. 

Population.  L  évêché  de  Litge  renferme  vingt- 
fix  villes  :  on  y  compte  1400  villages.  Prefque 
toutes  les  terres  appartiennent  à  la  noble  fie  & 
au  clergé  ;  le  pays  eft  pauvre.  On  y  parle  le  dia- 
lecte de  Brabant  ou  le  patois  de  Utge ,  qui  eft 
un  françois  corrompu  :  ceux  qui  parlent  patois  , 
font  appcllés  ùùker-waaltn. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés  du 
haut  clergé  ou  du  chapitre  cathédral ,  de  la  no- 
blette  &  des  bourg-meltres  des  principales  villes. 
Us  ont  deux  tréforiers  généraux  Se  fix  receveurs. 
Chacun  des  deux  premiers  ordres  élit  annuelle- 
ment quatre  députes  ;  les  bourg-meftres  de  Liège 
font  députés  nés  du  troifième  ordre  \  ils  (ont  af- 
filiés de  quatre  autres  députés  des  petites  villes. 
Tous  ces  députes  s'afiemblent  dans  lç  palais  épif- 
copal  à  Liège. 

Commerce.  Ce  pays  exporte  de  la  bierre ,  du 
tabac  ,  des  armes  ,  des  doux  ,  des  ferges  .  des 
cuirs ,  des  marbres  &  pierres  bleues ,  de  la  chaux, 
du  charbon  de  terre  &  de  l'alun.  On  fabrique 
dans  cette  principauté ,  des  montres ,  de  la  bi- 
|outerie  ,  de  l'orfèvrerie,  des  armes ,  des  canons, 
vafes  &  poêles  de  fer  ,  des  draps,  des  (erges  ,  du 
papier ,  de  la  fayence  ,  de  la  gaze  ,  de  la  den- 
telle noire,  de  l'eau- forte,  du  favon  noir,  de  la 
couperofe  ,  du  vert-dc  gris  &  de  la  calamine.  On 
y  importe  des  vins,  de  l'eau  de-vie,  de  l'huile, 
des  draps  de  France  ,  d'Angleterre  &  de  Hollan- 
de ,  des  foi  crics,  des  indiennes  ,  des  mouficlines, 
des  épiceries  ,  des  drogues  ,  des  peaux  ,  &c. 

L'exportation  eft  uès-confidéruble.  Elle  fe  fai- 
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ioit  autrefois  par  les  Pays  -  Bas  fur  la  Meufe  j 
mais  depuis  qu'on  a  hauffé  Se  multiplié  les  péa- 
ges le  long  de  ce  fleuve,  elle  fe  fait  fur  de  grands 
chariots  par  Bois-le- Duc  &  Breda  pour  la  Hol- 
lande. 

Précis  de  fin  hifioire.  L'évêché  de  Liège  fut 
d'abord  fondé  dans  la  ville  de  Tongres  î  8r  Ser- 
vatius ,  l'un  des  premiers  évêques  ,  quitta  Ton- 
gres pour  fe  retirer  à  Macftricht ,  où  fes  fuccef- 
feurs  fixèrent  leur  fiège  Jufqu'à  ce  que  S.Hubert 
le  transféra  à  Liège.  Cette  translation  fe  fit  au 
commencement  ilu  huitième  fiècte.  Cependant  les 
évêques  fe  nommèrent  encore  quelque  tems  evi 
quts  de  Tongres  :  Héradius  ou  Everard  prit  le  pre- 
mier le  nom  d'ivtqucde  Liège,  ce  qui  cJft  conftaté 
par  un  document  de  961. 

Titre  &  prérogatives.  Le  titre  de  l'évèque  de 
Liège  eft  :  par  la  grâce  de  Dieu  ,  évêque  de  Liège, 
duc  de  Bouillon ,  marquis  de  Franchimonr,  comte 
ce  Looi ,  Horn ,  &c. 

L'évèque  de  Liige  fiège  i  la  diète  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes  ;  il  alterne  avec  Munf- 
ter  ,  de  manière  cependant  qu'Ofnabruck  fe  trouve 
toujours  entre  deux.  La  taxe  matriculatre  de  Liège 
eft  de  to  cavaliers  8c  de  170  fantaûins ,  ou  de 
1180  florins  par  mois.  Mais  l'évèque  s' étant  plaint 
de  l'énormité  de  cette  taxe  ,  8e  ayant  demandé 
la  diminution  du  tiers  à  caufe  des  pertes  qu'il  a 
elTuyées  (parmi  lefquellcs  il  faut  compter  le 
duché  de  Bouillon  8e  le  comté  d'Agimont),  on 
l'a  réduit  à  8^6  florins.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft,  futvant 
la  matricule  ufuelte ,  de  j6o  écus  d'empire  6x  8e 
demi  1er.  pour  chaque  terme,  maison  a  diminue 
auffi  cette  dernière  fomme.  L'évèché  de  Liège 
eft  au  troificme  rang  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
lie.  Il  s'en  détacha  au  commencement  de  ce  fiè- 
cle  ,  fie  refufa  de  payer  fa  part  des  contributions 
circulaires  s  mais  il  y  rentra  en  1716,  fie  envoya 
à*  la  diète  en  1718. 

L'évèque  de  Liège  eft  fuffraganc  de  Cologne. 

Tribunaux.  Leconfeil  privé  d'état ,  qui  eft  com- 
pofé  de  confeillers  eccléfi a (tiques  fie  féculiers  , 
eft  le  tribunal  fuprème  de  tout  l'évèché  1  il  con- 
noit  fie  juge  de  ce  qui  concerne  la  fupérioritc 
territoriale,  ainfi  que  des  affaires  de  juftice  ordi- 
naires. La  chambre  des  comptes  connoit  de  tou- 
tes les  affaires  qui  ont  rapport  aux  revenus  du 
du  prince.  L'officialité  exerce  la  junfdiâion  ec« 
«léfiaftique.  Le  tribunal  des  échevins  fie  la  cour 
de  juftice  prononcent  dans  les  affaires  criminelles. 
Le  confeil  ordinaire  juge  toutes  les  affaires  qui 
viennent  par  appel  de  la  cour  féodale  fie  de  la 
cour  allodiale  ,  airfî  que  de  toutes  celles  qui  font 
contraires  aux  privilèges  impériaux.  La  première 
de  ces  cours  connoit  de  toutes  les  affaires  féo- 
dales ,  8e  la  féconde  de  celles  qui  concernent  les 
allodiaux.  Le  tribunal  des  vingt-deux  juge  les  em- 
ployés qui  abuient  de  Jeux  autorité ,  fiec. 
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LIEUTENANT ,  magiftm  de  Genève.  Voy^ 
Genève. 

LIGUES  GRISES.  Voyet  Grisons. 
LIGNITZ,  principauté  d'Allemagne.  Voy*l 
Silesie. 

LIGUE  ,  union  ou  confédération  de  plufieurs 
puifiânees  politiques,  ou  même  de  quelques  par- 
ticuliers ,  pour  attaquer  un  ennemi  commun ,  ou 
pour  fe  protéger  8c  Ce  défendre  mutuellement  en 
cas  d'attaque. 

Des  grandts  ligues.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
grandes  alliances  ,  regarde  fur-tout  les  grandes 
Ugues  où  plufieurs  puiftances  formidables  s'unif- 
feot  offennvement  contre  une  ou  plufieurs  autres. 
Ces  grandes  ligues ,  où  des  intérêts  natuteb  , 
invariables  fie  diffère»  cèdent  pour  un  moment 
i  un  intérêt  accidentel,  partage r  fie  unique,  mé- 
ritent peu  de  confiance,  fie  tout  le  monde  fait 
qu'elles  ont  rarement  le  fuccès  qu'on  en  efpère. 
Dans  une  pareille  union  de  forces ,  il  eft  abso- 
lument néceffaire  de  combiner  un  plan  d'opéra* 
rions  pour  l'attaque ,  dans  lequel  on  dtftribue  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  rôles  que  chaque  aâeur  doit 
jouer.  Le  fuccè»,  le  dénouement  eft  à  la  merci 
d'un  heureux  accord.  Dès  que  la  puiflance  enne- 
mie trouve  un  moyen  de  détacher  un  fcul  des 
alliés ,  de  le  faire  agir  foiblement  ou  a  contre^ 
fens ,  de  femer  la  difeorde  ou  la  défiance  parmi 
les  membres  de  la  ligue ,  l'objet  eft  manqué  fie 
tout  eft  perdu.  C'eft  une  machine  trop  compo* 
fée  ;  l'immobilité  d'une  feule  roue ,  ou  le  déran» 
gement  d'un  feul  reflort  en  interrompt  tout  le 
mouvement.  L'hiftoire  entière  artefte  cette  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  mauvais  fuccès 
qu'eurent  la  fameufe  ligue  de  Smalkade,  fie  celle 
de  Cambrai  contre  la  république  de  Venife.  La 
première  devint  funefte  a  la  plupart  de  tes  mem- 
bres ,  fie  la  féconde  difparut  comme  la  fumée  ; 
mais  un  exemple  qu'on  ne  fauroit  oublier ,  c'eft 
la  grande  alliance  que  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope  conclurent  contre  la  France ,  au  commence- 
ment de  ce  fiécle ,  après  la  mort  de  Châties  O  * 
dernier  roi  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Autriche. 
Elle  jproduifit  une  guerre  qui  aurait  pu  devenir 
tiès-funefte  i  la  France  ;  mais  cette  guerre  n'a» 
boutit  à  rien.  Louis  XIV  difoit  tout  haut  à  Ver- 
failles  :  depuis  tant  d'années  que  j'ai  l'Europe  fur 
les  bras  ,  perds- je  un  pouce  de  terrtin  ?  Et  enfin  la 
paix  fignée  en  1714,  à  Utrecht ,  termina  cette 
guerre ,  fie  fut  en  tout  fens  avaatageufe  à  la 
France. 

Lorfqu'en  1740  la  mort  enleva  l'empereur  Char* 
les  VI,  le  dernier defeendant  mâle  de  cette  fameufe 
maifon  d'Autriche ,  qui  depuis  le  treizième  fiècle 
avoir  rafTemblé  fous  fa  domination  tant  de  royau- 
mes 8e  de  provinces  :  il  étoit  naturel  qu'une  au(£ 
riche  fucceflîon  fût  difputée  \  8e  en  effet,  malgré 
les  difpofitions  de  ce  monarque ,  ou  malgré  la 
fanâion  pragmatique,  tous  les  princes  qui  croyotenf 
y  avoir  quelques  droits  ,  fe  liguèseot  contre  la 
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rrfne  de  Hongrie ,  fille  aînée  &  héritière  de  l'em- 
pereur,Se  firent  entrer  dans  leur  alliance  les 
rois  de  France ,  de  Prune ,  d'Efpagne ,  de  Suède , 
ac  Naples,  &  plufieun  autres  fouverains.  La 
commença  de  tous  les  côtés  s  &  l'on  a 
calculé  qu'au  commencement  de  l'année  1741 , 
u  y  avait  près  de  cinq  cens  mille  hommes  armes 
contre  cette  princeffe.  De  fi  formidables  apprêts 
n  eurent  que  de  faibles  fucccs.Lc  roi  de  Pruffe  qui 
agiûoit ,  pour  ainfi  dire ,  feul ,  &  qui  avec  rai  f  on 
compta  plus  fur  fon  génie  3e  fon  armée  que  fur 
les  alhances ,  fut  aulfi  le  feul  qui  conquit  une 
grande  &  belle  province ,  Se  s'en  «Aura  la  poflef- 
«on  par  une  paix  féparée. 

Eu  1744,  les  conjonctures  amenèrent  la  fa- 
jneufe  union  de  Francfort.  Tant  qu'elle  fubfifta  , 
les  affaires  allèrent  mal  pour  tous  les  alliés,  en 
Bohème,  en  Bavière,  fur  le  Rhin,  en  Italie  & 
prefque  par-tout  :  mais  après  que  tant  de  mau- 
vais fuccès  l'eurent  rompue  ;  que  la  plupart  des 
confédérés  eurent  fait  leur  paix  particulière ,  les 
armes  de  la  France  profpérèrent ,  8c  cette  puif- 
fance  conclut  une  paix  glorieufe  à  Aix-la-Cha- 
pelle- Tant  de  raifons  &  tant  d'exemples  fuffifent 

Êour  prouver  le  cas  qu'on  doit  faire  des  grandes 
gues.  Voye\  l'article  Alliance. 

LIMBOURG ,  1'  une  des  dix-fept  provinces  des 
Pays-  Bas  :  ce  pays  eft  environné  de  1  évèché  de  Liège 
&  du  duché  de  Julien  \  il  touche  également  à 
celui  de  Luxembourg.  On  l'appelle  autrement  le 
pays  au-delà  de  la  Mtufe ,  dénomination  qu'on 
donne  en  particulier  à  la  partie  du  duché  de  Lmv 
bourg ,  poffédee  par  les  états-généraux.  Tout  le 
duché  comprend  fix  villes  &  cent  vingt-trois  vil- 
liges. 

Précis  de  Moire  politique.  L'origine  des  an- 
ciens comtes  de  Limbourg  eft  fort  incertaine.  Il 
eft  vraifemblable  que  cette  maifon  a  commencé 
vers  le  milieu  du  dixième  fiècle.  Henri  I ,  comte 
de  Limhourg,  qui  vécut  en  1071  ,  époufa  Judith  , 
fille  unique  de  Frédéric  de  Luxembourg  ,  duc  de 
la  baffe  Lorraine ,  &  reçut  en  dot  des  biens  con- 
fidérables  au  bord  des  rivières  d'Ourt  &  d'Am- 
bleve.  Son  fils  Henri  II ,  ayant  été  élu  duc  de 
la  baffe-Lorraine ,  quitta  le  ritre  de  comte  pour 
prendre  celui  de  duc  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps 
que  fes  delcendans  ont  été  nommes  ducs  de  Lim- 
bourg.  La  race  mafeuline  de  Henri  II  s'éteignit 
en  1280,  en  la  perfonne  du  duc  Woleran  :  fa 
fucce(fion  donna  lieu  à  une  guerre  fanglante.  Adol- 
phe ,  comte  de  fiergue ,  le  plus  proche  héritier , 
céda,  en  1281  &  128*  ,  fes  droits  fur  le  duché 
de  Limbourg  à  Jean  I ,  duc  de  Brabant }  &  comme 
Rainald  ou  Reinhold  ,  duc  de  Gueldre  ,  en  avoit 
déjà  pris  poffeflion  ,  il  s'éleva  eotre  les  deux  com- 
pétiteurs une  guerre  fanglante ,  qui  fut  terminée 
par  la  bataille  de  Woringen ,  où  le  duc  de  Bra- 
bant eut  l'avantage.  Cette  province ,  ainfi  que  le 
telle  des  Pays-Bas ,  pafia  dans  la  fuite  aux  ducs 
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de  Bourgogne,  &  après  eux  à  !a  maifon  d'Au- 
triche. 

Cette  province  appartient  en  entier  à  l'empe- 
reur ,  excepté  le  pays  de  Fauquemont  ,  de  Daë-« 
letn  8e  de  Rolduc ,  qui  a  été  partagé  entre  Phi- 
lippe IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  &:  les  états  généraux 
des  Provinces- Unies,  fuivant  le  tra:tc  conclu  i 
la  Haie  le  29  décembre  1661. 

Elle  eft  divifée  en  quatre  contrées }  favoir ,  la 
reigneutie  de  Fauquemont ,  le  comté  de  Daclem, 
la  feigneurie  de  Rolduc ,  &  le  duché  propre  de 
Limjxwrg.  Les  hollandois  poffèdent  les  dcBx  pre- 
mières >  les  deux  dernières  font  fous  la  domina- 
tion de  la  maifon  d'Autriche  :  elles  comprennent 
les  bans  de  Baëlen ,  de  Hervé ,  de  Montzen  , 
de  Walhorn ,  de  Sprimont  &  d'Oosbeeck. 

On  trouve  peu  de  provinces ,  eu  égard  a  fon 
étendue,  qui  foit  aulfi  peuplée  qu:  celle-ci  j  les* 
moindres  villages,  8r  ils  font  en  grand  nombre» 
ont  plus  de  mille  habitans. 

Le  pavs  eft  parfemé  de  rochers  t  mais  les  ha» 
bitans,  laborieux  Se  aâifs  ,  tirent  le  parti  le  plu» 
avantageux  poffible  de  ce  qui  eft  fulceptible  de 
productions.  Les  vallons  font  très  -  fertiles }  les 
pâturages  y  font  abondans. 

Il  y  a ,  dans  le  voilînage  de  Maëftricht ,  des  vil- 
lages connus  fous  le  nom  de  terres  de  Rédemption  ,  Se 
onze  autres  qu'on  nomme  Us  bans  de  S.  Servais, 
dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  les  dernières  que- 
relles de  l'empereur  avec  les  hollandois ,  &  fur 
Iefquelles  il  eft  bon  de  donner  quelques  dé- 
tails. 

Les  terres  de  Rédemption  font  Falais ,  qui  eft 
la  plus  éloignée  de  Maëftricht  ,  Foulogne  ou 
Veulen,  Hermal,  Hoppertinghen ,  Moppertin- 
eheti ,  Ncderen  ou  Nedhehen ,  Pccf  ou  Poivc  , 
Rutten  ou  Ruffon. 

La  fouveraineté  de  tous  ces  villages  eft  con- 
teftée  i  l'empereur  par  les  hollandois.  Ils  paient 
annuellement  une  contribution  à  chacune  des  deux 
puiffances  »  mais  le  voilînage  de  Macltricht  donne 
aux  hollandois  de  grandes  facilités  pour  foutenir 
leurs  prétentions ,  ainfi  qu'ils  ont  fait  fouvent , 
par  des  détachemens  de  la  garnifon  de  cette 
place.  Cependant  Falais  Se  Hermal  font  complet- 
tement  affujettis  à  la  jurifdiction  du  confeil  de 
Brabant. 

Les  hollandois  prétendent  que  ces  terres  doi- 
vent leur  appartenir  comme  dépendances  de  Maëf- 
tricht praajs  la  maifon  d'Autriche  foutient  que 
cette  ville  n'a  aucunes  dépendances.. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hollandois  ont  cédé  1  la 
maifon  d'Autriche,  par  l'article  18  du  traité  de 
167}  ,  leurs  prétentions  fur  les  villages  de  Ré- 
demption ,  fans  aucune  réferve  :  ce  qui  auroit  dû 
terminer  la  difficulté. 

Lrs  onre  villages  ,  nommés  /es  bans  de  Saint- 
Servais  ,  font  Berg  ,  Bemeau  ,  Groot ,  Loon  , 
Hecs ,  Heer  &  Rccr ,  qui  ne  font  qu'un  ban  , 
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Konin^ftheim ,  Mechelen,  Sepi&ren  ,  Sluylen , 
Twceber^eii  tk  V  icittin^hen. 

L'empereur  réclame  la  fouveraineté  d'une  par- 
tic  de  ces  villages  >  favoir ,  de  Betneau,  dêGroor, 
de  Loon,  de  Heer,  de  Reer,  de  Kon:ngltheim 
&  de  Sluifen,  qui  tous,  à  la  réferve  de  Ber- 
nea  j  ,  lui  paient  des  contributions  annuelles. 

Les  i.ccois  forment  auffi  des  prétentions  fur 
la  Mrre  d'Àrgcnteau  &  fur  le  village  d'Hermal 
oui  en  dépend,  fous  prétexte  que  l'empereur 
Henri  IV,  en  faiiaiit  dans  un  d'plome  de  1070, 
i'énutrlf  ration  des  dons  obtenus  par  l'églife  de 
Liège  &  en  les  confirmant ,  y  compris  le  châ- 
teau d'Argenteau  >  mais  ,  outre  que  cette  pièce 
u'clt  pas  authentique,  il  paroît  qu'elle  n'a  cédé 
aux  liégeois  que  le  droit  de  pouvoir  entrer  dans 
le  château  d'Atgenteau  ,  &  celui  d'en  fortir.  Les 
liégeois  fe  prévalent  de  ce  que  ,  dans  les  temps 
a  iciens  ,  les  procès  des  habitans  de  ces  terres 
on  été  jugés  quelquefois  à  Liège  ;  mats  il  faut 
remarquer  que  plufeurs  autres  villages  du  Bra- 
bant  &  des  pays  d'Outre  Meufe  étoient  égale- 
ment dans  ce  cas. 

Les  contrées  de  Umbour%  ,  de  Daélem  &  de 
Rolduc  font  fous  la  jurifdittion  eccléliallique  de 
l'éveche  de  Liège  }  les  autres  font  en  partie  fous 
celle  de  l'évêché  de  Trêves  &  de  l'archevêché 
de  Cologne. 

Chacun  des  quatre  diltricls  a  un  corps  d'états 
féparé  ,  &  il  y  a  dans  chacun  un  officier  prin- 
cipal  de  fa  majclté,  qualifié  de  haut  droflard. 

On  convoque  Touvent  enfemble  ces  différens 
corps  d'états,  fur- tout  lorfqu'il  s'agit  de  la  de- 
mande des  aides  fie  fubfiJes ,  &  on  s'adrefle  à 
tous  comme  s'ils  ne  formoient  qu'un  même  corps  ; 
mais  la  réfolutiôn  de  chacun  de  ces  quatre  corps 
le  prend  féparément,  &  quand  ils  confenent  tous 
à  la  même  fomme ,  ils  ont  entr'eux  une  règle 
de  répartition. 

Les  états  font  comnofés  d'eccléfiaftiques  ,  de 
nobles  Se  de  députes  oes  bans. 

Le  clergé,  ayant  entrée  aux  états  du  duché  , 
condfte  dans  les  abbés  de  Rolduc  &  de  Val- Dieu, 
dans  le  prieur  de  Daélem  de  l'ordre  du  Saint- 
Sepulcrc ,  &  dans  un  député  du  chapitre  de 
Notre-Dame  d'Aix  la  Chapelle.  Ces  deux  abbés 
continuent  aofli  l'état  eccléfiatf  ique  de  Daclem , 
&  celui  de  Rolduc  reprefente  le  clergé  des  états 
de  Rolduc. 

Pour  être  reçu  à  l'état  noble ,  il  faut  être  iffu 
d'ancienne  noblcde  &  polîéder,  dans  ceàii  des 
difltitts  où  l'on  fouhaite  d'être  admis  ,  un  bien 
aoble  ayart  haute ,  moyenne  Se  bailc-juilice. 

Les  états  ont  neuf  commifLires  ou  députés  or- 
dinaires j  favoir ,  un  ccclélîalbque  ,  deux  nobles 
&  deux  du  t  ers  état  pour  le  duché  ,  un  ccclé- 
ialtiruï  &  un  noble  de  la  part  des  trois  pays 
d'Outre- Mcufe  ,  &  un  du  tiers-état  de  chacun  de 
«es  tfois  pays, 
ii  y  a  un  greffier  pour  l'état  primaire  du  du  • 


L  I  At* 

ché* ,  eompofé  de  la  chambre  du  clergé  &  de^ 
celle  de  la  noblcfie  ,  &  le  tieis-état  a  fon  greffier 
à  partj  mais,  dans  les  trois  pays  d'Outre- Meu- 
fe ,  il  n'y  a  qu'un  feul  greffier  pour  les  différentes 
chambres  de  ces  trois  corps  d'état. 

Ces  greffiers  remplirent  les  mêmes  fonctions 
que  les  confeiilcrs  penfionnaircs  dans  les  états  des 
autres  provinces. 

Dans  le  duché  de  Umbourg ,  les  états  ecclé- 
fiail iques  &r  nobles  ont  un  receveur  général  par- 
ticulier j  le  tiers-état  n'en  a  pas.  Chaque  com- 
munauté paye  fa  contribution  au  receveur  général 
uîs  fubiîdcs  ,  établi  par  l'empereur  dans  cette 
province. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  receveur  des  états  pour  cha- 
cun des  trois  pays  de  Fauquemont ,  de  Daclem 
&  de  Rolduc ,  qui  fait  la  recette  des  charges 
qu'on  y  impofe. 

Adminiftraiion.  Feue  l'impératrice  reine  établit 
pour  cette  province,  le  19  janvier  1778  ,  une 
commiflîon  qui  porte  le  titre  de  commijjion  dey 
charges  publiques.  Elle  cil  cempofée  d'un  chef  , 
de  cinq  aflefleurs  ou  membres  Se  d'un  greffier.  Son 
objet  cil  de  cor.noître  en  première  inftanec  ,  à 
l'exclufion  de  tout  autte  juge ,  de  toutes  les  ma- 
tières &  difficultés  concernant  les  charges  publi- 
ques ,  nommément  les  plaintes  en  furcharge , 
tant  des  communautés  que  des  particuliers  ,  Icf- 
quellcs  devront  être  inllruites  fomrnairemenr  ;  & 
u  ceux  qui  fe  croiront  grevés  par  les  jugemens 
de  cette  commiflîon ,  veulent  en  appeller ,  ils  le 
peuvent  ;  mais  dans  les  fix  femaines  feulement  , 
à  dater  du  jour  de  l  infinuation ,  pardevant  trois 
confeilleis  du  confeil  de  Brabant ,  nommés  par 
le  chancelier. 

Cette  commiffion  s'aflemble  fur  la  convocation 
du  chef,  ou  en  Ton  abfènce  de  l'ancien  ,  dans  le 
lieu  ordinaire  de  l'aiTemblée  des  états  ,  afin  de  i  e 
tiouvcr  toujours  à  portée  de  fe  concerter  avec 
ceux-ci  fur  tout  ce  qui  peut  concerner  le  maintien 
de  la  nouvelle  forme  de  répartition  ,  établie  pat 
l'ordonnance  de  1778. 

Les  fujets  de  l'empereur  au  duché  de  Umbourg 
jouiflent  non-feulement  de  leurs  propres  privilè- 
ges ,  mais  auffi  de  ceux  des  brabançons.  Avant  la 
réunion  du  Umbourg  au  Brabant ,  ils  avoient  leurs 
joyeufes  entrées  comme  le  Brabant  :  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Jean  IV,  pour  faire  cefter  la 
charge  des  Iogemcns  &  pour  en  cempenfer  la  dé' 
penfe ,  que  l'on  commença  ,  l'an  1674,  à  impo- 
fer  à  chacune  des  terres  franches  une  certaine 
quantité  de  rations  de  fourage  par  jour  ,  paya- 
bles en  argent  >  chaque  ration  ell  évaluée  à  1  r  f. 

Ces  impofitions  ,  qu'on  continue  de  nommer 
taùoas  ,  font  devenues  permanentes  ,  &  le  gou- 
verneur les  augmente  dans  une  certaine  propor- 
tion toutes  les  fois  que  le  fotiverain  demande  des» 
fubfides  extraordinaires  aux  états  de  la  province. 
Ces  impofitions  le  payent  à  un  receveur  parti- 
culier ,  nommé  U  receveur  des  terres  frunches  > 
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qut>  comme  les  autres  receveurs  de  fa  majefté, 
cil  comptable  à  la  chambre  des  comptes. 

Commerce.  Le  commerce  des  1  imbourgeois  eft 
affez  confidérabte  $  les  mines ,  les  carrière*  &  les 
bois  font  d'un  grand  produit  &  contribuent  à  lai- 
tance de  ce  pays. 

Les  fabrique»  de  drap  ,  répandues  dans  ce  du- 
ché ,  occupent  trente  mille  perfonnes  des  deux 
fexes  i  Néau ,  Hodimont  Se  le  ban  de  Hervé 
font  les  lieux  où  il  fe  fabrique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  draps  ,  connus  fous  le  nom  de 

draps  de  Limbourg. 

Le  pays  fournit  très  peu  de  laine  pour  ces  fa- 
briques ;  la  meilleure  vient  de  l'Efpagne  &  du 
Portugal.  Celle  qui  entre  par  le  port  d'Oftende  , 
dt  libre  de  droits  ;  mais  celle  qui  vient  par  la 
voie  de  la  Hollande ,  paye  deux  pour  cent  de  la 
valeur. 

Cet  impôt ,  créé  depuis  quelques  années ,  a 
occalioimc  beaucoup  de  mécontentement  parmi 
les  fabricans;  aurefte  cette  taxe  qui  n'a  point  le  fife, 
mais  l'intérêt  public  pour  objet  ,  fe  réduira  in- 
ienfiblement  à  rien ,  &  il  en  réfultera  que  deux 
millions  de  capital ,  employés  annuellement  par 
les  hollandois  pour  fournir  les  fabriques  de  Lm. 
bourg  ,  feront  mis  dans  ce  commerce  par  ^s  re- 
gniroles  ;  &  le  fret,  ainil  que  la  main-d'œuvre 
&  le  tranfport ,  feront  gagnes  par  les  fujers  in- 
ternes :  cet  impôt  eft  d'autant  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  l'état  en  générai  ,  qu'on  gagne 
cinq  à  fix  pour  cent  en  tirant  des  laines  par  la 
voie  d'Oftende  >  &  afin  d'encourager  la  traite  de 
ce  côte ,  le  gouvernement  exempte  du  même 
droit  de  deux  pour  cent  les  négocians  d'Aix-la- 
Chapelle  &  de  Vervier  ,  qui  l'adoptent  de  pré- 
férence à  celle  de  la  Hollande. 

Les  draps  fe  débitent  aux  foires  de  Francfort , 
de  Léipiîck ,  de  Brunfwick ,  de  Kcenigsbcrg  & 
de  Breilau  >  il  en  paiTe  une  grande  quantité  fur 
Lnbeck  pour  la  RuiTte  ;  &  par  l'Allemagne  Se  le 
Danube  ,  en  Pologne  &  les  pays  héréditaires  de 
fa  majefté  l'empereur.  Une  autre  partie  eft  en- 
voyée dans  le  Brabant  &  en  Flandre ,  ainfi  que  fur 
les  ports  d'Oftende  &  de  Dunkerque  pour  l'A- 
mérique &  le  Levant. 

Feue  fa  majefté  l'impératrice-reine  excepra  les 
draps ,  demi-draps  Se  ratines  des  fabriques  de  la 
province  de  limbourg  ,  de  l'impolîtion  des  droits 
d'entrée  ,  établis  fur  les  mêmes  draps  venant  de  l'c- 
tTanger  dans  les  provinces  héréditaires  allemandes, 
en  accordant  une  modération  des  droits  d'entrée 
de  i  a  kr.  par  livre ,  de  manière  qu'ils  ne  font 
aiîujettis  qu'à  48  kr.  pav  livre  de  droit  d'entrée, 
aux  conditions  que  l'expédition  en  feroit  faite 
parles  bureaux  d'Hodimont,  de  Hervé  &  d'Eu- 
pen.  Sa  majefté  exigea  aulTi  que  les  fabricans  rc- 
roient  mettre  ,  dans  le  tiffu  &  au  commence- 
ment de  chaque  pièce  de  drap ,  leur  nom  &  le 
lieu  de  la  fabrique  ;  Se  que  chaque  pièce  feroit 
munie  d'un  plomb  ,  defignant  également  le 
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nom  Se  le  Heu  de  la  fabrication  ;  que  l'expédition 
de  ces  mêmes  draps  Se  lainages  ne  pourroit  être 
faite  qu'à  la  deftination  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
villes  fuivantes:  Prague  &  Pilfen,  en  Bohême, 
Brunn  &  Olmutz  ,  en  Moravie ,  Troppau  ,  en 
i  Siléfie,  Lintz,  dans  la  haute-Autriche,  Vienne  ou 
Crems ,  dans  la  baffe- Autriche,  Grau  ,  en  Styrie, 
Laybach,  en  Carniole,  Klagenfurt ,  en  Carin-r 
thie  ;  Se  C  ïorice  ,  pour  les  comtés  de  Goricc  8e 
de  Gradifca. 

Limbourg,  comté  ou  feigneurîc  prin- 
cière  d'Allemagne  ;  elle  eft  bornée  par  le  duché 
de  Wurtemberg  ,  par  la  prévôté  d'Elwangen  , 
par  la  principauté  d'Onolzbach  Se  par  le  terri- 
toire de  la  ville  impériale  de  Schwœbisch-hall  ;  fa 
plus  grande  étendue ,  du  nord  au  midi ,  eft  d'en- 
viron cinq  milles;  on  en  compte  quatre  &  demi 
du  levant  au  couchant.  La  feigneurie  de  Speck- 
feld ,  qui  en  dépend  ,  ell  dans  la  Franconje  ;  elle 
avoiune  le  comté  princier  de  Schwarzenberg,  Se 
la  feigneurie  de  Scinlhcm  ,  le  comté  de  Caliell 
Se  l'évêché  de  Wurzbourg.  Sa  longueur  eft  de 
deux  milles  ,  Se  fa  largeur  d'un  mille  &  un 
quart. 

Les  anciens  feigneurs  &  enfuite  comtes  de 
Limbourg  ,  échanfons  héréditaires  de  l'empire  , 
toujours  libres  ,  formoient  deux  lignes  ;  favoir  , 
celte  de  Speckfeld ,  dont  les  mâles  s'éteignirent 
en  1690,  8c  celle  de  Gaildorf,  dont  le  dernier 
mâle  ,  Volrath ,  mourut  en  171  La  inaifon  élec- 
torale de  Brandebourg  ayant  obtenu  en  169)  ,  de 
l'empereur  Léopold  ,  l'expçttative  des  fiefs  de 
l'empire ,  pofledés  par  la  nuifon  de  Limbourg  -y 
Se  cette  expectative  ayant  été  confirmée  par  les 
empereurs  Jofeph  ,  en  1706  ,  Se  Charles  VI ,  en 
171a  ,  le  roi  de  Prufle  s'empara  ,  à  l'extinftion 
des  ducs  de  Limbourg,  de  tous  leurs  domaines  ; 
mais  il  finit  par  les  reftituer  aux  héritiers  allo- 
diaux  :  l'empereur  féqueftra  les  fiefs  de  l'empire  , 
&  il  en  invertit ,  en  17*8,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Le  roi  Frédéric  II  transféra  ces  fiefs  en, 
1741,  dans  la  maifon  de  Brandebourg  -  Onolz- 
bach  ,  comme  arrière-fief  de  l'empire  ,  Se  cette 
difpofition  fut  confirmée  par  l'empereur  Charles 
VII  ,  en  1744.  Le  marggrave  Charles-Guillaume- 
Frédcric  mit  fin ,  par  une  tranfattion  lignée  en 
1746  ,  aux  réclamations  que  formoient  depuis- 
bien  des  années  les  héritiers  allodiaux.  Cette 
tranfaciion  fut  ratifiée  tant  par  le  roi  de  Prufle 
que  par  le  Marggrave  de  Brandebourg-  Culm- 
bach ,  &  fut  échangée  Se  exécutée  en  1748.  En 
vertu  de  cet  atte  les  héritiers  allodiaux  de  Lim- 
bourg cédèrent  à  Brandebourg  -  Onolzbach  ,  i°. 
trois  quarts  du  fuffrage  ciiculairc  appartenant  à 
Livbourg- Gaildorf- Schmidelfeld  ;  la  maifon 
d'Onolzbach  fe  chargea  de  payer  fept  florins  de 
la  taxe  matriculaire  &  circulaire,  i".  Tous  le* 
tenanciers  Se  vaflaux  relevant  de  la  miifon  de? 
Limbourg  s  avec  leurs  droits  Se  dépendances  ,  3e 
fans  en  excepter  autre  chofe  que  les  droits  das 
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defcendans  de  Juliane  Dorothée  ,  eomtefle  de 
Wurmbrand  ,  née  Comteffe  de  Limbourg-Gùl- 
dorf  ;  ces  defcendans  font  les  Solms  de  Raedel- 
heim  Se  de  Saxe-Gotha  Koda.  t°.  Tous  les  fujets, 
tenanciers  8e  terres  éparfes  d'Ober-Speltack  . 
Golobach,  Ingersheim,  GollachOftheim,  Pfah- 
lenheim ,  Hcrren-Bergtheim  8e  Seyderzell,  fituées 
aux  environs  des  deux  bailliages  de  Creilsheim  & 
d'Uffenheim  ,  appartenant  à  Onolzbach  ,  ainfi 
que  le  Village  entier  de  Markertshofen  ,  8e  tous 
les  fujets  appartenants  à  Limbourg  dans  les  deux 
villages  d'Untcr-Sontheim  &  Ummenhofen.  Bran- 
debourg-Onolibach  abandonna  de  fon  côté  aux 
héritiers  allodiaux  ,  à  titre  d'arrière-fiefs  roafeu- 
lins  8e  féminins  de  l'empire  ,  tous  les  droits  & 
régales  de  Limbourg  ,  relevant  de  l'empire  ,  tels 
qu'ils  font  fpécifiés  dans  le  conclufum  du  confeil- 
aulique  impérial,  de  l'année  1710  ,  avec  les  feules 
réferves  du  péage  féodal ,  qui  fe  perçoit  fous  les 
portes  de  Schwœbisch-hall  8e  de  Geifslingen, 
&  du  droit  de  conduite  de  Mankheim  &  de 
Geifslingen  j  on  ftipula  que  tout  ce  qui  appartien- 
drait auxdks  héritiers  allodiaux  paiTeroit  libre- 
ment 8e  fans  acquitter  aucun  droit. 

Les  héritiers  allodiaux ,  dont  il  eft  ici  queftion , 
étoient  ,  i*.  Guillelmine-Chriftine  ,  comteffe 
douairière  de  Solms-Affenheim ,  née  comtefle  de 
LwiWy-Gondolf  î  i°.  Marie  Sophie-Charlotte- 
Guilleliuine  -  Dorothée  -Frédérique,  Princeffe  de 
Hohenlohe  -  Bartenftein ,  du  chef  de  fa  mère 
Chriftine  -  M agdeleine ,  landgrave-douairière  de 
Hcfle  -  Hambourg  ,  née  comteffe  de  Umbourg  $ 
5°.  les  enfans  8e  héritiers  d'Amœne-Sophie-Fré- 
dériqne  ,  comtefle  douairière  de  Lœwenftein- 
Wertheim,  née  comtefle  de  L/*/nWy-Schmidel- 
feld  (,  Sontheim  8e  Speckfeld  ;  40.  les  enfans  & 
héritiers  de  Frédérique-  Augufte ,  comtefle  de 
Schœnbourg  -  Waldembourg ,  née  comtefle  de 
Wg-Schmidelfeld ,  Sontheim  8e  Speckfeld  » 
y°.  Juliane- Françoifc  Wild  &  Rhingrave  de 
Grumbach ,  née  comtefle  de  Pracfline  &  Umbourg^ 
6*.  Jean-Louis  Vollrath,  comte  deLoewenftein- 
Wertheim ,  au  nom  de  fon  époufe  Frédérique- 
Guillelmine-Augufte  ,  comtefle  d'Erbach  &  tint, 
bourg  ;  7°.  Frédéric-Louis ,  comte  de  Lowenftein- 
Wertheim ,  en  qualité  de  comte  de  Umbourg ,  &c 
8*.  Amélie- Alexandrine- Frédérique ,  comtefle 
douairière  de  Rechtern  ,  née  comteffe  de  Lim- 
bourg ,  8ec.  99.  Chriftine  -  Caroline  -  Henriette , 
comtefle  de  Groevenrtz  ,  née  comtefle  de  Um- 
Wg,  tcç.  io».  les  deux  filles  de  Frédéric -Er- 
ncltc  ,  comte  de  Welz  8e  de  Limbourg  j  favoir  , 
Marie- Frédérique- Amorne-Chriftine  ,  Lliûbeth- 
Eléonore  ,  8e  Guillelmine  -  Caroline  -  Françoifc. 
Enfiitte  les  defcendans  de  Juliane  -  Dorothée  , 
comtefle  de  Limbourg -Gaildorf  |  favoir ,  la  famille 
de  Solms-Rccdelheim  ,  &  celle  de  Saxe-Gotha- 
Rhoda  ,  ont  aufli  part  aux  terres  appartenantes 
}  la  maifon  de  Limbourg.  Depuis  la  tranfaction , 
dont  il  s'agit  ,  il  eft  furvenu  beaucoup  de 
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changements  relativement  à  ces  aHodiaof . 

Les  héritiers  allodiaux  de  Limbourg  ont ,  pat 
rapport  à  ce  comté ,  deux  fuffrages  à  la  diète  » 
daps  le  collège  des  comtes  de  Franconie.  La  mai. 
fon  de  Limbourg  en  obtint  aufli  deux  en  1 589, 
dans  les  aflemblées  circulaires  >  mais  à  condition 
que  dans  le  cas  où  les  deux  lignes  de  Speckfeld  8e 
de  Gaildorf  viendraient  à  fe  confondre  >  il  n'y 
aurait  plus  qu'un  fuÉfrage  pour  Limbourg  ;  cepen- 
dant le  cercle  confentit  en  1721  d'en  admettre 
toujours  deux  fous  les  noms  de  Speckfeld  &  de 
Gaildorf.  Ce  dernier  fuÉfrage  qui  précède  l'autre  , 
cil  partagé  de  manière  que  les  trois  quarts  appar- 
tiennent a  Brandebourg  Onolzbach ,  8c  le  quart 
aux  maifons  de  Solms-Roedlhcim  8e  de  Saxe-Go- 
tha-Rhoda,  comme  defeendantes  de  Juliane-Do. 
rothée ,  comtefle  de  Umbourg-G*Mott-  Le  comté 
paie,  pour  un  mois  romain,  64  florins;  favoir, 
Limbourg-Glildotf ,  IO  fl.  IO  kr.  Limbourg -Speck- 
feld ,  18  fl.  48  kr.  &  I/mioi^y-Southeim ,  n  fl. 
ci  kr.  t .  Brandcbourg-Onolzbach  s'efl chargé  de 
payer  7  fl.  La  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  (  Onolzbach  n'y  contribue 
pas  )  cil  de  11  rixdales  59  8e  demi  kr.  pour  Spec<> 
feld  ,  8e  de  la  même  fomme  pour  Gaildorf. 

Je  ne  fâche  pas  que  les  héritiers  allodiaux  aient 
encore  fait  de  partage  -,  on  y  travaille  depuis  quel- 
ques années.  Leurs  poffeflions  comprennent  : 

I.  La  feigneurie  de  Limbourg  proprement  dite. 

I I.  La  feigneurie  de  Speckteid. 

Limbourg  (comté  de)  différent  de  la  feigneu- 
rie de  ce  nom.  Le  comté  de  UmbourgeH  enclavé  dans 
le  comté  de  la  Mark  ;  il  confine  au  Duché  de  Weft> 

f)halie,  8e  il  a  environ  cinq  lieues  de  long  fur  quatre 
arge.  La  plus  grande  partie  confifle  en  mon- 
tagnes fertiles  8e  couvertes  de  beaux  bois;  on 
rencontre  auflî  de  belles  prairies ,  de  bons  pâtu- 
rages 8e  de  bonne  terres  labourables-  Ce  comté 
eft  un  fief  de  la  Marck  ,  dont  voici  l'origine. 
Après  l'exécution  du  comte  Frédéric  d'ifcirn 
bourg  ,  fon  château  d'Ifembourg  fut  démoli ,  8e 
fon  beau- frère  ,  Henri  duc  de  Limbourg  ,  conf- 
t  ru  i  lit  pour  fes  deux  fils  Frédéric  II  8e  Thierry  II , 
au  bord  de  la  Lenne  ,  fur  une  haute  montagne, 
un  château  qu'il  nomma  Limbourg  ,  dont  Jes  def- 
cendans du  comte  d'Ifembourg  prirent  le  nom. 
Ce  château  donna  aufli  le  nom  au  comté  ,  8e  en 
devint  le  chef*  lieu.  La  généalogie  des  premiers 
comtes  de  Limbourg  n'efl  pas  encore  bien  eclaircte. 
On  fait  cependant,  par  un  diplôme  de  1x41, 
qu'en  cette  année  Thierry ,  comte  d'Ifembourg  « 
oflrit  en  fief  fon  château  de  Limbourg  à  Henri , 
duc  de  B erg ,  8e  le  reprit  de  lui  fous  ce  titre.  On 
fait  auffi  que  le  comte  Guillaume  de  Limbourg 
céda  en  1442  ,  en  toute  propriété ,  le  comté  do 
Limbourg  à  fon  gendre  Gumpert  de  Nùwenaer, 
8e  que  l'empereur  Frédéric  III  confirma  cette 
ceflion  ,  8e  y  ajouta  l'invelriture  de  tout  ce  qui 
rclevoit  immédiatement  de  l'empire.  Mais  1er 
deux  frères  Guillaume-Hcari  8e  Thieuy  de  Um. 
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àturg  ayant  dépoffédé  leur  beau  •  frite  à  main 
année,  ils  convinrent  entr'eax  qu'il*,  partageroient 
le  château  8c  le  comté  de  Limbourg  \  mais  ce 
mité  ne  fubfiftapas  loua- temps-  II  rat  fuivi  d'un 
autre  ,  en  vertu  duquel  il  fut  ftipulé  que  Jean 
comte  de  L/WourjépouferoitElifabeth  de  Nùwe- 
naer,  8e  qu'il  recevrait  le  comté  de  Limée ur g  à 
acre  de  dot  »  8e  qu'en  cas  de  mort  fans  enrans  , 
k  comté  retourner  oit  pour  toujours  au  comte  de 
Ntiwcnaer.  Le  comte  Gumpert  de  Nùwenaer 
fitt  invefti  en  1 146 ,  du  comté  de  Limbourg  par 
Guillaume  duc  de  Limbourg ,  &c. }  8c  il  fut  con- 
venu en  même  -  temps  que  ce  comté  pourrait 
tomber  à  fes  filles  ;  c'eft  de  cette  manière  qu'il 
pafla  à  Armand  comte  de  Tecklenbourg ,  de  Ben- 
theim  8e  de  Steinturt ,  qui  avoit  époufé  Maede- 
bine  ,  fille  du  comte  Gumpert.  Le  comte  Mau- 
rice de  Bentheim ,  Tecklenbourg,  Limbourg ,  Arc. 
affranchit  du  lien  féodal ,  en  1669  »  le  comté 
de  Limbourg ,  moyennant  une  fomme  de  10,000 
rixdales,  qu'il  paya  au  comte  Palatin  Philippe 
Guillaume ,  feigneur  direct  en  là  qualité  de  comte 
de  Berg.  Aujourd'hui  Limbourg  eft  fous  la  pro- 
tection de  Clives  Se  de  la  Mark,  &  paie  annuel- 
lement au  roi  de  Prufle  une  fomme  de  5016  rix- 
dales.  Le  titre  du  pofleffeur  actuel  eft  N.  N. , 
comte  du  S.  empire  romain  ,  de  Tecklenbourg  , 
Bcnrheim  .  Steinfurt  8e  Limbourg ,  feigneur  de 
Rheda ,  Wevelinkhoven ,  Hoja ,  Bedbur  8e  fiel- 
fonftein ,  baron  de  Leunep ,  prévôt  héréditaire  de 
Cologne.  Voyti  les  articles  TtcKLENiouRc  81 

t,A  MARK. 

LIMOSIN,  province  de  France.  Voyt\ 
dans  le  dictionnaire  de  géographie ,  l'époque  de 
fa|  réunion  à  la  courone 

L I N  A  N  G  E,  comté  fooveram  d'Allemagne  : 
il  eft  fitué  fur  la  rive  du  Rhin,  dans  l'ancien 
Worfmgau  \  il  eft  enclavé  prefque  tout  entier 
dans  les  rerres  du  Palatinat  »  il  touche  d'un  côté  à 
la  feigneurie  de  Kirchheim  8t  de  Stauff ,  appar- 
tenant aux  princes  de  Naffau- Weilbourg  ,  8c 
aux  territoires  de  Worms  8e  de  Spire.  Son  fol  eft 
crés fertile,  8ec. 

Le  premier  comte  de  Linangt  dont  on  ait  quel- 
ques notions  fâres ,  eft  un  Emic  ,  qui  vivent  au 
douzième  fiècle  ;  fon  fuccefieuf  du  même  nom  , 
probablement  fon  fils  ,  prit  dans  une  charte  le 
titre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu  :  formule 
dont  toute  cette  maifon  ne  s'eft  plus  fervi  jufqu'à 
ce  jour.  Au  commencement  du  treizième  fiècle 
le  comte  Frédéric  de  Linangt  acquit  par  l'héritage 
de  fon  frère  Sigifmond  ,  feigneur  d'Altorf ,  le 
comté  de  Oabo  :  Sigifmond  en  étoit  devenu  pof- 
ieffeur  par  fon  mariage  avec  Gertrude  ,  fille  d  Al- 
bert ,  le  dernier  de  fes  comtes-  Mais  Ftédéric  I  V 
8e  fon  frère  Gode  frai  firent  entr'eux  en  1117  8e 
i;i8,  un  partage  des  terres  de  Linangt ,  qui 
donna  naiffance  i  deux  maifons  diftinûes  ;  favoir  : 

La  branche  ainée  des  comtes  de  Linangt  à  la- 
Quelle  a  fuccedé  la  maifonde  WcstcrbourR. 
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Cette  branche  tire  fon  origine  de  Frédéric  IV , 
qui  fut  fait  landgrave  :  cette  dignité  donnoit  alors 
rang  de  prince  ,  8e  l'empereur  Frédéric  111  t» 
confirma  au  comte  Heflan ,  qui  termina  cette  tige 
en  1467.  Sa  fœur  Marguerite  ,  époufe  de  René  Ù, 
feigneur  de  We rter bourg  ,  fuccéda  en  qualité  de 
plus  proche  héritière  â  fes  domaines ,  la  plupart 
allodiaux.  Mais  l'élc&eur  Palatin  8c  l'évéché  de 
Worms  en  retirèrent  les  fiefs  mâles ,  dont  ils 
étoient  Seigneurs  direâs,  8t  le  refte  lui  fut  dif- 
puté  par  le  comte  Emic  VII  de  la  branche  ca» 
dette  d'Hartenbourg  $  ne  pouvant  fe  défendre 
contre  cet  adverfaire  ,  elle  réclama  la  protection 
de  l'électeur  palatin  qui  la  fécourut ,  8e  à  qui  elle 
céda  par  reconnoifiànce  une  partie  affez  confidé- 
rable  de  fes  allodiaux.  Les  prétentions  des  comtes 
d'Hartembourg  réitèrent  alToupies  de  1468  i 
1608  ,  époque  où  elles  fe  renouvellèrcnt  &  occa- 
sionnèrent un  procès  que  les  deux  parties  fuivi- 
rent  avec  une  égale  vivacité ,  de  1  «18  à  t  «17,  8c 
qui  fut  repris  en  J70f» 

La  mai  fon  de  Wefterbourg ,  héritière  des  biens 
8c  titres  des  anciens  comtes  de  Linangt ,  defeend 
de  Sirfroid ,  feigneur  de  Runkel.  «Ses  deux  fila 
formèrent  deux  branches  ,  l'une  de  Runkel , 
l'autre  de  Wclterbourg ,  mais  en  corfervant  leurs 
biens  indivis  :  cette  communauté  ayant  bientôt' 
produit  des  contelUtions ,  les  deux  branches  fe 
feparerent  en  1288.  La  cadette  eut  pour  fa  part 
les  terres  de  Runkel ,  8e  l'aînée  Wefterbourg  Se 
Schadeck ,  auxquelles  elle  ajouta  par  un  mariage , 
en  1x90,  la  fagneuric  de  Schavenbourg  fur  la 
Larhn  >  avec  une  partie  de  Kleeberg  8c  de  Hut- 
tenberg  {  8c  en  (467,  les  feigneuries  apparte- 
nantes à  la  branche  ainée  de  Linangt  /  du  chef  de 
Marguerite  ,  époufe  de  René  II.  Ses  trois  fili 
Philippes  ,  George  8e  René  I V ,  partagèrent  le 
tout ,  enfortc  que  l'aîné  eut  Linangt ,  le  fécond 
Schavenbourg  8e  Kleeberg ,  le  troifièrne  Wefter- 
bourg 8e  Schadeck',  8c  les  filles  furent  exclues  de 
la  fucceffion  par  un  traité  folemnel  ligné  en  1 1 57. 
Les  deux  branches  aînées  s'éteignirent  fuccefïi ve- 
ulent, 8c  la  cadette  réunit  de  nouveau  toute  la 
maffe  :  mais  elle  fe  divifa,  dès  1694  ,  en  deux 
lignes  encore  exiftantes  8e  diftinguées  par  les  noms 
de  Chriltophe  &  de  George  ,  leurs  auteurs  ,  fils 
du  comte  George -Guillaume.  La  première  a  fa 
réfidence  ordinaire  à  Grumftadt  8c  l'autre  à 
Wefterbourg ,  quoique  ces  deux  villes  foient  indi- 
vifes  entr'elies ,  8e  que  chacune  y  ait  un  fiege. 

Leur  ritre  eft  :  comte  de  Linangt ,  Seigneur  de 
Wclterbourg ,  de  Grumftadt ,  d'Oberbroun  8e 
de  Fotbach  ,  état  immédiat  8c  libre  (  Sempcr- 
freve  )  du  faim  empire. 

Ils  ont  enfcmble  une  voix  au  collège  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravie,  8c  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haut  Rhin.  Leur  taxe  matriculairc  eft  de 
deux  cavaliets  8e  quatre  fantaffins ,  ou  de  40  flo- 
rins par  mois,  félon  quelques-uns  >  félon  d'autres 
de  36  florins  x«  kr.  feulement  »  outre  40  rixdalca 
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34  trois  quarts  kr.  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  11$  po&èdent  une  partie 
du  comté  de  Linange  ,  8c  la  feigneuric  de  Wefier- 
bourg. 

La  maifon  cadette  des  comtes  de  Linange- 
Hartenbourg  defeend  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  comte  Geoffroi  ou  Godefroi  ,  dont  l'ainère- 
petit-fils  Emic  VII  forma  des  prétentions  furl  hé- 
ritage de  la  branche  aînée  à  l'extindrion  de  Tes 
maies  ,  &  s'en  attribua  dès-lors  ,  comme  tous 
les  defeendans ,  le  titre  de  Linange-D*bo  (  Dachs- 
boutg).  Ses  arrières- petits- fils  Jean-Philippe  & 
Emic  X  furent  les  chefs  des  deux  nouvelles  bran- 
ches i  celle  de  I/'n<w»£<-Dibo-Hartenbourg  Se 
celle  de  Linange-  Dabo  Heidesheim  ou  Falkcn- 
bourg.  La  première  fe  divifa  par  les  deux  fils  du 
comte  Jean- Frédéric  (  Frédéric  magnus  &  Char- 
les -  Louis  )  en  deux  rameaux  qui  portent  les 
noms  de  Durkeim  Se  de  Bockenheim ,  &  la  fé- 
conde en  trois  par  les  trois  fils  du  comte  Emic 
X  I  ,  iiTus  de  deux  mariages  :  favoir ,  George- 
Guillaume  ,  qui  forma  celui  de  Linange  -  Dabo- 
Heydesheim  ,  éteint  en  1766  ,  Emic-Chriftian 
celui  de  Linafgt- Dabo-  Dabo,  qui  finit  en  170S  , 
dans  la  perfonne  de  fon  fils  Charles  -  Frédéric  } 
Se  Jean  Louis  celui  de  Linange  -  Guntetsblum  , 
qui  exifte  encore-  Le  droit  de  primogéniture  in- 
troduit dans  cette  maifon  ,  fut  confirmé  en 
1728  par  l'empereur  Charles  VI. 

Son  titre  actuel  eft  :  comte  de  Linange  &  de 
Dabo,  feigneur  d'Afpremont,  d'Obcrflein  ,  de 
Bruch  ,  de  Burgel ,  de  Reipoltskirchem  ,  &c 

Cette  maifon  a  une  voix  au  collège  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravie  &  aux  dictes  du  cer- 
cJe  du  haur  Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de 
t/ois  cavaliers  &  fix  fantaû*iru>  ou  de  71  florins 
par  mois  ,  félon  quelques-uns  ;  telon  d'autres  de 
59  florins  1  i  kr.  feulement ,  répartis  de  façon 
que  Hartenbourg  en  paye  10,  Heydesheim  a, 
&  Guntersblum  17  Se  les  11  kr  :  fon  contingent 
pour  l'entrerien  de  la  chambre  impériale  ell  de 
11  rixdales  7  &  demi  kr. 

L I N  D  A  U  ,  ville  impériale  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  :  d'anciennes  chartes  la  nomment 
Lintonna  ,  Lindaugia  ,  Lindowe  >  d'autres  Phy- 
lyrxa  ,  d'un  oom  grec  .  qui  (îgnifie  un  tilleul ,  en 
allemand  Linde.  Elle  eft  bâtie  fur  une  ifle  du 
lac  de  Confiance ,  qui  eft  jointe  au  continent 
par  un  pont.  Un  bras  du  lac  coupe  remplacement 
de  la  cité  du  refte  de  cette  ifle  ,  Se  en  forme  ainfi 
une  autre  ifle  entourée  de  murailles  &  chargée 
de  vignobles  Se  de  jardins.  Cette  (îtuation  a  fait 
donner  à  la  ville  de  Lindau  le  nom  de  Vtnife  de 
ta  Suabe.  La  magiftrature  compofée  du  confeil 
fecret  &  du  grand  fénat  ,  profefle  la  religion 
luthérienne  ,  ainfi  que  la  plupart  des  bourgeois. 
}\  eft  fait  mention  de  cette  ville  fous  le  nom  de 
Curtis  Limowa  dans  deux  chartes  datées  du  temps 
des  Carlovinjtiens.  En  948  elle  fut  réduite  en 
cendres  parHermann,  duc  de  Suabe,  Se  un 
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grand  nombre  de  fes  habitans  retournèrent  fur  ta 
terre  ferme ,  £  Efchach ,  qui  par  cette  nouvelle 
colonie  ,  prit  la  face  d'une  ville  :  mais  ayant  été 
dévaftée  par  le  feu  ,  dans  le  onzième  Cède  ,  Ici 
émigrans  firent  une  convention  avec  leur  fei- 
gneur  ,  le  comte  Hugues  de  Bregenz  t  &  étant 
rentré*  dans-  l'ille  ,  ils  y  rebâtirent  la  ville  de 
Lindau,  qui ,  en  1164  &  1*47  ,  efluya  de  nou- 
veaux incendies.  Il  paroît  par  les  privilèges  que 
lui  accorda  le  roi  Rodolphe  ,  en  117;  ,  que  cette 
ville  étoit  libre  &  immédiate  afler  long  -  temps 
avant  cette  époque.  Les  empereurs  ("harlc*  IV  St 
Wenccflas  fc  font  engages  à  la  maintenir  dans  fa 
dépendance  immédiate  de  l'empire.  Elle  fe  ra- 
cheta pour  toujours  en  i}5>6  ,  de  l'office  de  Is 
prévôté  impériale  ,    &  elle  acquit  le  droit  de 
l'exercer  elle-même.  Elle  occupe  à  la  diète  U 
quinzième  place  parmi  les  villes  impériales  de 
Suabe ,  &  la  douzième  dans  les  affemblées  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  jadis  de  196  fl.  fut 
réduite  en  i68a  ,  à  90  fl.  qui  en  1718,  furent 
portés  à  ijo.  Cette  ville  a  été  jufqu'à  la  fin  du 
quinzième  fiècle  ,  un  des  fieges  du  préfidial  de 
Suabe  ,  lequel  fur  transféré  a  Altorf  ,  qui  lui 
paye  annuellement  une  redevance  de  deux  muids 
de  vin.  En  1496  ,  il  fe  tint  à  Lindau  une  diète , 

3ui  établit  le  règlement  de  la  chambre  impériale 
e  juftice. 

Linbau,  abbave  princicre  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  ;  elle  eft  fituée  dans  la  ville  de 
Lindau  ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  précé- 
dent :  c'eft  un  chapitre  féculier  &  immédiat  de 
l'empire  }  le  nombre  des  chanoinefles ,  qui  tou» 
tes  doivent  être  nobles ,  ell  fixé  à  douze  :  elles 
ont  la  permifljon  de  fe  marier.  Leur  abbeffe  a 
depuis  le  règne  de  Frédéric  III,  le  rang  de  prin* 
cette.  Son  titre  eft  :  N.  par  la  grâce  de  D  eu» 
abbefle  du  chapitre  princier  ,  immédiat  Se  fécu- 
lier de  Notre-Dame  à  Lin:.au,  L'abbaye  n'entre 
pas  à  la  diète  de  l'empire  {  mais,  depuis  l'année 
164!  ,  elle  fiege  aux  affemblées  des  états  du  cer- 
cle de  Suabe  ,  fur  le  banc  des  princes  féculiers  , 
entre  Hohenzollem  Stgmaringen ,  &  l'abbaye  de 
Buchau ,  avec  laquelle  ,  depuis  la  convention  de 
1697,  elle  obferve  l'alternative  du  rang.  L'ab- 
baye de  Salmanfweiler  difpute,  en  fon  propre 
nom  Se  en  celui  des  autres  prélats  ,  le  pas  à  ces 
abbayes  ,  dans  les  diètes  &  les  autres  affemblées  : 
toutes  trois  proteftent  contre  ces  oppofitions. 
La  taxe  de  cette  abbaye  étoit  autrefois  de  cinq 
fantaftins  ou  zo  florins  par  mois  ;  on  l'a  diminuée 
de  treize  florins  depuis  1682  ,  Se  aujourd'hui  elle 
ne  paye  plus  que  7  florins  d'empire  t  outre  fO 
rixdales  64  k.  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

L'origine  précife  de  cette  abbaye  n'eft:  pas 
encore  bien  conftatée-  On  dit  que  dès  le  neu- 
vième fiècle  on  bâtit  un  couvent  à  la  même  place, 
&  dans  la  même  ifle  du  lac  de  Confiance  ,  où  fe 
trouvent  aujourd'hui  la  ville  &  l'abbaye  de  Lindau  1 
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«nais  cette  aflcrtion  n'eft  pas  prouvée  •'  l'opinion 
qui  a  prévalu  Se  qui  elt  la  plus  vraifemblablc  , 
eft  celle  de  Conring  ;  il  alTure  que  l'abbaye  de  Lin- 
dau a  commencé  d'abord  par  !c  couvent  de  Wafler» 
bourg  ,  d'où  ,  pour  plus  de  fûreté  ,  elle  a  été 
transférée  dans  l'ifle  ,  au  commencement  du 
dixième  ficelé  j  Se  qu'alors  ce  monattère  fut  joint 
à  la  ville.  Au  commencement  du  dix  •  fepticme 
fiècle  l'abbaye  a  voulu  produire  une  charte  de 
l'empereur  Louis  ,  de  l'année  866  ,  de  laquelle  il 
réfultc  que  le  comte  Adetberg  de  Rohrbach ,  Ton 
fondateur  ,  lui  avoit  fait  donation  de  tous  les 
environs  du  diltricc  ,  où  la  ville  de  Lindau  elt 
fcuée ,  &  que  cet  empereur  avoit  confirmé  la 
donation  à  l'abbaye  ,  avec  la  dignité  princière  ; 
nuis  la  fauûcté  de  ce  titre ,  a  été  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  favans ,  catholiques  Se  protellans. 

Cette  abbaye  n'a  point  de  territoire  propre. 
Ses  poire  (lions  font  des  domaines  ifolés  ,  qui  fe  , 
trouvent  en  grande  partie  fous  la  junfdidlion  de 
la  ville  impériale  de  Lindau ,  Se  fes  fujets  étant 
contribuables  de  pluûcurs  autres  feigneurs,  elle 
ne  peut  mettre  aucun  impôt  fur  eux.  Elle  tire 
des  rentes  de  beaucoup  de  maifons  &  -biens- 
fonds  ,  dont  le  terrein  lui  appartient  dans  la 
ville  de  Lindau  &  fes  environs  i  chaque  nou- 
velle abbefîe  peut  faire  grâce  au  premier  crimi- 
nel condamné  a  mort  par  les  juges  de  Lindau  ; 
mais  elle  n'exerce  ce  droit  qu'une  fois  en  fa  vie  ; 
&  elle  eft  obligée  de  fe  faire  recevoir  bourgeoife 
de  la  ville  8c  d'accorder  au  magiftrat  le  droit  de 
toefin  (  Sturmfchllag  )  fur  le  clocher  de  fon 
abbaye.  La  maifon  d'Autriche  s'attribue  le  droit 
de  protection  fur  cette  abbaye,  qui  annuellement 
livre  à  la  préfecture  un  iifuid  de  vin ,  par  forme 
de  redevance,  &  on  l'appelle  le  vin  de  protection. 

L  I  N  G  E  N  ,  comté  libre  d'Allemagne  , 
mais  qui  n'eft  aflujetti  à  aucune  des  charges  de 
l'empire.  Ce  comté  eft  aiîez  bien  repréfenté  fur 
les  cartes  de  l'évêché  de  Munfter  ,  qui  lui  fert 
de  limites  avec  celui  d'Ofnabruck  Se  une  partie 
du  comté  de  Tecklenburg.  Son  fol  eft  médiocre 
prcfque  par-tout  ;  on  y  trouve  des  mines  de  char- 
bon de  terre. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante  >  mais  la 
plupart  des  habitans  de  la  campagne  font  catho- 
liques >  parce  qu'au  temps  de  la  réformation  le 
comte  Conrad  ,  qui  l'avoir  embraflec  ,  fut  oblige 
d'abandonner  cette  partie  de  fes  états  à  des  fei- 
gneur  catholiques  Se  même  aux  Efpagnols.  Les 
églifes  furent  rendues  aux  réformés  fous  te  gou- 
vernement de  la  maifon  de  Naflau-Orange,  & 
les  catholiques  obligés  d'aller  à  la  mefle  chez,  leurs 
voiftns  j  le  roi  de  Prufle ,  Frédéric  -  Guillaume  , 
leur  accorda,  cri  1717,  une  forte  de  liberté  de 
culte  dans  le  pays  même  ,  à  charge  par  eux  de 
payer  les  droits  d'étole  aux  eccléfiaftiqucs  réfor- 
mes. Il  n'y  a  que  très-peu  de  Luthériens. 

Le  comté  de  Lingen,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui , 
forrnoit  jadis  un  bailliage  dépendant  du  comté  de 
(ffa*.  folit.  &  diplotimiiut.  Tom.  JII, 
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TecWcnburg,  dont  les  comrcs  le  féparoient  fou- 
vent  pour  le  donner  à  leurs  f'rcrcs  cadets  à  titre 
de  feigneurie.  C'eft  ainli  que  Nicolas  IV  ,  com  o 
appanagé  de  Tecklenburg ,  l'avoit  obtenu  &  !e 
pofledoit  en  1541  ,  lorfqu'il  mourut  fans  pollé- 
nté  ;  il  \c  tranfmit  au  fils  de  fon  frère  aîné ,  le 
comte  Conrad.  Celui-ci  ayant  accédé  à  la  ligue 
de  Smalkaldeit  ,  fut  mis  au  bjn  de  l'empire  ,  par 
l'empereur  Charles  V ,  &  l'exécution  de  la  fen- 
tence  confiée  au  comte  Maximilicn  de  Buren  , 
qui ,  ayant  furpns  deux  fois  le  malheureux  Con- 
rad ,  l'obligea  de  payer  une  fomme  de  x  r  mille 
riXdales  ,  &  d'abandonner  quatre  paroilles  du 
comté  de  Tecklenburg ,  avec  fes  prétentions  fur 
l'évêché  de  Munfter,  jointes  à  la  terre  de  Litgen  : 
l'empereur  invettit ,  en  1(48,  le  comte  de  Buren 
du  comté  de  Lingtn ,  fous  le  titre  de  comté  libre 
Se  dégagé  de  toute  efpèce  de  charge  de  l'empire. 
Le  comte  de  Buren  mourut  peu  de  temps  après ,  6c 
il  ne  laifla  pour  héritière  qu'une  fille  nommée 
Anne ,  qui  époufa  dans  la  fuite  Guillaume  1"  , 
prince  de  Naflau-Orange  ,  Se  dont  les  tuteurs 
rendirent  le  comté  de  Ùngcn  à  Charles  V ,  qui 
le  tranfmit,  en  ifff ,  avec  fes  états  de  Bour- 
gogne à  fon  fils  Philippe  II  ,  roi  d'Efpagne.  Ce 

[>rince  ,  malgré  les  remontrances  &  les  ohintes  de 
a  maifon  de  Tecklenburg  ,  le  garda  jufqu'en 
1  f  97  *  quc  Maurice  ,  prince  d'Orange  ,  s'en 
empara ,  d'après  la  donation  que  le  roi  Philippe 
en  avoit  faite  à  fon  père  Guillaume  Ier ,  dès  l'an 
1 J78.  Les  efpagnols  y  rentrèrent  de  nouveau  ;  ils 
le  gardèrent  depuis  160J  à  1651 ,  Se  à  cette  der- 
nière époque,  ils  le  rendirent  enfiu  à  la  maifon  de 
Naflau-Orange,  qui  le  conferva Jufqu'à  la  mort 
de  Guillaume  111.  Le  roi  de  Prune  en  prit  alors 
pofleflion  &  le  réincorpora  au  comté  de  Tecklen- 
burg. Les  françois  s'y  établirent  en  17*7  ,  mais  ce 
ne  fut  que  pour  peu  de  remps. 

L'empereur  Charles  V  l'exempta  de  toutes  les 
impofitions  de  l'empire  &  de  fa  jurifdic-tion  ï  8e 
il  jouit  encore  de  cette  exemption.  Ce  comté  Se 
celui  de  Tecklenburg  ont  une  régence  commune  , 
qui  connoît  des  affaires  territoriales  &  eccléfiaf- 
tiques  de  tous  deux  ,  8c  des  caufes  civiles  de  celui 
de  Lingtn  en  particulier  ;  celui-ci  reflortit  d'ail- 
leurs >  en  matière  de  police,  de  guerre  &  de  finan- 
ces ,  à  la  chambre  des  guerres  &  des  domaines  de 
Minden  ,  dont  il  y  a  une  fubdélégation  à  Lingtn. 

Les  revenus  royaux  provenans  des  biens  do- 
maniaux ,  contributions  8:  aflifes  du  pays ,  font 
évalués  à  environ  80  mille  florins. 
LITTORALE.  Kov^Frioul  Autrichien. 
LIT  HUA  NIE;  (  grand  duché  de  )  il  eft 
réuni  à  la  Pologne.  La  Litkuam'e  (  nommée  Lieu  a 
dans  la  langue  du  pays  )  fut  peu  cultivée  &  pleine 
de  forets  jufqu'au  règne  de  Sigifmond  premier. 
Sous  ce  prince  Se  fes  fuccelîeurs  ,  les  forêts 
s'éclaircirent  infenfiblcment  ,  Se  la  terre  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  foin. 

Productions.  Le  pays  offrç  beaucoup  de  pc*. 
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tafle  &  de  bled ,  &  en  particulier  du  bled  farrafin. 
Avec  la  grande  quantité  de  miel  qu'il  produit , 
on  y  fait  diverfes  boitions  fort  agréables  ,  entre 
autres  de  l'hydromel.  11  offre  de  plus  d'excellens 
pâturages  ,  ce  qui  rend  l'entretien  du  bétail  utile  , 
airûî  que  celui  des  brebis  dont  la  laine  elV  très-fine. 
L'activité  des  habuans  ne  répond  pas  à  la  bonté 
du  terroir.  Les  meilleures  terres  retient  ert  friche, 
Je  foin  fe  eàte  fur  fes  belles  prairies  ,  6c  les  forêts 
font  gardeesavec  fi  peu  de  foin,  qu'elles  fe  con- 
fu  nent  par  les  flammes.  Toutes  les  denrées  font 
à  fort  bon  marché  ;  mais  les  habitar.s  manquent 
d'argent ,  ôc  l'intérêt  y  elt  à  io  pour  cent. 

La  religion  dominante  elt  la  catholique  romaine; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  luthériens,  de  ré- 
formes, de  juifs,  de  turcs,  de  fociniens  :  de 
tous  les  diflidens ,  les  grecs  jouiiîcnt  des  plus 
grands  avantages. 

Prias  de  thijloire  politique.  L'hiftoire  ancienne 
de  Lithuanie  elt  obfcure  ,  incertaine  &  fabuleufe. 
Eile  a  eu  fes  ducs  particuliers  qui  ont  eu  de  fré- 
quentes guerres  à  foutenir  contre  leurs  voifins 
les  polonois  &  les  ruiîos.  Ruigold  ,  qui  vivoit 
dans  le  treizième  fiècle  ,  prit  le  premier  le  titre 
de  grand  duc  >  cette  ancienne  race  ducale  s'étei- 
gnit à  la  mort  de  Volllinik.  Vers  la  fin  du  trei- 
zième fiècle  ,  Viténès  ,  oiiginaire  de  Samogitic  , 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand-duc  ;  .Jagellon 
fon  petit  fils  ,  offrit  fa  main  à  Hedwige ,  fille 
unique  de  Louis  ,  roi  de  Pologne  &  de  Hongrie  , 
qui  étoit  déjà  couronnée  reine,  Se  il  s  engagea  en 
même- temps  à  embraffer  le  chriftianifme  avec 
tout  fon  peuple ,  à  réunir  la  Litfwanie  à  la  Po- 
logne ,  &  à  reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Cette  offre  plue  aux  polo- 
nois, qui  envoyèrent  une  ambafTade  folemnelle 
au  grand-duc.  Jagellon  vint  effectivement  à  Cra- 
covie  en  ij86  ,  fut  baptifé  &  nommé  Utadijlas  ; 
&  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec  Hed- 
wige ,  il  fut  également  couronné  roi.  L'année 
fuivante ,  ce  prince  retourna  en  Lithuanie ,  y  abo- 
lit les  anciennes  fuperftitions ,  convertit  plufieurs 
milliers  de  fes  fujets  à  la  religion  chrétienne, 
fonda  l'évêché  de  Vilna  ,  &  introduit)!  les  céré- 
monies ecc'éfiaftiques.  En  i  f  92. ,  il  nomma  grand- 
duc  de  Lithuanie  fon  coufin  Alexandre  ou  Vitold } 
mais  il  confirma  h  réunion  de  cette  province  à 
la  Pologne  î  &  il  s'en  réferva  la  fouveraineté.  En 
1401 ,  cette  réunion  fut  ratifiée  par  un  acte  for- 
mel ,  dreflé  dans  une  dicte  provinciale  à  Vilna. 
En  1408,  le  grand -duc  enleva  la  Samogitic  à 
l'ordre  teutonique.  Une  autre  diète  provinciale 
tenue  en  1417,  dans  la  petite  ville  de  Hrodlo , 
déclare  les  Lithuaniens  égaux  aux  Polonois  à  l'é- 
gard des  rhrr^es  &  des  loix  }  une  multitude  de  fa- 
milles lithuaniennes  fe  mêlèrent  aux  familles  polo- 
no:  fes  ;  enfin  les  armes  des  deux  nations  furent 
réunies  :  elle  déetara  de  plus  que  les  lithuaniens 
rectvroicnt  leur  grand -duc  de  la  main  du  roi  de 
Pologne ,  &  que  ce  dernier  venant  à  mourir  fans 
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enfans  ni  defeendans  habiles  à  lui  fuccédeT  >  les 
polonois  éliroient  un  nouveau  roi  conjointement 
avec  les  lithuaniens.  La  Samogitic  ayant  embraffé 
le  Chriltianifme ,  on  y  fonda  une  éveché  &  quel- 
ques autres  dignités  eccléfiailiques.  L'alliance  con- 
clue en  1415  fut  renouvcllée  en  1499,  &  on  y 
ajouta ,  par  forme  d'éclairciiTement  ,  que  les  li- 
thuaniens n'éliroient  point  leur  grand  duc  fans 
l'agrément  des  polonois  ,  ni  les  polonois  leur  roi 
fans  le  concours  des  lithuaniens.  En  1561  ,  les  che- 
valiers Porte-glaives  fe  fournirent ,  eux  &  la  partie 
de  la  Livonie  qu'ils  conferveient ,  i  la  domination 
du  roi  de  Pologne ,  comme  grand-duc  de  Litkua- 
nie,  8c  le  nouveau  duc  de  Courlande  devint  feu- 
dataire  de  la  Lithuanie.  En  1569,  les  polonois  8c 
les  lithuaniens  tinrent  à  Lubl  in  une  diète ,  où  le 
grand- duché  fut  réuni  au  royaume  de  Pologne  , 
de  manière  qu'ils  ne  firent  plus  enfemble  qu'un 
même  corps  ,  fournis  à  un  feul  prince  éligible 
par  les  deux  nations.  On  y  convint  auffi  qu'une 
diète  feroit  toujours  tenue  à  Varfovie  >  que^  le* 
deux  peuples  auroient  le  même  confeil ,  la  même 
chambre  pour  leurs  nonces  ou  députés}  que  leurs 
monnoics  feroient  au  même  titre  j  qu'enfin  les 
alliances  ,  les  troupes  auxiliaires ,  &c.  feroient 
communes  entre  eux.  On  affigna  aux  fénateurs  8e 
aux  nonces  de  Lithuanie  leurs  places  parmi  les 
états  de  Polpgne  j  &  la  Livonie ,  regardée  juf» 
qu'alors  par  les  lithuaniens  comme  un  domaine 
qui  leur  appartenoit  exclusivement ,  fut  réunie  au 
nouveau  royaume.  Dans  les  loix  de  167}  ,  1677 
&  168  y  ,  il  fut  réglé  que  la  troifième  diète  fe  tien- 
drait toujours  à  Grodno  :  on  excepta  cependant 
de  cette  règle  les  diètes  de  convocation,  d'élection 
&  de  couronnement.  On  a  tenu  en  effet  des  diètes  à 
Grodno  jufqu'au  règne  actuel ,  fous  lequel  elles  fe 
fontconllamment  atfemblées  à  Varfovie.  Les  lithua- 
niens ont  donné  un  confentement  tacite  à  cette  in- 
novation ,  à  caufe  de  l'éloignement  où  cil  Grodno 
de  la  réfidence  du  roi ,  &  des  troubles  dont  le  ro. 
yaume  a  été  prefque  toujours  agité.  En  1697  ,  le» 
loix  poIonoifes&  lithuaniennes  reçurent  une  force 
&  une  autorité  égale. 

Avant  le  partage  de  la  Pologne  ,  la  Lithuanie 
moderne  étoit  divifée  en  neuf  Palatinats.  Les  voici 
félon  leur  ordre  :  Vilna ,  Trotzki  ,  Polotzk  , 
Nowogrodek,  Witepsk,  Brfesk ,  Mttfchiflawsk, 
Minsk  &  Livonie.  Les  deux  premiers  compo- 
(oient  la  Lithuanie  proprement  dire  (Litwa  fama) , 
&  les  fix  autres  la  Ruffie  lithuanienne  (  Rus  //«• 
w>ki  ).  Celle-ci  fc  fubdivifoit  en  trois  parties  ; 
favoir,  en  Ruffie  blanche  (Rus  biata)  ,  oui  com- 
prenoit  les  Palatinats  de  Polotrk,  de  Witebsk, 
de  Mftfthiflawsk  &  de  Minsk}  i°.  en  Ruffie 
noire  (  Rutfcharua  )  qui  comprenoit  le  Palatinat 
de  Nov/o^rodetfchik  &  les  dittricts  de  Rfetsch 
&  de  Mojirski  ;  8c  ?°.  la  Polérie,  qui  compre- 
nait le  Palatinat  de  Brfcski.  On  pouvoit  joindre 
à  ces  Palarinats  la  principauté  de  Samogitic  (en, 
polonois  Srnnids  ou  KJicjlw»   Smudaki  )  t  Qç 
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le  duché  de  Courlande  *  fief  relevant  de  la  Po- 
logne. Chaque  Palatinat  étoit  divifé  en  diftricts 
{powiaty  )  ;  outre  une  certaine  portion  de  pays 
qui  compofe  Je  Palatinat  proprement  dit ,  &  qui 
eft  ordinairement  fitué  aux  environs  de  la  ville 
principale  ,  il  y  a  en  Uthuanie  des  principau- 
tés particulières  ,  qui  font  gouvernées  par  leurs 
propres  princes:  telles  font  Sluck,  Niewitïch,  &c. 

Le  Palatinat  de  la  Livonie  (  Woiewodftwo  ln- 
jlvuskic  )  eft  une  partie  de  la  Livonie.  11  eft  auffi 
appdlé  le  Palatinat  de  Wtndtn  j  &  dans  le  difeours 
ordinaire,  la  livonie  polonoifc.  La  Pologne  ,  en 
cédant  la  Livonie  à  la  Suède  par  la  paix  d'Oliva, 
fe  réferva  ce  Palatinat  qu'elle  pofiedoit  déjà  en 
i6rr.  Il  y  avoit  avant  la  dernière  révolution  un 
éveque  ,  un  palatin  &  un  caflellan  >  &  il  appar- 
tenait en  même- temps  à  la  Pologne  &  à  la  Li- 
thuanie.  Il  envoyoit  à  la  diète  iîx  nonces  ;  fa  voir, 
deux  polonpts  ,  deux  lithuaniens  &  deux  livoniens. 
U  confiftoit  dans  les  diftriâs  de  Dunebourg,  Ro- 
fîcten ,  Lunen  &  Plufin.  Ses  principaux  endroits 
font  Marienhans ,  Lutzen ,  Rolitten ,  Dunabourg 
&  Kreuzbourg.  C'eft  à  Ounabourg  que  fe  tenoit 
h  diètine  &  lé  tribunal  provincial  ,  dont  on  n'ap- 
jelloit  qu'au  grand  tribunal  de  la  couronne.  Mais 
a  Ruifie  a  acquis  ce  Palatinat  de  Livonie ,  lors 
du  démembrement  de  la  Pologne  ,  ainfi  que  nous 
le  dirons  à  l'article  Pologne. 

La  Samogitic  (  Samoguia)  ,  en  polonois  Smuidt 
ou  KJitftwo  Smudskit ,  eft  un  duché  qui  appar- 
tient depuis  long  -  temps  à  la  Uthuanie  ;  il  avoit 
autrefois  fon  duc  particulier.  On  l'abandonna  à 
l'ordre  teutonique  en  1404  ;  quatre  années  après 
on  le  reprit  à  cet  ordre ,  &  on  lui  promit ,  en 
14H  ,  qu'il  lui  reviendroit  après  la  mort  du  roi 
Uladiflas  Jagellon  &  du  grand- duc  Alexandre.  La 
religion  chrétienne  fut  introduite  en  Samogitie 
vers  l'année  14JI  ,  &  on  y  fonda  un  évêché. 
Quoique  le  pays  foit  couvert  de  forêts ,  il  offre 
cependant  beaucoup  de  terres  fertiles,  &  produit 
une  quantité  confidérable  de  miel.  On  trouve  en 
Samogitie  un  eveque ,  un  grand  •  ftârofte  qui  a 
l'autorité  d'un  palatin ,  &  un  caftellan  ;  tous  les 
trots  ont  féance  au  fénat  de  la  république  ,  & 
peuvent  à  leur  gré  convoquer  des  diètincs.  La 
Samogitie  eft  divifée  en  vingt  -  cinq  diftriâs. 
Ces  vingt-cinq  diftriâs  dépendent  tous  enfemble 
de  la  Staroftie  ou  Grod  de  Rofien.  C'eft  auffi 
dans  cette  dernière  ville  que  fe  tiennent  les  die- 
tines  pour  l'élection  de  deux  nonces. 

Voya  l'article  Pologne  qui  eft  fort  étendu. 
LIVONIE  &  ESTHON1E  (  duchés  de).  Ce 
pays  eft  fitué  entre  h  Courlande,  la  mer  Balti- 
que ,  le  golfe  de  Finlande  ,  l'Ingermanie  ,  la 
Ruflie  &  la  Pologne.  Sa  grandeur  du  nord  au  fud 
eft  de  4f  à  milles ,  &  de  l'oueft  à  l'eft  de 
j  r  à  40  milles  ,  non  compris  les  ifles. 

Précis  de  thifloire  politique  de  tes  duchés.  L'hif- 
toire  ancienne  À'Efthonie  Se  de  Livonie  cil  aum 
obfure  qu'incertaine.  Le  paganifine  y  régnoic  au 
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douzième  ficelé.  Voici  comment  la  religion  chré- 
tienne pénétra  dans  ces  contrées.  Quelques  mar- 
chands de  Brème  navigeoient,  en  1158,  vers 
Wisby  dans  l'ille  de  Gothland  :  une  tempête  les 
jetta  fur  les  côtes  ;de  Livonie  ;  ils  abordèrent  à 
l'endroit  où  la  Duna  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que ,  &  où  les  habitans  portoient  le  nom  de  li- 
voniens. Ces  marchands  furent  d'abord  attaqués  , 
mais  ils  finirent  par  fe  lier  avec  les  naturels  ;  ce 
qui  attira  fuccemvement  un  plus  grand  nombre 
de  bremois  ,  auxquels  les  indigènes  permirent  d'a- 
vancer fur  la  Duna  jufqu'à  une  dillance  de  fix 
milles  ,  &  d'y  d relier  des  baraques.  Dans  la  fuite  , 
les  bremois  bâtirent  fur  une  montagne  une  maifon 
pour  l'entrepôt  de  leurs  marchandifes  :  les  livoniens 
appelèrent  cette  maifon  Ykesko/a,  c'eft-à-dire, 
école  ou  couvent ,  Se  fon  nom  moderne  eft  Uxkûl. 

Le  nombre  des  allemands  s'accrut  j  ils  amenè- 
rent avec  eux  en  1186  un  prédicateur,  nommé 
Meinhard,  de  l'ordre  de  S.  Auguftin  &  du  cou- 
vent de  Segebert  en  Wagrie  :  ce  moine  apprit  la 
langue  du  pays ,  &  engagea  quelques  habitans  à 
recevoir  le  baptême.  Uxkùl  devint  peu  à  peu  un 
boure  ,  &  on  bâtit  enfuite  le  château  de  Da- 
len.  Meinhard  établit  dans  le  premier  endroit  une 
eglife  &  un  couvent  d'Augullins ,  devint  éve- 
que Se  transféra  fon  fiège  à  Kerkholm  ou  Kirch- 
holm.  Depuis  ce  temps,  une  multitude  de  fa- 
milles allemandes  s'y  fixèrent.  Ce  fut  à  la  même 
époque ,  c'eft-à-dire  en  1 196,  que  le  roi  de  Da- 
nemarck  Canut  VI  fit  une  expédition  en  Eltho- 
nie  ,  s'empara  de  cette  province ,  y  introduifit  la 
religion  chrétienne,  Se  y  établit  des  églifes  &  des 
prêtres.  Pour  conquérir  la  Livonie  Se  pour  s'y 
maintenir  ,  l'évêque  Albert  fonda  en  1201  les 
chevaliers  de  Chrift  ,  auxquels  Je  pape  Inno- 
cent III  donna  la  règle  des  Templiers  ,  &  une 
marque  qui  étoit  une  épée  Se  une  croix  attachée 
fur  leur  habit  j  il  leut  enjoignit  l'obéiflance  en- 
vers l'évêque  de  Riga.  En  nc6  ,  Albert  céda  i 
ces  chevaliers  la  troisième  partie  de  la  Livonie  , 
avec  tous  les  droits  de  fupériorité  ;  le  pape  con- 
firma cette  ceffion  en  1210  ,  &  exempta  les  che- 
valiers de  la  dixme  &  de  toute  autre  efpèce  de 
contributions.  Le  premier  maitre  de  l'ordre  fuc 
\finno  ,  lequel  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  ceux 
qui  y  entreraient ,  feraient  obligés  de  prendre  le 
nom  de  chevaliers  porte-glaives.  Us  furent  réums 
folemnellement  à  l'ordre  teutonique  en  11)7  ;  ils 
portoient  des  manteaux  blancs  avec  des  croix  noi- 
res t  Se  c'eft-là  ce  qui  les  fit  appcller  frères  de  la 
croix t  nom  qu'ils  changèrent  en  1  ;8i  en  celui  de 
chevaliers  de  la  croix. 

En  1346 ,  le  roi  de  Danemarck  Waldemar  III 
abandonna  a  perpétuité  l'Efthonie  à  l'ordre ,  pour 
une  fomme  de  80,000  marcs  d'argenr  pur.  En 
irai  ,  le  grand  -  maître  Walther  de  Plettenberg 
acheta  du  grand-maître  de  l'ordre  teutonique  en 
Prufle  la  jurifdiâion  fouveraine  en  Livome ,  Se. 
fut  pat-li  délié ,  ainfi  que  les  éuts  de  Livonie  9 
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du  ferment  qu'il  avoir  prêté  au  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  ;  &  peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur Charles-Quint  l'admit  au  nombre  des  prin- 
ces de  l'Empire  ,  ce  qui  procura  aux  livoniens  la 
liberté  d'appeller  des  jugemens  prononces  par  leurs 
tribunaux  à  la  chambre  impériale  qui  fiégeoit  alors 
à  Spire.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  luthé- 
ranifme  commença  à  s'introduire  dans  le  pays. 

Le  czar  Yvan  Wafiliewicz  y  fit  une  invafion  , 
&  tâcha  de  le  foumettre  vers  le  milieu  du  feixiè- 
me  ficelé;  les  troubles  que  ce  prince  caufa,  cn- 
gegèrent  la  ville  de  Revel  &  l'Elthonie  à  fe  mettre 
fous  la  protection  des  fuédois  :  c'eftlà  l'origine 
des  prétentions  que  cette  couronne  forme  fur  la 
Livonie  &  des  prérogatives  de  l'Efthonie ,  pré- 
fréablement  à  la  Livonie.  Le  grand-maître  Got- 
thard  Kettler  céda  la  JJvonie  au  roi  de  Pologne 
comme  grand-duc  de  Lithuanie,  rélîgna  folcmncl- 
lement  ion  titre  de  grand-maitre ,  &  devint  en 
I  j 61  premier  duc  de  Courlande  ,  après  avoir  prêré 
foi  &  hommage  à  la  Pologne.  Les  polonois  pri- 
rent poiTe;Uon  de  Riga  &  de  la  tonie.  De 
tels  événemens  firent  de  ce  pays  une  pomme 
de  difeorde  ,  pour  laquelle  la  Ruûîe ,  la  Polo- 
gne &  la  Suède  verferent  beaucoup  de  fang  l'ef- 
pce  d'environ  un  ficelé  ,  c'ert-à-dire  ,  depuis 
jufqu'en  1660  ,  époque  du  traité  d'Oliva. 
Par  ce  traité  ,  la  Livonie  fut  abandonnée  à  la  cou- 
ronne de  Suède  ,  &r  ta  Dùna  fut  aflignée  comme 
limite  entre  les  poiTeflîons  Aiédoifes  &  polonoi- 
fes.  La  paix  de  Nyftadt ,  conclue  en  1711  ,  fit 
pafler  ce  pays  fous  la  domination  ruflTe.  Voici  le 
contenu  de  l'article  quatrième  :  «  la  Suède  aban- 
»  donne  pour  toujours  à  l'empire  de  Ruffie  les 
»»  (Tovînres  de  Livonie  ,  d'Eftnonie  ,  d'Ingerma- 
»  nie  &  une  partie  de  la  Carélic  ,  outre  le  diltric"t 
•»  du  fief  de  Vibourg ,  avec  les  villes  &  forte- 
*>  relfes  de  Riga  ,  Diimtnùndc,  Pernau,  Rével, 
•>  Dorpat ,  Narva ,  Wibourg ,  Kexholm  &  au- 
to très  villes,  forterelfcs,  ports,  places  fortes  , 
•>  diltridls  &  rivages  appartenants  auxdites  pro- 
»»  vinces ,  aii  fi  que  le  ifles  d'Ocfel ,  de  D^goc  & 
•9  de  Mon  ,  &  toutes  autres  fituées  depuis  les 
»  frontières  delà  Courlande,  le  long  des  rivages 
»  de  la  Livonie  ,  de  l'Elthonie  &  de  l'Ingerma- 
»  nie ,  au  bord  orie  talde  Rével,  dans  le  paffage 
»»  de  Wibourg,  ainft  &  de  même  qu'elles  étoient 
»»  polîédées  par  la  couronne  de  Suède  «.  Par  les 
articles  9  &  10  ,  fa  majcllé  czarienne  promet  de 
maintenir  tous  les  habirans  des  provinces  de  Li- 
vonie ,  d'Elthonie  &  de  l'ifle  d'Ocfel ,  tant  les 
nobles  que  les  bourgeois ,  ainfi  que  les  villes  , 
magiltrats  ,  communes  ,  tribus  ,  &c.  dans  'les 
droits,  privilèges ,  us  &  coutumes ,  dont  ils  jouif- 
f&ient  fous  la  domination  fuédoife  i  d'y  conferver 
la-  liberté  de  confdcnce  ,  &  de  lailTer  la  religion 
proteftante  &  ce  qui  en  dépend ,  fur  l'ancien  pied  $ 
avec  cette  réferve  feulement  que  les  grecs  auront 
également  l'exercice  libre  de  leur  religion.  La 
£ucdc  tâcha  »  à  la  vérité  ,  en  1741  de  recouvrer  | 
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quelques  parties  de  ces  provinces  ;  maïs  loin  dy 
réuflîr ,  elle  perdit  encore  une  portion  de  la  Fin- 
lande ;  &  par  le  traité  d'Abo ,  en  174)  ,  la  Ruflîe 
fut  maintenue  dans  la  poflefljon  de  toutes  ces  con- 
quêtes, &  de  quelques  diltiiâs  de  la  Finlande. 

Culture  ,  produûions.  Le  fol  y  clt  d'une  bonté 
médiocre.  Il  feroit  facile  de  delTécher  les  marais 
qui  font  en  grand  nombre ,  &  de  les  convertir 
en  terres  labourables  ;  mais  comme  on  néglige 
prefque  entièrement  cette  reflource }  ils  occupent, 
pour  ainfi  dire ,  la  moitié  des  deux  duchés.  On 
peut  dire  la  même  chofe  des  prés  ,  qui  ne  pto- 
duifent  que  du  mauvais  foin  &  en  petite  quan- 
tité. Sur  le  peu  de  prairies  d'un  terroir  fec ,  on 
lailTc  croître  du  bois  ou  des  brouflailles  ,  du  bois 
d'aulne  &  de  bouleau  que  l'on  coupe  enfuite.  On 
conduit  fur  celles  qu'on  laboure  ,  du  bois  de  pin 
ou  de  fapin  ,  ou  bien  même  des  brouflailles ,  donc 
on  tait  des  tas  par  rangées  ;  on  les  couvre  de 
tourbes  &  on  les  réduit  en  cendres.  Les  terres 
ainfi  brûlées  rapportent*,  la  première  année,  du 
froment  ou  de  l'excellente  orge  ;  la  féconde  an- 
née, du  feigle  affez  bon,  &  la  troifième  de  la 
bonne  avoine. 

11  y  a  des  diftriûs  oui  font  encore  fertiles  à  la 
quatrième  année ,  &  les.meilleurs  produifent  juf- 
qu'à  la  cinquième  >  mais  il  faut  avoir  foin  d'y 
femer  des  grains  de  moindre  qualité  :  cette 
préparation  ruine  la  terre  pour  quinze  ou  vingt 
ans.  Lorfqu'on  ne  la  brûle  pas ,  &  que  l'on  fe 
contente  d  y  mettre  du  fumier,  ils  rapportent 
davantage  ;  &  fi  on  y  remue  Amplement  le  fol 
avec  la  charrue  &  la  herfe ,  on  en  fait  d'excel- 
lentes prairies.  On  y  plante  peu  de  légumes. 
L'agriculture  pourroit  être  améliorée  &  deve- 
nir plus   utile  ;  les  mauvaifes  années   &  les 
temps  de  guerre  ont  toujours  été  fuivis  de  la  fa- 
mine. Dans  les  années  fertiles,  on  exporte  beau- 
coup d'orge  &  de  feigle.  On  commence  d'abord 
par  fécher  ces  deux  efpèces  de  grains  ;  ce  qui 
change  l'orge  en  malt  ,  &  rend  le  feigle  plus  pro- 
pre à  être  conferyé  ;  car  on  peut  alors  le  garder 
vingt  années  8c  même  au-delà.  On  s'applique  peu 
à  la  culture  du  houblon  ,  enforte  qu'on  elt  obligé 
de  s'en  pourvoir  chez  l'étranger.  Les  habi'tans  de 
l'Elthonie  ne  cultivent  que  la  quantité  de  lin  & 
de  chanvre  nécclfaire  à  leur  confommation. 

En  hiver  ,  les  traîneaux  facilitent  finguliérement 
le  commerce  intérieur  &  le  commerce  extérieur 
avec  la  Ruffie ,  la  Lithuanie  &  la  Pologne- 

Population.  Autrefois  on  rencontroit  beaucoup 
de  villes  ft:  de  bourgs  en  Livonie  ;  mais  la  plu- 
part ont  été  détruits  par  les  fréquentes  guêtres 
que  ce  pays  a  efluyées ,  Se  l'on  en  voit  à  peine 
encore  quelques  traces.  On  n'en  compte  aujour- 
d'hui q*ie  neurdans  les  deux  duchés.  Le  plat  pays 
offre  à  peine  une  maifon  noble  médiocrement 
bàtic.  Les  villages  font  compofés  de  tr.aifons  ifo- 
lées  ,  à  une  certaine  diftance  les  unes  des  autres. 
Le  pays  pourroit  nourrir  beaucoup  plus  d* 
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monde  -,  ta  guerre,  la  pefte  8r  la  famine  y  ont 
caufé  des  ravages  effrayans.  Le  nombre  des  ha- 
bitans  peut  être  calcule  d'apiès  les  exemples  fui- 
vans.  La  valeur  des  biens  cil  eilimée  fuivant  le 
nombre  de  ce  qu'o»  appelle  hake  (  certaine  por- 
tion de  terre),  cell-à-dire,  fuivant  le  nombre 
desmales  propres  au  travail ,  dcpuisl'àgede  quinte 
an»  jufqu'à  cinquante.  D'après  les  calculs  que 
nous  avons  fous  les  veux ,  il  doit  y  avoir  dans  les 
deux  duchés  i6,coo  hakes.  En  Uvonie ,  on  compte 
dix  payfans  pour  un  hake }  &  comme  il  y  a  en- 
viron jooo  hakes,  le  total  des  payfans  peut  mon- 
ter à  j 0,000  $  ce  qui  fait  une  population  bien 
foible  ,  eu  égatd  à  la  grandeur  du  pays.  Outre 
les  allemands  &  un  petit  nombre  de  fuédois ,  ces 
deux  duchés  font  habités  par  des  lettoniens  &  des 
efthoniens  j  8:  malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine ,  ces  peuples  ont  à-peu-prèsles  mêmes  mœurs 
&■  les  mêmes  ufages. 

Payfans  t>  nobles.  Tous  les  fujets  font  ferfs  , 
&  leur  fervitude  approche  de  celle  des  cfclaves 
romains.  Leurs  maîtres  ne  leur  doivent ,  &  en 
général  ils  ne  leur  laiffent  rien  au-delà  de  ce  qui 
etl  abfolument  néceffaire  pour  leur  fublîftance  } 
ils  p:uvent  les  vendre  ou  les  échanger  fuivant  leur 
bon  plaifir  ,  les  féparcr  de  leurs  enfans ,  &  exer 
cer  fur  eux  les  droits  les  plus  tyranniquesj  mais 
ils  nJont  pas  celui  de  les  punir  de  mort ,  parce 
que  la  nobleffe  a  ceffé  ,  fous  la  domination  fut- 
il  iife  ,  d'exercer  la  iurifdiÉlion  criminelle.  La  mi- 
fere  des  payfans  ell  extrême  ,  &  ils  fouflrcnt 
beaucoup  de  la  faim  depuis  le  printemps  jufqu  a 
la  rccoltc.  Les  payfans  lettoniens  font  un  peu 
moins  malheureux  que  les  payfans  efthoniens.  On 
trouve  beaucoup  de  ruffes  dans  ces  duchés. 

La  nobleffe  qui  cil  nombreufe ,  ell  prefque 
toute  origin.ire  d'Allemagne,  &  particulièrement 
de  la  Thuringe  ,  de  la  Weitphalie,  de  la  Pomé- 
ranie  ,  de  Mecklenbourg  &  d'autres  contrées  du 
cercle  de  la  b.iffe-Saxe.  On  y  rencontre  auliî  des 
familles  danoifes  ,  fuédoifes  bc  polonoifes.  On 
(bilingue  Us  familles  qui  fe  font  établies  lors  de 
l'arrivée  des  chevaliers  porte  -  glaive  ,  de  celles 
qui  font  venues  après  eux.  La  matricule  de  Li- 
vorie,  dreffée  en  1747  >  en  compte  cinquante» 
deux.  En  général ,  cette  matricule  renterme  cent 
foixante-onze  familles. 

Dans  le  temps  que  ces  duchés  appartenoient  à 
la  Pologne  ,  l'indigenat  ne  fut  accordé  c,u'à  t  è  - 
peu  de  familles  étrangères  :  on  l'accorda  plus 
facilement  fous  la  domination  fuédoife  ,  tk  on  ell 
devenu  plus  facile  encore  fous  le  gouvernement 
xuffe.  On  trouve  peu  de  barons  &  de  comtes  , 
Ôf  le  furplus  de  la  nobleffe  jouit  des  mêmes  droits 
qu'eux.  L'Ellhonie  S:  rifle  d  Ocfcl  ont  leur  no- 
bUffe  particulière  ,  ainfi  que  leurs  états  &  leur 
banc  de  nobleffe.  Mais  ,  d'après  un  artangement 
fait  entre  la  nobleffe  des  deux  duchés ,  les  fa- 
milles de  l'un  jouiffent  de  l'indigenat  dans  l'au- 
ne ,  'fans  avoir  befoin  d'une  conceffion  particu- 
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lière.  Les  nobles  fe  font  prefque  toujours  voues 
au  métier  des  armes;  ceux  qui  n'ont  aucun  pen- 
chant pour  cet  état ,  vivent  à  la  campagne ,  d'au- 
tres font  leurs  études  pour  fe  rendre  propres  à 
exercer  les  emplois  civils  du  pays  :  ces  emplois 
ne  font  donnes  qu  aux  indigènes.  Les  privilè- 
ges &  les  capitulations  flipulcnt  auft  que  la 
nobleffe  des  deux  duchés  aura  toujours  un  droic 
de  préférence  fur  les  charges  dépendantes  de  la 
cour  impériale. 

Etats  de  la  nobleffe.  Les  privilèges  de  la  no-  . 
bleffe  ne  fe  font  pas  affoiblis  fous  la  domination 
ruffei  ils  ont  au  contraire  été  confirmés,  &c 
les  domaines  que  le  gouvernement  fuédois  lui 
a  enlevés,  lui  aont  été  rendus.  La  nobleffe 
d'Eilhonic  forme  une  diète  tous  les  trois 
ans  à  Revel  ,  après  en  avoir  averti  le  gouverneur 
général,  &  à  fon  défaut  le  gouverneur  en  fc- 
cond  ,  lequel  en  annonce  la  tenue  par  des  lettres. 
L'affemblee  ell  ouverte  par  l'élection  d'un  ca- 
pitaine de  la  nobleffe  ,  qui  répond  au  maréchal 
provincial ,  &  qui ,  à  la  fin  de  fon  exercice  ,  doit 
obtenir  la  première  charge  de  conseiller  provin- 
cial. On  délibère  à  cette  diète  fur  tous  les  objets 
qui  concernent  l'avantage  du  pays  &  les  préro- 
gatives &  'ubertés  de  la  nobleffe  :  on  y  nomme 
une  députation  ,  à  laquelle  font  joints  les  con- 
fcillcrs  provinciaux ,  convoqués  par  le  capitaine 
de  la  nobleffe  ;  il  les  convoque  toutes  les  fois 
qu'il  furvienr  des  matières  importantes ,  &z  qui 
exigent  une  délibération  commune.  Les  dictes  de 
Uvonie  relfemblent  en  tout  à  celles  d'Ellhonic  , 
fi  ce  n'ell  que  dans  celles  là  le  capitaine  de  la, 
nobleffe  cil  appelle  maréchal  provincial. 

Eutr'autres  objets  ,  on  y  eft  occupé  du  main* 
tien  des  privilèges  &  de  l'adminiilration  de  la 
caiffe  de  la  nobleffe.  Après  l'ékûion  du  maré- 
chal provincial ,  qui  a  rang  de  colonel ,  on  pro- 
cède à  celle  des  confeillers  provinciaux  ,  s'il  y  a 
des  places  vacantes.  Ceux  ci  ont  rang  de  lieute- 
nant colonel  ;  &  les  deux  candidats,  à  qui  la  no- 
bleffe a  donné  le  plus  de  fuffrages  ,  font  préfen» 
tes  au  gouverneur  général  pour  être  confirmes, 
&  cette  confirmation  fe  fait  en  faveur  de  celui 
qui  réunit  le  plus  de  voix.  Le  magiftrat  de  Riga  a 
le  droit  d'envoyer  deux  députés  à  la  diète  de 
Riga  ,  pour  y  opiner  fur  les  biens  patrimoniaux 
de  la  ville ,  ou  lorfqu'it  s'agit  de  cor.ctfficns  pé- 
cuniaires :  cet  ufage  cxille  depuis  le  temps  des 
chevaliers  poue-glaives. 

Outre  la  diète  ,  on  trouve  à  Riga  un  confeil 
provincial  qui  change  tous  les  mois  ,  &  déli- 
bère avec  le  gouvernement  impérial  furies  moyens 
les  plus  faciles  d'exécuter  les  ordres  de  la  Ru'"- 
ûe.  Ce  tribunal,  ainfi  que  le  maréchal  provin- 
cial, eft  particulièrement  chargé  de  veiller  au 
maintien  des  privilèges  du  pays  ,  &  il  a  en  même* 
temps  l'infpeciion  des  poftes. 

Les  ports  établis  le  long  de  la  mer  Baltique  , 
les  fleuves  navigables  &  le  lac  de  Pcipus  ton* 
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aufli  avantageux  pour  le  commerce  en  été  que 
les  traîneaux  le  font  en  hiver.  Les  villes  de  Riga , 
de  Revel  &  de  NarWa  font  un  commerce  confi- 
dérable  ,  8e  celui  de  Pernau  etl  bon  j  mais  il 
pourrait  être  d'un  plus  grand  produit,  8e  enrichir 
davantage  le  pays. 

Commerce.  Le  petit  nombre  de  villes  caufe  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  intérieur.  Lorf- 
que  le  payfan  eft  obligé  de  conduire  fes  denrées 
à  dix ,  vingt  &  même  trente  milles  d'Allemagne 
jufqu'à  une  ville  maritime*  les  frais  du  charoi  en 
abforbent  le  produit.  A  l'égard  du  commerce 
extérieur  ,  fi  l'année  eft  bonne  8e  fi  l'expor- 
tation des  bleds  n'ell  point  défendue  ,  les  ha- 
bitans  vendent  au  -  dehors  plufieurs  milliers 
de  larts  d'orge  &  de  feigle ,  ainfi  que  de  l'eau- 
de-vie  8e  du  gros  bétail ,  objets  principaux  de 
leur  exportation  :  celle  du  lin  ,  du  chanvre  ,  de 
la  graine  de  lin  &  de  chanvre ,  de  la  cire  ,  du 
miel  &  des  planches  eft  moins  importante.  La 
ville  de  Riga  exporte  aufli  des  marchandifes  qui 
lui  viennent  par  la  Diina  ,  de  la  province  de  We 
likoluk ,  dans  le  gouvernement  de  Nowogorod  , 
d'une  partie  du  grand-duché  de  Lithuanie  »  de  la 
Livonie  polonoife  &  de  la  Courlande  ;  elle  ex- 
porte en  particulier  trois^  fois  plus  de  bled  qu'il 
n'en  croît  en  Livonie.  L'exportation  des  produc- 
tions du  pays  &  l'importation  des  marchandifes  & 
denrées  étrangères  fe  font  par  les  feuls  vaifleaux 
étrangers. 

Religion  &  régime  ealéfiaftique.  Les  habita ns 
profeflent  prefque  tous  la  religion  évangélique  lu- 
thérienne j  les  réformés  8c  les  ruffes  exercent  aufli 
librement  la  leur. 

En  Efthonie  ,  les  curés  &  la  cathédrale 
de  Revel ,  dépendent  de  la  noblefle.  Il  nV 
en  a  que  quarante  dans  tout  ce  duché  ,  d'où 
l'on  peut  juger  de  l'étendue  des  paroifles.  Elles 
font  diftribuées  en  prévôtés ,  8c  cette  diftribu- 
tton  eft  la  même  que  celle  des  cercles.  Le  con- 
fiftoire  de  la  noblefle  eft  compofé  d'un  préfident 
(qui  ettconfeiller  provincial)  ,  Àtz  prévôts,  des 
miniftres  de  la  cathédrale  de  Revel ,  8c  de  quel- 
ques autres  aflefleurs.  Outre  ce  tribunal  »  il  y  a 
pour  les  affaires  ceci  éfia  fi  mues  le  confeil  fupreme 
des  appels  ,  dans  lequel  fiègent ,  fous  la  prési- 
dence du  gouverneur ,  quelques  eccléfiaftiques  Se 

Suelques  confeiilers  provinciaux  8e  autres  membres 
e  la  noblefle.  En  Livonie }  ou  dans  le  gouverne- 
ment général  de  Riga  ,  on  compte  cent  vingt  cu- 
rés ou  pafteurs ,  qui  dépendent  aufli  de  la  no- 
blefle. Ils  font  tous  fous  la  direction  d'un  furin- 
tendant  qui  liège  à  Riga  ,  que  la  noblefle  préfente, 
&  que  le  fouverain  confirme  :  il  n'a  l'adminiit  ra- 
tion particulière  d'aucune  communauté.  Le  con- 
filtoire  fuptéme ,  dont  le  préfident  eft  confeiller 
provincial ,  (iège  également  à  Riga.  Dans  les  af- 
faires mixtes,  on  peut  appeller  de  ce  tribunal  au 
confeil  aulique  de  l'empereur  ;  &  dans  les  affaires 
purement  eccléfiaftiques ,  l'appel  doit  être  porte" 
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au  collège  de  julHce  de  Saint-Pétersbourg.  Chai 
que  cercle  a  un  confeiller  provincial ,  comme 
infpeâeur  eccléfiaftique.  Les  pafteurs  de  Pemau  , 
de  Dorpat  6e  d'autres  petites  villes  de  Livonie , 
font  fournis  au  furintendant*  général  :  mais  les 
villes  de  Riga  ,  de  Revel  Se  de  Narwa  ont  leurs 
confiftoires  particuliers  ,  &  leurs  magiftrats  ne 
dépendent  point  du  corps  de  la  noblefle. 

Adminiftration  ,  cot.ige ,  tribunaux.  En  Efthonie  j 
le  pouvoir  exécutif  8e  les  affaires  de  police  ap- 
partiennent au  gouvernement ,  lequel  eft  compote 
du  gouverneur  8e  d'un  confeiller.  Le  tribunal  fu- 
péricur  du  pays  ,  oui  fiège  tous  les  ans  depuis  la 
mi-janvier  jufqu'à  Pâques ,  ne  connoît  que  des 
affaires  de  juftice ,  8e  remplit  d'ailleurs  les  mêmes 
fonctions  que  le  confeil  aulique  de  Riga.  Ses 
membres  font  le  gouverneur  (  qui  en  eft  le  pré- 
fident )  8e  douze  confeiilers  provinciaux  ,  pris 
dans  le  corps  de  la  noblefle  8e  ayant  rang  de 
généraux- majors.  Les  confeiilers  provinciaux  ont 
le  droit  de  remplir  les  places  vacantes  par  une 
libre  élection ,  fans  avoir  befoin  de  la  confirma* 
tion  du  fouverain  ;  8e  le  plus  ancien  parmi  eux 
admimftre  quelquefois  le  gouvernement ,  en  cas 
d'abfence  du  gouverneur  ;  mais  il  faut  pour  cet 
effet  un  ordre  du  fénat  de  Pétersbourg.  Ce  tri- 
bunal a  dans  fon  reflbrt,  des  juftices  inférieures, 
appellécs  maungeruhte ,  8e  il  commande  aux  ba- 
kenrichters. 

Le  hakenrichter  de  chaque  cercle  d'Efthonie  a 
deux  adjoints  ;  fes  fonctions  font  de  veiller  à  l'en- 
tretien des  ponts  &  chauffées ,  de  faire  rentrer 
les  fommes  accordées  par  l'aflemblée  de  la  no- 
blefle ;  8e  dans  les  difeuflions  de  limites  8e  au* 
très  cas ,  il  forme  un  tribunal  de  première  inf- 
tance.  Le  maungerichte  eft  compofé  d'un  juge  , 
de  deux  aflefleurs  8e  d'un  feerctaire.  Il  connoît 
des  affaires  de  limites  8e  de  liquidation  ,  8c  il  a 
le  droit  d'informer  8e  de  juger  1rs  caufes  crimi- 
nelles :  mais  fes  jugemens  doivent   être  con- 
firmés par  le  tribunal  provincial.  Les  haken- 
richters  8e  les  maunrichters  font  nommés  par  le 
collège  du  confeil  provincial  ,  choifis  parmi  la 
noblefle  ,  8e  ils  changent  tous  les  trois  ans. 
Dans  la  règle ,  les  adjoints  paflent  à  la  place  d'af- 
fc fleurs  ;  les  aflefleurs  à  celle  des  hakenrichters  » 
8e  ceux-ci  deviennent  maunrichters.  Comme  tou- 
tes ces  juftices  ne  fiègent  qu'a  certaines  époques  » 
les  parties  font  obligées  préalablement  de  s'a- 
drefler  au  gouverneur  général. 

Le  premier  collège  en  Livonie  eft  la  chancel- 
lerie ou  gouvernement,  autrement  la  régence  , 
compofée  du  gouverneur  8e  de  deux  confeiilers , 
outre  un  fifcal  8e  deux  fecrètaires  du  gouverne- 
ment. Le  directeur  général  d'économie  a  une 
chancellerie  particulière.  Le  confeil  aulique  eft 
compofé  de  quatre  confeiilers  provinciaux  (  c'eft- 
à-dire  un  par  cercle  )  ,  dont  l'un  eft  vice-préfi- 
dent,  la  place  de  préfident  n'étant  prefque  ja- 
mais remplie  :  il  y  a  d'ailleurs  fept  aflefleurs  , 
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tirés  du  corps  de  la  nobleffe.  Maïs  ,  comme  pour 
remplir  la  place  de  vice-préfident  on  fait  plus 
attention  aux  connoiffances  du  fujet  qu'à  la  qua- 
lité de  confcillcr  provincial  ,  il  arrive  fouvent 
qu'il  n'y  a  dans  le  confeil  aullque  que  trois  con- 
feillers  provinciaux  ,  lefquels  ,  dans  t  e  cas ,  ont 
le  rang  fur  le  vice-préfident.  Les  tribunaux  infé- 
rieurs font  appelles  land-gerichte  &  ordnungs-gt- 
rickte  :  leur  junfdidtion  eft  la  même  que  celle  des 
juilices  d'Elthonie.  De  tous  ces  fièges*  l'appel  eft 
porté  au  collège  de  juftice  d'Elthonie  &  de  Li- 
voait ,  qui  fiège  à  Pétersbourg ,  &  dont  les  ju- 
gemens  peuvent  être  reformés  en  dernier  r effort 
par  le  fenat  dirigeant. 

Revenus.  Les  revenus  du  fouverain  viennent  : 
i°.  des  biens  domaniaux  ,  auxquels  appartiennent 
beaucoup  de  hakes,  dont  une  partie  a  été  alié- 
née à  titre  de  don ,  &  l'autre  donnée  à  ferme  à  des 
employés  du  duché  &  à  des  officiers ,  moyennant 
un  canon  ou  cens  annuel  de  40,  yo  à  60  pa- 
tagons  ,  &  même  quelquefois  au-delà ,  félon  la 
différence  des  terres. 

1°.  Des  droits  régaliens.  Ils  comprennent  prin- 
cipalement les  péages  ,  &  en  particulier  les  péa- 
ges qui  fe  paient  dans  les  ports  de  mer. 

50.  Des  contributions  des  fujets.  Chaque  halte 
paye  ,  fous  le  nom  de  fervice  de  cheval  &  d'ar- 

Ïent  de  ftation  ,  onze  patagons  &  trois  gros, 
es  fujets  livrent  d'ailleurs  aux  troupes,  moyen- 
nant un  prix  fixe ,  du  bled ,  du  gruau  &  ({'au- 
tres denrées.  II  y  a  des  droits  d'accife  fur  la  bière, 
l'eau-de-vie ,  la  farine  &  le  vinaigre  :  le  papier 
timbré  a  été  introduit  dès  l'année  169).  On  dit 
<jue  la  Livonie  ,  l'Efthonie  &  la  partie  ruffe  de 
la  Finlande  rapportent  annuellement  environ  7  ou 
$oo,oco  roubles. 

Depuis  que  ce  pays  eft  fous  la  puiffance  de 
la  Ruffie,  il  eft  divifé  en  deux  gouvernement 
Zc  une  ville.  r<>ye\  l'article  Russie. 

LODOMER1E  ,  partie  de  la  Pologne  qu'a  ob- 
tenu la  maifon  d'Autriche  ,  lors  du  partage  de 
cette  contrée.  Poy*ï  l'article  Pologne. 

LOCARNO  ,  en  allemand  Luggams  ,  un  des 
quatre  bailliages  que  douze  cantons  fuiffes  pof- 
fèdent  en  commun  en  Italie.  Appenzcll  eft  exclu 
de  cette  domination  commune  ,  parce  qu'il  n'a 
été  reçu  dans  la  confédération  helvétique  qu'a- 
près leur  conquête.  Louis  Sforze  que  les  fuiffes 
a  voient  rétabli  dans  fon  duché  de  Milan  ,  leur 
céda  ces  bailliages  par  reconnoiffance  en  1512. 
François  I"  ,  roi  de  France  ,  confirma  cette  ccf- 
fion  en  1  y  16  comme  duc  de  Milan  .  &  les  fuiffes 
les  poffedent  depuis  ce  temps-là.  Ils  les  font  gou- 
verner par  des  baillifs  pris  tour-à-tour  dans  les 
divers  cantons  ,  &  dont  la  préfecture  dure  deux 
ans. 

Le  bailliage  de  Loearno  a  fix  lieues  de  longueur 
fur  une  de  largeur.  Les  parties  montueufes  font 
fiches  en  pâturages.  Les  vallons  produifent  un 
peu  de  froment,  de»  châtaignes  &  beaucoup  de 
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fruits.  Les  environs  du  lac  Majeur  font  très-fer- 
tiles en  vin ,  en  grains ,  en  fruits  &  en  mû- 
riers blancs.  Les  payfans  élèvent  beaucoup  de  vers 
à  foie. 

La  population  eft  d'environ  30,000  ames.  Le* 
habitans  font  fournis  à  lcvcque  de  Corne  pour 
les  affaires  ecclctiaftiqucs  ,  à  l'exception  de  Brifago 
qui  dépend  de  l'archevêque  de  Milan. 

La  réformation  s'introdiùfit  dans  ce  pays ,  fur- 
tout  à  Loearno  ;  mais  en  iy  y  y  les  reformés  fu- 
rent chaffés  par  les  cantons  catholiques ,  qui 
avoient  la  pluralité  des  voix  pour  eux.  Un  grand 
nombre  de  familles  furent  forcées  de  quitter  leur 
patrie  au  milieu  de  l'hiver ,  &  de  s'établir  ches 
les  grifons ,  à  Zuric ,  à  Berne  ,  à  Baie  ,  &c. 
PI  uiîcurs  de  ces  familles  fubliltent  encore  dans 
ces  villes  ,  fur-tout  les  Muralti ,  les  Orelli  &  les 
PeftaJozzi ,  &c. 

Le  baillif  a  le  titre  de  commijfaire.  Son  pouvoir 
eft  très-étendu.  Il  l'eft  trop,  ainli  que  nous  le 
dirons  à  l'article  Lucane.  Il  déc  de  feul  des 
caufes  civiles  &  criminelles.  Les  adjoints ,  peut- 
être  par  abus ,  n'ont  que  la  voix  confu'tative  , 
excepté  dans  le  cas  de  crimes  dignes  de  mort  : 
alors  le  baillif  n'a  que  le  droit  de  grâce  ; 
mais  on  appelle  de  fes  fentences  devant  les  dé- 
putés que  chaque  canton  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  ;  il  y  a  encore  appel  de  ce  fyndicac 
pardevant  les  cantons  mêmes. 

Toutes  les  caufes  civiles  fe  jugent  en  allemand, 
quoique  l'italien  foit  la  langue  du  pays. 

Le  bailliage  a  un  confeil  de  vingt-une  perfonnes. 
Ce  confeil  règle  les  affaires  du  pays  ,  le  prix  des 
denrées  ,  les  poids  &  mefures ,  ce  qui  a  rapport 
à  la  fanté,  aux  chemins  &  à  d'autres  dtpenfes 
publiques.  Le  bourg  de  Brtfago  ,  la  Riviera  di 
Gambarogno  &  le  val  Vetzafca  n'y  envoient  de 
dépurés  que  lorfqu'il  s'agit  du  pays  en  général. 
Ils  ont  leur  propre  juftice ,  dont  on  appelle  de- 
vant le  baillif.  Ils  payent  auiii  les  impots  fépa- 
rément. 

Loearno  eft  un  bourg  très-grand ,  bien  bâti  & 
dans  une  fituation  riante.  Au  huitième  liècle  ,  il 
appartenoit  à  l'évèché  de  Corne.  Il  paffa  fuc- 
ceffivement  entre  les  mains  des  Muralti,  des  Vif- 
conti  8c  des  Rufca.  Les  fortifications  ont  été  ra- 
fées  par  les  fuiffes.  Les  habitans  font  partagés  en 
nobili,  en  terrien  &  en  cittadini.  Brifago  a  des 
privilèges  particuliers.  Ses  habitans  furent  fi  bien 
fe  conduire  que ,  dans  le  partage  de  ces  baillia- 
ges ,  ils  furent  tout  à-fait  oubliés  ,  &  ne  furent 
adjugés  à  perfonne.  En  1520,  ils  fe  fournirent 
volontairement  aux  douze  cantons  ,  qui  leur  ac-  . 
cordèrent  plufieurs  franchises.  Us  ont  leur  propre 
juftice ,  dont  on  appelle  ,  il  eft  vrai ,  devant  le 
baillif  i  mais  celui-ci  eft  tenu  d'aller  à  Brifago 
même  pour  y  juger  les  procès. 

Ils  choififfent  leurpodefta,  qu'ils  font  obligé» 
de  prendre  dans  la  famille  des  Orelli.  Celui  -  ci 
avec  trois  eonfoti,  nommés  pareillement  pas  U 
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communauté  ,  forme  la  juftice.  La  Rivicra  di 

Gambarogno  a  aullî  fa  propre  juftice. 

LGEWbNSTEIN  ,  comté  &  mailbn  princière 
d'Allemagne.  Les  princes  de  Lœweiiitun-Ver- 
theim  viennent  de  Frédéric  le  Victorieux  ,  comte 

tihtin  du  Rhin ,  qui ,  à  la  mort  de  fon  f  rère 
ouis  IV,  en  1449,  P"c  'a  tutèle  de  fou  neveu 
Philippe  j  il  obtint  en  fuite  l'élcctorat  du  Rhin 
pour  la  vie ,  en  promettant  de  ne  point  le  ma- 
rier i  il  époufa  cependant  Claire  de  Tettingen  ou 
Dettitigen  ,  &  il  eut  d'elle  deux  fils  légitimes  ; 
favoir ,  Frédéric  &  Louis  „  à  qui  il  aifura,  du 
cotifî.numtnt  de  fon  neveu  ,  les  feigneuries  de 
Sclurtencck  ,  Veinîbcrg  ,  Ncullad  près  du  Ko- 
cher ,  Mcckmuh!  ,  Utzbcrg  &  Umltadt  :  il  dé- 
lîgr.a  en  même-temps  l'on  neveu  pour  fuccefleur 
dans  l'c'lectorat  i  îk  l'aine  de  fes  fils ,  Frédéric  , 
éta:tt  mort  en  1474,  fon  frère  cadet  fut  inftitué 
héritier  de  toutes  les  feigneuries  dont  on  vient 
de  pailer.  Le  comte  palatin  Philippe  étant  par- 
venu à  l'élcctorat  après  la  mort  de  fon  oncle  , 
enleva  ces  mêmes  fcigneuries  à  Louis  ,  excepté 
Sclurfenctk  ,  ce  lui  donna  en  échange  le  comté 
Ai  La.ï\cnjltin  ,  dont  il  reçut  i'iîivertilure  du  duc 
de  Wurtemberg  a  Ulric  ,  en  l'année  1  510  :  cette 
tevre  eft  encore  aujourd'hui  fous  la  mouvance  de 
Wurtemberg.  L'empereur  Maximilitn  éleva  ce 
même  Louis  à  la  dignité  de  comte  >  il  eft  la  Tou- 
che communs  des  princes  &  comtes  de  Ltxu-enf. 
/«Wertheim  ,  qui  exiftent  aujourdhui.  Il  mou- 
rut e-i  1514.  Son  petit-fils  Louis  époufa  Anne, 
troihène  fille  du  comte  Louis  de  Stolbcrg,  Kœ- 
iiiptleiii  Sk  Vcrtheim  ;  &  par  ce  .mariage  ,  la 
jiKilbn  de  Lttwenjein  acquit  les  comtés  de  Wer- 
tliuim,  Kochetoit  &  Montaigu  ,&  les  feigneuries 
de  Brenberg  ,  Merbcmont  &  Chafle-pierre.  Louis 
mourut  en  161 1 .  Son  fils  Chriftophe- Louis  époufa 
Lhlabcth  ,  fille  du  comte  Joachim  de  Mandtrl- 
cheidt  ,  &  obtint  par-la  le  comté  de  Virncnbourg 
avec  d'autres  terres.  Il  elt  l'auteur  de  la  ligne 
Binée  protclhntc,  nommée  la  ligne  de  Lccwenf- 
tt'm- Wertheim-Virnenbourg ,  laquelle  continue  le 
titre  de  comte.  Son  frère  Jean  Thierry  fonda  la 
lipmc  catholique  de  Lœwcnftein-Wertheim  Ro- 
chefort ,  laquelle  fut  élevée  à  la  dignité  pti.xicre 
en  1711  ,  6c  de  laquelle  il  eft  proprement  ici 
queftion.  Elle  fut  admife  fur  le  banc  des  pri:ices 
aux  aùemblccs  du  cercle  de  Fianconie,  apiès 
avoir  promis  de  payer  une  taxe  matriculaire  de 
16  florins,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  une  terre 
immédiate  ,  fur  laquelle  la  taxe  ordinaire  S:  uiitée 
des  princes  put  être  afli'.e.  Elle  n'a  pas  encore  de 
voix  à  la  dicte  de  î'F.mpire  dans  le  collège  des 
princes.  Comme  le  futTrage  que  cette  lieue  a  aux 
affemb'ccs  circulaires  ,  n  eft  point  attaché  à  la 
patt  qu'elle  a  dans  le  comté  de  Wertheim,  nous 
parierons  de  ce  comté  à  l'article  Wertheim. 
yoyei  cet  article. 

LOI  :  fa  définition  eft  a(T«  connue.  Chaque 
Jigoe  de  cet  ouvrage  tend  à  procurer  aux  bomaiçs 
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de  bonnes  loix  :  il  embralîe  le  droit  naturel ,  le 
droit  civil ,  le  droit  politique,  le  droit  des  gens  > 
&  même  le  droit  fil'cal  :  en  racontant  ce  qui  fc 
paiTe ,  nous  avons  foin  d'indiquer  les  vice*  &  les 
abus  de  ce  qui  fe  pafle  :  nos  idées  ,  qui  ont  tou- 
tes pour  objet  la  profpénté  &  le  bonheur  des 
nations,  fc  montrent  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur ou  de  développement  félon  les  circonftan- 
I  ces  :  quelquefois  nous  indiquons  les  faits  ,  en 
biffant  au  lecteur  le  foin  d'établir  les  principes  > 
d'autrefois  nous  étabhlTons  les  principes ,  en  lui 
lai  fiant  le  foin  de  les  appliquer  aux  faits.  Nous 
profitons  fouvent  du  travail  des  autres  ;  mais  ce 
n'eft  jamais  fans  le  revoir,  &  fans  le  corriger 
lorfquil  elt  fufceptible  de  correction.  Notre  pl  n 
ne  fera  pas  faifi  par  un  lcâeur  frivole,  qui  pari 
coura  quelques  articles  qu'il  critiquera  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  ha  fard  lui  offrira  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  intérefîans  :  mais  fi  les  hom- 
mes d'état ,  fi  les  lecteurs  laborieux  fe  donnent 
la  peine  d'étudier  l'cnfcmble  de  cet  ouvrage,  ils 
trouveront  que  ,  malgré  fa  forme  de  dictionnaire  , 
fon  plan  eft  alTez  vafte  ;  que  l'exécution  pouvoir 
être  meilleure  ,  mais  qu'c.le  eft  encore  utile  >  Se 
que  le  citoyen  que  fon  zèle  feul  porte  à  de 
u  grands  travaux  ,  mérite  de  l'indulgence* 

II  y  a  peu  de  pays  où  l'on  fafle  les  loix  fans  légèreté  j 
il  y  en  a  peu  où  le  code  ne  prrfente  des  contra- 
dictions ,  des  bifarreries,  des  vues  faulîcs  ou  pué- 
riles ;  on  fait  quelle  eft  leur  influence  fur  le  bon- 
heur des  peuples.  Les  principes  qui  doivent  guider  fe 
légiflatcur,  fe  trouvent  épars  ici  dans  un  granckiom- 
bre  d'articles.  Nous  avons  dit,  fur- tout  aux  articles 
Démocratie  ,  Arifloçralie  &  Monarchie ,  les  loix 
qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  aux 
gouvernemens  démocratiques,  ariftocratiques  3c 
monarchiques  :  nous  nous  bornerons  dans  ce- 
lui-ci à  préfenter  quelques  vues  générales  fur  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  loix  ,  tirées  de  Montcfî. 
quieu  ,  &  nous  y  ajouterons  des  remarque.* 
fur  les  /oix  qui  ont  gouverné  le  peuple  le  plus 
célèbre  de  l'antiquité  &  la  plupart  des  peuple* 
modernes. 

L'efprit  de  modération  doit  être  celui  du  légis- 
lateur ;  le  bien  politique  ,  comme  le  bien  moral  , 
fe  trouve  toujours  entre  deux  limites  En  voici 
un  exemple. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  néceûaires  £ 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  être  û 
grand  ,  qu'il  choqueroit  le  but  des  loix  mè  nes 
qui  les  auroient  établies  :  les  affaires  n'auioicnç 
point  de  fin  ;  la  propriété  des  biens  relierait  in- 
certaine ;  on  donneroit  à  l'une  des  parties  le  bien 
de  l  autrc  fans  examen  ,  ou  on  les  ruineroit  toutes 
les  deux  à  force  d'examiner. 

Les  citoyens  perdroient  leur  liberté  &  leur  fu- 
reté j  les  aceufatcurs  n'auroient  plus  les  moyens 
de  convaincre,  ni  les  acculés  les  moyens  de  fe 
luftificr. 

Çhofi9 
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Chofes  S  oifervtr  dans  la  compo/ttion  dtt  loir. 

Ceux  qui  ont  un  génie  aflez  étendu  pour  don- 
ner des  loix  à  leur  nation  ou  à  une  autre ,  doivent 
t^rc  de  certaines  attentions  fur  la  manière  de  les 
former. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze 
Tables  font  un  modèle  de  précifion  :  les  enfans 
les  apprenoient  par  cœur  (i).  Les  Novelles  de 
Jultinicn  font  fidiffufes,  qu'il  fallut  les  abré- 
gerez). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  }  l'expre/fion 
directe  s  entend  toujours  mieux  que  l'exprcflîon 
réfléchie.  Il  n'y  a  point  de  majefté  dens  les  loix 
du  bas-Empire  :  on  y  fait  parler  les  princes  com- 
me des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix  eft  en- 
flé, on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage 
d'orientation. 

Il  eft  eflentiel  que  les  paroles  des  loix  réveil- 
lent chez  tous  les  nommes  les  mêmes  idées.  Le 
cardinal  de  Richelieu  (;),  ou  du  moins  l'auteur 
de  fon  teftament ,  convenoit  que  l'on  po u voit  ac- 
cu fe  r  un  miniftre  devant  le  roi  \  mais  il  vouloir 
que  l'on  fut  puni  ,  fi  les  chofes  qu'on  prouvoit 
o'étoient  pas  confidérables  :  ce  qui  devoir  empê- 
cher tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fût  contre  lui,  puifqu'une  choie  confidérable 
eft  entièrement  relative  ;  8c  que  ce  qui  eft  con- 
fidérable pour  quelqu'un  t  ne  l'eft  pas  pour  un 
autre. 

La  toi  d'Honorius  puniflbit  de  mort  celui  qui 
«chetoit  comme  ferf  un  affranchi ,  ou  qui  auroit 
voulu  l'inquiéter  (4).  Il  ne  falloit  point  fe  fervir 
d'une  expreflïon  n  vague  :  l'inquiétude  que  Ton 
caufe  à  un  homme  ,  dépend 
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du  degré 

de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelque  évaluation ,  il 
faut ,  autant  qu'on  le  peut  ,  éviter  de  la  faire  à 
prix  d'argent.  Mille  caufes  changent  la  valeur  de 
la  monnoie  ;  8c  avec  la  même  dénomination ,  on 
n'a  plus  la  même  chofe.  On  fait  l'hiftoire  de  cet 
impertinent  (j  )  de  Rome  ,  qui  donnoit  des  fouf- 
flecs  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait ,  &  leur  fai- 
ioît  préfenter  les  vingt  •  cinq  fous  de  la  loi  des 
douze  Tables. 

Lorfque ,  dans  une  loi ,  l'on  a  bien  fixé  les 
idées  des  chofes ,  il  ne  faut  point  revenir  à  des 


exprefîions  vagues.  Dans  l'ordonnance  crimi- 
nelle de  Louis  XIV  (rt)  ,  après  qu'on  a  fait  ré- 
munération exacte  des  cas  royaux  ,  on  ajoute  ces 
mots  :  «  &  ceux  dont  de  tout  temps  les  juges 
>»  royaux  ont  jueé  »  »  ce  qui  fait  rentrer  dans  ^ar- 
bitraire dont  on  venoit  de  firtir. 

Charles  VII  (7)  dit  qu'  1  apprend  que  des  par- 
ties font  appel  trois  ,  quatre  &  (ix  mois  aprts  le 
jugement  «  contre  la  coutume  du  royaume  en  pays 
coutumter  :  il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent ,  â  moins  qu'il  n'y  ait  fraude  ou  dol  du  pro- 
cureur (8) ,  ou  ou'il  n'y  ait  grande  &  évidente 
caufe  de  relever  l'appe  liant.  La  fin  de  cette  loi 
détruit  le  commencement  >  &  elle  le  détruilit 
fi  bien,  que  dans  la  fuite  on  a  appelle  pendant 
trente  ans  (9). 

La  loi  des  lombards  (10)  ne  veut  pas  qu'une 
femme  qui  a  pris  un  habit  de  religieufe ,  quoi- 
qu'elle ne  fort  pas  confacrée,  puifle  le  marier  : 
«  car ,  dit-elle ,  II  un  époux  qui  a  engagé  à  lui 
n  une  femme  feulement  par  un  anneau  ,  ne  peut 
>»  pas  fans  crime  en  époufer  une  autre ,  à  plus 
»  forte  raifon  Tépoufe  de  Dieu  ou  de  la  fainre 
»  Vierge  ...  ».  Je  dis  que  »  dans  les  loix ,  il 
faut  rationner  de  la  réalité  à  la  réalité  {  &  non 
pas  de  la  réalité  à  la  figure  ,  ou  de  la  figure  à  la 


réalité 


Une  loi  de  Conftantin  (11)  veut  que  le  témoi- 
gnage feul  de  l'évéque  fuffife  ,  fans  ouïr  d'autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court  j 
il  jugeoit  des  affaires  par  les  perlonnes ,  Se  des 
perfonnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  ;  elles 
font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment :  elles  ne  font  point  un  art  de  hgique  ,  mais 
la  raifon  fimple  d'un  père  de  famille. 

Lorfque  dans  une  loi  les  exceptions,  limitations, 
modifications  ne  font  point  neceffaires  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  n'en  point  mettre  j  de  pareils 
détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
loi ,  fans  une  raifon  fuffifante.  Jultinien  ordonna 

Ju'un  mari  pourrait  être  répudié  ,  fans  que  la 
crame  perdit  fa  dot ,  fi  pendant  deux  ans  il  n'a- 
voit  pu  confommer  le  mariage  (  •  1).  Il  changea  fa 
loi  &  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (1  j). 


t}  Ut  earwun  neteffarrum.  Ciceron  ,  de  legitoi ,  liv.  II. 
11  Ceft  l'ouvrage  d'Irnerius. 


1   Trftament  politique. 

'4)  Aut  qudlibet  manumiffiçne  donatum  ingnetare  vol  ut  rit.  Appendice  au  code  Théodofien  ,  dans  le  premier 


tome  des  enivres  du  père  Sirmond ,  pag.  737 
(0  Aulugelle  ,  liv.  X  1  chap.  1. 

t«)  On  trouve ,  dans  le  procès-verbal  de  cette  ordonnance  »  les 
(  \i  Dans  fon  ordonnance  de  Montel-les-Tours ,  l'an  140. 
(•)  On  pouvoir  punir  le  procureur  ,  Ans  qu'il  fût  néceffaire  de 
19)  L'ordonnance  de  tHj  a  fait  des  rtglcmens  U-dcfius. 
[••J  Liv.  II,  tir.  37. 

Iiiï  Dans  l'appendice  du  père  Sirmond  au  code  ThcodoCien  ,  tom.i. 
fi»)  Leg.  t  tod.  de  repuditt, 

(•j)  Voyez  l'authentique  ,  fed  hodii  au  code  derepvdihk 
h.  &  diplomatique,  Tom.  111. 


que  l'on  eu 
l'ordre  public. 
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Mais,  dans  un  cas  pareil,  deux  ans  en  valent 
trois  ,  &  trois  n'en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lotfqu'on  fa<t  tant  que  de  rendre  raifon  d'une 
loi ,  il  faut  que  dits  raifon  foit  digne  d'elle.  Une 
Ici  (ï )  romaine  decide  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
pas  plaider ,  parce  qu'il  ne  voit  pas  les  ornemens 
de  la  magirttature.  Il  faut  l'avoir  fait  exprès  , 
pour  donner  une  fi  mauvaife  raifon ,  quand  il  s'en 
pri.'entoit  tant  de  bonnes. 

Le  jurifconfulte  Paul  (a)  dit  que  l'enfant  naît 
pan.! te  au  fepticme  mois  »  &  que  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore  femble  le  prouver.  Il  eft 
fingtdier  qu'on  juge  ces  choies  fur  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurifconfultes  François  ont  dit  que  i 
lorfsue  le  roi  acqueroit  quelque  pays,  leséglifes  , 
y  d.-.  «noient  fujettes  au  droit  de  régale  ,  parce  | 
que  » .  couronne  du  roi  eft  ronde.  Je  ne  difeuterai 
point  ici  les  droits  du  roi  ;  &  fi  *  dans  ce  cas  , 
la  raii'on  de  la  loi  civile  ou  eccléfiaftique  doit  cé- 
der à  la  raifon  de  la  loi  politique  :  mais  je  dirai 
que  des  droits  fi  refpeûables  doivent  être  défen- 
dus par  des  maximes  graves.  Qui  a  jamais  vu 
fonder,  fur  I*  ligure  d'un  figne  d'une  dignité  ; 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davila  (3)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  ma- 
)î\xx  à  quatorze  ans  commencés  ,  parce  que  les 
Lix  veulent  qu'on  compte  le  temps  du  moment 
au  moment ,  lorfqu'ii  s'agit  de  la  refticution  &  de 
l'adminiftration  des  biens  du  pupile  :  au  lieu  qu'elle 
regarde  l'année  commencée  comme  une  année 
complcrte  ,  lorfqu'ii  s'agit  d'acquérir  des  hon- 
neurs. Je  n  ai  garde  de  cenfurer  une  difpofition 
qui  ne  paroit  pas  avoir  eu  jufqu'ici  d'inconvé- 
nient ;  je  dirai  feulement  que  la  raifon  alléguée 
pu  le  chancelier  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  la  vraie  : 
il  s'en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples 
ne  foit  qu'un  honneur. 

En  f.  itde  prélbmption ,  celle  de  la  loi  vaut  mieux 
que  celle  de  /nomme.  La  loi  françoife  regarde  (4) 
comme  frauduleux  tous  les  actes  faits  par  un  mar- 
chand dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa  ban- 
queroute :  c'eft  la  préfomption  de  la  loi.  La  loi 
romaine  infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit 
fa  femme  après  l'adultère ,  à  moins  qu'il  n'y  fût 
déterminé  parla  crainte  de  l'événement  d'un  pro- 
cès ,  ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ; 
&  c'eft  la  préfomption  de  l'homme.  Il  falloir  que 
Je  juge  préfumât  les  motifs  de  la  conduite  du 
mari ,  &  qu'il  fe  déterminât  fur  une  manière  de 

{>en(er  très-obfcure.  Lorfque  le  juge  préfume  , 
es  jugemens  deviennent  arbitraires}  lorfque  la 
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loi  préfume ,  elle  donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  loi  de  Platon  (t)  vouloit  qu'on  punit  celui 
qui  fe  tueroit  ,  non  pas  pour  éviter  l'ignominie , 
mais  pat  foiblcfie.  Cette  toi  étoit  vicieufe ,  en 
ce  que  .  dans  le  feul  cas  où  l'on  ne  pouvoit  pas 
tirer  du 'criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avoit  fait 
agir,  elle  vouloit  que  le  juge  fe  déterminât  fur 
ce  motif. 

Comme  les  loix  inutiles  arfoiblifient  les  loix 
néccfiaires ,  celles  qu'on  peut  éluder  affoibliflcnt 
la  légiflation.  Une  loi  doit  avoir  fon  crïet ,  &  il 
ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  con- 
vention particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit ,  chez  les  romains  , 
que  l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de 
l'hérédité  :  une  autre  loi  (6)  permit  au  teftateur 
de  défendre  à  l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie  :  c  eft  fe  jouer  des  loix.  La  toi  Falcidie  de- 
venoit  inutile  :  car ,  fi  le  teftateut  vouloit  favo- 
rifer  fon  héritier ,  celui-ci  n'avoit  pas  befoin  de 
la  loi  Falcidie  ;  &  s'il  ne  vouloit  pas  le  favorifer  , 
il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  loi  Falcidie. 

11  faut  prendre  garde  que  les  h'*  foient  con- 
çues de  manière  qu'elles  ne  choquent  point  la 
nature  des  chofi  s.  Dans  la  profeription  du  prince 
d'Qrange,  Philippe  II  promet  à  celui  qui  le  tuera, 
de  donner  ,  à  lui  ou  à  fes  héritiers  ,  vingt  -  cinq 
mille  écus  &  la  noblefle  ;  &  cela  en  parole  de 
roi  ,  &  comme  fervncur  de  Dieu.  La  noblefle 
promife  pour  une  telle  action  I  Une  telle  action 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Dieu  !  Tout 
cela  renveife  également  les  idées  de  l'honneur., 
celles  de  la  morale  &  celles  de  la  religion. 

11  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui 
n'eft  pas  mauvaife  ,  fous  prétexte  de  quelque  per- 
fection qu'on  imagine. 

Il  faut  dans  les  loix  une  certaine  candeur.  Faî- 
tes pout  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles 
doivent  avoir  elles  mêmes  la  plus  grande  inno- 
cence. On  peut  voir  dans  la  loi  des  wificoths  (7) 
cette  requête  ridicule  ,  par  laquelle  on  ht  obliger 
les  juifs  à  manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec 
du  cochon ,  pourvu  qu'ils  ne  mangeaflent  point 
du  cochon  même.  C'etoit  une  grande  cruauté  : 
on  les  foumettoit  à  une  loi  contraire  à  la  leur  : 
on  ne  leur  lai  (Toit  garder  de  la  leur  que  ce  qui 
pouvoit  être  un  figne  pour  les  reconnoitre. 

Mauvaife  manière  de  donner  des  loix.  Les  em- 

fjercurs  romains  manifeftoient  comme  nos  princes 
eurs  volontés  par  des  décrets  8c  des  édits  :  mais 
ce  que  nos  princes  ne  font  pas  ,  ils  permirent  que 
les  juges  ou  les  particuliers ,  dans  leurs  différends  , 


Ieg.  r.  rT.  de  pofiulando. 
*)  Dans  fes  fentences  ,  liv.  IV,  tit.  *. 
%\  Dcfla  ituerra  civile  di  Francia  ,  pag.  çtf. 
4)  Elle  eft  du  mois  de  n«\ 
(O  L'v.  IX  des  loix. 

(6)  C  'tft  l'authentique  ,/ed 

(7)  Liv.  XII,  tit.  »,  J.  16. 
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les  tnterrogeafTent  par  lettres;  &  leur*  réponfes 
it  appellées  des  referas.  On  fent  que  c'eft 
mauvàife  forte  de  légiflation.  Ceux  qui  de- 
mandent ainfi  des  loix  t  font  de  mauvais  guides 
pour  te  légiflateur  ;  les  faits  font  toujours  mal  ex- 
pofés.  Trajan  ,  dit  Jules  Capitolin  (  i  )  ,  rcfufa 
fouirent  de  donner  de  ces  fortes  de  refaits  ,  afin 
qu'on  n'étendît  pas  à  tous  les  cas  une  décifion 
&  fouvent  une  faveur  particulière.  Maciin  (z) 
avoit  réfolu  d'abolir  tous  ces  referits  ;  il  ne  pou- 
voir fouffrir  qu'on  regardât  comme  des  loix  les 
réponfes  de  Commode ,  deCaracalla,  &  de  tous 
ces  autres  princes  pleins  d'impéritie  ou  de  cruauté  : 
Juftinien  penfa  autrement  ,  &  il  en  remplie  fa 
compilation. 

'  Je  voudrais  que  ceux  qui  lifent  les  loix  romai- 
nes ,  diftinguafient  bien  ces  fortes  d'hypothèfes 
d'avec  les  fenatus-confultes ,  les  plebifates ,  les 
conftitutions  générales  des  empereurs  -,  &  toutes 
les  loix  fondées  fur  la  nature  des  chofes,  fur  la 
fragilité  des  femmes ,  la  foiblefle  des  mineurs  , 
&  l'utilité  publique. 

Combien  les  idées  d'uniformité  font  dangereufes 
a»  matière  de  législation.  Il  y  a  de  certaines  idées 
d'uniformité  ,  oui  faififlent  quelquefois  les  grands 
efprits  (  car  elles  ont  touché  Charlemagne  )  , 
mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y 
trouvent  un  genre  de  perfection  qu'ils  reconnoif- 
fent ,  parce  qu'il  eft  impoffible  de  ne  le  pas  dé- 
couvrir :  fans  doute  ,  les  principes  ne  varient  pas 
dans  les  mêmes  circonftances ,  &  il  n'y  a  pas  fur 
une  même  chofe  deux  principes  différens  :  mais 
trouve-t-on  fi  aifément  les  mêmes  circonftances  & 
la  même  chofe?  &  cette  uniformité  n'admet-elle 
pas  d'exception  ?  Le  mal  de  changer  eft-il  tou- 
jours moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  ?  Et  la 
grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elte  pas  mieux  à 
favoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité ,  &  dans 
quel  cas  il  faut  des  différences  ?  A  la  Chine ,  les 
chinois  font  gouvernés  par  le  cérémonial  chinois, 
te  les  tartares  par  le  cérémonial  tarrare  :  c'eft 
pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a  le  plus  la  tran- 
quillité pour  objet.  Lorfque  les  citoyens  fuivent 
les  loix  ,  qu'importe  qu'ils  fuivent  la  même. 

Il  ne  faut  point  régler  ,  par  les  principes  du  droit 
politique  ,  les  tkofes  qui  dépendent  des  principes  du 
droit  civil. 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  à  leur  indé- 
pendance naturelle  pour  vivre  fous  des  loix  po- 
litiques ,  fls  ont  renoncé  à- la  communauté  natu- 
relle des  biens  ,  pour  vivre  fous  des  loix  ci- 
viles. 

Ces  premières  loix  leur  acquirent  la  liberté  ; 
les  fécondes  la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider 
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par  les  loix  de  la  liberté,  qui  n'eft  que  l'empire 
de  la  cité  ,  ce  qui  ne  doit  être  décide  que  par  les 
loix  qui  concernent  la  propriété.  C'eft  un  para- 
logisme de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  public  :  cela  n'a  lieu  que  dans  les  cas  ou 
il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité,  c'eft- à- dire,  de 
la  liberté  di  citoyen  :  cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
où  il  eft  q  icllion  de  la  propriété  des  biens  , 
parce  que  le  bien  public  eft  toujours  que  chacun 
conferve  invariablement  la  propriété  que  lui  don- 
nent les  loix  civiles. 

Ciceron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoîenc 
funeftes ,  parce  que  la  cité  n'étoit  établie  que  pour 
que  chacun  confervât  fes  biens. 

Prenons  donc  pour  maxime  que  lorfqu'il  s'agit 
du  bien  public,  le  bien  public  n'eft  jamais  que 
l'on  prive  un  particulier  de  fon  bien  ,  ou  même 
qu'on  lui  en  retranche  la  moindre  partie  par  une 
loi  ou  un  règlement  politique.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  fuivre  i  la  rigueur  la  loi  civile  3  qui  eft  le 
palladium  de  la  propriété. 

Ainfi ,  lorfque  le  public  a  befoin  du  fonds  d'un 
particulier ,  il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
la  loi  politique  :  mais  c'cft-là  que  doit  triompher 
la  loi  civile  ,  qui ,  avec  des  yeux  de  mère  ,  re- 
garde chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
fice public  ,  quelque  nouveau  chemin ,  il  faut  qu'il 
indemnife  ;  le  public  eft  à  cet  égard  comme  un 
particulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C'eft 
bien  aflez  qu'il  puùTe  contraindre  un  citoyen  de 
lui  vendre  fon  héritage ,  &  qu'il  lui  ôtc  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile,  de  ne  pouvoir 
être  forcé  d'aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruifirent  les  ro« 
mains ,  eurent  abufé  de  leurs  conquêtes  même  , 
l'efprit  de  liberté  les  rappella  à  celui  d'écu'té  ; 
les  droits  les  plus  barbares ,  ils  les  exercèrent 
avec  modération  ;  &  fi  l'on  en  doutoit ,  il  n'y 
aurait  qu'à  lire  l'admirable  ouvrage  dr  Beauma 
noir ,  qui  écrivoit  fur  la  jurisprudence  dans  le  dou- 
zième fiècle. 

On  raccommodoit  de  fon  temps  les  grands  che- 
mins ,  comme  l'on  fait  aujourd  hui.  Il  dit  nue  , 
quand  un -grand  chemin  ne  pouvoit  être  re'tabli  , 
on  en  faifoit  un  autre  le  plus  près  de  l'ancien  qu'il 
étoit  poffible;  mais  qu'on  dédomnwenit  les  pro- 
priétaires (0  aux  frais  de  ceux  qui  tirr  ient  quel- 
que avantage  du  chanin.  On  fe  déternrnoir  pour 
lors  par  la  toi  civile  j  on  s'eft  déterminé  de  nos 
jours  par  la  loi  politique. 

il  ne  faut  point  décider  par  les  règles  du  dto't 


(■)  Voyez  Jules  Capitolin,  in  Macrino. 
(i)  Ibïd. 

(j)  Le  feignait  nommoit  des  prud'hommes  pour  faire  la  levée  fur  le  payfan;  les  gentilshommes  «oient 
ontraints  à  la  contribution  par  le  comte  -,  l'homme  d'eglrfe  par  VôvJouç.  Bmtmanoir,  c/isf.  **. 

5  i 


Digitized  by  Google 


r4o  LOI 

civil  y  quand  il  s'agit  de  décider  par  (elles  du  droit] 
politique.  I 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  queftions ,  fi 
l'on  ne  confond  point  les  règles  oui  dérivent  de 
la  propriété  de  la  cité  «  avec  celles  qui  naùTent 
de  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  eft-il  inaliénable  ou  ne 
l'eft-il  pas  ?  Cette  queftion  doit  être  décidée  par 
la  toi  politique ,  &  non  pas  par  la  loi  civile  {i). 
Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  loi  civile , 
parce  que  le  domaine  d'un  état  eft  fournis  à  la  loi 
politique. 

L'ordre  de  fucceflion  eft  fondé ,  dans  les  mo- 
narchies, fur  le  b.e  •  de  l'état,  qui  demande  que 
cet  ordre  Toit  fixé ,  pour  éviter  les  malheurs  qui 
doivent  arriver  dans  le  defootifme  où  tout  eft  in- 
cetain  ,  parce  que  tout  y  eu  arbitraire. 

Ce  n'eft  pas  pour  la  famille  régnante  que  l'or- 
dre de  fuccefiion  eft  établi ,  mais  parce  qu'il  eft 
de  l'intérêt  de  l'état  qu'il  y  ait  une  famille  ré- 
gnante. La  loi  qui  règle  la  fuccefiion  des  parti- 
culiers ,  eft  une  loi  civile  qui  a  pour  objet  l'in- 
térêt des  particuliers  i  celle  qui  règle  la  fucceflion 
à  la  monarchie ,  eft  une  loi  politique  qui  a  pour 
objet  le  bien  &  la  confervation  de  l'état. 

Il  fuit  de  là  que  ,  lorfque  la  loi  politique  a  éta- 
bli dans  un  état  un  ordre  de  fucceflion ,  &  que 
cet  ordre  vient  à  finir ,  il  eft  abfurde  de  réclamer 
la  fucceflion  en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque 
peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particulière  ne 
fait  point  de  loix  pour  une  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  romains  ne  font  pas  plus  applicables 
que  toutes  autres  loix  civites  >  ils  ne  les  ont  point 
employées  eux-mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  rois  i 
&  les  maximes  pour  lefquelles  ils  ont  jugé  les 
rois  ,  nous  font  6  étrangères  qu'il  ne  faut  point 
les  faire  revivre. 

Il  fuit  encore  de  là  que,  lorfque  la  loi  politi- 
que a  fait  renoncer  quelque  famille  à  h  fuccef- 
fion ,  il  eft  abfurde  de  vouloir  employer  les  refti- 
* utions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  reftitutions  font 
dans  la  loi ,  &  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dam  la  loi  :  mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi , 
&  qui  vivent  pour  la  loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes ,  des  nations  8e  de  l'univers  ,  par  les 
mêmes  maximes  fur  lefquelles  on  décide  entre 
particuliers  d'un  droit  pour  une  goutière ,  pour 
me  fervir  de  Pexptelïion  de  Ctceron  (a). 

7/  ne  faut  pas  dé  ider  par  Us  loix  civiles  les 
chofes  qui  doivent  t être  par  les  loix  domeâiques. 

La  loi  des  wifigoths  vouloir  que  les  efclaves  (j) 
fuflent  obligés  de  lier  l'homme  &  la  femme  qu'ils 
furprenoient  en  adultère ,  &  de  les  préfenter  au 
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mari  &  au  juge  :  loi  terrible  qui  mettott ,  entre 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  ,  le  foin  de  la 
vengeance  publique ,  domeftique  &  particulière  l 

Cette  lot  ne  fer  oit  bonne  que  dans  les  ferrails 
d'orient,  où  l'efdave  qui  eft  chargé  de  la  clô- 
ture j  a  prévariqué  fitôt  qu'on  prévarique.  Il  ar- 
rête les  criminels  ,  moins  pour  les  faire  juger  que 
pour  fe  faire  juger  lui-même ,  &  obtenir  que  l'on 
cherche  ,  dans  les  circonftances  de  l'aâion  ,  fi 
l'on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais,  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées ,  il  eft  infenfé  que  la  /•*  civile  les 
foumette,  elles  qui  gouvernent  la  maifon,  à  l'in- 
quifition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pourrait  être  tout  au  plu», 
dans  de  certains  cas  ,  une  loi  particulière  dômef-. 
tique ,  &  jamais  une  loi  civile. 

Il  ne  faut  pas  décider ,  par  le  principe  du  loi* 
civiles ,  lu  chofes  qui  appartiennent  au  droit  des 
gtns. 

La  liberté  confifte  principalement  à  ne  pouvoir 
être  forcé  à  faire  une  choie  que  la  loi  n'ordonne 
pas  ,  &  on  n'eft  dans  cet  état  que  parce  qu'on 
eft  gouverné  par  des  loix  civiles  :  nous  fortunes 
donc  libres ,  parce  que  nous  vivons  fous  des  loix 
civiles. 

Il  fuit  de  là  que  les  princes  qui  ne  vivent  point 
entr'eux  fous  des  loix  civiles  ,  ne  font  point  li- 
bres ,  ils  font  gouvernés  par  la  force  }  ils  peu- 
vent continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De  11 
il  fuit  peut  être  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par 
force ,  font  auflj  obligatoires  que  ceux  qu'ils  au- 
raient faits  de  bon  gré.  Quand  nous  ,  qui  vivons 
fous  des  loix  civiles  ,  fommes  contraints  à  faire 
quelques  contrats  que  le  loi  n'exige  pas  ,  nous 

f>ouvons ,  i  la  faveur  de  la  loi  ,  revenir  contre 
a  violence  ;  mais  un  prince ,  qui  eft  toujours 
dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  eft  forcé  > 
ne  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'eft  comme  s  il  fe  plai- 
gnoit  de  Ton  état  naturel  :  c'eft  comme  s'il  vou- 
loir  être  prince  à  l'égard  des  autres  princes ,  & 
aue  les  autres  princes  fuflent  citoyens  a  fon 
egard ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  choquer  la  nature  des 
chofes. 

Il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  politiques  >  les 
chofes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens» 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du 
pays  où  il  eft  j  &  a  l'animad  version  du  fouve- 
rain. 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  princes  s'en- 
voyaflent  des  ambafTadeurs  ;  &  la  rai  fon  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  ,  n'a  pas  permis  que  ces 
ambaffadeurs  dépendirent  du  iouverain  chex  qui 


i\\  Voye\  les  articles  ALIENATION  fc  iNALflNABILrtst, 

(i)  Liv,  I.  des  loi*. 

{}!  Loi  des  wifigoths ,  liv.  m,  tit.  4 >  $•  «• 
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ts  font  envoyés ,  ni  de  fes  tribunaux.  Us  font  la 
proie  du  prince  qui  tes  envoie ,  &  cette  parole 
doit  être  Lbre  :  aucun  obitacle  ne  doit  les  em- 
pêcher d'agir  :  ils  peuvent  fouvent  déplaire ,  parce 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  : 
en  pourrait  leur  imputer  des  crimes  ,  s'ils  pou- 
voient  être  punis  pour  des  crimes  :  on  pourrait  leur 
fuppofer  des  dettes  ,  s'ils  pouvaient  être  arrêtes 
pour  dettes  :  un  prince  qui  a  une  fierté  naturelle , 
parlerait  par  la  Douche  d'un  homme  qui  aurait 
tout  à  craindre.  Il  faut  donc  fuivre,  à  l'égard  des 
ambaifadeurs  ,  les  raifons  tirées  du  droit  des 
gens  ,  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abufent  de  leur  être  repré- 
ïent.iuf ,  on  les  fait  ceifer  en  les  renvoyant  chez 
eux  :  on  peut  même  les  aceufer  devant  leur  maî- 
tre, qui  devient  pat  là  leur  juge  ou  leur  com- 
plice. 

Lorfque  ,  par  quelque  circonflance  ,  la  loi  politi- 
que détruit  t  état  ,  il  fout  décider  par  ta  toi  politique 
fui  le  coaferve-,  qui  devient  quelquefois  un  droit  des 
gens. 

Quand  b  loi  politique ,  qui  a  établi  dans  l'état 
m  certain  ordre  de  fucceflîon  ,  devient  deftruc- 
trice  du  corps  politique  pour  lequel  elle  a  été 
fcite,  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  autre  toi  po- 
litique ne  puifTe  changer  cet  ordre  »  &  bien  loin 

Sae  cette  même  loi  (bit  oppofée  à  la  première  , 
le  y  fera  dans  le  fond  entièrement  conforme  , 
pui  (qu'elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe :  le  faJut  du  peuple  eft  la  fuprême  loi. 

Un  erand  état  devenu  acceffoire  d'un  autre , 
s'affaiblit  &  même  affoiblit  le  principal.  On  fait 
que  l'état  a  intérêt  d'avoir  fon  chef  chez  lui,  que 
les  revenus  publies  foient  bien  adminiftrés.  II  eft 
important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit 
point  imbu  de  maximes  étrangères  \  elles  con- 
viennent moins  que  celles  qui  (ont  déjà  établies  : 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à 
leurs  toix  8c  à  leurs  coutumes  ;  elles  font  la  fé- 
licité de  chaque  nation $  il  eft  rare  qu'on  les 
change  fans  de  grandes  fecoufles  &  une  grande 
effufion  de  fang  ,  comme  les  hiftoires  de  tous  les 
pays  le  font  voir. 

Il  fuit  de  la  que  fi  un  grand  état  a  pour  héri- 
tier le  poffefleur  d'un  grand  état ,  le  premier  peut 
fort  bien  l'exclure ,  parce  qu'il  eft  utile  à  tous 
les  deux  états  que  l'ordre  de  la  fucceflîon  foit 
changé.  Ainfi  la  loi  de  Ruflie,  faite  au  commen- 
cement du  règne  d'Elifabcth  ,  exclut  très  -  pru- 
demment tout  héritier  oui  pofféderoit  une  au- 
tre monarchie  :  ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette 
tout  étranger  qui  ferait  appelle  à  la  couronne  par 
le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure  ,  elle  a  à  plus  I 


L  O  I  i>i 

forte  raifon  le  droît  de  faire  renoécer.  Si  eMe 
craint  qu'un  certain  mariage  n'ait  des  fuites  qui 
puiflent  lui  faire  perdre  fon  indépendance  ou  la 
jetter  dans  un  partage,  elle  pourra  fort  bien  faire 
renoncer  les  contractons ,  &  ceux  qui  naîtront 
d'eux  ,  à  tous  les  droits  qu'ils  auraient  fur  elle  ; 
&  celui  qui  renonce,  &  ceux  contre  qui  on'  re- 
nonce ,  pourront  d'autant  moins  fe  plaindre ,  que 
1  état  aurait  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 

//  ne  faut  pas  fuivre  Us  dfpnfitions  générales 
du  droit  civil ,  'lorfqu'il  s'agit  de  c  hofts  qui  doivent 
être  foumifes  a  des  règles  particulières  tirées  de  leur 
propre  nature. 

Eft-ce  une  bonne  toi  que  toutes  les  obligations 
civiles  ,  paflees  dans  le  cours  d'un  voyage  entre 
les  matelots  dans  un  navire,  foient  nulles?  Fran- 
çois Pyrard  (1)  nous  a  dit  que  de  fon  tems  elle 
n'étoitpas  obfervée  par  les  portugais,  mais  qu'elle 
I  etoit  par  les  françois.  Des  gens  qui  ne  font  en- 
femble  que  pour  peu  de  temps ,  qui  n'ont  aucun 
befoin  puifque  le  prince  y  pourvoit  ,  qui  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  objet  qui  eft  celui  de  leur  vo- 
yage ,  oui  ne  font  plus  dans  la  fociétc  ,  mais  ci- 
toyens du  navire ,  ne  doivent  point  contracter  de 
ces  obligations  qui  n'ont  été  introduites  que  pour 
foutenir  les  charges  de  la  fociété  civile. 

C'eft  dans  ce  même  efprit  que  la  loi  des  rho- 
diens ,  faite  pour  un  temps  où  l'on  fuivoit  tou- 
jours les  côtes ,  vouloir  que  ceux  qui ,  pendant 
la  tempête,  reftoient  dans  le  vaiffeau,  euflent  le 
navire  &  la  charge  i  &  que  ceux  qui  l'avoient 
quitté ,  n'euflënt  rien. 

//  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  re- 
ligion ,  lorfqu'il  s'agit  de  ceu»  de  la  loi  natu- 
relle. 

Les  abyffins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très-rude ,  &  qui  les  affoiblit  tellement  que  de 
long-temps  ils  ne  peuvent  agir  :  les  turcs  (1)  ne 
manquent  pas  de  les  attaquer  après  leur  carême. 
La  religion  devrait ,  en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle ,  mettre  des  bornes  à  ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  juifs  :  mais  ce  fut 
une  ftupidité  à  cette  nation  de  ne  point  fe  défen- 
dre ()) ,  lorfque  fes  ennemis  choùuent  ce  jour 
pour  l'attaquer. 

Cambyfe,  aflîégeant  Pelufe,  mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyp- 
tiens tenoient  pour  facrés  :  les  foldats  de  la  gar- 
nifon  n'ofèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  défenfe 
naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  tous  les  pré- 
ceptes i 

Il  ne  fa'U  pas  régler  par  les  principes  du  droit  t 
appelté  canonique  »  tes  ckofes  réglées  par  les  principes 
|  du  droit  civil. 


(i)  Cbap.  t4,  part.  XII. 

(»)  Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  à  l'érabliflement  de  la  compagnie  des  Indes  ,  tom.  4  >  part-  1  > 
'"S")  Comrnê'Us  firent  lorfque  Pompée  affiégea  le  temple.  F*y*t.Djoo ,  liv.  XXX VD> 
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-  Pat  le  drojt  (i)  civi|  des  romains,  celui  qui 
enlevé  d'un  lieu  ûcré  une  .chofe  privée ,  n'dl  puni 

Sue  du  crime  de  vol  :  par  le  droit  canonique  {i), 
elt  puni  du  crime  de  facrilège.  Le  droit  ca- 
nonique fait  attention  au  lieu  ,  le  droit  civil  à  la 
chofe.  Mats  n'avoir  attention  qu'au  lieu  ,  c'ell  ne 
réfléchir  ni  fur  la  nature  &  la  définition  du 
vol ,  ni  fut  la  nature  &  la  définition  du  facri- 
lège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation 
à  caufe  de  l'infidélité  de  fa  femme.,  la  femme  la 
demandoit  autrefois  (,)  à  caufe  de  l'infidélité  du 
mari.  Cet  ufage ,  contrai'e  à  la  difpofuion  des 
loix  romaines  (4)  ,  s'étoit  introduit  dans  les  cours 
d'églife  (r )  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  les  maximes 
du  droit  canonique  i  &  effectivement ,  à  ne  re- 
garder le  mariage  que  dans  des  idées  purement 
fpiricuelles  &  dans  le  rapport  aux  chofes  de4'au- 
tre  vie ,  la  violation  cil  la  même  :  mais  les  loix 
politiques  &  civiles  de  prefque  tous  les  peuples  , 
ont  avec  raifon  diftingué  ces  deux  choies-  Elles 
ont  demandé  des  femmes  ,  un  degré  de  retenue 
&  de  continence  qu'elles  n'exigent  point  des  hom- 
mes ,  parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofe 
dans  les  femmes  un  jenoncement  à  toutes  les  ver- 
tus >  parce  que  la  femme ,  en  violant  les  loix  du 
mariage ,  fort  de  l'état  de  fa  dépendance  natu- 
relle ;  parce  que  la  nature  a  marqué  l'infidélité 
des  femmes  par  des  lignes  certains  ;  outre  que  les 
enfans  adultérins  de  la  femme  font  néceflairement 
au  mari  &  à  la  charge  du  mari ,  au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  marine  font  pas  à  la  femme, 
ni  à  la  charge  de  la  femme. 

Les  chofes  qui  doivent  être  réglées  par  /es  prin- 
cipes du  droit  civil,  peuvent  rarement  titre  par  les 
principes  des  loix  de  la  religion. 

Les  loix  religieufes  ont  plus  de  fublitnité ,  les 
loix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  petfeftion ,  tirées  de  la  religion  , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
obferve ,  que  celle  de  la  fociétc  dans  laquelle 
elles  font  obfervées  :  les  loix  civiles .  au  contraire , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes 
eu  général ,  que  celle  des  individus. 

Ainfi ,  quelque  refpeclables  que  (oient  les  idées 
qui  naifient  immédiatement  de  la  religion  ,  elles 
ne  doivent  pas  toujours  fervir  de  principe  aux 
loix  civiles ,  parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre, 
qui  cil  le  bien  général  de  la  fociété. 
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Les -romains  firent  des  réglemens  pour  conferver 
dans  la  république  les  moeurs  des  femmes  >  c'é- 
taient des  inftitutions  politiques.  Lorfque  la  mo- 
narchie s'établit,  ils  rirent  lâ-deflus  des  loix  ci- 
viles ,  &  ils  les  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne 
eut  pris  naifiance ,  les  loix  nouvelles  que  l'on  fie 
curent  moins  de  rapport  à  la  bonté  générale  des 
moeurs ,  qu'à  la  fainteté  du  mariage  :  on  confidéia 
moins  l'union  des  deux  fexes  dans  Tétât  civil ,  que 
dans  un  état  fpirituel. 

D'abord ,  par  la  loi  romaine  (6)  ,  «n  mari  qui 
ramenoit  fa  femme  dans  fa  mai  fon  après  la  con- 
damnation d'adultère ,  fut  puni  comme  complice 
de  fes  débauches.  Jullinien  (7) ,  dans  un  autre 
efprit ,  ordonna  qu'il  pourroit  pendant  deux  ans 
l'aller  reprendre  dans  le  monaftère. 

Lorfqu'une  femme  qui  avoit  fon  mari  à  la 
guerre ,  n'entendoit  plus  parler  de  lui ,  elle  pou- 
voir ,  dans  les  premiers  temps  ,  aifément  fe  re« 
marier ,  parce  qu'elle  avoit  entre  fes  mains  lepoiH 
voir  de  taire  divorce-  La  loi  de  Conftanrin  (8) 
voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans  ,  après  quoi 
elle  pouvoit  envoyer  le  libelle  de  divorce  au 
chef  $  &  fi  fon  mari  revenoit ,  il  ne  pouvoit  plus 
l'accufer  d'adultère.  Mais  Jullinien  (9)  établit 
que  ,  quelque  temps  qui  fe  fût  écoulé  depuis  le 
départ  du  mari ,  elle  ne  pouvoit  fe  remarier ,  à 
moins  que  ,  par  ta  dépohtion  &  le  ferment  du 
chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon  mari  :  Juf- 
tinien  avoit  en  vue  l'indiûolubilité  du  mariage  $ 
mais  on  peut  dire  qu'il  l'avoit  trop  en  vue.  Il 
demandoit  une  preuve  pofitive,  lorfqu'une  pteuve 
négative  fuffifoit  j  il  exigeoit  une  chofe  très-dif- 
ficile, de  rendre  compte  de  la  deftinée  d'un  hom- 
me éloigné  &  expofe  à  tant  d'accidens  ;  il  pré- 
fumoit  un  crime  ,  c'eft-à-dire  ,  la  défertion  du 
mari ,  lorfqu'il  étoit  fi  naturel  de  préfumer  Ci 
mort.  Il  choquoit  le  bien  public  ,  en  laiûant  une 
femme  fans  mariage  ;  il  choquoit  l'intérêt  parti- 
culier, en  l'expo  fan  t  à  mille  dangers. 

La  loi  de  Jullinien  (  10  ),  qui  mit  parmi  le* 
caufes  de  divorce  le  confentement^  du  mari  &  de 
la  femme  d'entrer  dans  le  monaftère  ,  s'éloignoic 
entièrement  des  principes  des  loix  civiles.  Il  cil 
naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine de  certains  empêcheraens  qu'on  ne  dévoie 
pas  prévoir  avant  le  mariage  :  mais  ce  defir  de 
garder  la  challeté  pouvoit  être  prévu ,  puifqu'il 


(1)  Itg.  V.  ftv  ad  Ug.  Jutiam  peculatùs. 

txï  Cap.  qtiifauii  xvii.  quxflton;  4;  Coin  ,  oWervat.  liv.  XIII,  chap.  19  ,  tout.  3. 
(;)  Bcaumanoir:  ancienne  coutume  de  Deauvoifis  ,  chap.  iS. 

Î4)  t.tg.  1.  cod.  ad  le  g,  Jul.  de  adult. 
Aujourd'hui  ,  en  France  ,  elles  ne  connotfl'ent  point  de  ces  chofes. 
k)  rep.  XI.  5.  vit.  ft'  ad  kg.  Jul.  de  aduli. 
7)  Nov.  r 34  ,  coll.  9,  ch.  10,  rit.  170. 
(¥)  J.fg.  I' 11 ,  cod.  de  tepudiii  &  judkio  de  moribus  fublato. 
(■>}  Auth.  fioJiè  quanti fcvmque  ,  cod.  de  repudiis. 
;io)  Auth.  quod  kodit ,  cod.  de  repudiis. 
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eft  en  nous.  Cette  loi  favorifc\rincon(hnce  drns 
un  eut  qui ,  de  fa  ruture ,  eft  perpétuel  ;  elle 
choque  le  principe  fondamental  du  divorce ,  qui 
ne  fouffre  la  diflolution  d'un  mariage  que  dans 
J'cfpc'rancc  d'un  autre }  enfin  ,  à  fuivre  même  les 
idées  rdigieufes  ,  elle  ne  fait  que  donner  des  vic- 
times à  Dieu  fans  facritice. 

//  ne  faut  point  rigltr  Us  tribunaux  humains  , 
par  Us  -maximes  des  tribunaux  qui  regardent  tau- 
ire  vie. 

Le  tribunal  de  I'inquifirion  ,  formé  par  les 
montas  chrétiens  fur  l'idée  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence ,  eft  contraire  à  toute  bonne  police.  Il  a 
iTouvé  p-r  tout  un  foulevement  général  ;  8c  il  au- 
roit  cédé  aux  contradictions ,  fi  ceux  qui  vouloient 
l'établir  n'avoient  tiré  avantage  de  ces.  contradic- 
tions mêmes. 

Ce  tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  gou- 
vernemens.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut  que 
faire  des  délateurs  8c  des  traîtres  >  dans  les  ré- 
publiques ,  il  ne  peut  former  que  des  mal-honnê- 
aes  gens  i  dans  l'état  defpotique  ,  il  eft  dcltruc- 
teur  comme  lui. 

Au  refte  ,  il  f-ot  juger  .les  /•/*  avec  circonl- 
peûion-,  il  faut  examiner  les  circonftances  avec 
plus  de  foin  que  les  légiflateurs  eux  -  mêmes  ne 
les  ont  examinées  :  car  l'intérêt  avertit  quelque- 
fois ceux  qui  gouvernent ,  &  ils  font  quelquefois 
d'heureufes  difpofitions  fans  avoir  de  bons  prin- 
cipes :  d'autrefois  ils  fe  déterminent  d'après  des 
données  inconnues  du  vulgaire  «  8c  ,  dans  tous  les 
cas ,  il  faut  étudier  ces  données ,  ou  deviner  tous 
les  rapports. 

Les  loix  qui  paroi fent  s'éloigner  des  vues  du  lé- 
gijlateur  ,  y  font  fouvent  conformes. 

La  loi  de  Solon ,  qui  déclarait  infâmes  tous 
ceux  qui ,  dans  une  fédition ,  ne  prendraient  au- 
cun parti ,  a  para  bien  extraordinaire  :  mais  nous 
avons  montré  ailleurs  combien  elle  étoit  fige.  Il 
faut  faire  attention  aux  circonftances  dans  lelquel- 
les  la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors.  Elle  étoit  par- 
tagée en  de  très-petits  états  :  il  étoit  à  craindre 
que ,  dans  une  république  travaillée  par  des  diflen- 
fions  civiles ,  les  gens  les  plus  prudens  ne  fe  mif- 
fent  à  couvert,  &  que  par-là  les  chofes  ne  ruffent 
portées  à  l'extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits 
états,  le  gros  delà  cité  entroit  dans  la  querelle, 
eu  la  faifoit.  Dans  nos  grandes  monarchies,  les 
partis  font  formés  par  peu  de  çens,  &  le  peuple 
voudrait  vivre  dans  l'inaction.  Dans  ce  cas ,  il  eft 
naturel  de  rappcller  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens «  non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  fédi- 
tieux :  dans  I  autre ,  il  faut  faire  rentrer  le  petit 
nombre  de  gens  fages  &  tranquilles  parmi  les  fé- 
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ditieut  :  c'eft  air.fi  que  la  fermentation  d'une  li- 
queur peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d'une 
autre. 

De  quelle  manière  deux  loix  divefes  peuvent  être 
comparées. 

En  France ,  la  peine  contre  les  faux  témoins  eft 
capitale  j  en  Angleterre  ,  elle  ne  l'cft  point.  Peur 
juger  laquelle  de  ces  deux  loix  eft  la  meilleure  , 
il  faut  ajouter  :  en  France ,  la  queftion  prépara- 
toire  contre  lescnminels  a  étéd'ufage  tufqu'a  nos 
jours  :  en  Angleterre,  elle  ne  l'eft  point  j  &  dire 
encore  :  en  France  ,  i'accufé  ne  produit  point  Tes 
temorns ,  &  il  eft  très-rare  qu'on  y  admette  ce 
qu'on  appelle  Us  faits  juflificaùfs  :  en  Angleterre, 
l'on  reçoit  les  témoignages  de  part  &  d'aurre.  Les 
trois  loix  françoifes  forment  un  fyftème  très- Ire 
Se  tres-fuivi  $  les  trois  ffiîx  angtoifes  en  forment 
un  qui  ne  l'eft  pas  moins.  La  loi  d'Angleterre  , 
qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  les  cri- 
minels ,  n'a  que  peu  d'efpérance  de  tirer  de  l'atf- 
enfe  la  confdiion  de  fan  crime  ;  elle  appelle  dont 
de  tous  côtés  les  témoignages  étrangers  ,  &  elle 
n'ofe  les  décourager  pat  la  cramtc  d'une  peitfe 
capitale.  La  loi  françuife  qui  a  une  reflburce  de 
plus,  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins* 
au  contraire ,  la  raifon  demande  qu'elle  les  inti- 
mide :  elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  part  (1)  » 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique ,  & 
le  deftin  de  I'accufé  dépend  de  leur  fcul  témoi- 

5 nage.  Mais  en  Angleterre  ,  on  reçoit  les  témoin» 
es  deux  parts  ,  &  l'affaire  eft  pour  ainfi  dire  di£ 
cutée  entr'eux  :  le  faux  témoignage  y  peut  donc 
être  moins  dangereux  }  I'accufé  a  une  refîource 
contre  le  faux  témoignage  ,  au  lieu  que  la  loi 
françoife  n'en  donne  point.  Ainfi  ,  pour  juger  lef- 
quelles  de  ces  deux  loix  font  les  plus  conformes 
à  la  raifon  ,  il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de 
ces  loix  à  chacune  ;  il  faut  les  prendre  toutes  eu- 
femble ,  &  les  comparer  toutes  cnfemble. 

Loix ,  ufages  &  droits  cA/f  toutes  Us  nations  'f 
qui  ont  gouverné  Its  peuplés  Us  plus  célèbres  de  l'an- 
tiquité ,  0  la  plupart  des  reuples  modernes. 

Les  loix  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  fonc 
celles  de  Lvcurgue ,  de  Dracon ,  de  Solon  ,  des 
douze  Tables. 

Dans  les  terrips  moins  éloignés ,  les  loix  fa- 
meufes  font  les  loix  des  anghens ,  wermes  ou 
thuringiens ,  la  loi  des  allemands ,  les  loix  an- 
gloifes ,  la  loi  des  boyens  ou  bavarois  ,  les  loix 
bourguignones ,  la  loi  des  danois  ou  norwégions, 
les  loix  des  francs ,  celles  des  frifons ,  les  loix 
gothiques ,  celles  des  lombards  >  la  loi  Mariane  ou 
des  murciens  ,  la  lot  Mnliolitine  ,  la  loi  d'OIeron  , 
les  k/*  Ripuaires ,  la  »'««  Salique ,  la  loi  des  faxons , 


(1)  Par  l'ancienne  jurifprudence  rïançoiic,  les  témoins  croient  ouïs  des  deux  parts.  Auffi  voit-on,  dans 
les  établiffcnu-ns  de  S.  Louis ,  liv.  I,  chap.  7»  que  la  peine  contre  les  faux  témoins  en  jufticc  étoit  pccin 
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des  fcots  ou  des  ccoflbis ,  des  ficiliens,  des  vifi- 
goths  ,  la  loi  Gombette. 

La  foi  Gombette  étoit  da  is  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  ce  qu'etoit  la  foi  Salique  parmi  les 
francs  :  elle  fut  ainfi  appellée  de  Gombaut ,  mot 
abrogé  de  Gondebaut,  roi  de  Bourgogne.  C'eft 
en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  commence- 
ment du  fixième  fiècle  j  elle  fut  exécutée  dans  la 
Bourgogne ,  devenue  province  de  France ,  &  main- 
tenue par  les  rots  françois  qui  y  commandèrent, 
comme  les  loi*  romaines  fubfiUerent  dans  le  pays 
où  les  rois  vifigots  avoient  régné ,  8c  dont  ils  lu 
xent  chiffes. 

Lesloix  Ripuaires  diirent  leur  origine,  comme 

Elufieurs  le  penfenr ,  à  Théodoric ,  fils  de  Clovis  $ 
l  nom  de  Ripuairts  a  été  donné  à  ces  peuples 
qui  habitoient  entre  le  Rhin ,  la  Mofelle  8e  la 
Meufe  ,  &  fur  les  bords  de  ces  fleuves.  Quelques 
auteurs  croient  que  les  ripuaires  font  les  anciens 
francs  ,  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  habitoient  les 
rivages  du  Sol  &  de  Main.  D'aunes  difent  enfin 
qu'on  appelloit  ainfi  les  peuples  qui  habitoient 
en-deçà  du  Rhin  ,  de  l'Efcaut  &  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n'a  été'  aufli  renommé  par  fes  loi* 
que  les  lombards ,  qui  fondèrent  en  Italie  une 

Euiffante  monarchie  que  Charlemagne  detruifit. 
es  loi*  lombardes  étoient  équitables ,  claires  8c 

firécifes,  8e  elles  furent  fidèlement  exécutées  par 
es  rois  &  par  tes  fujets.  C'eft  Rotheric,  roi  des 
lombards ,  Arien  ,  prince  jufte ,  d'une  prudence 
confommée  &  d'une  valeur  extraordinaire,  qui  le 
premier  donna  des  loi*  écrites  aux  lombards.  Ses 
fuccelTeurs  l'imitèrent ,  &  de  leurs  «dits  fe  forma 
infcnfiblement  un  volume  qu'on  appella  les  loix 
lombardes.  Les  droits  des  fiefs  en  Italie  prirent 
nailfanccdans  ces  Aw'afque  quelques  villes  de  cette 
belle  région ,  &  principalement  le  royaume  de 
Naples ,  fuiyent  encore  aujourd'hui  préférable- 
ment  aux  loix  romaines  :  on  en  a  même  inféré 
quelques-unes  dans  le  droit  canonique.  C'eft  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle  que  le  droit  féodal  des 
lombards  s'introduifit  en  Allemagne  ;  &  depuis 
ce  temps-là"  il  a  été  regardé ,  dans  le  corps  ger- 
manique, comme  un  droit  coutumier  pour  les 
fiefs. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  avoit  plus  de  loi* 
en  France  :  on  ne  ftu'voit  que  des  ufages  établis 
par  1  anarchie  ,  fur  la  fin  de  la  féconde  race  de 
nos  rois  &  au  commencement  de  la  troifième  , 
lorfqu'on  recommença  à  étudier  le  droit  romain  $ 

c.c  ?e  fut  Pa$  ,c  droit  contenu  dans  le  code 
Theodofien  .  qui  ,  avant  le  temps  des  défordres  , 
étoit  appelle  le  droit  romain,  dans  les  Gaules  & 
dans  les  Efpagnes.  Il  n'étoit  déjà  plus  connu  que 
de  quelques  favans,  &  il  demeura  dans  l'oubli 
ufqu'au  comméneement  du  feirième  fiècle.  On 
1  imprima  fur  trois  manuferits  trouvés  en  Allema- 
gne. Cette  édition  eft  celle  de  Charlemagne , 
ou ,  pour  mieux  dire .  celle  d'Alaric.  On  a  trouvé  1 


depuis  une  partie  de  ce 
l'avoir  fait. 


code,  tel  queThéodole 


Le  droit  romain  qu'on  commença  à  étudier  au 
temps  dont  je  parle ,  que  l'on  étudie  encore  au- 
jourd'hui en  France ,  6c  fur  lequel  on  prend  des 
degrés  dans  les  univerfites  pour  entrer  au  barreau, 
ou  pour  être  reçu  dans  les  offices  de  judicature ,  eft 
le  droit  de  Juftinien ,  qui  jufqucs-là  avoit  été  peu 
connu  en  occident  :  car  ,  dans  le  temps  que  cet 
empereur  le  fit  publier ,  il  n'étoit  obfervé  que 
dans  les  deux  provinces  de  l'Europe  qui  lui  obeif- 
foient  paifiblement ,  la  Grèce  &  la  plus  grande 
partie  de  l'Illyne ,  &  dans  la  partie  de  l'Italie  oà 
les  romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  partie  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Romagne,  avec  le  refte  des  tenes  de  l'églifc  ,  le 
royaume  de  Naples  8c  la  Sicile. 

yoyei  les  articles  Aristocratie  ,  Démo* 
cratie.  Monarchie,  Lèse  -  majesté,  8e 
tous  les  articles  qui  ont  rapport  aux  défenfes  8e 
aux|prohibitions  ufttces  dans  les  états. 

LOMBARDIE.  Voye\  les  articles  Piémont, 
Milanez  8e  Venise. 

LOMMERSUM  ,  état  d'Allemagne.  Vojti 
l'article  Kerpen. 
LORE.  Voyet  l'article  Hohnstein. 
LORRAINE,  province  de  France.  Voy^ 
dans  le  dictionnaire  de  Géographie  ,  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne. 
LOTERIE.  Voyt\  le  dictionnaire  de  Finances. 
LOUISIANE,  contrée  de  l'Amérique fepten- 
trionale ,  entre  la  Floride  8e  le  nouveau  Mexi- 
que :  fa  pofition  n'a  jamais  été  déterminée  d'une 
manière  bien  fixe  :  on  verra  dans  le  cours  de  cet 
article  ,  que  d'après  l'étendue  qu^on  lui  affignoit, 
il  y  a  cinquante  ans ,  une  partie  de  ce  pays  fe 
trouve  compris  aujourd'hui  dans  l'efpace  aflîgné 
aux  Etats-Unis ,  par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre :  cette  remarque  générale  fuffit  ici ,  &  le 
lecteur  peut  faire  les  rapprochemens  en  compa» 
rant  l'ancienne  carte  de  la  Lwifiane  ,  8c  la  carte 
acluelle  des  républiques  américaines. 

Nous  donnerons  quelque  étendue  à  cet  article t 
il  a  un  rapport  immédiat  avec  ce  déplorable 
Jyfiime  qui  a  produit  en  France  des  effets  fi  ex* 
traordinaires  8e  fi  fâcheux. 

La  Louifiane ,  que  (es  efpagnols  comprenoient 
autrefois  dans  la  Floride ,  refta  long-temps  incon- 
nue aux  habitans  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu'eu 
1660  qu'ils  en  foupçonnèrent  l'exiftence.  Avertis 
à  cette  époque,  par  les  fauvages,  qu'il  y  avoit  i 
l'occident  de  la  colonie  un  grand  fleuve  qui  ne 
coutoit  ni  à  l'eft ,  ni  au  nord ,  ils  en  conclurent 
qu'il  devoit  fe  rendre  au  golfe  du  Mexique ,  s'il 
couloit  au  fud  ;  ou  dans  l'océan  pacifique ,  s'il  fis 
déchargeoit  à  l'oueft.  Le  foin  d'éclaircir  ces  faits 
importans  fut  confié ,  en  1674,  ,  à  Jolie*  »  habi- 
tant de  Qecbec,  homme  très-intelligent,  8e  au 
jrfuite  Marquette  ,  dont  les  mœurs  douces  8c 
compatiflantes  étoient  généralement  chéries. 

Aufli -tôt 
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Aulfi- tôt  ces  deux  hommes,  également  défin- 
térefles  ,  également  aÛirs ,  cgalement  palfionnés 
pour  leur  patrie  ,  partent  cnfemble  du  lac  Michi- 
gin,  entrent  dans  ta  rivière  des  Rena:ds  qui  s'y 
décharge ,  la  remontent  jufques  vers  fa  fouice , 
nu!gré  les  courans  qui  eu  rendent  la  navigation 
diificile.  Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  fe 
rembarquent  fur  le  Ouifconfing ,  &  navigant  tou- 
jours à  l'oueft ,  il  fe  trouvent  fur  le  Mifliflipi , 
qu'ils  deelendent  jufqu'aux  Akanfus .  vers  les  trois 
degrés  de  latkude.  Leur  zèle  les  oouffuit  plus 
loin  i  mais  ils  manquoient  de  fubfmances  ;  mais 
ils  fe  trouvoienc  dans  des  régions  inconnues  ;  mais 
ils  n'avoient  que  trou  ou  quatre  hommes  avec  eux  i 
mais  l'objet  de  leur  voyage  étoit  rempli ,  puif- 
qu'xls  avoicnt  découvert  le  fieuve  qu'on  cher- 
chent ,  &  qu'ils  étoient  aflurés  de  fa  direction. 
Ces  confédérations  les  déterminèrent  a  reprendre 
la  route  du  Canada  à  travers  le  pays  des  iliinois  , 
peuplade  aflez  nombreufe  6c  très-difpofée  à  s'allier 
avec  leur  nation.  Sans  rien  cacher ,  fans  rien  exa- 
gérer ,  ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie 
lés  lumières  acqutfes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
de  fe»  habitans  ,  un  normand  nomrm*  Lafale , 
pofTédé  de  la  double  paflion  de  faire  une  grande 
fortune  ,  &  de  parvenir  à  une  réputation  bril- 
lante, de  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
des  jéfuites  ,  où  il  avoit  pafle  fa  jeunefle  ,  l'acli 
vké,  l'enthoufiafme ,  le  courage  d'cfprit  &  de 
coeur ,  que  ce  corps  célèbre  favoit  fi  bien  infpirer 
aux  ames  ardentes  dont  il  aimoit  a  fe  recruter. 
Lafale,  prêt  à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe 
fjgnalcr  ,  impatient  de  les  faire  naître ,  audacieux 
te  entreprenant,  voit  enfin  dans  la  découverte  qui 
vient  d'être  faite  ,  une  valte  carrière  ouverte  à 
fon  ambition  8e  à  fon  génie.  De  concert  avec 
Frontenac  ,  gouverneur  du  Canada  ,  il  s'embarque 
pour  l'Europe ,  fe  préfente  à  la  cour  de  Verfailles , 
s'y  fait  écouter ,  prefque  admirer  dans  un  temps 
ou  la  paffion  des  grandes  choies  échauffoit  à  la 
fois  le  monarque  8c  la  nation.  Il  en  revient  com- 
blé de  faveurs,  &  avec  l'ordre  d'achever  ce  qu'on 
avoit  fi  heureufement  commencé. 

C'étoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l'exécu- 
tion utile  &  folide ,  il  falloir,  par  des  forts  placés 
de  diftance  en  diftance  ,  s'aflurer  des  contrées 
qui  féparoient  le  Miffiflipi  des  établiffemens  fran- 
çois  ;  il  fallofc  gagner  raffettion  des  peuplades 
errantes  ou  fédentaires  dans  ce  vafte  efpace.  Ces 
opérations ,  lentes  de  leur  nature ,  furent  encore 
retardées  par  des  accidens  inattendus ,  par  la  mal- 
veillance des  iroquois ,  par  les  émeutes  répétées 
des  foldats ,  que  le  defpotifme  &  l'inquiétude  de 
leur  chef  aigrifloient  continuellement.  Au  (fi  La- 
fale ,  qui  avoit  commencé  fes  préparatifs  au  mois 
de  feptembre  1678,  ne  put-il  naviguer  que  lez 
février  16  l  fur  le  grand  fleuve  qui  fixoit  fes  voeux 
8c  fes  efpérances.  Le  9  avril ,  il  en  reconnut  l'em 
bouchure  qui ,  comme  on  l'avoit  prévu  ,  fe  trouva 
(ffeon.  plit.  cv  diphmatiqiu,  Tomt  iJ/, 
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dans  le  golfe  du  Mexique  ;  &  il  étoit  de  retour  i 
Québec  au  printemps  de  i'annéc  fuivante. 

Il  part  auiit-tôt  pour  a!;er  propofer  en  France  la 
découverte  du  Milfiflipi  par  mer ,  &  l'éublnTe- 
ment  d'une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu'arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à  fon  élo- 
quence ou  à  fes  railotis.  On  lui  donne  quatre  petits 
batimens  ,  avec  lêfquets  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Méxique.  Pour  avoir  trop  pris  à  l'ouelt ,  la  pe- 
tite flotte  manque  fon  terme  ,  &  fe  trouve  au 
mois  de  février  i68c  dam  la  baie  Saint-Bernard, 
à  cent  lieues  de  l'embouchure  où  l'on  s'étoit  pro- 
pofé  d'entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s'etl 
formée  entre  le  chef  de  l'entreprife  8c  Beaujeu  , 
commandant  des  vaifleaux  ,  rend  cette  erreur 
infiniment  plus  funefte  qu'elle  ne  devoit  l'être. 
Impatiens  de  fe  féparer ,  ces  deux  hommes  altiers 
fe  décident  a  tout  déoarquer  fur  la  côte  même 
où  le  hafard  les  a  conduits.  Après  cette  opération 
défefpérée  ,  les  navires  s'éloignent  ;  &  il  ne  refte 
fur  ces  plages  inconnues  que  cent  fois  an  te -dix 
hommes  *  la  plupart  très -corrompus ,  8c  tous 
mécontens  avec  raifon  de  leur  fi  tua  t  ion.  Ils  n'ont 
que  peu  d'outtls  ,  peu  de  vivres ,  peu  de  muni- 
rions. Le  refte  de  ce  qui  devrait  fervir  à  la  fonda- 
tion du  nouvel  état ,  a  été  englouti  dans  les  flots 
par  la  perfidie  ou  la  maladreiîe  des  officiers  de 
mer »  chargés  de  le  mettre  a  terre. 

Cependant  lame  fière  &  inébranlable  de  Lafale 
n'eft  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  où  l'on 
eft  entré,  peuvent  être  des  branches  du  Miffiffipi, 
il  emploie  ptufieurs  mois  à  éclaircir  fes  doutes. 
Défabufé  de  Ces  efpérances ,  il  perd  fa  miffion 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  le  conduiroient  à  fa  deftination  , 
il  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  8e 
prendre  connoiflance  des  fabuleufcs  mines  de 
Sainte-Barbe.  Cette  idée  folle  l'occupoit  unique- 
ment ,  lorfqu'au  commencement  de  1687  cft 
maiTacré  par  quelques-uns  de  fes  compagnons, 
irrités  de  fes  hauteurs  6V  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difperfe  ta  troupe.  Les  fcélé- 
rats  qui  l'ont  affadîne  périffent  par  les  mains  les 
uns  des  autres.  Plufîeurs  s'incorporent  aux  tri- 
bus indiennes.  La  faim  8c  les  fatigues  en  ton- 
fument  un  alTez  grand  nombre.  Les  efpagnols 
voifins  chargent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aven- 
turiers ,  qui  ftniifent  leurs  jours  dans  les  mines. 
Les  fauvages  furprennent  le  fort  qu'on  avoit 
conftruit ,  &  immolent  à  leur  rage  ce  qui  s'y 
trouve.  Il  n'échappe  à  tant  de  dé  fa  (Ire  que  fept 
hommes  qui  ,  ayant  erré  jufqu'au  Milfinîpi ,  fe 
rendent  au  Canada  par  le  pays  dès  iliinois  Ces 
malheurs  font  oublier  en  France  une  région  encore 
peu  connue. 

D'Ibcrville,  gentilhomme  canadien,  qui  avoit 
fait  à  la  baie  d'Hudfon ,  en  Acadie  &  à  Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  très- hardis  8c  non 
moins  heureux, ^cvcille,  en  1697,  l'attention  du 
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miniftère.  On  le  fait  partir  de  Rochefort  arec 
deux  vaifieaux.  Il  découvre  le  Mifliflipi  en  1699» 
le  remonte  iufqu'aux  Natche/.  j  Se  après  s'être 
affuré  par  lui  -  même  de  tout  ce  qu'on  avoit  pu- 
blic d'avantageux  ,  il  eonltruit  à  fou  embouchure 
un  petit  fort  qui  ne  fublîite  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Cependant  il  va  établir  ailleurs  fa  colonie. 

Entre  le  fleuve  Se  Penfacole ,  que  les  efpagnols 
venoiem  d'élever  dans  la  Floride ,  eft  une  côte 
d'environ  quarante  lieues  d'étendue  ,  où  aucun 
bâtiment  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  eft  fablon- 
neux  Se  le  climat  brûlant.  On  n'y  voit  que  quel- 
ques cèdres  ,  quelques  pins  épars.  Dans  ce  grand 
eîpace  eft  un  canton  ,  nommé  Biloxi.  Cette  po- 
fîtion ,  la  plus  trille ,  la  plus  Stérile  de  ces  con- 
trées ,  eft  celle  qu'on  choifit  pour  fixer  le  petit 
nombre  d'hommes  qu'Iberville  avoit  amenés  fous 
l'appas  des  plus  grandes  cfpérance». 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade. 
On  retire  la  première  des  fables  arides  ou  elle 
avoit  été  jettee  ,  Se  toutes  deux  font  réunies  fur 
1A  bords  de  la  Mobile.  Cette  rivière  n'eft  na- 
vigable que  pour  des  pirogues  ;  les  terres  qu'elle 
arrofe  ne  font  pas  fertiles.  C'étoient  des  motifs 
fufEians  pour  abandonner  l'idée  d'un  pareil  éta- 
blilFement-  Il  n'en  fut  pas  ainli.  On  décida  que 
ces  défavantages  feraient  compenfés  par  la  faci- 
lité des  communications  avec  les  fauvages  voifins, 
avec  les  efpagnols  ,  avec  les  ifles  françoifes  &  avec 
l'Europe.  Le  port  qui  detfoit  former  ces  liailons  , 
ne'  tenoit  pas  au  continent.  Un  hafard  heureux  ou 
'  malheureux  l'avoit  placé  à  quelques  lieues  de  la 
côte  ,  dans  une  ifte  déferre  ,  ingrate  &  fauvage, 
qu'on  décora  du  grand  nom  â'1/Ji-Oaupkine. 

Une  colonie,  fondée  fur  de  fi  manvaifes  bafes, 
'ne  pouvait  profpérer.  La  mort  d'iberville ,  qui 
en  1706  termina  fa  carrière  devant  la  Havane, 
en  fervant  glnricufcme  u  fa  patne  dans  la  marine , 
acheva  d'éteindre  le  peu  d'efpoir  qui  reftoii  aux 
plus  crédules.  On  voyoit  la  France  trop  occupée 
'd'une  guerre  défallreufe,  pour  en  pouvoir  atten- 
.  d'e  des  fecours.  Les  habitans  fe  croyoient  à  la 
veille  d'un  abandon  total  ;  Se  ceux  qui  fe  flatteient 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle  ,  s'empref 
foient  de  l'aller  chercher.  II  vc  rpltoit  que  vingt- 
huit  familles ,  plus  miférab'.es  les  unes  que  les  au- 
tres, lorfqu'on  vit  avec  furprife  Crozat  demander 
en  171  x  Se  obtenir  pour  quinze  ans  le  commerce 
exclufif  de  la  Louifime. 

C'étoit  un  négociant  célèbre  ,  qui ,  par  de  vaf- 
tes  eiitrepnfes  ,  fagement  combinées  ,  avoit  élevé 
l'édifice  d'une  fortune  immenfe.  Il  n'avoit  p:.s 
renoncé  à  augmenter  fes  richcfT'.s ,  mais  il  vou- 
lait eue  fes  nouveaux,  projets  cr-nti -ibualletit  à  la 
profpérité  delà  monarenie.  U  e  imbition  li  noble  ' 
lourru  fes  rea.ir ds  vc.sle  Mifliflipi.  i.e  fuir»  d'en 
défrichar  le  fol  ferti'e  ,  ne  l'occupi  pas.  Son  but 
c'roit  d'ouvrir,  par  terre  Se  par  mer  ,  des  com- 
munications avec  l 'ancien  Se  le  nouveau  Mexi- 
'  que  ,,  d'y  vcrftr  dei  mardundifci  de  toutes  les 
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efpèces ,  &  d'en  tirer  le  plus  qu'il  pourrott  de 
métaux.  La  conceflion  qu'il  avoit  defirce  lui  pa- 
roilVoit  l'entrepôt  naturel  &  néetflaire  de  fes  valtes 
opérations,  Se  les  démarches  de  (es  agens  turent 
dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Mais  diverfes 
tentatives  ,  toutes  infruûueules  ,  l'ayant  dtfabufé 
de  fes  efpérances  ,  il  fe  dégoûta  de  ion  privilège, 
Se  le  remit  en  1717  à  une  compagnie  ,  dont  le 
fuccès  étonna  toutes  Us  nations. 

Cette  compagnie  fut  formée  par  LaW  ,  ce  cé- 
lèbre écoûois  ,  fur  lequel  on  n'eut  pas  ,  dansle 
temps ,  des  idées  bien  arrêtées ,  Se  dont  le  nom 
paraît  aujourd'hui  placé  entre  la  foule  des  fimples 
aventuriers  &  le  petit  nombre  des  grands  hom- 
mes. L'occupation  de  ce  génie  hatdi  ctoit ,  depuis 
fon  enfance  ,  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi 
fur  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  ,  d'en  ap- 
profondir lesrefforts,  d'en  calculer  les  fort"; 
L'état  où  l'ambition  défordonnée  de  Louis  XIV 
avoit  plongé  la  Franc- ,  fixa  finguliérement  fes 
regards.  Ils  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  em- 
pire qui  ,  durant  quarante  ans ,  avoit  caufé  tant 
de  yaloufie  ,  tant  d'inquiétude  à  tous  fes  voiuni , 
ne  moniroit  plus  ni  vigueur  ni  vie.  La  nation  ctoit 
écrafée  par  les  befoins  du  fife  ,  &  le  fife  par  I  e» 
normité  de  fes  engagemens.  En  vain  on  avoit  ré- 
duit la  dette  publique,  dans  Fefpoir  de  redonner 
du  prix  aux  créances  rcfpe&écs.  Cette  banque- 
route n'avoit  produit  que  très-imparfaitement  l'ef- 
pèce  de  bien  qu'on  en  attendoit.  Les  papiets  royaux 
étoient  encore  infiniment  au-de flous  de  leur  valcut 
originaire. 

Il  falloit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour 
prévenir  leur  diferédit  total.  La  voie  du  rembour- 
fement  étoit  impraticable ,  puifque  les  intérêts  pour 
les  fommes  dues  abforboient  prefqu'cntiéreinent 
les  revenus  du  gouvernement.  Law  imagina  un  au- 
tre expédient.  Au  mois  d'août  1717  il  fit  créer, 
fous  le  nom  de  compagnie  d'occident  ,  une  aflocia- 
tion  ,  dont  les  fonds  dévoient  être  faits  avec  des 
billets  d'état.  Ce  papier  étoit  reçu  pour  fa  valeur 
entière  ,  quoiqu'il  peidit  cinquante  pour  ceut  dans 
le  commerce.  AuCÏi  le  capital ,  qui  n'étoit  que  de 
cent  militons  ,  fut- il  rempli  dans  peu  de  jours.  11 
et!  vrai  qu'avec  ces  finguliets  moyens  on  ne  pou- 
voit  pas  fonder  une  puifTante  colonie  dans  la  Loui* 
fiant ,  comme  le  privilège  exclufif  fenibloit  l'cxi- 
per  :  mais  un  efpoir  d'un  autre  genre  foutenoit 
l'auteur  de  ces  nouveautés. 

l'once  de  Léon  n'eut  pas  plutôt  abordé  à  la 
Floride,  en  îrti,  qu'il  fe  répandit  dans  l'ancien 
&  le  nouveau-  Monde  ,  que  cette  région  étoit  rem- 
plie de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts,  ni  par 
François  de  Cordoue ,  ni  par  Velafquez  de  Ayl- 
lon ,  ni  par  Philippe  de  Narvaez  ,  ni  par  Ferdi- 
nand de  Soto,  quoique  ces  homme»  entieprenans 
les  cuiTcrt  cherchés  pendant  trente  .ms  avec  des 
fatigues  incroyable*.  L'Efpagneavoît  e.  hn  renoncé 
à  les  efpérances  ;  elle  n'avoit  même  laifle  aucun 
monument  de  fes  eiurepiifes,  &  cependant  il 
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étoit  relié  vaguement  dans  l'opinion  des  peuples 
que  ces  contrées  renfermoient  des  tréiors  immen- 
fes.  Perfonne  ne  défignoit  le  lieu  précis  où  ces 
richeffes  pouvoient  être  :  mais  cette  ignorance 
mente  fervoit  d'encouragement  à  l'exagération. 
Si  l'enthoufiafme  fe  refroidiff  oit  par  intervalles  ,  I 
ce  n'éroit  que  pour  occuper  plus  vivement  les  ef- 
pries  quelque  temps  après.  Cette  difpofition  gé- 
nérale à  une  crédulité  avide  pouvoit  devenir  un 
merveilleux  intrrument  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux  ,  il  en  eft  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  Tes  terreurs ,  comme 
de  fes  Fureurs.  Dans  fes  fureurs ,  en  un  clin-d'œil 
les  places  font  remplies  d'une  multitude  qui  s'a- 
gite &  qui  menace.  La  nuit  vient  ;  le  tumulte 
celle,  &  la  tranquillité  renaît.  Dans  fes  terreurs, 
en  un  clin-d'œil  la  confternation  fe  répand  d'une 
ville  dans  une  autre  ville ,  &  plonge  dans  l'abat- 
tement toute  une  nation.  Dans  fes  cfpérances,  le 
fantôme  du  bonheur,  non  moins  rapide  ,  fe  pré- 
fente par-tout.  Par-tout  il  relève  les  efprits  ,  & 
les  bruyans  tranfports  de  l'allégreiTe  Fuccèdent  au 
morne  filence  de  l'infortune.  La  veille ,  tout  étoit 
perduj  le  jour  fuivant ,  tout  eft  fauvé. 

De  toutes  les  paflîons  qui  s'allument  dans  le 
cœur  de  l'homme  ,  il  n'y  en  a  point  dont  l'ivrefte 
foit  au(lâ  violente  que  celle  de  l'or.  On  connoit 
le  pays  des  belles  Femmes ,  &  l'on  n'eft  point 
tenté  d'y  voyager.  L'ambition  Fédentaire  s  agite 
dans  une  enceinte  allez  étroite.  La  Fureur  des  con- 
quêtes eft  la  maladie  d'un  Feul  homme  qui  en  en- 
traîne une  multitude  d'autres  à  Fa  Fuite.  Mais 
fuppoFex  tous  les  peuples  de  la  terre  également 
policés  ,  &  l'avidité  de  l'or  déplacera  les  habitans 
de  l'un  &  l'autre  hémiFphèrc.  Partis  des  deux  ex- 
trémités du  diamètre  de  l'équateur ,  ils  Fe  croi- 
feront  fur  la  route  d'un  pôle  à  l'autre. 

Livr  ,  auquel  ce  grand  reflbrt  étoit  bien  connu , 
perfuada  aiférnent  aux  François  ,  la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louijîane ,  dont  on  avoit  h 
long-temps  parlé ,  étoient  enfin  trouvées  ;  qu'elles 
étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l'avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  faufleté  ,  déjà  trop  accréditée ,  on  ht  partir 
les  ouvriers  deftinés  à  mettre  en  valeur  une  dé- 
couverte fi  précieufe ,  avec  les  troupes  néceflaires 
pour  les  foutenir. 

L'imprelfion  que  fit  ce  ftratageme  fur  un  peuple 
finguliérement  pafuonné  pour  les  nouveautés ,  eft 
inexprimable.  Chacun  s'agitoit  pour  acquérir  le 
droit  de  puifer  dms  cette  fource  regardée  comme 
inépuifable.  Le  Mifltifipi  devint  un  centre  où  tous 
les  vœux  •  toutes  les  efpérancts  i  toutes  les  com- 
binaifons  fe  réuniflbient.  Bientôt  des  hommes  ri- 
ches ,  puiflans ,  &  qui  la  plupart  pafloient  pour 
éclairés ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  général  du  msnopole  ;  ils  voulurent  avoir  des 
propriétés  particulières  dans  une  région  qui  pafloit 
pour  le  meilleur  pays  du  monde.  Pour  l'exploi- 
tation de  ces  domaines,  il  falloit  des  bras.  La 
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France ,  la  SuilTc  &  l'Allemagne  Fournirent  avec 
abondance  des  cultivateurs  qui ,  après  avoir  tra- 
vaillé trois  ans  gratuitement  pour  celui  qui  auroit 
fait  les  frais  de  leur  tranfplantation  ,  dévoient  de- 
venir citoyens ,  pofleder  eux  mêmes  des  terres,  8c 
les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente  ,  ou 
dans  les  années  1718  &  1719,  on  enialïoit  fans 
foin  &  fans  choix  ,  dans  des  navires ,  tous  ces 
malheureux.  Ils  n'étoient  pas  dépofés  à  l'Ifle- 
Dauphine  ,  dont  des  monceaux  de  fable  venoient 
de  combler  la  rade.  Ils  n'étoient  pas  jettés  à  la 
Mobile  ,  à  laquelle  il  ne  reftoit  plus  rien  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  fon  port.  C'étoit  le  Biioxi , 
cet  affreux  Biloxi,  qui  rccevoit  tous  les  nationaux, 
tous  les  étrangers  qu'on  avoit  feduits.  Ils  péril- 
foient  par  milliers  ,  de  faim ,  d'ennui  &  de  cha- 
grin. Pour  les  confcrvcr,  il  n'auroit  fallu  que  les 
faire  entrer  dans  le  Miifiifipi ,  que  les  placer  Fur 
les  terreins  qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais 
telle  étoit  l'impéritie  ou  la  négligence  de  ceux 
qui  dirigeoient  rentrepriFc,  qu'ils  ne  firent  jamais 
conftruire  les  bateaux  nécellaires  pour  une  opé- 
ration fi  (impie.  Après  même  qu'on  fe  fut  alîuré 
que  les  navires  qui  arrivoient  d'Europe  ,  pou- 
voient la  plupart  remonter  le  fleuve  ,  le  Biloxi 
continua  à  être  le  tombeau  des  trilles  viétimes 
d'une  impofture  polit  îque.On  ne  transféra  le  quarti  r 
général  delà  Nouvelle-Orléans  qu'au  bout  de  cinq 
ans  ,  c'eft  â-dire  ,  lorfqu'il  ne  reftoit  prefqu'aucua 
des  infortunés  qui  s'étoicncfi  légèrement  expatriés^ 

Mais  ,  à  cette  époque  trop  tardive  ,  le  charme 
etoit  rompu.  Les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  ref- 
toit que  la  confufion  d'avoir  embrafté  dtî  chimè- 
res. La  Louijîane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
finguliers ,  dont  on  s'ert  Fait  d'abord  une  idée  trop 
avantageufe  ,  &  qu'on  punit  de  cette  renommée^ 
en  les  rabaiflant  au-deiîous  de  leur  valeur  réelle. 
On  cherche  par  l'excès  du  blâme  à  perfuader 
qu'on  n'a  pas  donné  dans  l'erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu'on  s'acharnât  à  dire  da 
mal  de  Foi  ?  Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exé- 
cration. Son  nom  devint  un  nom  d'opprobre.  Le 
Mifliflipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On  ne 
lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  lesprifons, 
.que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque 
où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit- on  efpércr  d'un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple  point ,  ne  tra- 
vaille point,  ne  fe  fixe  point.  Mulieurs  des  mifé- 
1  râbles  qui  avoient  été  tranfplantés  dans  ces  cli- 
mats fauvages,  allèrent  étaler  dans  les  ctablifle- 
mens  anglois  ou  efpajmols  le  dégoûtant  fpeétacle 
de  leur  nudité.  D'autres  périrent  très-rapidement 
du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe.  Le 
plus  grand  nombre  erra  dans  les  forêts  ,  jufqu'à 
ce  que  la  faim  &  les  fatigues  eufient  terminé  fon 
fort.  Rien  n'étoit  commencé  dans  la  colonie,  Se 
cependant  on  y  avoit  enterré  vingt-cinq  millions. 
Les  admiuiftratcurs'  de  la  compagnie  qui  faifoic 
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c:>  énormes  avances ,  avoient  la  folle  prétention 
«le  tourner,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  plan 
des  entreprifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau- 
>Mondc.  Paris ,  qui  ne  connoït  pas  même  les 
provinces  qu'il  dédaigne  &c  qu'il  épuife  i  Paris 
vouloit  tout  foumettre  aux  opérations  de  les  tri- 
voies  &  rapides  calculateurs.  De  l'hôtel  de  la 
compagnie»  on  arrangeoit,  on  façonnoit ,  on  di- 
ri«eoit  chaque  habitant  de  la  Louijîane  ,  avec  les 
pê  )'.-s  &  les  entraves  qu'on  jugeoit  bien  ou  mal 
f.;-.  or  ibles  au  monopole.  De  légers  encouragemens, 
auo.d  's  A  des  citoyens  qu'on  auroit  appelles  dans 
la  col  ;i.ie  ,  en  leur  affinant  cette  liberté  que  tout 
h-  v.v:,'z  klîre  >  la  propreté  qu'il  a  droit  d'atten- 
tiic  ,t  ion  iravail ,  &  !a  protection  que  toute  fo- 
ciftc  doit  à  fes  membres  :  ces  encouragemens  don- 
né* à  des  propriétaires  guidés  par  les  circonlhn- 
ces  locales  ,  éclairés  par  l'intérêt  perfonnel ,  au- 
roient  produit  des  effets  infiniment  plus  grands  & 
plus  durables ,  des  établifleroens  plus  étendus , 
plus  fol  ide  s  3c  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un 
privilège  exclufîf  avoit  pu  faire  avec  fes  tréiors  > 
adminiltrés  &  dillribués  par  des  agens  qui  ne  pou- 
voient  avoir ,  ni  toutes  les  connoiiTances  néceflâi- 
res  à  tant  d'opérations  différentes ,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftère  croyoit  important  au 
bien  de  l'état  de  laiffer  la  Louijîane  entre  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  permifïîon  d'aliéner  cette 
portion  de  foh  privilège.  On  lui  fit  même  acheter 
en  1751  cette  faveur  par  le  facrificc  d'une  fomme 
de  i,4fc?}oco  liv. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  exclufîf  avoit 
tenu  la  Loui fiant  dans  les  fers ,  il  avoit  exigé  ,  fé- 
lon les  dittances  ,  cinquante ,  foixante  ,  quatre- 
vingt  ,  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandées qu'il  y  faifoit  pafTcr  $  il  avoit  réglé  ,  par 
un  tarif  plus  opprefleur  encore  ^  le  prix  des  den- 
rées que  la  colonie  lui  livroit.  Comment  un  éta- 
bliflemenr  nailTant  auroit-il  pu  faire  des  progrès 
fous  le  joug  d'une  pareille  tyrannie  ?  Auffi  le  dé- 
couragement étoit-il  univerfei.  Pour  redonner  du 
relïbrr  &  de  l'énergie  aux  efprirs ,  le  gouverne- 
ment voulut  qu'une  poiTelTion  ,  devenue  vraiment 
nationale  ,  éprouvât  de  plus  heureufes  influences. 
Dans  cette  vue .  il  régla  que  tout  ce  que  le  com- 
merce de  France  porteroit  dans  cette  contrée  , 
que  tout  ce  qu'il  en  rapporteroit ,  feroit  exempt 
pendant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  &  de 
forric.  Voyons  à  quel  degré  de  profpérité  une 
diipofition  fi  fage  éleva  cette  région  célèbre. 

On  donnoit  alors  le  nom  de  Louifiant  a  une 
vafte  contrée ,  bornée  au  midi  par  la  mer ,  au 
levant  par  la  Floride  &  la  Caroline  ,  au  couchant 
par  le  Nouveau-Mexique ,  au  nord  par  le  Canada 
8f  par  les  terres  inconnues ,  qui  fe  trouvent  juf- 
qu'à  la  baie  de  Hudfon.  Sa  longueur  n'étoit  pas 
hxci  avec  precifion  j  mats  fa  largeur  commune 
paûoit  pour  être  de  deux  cents  lieues. 
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En  fuppofant  une  ligne  tirée  à  quelques  fieues  de 
l'embouchure  du  MifliiTipi,  tout  ce  qui  eft  ài'ert 
de  ce  fleuve  jufqu'aux  lacs ,  fait  aujourd'hui  par- 
tic  des  Ltats-Unis  :  nous  ignorons  n  ,  à  l'époque, 
du  traité  de  paix  entre  l'Angleterre  &  les  répu- 
bliques d'Amérique ,  l'Efpagne  a  réclamé  ces 
terres  comme  dépendantes  de  la  Louijîane  :  &  en 
effet ,  l'étendue  de  la  Louifiant,  telle  qu'on  la  voie 
fur  les  anciennes  cartes ,  n'étoit  fondée  que  fur. 
la  fantaifie  des  géographes  ou  des  faifeurs  de 
projets.  Peut-être  le  mtnittère  britannique  a-t-tl  cède 
la  Floride  orientale  aux  efpagnols  pour  les  dédom- 
mager' Mais  les  dc'fenfeurs  du  traité  n'ont  fait  cette 
réponfc  ni  à  la  chambre  des  pairs,  ni  à  celles  des 
communes. 

Climat ,  fit.  Le  climat  varie  beaucoup  dans  un 
fi  grand  efpace.  A  la  baiTe- Louijîane  ,  les  brouil- 
lards font  trop  communs  au  printemps  &  durant 
l'automne  *  l'hiver  eft  pluvieux  ,  &  accompagne 
de  loin  en  loin  de  foibles  gelées;  la  plupart  des 
jours  d'été  font  gâtés  par  de  violens  orales.  Sur 
ce  valle  efpace ,  les  chaleurs  ne  font  nulle  part 
telles  qu'on  devroit  les  attendre  de  fa  latitude. 
Les  épaifTes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d'échauffer  ce  fol;  des  rivières  innombrables 
qui  y  entretiennent  une  humidité  habituelle  j  les 
vents  qui ,  par  une  longue  contiauité  de  terres  , 
arrivent  du  nord  :  toutes  ces  raifons  expliquent  aux 
veux  des  phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour 
le  vulgaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes 
dans  la  \nmxt-Louifiane ,  elles  font  peut-être  olus 
rares  dans  la  balTe.  Ce  n'eft  toutefois  qu'une  lan- 
gue de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  » 
remplie  d'infcûes,  d'eaux  ftagnantes  >  de  matières 
végétales  qui  croupiffent  dans  une  athmofphère 
humide  8ç  chaude  ,  principe  confiant  de  ta  diffo- 
lution  des  corps.  Sous  ce  ciel ,  où  tous  les  êtres 
morts  fubiffent  généralement  une  putréfaction  rapi- 
de, l'homme  jouit  d'une  fânté  plus  affermie  que  dans 
les  régions  que  tout  porteroit  a  croire  plus  falubres. 

Antérieurement  à  tous  les  effais,  on  devoit 
croire  cette  région  fufceptible  d'une  grande  fé- 
condité. Elle  croit  remplie  de  fruits  fauvages.  Une 
multitude  prodigieufe  doifeaux  &  de  bêtes  fauves 
y  trouvoient  ;une  fubfifrance  abondante.  Ses  prai- 
ries ,  formées  par  ta  nature  feule ,  étoient  couver- 
tes de  chevreuils  &  de  bifens.  Les  arbres  étoient 
remarquables  par  leur  groffeur,  par  leur  élé- 
vation ;  &  il  n'y  manquoit  que  les  bois  de  tein- 
ture, qui  ne  croiffent  qu'entre  les  tropiques.  D'heu- 
re ufes  expériences  ont  depuis  confirmé  ces  augu- 
res favorables. 

Mijfijfîpi ,  fa  navigation.  On  n*a  pas  encore  dé- 
couvert la  fource  du  fleuve  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ce  pays  immenfe.  Les  voyageurs  les  plus  dé- 
termines ne  l'ont  guère  remonte  que  deux  cents 
lieues  au-dciTus  du  faut  Saint  -  Antoine  ,  qui  en 
barre  le  cours  par  une  cafeade  aûcz  haute  ,  vers 
les  quarante-fix  degrés  de  latitude.  De  là  jufqu'à 
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la  mer  ,  c*cft- à-dire ,  dans  un  circuit  de  fept  cens 
lieues  ,  la  navigation  n'eft,  pas  interrompue.  Le 
Millilfipi  arrive  ians  obftacle  à  l'Océan  ,  après 
avoir  eré  grolïi  par  la  rivière  des  Illinois ,  par  le 
Miflburi ,  par  1  Ohio ,  par  cent  rivières  moins 
conlidérables. 

Quand  on  ne  confidère  que  la  largeur  &  la  pro- 
fondeur du  Mimffipi  ?  on  efl  porte  a  croire  que 
la  navigation  y  eft  très-facile.  Cependant  elle  eft 
lente  ,  même  en  descendant  ,  parce  qu'il  y  auroit 
du  danger  à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
temps  obicuis»  &  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots 
d'ccorce  ,  qHi  font  d'un  ufage  fi  commode  dans 
le  reftc  de  l'Amérique ,  il  faut  employer  des  pi 
rogues  plus  folides,  &  par  conféquent  plus  lour- 
des ,  plus  difficiles  a  manier  Sans  ces  précautions , 
on  feroir  fans  cefle  expofé  à  heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  des  a;bres  entraînes 
en  fuule  par  le  fleuve ,  &  fouvent  arrêtés  fous 
l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore,  quand 
il  s'agit  de  remonter. 

A  une  allez  grande  diftance  des  terres ,  il  faut , 
avant  que  d'entrer  dans  le  Miffiflipi ,  fe  dc-bar- 
rafler  des  bois  flottans  qui  font  defeendus  de  la 
Loutfiaru  La  côte  eft  fi  plate  «  qu'on  l'apperçoit 
à  peine  de  deux  lieues ,  &  qu'il  n'eft  pas  facile 
d'y  aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  font  mul- 
tipliées :  elles  changent  d'un  moment  à  l'autre  , 
&  2a  plupart  n'ont  que  fort  peu  d'eau.  Lorfque 
les  navires  ont  heureufement  franchi  tant  d'obf- 
tacles  ,  ils  naviguent  allez  paifiblement  dix  ou 
douze  lieues  >  à  travers  un  pays  noyé ,  où  l'œil 
n'apperçoit  que  des  joncs  &  quelques  arbuftes. 
Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives ,  des  forêts 
épaiiTes  qu'ils  rranchiflent  en  deux  ou  trois  jours, 
à  moins  que  des  calmes  ,  allez  ordinaires  durant 
l'été ,  n'arrêtent  leur  marche.  Il  faut  enfuite  fe 
faire  touer ,  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
p-ifTer  le  détroit  à  l'Anglois  ,  &  arriver  à  la  Nou- 
velle-Orléans. vLe  refte  de  la  navigation,  fur  un 
fleure  fi  rapide  ,  fi  rempli  de  courans ,  fe  fait  avec 
des  bateaux  à  rame  &  à  voile ,  qui  font  forcés 
d'aller  de  pointe  en  pointe,  &  qui,  partis  dès 
l'aurore  ,  ont  beaucoup  avancé ,  quand ,  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix 
lieues.  Les  européens  qui  y  font  embarqués  ,  fe 
font  fuivre  par  terre  de  chafîeurs  fauvages ,  qui 
fournifTent  à  leur  fubfiftance  ,  pendant  un  efpace 
d'environ  trois  mois  &  demi  que  dure  la  naviga- 
tion ,  d'une  extrémité  de  la  colonie  à  l'autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  à  furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établiflemens  à  la  Loui fiant. 

Les  anglois  fixés  à  l'eft  ont  toujours  été  fi  oc- 
cupés de  leurs  cultures,  qu'ils  n'ont  jamais fongé 
qu'à  les  étendre  ,  qu'à  les  perfectionner.  L'efprit 
de  conquête  ou  de  ravage  ne  les  a  pas  détournes 
de  leurs  travaux.  Eurent-ils  eu  du  penchant  à  la 
jalou/ie,  les  françoisne  fc  conduisent  pas  de  ma- 
nière à  la  provoquer. 
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Entrtprifes  des  efpagnols  pour  icarttr  tu  nouvtiw- 
Mexique  Us  eolonits  angloifes  de  l'Amérique  fep- 
tentrionalt.  Les  efpagnols  ,  poot  leur  malheur  , 
furent  plus  entreprenans  du  côté  de  l'ouelt  L'en- 
vie d'cloigner  du  nouveau-Mexique  un  voifin  ac- 
tif, leur  fit  former,  en  1710  ,  le  projet  de  poufltr 
une  peuplade  coofidérable  fort  au-delà  des  limites 
dans  lefquelles  ils  s'étoient  jufqu'alors  renfermés. 
La  nombreufe  caravane  qui  devoir  la  compofer  , 

f>artit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
es  ofages  ,  qu'on  vouloir  armer  contre  leurs  en- 
nemis ,  les  miflburis  ,  dont  on  avoit  réfotu  d'oc- 
cuper la  place.  Les  efpagnols  s'égarèrent  :  ils  ar- 
rivèrent precifément  chez  la  nation  dont  ils  mc- 
ditoient  la  perte  ;  &  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu 
fe  rendre  ,  ils  expliquèrent  fans  détour  le  i'ujct 
qui  les  amenoit. 

Ls  chef  des  miflburis ,  ibftruît  par  cette  mé- 
prife  fingulière  du  danger  que  lui  &  les  liens 
avoient  c«uru,  diflimula  fon  reflentiment.  Il  pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  I'entre- 
prife  qui  lui  étoit  propofée ,  &  ne  demanda  que 
quarante-huit  heures  pour  raflembler  fes  guerriers. 
Lorfqu'ils  fe  virent  armés ,  au  nombre  de  deux 
mille ,  ils  fondirent  fur  les  efpagnols  qu'on  avoit 
amufés  par  des  jeux ,  &  les  égorgèrent  dans  le 
fommeil.  Tout  fut  maflacré ,  hommes ,  femmes  , 
enfans.  L'aumônier  feul  échappa  au  carnage  ,  & 
encore  ne  dut-il  fa  confervation  qu'à  la  fingula- 
rité  de  fes  vêtemens.  Cette  catallrophe  ayant 
rafluré  la  Louifiane  du  côté  qui  paroiftoit  le  plus 
menacé ,  la  colonie  ne  pouvoir  plus  être  troublée 
que  par  les  naturels  du  pays. 

Progrès  de  la  colonie  de  la  Louifiane  entre  Its 
mains  des  franfois  ,  c/  obftacles  qu'elle  éprouve.  Les 
naturels  du  pays  ,  quoique  plus  "nombreux  alors 
que  de  nos  jours ,  n'étùient  pas  fort  redoutables. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plu- 
fienrs  nations,  tomes  trèsfoiblcs,  toutes  enne- 
mies ,  quoique  féparées  par  des  déferts  immenfes. 
Quelques-unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des 
feuillages  entrelacés ,  étendus  fur  des  pieux  ,  for- 
moiem  leurs  habitations.  Des  peaux  de  bétes  fau- 
ves couvroient  les  tribus  qui  n'alloicnt  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  charte,  la  pêche,  le  mats,  quel- 
ques fruits  fourni  (l'oient  à  leur  nourriture.  On  leur 
trouvoit  les  mêmes  habitudes  qu'aux  peuples  du 
Canada  ,  mais  avec  moins  de  force  &  de  coura- 
ge, moins  d'énergie*  &  d'intelligence,  moins  de 
caractère.  Nous  avons  donné  à  l'article  Etats- 
Unis  un  état  des  d'vcrfes  tribus  de  fauvage* , 
qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  ou  à  la  portée  des 
nouvelles  républiques  américaines  ,  &  nous  y  ren- 
voyons le  le&eur.  Mais  lorfque  1rs  françois  pa- 
rurent à  la  Louifiane  ,  ce  peup'e  ne  entremit  que 
deux  mille  guerriers  ,  &  ne  formoit  que  quel- 
ques bourgades  placées  à  une  grande  diftance 
les  unes  des  autres,  mais  toutes  rapprochées  <?\\ 
MiflGtfipi. 
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Ce  défaut  de  population  n'empêchoir  pas  que 
le  pays  des  Natchez  ne  fût  excellent.  Le  climat 
en  elt  lain  &  tempéré  î  le  fol  fe  prête  à  des  cul- 
tures riches  &  varices  :  le  terrein  elt  allez  élevé 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  inondations  du 
neuve.  Cette  contrée  eft  généralement  ouverte , 
étendue  ,  arroféc  ,  couverte  de  jolis  coteaux  ,  d'a- 
gréables prairies  ,  de  bois  délicieux ,  jul'qu'aux 
Apalaches.  Aufïi  les  premiers  françois  qui  la  re- 
connurent, jugèrent-ils  que,  malgré  l'éloignement 
où  elle  ctoit  de  la  mer ,  ce  feroit  avec  le  temps 
le  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  y  attira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement j  & 
foulagés  par  les  fauvages  dans  l'établiiTemcnt  des 
plantations  qu'ils  vouloient  former.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  commencèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroilîoit  fincère.  Elle 
ferott  devenue  folide ,  fi  les  liens  n'en  avoient 
été  chaque  jour  affaiblis  par  l'avidité  des  euro- 
péens. Ces  étrangers  n'avoient  d'abord  demandé 
les  productions  du  pays  qu'en  négocians  honnê- 
tes. Ils  dictèrent  depuis  impérieufement  les  con- 
ditions du  commerce.  A  la  fin,  ils  ravirent  ce 
qu'ils  étoient  las-de  payer  ,  même  à  vil  prix.  Leur 
audace  s'accrut  au  point  de  chafler  le  cultivateur 
indigène  des  champs  qu'il  avoir  défrichés. 

Cette  tyrannie  ctoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours  »  les  natchez.  employèrent ,  mais  fans  fuccès , 
les  plus  humiliantes  fupplications.  Dans  leur  dé- 
fetpoir ,  ils  tentèrent  d'aiîbcier  à  leur  reflentiment 
les  peuples  de  l'elt  ,  dont  les  <difpofiuons  leur 
«cotent  connues  ;  &  ils  réunirent  à  former,  fur  la 
fin  de  1719,  une  ligue  prefque  univerfclle ,  dont 
le  but  étoit  d'exterminer  en  un  feul  jour  la  race 
entière  de  leurs  opprelTeurs.  La  négociation  fut  fi 
heureufement  conduite,  que  le  fecret  n'en  fut 
pénétré  ni  par  les  fauvages,  amis  des  françois , 
ni  p.ir  les  françois  eux-mêmes.  Ce  qui  eft  fur  , 
c'eit  que  ,  fur  deux  cents  vingt  françois  qui 
étoient  alors  dans  cet  établiflement ,  il  y  en  eut 
deux  cents  de  mafTacrés  :  les  femmes  enceintes , 
00  qui  avoient  des  enfans  en  bas  âge  ,  n'eurent 
pis  une  deftiriée  plus  heureufe;  &  les  autres  , 
reliées  prifonnières ,  furent  expofées  à  la  brutalité 
des  alîalïîns  de  leurs  fils  &  de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement ,  la  colonie  entière 
fe  crut  pîrdue.  Elle  ne  pouvoir  oppofer  à  la  foule 
d'ennemis  qui  lamenaçoient  de  toutes  parts,  que 
quelques  palhTadcs  à  demi- pourries,  qu'un  petit 
nombre  de  vagabonds  mal  armés  8e  fans  difcipli- 
ne.  Perrier ,  en  qui  réfidoit  l'autorité,  n'avoir  pas 
une  meilleure  opinion  de  la  fituation  des  chofes. 
Cependant  il  montra  de  I'aiîurance,  &  cette  au- 
dace lui  tint  lieu  ds  forces.  Les  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  défendre  , 
mais  encore  de  les  attaquer.  Pour  écarter  les  foujv 
çon*  qu'on  pouvoir  avoir  conçus  contr'eux  ,  ou 
dans  l'cfpoir  d'obtenir  lea.  grâce,  plulîeurs  de 
ces  nitions  joignirent  leurs  guerriers  aux  fiens , 
po  ur  affurct  fa  vengeance. 
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Il  eût  fallu  ,  pour  réuffir ,  d'autres  troupes  que 

des  alliés  mal  intentionnés  8e  des  foldats  qui  ler- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le 
pays  des  natchez  avee  une  lenteur  qui  n'éttie 
pas  d'un  fort  bon  augure  }  elle  attaqua  leurs  forts 
avec  une  molleiTe  qui  ne  promertoit  aucun  fuc- 
cès. Heureufement  les  afliégés  offrirent  de  relâ- 
cher tous  les  prifonniers  qu  ils  avoient  en  leur 
puiiîance,  fi  l'ou  confentoit  à  fe  retirer  ;  8e  cette 
propofition  fut  acceptée  avec  une  joie  extrême. 

Mais  Perrier  ,  ayanr  reçu  quelques  fecours  d'Eu- 
rope ,  recommença  les  holhlités  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  17*1.  A  la  vue  de  ce  nouveau  perd  , 
la  divifion  fe  mit  parmi  les  natchez  ,  8e  cette 
méfintelligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  en- 
tière. Quelques  faibles  corps  de  ces  fauvages  fu- 
rent palTés  au  fil  de  l'épée  j  un  grand  nombre 
furent  envoyés  efclaves  à  Saint  Domingue.  Ce  qui 
avoit  échappé  à  la  fervitude  8e  à  la  mort ,  fe  ré- 
fugia chez  les  chicachas. 

C'étoit  le  peuple  le  plus  inttépide  de  ces  con- 
trées. On  connoifloit  fes  liaifons  intimes  avec  le» 
anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit  I  hofpiralité.  Pour 
toutes  ces  raifons  ,  on  craignit  de  lui  propofer 
d'abord  de  livrer  ceux  des  natchez  ,  auxquels  il 
avoit  accordé  afylc.  Mais  le  luc«  fleur  de  Per- 
rier ,  Bicnville  ,  fe  crut  autorifé  à  les  demander. 
La  réponfe  des  chicachas  fut  celle  de  l'indignation 
Se  du  courage.  Des  deux  côrés ,  on  courut  aux 
armes  en  1736.  Les  françois  furent  battus  en  tafe 
campagne ,  &  repouffés  avec  perte  fous  les  palif- 
fades  de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada  , 
ils  voulurent  tentet  de  nouveau  la  fortune,  ils 
fuccomboient  encore,  lorfque  des  circonftances 
favorables  les  réconcilièrent  avec  ces  fauvages. 
Depuis  cette  époque,  )a  tranquillité  de  la  Loui- 
fmnt  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel 
degré  de  profpérité  cette  longue  paix  avoit  élevé  la 
colonie.  » 

Ce  qu'itou  devenue  la  colonie  ie  la  Louîiiane  * 
le  traité  de  paix  de  176}  ta  cédée  à  tEfyagne  ,  é> 
ce  quelle  eft  aujourd'hui.  Les  côtes  de  la  lxuijiune, 
toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexique  ,  font  gé- 
néralement baffes  8e  couvertes  d'un  fable  aride. 
Elles  font  inhabitées  8e  inhabitables.  On  n'a  ja- 
mais fongé  à  y  élever  aucune  fortification. 

Quoique  les  françois  duffent  fouhaiter  de  s'ap^ . 
procher  du  Mexique ,  ils  n'avoient  forme  aucun 
étnbliiTement  fur  la  côte  qui  eft  à  l'oucll  du  Mif- 
iiflîpi.  On  craigne::  fans  doute  d'offanfer  l'Efpa- 
pne  ,  qui  n'auroit  pas  fouffert  patiemment  ce  voi- 
finagé. 

A  l'eft  du  fleuve  ,  on  voit  le  fort  la  Mobile , 
élevé  fur  les  bords  d'une  rivière  qui  prend  fa 
fource  dans  les  Apalaches.  Il  fervoit  à  contenir 
dans  l'alliance  des  françois ,  les  chaûas  ,  les  ali- 
mibous  ,  d'autres  peuplades  moins  nombreufes  , 
1  fie  à  s'alfurcr  de  leurs  pelleterie*.  Les  efpagnols 
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de  Penfacole  tiraient  de  cet  enbliffement  quel- 
ques denrées ,  quelques  marchandifes. 

L'embouchure  du  Miffiffipi  offre  un  grand  nom- 
bre de  paffes  qui  n'ont  point  de  Habilité.  Plu  • 
■  fieurs  font  quelquefois  à  fec  il  y  en  a  qut  ne  peu- 
vent recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  de  1  eft,  la  feule  aujourd'hui  tréquentéc  par 
des  navires  ,  eft  très  -  tortueufe  ,  n'offre  qu'une 
▼oie  infiniment  étroite  ,  &  n'aquo.ueou  doute 
pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes  maiccs.  Le  petit 
fort,  nommé  ta  Baiife ,  qui  défendait  autrefois 
l'embouchure  de  la  rivière ,  a  perdu  toute  fon 
utilité ,  depuis  que  fon  canal  s  eil  comble ,  cxr 
que  les  banmens  naviguent  hors  de  la  portée  du 
canon. 

La  Nouvelle-Orléans  ,  fituée  à  trente  lieues  de 
l'Océan  ,  cil  le  premier  étab.illcment  qui  fe  pré- 
fente. Cette  ville ,  deftinée  à  être  l'entrepôt  de 
toutes  les  liaifons  que  la  métropole  &  la  colonie 
formeraient  entr'clles,  fut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve  ,  autour  d'un  croiffant  accelfible  à 
tous  les  navires  ,  &  où  ils  jouiffent  d'une  fureté 
entière..  On  en  jeta  les  fondemens  en  1717}  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1711  qu'elle  prit  quelque  con- 
fiftance  ,  qu'el'e  devint  la  capitale  de  la  Loui- 
fiane.  Jamais  elle  n'a  compté  plus  de  ferze  cents 
habi^ns ,  partie  libres ,  Se  partie  efclaves.  Les 
cabales  qui  la  couvraient  originairement,  ont  été 
fucceffivement  remplacées  par  des  maifons  com- 
modes ,  mais  bâties  de  bois  fur  brique  ,  parce  que 
le  fol  n'avoit  pas  affez  de  folidité  pour  foutenir 
des  édifices  plus  pefans. 

La  ville  s  élève  dans  une  ifle  qui  a  foixante 
lieues  de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette 
'  ifle  ,  dont  la  plus  grande  partie  n'eft  pas  fufeep- 
tible  de  culture ,  elt  formée  par  l'Océan  ,  par 
le  Miffiffipi,  par  le  lac  Pontchartrain  &  par  le 
Manchac  ,  on  la  rivière  d'iberville  ,  canal  que  le 
Miffiffipi  s'eff  creufé  pour  y  verfer  le  fuperflu  de 
fes  e;ut  dans  la  faifoii  de  fa  trop  grande  abon- 
dance. Il  peut  y  avoir  fur  ce  territoire  une  cen- 
taine de  p  >ffeffions  ,  où  l'on  trouve  quatre  ou 
enq  cen-s  blancs  &  quatre  mi  le  nois,  que  de$ 
indigoreries  occupent  principalement.  Quelques 
propriéta'r.s  entreprenans  ont  tenté  d'y  naturali- 
fer  le  fuerc  }  mais  de  petites  gelées,  deftru&ives 
de  ecttî  riche  produ&ion  ,  ont  rendu  ces  ciTais 
infructueux.  Les  plantations  font  rarement  conti- 
gue De*  eaux  flânantes  &  marécageufes  les  fé- 
par-t  fe  plus  fmvent ,  fur-tout  dans  la  partie  in- 
tèr-r.rc  de  'ifle. 

Vis- 1  v;s  l' fie  de  la  Nouvelle-Orléans,  bc  fur 
h  rivière  occ:  ic;.:ale  du  MtfTiiTipi ,  furent  éta- 
bli ,  en  :71a,  trois  cents  allemands,  relies  in- 
fortunés de  plufîeurs  mille  qu'on  avoit  arraches  à 
leur  patrie,  l  eur  nombre  a  triplé  depuis  cette 
époque  peu  éloignée  ,  parce  qu'ils  ont  toujours 
rte  les  h>>  r.rrtcs  les  plus  laborieux  de  la  colonie. 
Aidés  par  environ  deux  mille  efclaves,  ils  culri- 
tent  du  mais  pour  leur  nourriture ,  du  riz  Se  de 
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l'indigo  pour  l'exportation.  Ils  s'occupoient  au- 
trefois du  coton  :  mais  ils  l'ont  abandonné ,  de- 
puis que  l'Europe  l'a  trouvé  trop  court  pour  fes 
iabriques. 

Un  pîu  plus  haut,  fur  la  même  côte,  furent 
places  nuit  cents  acadiens ,  arrives  à  h  Louifîane 
immédiatement  après  la  paix  de  176).  Leurs  tra- 
vaux fe  font  bornés  julqu'ici  à  l'éducation  des 
beftiaux  ,  à  la  culture  des  denrées  les  plus  né- 
teliaires.  Si  leurs  (acuités  augmentent ,  ils  deman- 
deront à  leur  fol  des  productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichiffent  le  bas  de  la  co- 
lonie ,  fe  terminent  à  l'établiffement  de  la  Pointe- 
Coupée,  formé  à  quarante- cinq  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans- Il  fournit  de  plus  ,  la  majeure  par» 
tie  du  tabac  qui  fe  confomme  dans  le  pays,  Se 
beaucoup  de  bois  pour  le  commerce  extérieur.  Ces 
travaux  occupent  cinq  ou  fix  cens  blancs  Se  douze 
cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans 
ces  divers  établiffemens  qui  appartiennent  à  la 
baffe- Louifi ane  ,  règne  une  chauilcc  dellinéc  à  les 
garantir  des  inondations  du  fleuve.  De  larges  Se 
profonds  foffés ,  dont  chaque  champ  cil  entouré  , 
affurent  une  iffue  aux  fluides  qui  auroient  percé 
ou  furmonté  la  digue.  Ce  fol  eft  entièrement  va- 
feux.  Lorfqu'il  doit  être  mis  en  valeur,  on  coupe 
par  le  pied  les  groffés  cannes  dont  il  eft  couvert. 
L)ès  qu'elles  font  fèches  ,  on  y  met  le  feu.  Alors, 
pour  peu  qu'on  fouille  la  terre ,  elle  ouvre  un  fein 
fécond  à  toutes  les  produirions  qui  demandent  un 
terrein  humide.  Le  bled  n'y  profpère  pas,  &  il 
ne  pouffe  que  des  épis  fans  grain. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  ne réufftffentpas- 
davantage.  Ils  croiffent  fort  vite  j  ils  fleurifienc 
deux  fois  chaque  année  :  mais  le  fruit ,  piqué  de 
vers ,  fèche  8e  tombe  généralement  avant  d'avoir 
atteint  fa  maturité.  Il  n'y  a  que  le  pêcher ,  l'o- 
ranger Se  le  figuier ,  dont  on  ne  peut  affez  vantes 
la  fertilité. 

On  trouve  une  nature  différente  dans  la  haute 
Louifténe.  A  l'eft  du  Miffiffipi ,  cette  récion  com- 
mence un  peu  au-deffus  de  h  rivière  d'iberville. 
Son  terrein,  anciennement  forme  ,  affez  élevé 
pourê  re  à  l'abri  des  inondations ,  &  qui  n'a  que 
le  degré  d'humidité  convenable,  exige  moins  de 
foins,  Se  promet  une  plus  grande  variété  de  pro- 
duirions. Ainfi  le  penfèrent  les  premiers  François 
oui  p  .mirent  dans  ces  contrées.  Ils  s'établirent  aux 
Natchez  ,  y  effayèrçnr  plulieurs  cultures  qui  réuf- 
firent  toutes  ,  &  fe  fixèrent  enfin  à  celle  du  ta- 
bac ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  dans  la  métropole 
l.i  réputation  dont  il  éroit  digne,  l  e  gouvernement 
s'at'endoit  à  voir  arriver  bientôt  de  cet  étahlifîé- 
ment  l'approvifiohneiwent  entier  de  la  monarchie» 
lorfque  la  tvranni< 


les  a^ens'eti  eau 
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Depuis  crue  fr.neftc  époque  ,  ce  fol  inépuifable 
elt  relié  en  friche  .  Mjfqu'à  ce  que  la  Grande- Bre- 
tagne en  ayant  acquis  la  propriété  parles  traité*» 
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y  ait  fait  paffer  une  population  Suffisante  pour  le  I 

téconder. 

Ln  peu  plus  haut ,  mais  fur  la  rive  occidentale» 
fe^  décharge  dans  le  Miflîflipi  la  rivière  Rouge. 
C'clt  à  trente  lieues  de  ion  embouchure  &  fur  les 
terres  des  nachitoches  que  les  rrançois ,  à  leur 
arrivée  dans  la  Lénifiant  ,  élevèrent  quelques  pa* 
lirtades.  Ce  pofte  avoit  pour  objet  de  tirer  du 
Nouveau  Mexique  des  bètes  à  poil  Se  a  cornes , 
dont  une  colonie  naiflante  a  toujours  befoin  ,  & 
celui  d'ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort 
efpagnol  des  Adayes,  qui  n'en  cil  éloigné  que 
de  Sept  lieues,  il  y  a  long-temps  que  la  multipli- 
cation des  troupeaux,  dans  les  campagnes  ou  il 
falloit  les  naturaliser ,  a  fait  cefler  la  première 
Jiaifon  :  on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la 
féconde  ,  avec  un  des  plus  pauvres  établirtemens 
du  monde  ,  n'auroit  jamais  d'utilité  réelle.  Aufli 
les  nachitoches  ne  tardèrent- ils  pas  a  être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'efpoir  d'une  grande  fortune 
y  avoit  attirés.  On  n'y  voit  plus  que  les  defeen- 
dans  de  quelques  foldats  qui  s'y  font  fixés  à  la 
fin  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  parte  pas 
deux  cents,  fis  vivent  du  maïs  ou  des  légumes 
qu'ils  cultivent ,  &  vendent  le  Superflu  de  ces 
productions  à  leur  indolent  voifin.  L'argent  qu'ils 
reçoivent  de  cette  foible  garniSon ,  leur  fert  à 
payer  les  boirtbnt  &  les  vètemens  qu'ils  font  obli- 
gés de  tirer  d'ailleurs. 

L'éubliflemcnt  formé  aux  Akanfas  eft  plus  mi- 
fcrable  encore.  Infailliblement  il  feroit  devenu  tres- 
fîoriflant,  fi  les  troupes,  les  armes,  les  engagés  , 
les  vivres  &  les  marchandifes  que  Law  y  faifoit 
pafler  pour  Son  compte  particulier,  n'euflent  été 
confifqués  après  la  difgrace  de  cet  homme  entre- 
prenant. Il  ne  s'eft  depuis  fixé  dans  cet  excellent 
pays  que  quelques  canadiens  qui  ont  pris  pour 
compagnes  des  femmes  indigènes.  De  ces  liaifons 
ert  bientôt  fortie  une  race  prefque  Sauvage.  Les 
familles  en  font  très-peu  nombreuses  ;  elles  vi- 
vent djjperSées ,  &  ne  s'occupent  guère  que  de 
Ja  charte. 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  illinois,  il  faut 
faire  trois  cents  lieues  )  car  les  peuples  ne  fe  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe  ,  & 
n'en  font  que  plus  indépendans.  «  Les  illinois , 
die  l'auteur  de  l'Hirtoite  philofophique  &  politi- 
que des  établirtemens  européens  dans  les  deux 
Indes,  placés  dans  la  partie  la  plus  Septentrionale 
de  la  LouijZine  ,  étoient  continuellement  battus  , 
&  toujours  à  la  veille  d'être  détruits  par  les  iro- 
Quois  ou  par  d'autres  nations  belliqueufes.  Il  leur 
falloit  un  défenfeur  ,  &  le  françois  le  devint , 
,  en  occupant  une  partie  de  leur  territoire  à  l'cm- 
bouchnre  de  leur  rivière  &  fur  les  rives  plus 
riantes ,  plus  fécondes  du  Miflifljpi.  Rafliembtés 
autour  de  lui  ,  ils  ont  évité  la  deftinée  de  la 
plupart  des  peuplades  de  ce  nouveau  -  Monde  , 
dont  iî  rerte  à  peine  quelque  Souvenir.  Cependant 
leur  nombre  a  diminué  a  mefuie  que  celui  de 
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leurs  protecteurs  s'eft  accru.  Ces  étrangers  ont 
formé  peu  à-peu  une  population  de  deux  mille 
trois  cents  quatre- vingr  perfonnes  libres  &:  de  huit 
cents  elclaves  ,  distribués  dans  fix  buurgades  , 
dont  cinq  font  rttuées  fur  le  bord  oriental  du 
fleuve  ». 

«  Malheureusement  la  plupart  d'entr'eux  ont 
eu  la  paûjon  de  courir  les  bois  pour  y  acheter 
des  pelleteries ,  ou  d'attendre  dans  leurs  magJIns 
que  les  Sauvages  leur  apportaient  le  produit  de 
leurs  chartes.  Ils  auroirnt  travaillé  plus  utilement 
pour  eux ,  pour  la  colonie  &  pour  la  France  , 
s'ils  euflent  fouillé  le  fol  excellent  où  la  fortune 
les  avoit  placés  j  s'ils  lui  avoient  demandé  les 
grains  de  I  ancien  monde  ,  que  la  Louifi*uu  a  tou« 
jours  été  obligée  de  tirer  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  Mais  combien  l'ctablifle- 
ment  formé  par  les  françois  du  pays  des  illinois  , 
combien  leurs  autres  établilTemens  font  reliés  loin 
decetteprofpérité»!  Ces  détails  manquent  d'exac- 
titude ,  ou  il  faut  les  appliquer  Seulement  à  la 
partie  de  la  Louifiant  qui  eu  à  l'oucft  du  Mirtîflîpî» 
en  face  de  la  rivière  des  illinois  ;  car  a  l'eft  du 
Miûjflipi  Se  dans  le  pays  proprement  dit  des  illi- 
nois ,  on  trouve  le  fon  de  Kaskakias  qui  api 
panenoit,  ainfi  que  tous  les  environs,  aux  an» 
glois ,  &  qui  appartient  aujourd'hui  aux  colonies 
américaines. 

Commtrce  de  la  Loui fiant.  Jamais  ,  dans  fon  plus 
grand  éclat ,  la  tonifiant  n'eut  plus  de  fept  mille 
blancs ,  fans  y  comprendre  les  troupes  qui  variè- 
rent depuis  trois  cents  jufqu'à  deux  mille  hom- 
mes. Cette  foible  population  étoit  difperfée  fut 
les  bords  du  Mifliflîpi ,  dans  un  efpace  de  cinq 
cents  lieues ,  -&  Soutenue  par  quelques  mauvais 
forts  fitués  à  une  diitance  immenfe  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  elle  n'étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l'Europe  que  la  France  avoit  com- 
me vomie  dans  le  nouveau-Monde  au  temps  du 
Syftéme.  Tous  ces  misérables  avoient  péri  fans  fe 
reproduire.  Les  colons  étoient  des  hommes  forts 
&  robuftes ,  Sortis  du  Canada ,  ou  des  foldats 
congédiés  qui  avoient  fu  préférer  les  travaux  de 
l'agriculture  à  la  fainéantife ,  où  le  préjugé  les 
laiflbit  orgueilleusement  croupir.  Les  uns  Se  les 
autres  recevoient  du  gouvernement  un  terrein  con- 
venable &  de  quoi  l'enScmencer ,  un  fufil ,  une 
hache ,  une  pioche ,  une  vache  &  fon  veau ,  un 
coq  8c  fix  poules,,  avec  une  nourriture  faine  Se 
abondante  durant  trois  ans.  Quelques  officiers  , 
quelques  hommes  riches  avoient  formé  des  plan- 
tations aftez  confidcrables ,  qui  occupoient  huit 
mille  cfclavcs. 

Cette  peuplade  envoyoit  à  la  France  quatre- 
vingt  milliers  d'indigo  ,  quelques  cuirs  Se  beau- 
coup de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  illes ,  du 
Suif,  des  viandes  fumées ,  des  légumes  ,  du  riz  , 
du  mais,  du  brai ,  du  goudron,  du  merrain  8c 
des  bois  de  charpente.  Tant  d'objets  réunis  pou- 
voienc  valoir,  i,ooo,oco  de  livres.  Cette  fomme 
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taie  payée  en  marchandifcs  d'Europe  ,  en 
productions  des  Indes  occidentales.  La  colonie 
re.evoit  même  beaucoup  plus  qu'elle  ne  donnoit} 
&  c  écount  les  (Vais  de  iouveraii  été  qoj  lui  pro- 
curorent  ce  fingu!ier  avantage. 

Les  dcpcnles  publiques  furent  toujours  trop 
confidcrablc*  à  la  Louijiane.  .Elles  fit rpa Itèrent  , 
même  en  pleine  paix ,  le  produit  entier  de  cet 
étjblilfement.  Peut-être  les  agens  du  gouvetne- 
nu-nr  auroient  ils  été  plus  circonlpedis  ,  fi  les  opé- 
rations euffent  été  faites  avec  des  métaux.  La 
■nalheureufe  facilité  de  tout  payer  avec  du  pa- 
pier, qui  ne  devoit  être  acquitte  que  dans  la 
métropole  ,  les  rendit  généralement  prodigues. 
Plusieurs  furent  même  infidèles.  Pour  leur  intérêt 
particulier,  ils  ordonnèrent  la  conftrucxion  des 
torts  ,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  ,  &  qui  coû- 
toient  vingt  fois  plus  qu'il  ne  falloit.  Ils  multi- 
plièrent ,  fans  motif  comme  fans  mefure ,  les  pré- 
fens  annuels  que  U  cour  de  Verfailles  étoit  dans 
l'habitude  de  faire  aux  tribus  fauvages. 

Les  exportations  &  les  importations  de  la  Loui- 
f^t  ne  fe  faifoient  pas  fur  des  navires  qui  lui 
fulTenr  propres.  Jamais  elle  ne.  s'avifa  d'en  avoir 
un  feu!.  U  lui  arrivoit  quelquefois  de  foibles  em- 
barcations des  ports  de  France.  Quelquefois  les 
ifles  à  fucre  lui  envoyaient  de  gros  bateaux.  Mais 
le  plus  fouvent  des  vauTeaux  ,  partis  de -la  mé- 
tropole pour  Saint-Domingue ,  dépotaient  dans 
ce  riche  établiflement  une  partie  de  leur  cargaifori, 
al  I  oient  vendre  le  refle  au  Mifliffipi ,  &  s'y  char- 

feoient  en  retour  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à 
aint-Domingue,  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  la 
métropole. 

La  Louifiant  feroit  arrivée  ï  la  profpérité  des 
colonies  angloifes  de  l'Amérique  feprcntrionale  ; 
elle  aurait  fait  les  progrès  que  fait  aujourd'hui  la 
colonie  de  Ktntuckt ,  qui  occupe  une  partie  du 
terrein  qu'on  comprenoit  autrefois  fous  le  nom 
«Je  Louijiane  j  elle  aurait  eu  les  fuccès  qu'auront 
les  habitans  des  Etats-Unis  ,  oui  iront  s'établir 
fur  les  terres  fituées  à  l'eft  du  Miffifli  pi ,  en  re- 
montant ce  fleuve  jufqp'à  la  hauteur  des  lacs  , 
fi  l'on  eût  écouté  les  voeux  des  proteltans  fran- 
çots ,  réfugiés  dans  les  colonies  établies  par  les 
anglois  au  nouveau-Monde. 

Les  trois  cents  mille  familles ,  établies  en  France 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , 
furent  difperfées  dans  les  différentes  parties  du 
globe  ,  &  elles  tournoient  par-tout  de  trilles  re- 
gards vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avaient 
trouvé  un  afyle  au  nord  de  l'Amérique ,  défefpé* 
tant  de  revoir  jamais  leurs  premiers  foyers  ,  vou- 
loient  du  moins  être  réunis  à  ta  nation  aimable 
donc  on  les  avoit  féparés.  Us  offraient  de  porter 
leur  induit  rie  8e  leurs  capitaux  à  la  Louijiane  , 
pourvu  qu'il  leur  fût  permis  d'y  profeffer  leur 
culte.  Mais  Louis  XIV  &  le  régent  firent  rejetter 
ces  propofîttons.  1 

Peut- être  encore  la  Loui/îanc  n'auroit-elle  pas 
■L     (Scott,  polit.  t>  diplomatique*  Tom.  III. 
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langui  fi  long-temps,  fans  la  faute  qu'on  fit,  dès 
l'origine  ,  d'accorder  des  terres  au  hafard  6c  locn 

j  le  caprice  de  ceux  qui  les  d.-nurdoier.t.  Des  dt- 
ferts  immeiifcs  n'auraient  pis  féparé  les  colons 
les  uns  des  autres.  Kapprochés  d'un  centre  com- 
*nun ,  ils  fe  feraient  prêté  des  fecours  mutuels , 
&  auraient  heureufement  joui  de  tous  les  avan- 
tages d'une  focietc  régultèrc  &  bien  ordonnée. 
A.  mefure  que  la  population  aurait  augmenté  ,  le 
cercle  des  défrichemeus  fe  ferait  étendu.  Au  lieu 
de  quelques  hordes  de  fauvages ,  on  eût  vu  s'e- 

1  lever  une  riche  colonie ,  qui  feroit  peut-être  de- 
venue avec  le  temps  une  nation  puiifante.  Que 
d'avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  France  même  J 
Ce  royaume ,  qui  a  acheté  chaque  année  dix- 
huit  i  vingt  millions  pefant  de  tabac ,  8c  qui 
l'a  tiré  de  l'Angleterre  jufqu'à  la  révolution  d'A- 
mérique ,  aurait  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Loui- 
jiant. Ainfi  le  penfoit  &  l'efpéroit  le  gouverne- 
ment, quand  il  fit  arracher  cette  plante  en  France, 
Convaincu  que  les  terres  de  fes  provinces  étoienè 
propres  à  des  cultures  plus  riches  &  plus  impor- 
tantes ,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la 
colonie ,  en  affûtant  à  cet  établiffcmcnt  naiifant 
le  débouché  de  la  production  qui  demandoit  le 
moins  d'avances  ,  le  moins  de  temps  Se  le  moins 
d'expérience.  Le  diferédit  oû  tomba  Law  ,  au- 
teur du  projet ,  fit  tomber  dar.s  l'oubli  cette  vue , 
dont  les  avantages  étoienf  fi  faifiblcs,  avec  celles 
qui  n'avoient  pour  bafe  qu'une  imagination  dé- 
réglée. Les  intérêts  particuliers  des  agens  du  fif« 
empêchèrent  enfuite  le  rainiftère  de  renouveller 
ce  plan. 

.  Ces  dérails  font  inutiles  aujourd'hui  pour  la 
France  qui  ne  poffède  plus  la  Louijiane  ; .  mais 
ils  peuvent  fervir  à  l'Efpagne  ,  &  nous  allons  les 
continuer. 

Les  richefles  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans 
la  colonie ,  lui  auroient  ouvert  les  yeux  fur  l'u- 
tilité des  vaftes  &  belles  prairies  dont  elle  eft 
remplie.  Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  ,  dont  les  cuirs  auroient  dif- 
penfé  la  métropole  d'en  acheter  de  plufieurs  na- 
tions, &  dont  la  chair  préparée  &  faléc  aurait 
remplacé  le  boeuf  étranger  dans  les  ifles.  Les  che- 
vaux^ les  mulets  ,  qui  sj  feraient  multipliés  dans 
la  même  proportion,  euflent  tiré  les  colonies  fran- 
çoifes  de  la  dépendance  où  elLs  ont  toujours 
été  ,  où  elles  font  encore  ,  des  anglois  &  des  es- 
pagnols ,  pour  cet  objet  indifpcnfable. 

Une  fois  mis  en  action ,  les  efprits  feraient  mon- 
tés d'une  branche  d'induftne  à  l'autre.  Auraient- 
ils  pu  fe  tcfufcr  à  la  conitruction  des  vaiffeaux  ? 
Le  pays  étoit  couvert  des  bois  propres  pour  le 
corps  du  navire.  La  mâture  &  le  goudron  fc  trou- 
voient  dans  les  pins  qui  rempliffoient  les  côtes. 
Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage  ,  & 
il  pouvoit  être  remplacé  pat  le  cyprès ,  moins  fu- 
jet  à  fe  fendre ,  à  fe  courber  ,  à  fe  rompre  ,  &  * 
rachetant  par  un  peu  d'épaiffeur  ce  que  la  nature 
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lui  refufoit  de  force  &  de  dureté.  II  eteït  facile 
de  faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles  & 
pour  les  cordages.  On  n'eût  été  réduit  qu'à  tirer 
du  fer  des  autres  contrées  >  &  encore  paroît-il 
prouvé  qu'il  en  exifle  dans  les  mines  de  la  Loui- 
fiane. 

Les  forêts,  ainfi  défrichées  fans  frais  &.mêrne 
avec  profit ,  auroient  laifie  le  fol  libre  aux  grains, 
à  l'indigo ,  même  a  la  foie ,  lorfqu'une  popula- 
tion abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une 
occupation  à  laquelle  la  douceur  du  climat ,  la 
multitude  des  mûriers,  quelques  expériences  heu- 
Teufesne  ceflbient  d'inviter.  Que  n'eût-on  pas  fait 
d'une  poiTcflîon  où  le  ciel  eft  tempéré,  où  le  ter- 
rein  cft  uni ,  vierge ,  fertile ,  &  qui  avoit  été  moins 
habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  aulfi 
inappliqués  que  mal-habiles  ? 

Si  la  Louifiane  fût  parvenue  à  la  fécondité  que 
la  nature  y  fembloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes, on  n'auroit  pas  tardé  à  s'occuper  du  foin 
de  rendre  fort  entrée  plus  acceftîble.  Peut- être  y 
eût-on  réuflî,  en  bouchant  les  petites  pafTes  avec 
les  arbres  flottans  que  les  eaux  entraînent ,  &  en 
réunifiant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  mollelTe  du  terrein ,  fi  la  rapidité  du 
fleuve ,  fi  le  refoulement  de  la  mer  euftent  oppofé 
à  ce  projet  des  obftacles  infurmontables,  le  génie 
eût  trouvé  des  reffources.  Tous  les  arts ,  tous  les 
biens  feraient  nés  les  uns  des  autres  ,  pour  for- 
mer dans  cette  plaine  de  l'Amérique  une  colonie 
floriflante  &  vigoureufe.  Nous  allons  configner  ici 
une  remarque ,  dont  la  poftérité  pourra  reconnoî- 
tre  toute  la  jufteffe.  Les  françois  ont  poffédé  la 
Louifiane  cent  ans  ,  &  on  vient  de  voir  ce  qu'elle 
ctoit  après  un  lïècle  de  travaux.  Les  Etats-Unis 
vont  s'établir  dans  une  partie  de  la  Louifiane ,  & 
on  verra ,  à  la  fin  du  dix-neuvième  fiècle ,  ce 
qu'elle  fera  devenue  entre  les  mains  de  leurs  ci- 
toyens :  fans  attendre  cette  époque  ,  on  peut 
comparer  fes  progrès  avec  ceux  des  colonies  an- 
g  loi  l  es. 

A  !a  paix  de  1763  ,  leshabitans  auxquels  le  fife 
dèvoit  fept  millions ,  acquis  pour  la  plupart  par 
des  manoeuvres  criminelles,  défefpéranr  d'être 
jamais  payés  de  cette  dette  impure ,  ou  ne  pou- 
vant fe  flatter  que  de  l'être  tard  &  imparfaite- 
ment, tournoient  heure ufement  leurs  travaux  vers 
des  cultures  importantes.  Ils  voyoient  groflir  leur 
commerce  d'une  partie  des  pelleteries  qu'attirait 
autrefois  le  Canada.  Les  ifles  françoifes  ,  dont  les 
.befeins  augmentôient  continuellement  &  dont  les 
reffources  venoient  de  diminuer  ,  leur  deman- 
doient  plus  de  bois  &  de  fubfiltances.  Les  liai- 
fons  frauduleufês  avec  le  Mexique ,  interrompues 
par  la  guerre  ,  reprenoient  leur  cours.  Les  navi- 
gateurs de  la  métropole  ,  exclus  d'une  partie  des 
marches  qu'ils  avoient  fréquentés  ,  tournoient 
leurs  voiles  vers  le  Mimilîpi,  dont  les  bords  trop 
long  -  temps  déferts  alloient  enfin  être  habités. 
Déjà  deux  cents  familles  acadioines  s'y  ctoicrit 
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fixées  >  8c  les  reftes  infortunés  de  cette*  nation  , 
difperfés  dans  les  établiffemens  anglois ,  faifoient 
leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes  dif- 
pofitions  fe  remarquoient  dans  plufieurs  colons  de 
Saint-Vincent  &  de  la  Grenade ,  m  écoute  ns  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Douze  ou  quinze  cents 
canadiens  s'étoient  mis  en  marche  pour  la  Louifia- 
ne t  &  ils  dévoient  être  fuivis  pas  beaucoup  d  au- 
tres. On  a  même  de  fortes  raifons  pour  croire 
qu'un  aifez  grand  nombre  de  catholiques  alloient 
palier,  des  pollefliorts  britanniques  dans  cette  vaûe 
&  belle  contrée. 

Ctjpon  de  lu  Louifiane  à  tEfpagnt ,  effets  de  cette 
ceffion.  Tel  ctoit  l'état  des  chofes  ,  lorfque  la 
cour  de  Verfiilles  annonça,  le  ai  avril  1764  , 
aux  habitans  de  la  Louifiane  que  ,  par  une  conven- 
tion feercte  du  3  novembre  1761 ,  on  avoit  aban- 
donné à  celle  de  Madrid  la  propriété  de  leur 
territoire. 

L'averfion  que  montrèrent  les  habitans  de  Ta 
Louifiane  pour  la  domination  efpagnole ,  ne  fit 
rien  changer  aux  arrangemens  des  cours  de  Ma- 
drid &  de  Vcrfailles.  Le  28  février  1766,  M.  Ul- 
loa  arriva  dans  la  colonie  avec  quatre-vingt  hom- 
mes de  fa  nation.  La  prift  de  poilèflion  devoit , 
dans  les  règles  ordinaires,  fuivre  fon  débarque- 
ment. Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuè- 
rent à  être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ;  la 
jullice  fut  rendue  par  fes  magiftrats  ,  &  les  trou* 
pes  ne  celTèrcht  point  de  faire  le  fervice  fous  fes 
enfeignes.  C'étort  le  repréfentant  de  Louis  XV 
qui  avoit  toujours  le  commandement.  Toutes  ces 
raifons  perfuadèrent  aux  habitans  que  Charles  III 
faifoit  étudier  le  pays ,  &  qu'il  fe  déterminerait 
à  l'accepter  ou  a  le  rejetter ,  félon  qu'il  le  croi- 
rait utile  ou  nuifible  à  fa  puiffance.  Cet  examen 
étoit  fait  par  un  agent  qui  paroi ffoit  prendre  une 
idée  peu  favorable  de  la  région  qu'il  étoit  venu 
reconnoître  ,  &  il  étoit  raifonnable  d'efpcrer  qu'il 
en  dégoûterait  fon  maître. 

On  étoit  afTez  généralement  dans  cette  illufion , 
lorfqu'une  loi  arrivée  d'Efpagne  défendit  à  la 
Louifiane  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar- 
chés qui  avoient  fervi  jofqu'alors  au  débouché  de 
fes  productions.  Les  habitans  difent  que  ce  dé- 
cret fut  fuivi  d'une  hauteur  intolérable ,  d'odieux 
monopoles  ,  d'aâes  répétés  par  autorité  arbii 
traire. 

Ils  étoient  mécontens  du  moins  i  car  ils  fe  li- 
vrèrent au  défcfpoir.  lls-n'avoient  que  le  fleuve 
à  traverler  pour  trouver  le  gouvernement  an- 
glois qui  les  prcffbit  d'accepter  un  excellent  ter- 
ritoire^, des  encouragemens  à  la  culture  ,  toutes 
les  prérogatives  de  la  liberté  :  mais  un  lirn  cher 
&'facré  Tes  attachoit  à  leur  partie.  Ils  aimèrent 
mieux  demander  au  cor. ft il  qu'Ulloa  fût  oblige 
de  fc  retirer ,  &  que  la  piife  de  oofTefTion  qu  il 
avoit  différée  jufqu'alors ,  ne  lui  fût  pas  permife 
avant  que  la  cour  de  Vetfaillcs  eût  écouté  les 
rcprcientations  de  la  colonie.  Le  tribunal  ptonon* 
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ÇJ,  le  a8  octobre  1768,  l'arrêt  qu'on  lui  de- 
.  nundoit ,  &  les  efpagnols  s'embarquèrent  paifi- 

blement  fur  la  frégate  qui  les  avoit  amènes.  Durant 
,  trois  jour?  que  dura  cette  grande  crife  ,  il  n'y  eut 

fas  le  plus  léger  tumulte  à  la  Nouvelle -Orléans, 
orfqu  elle  fut  finie  ,  les  habitons  de  la  ville  & 
1  «eux  de  la  bzfie-Louifîane  ,  qui  avoient  uni  leurs 
xefTcntimens  pour  opérer  la  révolution  ,  reprirent 
leurs  travaux  avec  l'efpoir  que  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  ,  feroit  approuvée  par  la  cour  de 
France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  Les 
députés  de  la  colonie  n'arrivèrent  en  Europe  que 
iîx  femaines  après  Ulloa,  &  ils  trouvèrent  le  mi- 
"•ftére  de  Verfailles  très  -  mécontent  de  ce  qui 
s'étoit  pafle.  La  cour  de  Madrid  fit  partir  rapi- 
dement M.  Orell/pour  l'iflc  de  Cuba.  Ce  gé- 
néral  y  prit  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées 
ou  de  milices  ,  qu'il  embarqua  fur  vingt  -  cinq 
batiroens  de  tranfport  ;  8c  le  ij  juillet  1760 ,  il 
fit  voir  fon  pavillon  à  l'embouchure  du  Miûif- 
fipi. 

H  arriva  devant  la  Nouvelle-Orléans  le  17  août. 
Le  lendemain  ,  tous  les  citoyens  furent  déchargés 
de  l'obéiflance  qu'ils  dévoient  à  leur  première  pa- 
trie. Malgré  les  cri$  des  habitans ,  on  prit  pof- 
femon  de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maî- 
tre ;  &  les  jours  fuivans  ,  deux  des  habitans  qui 
confentoient  à  obéir  â  l'Efpagne ,  prêtèrent  leur 
ferment.  Voyt\  l'article  Espagne. 

LUBECK,  éveché  fouverain  d'Allemagne. 
Cet  éveché  occupe  la  partie  du  Holftein  que 
les  anciens  appelioient  la  Wagr'u.  La  première 
réfidence  des  évêques  fut  Oldenbourg,  ville  du 
Holftein  $  l'empereur  Otton  I  les  y  établit  pour 
la  con ver ii on  des  venèdes ,  qui  habitoient  alors 
cette  contrée.  On  ignore  qu;llc  fut  l'année  de 
fa  fondation  j  Gcrhardi  la  fixe  ,  avec  alfez  de 
vraifemblance ,  à  l'année  948.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  fa  conftitution  primitive  ;  Adalberg , 
archevêque  de  Hambourg  ,  ofa  divifer  le  diocèfe 
de  .fon  autorité  privée  >  &  fans  en  obtenir  le  con- 
fentement  de  Henri  III ,  il  y  créa  en  iorS  trois 
dirfétens  évêchés  ;  favoir  ,  celui  d'Oldenbourg  , 
celui  de  Ratzebourg  &  celui  de  Mecklcnbourg. 
Le  premier  ceffa  d'exifter  en  1x66  i  les  venèdes 
payens  exterminèrent  dans  ces  cantons  la  religion 
chrétienne  encore  à  fon  berceau.  Vicelin ,  prêtre 
zélé  &  ambitieux,  la  rétablit  en  11 49,  &  fut 
.  facré  cvêque  par  Hartwige  ,  archevêque  de  Brè- 
me ;  il  follicita  Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  , 
de  lui  donner  l'inveftiturc  de  cet  épifeopat  ;  mais 
il  ne  parvint  à  l'obtenir  qu'après  une  réprimande 
fur  ce  qu'il  avoit  accepté  la  qualité  d'évêque 
d'Oldenbourg  ,  fans  que  le  duc  y  eût  donné  fon 
confentement.  Oldenbourg  ne  fut  bientôt  plus 
le  fiège  de  cet  éveché  i  il  fut  transféré  à  Lubeck , 
où  la  cathédrale  fut  confacrée  en  11 64  ,  fur  la 
réfolution  que  le  duc  en  avoit  priCe  ûx  années 
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auparavant.  L'évêque  ne  jouilfoit  point  alors  d« 
l'immédiateté  de  l'hmpirc  ;  le  ban  ,  prononcé  con- 
tre le  duc ,  lui  parut  une  occaJîon  trop  favorable 
à  fes  vu;s  pour  la  négliger  i  il  follicita  cette  pré- 
rogative avec  fuccès ,  &  par  ce  moyen  fe  dégagea 
du  duc  ,  auquel  il  étoit  redevable  de  fi  dignité. 
La  rJformation  s'ir.tioduifit  dans  l'évêché  ,  ocs 
le  temps  ta*  Henri  de  Bocholt  en  occupa  le  fiège. 
Detlev  de  Ileventlav  ,  fon  fucce'feur  en  1  c  5  f  , 
l'adopta  fcV  en  favotifa  l'^tabliffement  ;  ceux  qui 
le  remplacèrent  ,  fuivirent  fon  exemp'e  ,  &  en 
1  j6i  il  n'exiftoitplas dans  le  diocèfe  aucu::c  trace 
de  la  religion  catholique  romaine.  Eu  1 5 S6  ,  te 
grand  chapitre  conféra  pour  la  première  fois  la 
qualité  d'évêque  à  un  prince  de  la  maifon  de 
Holftcin-Gottrop.  Cette  maifon  relia  en  pofleffion 
de  l'évêché  ,  8c  ne  négligea  ni  peine  ni  foins  pour 
en  empêcher  la  fécularifation  :  elle  fut  tellement 
captiver  le  grand  chapitre,  que  celui-ci  s'obligea 
par  reconnoiffance  ,  en  1647 ,  d'élire  ou  de  pof- 
tuler  encore  fix  évêques  de  cette  même  maifon 
après  la  mort  du  duc  Jean  ,  évêque  alors  régnant, 
&  après  celle  du  duc  Jean-George  fon  coadju- 
teur.  Le  traité  de  paix  de  Weftpnalie  de  1648 
confirma  l'églife  luthérienne  dans  la  pofleflion  d« 
cet  évêché.  Chriftian  Albert ,  duc  de  Holftein 
8c  coadjuteur  poftulé,  fit  une  convention  àGluck- 
ftadt,  en  1667,  avec  Frédéric  III,  roi  de  Da» 
nemarck  ;  il  promit  de  porter  le  chapitre  â  s'err- 
gager  envers  la  maifon  royale  Se  princière  de  Holf- 
tein ,  lors  de  la  première  élection  ,  que  lorfque  le 
traite  conclu  avec  la  maifon  de  Holftein- Gottrop  , 
en  1647,  auroit  eu  fon  entière  exécution,  il  eli- 
roit  alternativement  un  des  defeendans  de  fa  ma- 
jefté  danoife.  L'exécution  de  ce  traité  de  1647 
eut  lieu  effectivement  par  l'élection  d'Adolphe- 
Trédéric ,  devenu  ci. fuite  roi  de  Suède,  ou  au 
moins  par  la  poftulation  du  duc  Frédéric- A uguftc 
fon  frere,  éveque  actuel  de  Lubcrk  :  le  grand  cha- 

f>itre  lui  a<  défigué  pour  fucceffeur  ,  par  un  choix 
\\axz  du  4  octobre  1756  ,  Frédéric  ,  prince  de 
Danemarck  ,  fils  du  fécond  lit  du  roi  Frédéric  V. 

L'évêque  de  Lubeck  eft  prince  d'Empire  i  mais 
à  la  diète  il  ne  prend  féanec  ni  fur  le  banc  des 
princes  eccléfiaftiques  ,  ni  fur  celui  des  féculiers  \ 
il  fe  place  fur  un  banc  de  travers  qui  lui  eft  def- 
tiné ,  ainfi  qu'à  l'évêque  d'Ofnabruck ,  lorfque 
celui-ci  eft  de  la  religion  évangélique.  Il  jouit 
autfi  d'un  fnffrage  de  prince  dans  les  affemblées 
circulaires  de  la  balle-Save.  Sa  taxe  nutriculaire 
eft  fixée  à  trois  cavaliers  montés  ou  à  \G  florins 
en  argent.  Il  fournit  de  plus  40  rixdaies  ji  un 
quart  kr.  pour  ^entretien  de  ta  chambre  impé- 
riale. 

L'églife  cathédrale  eft  dins  la  ville  impériale  de 
Lubeck ,  ou  l'évêque  ne  donne  aucun  ordré.  On 
choifit  toujours  le  grand  doyen  parmi  les  trente 

[lerfonnes  dont  le  chapitre  eft  iompofé,  qui,  à 
'exception  de  quatre  catholiques  ,  proff  fient  tou- 
tes la  religion  luthérienne.  Le  grand  prévôt  eft 
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nommé  alternativement  par  ce  même  chapitre  8c 
par  Ja  ville  de  lubeck. 

Les  évêques  réfident  à  Eutin  ,  où  font  établis 
auflt  la  chancellerie  de  la  régence  ,  la  chambre 
des  finances  8e  le  confiftoire.  On  évalue  les  re- 
venus de  l'évêquc  à"  i6,Gcorixdalcs  ,  fomme  à  la 


quelle  on  porte  auflî  ceux  que  perçoivent  de  leurs 
propres  fonds  1rs  eveques  de  la  maifon  ducale  de 
Holftein-Gottrop.  Ceux  du  grand-prévôt  n'excè- 
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dent  point  ycoo  rixdalcs. 

Lubeck  ,  ville  libre  &  impériale 
elle  eft  fituée  fur  le  territoire  du  Holftein,  & 
arrofée  par  la  Trave  qui  porte  bateaux.  Cette 
rivière  reçoit  audetTus  de  la  ville  celle  de  Stec- 
Icenitz  également  navigable ,  8c  par  le  moyen  de 
laquelle  la  première  communique  à  l'Elbe.  EHe 
reçoit  de  plus  ,  dans  la  ville  même  ,  celle  de 
Wackenitz ,  qui  y  arrive  du  lac  de  Ratzebourg  , 
&  va  fe  perdre  dans  la  mer  Balrique ,  après  avoir 
grofli  fes  eaux  de  celles  de  la  Schwartau.  On  peut 
amfi  naviguer  de  la  mer  Baltique  avec  de  longs 
bateaux  plats  fur  la  Trave ,  laSteckenitz  &  l'Elbe 
jufqucs  dans  la  mer  du  nord.  Lubeck  eft  environné 
de  fortes  murailles ,  de  tours  &  de  faufles  braies  , 
mais  de  fofles  &  de  bons  remparts  plantés  d'ar- 
bres ,  qui  forment  une  jolie  promenade.  C'eft  en 
1  c  toque  le  luthéranifme  commença  às'y  introduire. 

Le  fénat  eft  compofé  de  quatre  bourgue-maî- 
rres  &  de  feize  conseillers  ;  -de  ce  nombre ,  font 
des  gradués,  des  patriciens  8c  des  particuliers 
adonnés  au  commerce.  Si  l'on  excepte  les  gra- 
dués, les  employés  aux  églifes,  ceux  des  écoles 
&  quelques  autres  ,  toute  la  bourgeoise  eft  divi- 
fëe  en  douze  clafles ,  dont  chacune  a  voix  dans  les 
délibérations. 

Lubeck  étoit  anciennement  à  la  tête  des  villes 
anfeatiques }  les  députés  s'y  aflembloient  à  la  mai- 
fon-de-ville  dans  la  grand'ulle  qui  leur  étoit  com- 
mune. Elle  eft  encore  aujourd'hui  confédérée  des 
villes  de  Brème  fie  de  Hambourg  ;  toutes  trois 
font  des  traités  de  négociation  avec  des  puiiTan- 
ces  étrangères  fous  le  nom  des  villes  anfeatiques, 
&  elles  ont  figuré  avec  ce  titre  dans  le  traité  de 
paix  d'Unecht,  conclu  en  171  j  entre  la  France 
&  la  Grande-Bretagne.  Voy*{  l'article  Anséa- 

TIQUéS  (  VILLES  ). 

L'empereur  François  I  promit,  lors  de  fon 
élection  fie  conformément  au  traite  de  paix  dont 
il  vient  d'être  parlé ,  de  protéger  8e  de  mainte- 
nir dans  leurs  droits  8c  privilèges  toutes  les  villes 
commerçantes  >  mais  principalement  celles  qui , 
à  l'exemple  de  Lubeck,  de  Brème  8c  deHam- 
bourg  ,  entretiennent  le  négoce  fur  mer  pour 
l'intérêt  &  les  avantages  communs  de  l'Allema- 
gne. Lubtclt  n'a  p^s  celle  \e  profiter  de  fa  pofition 
relativement  au  commerce  maritime.  On  y  trouve 
des  tmnufidt.ures  de  toutes  cfpèces.  L'emplace- 
ment qu'elle  occupe ,  eft  le  même  fur  lequel  étoit 
bâtie  anciennement  une  ville,  nommée  Butn.  , 
détruite  vers  1144  &  remplacée  par  celle  de  Lu-  | 
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teck,  qu'Adolphe  II,  comte  de  Holftein  8e  de 
Schavenbourg  ,  y  fit  conftruire.  Elle  ne  tarda  pas 
à  fe  peupler  $  les  marchands  de  Bardewick  s'y 
établirent  en  foule ,  au  point  que  Henri  le  Lion , 
duc  de  Saxe ,  en  prit  de  l'humeur  &  de  la  jalou- 
fie ,  8e  qu'il  défendit  de  vendte  autre  chofe  dans 
Lubeck  que  des  comeftibles.  Cette  ville  devint  la 

f>roie  des  flammes  en  1 1  y6 ,  événement  qui  donna 
tcu  à  des  négociations  entre  le  duc  Henri  8c  le 
comte  Adolphe  :  le  premier  les  conduifit  fi  adroi- 
tement ,  qu'Adolphe  lui  céda  enfin  Luheck  ,  8e 
mit  fin  à  la  rivalité  qui  jufqu'alors  avoit  régné 
entr'eux.  Henri  la  fit  rebâtir  ;  il  y  appella  des  ha- 
bitans  du  nord }  il  leur  promit  une  liberté  entière 
de  commerce ,  8c  y  établit  ces  fameux  ftatuts  qui 
eurent  pour  bafe  ceux  de  UvHIe  de  Soeft  :  fta- 
tuts que  confirmèrent  les  empereurs  Frédéric  I  en 
1 1 88 ,  Frédéric  II  en  1116  ,  8c  que  confirmèrent 
également  plufieurt  autres  empereurs  leurs  fuccef* 
feurs  i  ftatuts  auffi  eue  toutes  les  villes  des  pro- 
vinces voifines  de  la  mer  Baltique  s'empref- 
sèrent  d'obtenir,  dés  l'année  1154.  «Ce  même 
duc  y  transféra  l'cvcchc  ,  qui  avort  eu  jufqu'a- 
lors la  ville  d'Oldenbourg  pour  liège.  Henri  le 
Lion  avoit  à  peine  été  nus  au  ban  de  l'Empire  , 
que  cette  ville  tomba  en  1 181  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur Frédéric  I ,  ouï  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  fon  immédtateté.  Elle  paffa  néanmoins 
fous  la  domination  de  Henri  en  1 1 89  ;  il  ne  la 
garda  que  jufqu'en  11 91,  temps  auquel  le  comte 
Adolphe  de  Holftein  s'en  mit  en  pofleffion  :  VVa'- 
demar  ,  duc  de  Slcswig ,  8c  poftérieu rement  roi 
de  Oanematck ,  l'enleva  en  1 101.  La  domination 
de  Waldemar  ne  fut  pas  de  longue  durée  >  Lubeck 
fecoua  le  joug  en  1116  ,  pour  recouvrer  fa  li- 
berté qu'elle  n'a  pas  perdu  depuis.  On  voit  néan- 
moins ,  par  les  lettres  de  franchife  que  lui  ac- 
corda Henri  ,  roi  d'Angleterre ,  qu'Albert  le  grand, 
duc  de  Brunfwick,  confervoit  des  droits  fur  cette 
ville ,  puifque  les  lettres  déclarent  que  les  privi- 
lèges auraient  lieu  pendant  tout  le  tems  que  les 
bourgeois  &  les  marchands  de  LuSeck  feroient 
fous  la  puiûance  &  la  protection  de  ce  duc  (  f*b 
dominio  6> proteStone),  La  ville  entière,  excep- 
tées cinq  maifons ,  fut  brûlée  en  1       Ses  députés 
occupent  aux  diètes  de  l'Empire  la  troifîcme  place 
fur  le  banc  du  Rhin  dans  le  collège  des  villes  im- 
périales ,  8c  la  première  entre  celles  de  l'Empire 
dans  l'aiTemblée  des  cercles  de  la  bafle-Saxe.  Sa 
taxe  matriculaire  eft  de  480  florins ,  8c  fen  con- 
tingent pour  L'entretien  de  la  chambre  de  j  J7  rix- 
dales  80  kr. 

LUCAYES  ,  ifles  d'Amérique  :  on  en  compte 
environ  deux  cents ,  toutes  fîruées  au  nord  de 
Cuba.  La  plupart  ne  font  que  des  rochers  à  fleur 
d'eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en  arrivant  dans 
le  nouveau-Monde  ,  8c  qui  donna  le  nom  de  Sun- 
Salxador  à  celle  où  il  aborda,  n'y  fit  point  d'é- 
tablifleroenr.  Les  caftillans  ne  s'y  fixèrent  ras  r.on 
plus  dans  la  fuite  :  mais  en  1507  ils  enlevèrent 
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cous  les  habitons  qui  périrent  bientôt  dans  les  tri- 
vaux" des  mines,  ou  par  la  pêche  des  perles.  Ce 
petit  archipel  étoit  entièrement  défert,  lotfqu'en 
1671  quelques  anglois  s'avilerent  d'aller  occuper 
l'ifle  de  la  Providence.  Gulfés  fept  ou  huit  ans 
après  par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid ,  ils 
y  retournèrent  en  1690,  pour  en  être  cxpulfés 
de  nouveau  en  170;  par  les  efpagnols  &  les 
françois  réunis.  Un  événement  particulier  la  re- 
peupla. 

En  1714  ,  des  vaifleaux  richement  charges  fu- 
rent engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  trefors  qu'ils  portoient  appartenoient 
âTEfpagne,  qui  les  fit  pêcner.  Une  fi  riche  proie 
tenta  quelques  habitans  de  la  Jamaïque.  On  re- 
fufa  de  les  admettre  au  partage  ;  &  Jennings  ,  le 

{>Ius  hardi  d'entr'eux  ,  eut  recours  aux  armes  pour 
butenir  .ee  qu'il  appelloit  un  droit  naturel  &  im- 
prefcriptible.  La  crainte  d'être  févéremenr  puni 
pour  avoir  troublé  une  paix  après  laquelle  l'Eu- 
rope avoit  long-temps  foupiré ,  &  dont  on  ne  com- 
mençott  qu'à  jouir ,  le  fit  pirate.  Ses  compagnons 
furent  bientôt  en  aflez.  grand  nombre ,  pour  qu'il 
fallût  multiplier  les  arméniens.  Les  Lueayes  dé- 
vorent leur  rrpaire.  C'eft  de  là  que  ces  brigands 
s'élançoient  pour  attaquer  tous  les  navigateurs 
indittinâcment ,  les  anglois  ainfi  que  les  autres. 
Les  nations  craignoient  de  voir  fe  renouveller 
dans  le  nouveau-Monde  les  fcènes  d'horreurs  qu'y 
avoient  données  les  anciens  flibutliers  >  lorfque 
George  I ,  réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  & 
par  le  voeu  de  fon  parlement ,  fit  partir  en  1719 
des  forces  fuffifantes  pour  réduire  ces  forbans. 
Les  plus  déterminé:  réfutèrent  l'amniftie  qui  leur 
étoit  offerte ,  &  allèrent  in  ferler  l'Afie  &  l'Afri- 
que de  leurs  brigandages.  Les  autres  groflirent  la 
colonie  que  Voodcr  Roger  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  de  trois 
ou  quatre  mille  ames.  La  moitié  eft  établie  à  la 
Providence ,  où  l'on  a  conftruit  le  fort  Naflau  , 
&  qui  a  un  port  fumïant  pour  de  petits  bâtimens  : 
le  relie  eft  réparti  dans  les  autres  «les.  Ils  en- 
voient annuellement  à  l'Angleterre  pour  quarante 
ou  cinquante  mille  écus  en  coton ,  en  dois  de 
ceinture ,  en  tortues  vivantes }  &  avec  leur  fel , 
ils  paient  les  vivres  que  leur  fournit  l'Amérique 
feptentrtonale. 

Quoique  le  fol  des  Lueayes  ne  puifTe  pas  être 
comparé  à  celui  de  plufieurs  colonies  ,  il  feroit 
fnffiiant  pour  faire  vivre  dans  une  alfez  grande 
abondance  par  le  travail ,  une  population  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  qui  s'y  trouve 
actuellement  en  hommes  libres  ou  en  cfclaves  Si 
la  culture  y  eft  fi  négligée ,  c'eft  aux  premières 
mœurs  ,  c'eft  aux  inclinations  actuelles  qu'il  faut 
l'attribuer.  Ces  ifl;s  ,  féparées  d'un  côté  de  la 
Floride  par  le  canal  àc  Bahama ,  forment  de  l'au- 
tre une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à  la  pointe 
dp  Cuba.  Là  commencent  d'autres  ifles  ,  nom- 
mées Turcjs.s  ou  CàUpus ,  qui  fc  prolongent  juf- 
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ques  vers  le  milieu  de  la  côte  fcptentriooale  de 
Saint-Domingue.  Une  pofition  fi  favorable  à  la 
piraterie ,  a  tourné  les  vues  des  habitans  vers  U 
courfe.  Sans  cefle  ils  foupirent  après  des  boftili- 
tés ,  qui  puiflent  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
productions  efpagnoles  ou  françoifes. 

LUCERNE  .  nom  d'un  des  treize  cantons  ou 
républiques  confédérées  de  la  Suifle ,  &  de  la  ville 
capitale  de  ce  canton.  Lafituation  de  la  ville  de  Lu 
cerne  t  dans  un  lieu  où  une  rivière  navigable  fort  d'un 
lac  aflez  étendu ,  fait  préfumer  qu'il  dut  s'y  for- 
mée un  établiflement  de  pécheurs ,  de  batelier* 
&  de  cultivateurs,  dès  que  la  population  des  pays 
voifins  put  fournir  la  matière  de  quelques*  échan- 
ges. Cette  rivière  s'appelle  la  Reufs.  Le  lac  d'où 
elle  débouche ,  eft  nommé  le  tac  des  quatre 
W aldfiAtt  ou  cantons  forêciers  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  quatre  Waldttartt  ou  villes  fo- 
réticres  fur  le  Rhin  ;  il  s'étend ,  fous  une  forme 
très-irrégulière  ,  entre  les  confins  des  cantons  de 
Lucerae ,  de  Schwitz  d'Uri  &  d'Underwalden. 
On  fait  dériver  le  nom  de  Lucerne  d'un  phare  , 
qu'on  fuppofe  avoir  été  établi  au  haut  d'une  tour 
très-ancienne ,  fondée  au  milieu  des  eaux. 

Précis  de  thiftoire  politique  de  Lucerne.  Lucerne 
doit  fes  premiers  progrès  à  l'établillement  d'un 
monaftète  de  Bénc.iidtins ,  fonde  dans  le  fixicme 
fiècle ,  fournis  à  l'abbaye  de  Murbach  en  Alface  , 
&  converti  en  un  ctupire  de  chanoines  réguliers 
vers  14c c.  A  mefure  que  la  ville  s'étendit  fur  les 
deux  rives  de  la  Reufs ,  on  établit  des  ponrs  pour 
réunir  les  différais  quartiers.  Afin  de  montrer  te 
foin  qu'on  prend  dans  les  petits  états  du  peuple 
&  des  citoyens  ,  nous  dirons  que  malgré  le  peu 
d'étendue  de  la  ville  de  Lucerne  ,  on  y  trouve  trois 
ponts  couverts  pour  l'ufage  des  gens  à  pied  >  l'un 
de  roo,  un  autre  de  ji6,  &  le  troifième  de  i~6 
pas  géométriques. 

Le  fort  de  cette  ville ,  dans  le  moyen  âge ,  a 
été  femblable  à  celui  de  la  plupart  des  vil'.es  de 
l'Europe.  Son  confc^  municipal  n'exerçott  qu'une 
police  très •  circonfente  jfes  corps  de  métiers  eu- 
rent des  privilèges ,  &  le  corps  général  de  la 
bourgeoific  obtint  fuccefnvement  des  immunités. 
Mais  toute  cfpècc  de  jurifdiftion  &  la  haute  po- 
lice s'exerçoient  dans  la  ville,  au  nom  de  l'abbé 
de  Murbach ,  par  des  officiers  ou  juges  de  fon 
choix ,  &  la  plupart  des  nobles  des  environs  ètoieut 
fes  vaflaux. 

Le  monaftère  s'étoit  engagé  envers  les  bour- 
geois de  Lucerne  à  ne  point  aliéner  leurs  droits 
fans  leur  confenrement.  Cependant  l'empereur  Ro- 
dolphe I ,  occupé  du  projet  de  former  à  fes  fils 
un  patrimoine  digne  du  rang  où  il  venoit  d'être 
élevé ,  détermina  l'abbaye  de  Murbach  à  lui  ven- 
dre la  jurifdxtion  fur  Lucerne  &  fur  d'autres  fiefs 
circonvoifins.  Les  petits  pavs  d'Uri  ,  i'chviu  & 
Underwalden ,  -vuifir.s  de  Lucent  y  jou:Huiei;t  de 
la  preroeative  du  relief  direct  de  l'Empire  ,  & 
il*  réûftèrenc  avwc  fetmeté  au  duc  d'Autriche  qui 
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les  prefToit  de  fe  reconnoître  fes  fujetî.  Albert , 
(ils  *le  Rodolphe  I  ,  paiyenu  à  fon  tour  à  la  di- 
gnité impériale,  voulut  forcer  ces  pays  à  fefou- 
m:ttr<î }  les  procédés  tyraimiques  de  fes  officiers 
révoltèrent  les  peuples  î  leur  union  &  l'expulfion 
des  baillifs  autrichiens  commencèrent  la  ligue  hel- 
vétique. La  viûoire  de  Morgarten  qui ,  en  151  j  , 
mit  le  fecau  à  la  nouvelle  confédération  >  ne  pou- 
voir manquer  d'augmenter  la  défiance  des  gou- 
verneurs autrichiens  fur  le  compte  de  leurs  nou- 
veaux fujets  de  Lucane  t  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'exemple  &  les  premiers  fuccès  des  confédérés 
invitoient  les  peuples  voulus  à  tourner  leurs  re- 
gards lur  les  avantages  d'une  indépendance  tou- 
jours flatteufe.  Las  des  holtilités ,  auxquelles  les 
expofoit  la  rupture  ouverte  entre  les  pays  ligues 
82  le  parti  autrichien ,  ils  conclurent  avec  les  pre 
miers  une  rrève  contre  le  gré  de  Leurs  mairres. 
Les  autrichiens  cherchèrent  à  prévenir  les  progrès 
de  cette  révolte  ;  les  mefures  qu'ils  prirent  four  • 
dément ,  furent  découvertes  1  les  citoyens  ,  après 
s'être  faifïs  des  polies  ,'  congédièrent  le  gouver- 
neur ,  chafTèrent  les  partifans  des  ducs ,  &  en- 
trèrent dans  la  ligue  perpétuelle  des  trois  pays. 
Depuis  mt ,  époque  de  certe  alliance  ,  ils  vé- 
curent en  inimitié  ouverte  avec  le  parti  autrichien  , 

3uoique  les  droits  des  ducs  eutTent  été  réfervés 
ans  le  traité.  Dans  l'efpace  de  vingt  ans  ,  la  ligue 
réunit  huit  cantons,  parmi  lefquels  Luceme  eft 
le  quatrième  en  date  ,  &:  devint  le  troifième  en 
rang. 

Cette  ville  avoit  fait  quelques  conquêtes  fur  les 
vaflaux  de  la  maifon  d'Autriche.  En  1  $86  ,  les 
ducs  réfolurent  de  frapper  un  coup  décifif.  Il  y 
eut  une  bataille  fanglante  près  de  la  petite  ville 
de  Sempach.  Les  confédérés  remportèrent  la  vic- 
toire. Léopold  d'Autriche  fut  tué  avec  la  fleur  de 
la  noblefle  de  fon  parti.  La  paix  de  i$8o  procura 
à  Luceme  rafTranchiflcment  entier  de  la  domina- 
tion autrichienne  :  fa  liberté  fut  confirmée  &  mê- 
me étendue  par  l'empereur  Sigifmond  ,  lors  du 
concile  de  Confiance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  évene- 
mens  communs  à  toute  la  nation  helvétique,  aux- 
quels la  république  de  Luceme  a  eu  part.  Ses  ci- 
toyens Se  fujets  ont  partagé  les  dangers  &  les 
fuccès  des  diverfes  guerres  foutenues  par  les  fui  f- 
fes  ;  ils  en  ont  partagé  la  gloire  &  les  conquêtes. 
Voye^  les  articles  Corps  helvétique  ,  Suis- 
se &  les  articles  particuliers  des  douze  autres  can- 
tons. 

Le  fchifme  politique,  occafïonné  par  le  fchifme 
religieux  ,  a  donné  à  l'état  de  Lucerhe ,  comme 
au  plus  ancien  des  cantons  qui  font  demeurés  at- 
tachés à  l'cglife  de  Rome  ,  le  premier  rang  dans 
les  dictes  particulières  des  fuifles  catholiques.  Les 
recès ,  les  aftes  &  diplômes  publics ,  la  corref- 
pnndance  avec  les  puiflanecs  érrangères  ,  dont  ce 
pirri  a  recherché  l'appui  ou  accepté  l'union ,  font 
dépofes  à  Luceme  :  nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
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chancellerie  générale  du  enrps  helvétique  cfl  filée 
àZuric.  Durant  les  brouiller  ies  qu'occafioBnèient 
enrre  les  huit  cantons  le  progrès  de  la  réf carna- 
tion dans  les  bailliages  indivis  entre  ces  cantons , 
&  les  querelles  entre  les  abbés  de  Sûint  Gali  Se 
les  peuples  de  Toggcitbourg,  qui  échurent  en 
lSl9»  lSil  *  1656  &  17U,  l'état  de Luetnu. 
uni  aux  trois  cantons  fes  plus  anciens  alliés  &  i 
celui  de  Zug  ,  contre  les  cantons  de  Ztinc  Se  de 
Berne,  fut  obligé  de  fournir  prcfque  feul  les  mu- 
nitions ,  &  de  fitpporter  les  plus  grands  fiais. 

On  a  lieu  d'efpérer  que  ces  querelles  ne  fe 
réveilleront  plus.  Les  objets  douteux  qui  en  furent 
le  prétexte ,  font  fixés  par  des  traités  i  les  pré- 
jugés de  partis  &  de  fe&es  s'aifoiblifTent  chaque 
jour}  d'ailleurs  la  politique  doit  déterminer  Lu- 
cerne  à  vivfe  en  paix  avec  les  ariftocratie»  voifi- 
nes.  Les  divers  mouvemens  intérieurs  qu'a  éprouvé 
la  république  ,  doivent  infpirer  de  la  modération 
à  fes  a  iminiftrateurs  i  dans  ces  momens  de  crife, 
l'attrait  d'une  indépendance  égale  à  celle  des  peu- 
ples des  états  démocratiques  voifins ,  préfente  aux 
communes  par  des  citoyens  mécontens ,  peut  aug- 
menter les  embarras  du  gouvernement  &  la  fer- 
mentation des  efprits.  En  1477,  &  depuis  dans 
la  mutinerie  aflez  générale  des  payfans  en  16  ji, 
quelques  fujets  de  I  état  de  Luceme  fe  révoltèrent  : 
ils  furent  de  fumes  ,  &  des  bourgeois,  convain- 
cus d'avoir  encouragé  la  rébellion  ,  furent  punis. 
On  découvrit ,  en  1764  ,  un  complot  de  quelques 
citoyens  ;  le  gouvernement ,  inquiet  fur  les  fui- 
tes ,  avertit  les  états  de  Zuric ,  Berne  >  Fribourg 
&  Soleure,  de  fe  difpofer  à  protéger  fa  confti- 
tution  ,  en  vertu  de  la  garantie  réciproque  énon- 
cée dans  les  traités  d'alliance.  Les  préparatifs  de 
ces  états  autocratiques  pour  fecourir  au  befoin 
le  gouvernement  de  Luceme ,  mirent  celui-ci  à 
même  de  févir  fans  crainte  contre  les  coupables. 
Depuis  cette  époque ,  le  gouvernement  entretient 
une  garde  de  1  re>  hommes  dans  la  ville. 

Remarques  générales  fur  le  canton  de  Luceme. 
Le  canton  ou  le  pays  ni  jet  à  la  ville  de  (Luceme , 
peut  avoir  ,  dans  fa  plus  grande  longueur  ou  lar- 
geur,  dix  à  onze  lieues  communes.  Sa  population 
eft  évaluée  à  cent  mille  ames ,  &  on  afiure  qu'elle 
n'alioit  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre  il  y  a  crois 
fiècles.  Nous  ne  favons  fi  ces  faits  font  bien  cons- 
tatés. 

La  partie  méridionale  du  pays  eft  montueufe  ; 
mais  elle  renferme  peu  de  glaciers  ou  de  rochers  : 
elle  eft  abondante  en  bois  &  en  pâturages  a  & 
fournit  au  commerce  d'exportation  a  des  froma- 
ges &  des  beftiaux. 

Le  fol  de  la  partie  feptentrionale  du  canton  de 
Luceme  eft  fertile  en  grains  ,  en  fruits  &  en  fou- 
rages.  Ses  récoltes  ,  année  commune  ,  fuffîfent  à 
la  confommarion  des  habitans }  mais  les  monta- 
gnards de  divers  cantons  voifins  vet.ant  fe  pour- 
voir de  bled  au  marché  de  Luceme  ,  il  fuit  que 
la  ville  tire  des  autres  parties  de  la  SuiiTc  a  8c 
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-  même  le  plus  fouvent  de  l'Ai  face  ou  de  la  Suabe , 
cet  excédent  de  grains.  C'eft  aufli  du  marquifat 
de  Baden  &  de  l'Alfacc  que  les  lucerrois  tirent 
les  vins  qui  manquent  à  leur  pajrs.  On  «value  à 
xco,ooo  livres  ce  feul  objet  d'importation  an- 
nuelle. La  France  &  la  Bavière  leur  fournùTent 
des  fels  ,  ainfi  qu'à  la  majeure  partie  de  ta  Suifle. 
Les  manufactures  du  pays  fe  réduifent  à  quel- 
ques filatures  de  fore  ou  de  coton. 

Lè  gouvernement  de  Luc e me  a  tant  de  rapport 
avec  ceux  des  autres  cantons  ariftocratiques  ,  que 
nous  pouvons  nous  borner  ici  à  une  notice  gé- 
nérale. Un  confeil  de  cent  perfonnes,  chômes 
dans  le  corps  de  la  bourgebriie ,  eft  revécu  du 
pouvoir  fouverain.  M.  de  la  Borde  dit  que  M. 
Coxe  s'eft  uompé  en  atTurant  qu'à  Luctrne ,  il 
n'y  a  que  cinq  cens  perfonnes  *  parmi  lefquelies 
on  puiffe  choifir  les  cent.  Trente-fix  confeillers, 
pris  du  nombre  des  cent ,  forment  le  fénat  ou  pe- 
tit confeil  :  il  eft  partagé  en  deux  divilîons  éga- 
les ,  qui  fe  remettent  1  une  à  l'autre  l'adminiitra- 
tîon  tofts  les  fix  mois  :  on  les  appelle  la  divifion 
OU  Je  côté  de  tété,  oc  la  divifion  ou  céti de  l hiver  , 

rec  que  Tune  refève  l'autre  aux  deux  fêtes  de 
Jean ,  après  le  folftice  de  Tété  8c  celui  de 
l'hiver.  La  divifion  qui  fort ,  n'eft  pas  exclue  des 
alTemblées  pendant  le  femeltre  fuivant,  mais  celle 
qui  rentre ,  y  eft  obligée  par  ferment.  La  divifion 
qui  fort ,  fait  le  grabaut  ou  la  réélection  de  celle 
qui  fuccede  ;  elle  complette  aufli  les  places  va- 
cantes par  mort,  en  choififlant  les  nouveaux  fu- 
jets,  ou  dans  le  grand  confeil ,  ou  dans  le  corps 
de  la  bourgeoifie-  La  réélection  ,  ou  la  confir- 
mation des  membres  du  grand  confeil ,  a  lieu  aufli 
chaque  femeftre  dans  le  confeil  des  cent.  Après 
ces  opérations  .  la  nouvelle  divifion  du  lenat 
prête  ferment  dans  la  chapelle  d'une  églife ,  & 
le  grand  confeil  fur  l'hôtel-de-ville.  La  bourgeoi- 
sie eft  appellée  chaque  fois  à  renouveller  le  fer- 
ment de  -fidélité  au  gouvernement. 

Il  faut,  pour  afpirer  aux  charges ,  être  citoyen 
né  dans  le  canton  ou  au  fervice  de  la  républi- 
que. Une  loi  exprefle  défend  au  père  Se  au  fils, 
ou  à  deux  frères ,  de  fièger ,  en  même  temps  , 
dans  un  même  corps  de  confeil  ;  l'un  cependant 
peut  être  du  grand  confeil  pendant  que  l'autre 
liège  au  fénat  ;  il  eft  affez  ordinaire  qu'après  la 
mort  d'un  fénateur  ,  fon  fils  ou  fon  frère  lui  fuc- 
cède  ;  il  fuffit  d'avoir  vingt  ans  accomplis  pour 
être  cligible.  L'entrée  dans  le  fénat  donne  le  pa- 
triciat  à  la  perfonne  8c  à  fes  defeendans  ,  &  ce 
titre  de  noblcflc  eft  reconnu  par  l'ordre  de 
Malthe. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  féroit  fofceprible 
de  plufieurs  remarques.  Quoique  le  grand  con- 
feil foit  le  fouverain  titulaire  ,  le  fénat  ou  le  pe- 
tit confeil  s'eft  emparé  de  prcfque  toute  l'auto- 
rité. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  c'eft  la  marche 
naturelle  des  parlions  ,  8c  de  tous  les  gouverne - 
mens.  Ce  fenat  a  la  puiflance  exécutrice  j  il  a 


LUC  Ijo 

feul  radminiftration  des  affaires  courantes  ,  celle 
des  finances  6c  le  foin  de  Ja  police  >  8c  le  con- 
feil ,  qu'on  appelle  fouverain  ,  ne  s'aflcmble  que 
dans  certaines  occafions ,  foit  pour  des  queftions 
relatives  à  la  légiflation  ,  foit  pour  d'autres  affai- 
res de  cette  nature.  Au  milieu  de  ces  ufurpatjons 
de  la  puiflance  exécutrice  ,  le  confeil  général  a 
pourtant  gardé  un  beau  privilège.  Le  ferrât  juge 
les  affaires  criminelles }  &  lorfqu'un  arrêt  inflige 
la  peine  de  mort ,  on  convoque  l'aflèmblée  gé- 
nérale pour  le  prononcer.  C'en  une  fage  coutume 
dans  une  petite  république  :  elle  prouve  que  les 
moeurs  y  font  moins  corrompues  qu'ailleurs ,  8c 
qu'on  n  y  eft  pas  obligé  fouvent  de  prononcer  la 
peine  de  mort.  Dans  les  caufes  civiles  ,  on  appelle 
au  confeil  fouverain ,  des  arrêts  du  fénat  :  mais 
on  dit  que  c'eft  une  fimple  formalité  >  qu'alors 
on  appelle  feulement  de  l'opinion  des  fénateurs 
dans  un  tribunal  ,  aux  mêmes  fénateurs  dans  un 
autre  tribunal.  L'influence  du  fénat  doit  être  en 
effet  trop  forte  fur  un  corps  ,  dont  il  forme  plus 
du  tiers,  8e  dans  lequel  il  chorfit  à  fon  gré  fes 
membres  »  qui  d'ailleurs  eft  revêtu  des  principaux 
emplois  de  l'état  j  qui  les  confère  prcfque  tous  , 
8c  qui  compte  au  nombre  de  fes  droits,  celui  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  cccléfiiftiques  ;  pré- 
rogative qui  lui  donne  un  grand  nombre  de  créa- 
tures, puifque  les  deux  tiers  des  revenus  du 
canton  appartiennent  au  clergé.  % 

Les  parens  du  candidat  jufqu'au  troificme  de- 
gré ne  peuvent  voter  à  l'élection  :  on  a  fait 
d'autres  réglemeps  pour  circonferire  le  pou- 
voir des  patriciens  ou  des  nobles  :  mats  on  élude 
tous  ces  réglemens  $  8c  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft 
gu'ils  n'oient  pas  encore  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix ,  former  de  nouvelles  alliances ,  ou 
impofer  de  nouvelles  taxes,  fans  le  contentement 
général  de  l'aflèmblée  des  citoyens}  mais  qu'ils 
gouvernent  d'ailleurs  la  république  à  leur  gré. 

Nous  avons  parlé  à  I  article  Etais-  Unis  des 
Vices  de  l'acte  de  la  confédération  des  fuifles  : 
nous  avons  dît  que  celui  de  l'union  américaine  , 
malgré  quelques  défauts  y  eft  mieux  calculé  :  nous 
obferverons  ici  que  la  conftitution  des  diverfes 
républiques  de  la  Suiffe  n'approche  pas  non  plus 
de  celles  des  républiques  du  nouveau  -  Monde  | 
8c  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  ,  en  Amérique 
on  a  adopté  pour  principe  fondamental  la  divi- 
fion ou  la  féparation  des  trots  pouvoirs  légiflattf , 
exécutif  8c  judiciaire  :  quelques  états  n'ont  p.^s 
trop  bien  appliqué  ce  principe  ;  mais  on  l'a  mé- 
connu dans  tous  les  gouvememens  de  la  SmiTe  , 
8c  on  ne  doit  pas  en  erre  furpris  :  ils  fe  font  for- 
més, avant  que  les  philofophes  8t  les  politiques 
euflent  développé  cette  maxime  fondamentale  de 
la  liberté  publique  :  ils  ont  tous  confondu  la  pùn- 
fance  exécutrice  8c  la  puiflance  judiciaire  :  ceux 
qui  en  font  revêtus  ,  ont  encore  une  grande  pire 
à  la  pniffanec  légiflative  }  8f  par  une  i[fliin,<e 
fecrette,  ils  l'entraînent  prcfque  tou je  m  s.  Au 
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r.ùo ,  li  poittion  de  la  Suifle  &  l'heureux  carac- 
tère de  f:s  habirans  diminuent  les  fmieftes  effets 
qu'cntraincroit  le  vice  des  conftitutior.s. 

I  es  premières  dignités  de  l'eut  font  celles  des 
deux  jvoycis;  elles  font  à  vie.  Chaque  avoyer  pré- 
side pendant  lix  mois  la  divifion  du  fénat  qui  cil  en 
exercice  ,  Se  pendant  le  même  temps  les  affem- 
blécs  du  grand  confei!.  Le  confeiiler  le  plus  âgé 
de  chaque  divifion  porte  le  titre  de  fiatthd/ter  ou 
titmtn.au  de  t avoyer..  Après  ces  magirtrats  ,  le 
tréforier ,  les  deux  panntr-hcntn  ou  porte -ban- 
nières ,  le  vennerou  banneret  font  les  officiers  les 
plus  diltinanés  de  l'état. 

l.e  grand  confeil  eft  juge  criminel  en  dernier 
reflbrt.  La  juftice  civile,  la  régie  des  biens  des 
pupilles  ,  l'admiiiiftration  de  l'économie  publique 
&  des  differens  départemens  de  police  civile  fie 
militaire  ,  &rc.  font  confies  à  divers  comités  fub- 
©rdonnés  aux  confeils.  La  bourgeoifie  eft  divifée 
en  quartiers  8e  en  tribus  ;  mais  cette  divifion  n'a 
point  de  rapport  à  la  conlîirution  fie  à  la  forme 
du  gouvernement.  La  bourgeoifie  n'elt  pas  nom- 
breufe  ;  fie  le  nombre  des  familles  qui  participent 
aux  charges  Se  aux  honneurs  de  l'état ,  eft  aflez 
1  mité.  On  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  ames 
dans  la  ville  de  Lucenu  ;  les  religieux  8e  autres 
eccléfialtiques  y  font  trop  nombreux  en  pro- 
portion. 

Tout  le  «in ton  eft  divifé  en  quinze  bailliages. 
Les  baillifs  font  tirés  en  partie  du  fénat ,  en  par- 
tie du  grand  confeil.  Trois  feulement  de  ces  bail- 
tifs  réfident  fur  Jes  lieux  j  les  autres  habitent  la 
Capitale.  ^ 

Milice.  Toute  la  milice  du  canton  eft  partagée 
en  cinq  brigades  d'infanterie  ,  fie  chaque  brigade 
en  cinq  batai.lons  de  fix  cents  hommes.  Chaque  bri- 
gade a  fon  état-major .  fie  chaque  bataillon  un  ca- 
pitaine fie  plufieurs  officiers  fubalternes.  La  pre- 
mière divifion  d'un  bataillon,  commandée  pour 
marcher  au  premier  ordre ,  eft  de  air  hommes  ; 
les  augmentations  fe  font  par  piquets  de  cin- 
quante hommes  par  bataillon.  La  cavalerie  ne  con- 
Bfte  qu'en  trois  compagnies  de  dragons  ,  fie  le 
corps  d'artillerie  eft  compofé  de  cinq  compagnies. 
L'a r fénal  de  Lucenu  eft ,  en  proportion  de  cette 
milice ,  aflez  bien  fourni  \  la  plupart  des  canons 
font  de  nouvelle  fonte. 

Nonce  du  pape.  Cell  à  Ltuerne  que  réfide  le 
nonce  du  pape.  Sa  préfence  a  fouv'ent  fait  naître 
des  embarras  ;  lotfque  des  nonces  ,  fatigués  de 
leur  inaction ,  ont  voulu  fe  mêler  avec  trop  de 
chaleur  de  la  police  eccléfiaftique  du  pays ,  le 
gouvernement  a  toujours  foutenu  fes  droits  avec 
fermeté. 

L'état  de  Lueeme  a  part ,  non- feulement  i  mus 
les  gouvernemens  indivis  des  anciens  cantons  , 
à  toutes  les  alliances  de  la  nation  fuifle  avec 
d'autres  puiflances,  fie  aux  privilèges  qui  en  font 
le  fruit ,  mais  particulièrement  aux  traités  fie  en-  1 
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gagemens  des  e*uts  catholiques  de  la  Suifle  avtc 
lès  états  voilîns. 

Les  revenus  de  cette  république  font  peu  con- 
fidérables.  Les  plus  grandes  reflources  même  des 
maifons  patriciennes  confient  dans  des  fiiéi- 
commis,  dans  le  fervice  miliuire  étranger ,  dans 
l'état  ecrlcliattique.  pour  les  cadets  de  famille , 
8e  dans  les  charges  publiques.  En  général ,  l'm- 
dultrie  a  fait  beaucoup  moins  de  progrès  chez  les 
fuifles  catholiques  que  chez  les  fuiftes  proteftans: 
mais  on  doit  s'attendre  à  voir  diminuer  de  jour 
en  jour  les  obftaclcs  qu'un  faux  zèle  oppoloit  aux 
progrès  des  lumières.  Les  fciences ,  les  arts  8c 
l'activité  qu'elles  traînent  à  leur  luite ,  fe  répan- 
dront par-tout  où  de  meilleures  intlitutions  auront 
perfectionné  l'éducation  de  la  jeunette.  Au  refte  , 
la  preuve  la  plus  fûre  d'un  gouvernement  fage  fie 
modéré ,  c'en  l'accroiflement  de  la  population 
réunie  à  l'aifance  du  peuple  ;  fie  cette  preuve 
exifte  dans  les  états  de  la  république  de  Lu- 
cerne. 

LUCIE  (SAINTE),  ifle  des  AntilUs,  ap- 
partenant à  la  France. 

Hijioire  de  C itabliffenunt  de  cette  colonie.  Le» 
anglois  occupèrent  fans  oppoûtion  cette  ifle  , 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  1639.  Ils  y  vi- 
voient  paifiblement  depuis  dix- huit  mois  ,  lorf- 
qu'un  navire  de  leur  nation  ,  qui  avoit  été  fur- 
pris  par  un  calme  devant  la  Dominique  ,  enleva 
quelques  caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues 
avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages 
de  Saint-Vincent,  de  la  Martinique,  à  fe  réunir 
aux  fauvages  offenfés  ;  8e  ils  fondirent  tous  en- 
femble ,  au  mois  d'août  1 640 ,  fur  la  nouvelle  co- 
lonie. Dans  leur  fureur  ,  ils  maflacrèrent  tout  ce 
qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  ven- 
geance ,  abandonna  pour  toujours  un  établiflement 
qui  ètoit  encore  au  berceau. 

Les  françois  fongèrent  en  fuite  à  faire  un  éta- 
bliflement à  Sainte- Lucie.  Ils  y  firent  pafler,  en 
16 jo  ,  quarante  habitans  fous  la  conduite  de 
Rouflelan ,  homme  brave,  actif,  prudent ,  8e  fin- 
gui  iérement  aimé  des  fauvages,  pour  avoir  épouié 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort ,  arrivée  qua- 
tre ans  après  ,  ruina  tout  le  bien  qu'il  avoit  com- 
mencé à  faire.  Trois  de  fes  fuccefleurs  furent 
maflacrés  par  les  caraïbes,  mécontens  de  la  con- 
duite qu'on  tenoit  avec  eux  ;  fie  la  colonie  ne 
faifoit  que  languir,  lorsqu'elle  fut  prife  en  1664 
par  les  anglois  ,  qui  l'évacuèrent  en  iét>6. 

A  peine  étoient-ils  partis  ,  que  les  françois  re- 
parurent dans  l'iile.  Ils  ne  s'y  étoient  pas  encore 
beaucoup  multipliés,  quelle  qu'en  fût  la  caufe, 
lorfque  1  ennemi  qui  les  avoit  chafles  la  première 
fois,  les  força  de  nouveau,' vingt  ans  après,  à 
quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns  ,  au  lieu 
d'évacuer  l'ifle  ,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès 
que  le  vainqueur ,  qui  n  avoit  fait  qu'une  invafion 
pafl"agèr.e ,  fe  fut  retiré  ,  ils  reprirent  leurs  occu- 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-tcros.  La  guerre, 

qui 


Digitized  by.  Google 


LUC 

qai  bientôt  après  déchira  l'Europe ,  leur  fit  crain- 
dre de  devenir  la  proie  du  premier  corfaire  qui 
auroit  envie  de  le  piller  j  &  ils  allèrent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dans  les  établiflemens  de 
Jeur  nation  qui  avoient  plus  de  force ,  ou  qui 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protection.  Il  n'v 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie  ni  de  colonie  ré- 
gulière à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  rré- 
«nientée  par  des  habitans  de  la  Martinique,  qui 
y  coupoient  du  bois ,  qui  y  faifoient  des  canots, 
&  y  entretetioicnt  des  chantiers  aflez  confidé- 
rabfes. 

Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s'y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d'Utrccht,  il  vint  en  pen- 
fée  au  maréchal  d'Eftrées  d'en  demander  la  pro- 
priété. Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en 
1718,  qu'il  y  fît  paner  un  commandant  ,  des 
troupes ,  du  canon  ,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
blefTa  la  cour  de  Londres  qui  avoit  des  préten- 
tions fur  l'ifle  ,  à  raifon  de  la  priorité  d  ctablif- 
feraent  j  comme  celle  de  Verfailles ,  en  vertu 
d'une  pofieffion  rarement  interrompue.  Ses  plain- 
tes déterminèrent  le  miniltère  de  France  à  ordon- 
ner que  les  chofes  feroient  remifes  dans  l'état  où 
elles  étoient  avant  la  concefïion  qui  venoit  d'être 
faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne  parût  pas 
futfifante  aux  anglois,  fort  qu'elle  leur  perfuadât 
qu'ils  pouvoient  tout  ofer ,  ils  donnèrent  eux- 
mêmes  ,  en  1721 ,  Sainte-Lucie  au  duc  de  Mon- 
tatgu .  qui  en  envoya  prendre  potTeffion.  Cette 
oppofuion  d'intérêts  donna  de  l'embarras  aux  deux 
couronnes.  Elles  en  fortirenr  en  1751 ,  en  con- 
venant <jue  ,  jufqu'à  ce  que  les  droits  refpedtifs 
cubent  été  éclaircis  ,  rifle  feroit  évacuée  par  les 
deux  mtions  ;  mais  qu'elles  auraient  la  liberté  d'y 
faire  de  l'eau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  n'empêcha  pas  les  françots  d'y 
établir  de  nouveau  ,  en  1744  ,  un  commandant , 
une  garnifon  ,  des  batteries.  Ou  la  cour  de  Lon- 
dres n'en  fut  pas  avertie ,  ou  elle  feignit  de  ne 
rien  voir ,  parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient 
utilement  de  ce  canal  pour  entretenir  avec  des 
colonies  plus  riches ,  des  liaifons  interlopes  que 
les  fujets  des  deux  gouvernemens  croyoient  leur 
être  également  avantageufes.  Elles  durèrent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu'au  traité  de  1764, 
qui  afiura  à  la  France  la  propriété  fi  long  temps 
&  fi  opiniâtrement  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Ce  qu'eft  devenue  cette  colonie.  Un  entrepôt  fut 
le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfailles  fe  pro- 
pofa  de  faire  de  fon  acquifition.  Depuis  que  fes 
îfles  du  vent  avoient  abattu  leurs  forêts ,  étendu 
leurs  cultures ,  &  perdu  la  reflburce  du  Canada 
&  de  la  Louifiane ,  il  étoit  devenu  impoiTible  de 
s'y  paffer  des  bois  &  des  beftiaux  de  l'Amérique 
feptentrionale.  On  avoit  cru  voir  de  grands  in- 
convénient à  l'admit  on  directe  de  ces  fecoun 
étrangers,  &  Sainte- Lucie  fut  choifie  pour  les 
échanger  contre  les  firops  de  la  Martinique  ,  de 
(Mcoiu  polit.  6f  diplomatique.  Tom.  111. 
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la  Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  dé- 
montrer que  c'étoit  un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon  exécu- 
tion, il  faudrait  que  les  américains  dépofafTenc 
leurs  cargaifons ,  qu'ils  les  gardaflent  fur  leurs 
navires ,  ou  qu'ils  les  vendiflent  à  des  négocians 
établis  dans  l'ifle  :  trois  combinaifons,  dont  aucune 
n'eft  praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à 
mettre  à  terre  leur  bétail ,  dont  la  garde  ,  la 
nourriture,  lesaccidens  les  ruineraient  infaillible- 
ment, ni  à  dépofer  dans  des  magafîns  ,  des  bois 
d'un  trop  mince  prix ,  d'un  trop  gros  volume  , 
pour  foutenir  les  frais  d'un  loyer.  Jamais  ils  n'at- 
tendront fur  leur  bord  des  acheteurs  éloignés  qui 
pourraient  ne  pas  arriver.  Jamas  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires  ,  dont  le  mioiitère 
feroit  néceflairement  fi  cher  qu'on  ne  pourrait  pat 
l'employer. 

Le  propriétaire  des  firops  a  les  mêmes  raifons 
d'éloignement  pour  ce  marché.  Les  voirures ,  le 
coulage  &  la  commiffion  réduiraient  à  rien  fa 
denrée.  Si  l'anglois  fe  détetminoit  à  acheter  les 
firops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit ,  il  fe  verrait 
forcé  d'augmenter  dans  la  proportion  fes  mar- 
chandifes ,  dont  le  confommateur  ne  voudrait  plus 
après  ce  furhauflement.  L'expérience  a  montré 
depuis  <jue  cette  difpofition  etoit  mal  calculée  ; 
&  l'arrêt  du  confeil  du  mois  d'août  1784,  quia 
excité  &  qui  excite  tant  de  réclamations  ,  en  con- 
fervant  l'entrepôt  établi  à  SaintcLucie ,  en  établie 
beaucoup  d'autres.  Voye\  les  articles  Doming  u  b 
(Saint  )  &  France. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue  , 
fans  y  renoncer  formellement  ,  le  minillère  de 
France  s'occupa  ,  dès  176  j  ,  du  foin  de  former 
des  cultures  à  Sainte-Lucie.  Le  projet  étoit  fage  , 
mais  l'exécution  fut  mal  concertée.  Si  le  gouver- 
neur &  l'intendant  de  la  Martinique  ,  dont  cette 
ifle  n'eft  éloignée  quede'fept  lieues,  avoient  été 
chargés  de  l'opération ,  les  colons  qu'on  y  auroit 
fait  pafler  auraient  obtenu  les  fecours  que  peuc 
aifément  fournir  un  établiiTement  qui  remonte  à 
plus  d'un  fiècle.  La  précipitation ,  la  paflîon  des 
nouveautés ,  le  defir  de  placer  des  parens  ou  des 
protégés,  d'autres  motifs  ,  peut-être  encore  plus 
blâmables  firent  préférer  l'envoi  d'une  adminis- 
tration indépendante,  qui  ne  devoit  avoir  des 
liaifons  qu'avec  la  métropole.  Cette  mauvaife 
combinai/on  coûta  7,000,000  au  fife ,  &  à  l'état 
huit  ou  neuf  cents  hommes ,  dont  la  fatale  def- 
tinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  furprife.  Sous 
les  tropiques ,  les  colonies  les  mieux  établies  coû- 
tent habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui 
y  font  envoyés ,  quoique  ce  foient  des  hommes 
tains  ,  robuftes  8c  bien  foignés  :  eft  -  il  éton- 
I  nant  que  des  miférables ,  ramafTés  dans  les  boues 
!  de  l'Europe  &  livrés  à  tous  les  fléaux  de  J'indi- 
!  gence  >  à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir  ,  aienc 
I  roifcrablemcnt  péri  dans  une  ifle  inculte  &  déferte, 
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Se  dont  le  climat ,  foii  parce  qu'elle  n'eft  pas  en- 
core allez  défrichée  ,  Toit  par  la  narure  particulière 
de  fon  fol ,  eft  plus  meurtrier  qne  celui  du  relie 
des  Antilles  (i)  ? 

L'avantage  de  la  peupler  «oit  réfervé  aux  éta- 
blifïemens  voi'fins.  Des  trançois  qui  avoient  vendu 
très-avancageufement  leurs  plantations  de  la  Gre- 
nade aux  anglois,  ont  poitc  à  Sainte-Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des 
cultivateurs  de  Saint- Vincent ,  indignes  de  fe  voir 
réduits  à  acheter  un  fol  qu'ils  avoient  défriché 
ayee  des  fatigues  incroyables  ,  ont  pris  la  même 
route.  La  Martinique  a  fourni  des  habit  ans  dont 
les  pofleftîons  étoient  peu  fécondes  ou  bornées  , 
&  des  négocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds 
de  leur  commerce  pour  tes  confier  a  l'agricul- 
ture. On  leur  a  diftribuc  à  tous  gratuitement  des 
terres. 

C'eût  été  un  préfent  funefte  ,  fi  le  préjugé  éta- 
bli contre  Sainte-Lucie  avoit  eu  quelque  fonde- 
ment. La  nature  ,  difoit  on,  lui  avoit  refufé  tout 
ce  qui  peut  conftituer  une  colonie  de  quelque 
importance.  Dans  l'opinion  publique  ,  fon  terroir 
inégal  n'étoit  qu'un  tuf  aride  Se.  pierreux ,  qui 
ne  paierait  jamais  les  dépenfes  qu'on  ferait  pour 
le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoit 
dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'en- 
richir  ou  le  défefpoir  y  fer  oient  parler.  Ces  idées 
étoient  généralement  reçues. 

Dans  la  vérité  ,  le  fol  de  Sainte-Lucie  n'eft  pas 
mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  ,  &  il  devient 
meilleur  à  mefure  qu'on  avance  dans  les  terres. 
Tout  peut  être  détriché ,  à  l'exception  de  quel- 
ques montagnes  hautes  Se  efearpées  >  fur  lefquel- 
les  on  remarque  aifément  des  traces  d'anciens 
volcans.  Il  relie  encore  dans  une  profonde  vallée 
huit  ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de  dia- 
mètre, où  l'eau  bout  de  la  manière  la  plus  ef- 
frayante. On  ne  trouve  pas,  à  la  vérité  ,  dans 
l'ille ,  de  grandes -plaines  ,  mais  beaucoup  de  pe- 
tites ,  où  le  fucre  peut  être  heureufcment  cultivé. 
La  forme  étroite  Se  allongée  de  cette  pofleflîon  en 
rendra  le  tranfport  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que 
les  cannes  foient  plantées- 

L'air ,  dans  l'intérieur  de  Sainte  -  Lucie ,  n'eft 
peut  être  que  ce  qu'il  étoit  dans  les  autres  ifles 
avant  qu'on  les  eût  habitées  :  d'abord  impur  Se 
mal  fain  $  mais  à  mefuretque  les  bois  font  abat- 
tus ,  que  la  terre  fe  découvre ,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu'on  refpire  fur  une  partie  dts 
côtes,  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  ,  elles 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  ,  partant 
des  pieds  des  montagnes ,  n'ont  pas  aflez  de  pente 
pour  enrrainer  les  fables  dont  le  flux  de  l'Océan 
embarrafle  leur  embouchure.  Cette  barrière  infur- 
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!  montable  fait  qu'elles  forment ,  au  milieu  des  ter* 
res ,  des  marais  inîedt*.  Une  raifon  fi  fenûble 
avoit  fuffi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  peu 
de  caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'ille  en  y  abordant 
la  première  fois.  Les  françois  ,  pouflés  dans  le 
nouveau- Monde  par  une  paiuon  plus  violente  que 
l'amour  de  la  confervation ,  ont  été  moins  diffi- 
ciles que  des  fauvages.  C'eft  dans  cette  étendue 
qu'ils  ont  principalement  établi  les  cultures-  Plu- 
fleurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité. 
D'autres  le  feront  un  jour  ,  à  moins  qu'ils  ne 
conltruifcnt  des  digues ,  qu'ils  ne  creufent  des 
canaux  pour  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux. 
Le  gouvernement  en  a  donné  l'exemple  dans  le 
port  principal  de  l'ifle }  quelques  citoyens  l'ont 
fuivi ,  &  il  eft  à  croire  qu'avec  le  tems  une  pra- 
tique fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  pa« 
roifles ,  prefque  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré- 
férence .  donnée  à  une  partie  de  l'ille  fur  l'autre, 
ne, vient  pas  de  la  fuperiorité  du  fol;  mais  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir,  à  ex- 
pédier des  navires.  Avec  le  .tems,  l'efpace  qu'on 
a  d'abord  négligé  fera  occupé  à  fon  tour  ,  parce 
qu'on  découvre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera 
polfible  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes 
de  productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l'ifle  ,  Se  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l'eft  à  l'oued ,  don- 
nent les  facilités  qu'on  pouvoit  délirer  pour  per- 
ter  les  denrées  des  planrations  aux  embarcadaires. 
Avec  du  tems  Se  des  richefles  ,  ces  routes  par- 
viendront à  un  degré  de  folidité  qu'on  ne  pou- 
voit leur  donner  d'abord  fans  des  dépenfes  trop 
confidérables  pour  un  établuTement  nailfant.  Les 
corvées ,  dont  ces  chemins  font  l'ouvrage ,  ont 
retardé  les  cultures  &  excité  bien  des  murmures  : 
mais  les  colons  commencent  à  bénir  la  main  fage 
Se  ferme  qui  a  ordonné ,  oui  a  conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a  été 
un  peu  allégé  dans  les  derniers  temps ,  par  l'at- 
tention qu'qgt  eue  les  adminiftrateurs ,  d'appliquer 
à  ces  travaux  les  taxes  exigées  pour  les  aftran- 
chiûemens. 

Au  premier  janvier  1777  ,  la  population  blan» 
che  de  Sainte-Lucie  s'élevoit  à  deux  mille  troU 
cents  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  II  y 
avoit  mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  Se 
feize  mille  efclaves.  La  colonie  comptoit  parmi 
fes  troupeaux  onze  cents  trente  mulets  ou  che- 
vaux ,  deux  mille  cinquante-trois  béres  à  cornes  , 
trois  mille  fept  cents  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
vres. 

Cinquante-trois  fucreriesqui  occupaient  quioze 
cents  quatante-un  quarrés  de  terre ,  cinq  millions 


(0  Les  anglois  fe  font  emparés  de  Sainte-Lucie  pendant  la  dernière  guerre;  le  le  nombre  des  foldara 
qu'ils  ont  perdu  ,  eft  rres-confidérablc.  Un  de  leurs  chirurgiens  en  a  fait  lé  détail;  te  fon  livre  renferme, 
far  l'infalubritc  du  climat  de  cette  ifle ,  des  remarques  qu'il  eft  bon  d'annoncer  ici. 
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quarante  mille  neuf  cents  foixante  -  deux  pieds  I 

de  café  ,  un  million  neuf  cents  quarante-cinq  mille 
fept  cents  douze  pieds  de  cacao ,  cinq  cents 
quatre-vingt-dix  fept  quarrés  de  coton  formoicnt 
fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étotent  vendus ,  dans  l'ifle 
même,  un  peu  plus  de  j>oco,oeo  de  liv.  Les  deux 
tiers  étoicnt  livrés  aux  américains ,  aux  anglois  & 
aux  hollandois  ,  en  polTeflîon  de  fournir  librement 
aux  befotns  de  la  colonie.  Le  relie  étoit  porté  à 
la  Martinique  ,  dont  on  dépendoir ,  &  d'où  l'on 
tiroit  quelques  marchandées ,  quelques  boulons 
arrivées  de  la  métropole. 

Lorfque  Sainte-Lucie  ,  qui  a  quarante  lieues  de 
cireuft,  fera  parvenue  à  toute  fa  culture,  elle 
pourra  occuper  cinquante  à  foixante  mille  efcla- 
ves  ,  &  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  den- 
rées :  tous  ceux  qui  connoifient  l'ifle  >  l'avouent. 
Par  quelle  fatalité  cet  établiflement  a-t  il  donc 
fait  fi  peu  de  progrès  ,  malgré  tous  les  encourage- 
mens  qu'il  a  reçus  ? 

Oeil  que ,  dès  l'origine  ,  on  donna  précipi- 
tamment des  propriétés  à  des  vagabonds  ,  qui 
n'avoient  ni  l'habitude  du  travail ,  ni  aucun  moyen 
d'exploitation  :  c'eft  qu'on  accorda  un  fol  immenfe 
à  des  spéculateurs  avides  qui  n'étoient  en  état  de 
mettre  en  valeur  que  quelques  arpens  :  c'eft  que 
Jes  terres  intérieures  furent  diftribuées  avant  que 
les  bords  cufTcnt  été  défrichés  :  c'eft  que  les  four- 
mis qui  défoloient  fi  cruellement  la  Martinique  , 
ont  porté  le  même  ravage  dans  les  fucreries  naif- 
fantes  de  Sainte  -  Lucie  :  c'eft  que  le  café  y  a 
éprouvé  la  même  diminution  que  par  -  tout  ail- 
leurs :  c'eft  enfin  que  l'adminiftration  n'y  a  été  ni 
afTez  régulière  ,  ni  allez  fuivie  ,  ni  allez  ccliirce. 
Qttels  remèdes  employer  contre  tant  d'erreurs  , 
contre  tant  de  calamités  I 

Il  faudroit  établir  un  gouvernement  plus  ferme , 
tme  police  plus  exaâe.  Il  faudroit  dépouiller  de 
leur  territoire  ceux  qui  n'auront  pas  au  moins 
rempli  en  partie  l'engagement  qu'ils  avoient  con- 
tracté de  le  rendre  utile.  Il  faudroit  par  des  réu- 
nions fagement  réglées ,  rapprocher ,  le  plus  qu'on 
pourra ,  des  plantations  fépartes  par  des  drftances 
qui  leur  ôtent  la  volonté  &  la  facilité  de  s'en- 
tr 'aider.  Il  faudroit  contraindre  légalement  tous 
les  débiteurs  à  refpecter  des  créances  dont  ils  fe 
font  habituellement  joués.  Il  faudroit  aflurer  , 
pour  une  longue  fuite  d'années  &  par  des  s  des 
authentiques ,  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions» la  liberté  de  leurs  liaifons  avec  cette  ifle. 
L'arrêt  du  confeil  du  mois  d'août  1784  l'a  entre- 
pris ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  miniftère 
ne  fe  verra  point  force  de  fe  rendre  aux  criaille- 
ries  déraifonnables  des  négocians.  On  devroit  al- 
ler plus  loin. 

Les  françois  de  la  métropole  ne  veulent  pas  , 
&  ceux  des  iOes  ne  peuvent  pas  mettre  en  va- 
leur Sainte- Lucie.  Beaucoup  d'ctrar.«*rs  ,  au  con- 
ttaire ,  ont  otfcrt  d'y  pqrter  leur  induttrie  &  leurs 
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capitaux,  fi  Ton  vouloit  fupprimer  le  barbare 
droit  d'aubaine  :  droit  qui  s'oppofe  au  commerce 
réciproque  des  nations  j  qui  repoufle  le  vivant 
tk  dépouille  le  mort  *  qui  déshérite  l'enfant  de 
l'étranger}  qui  condamne  celui-ci  à  laifTer  fon 
opulence  dans  fa  patrie ,  &  lui  interdit  ailleurs 
toute  acquifirion ,  foit  mobilière,  foit  foncière: 
droit  qu'un  peuple  qui  aura  de  faines  notions 
fur  la  politique ,  abolira  chez  lui ,  &'  dont  il  fe 
gardera  bien  de  folliciter  l'extinction  dans  les  au* 
très  contrées. 

Lorfqu'on  aura  pris  les  mefurcs  convenables 
pour  rendre  Sainte-Lucie  florilîante  ,  le  miniftère 
de  France  pourra  fe  livrer  au  fyftéme  qu'il  pa- 
roi: avoir  adopté  de  défendre  fes  colonies  par 
des  forterefles.  Pour  garder  cette  ifle  ,  il  futur* 
de  garantir  de  toute  infulte  le  port  du  Carénage* 

Ce  port ,  le  meilleur  des  Antilles ,  réunit  plu- 
fieurs  avantages-  On  y  trouve  par-tout  beaucoup 
d'eau  }  la  qualité  de  fon  fond  eft  excellente  ;  la 
nature  y  a  formé  trois  carénages  parfaits  :  l'un 
pour  les  plus  grands  bâtimens ,  les  deux  autres 
pour  des  frégates.  Trente  vaifleaux  de  ligne  f 
leroient  à  l'abri  des  ouragans  les  plus  terribles* 
Les  vers  ne  l 'infectent  pas  encore.  Les  vents 
font  toujours  bons  pour  en  fortir,  &  l'efcadre  la 
plus  nombreufe  fero  t  au  large  en  moins  d'une 
heure. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non- feulement 
défendre  toutes  les  peireflions  nationales  ,  mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l'Angleterre  ne  fauroient  couvrir  tous  les  beux. 
La  plus  foible  efeadre  ,  partie  de  Sainte.-  Lucie  , 
porteroit  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui ,  paroilTant  les  moins  expofees  ,  fe- 
raient dans  la  p'us  grande  lécurité.  Pour  l'ernpê- 
cher  de  nuire  ,  il  faudroit  bloquer  le  port  du  Ca- 
rénage ;  &  cette  croifière  ,  autli  diTpendieufe  que 
fatigante ,  pourrait  encore  être  bravée  impuné- 
ment par  un  homme  hardi ,  qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  ofer  en  mer. 

Le  Carénage ,  qui  a  l'inconvénient  d'expofer 
au  danger  d'être  pris,  les  vaifleaux  qui  font  à  fa 
vue,  n  a  jamais  paru  digne  d'attention  à  ta  Grande- 
Bretagne  ,  aiTez  puiflante ,  aflez  écla'ue,  pour 
penfer  que  c'eft  aux  vaifleaux  à  protéger  les  ra- 
des ,  &  non  aux  rades  i  protéger  les  vaifleaux. 
Pour  la  France,  ce  port  puflede  la  plus  grande 
défenfe  maritime  ,  c'eft-à-dire,  une  pofition  qui 
empêche  les  vaifleaux  d'y  entrer  fous  voile.  11 
faut  alonger  plusieurs  touees  pour  y  pénétrer.  On 
ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond 
augmentant  tout  d'un  coup,  &  Jpaflant  près  de 
terre  de  vingt-cinq  à  cent  brades  ,  ne  permet- 
trait pas  aux  attaquans  de  s'y  emboîter.  Il  ne  peur 
y  entrer  qu'un  navire  à  la  fois  ,  &  i!  feroit  battu 
en  même  tems  de  l'avant  &  des  deux  bords  par 
des  feux  mafqués. 

Si  l'ennemi  vouloit  infulter  le  port,  il  feroir 
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réduit  à  faire  fa  defcente  à  l'anfc  du  Choc  ;  plage 
d'une  lieue ,  qui  n'crt  féparée  du  Carénage  que 
par  la  pointe  de  la  Vigie  oui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie  ,  il  couleroit  bas  ou  forceroit 
d'amener  tous  les  vaiiTeaux  qui  fc  trouveroient 
dans  la  rade  >  Se  ce  feroit  fans  perte  de  fon  côté , 
parce  que  cette  péninfule ,  quoique  dominée  par 
un  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port ,  cou- 
vriroit  l'aflaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n'au- 
roit  befoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tireroit  pas  un 
coup  de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d'un 
homme. 

S'il  fuffifoîc  de  fermer  à  l'ennemi  l'e:;tréc  du 
port ,  il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution  ,  on  l'empécheroit  bien  d'y  pé- 
nétrer :  mais  il  faut  protéger  les  vaiiTeaux  de  la 
nation.  Il  faut  qu'une  petite  efeadre  puifle  bra- 
der les  forces  ennemies  ,  les  réduire  à  la  bloquer, 
profiter  de  leur  abfence  ou  d'une  faute  :  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la 
péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  diflimuler  qu'en 
multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe ,  on  aug- 
mentera le  befoin  d'hommes  :  mais  s'il  y  a  des 
VaiiTeaux  dans  le  port ,  leurs  matelots  &  leurs 
canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vi- 
gie ,  &  ils  s'y  porteront  avec  d'autant  plus  de 
vigueur ,  que  le  falut  de  l'efcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  elt  fans  bâtimens,  la  Vigie  fera  aban- 
donnée ou  peu  défendue.  On  s'occupe  du 
foin  de  défendre  le  Morne  fortifié ,  où  l'on  pro- 
jette de  conftruire  une  citadelle. 

Les  anglois  s'étoient  emparés  de  Sainte-Lucie 
durant  la  dernière  guerre  ;  mais  ils  l'ont  rendue 
à  la  France  par  le  traité  de  paix  de  178). 

LUCQUES  (  république  de).  Cette  république 
d'Italie  elt  fituée  au  bord  de  la  partie  de  la  Méditer 
ranée  »  Qujon  appelle  mer  de  Tofcane ,  mare  Tuf' 
cum  ou  lyrrhenum  }  &  du  côté  de  la  terre ,  elle 
touche  aux  états  du  grand-duc  de  Tofcane  &  du 
duc  de  Modène.  Sa  longueur  eft  d'environ  40 
milles  d'Italie,  &  fa  largeur  de  ij. 

Produ&ions  ,  culture  ,  population.  Ce.  pays  eft 
nés  fertile.  Il  eft  fi  peuplé  que  ,  dans  une  ville 
&  ijo  villages,  on  compte  plus  de  120  mille 
hommes  >  dont  10  ou  30  mille  peuvent  parter 
les  armes.  On  ne  fauroit  trop  louer ,  ni  trop  ad- 
mirer l'induftrie  avec  laquelle  les  habitans  culti- 
vent le  moindre  lambeau  de  terre  &  favent  en 
tirer  parti.  Le  pays  eft  montueux  .  mais  la  ferti- 
lité de  fes  vallées  eft  admirable.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  vignes  ,  d'oliviers  ,  de  châtai- 
gniers &  de  mûriers.  La  partie  de  la  côte  offre 
des  prairies  qui  nourriflent  une  grande  quantité 
de  beftiaux.  L'huile  Se  la  (oie  font  d'un  très  - 
grand  rapport,  &  forment  les  deux  objets  les 
plus  importans  de  fon  commerce. 

Précis  de  fon  kifioire  politique.  La  ville  de  Luc- 
quei  étoit  jadis  une  des  principales  villes  des  Etruf- 
ques,  8c  fut  enfuite  une  colonie  romaine.  Sous 
Jcs  goths  &  les  lombards,  elle  éprouva  les  nac- 
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mesvicilfitudes  quelerefte  de  la  Tofcane.  Après 
la  mort  de  la,  comte  lté  Mathilde  en  inj  ,  le 
gouvernement  de  Lacques  devint  républicain,  fans 
fe  fouftraire  à  l'obéiffance  des  empereurs.  En 
îji6,  elle  fut  foumife  à  Caftruccio ,  Caftracant. 
En  1Î28,  l'empereur  Louis  de  Bavière  l'enleva 
aux  fils  de  Caftruccio  :  il  changea  à  fon  été  la 
forme  du  gouvernement }  il  rélégua  les  Caftra- 
cani  à  Pontrcmoli ,  8c  impofa  aux  lucquois  un 
fubfide  de  150,000  florins.  En  1  $  f  f  ,  Charles  IV 
les  affujettit  à  la  jurifdittion  civile  &  criminelle 
des  pifans ,  chargés  de  l'exercer  au  nom  de  l'em- 
pereur. En  1369,  le  cardinal-légat  de  Bologne , 
établi  vicaire  de  Lucques  par  l'empereur  Charles 
IV,  vendu  aux  lucquois  la  liberté  pour  cent  mille 
florins  d'or.  En  1400  ub  fimple  citoyen  ,  Paul 
Guinifi ,  fe  fit  fouverain  de  Lucques  qu'il  gouver- 
na jufqu'en  14}©.  Depuis  cette  époque , t  Lucques 
a  toujours  été  une  république  ariftocrarique  ;8c 
les  lucquois  étant  plus  jaloux  de  leur  liberté  qu'en 
état  de  la  défendre ,  ils  ont  de  tout  temps  re- 
cherché la  protection  de  quelqu'état  plus  coriu- 
dérable. 

Forme  de  gouvernement.  La  puiiTance  légiflative 
appartient  à  un  fénat  compefé  de  1  j o  patriciens  : 
ce  fénat  a  pour  chef  un  gonfalonier  &  neur  con- 
fcillers ,  nommés  an\iani ,  qu'on  change  tous  les 
deux  mois  ;  pendant  leur  régence ,  ils  font  en- 
tretenus dans  le  palais  aux  dépens  de  l'état.  Le 
grand  confeil  fe  change  tous  les  deux  ans.  L'au- 
torité du  eosfalonier  fe  réduit  à  faire  le  premier 
les  propofitions  au  fénat. 

Il  a  le  titre  de  prince  de  la  république  ,  &  jouft 
des  honneurs  d'un  fouverain.  La  iuftice  <lt  admi- 
niftrée  par  cinq  auditeurs  ,  dont  l'un  a  le  titre  de 
podeftat  8c  décide  les  caufes  criminelles  >  mais 
fes  jugemens  doivent'  être  confirmés  par  le  fé- 
nat ,  fur-tout  quand  ce  font  des  arrêts  de  mort. 

Cet  état  a  le  titre  de  fèrénijfime  république  de 
Lucques.  Ses  armes  font  deux  bandes  entre  Jef- 
qucllcs  eft  écrit  en  caractères  d'or  le  mot  lièertas, 
fur  un  fond  d'azur  de  lapis  lazzuli.  On  évalue 
les  revenus  ordinaires  de  la  république  a  quatre 
cents  mille  écus.  Elle  a  cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées  8c  environ  foixante  8c  dix  fuifles, 
qui  fervent  de  garde  au  gonfalonier  &  aux  neuf 
anziani. 

Remarques  générales.  Si  l'on  forme  un  parallélo' 
grame  du  territoire  de  Lucques ,  ce  parallélograme 
n'aura  que  huit  lieues  de  longueur  fur  une  largeur 
égale  :  il  eft  prefque  par  -  tout  entrecoupé  de 
montagnes  8c  circonferit  dans  fon  agriculture , 
dans  fon  commerce  ,  dans  fon  induftrie  ,  8c  on  y 
trouve  au  moins  cent  vingt  mille  habitans.  La 
population  totale  de  l'état  eft  donc  d'environ 
1000  perfonnes  par  lieue  quarrée.  C'eft  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  en  trouve  en  France,  dit  M.  de 
la  Lande-  Si  l'on  répare  la  partie  montueufe  de 
la  république ,  pour  comparer  l'étendue  de  la  feule 
plaine  de  Lucques  avec  le  nombre  de  f«  habitat». 
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en  en  comptera  y  ,174  par  lieue  quarrée.  Nulle 
part  en  Europe  ,  excepte  dans  les  cantons  fuif- 
fes  de  Zurich,  de  Solcure  &  d'Appenzell,  on 
ne  trouvera  une  population  auffi  forte. 

A  quelles  caufes  eft-elle  due  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  dans  l'état  de  Lucques  ,  ni  mendians ,  ni 
pauvres  ,  ni  oififs  ?  Pourquoi  chacun  y  eil -il  bien 
vêtu ,  bien  nourri ,  bien  loge  î  Pourquoi  enfin 
ce  territoire,  dont  la  fertilité  ne  furpaffepas  celle 
d'une  infinité  de  lieux  parfemés  de  quelques  ra- 
res habitons,  efrrc-t-jl  partout  une  culture  ad- 
mirable &  très  -  variée  ?  C'eft  que  le  gouverne- 
ment de  Luequts  offre  un  modèle  de  fageffe  } 
c'eft  que  la  petiteffe  de  la  république  lui  permet 
de  tout  voir ,  de  tout  prévenir ,  de  tout  corri- 
ger ;  c'eft  que  chaque  abus  eft  à  la  portée  de  fa 
vigilance  ;  c'eft  que  chaque  fujet  ne  paye  que 
cinq  livres  par  tête  pour  toute  efpèce  d'«mpofi- 
tions  ;  c'eft  que ,  malgré  la  modicité  de  fes  re- 
venus ,  l'état  pourvoit  ï  tous  les  détails  de  bien 
public ,  à  tous  les  befoins  accidentels  ;  c'eft  qu'on 
f  n'y  connoît  pas  celui  des  armées ,  des  guerres  , 
des  claffes  éminentes  ,  oiûves  &  onéreufes  de 
citoyens  }  c'eft  que  les  propriétés  foncières  y 
font  trèsfubdivifées;  c'eit  que  les  diftindtions  y 
font  bannies  autant  que  la  fimplicité  des  moeurs 
y  eft  refpeâée  5  c'eft  qu'on  n  y  éprouva  jamais 
de  difette  ;  c'eft  que  le  fénat  aime  fon  peuple  , 
&  le  peuple  le  fénat ,  qui  ne  s'écarte  point  de 
cette  modération  tutélaire ,  principe  conservateur 
des  ariftocraties  i  modération  non-feulement  de 
fentiment  ,  mais  encore  de  réflexion  ,  8c  devenue 
une  maxime  d'état  fondamentale.  Depuis  deux 
Cèdes  ,  cette  prospérité  8c  ces  principes  n'ont 
pas  varié.  Tant  il  eu  vrai  que  l'ariftocratie ,  peut- 
être  mauvaife  dans  une  ville,  règne  avec  niccès 
fur  un  territoire  ,  lorfqu'elle  a  fu  réprimer  fa 
puiffance  par  des  loix  qu'elle  ne  pourroit  enfrein- 
dre fans  danger. 

LUGANO,  l'un  des  quatre  bailliages  ulrra- 
montains  que  poflede  le  corps  helvétique.  En  al- 
lemand ,  on  le  nomme  Lattis.  C'eft  le  plus  grand, 
le  plus  riche  8e  le  plus  important  :  il  a  huit  lieues 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur.  Le  pays  eft  fer- 
tile} iforTre  des  vignes,  des  fruits,  des  oliviers, 
8c  des  mûriers.  Les  orangers  8c  les  citroniers 
même  y  font  aflez  communs.  On  y  trouve  dif- 
férentes efpèces  de  marbre ,  defquels  on  tire 
grand  parti  ,  de  même  que  des  vers  à  foie.  Il  y 
a  des  lapidaires  qui  pouffent  les  criftaux  appor- 
tés de  la  Suiffe.  On  y  compte  plus  de  70  paroif- 
fes  8c  environ  dix  mille  habitans.  Le  lac  de  Lu- 
gano lui  eft  auffi  très- utile  :  il  eft  aflez  confîdc- 
rable ,  car  il  a  huit  lieues  de  longueur. 

Les  tufques  paroifTent  avoir  été  les  premiers 
habitans  dé  cette  contrée ,  8c  on  y  vit  enfuire 
les  gaulois.  Les  romains  s'en  emparèrent  :  ceux-ci 
furent  chafTés  à  leur  tour.  Enfin ,  après  bien  des 
révolutions  ,  les  ducs  de  Milan  en  furent  les  maî- 
tres. Nous  avons  dit  à  l'article  Locarno  com- 
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ment  elle  fut  foumife  aux  cantons  fuiffes.  Ceux-; 
ci  envoient,  chacun  à  leur  tour,  un  bailli  qui 
y  gouverne  pendant  deux  ans.  Son  titre  eft  capi- 
taneo ,  &  en  temps  de  guerre  il  commande  les 
troupes  des  quatre  bailliages  Son  pouvoir  eft 
trop  abfolu  ;  il  eft  prefqu'illimité  :  il  juge  feul 
toutes  les  affaires  civiles  8c  criminelles  ;  il  y  a  ce- 
pendant appel  devant  le  fyndicat.  Le  feerctaire 
baillival ,  le  lieutenant  baillival ,  les  fifeaux ,  8co 
n'ont  que  la  voix  confultative >  c'eft  toujours  un 
abus  dangereux.  Le  lieutenant  baillival  a  une  ju- 
rifdiclion  particulière  en  affaires  civiles  ,  indé- 
pendante du  baillif.  On  peut  le  changer  tous  les 
deux  ans  ;  les  autres  places  font  à  vie  &  à  la  no* 
mination  des  cantons. 

Le  bailliage  eft  partagé  en  quatre  pièves ,  Lu- 
gano ,  Agno ,  Riva  8c  Capriafca.  Il  jouit  de  beaux 
privilèges)  il  a  le  droit  d'établir  des  loix  civiles 
fous  l'approbation  cependant  du  fyndicat  ,  de 
taxer  les  denrées ,  de  fixer  la  valeur  des  mon- 
noies ,  de  déterminer  les  précautions  de  fanté  , 
8cc.  Il  a  une  magiftratute  qui  s'étend  fur  tout  le 
bailliage  ,  8c  chaque  pieve  en  a  une  particulière. 
On  tient  annuellement  une  aflemblée  générale  à 
Lugano ,  Loretto  ou  Sorengo  ;  chaque  commune 
y  envoie  fon  confole ,  8c  Lugano  en  envoie  deux.  , 
Cette  aflemblée  générale  règle  les  affaires  du  pays. 
8c  fur-tout  les  dépenfes  publiques.  Il  y  a  quel- 
ques communautés  qui  ont  leur  propre  jurifdic- 
non ,  qui  fournirent  un  contingent  fixe  .  8c  qui 
n'envoient  point  de  députés  à  l 'aflemblée.  On 
nomme  celles-ci  terre  feparate.  Les  communes  de 
Vcfcia  8c  Montechio  font  nommées  terre  privile- 
giate,  en  ce  qu'elles  ne  contribuent  qu'aux  dépenfes 
militaires  8c  de  fanté. 

Les  habitans  font  tous  de  la  religion  catholique 
romaine-  La  piève  de  Capriafca  eft  du  diocèfe  de 
Milan  ;  les  trois  autres  de  celui  de  Corne  :  l'é- 
vêque  de  Milan  èntretient  dans  chacune  un  vi- 
caire forain. 

Le  bourg  de  Lugano  eft  aflez  étendu  ;  on  y 
fait  un  commerce  aflez  grand,  fur- tout  en  foie  : 
le  paflage  des  marchandises  de  Suiffe  en  Italie  lui 
procure  auffi  différens  avantages.  La  foire  de  bé- 
tail qui  s'y  tient  le  1 }  octobre  ,  eft  importante  par 
la  quantité  extraordinaire  de  bétail  qui  s'y  vend 
8c  qu'on  tire  de  la  Suiffe.  On  y  a  établi  une  ira- 

[>rimcrie  qui  a  déjà  fourni  d'excellens  ouvrages  à 
'Italie  >  elle  eft  fous  la  protection  immédiate  des 
cantons.  Voyer les  articles  Corps  helvétique, 

LOCARNO  ,    MENDRISIO  &  VaL-MaGIO. 

LUNEBOURG,  principauté  d'Allemagne  , 
appartenant  à  la  maifon  de  Brunfwick. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Brunswick  les 
divers  états  que  poflede  en  Allemagne  la  maifon 
électorale  de  Brunfwick  -  Lunebourg  ,  leur  po- 
pulation totale  &  leurs  revenus  :  nous  y  avons 
donné  un  précis  hiftorique  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick :  nous  y  avons  parlé  de  fes  titres  ,  de  fit» 
prérogatives  8e  de  fes  charges, 
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Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  de 
chacun  des  états  de  la  nuifon  électorale  de  Brunf- 
wicki  8c  le  lecteur  trouvera  aux  articles  Hano- 
vre ,  HOYA  ,  WOLFENBOTTEL  ,  &C.  Ce  qui 

regarde  les  principautés  de  Calenbcrg,  de  Hoya  , 
de  VVolfenbutrel ,  &c. 

Nous  parierons  ici  de  la  pVincipauté  de  Lune- 
bourg  &  de  Zcll  :  mais  nous  ajouterons  à  la  fin 
de  i'article  quelques  remarques  générales  far  les 

Jvoductions ,  les  manufactures  8c  le  commerce  des 
tats  de  la  maifon  de  Brunfwick  que  nous  nous 
fomincs  procurés  depuis  l'impreflion  de  l'article 
Brunswick. 

La  principauté  de  Lunebourg  ou  de  Zcll  eft 
bornée  à  l'oueft  par  les  duchés  de  Brème  &  de 
Verden  ,  le  comté  de  Hoya  &  la  principauté  de 
Calenbcrg  ;  au  iridi  par  cette  même  principauté , 
le  diocèfe  de  Htldesheim  8c  lé  duché  de  Brunf- 
wick ;  au  levant  par  ce  dernier  duché  ,  par  celui 
de  Mecklenbourg  &  par  la  vieille  Marche  ;  & 
vers  le  nord  par  le  duché  de  Lavcnboarg  8c 
l'Elbe ,  qui  la  fépare  du  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hambourg. 

ProduHions  ,  fol.  Le  fol  y  eft  fertile  le  long  de 
l'Elbe ,  de  l'Aller  8c  de  la  Jetze  5  il  eft  fec  8c 
fablonncux  dans  les  autres  endroits.  L'Elbe  tra- 
verfe  les  parties  orientale  &  feptentrionale  <fc 
cette  principauté.  Les  avantages  qu'elle  rerire  de 
ce  fleuve  ,  font  importans  >  il  ferrilife  les  terres 
voifines  ;  il  ajoute  a  la  fubfiftance  des  habitans 
par  le  grand  nombre  de  poifibns  qu'on  y  prend; 
il  facilite  la  navigation  ;  &  les  péages  qui  y  font 
établis  d'après  un  mauvais  régime ,  foat  utiles  au 
fife. 

Population.  La  principauté  contient  trois  gran- 
des villes  ;  favoir ,  Lunebourg ,  Ulzen  &  Zcll  , 
onze  petites  &  treize  bourgs. 

Etats.  Cette  province  a  çonfervé  fes  états  , 
ainfi  que  les  ont  conferves  la  plus  grande  partie 
des  pays  d'Allemagne  ,  &  un  grand  nombre  de 
provinces  que  le  fouverain  ménage  ,  parce  qu'il 
en  eft  éloigné.  Il  faut  diftinguer  d'abord  le  collège 
entier  de  la  province:  il  cftcompofé  ,  i°.  du  direc- 
teur provincial  qui  eft  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Michel  de  Lunebourg,Sc  qui,  pour entreren  charge, 
doit  être  confirmé  par  le  roi ,  fur  lés  préfenta- 
-tions  des  confeillers  provinciaux.  Ce  directeur,  à 
qui  l'on  donne  le  titre  à'txctlfence ,  a  rang  après 
les  confeillers  intimes  en  exercice  ,  &  il  a  le  pas 
fur  le  prefident  du  tribunal  fupérieur  des  appel- 
lations, à  moins  que  celui-ci  ne  foit  lui-même 
confeiller  intime  :  a",  de  huit  confeillers  qui , 
avec  le  directeur  dont  il- vient  d'être  parlé,  for- 
ment le  confeil  provincial  :  j°.  de  deux  confeil- 
lers du  tréfor  :  4e.  de  quatre  députés  ordinaires 
de  la  noblefte.  Une  ordonnance  du  roi  du  2  no- 
vembre I7fi  a  réglé  la  manière  dont  on  doit  pro- 
céder à  l'élection  de  ces  officiers  :  elle  a  partagé 
tous  les  biens  nobles  en  quatre  quartiers  ou  can- 
tons, qui  font  celui  de  Lunebourg,  celui  de  Lu- 
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chad ,  celui*  de  Zell  &  celui  de  Giffhorn  \  le  pre- 
mier contient  48  biens  nobles  ;  le  fécond  49  \  le 
troiûeme  jo ,  &  le  dernier  48.  On  a  donné  droit 
defuffrige  aux  différens  poneficurs.  On  a  aggrégé 
à  chaa  ue  canton  un  député  perpétuel  de  la  no- 
bleflc  &  deux  confeillers  du  confeil  de  la  pro- 
vince ,  dont  l'un  élu  par  le  corps  entier  de  la  no- 
blefte de  la  principauté ,  &  l'autre  par  celle  du 
canton ,  ou  il  f  aut  qu'il  poflede  un  des  biens  no- 
bles doiit  on  vient  de  parler.  L'ancienneté  feule 
règle  entr'eux  les  privilèges.  Lorfqu'il  s'agit  de 
choifir  un  nouveau  membre  ,  le  député  ordinaire 
perpétuel  notifie  aux  propriétaires  nobles  de  cha- 
que canton  le  jour  fixe  par  le  directeur  de  la  pro- 
vince i  il  leur  ordonne  de  s'aftemblcr  dans  les 
villes  ,  dont  leurs  quartiers  portent  le  nom  ;  & 
là  fous  la  préfidence  ils  élifent ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  deux  autres  députés  qu'on  appelle  dV- 
lection  ,  qui  doivent  être  de  l'ancienne  nob'efle 
du  même  canton ,  &  pofleder  un  de  ces  biens 
auxquels  eft  attaché  le  droit  de  fuftragc.  Ces  nou- 
veaux députés  fe  rendent ,  au  jour  fixé  par  le 
même  dtreci.-ur  ,  dans  la  maifon  des  états  à  Zell , 
où  fe  rendent  aufïi  les  huit  confeillers  provinciaux 
qui ,  préfidés  par  le  même  directeur  ,  font  avec 
les  députes  lele&ion  dont  il  s'agit.  Celui  fur  le- 
quel eft  tombé  le  choix  ,  eft  enfuite  préfetité  au 
fouverain  qui ,  s'il  le  juge  à  propos .  accorde  fa 
ratification.  La  noble/Te  concourt  delà  même  ma- 
nière lorfqu'il  eft  queftion  d'élire  un  confeilter 
du  tréfor  :  on  le  choifît  dans  le  corps  de  la  no- 
bleflTe  ;  mais  attendu  que  les  députés  ne  font 
qu'au  nombre  de  huit ,  tandis  que  le  collège  qui 
forme  le  confeil  de  la  province,  n'a  que  neuf  mem- 
bres fur  le  pied  complet ,  le  confeiller  furvivant 
du  tréfor  fe  joint  aux  huit  députés  pour  donner 
la  neuvième  voix.  A  la  mort  d'un  député  ordi- 
naire de  la  noblefte  ,  i!  eft  remplacé  par  un  autre 
noble  du  canton ,  dans  lequel  vaque  la  place.  Les 
corps  qui  compofent  le  collège  provincial ,  font 
alors  choix  de  deux  fujets  capable* ,  8c  le  canton 
en  adopte  un  qui  eft  enfuite  préfenté  au  roi.  Le 
confeil  provincial  choifît ,  concurremment  avec 
les  deux  confeillers  du  tréfor,  le  fecrètatre  du 
tréfor  8e  le  receveur  général  $  mais  la  première 
de  ces  deux  compagnies  nomme  feule  fe  fyndic 
de  la  province  &  tous  les  employés  fubalternes  , 
dont  les  fonctions  intérefîent  le  public. 

Les  états  s'aflembleift  deux  fois  par  année ,  Se 
ils  font  convoqués  par  le  fouverain.  Ils  fe  font 
aflemblés  à  Harfcring ,  bailliage  de  Bodentciche, 
jufqu'en  ififi}  mais  ils  furent  transférés  à  cette 
époque  dans  la  maifon  -  de  -  ville  de  Zell. 
Ceux  qui  ont  droit  d'y  aulfter ,  font  :  les  confeil- 
lers de  la  province  &  ceux  du  tréfor  i  les  quatre 
députés  perpétuels  de  la  noble  ffe  ,  dont  les  deux 
plus  anciens  feuls  ont  droit  de  fuftrage  ;  ceux  des 
évêchés  de  Bardewick  8c  Ramelsloh  &  ceux  des 
villes  de  Lunebourg ,  d' Ulzen  8c  de  Zell.  Les  vo- 
lontés du  roi  y  font  indiquées  par  un  de  fes  nu- 
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njftres ,  auquel  les  états  ne  répondent  que  par  ' 
l'organe  de  leur  fyndic. 

Religion.  On  compte  dans  cette  principauté  en- 
viron deux  cens  paroiffes  luthériennes ,  divifées 
en  quinze  furintendances  ,  &  celles-ci  en  deux 
autres  générales. 

ManufaQurts  ,  commerce.  Les  manufactures  & 
les  fabriques  qui  ont  le  plus  de  réputation  ,  font 
celles  de  toiles ,  de  rubans ,  de  bas  &  de  cha- 
peaux. La  ville  de  Zell  a  acquis  quelque  célébrité 
par  fes  ouvrages  d'or  &  d'argent  que  l'étranger 
recherche  ,  8r  celle  de  Haarbourg  par  fa  blan- 
chifferie  de  cire ,  &  par  fes  fabriques  d'amidon 
&  de  fucre.  Le  pays  exporte  fur-tout  du  bled  , 
du  farralîn ,  des  légumes  ,  du  houblon  ,  du  lin  , 
des  chevaux ,  des  bêtes  à  cornes  ,  &  principale- 
ment des  veaux  gras*  dont  le  feul  bailliage  de 
Wlnfen  fur  la  Luhe  fait  un  commerce  avec  la 
▼il le  de  Hambourg  d'environ  6000  écus  par  an. 
Il  exporte  au  (fi  des  mats,  du  bois  à  différents 
ufages ,  des  bateaux  ,  de  la  volaille  $  de  la  laine , 
de  la  cire  crue  ou  blanchie ,  du  miel ,  du  fel  , 
du  fucre ,  du  fil ,  des  toiles  de  toutes  qualités  , 
des  bas,  des  draps,  des  ouvrages  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &c.  La  multitude  de  voitures  chargées  de 
marchandifes ,  qui  dirigent  leurs  routes  vers  Ham- 
bourg ,  Lubeck  &  Altona  occupent  aulfi  les  ha- 
bita n  s  de  cette  principauté. 

Origine  (jl  privilèges  de  celte  principauté.  La 
principauté  de  Lunebourg  vient  des  biens  hérédi- 
taires que  pofledoit  le  comte  de  Billung ,  dont  le 
fils  ,  nommé  Hermann  ,  fut  créé  duc  de  Saxe  par 
l'empereur  Otton  I.  Le  duc  Magnus ,  dernier  de 
fa  race,  étant  mort  fans  laitier  d'héritier  mâle  r 
Wulf  hild  fa  fille  porta  fes  domaines  au  duc  Henri 
de  Bavière  qu'elle  époufa  ;  ils  patîérent  enfuiteà 
fa  poftérité ,  ainfi  oue  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Brunswick. 

Cette  principauté  donne  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  droit  de  féance  &  fuffrage  dans  le  col- 
lège des  princes  de  l'Empire  &  dans  les  affem- 
blées  circulaires  de  la  baffe-Saxe.  Sa  taxe  matri- 
culaire  en  cette  qualité  eft  de  vingt  cavaliers  & 
cent  vingt  fantaffins ,  ou  de  7x0  florins  en  ar- 
gent. 

Charges  héréditaires.  Les  ducs  de  Lunebourg  éta- 
blirent à  leur  cour  diverfes  charges  héréditaires, 
dont  ils  invertirent  des  familles  nobles  du  pays  ; 
celle  de  grand  maréchal  fut  donnée  à  la  maifon 
de  Meding  >  celle  d'intendant  des  cuifines  &  d'é- 
chanfon  à  la  famille  de  Vehren  ,  &  celle  de  grand- 
tréforier  aux  nobles  de  Knefcbeck.  Ces  mêmes 
ducs  établirent  auffi  une  grande  charge,  appellée 
£rbpa;ikerant ,  qu'ils  conférèrent  à  la  maifon  de 
Spœrken ,  charge  qui  probablement  eft  celle  de 
déguftateur  (officium  prAguftatoris  ). 

Tribunaux.  La  ville  de  Zell  eft  le  liège  de  la 
juffee  de  la  chancellerie ,  &  celui  du  tribunal  de 
la  cour  de  toute  la  principauté.  Le  pays  a  Je 
droit  de  préfester  deux  aflefleurs  à  ce  tribunal,  ! 
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dont  le  choix  dépend  du  confeil  provincial  ;  elle 
a  le  droit  auffi  de  préfenter  deux  membres  du 
fiège  ûipérieur  des  appellations  >  l'un  noble  ,  de 
l'autre  de  condition  bourg  eoife.  Leur  élection  fe 
fait  enfuite.à  la  pluralité  des  voix  ,  lors  de  la 
tenue  des  diètes  ,  auxquelles  les  confeillers  de  la 
province  &  ceux  du  tréfor  ont  chacun  une  voix }  les 
députés  de  la  nobleffe ,  ainfi  que  ceux  des  ab- 
bayes &  des  villes,  y  ont  une  voix  par  chaque 
claffe. 

Revenus.  Les  revenus  que  rire  le  prince  des 
trente-neuf  bailliages  &  prévôtés  bailliagères  qui 
lui  appartiennent ,  joints  au  produit  des  droit» 
régaliens ,  doivent  former  des  fortunes  conlidé* 
tables  ,  puifque  ,  dans  le  nombre  des  bailliages  , 
il  en  efl  qui  rapportent  14,000  ,  1  j.ooo  &  même 
17,000  nxdales.  Les  péages  établis  fur  l'Elbe 
font  aufli  lucratifs  que  les  objets  de  recette  donc 
on  vient  de  parler  ;  peut-être  même  le  font-ils 
davautage.  La  province  eft  chargée  du  recou- 
vrement ,  i°.  des  contributions  qui  fe  .payent 
tous  les  mois  :  elles  font  accordées  au  fouverain 
dans  les  diètes  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'année  , 
&  fe  montent  par  chaque  mois  à  plus  de  vingt 
mille  rixdales.  La  ville  de  Lunebourg  en  paye 
feule  la  feizième  partie.  i°.  D'un  impôt,  nommé 
licent  :  on  ne  le  perçoit  que  fur  ceux  qui  habi- 
tent les  villes,  &  la  concelfion  s'en  fait  égale- 
ment de  fix  mois  en  fix  mois  >  les  prélats  &  le 
corps  de  la  nobleffe  en  font  exempts.  {".D'un 
autre  impôt  ,  appellé  fchat^ ,  auquel  les  dettes 
nationales  ont  donné  lieu  :  on  le  lève  fur  le 
bétail ,  fur  la  bierre  ,  fur  le  vin  &  fur  l'eau  de- 
vie  ,  &  il  produit  par  an  40  a  70,000  rixdales. 
Les  frais  de  légation  font  un  objet  de  dépenfe, 
auquel  la  province  eft  obligée  de  contribuer.  La 
recette  de  ces  divers  impôts  fe  fait  par  des  re- 
ceveurs fous  l'infpection  de  commiffaires ,  qui  les 
uns  &  les  autres  font  nommés  par  le  confeil  pro- 
vincial. 

Remarques  générales  fur  les  états  de  la  maifon 
de  Brunfwick'Lunebourg.  Les  états  de  la  maifon 
électorale  de  Bturjfwick  -  Lunebourg  produifent 
en  général  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire  aux 
befoins  des  habitans. 

Les  manufactures  &  les  fabriques ,  quoique 
nombreufes ,  pourraient  fe  multiplier  davantage, 
&  elles  font  fufcepribles  de  perfection.  On  y 
fait  de  l'amidon  blanc  qu'on  rire  du  froment 
&  de  la  pomme  de  terre.  On  y  fait  de  la  pou- 
dre :  on  y  file  beaucoup  de  lin  qu'on  travaille 
dans  le  pays  :  on  y  fabrique  auffi  beaucoup  de 
rubans  ,  &  les  galons  de  cette  principauté  ne  le 
cèdent  guère  à  ceux  du  Brabant.  Les  tapifferies 
de  toile  cirée  ,  qui  fortent  de  ces  manufactures, 
offrent  de  très- belles  couleurs.  On  eft  parvenu  à 
y  peindre  les  toiles  de  lin  avec  tant  de  fuccès , 

3ue  les  indiennes  y  font  défendues.  On  y  file 
u  coton ,  dont  on  fait  des  bas  ,  des  bonnets , 
des  gants ,  des  toiles  &  des  futaines.  On  y  ap- 
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prête  du  tabac  à"  fumer  &  en  poudre  ;  la  garence 
y  croit ,  &  on  en  tire  le  parti  convenable.  Les 
tanneries  font  en  grand  nombre ,  8c  le  pays  ex- 
porte une  quantité  confidérable  de  fouliers.  On 
y  fabrique  des  draps  de  plufieurs  qualités  ;  il  y 
en  a  de  fins  ,  de  moyens  &  de  plus  gros  :  la  fa- 
brique des  premiers  elt  établie  à  Goertingue  ;  ils 
approchent  de  ceux  de  Hollande  pour  la  finefle 
&  la  folidité  des  couleurs.  Les  manufactures  four- 
nùTent  auffi  des  demi -draps  ,  des  frifts,  des  fla- 
notles,  &c.  des  étoffes  en  forme  de  draps,  du 
r«  8c  des  ferges  drapées ,  de  la  ratine ,  du  mu- 
lcton ,  du  drap  de  roi ,  de  dames  ,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  camelots  d'une  feule  couleur  ou 
de  couleurs  mêlées ,  des  callemandes ,  des  moi- 
res ,  des  étamines ,  des  chalons  ,  de  la  pluche , 
8cc.  Il  s'y  fait  aufli  des  chapeaux  de  poil  8c  de 
laine  ,  des  bas  &  des  étoffes  de  foie  ,  des  galons 
d'or  8c  d'argent  8c  des  broderies.  On  y  trouve 
des  blanchrtleries  de  cire  8c  des  raffineries  de  lu- 
cre ,  des  verreries,  des 'fabriques  de  fer,  de  cui- 
vre ,  de  laiton  j  des  manufactures  d'armes  blan- 
ches ,  des  moulins  à  poudre  ,  à  papier ,  &c. 

L'exportation  annuelle  de  ces  états  en  grains  , 
en  lin ,  en  chanvre  &  en  bois  de  conftruction  ; 
celle  des  tourbes ,  du  bétail ,  du  fel  8c  des  miné- 
raux dt  différentes  efpèces  ;  celle  du  ML  des  gref- 
fes toiles ,  8c  autres  ouvrages  des  fabriques  & 
manufactures  produifent  des  fommes  d'argent  très- 
considérables.  D'un  autre  côté ,  ces  pays  man- 
quent de  plufieurs  productions  naturelles  8c  de 
différens  ouvrages  de  manufactures  qu'ils  tirent 
de  l'étranger. 

Religion.  La  religion  luthérienne  elt  la  domi- 
nante dans  ces  états  en  général.  Il  y  a  à- peu-près 
7)0  églifes  paroiffiales  *  divifées  en  quarante- trois 
furintendances  particulières  ,  qui  elles  -  mêmes 
(ont  partagées  en  fept  furintendances  générales. 
Les  réformes  ont  fept  églifes  dans  les  états  élec- 
toraux proprement  dits ,  8c  autant  de  commu- 
nautés dans  le  duché  de  Brème.  Si  les  catholi- 
ques romaine  ont  une  églife  8c  une  école  dans 
la  ville  de  Hanovre,  c'eft  en  vertu  d'une  con- 
vention particulière,  faite  en  1691  entre  l'empe- 
reur &  l'électeur  ,  qui  de  fon  côté  régla  ,  par 
l'ordonnance  de  1713,  l'exercice  de  cette  reli- 
gion ;  les  prêtres  féculiers  catholiques  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  de  leur  état  ,  fans  avoir 
été  précédemment  confirmes  par  l'électeur.  L'exer- 
cice de  cette  même  religion  eft  libre  auffi  dans  la 
ville  de  Goettingue  &  dans  celle  de  Hameln.  Les 
juifs  font  tolérés  8c  même  protégés  dans  les  états 
électoraux  f  des  privilèges  obtenus  en  1687,  con- 
firmés 8c  augmentés  en  1697,  1716  8c  1757  , 
leur  permettent  de  choifir  un  rabin  provincial  > 
qui  dirige  leurs  fynagogues ,  8c  qui  veille  fur  leurs 
loix  &:  leurs  cérémonies. 
^dW/»yjr<:£/on. Nous  avons  indiqué  à  l'an.  Bruns* 
Vick  l'étendue  de  la  iurifdiction  du  confeil  privé 
royal  8;  éleftoral  de  Hanovre ,  qui  tient  lieu  de 
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régenee  provinciale.  Ce  confeil  eft  compofé  de 
conïeillcrs  -  privés  royaux  8c  électoraux ,  qui  fc 
partagent  entr'eux  les  affaires  d'état  &  celles  de 
la  régence ,  enforte  que  chacun  a  un  département 
particulier  t  mais  pour  prononcer  fur  un  cas  im- 
portant ,  il  faut  l'avis  de  tout  le  collège.  Les  fe- 
crètaires  privés ,  qui  font  au  nombre  de  quatre  , 
font  chjr^és  de  la  partie  des  impôts ,  de*  tailles, 
des  fubiides  ;  ceux  des  chancelleries  délivrentlîs 
expéditions  des  affaires  régîtes ,  tant  en  matière 
gracieufe  que  contentieufe.  Il  y  a  auffi  un  régil* 
trateur  privé. 

Les  ducs  de  Brunf vick  8c  de  Lu  tehourg  ont 
toujours  traité  les  états  avec,  bienveillance  &:  avec 
eittme  $  ils  ont  fouvent  demandé  l'avis  des  pro- 
vinces en  matières  qui  intérclfent  la  régence  ;  ils 
leur  ont  accordé  des  privilèges  8c  des  préroga- 
tives ,  ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoient  ;  lis  états, 
de  leur  côté  ,  ont  toujours  donné  des  preuves  de 
zèle  8c  de  fidélité.  Les  droits  dont  jouiflent  les 
pays  électoraux  8c  conquis ,  font  les  mêmes  fur 
les  points  principaux  }  mais  chacun  en  a  de  par- 
ticuliers, 8c  elt  régi  par  des  conftitutions  Se  des 
coutumes  différentes. 

11  y  a  quatre  confiftoires  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  ;  un  à  Hanovre  ,  auquel  reflor- 
tiffent  les  états  électoraux ,  8c  auquel  préfide  un 
membre  du  confeil  privé  j  un  a  Stade  ,  qui  con- 
noît  des  affaires  des  duchés  de  Brème  8c  de 
Verdcn  ;  un  à  Ratzebourg ,  où  font  portées  celles 
du  duché  de  Lavenbourg  ;  8c  un  à  Otterndorf, 
qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  11  y  a  de 
plus  à  Hanovre  une  chancellerie  de  juitice  & 
une  cour  de  jultice  ;  de  la  première  relèvent  les 
principautés  de  Calenberg  8c  de  Grubenhagcn  , 
8c  les  comtés  de  Hoya  8c  de  Diepholz  ;  de  la 
féconde ,  les  mêmes  pays  ,  la  principauté  de  Gru^ 
benhagen  feule  exceptée.  On  trouve  les  mêmes 
tribunaux  dans  la  ville  de  Zell  pour  la  princi- 
pauté de  Lunebourg ,  8c  d'autres  pareils  à  Stade 
pour  les  duchés  de  Brème  8c  de  Verdcn.  Le  du- 
ché de  Luntkourg  relève  de  la  régence  &  de  la 
cour  de  jultice  établies  à  Ratzebourg ,  où  font 
auffi  portés  les  appels  des  ]Ugemens  rendus  au 
fiège  fupérieur  de  jultice  d'Ottendorf  dans  le 
pays  de  Hadeln.  Les  appellations  de  tous  ces  col- 
lèges de  jultice  ,  inftitués  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  ,  vont  à  la  cour  fupérieure  des 
appellations  établie  à  Zell  en  171 1  {  un  confeiller 
du  confeil  privé  y  préfide  &  eft  à  la  tête  de  deux 
vice-préfidens ,  dont  l'un  fiège  fur  le  banc  réfervé 
aux  nobles ,  l'autre  fur  celui  des  docteurs  >  quatre 
d'entr'eux  font  nommés  par  le  roi-électeur  ;  le  relie 
eft  préfenté  par  les  provinces  :  favoir  ,  deux  pat 
celle  de  Calenberg ,  un  par  celle  de  Grubenna- 
gen  ,  un  par  celle  de  Hoya  Se  de  Diepholz ,  deux 
par  celle  de  Lunebourg ,  &  trois  par  celle  de  Brè- 
me 8c  de  Verden.  La  dernière  place ,  créée  eo 
17a,*  >  eft  occupée  par  un  confeiller  que  les  pto 
vinces  préfentent  tour-à-tour.  Le  tribunal  dont 
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•n  vient  de  parler  ,  a  un  protonotaire  t  différens  , 
fecrètaires  Se  quelques  employés  de  chancellerie. 
Ses  jugemens  font  en  dernier  reflort  :  on  ne  peut 
en  appeller  à  aucun  autre  tribunal  de  l'Empire  : 
le  droit  d'appeller  qu'avo:em  les  duchés  de  Brème 
Se  de  Ve.-den ,  fut  amiullé  par  le  traité  de  paix 
de  Weftphalie  :  on  les  dédommagea  par  lè  droit 
d'appeller  à  la  cour  fupérieure  des  appellations  de 
"Z.c\\ ,  l<  rfque  ces  deux  duchés  parvinrent  à  la 
maifon  électorale  de  Brunfwick  Se  de  L'untkourg. 
Le  privilège  de  non  apptllando  a  éti  rendu  ftable 
depuis  par  les  ordonnances  de  l'empereur  Char- 
les VI  en  1716  ,  quant  aux  pays  électoraux  ,  St' 
de  l'empereur  François  I  en  1747  ,  quant  au  du- 
ché de  Lavenbourg. 

Voyn  l'article  Brvnswick  8e  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifon  électorale  de  Brunfwick- 
l+itntbourg.  * 

LUSACE ,  marquîfat  ou  margraviat  de  ta  haute 
8c  baûc  -  Luface ,  appartenant  à  l'électeur  de 
Saxe. 

La  Luface ,  qui  fe  prolonge  du  nord-oueft  vers 
le  fud-  eft ,  eft  bornée  au  levant  par  la  Siléfie ,  au 
midi  par  la  Bohême  ,  au  couchant  par  la  Mifnie  , 
8e  au  nord  par  la  marche  de  Brandebourg.  Son 
étendue  eft  d'environ  180  lieues  géographiques 
quittées ,  fans  y  comprendre  toutefois  la  partie 
cjui  dépend  du  marqutfat  de  Brandebourg  ,  & 
qui  contient  environ  vingt  lieues  géographiques 
quarrées  Suivant  l'opinion  d'Abraham  Frentzel , 
le  nom  efclavon  Lufict  ou  Laufit{  lignifie  un  pays 
rempli  de  forêts  Se  d'eau.  Le  bas  marquifat  porta 
le  premier  ce  nom  ,  qui  lui  fut  particulier  pendai  t 
trois  cents  cinquante  ans  ,  c'eft-â-dire ,  jufqu'au 
trùlieu  du  quinzième  (icele  ;  le  haut  marquifat  ob 
tint  alors  ta  même  dénomination  :  jufques-là  on 
l'avoit  appelle  la  Marche  ou  le  pays  de  fiudiflîn 
&  de  Gœrlitz ,  &  quelquefois  le  pays  des  neuf 
cantons  8e  villes.  Le  premier  diplôme  qui  offre  le 
nom  de  haute -Luface  ,  eft  de  1466 }  mais  à  cette 
époque  on  lui  donnoit  auffi  les  deux  autres  dé 
uominations ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  d'autres  chartes.  Sous  le  règne  du  roi  Mat- 
thias, un  noble  de  Stein  ,  préfet  du  pays*  pre- 
ooit ,  dans  les  actes  publics  ,  le  titre  de  préfet 
du  deux  Luftces ,  Se  les  autres  fuivirent  fon 
exemple. 

Sol,  proiuSions.  La  hiute-Luftce  eft  plus  mon- 
tueufe  &  plus  faine  que  la  bafle ,  où  il  y  a  beau- 
coup de  marais  ;  miis  celle-ci  a  de  meilleures  fo- 
rêts St  en  plus  grand  nombre  que  la  première. 
L'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  dans  les  dif- 
tricts  momueux  de  la  haute  -  Lufaet ,  aux  cor- 
fins  de  la  Bohême  &  de  la  Siléfie.  Les  landes 
fur  le<  frontière*  de  la  bzffc-Luface  Se  fur  ceux  de 
la  Siléfie  offrent  un  terretn  ingrat  Se  fttrile.  La 
baffe  •  Lufaet  l'emporte  fur  la  haute  en  tabac , 
koublon  ,  fruits  ,  légume*  8r  en  vignobles  ,  qui 
(Econ,  polit.  Ô  diplomatique,  font.  111. 
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donnent  des  vins  rouges  8:  blarcs ,  quaiqu'ert 
etite  quantué  »  celui  de  Guben  eft  !e  meilleur, 
lais  ces  productions  ne  furrifent  pas  à  la  fub- 
fiftante  des  habirans.  11  s'eft  établi  dans  la  haute- 
Lufact  une  focietc  économi  nue  ,  dont  l'objet  prin- 
cipal cil  l'éducation  tics  abeilles.  On  y  nourrit 
beaucoup  de  beftiaux. 

Population.  On  compte  dans  la  haute- Luface  (ir 
villes ,  appellécs  villes  par  ixceflmcc  ou  Us  f.x 
villes  ,  feize  petites  Ci  fept  bourgs  :  il  n'y  a  dar.s 
la  bife- Luface  que  quarte  villes  qui  aient  féar.ce 
aux  dictes  provinciales ,  treize  petites  &  quatre 
bourgs. 

L'crtgine  des  habitans  de  ce  pays  ne  remonte 
pas  aujourd'hui  au  delà  des  femnnns  ou  fenons  t 
nation  fuève ,  qui  habita  la  haute- Luface  ,  Se  qui , 
par  l'émigration  qu'elle  entreprit,  fit  place  aux  van- 
dales ,  qui  à  leur  tour  quittèrent  ia  Lipce  au 
fepticme  fiècle,  Se  l'abandonnèrent  aux  fotabes, 
tnbu  efclavone.  Dans  le  douzième  fiècle ,  il  y 
arriva  des  colons  des  Pays  -  Bas  &  du  côté  du 
Rhin.  Les  villes  actuelles  font  prefque  toutes  peu- 
plées d'allemands  ;  mais ,  dans  les  villages  ,  on 
trouve  plus  de  venèdes  que  d'allemands.  Les  de- 
meures des  venèdes  commencent  près  de  Lzbau  , 
8i  s'étendent  par  la  haute  Se  b.i lie  -Luface  juf- 
ques  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Us  con- 
fervent  toujours  l'habillement  venède  cV  leur  an- 
cienne langue.  Leur  dialecte  diffère  des  autres 
dialectes  efclavons  :  le  dialecte  de  la  haute  Luface 
a  peu  de  reflemblance  à  celui  de  la  bafle.  Les 
deux  dialectes  diffèrent  conftdérablemcnt  de  la 
langue  efclavone  venède ,  en  ufage  c'ans  la  Car- 
nioïe  ,  la  Dalmatie  ,  la  Croatie ,  la  Hongrie  Se 
les  contrées  voifines.  On  compte  environ  449 
villages  venèdes  -dans  la  haute- Luface.  L'idiome 
des  allemands  n'eft  pas  plus  uniforme. 

Noble  fe.  Chaque  marquifat  a  des  états.  Nous 
en  parlerons  ci-deflous  dans  la  defeription  par- 
te uli  ère  de  ces  deux  provinces.  Nous  ne  ferons 
ici  qu'une  obfervation  gcnétale  fur  la  noblcfle 
du  pays.  Quelques  familles  nobles  descendent, 
à  ce  qu'il  paroît  ,  des  anciens  efclavons.  On 
,  compte  ordinairement  dans  ce  nombre  toutes 
celles  dont  les  noms  fc  terminent  en  itz  8;  zin. 
Quelques  autres  font  fi  anciennes  qu'il  eft  très- 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impofliblc  ,  d'en  dé- 
couvrir 1  origine  î  telle  eft  ,  par  exemple  # 
celle  de  Gerfdorf  ;  mais  la  plupart  font  arrivées, 
à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  de  !a  Bo- 
hême ,  de  ta  Siléfie ,  de  la  Pologne  ,  de  1  ■  Saxe 
&  de  différens  autres  pays  allemands  S:  étran- 
gers. Un  noble  de  la  hiute-Luface  t  qui  athete 
un  fief  dans  la  bafle  ,  n'eft  point  rt'puté  étran- 
ger,  &  un  noble  de  ta  balte  Luface  crt  noble 
aufli  dans  la  haute.  Les  états  des  deux  marquifat* 
ont  établi  ou  rcnouvellé  cette  d:fpofition  en 
1689  &i*oo. 
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Religion.  Eq  15x1  ,  la  doctrine  de  Luther  eut 
des  fechteurs  daus  la  haute  &  la  bific-Lvfacc  , 
&  s'ét<:ndit  peu  à  peu  au  point  que  cette  reli- 
gion devint  la  dominante  ,  &  l'eu  encore  au- 
jourd'hui. Ou  croit  qu'il  y  a  dans  la  baute-Lu- 
fact  40  à  50  mille  venèdes  proteibns  qui  pottè- 
dent  foixante-deux  églifes ,  où  le  fervice  divin 
fe  fait  en  langue  venède.  L'autre  partie  des  vene- 
des ,  au  nombre  d'environ  8000  aises,  fuit  la  religion 
catholique  romaine ,  6c  elle  podîèdc  dix  églifes , 
chapelles  &  oratoires.  En  172Z  ,  une  colonie  des 
frères  de  l'unité  vint  de  la  Bohême  &  de  la  Mo- 
ravie s'établir  dans  la  haute-Z*/ir»  ,  Sç  elle  bâtit 
le  bourg  appelle  Utircnkutk.  Depuis  ce  temps 
ils  s'y  font  multipliés,  &  ils  ont  même  acquis 
une  autorité  qui  a  cxçité  l'attention  de  la  com- 
munion luthérienne  de  cette  province. 

Le  grand- fénéchal  de  Budiilin  ,  qui  «où  alors 
un  comte  de  GerfilorrT,  reçut  en  1750  des  Lettres 
du  fouver ain ,  qui  ordonnoit  de  tolérer  6c  de  pro- 
téger les  frères  de  l'unité  ,  établis  dans  la  haute-' 
Lvfiice  en  qualité  de  chrétiens  de  la  confeltion 
d' Augsbourg  5:  de  fidèles  fu;ets  ;  de  les  faire  jouir 
des  privilèges  6c  des  dmits  à  eux  accordés,  dans 
1  cfpérance  qu'ils  fe  conduiroient  à  l'avenir  avec 
la  tranquillité  6c  la  décence  qu'ils  avoient  montré 
jufques-là- 

Plufieurs  membres  de  cette  communion  pofle- 
dent  dans  la  haute-Lu/*"  des  terres  nobles  très- 
conlidérables  ,  &  jouiffent ,  à  l'mftar  des  autres 
propriétaires  du  pays ,  delà  jurifdiction  civile  &  du 
droit  de  patronage. 

Mdnufiiiïkrts.  Sans  fes  manufactures ,  la  Luface 
ne  pourroic  jamais  nourrir  fes  habitans  >  mais  elle 
a  de  nombreufes  &  belles  fabriques  de  laine  & 
de  toiles  »  elles  fleurirent  fur-tout  dans  la  haute 
Lufjce.  Les  manufactures  de  draps  font  les  plus 
anciennes  ;  elles  font  établies ,  dès  le  treizième 
ficelé ,  dans  plufieurs  villes.  La  feule  ville  de 
Gcerlitz  tirott  autrefois  de  fon  commerce  plus 
d'une  tonne  d'or  par  année  de  fes  voifins  ;  mais 
l'importation  de  ces  draps  dans  le  pavs  de  Bran- 
debourg &  d'Autriche  ayant  été  défendue  ,  les 
manufactures  font  déchues  :  les  draps  de  ce  pays 
font  de  différentes  qualités  r  6c  les  meilleurs  ne 
le  cèdent  guère  à  ceux  de  Hollande.  A  Budiffin 
it  dans  fes  environs,  on  fabrique  beaucoup  de 
bas ,  de  guêtres  ,  de  bonnets  &  de  gants.  Les 
manufactures  de  toiles  font  aufli  importantes  ;  les 
plus  conlidérables  fe  trouvent  dans  la  haute-I«- 
focc. 

La  conduite  que  les  empereurs  Ferdinand  II , 
Ferdinand  111  &  Léopold  tinrent  vis -à- vis  les 
proteltans  de  la  Bohème  &  de  la  Siléfie,  déter- 
mina un  grand  nombre  d'entr'eux  à  le  retirer  vers 
la  haute  Lufitce.  Ils  aggrandirent  les  village*  fitués 
fur  les  frontières  de  ces  marquifat* ,  principalement 
ceux  des  montagnes ,  &  y  exercèrent  pour  h  plu- 
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part  le  métier  de  titlerand ^  Depuis  cette  époque, 
c'etl  a- dire  depuis  161}  ,  le  pays  a  pris  une  lace 
nouvelle  i  il  eit  devenu  plus  peuplé  6c  plus  riche, 
6c  tes  nouveaux  habitans  qui  fe  multiplièrent 
beaucoup  à  cette  époque  ,  occaJioBnètcnt  le  pro- 
grès des  manufactures  de  toile  Se  du  conr.roerce 
(Luis  la  haute- Lj/mc  :  ces  progrès  fe  f  ont  remarquer 
lur-tout  entre  les  aimées  1660  6c  i6*;c  Ou  fa- 
brique en  Lvfact  des  toiles  blanches  ,  grifes  , 
comuuines  ou  fines  {  du  damalTé  blanc  &  tics* 
beau  à  l'ufage  de  la  table  Se  des  lits  ,  &  du 
ncillis  blanc.  Mais  le  débit  des  différentes  e(pc- 
ces  de  toiles  griies  &  blanches  ayant  diminué  de- 
puis plufieurs  années ,  Sz  celui  des  toiles  temtes, 
nappées ,  modelées  Se  imprimées ,  étant  devenu 
plu,s  commun  ,  1!  çn  eft  réfulté  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  qui  ell  pouffée  ircs-rom.  Les 
teintures  en  noir  &  en  couleurs  fines  font  f  ubfiftct 
aulli  une  grande  quantité  de  perfonnes.  De  phts, 
il  y  a  dans  ce  pays  de  bonnes  fabriques  de  cha- 
peaux ,  de  cuir,  de  papier,  de  poudre,  des  for- 
ges &  des  verreries ,  des  blanchitfcrics  de  cire 
6c  quantité  d'autres. 

Ces  manufactures,  &  fur-tout  celles  de  drap* 
Se  de  toiles  ,  produifent  un  commerce  important. 
Quoiqu'il  ue  foit  plus  aujourd'iuu  fi  confidérable 
qu'autrefois,  il  ett  très-utile  à  la  Lufau  t  fa  va- 
leur excède  celle  de  l'importation  des  lames,  fils 
6c  foie  dont  on  a  befotn  pour  les  fabriques  ,  U 
celle  des  marchandifes  étrangères  de  foie,  laine, 
galons  d'or  6c  d'argent ,  des  dentelles  ,  vins  , 
épiceries  ,  bled ,  fruits  frais  &  fecs  ,  légumes  Se 
houblon.  Le  commerce  des  toiles  a  commencé  eu 
1684. 

L'établiflement  des  métiers  &  le  trafic  des  tel- 
les nans  les  villages  ont  fait  naître  ,  entre  les 
états  &  les  villes  ,  de  longues  contentions  r 
on  nomma  des  commiffions  fur  cet  objet  ,  en 
171  z  &  1714»  Les  fix  villes  de  la  haute- 
Lufac*  allèguent,  pour  défendte  leur  caufe,  les 
referits  du  fouverain  de  »68i ,  8$  ,  84,  1704 , 
1706  &  1708,  qui  interdifent  le  commerce  en 
gros ,  fous  peine  de  confiscation  ,  aux  gens  de 
la  campagne  ,  te  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
leur  apprcntilfage  :  mais  les  états  foutiennent  que 
la  plupart  de  ces  referits  ont  été  expédiés  fur  les 
représentations  feules  des  négocions  des  fix  villes  \ 
&  que  celui  de  1681,  fur  lequel  ils  s'appuient  lé 
plus ,  n'a  jamais  été  publié  dans  le  pays,  lis  ré- 
clament un  décret  rendu. en  1674  ,  par  la  cham- 
bre des  appellations  ,  à  Drefde  ,  &  devenue  obli- 
gatoire ,  par  lequel  le  commerce  libre  des  toiles 
fut  affuré  à  cette  province  :  ils  font  valoir  d'au- 
tres preuves  &  d'autres  arcumens  ;  ils  foutien- 
nent que  le  trafic  en  toile  eft  un  moyen  de  fub- 
fiitance  pour  tous  les  habitans ,  &  que  les  villa- 
ges étant  ,  ainfi  que  les  villes ,  membres  du  même 
corps  politique  ,  ont  droit  d'y  participer. 

Précis  dt  thifiQirt  fw'itiquc.  L'hilioitC  de  CCI 
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deux  marquifats  ne  doit  pas  être  confondue.  Le 
territoire  actuel  de  la  haute  -  Luface  appartenoit 
autrefois  à  la  Bohême  ,  &  étoit  gouverné  par  les 
ducs  Se  rois  de  Bohême  :  cependant  la  ville  de 
BoJiilîn  avec  le  diftrict  de  NifTin  (  qui  s'étendoit 
alors  de  Noffen  en  Mifnic  jufqu'à  Budiffin  )  ap- 
partenoit  au  comte  de  Groitfch  entre  le  onzième 
te  douzième  fiècte.  Le  roi  Wenceflas  Ottorar 
donna  à  fa  fille  Béatrice  les  villes  de  Budiffin  , 
de  Gœrîiti  ,  de  Lauban  &  de  Lœbau  avec  les 
diftricts  qui  en  dépendent ,  lorfqu'elle  époufa  en 
Uj  i  le  margrave  de  Brandebourg  Otton  le  pieux. 
Ce  même  margrave  acquit  Camentz  &  Ruhland  à 
la  mort  le  Mcchrilde  ,  époufe  d'Albert  II,  élec- 
teur de  Brandebourg  ,  qui  avoit  apporté  ces  do- 
maines à  Cor  mari.  La  ville  de  Zittau  avec  Ton 
territoire  ,  refta  unie  à  la  couronne  de  Bohême. 
Le  premier  margrave  de  la  biffe- Luface  ,  Géra  , 
fut  nommé  en  9;!  par  Henri ,  premier  roi  de 
Germanie  ,  &  confirmé  par  Otton  le  grand. 
Jean  111 ,  margrave  de  Bnndebourg,  réunit  à  Tes 
états  une  partie  de  la  biffe-Luface  j  &  fon  frère 
Waldemar  I ,  électeur  &  margrave ,  fe  mit  en 
poffîffion  du  refte  8c  régna  fur  la  haute  &  baffe- 
Lufi:e  :  mai*  après  fa  mort,  en  iito,  la  haute- 
Luface  fe  rangea  volontairement  fous  la  protection 
de  la  Bohême,  &  le  roi  Jean  de  Luttzelbourg 
en  fut  rnveili ,  dans  la  même  année ,  par  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Ce  ne  fut  qu'en  ijjy 
cu'elje  fut  pleinement  incorporée  au  royaume  de 
Bohème  par  l'empereur  Charles  IV,  qui ,  en  1  po, 
y  incorpora  la  baffe  Luface  qu'il  avoit  achetée  : 
mais,  en  1461  &  if  fo  ,  on  en  céda  queloues  villes 
Je  villages  à  l'électeur  de  Brandebourg.  En  161) , 
les,  marquifats  de  la  haute  &  baffe- Luface ,  com- 
me fiers  de  la  Bohême ,  furent  engagés  à  Jean- 
George  ,  -éleâeur  de  Saxe,  pour  les  71  tonnes 
d'or  qu'il  avoit  employées  à  freourir  l'empereur 
contre  les  bohémiens.  La  paix  de  Prague  de 
i6$y  lui  en  fit  la  ccflîon  plenière  &  tranfmiffi- 
ble  à  fes  héritiers,  quotqu'a  titre  de  fiefs  5  &  en 
i6a,<J  il  en  prit  poffeiUon»  L'empereur  fe  ré ferva 
pour  lui  Se  fes  uicccffeurs ,  dans  le  royaume  de 
Bohême  ,  le  titre  avec  les  armes  de  la  Luface ,  fans 
néanmoins  préjudicier  à  cette  ceflion.  L'électeur 
Jean-George,  par  fon  teftiment,  lé^ua  en  i6yi 
la  hmte-Lufac*  à  fon  fucceffeur  dans  l'électorat , 
&  la  baffe  au  duc  Chrétien  I  ,  admtivftmeur 
de  1  eveché  fécularifc  de  Merfebourg.  Le  roi  8: 
éleâeur  Frédéric-Augulîe  III  ayant  pris  en  1758 
cette  adminiltration ,  la  baffe  Luface  retourna  à  la 
maifon  électorale  ,  qui  depuis  ce  temps  gouverne 
les  deux  marquifats  ,  fans  qu'ils  foient  incorporés 
aux  anciens  pays  héréditaires  de  l'électorat ,  dont 
ils  font  Se  demeurent  réparés. 

Uefcriptiion  des  deux  marqaifits.  Ces  marcili- 
Cats  diffèrent  entr'eux  ,  quant  à  leur  conftitution, 
quint  au  gouvernement  &e  aux  impôts,  lis  fc  font  op> 
pnféj  à  une  taxe  proportionnelle  pour  le  prince 
cciritorûl ,  &  les  états  de  chaque  marquif.it  fe 
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font  réfervés  un  confentement  libre.  Il  paroît  que 
le  rang  des  deux  marquifats  étoit  douteux  autre- 
fois i  mais  la  hutte- Luface  a  depuis  long  tems  le 
pas'  fur  la  baffe. 

On  diltingue  dans  la  himt-Lufact  l'ordre  des 
feigneurs  &  celui  des  villes. 

1°.  Les  feigneurs  fc  divifent  : 

1°.  en  barons  (  ftaudesherren  ,  prdeeres ,  domi* 
ni  ,  majores  ;  en  langue  bohémienne  ,  koraufeway, 
pani  ,  wettsy,  ils  ont  leurs  arrière- vaffaux  &  leur 
propre  jurifdicnon. 

1*.  en  prélats ,  qui  font  le  doyen  de  Budiffin , 
les  abbeffes  de  Marienflern  &  de  Marient'.ul ,  8c 
1e  prieuré  de  Lauban.  Lorfqu'en  165  r  ces  mar- 
quifats furent  cédés  à  l'électeur  de  Saxe  ,  celui-ci 
promit ,  par  la  convention  de  Prague  ,  de  main- 
tenir les  droits  &  privilèges  des  chapitres  8c 
couvens  ,  Se  nommément  de  conferver  l'exemp* 
tiou  dont  ils  jouiffent  pour  le  fpirituel  de  tout 
tribunal  féculier ,  &  de  laiffer  aux  vifiteurs  ordi- 
naires &  généraux  pleine  &  entière  liberté.  En 
vertu  du  même  traité ,  chaque  roi  de  Bohème1 
clt  le  protecteur  des  chapitres ,  des  couvens  8c 
du  clergé  catholique  dans  les  deux  marquifats  ; 
mais  cette  protection  ne  s'étend  que  fur  les  objets 
qui  concernent  le  culte  ;  car  ,  pour  le  reftu  ,  ils 
dépendent  de  l'électeur. 

3°.  En  nobleffe  8e  bourgeoifie.  Cet  ordre  eft 
compofé  de  comtes  ,  barons  ,  gentilshommes  Se 
de  bourgeois,  poffeffeurs  des  biens  nobles  de 
féodaux.  En  1769,  on  comptoit  vingt-une  mai- 
fons  de  comtes,  quatorze  de  barons  &  quatre- 
vingt  fept  familles  nobles.  Le  droit  d'indigénat 
n'a  jamais  eu  lieu  dans  la  biutc- Luface  :  quand 
un.  étranger  ou  un  gentilhomme   de  la  baffe 
veut  y  acheter  un  bien  noble ,  il  n'eit  pas 
obligé  d'obtenir  un  confentement  fyécial  ,  en- 
core moins  de  payer  une  fomme  d'?rgent  t 
mais  depuis  un  temps  immémorial ,  il  eft  teim 
de  fc  légitimer  par-devant  l'ordre  des  feigneurs  * 
en  leur  préfentant  fon  arbre  généalogique  ,  8c 
de  fe  faire  recevoir  publiquement  dans  leur 
corps  avant  de  pouvoir  paroître  aux  diètes  ;  car 
il  a  été  arrêté  ,  en  tycj  &  1541  ,  Qu'ils  n'ad- 
mettroient  qu'un  chevalier  en  état  de  faire  preuve 
de  quatre  quartiers  :  ce   qui   regarde  la  ré- 
ception  publique  ,  fe  trouve   indiqué  dant 
le  contrat  féodal  de  1619.  Un  roturier  qui  achète 
un  bien  noble  ,  eft  obligé  de  paroître  à  la  diète  , 
Se  de  promettre  que ,  s'il  veut  le  revendre  , 
il  en  donnera  la  préférence  à  l'ordre  des  fei- 
gneurs. 

II9.  Les  villes-états  font  les  villes  municipales, 
qu'on  appelle  villes  par  excellence  ou  les  ux  viU 
les  ,  &  quelquefois  même  villes  royales  6c  élec- 
torales. Voici  leur  rang  :  Budiffin  ,  Gœrlitz  , 
Zittau ,  Lauban ,  Camenz  &  Lœbau.  Les  trois 
I  ptemières  font  appellées  les  viUts  pnfamet.  Ce» 
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£x  villes  tiennent  immédiatement  du  prince  ter- 
ritorial leurs  privilèges  &  libertés ,  qui  font  par- 
tie de  pures  faveurs  ;  partie  achetées ,  6c  partie 
mixtes.  Leur  autorité  remonte  au  treizième 
ficelé  }  elles  commencèrent  alors  â  fe  liguer ,  &: 
la  noble lfe  fc  ligua  contr  elles.  Sous  les  empe- 
reurs Charles  IV ,  Wcnccflas  (  de  qui  elles  ache- 
tèrent plulîcurs  privilèges  ;  &  Sigifmond  ,  leur 
autorite  s'étendit  au  point  que  ,  dans  les  expé- 
ditions militaires ,  elles  avoient  leurs  bannières 
particulières.  Elles  ont  encouru  deux  fois  la  dif- 
grace  du  prince  territorial;  (avoir,  dans  la  guerre 
de  Smalcalde  en  1547,  &  dans  celle  de  trente 
ans  en  1610.  La  première  leur  coûta  cher,  & 
elles  fc  tirèrent  de  la  féconde  par  l'interceffion 
de  l'électeur  de  Saxe.  Voici  les  plus  eiîentiels 
de  leurs  privilèges.  Elles  forment  le  fécond  ordre 
des  états  de  ce  marquifat  >  elles  jouiflent  du  li- 
bre exercice  de  la  religion  &  des  droits  qui  y 
font  attaches  ;  elles  ont  la  libre  adminiftration  de 
leurs  biens  patrimoniaux  ,  fi  les  bourgue- maîtres 
&  échevins  l'exercent  de  bonne  foi }  elles  jugent 
en  première  inllance  ;  elles  ont  le  droit  de  glaive 
Se  perçoivent  le  produit  des  amendes  fifcalcs  : 
les  bourgeois  &  fujets  ne  dépendent  que  de  leurs 
magiftrats  municipaux  ;  elles  ont  la  libre  élection 
pour  la  magiftraturc  >  le  préfet  &  le  fénéchal 
ont  toutefois  ordre  de  furveiller  ;  les  caves  mu- 
nicipales ont  droit  de  bouchon  pour  le  vin  ;  & 
fous  quelque  reltriâion  pour  la  bierre  étrangère; 
elles  ont  le  droit  de  gabelle  ,  &c.  Budiffina  le  droit 
de  faire  des  ftatuts  &  ordonnances ,  de  les  changer 
&  d'appeller  immédiatement  au  prince  territo- 
rial. Les  autres  villes  s'arrogent  le  même  privi- 
lège. Outre  ces  privilèges  qu'on  ne  leur  conte  rte 
pas ,  elles  en  réclament  qui  leur  font  difputés. 
Ces  villes  font  depuis  long-temps  en  difpute  avec 
Tordre  des  feigneurs  <  fur  le  droit  de  braûcrie , 
le  commerce ,  les  arts  6c  métiers ,  8cc.  Malgré 
les  prérogatives  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  .les  fix  villes  ne  font  pas  villes  libres ,  mais 
municipales  &  princières  ;  ce  oui  eft  prouvé  par 
b  formule  du  ferment  de  fidélité.  Elles  tiennent 
leurs  affcmblées  dans  la  ville  de  Loebau,  fur  la 
convocation  faite  par  celle  de  Budiflîn. 

En  vertu  du  traité  de  Prague  de  15Î4  &  de 
la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand  de  1  C44 , 
ces  deux  ordres  dans  les  délibérations  relatives 
aux  affaires  publiques  forment  deux  fuffrages , 
dont  le  premier  appartient  à  l'ordre  des  feigneurs  ; 
le  fécond  aux  fix  villes  unies.  Ils  participent  à 
toutes  les  délibérations  &  décifions  relatives  au 
bien  général  ;  &  fans  leurs  avis  &  confentement, 
on  ne  peut  établir  aucun  impôt ,  ni  faire  ou  per- 
mettre aucune  difpofition  contraire  à  la  constitu- 
tion du  pays. 

La  hzutc-Luface  eft  divifée  dans  les  cercles  de 
Budifiin  &  de  Gorrliti,  qui  ont  encore  leurs 
dtJtri&s  paxticulie/s.  Chacun  de  ces  cercles  a  les 
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deux  ordres,  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
états  des  feigneurs  s'y  divifent  en  grand  6c  petit 
comité  i  ils  élifcnt  les  officiers  provinciaux  de 
leur  cercle ,  fans  la  participation  des  états  de 
l'autre.  L'ordre  des  villes  eft  formé  par  les  ma- 
giitrats des  trois  villes  municipales  incorporées  à 
chacun  des  deux  cercles ,  &  elles  envoient  aux 
dictes  leurs  députes. 

Les  affcmblées  des  états  ou  diètes  font  l*. 
ordinaires  :  celles-ci  fe  tiennent  trois  fois  par  an 
dans  la  ville  de  Budiflîn  au  nom  de  tout  le  mar- 
quifat, &  fans  convocation  préalable.  L'ou* 
verture  s'en  fait  le  lendemain  du  dimanche  otuti , 
le  24  ao3t  &  le  1 9  de  novembre.  Ces  affemblées 
portent  aufli  le  nom  de  diètes  volontaires.  Il  y 
en  a  une  autre  ,  celle  du  lendemain  des  rois  , 
qui  fc  tient  à  Gorrlitz ,  &  pour  laquelle  le  bu- 
reau du  cercle  convoque  l'ordre  des  feigneurs  par 
lettres  patentes  circulaires.  i°.  Les  étars  s'affem- 
blent  extraordinairement  par  ordre  du  prince , 
pour  délibérer  fur  des  demandes  que  propofent 
des  commiftaires  ,  pour  affilier  à  l'inftallation  d'un 
nouveau  préfet ,  ou  lorfque  les  anciens ,  pour 
affaires  graves  &  urgentes  ,  demandent  une  diète 
au  directeur  de  Budiflîn  &  de  Goerhtz.  La  con- 
vocation de  ces  affemblées  extraordinaires  fe  fart 
par  des  lettres  particulières  ad  refîtes  aux  poflef- 
feurs  des  baronies  ,  &  par  des  lettres  -  patentes 
pour  les  autres  nobles  polfeffionnés.  Les  comités 
des  deux  états  font  convoqués  ,  en  cas  de  befoin, 
par  les  anciens  du  cercle  de  Budiffin. 

OJficej.  Les  dignitaires  &  officiers  du  marquifat 
font  élus  6c  brevetés  ,  en  partie  par  le  prince, 
en  partie  par  les  états.  Le  préfet  (  landvogt  )  , 
qui  eft  le  premier  magiftrat  du  pays  3  eft  nommé 

f ar  le  prince  6c  refide  ordinairement  à  Budiffin. 
I  eft  inftallé  dans  une  diète  convoquée  pour  cet 
effet ,  après  avoir  donné  aux  états  une  reverfale 
fcellée  ,  dans  laquelle  Û  promet  de  maintenir  fi- 
dèlement 8e  (ans  exception  les  droits ,  patentes  , 
privilèges  >  poflelfions  ,  jurifdiûions  ,  immunités 
&  coutumes ,  anciennement  accordés  par  les  em- 
pereurs ,  rois ,  princes  6c  feigneurs  ,  ou  par  eux 
acquis  &  exerces  en  tems  &  lieux  ;  de  veiller  i 
la  fureté  du  pays ,  des  villes  &  des  grands  che- 
mins j  6c  de  pourvoir  les  états  de  bons  féntf- 
chaux ,  conformément  aux  avis  qu'il  en  recevra. 
Ces  réferves  font  en  ufage  depuis  l'année  1420. 
Le  préfet  reçoit  du  prince  une  inftruclion  :  cette 
inllruûion  fut  donnée  pour  la  première  fois  ,  en 
1561»  par  l'empereur  Ferdinand  I  :  elle  enjoint 
fur- tout  au  préfet  de  tenir  au  nom  du  feigneur 
les  grands  tribunaux,  airtfi  que  les  toftices  auh- 
ques  6c  provinciales  ,  tk  de  prtfider  à  toutes  les 
affaires  litigieufes  ;  de  donner  en  préfence  du  fé- 
néchal l'inveftiture  des  fiefs  ;  d'affifter  celui  -  ci 
dans  l'exécution  de  fes  ordres  >  fans  empiétet 
toutefois  fur  fes  fondions.  Le  préfet  ,  fur  l'avis 
des  états  revêtus  du  droit  d'élection  ,  établit  k$ 
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lèVchaux  pour  les  deux  directoires  de  Budiflln 
te  de  Gœrlitt ,  &  il  nomme  le  juge  aulique  & 
le  chincelier.  11  intervient  lorfque  les  juges  abu- 
fent  de  leur  jurifdiûion.  Il  elt  de  plus  ,  chargé 
du  logèrent  des  troupes,  &c.  Depuis  17J7  le 
prince  électoral  eft  revêtu  de  la  préfe&ure  i  mais , 
a  la  mort  du  roi  Augufte  III ,  cette  place  a  été 
co  îférée  en  1764  à  un  miniftre  de  l'électeur.  Le 
fénéchal  (  landcshauptmaun  )  eft  choifi  par  le 
prince  fur  fix  fujets  de  l'ordre  des  barons  &  des 
nobles  que  les  états  lui  propofent ,  en  yertu  d'un 
privilège  par  eux  acquis  en  160]  de  l'empereur 
Rodolphe  II  pour  la  fomme  de  fept  mille 
écus  d'Allemagne.  11  eft  chargé  de  lever  8c 
d'adininiiher  tous  les  revenus  qui  appartiennent 
au  prince  dans  l'étendue  du  marquifat  :  ce  der- 
nier lui  donne  un  adjoint  (  gegcnhoendler  )  de 
laclaffe  des  nobles.  Conjointement  avec  le  pré- 
fet il  régit  les  fix  villes ,  ainfi  que  les  biens  do- 
maniaux du  prince  &  les  châtellenies  eccléfiafti- 
ques  Se  féculières.  Il  veille  aufli  à  ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  villes  les  ftatuts  Se  réglemens  du 
prince  ,  Se  qu'on  y  rende  la  juftice  d'après  ces 
réglemens.  Il  tient  avec  le  préfet  la  main  à  ce 
que  les  emplois  de  bourgue- maîtres  &  échevins 
foient  conférés  à  des  fujets  capables.  Le  procu- 
reur de  la  chambre  (  cammer  procurator  )  ell  éga- 
lement à  la  nomination  du  prince. 

Par  un  décret  de  la  dicte  de  167  c  ,  le  grand 
baillif  d'épée  (  ober-amtshauptmann  )  du  cercle 
de  Budiffin  eft ,  fuivant  un  ufage  immémorial , 
choifi  par  le  petit  comité.  Cette  érection  fe  fait 
de  la  manière  fuivante  :  on  nomme  d'abord ,  à 
la  pluralité  des  voix ,  cinq  perfonnes ,  qui  en- 
fuite  font  réduites  à  trois  j  &  de  ce  dernier  nom- 
bre l'ordre  des  feigneurs  tire  le  grand  baillif , 
dont  l'élection  eft  tout  de  fuite  notifiée  aux  dé- 
putés des  trois  villes  incorporées.  Si  celles  -  ci 
confirment  la  nomination  du  nouvel  élu  ,  on 
l'en  avertit  par  une  dépuration  compofée  du 
grand  &  du  petit  comité  de  la  clafle  des  nobles 
&  des  députés  de  villes ,  «vec  prière  d'accepter 
cet  emploi  en  attendant  l'agrément  du  prince. 
L'é'  âtion  du  baillif  d'épée  (  amtshauptmann  ) 
du  cercle  de  Gœrlitx  fe  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités. Les  deux  anciens  de  chaque  cercle  font 
choifis  par  la  clafle  des  nobles ,  dans  les  diètes 
convoquées  pour  cet  objet  ,  Se  confirmés  par  le 
préfet.  Us  font  réputés  pères  Se  chefs  du  pays, 
&  leurs  fondions  dans  les  diètes ,  ainfi  qu'aux 
directoires  &  aux  grands  tribunaux  ,  Sec.  font 
importantes  8c  d'une  grande  étendue.  L'officier , 
nommé  landesktflallttr ,  elt  aufli  pris  dans  la  clalfe 
des  nobles  par  les  deux  cercles  conjointement  : 
(  on  obfcrve  l'alternative  arrêtée  par  la  conven- 
tion de  Budiflîn  de  l'année  i66r  )  :  il  eft  chargé 
de  porter  la  parole  aux  diètes  générales  &  de  la 
garde  des  regiftres.  Le  fyndic  de  la  province,  qui 
eft  le  confultant  des  états ,  eft  un  jurifeonfuke 
d'extraction  roturière. 
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A  Budirîin  comme  à  Goeilitz,  il  y  a  un  di- 
rectoire du  cercla  ,  qui  conneit  en  première  ini- 
tance  de  toutes  les  affaires  civiles  &  féodales  de 
chaque  cercle.  Le  premier  ,  indépendamment  du 
grand  baillif  d'épée  ,  eft  compofé  de  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Budiflîn  Se  des  députés  des 
trois  villes  municipales ,  qui  en  font  partie  ;  l'au- 
tre eft  formé  par  le  baillif  d'épée  ,  les  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Gcerlitz ,  Se  les  députés  de 
ces  trois  villes  municipales.  En  vertu  d'un  ufage 
très-ancien  ,  il  y  a  dans  ce  marquifat  une  juftice 
aulique ,  dont  le  reffort  s'étend  fur  les  actes  de 
dernière  volonté ,  les  renonciations  ,  les  bans  , 
&c.  Dans  le  cercle  de  Budiflîn  ,  le  préfet  conf- 
titue  un  juge  aulique  particulier ,  tiré  du  corps 
de  la  noblefle  ,  ce  qui  iiège  trois  fois  dans  l'an- 
née. Dans  celui  de  Gœrlitz,  c'eft  le  baillif  d'é- 
pée  qui  en  fait  les  fondions  toutes  les  fois  que 
les  circonftances  l'exigent  i  mais  l'un  &  l'autre 
font  aflîftés  de  trois  afleffeurs  élus  par  les  états. 
Le  juge  aulique  eft  chargé  de  veiller,  lors  de 
l'engagement  ou  de  la  vente  de  quelques  terres  , 
à  ce  qu'elles  foient  offertes  Se  abandonnées  a  celui 
qui  a  le  droit  de  préférence.  De  plus,  il  eft 
chargé  de  connoitre  des  affaires  criminelles  qui 
furviennent  parmi  la  noblefle.  Les  aflîfes  du  grand 
tribunal  fe  tiennent  trois  fois  l'année  à  Budiflîn 
dans  le  château  d'Ortenburg ,  à  l'iflue  des  diètes 
ordinaires ,  &  l'on  dit  que  cet  ufage  remonte  à 
l'an  if  or.  Le  préfet  y  préfide  ,  Se  c'eft  en  fon 
nom  que  les  fentences  Se  arrêts  font  prononcés 
Se  expédiés  ,  fauf  l'appel  au  prince.  Après  lui , 
le  fénéchal  occupe  le  premier  rang.  Les  aflefieurs 
font  le  grand  baillif  Se  le  baillif  d'épée,  les  qua- 
tre anciens  des  deux  cercles  ,  quatre  gentilshom- 
mes de  chacun ,  &  les  neuf  députés  des  fix  vil- 
les. Ce  tribunal  exerce  fa  jurifdiction  fur  toute  la 
noblefle  propriétaire  &  leurs  fujets  ,  ainfi  que 
fur  les  bourgeois  des  villes.  Les  matières  qui  s'y 
portent ,  font  :  les  appels  des  fentences  du  pré- 
fet ,  des  fénéchaux  ,  de  la  juftice  aulique ,  de 
celle  du  clergé  en  matières  civiles ,  de  celle  des 
nobles  &  des  magiftrats  municipaux  ;  les  affaires 
litigieufes  entre  le  préfet  &  les  particuliers  du 
corps  des  états  ;  celles  qui  font  relatives  à  la  li- 
berté publique  &  à  l'admiuiftration  de  la  juftice  , 
ainfi  que  tous  les  objets  qui,  par  leur  impor- 
tance ,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  fe  juger  fans  la 
participation  de  cette  cour  ;  comme ,  par  exem- 
ple ,  les  procès  de  limites  &  de  cours  d'eau  &  d'au- 
tres matières  femblables  }  enfin  les  affaires  crimi- 
nelles d'une  nature  grave,  Se  les  procès  pour 
caufe  d'injures.  Ce  grand  tribunal  a  un  chance- 
lier, un  vice  chancelier ,  qui  partagent  enrr'cux 
les  expéditions ,  Se  un  protonotaire  ;  la  juftice 
féodale  de  ce  marquifat  lui  eft  annexée,  Se  II 
eft  fournis  au  confcil  d'état  de  l'électeur  ,  de 
même  que  tout  le  marquifat  de  la  haute  -  L  u- 
face. 

Revenu.  Les  revenus  que  le  prince  tire  de  h 


Digitized  by  Google 


174 


LUS 


LUS 

quatre  villes  de  Lukau,  Guben,  Lubben  8c 
Kalau. 

Le  marquifat  de  la  bafle  -  Lu  face  eft  drvifé 
en  cinq  cercles  ;  favoir ,  celui  de  Lukau  ,  de 
Guben  ,  de  Lubben  ,  de  Kalau  8e  de  Sprcmbcre. 
Chaque  cercle  tient  dans  fa  capitale ,  des  die* 
tes  ou  des  états  fous  la  préfidcnce  de  l'ancien. 
L'ordre  des  feigneurs  forme  le  grand  &  petit 
comité  ,  qui  s'aiTemblent  pour  des  affaires  im« 
portantes  &:  preflees,  8c  le  dernier  rend  compte 
des  réïoîutions  à  la  cour  éleiitoralc.  Pour  les 
aflemblées  ordinaires  ou  volontaires ,  on  demande 
l'agrément  de  la  régence ,  qui  en  fixe  le  jour  &r 
commet  fon  préfide  it.  Elle  convoque  les  baro- 
nies par  des  lettres  particulières ,  &  le  relte  des 
états  par  des  patentes.  Ces  diètes  fe  tiennent 
communément  à  Lubben  vers  l'Epiphanie  &  la 
S.  Jean.  On  donne  le  nom  de  grande  dicte  à  celle 
que  le  ptince  convoque  à  ton  gré  ,  8e  où  il  leur 
fait  des  proportions  par  l'organe  de  fes  corn- 
mùTaires. 

Offices  du  marquifat  dt  la  bafft-Luface±  Les  di- 
gnitaires 8e  officiers  du  marquifat  font  ,  partie 
a  la  nomination  du  prince  >  partie  â  celle  des  états. 
Le  premier  préfiderrt  de  la  régence  fait  les  fonc- 
tions du  préfet.  Le  prince  conftitue  de  même  un 
fénéchal  pour  l'adminiitration  de  les  revenus ,  8e 
fon  adjoint ,  appelle  gegenhoendler  ,  avec  le  procu» 
reur  de  la  chambre  :  ces  deux  derniers  font  pris 
dans  la  cla(Te  des  roturiers.  Le  juge  provin- 
cial cft  auflî  nommé  par  le  prince  ,  qui  le  choifit 
parmi  les  fu/ets  que  les  états  lui  propofent  al- 
ternativement  de  laclafie  des  barons  &  de  l'ordre 
équeitre.  Chaque  cercle  a  un  noble  pour  ancien. 
Quand  cette  place  eft  vacante ,  les  états  réunis 
propofent  plufieurs  fujets ,  8c  on  en  choifit  un  i 
la  pluralité  des  voix.  Il  faut  y  ajouter  deux  an- 
ciens de  la  rote  ,  honneut  que  les  états  affem- 
blés  en  diète  confèrent  à  deux  bourgue-maîtres  » 
l'un  de  Lukau  ,  l'autre  de  Guben.  Les  anciens 
nobles  des  cercles  de  Lukau  ,  Guben  8c  Kalau 
font ,  en  cas  de  befoin  ,  repréfentés  par  trois  dé- 
putés de  l'ordre  équeitre.  Le  receveur  en  chef 
elt  choifi  par  les  états  dans  le  même  ordre ,  8C 
on  lui  adjoint  un  caiffier  d'extraction  bourgeoife. 
L'officier,  appelle  landerbcfiallter ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  elt  toujours  roturier  ;  mais  le 
fyndic  ptovincial  elt  pris  dans  la  noblefle. 

JurifdiHions  ,  tribunaux.  L'abbaye  ,  les  comman- 
deries  de  Malthe  ,  les  baronies ,  feigneuries  8c 
villes  ont  leurs  jurtfihdlions  particulières ,  dont 
on  peut  apçcllet  à  la  ju  [lice  provinciale  ,  qui  le 
tient  deux  fois  par  an  à  Lubben ,  8c  qui ,  outre 
le  grand  juge ,  elt  compofé  de  deux  aflefleurs  no- 
bles 8c  de  fix  roturiers.  Les  premiers  font  élus 
par  le  corps  des  états  j  deux  des  aunes  font 
nommés  par  le  prince  ;  deux  par  l'ordre  des 
L'ordre  des  villes  eft  formé  des  députés  des  [  barons ,  un  par  la  ville  de  Luckau,  8i  un  au* 


haute- Lufitte ,  font  les  impofitions  accordées  par 
les  états ,  parmi  lefquelles  il  faut  compter  au- 
jourd'hui la  capitation  8c  la  taille  ,  8c  les  ga- 
belles fur  la  bierre  ,  l'accife,  les  péages,  &c. 
Les  états  perçoivent  eux  mêmes  les  contributions, 
fuivant  le  cadaltre  arrêté  entre  l'ordre  des  fei- 
gneurs  8r  celui  des  villes ,  par  la  convention  de 
1 5  8 1 ,  à  lVccafion  des  fubfides  pour  la  guerre 
courre  les  turcs.  Parmi  les  villes,  celle  de  Goer- 
Ktz  fournit  la  plus  forte  contribution  ;  car  fi  les 
fix  villes  font  taxées  à  quatre  cents  écus ,  elle  en 
paye  i  39.  Les  villes  8e  leurs  bourgeois  ont  des 
terres  comprjfes  dans  les  tarifs  municipaux  ,  8c 
d'autres  qui  appartenoient  jadis  à  la  noblelTe  , 
de  qui  elles  les  ont  acheté  :  celles-ci  entrent  dans 
le  tarif  de  la  province  ,  c'elt  -  à  -  dire  ,  qu'elles 
payent  leur  quote-part  dans  les  charges  publiques, 
non  à  la  ville  ,  mais  à  la  recette  des  cercles  de 
Budiflîn  ou  de  Gcrrlitz.  Le  prince  peut  ordon- 
ner la  révilion  des  rôles  ,  8c  il  reçoit  fouvent  des 
plaintes  fur  l'excédant  que  les  feigneurs  refpec- 
tifs  veulent  s'arroger. 

Détails  fur  te  marquifat  de  la  bafe-Luface. 

États.  Les  états  de  la  bafle- 1"/*"*  fe  divifent 
aufli  en  deux  clartés ,  qui  font  les  feigneurs  & 
les  villes. 

La  claffc  des  feigneurs  eft  compofée  : 

19.  De  l'ordre  des  prélats  ,  qui  comprend 
l'abbé  de  Neu-Zclle ,  ordre  de  Cneaux ,  8c  les 
commanderies  de  Sonnenbourg  ,  Fricdland  ,  8c 
Schenkendorf ,  ordre  de  Malche.  Le  grand-prieur 
de  Sonnenbourg  nomme  un  bailli  F  d'épec  du 
corps  des  nobles ,  qui  remplit  en  fon  nom  les 
devoirs  vaflallitiques ,  8c  qui  eft  membre  du  grand 
comité. 

1°.  De  l'ordre  des  barons  ou  des  pofTeiTeurs 
des  baronies  de  Dobrilugk  ,  Torfta  ,  Pfœrten  , 
Sorau  ,  Lcuthcl  ,  Drehna  ,  Straupitz  ,  Liebe- 
rofe,  Lubbenau  8c  Amtitz. 

}p.  De  l'ordre  équeitre  ,  qui  comprend  les 
comtes ,  barons ,  gentilshommes ,  8c  autres  pof- 
fciîeurs  des  biens  nobles  8c  féodaux.  Les  fiefs 
de  la  bittc-Luface  peuvent  être  aliénés  ,  échan- 
gés 8c  engages  félon  le  bon  plaifir  des  proprié- 
taires ;  8c  au  défaut  d'hoirs  naturels  ils  parlent , 
fans  nouvelle  inveftitute  ,  aux  frères ,  neveux , 
nièces  Se  proches.  La  coutume  exigeoit  autre- 
fois que  celui  qui  voutoit  obtenir  l'indigénat , 
ou  qui  vouloit  participer  aux  privilèges ,  payât 
certains  frais  d'immatriculé  ,  8c  qu'il  achetât , 
pour  ainlî  dire ,  l'entrée  dans  cette  clafle  ;  mais 
depuis  plufieurs  années  cet  ufage  eft  aboli  ,  de 
forte  que  la  concelfion  de  l'indigénat  ne  dépend 
aujourd'hui  que  du  prince. 
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ne  par  celle  de  Gubeo  :  ib  font  tous  confie 
■tes  par  réleteur.  U  eft  des  cau&s  qui ,  fans 
être  portées  à  la  jullice  provinciale  ,  pj lient  dt- 
M&meiK  à  la  ségenec  ,  qui  reçoic  aaffi  les 
appeb  de  cette  môme  juAkc  Elle  a  été  fubtti- 
tuce  ,  en  1666  ,  au  tribunal  de  la  préfeâuce  , 
&  elle  tient  Ton  fiè^e  à  Lubben.  Elle  connoît ,  foit 
directement  ,  Toit  par  voie  d'appel  ,  de  toutes 
les  a tf aires  de  jullice  ,  féodales  &  de  police  , 
qui  furviennent  dans  les  cercles.  Elle  elt  com- 
posée d'un  préfident  ,  d'un  vice-prélident  ,  de 
quatre  confeillers  actuels ,  dont  deux  font  tirés 
du  corps  des  barons  ou  de  l'ordre  équeftre ,  deux 
de  la  roture ,  &  de  plufîeurs  autres  officiers. 
On  peut appelter  de  ce  tribunal,  fuivant  l'exigen- 
ce des  cas ,  au  confeil  d'état  du  prince.  La  ré- 
gence cil  aurtl  la  cour  féodale  ordinaire  de  la 
baffe  -  Luface» 

Contributions.  Chaque  cercle  a  fa  caille  parti- 
culière qui  reçoit  les  contributions ,  &  les  verfe 
dans  la  taifle  générale ,  régie  par  le  receveur  en 
chef,  &  dont  les  comptes  font  examinés  tous 
les  ans  ,  &  quittancés  par  une  comrniflion  des 
état*.  Voye\  l'article  Saxe. 

LUXEMBOURG  ,  (  duché  de  )  petit  pays  , 
qui  appartient ,  partie  à  la  France ,  Se  partie  à 
l'Autriche  Le  duché  de  Luxembourg  elt  borné 
au  levant  par  l'élecïorat  de  Trêves ,  au  midi 
par  le  duché  de  Lorraine  ,  au  couchant  par  la 
Champagne ,  &  vers  le  nord  par  ks  duchés  de 
Limbourg ,  de  Juliers  &  l'évêché  de  Liège.  II. 
a  dans  fa  plus  grande  étendue  vingt  milles  d'Al- 
lemagne du  feptentrion  au  midi,  6c  à-peu-près 
autant  du  levant  au  couchant. 

ProduBions.  Il  eft  fitué  vers  le  centre  de  la 
forêt  des  Ardennes ,  fi  fameufe  dès  les  tems  les 
plus  reculés  :  h  partie  de  cette  forêt,  qui  ap- 
partient au  duché  de  Luxembourg t  eft  partagée 
en  quatre  cantons  ,  favoir  :  celui  d'Eiffel  aux 
environs  de  Luxembourg  $  celui  de  Famennc  ,  vers 
le  nord  près  de  la  Marche  ;  celui  de  la  Meufe 
&  celui  de  la  Mofelle.  Le  terrein ,  particulière- 
tuent  dans  la  partie  méridionale ,  eft  montueux  , 
rempli  de  fable  &  peu  fertile  ;  mais  il  produit 
un  peu  de  bled  :  le  pays  eft  d'ailleurs  dédom- 
magé par  le  produit  de  l'entretien  du  bétail.  On 
cultive  auflî  des  vignes,  fur- tout  vers  la  Mo- 
felle ;  les  mines  de  fer  font  la  plus  grande  ri- 
cheffe  du  pays. 

Population.  Dans  tout  le  duché  il  y  a  ,  outre 
la  capitale ,  vingt  trois  petites  villes  >  quelques 
bourgs,  onze  cents  foixante  &  dix  villages. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés 
du  clergé ,  de  la  nobleffe  &  des  députés  des 
villes  de  Luxembourg ,  Arlon  ,  Baftogne  ,  Ried- 
bourg  ,  Chinv  ,  Diekrich  ,  Durbuy  ,  Eptcrnach, 
Grevenmachcrn  ,  Houffalue  ,  Marche  ,  Ncu- 


LUX  17; 

chittau ,  Remich  ,  h  Roche  &  Vrrton.  L'abbé 
de  Saint-Maxknin ,  qui  poflciVe  de  grands  biens 
dans  le  duché  de  Luxembourg  ,  eft  primat  des 
•ta» ,  quoique  fon  abbaye  fait  fitucc  dans  l'é* 
vêthé  de  Trêves.  La  nobUtfe  a  à  fa  tète  va 
maréchal  ,  dignité  qui  appartient  depuis  1674 
aux  barons  de  Mettcrnich  ,  qui  joui  fient  à  ce 
titre  de  la  feigneurie  de  Dcusborn  ou  Deuf- 
bourg. 

Religion,  Tous  les  habitans  fuivent  la  religion 
catholique  romaine.  L.t  plus  grande  partie  du 
duché  eft  fous  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Trêves  }  l'autre  reconnoît  celle  des  cvê- 
ques  de  Rheims  ,  Liège  ,  Toul ,  Verdun ,  Met! 
&  Namur. 

Précis  de  l'hifioire  politique  de  ce  duché.  Il  fe- 
rait inutile  ici  de  remonter  au  -  delà  du  comte 
Sigefroi ,  qui  pofledoit  des  biens  héréditaires 
confidérables  dans  l'ancien  comté  d'Ardcnne  , 
(  lequel  comprenoit  tout  le  Luxembourg  moderne  ) 
Bc  acquit ,  a  titre  d'échange ,  le  château  de  Lu- 
zeluburhut  (  Luxembourg  ).  Le  dernier  de  fa 
race ,  Conrad  II ,  comte  de  Luxembourg ,  mou- 
rut en  1136  ;  8e  le  comté  palla  à  Henri  I  , 
comte  de  Namur,  comme  au  plus  proche  hé- 
ritier :  la  fille  de  Henri ,  Harmefinde  ,  le  tranf- 
mit  à  fon  premier  mari  ,  Théobald ,  comte  de 
Bar  ;  &  ,  après  la  mort  de  celui  -  ci ,  â  fon  fé- 
cond mari  ,  Waleran  ,  duc  de  Limbourg  ,  dont 
le  fils  ainé,  Henri  ,  fonda  la  féconde  branche 
des  comtes  de  Luxembourg  ,  laquelle  a  donné  des 
empereurs,  des  rois  &  des  ducs.  Son  petit-fils, 
Henri  IV,  fut  élu  empereur  d'Allemagne  ,  &  eft 
connu  fous  le  nom  de  Henri  VU  Jean  ,  fils  de 
ce  dernier ,  fut  élu  roi  de  Bohême }  Sr  Wen- 
ceflas  I ,  fils  de  Jean  ,  fut  le  premier  duc  de 
Luxembourg  ,  en  vertu  d'un  diplôme  de  1  $  74  de 
fon  frère  l'empereur  Charles  IV.  Wenceflas  étant 
mort  fans  enfans ,  il  tranfmit  fon  duché  ,  par 
teftament ,  à  fon  neveu  Wenceflas ,  roi  de  Bo- 
hême &  élu  roi  des  romains ,  lequel  abandonna 
le  duché  de  Luxembourg  à  la  princefle  Elifabeth  , 
fille  de  Jean  de  Luxembourg  ,  duc  de  Goerîirx 
fon  frère ,  (  malice  d'abord  à  Antoine ,  duc  de 
Bourgogne ,  &  enfuite  à  Jean  de  Bavière  )  .  à 
titre  d'hypothèque,  pour  la  dot  de  120,000  nor. 
qu'il  avoit  promis  de  lui  paver.  Cette  princefle 
céda  ,  en  1444  ,  tous  (es  droits  fur  le  duché  de 
Luxembowg  au  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le 
Bon  ,  avec  réferve  néanmoins  du  droit  de  re- 
trait appartenant  au  rot  de  Hongrie  ,  Uladislas , 
Se  à  fes  defeendans.  Dans  la  fuite ,  le  Luxembourg 
fubit  le  même  fort  que  les  autres  provinces  unies. 
La  France  en  obtint  une  portion  par  le  traité  des 
Pyrénées  de  i6co. 

Tribunaux.  Ce  duché  eft  adminiftré  par  un 
gouverneur.  Il  y  a  à  Luxembourg  un  tribunal  , 
appelle  le  fige  des  nobles  ,  compofé  de  person- 
nes d'ancienne  extraction  noble.  Le  préfident  eft 
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appellé  juflicier.  Le  confcil  provincial  fut  érigé 
par  Charles  V  en  icji.  Les  membres  de  ce 
ttibunal  font  un  préudent,  trois  conseillers  no- 
bles &  trois  jurifconfultes  ,  un  procureur-géné- 
jal .  un  Secrétaire  ,  &c. 
i  Quelques  écrivains  divifent  le  duché  de  Luxtm- 
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bourg  en  trois  parties  t  fuivant  les  trois  tangues 
qu'on  y  parle  ;  favoir  ,  l'allemande  ,  la  vallonns 
&  la  françoife. 

LYONNOIS,  province  de  France.  Vvm 
dans  le  dictionnaire  géographique  l'époque  de  û 
réunion  à  U  couronne 
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A  C  A  S  S  A  R,  îfle.  Veyt\  t'articIeCEitBES. 
»  MADAGASCAR  ,  ifle  de  l'Océan  indien  , 
ou  h_  compagnie  françoife  des  Indes  orientales 
forma  autrefois  un  érabUffement  qui  a  été  bou- 
leverfé  par  les  naturels  ,  mais  qui  rubfifte  encore 
en  parue. 

L'ifle  de  MatUgafear,  féparée  du  continent  de 
l'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique ,  eft  lî- 
tuée  à  Centrée  de  l'Océan  indien ,  entre  le  dou- 
zième $t  le  vingt  cinquième  degrés  de  latitude, 
&  le  foixante  -  deuxième  &  le  foixante- dixième 
de  longitude.  Elle  a  trois  cents  trente-fix  lieues 
de  long  ,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur , 
&  environ  huit  cents  de  circonférence. 

Climat  &  fil  Les  côtes  de  cette  grande  rfle 
font  généralement  mal-faines.  Ce  malheur  tient 
à  des  caufes  phyfiques  qu'on  pourrûit  changer. 
La  terre  que  nous  habitons  n'eft  devenue  fàhi- 
bre  que  par  les  travaux  de  l'homme.  Dans  fon 
origine,  elle  étoit  couverte  de  forêts  &  dé  ma- 
récages qui  eorrompoient  l'air.  C'eft  l'état  actuel 
de  Madagafcar.  Les  pluies ,  comme  dans  les  au- 
tres pays  fi  ru  es  entre  les  Tropiques,  y  ont  des 
temps  marqués.  Elles  forment  des  rivières  qui , 
cherchant  à  fe  décharger  dans  l'Océan  ,  trouvent 
leur  embouchure  fermée  par  des  fables  que  le 
mouvement  de  la  mer  y  a  poulTés  durant  la  fai- 
fon  fèche  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  eaux  n'a- 
vqient  pas  affez  de  volume  &  de  vîteffe  pour  fe 
faire  jour.  Arrêtées  par  cette  barrière  ,  elles  re- 
fluent dans  la  plaine ,  y  font  quelque  tems  Ga- 
gnantes ,  &  remoliflent  I'horifon  d'exhalaifons 
meurtrières ,  jufqu'à  ce  que  ,  furmontant  l'obfta- 
c!e  qui  les  retenoient ,  elles  fe  ménagent  enfin 
une  îlTue.  Ce  fyftème  paroîtra  d'une  vérité  fen- 
lîble ,  fi  l'on  fait  attention  que  les  côtes  ne  font 
mal-faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe;  que 
h  colonne  d'air  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien 
loin }  que  le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  &  que  le  rivage  eft  conftamment  fa- 
Iubre  dans  tous  les  lieux  où  ,  par  des  circonftan- 
ces  locales  ,  le  cours  des  rivières  eft  libre  fans 
interruption. 

Productions.  Par  quelque  vent  que  le  navigateur 
arrive  à  Madagafeat  ,  il  n'apperçoit  qu'un  fable 
ande.  Cette  ftérilité  finit  à  une  ou  deux  lieues. 
Dans  le  refte  de  l*ifle ,  la  nature  toujours  en  vé- 
gcution  produit  feule»  au  milieu  des  forêts  ou  fur  les 
terres  découvertes  ,  le  coton  ,  l'indigo ,  le  chan- 
vre ,  le  miel ,  le  poivre  blanc  ,  le  fagou  ,  les  ba- 
nanes ,  le  chou  caraïbe  ,  le  ravenfera ,  épicerie 
trop  peu  connue,  mille  plantes  nutritives  étran- 
gères à  nos  climats.  Tout  eft  rempli  de  palmiers  , 
decocotirrs  ,  d'orangers,  d'arbres  gommiers,  de 
Geo*. polit,     diplomatique.  ïvmt  IIU 


bois  propres  i  la  conltruâfort  8e  l  tous  les  arts. 
Il  n'y  a  proprement  de  culture  à  Madaç*Jcar  que 
celle  du  rit.  On  arrache  le  jonc  qui  croit  d.ins 
les  marais.  La  fetneoce  y  étt  jettée  à1  la  volée. 
Des  troupeaux  les  traverfent  enfuite ,  cV  par  Lut 
piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  tcne.  Le 
refte  elt  abandonné  au  h  a  fard.  Une  autre  efpèce 
de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies ,  fin- 
ies montagnes  avec  la  même  négligence.  Ces  con- 
trées ne  font  pas  fécondées  par  les  fueurs  de 
l'homme.  La  ferritfté  du  fol  &  des  eaux  bienfai- 
fanres  y  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  boeufs ,  des  moutons  ,  des  porcs ,  des 
chèvres  pâiflent  jour  8c  nuit  dans  les  prairies  fans 
celTe  tenaillantes  que  la  nature  a  formées  i  Ma- 
dagaftar.  On  n'y  voit  ni  Chevaux  ,  ni  buffles,  ni 
chameaux ,  ni  aucune  efpèce  de  bêtes  de  charge 
ou  de  monture ,  quoique  tout  annonce  qu'elles  y 
profpéreroienc. 

On  a  cru  trop  légèrement  que  l'or  8c  l'argent- 
étoient  des  produirions  de  l'ifle.  Mais  il  eft 
prouvé  que  ,  non  loin  de  la  baie  d'Anrongil  , 
il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  afler  abondantes, 
8c  des  mines  d'un  fier  très-pur  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Habitant.  L'origine  des  madecafles  fe  perd  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  peup'es ,  dans  des 
fables  extravagantes.  Sont  ils  indiennes  ?  ont- ils 
été  tranfplantcs  ?  C'eft  vraifemblabîcment  ce  qui 
ne  fera  jamais  éclairci.  Ccpcnd.uu  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penfer  qu'ils  ne  font  pas  tous  for- 
tis  d'une  fouchc  commune  ,  quand  on  réfléchit 
aux  différentes  formes  qui  les  d  flinguent. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à  la  formation 
générale  des  ides.  Toutes  ont  été  liées  i  quelque 
continent ,  dans  des  tems  antérieurs  à  l'origu  e 
de  la  navigation  ,  8c  en  ont  été  féparées  par  ces 
bouleverfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop 
fouvent.  Si  la  rupture  a  été  fubite ,  l'ifle  ne  vous 
offrira  qu'une  feule  race  d'hommes.  Si  les  con- 
trées adjacentes  ont  été  menacées  long  remsava- 1 
le  déchirement  ,  alors  le  péril  mit  les  differens 
peuples  en  mouvement.  Chacun  coufnt  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fe  promettoit  quelque 
fécuritc.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta ,  &  l'cfpace  entoure  d'eaux  renferma  des 
races  qui  n'avoient  ni  la  même  couleur,  ni  la 
même  future  ,  ni  la  même  langue. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  ainfi  à"  Ma- 
dagjfcar.  A  l'ouelt  de  l'ifle ,  on  trouve  un  peu- 
ple ,  appelle  Quimojft  t  qui  n'a  communément  que 
quatre  pieds ,  &  qui  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croit  réduit  à 
quinze  mille  ames.  Il  devoù  eue  plus  nombreux 
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avant  la  guerre  meurtrière  6c  malheureufe  qui  lui 
lit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé  de  s  expa- 
trier ,  il  fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  & 
entourée  de  hauteurs  efearpées  ,  où  il  vit  fans 
communication  avec  fes  voifins.  Lorfque  fes  an- 
ciens vainqueurs  fc  réunifient  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heure ufc  ,  il  lâche  un  grand  nom- 
bre de  bœufs  fur  la  croupe  de  fes  montagnes. 
Les  aflaillans  qui  n'ont  que  ce  butin  en  vue , 
s'emparent  des  troupeaux  &  quittent  les  armes  , 
pour  les  reprendre  lorfqu'ils  peuvent  encore  réuf- 
£r  à  former  une  confédération  allez  «pu;  flan  te 
pour  déterminer  les  quimofles  à  acheter  de  nou  - 
veau  la  paix. 

£}u  gouvernement  des  naturels.  Madagascar  eft 
divife  en  plufieurs  peuplades ,  plus  ou  moins  nom- 
breufes ,  mais  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chacune  de  ces  foibles  aiTociations  habite  un  can- 
ton qui  lu<  eft  propre,  &  fe  gouverne  elle-même 

far  fes  ufages.  Un  chef ,  tantôt  électif,  tantôt 
éréJitahe,  &  quelquefois  ufurpatcur ,  y  jouit 
d'une  aflez  grande  autorité.  Cependant  il  ne  peut 
entreprendre  la  guerre  que  de  l'aveu  des  pnnei- 

J>aux  membres  de  l'état,  ni  la  (outenir  qu'avec 
es  contributions  &  les  efforts  volontaires  de  fes 
peuples. 

Le  dépouillcmeet  des  champs  enfemencés ,  le 
Vol  des  troupeaux  >  l'enlèvement  des  femmes  & 
«les  enfuis  ,  telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  diviûons.  Ces  peuples  agreftes  font  tour* 
mentes  de  la  rage  de  jouir  par  l'injuftice  &  la 
violence  ,  auin  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoftilités  ne  font  pas  meurtriè- 
res »  mais  les  prifonniers  deviennent  toujours  ef- 
flaves. 

On  n'a  pas  à  Madagafcar  une  idée  fort  étendue 
de  ce  droit  de  propriété ,  d'où  dérivent  le  goût 
du  travail ,  le  motif  de  la  défenfe  &  la  foumif-' 
fion  au  gouvernement.  Aufli  les  peuples  y  mon- 
trent ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  Des  raifons  de  mécontentement , 
de  convenance  ou  de  néceflité ,  leur  font  aifé- 
xnent  quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée 
plus  abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  enne- 
mis. Souvent  même  ,  par  pure  inconftance ,  un 
madecaffe  fe  choifit  une  autre  patrie ,  pour  en 
changer  encore  lorfqu'il  aura  un  nouveau  capri- 
ce, ou  qu'il  craindra  quelque  châtiment  pour  un 
aûc  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  Il  eft  afluré 
de  trouver  par-tout  des  terres  à  cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  Cett  ordinairement  la 
commune  qui  les  enfemence  &  qui  en  partage 
enfulte  les  productions.  Ainfi  le  droit  civH  eft 
peu  de  chofe  dans  ces  régions  ;  mais  le  droit 
politique  y  eft  encore  moins  étendu. 

Jndujine  &  arts.  On  apperçoit  un  commence- 
ment de  lumière  &  d'induftrie  chez  ces  peuples. 
Avec  de  U  foie,  du  coton  ,  du  fil  d'écorce  d'ar- 
bre, ils  fabriqnent  quelques  étoffes.  L'art  de 
iondxc  &  de  forger  le  fer  ne  leur  eft  pas  cotie- 
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rement  inconnu.  Leurs  poteries  font  agréables. 
Dans  plufieurs  canrons,  ils  pratiquent  la  manière 
de  peindre  la  parole  par  le  moyen-  de  l'écriture. 
Ils  ont  même  des  livres  cfhiftoire ,  de  médeci- 
ne ,  d'à  Urologie  ,  fous  la  garde  de  leurs  ombis  , 
qu'on  a  pris  mal  à-propos  pour  des  prêtres ,  8c 
qui  ne  font  réellement  que  des  impofteurs ,  qui 
fe  difent  &  peut-être  fe  croient  forciers.  Ces 
connoilTances,  plus  répandues  à  l'oueft  que  dans 
le  refte  de  file ,  y  ont  été  pottées  par  les  ara- 
bes ,  qui  de  temps  immémorial  y  viennent  trafi- 
quer. 

Vingt-quatre  familles  arabes  ,  qui  très-ancien- 
nement avoient  ufurpé  l'empire  dans  la  province 
d'Anoffi ,  en  ont  long-temps  joui  fans  trouble, 
&  l'ont  perdu  en  1771  ,  uns  être  ni  chaffées  , 
ni  mafiacrées  ,  ni  opprimées. 

Détails  far  Citablijfcment  qu'y  avoit  formé  notre 
compagnie  des  Indes.  Tel  étoit  Madagafcar ,  lorf- 
qu'en  166$  il  y  arriva  quatre  vaille  aux  françois* 
La  compagnie  des  Indes  qui  les  avoit  expédiés  , 
étoit  réfolue  à  former  un  établiffement  folide  dans 
cette  ifle.  Ce  projet  étoit  fage ,  &  l'exécution 
n'en  devoit  pas  être  fort  coûteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  européens  ont  éta- 
blies en  Amérique  pour  en  obtenir  des  produc- 
tions ,  ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  dans  les 
ifles  de  France  ,  de  Bourbon  ,  de  Sainte-Hélène, 
pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes  . 
ont  exigé  des  dépenfes  énormes  ,-un  très  long- 
temps &  des  travaux  confidérables.  Plufieurs  de 
ces  régions  éroient  entièrement  déferres ,  &  l'on 
ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  de  rendre  utiles.  Madcgcfcat 
offroit  au  contraire  un  fol  naturellement  fertile, 
&  un  peuple  nombreux  ,  docile  ,  intelligent ,  qui 
n'avoit  befoin  que  d'inftrucrion  pour  Secondes 
efficacement  les  vues  qu'on  fe  propotbu. 

Ces  infulaires  étoient  fatigués  de  l'état  de 
guerre  &  d'anarchie  ,  où  ils  vivoient  continuel- 
lement. Ils  foupiroient  après  une  police  qui  pût 
les  faire  jouir  de  la  paix  ,  de  la  liberté.  Des  dif- 
pofitions  fi  favorables  ne  permettoient  pas  de 
douter  qu'ils  fe  prêtaient  facilement  aux  efforts 
qu'on  voudroit  faire  pour  leur  civihfation. 

Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  très- 
avantageufe.  Avec  des  foins  fuivis,  Madagaftar 
devoit  produire  beaucoup  de  denrées  convenables 
pour  les  Indes,  pour  la  Perfe,  pour  l' Arabie  8f 
pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y  attirant  quel- 
ques indiens  &  quelques  chinois  ,  on  y  auroit 
naturalifé  tous  les  arts  ,  toutes  les  cultures  de 
l'Afie.  Il  étoit  facile  d'y  conftruire  des  navires, 
parce  que  les  matériaux  s'y  trouvoient  de  bonne 
qualité  &  en  abondance  ,  de  les  armer  même  , 
parce  que  les  hommes  s'y  montroient  propres  a 
la  navigation.  Toutes  ces  innovations  auroient^  eu 
une  folidtté  que  les  conquêtes  des  européens  n'au- 
ront peut-être  pas  aux  Indes  ,  où  les  naturels  du 
pays  oe  prendront  jjjua.is  nos  loi*  1  no»  fWtfs, 
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■tare  ettke ,  ni  par  conféquent  cette  difpofitîon 
favorable  qui  attache  les  peuples  à  une  domina- 
tion nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoir  pas  être 
l'ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple  brute ,  nom- 
breux &  brave  n'aurait  pas  préfenté  Tes  mains 
aux  fers,  dont  une  poignée  d  étrangers  auraient 
voulu  le  charger.  C'étoit  par  la  voie  douce  de  la 

diafion,  c'étoit  par  l'appas  fi  féduifant  du 
leur,  c'étoit  par  l'attrait  d'une  vie  tranquille, 
c'étoit  par  les  avantages  de  notre  police,  par 
les  joui  (Tances  de  notre  induftrie ,  par  la  fupé- 
fîorité  de  notre  génie  ,  qu'il  falloît  amener  1  ifle 
entière  i  un  but  également  utile  aux  deux  na- 
tions. 

La  légiflation  qu'il  convenoit  de  donner  à  ces 
peuples  ,  devoit  être  affame  à  leurs  mœurs  ,  à 
leur  caractère ,  a  leur  climat.  Elle  devoit  s'éloigner 
en  tout  de  celle  de  l'Europe  ,  corrompue  & 
compliquée  par  la  barbarie  des  coutumes  fcoda- 
dales.  Quelque  fimple  qu'elle  fût ,  les  points  di- 
vers n'en  pouvoient  être  propofés  que  fucceûlve- 
ment ,  8e  à  mefure  que  l'efprit  de  la  nation  fe 
ferait  éclairé ,  qu'il  fe  ferait  étendu.  Peut  -  être 
même  n'aurait-il  pas  fallu  ranger  à  y  amener  les 
hommes  dont  l'âge  aurait  fortifié  les  habitudes  ; 
peut-être  auroit-ii  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui,  formés  par  nos  in  limitions,  fe- 
raient devenus  avec  le  temps ,  des  millionnaires 
politiques  ,  qui  auraient  multiplié  les  profélytes 
du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  madecafTes  avec  les  colons 
François ,  aurait  encore  plus  avancé  le  grand  fyf- 
rème  de  1a  civilifation.  Ce  lien  fi  cher  8c  fi  fen- 
fiole  aurait  éteint  ces  difirnctions  odieufes  qui 
nourriffc.it  des  haines  éternelles  ,  8e  qui  féparent 
à  jamais  des  peuples  habitant  ta  même  région  , 
vivant  fous  les  mêmes  loix. 

Il  eût  été  contre  toute  jnftice  ,.  contre  toute 
politique ,  de  prendre  arbitrairement  des  terres 
pour  y  placer  tes  nouvelles  familles-  On  aurait 
demande  à  la  nation  affemblée  celles  qui  n'auraient 
pas  été  occupées  i  8e  pour  affurer  plus  de  con- 
afhnce  â  l'acquifition  ,  le  gouvernement  en  aurait 
donné  un  prix  qui  pût  plaire  à  ces  infulaircs.  Ces 
champs  légitimement  acquis  auroient  eu ,  pour  la 
première  rais  ,  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété 
fe  ferait  établi  de  proche  en  proche.  Avec  le 
temps ,  tous  les  peuples  de  madagafcar  auroient 
librement  adopte  une  innovation ,  dont  aucun 
préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  tes  colonies  qu'il  s'agiffoit  de  fotider  i 
Miiugafcar ,  pouvoient  réunir  de  genres  d'utilité , 
mieux  A  falloit  choifir  les  (îtuations  propres  à  les 
faire  éclore ,  à  les  multiplier,  à  les  vivifier ,  à 
les  eonferver.  Indépendamment  d'un  érabliffe- 
ment  qu'il  étoit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l'intérieur  de  l'ifie  ,  pour  obtenir  de  bonne 
K^ure  la  confiance  des  madccaffes ,  il  étoit  in- 
dirpcnfabJe  d'en  former  quatre  fur  les  côtes.  L'un 
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1  la  baie  de  Saint-Auguftin  ,  qui  auroh  ouvert 
une  communication  facile  au  continent  d'Afrique  ; 
le  fécond  à  Louquez  ,  où  .  une  chaleur  vive  & 
continue  devoit  faire  profpérer  toutes  les  plantes 
de  l'Inde  ;  le  troifième  au  fort  Dauphin  ,  qu'une 
température  douce  8e  faine  rendoit  propre  au  bled 
&  a  la  plupart  des  ^productions  de  l'Europe  ;  te 
quatrième  enfin  à  Tametave ,  le  canton  le  plus 
fertile  .  le  plus  peuplé ,  le  plus  cultivé  du  pays. 
Cette  dernière  pofition  méritoit  même  d'être  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  la  colonie,  &  voici 
pou  «quoi. 

Il  n'y  a  point  de  port  connu  i  Maiagafear. 
C'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  ferait  poffible 
d'en  former  un  au  fort  Dauphin  ,  en  élevant  un 
môle  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  la  mer. 
Les  travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feraient 
pas  feulement  immenfes  ,  la  depenfe  en  ferait, 
encore  inutile.  Jamais  un  môle  ne  mettrait  à  l'a- 
bri des  ouragans  les  vaiffeaux  que  les  montagne» 
elles-mêmes  n'en  garantifTent  pas.  D'ailleurs  ce 
port  factice  ,  ouvert  en  partie  à  la  fureur  de* 
vagues ,  aurait  néceffairement  peu  d'étendue.  Le* 
navires  n'y  auraient  point  de  chatte.  Un  feul  dé- 
marré les  fer  oit  tous  échouer ,  &  ils  périraient 
fans  reffource  fur  une  côte  où  la  mer  eft  toujours 
agitée ,  où  les  fables  font  mouvans  par  tout. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Tametave.  La  baie ,  dé- 
barraflee  de  cette  incommode  barre  qui  s'étend 
fur  toute  la  côte  de  l'eft  de  Madagufcar ,  eft  tres- 
fpacieufe.  Le  mouillage  y  eft  bon.  Les  vaiffeaux 
y  font  à  l'abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  débar- 
quement y  eft  facile.  Il  fuffiroit  de  faire  creufee 
1  efpace  d'une  lieue  &  demie  la  grande  rivière 
qui  s'y  jette ,  pour  faire  arriver  Tes  plus  gros 
bâtimens  à  l'etang  de  NoflVBé  ,  où  la  nature  a 
formé  un  excellent  port.  Au  milieu  eft  une  ifle  , 
dont  l'air  eft  très-pur,  &  dont  la  defenfe  ferait 
aifée.  Cette  pofition  a  cela  d'heureux  ,  qu'avec 
quelques  précautions  on  en  pourrait  fermer  l'en- 
trée aux  efeadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnie 
de  France  pouvoit  retirer  de  Madagafear.  La  con- 
duite de  fes  agens  ruina  malheureufement  rei 
brillantes  efpéranceS.  Us  détournèrent  fans  pu- 
deur une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  V ad* 
miniftration  ;  ils  confumèrent  en  dépenfes  folles 
ou  inutiles  des  fommes  plus  confédérales  s  ils  fe 
rendirent  également  odieux,  &  aux  européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux ,  &  aux 
naturels  du  pays  qu'il  faltoit  gagner  par  la  dou- 
ceur &  par  les  bienfaits.  Les  crimes  &  les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à  un  tel  excès ,  qu'en  1670 
les  affociés  crurent  devoir  remettre  au  gouver- 
nement une  poflerfion  qu'ils  tenoient  de  lui.  Le 
changement  de  domination  n'amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  françois  qui  étoieot 
reftés  dans  l'ifle  ,  furent  maflacrés  deux  ans  après. 
Ceux  qui  avoient  échappé  à  cette  mémorable 
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boucherie ,  s'éloignèrent  pour  toujours  de  Afofe* 

gafcar. 

Remarqua  fur  les  èiabliffemtns  qu'on  a  tffayi  d'y 
former  depuis.  La  Cour  de  Verfailles  a  jette  de 
loin  en  loin  quelques  regards  fur  Madagafcar , 
mais  fins  en  fentir  vivement  le  prix.  Aptes 
avoir  perdu  ,  par  la  guerre  de  17J6  ,  tout  fon 
commerce ,  elle  a  fenu  l'importance  d'une  ifle  , 
dont  (a  poiTcflion  lui  aurotc  vraifcmblablemenc 
épargné  ces  calamités.  Depuis  on  l'a  vue  occupée 
du  defir  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770 
&  177)  ne  doivent  pas  l'avoir  découragée,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  ians  plan  ,  fans  moyens  ; 
&  qu'au  lieu  d'y  employer  le  fupeiflu  des  hahi- 
tans  de  Bourbon  ,  hommes  pacifiques ,  fages  & 
acclimatés  ,  on  n'y  a  envoyé  que  des  vagabonds 
ramafles  dans  les  boues  de  l'Europe.  Des  roefu- 
res  plus  fages  &  mieux  combinées  la  conduiront 
fur e ment  au  but  qu'elle  fe  propofe.  Ce  n'eft  pas 
feulement  la  politique  qui  veut  qu'on  fe  roidilTe 
contre  les  difficultés  inséparables  de  cette  entre 
prife.  L'humanité  doit  parler  plus  haut,  pluséner- 
gic^ucment  encore  que  l'intérêt. 

Il  feroit  glorieux  pour  la  France  de  retirer  un 
peuple  nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  >  de 
lui  donner  des  moeurs  honnêtes ,  une  police  exacte, 
des  loix  fages ,  une  religion  bienfaifante  ,  des  arts 
utiles  &  agréables  >  de  l'élever  au  rang  des  na- 
tions inftruites  &  civilifées. 

MADERE,  ifle  de  la-mer  Atlantique  /appar- 
tenant «au  Portugal. 

Lotfque  les  monarques  portugais  formèrent , 
au  commencement  du  quinzième  fiècle ,  le  pro- 
jet d'étendre  leur  navigation  &  leur  empire  ,  c'é- 
toit  une  opinion  généralement  établie  que  la  mer 
Atlantique  étoit  impraticable  ;  que  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Afrique  ,  brûlées  par  la  zone  tor- 
ride  ,  qe  pouvoient  pas  être  habitées.  Ce  pré- 
jugé auroit  pu  être  diiîtpé  par  quelques  ouvrages 
de  l'antiquité  ,  qui  avoient  échappe  aux  injures 
du  temps  &  de  l'ignorance  :  mats  on  n'étoit  pas 
aflez  familier  avec  ces  lavans  écrits  ,  pour  y  dé- 
couvrir des  vérités  qui  n'éteieot  que  confufement 
énoncées.  Il  fatloit  que  les  maures  &  les  arabes , 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières , 
nous  éclairafient  fur  ces  grands  objets.  A  travers 
un  océan  qui  paffoit  pour  indomptable ,  ces  peu- 
ples tiraient  des  richefles  immenfes  d'un  pays 

Su'on  croyoit  embrafé.  Dans  des  expéditions  , 
ont  la  Barbarie  fut  le  théâtre ,  l'on  fut  inftruir 
des  (ources  de  leur  fortune ,  &  l'on  re'folut  d'y 
aller  puifer.  Des  aventuriers  de  routes  les  nations 
formèrent  ce  projet.  Henri  ,  fils  de  Jean  I  , 
roi  de  Portugal,  fut  le  fcul  qui  prit  des  mefures 
fages. 

Ce  prince  mit  a  profit  le  peu  d'agronomie  que 
les  arabes  avoient  confervé.  Un  obfervatoirç  >  où 
furent  inftruits  les  jeunes  gentilshommes  qui  corn- 
pofoient  fa  cour ,  s'éleva  par  fes  ordres  a  Sagres  , 
vile  des  Algaxvcs,  11  eue  beaucoup  de  pan  à 
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l'invention  de  l'aftrolabe  ,  &  fenrit  le-  premier 
l'utilité  qu'on  pouvoit  tirer  de  la  bouflole ,  qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  ,  mais  dont  on 
n 'avoit  pas  encore  applique  l'ufage  à  la  navi- 
gation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux  » 
découvrirent  en  1 419  Maître ,  que  quelques  fa. 
vans  ont  voulu  regarder  comme  un  foible  débris 
de  l'Atlantide. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  contrée  réelle  ou 
imaginaire ,  c'eft  une  tradition-  fort  accréditée 
qu'à  l'arrivée  des  portugais  Madère  étoit  couverte 
de  forêts }  qu'on  y  mit  le  feu  ;  que  l'incendie 
dura  iept  ans  entiers ,  &  qu'enfuite  la  terre  fe 
trouva  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Etat  de  la  culture.  Sur  ce  fol  qui  a  vingt*  cinq 
milles  de  long  &  dix  de  large  ,  les  portugais 
.  ont ,  félon  le  dénombrement  de  1768  ,  formé 
I  une  population  de  foixante  trois  mille  neuf  cents 
'  treize  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  » 
diftribuées  dans  quarante  -  trois  paroiflfes ,  fept 
bourgades ,  &  la  ville  de  Funchal  ,  bâtie  fans 
beaucoup  de  goût  fur  la  côte  méridionale  ,  dans 
un  vallon  fertile  ,  au  pied  de  quelques  montagnes 
dont  la  pente  douce  eft  couverte  de  jardins  8c 
de  maifons  de  campagne  très- agréables.  Sept  ou 
huit  rui fléaux  ,  plus  ou  moins  conûdérables  ,  la 
traverfenc  Sa  rade ,  la  feule  où  il  foit  permis  de 
charger  ou  décharger  les  bâtimens  ,  &  la  feule 
par  conféquent  où  l'on  ait  établi  des  douanes  , 
eft  très-fûre  durant  prefque  toute  l'année.  Quand, 
ce  qui  eft  infiniment  rare ,  les  vents  viennent 
d'entre  le  fud-eft  &  l'oueft  nord-oueft,  en  paf- 
fant  par  le  fud  ,  il  faut  appareiller  ;  mais  heu- 
reufement  on  peut  prévoir  le  mauvais  tems  vingt- 
quatre  heures  avant  de  l'éprouver. 

Les  crevafles  des  montagnes.,  la  couleur  noi- 
râtre des  pierres ,  la  lave  mêlée  avec  la  terre  : 
tout  porte  l'empreinte  des  anciens  volcans.  Auffi 
ne  récolte- t- on  que  très-peu  de  grain,  &  les 
habitans  font  réduits  à  tirer  de  l'étranger  les  trois 
quarts  de  celui  qu'ils  consomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  reflburce.  Elles  oc- 
cupent la  croupe  de  pluficurs  montagnes  ,  dont 
le  fommet  eft  couronné  par  des  châtaigners.  Des 
haies  de  grenadiers  ,  d'orangers ,  de  citronniers  , 
de  myrtes ,  de  rofiers  fauvages  les  féparent.  Le 
raifin  croit  généralement  fous  des  berceaux  ,  Se 
mûrit  à  l'ombre.  Les  feps  qui  le  produifenr,  font 
baignés  par  de  nombreux  ruifteaux  qui ,  fortis  des 
hauteurs ,  ne  fc  perdent  dans  la  plaine  qu'après 
avoir  fait  cent  &  cent  détours  dans  les  planta- 
tions. Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé 
le  droit  de  tourner  habituellement  ces  eaux  à  leur 
avantage  ;  d'autres  n'en  ont  la  jouiflance  qu'une, 
deux  ,  trois  fois  la  femaruc.  Ceux  même  qui 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  fous  un  cli- 
mat ardent ,  dans  un  terrein  fec  où  t'arro/emerre 
eft  tndifpen  fable  ,  n'en  peuvent  partager  le  pn» 
Yiicge  qu'en  l'achetant  fort  cher. 
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~  Le  produit  des  vignes  fe  partage  toujours  en 
dix  parts.  Il  y  en  a  une  pour  Se  roi ,  une  pour  le 
clergé  ,  quatre  pour  le  propriétaire ,  &  autant 
pour  le  cultivateur. 

L'ifle  produit  piulïcurs  cfpcces  de  vin.  Le  meil- 
leur &  le  plus  rare  Tort  d'un  plant  tiré  original 
tement  de  Candie,  il  a  une  douceur  délicieufe , 
cil  connu  fous  le  nom  de  malvojfie  de  Madère  , 
&  fe  vend  cent  piftoles  ta  pipe.  Celui  qui  eft  fec 
ne  coûte  que  fût  ou  fept  cents  francs ,  &  trouve 
Ton  principal  débouché  en  Angleterre.  Les  qua- 
lités inférieures  &  qui  ne  paffent  pas  quatre  ou 
cinq  cents  livres,  font  defttncs  pour  les  Indes 
orientales ,  pour  quelques  ifles  &  le  continent 
feptentrional  de  l'Amérique. 

Les  récoltes  s'élèvent  communément  i  trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des  meilleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  :  le  relie 
eft  bu  dans  le  pays  même  ,  ou  converti  en  vi- 
naigre &  en  eau-de-vie  pour  la  confommation  du 
Brcfil. 

Revenus.  Le  revenu  public  eft  formé  par  les 
dixmes  généralement  perçues  fur  toutes  les  pro- 
ductions ;  par  un  impôt  de  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  entre  dans  l'ifle  ,  &  de  douze  pour  cent  fur 
ce  qui  en  fort.  Ces  objets  réunis  rendent  environ 
a,7.X),ooo  liv.  Tels  font  cependant  les  dépenfes 
ou  les  vices  de  l'adminiftration  ,  que  d'une  fom- 
me  fi  conitdcrable  il  ne  revient  prefque  rien  à  la 
métropole. 

GojvtTnemtnt.  La  colonie  eft  gouvernée  par  un 
chef  qui  domine  auflî  fur  Porto-Santo  ,  qui  n'a 
que  ftpt  cents  habitans  bc  quelques  vignes  »  fur 
ksfalvagcs  encore  moins  utiles;  fur  quelques  au- 
tres petites  ifles  entièrement  déferres  hors  le  tems 
des  pêches.  On  ne  lui  donne,  pour  la  défenfe 
d'un  fi  bel  établiflement ,  que  cent  hommes  de 
troupes  régulières  ;  mais  il  difpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  qu'on  affemble  6c  qu'on  exerce 
un  mois  chaque  année.  Officiers  &  foldats,  tout 
dans  ce  corps  fert  fans  folde  ,  fans  que  les  places 
en  foient  moins  recherchées.  Elles  procurent  quel- 
ques diftindions ,  dont  on  eft  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Voye\ 
l'article  Portugal  &  l'article  Afrique. 

MADELAIN  E,  (ifles  de  la),  fituéesen 
Amérique  ,  dépendantes  de  l'ifle  de  Saint-Jean  , 
&  appartenant  à  l'Angleterre.  Voyi  l'article 
Jean  (S.). 

MADRASS ,  établiflement  des  anglois  fur  la 
côte  de  Coromandel.  Les  anglois  ont  dans  l'Inde 
trois  établiflemens  généraux  :  celui  de  Bombay  , 
de  Madrafi  &  de  Calcutta  ou  du  Bengale  ,  le- 
quel ,  par  les  derniers  réglemens ,  a  obtenu  la 
fupériorité  fur  les  autres. 

Nous  avons  parle  de  l'établiffement  de  Bom- 
bay à  l'art.  Bombay  :  nous  avons  parlé  en  général 
des  productions  &  du  commerce  de  la  cote  de  Co- 
romandel à  l'article  Coromandel  :  nous  don- 
nerons des  deuils  pioéraux  fcmblables  à  l'article 
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Malabar  :  nous  avons  dit  à  farticle  Imco*. 
tan  comment  &  i  quelle  époque  les  frai>cois-8c 
le*  anglois  fe  font-  mêlés  des  révolution»  politjr 
ques  de  l'Indoftan  ,  Ht  cous  avoos  fait  (us  cette 
vaile  contrée  de  l'Inde  les  obforvation»  qui  now 
ont  paru  analogues  à  la  nature  de  cet  ouvrage  :  nous 
avons  donne- à  l'article  Ubngale  le  précis  de  l'hift. 
politique  du  Bengale,  8e  de  U  conquêre  qu'eu 
ont  fait  les  anglois  :  nous  avons  parlé  de  l'état 
actuel  du  Bengale  &  des  revenus  qu'il  produit  : 
nous  avons  fat  des  obftwarion*  fur  l'admùiilli ac- 
tion tyrannique  de  la  compagnie  angloife ,  &  fur 
les  moyens  qu'on  vient  d'imaginer  en  Angleterre 
pour  la  réformer  :  nous  avons  parlé  des  tribu-  ' 
naux ,  de  la  navigation  8c  du  commerce  du  Ben- 
gale :  8c  le  Icdeur  trouvera  des  articles  particuliers 
fur  les  diverfes  fouverainctés  de  l'Inde,  8i  fur 
les  établiflemens  qu'y  ont  formé  I<s  franco»,  les 
hollandois  &  les  danois. 

Nous  nous  bornerons  ici ,  i°.  à  un  précis  des 
progrès  de  la  compagnie  angloife  dans  l'Inde,  & 
à  des  remarques  lur  l'état  actuel  de  certe  com- 
pagnie :  i°.  nous  rapporte!  ons  le  nouvel  acre  du 
parlement  fur  l'adminiffration angloife  dans  l'Inde, 
acte  qui  n'avoic  pas  encore  pané  à  l'époque  ou 
on  a  imprimé  l'article  Bengale  ,  cV  nous  fêtons 
quelques  remarques  fur  cet  acte  :  i0.nous  donne- 
rons des  détails  fur  r établiflement  de  Mudrap. 

Section  première. 

Précis  des  progrès  de  la  compagnie  angloife  dans 
tlnde  t  e>  remarques  fur  Citât  aciuti  de  itue 
compagnie. 

En  i6co  ,  une  fociété  de  néçoeians  de  Lon- 
dres obtint  un  privilège  excluû?  pour  le  com- 
merce de  l'Inde.  L'aôe  en  fixoit  la  durée  à  quinze 
ans.  Il  y  étoit  dit  que  fi  ce  privilège  paroifïiKt 
nuiûble  au  bien  de  l'état ,  il  feroit  aboli  &  la 
compagnie  fupprimée,  en  avertiffant  les  aflocics 
deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  que 
les  communes  a  voient  récemment  témoigné  d'une 
conceflion  qui  pquvoit  les  blefler  par  fa  noi!- 
veauté. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord 
peu  confidérables.  L'armement  de  quatre  vaifleaux 
qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  icoi ,  en 
abforba  une  partie.  On  embarqua  le  relie  en  ar- 
gent Se  en  marchandises. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  premiers  pas  de 
cette  compagnie,  &  les  établiflemens  qu'elle  forma 
dans  les  diverfes  contrées  de  l'Inde  :  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'Hiftoire  phitofophique  & 
politique  des  établiflemens  européens  dans  les 
deux  Indes ,  &  aux  divers  articles  que  nous  avons 
fait  dans  cet  ouvrage  fur  ces  établiflemens. 
La  compagnie  angloife  établit  bientôt  des  comp- 
toirs à  Mttulrpatam  ,  à  Calicut  ,  ea  pluiîcura 
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autres  ports,  &  même  à  Delhy.  Suratè,  le  plus 
riche  entrepôt  de  ces  contrées ,  tenu  leur  ambi- 
tion en  itfn.  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir } 
mais  les  portugais  déclarèrent  que ,  fi  Ton  fouf- 
froit  l'établiflement  de  cette  nation,  Hs  brûle  - 
roient  toutes  les  villes  de  la  côte,  &  fe  faifiroient 
de  tous  les  bâtimcns  indiens }  &  ce  n'eft  au 'après 
plufieurs  victoires  que  les  anglois  triomphèrent  de 
la  réfiltance  du  Portugal 

Les  intérêts  de  cette  compagnie  firent  bien- 
tôt déclarer  la  guerre  aux  hollandois.  De 
toutes  les  guerres  maritimes  dont  l'hîftoire  a 
confcrvc  le  fouvenir ,  c'eft  la  plus  favante ,  la 
plus  illuftre,  par  la  capacité  des  chefs  &  le  cou- 
rage des  matelots ,  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  meuniers.  Les  anglois  eurent  l'a- 
vantage ,  &  ils  le  dûrent  à  la  grandeur  de  leurs 
vaifleaux  que  l'Europe  a  imitée  depuis. 

Le  protecteur  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenu  d'y 
alTnrer  le  commerce  anglois  ,  de  faire  défavouer 
le  mafiacre  d'Amboine ,  &  de  prefcrire  des  dé- 
dommagemens  pour  les  dafcendans  des  malhcu- 
reufes  victimes  de  cette  action  horrible.  On  ne 
fit  nulle  mention  ,  dans  le  traité  ,  des  forts  que 
les  hollandois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans 
î'jfle  de  Java  ,  &  dans  plufieurs  des  Moluques. 
A  la  vérité ,  la  reftitution  de  l'ifle  de  Pouleron 
fut  stipulée }  mais  les  arbres  à  épiceries  y  furent 
tous  arrachés ,  avant  qu'elle  repafiat  fous  les  loix 
de  fes  anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit 
cependant  toujours ,  &  qu'avec  le  tems  il  pou- 
voit mettre  obiucle  au  monopole  que  la  Hol- 
lande vouloit  exercer ,  on  la  conquit  de  nouveau 
en  1666  ,  &  les  inftances  de  la  France  ne  réuf- 
firent  pas  â  en  arracher  le  facrifice  à  la  république. 

Malgré  ces  négligences  *  dès  que  la  compagnie 
eut  obtenu,  en  1657  ,  du  protecteur  le  renou- 
vellement de  fon  privilège ,  &  qu'elle  fe  vit  fo- 
lidement  appuyée  par  "autorité  publique,  elle 
montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  pafl*és  lui 
avoient  (ait  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes 
droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe ,  la  fuivit 
en  Afie.  L'Arabie ,  la  Perfe  ,  l'Indoihn ,  l'cft 
de  l'Inde  ,  la  Chine ,  tous  les  marchés  que  les 
anglois  avoient  anciennement  pratiqués ,  leur  fu- 
rent ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec  plus  de 
franchife  &  de  confiance  ,  qu'ils  n'en  avoient 
éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vi- 
ves *  &  les  bénéfices  très  -  confidérables.  Il  ne 
manquoit  à  leur  fortune  que  de  pénétrer  au  Ja- 
pon :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  japonois ,  inftruits 
par  les  hollandois  que  lé  roi  d'Angleterre,  ayoit 
cfpoufé  une  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ,  les  profpcritc's  de  la 
compagnie  furent  très  brillantes.  L'efpoir  de  don- 
ner encore  plus  d'étendue  &  de  folidité  a  fes 
affaires,  la  flattujt  agréablement»  loifqu'çHe  fe  vit 
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arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  H 
propres  fuccès  avoient  fait  naître.  . 

Des  négociaos  ,  échauffés  par  la  connoilïanca 
des  gains  qu'on  faifoit  dans  l'Inde ,  réfolurent  d'y 
naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  rrône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  diffipateur ,  leur 
en  vendit  la  pcrmjffion  ,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tirait  des  fommes  confidérables  de  la  com- 
pagnie ,  pour  l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui 
entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence 
de  cette  nature  devoir  dégénérer  en  briganda- 
ges. Les  anglois,  devenus  ennemis,  couroienc 
les  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement, 
une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers . 
d  Afie. 

Les  hollandois  voulurent  mettre  à  profit  cette 
fîngulière  crife.  Ces  républicains  s'éroient  trouvés 
aile*  long-temps  les  fculs  maîtres  du  commerce 
des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  forrir 
une  partie  de  leurs  mains ,  à  la  fin  des  troubles 
civils  d'Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  for- 
ces leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer  ,  lorfque  les 
deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
4ans,  K*1**5  l«  parties  du  monde  :  mais  les  hof- 
ttlitcs  ne  durèrent  pas  aûez  long-tems  pour  réa- 
lifer  ces  vaites  efpcrances.  La  paix  leur  interdi- 
fant  la  force  ouverte ,  ils  fe  déterminèrent  à  at- 
taquer les  fouverains  du  pays ,  peur  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à  leur  rival.  La  conduire 
folle  âcmépri fable  des  anglois  accrut  l'audace  hol- 
landoife;  elle  alla  jufqu'à  les  chafler  ignominieu- 
fement  de  Bantam  en  1680. 

Une  fnfulte  auffi  grave  &  suffi  publique  ranima 
la  compagnie  angloife.  La  paffion  de  rétablit  fa 
réputation ,  de  fatisfaire  fa  vengeance  ,  de  main- 
tenir fes  intérêts ,  la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaif- 
feaux,  où  furent  embarqués  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  On  mettoit  à  la  voile  ,  lorf- 
que les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  dé- 
part. Charles  ,  dont  les  befoins  &  la  corruption 
ne  connoiflbient  point  de  borne»,  avoit  efpéré 
aue ,  pour  faire  révoquer  cette  défenfe  ,  on  lui 
donnerait  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  ob- 
tenir de  fes  fujets ,  il  fe  détormina  a  en  recevoir 
de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l'honneur  &  le  commerce 
de  fa  nation  à  i,iro,ooo  livres  que  lui  firent 
compter  les  hollandois ,  que  de  fi  grands  prépa- 
ratifs avoient  effrayés.  L'expédition  projettec  n'eut 
point  lieu. 

La  compagnie,  épuifée  parles  frais  d'un  ar- 
mement que  la  vénalité  de  la  cour  avoit  rendu 
inutile,  envoya  fes  bâtimens  aux  Indes  ,  fans  les 
fonds  neceflaires  pour  former  des  cargaifons  , 
mais  avec  ordre  à  fes  faûeurs  de  les  raiTemblec 
fur  fon  crédit,  fila  chofe  étoit  poflîble.  La  fi- 
délité qu'elle  avoit  montrée  jufqu'alors  dans  fes 
engageroens,  fit  trouver  6,7  ro.ooo  liv.  Rien  n'cll 
plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s'y  prit 
pour  les  payer. 
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Jofias  CtiiM,  troidediredeur  de  la  compagnie 
M  étoit  devenu  le  tyran  ,  fit  paffer ,  dit-on  ,  i 
l'infu  de  Tes  collègues  ,  des  ordres  aux  Indes  , 
pour  qu'on  imaginât  des  prétextes  ,  quels  qu'ils 
puffent  être,  de  fruftrer  les  prêteurs  de  leur 
créance.  C'eft  à  Ton  frère  Jean  Child  ,  gouver- 
neur de  Bombay  ,  que  l'exécution  de  ce  fyftême 
d'iniquité  fut  plus  particulièrement  confiée.  Auffi- 
tôt  cet  homme  avide»  inquiet  Se  féroce,  annonce 
au  gouverneur  de  Surate  des  prétentions  plus  folles 
les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  été 
accueillies  comme  elles  le  mériroient ,  il  fond  fur 
tous  les  vaifleaux  qui  appartenaient  aux  lu  jeu  de 
Delhy  ,  Se  de  préférence  furies  navires  expédiés 
de  Surate ,  comme  les  plus  riches.  11  ne  refpedte 
pas  même  les  bâtimens  qui  naviguoient  munis  de 
les  patte  ports ,  8c  il  pouûe  l'audace  jufqu'à  s'em- 
parer d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  ar- 
mée mogole.  Cet  horrible  brigandage ,  qui  dura 
•ou te  l'année  1688,  caufa  dans  tout  l'indoftan 
lies  dommages  inefhmables. 

Aurengxeb ,  qui  tenoit  les  rênes  de  l'empire 
d'une  main  ferme ,  ne  différa  pas  d'un  moment 
la  punition  d'un  fi  grand  outrage.  Un  de  Tes  lieu- 
senans  débarque ,  au  commencement  de  1 689  , 
avec  vii>gt  mille  nommes  à  Bombay ,  iile  impor- 
tante du  Malabar ,  qu'une  princeffe  de  Portugal 
avoit  apportée  en  dot  à  Charles  II ,  &  que  ce 
monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie  en  1668. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  l'on  abandonne  le  tort 
de  Magazan  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  y 
oublie  de  l'argent ,  des  vivres  ,  plufieurs  caiffes 
remplies  d'armes ,  Se  quatorze  pièces  de  gros 
canon.  Le  général  indien ,  enhardi  par  ce  premier 
avantage ,  attaque  les  anglois  dans  la  plaine,  les 
bat  8r  les  réduit  à  fe  renfermer  tous  dars  la  prin- 
cipale fortereffe  *  où  il  les  inveftit ,  &  où  u  ef- 
pere  bientôt  les  forcer  de  fe  rendre. 

ChiU  ,  auifi  liche  dans  le  danger  qu'il  avoit 
paru  audacieux  dans  fes  pirateries ,  envoie  fur- 
ie-champ des  députés  à  la  cour  pour  y  deman- 
der grâce.  Après  bien  des  fupplications ,  bien  des 
fcaffcffes  ,  ces  anglois  font  admis  devant  l'empe- 
reur, les  mains  liées  8f  la  face  profternée  con- 
tre terre.  Aurengxeb  ,  qui  vouloir  conferver  une 
liai  Ton  qu'il  croyoit  utile  à  fes  états ,  ne  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  , 
en  fouverain  qui  pouvon  Se  de  r  oit  peut -être  fe 
venger  »  il  céda  au  repentir  &  aux  foumiflïons. 
1/éloignement  de  l'auteur  des  troubles,  un  dé- 
dommagement convenable  pour  ceux  de  fes  fujets 
qu'on  avoit  pillés  :  tels  furent  les  actes  de  juf- 
tice  auxquels  le  defpote ,  le  plus  abfolu  qui  fût 
jamais ,  réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  con- 
ditions fi  modérées  ,  il  fut  permis  aux  anglois  de 
continuer  à  jouir  des  privilèges  qu'ils  avoient  ob- 
tenus dans  les  tades  mogolcs ,  à  des  époques 
différentes. 

Amfi  finit  cette  malheureufe  a  (faire,  qui  mter- 
iompii  le  commerce  de  la  compagnie  pendant  plu- 
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fieurs  années  \  qui  occafionfta  une  dépenfe  de  neuf 
à  dix  millions  \  qui  caufa  la  perte  de  cinq  gros 
vaifleaux,  Se  d'un  plus  grand  nombre  de  moin- 
dre grandeur  ;  qui  coûta  la  vie  i  plufieurs  milliers 
d'exccUcns  m:rclots  ,  &  qui  fe  termina  par  la 
ruine  du  crédit  &  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  eft  au-deffus  de  tons 
les  calculs ,  &  dont  les  deux  Child  auraient  dû 
payer  la  perte ,  de  leur  tète. 

En  changeant  de  maximes  Se  de  conduite ,  la 
compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du  préci- 
pice affreux  où  elle  s'étoit  jettée  elle-même.  Una 
révolution  qui  lut  étoit  étrangère ,  ruina  bientôt 
ces  douces  efpérances.  Jacques  II  fut  précipité 
du  trône.  Cet  événement  arma  l'Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  allez, 
connues.  L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs 
françois  enlevèrent  a  la  Grande-Bretagne  quatre 
mille  deux  cents  bâtimens  marchands,  qui  furent 
évalués  fix  cents  foixante  -  quinze  millions  de 
livres ,  Se  que  la  plupart  des  vaûTea>ix  qui  reve- 
noient  des  Indes,  fe  trouvèrent  compris  dans 
cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofi- 
rion  économique  ,  qui  devoit  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugiés  françois  a  voient 
porté  en  Irlande  &  en  Ecoffe  la  culture  du  lin 
Se  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche 
d'induftrie,  on  crut  devoir  proferire  l'ufagedes 
toiles  des  Indes  ,  excepté  les  mouffélines ,  & 
celles  qui  étoient  néceflaires  au  commerce  d'A- 
frique. Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfiiter  à 
un  coup  fi  imprévu  ,  fi  accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs,  y 
mit  le  comble.  Il  s'éleva  dans  les  trois  royaumes 
un  cri  général  contre  la  compagr.ie.  Ce  n  etoic 
pas  fa  décadence  oui  lui  fufeitoit  des  ennemis  j 
elle  ne  fatfoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas 
avoient  été  contrariés.  Des  161  f,  quelques  po- 
litiques avoient  déclamé  contre  le  commerce  des 
Indes  orientales.  Ils  l'accufoient  d'affaiblir  les 
forces  navales ,  par  une  grande  confojnmation 
d'hommes ,  8c  de  diminuer  fans  dédommagement 
les  expéditions  pour  le  Levant  Se  pour  la  Ruflîe. 
Ces  clameurs ,  quoique  contredites  par  des  hom- 
mes éclairés  ,  devinrent  fi  violentes  vers  l'an  i6a8, 
ue  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à  l'animofîté 
e  la  nation ,  s'adreffa  au  gouvernement.  Elle  le 
fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon  commerce, 
de  le  prohiber ,  s'il  étoit  contraire  aux  intérêts 
de  J'état  j  Se  s'il  lui  étoit  favorable,  de 
rifer  par  une  déclaration  publique.  Le  tems  n'a- 
voit  qu'affoupi  cette  oppofition  nationale ,  &  elle 
fe  renouveila  plus  furieufe  que  jamais  au  temps 
dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigi- 
des dans  leurs  fpéculations  ,  coufentoient  qu'on 
fit  le  commerce  des  Indes  5  mais  ils  foutenoient 
qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute  la  nanon.  Un 
privilège  exclufif  leur  paroifioit  un  attentat  mi- 
nifcftc  contw  la  liberté.  Scion  eux,  ici  peuples 
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n'a  voient  établi  un  gouvernement  qu'en  vue  de 
procurer  le  bien  général;  &  l'on  y  portoit  atteinte 
en  immolant ,  par  d'odieux  monopoles  ,  l'intérêt 
publtc  à  des  intérêts  privés.  Ils  forrifioient  ce 
principe  fécond  &  inconttltable  ,  pir  une  expé- 
rience affer  récente.  Durant  la  rébellion ,  difoient- 
ils  ,  les  marchands  particuliers ,  qui  s'étoicnt  em- 
pares des  mers  d'Alie,  y  portèrent  le  double  des 
marchandifes  nationales  qu'on  demandoit  aupa- 
ravant .  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner 
les  marchandifes  en  retour,  à  un  prix  afler  bas 
pour  fupplanrer  les  Hollandois  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe.  Mais  ces  républicains  habiles, 
certains  de  leur  perte  fi  les  Anglois  conduifoient 
plus  long-temps  les  affaires  fur  les  principes  d'une 
liberté  entière  ,  firent  infinuer  à  CromWel ,  par 
quelques  perfonnes  qu'ils  avoient  gagnées ,  de 
former  une  compagnie  exclulîve.  Ils  furent  fé- 
condes dans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois 
qui  tailbient  alors  ce  commerce,  &  qui  fe  pro- 
mettoient  pour  l'avenir  des  gains  plus  confinera- 
bles ,  lorfque  devenus  feuls  vendeurs  ils  donne- 
raient la  loi  aux  confommateurs.  Le  protecteur , 
trompé  par  les  infinuations  artificieuies  des  Uns 
&  des  autres ,  rcnouvella  le  monopole  ,  mais 
pour  fept  ans  feulement ,  afin  de  pouvoir  revenir 
fur  fes  pas,  s'il  fe  trouvoit  qu'il  eût  pris  un  mau- 
vais parti. 

Ce  parti  ne  paroifToit  pas  mauvais  à  tout  le 
monde.  A  fier  de  gens  penfoient  que  le  commerce 
des  Indes  ne  pouvoir  réuHîr  qu'à  l'aide  d'un  pri- 
vilège exclufu  :  mais  plufieurs  d'entr'eux  foute- 
nnient  que  la  charte  du  privilège  aâuel  n'en  étoit 
pas  moins  nulle  ,  parce  qu'elle  avoit  été  accordée 
par  les  rois  ,  qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap- 
peiloient  plufieurs  actes  de  cette  nature  ,  cafies  par 
Je  parlement ,  fous  Edouard  III ,  fous  Henri  T  V  , 
fous  Jacques  I4' ,  (bus  d'autres  règnes.  ^Charles  II 
avoit  à  la  vérité  gagné  un  procès  de  cette  nature 
à  la  cour  des  plaidoyers  communs ,  mais  fur  une 
raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire,  que 
k  prince  dtioit  avoir  1' autorici  d" empéthtr  que  tous 
Ut  fujets  putfent  tommercer  avec  Us  infidèles ,  dans 
la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euffent  des 
vues  particulières  ,  &  même  oppofées,  ils  fe  ré- 
unirent tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre  ,  ou  de  faire  annullcr  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation ,  en  géné- 
ral ,  fe  déclarait  pour  eux  :  mais  le  corps  atta 
qué  leur  oppofoit  (es  partifans ,  les  miniltres,  tout 
ce  qui  tenoft  i  la  cour,  qui  faifoit  elle-même 
caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés,  on 
employa  la  voie  des  libelles ,  de  l'intrigue ,  de 
la  corruption.  Du  choc  de  ces  partions,  il  forrit 
un  de  ces  orages ,  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
fentir  qu'en  Angleterre.  Les  factions ,  les  fe6t.es , 
les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impetufité  Tout, 
fans  diftincîion  de  rang ,  d'ârje  ,  de  fexe ,  fe  par- 
tagea. L:s  p'us  jrands  évènemens  n'avoient  pas 


M  A  D 

excité  plus  d'enthoufiafme.  La  compagnie,  pout 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs,  offrit  de 
prêter  de  grandes  fommes ,  à  condition  qu'on  lui 
iaifieroit  fon  privilège.  Ses  adverfmes  en  offrirent 
de  plus  confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres ,  devant  qui  s'inltrutfoit  ce 
grand  procès,  fe  déclarèrent  pour  les  parneu- 
liers.  II  leur  fut  permis  de  faire  ,  enfemble  ou 
féparément ,  le  commerce  de  l'Inde,  llss'affocicrent 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permiflion  de  continuer  fes  armement 
jufqu'à  l'expiration  très-prochaine  de  fa  charte. 
Ainfi  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  Orientales  ,  autonfées  par  le  parlement , 
au  lieu  d'une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 

On  .vit  alots  ces  deux  corps  aufïi  ardens  à  fe 
détruire  réciproquement ,  qu'ils  l'avoient  été  à 
s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient  goûté  les  avan- 
tages qun  procurait  le  commerce  ,  &  fe  regar- 
doient  avec  cette  jalouûe,  cette  haine,  que  l'am- 
bition 8c  l'avarice  ne  manquent  jamais  d'in/pircr. 
Leur  divifion  fe  manifella  par  de  grands  éclats 
en  Europe,  &  fdr  tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin,  &  finirent  par 
unir  leurs  fonds  en  1701.  Depuis  cette  époque, 
les  affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières ,  de  fagefle  &  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce ,  qui  fe  développoient  de 
plus  en  plus  en  Angleterre ,  influèrent  fur  fon  admi- 
nifiration ,  autant  que  le  permettoient  les  intérêts 
de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  éta- 
bliflemens  ;  elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une 
plus  grande  concurrence  lui  ôtoît  de  bénéfice,  elle 
cherchoit  à  fe  le  procurer  par  des  ventes  plus 
confidérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
moins  de  violence,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la 
fanction  des  loix ,  &  obtenu  la  protection  du 
parlement. 

Quelques  difgraces  pafTagères  troublèrent  fes 
profi'érirés.  Les  Anglois  avoient  formé  en  170* 
un  établiflement  dans  1  rfle  de  Pulocondor  , 
dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  étoit 
de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume, 
jufqu'alors  trop  négligé. Une  févérité  outrée  révolta 
fente  foldats  Macaflars ,  qui  faifoient  partie  de 
la  garnifon.  Daus  la  nuit  du  j  mars  1705  ,  ih 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort  ,  8e  roafla- 
crèrent  les  Européens  à  mefure  qu'ils  fortoientpour 
l'éteindre.  De  quarante-  cinq  qu'ils  éroient,  trente 
périrent  de  cette  manière  }  le  relie  tomba  fous 
les  coups  des  naturels  du  pays ,  mécontens  de 
l'infolence  de  ces  étrangers.  La  compagnie  per- 
dit par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit 
cotlté  fon  entreprife  ,  les  fonds  qui  étoient  dans 
fon  comptoir  ,  &  les  efpéranccs  qu'elle  avoit 
conçues. 

D'autres  nuaçes  s'élevèrent  fur  plufieurs  de 
fes  comptoirs.  Cctoit  l'inquiétude,  c'étoit  l'ava- 
rice de  fes  aryens  ,  qui  les  avoient  aflTemblcs.  Une 
politique  plus  modérée  fit  abandonner  d'odieufes 
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prétention»  ,  &  la  tranquillité'  fe  trouva  bientôt 
rétablie.  De  plus  grands  intérêts  ne  tardèrent  pas 
à  fixer  fon  attention. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre 
en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers  devin- 
rent le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde  , 
comme  ailleurs ,  chaque  nation  foutint  fon  carac 
tère.  Les  anglois  ,  toujours  animés  de  l'efprit  de 
commerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis, 
&  le  détruiilrent.  Les  françois  fidèles  à  leur  pal- 
fion  pour  les  conquêtes,  s'emparèrent  du  prin- 
cipal établiffement  de  leur  concurrent.  Les  évène- 
mens  firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoit 
agi  avec  plus  de  fageffe  Celui  qui  ne  s  etoit 
occupé  que  de  fon  agrandilTement ,  tomba  dans  une 
inaction  entière  ,  tandis  que  l'autre  ,  privé  du 
centre  de  fa  puiffance,  donnoic  plus  d  étendue 
à  Tes  entrepnfes- 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux 
hoûilités  qui  les  divifoient,  qu'elles  entrèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes 
de  l'Inde.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles, 
les  françois  fe  trouvèrent  chaffés  du  continent 
&  des  meis  d'Afie.  A  la  paix  de  176),  la  com- 
pagnie Angloife  dominoit  en  Arabie,  dans  le 
golte  Perfique,  fur  les  côtes  de  Malabar  &  de 
Coromandel ,  &  dans  le  Bengale. 

Il  faut  en  convenir  i  la  corruption  à  laquelle 
les  anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers  momens 
de  leur  puiffance  dans  l'Inde  ,  l'opprcuion  qui 
en  fut  la  fuite  ,  les  abus  qui  fe  inultiplioient  de 
jour  en  jour,  l'oubli  profond  de  tous  les  prin- 
cipes ,  tout  cela  forme  un  contrarie  révoltant  avec 
leur  conduite  paffée  dans  l'Inde,  avec  la  conf- 
tirution  actuelle  de  leur  gouvernement  en  Europe. 
Mais  cette  elpèce  de  problême  moral  fe  réfoudra 
facilement ,  fi  l'on  confidère  avec  attention  l'effet 
des  évènemens  &  des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  em- 
pire où  ils  n'étoient  que  négocians  ,  il  étoit  bien 
difficile  que  les  anglois  n'abufaffent  pas  de  leur 
pouvoir.  Dans  l'éloignement  de  fa  patriî  ,  l'on 
n'eft  plus  retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux 
yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud , 
où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  ,  l'ame  doit  perdre 
de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  &  les 
ufages  conduifent  à  la  molefle ,  on  s'y  laiffe  en- 
traîner. Dans  des  contrées  où  l'on  eft  venu  s'en- 
richir,  on  oublie  aifément  d'être  jufte. 

Peut-être  cependant  qu'au  milieu  d'une  pofition 
fi  périlleufe  ,  les  anglois  auraient  confervé  du 
moins  quelqu 'apparence  de  modération  &  de  ver- 
tu, s'ils  euffent  été  retenus  par  le  frein  des  loix  : 
mais  il  n'en  exiftoit  aucune  qui  pût  les  diriger 
ou  les  contraindre.  Les  réglemens  faits  par  la  com- 
pagnie ,  pour  l'explication  de  fon  commerce ,  ne 
s'appliquoicnt  point  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  5 
Se  le  gouvernement  anglois  ne  confidérant  la 
€£:o*.  pilit.  cV  diplomatique.  Tom.  M, 
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conquête  du  Bengale  que  comme  un  moyen  d'aug- 
menter numérairemeht  les  revenus  de  la  Grande" 
Bretagne  ,  pour  o,cco,ooo  de  liv.  par  an  ,  la  def- 
tinée  de  douze,  quinze  ou  vingt  millions  d'hommes. 

Ces  raalheureufes  victimes  d'une  infatiable  cupi- 
dité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  U 
tyrannie  peut  raffembler  >  &  le  corps  qui  ordon- 
noit  ou  qui  fouffroir  tant  de  forfaits ,  n'en  fut 
oas  moins  menacé  d'une  ruine  totale.  Elle  al  loi  t 
être  confommée ,  lorfqu'en  177;  l'autorité  vint 
à  fon  fecours,  &  le  mit  en  état  de  faire  face 
aux  engagemens  téméraires  qu'il  avoit  contractes. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails 
d'une  adminiftration  fi  corrompue  feraient  mis 
fous  fes  yeux  »  que  les  abus  multipliés  St  criant 
qu'on  avoit  commis  feroient  publiquement  dé- 
voilés ;  que  les  droits  d'un  peuple  entier  feroient 
péfés  dans  la  balance  de  la  liberté  &  de  la 
jultice. 

Ces  efpérances  ,  fondées  fur  la  haute  opi- 
nion que  devoir  infpirer  la  législation  britan- 
nique ,  ont-elles  été  réalifées  ?  On  en  jugera. 

D'abord ,  pour  p  évenir  une  banqueroute  iné  • 
vitable ,  &  dont  le  contre-coup  fe  feroit  étendu 
au  loin ,  le  gouvernement  permit  que  la  compa- 
gnie empruntât  ji,toc,oco  liv.  à  un  intérêt  de 
quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a  été  fuccelïtvc- 
ment  rerobourféc  ,  &  le  dernier  paiement  a  été 
fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie 
du  tribut  annuel  de  9,000,000  de  liv.  que  depuis 
1769  elle  payoit  au  H  le.  L'époque  du  renou- 
vellement de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée. 
On  arrêta  feulement  que  les  intértffés  ne  pour- 
raient pas  toucher  une  dividende  de  plus  de  huit 
pour  cent ,  fans  partager  le  furplus  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  auffi  l'autorité. 
Le  commerce  des  Indes  étoit  mal  connu  , 
&  conduit  fur  des  principes   très  -  variables 
dans  le  dernier  fiecle.  Il  arrivoit  de  là  que ,  dans 
quelques  circonltances  ,  on  y  faifoit  d'énormes 
bénéfices,  &  d'autres  fois  d'allcz  grandes  pertes. 
Les  répartitions  que  recevoiem  les  actionnaires  , 
fuivoieut  le  cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le 
temps ,  elles  fe  rapprochèrent  davantage ,  mais 
fins  être  jamais  égales.  En  1708 ,  le  dividende 
n'étoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta  à 
huit  en  1709,  &  à  neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix 
les  onze  années  fuivantes,  &  de  huit  feulement 
depuis  17U  jufqu'cn  1751.  De  173 1  à  174$, 
il  ne  palTa  pas  fept  pour  cent.  De  174$  à  17J6  , 
il  s'éleva  à  huit ,  mats  cour  retomber  à  fix  depuis 
1756  jufqu'cn  1766.  En  1767  ,  il  monta  à  dix  , 
&  augmenta  de  deux  fucceûivement  les  années 
fuivantes.  En  1771  ,  on  le  pouffa  jufqu'à  douze 
Se  demi  :  mais  dix-huit  mois  après  ,  le  parlement 
J  le  réduifit  à  fix ,  pied  fur  lequel  il  devoit  relier 
I  jufqu'au  paiement  de  l'emprunt,  de  j  1 ,  tco,coo  bv . 
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La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement  , 

hiulTa  fon  dividende  à  fept,  &  enluite  à  huit, 
lorfqu'clle  eut  éteint  la  motié  de  fa  dette ,  con- 
çue fous  le  titre  de  billets  d'engagement ,  &  qui 
'étoit  de  67,fCO,oco  Jiv. 

'Depuis  l'origine  de  la  compagnie  ,  les  interef- 
fés  avoient  toujours  choili  chaque  année  vingt- 
quatre  d'entre  eux  ,  pour  conduire  leurs  affaires. 
Quoique  ces  ar;cns  pulfent  être  réélus  jufqu'à 
trois  t'ois  de  lutte ,  Se  que  les  plus  accrédites 
rcuAiu*fnt  allez  fouvent  à  fe  procurer  cet  avan- 
tage ,  ils  étoient  dans  une  trop  grande  dépendance 
de  leurs  commettais  pour  former  des  plans  bien 
fuivis  ,  Se  avoir  une  conduite  courageufe.  Le  parle- 
ment ordonna  que  dans  la  fuite  tout  directeur  le 
lVr>>it  quatre  ans,  &  que  le  quart  de  la  direc- 
tion feroit  renouvelle  chaque  année. 

La  confuiion  qui  régnoit  dans  les  délibérations  , 
donna  l'idée  d'un  autre  règlement.  Jufqu'alors 
les  aflcmblécs  publiques  avoient  été  tumultucufes , 
parce  que  le  droit  d'opiner  appartenoit  il  tout  pof- 
letrcur  de  l  i,tfo  hv.  On  arrêta  que  dans  la  fuite 
le  fu tirage  ne  feroit  accorde  qu'à  ceux  qui  auroient 
lediiu'jle  de  cette  fomme.  lis  furent  même  alheii.ts 
à  aflirniir ,  fous  ferment,  qu'ils  étoient  vérita- 
bleiue.'it  propriétaires  de  ce  capital ,  fie  qu'ils 
l'ctoicrt  depuis  un  an  entier. 

Indépendamment  des  changemens  ordonnés  par 
le  parlement,  la  compagnie  fit  elle-même  un  arran- 
gement d'une  utilité  lcnlîble. 

Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine  l'am- 
bition d'avoir  une  marine.  Elle  n'exiltoit  plus  lorf- 
qu'il  repr't  Ton  commerce  au  temps  du  protec- 
torat. Prefle  alors  de  jouir ,  il  fe  détermina  à  fe 
fervir  des  batimens  particuliers  ;  fie  ce  qu'il  avoit 
fait  par  néceflité,  il  le  continua  depuis  par  éco- 
nomie- Des  négocians  lut  frttoient  des  vaifleaux 
tout  équipes  ,  tout  avitaillés  ,  pour  porter  dans 
l'Inde  ,  8e  pour  en  rapporter  le  nombre  de  ton- 
neaux dont  on  étoit  convenu.  Le  temps  qu'ils  dé- 
voient s'a-rêter  dans  le  lieu  de  leur  deitination 
étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y  pou- 
voit  pas  donner  de  cargaifon ,  étoient  commu- 
nément occupés  par  quelque  marchand  libre,  qui 
fe  chargeoit  volontiers  du  dédommagement  dû 
à  l'armateur.  Ils  dévoient  être  expédiés  les  pre- 
miers l'année  fuivante,  afin  que  leurs  agrès  ne 
s'ufaflent  pas  trop.  Dans  un  cas  de  néceflité , 
la  compagnie  leur  en  fourniiToit  de  fes  magafins, 
mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  ftipulé  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation ,  por- 
taient depuis  fix  cents  jufqu'à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  n'y  prenoit ,  à  leur  départ ,  que 
la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer  ,  fon 
plomb ,  fon  cuivre ,  fes  étoffes  de  laine ,  fie  des 
Vms  de  Madère ,  les  feules  marc  h  a  ndi  fes  qu'elle 
envo.-at  aux  Indes  Les  propriétaires  pouvoient 
remplir  ce  cjui  rclloit  d'efpace  dans  le  navire  , 
des  vivres  nccclTaires  pour  un  fi  grand  voyage, 


M  A  D 

Se  de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu'ils  fervoîent 
ne  faifoit  pas  commerce.  Au  ternir,  ils  avoient . 
.-uiffi  le  droit  de  difpol'er  de  l'efpacc  de  trente 
tonneaux  ,  que  par  leur  contrat  ils  n'avoient  pas 
cédé,  lis  étoient  même  autorifés  à  y  placer  les 
mêmes  chofes  que  recevoir  la  compagnie,  mais 
avec  l'obligation  de  lui  payer  tiente  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  marchundifes. 

Ce  droit,  en  177$  ,  fut  réduit  à  la  moitié, 
dans  l'efpérance  que  cette  laveur  engageroit  les 
armateurs  fie  leurs  agens  à  mieux  remplir  leurs 
obligations,  fie  qu'elle  feroit  ceffer  les  importa- 
tions frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n'ayant 
pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendoit ,  la  compa- 
gnie a  pris  enfin  le  parti  de  s'approprier  toute 
la  capacité  des  batimens.  Depuis  cette  réfolutton , 
elle  importe  la  même  quantité  des  marchandilcs 
fur  un  plus  petit  nombre  de  vaifleaux ,  8e  fait 
annuellement  une  économie  de  2,1  < 0,0c o  liy.  En 
1777 ,  elle  n'a  expédié  que  quarante-cinq  navires, 
formant  trente-trois  mille  cent  foixante  8e  un 
tonneaux  ,  Se  montés  par  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des 
Indes ,  reçoit  ,  outre  fes  appointemens  ,  vingt- 
quatre  livres  de  gratification  pour  chacun  des  indi- 
vidus qu'il  ramène  en  Europe.  On  a  penfé  avec 
raifon  que  ce  chirurgien ,  mieux  récompenfé  ,  preo- 
droit  plus  de  foin  de  ceux  qu'on  lui  connoit, 
8e  que  la  vie  d'un  matelot  valoir  mieux  qu'une 
ruinée.  Si  le  même  ufage  ne  s'cll  pas  établi  ailleurs, 
(.'vit  qu'on  y  eltime  plus  le  chirurgien  ,  ou  qu'on 
y  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  introduite  en  Europe  dans  le  régime  de 
la  compagnie ,  étoit  fage  fie  neceflaire  :  mais  c'étott 
fur-tout  aux  Indes  que  l'humanité  ,  que,  la  julhec , 
que  la  politique  étoient  outragées.  Ces  terribles 
vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement ,  8c 
l'on  va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  réta- 
blir l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambi- 
tieux de  l'adminiltration  penibient  qu'il  falloit 
engager  le  corps  légiflatif  à  décider  que  les  ac- 
quifitions  territoriales  faites  en  A  fie  n'apparte- 
noient  pas  à  la  compagnie ,  mais  à  la  nation  ,  oui 
s'en  mettroit  en  pofleffion  fans  retardemenr.  Ce 
fyltemc ,  de  quelque  raisonnement  qu'on  l'eût 
etayé,  ?uroit  été  sûrement  rejeté.  Les  citoyens 
les  moins  éclairés  auroient  vu  que  cet  ordre  de 
chofes  devoit  donner  trop  d'influence  à  la  cou- 
ronne ;  il  auroit  alarmé  jufqu'à  ces  ames  vénales  , 
epi  jufqu'alors  avoient  été  les  plus  favorables  à 
1  autorité  royale. 

Le  parlement  crut  devoir  fe  borner  à  établir 
pour  le  Bengale  un  confeil  fuprême  compofé  de 
cinq  membres  ,  dont  les  places,  à  mefure  qu'elles 
deviendraient  vacantes  ,  feroient  remplies  par  la 
compagnie ,  mais  avec  l'approbation  du  monarque. 
L'adminiltration  abfolue  Je  toutes  les  provinces 
conquifes  dans  cette  région ,  fut  déférée  à  ce 


Digitized  by  Google 


M  A  D 

confeil.  Sa  jnrifdidtion  s'étendoitmême  furtootcs 
les  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  ont 
des  poffefïions.  Ceux  qui  exerçoient  l'autorité  ne 
pouvoient  faire ,  fans  fonaveu  ,  ui  la  guerre,  ni  la 

f*ix ,  ni  aueun  tuité  avec  les  piinces  du  pays. 
I  dévoie  obéir  aux  ordres  qui  lui  venoicnt  de  la 
direction,  qui  de  fon  côté  étoit  obligée  de  remet- 
tre au  minilière  toutes  les  informations  qu'elle 
recevoir.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
fulTent  pas  alïujetics  à  fon  infpcction  ,  il  en  étoit 
réellement  l'arbitre ,  parce  qu'->yant  feul  la  dif- 
pofîtion  des  revenus  publics  ,  il  pouvoir  à  fon  gré 
accorder  ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  fupportable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  préve- 
nir les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus 
cette  riche  partie  de  l'Afie.  On  permit  que  dans 
les  autres  établiflemens  la  juftice  civile  8c  crimi- 
nelle continuât  à  être  rendue  par  les  principaux 
a  gens  de  la  compagnie  ;  mais  il  fut  créé  par 
le  parlement  ,  pour  le  Bengale ,  un  tribunal 
compofé  de  quatre  magiftrats  ,  dont  la  nomina- 
tion appartient  au  trône,  &  dont  les  arrêts  ne 
peuvent  erre  canes  par  le  roi-  en  fon  confeil  prive. 
Tout  commerce  cft  interdit  à  fes  juges,  ainfi 
qu'aux  membres  du  confeil  fuprême.  Pour  les  con- 
foler  de  cette  privation  ,  on  leur  a  aflîgné  des  ho- 
noraires, trop  confidérables  au  gré  des  action- 
naires ,  obligés  de  les  payer  fans  les  avoir  ni  réglés 
ni  accordés. 

Un  abus  &  un  grand  abus  s'étoit  introduit  aux 
Indes.  On  y  élevoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  néceflîté,  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente.  C'ctoit  la  cupidité  feule  des 
agens  de  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conf- 
tructions.  Elles  avoient  coûté  plus  de  cent  millions 
en  très-peu  d'années.  La  direction  arrêta  ce  dé- 
tordre affreux  ,  en  réglant  fagement  la  fomme 
qu'on  pourrait  employer  dans  la  fuite  à  ce  genre 
de  dépenfe. 

L'eïprit  d'ordre  s'étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics  ,  à  la  folde  des  troupes ,  à  la 
marine  militaire,  aux  opérations  du  commerce, 
a  tous  les  objets  d'adminiitration. 

Le  Grand -Mogol  s'etoit  réfugié  dansleBcngaje. 
On  lui  avoit  aflîgné  une  penfion  de  6,140,000  liv. 
pour  fa  fubliftance.  Il  fut  replacé  fur  le  trône 
par  les  Marattes ,  &  les  Anglois  fe  virent  dé- 
chargés d'une  efpèce  de  tribut  qu'ils  ne  fiippor- 
toient  pas  fans  impatience  ,  depuis  qu'ils  n'avoient 

Îilus  b-foin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
ervit  pis  fi  heureufement  pour  dépouiller  le  Souba 
de  cette  contrée  j  &  cependant  ils  réduifirent  à 
7,680,000  liv.  le  revenu  de  11,7*0,060  liv.,  que 
par  le  traité  de  176  c  ,  ils  s'étoient  obligés  de  lui 
faite.  Son  fuccefleur  fut  même  borné  en  i77l.> 
à  5,840,000  liu- ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  mi- 
neur. Il  a  efluyé  depuis  une  nouvelle  dimi- 
nution ,  parce  qu'on  n'emploie  plus  fon  nom, 
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dont  jufqu'en  1771  on  avoit  cru  devoir  Ce  for 
vir  dans  tous  les  actes  de  fouvCraineté. 

Il  étoit  impoflfible  que  toutes  ces  réformes  ne 
comblaficnt  le  précipice  que  la  préfomption ,  la 
négligence ,  les  factions  ,  le  brigandage ,  les  dé- 
lires de  tous  les  genres  avoient  creufe  à  la  com- 
pagnie. On  jugera  à  quel  point  fa  lîtuation  s'eft 
améliorée. 

Au  M  Janvier  1774  >  ce  corps,  dont  les  pros- 
pérités apparentes  étonnoient  l'univers  entier, 
n'avoit  que  155,140,741  livres  to  fols.  Ildevoit 
150,847,841  liv.  10  f.  La  balance  n'étoit  donc 
en  fa  faveur  que  de  4,391,500  liv. 

Son  capital,  au  ji  janvier  1776,  étoit  de 
156,518,067  liv.  &  fa  dette  de  195,148,65  c  liv. 
Sa  richetTe  étoit  par  conféquent  augmentée  eu 
deux  ans  de  46,876,51!  livres  10  fols. 

11  a  depuis  remboufé  11,506,680  liv.  Il  a  retiré 
pour  11,150,000  liv.  de  fes  billets  d'engage- 
ment. Il  a  éteint  plufieurs  dettes  anciennement 
contractées  aux  Indes  i  de  forte  qu'au  }  1  janvier 
1778  .  la  compagnie  avoit  la  difpofition  entière- 
ment libre  de  102,708,111  liv.  10  f.  fans  comp- 
ter fes  magafins ,  fes  navires ,  fes  fortifications  , 
tout  ce  qui  fervoit  à  l'exploitation  de  fes  divers 
établiflemens. 

Cette  profpérité  augmentera  à  mefure  que  l'im- 
menfe  territoire  acquis  par  les  anglois  aux  Indes 
fera  mieux  régi.  En  1775 ,  ces  poflefllons  ren- 
doient  11  $,791,151  liv.  10  fols  :  mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  81 ,1  53,651  liv.  10  fols. 
A  cette  époque,  le  produit  ret  fc  réduifoit  à 
j  1,660, 100  liv.  Il  s'eft  accru  graduellement,  parce 
que  quelques  défordres  ont  été  attaqués  avec  fuc» 
cès;  il  augmentera  encore ,  parce  qu'il  refte  beau- 
coup de  défordres  à  détruire. 

L  extenfion  qu'a  pris  le  commerce  fera  une  nou- 
velle fource  de  fortune.  La  vente  de  «771  fut 
de  79,114,871  liv.  10  fols.  Celle  de  1773,  de 
71,991,551  liv.  10  fols.  Celle  de  1774  ,  de 
81,665,405  hv.  Celle  de  1775,  de  78,617,711  liv. 
10  lois.  Celle  de  1776  ,  de  74,400,457  "'v.  •<> 

Nous  indiquerons  à  la  fin  de  la  fedtion  féconde  , 
l'actif  Se  le  paflif  de  la  compagnie ,  telle  qu'on 
l'a  énoncé  au  parlement  dans  les  derniers  débats 
fur  cet  objet  :  le  lecteur  fent  qu'il  ne  dort  pas 
compter  ici  fur  une  exactitude  bien  rigoureufe, 
&  que  l'cfprit  de  parti ,  le  miniftere  ou  les  vues 
politiques  de  l'adminiftration  altèrent  fouvent  la 
vérité. 

Ajoutez  à  ces  grandes  opérations  de  la  com- 
pagnie, la  fomme  de  1 1,150,000  liv.  à  laquelle 
on  évalue  les  marchandifes  qui  arrivent  tous  tes  ans 
clandeitinement  des  Indes.  Ajoutez-y  4,500,000  1. 
pour  les  diamans.  Ajoutez-y  les  fonds  plus  ou 
moins  étendus ,  mais  toujours  très-confidérables , 
dont  les  anglois  répandus  dans  les  differens  comp- 
toirs d'Alïc  ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères. Ajoutez -y  les  richetTes  que  ces  négocians 
emportent  eux-mêmes  à  la  fin  de  leur  carrière, 
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pour  en  jouir  dans  le  fein  de  leur  patrie.  Obfervex 
que,ces  vaftes  fpéculations  ,  qui  rendent  tribu- 
taires de  la  Grande-Bretagne  tous  les  peuples  de 
l'Afrique ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique ,  ne  font 
fortir  annuellement  de  cet  empire  pour  les  Indes 
que  1,150,000  liv. ,  tout  au  plus  $,37f>cro  liv. 
&  vous  aurez  une  idée  des  avantages  immenfes 
que  ces  colonies  fi  éloignées  procurent  à  leurs 
fceureux  poflefleurs. 

En  17S0,  le  privilègCexdufif  de  la  compagnie 
a  été  renouvelle  ?  Depuis  cette  époque,  la  nation 
anglaife  s'ett  beaucoup  occupée  de  fes  établiffe- 
mens  de  l'Inde,  &  le  nouveau  bill  de  Mi  Pitt 
a  changé  leur  régime  :  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle Bengali  de  celui  de  M.  Fox  ,  qui  après 
avoir  paflfé  à  la  chambre  des  communes  ,  fut 
rejetté  par  la  chambre  des  pairs.  La  chambre 
des  communes  va  former  de  plus  une  acculation 
criminelle  devant  la  chambre  haute ,  fur  les  vexa- 
tions Je  M.  I  hftings  i  &  quelle  qu'en  (oit  l'ifluc , 
elle  intimidera  du  moins  les  gouverneurs  &  les 
employés. 

Section  IIe. 

A  et  e  pajfi  au  parlement  d'Angleterre ,  en  17B4, 
fur  tadm'vtifiraxion  de  la  compagnie  dans  l'Inde  , 
&  remarques  fur  cet  aSe. 

Article  premier.  Il  cft  arrêté  qilte,  pour  le 
meilleur  gouvernement  &  la  plus  grande  fiireté 
de  l'Inde  ,  fa  majelté  &  fes  deflendans,  de  l'avis 
&  du  confentement  des  lords  fpirituels  &  tem- 
porels ,  &  de  fes  communes ,  afTemblés  en  par- 
lement ,  pourront  déformais  nommer  ,  en  vertu 
d'une  commimon  fcellée  du  grand  fceau ,  telles 
perfonnes  qu'ils  jugeront  à  propos  de  choifir  dans 
le  conftil  privé  ,  n'excédant  pas  le  nombre  de  fix, 
pour  commiflaires  des  affaires  de  l'Inde  ,  dont 
un  des  principaux  fecrètaircs  d'état  de  fa  majellé 
&  le  chancelier  de  l'échiquier  feront  toujours 
deux  membres  nés. 

II.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  defdits  com- 
miflaires pour  former  un  confeil  pour  exécuter  , 
ordouncr ,  &c. 

III.  Le  fecrètaire  d'état  fufdit,  en  fon  abfence 
le  chancelier  de  l'échiquier,  &  en  l'abfence  de 
celui-ci ,  Je  plus  ancien  commiffaire  fiégera  com- 
me préfident  de  ce  nouveau  confeil ,  &  aura  le 
maniement  &  la  fur  intendance  des  affaires  de 
1  Inde  ,  tant  en  ce  qui  regarde  les  pofleflions  ter- 
riroriales ,  que  les  affaires  mercantiles  de  la  com- 
pagnie. 

IV.  En  cas  de  divifîon  dans  les  opinions,  le 
préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

V.  l.e  roi  caflera  ,  révoquera  8c  réformera  , 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  à  propos ,  la  fufdite 
cmir.iiVton  ,  dont  l'un  des  principaux  fecrètaircs 
d  eut  Se  !e  clnrcelier  de  l'échiquier  feront  tou- 
jouis  deux  membres ,  &  dont  les  commiflaires 
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n'excéderont  jamais  le  nombre  de  fix  dans  at> 

cun  cas. 

VI.  Le  confeil  de  l'Inde  fera  autorifé  à  connoî- 
tre  de  tous  les  adtes,  opérations,  &c.  relatifs 
au  gouvernement  civil  &  militaire  de  la  compagnie. 

Vil.  Le  fecrètaire  d'état  choifira  un  fecrètaire 
particulier,  &  tel  nombre  de  commis  &  autres 
perfonnes  qu'il  jugera  nécclTaires  pour  faire  le  fer- 
vice  du  bureau  >  &  lefdites  perfonnes  pourront 
être  renvoyées  à  la  volonté  defdits  commiflaires: 
tout  ce  qui  fe  palfera  dans  leurs  alTemblécs ,  fera 
enrégiflré  dans  des  livres  à  ce  deflinés  par  lefdits 
fecrètaircs  employés ,  &c.  qui  recevront  tel  fa- 
laire  qu'il  plaita  à  fa  majeilé  d'ordonner  par  un 
ordre  de  fa  main. 

VIII.  Ava;u  de  procéder  à  aucune  affaire ,  les 
membres  du  bureau  feront  le  ferment  fuivant  : 

«  Je  .  .  .  promets  fidèlement  &  affirme  avec 
»  ferment,  qu'en  ma  qualité  de  commiffaire  ou 
»  membre  du  bureau  établi  pour  les  affaires  de 
»  l'Inde ,  je  donnerai  de  mon  mieux  mes  avis  & 
»>  mon  alliflance  pour  le  gouvernement  des  pof- 
»  fcÛtona  de  la  compagnie }  que  j'exercerai  le$ 
»  pouvoirs  qui  m'ont  cté  délégués  le  mieux  qu'il 
»•  me  fera  poflible ,  félon  mon  jugement ,  fan$ 
»  faveur  ni  affeûion ,  préjugé  ou  malice  contre 
»»  qui  que  ce  foit  ». 

Lequel  ferment  pourra  être  adminiitré  par  deux 
membres  du  fufdit  confeil ,  &  fera  cnrégiflré  par 
le  fecrètaire  ,  comme  tous  autres  acres  dudit  bu- 
reau ;  &  fera  duement  ligné  &  attelle  par  les 
membres,  lorfqu'its  prêteront  &  s'adminiltrcront 
retbectivement  ledit  ferment. 

IX.  Il  ell  également  obfervé  que  les  divers  fe- 
crètaires,  commis  &  autr«s  peifonnes  attachés  au 
bureau  ,  prêteront  également  ,  pardevant  lefdits 
commiffnres,  le  ferment  de  garder  les  fecrets  qui 
leur  feront  confiés ,  ou  tel  autre  ferment  qu'il 
plaira  au  bureau  d'exiger. 

X.  Tous  les  papiers  de  la  compagnie,  comptes» 
lettres,  ordres ,  réponfes ,  &c  &c.  feront  dans 
tous  les  temps  acccflîbles  aux  commiflaires  ;  il  leur 
en  fera  fourni  des  copies, extraits,  &rc.  toutes  les 
fois  qu'ils  le  requerront  ;  &  la  cour  des  directeurs 
fera  obligée  de  remettre  fous  les  yeux  des  com- 
miflaires les  minutes  de  tout  ce  qui  fe  paflera 
dans  les  aflemblees  des  propriétaires  ,  ainfi  que 
toutes  les  dépêches  qu'ils  recevront  de  l'Inde  , 
ou  qu'ils  y  enverront ,  foit  relativement  au  gou- 
vernement civil  &  militaire  de  l'Inde,  foit  rela- 
tivement aux  pofleflions  territoriales  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  rindolhn. 

XI.  Et  dans  l'efpace  de  quatorze  jours,  après 
avoir  reçu  ces  copies  de  lettres  ,  înflrudrions ,  &c. 
elles  feront  renvoyées  avec  l'approbation  fouf- 
critc  par  trois  commiflaires ,  ou  les  raifons  qui 
les  empêchent  de  les  approuver,  avec  des  infltuc- 
tions  de  la  part  defdits  commiffïires  aux  direc- 
teurs- Apres  quoi  les  directeurs  feront  obliges 
d'envoyer  ces  lettres,  ordtes  &  ùiihu&ious aiofi 
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approuvés  ou  corrigés .  à  leurs  ferviteurs  dans 
finde  ,  fans  aucun  délai  ,  à  moins  que  fur 
les  reprélentations  des  dirc&eurs  ,  le  bureau 
n'ordonnât  des  changemens  dans  Icfdites  lettres, 
ordres  &  inltruétions  :  aucune  lettre  ,  ordre  ,  8cc. 
De  feront ,  fous  aucun  prétexte  ,  envoyés  dans 
finde  fans  une  communication  préliminaire. 

XII.  Pour  plus  grande  célérité  ,  il  clt  ordonné 
que  ,  dins  le  cas  où  les  directeurs  néglige» 
roient  de  tranfm:ttre  dans  l'clpace  de  quatorze 
jours ,  après  en  avoir  été  requis  ,  les  dépêches  qu'ils 
dévoient  envoyer  dans  l'Inde  ,  alors  lefdits  com- 
miiïaires  pourroient  expédier  quels  ordres  il  leur 
plairoit ,  pour  les  préfidences  de  l'Inde  concer- 
nant le  gouvernement  civil  8r  militaire  ;  &  lcf- 
dits  directeurs  feroient  obligés  de  les  tranfmet- 
tre  ,  à  moins  que  fur  leurs  repréfentations ,  les 
commiflaires  ne  jugeaflent  à  propos  d'y  faire  des 
changemens. 

XIII.  En  cas  que  le  bureau  envoyât  des  ordres 
que  les  directeurs  ne  trouvafl'enr  point  relatifs  au 
gouvernement  civil  8c  militaire  de  la  compa- 
gnie ,  dans  ce  cas  ils  auront  le  droit  de  préfenrer 
Une  requête  i  fa  majefté  dans  fen  confeil  , 
qui  déciderait  cette  queilion ,  8c  la  fufdite  dé- 
cifion  ferait  finale. 

XIV.  Si  le  bureau  des  commilTaires  croyoit  efTen- 
tiel  de  garder  le  fecret  d'une  opération ,  il  lui  fe- 
rait permis  d'envoyer  des  ordres  directs  dans  l'In- 
de ,  foit  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  ,  foit 
pour  négocier  &  traiter  avec  aucun  des  Souve- 
rains de  l'Inde  ;  alors  &  dans  ce  cas  il  fera  légal 
que  ledit  bureau  envoyé  fes  ordres  fecrets  3c  Tes 
inftructioru  au  comité  fecret  de  la  cour  des 
directeurs  ,  qui  ,  fans  le  révéler  aux  autres 
directeurs,  tranfmettroit  lefdits  avis  dans  l'Inde  : 
les  différens  gouverneurs  des  préiîdcnces  de  l'Inde 
obéiront  fidèlement  à  ces  ordres  »  &  y  répon- 
dront fous  une  enveloppe  particulière  ,  fcellée  de 
leur  fceau ,  &  adreflee  au  comité  fecret  ,  qui 
communiquera  leurs  réponfes  au  bureau. 

XV.  II  eft  ordonné,  en  vertu  de  l'autorité  royale 
&  de  celte  des  lords  &  communes  atîemblés 
en  Parlement ,  que  les  directeurs  auront  le  droit  de 
choifir ,  parmi  eux  ,  certains  directeurs  n'excé- 
danr  pas  le  nombre  de  trois,  pour  former  un 
comité  fecret ,  —  lequel  comité  fecret  ,  après 
avoir  reçu  les  dépêches  &  inltrudtions  relatives  à 
une  déclaration  de  guerre  ,  ou  un  traité  de  paix  , 
communicjuera  ces  dépêches  au  bureau  des  com- 
milTaires ettblis  pour  le  gouvernement  de  l'Inde, 
&  répondra  aux  diverfes  préfidences  qui  feront 
tenues  de  fe  conformer  à  leurs  ordres ,  comme  s'ils 
procédoisrnt  immédiatement  de  Qu'emblée  géné- 
rale des  directeurs. 

XVI.  Il  cil  expreflement  ftipulé  que  fes  pou- 
voirs ne  s'étendent  pas  jufqu'à  donner  aux  com- 
rniffiires  le  droit  de  nommer  aux  emplois,  ou 
révoquer  les  nominations  faites  par  les  directeurs  { 
de  la  comgagnie.  i 
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XVII.  Si,  par  mort,  révocation  ou  réfigna- 
tion  ,  aucune  des  places  de  confcillcr  du  fort 
William ,  dans  le  Bengale ,  venoit  à  vaquer ,  ex* 
cepré  celle  de  commandant  en  chef,  les  direc- 
teurs n'y  nommeront  point ,  8c  le  nombre  def- 
dits  confeillers  fe  trouvera  réduit  à  trois,  outre 
le  gouverneur  général ,  &  le  commandant  en 
chef  des  forces  de  la  compagnie  ,  qnt  aura  , 
par  la  fuite,  voix  dans  le  confeil,  après  le  gou- 
verneur général. 

XVIII.  Le  gouvernement  du  fort  William  * 
celui  du  fort  S.  George  8c  celui  de  Bombay  , 
confineront ,  en  vertu  de  cet  acte ,  en  un  préfi- 
dent  8c  trois  confeillers,  dont  le  commandant 
en  chef  fera  toujours  un  membre  :  il  aura  la  pré- 
féance  dans  le  confeil  ,  comme  dans  la  préfi- 
dence  du  fort  William  dans  le  Bengale ,  à  moins 
que  le  commandant  en  chef  des  forces  de  l'Inde  , 
ne  fc'trouvât  dans  cette  préfidence  :  auquel  cas  le 
commandant  général  fera  un  defdits  confeillers  , 
à  la  place  du  commandant  particulier  de  cette 
préfidence  >  8c  pendant  ce  temps  le  commandant 
particulier  aura  droit  de  féance  feulement ,  mais 
n'aura  pas  voix  dans,  le  confeil. 

XIX.  La  cour  des  directeurs  de  la  compagnie 
choifira,  dans  l'efpace  d'un  mois,  une  perfonne 
en  état  de  préfider  à  l'établiflement  du  fort  S. 
George  de  Madraff,  8c  deux  autres  perfonnes 
pour  former  le  confeil  de  ladite  préfidence  :  ladite 
cour  fera  de  même  pour  l'établiffement  du  con- 
feil de  Bombay,  fous  les  mêmes  conditions  que 
pour  le  fort  S.  George  de  Madras. 

XX.  Si  les  membres  préfens  dans  aucun  des 
confeils  ,  foit  au  fort  Wrlliaro ,  foit  à  Bombay 
ou  Madraff,  étoient  également  divifés  d'opinion  ; 
alors  le  gouverneur  général ,  ou  préfident  dudit 
confeil,  aurait  la  voix  prépondérante. 

XXI.  Il  fera  permis  à  fa  majefté  8c  à  fes 
hoirs,  par  un  écrit  figné  de  fa  main,  8c  contre-» 
figné  par  le  fecrétaire  d'état ,  chargé  du  dépar- 
tement de  l'Inde ,  ou  à  la  cour  des  directeurs  ,  - 
en  vertu  d'un  écrit  figné  par  eux,  de. révoquer, 
rappellcr,  8cc  le  préfent  gouverneur  du  fort 
William  dans  le  Bengale  ,  du  fort  S.  George  de 
Madraff  ou  de  Bombay  ,  ou  tous  autres  employés 
au  fervice  de  la  compagnie  ,  pourvu  toutefois 
que  ,  quand  cette  révocation  viendra  de  la  part 
de  S.  M. ,  un  duplicata  ,  figné  de  fa  main  ,  8c  con- 
trefigné  par  le  fecrétaire  d'état ,  foit  remis  dans 
la  huitaine  à  la  cout  des  directeurs. 

XXII.  Quand  il  viendra  à  vaquer  quelque  em- 
ploi ,  par  mort ,  démifllon ,  expulfion  ou  rap- 
pel ,  dans  une  des  préfidences  f  dans  ce  cas  ,  la 
cour  des  directeurs  de  la  compagnie  procédera 
à  la  nomination  d'une  perfonne  propre  à  rem- 
plir cette  place  parmi  fes  ferviteurs ,  excepté  la 
place  de  gouverneur-gtnéral  ,  celles  de  pouver- 
ueuts-parciculiers  des  deux  préfidences  ,  8c  celle 
de  commandant  en  chef  d'aucun  des  établiûV 
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mens,  pour  lefquelles  places  les  comftiiflairflC  pour- 
ront nommer  qui  ils  jugeront  i  propos. 

XXIII.  Si  après  avoir  envain  cherché ,  pen- 
dant l'efpace  de  deux  mois ,  à  defirner  à  fa  ma  je  fié 
des  perfonnes  propres  &  habiles  à  gouverner  l'Inde, 
les  directeurs  de  la  compagnie  échouoient  dans 
leurs  recherches  ,  il  feroit  alors  permis  à  S.  M. 
de  nommer  Se  d'invertir  des  pouvoirs  de  gouver- 
neur ou  de  membres  du  confail  ,  les  perfonnes 
qu'elle  jugerait  à  propos  de  choifir,  qui  alors 

~»e  focoient  plus  révocables  par  les  directeurs. 

XXIV.  On  n'acceptera  aucune  réfignation , 
foit  de  l'office  du  gouverneur-général ,  gouver- 
neur ou  commandant  en  chef  des  diverfes  pré- 
sences, à  moins  qu'elle  ne  foit  donnée  par 
écrit ,  qu'elle  ne  foit  de  la  main  de  celui  qui  ré- 
figne .  (ignée  par  lui ,  Se  fcellée  de  fes  armes. 

XXV.  Aucun  ordre  de  la  cour  générale  des 
propriétaires  de  la  compagnie  ,  n'infirmera  les 
ordres  des  directeurs/  quand  ils  feront  une  fois 
revêtus  de  la  fanûion  du  nouveau  bureau ,  don- 
née de  la  manière  (pécifiée  ci-defTus. 

XXVI.  L'acte  paffédansla  vingt-unième  année  I 
de  S.  M. ,  qui  enjoint  aux  directeurs  de  la  com- 

1>agnie  des  Indes  de  communiquer  les  dépêches , 
ettres  &  ordres  relatifs  au  gouvernement  civil 
&  militaire  de  l'Inde ,  aux  lords  de  la  tréforerie , 
premier  lord  d'icelle,  &  à  un  des  principaux 
fecrétaires  d'état ,  8e  règle  les  pouvoirs  des  di- 
recteurs des  propriétaires ,  eft  annullé  dans  tout 
ce  qui  pourra  être  contraire  au  préfent  acte  ,  pen- 
dant qu'il  fera  en  force. 

XXVII.  Le  gouverneur-général ,  &  le  confeil 
du  fort  William  auront  le  pouvoir  &  l'autorité 
d'ordonner ,  contrôler  ,  Se  diriger  en  tout ,  les 
diverfes  préfidences  de  l'Inde ,  dans  ce  qui  aura 
rapport  a  la  paix  &  à  la  guerre,  au  revenu  & 
aux  forces  défaites  préfidences  ,  qui  feront  tenues 
d'obéir  aux  fufdits  gouverneur- général  &  confeil  ; 
à  moins  qu'elles  n  euffent  reçu  des  ordres  directs 
Se  récens  des  directeurs ,  contradictoires  à  ceux 
dudit  gouverneur  -  général  ;  dans  lequel  cas  ces 
ordres  avec  leur  date  devroient  être  envoyés  au 
confeil  fiégeant  au  fort  William,  8e  au  gouverneur- 
général  ,  qui ,  à  la  vue  defdiis  ordres  ,  feront  tenus  I 
de  s'y  conformer  eux-mêmes ,  8e  de  ne  fe  fec- 
vir  de  l'autorité  qui  leur  elt  déléguée,  que  pour 
les  faire  exécuter. 

XX VIII.  Le  gouverneur-général  &  le  confeil 
du  Bengale  Se  Tes  gouverneurs  particuliers  Sa 
confeils  de  chaque  prdîdence  ,  feront  les  maî- 
tres, quand  une  proportion  aura  été  faite  & 
débattue  en  confeil ,  d'ajourner  l'aflembléc  s'ils 
le  jugent  à  propos ,  pourvu  que  cet  ajournement 
ne  foit  pas  de  plus  de  48  heures.  On  ne  pourra 
s'ajourner  dsux  fois  fans  le  confentement  de  ce- 
lui qui  aura  fiit  la  propofition  difeutée. 

XXIX.  Comme  il  répugne  aux  defirs  ,  à  l'hon- 
neur Sr  à  la  politique  de  l'Anpleterre  ,  de  por- 
ter l'cfprit  de  conquête ,  8c  d'étendre  fes  pof- 
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feulons  dans  l'Inde ,  il  eft  défendu  au  gouver- 
neur-général ,  &  au  confeil-fuprême ,  fiégeant 
audit  fore  William ,  de  commencer  la  guerre  avec 
aucune  puiflance,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  ex- 
près du  bureau  établi  pour  gouverner  les  affaires 
de  l'Inde  i  ou  des  Idirccteurs  de  la  compagnie  , 
avec  la  fanction  du  bureau  ;  lefdits  ordres  étant 
(ignés  &  fcellés  par  le  fecrétaire  d'état  pour  le 
département  intérieur  ;  â  moins  que  les  princes 
Indiens  n'euûcnt  commencé  des  hoftilités ,  fonié 
quelque  alliance  hoftile  aux  intérêts  de  la  G.  B. , 
ou  n'euffent  le  projet  de  lui  faire  la  guerre ,  ou 
aux  princes  Se  poflefleurs  de  territoire ,  fous  la 
protection  ou  garantie  de  la  Grande-Bretagne  > 
comme  auffi  de  ne  former  aucun  traité  pour  faire 
la  guerre  i  aucun  prince  indien ,  à  moins  qu'il 
n'eût  commencé  des  hoftilités  lui  même ,  ou  ne 
fe  fût  préparé  i  en  commencer ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  :  dans  le  cas  où  lefdits  gouverneur  -  général , 
confeillers ,  préfîdens  ,  Sec.  fe  détermineront  1 
faire  la  guerre  ,  ils  feront  obligés  d'en  donner 
avis ,  le  plus  promptement  poflîble ,  au  bureau 
d'adminiftration ,  avec  les  plus  amples  informa- 
tions fur  l'état  des  affaires ,  les  caufes  de  cette 
guerre  ,  &  les  motifs  qu'ils  ont  eu  de  la  faire ,  &c. 

XXX.  Il  ne  fera  pas  permis  aux  gouverneurs- 
particuliers  du  fort  S.  George  &  de  Bombav, 
de  faire  la  guerre  ,  non  plus  qu'à  aucun  des 
établiflemens  fubaltemes  d:  la  compagnie  dans 
l'Inde.  Ils  ne  pourront  pas  davantage  faire  la  paix» 
ou  négocier  aucun  traité  d'alliance  avec  les 
princes  indiens ,  excepté  dans  le  cas  où  le  dan- 
ger leur  paroîtroit  imminent ,  en  inférant  tou- 
jours une  claufe  conditionnelle ,  que  lefdits  trai- 
tés ,  négociations ,  Sec.  &c.  feraient  confirmés 
par  le  gouverneur  général ,  à  qui  les  autres  pré- 
fidences obéiront  Cn  tout  ;  Se  en  cas  de  refus  > 
les  gouverneurs  -  particuliers  pourront  être  fuf- 

endus.  Chaque  présidence  rendra  un  compte 
abituel  Se  exact  de  tout  ce  qui  fe  pafTera  dans 
fon  diftrict ,  Se  fera  remettre  le  duplicata  de  fes 
minutes  au  greffier  du  confeil  -  fupreme  d» 
B^n^alc. 

XXXI.  Toute  perfonne  employée  au  fervice 
I  de  S.  M.,  tant  dans  le  civil  que  dans  le  mili- 
taire, défobéiftant  aux  ordres  qu'elle  recevrait 
du  gouvernement  général  ,  pourra  être  inter- 
dite de  fes  fonctions  par  ledit  gouverneur-géné- 
ral 8e  le  confeil  fouverain  de  Bengale.  Chacun 
defdits  employés  eft  requis  ,  par  les  piéfentes ,  de 
tranfmettre  diligemment  8e  fidèlement  au  fort 
William  des  copies  vraies  cV  exactes  de  tous  or- 
dres ,  réfutations  8e  actes  du  confeil  de  leurs 
préfidences  Se  gouvernemens  refpectifs ,  ainfi 
que  de  communiquer  tout  ce  qu'ils  pourront  dé- 
couvrir d'important  au  gouverneur  général  8e  au 
confeil  du  fort  William. 

XXXII.  Et  comme  il  paroît  qu'il  eft  dû  des 
fommes  coufidcrables  par  le  Nabab  d'Arcate, 
à  des  particuliers  fujets  de  la  Grande-Bretagne, 
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8c  qu'il  eft"  à  propos  que  l'afTîftance  de  la  compa- 
gnie foit  accordée  aux  créanciers  de  ce  prince 
pour  U  sûreté  de  leurs  créances ,  en  ménageant 
toutefois  l'honneur  &  la  dignité  du  Nabab  }  il  eft 
ordonné  par  le  pré  lent  atte  que  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  entreront  dans  1  examen 
le  plus  attentif,  de  la  nature  &  de  la  juftice  de 
ces  dettes,  autant  qu'il  leur  fera  poflible  de  les 
vérifier  par  les  documens ,  qu'ils  ont  en  main  > 
donnant  en  outre  pour  fe  mettre  au  fait  de  la 
venté,  des  ordres  précis  à  leurs  diverfes  préfi- 
dences  pour  completter  les  informations  nécef- 

pour  établir  ,  de  concert  avec  le  Nabab,  I 
des  fonds  pour  acquitter  les  obligations  qui  leur 
paraîtront  être  jullement  ducs  ;  félon  leur  droit 
de  prélnlcnce  refpective,  8c  d'une  manière  com- 
patible avec  les  droits  de  la  compagnie  ,  la  sû- 
reté des  créanciers  da  Nabab ,  ainfi  que  l'hon- 
neur Se  la  dignité  de  ce  prince. 

XXXIII.  Et<  pour  ajufter  Se  terminer  fur  une 
bafe  permanante  les  droits  indéterminés  des 
Nabab  d'Arcate  fle  Rajah  de  Ta-:  jaour ,  l'un  envers 
l'autre — .  11  eft  ordonné  que  la  cour  des  direc- 
teurs prendra  immédiatement  en  confédération 
lefdirs  droits  &  prétentions  ,  &  cherchera  les 
moyens  les  plu*  (impies  &  les  plus  propres  pour 
juger  de  leurs  différends ,  &  les  faire  terminer 
félon  les  principes  &  les  termes  ftipulés  8c  con- 
venus entre  lefdits  Nabab  8e  le  Rajah  dans  le 
traité  de  i~6i. 

XXXIV.  Comme  il  y  a  eu  des  plaintes  por 
tées  ,  que  divers  Rajahs ,  Zemindars ,  Polygars, 
Talookdars  Se  autres  natifs  ,  propriétaires  des 
terres  de  l'Inde ,  ont  été  dépouillés  injufte- 
ment  de  leurs  domaines,  droits,  privilèges  & 
jurildxiinns  ;  que  les  tributs  ,  loyers  ,  &c.  exi- 
gés 6c  payés  par  eux  à  la  compagnie  des  Indes 
font  devenus  très-oppreflifs  i  8c  comme  les  prin  ' 
cipes  de  juftice  8e  l'honneur  du  pays  requièrent 
que  ces  fujets  de  plaintes  foient  examinés  ,  &  s'ils 

.  fe  trouvent  fondes  ,  tjue  l'on  y  rémédie  inceuam- 
ment  »  il  eft  ordonne  par  les  préfentes,  que  la 
cour  des  directeurs  de  ladite  compagnie  prenne 
férieufement  lefdites  mefures  en  confédération , 
&  adopte  les  moyens  nécciTaires  pour  con- 
nnîtrt.*  les  caufes  &  la  vérité  de  ces  plaintes  ,  & 
donner  en  confi'qucncc  des  ordres  8c  inftructions 
aux  diverfes  présidences ,  pour  réparer  les  injuf- 
tiecs  faites  auxdits  Raahs  ,  Zemindars  ,  &c.  fé- 
lon Ls  loix  de  leurs  pays  :  pour  établir  en  outre 
fur  des  principes  de  modération  8e  de  juftice, 
d'après  la  conllitution  de  l'Inde,  des  règles  per- 
manentes par  lefquclles  ils  feront  déformais  obli- 
gés de  payer  leurs  tributs;  de  louer,  affermer, 
pre  idrc  à  bail ,  &c.  les  terres  dont  ils  font  en 
poflenVn. 

XXXV.  Afin  de  mieux  régler  le  gouverne- 
ment civil  &  militaire  de  l'Inde ,  pour  l'avan- 
tage de  la  compagnie  ,  il  eft  ordonné  que  les 
directeurs  fe  fexont  rendre  compte  immédiate» 
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ment  de  leurs  étabUflcrnens  refpectifs ,  tant  ci- 
vils que  militaires  ,  dans  les  différentes  prési- 
dences 8c  établiflemens  de  l'Inde  ,  Se  donneront 
les  ordres  nécciTaires  pour  que  les,  retranchemens 
&  réductions  ,  qui  pourront  être  praticables  dans 
chacun  d'eux,  y  foient  introduits.  Il  ell  égale- 
ment ordonné  que  les  principaux  employés  dans 
lefdits  établiflemens,  feront  tenus  de  donner  des 
liftes  exactes  de  tous  les  emplois  de  l'étabîifli;- 
ment  civil  de  ladite  compagnie  ,  ainfi  que  de  toutes 
les  forces  militaires  qui  fe  trouvent  dans  les  di.- 
yerfes  portes  &  comptoirs  de  la  compagnie  & 
à  fa  folde  ;  diftinguant  les  corps ,  les  nations , 
ou  le  peuple  dont  elles  font  tirées,  ainfi  que  la 
paye  Se  les  éinolumcns  des  officiers  brevetés  ou 
bas  officiers  •  comme  aulti  la  méthode  qui  peut 
être  adoptée  pour  introdoire  un  fyftércc  de  plus 
grande  économie.  La  cour  des  directeurs  exa- 
minera aulli-tot  qu'elle  pourra  le  faire ,  le  nom- 
bre des  places  8r  emplois  ,  tant  civils  eue  mi- 
litaires ,  qui  font  nécciTaires  à  la  sûreté  8c  au 
meilleur  gouvernement  de  l'Inde >  les  falaires  Se 
appointemens  qui  doivent  leur  eue  alloués,  tant 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  :  8e 
chaque  année  ,  dans  l'cfpace  de  quinze  jours  après 
la  rentrée  du  Parlement ,  ces  c\ats  feront,  pré- 
sentés à  la  chambre  des  communes  par  les 
directeurs. 

XXXVI.  Il  eft  défendu  expreflement,  en  atten- 
dant que  ces  liftes  foient  fournies ,  que  les  direc- 
teurs envoyent  aucun  employé  civil  pu  militaire 
dans  l'Inde  i  8c  quand  elles  l'auront  été ,  qu'd 
foit  jamais  envoyé  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes  que  celui  qui  fe  trouvera  néceflaire  pour 
agir  en  qualité  de  furnuméraire ,  &  remplir  les 
places  qui  viendraient  à  vaquer ,  dont  l'on  don- 
nerait avis  de  temps  à  autre  à  la  cour  des  directeurs. 

XXXVII.  11  eft  ordonné  par  cet  acte,  que 
du  moment  où  il  commencera  d'être  en  force , 
les  promotions  8c  l'avancement  des  ferviteurs  de 
la  compagnie  fe  feront  par  rang  d'ancienneté, 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire ,  dans 
leurs  fiiuations  refpectives ,  à  moins  que  les  com- 
mandans  des  divers  gouvernemens  &  préfidences 
n'aient  des  raifons  vaLbles  &  fuffiiantes  pour 
fe  conduire  autrement ,  en  vertu  d'une  réfolu- 
tion  du  confeil  ,  &  que  tous  les  cas  de  cette 
nature  foient  fidèlement  enregiftrts,  8c  les  mi- 
nutes qu'ils  en  auront  gardées ,  envoyées  aux 
directeurs,  en  expliquant  les  raifons  qu'ils  ont 
pu  avoir  d'en  agir  ainfi  :  faute  de  quoi  faire, 
lefdits  appointemens,  nominations,  Sec.  feront 
déclarés  vacans ,  8c  les  mefures  prifes  par  la 
prefidence  annullées. 

XXXVIII.  Il  eft  défendu  expreffément  par 
les  préfentes  ,  qu'aucun  cadet  ou  écrivain  foit 
envoyé  dans  I  Inde  au  -  deflous*  de  i  j  ans  ,  8c 
audeflus  de  n  -,  lefdits  cadets  feront  tenus  de 
fournir  un  certificat  de  leur  âge ,  figné  du  curé 
de  leur  paroi fle ,  8c  de  prêter  eux-mêmes  fer- 
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ment  qu'ils  fe  trouvent  dans  les  termes  fpécines 
par  l'acte  ,  &  n  ont  que  l'âge  requis  :  lequel  acte 
de  preftation  de  ferment  ou  amdavit  ,  demeu- 
rera entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  compa- 
gnie ,  ft  elle  le  juge  à  propos. 

Pourvu  toutefois  que  cet  acte  ne  change  rien 
à  l'ufage  reçu,  &  que  tout  officier  breveté  , 
dont  l'âge  n'excède  pas  if  ans  ,  puilfc  être  reçu , 
i  l'avenir ,  cadet  dans  la  compagnie  comme  par 
le  pafle. 

XXXIX.  Toutes  les  opprelTtons ,  injures ,  injuf- 
tiecs ,  offenfes ,  crimes  ,  cVc.  &c.  qui  auront 
été  commis  dans  l'Inde  par  des  fujets  de  S.  M. 
ou  des  ferviteurs  de  la  compagnie  des  Indes , 
feront  &  font  déclarés  ,  par  les  préfentes ,  julli- 
ciables  de  toutes  les  cours  de  jultice ,  tant  en 
Angleterre  que  dans  l'Inde ,  dont  la  jurifdiction 
peut  s'étendre  fur  ces  délits,  qui  feront  punis 
de  la  même  manière  que  s'ils  avoient  été  corn» 
mis  dans  aucun  des  endroits  foimts  immédiate- 
ment au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

XL.  Il  eft  exprelTément  ftipulé  que  toute  per- 
fonne  qui  demandera  ou  recevra  aucune  fomme 
d'argent  ,  ou  aucun  effet  de  prix  ,  foit  que  ce 
foit  pour  lui ,  Aou  fous  prétexte  de  la  donner  , 
la  compagnie  des  Indes  fera  déclarée  coupable 
d'extorfion ,  &  fera  pourfuivie  en  conféquence  : 
en  outre  de  quoi ,  celui  qui  aura  reçu  un  pré- 
fent ,  fera  expofé  à  la  confiscation  d  icelui ,  au 
profit  de  S.  M. 

XLI.  La  cour,  pardevant  laquelle  de  pareils 
délits  &  offenfes  feront  jugés ,  pourra ,  félon 
les  circonftances ,  ordonner  que  le  préfent  foit 
rendu  i  celui  qui  l'aura  fait,  ou  ordonner  que  le 
tout ,  ou  patrie  d'icelui ,  ou  telle  amende  à  laquelle 
il  plaira  a  ladite  cour  de  condamner  le  coupable, 
foit  deftiné  au  délateur ,  ou  i  celui  qui  a  intenté 
le  procès  ,  ainfi  qu'il  plaira  à  la  cour  d'en 
diTi>ofer. 

XLIl.  II  eft  entendu  que  les  claufes  d'un  acte 
pafTé  dans  la  treizième  année  du  règne  de  fa 
majefté  ,  qui  condamne  toute  perfonne  recevant 
des  préfens  à  certaines  amendes  &  confiscations, 
fe  trouvent  révoquées  ;  &  lefdites  claufes  font 
annullées  par  le  préfent  acte. 

XLIII.  11  doit  être  entendu  toutefois  que  la 
claufe  qui  précède,  n'interdit  pas  à  un  avocat, 
médecin  ,  chirurgien  ou  chapelain  de  recevoir 
des  honoraires  &  émolumens ,  félon  la  forme 
ufitée  dans  leurs  profeffions. 

XLIV.  Il  eft  ord»nné  que  toutes  défobéilTances 
volontaires  de  la  part  des  officiers  de  la  compa- 
gnie ^relativement  aux  inftructions  des  directeurs, 
a  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  cas  abfolument 
néceflaires  (  néceffiré  que  feront  obligés  de  démon- 
trer ceux  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  ces 
défobéiffances  )  feront  regardées  comme  des  fautes 
graves  (  mifdemeanours  )  8f  comme  telles  pour- 
fuivics  extraordinaircment  eo  vertu  du  préfent 
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XLV.  Il  eft  déclaré  ,  que .  toute  perfonu* 
au  fervicc  de  la  compagnie ,  qui  fera  intéreflce 
dans  quelque  marche  ou  contrat  contraire  aux 
intérêts  de  ladite  compagnie ,  &  fera  aceufée 
de  corruption,  fera  également  pourfuivie  pour 
ledit  crime  de  mil'demcanour  ,  de  la  manière  ci- 
de  11  us  fpécifice. 

XLVl.  Il  eft  expreflement  défendu  ,  qu'après 
une  fentence  ou  un  jugement  d'aucune  cour  com- 
pétente contre  aucun  des  ferviteurs  civils  ou  mili- 
taires de  la  compagnie  ,  pour  extorfion ,  ou  au- 
cune autre  faute  ,  ladite  compagnie ,  fi  les  cou- 
pables font  condamnés  à  aucune  amende ,  ptenne 
fur  elle  de  tranfiger,  traiter,  taire  des  remifes, 
&c.  &c.  les  emploie  jamais  a  Ion  fervice  , 
dans  quelle  capacité  que  ce  foit ,  après  qu'ils  en 
auront  été  renvoyés  par  le  jugement  d'un  tribunal 
ayant  droit  de  les  juger. 

XLVH.  Pour  rémédier  aux  abus  qui  ont  pré- 
valu jufqu'ici  dans  la  perception  des  revenus  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  elt  ordonné  que  tout 
homme  ,  né  fujet  de  la  G.  B. ,  qui  fera  nommé 
pour  faire  cette  recette,  prêtera  le  ferment,  8c 
fouferira  la  formule  dont  copie  fuit  :  lequel  fer- 
ment fera  prêté  pardevant  le  premier  juge  de  la. 
cour  fouveraine  du  Bengale,  ou  aucun  des  autre* 
juges  afliftans  de  ladite  cour ,  ou  pardevant  le 
maire  ,  ou  tout  autre  magiltrat  d'aucune  autre 
préiidence  :  ladite  formule  de  ferment  fera  enregif- 
trée  dans  les  minutes  de  la  cour  fupréme  du 
Bengale,  ou  dans  celles  defdites  cours  provinciales 
des  préfidcnces  Oc  établiffeoiens  particuliers. 

»  Je  foufiigné  promets ,  fous  ferment ,  que  je 
"  remplirai  fidèlement ,  autant  que  cela  dépen- 
"  dra  de  moi ,  l'office  qui  m'a  été  confié  de 
"  collecteur  des  revenus  de  la  compagnie  des 
"  Indes ,  8c  que  je  ne  demanderai ,  ni  ne  recevrai 
u  directement  od  indirectement ,  aucun  préfent , 
*>  ni  par  moi ,  ni  par  les  mains  de  qui  que  ce 
»  foit ,  pour  mon  compte ,  ni  de  la  part  d'au- 
»  cun  Rajah ,  Zémindar,  Polygard  ,  Talookdar, 
»  rentier  ou  autre  perfonne  payant  des  tributs , 
»  redevances  ou  impôts  à  la  compagnie  ,  rn'en- 
»  gageant  également  à  ne  recevoir  aucun  effet 
»  de  valeur  en  forme  de  don  ,  préfent  ou  autre- 
»»  ment  ,  au-deflus  du  tribut  annuel ,  ou  de  la 
»  rente  ou  impôt  que  je  fuis  autorifé  de  perce- 
»  voir  pour  le  compte  de  ladite  compagnie  ;  8c 
*»  que  je  veux  juftement ,  8e  avec  vérité ,  en 
»  rendre  compte  à  la  fufdite  compagnie  ».  Ainfi 
que  Dieu  me  fbit  en  aide. 

XLVIII.  Il  fera  permis  au  gouverneur  du  fort 
William  du  Bengale ,  d'adrefler  un  ordre  figné 
de  lui  (  warrant  )  ,  à  tous  les  officiers  de  juf- 
tice ,  pour  faire  arrêter  toute  perfonne  ou  per- 
fonnes  foupeonnées ,  médiatement  ou  immédia- 
tement, d'entretenir  aucune  correfpondance  illi- 
cite ,  qui  pdt  être  dangéreufe  pour  la  paix  ou 
la  sûreté  des  établiflemens  &  des  pofTefTions  Bri- 
tanniques dans  l'Inde  avec  aucun  des  princes  , 
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c«  i  rajahs  f  rémindars  oo  autres  perfontiet 
quelconques ,  ayant  quelque  influence  dans  l'In- 
de ,  ou  avec  les  commandans ,  gouverneurs  ou 
prclîdens  d'aucunes  factoreries  établies  dans  les 
Indes  par  aucun  pouvoir  européen  contre  les 
règles  &  les  ufages  de  ladite  compagnie  :  après 
J 'examen  aflermenté,  pris  par  écrit ,  des  perfon- 
nes ainfi  arrêtées  par  ordre  du  gouverneur-gé- 
néral ,  ledit  gouverneur  cil  autorifé  ,  par  ces 
préfenres ,  à  les  faire  emprifonr.er ,  pourvu  que 
d jns  l'efpace  de  cinq  jours  après  leur  détention, 
il  foit  remis  aux  aceufés  une  copie  de  l'accufa- 
tion ,  à  laquelle  il  leur  fera  permis  de  répondre 
par  écrit ,  en  donnant  une  lifte  des  témoins  qu'ils 
/agent  «  propos  de  faire  examiner  :  fi  toutefois  t 
après  l'examen  de  cette  défenfe ,  il  paroiffoit  en- 
core au  gouverneur  8c  au  confeil,  qu'il  y  eût 
des  raifons  fuffifantes  pour  juftifier  la  détention 
des  aceufés,  jufqu'à  ce  que  leur  procès  fut  fait 
dans  l'Inde ,  ou  qu'ils  fuflent  envoyés  en  Angle- 
terre à  cet  effet  ;  dans  ce  cas  ,  copies  des  procé- 
dures devraient  être  envoyées  aux  directeurs  par 
le  gouverneur-général  ,  ou  fes  repréfentans  , 
qui  profiteraient  de  la  première  occalîon  favora- 
ble de  les  faire  partir  pour  l'Europe,  à  moins 
que  la  fanté  des  aceufés  ne  leur  permît  pas  d'en 
faire  le  voyage. 

XLIX.  Il  eft  ordonné  par  le  préfent  acte", 
que  les  gouverneurs  des  diverfes  préfidences  de 
l'Inde  feront  revêtus  des  pouvoirs ,  dans  leur 
ptéfidence  refpcctive  ,  qui  font  conférés  par  les 
préfentes  au  gouverneur-général  du  fort  Wil- 
liam du  Bengale. 

L.  Pour  mieux  empêcher ,  ou  faire  plus  aifé- 
znent  punir  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  employés  à  faire  les 
affaires  de  ladite  compagnie  ,  en  leur  faifant 
découvrir  l'état  de  leur  fortune ,  à  leur  retour 
en  Angleterre ,  il  eft  expreflement  ordonné  par 
cet  acte  »  qne  toute  perfonne  qui  fe  trouve  au- 
jourd'hui ,  ou  fera  à  l'avenir  au  fervice  de  la- 
dite compagnie,  remettra  dans  l'efpace  de  deux 
mois ,  après  fon  retour  en  Angleterre ,  un  compte 
aflermenté  pardevant  le  premier  baron  de  l'échi- 
quier ,  ou  deux  autres  barons  de  la  même  cour , 
(  qui  font  autorifés  à  recevoir  ces  états  )  >  le 
duplicata  d'un  état  fidèle  de  fes  poffcffions ,  tant 
en  contrats  ,  terres  ;  billets,  argent ,  que  bijoux  , 
meubles  précieux  ,  dettes  actives  ,  8rc.  fp-ci- 
fiant  les  objets  de  leur  fortune  ,  qui  n'ont  pas 
été  acquis  ou  achetés  en  confluence  de  leur  ré- 
fidence  ,  8c  des  gains  qu'ils  ont  fait  dans  l'Inde. 
Comme  aulïî  ,  s  ils  ont  difpofé  d'une  partie  de 
leurs  poffeffions,  de  déclarer  en  faveur  de  qui, 
comment,  pour  quel  prix  ,  ou  en  raifort  de  quoi 
ils  ont  fait  ces  difpofitions. 

LI.  Le  premier  baron,  ou  les  autres  barons  de  la 
cour  de  rédvquier ,  a  qui  on  aura  remis  l'inventaire 
aflermenté  des  poffcffions ,  effets ,  &c.  apparte- 
nant aux  perfonnes  qui  ,  en  conformité  au  régie- 
(Ecoiu  pvlu.  Or  dxplomaiiqu.  Tome  IJJ, 


M  A  15 


19* 


ment  preferit  par  ce  Bill ,  l'auront  dépoté  entre 
les  mains  defdits  barons ,  auront  foin ,  aufli-tôt 
qu'ils  l'auront  reçu ,  de  remettre  le  duplicata 
audit  état  au  greffier  de  ladite  cour  de  l'Echi- 
quier, pour  y  être  coté,  liaffé  &  confervé, 
comme  un  titre  public;  l'autre  duplicata  fera  remit 
à  la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes,  pour  y  être  dépofé  &  gardé  parmi  les 
archives  &  papiers  de  ladite  compagnie ,  pour 
l'infpection  des  membres  &  propriétaires  ;  &  en 
cas  que  *  dans  l'efpace  de  trois  ans  après  la  ré- 
mife  de  cet  inventaire,  il  foit  fait  des  plaintes 
par  les  comraiifaires  prépofés  pour  diriger  les 
affaires  de  l'Inde  ,  ou  par  la  cour  des  directeurs 
de  la  compagnie ,  ou  par  dix  membres  ou  pro- 
priétaires de  ladite  compagnie ,  dont  les  inté- 
rêts ,  réunis  dans  fes  fonds ,  fe  trouvent  au  moins 
portés  au  montant  de  10,000  liv.  fterl. \  8c  qu'il 
l'oit  préfenté  une  requête  à  la  cour  de  l'échiquier  , 
ou  fait  une  motion  par  un  avocat  dans  ladite 
cour,  qui  établilfe  que  cet  inventaire  eft  faux, 
incertain ,  équivoque  ou  infuffifant  ,  &  qu'il  n« 
donne  pas  un  détail  exact  de  la  fortune  de  celui 
qui  l'a  remis  ;  ces  plaintes  paroiflant  fondées  à 
la  cour  de  l'échiquier  ,  foit  par  l'infpection  de 
cet  inventaire,  ou  l'affidavit  de  quelques  perfon- 
nes faites  pour  être  crues ,  démontrant  que  ledit 
inventaire  ne  donne  pas  un  détail  exact  des  pof- 
feffions  appartenant  à  la  perfonne  qui  les  aura 
remifes  ,  félon  l'intention  de  cet  acte  :  dans  ce 
cas ,  il  fera  légal  pour  ladite  cour  de  l'échiquier 
d'ordonner  que  I'accufé  fe  rende  pardevant  fon 
greffier ,  pour  y  être  examiné  fous  ferment  fur 
tous  les  chefs  fur  lefquels  il  plaira  au  greffier  de 
l'interroger  »  &  la  cour  aura  ,  fi  elle  le  juge  necef- 
fairc  ,  le  droit  de  faire  arrêter  cette  perfonne 
par  le  fhérif ,  8c  de  la  fa  re  emprifonner  jufqu'i 
ce  qu'elle  ait  répondu  aux  interrogatoires  d'une 
manière  fatisfaifante. 

LU.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  toute  pes- 
fonne  qui  aura  été  requife  de  remettre  l'état  de 
fa  fortune,  8c  qui  aura  négligé  de  le  faire  dans 
le  temps  limité,  ou  qui  fe  fera  rendue  coupable 
d'aucun  faux  volontaire,  aura  caché  ou  fouftrait 
de  fon  avoir ,  ou  donné  de  faux  comptes  ,  au 
montant  de  aooo  liv.  fterl..,  fes  terres ,  maifons, 
héritiges,  argent,  contrats  ,  dettes  actives,  mo- 
bilier Se  effets  précieux  ,  de  toute  efpèce  &  do 
toute  nature ,  feront  confifqués  de  droit  :  la  moitié 
de  ladite  confiscation  fera  au  profit  du  roi,  fes 
héritiers  8c  fucceficurs ,  8c  l'autre  moitié  au  profit 
de  la  compagnie  des  Indes  ;  lefdits  effets,  terres,  8cc, 
étant  fujets  aux  déductions  qui  feront  ci  «près 
foécifiées  en  faveur  de  ceux  qui  ont  découvert  le 
faux.  En  outre  defdites  confiscations ,  le  délin- 
quant fera  emprifonné  pour  le  temps  que  la  cour 
jugera  à  propos  de  l'ordonner. 

LUI.  Poutvu  toutefois  (  8c  cela  eft  expref- 
fément  déclaré  par  les  préfentes  )  que  ce  qui  efl 
ordonné  par  la  claufe  précédente,  s'ait  aucun 
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effet  fur  les  perfonnes  oui  arriveront  én  Angle- 
terre avant  ls  premier  de  janvier  1787. 

LIV.  Il  eft  Ipécitté  ,  que  fi  ,  par  raifon  de 
maladie,  les  perfonnes  revenant  de  l'Inde,  ne 
pouvoietit  pas  ,  dans  l'efpace  de  deux  mois  après 
leur  arrivée  en  Angleterre ,  fournir  l'inventaire 
de  leurs  effets  >  en  ce  cas  ,  la  cour  des  barons  de 
l'échiquier  pourroit  leur  accorder,  de  temps  à 
autre ,  ua  délai ,  &  le  renouvelle!  auffi  fouvent 
qu'elle  le  ju^eioit  nccelTaire. 

LV.  Et  comme  il  peut  arriver  que  des  per- 
fonnes faifant  le  commerce,  &  réfidant  dans  l'Inde, 
foient  obligées  par  maladie  d'en  partir  avant 
d'avoir  pu  mettre  ordre  à  leurs  affaires ,  &  con- 
féquemment  ne  puiiïent  pas  donner  un  état  de 
leur  fortune  deux  mois  après  leur  arrivée,  il  eft 
entendu  par  cet  a&e  ,  que  ,  fur  la  preuve  qui  en 
fera  adminiftrée  aux  barons  de  l'échiquier  ,  ils 
feront  les  maîtres  d'accorder  le  temps  qu'ils  ju- 
geront néceffaire  pour  fournir  ledit  inventaite, 
félon  la  nature  des  circonftances. 

LVI.  Il  eft  en  outre  ordonné  par  cet  aâe , 
que  toute  perfonne  qui,  dans  l'efpace  de  trois 
ans  après  la  remife  de  l'inventaire,  dont  il  eft 
queftion  dans  les  articles  précédens,  viendra  vo- 
lontairement pardevar.t  les  premiers  barons  de 
l'échiquier  ,  ou  aucun  des  autres  barons  de  la 
dite  cour  ,  &  prêtera  ferment  qu'une  partie  des 
effets  de  la  perfonne  qui  a  remis  cet  inventaire , 
a  été  fourtraite  à  la  connoiflance  de  la  cour ,  & 
a  été  découvert  dans  un  examen  fubféquent  :  dans 
le  cas  de  conviction  ,  il  fera  payé  dix  pour  cent  de 
la  valeur  defdits  effets,  (foit  qu'ils  foient  en  terres, 
imitons,  contrats  ,  bijoux  ,  &c.  )  au  dénot.cia 
teur ,  lerquels  lui  feront  payes  d'après  l  eftimation 
des  effets  qu'il  aura  découverts  &  fait  décou- 


LVII.  Il  eft  en  outre  ordonné  que  les  terres , 
mùfons  ,  héritages  ,  effets ,  contrats  ,  &c.  que 
Ton  recouvrero  t ,  &  qui ,  en  vertu  de  cet  acte, 
pourroient  être  confifqués ,  foit  par  négligence , 
refus  ou  infidélité  a  remplir  les  conditions  ci-def- 
fus  prefcrii.es  ,  feront  vendus  par  ordre  &  par  au- 
torité de  ladite  cour  de  l'échiquier,  &  que  les 
Tommes  qui  en  proviendront ,  feront  employées  , 
fous  l'autorité  de  ladite  cour  ,  pour  l'ufage  des 

Ferionnes  qui  y  auront  droit ,  félon  l'efpnt  & 
intention  de  cet  afte. 

LV1I1.  Il  eft  ordonné  par  cet  a&e,  que  toute 
perfonne  qui  auroit  pu  ci-devant  être  nommée  à 
aucun  emploi  dans  lïnde,  par  le  feul  choix  des 
directeurs  de  la  compagnie ,  feroit  inhabile  à  être 
nommée  île  nouveau  a  aucun  emploi ,  de  quelque 
nature  qu'il  fou  ,  après  s'être  abfentéc  de  l'Inde , 
&  avoir  refidé  en  Europe  pendant  l'efpace  de 
cinq  ans  :  à  moins  qu'elle  ne  prouvât ,  a  la  fa- 
tisfaflion  des  diw&curs  &  des  commiffaircs  pre- 
pofés  p  uir  fçouverner  conjointement  avec  eux-, 
que  cette  réfidence  en  Europe  a  été  occafionnéc 
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par  le  mauvais  étar  de  fa  fanté  :  dérogeant  à  cet 
égard  a  tous  uf^es  &  loix  à  ce  contraires. 

»  Pourvu  touteïws  que  la  daufe  qui  précède, 
»  ne  s'étende  pas  fur  les  perfonnes  qui  autour* 
»  été  choifies  par  la  cour  des  directeurs ,  avec  le 
»  confentemem  de  l'affemblée  générale  des  Pto- 

»  priétair«s  ».  !    .  . 

IIX.  Comme  il  feroit  effentiel ,  pour  mieux 
gouverner  l'Inde  ,  amfi  que  le  territoire ,  les  re- 
venus &  le  commerce  de  la  compagnie ,  de  trou- 
ver un  moyen  plus  fimple  que  ceux  adoptes  pat 
la  loi  ordinaire  ,  pour  la  punition  des  crimes,  fau- 
tes ,  &c.  &c.  qui  s'y  commettent  par  les  fujeis 
de  fa  majerté  britannique  employés  au  fetvice  ne 
la  compagnie ,  il  eft  oidonné  que  fur  le  requm- 
toire  du  procureur  général  de  la  cour  du  ktngs 
bench,  après  une  motion  faite  par  quelque  per- 
fonne que  ce  foit ,  demandant  un  ordre  d  inltrujte 
le  procès  d'un  délinquant ,  la  cour  autotifera  le- 
dit procureur- général  ,  ou  la  cour  des  direckuis 
des  Indes,  au  nom  des  proprutaires,  d  informer 
contre  lefdits  déîinquans  pour  toutes  les  ottentes 
tommifes  après  le  premier  janvier  >  Se ,  en 

vertu  de  ladite  information  ,  la  cour  pourra  or- 
donner ,  fi  elle  le  juge  à  propos  ,  que  1  accule 
foie  conllitué  prifonnier  dans  les  pnfons  de  la  1  our, 
de  Newgate  ou  de  la  Marsh«lfea  ,  pour  v  être 
détenu  jufqu'à  ce  que  fon  procès  ioit  jugé  ,  ou 
qu'il  ait  fourni  fumfantc  caution  ,  qu'il  compa 
roitra  &  plaidera  fur  les  chefs  d'accufation  exhi- 
bés :  auffi-tôt  que  le  défendant  aura  repondu  pat- 
devant  la  cour  du  kings  Unch  ,  le  lors  grand-fu  li- 
cier délivrera  les  minutes  du  procès  au  chancelier 
de  la  Grande  Bretagne  ,  ou  aux  commiffaircs  prt- 
pofes  à  la  garde  des  fceaux  ,  qui  en  confluence 
ordonneront  qu'il  foit  nommé  une  commiffion  de 
la  manière  qui  fera  ci- après  indiquée. 

LX.  Il  eft  ordonné  par  les  préfentes  ,  que  H 
les  perfonnes  contre  lefquelles  une  information 
auroit  été  commencée  ,  négligeoient  a  compa- 
roître  dans  les  délais  qui  leur  auroient  été  accor- 
dés à  cet  effet  ;  dans  ce  cas ,  il  feroit  reconnu  lé- 
gal que  le  procureur- général  comparût  »u  nom  de 
la  partie  défaillante,  &  plaidât  en  fon  nwn  comme 
fi  elle  étoit  préfente ,  autorifant  la  cour  a  procé- 
der dans  ce  cas  par  contumace. 

LXI.  11  eft  ordonné  de  plus  ,  que  dans  1  efpace 
de  trente  jours  après  la  rentrée  du  parlement  , 
tant  dans  la  prochaine  feffion  que  dans  chaque 
fcffion  future  ,  les  lords  l'pirituels  &  temporels 
procéderont  ichoifïr  ,  nommer  &  appointer  vingt- 
fix  membres ,  ou  ,  s'ils  le  jugent  à  propos  ,  un 
plus  grand  nombre  d'entr'eux  ,  lequel  choix  fe 
fera  à  la  balotte ,  &  la  chambre  des  communes 
procédera  de  la  même  manière  à  choifir  quarante 
membres ,  ou  un  plus  grand  nombre  fi  elle  le 

veut-  ,  , 

Les  préfidens  de  chacune  des  deux  chambres 
auront  foin  de  tranfmcttre  la  lifte  des  perfonnes 
'  auront  été  choifies  ,  fcellée  refpe&ivcmenr 
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4e  leurs  fceaux ,  au  greffier  de  la  cour  de  la 
chancellerie ,  ou  à  ion  député  ;  &  quand  une 
commiflion  Tora  inftituée  en  vertu  de  cet  a&c , 
Itl.Uttcs  Itltes  feront  retnifes  aux  trois  juges  déli- 
gnés pai  la  cour  du  banc  du  roi  des  plaids  com- 
muns Se  de  l 'échiquier ,  pour  les  recevoir  ;  &  fi 
lefdttes  liiles  renferment  lesnoms  de  plus  de  16 

Eairs  ,  8:  de  plus  de  40  membres  des  communes, 
fdits  juges  ,  trois  jours  après  les  avoir  reçues  , 
feront  mettre  les  noms  dans  une  boite,  &  ente 
ront  tirer  ceux  de  16  pairs  &  de  40  membres  des 
communes  ;  après  quoi  Us  feront  favoir  la  déci- 
fion  du  fort  à  ceux  defdits  pairs  Se  membres  des 
communes  ,  dont  les  noms  auront  été  tirés  ,  ainfi 
qu'au  procureur-général ,  ou  â  la  partie  pourfui- 
vante  ,  ainfi  que  le  cas  y  échera  ;  il  fixera  en 
outre  le  temps  &  le  lieu,  dans  l'efpace de  vingt 
jours  après  la  remife  defdites  liftes ,  pour  procé- 
der ultérieurement  à  l'exécution  de  cet  acte.  Les 
noms  defdits  membres  de  cluque  chambre  du 
parlement  feront  tranfmis  au  préfident  de  chacune 
defdites  chtmbres,  dans  l'efpace  de  trois  jours  , 
fi  le  parlement  fiege  $  ou  ,  s'il  ne  fiège  pas ,  trois 
jours  après  cefui  de  fa  réunion  :  toute  perfonne 
choifie  ainfi  pour  commiflaire  ,  en  vertu  de  cet 
acte  ,  qui  ne  paroîtroit  pas,  après  avoir  reçu  l'in- 
formation qu  il  eft  nommé  pour  l'iuftrudtion  du 

fjroccs  ,  paierait  une  amende  de  500  livres  fter- 
ing  ,  à  moins  que  les  membres  défaillons  ne  puf- 
fent  donner  des  raifons  valides  Se  fuffifantes  pour 
s'exeufer  refpe&ivcment  envers  leurs  chambres. 

LXII.  Le  plus  ancien  des  trois  juges  préfens 
aux  aflemblées  des  commiflaires ,  nommes  de  la 
manière  qui  précède ,  fera  préfident  de  raflem- 
blée  defdits  commilTaires,  où  tout  Je  décidera  à 
la  pluralité  des  voix  ;  Se ,  dans  le  cas  où  elles  fe 
ttouveroient  égales  parmi  lefdits  commilTaires  , 
le  préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

LXIII.  Il  cft  ordonné  que  les  membres  des 
communes ,  qui  doivent  être  nommés  pour  com- 
milTaires ,  feront  choifis  de  la  manière  fuivanre  : 
dans  l'efpace  de  trente  jours  après  la  réunion  du 
prochain  parlement  &  de  chaque  feition  future , 
il  fera  permis  à  la  chambre  ,  quel  jour  il  lui  plaira 
procéder  à  ce  choix  ,  d'ordonner  que  les  portes 
foient  fermées  dès  que  le  nombre  de  deux  cents 
membres  fera  complet ,  que  l'orateur  aura  pris  fa 
place  ,  Se  qu'il  fera  cinq  heures  de  l'après  -  midi  ; 
il  fera  alors  préfenté  différentes  liftes,  qui  feront 
prifes  en  confidération  par  un  comité ,  qui  fera 
rapport  à  la  chambre',  du  nombre  qu'elle'  aura 
.  choifi  }  &  fi ,  après  ce  rapport ,  le  nombre  def- 
dits membres  fe  trouvoit  au-defious  de  quarante  , 
les  autres  membres  préfens  feroien»  requis  de  com- 
pléter ces  liftes ,  Se  de  répéter  cette  opération 
jufqu'à  ce  que  le  nombre  fût  complet ,  &  aufli 
fouvent  que  le  cas  deviendroit  néceflaire. 

LXIV.  11  eft  entendu  que  fi  quelqu'un  de» 
membres  défignés  paroiflbit  au  comité ,  pourvu 
d'aucune  place  qui  le  rendit  dépendant  de  la  cou 
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ronne,  ou  qu'il  eût  été  membre  du  bureau  étab/ 
pour  gouverner  l'Inde,  ou  directeur  de  la  com- 
pagnie ,  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  dans  ce 
cas ,  (croient  effacés  des  liftes  ,  Se  ne  pourroient 
être  élus  par  le  comité. 

LXV.  Il  eft  ftatué  &  ordonné  ,  en  vertu  de 
l'acte  pafle ,  &c.  que  les  noms  de  quels  membres 
que  ce  foit  des  deux  chambres  oui  formeront  les 
liftes,  feront  remis  dans  une  boite  pour  en  être 
tirés  au  hafard ,  en  prefence  du  juge ,  ainfi  que 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  agens  :  alors  lef- 
dttes parues ,  contre  lefquelles  fe  fera  l'informa- 
tion ,  auront  la  liberté  de  réeufer  treize  pairs  Se 
vingt  membres  des  communes  ,  fur  le  nombre  qui 
aura  été  relpedivement  choifi  par  les  deux  cham- 
bres î  le  procureur-général  de  fa  majefté  ou  la 
partie  pourfui vante,  ainfi  que  le  cas  y  échera  , 
auront  également  le  droit  de  réeufer  de  leur  côté 
autant  de  membres  défignés  qu'ils  le  jugeront  i 
propos  ,  en  expliquant  aux  juges  les  caufes  de 
ces  réeufations  ;  ce  qui  étant  fait ,  les  quatre  pre- 
miers noms  des  pairs ,  &  les  fix  premiers  noms 
des  membres  des  communes ,  qui  feront  tirés  fans 
être  réeufés ,  feront  remis  au  chancelier  qui  aura 
foin  de  les  inférer  avec  ceux  des  trois  juges  nom- 
més dans  la  commiflion  fpéciale ,  qui  doit  être 
expédiée  en  vertu  de  cet  aûe  ;  Se  les  perfonnes 
dont  le  nom  fera  inféré  dans  ladite  commiflion  , 
comparaîtront ,  dans  l'efpace  de  dix  jours ,  pour 
prêter  le  ferment  fuivant  pardevant  le  chancelier 
ou  le  garde  des  fceaux  ,  ou  les  commilTaires  pré- 
pofés  à  la  garde  d'iceux  ,  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas 
de  chancelier ,  &c.  Sec. 

«  Je  foufligné  N.  certifie  avec  ferment  que  je 
»  jugerai  &  déterminerai ,  le  mieux  qu'il  me  fera 
»  poffible  ,  l'objet  qui  eft  à  dtfcuter  pardevant 
»  moi ,  &  que  je  prononcerai  d'après  les  rémoi- 
»  gnages  qui  me  feront  fournis.  Ainfi  que  Dieu 
»  me  foit  en  aide». 

LXV1.  Dans  le  cas  où  les  réeufations  rédui- 
raient les  noms  choifis  à  un  nombre  moindre  que 
celui  ci-deflus  fpécirié ,  c'eft-à-dire  ,  de  quatre 
pairs  &  de  fix  membres  des  communes  ,  lefdits 
trois  juges  en  informeraient  les  deux  chambres  , 
qui  procéderorent  avec  toute  la  célérité  poflîble 
à  un  nouveau  choix  ,  pour  être  tranfïnis  au  gref- 
fier de  h  cour  ou  à  fen  député',  Se  enfuite  Inftrc 
dans  une  nouvelle  commiflion ,  de  ta  manière  qu'il 
a  été  dit  ci-deflus.  Lefdits  commilTaires  auronrle 
droit,  le  pouvoir  &  l'aurorité  d'entendre ,  de 
déterminer  &  de  prononcer  le  jugement  fur  les 
objets  de  l'information  portée  pardevant  eux  i 
félon  la  loi  commune  du  pays  ,  tant  contre  l'ex- 
torfion  ,  le  péculat ,  que  contre  tout  crime  de 
cette  nature,  ou  autre  commis  dans  l'Inde  par  les 
aceufés  j  comme  aufli  de  déclarer  la  partie  con- 
vaincue de  l'avoir  commis  ,  incapable  de  fervir  la 
compagnie  des  Indes  dans  aucun  emploi.  Lequel 
jugement  prononcé  par  lefdits  commiflaires ,  après 
une  information  de  la  manière  ci-deflus  expliqué*, 
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fortira  fort  plein  &  entier'  effet ,  fans  qu'aucun 
appel  en  vertu  d'un  certiorari  s  puîné  être  accordé 
par  aucune  autre  cour  ,  pour  retirer  la  connoif- 
îaiice  déléguée  aux  tommiflaires  pour  en  déter- 
miner l'objet  ;  &  leur  dccifion  ne  fera  ,  à  aucun 
égard  ,  mfe  en  qucltion  dans  aucun  procès  fub- 
féquent,  foit  dans  les  tribunaux  qui  décident 
félon  la  loi  du  pays  ,  ou  ceux  appelles  cours  dé- 
quite. 

LXVII.  I!  tft  ordonné  en  outre  qu'il  fera  lé- 
gal pour  lefdits  commiflaires ,  ou  pour  fept  d'en- 
tr'eux  au  moins,  dont  u/T"  des  trois  juge*  ci- deflus 
nommés  en  fera  toujours  un ,  d'entendre  &  de 
déterminer  toute  information,  &  de  s'ajourner  de 
temps  à  autre  ,  ainfi  qu'ils  le  jugeront  à  propos  $ 
&  en  cas  que  le  nombre  des  commiflaires  eboifis 
vînt  à  diminuer  par  la  mort  de  quelques-uns  d'eti- 
tr'eux,  ou  par  des  infiunités  qui  les  rendùTent 
incapables  de  procéder  avant  que  l'objet  de  la 
commifllon.  fût  rempli ,  &  que  les  trois  juges 
vinflent  à  mourir  ,  ou  à  manquer  par  des  accidens 
quelconques  ;  dans  ce  cas ,  ladite  coramitfion  fe- 
roit dufoute  de  droit,  &  une  nouvelle  feroit  inf- 
tituée  pour  connoitre  de  l'information  portée 
pardevant  la  première  ;  &  toutes  les  procédures 
recommenceraient  de  nouveau  ,  excepté  celles 
qui  pourroient  avoir  rapport  aux  témoignages  four- 
nis pardevant  ladite  commifïion  ,  qui  feraient  re- 
çus &  admis  en  preuve  comme  par  la  nouvelle. 

LXVIII.  Les  commiffaircs  choifis  &  prépofés 
à  l'mrtruction  des  délits  ci-defTus  fpécifiés,  auront 
droit  de  choiftr  telle  perfonne  qu'ils  jugeront  à 
propos ,  pour  leur  fervir  de  greffier  dans  tout  ce 
-  qui  aura  rapport  à  ladite  commiffion  ;  &  auflî  tôt 
qu'elle  aura  terminé  fes  recherches  &  prononcé 
fon  jugement ,  l'information ,  les  plaidoyers  ref- 
peclifs  ,  les  depofitions  &  les  confrontations  de 
témoins,  le  jugement  qui  s'en  fera  fuivi ,  &  toutes 
les  procédures  y  relatives  feront  remis  pir  ledit 
greffier  à  celui  de  la  cour  du  banc  du  roi  ,  pour 
j  être  gardes  &  confervés. 

LXIX.  Il  eft  ordonné  en  vertu  de  cet  aûe , 
que  les  aflîgnations  nécefTaires  pour  faire  venir 
les  témoins  qui  doivent  dépofer  pour  ou  contre 
les  perfonnes  pourfuiviesparla  commiffion,  pour- 
ront être  expédiées  au  bureau,  appelle  de  la 
souronne  ,  du  reffort  de  la  cour  du  banc  du  roi  j 
&  en  cas  qu'aucun  des  témoins  à  qui  lefdites 
aflîgnations  auraient  été  fignifices  ,  ne  comparût 
pas  en  conféquence  ,  ce  défaut  de  comparoitre  fe- 
roit puni  comme  mifdemtanor,  &  pourrait  être  fuivi 
pu  induiemtnt  ;  &  dans-  le  cas  où  lefdirs  témoins 
comp.irans  refuferoiem  de  répondre,  il  feroit  au 
pouvoir  des  commifljires  de  les  punir  par  amende 
ou  emprifonnemenr ,  ainfi  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos. 

LXX.  Il  eft  ordonné  en  outre,  que  les  com-  , 
mi  fia  ire  s  ,  en  vertu  de  cet  acte,  pourront  envoyer  J 
chercher  toutes  les  perfonnes  dont  ifs  auront  be-  j 
foin  »  ainfi  que  tous  les  papiers  3  rcgilires,  ruinu- 


M  A  D 

tes ,  &c,  &c.  ;  qu'ils  pourront  en  outre  « 
net  les  témoins  qu'ils  jugeront  à  propos  d'inter- 
roger ,  en  leur  faifant  prêter  ferment ,  prenant  par 
écrit  les  déclarations  dcfdJts  témoins  loufcnt» 
refj>e£tivcment  par  chacun  d'eux.  S'il  an i voit 
qu  aucun  des  témoins  ,  amenés  pardevant  des  com- 
miffaires  ,  prévariquii  dans  fa  dépofition ,  ou  le 
conduisit  d'une  manière  qui  ne  tut  convenable  , 
lcldits  commiffaircs  pourront  l'envoyer  dans  les 
pnfons  de  NeWgate  ou  celles  de  la  Fleet,  pour 
y  dîmeurcr  tant  qu'il  leur  plaira  \  &  fi  lcldtts 
temoias  étoient  convaincus  d'avoir  fait  un  faux 
témoignage ,  ils  feioient  regardés  comme  parju- 
res ,  ôc  pourroient  être  pourfuivis  en  confé- 
quence. 

LXXI.  De  plus ,  il  eft  fpécifié  qu'en  donnant 
caution  aux  commiflaires  ,  &  fe  foumettant  à  hy- 
pothéquer fes  terres  ,  effets ,  dettes  ,  contrats  , 
&c.  &.C.  lefdites  terres  &  effets  ainfi  hypothéqués, 
feront  bien  &  réellement  faifis  de  droit ,  tant  en- 
tre les  mains  de  la  perfonne  contre  laquelle  fe- 
ra dirigée  l'information  ,  qu'en  celles  de  (et 
chargés  de  pouvo  rs ,  employés,  banquiers'.,  agens, 
Sec.  qui  ne  pourront  fc  défaifir  d'aucun  effet  à 
lui  appartenant  ,  avant  la  définition  du  procès  qui 
aurait  été  intenté  à  l'accufé. 

LXXII.  Il  eft  ordonné  que  fi  les  parties  contre 
lefquelles  on  a  fait  l'information  ci-deflus  fpéci- 
fiée ,  font  démontrées  capables  du  crime  dont  el- 
les font  aceufées ,  elles  pourront  être  condamnées 
à  payer  une  amende  envers  fa  majellé  ou  fes  fuc- 
ceffeurs.  Il  fera  permis  au  procureur-général  ou 
à  ladite  compagnie  ,  de  rédiger  un  interrogatoire, 
&  de  le  préfenter  à  la  cour  de  l'échiquier,  pour 
l'examen  des  perfonnes  condamnées  à  payer  cette 
amende  ,  afin  d'établir,  fi  elles  ont  des  effets  fuf- 
fifans  pour  payer  les  amendes  encourues  ;  que  fi 
lefdites  perfonnes  refufoient  de  comparaître  &  de 
répondre  auxdits  interrogatoires  ,  tout  ce  qui 
pourrait  leur  appartenir  ,  tant  en  terres  que 
meubles ,  effets  précieux ,  &c.  feroit  confifqué 
au  profit  de  fa  majefté ,  fes  héritiers  ou  fes  fuc- 
cefleurs  :  indépendamment  de  quoi  t  les  coupables 
pourroient  être  envoyés  à  Newgate  ou  à  la  Tour 
de  Londres  ,  &  garderaient  prifon  aufli  long- 
tems  que  ladite  cour  de  l'échiquier  le  jugeroit  à 
propos. 

LXXI1I.  Comme  les  anciennes  loix ,  relatives 
aux  crimes  commis  dans  l'Inde  ,  ont  été  jufqu'ici 
fans  efficacité  ,  par  la  difficulté  d'obtenir  les 
preuves  de  délits ,  il  eft  ordonné,  par  les  préfen- 
tes ,  que  toutes  les  fois  qu'une  information  aura 
été  inllruite  de  la  manière  dont  on  l'a  établi  par 
cet  aûe  ,  il  fera,  permis  aux  juges  de  la  cour  fou- 
veraine  du  Bengale  ,  ou  à  ceux  des  différentes 
préfidences ,  d'ouvrir  leurs  tribunaux  ,  le  plus 
promptement  que  faire  fe  pourra  ,  &  d'examiner 
tons  les  témoins  qui  pourront  leur  aider  à  jetter 
dù  -jonr  fur  l'objet  de  l'information  ,  en  donnant 
publiquement  connoiflance  de  cette  information  , 
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(oit  pour  avertir  les  témoins  ou  les  agens  des  par- 
ties tntéreffées ,  s  ajournant  de  tems  a  autre ,  ainfi 
qu'ils  le  jugeront  néceffairc ,  &  recueillant  eu 
public  les  témoignages  qui  fe  préfenteront ,  en 
adminiitrant  la  preftation  du  ferment ,  fclon  les 
formes  de  la  religion  des  témoins  examines ,  ainli 
que  ceux  d'interprètes  intel'igcns  ,  en  état  de 
rendre  les  dépofitions  tans  ambiguitc  :  après  quoi, 
lefdites  preuves  feront  envoyées  fous  le  fceau  de 
deux  des  juges  de  la  cour  qut  aura  procédé  à  cet 
examen  ,  aux  officiers  de  celle  du  king's  bench 
à  Londres  ,  qui ,  de  leur  côté,  prêteront  ferment 
que  l'information  qui  leur  eft  adreffée,  s'eft  faite 
dans  l'Inde ,  &  de  quelle  manière  ils  en  ont  reçu 
les  preuves  ,  fans  qu'il  y  ait  rien  eu  de  changé  de 
puis  la  réception  d'iccfle  :  au  moyen  de  quoi  * 
lefdites  dépolirions  feront  regardées  comme  des 
témoignages  fuffifans ,  lues  paidevant  les  com- 
miiîaires,  &  reconnues  valides,  comme  fi  l'exa- 
men s'etoit  fait  de  vive  voix  devant  eux  ,  malgré 
toutes  les  loix  à  ce  contraires  :  toutes  les  parties 
concernées  pourront  en  avoir  copie  à  leurs  frais, 
&  le  lord  préfident  de  la  cour  du  king"*  bench , 
ou  un  des  juges  de  ladite  cour ,  aura  foin  de  re- 
mettre lefdites  informations  au  lord  chancelier , 
ou  au  garde  des  fceaux ,  ou  aux  commifTaires 
prépofés  à  fa  place ,  qui ,  en  conféquence ,  pro- 
céderont à  nommer  la  commiflion  inftituée  par 
cet  acte  >  ainfi  que  cela  a  été  ci-dellus  expliqué , 
&  de  la  manière  dont  il  a  été  ordonné  qu'elle  fera 
choifie. 

LXX1V.  Afin  d'ajouter  aux  moyens  par  lef- 
quels  on  peut  obtenir  iullice,  en  s'affurant  des 
faits  qui  fe  font  pafTés  a  une  diftance  auili  confi- 
dérable  du  pays  ,  &  en  fe  procurant  l'efpèce  de 
preuves  que  la  nature  des  circonftances  peut  ren- 
dre praticables  ;  il  "eft  en  outre  ordonné  que  , 
dans  toutes  les  procédures  qui  fe  feront  en  vertu 
des  informations  fpécifiées  ei-deflus ,  les  dépofi- 
tions faites  par  ordre  de  la  commiiîion ,  ainfi  que 
tous  écrits ,  minutes  ,  lettres ,  cVc.  &c.  &c.  qui 
auront  été  envoyés  dans  l'Inde  à  la  cour  des  di- 
recteurs »  ou  par  un  comité  d'iceux  aux  officiers 
&  ferviteurs  de  la  compagnie ,  réfidant  dans  l'In- 
de ,  feront ,  pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  l'in- 
formation commencée  ,  regardés  comme  preuves 
fuffîfantes  par  les  commifTaires  ,  à  moins  qu'il  ne 
icfultât  des  objections  de  la  nature  même  de  ces 
preuves  ,  qui  alors  pourroient  être  mifes  en  quef- 
tion  ,  &  telles  obfervations  faites  fur  iceiles  que  la 
nature  des  circonftances  pût  admettre  ,  nonobf- 
unt  toutes  loix  à  ce  contraires. 

LXXV.  La  cour  du  banc  du  roi  aura  le  droit, 
à  la  requête  du  procureur-général  ,  ou  du  pour- 
fuivant,  ou  de  la  perfonne  contre  laquelle  l'in- 
formation eft  faite ,  d'ordonner  un  examen  de 
l'état  &  de  la  fituation  des  témoins  téfidans  dans 
les  royaumes  de  la  Grande  -  Bretagne  ou  d'Ir- 
lande, &  de  les  examiner  fur  des  interrogatoires 
prépaies  a  cet  effet  ;  lesréponfes  defdits  témoins  , 
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ainfi  que  leurs  dépofitions ,  feront  rendues  publi- 
ques ,  fi  cela  eft  nécelfaire;  &  leurs  témoigna* 
ges  leront  lus  pardevant  les  commifTaires  ,  &  fe- 
ront regardés  comme  des  preuves  fuffifantes  en 
loi ,  fauf  les  exceptions  que  l'on  pourrait  faire 
lorlqu'elles  fetoient  lues ,  comme  cela  a  été  die 
ci-delTus. 

LXXVI.  Il  eft  ordonné,  par  l'autorité  qui  cons- 
titue celle  de  cet  acte,  qu'aucune  pourfuite  ne 
fera  commencée  en  conféquence  d'icelui ,  quand 
l'efpace  de  trois  ans  après  le  retour  des  parties 
pourfuivies  en  Angleterre ,  ou  celui  de  trois  ans 
après  la  remife  de  r inventaire  requis  par  cet  acte, 
fera  écoulé. 

LXXVIL  Pour  évitet  les  doutes  qui  pourroient 
s'élever  ,  «  fi  les  places  des  commifTaires  du  bu- 
»  reau  pour  gouverner  l'Inde  ,  &  de  fecrètaire 
»  d'icelui ,  font  cenfées  faire  partie  de  celles  dé- 
»  fignées  dans  un  acte  pafTé  dans  la  Gxième  année 
»  du  règne  de  la  reine  Anne ,  intitulé  :  acte  pour 
u  la  fécurité  u'e  la  petfonnt  de  fa  majefté  cy  de  fon 
»  gouvernement ,  &  de  la  fucetflion  de  la  couronne  de 
»  ta  Grande-Bretagne  dans  la  ligne  protejlantt ,  ou 
»  fi  la  nomination  defdits  commifTaires  ou  fecrè- 
»  taires  rend  vacantes  leurs  places  dans  la  cham- 
»  bre  des  communes  ,  s'ils  en  font  membres  ».  II 
eft  ordonné  par  les  préfemes ,  que  lefdites  places 
ne  font  pas  du  nombw  de  celles  comprifes  dans 
ledit  acte  de  la  reine  Anne  ;  &  que  les  membres 
du  parlement ,  en  les  acceptant ,  ne  font  point 
obligés  de  fe  faire  élire  de  nouveau  ,  maigre  tout 
ce  qui  peut  fe  trouver,  de  contraire  dans  le  fufdit 
acte ,  ou  dans  tel  autre  acte  que  ce  foit. 

LXXVIII.  Il  eft  entendu  qu'aucune  des  claufes 
de  ce  bill  ne  doit  être  regardée  comme  affrétant 
les  droits  du  public  ou  de  la  compagnie ,  relati- 
vement aux  revenus ,  acquifitions  &  droits  terri- 
toriaux dans  les  Indes. 

LXX1X.  Cet  acte  entrera  en  force  dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  &  aura  égale- 
ment force  de  loi  dans  les  différentes  préfidenecs 
&  établilTemens  de  l'Inde ,  ainfi  que  les  terres  & 
domaines  qui  en  dépendent,  à  compter  du  premier 
janvier  178e. 

LXXX.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  cet  acte 
fera  regardé  pour ,  &  fera  en  effet  un  acte  public. 


Le  'miniftre  ,  qui  avoit  fait  pafTer  cet  acte  * 
propofa  bientôt  après ,  un  bill  correctif  ou  ex- 
plicatif du  précédent. 
Ce  bill  correctif  contient  7  articles  principaux. 
Le  premier  &  le  fécond  font  relatifs  aux  règles 
que  doit  obferver  le  confeil  de  l'Inde. 

Le  troifième  a  pour  objet  de  déterminer  fi 
le  gouverneur  -  général  du  Bengale  doit  être 
membre  du  confeil. 

La  quatrième  claufe  du  bill  donne  au- 
gouverneur  général  un  pouvoir  fupérieur  à 
celui  du  confeil  dont  il  peut  contrôler,  fuf- 
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pendre  8c  révoquer  toutes  les  déterminations ,  fans  \ 
que  les  membres  puiflent ,  en  aucune  manière  , 
s'oppofer  à  l'exécution  de  Tes  volontés n'ayant 
d'autre  privilège  que  celui  de  protefter  contre  les 
mefures  adoptées  par  lui ,  &  le  droit  de  faire  en- 
trer leur  protêt  dans  les  regittres  du  confeil. 

Le  cinquième  chef  porte  fur  la  promotion 
des  officiers ,  à  tour  de  rôle ,  de  forte  qu'il  ne  fera 
us  poffiblc  d'envoyer  d'Angleterre  des  gens  qui , 
leur  arrivée  dans  l'Inde ,  partent  fur  la  tête 
d'officiers  ejr-rnéritc  t  qui  ont  fervi  avec  honneur 
îc  fidélité. 

,  La  fixième  claule  altère  confidérablement 
les  difpolîtions  du  premier  bill ,  par  lesquelles 
les  officiers  &r  employés  de  la  compagnie  , 
revenant  de  l'Inde  ,  étoient  obligés  dedéclarer 
le  montant  de  leur  fortune ,  &  de  fpécificr 
les  moyens  par  lefquels  ils  l'avoient  annul- 
ée }  on  abolit  â  quelques  égards  le  principe  de  la 
publicité  de  cet  examen. 

Septièmement  &  en  dernier  lieu ,  il  change 
la  balote  •  pour  procéder  au  choix  des  mem- 
bres du  parlement  ,  qui  doivent  compofer 
la  cour  fupième  de  l'Inde ,  tant  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  celle  des  communes. 

Remarques  fur  VaSe  qu'en  vient  de  lire.  i°.  Les 
fix  commiiTaircs  nommés  par  te  roi ,  feront  uti- 
les i  on  ne  peut  en  douter  :  ils  dirigeront ,  ils 
ûirveilleront  les  directeurs  ,  &  ils  porteront  dans 
fadminiftration  les  vues  politiques  &  le  véritable 
efprit  du  gouvernement ,  qu'on  ne  pouvoit  atten- 
dre de  l'ancien  régime. 

i*.  Ces  six  commiflaires  avanceront  l'époque 
où  la  nation  enlèvera  les  pofteffions  territoriales  à 
la  compagnie,  &  ils  prépareront  les  efprits  à  cette 
révolution  qui  exciterait  des  murmures ,  ficelle 
avoit  lieu  tout  de  fuite. 

)°.  L'article  ao ,  qui  annonce  la  modération  de 
l'Angleterre  avec  une  franchife  fi  fufpecte,  pa- 
raît défendre  au  gouverneur  général  &  au  confeil 
de  Calcutta  de  commencer  la  guerre  avec  aucune 
puiffance  de  l'Inde  ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  l'Europe  ;  mais  la  fin  de  cet  article  rend 
cette  défenfe  bien  illufoire  ,  &  le  commencement 
paraît  n'avoir  été  imaginé  que  pour  féduire  les 
autres  nations  de  l'Europe ,  &  tromper  les  peu- 
ples de  l'Inde. 

<  40.  L'acte  emploie  la  même  fupercherie  dans 
Fartiole  37.  Pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
employés  de  la  compagnie ,  il  paroît  ordonner 
que  les  promotions  fe  feront  félon  le  rang  d'an- 
cienneté i  mais  cette  difpofition  générale  devient 
illufoire  par  les  exceptions  qu'on  y  met. 

f°.  Il  eft  impoffible  de  faire  exécuter  l'art.  40  j 
qui  défend  de  recevoir  des  préfens. 

6°.  L'article  jo»  qui  ordonne  aux  employas  de 
la  compagnie  de  dccl  larer  par  ferment  ce  qu  ils 
rapportent  de  PInde ,  ne  fera  que  des  parjures. 

7°.  On  ne  peut  refufer  des  éloges  à  l'acte  qu'on 
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vient  de  rire  ;  mars  on  doit  le  regarder  plutôt 

comme  un  de  ces  régie  mens  ufités  dans  les  di- 
verfes  adminiftrations  ,  qui ,  dans  les  réformes,  le 
bornent  à  des  détails  ,  au  lieu  de  réformer  l'en- 
ftmble  &  le  fond.  Sans  doute  ,  l'Inde  fera  mieux 
gouvernée  par  le  nouveau  confeil  que  par  les  di- 
recteurs i  mais  l'acte  n'a  pas  détruit  les  vices  cf- 
fentiels  &  inhérens  au  gouvernement  de  la  com- 
pagnie ,  ainfi  que  nous  allons  le  prouver. 

Le  iVitême  du  gouvernement  de  la  compagnie 
hollandoife  eft  barbare  bc  deftrudtir  :  on  fa:t  que  , 
pour  s'approprier  fe  commerce  exclufif  des  épi- 
ceries ,  elle  tait  arracher  les  plants  de  celles  des 
Moluques  où  elle  n'a  point  d'établifiemensi  qu'elle 
fe  permet  des  cr.u.ités&  des  violences  pour  ar- 
rêter la  population  de  ces  illes. 

La  compagnie  angloife  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'établir  dans  le  Bengale  un  fyftême  aufli 
parfaitement  deftructif.  Mais  le  plan  de  fon  gou- 
vernement ,  malgré  ce  dernier  acte  ,  aura  en- 
core la  même  tendance.  Le  chef  ou  le  premier 
commis  d'une  factorerie  a  fouvent  ordonné  à  un 
payfan  de  labourer  un  riche  champ  de  pavots , 
&  d'y  femer  du  riz.  ou  quelqu'autre  grain.  Le 
prétexte  étoit  de  prévenir  une  difette  ;  mais  la 
véritable  raîfon  étoit  pour  vendre  plus  cher  une 
grande  quantité  d'opium  qui  lui  retrait.  Dans 
d'autres  occafions  ,  quand  le  maître  fadeur  comp- 
toit  fur  un  profit  extraordinaire  par  le  débit  de 
l'opium  ;  il  taifoit  labourer  un  champ  de  riz  ou 
d'autre  grain  ,  pour  y  mettre  des  pavots.  Les 
ferviteurs  de  la  compagnie  ont  tente  plus  d'une 
fois  4'établir  en  leur  faveur  le  monopole  de  quel- 
ques branches  très  -  importantes  ,  non  -  feule- 
ment du  commerce  étranger  >  mais  du  com- 
merce intérieur  du  pays.  Si  on  les  eût  laiffé 
faire ,  il  étoit  impoffible  que  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre ,  ils  n'euiTent  entrepris  de  réduire 
la  production  dont  ils  auraient  fait  le  monopole  i 
je  ne  dis  pas  à  la  quantité  qu'ils  pouvoient  en 
acheter  ,  mais  à  celle  qu'ils  comptoient  pou- 
voir vendre  avec  le  profit  qu'ils  elpéroient,  & 
par  ce  moyen  ,  dans'le  cours  d'un  fiècle  ou  deux  , 
la  compagnie  angloife  ferait  devenue  aufli  complet- 
revnent  deihuctive  que  la  compagnie  hollandoife. 

Ce  plan  dellructif  eft  pour  t  art  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  à  l'intérêt  de  ces  compagnies , 
envifagées  comme  fouveraines  des  pays  qu'elles 
ont  conquis.  Prefque  par- tout  le  revenu  du  fou* 
verain  vient  de  celui  du  peuple  ;  &  plus  le  peu- 
ple a  de  revenu  ,  plus  te  produit  des  terres  8c 
du  travail  eft  grand ,  plus  il  petit  payer  au  fou- 
verain.  Mais  ft  tel  elt  l'intérêt  de  chaque  fouve- 
rain ,  c'efl  particulièrement  celui  du  fouverain 
dont  tout  le  revenu  rcfultc  prefque  entièrement 
de  la  rente  des  terres.  Cette  rente  eft  toujours 
en  proportion  de  la  quantité  &  de  la  valeur  du 
produit ,  &  l'un  &  l'autre  dépend  de  l'étendue 
du  marché.  La  quantité  répondra  plus  ou  moins 
'  exactement  à  la  consommation  de  ceux  qui  ont 
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4e  quoi  l'acheter ,  &  le  prix  qu'ils  en  donneront 
fera  toujours  en  proportion  ilu  nombre  &  de 
l'ardeur  des  concurrens  qui  veulent  en  avoir.  En 
ce  cas ,  il  eft  donc  de  l'intérêt  du  fouverain  d'ou- 
vrir au  produit  de  fon  pays  le  marché  le  plus 
étendu  ,  d'accorder  la  psus  parfaite  liberté  au 
commerce  ,  pour  augmenter,  autant  qu'il  eft  pof- 
fib!e  ,  le  nombre  Se  la  concurrence  des  acheteurs, 
fir  par  conféquent  d'abolir  tout  monopole  ,  Se 
d'ôter  toutes  les  entraves  qui  gênent  le  tranlpoit 
du  produit  doroeltique  ,  d'une  pattie  du  pays  à 
l'autre  Se  fon  exportation  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ou  l'importation  des  marchandifes  de  toute 
efpèce  contre  lefquelles  il  peut  être  échangé. 
'C'eft  ainli  Qu'il  doit  naturellement  augmenter  la 
quantité  Se  la  valeur  de  ce  produit»,  6c  confé- 
quemment  la  part  qui  lui  en  revient  ,  ou  fon 
propre  revenu. 

Mais  il  paroît  que  des  marchands  ne  font  pas 
capables  de  fe  regarder  Se  d'agir  comme  fouve- 
ratns  ,  lors  même  qu'ils  le  font  devenus.  Ils  re- 
gardent encore  alors  comme  leur  plus  grande 
affaire  le  commerce  ou  le  foin  d'acheter  pour 
revendre  ;  Se ,  par  une  étrange  abfurdité ,  ils 
confïdèrent  le  perfonnage  ou  le  caractère  de  fou- 
▼erain  comme  un  fimple  acceflbire  à  celui  de 
marchand  ,  comme  quelque  chofe  qui  doit  lui 
être  fubordonné ,  8r  qui  doit  fervir  à  leur  faire 
acheter  dans  l'Inde  a  meilleur  marché  _,  Se  à 
vendre  en  Europe  avec  plus  de  profit.  Ils  tâchent, 
pour  cet  effet,  d'écarter  autant  qu'ils  peuvent 
tous  les  competiteuts  du  marché  des  pays  loumis 
à  leur  gouvernement  i  &  de  réduire  ainfi  au  moins 
quelque  partie  du  iurabondant  de  ces  mêmes  pays 
à  ce  qu'il  faut  précisément  pour  fournir  ce  qu'ils 
en  demandent,  ou  ce  qu'ils  efpèient  en  vendre 
en  Europe  avec  le  profit  qu'ils  jugent  raifonnable. 
Leurs  habitudes  mercantilles  les  mènent  ainfi  pref- 
que  nécefTairement ,  quoique  peut  être  intcniible- 
ment ,  à  préférer  dans  toutes  les  occafions  ordi- 
naires le  petit  gain  partager  de  monopoleur  au 
grand  Si  revenu  de  fouverain ,  &  les  con- 

duiraient par  degrés  à  traiter  les  pays  fujets  à 
leur  domination  comme  les  Hollandois  traitent 
les  Moluques. 

Mais  n  le  génie  de  cette  efpèce  de  gou- 
vernement eft  vicieux  en  ce  qui  concerne  fa  direc- 
tion ,  même  en  Europe ,  celui  de  fon  adminif- 
tration  dans  l'Inde  l'eft  encore  davantage.  Cette 
adminiftration  eft  nécefTairement  compofée  d'un 
confeil  de  négocians ,  profciTion  fans  doute  ex- 
trêmement refpectable ,  mais  qui  ne  porte  avec 
elle  dans  aucun  endroit  du  monde  cette  forte 
d'autorité  qui  en  impofe  naturellement  au  peuple , 
&  qui  fait  fe  faire  obéir  fans  faire  aucune  violence- 
Un  confeil  ainfi  compofé  ne  peut  commander  la 
foumiflion  que  par  la  force  qui  l'accompagne  ,  Se 
fon  gouvernement  eft  dès-lors  militaire  &  def- 
potique.  Leur  affaire  propre  eft  néanmoins  d'agir 
en  marchands ,  de  vendre  pour  le  compte  de  leurs 


maîtres  les  marchandées  d'Europe  qui  leur  fone 
confiées,  Se  d'acheter  en  retour  des  marchandifes 
da  l'Inde  pour  être  vendues  en  Europe  $  de  ven- 
dre les  unes  le  plus  cher ,  Se  d'acheter  les  autres 
le  meilleur  mirché  portîble,  &  d'exclure,  autant 
qu'ils  le  peuvent  ,  tous  les  rivaux  du  marché 
particulier  où  ils  tiennent  leur  boutique.  Le  gé- 
nie de  l'a/imtniftration  ,  en  ce  qui  concerne  le 
commerce  de  la  compagnie ,  eft  donc  le  même 
que  celui  de  la  direction.  Il  tend  à  faire  fcrvjt 
le  gouvernement  à  l'intérêt  du  monopole ,  Se  à 
réduire  au  moins  certaines  patries  du  farabon* 
dant  du  pays  à  ce  qu'il  faut  pour  •  fatisfaire  à  1* 
demande  de  la  compagnie. 

D'ailleurs  tous  les  membres  de  l'adminiftratiori 
commercent  plus  ou  moins  pour  leur  propre 
compte ,  Se  on  leur  défend  en  vain  de  le  faire: 
11  n'ell  pas  raifonnable  d'efpeTet  que  les  commia 
d'un  grunchcomptoir  à  trois  ou  quatre  mille  lieue* 
de  dilbnce,  Se  prefque  hors  de  la  vue  de  leurs 
commettans ,  aillent  renoncer ,  fur  un  fimple  or- 
dre de  leurs  maîtres ,  à  toute  affaire  pour  leur 
propre  compte ,  Se  à  toute  efpérance  d'une  for- 
tune dont  les  moyens  font  entre  leurs  mains  ,  ni 
qu'ils  fe  contentent  des  appointerions  modérés 
qu'on  leut  donne ,  &  qui ,  tout  modérés  qu'ils 
font ,  ne  peuvent  guère  augmenter  ,  parce  qu'ils 
font  auiTi  forts  que  le  permettent  les  profits  réels 
de  la  compagnie.  Leur  interdire  cette  liberté  , 
c'eft  porter  une  loi  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
eft^t  que  celui  de  fournir  aux  employés  fupé- 
rieurs  un  prétexte  pour  opprimer  ceux  de  leurs 
inférieurs  qui  ont  le  malheur  de  leur  déplaire. 
Ceux  qui  fervent  la  compagnie  tâchent  naturelle- 
ment d'établir  en  faveur  de  leur  commerce  pan» 
ticulier  le  même 'monopole  qui  exifte  pour  le 
commerce  de  leurs  commettans.  Si  on  les  laiflbit 
faire  à  leur  gré ,  ils  l'établiraient  ouvertement 
&  directement,  en  défendant  à  tont  le  monde 
de  faire  le  commerce  des  articles  qu'ils  ont  choifîs 
le  leur;  8c  cette  méthode  franche  ferait  peut> 
la  meilleure  8t  la  moins  oppreffive.  Mai* 
s'ils  reçoivent  des  ordres  contraires  de  l'Europe  ; 
ils  chercheront  à  l'établir  feercttement  &  indirec- 
tement ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  manière  la  plus  rut- 
neufe  pour  le  pays.  Ils  employèrent  l'autorité  du 
gouvernement,  &  pervertiront  l'adminittration  de 
la  juftice ,  pour  tourmenter  Se  ruiner  ceux  qu'ils 
trouveront  fur  leur  chemin  dans  quelque  branché 
de  commerce  qu'ils  fe  feront  approprié ,  8r  qu'ils1 
feront  par  des  agens  cachés,  ou  du  moins  qui 
ne  feront  pas  avoués.  Or  ,  le  commerce  particu- 
lier des  commis  s'étendra  à  une  plus  grande  variété* 
d'articles  que  le  commerce  public  de  la  compa- 
gnie. Celui-ci  n'embrafïe  que  le  commerce  avec 
l'Europe,  Se  une  partie  du  commerce  étranger 
du  pays  ;  mais  celui  des  commis  s'étend  à  toutes 
les  branches  du  commerce  intérieur  Se  extérieure 
Le  monopole  de  la  compagnie  peut  tendre  uni- 
quement à  empêcher  la  production  de  cette  partie  - 
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du  furabondant  qu'on  exporterait  en  Europe  ,fî 
le  commerce  étoit  libre  i  celui  de  fes  agcns , 
tend  à  mettre  des  bornes  à  la  production  natu- 
relle de  tous  les  objets  dont  ils  trafiquent ,  de 
ce  qui  eft  deftiné  pour  Uconfommation  intérieure, 
auffi  bien  que  de  ce  qui  eft  deltiné  pour  l'ex- 
portation i  à  dégrader  la  culture  de  tout  le 
pays  ,  8c  a  le  dépeupler  :  il  tend  i  réduire  la 
quantité  de  toutes  forrcs  de  produit ,  rfîême  celle 
des  chofes  néceffaires  à  la  vie,  s'il  plaît  aux 

Sommis  d'en  faire  commerce  $  il  tend  à  la  ré- 
aire  à  ce  qu'ils  peuvent  en  acheter ,  &  à  ce 
qu'ils  comptent  en  vendre  avec  les  bénéfices  qu'ils 
veulent  en  tirer. 

Par  la  nature  de  leur  fituation ,  les  commis 
doivent  être  auffi  plus  difpofés  à  foutenir ,  avec 
une  févérité  rigourcufe ,  leur  propre  intérêt  con- 
tre celui  du  pays  qu'ils  gouvernent,  que  leurs 
maîtres  ne  peuvent  l'être  à  foutenir  lac  leurs.  Le 
pays  appartient  à  leurs  maîtres,  &  des  maîtres 
ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'avoir  quelqu'égard 
à  l'intérêt  de  ce  qui  leur  appartient.  Mais  il  n'ap- 
partient pas  aux  commis.  L'intérêt  réel  de  leurs 
maîtres ,  s'ils  étoient  capables  de  l'entendre ,  eft 
le  même  que  celui  du  pays»  &  c'cft  feulement 
par  ignorance  &  par  la  baffcflc  des  préjugés  mer- 
cantilles  qu'ils  viennent  à  l'oppri  uer.  Mais  l'inté- 
rêt réel  des  commis  n'eft  point  du  tout  le  même 
que  celui  du  pays,  &  quand  ils  feraient  parfaite- 
ment inftruits ,  ils  n'en  feroient  pas  moins  oppref- 
feurs.  Auffi  les  réglemens  d'Europe,  quoique 
fuuvent  foibles  >  ont  été  en  général  dictés  par 
de  bonnes  intentions.  Il  a  paru  quelquefois  plus 
d'intelligence  ,  &  peut  être  moins  de  bonne  vo- 
lonté ,  dans  ceux  qu'ont  établi  les  commis. 
C'eft  un  gouvernement  bien  fingulier  que  celui 
-où  il  tarde  à  chaque  membre  de  Tadminiflration 
de  quitter  le  pays ,  8c  de  n'avoir  plus  rien  à  faire 
avec  le  gouvernement ,  &  où  chaque  membre , 
du  moment  qu'il  en  eft  dehors  avec  toute  fa 
fortune ,  devient  auifi  indifférent  à  tout  ce  qui 
s'y  patte ,  que  fi  le  pays  avoit  été  englouti  par 
un  tremblement  de  terre. 

Nous  blâmons  ici  le  fyftême  du  gouvernement , 
la  fituation  des  employés  ,  &  non  leur  caraûère. 
Us  ont  agi  félon  la  direction  naturelle  de  leur  pofi- 
tion ,  &  ceux  qui  ont  crié  le  plus  haut  n'auroient 
peut-être  pas  mieux  fait  qu'eux.  Pans  la  guerre 
JJc  les  négociations  ,  les  confeils  de  Madras  & 
de  Calcuta  fe  font  conduits  enpluficurs  occafions 
avec  une  fermeté  Se  une  fagefie  qoi  auraient  fait 
honneur  au  fénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  république.  Cependant  les  membres 
de  ces  confeits  ont  été  élevés  dans  des  profef- 
fions  bien  différentes  de  celles  de  la  guerre  & 
de  la  politique.  Leur  pofition  feule ,  fans  éduca- 

Jion,  fans  expérience,  ou  même  fans  exemple, 
érqble  avoir  formé  tout-à-coup  en  eux  les  grandes 
qualités  qu'elle  exigeoir ,  &  leur  avoir  infpiré 
.  fa  talcns  $  les  vertus ,  dont  le  germe  leur  etoit 
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caché  à  eux-mêmes.  Si  donc  elle  les  a  ëetês  i 
dans  certaines  occafions ,  à  des  actions  de  ma- 
gnanimité qu'on  ne  pouvoir  guère  en  attendre  , 
fl  ne  faut  pas  s'étonner  que  ,  dans  d'autres,  elle 
les  ait  poufles  à  des  exploits  d'une  nature  un  peu 
différente. 

Ces  fortes  de  compagnies  font  préjudiciables  à 
tous  égards.  Elles  nuifent  plus  ou  moins  aux  pays 
où  elles  font  établies ,  &  font  deftru&ivcs  pour 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  fous  leur  gou- 
vernement. 

La  nation  angloife  s'appropriera  tôt  ou  tard  les 
pofieffions  territoriales  de  la  compagnie  :  il  eft  fûr 
qu'alors  les  peuples  de  l'Inde  feront  mieux  gou- 
verrnés ,  &  que  la  Grande-Bretagne  tirera  plus 
de  fruit  de  Tes  domaines  afiatiques. 

Si  on  examine  ,  en  effet ,  l'état  actuel  de  la 
compagnie  angloife ,  on  fera  étonne  du  peu  de 
bénéfices  de  les  immenfes  domaines. 

Les  calculs  fur  la  population  de  ces  domaines 
varient,  &  nous  n'avons  pu  nous  former  encore 
un  réfultat  fixe.  On  l'évalue  à  i  f  &  20  millions } 
&dans  des  pamphlets  ou  des  difeours  prononcés 
au  parlement ,  on  l'a  porté  quelquefois  à  trente 
millions  :  cette  dernière  quantité  eft  fans  doute 
exagérée  ,  lors  même  qu'on  y  comprendrait 
la  population  de  la  nababie  d'Arcate  ,  du  pays 
de  Tanjaour,  de  la  nababie  d'Oude ,  &  de  toute* 
les  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  dominent  par 
leurs  troupes  ou  par  leur  influence.  Son  gouver^ 
nement  eft  vexatoire  &  tyrannique  :  il  a  jufqu'icî 
impofé  des  tributs  trop  considérables ,  fans  fe 
fouvenir  qu'avec  ce  fyftême  on  augmente  le  pro- 
duit de  l'année  actuelle  pour  diminuer  celui  de 
l'année  fuivanre  :  mais  tes  guerres  font  utiles  aux: 
employés  &  à  l'adminiftration  qui  fe  trouve  dans 
l'Inde  :  il  eft  de  leur  intérêt  d'exciter  des  trou- 
bles ,  des  révoltes ,  des  révolutions  &  des  dé- 
trôrnemens  ;  &  ces  opérations  funeftes  &  odieu- 
fes  à  tant  d'autres  égards  ,  font  funeftes  au  tréfbr 
de  la  compagnie. 

La  compagnie  des  Indes  fit  remettre  en  1786 
l'état  fui  van  t  fur  le  bureau  de  la  chambre  des 
communes- 

L'état  de  la  dette  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  pour  laquelle  cette  compagnie  a  pris 
des  engagemens  aux  préfidences  refpcûives  du 
fort  William,  du  fort  Saint- George  &  de  Bom- 
bay. Le  voici  : 

Au  fort  William,  le  io  juin  17SÇ. 

Principal  de  la  dette  en 

roupies  courantes  . . .  16,1 50,02*; 
Intérêt  d'icelui  jufqu'à 

ce  jour   976,168 

Roupies  courantes  va-   

lant  2  f.  a  d   i7*i*«,;?J  1,026,707 

Ait 
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De  tautrt  part  

Au  fort  Saint.  George,  le 
JO  décembre  1784. 

Principal  en  pagodes. . .  1,577,960 

Intact   76*74* 

La  pagode  valant  environ 

8  shellings   Mj4«7°2  font  581,881 

Bomitfjr  ,  te  premier 
novembre  1784. 

Principal  &  intérêts  en 

xoupies  vatant  z  f.  C  d.  11,11 1,158  *J$i>}$S 


Total   5»,J9j99* 

Nous  ne  dirons  pas  avec  le  parti  de  l'oppo- 
fîtïon  que  les  revenus  de  la  compagnie  ,  loin  d'ex- 
céder fa  dépenfe,  croient  infurfifansi  &  qu'au 
lieu  d'avoir,  ainfi  qu'elle  l'avoit  fait  efpérer,  un 
ïurplus  d  un  million  fterling  pour  payer  fa  dette; 
alors  de  9,000,000  liv.  fterling ,  il  fe  trou  voie 
dura  fa  balance  un  déficit  de  plus  d'un  million. 
M.  Haftings  affûte  que  le  revenu  des  pofleffions 
territoriales  de  la  compagnie,  eft  d'environ  fix  mil- 
lions fterling. 

M.  Smith  ,  l'un  des  directeurs  de  cette 
compagnie,  donna  des  détails  très  -  circonftan- 
ciés  fur  la  fituition  des  affaires  de  la  compagnie. 
U  dit  que  le  produit  de  fes  ventes  s'étoit  élevé  . 
en  1784  à  5,500,000  liv.  fterling.,  &  qu'il  avoit 
tout  lieu  de  pré  fumer  que  le  produit  moyen  de 
pluûeurs  ventes  conficutives  ne  tomberait  jamais 
au-deftous  de  cette  proportion  ;  que  la  compa- 

Sie ,  loin  de  fe  trouver  dans  une  fttuation  de- 
tte uf  s  ai  Angleterre .  ferait  non-feulement  en 
état  d'acquitter ,  fans  délai ,  les  arrérages  dus  à  la 
douane  depuis  le  mois  de  feptembre  ,  &  qui  fe 
montoient  à  600,000  liv. ,  mais  auffi  d'acquitter 
les  arrérages  précedens ,  évalués  à  f 00,000  liv. 

Il  dit  que  la  préfiderlce  de  Bombay  avoit  be- 
Jbin  alors  d'un  fecours  annuel  de  140,000  liv.  ; 
car  il  s'en  falloit  de  cette  fomme  que  fes  revenus 
JulTent  proportionnes  à  fes  dépenfes  ,  que  fi  de 
plus  or»  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte  l'inté- 
rêt de  les  dettes  &  les  arrérages  dûs  à  l'armée 
du  fud ,  le  déficit  de  fes  revenus  fe  monterait  en 
tout  à  380,000  liv.  Les  revenus  du  fort  Saint- 
George  ,  y  conwrife  la  fomme  payée  annuelle- 
ment par  le  nabab  d'Arcate  ,  s'élevoient  à  un 
million.  Cette  fomme  furfifoit  à  cet  établifle- 
ment ,  non-feulement  pour  faire  face  à  fes  dépen- 
des ,  mais  auflî  pour  payer  l'intérêt  d'une  dette 
de  400,000  liv.  Cette  préfidenec  n'avoir  donc 
befoin  d'aucun  fecours.  Il  peignit  enfuite  la  fi- 
(Scon.  polit.  &  diplomatique.  Tom.  111. 
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tuarion  de  la  province  de  Bengale ,  d'après  les 
documens  les  plus  authentiques. 

Ses  revenus  s'élevoient  à  .  .  .  5,450,01:0  liv. 
Ses  dépenfes  annuelles  à  .  .  .  4,500,000 


Surplus  1,150,000 

Mais  il  ajouta  qu'il  falloit  fouftraire  de*  cette 
dernière  fomme  l'intérêt  de  la  dette  fondée  du 
Bengale  &  le  montant  des  fecours  pécuniaires  que 
cet  établiftement  fourniiîoic  tous  les  ans  à  celui 
de  Bombay.  Ces  deux  objets  réduiraient  le  fur- 
plus  à  environ  550,000  livres ,  lefquellcs  étoient 
employées  à  l'achat  des  cargaifons  de  retoar.  Il 
fit  mention  des  diverfes  économies  projettées  à 
l'égard  du  Bengale.  La  cour  des  directeurs  avoit 
envoyé  des  ordres  pofitifs ,  par  l'effet  defquellcs 
les  dépenfes  de  l'adminift ration  civile  feraient  di- 
minuées de  27  lacques,  &  celles  des  autres  dé» 
partemens  de  2  5  lacques  de  roupies.  Ces  dépenfes 
de  l'établiffementmilitaise  dévoient  également fubir  - 
une  réduction  évaluée  à  90,000  hv.  Tous  ces 
objets  ajoutés  au  furplus  énoncé  c  i  -  de  fi  us  ,  for- 
moient  un  total  de  1,500,000  liv. 

Ainfi ,  félon  les  hommes  les  plus  portés  à  exa- 
gérer la  valeur  des  domaines  de  la  compagnie , 
PétablifTement  de  Bombay  coûtoit  quelque  chofç 
en  178  c  j  celui  de  Madrafs  ne  rapportoit  rien  , 
&  les  revenus  de  celui  du  Bengale  étoient  aifez 
modiques. 

M.  Dundas  a  donné  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  au  mois  de  mai  17S7  ,  un  état  des  dettes 
&  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
le  Bengale  ,  qui  annonce  une  fituation  favora- 
ble ;  mais  quoique  ce  miniftre  ait  voté  ,  ainfi  que 
"M.  Pitt,  pour  i'aceufation  de  M.  Haftings,  on 
eft  perfuadé  qu'ils  le  trouvent  peu  coupable,  & 
que  ne  craignant  pas  de  le  voir  condamné,  ils 
ont  voulu  effrayer  par  un  grand  exe^lc  ,  8e 
Cuivre  ici  l'oppoStior^  :  d'après  ce  ftrata^ème  , 
il  paroît  qu'après  s'être  déclarés  en  apparencé 
contre  l'ancien  gouverneur  du  Bengale,  ils  ont 
voulu  le  fervir  d'une  manière  déciûve  ;  &  en 
offrant  au  public  la  profpérité  de  la  compagnie 
au  Bengale,  montrer  les  importans  fervices  de 
M.  Haftings ,  &  faire  tomber  fon  procès  à  la 
chambre  des  pairs.  U  y  a  lieu  de  croire  qu'on  n'a 
communiqué  des  dépêches  du  lord  Cornwalis  $ 
que  la  partie  favorable  a  ce  plan ,  &  qu'on  ne 
dit  rien  des  dettes  &  des  revenus  des  etabliffe* 
mens  de  Bombay  &  de  Madrafs  ,  fournis  au  gou- 
vernement de  M.  Haftings ,  &  dont  la  pofition 
n'eft  pas  auffi  heureufe  :  quoi  qu'il  en  foit  , 
M.  Dundas  a  dit  au  parlement,  au  mois  de  mai 
1787: 

«  Les  dettes  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
»  le  Bengale  ,  montent  en  tout  à  9  millions  Wpt\. 
»  fur  lefqucls  il  £c  trouve  un  million  de  déduc- 

Cc 
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tions  effectuées  ou  très-prochaines.  Total  de  la' 
•»  dette  effective  dans  l'Inde  ,  8  millions  fterl.  ». 

«  En  prenant ,  ajouta  M.  Dundas ,  le  terme  moyen 
»  des  comptes  des  années  1781 ,  8z  6c  8} ,  les 
••  revenus  annuels  du  Bengale  font  de  ;  millions 
»>  fterlings.  Mais  Us  années  1784 ,  8;  6t  86  , 
»  dont  nous  n'avons  pas  encore  les  états ,  ont 
?»  été  un  peu  plus  foibles ,  au  rapport  du  lord 
*>  Cornwallis  :  ainfi  je  ne  porte  ce  revenu  annuel 
.•»»  du  Bengale  qu'à  4  millions  fterl.  ». 

M.  Dundas  détailla  enfuitc  les  dépenfes  gé- 
nérales 6c  particulières  du  Bengale  ,  de  l'armée , 
de  la  marine  ,  des  frais  de  perception  ,  de  l'éta- 
bliiTement  civil ,  &c.  &rc.  d'où  il  réfulte  que  la 
recette  e<cédoit  la  dt'penfe  de  i8j  hcks  de  rou- 
pies ,  ou  d'un  million  huit  cents  cinquante  mille 
livres  fterlings  (1).  Bombay  &  Madrafs  exigent 
uneremife  annuelle  qu'on  peut  évaluer  à  jj  lacks  j 
ce  qui  réduit  le  revenu  libre  à  I  jo  lack  , 
fuit   j,  5000,000 1.  ft. 


M,  Dundas  évaluant  enfuite  la  dette  de  la  com- 
pagnie en  Angleterre  ,  la  porte  à  8  millions  fterl., 
y  compris  fon  ronds  capital.  II  eftirre  les  produits 
de  fes  ventes  de  17S7,  1788  &  1789,  fur  lef- 
quels  ,  en  déJuifant  2,101,100  liv.  fterl.  pour  le 
fret ,  droits  de  douane  ,  &c.  il  doit  refter  pour 
tes  trois  ans  le  montant  de  ï  ,47 1,900  liv.  fterl. 

Et  réfumant  ces  différents  tableaux  ,  il 
eftime  les  bénéfices  annuels  &  nets  de  la  com- 


pagnie aux  fommes  fuiyantes  : 

Commerce  des  Indes   1,711,000 1.  ft. 

Dit  de  la  Chine   i,8oo,oco 

Surplus  dans  le  revenu  du  Ben- 
gale,  ip  lacks,  foit   i,fOo,coo 


Total   r,oiz,ooo 


-  Ce  commerce  ,  quoiqu 'avantageux ,  ajoutoit 
ÏA.  Dundas,  peut  le  devenir  bien  davantage.  Le 
Surplus  de  1 50  lacks  de  roupies  que  l'on  aura  dans 
le  Bengale ,  procurera  un  commerce  immenfe  fur 
les  lieux.  La  compagnie  ne  fera  plus  obligée  de 
faire  fortir  de  l'Angleterre  ,  tous  les  ans  ,  la 
fomme  de  300,000  liv.  fterl.  pour  ce  commerce. 
Cet  avantage  cft  inappréciable  ,  6c  perfonne  n'a- 
toit  auparavant  le  droit  de  s'y  attendre  ». 

Il  dit  de  plus  «  que  là  compagnie  pouvoir  s'ou- 
vrir une  nouvelle  fource  de  revenu  ,  en  amélio- 
rant le  commerce  de  h  côte,  c'eft-à-dire  ,  en 
exportant  des  marchandifes  de  l'Angleterre  dans 
les  parties  occidentales  de  l'Inde.  Le  lord  Corn- 
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wallîs  parolflbit  douter  que  cette  branche  de  com- 
merce pût  devenir  d'une  importance  aflea  grande 
pour  la  nation ,  pour  mériter  d'être  entamée. 
Quant  à  lut ,  il  étoit  délitant  plus  convaincu  des 
avantages  qu'elle  procurcroit ,  que  M.  Scott ,  né- 
gociant rcfpeclable ,  qui  avoir  amafle  une  très- 
grande  fortune  ,  en  commerçant  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  ,  lui  avott  afluré  que  la  pre- 
mière année  on  pouvoit  faire  un  profit  de  joo 
mille  livres  fterlings  ;  la  féconde  de  cco,coo,  & 
la  troifième  de  700,000  »  6c  pour  prouver  que 
ce  projet  n'étoit  point  chimérique  ,  il  avoit  vouîu 
s'engager  à  payer  la  fomme  de  jco.oco  !iv.  fterl. 
à  la  compagnie  >  fi  elle  vouloir  lui  accorder  le 
monopole  de  ce  commerce.  La  compagnie  avoit 
refufé  d'accéder  à  cette  offre  ,  6c  en  cela  elle 
avoit  agi  fagement.  U  étoit  poftible  qu'elle  réa- 
lifàt  par  là  7co,occ  I.  ft.  de  plus  annuellement  , 
fans  compter  les  profits  qu'elle  pourroit  faire  fur 
les  cotons ,  &c.  qu'elle  importerait.  La  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  deviendroit  alors  une  mine 
précieufe  pour  la  compagnie  :  M.  Dundas  hiifâ 
même  entrevoir  qu'on  avoit  ligué  des  inftiuc- 
tions  pour  mettre  une  partie  de  ce  projet  en  exé- 
cution. 

M.  Dundas  expofa  diverfes  réduûtons  fur  les 
dépenfes  qui  avoient  été  arrêtées  ,  &  il  conclut 
que  le  revenu  net  du  Bengale  s'éleveroit  à  deux 
crores  ,  ou  deux  raillions  fterlings.  On  penfe 
bien  que  l'oppofition  contefta  ces  calculs  ;  mais 
die  cft  fi  inexacte  &  fi  peu  vérîdique  :  entraînée  par 
l'efprst  de  parti,  elle  dit  hardiment  un  fi  grand  nom- 
bre de  faufletés  6c  de  fottifes,  que ,  fans  croire  tout? 
à-fait  à  Pexpofé  de  M.  Dundas ,  nous  ne  pou- 
vons la  prendre  pour  garant. 

Au  refte  ,  tout  ce  qui  regarde  les  revenus 
territoriaux  du  Bengale ,  cft  encore  bien  incer- 
tain. Les  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  font 
dit-on  ,  de  f  à  6  millions  fterlings  ,  &  cette  évalua» 
tion  mérite  quelques  remarques  :  on  a  afluré  en 
Angleterre  que  le  revenu  territorial  du  Bengale 
n'a  pas  encore  rendu  un  million  ;  ce  million  1 
dit  un  écrivain ,  fe  triple  par  le  commerce ,  H 
eft  vrai  ;  6c  comme  c'eft  le  Bengale  qui  eft  ta 
fource  des  avantages  que  retire  la  compagnie  de 
fes  échanges  ,  on  le  regarde  avec  raifon  comme 
la  fource  des  richefles  de  la  compagnie  :  le  riz 
6c  les  falines  du  Bengale  fournifferrr  tin  revend 
qui  augmente  tous  les  jours  :  la  côte  de  Coro- 
mandel  eft  nourrie  par  les  vaifleaux  que  ce  gou* 
vememenr  expédie  ;  l'itle  de  Sumatra  eft  dans 
le  même  cas  ,  6c  prend  en  échange ,  de-  fes  por- 
vrcs  ,  cafés  ,  &c.  non-feulement  du  riz  ,  mais  de*, 
toiles  bleues  que  la  compagnie  rire  du  Coroman- 
del  pour  les  riz  qu'elle  y  envoie  La  plus  grande 


(0  Nous  fuivons  ici  l'cftimation  de  M.  Dundas  »  qui  évalue  le  lack  de  roupies  â  fvc*o  Ijv.  fterl.  Il  v. 
fouvent  davantage,  fuirant  le  change  delà  roupie.  Cent  lacks  font  un  crore,  ou  un  nûlliun  ttuling. 
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partie  du  poivre  de  Sumatra  va  8c  refte  à  !a  Chi- 
ne^ &  fert  à  payer  prefque  tous  les  thés,  por- 
celaines &  foies  crues  que  rapportent  les  vaifleaux 
anglois.  Il  eft  probable  ,  de  cette  manière ,  qu'y 
compris  les  pillages  particuliers ,  les  revenus  du 
Bengale  &  les  profits  qu'ils  occasionnent  aux  com- 
mercans  ,  approchent  de  cinq  millions  fterlings  î 
mais  c'eft  le  produit  du  commerce,  8c  non  celui 
des  polTeffions  territoriales  :  nous  rapportons  ces 
critique*  fans  les  adopter. 

Section  III*. 

Détails  fur  riuMftmtnt  d*  Madrafs. 

LYtibliflement  de  Madrafs  comprend  pluiîeurs 
énbliflernens  formés  par  les  anglois  fur  la  côte 
de  Co romande I  :  il  comprend  auffi  les  pays ,  tels 
que  le  Tanjaour  8e  la  partie  de  la  nababie  d'Ar- 
cate  ,  où,  fans  avoir  d'étabiiûemens  proprement 
dits ,  ils  ont  des  troupes  &  de  l'influence. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer  , 
ne  peuvent  être  d'une  exactitude  rigoureufe.  Les 
révolutions  continuelles  de  ces  gouvernemens  de 
l'Inde  fe  fuccèdent  d  'un  jour  à  l'autre  :  les  fam- 
ines qu'y  depenfent  ou  qu'en  tirent  les  anglois  , 
varient  également ,  d'apres  des  conventions  ou  des 
mités  dont  la  mobilité  elt  perpétuelle. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  on 
lie  peut  demander  que  des  principes  fixes  &  in- 
variables ;  quant  aux  faits  ,  8c  fur-tout  aux  états' 
de  finances ,  toujours  d  fufpecti»  .  nous  croyons 
devoir  les  préfenter  tels  que  nous  les  recueillons  ; 
c'eft  aux  admintftrateurs  &  aux  politiques  à  cal- 
culer l'erreur  plus  ou  moins  grande  qui  s  y  trouve  : 
Il  eft  bon  même  de  les  rapporter  différemment , 
félon  les  diverfes  époques  ,  Se  félon  les  informa- 
tions plus  ou  moins  fûres  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 

-  Si  on  examine  les  étaWiffemens  des  ançTois  fnr 
la  côte  de  Coromandel ,  Divicoté  fe  prefente  le 
premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawrence  qui  s'en  em- 
para en  1749.  Des  confédérations  politiques  dé- 
terminèrent le  rajah  de  Tanjaour  à  céder  ce  qu'on 
lui  avoit  pris ,  &  à  y  ajourer  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  La  place  palfa  en  17 c8 
fous  la  domination  françoife  j  mais  pour  rentrer 
bientôt  après  ,  fans  fortifications ,  fous  le  joug 
des  premiers  conquérans.  Ils  fe  flattoient  d'en  faire 
un  polie  importint.  C'étoit  une  opinion  aflez  gé- 
néralemant  reçue  que  le  Cotram  ,  qui  baigne  fes 
murs ,  pouvoit  être  mis  en  érat  de  recevoir  de 
grands  vaifleaux.  La  côte  de  Coromandel  n'aurait 
plus  été  fans  port  ;  &  la  puiflance  en  poueflfton  delà 
feule  rade  qui  s'y  fernit  trouvée ,  auroit  eu  un 
pninant  moyen  de  guerre  &  de  commerce  dont 
auraient  été  privées  les  nations  rivâtes.  Il  faut  que 
des  oWitacles  imprévus  aient  rendu  le  projet  im- 
praticable ,  puifqne  ce  potte  fut  abandonné  Se 
tcous ,  ces  années  d-nuère*  »  *  m  fermier  pour 
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une  redevance  de  4;  à  co,ooo  lir.  Voy*x  auu» 
l'article  Tanjaour. 

Les  anglois  achetèrent  en  1680"  Goudelour, 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  la 
côte  ,  8c  de  quatre  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Cette  acquifition  ,  qu'ils  avoient  obtenue 
d'un  prince  indien  pour  la  fomme  de  741,500  liv.  » 
leur  fut  affurée  par  les  mogols ,  qui  s'emparèrent 
du  Camate  peu  de  temps  après.  Faifant  bientôt 
réflexion  que  la  place  qu'ils  avoient  trouvée 
toute  établie ,  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mer  y 
8c  qu'on  pouvoit  lui  couper  les  fecours  qui  lui 
feraient  deftinés ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  la  fortercûe  de  Saint  -  David ,  à  l'entrée 
d'une  rivière  &  fur  le  bord  de  l'Océan  indien. 
Il  s'éleva  dans  la  fuite  trois  aidées,  qui  avec"  la 
ville  &  la  fortereffe  forment  une  population  d* 
foixante  mille  ames.  Nous  ignorons  fi  le  nombre 
des  aidées  a  augmenté  depuis.  Leur  occupation 
eft  de  teindre  en  bleu  ,  ou  de  peindre  les-  toiles 
qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres  ,  8c  de  fa- 
briquer pour  quinze  cents  mille  francs  des  plu» 
beaux  bafins  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  fran* 
çois  portèrent  en  1758  dans  cet  établifiement , 
8c  la  deftruction  de  les  fortifications ,  ne  lui  fi- 
rent qu'un  mal  paflager.  Son  activité  paroît  même 
augmentée  ,  quoiqu'on  n'ait  pas  rebâti  Saint- 
David  ,  8c  qu'on  fe  foit  contenté  de  mettre  Gou- 
delour en  état  de  faire  une  médiocre  réfillance. 
Un  revenu  de  144,000  liv.  couvre,  il  n'y  a  pas 
long  temps  ,  tous  lef  frais  que  pouvoit  occafion- 
ner  cette  colonie.  Mazulipatam  préfente  des  uti« 
lités  d'un  autre  genre.  , 

Cette  ville,  fituée  à  l'embouchure  du  Krifna» 
fert  de  port  aux  provinces  qui  formoient  autre- 
fois le  royaume  de  Golconde  ,  8c  à  d'autres  con- 
trées avec  oui  elle  entretient  un  commerce' facile 
par  de  très-beaux  chemins  8c  par  la  rivière.  C'é* 
toit  anciennement  le  marché  le  plus  actif,  le  plus 
peuplé  ,  le  plus  riche  de  l'Indoftan.  Les  grands 
établiftemens  que  formèrent  fucceflïvemcnt  les 
européens  fur  la  côte  de  Coromandel ,  lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut  po(- 
fible  aux  trançois  de  lui  redonner  quelque  chofe 
de  fon  premier  éclat ,  8c  ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  17Ç0.  Neuf  ans  après ,  elle  palïa  de  leurs 
mains  dans  celles  de  l'Angleterre,  qui  en  eft  en- 
core en  pofieftlon. 

Ces  derniers  fouverains  n'ont  pas  réuflj  8t  ne 
réuniront  jamais  à  rendre  Mazulipatam  ce  qu'il 
étoit  très-anciennement  i  mais  leurs  efforts  n  ont 
pas  été  totil-à  fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à  la  teinture  des  railes,  font  plus  abon* 
dantes  &  de  meilleure  quatité  fur  fon  territoire 
que  par-tout  ailleurs  ,  on  eft  parvenu  à  reifufci- 
ter  quelques  manufactures  8c  a  en  étendre  d'au- 
tres. Cependant  cette  acquifition  fera  toujours 
moins  utile  aux  anglois  par  les  marchandifes  qu'ils 
y  achèteront  ,  que  par  celles  qu'ils  y  pourront 
vendre.  De  temps  immémorial ,  le?  peuples  de 
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l'intérieur  venoietit  en  caravane*  lé  pourvoir  de 
Tel  fur  cette  côte.  Ils  y  accourent  aujourd'hui  de 
plus  loin  8c  en  phis  grand  nombre  que  jamais , 
&  emportent  avec  cette  dentée  d'abfolue  nécef- 
fitéj  beaucoup  de  lainages,  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  1  indullrie  européenne.  Ce  mouve- 
ment qui  a  procuré  aux  douanes  une  augmenta- 
tion confidérable ,  croîtra  néceflairement ,  à  moins 
qu'il  ne  Toit  arrêté  par  quelqu'une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  fi  Couvent  &  fi  cruellement 
la  face  de  cette  riche  partie  du  globe. 

Durant  les  négociations  du  traité  de  paix  de 
178 i  ,  on  demandoit  à  l'Angleterre  de  céder  Ne- 
gapatnam  à  la  Hollande  :  elle  n'a  pas  voulu  y 
confentir.  Cette  place  par  fa  poiuion  avanta- 
geufe  ,  coupe  toute  communication  entre  les  hol- 
landois  &  les  indiens ,  8c  met  les  employés  de 
la  compagnie  à  portée  d'épier  toutes  les  négocia- 
tions 8c  les  mefures  qui  pourraient  être  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Negapatnam 
fait  d'ailleurs  un  commerce  intérieur  très  -  riche 
fur  les  deux  rivières  qui  baignent  Tes  murs,  & 
cette  place  commande  le  pays  de  Tanjaour ,  ainfî 
que  les  poflefljons  du  nabab  d'Arcate,  qui  doi- 
vent être  furvàllées  de  près  ,  tant  que  l'Angle- 
terre voudra  avoir  des  pofleffions  territoriales  dans 
l'Inde. 

La  Grande-Bretagne  poflede  de  plus  fur  la  côte 
de  Coromandel  les  provinces  de  Condavir  ,  de 
Moutafârragar  ,  d'Elour,  de  Ragimcndri  8c  de 
Chicakol ,  qui  s'étendent  fit  cents  milles  fur  la 
mer  ,  &  qui  s'enfoncent  depuis  trente  jufqu'à 
quatre-vingt  dix  milles  dans  les  terres.  Les  fran- 
chis qui  fe  les  étoient  fait  céder  durant  leur  courte 
profpérité ,  les  perdirent  à  l'époque  de  leurs  im- 
prudences 8c  de  leurs  malheurs.  Elles  redevin- 
rent ,  mais  Pour  peu  de  temps ,  une  portion  de 
la  foubabie  du  Décan ,  dont  on  les  a  voit  comme 
arrachées.  En  1766 ,  il  fallut  les  céder  aux  an- 
glois ,  dont  l'infariable  ambition  étoit  fourenue 
par  des  intrigues  adroitement  conduites  8c  par 
«es  forces  redoutables.  On  refpecta  les  colonies 
que  les  nations  rivales  avoienr  formées  dans  ce 
grand  efpace  :  mais  Witagapatam  &  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur  reçurent  une  ac- 
tivité nouvelle,  8c  on  en  augmenta  le  nombre. 
Le  pays  forrit  un  peu  de  l'état  d'anarchie  od 
une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  Il 
donnoit,  il  n>  'a  pas  |long-temps ,  9,000,000  de 
livres  de  revenu ,  dont  on  ne  rendoit  que  deux 
millions  a  y, 000  liv  au  prince  indien  qui  en  a  été 
dépouillé.  Ses  exportations  avoient  pris  beaucoup 
d'accroiflemens. 

La  mafle  du  travail  y  augmente  à  menue  que 
les  lémindars ,  qui  n'êtoient  origirurrement  que 
des  fermiers  ,  font  dépouillés  de  l'autorité  abso- 
lue qu'ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de 
leur  patrie  ;  à  mefure  qu'on  les  réduit  à*  J'im- 
rofTibiIité  de  fe  faire  mutuellement  la  guerre  ;  à 
que  les  diÛri&s  fournis  à  leur  jutifdiOioa 
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fotrtrrent  moins  de  leurs  vexations.  Les  prospé- 
rités feroient  plus  rapides  8c  plus  éclatantes ,  fi 
le  gouvernement  anglois  vouloir  préfetvet  des 
inondations  du  Krifna  &  du  Guadaveri  un  ter- 
ritoire immenfe  qu'ils  couvrent  fix  |mois  de  l'an- 
née ,  fi  ces  eaux  etoient  sagement  difiribuées  pour 
l'arrofement  des  campagnes  ,  fi  ces  deux  fleuves 
étoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Les 
anciens  indiens  eurent  l'idée  de  ces  travaux.  Peut* 
être  même  furent- ils  commencés.  Les  gens  éclairés 
les  jugent  au  moins  peu  difpendieux  8c  très-pra- 
ticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l'efpoir  de  cette  amé- 
lioration !  On  ne  craindra  pas  d'être  aceufé  d'in- 
juftice  en  foupçonnant  que  la  compagnie  s'occupe 
bien  davantage  de  Pacquifition  de  l*Orixa  ,  pro- 
vince qui  s'étend  for  les  bords  de  la  mer .  de- 
puis Tes  pofleflîons  de  Golconde  jusqu'aux  rives 
du  Gange ,  qui  lui  font  également  foumifes. 

Avant  1756  ,  cette  contrée  raifort  partie  du 
Bengale.  A  cette  époque ,  les  marattes  s'en  em- 
parèrent, 8c  ils  en  font  encore  les  maîtres.  Ils  ref- 
pecterent  les  comptoirs  européens ,  Se  s'établirent 
dans  l'intérieur  des  terres.  C'eft  Naagapour  qui 
eft  leur  capitale.  Qoarartte  •mille  chenaux  com- 
pofent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'oc- 
cupent fpécialcment  à  filer  du  coton  qu  ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement 
du  riche  empire  qu'ils  ont  conquis  dans  cette  par- 
tie du  globe  ,  déplaît  aux  anglois,  8c  leur  ambi- 
tion eft  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  marchandifes  achetées 
ou  fabriquées  dans  les  établifiêmens  formés  par 
cette  nation  encre  le  cap  Comorin  8c  le  Gange  ^ 
furent  réunis  à  Madroft,  Mais  on  fçait  que  la 
côte  d'Orixa  a  été  réunie  dernièrement  à  l'éta-~ 
bliiîement  du  Bengale* 

Madrafj  fut  bâti ,  il  y  a  plus  d'un  ficelé,  pat 
Guillaume  Langhorne,  dans  le  pays  d'Arcate  8c 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans  un 
terrein  fablonneux ,  tout- à- fait  aride  8c  entièrement, 
privé  d'eau  potable  ,  qu'il  faut  aller  puifer  à  plus 
d'un  mille  ,  on  chercha  les  raiforts  qui  pouvoient 
l'avoir  déterminé  à  ce  mauvais  choix.  Ses  amis- 
prétendirent  qu'il  avoit  efpéré ,  ce  qui  eft  en  ef- 
fet arrivé ,  d  attirer  à  lui  tout  le  commerce  de 
Saint  •  Thomé  ;  8c  fes  ennemis  l'accufèrent  de< 
n'avoir  pas  voulu  s'éloigner  d'une  maitrefle  qu'il 
avoit  dans  cette  colonie  portugaife. 

Madrafs  eft  divifé  en  ville  blanche  8r  en  ville 
noire.  La  première  >  plus  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  fort  Saint- George ,  n'eft  habitée  que 
par  les  anglois.  Elle  n'eut  pendant  long  -  temps 
que  peu  8c  de  mauvaises  fortifications  :  mais  on 
y  a  ajouté  depuis  peu  des  ouvrages  confidéra- 
bles.  La  ville  notre ,  autrefois  entièrement  ou- 
verte, a  été  après  1767  entourée  d'une  bonne 
muraille  8c  d'un  large  folié  rempli  d'eau.  Cette 
précaution  8c  bruine  de  Pondtchéri  y  ont  réuni 
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trois  cents  mine  hommes  ,  juifs  ,  arméniens  > 
maures  ou  indiens. 

A  un  mille  de  ce  grand  établiffement  eft  Che- 
axuk,  où  la  cour  du  nabab  d'Arcate  a  été  fixée 
depuis  1769. 

Le  territoire  de  MaJrafi  n'étoit  rien  ancien- 
nement. Il  s'étend  actuellement  cinquante  milles 
à  l'oued  ,  cinquante  milles  au  nord  ,  &  cinquante 
milles  au  fud.  On  voit  fur  ce  valte  eipace ,  des 
manufactures  confidérables  qui  augmentent  cha- 
que jour  ,  des  cultures  aflez  variées  qui  devien- 
nent de  jour  en- jour  plus  flonfîantes.  Ces  travaux 
occupent  cent  mille  ames. 

Ces  concédions  furent  le  prix  du  plan  que  les 
anglois  avoient  formé  de  donner  te  Carnate  à 
Mchmet-Ali-Kan  ,  des  combats  qu'ils  avoient  li- 
vrés pour  le  maintenir  dans  le  poire  où  ils  t'a- 
vaient élevé  >  du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de 
dérruire  la  puiffance  françpilé  ,  toujours  difpofée 
à  aenverfer  leur  ouvrage. 

L'heureux  nabab  ne  tarda  pas  à  recueillir  le 
fruit  de  fa  recoonoiflance.  Four  leur  intérêt  8e 
pour  le  rien  ,  fes  protecteurs  entreprirent  de  re- 
culer les  bornes  de  Ton  autorité  &  de  fes  états. 
Avant  que  le  gouvernement  mogol  eût  dégénéré 
en  anarchie ,  plufieurs  princes  indiens ,  plufieutt 
princes  maures  dévoient  faire  paffer  leurs  tributs 
au  Carnate  ,  qui  lui  même  devoit  les  verfer  dans 
le  tréfor  de  l'empire.  Depuis  que  tous  les  t  efforts 
s'étoient  relâchés ,  cette  double  obligation  n'é- 
toit  plus  remplie.  Les  anglois  affermirent  l'indé- 
pendance du  pays  qu'ils  regardoient  comme  leur 
appanage  :  mais  ils  voulurent  que  les  provinces 
qui  lai  avoient  été  fub ordonnées ,  rentraient  dans 
leurs  premiers  liens.  Les  plus  foibles  obéirent. 
D'autres  plus  puiffantes  olercnt  réfuter.  Elles  fu- 
rent aftervies. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à  Mehmet-A!i- 
Kan  une  domination  très  étendue  8e  un  revenu 
qu'on  év alunit  les  années  dernières  à  $  1 , 500,000  1. 
11  ne  ce  doit  de  cette  fomme  que  9,000,000  liv. 
aux  anglois ,  chargés  de  la  défenfe  de  fes  for- 
tererTes  6c  de  fes  états  j  de  forte  qu'il  lui  reftoit 
îx,  r 00,000 1 .  pour  fesdépenfes  perfonnelles  8e  pour 
fnn  gouvernement  civil.  Mais  la  dernière  invafion 
d'Ayder-Aly  a  pu  diminuer  le  revenu  8c  augmen- 
ter la  redevance  aux  anglois. 

Après  la  paix  de  1765 ,  la  compagnie  angloife 
avoft  fur  la  côte  de  Corortandcl  des  poflelîions 
precienfes ,  dix-huit  snHIe  cipayes  bien  difeiplinés 
te  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
blanches.  Elle  difpofoit  librement  de  tontes  les 
forces  du  Carnate.  La  feule  nation  européenne 
qui  auroit  pu  lui  donner  de  l'ombrage  ,  étoit 
«Vrrafée.  La  jouiffance  pailïble  de  tant  d'avanta- 
ges lui  paroi  doit  alTuree,  lorfqu'en  1767  elle  fe 
vit  attaquée  par  Hydcr-Ali-Kan  ,  foldat  de  for- 
tune ,  qui,  après  avoir  appris  de  nous  l'art  mi- 
braire,  avoit  fait  de  grandes  conquêtes ,  &  s'étoit 
rendu  martre  du  Maiûour.  Cet  aventurier  hardi 
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8e  actif,  à  la  tête  de  la  meilleure  armée  qu'eue 
jamais  Commandée  un  général  indien ,  entra  tic  < 
rement  dam  les  contrées  que  la  valeur  britanni- 
que était  chargée  de  défendre.  La  guerre  ta 
tourna  en  rufes,  comme  le  vouloit  ce  génie  ar- 
rificieux.  L'expérience  lui  ayant  appris  à  redoutei 
l'infanterie  8e  l'artillerie  defbnées  à  le  combattre  y 
il  fe  refufa  le  plus  qu'il  lui  fut  poflible  à  dea 
actions  régulières ,  8e  fe  contenta  de  roder  autour 
de  fon  ennemi ,  de  le  harceler ,  d'enlever  fes" 
fourragetsrs  ,  de  lui  couper  les  vivres  r  tandis  que 
fa  cavalerie  ravageoit  les  campagnes,  pilloit  la» 
provinces,  porroit  la  défolation  jufqu'aux  portes* 
de  Mcdrafs.  Ces  calamités  firent  defirer  aux  an- 
glois un  accommodement ,  8e  ils  réunirent  à  l'ob- 
tenir après  deux  ans  d'une  guerre  dcllruclive  Se 
peu  honorable.  Nous  en  avons  parlé  à  l'article 
Arcate. 

Depuis  cette  époque ,  la  compagnie  a  eu  pou* 
principe  d'empêcher  qu'Hydcr  -  Ah/  -  Kan  ,  les 
marates  8e  le  (ôuba  du  Décan,  les  trois  princi- 
pales puitlances  de  la  péninfule  ,  ne  ri  lient  de» 
conquêtes  ou  ne  formaifent  entr'elles  une  union? 
étroite.  Elle  n'a  pu  empêcher  Aydcr-Aly  d'aug- 
menter fes  polTeitions  pendant  la  dernière  guerre  f 
mais  Ayder-Aly  eft  mort ,  8c  elle  rcuflîra  peut-» 
être  mieux  à  contenir  Tippo-Snb ,  fon  fils  Se 
fon  lue  ce  fleur.  Tant  que  cette  politique  lui  réuf- 
fira  ,  elle  confervera  fa  prépondérance  fur  la  côte 
de  Coromandel. 

Voyet  les  articles  Arcate  ,  Tanjaoor  , 
Maissovr  ,  Bombay  ,  Bengale  ,  Inoostan, 
pondschfry  ,  &c.  81c. 

M ADURE ,  petit  royaume  ou  petite  conrrée  de 
l'Inde ,  quidépendoit  jadis  de  la  nababie  d'Arcate. 
Voya  1  article  Arcate  8e  l'article  Maissour. 

MÀGDEBOURG*  duché  de  l'Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Prufle,  mais  dans  lequel  la 
maifon  de  Hefle-Hombourg  poH>ède  deux  bail- 
liages. Ce  duché  eft  entouré  de  la  marche  de 
Brandebourg ,  des  principautés  de  Lunebourg ,  de 
Wolfenbiittcl ,  de  Halberftadt  8e  d'Anhalt ,  du 
comté  de  Mansfeld,  8e  del'électorat  de  Saxe.  Les 
cercles  de  la  Saale  8e  de  Luckenvalde  ,  fonr  bornés 
par  les  pays  circulaires  de  la  haute  Saxe  ,  8e  en- 
tièrement féparés  des  autres  cercles  de  ce  duché. 

Sol.  La  plus  grande  partie  du  territoire  forme 
une  plaine.  Le  diftrict  HoJzkreis ,  qu'on  nomme 
auffi  Boerde  ,  8e  le  cercle  de  la  Saale  font  ex- 
trêmement fertiles  en  grains  ,  8e  l'on  y  élève  une 
grande  quantité  de  beltiaux.  Tous  les  autres  font 
fabloneux  ou  marécageux ,  8e  chargés  de  bois. 

Population.  En  170» ,  on  trouva  dans  ce  duché 
19  villes,  6  bourgs,  8e  4JI  villages,  non  com- 
pris les  lieux  fitués  dans  le  comté  de  Mansfeld  ; 
d'après  le  dénombrement  de  1765,  il  contient 
1)8,000  habitans,  110,000  demeurant  dans  les 
villes. 

En  1785  ,  on  y  comptott  Stf  t  villes ,  bourgs 
&  villages,  45,14c.  feux,  8e  une  population  de? 
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»49,Î9Î  ames.  Le  prince  Ferdinand  de  Pruflc 
y  pofsède  33  villages  qui  renferment  608$  habi- 
tans,  &  les  comtes  de  Schulembourg  y  font 
feigneurs  de  $ 1  villages,  dont  la  population  monte 
à  820  c  perfonnes. 

Sa  furface  cil  de  84  milles  carrés  ,  ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  2,971  perfonnes  fur  un 
mille. 

Etats.  Les  états  font  compofés  de  prélats, 
parmi  lefquels  le  grand  chapitre  tient  le  premier 
jungî  de  la  noblelTe  &  des  villes.  Leurs  députés 
fe  divifoient  autrefois  en  petit  &  grand  comités , 
qui  s'aflembloient  fou  veut ,  de  même  que  les  états 
en  général ,  lorfqu'il  s'agiflbit  d'affaires  impor- 
tantes qui  intérelloienr  tout  le  pays  ,  mais  l'af- 
fcmblée  des  états  a  ceffé  depuis  que  ce  pays  a  pafle 
fous  la  puiflance  de  la  maifon  électorale  d?  Brande- 
bourg ,  comme  duché  féculicr.  Ces  états  avoient 
la  caille  des  revenus  publics,  &  ils  ne  l'ont  plus. 

Religion  &  régime  eccléfiaflique.  Le  duché  de 
Magdebourg  embrafla  la  doctrine  de  Luther  , 
au  feizième  Cède ,  fur-tout  après  que  l'arche- 
Vçquc  Sigifmond  &  le  grand  chapitre  fe  feroient 
détermines  à  la  profefler.  Il  n'y  eut  que  cinq 
çouverus  qui  demeurèrent  attachés  à  la  religion 
catholique  :  celui  d'Ammenlleben  ,  celui  d'Al- 
ten  Haldenflcben  ,  celui  de  Mayendorf ,  celui  de 
Marienftahl ,  près  d'Egcln  ,  &  celui  de  Sainte- 
Agnès  ,  fitué  dans  la  nouvelle  ville  de  Magde- 
bourg  :  à  l'exception  des  membres  de  ces  cou- 
vents ,  on  ne  permit  à  qui  que  ce  foit  de 
profefler  une  religion  différente  de  la  luthérienne; 
mais  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  lorfque 

Se  pays  eut  fubi  le  joug  de  la  maifon  électorale 
e  Brandebourg,  on  y  admit  une  multitude  de 
réformés  &  de  réfugiés  françois  &  palatins; 
on  y  admit  auffi  des  catholiques  romains  ,  aux- 
quels le  roi  Frédéric  Guillaume  permit  l'exercice 
privé  de  leur  religion.  Il  y  a  dans  la  vieille  ville 
de  Magdebourg  ,  fix  églifes  paroilfiales  ,  dont 
les  prédicateurs  font  fournis  à  l'tnfpcction  d'un 
prépofé ,  qu'on  nomme  fenior.  Les  300  autres 
paroifles  de  ce  duché,  dont  quelques-unes  font 
çompofécs  de  deux,  &  même  de  trois  églifes, 
relèvent  du  diocèfe  de  Wolfsbourg,  &  de  17 
autres  infpc&ions ,  qui  toutes  font  fubordonnées 
à  un  furintendant  général.  Les  réformés  allemands 
y  pofsèdent  fept  eglifes,  dirigées  par  onze  pré- 
dicateurs ;  les  françois ,  de  leur  côté ,  forment 
fix  différentes  communautés;  cinq  d'entre  elles 
ont  dix  prédicateurs  ,  &  la  fixième  ,  établie  à 
Galbe  ,  cil  deffervie  par  celui  qui  préfide  à  l'églife 
des  réformés  de  la  langue  allemande.  Tous  ces 
prédicateurs  en  général  ,  n'ont  ni  cafuel ,  ni  droits 
d'étolcs.  Les  juifs ,  établis  à  Halle ,  y  ont  une 
fynagogue. 

Manufacture.  Les  fabriques  &  les  manufactures  * 
qui  ont  le  plus  de  réputation  dans  ce  duché  , 
font  celles  de  draps  ,  d'étoffes  de  laine,  de  bas, 
dç  toilç»,  4c  cuir  &  de  parchemin.  On  y  l'aie 


une  grande  quantité  d'empois  qu'on  exporte  ;  îf 
en  fort  auffi  beaucoup  de  farines  8c  d'autres  den- 
rées du  pays. 

L'archevêché  qui  y  étoit  anciennement ,  venott 
d'un  couvent  de  bénédictins  ,  que  l'empereur 
Ottoa  fonda  à  Magdebourg  en  9)7  ,  &  qu'il  érigea 
en  archevêché  en  967.  Ce  diocèfe  fut  formé  de 
cette  portion  du  pays  fituée  entre  l'Elbe ,  la  rivière 
d'Ohra  &  celle  de  Bode,queHilvard,  tvèquede 
Halberftadt ,  démembra  du  fi  en  :  on  y  ajouta  enfuite 
le  canton  nommé  Fridiricfifiraffi  ,  ainii  que  routes 
les  cures  ou  paroiffes  qui  fe  trouvent  entre  le  lac 
de  fallé  Mansfeld,  les  rivières  de  Saal ,  de  l'Unf- 
trat ,  de  Helme ,  8c  le  foffé  que  l'on  voir  près  de 
Walhaufen  :  on  lui  donna  pour  fuffragants  l'évêque 
de  Mersbourg ,  celui  de  Nambourg  ,  ceux  de 
Havclberg ,  de  Brandebourg  ,  de  Cammin  8c  de 
Lebas.  Un  des  archevêques  de  Magdebourg  fut  re- 
vêtu de  la  diginité  déprimas  ta  germania  magna  ;  il 
jouit  en  cettequalité  dsfprivilèges  confidérableswde 
ceux  de  porter  le  pallium ,  de  fiéger  entre  les  évê- 

3 ues  -  cardinaux  ,  d'attacher  à  fon  églife  ,  à  l'mfttr 
e  celle  de  Rome,  tz  cardinaux- prêtres,  7  diacres 
8c  14  fous-diacres  ,  &  enfin  de  faire  porter  la 
croix  devant  lui.  Adelbert  fut  le  premier  arche- 
vêque ;  mais  ayant  été  féculanfé  lors  du  traité 
de  paix  de  Weftphalie.  la  maifon  électorale  de 
Brandebourg  en  obtint  l'expectative  pour  |en  jouir 
à  titre  de  nef  perpétuel ,  après  le  décès  du  duc 
Au  s  ulle  de  Saxe,  qui  pour  lors  en  étoit  l'admi- 
niftrateur  >  d'après  cette  ceflîon  qui  tient  lieu 
d'indemnité  de  la  Poméranie  antérieure ,  que  cette 
même  maifon  avoit  abandonnée  ,  elle  fe  fit  ren- 
dre foi  &  hommage  ,  mais  éventuellement  ;  elle 
parvint  à  la  jouifiance  effective  de  ce  nouveau 
duché  en  i6"8o,  époque  de  la  mort  du  duc  Au- 
gufte. 

Priviteget  du  duché  de  Magdebourg.  Le  roi  de 
Pruflc,  comme  duc  de  Magdebourg,  a  droit  de 
féance  8c  de  fuffrage  dans  le  collège  des  princes 
entre  l'électeur  de  Bavière  &  l'électeur  palatin, 
fous  le  titre  de  palatis  de  Lautern.  Le  duc  de  Mag- 
debourg çft  prince  convoquant,  &  il  a  le  directoire; 
il  eft  auffi  le  premier  état  de  la  baffe  Saxe.  La 
taxe  matrtculaire  de  ce  duché  eft  de  1  joo  florins 
par  mois  romain,  ou,  il  fournit  4)  cavaliers, 
montés  &  équipés  ,  8c  196  fantaflins.  Sa  con- 
tribution pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  de  343  rixdflcs,  40  kreutzers. 

Forme  d" adnùniflraiion.  Le  duché  eft  gouverné 
par  une  régence  provinciale  particulière  ■  qui» 
établie  d'abord  dans  la  ville  de  Halla  fut  transférée 
en  1714,  à  Magdebourg,  ville  capitale  de  tout  le. 
pays.  Le  haut  chapitre  n'a  aucune  part  à  l'ad- 
miniftration  publique.  La  chambre  des  domaines  5c 
de  la  guerre  ,  fubftitucc  en  1713  à  la  caifle  fupé- 
rieure  du  fubfide  8c  du  commifiariat  des  guerre», 
fe  mêle  de  tout  ce  qui  intéreffe  la  finance ,  le 
domaine,  «ce.  quelques-uns  des  confeillens  de 
cckç  chambre,  réfident  à  Halla,  ep  qualité  de 
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confeillers  de  dépuration.  La  ville  de  Magàtiourg 
eft  en  même-temps  le  fiège  de  U  direction  des 
péages  &  de  l'accife  provincial.  Le  confitloire  eft 
compofé  d'un  préfident ,  de  plufieurs  confeillers 
de  la  régence  de  la  province  ,  du  furintendant 
général,  8c  de  quelques  confeillers  confiftoriaux 
eedéfiatiques.  Son  pouvoir  ne  s'étend  que  fur  les 
communautés  luthériennes  »  car  les  allemands , 
nui  profeflent  la  religion  réformée ,  dépendent 
u  directoire  fupérieur  eccléfiaftique  de  la  même 
communion  >  8c  les  françois  ,  du  confiftoire  fupé- 
rieur de  cette  langue ,  établie  à  Berlin.  Les  au- 
tres collèges  de  la  province,  font  celui  des  pupilles, 
le  criminel ,  8c  celui  des  médecins.  La  colonie 
des  palatins  qui  fe  trouve  à  Magdebourg ,  eft 
gouvernée  par  une  commiffion  particulière. 

Impôts ,  revenus.  Les  deniers  royaux  fc  verfent 
en  partie  dans  la  caille  des  revenus  domaniaux , 
8c  en  partie  dans  celle  de  la  guerre  Se  des  fub- 
fides.  Ceux  de  la  première  elpcce  proviennent 
du  prix  du  quart  du  muire  ,  qui  appartient  au 
au  roi ,  dans  les  falines  de  Halle ,  &  de  quelques 
biens  qui  dépendent  de  cette  forte  de  fabrique  > 
«les  fubfides  perçus  fur  le  fel ,  des  impôts ,  des 
raines  ,  des  dîmes ,  des  amendes ,  des  droits  îm- 
pofés  fur  la  navigation,  de  ceux  fur  les  éclufes, 
lu» les  péages  par  terre  &  par  eau ,  &  autres  de 
cette  efpèce.  Le  produit  de  ces  diverfes  contri- 
butions paye  les  appointemens  des  emplois  dans 
le  duché,  ilfert  à  la  conftruâion  ou  réparation  des 
bacimens  royaux, des  chemins  publics  ,  8c  à  d'autres 
^dépenfes  de  pareille  nature;  l'excédant ,  s'il  y  en  a , 
pafle  }  la  eaiffe  royale  8c  générale  du  domaine.  Les 
impôts  qui  entrent  dans  la  eaiffe  des  fubûdes  & 
«le  la  guerre ,  font  les  contributions  &  les  fub- 
fiJes  du  plat  pays  ;  les  deniers  perçus  fous  la 
domination  des  tourages ,  ceux  qu  on  paye  pour 
l'entretien  de  la  cavalerie  ,  l'accife  fur  les  den- 
tées de  contamination  établie  dans  les  villes ,  celle 
for  les  gens  de  campagne ,  &  les  autres  impôts 
<te  ce  genre ,  dont  le  produit  eft  employé  à  l'en- 
tretien des  régimens  qui  fe  trouvent  dans  le 
pays.  Des  receveurs  établis  dans  chaque  cercle, 
auxquels  ceux  des  petites  viltes  &  des  villages 
font  tenus  de  remettre  à  l'échéance  de  chaque 
•mois  les  deniers  qu'ils  ont  f touchés  ,  font  L 
perception  ;  ils  font  fournis  à  l'infpettion  de  fept 
confeillers  de  province ,  non  comprife  celle  du 
comté  de  Mansfeld  ,  qui  prefident  chacun  dans 
le  cercle  qui  lui  eft  confié.  M.  Bufching  a  vu 
un  état  des  contributions  en  général ,  qu'a  reçu  le 
fouverain  pendant  plufieurs  années  ;  la  recette  ex- 
cédoit  la  dépenfe  de  80,000  rixdale»,  année  com- 
mune. La  chambre  des  finances  a  touché  • 
I7jc  ,  une  fomme  de  74,700  rixdales. 

Divifion.  Le  duché  eft  divifé  en  quatre  cer- 
cles, dont  chacun  contient  des  villes  ,  des  bail- 
liages royaux ,  des  biens  appartenans  à  des  abbayes 
ou  prélature*  ,  à  des  nobles  immédiats  qui  ont 
droit  de  jufticc  ,  &  ne  dépendent  immédiacc- 
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ment  que  de  la  régence.  Il  y  a  aufîî  des  francs* 
fiefs  qui  ne  font  que  médiats ,  &  qui ,  fujets  en 
partie  aux  fubfides ,  n'ont  ni  villages  qui  en  faf- 
lent  partie,  ni  droit  de  juftice.  y<>ye\  l'article 
Brandebourg  ,  Prusse  ,  &  les  autres  articles 
des  pays  fournis  à  la  domination  du  roi  de 
Pruffe. 

MAHÉ ,  établiffement  françois  à  la  côte  du 
Malabar.  Vcye\  les  articles  Ma  la  BAR  8c  Pon- 

DICHfcRY.  * 

MAIN-MORTE  ,  MAIN  -  MORTABLES. 
Voyei  la  définition  de  ces  deux  mots  dans  le 
dictionnaire  de  Jurifprudcnce  ,  qui  a  fait  un  long 
article  fur  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques 
utiles  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'article  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  main.mortt  affecte  encore  plus  du  tiers  de* 
villages  de  la  Franche  -  Comté  s  8c  même  elle 
en  affecte  la  moitié  ,  fi  l'on  compte  d'autres  pa- 
roiffes  foumifes  i  une  main  morte  un  peu  adoucie. 
On  fait  que  le  nombre  des  main  -  mortablrs  eft 
confidérable  dans  les'autres  provinces- 
La  fervitude  eft  abolie  dans  les  domaines  du 
roi  depuis  1779.  L'édit  engage  les  îeigseurs  à 
imiter  un  fi  noble  exemple  j  mais  la  voix  de  l'in- 
térêt eft  ,  dans  cette  occalion  ,  plus  puiffante 
qu'on  ne  l'auroit  cru. 

Le  même  édit  abolii  le  droit* de  fuite,  dans 
tout  le  royaume  ;  mais  on  élude  cette  loi. 

Quelle  eft  l'origine  de  la  main.mortt }  quelle 
a  éré  fon  étendue  ?  quel  eft  fon  état  adhiel  ? 
L'affranchiffement  des  main-mortables  nuiroit-d 
aux  intérêts  des  feigneurs  ? 

Les  main-mortablts  ne  font  que  des  taillables 
dégénérés ,  8c  les  anciens  taillables  n'étoient  en 
général  que  des  letes  ou  des  colons  affujertis  à 
un  fervice  militaire  8c  à  un  cens. 

La  main-morte  a  commencé  fous  le  gouverne- 
ment féodal  i  8c  fi  le  clergé  acquit  alors ,  s'il 
conferve  plus  de  main-mortablts  que  les  feigneurs 
laies ,  il  eft  aifé  de  dire  pourquoi. 

Lorsqu'elle  commença  ,  le  clergé  avoit  des  pri- 
vilèges fans  nombre.  Le  tribunal  des  évêques 
étoit  le  tribunal  univerfel  ;  il  n'étoit  pas  permis 
d'en  appeller  j  les  juges  fe  trouvoient  obliges  de 
conformer  leurs  décifions  au  témoignage  d'un 
évêque  :  les  évêques  avoient  le  droit  de  punir 
les  autres  juges ,  8c  de  téformer  leurs  jugemens  : 
aux  fêtes  de  Pâques  f  de  Noël.  8c  de  la  Pente- 
côte ,  ils  étoient  maîtres  de  vuider  toutes  les  pri- 
fons  j  ils  n'étoient  jufticiables  des  laïcs  ni  au 
civil  ,  ni  au  criminel  ;  le  fouverain  lui-même 
n'avoir  pas  le  droit  dlnftruire  leur  procès  ,  8c  le 
magillrat  qui  ofoit  conpoître  de  leurs  différends  , 
étoit  excommunié  :  il  falloit  foixante  8c  douze 
témoins  pour  condamner  un  évêque,  dont  le  té- 
moignage feul  déterminoit  l'arrêt  des  juges  laïcs  : 
il  falloit  quarante-quatre  témoins  pour  condam- 
ner un  prêue  ,  8c  trente-fix  pour  condamner  m 
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diacre.  Les  loix  du  fouverain  Soient  confirmées 
par  le  clergé,  &  revêtues  de  la  fan&ion  des  évo- 
ques. Us  ne  tardèrent  pas  à  citer  un  de  nos  rois  à 
leur  tribunal  :  ils  le  condamnèrent  folemnellement, 
&  ils  prononcèrent  enfuite  avec  la  même  folem- 
nité  fa  lentencc  d'abfolution.  Ledit  de  Charles 
le  Chauve  avoit  permis  comme  une  grâce  de  fe 
mettre  dans  la  fervitude  :  on  vit  des  hommes  li- 
tres fe  précipiter  volontairement  dans  la  fervi- 
tude ,  &  fur-tout  dans  celle  d» clergé.  M.  Per- 
reciot ,  qui  a  compulfé  plus  de  fix  mille  Char- 
tres, cite  ces  formules  curieufes  ,  par  lefquelles 
des  elprits  foibles  fe  mettoient  dans  la  fervitude 
d'un  couvent ,  relcvoient  avec  emphafe  la  géné- 
roiité  8c  la  noblelFe  de  cette  fervitude  ,  &  par- 
laient de  la  liberté  avec  mépris.  Ceux  qui  fe  cro- 
yoient  redevables  de  quelque  chofe  à  la  protection 
d'un  faine,  s'empreflbient  de  fe  déclarer  /êtes  , 
cenfables  ou  main  -  mortables  des  eccléfiaftiques 
qui  le  fervoient.  Une  foule  de  nobles  &  une 
xeine  de  Pologne  fuivirent  ce  bel  exemple.  Le 
faint  qui  eut  le  plus  de  fuccès  fut  S.  Martin ,  & 
des  villes  entières  fe  qualifièrent  du  titre  honora- 
ble d'efclaves  de  S.  Martin. 

A  la  mort  d'un  l'en  ,  on  lui  coupoit  la  main 
-droite ,  &  on  la  préfentoit  à  fon  feigneur ,  lorf- 
que  le  (erf  ne  laùToit  rien  qu'on  pût  lui  of- 
frir. Quelques  auteurs  tirent  de  la  Vétymologie 
de  la  main  morte  ;  M.  Perreciot  qui  a  écrit  fur 
cette  matière ,  croit  qu'ils  fe  ttompent ,  Se  il  dit 
avec  plus  de  raifon  que  main-morte  vient  de  ma- 
biu  marina,  main  qui  ne  peut  transférer. 

Dans  ces  temps  de  defordre  8e  d'anarchie  , 
les  feigneurs  accordaient  leur  protection  ;  ils 
donnotent  le  droit  d'afyle  dans  leurs  châteaux  , 
à  condition  qu'on  feroit  main-mortable. 

La  Gaule  qui  avoit  été  ravagée  par  les  bar- 
bares ,  ofFroit  de  tous  côtés  des  terres  en  triche  : 
des  étrangers ,  8e  en  particulier  des  habitans  des 
forêts  de  la  Germanie ,  des  efpagnols  chaffés 
par  les  maures,  vinrent  s'y  établir:  on  leur  im- 
pofa  diverfes  conditions  ,  8e  M.  Perreciot  fait 
•voir  les  diverfes  métamorphofes  de  ces  redevan- 
ces, dont  plufieurs  ont  fini  par  la  main-morte. 

Il  y  a  en  France  des  forêts  8c  des  montagnes 
qui  ont  été  peuplées  ou  défrichées  aflez  tard  : 
un  feigneur  y  appellott  des  colons  ;  il  leur  livrait 
des  inttrume:  s  de  labourage,  du  bétail  ,  8e  il 
impofoit  à  eux  &  à  leur  poftérieé  les  charges  de 
la  main -marte.  Il  paroi  t  que  la  main  morte  s'etr  éta- 
blie ainfi  aux  environs  du  Mont-Jura. 

Les  feigneurs  perfectionnèrent  alors  la  théorie 
de  la  fervitude  :  ils  créèrent  cette  maxime  :  touttt 
çkofes  que  vdlain  a ,  font  à  fon  feigneur ,  maxime 
que  le  defpotifms  oriental  n'oferoit  établir. 

Ils  imaginèrent  celle-ci  qui  n'eft  pas  moins  cu- 
rie ufe  :  entre  toi ,  feigneur,  Ù  ton  villaia  ,  il  n'y 
a  J'outre  juge  fors  Dieu. 

Ils  déclarèrent  les  villains  taillables  &  corvéa- 
bles à  merci  tV  volonté  du  feigneur. 
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On  doutoit  fi ,  en  lui  donnant  la  liberté .  lei 
feigneurs  pouvoient  couper  les  racines  qui  atta- 
chaient le  ferf  8e  le  main-mortable  à  la  glèbe.  Une 
loi  du  fouveraiR  lui- même  femble  déclarer  qu'ils 
ne  pouvoient  lui  donner  la  liberté  qu'en  lui  don- 
nant la  terre  ;  8e  il  y  a  lieu  de  croire  que  peu  de 
feigneurs  s'avifoient  de  donner  la  terre. 

Malgré  ces  beaux  principes,  les  main- mortes  cou» 
vroient  autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  France  : 
elles  étoient  fi  générales  en  Dauphiné  .  qu'elles 
y  affectaient  même  la  plus  haute  nobleûe  :  on 
les  trouvoit  jufque  dans  la  ville  de  Paris.  Au 
dou/.ième  fiècle  ,  la  plupart  des  françois ,  gen- 
tilshommes ou  roturiers,  étoient  main-mortallts\ 
cela  ell  fâcheux  pour  les  feigneurs  actuels ,  mais 
il  paroit  que  les  polfeiTeurs  des  fiefs  furent  fou- 
rnis à  la  main-motte  perfonnelle  8e  réelle ,  au  droit 
de  pourfuite  ,  aux  redevances,  aux  corvées  ;  que 
la  prohibition  d'aliéner  fut  commune ,  aux  fiefs 
8e  aux  main-mortes  ;  que  les  valfaux  nobles  furent 
fouvent  qualifiés  de  ftrvi\  qu'il*  furent  vendus 
ou  donnés  par  les  fuzerains  ,  comme  les  létes  par 
leurs  feigneurs  ,  8e  qu'à  parler  exactement ,  les 
fiefs  ne  font  que  des  mam-mortet  nobles,  8e  les 
main  mortes  que  des  fiefs  roturiers. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  la  taille  arbitraire 
exceptée,  les  main-mortes  de  la  Franche-Cquité 
étoient  moins  rigoureufes  au  treizième  fiecle 
qu'elles  qe  le  font  aujourd'hui  :  les  coutumes 
introduites  au  quatorzième  8e  quinzième  fiècle 
en  ont  agravé  le  joug. 

Les  loix  de  la  main-morte  y  font  beaucoup  plus 
dures  qu'en  Bourgogne  :  c  cil  une  fuite  des  or- 
donnances accordées  au  clergé  8e  aux  nobles» 
ar  la  cour  de  Madrid,  qui  vouloit  ménager  les 
ommes  puiûans  de  cette  province  éloignée. 
Au  milieu  d'un  oubli  fi  général  des  principes 
du  droit  naturel  8e  du  droit  civil ,  pluheurs  fei- 
gneurs reconnurent ,  dès  le  douzième  8e  treizième 
fiècle  ,  l'injuitice  de  la  main- morte  :  fur  le  point 
de  mourir ,  ils  affranchirent  leurs  ferfs  ;  ils  firent 
des  reititutions  ;  ils  demandèrent  pardon  de  leur 
attentat ,  8e  M.  Perreciot  que  nous  citions  tout 
à  l'heure ,  rapporte  plufieurs  de  ces  rcltamens. 

Le  roi  ne  pouvant  alfoiblir  les  feigneurs  qu'en 
rendant  aux  communes  une  partie  de  leur  liberté, 
Louis-Ie-Gros  commença  les  affranchuTemcns  » 
Louis  XI  8e  Louis  XII  fuivirent  ce  travail.  Quel- 
ques feigneurs ,  entraînés  par  l'exemple  du  monar- 
que ,  donnèrent  de  leur  plein  gré  une  multitude 
de  chartes  d'arfranchilTement  ;  la  main-morte  tut 
reléguée  dans  des  cantons  peu  connus  ,  mais  on 
fe  plaignit  de  la  réforme  :  l'abbé  de  Nogeot, 
£:  beaucoup  d'autres  »  foutinrent  que  cette  nou- 
veauté étoit  préjudiciable  à  la  nation,  La  Franche- 
Comté  n'étoit  pas  réunie  à  la  couronne  ,  &  elle 
ne  participa  que  foiblement  8e  indirectement  à 
la  révolution  générale. 

L'adrainiftration  s'elt  repofée,  après  avoir  aboli 
les  droits  de  JU  féodalité  qui  gênoient  fon  pou- 
voir, 
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Won:  mais  ceux  qui  gênent  l'indultrie  &  te  bon- 
heur des  fujets  fubfiftent.  Lafoumiflion  eft  établie 
par  -  tout.  Les  lumières  fe  montrent  de  toutes 
parts  :  elles  éclairent  jufqu'aux  hommes  qui  les 
calomnient.  On  voit  dans  le  préambule  de  l  edit 
de  1779  >  qu'un  julte  refpccc  pour  les  proprié- 
tés a  etreonferh  les  difpofitioru;  du  roi  :  mais  n'elt- 
il  pas  de  l'intérêt  des  feigneurs  eux-mêmes  d'a- 
bolir la  main-morte  ?  L'agriculture  ,  atl  lieu  d'a- 
vojr  fait  des  progrès  en  Franche-Comté  ,  ainfi 
que  par  •  tout-  ailleurs  ,  a  dégénéré  depuis  deux 
ou  trois  ficelés  ;  jamais  les  feigneurs  ne  furent 
plus  pauvres  que  lorfque  tout  rut  mainmertaUe. 
Mandure  ,  qui  au  huitième  fiècle  étoit  plus  con- 
fidérable  que  Befançon  ,  n'eft  plus ,  fous  le  joug 
de  la  main-morte  ,  qu'un  chetif  village  $  &  dani  un 
village  de  la  Franche-Comté  ,  affranchi  il  y  a  quel- 
ques années,  la  valeur  des  biens  a  doublé  &  triplé 
depuis  l'affranchifTement  ;  l'expérience  a  juftifié  les 
calculs  d'un  archevêque  de  Befançon ,  qui  en  i  $47 
affranchit  les  terres  de  Gy  Se  de  Bucey  :  ce  ref- 
pedtable  prélat  voulant  éclairer  les  autres  fei- 
gneurs ,  fe  donna  la  peine  de  prouver  dans  la 
charte  >  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  feigneurs  d'affran- 
chir leurs  feTfsjque  leurs  villages  fe  peupleront 
&  s'enrichiront  ;  qu'il  y  aura  des  mutations  i<  que  la 
jujlice  cV  les  menus  droits  vaudront  mieux  gîte  les  g' os  : 
êc  en  effet  ,*Gy  eft  devenue  une  ville  importante. 
&  Bucey  le  plus  gros  village  de  la  Franche- Comté; 
&  les  archevêques  actuels  recueillent  les  fruits  de 
cette  opération  de  bienfaifanec. 

Les  main-monables  de  Franche-Comté  ne  peu- 
vent rien  aliéner ,  fans  l'aveu  du  feigneur  ,  & 
H  faut  acheter  cet  aveu.  Le  droit  de  mutation 
eft  du  douzième ,  du  fixicme  »  du  quart ,  du 
D'ers ,  &  de  la  moitié  de  la  Tomme  *  on  fent  que 
Jes  mutations  doivent  être  rares. 

Mais  fi  ces  calculs  n'étoient  pas  vrais  par-tout, 
4a  néceflfité  d'affranchir  ,  en  dédommageant  les 
feigneurs ,  ne  reftcroit-elle  pas  toujours?  Les  char- 
ges actuelles  de  la  main-morte  font  en  général 
Tes  droits  de  pourfuite  t,  de  taille  ♦  de  for-ma- 
riage &  d'échûre  ,  la  defenfe  d'aliéner  &  de  tefter: 
le  droit  de  taille  réfervé  aux  feigneurs ,  varie.  Il  eft 
des  cantons  où  les  matn-mortailes  doivent  deux 
corvées  par  femaine  avec  leurs  voitures ,  &  trois 
avec  leurs  bras  ,  ou  il  doivent  deux  cens  :  l'un  eft 
la  douzième  gerbe  des  récoltes ,  &  l'autre  arbi- 
traire n'a  de  bornes  que  la  génerofité  du  feigneur.  Il 
eft  impoffible  ,  fans  doute  »  que  ces  droits  fe  per- 
çoivent à  la  rigueur.  A  l'époque  où  les  ferfs  ne 
payoient  d  impots  qu'à  leurs  feigneurs  ,  ils  étoient 
furchargés;  aujourd'hui  que  le  fouverainles  aflu- 
jertit  a  d'autres  impôts  trèvconfidérablcs ,  com- 
ment fupporteront  •  ils  ce  double,  fardeau  ? 
N'otrre -t- il  pas  "une -contradiction- ?  N'apper- 
çoit  on  pas  ici  l'atiliré  •  des  adœirtifttatir>ns  pro- 
vinciales f  qui  dans  la  répartition 'de  l'impôt, 
pourroient  du  mbins  'faulàgéi,  les' cornmiinautçs 
main-mortatlts  IH  après  U  ûippreftîon  de  fa  main- 
(Econ.  polit.  &  diplomatique.  Tome  M. 
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morte ,  G  elle  eft  poffible,  celles  qui  demeureroienc 
affujetties  à  des  droits  féodaux  tropj>énibles  ? 

MAIRES  DU  PALAIS.  Koyei  dictionna  ire 
de  jurifprudence. 

M  AISSOUR ,  que  les  anglois  écrivent  Myfore , 
pays  de  la  prefque  ifle  de  l'Inde,  qui  forme  le 
principal  domaine  de  Typo-Saib,  fils  du  célèbre 
Ayder-Aly  Khan  :  ce  dernier  prince  ayant  con- 
quis lespaysdcCalicut, deCanara  ,dc Scirré,&c. 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  petit  empire  qu'il  a  laifie  à  fa  mort.  U  eft 
fi  difficile  d'avoir  des  renfeignemens  exa&s  8c 
précis  fur  des  contrées  fi  éloignées,  que  nous.récla- 
mons  l'indulgence  du  lecteur. 

Ces  dérails  montreront  du  moins  de  quelle 
manière  s'eft  formé  l'état  d'Ayder-Aly  ,  commene 
le  fort  des  contrées  de  l'Inde  dépend  d'un 
jour ,  d'un  moment ,  d'une  bataille  ,  &  ils  éclai- 
reront fur  la  politique  l'adminifiration  &  le  gou- 
vernement des  fouverains  de  l'Inde. 

Le  royaume  de  Maiflour.  eft  borné  a  l'oueftj 
par  le  Canara  ,  &  au  fud  par  le  Maduré  }  \\ 
fe  trouve  dans  l'intérieur  de  la  prefque-inc. 

Nous  comptions  beaucoup  fur  la  deferiptiort 
hiftorique  &  géographique  de  l'Inde ,  &  nous 
efpérions  y  trouver  l'étendue  &  la  pofition  exacte 
des  différentes  fouverainetés  de  l'Inde,  mais  nos 
efpérances  font  trompées.  Cet  ouvrage  fe  borne 
à  donner  fur  le  Maiflour  les  deux  lignes  que  nous 
venons  de  tranferire  ;  on  n'y  trouve  que  ceci  fut 
le  Carnate  :  »  le  Carnate  fait  partie  de  la  côte 
>>  orientale  de  la  principauté  de  l'Inde  ;  il  s'étend 
*>l  iro mille  de  longueur,  fur  jo  feulement  de 
».  largeur.  Il  contient  un  grand  nombre  de  bonnes 
>■>  forterefles ,  &  de  mines  de  diamans  ».  Les  livrai- 
fons  qui  ont  paru  ne  difent  rien  de  fatisfaifanc 
fur  le  royaume  de  Tanjaotir  ,  fur  celui  de  Ca- 
nara ,  non  plus  que  fur  le  pays  de  Calicut- 

Avant  la  conquête  d'Aydcr  -  Aly ,  les  rois  de 
MaifTour  étoient  bramitu-s' ,  ils  réuniflbient  les 
drofc  du  feeptre  &  de  renccnfoir,}  &  pour  être 
plus  vénérés  de  leurs  peuples,  ils  affecloient  de 
ne  fe  faire  voir  que  deux  fois  par  an ,  dans  les 
jours  où  ils  préfidoiept  aux  cérémonies  folemnelles 
de  la  religion  :  afin  de  parritre  uniquement  occupés 
des  myltcres  facrés ,  ils  abandonnoient  le  gou- 
vernement au  dayva  ou  régent ,  oui ,  jufqu'àNaad- 
Hajà ,  avoit  toujours  été  un  des  plus  proches  parens 
du  roi.  Mais  un  bramine  ,  nommé  Can;ro,  favori 
de  ce  prince,  lui peiftiada  de  gouverner  lui-même, 
d'abolir  la  dignité  ne  dayva ,  &  de  deftituer  fon 
frère  Nand  Raja  :  celui-ci  qui  n'avoit  ni  les  ta- 
Icns .  ni  l'application ,  ni  la  fermeté  r.éceffaires  pour 
fe  maintenir  dans  cette  dignité ,  ne  fit  aucune  réfif- 
tanec,  Pc  aima  mieux  être  exilé  fur  la  frontière, 
que  de  fe  permettre  la  moindre  repréfentatton. 

1  Canero  s'empara  de  l'cfprit  du  roi  ;  il  devint 
fon  piniftre  ,  &  il  fut  chargé  de  l'admiuilltatkw 


Digitized  by  Google 


2  If) 


MAT 


du  royaume.  Ayder  Aty  avoit  a  cette  époque  le 
commandement  dts  armées,  &  il  le  garda.  11 
étoit  général  de  dix  mille  chevaux,  Oc  il  ctt  bon 
de  donner  ici  une  idée  précife  de  ce  rang. 

Dans  les  gouvernemens  de  l'Inde ,  le  rang  de 
général  de  dix  mille  chevaux  ,  équivaut  à- peu- 
près  à  celui  de  lieutenant  -  général  en  France. 
Dans  la  milice  des  mogols  ,  les  derniers  grades 
fc  conte;.- nt  par  des  patentes  qui  donnent  le  pou- 
voir iic  la  cornmiflion  de  lever  dix  mille  hommes 
pour  le  fervice  de  l'Empire,  avec  la  prérogative 
de  nommer  tous  les  emplois  fubalternes ,  &  le 
droit  de  les  tenir  dans  la  difciplinc,  &  de  leur 
rendre  juftice.  Comme  la  cavalerie  eft  le  fervice 
le  plus  ellimé ,  le  grade  de  général  de  dix  mille 
chevaux  ell  le  plus  haut  grade }  ce  général  peut 
faire  porter  devant  lui  de  petites  banderoles ,  fans' 
nombre ,  &  faire  planter  devant  fa  tente  un 
grand  pavillon  quarré  ,  fymbole  de  fa  jurifdic- 
fioii  j  lorfque  la  grande  armée  d'une  foubabie  eft 
rallimblée ,  on  arbore  un  grand  pavillon  à  trois 
pointes  à  la  tête  du  camp. 

Les  projets  de  Canero ,  qui  vouloit  attenter 
à  la  vie  d'Ayder-AIy,  furent  découverts:  le  peu- 
ple «attroupa  &  murmura  hautement  contre  Ca- 
nero ;  on  détermina  le  roi  à  livrer  le  favori  à  Tar- 
dée ,  Se  à  déclarer  Ayder  régent  du  royaume , 
au  lieu  de  Nand-Rnja,  qui  s'attendoit  à  l'être, 
cV  qui  croyoit  qu'Ayder  fe  contentetoit  de  la 
qualité  de  génétal  en  chef. 

En  acceptât  la  régence ,  Ayder  fit  à  Nand- 
R  i|a  toutes  les  foumiflîons  qu  il  crut  propres  à 
rappaifer.il  lui  donna  un  appanage  confidérablc } 
il  lui  fit  promciTe  ,  fur  la  foi  de  fon  ferment ,  que 
jamais  il  n'attenteroit ,  ni  à  fa  vie ,  ni  à  fa  liberté  , 
ni  à  fes  biens  ,  &:  qu'il  le  tegarderoit  toujours 
comme  fon  père. 

Ayder  lit  enfuitc  alTembler  les  docteurs  bra- 
mincs,  ils  jugèrent  Canero  ,  &  ils  le  condam- 
nèrent à  la  mort,pour  avoir  appcllé  dans  le  royaume 
les  ennemis  de  l'état ,  &  fait  la  guerre  aux  plus 
fidèles  ferviteurs  du  roi.  Ayder,  en  qualité  de  ré- 
gent ,  fubftitua  à  la  peine  de  mort  celle  d'êtrf  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  qu'on  fufpcndit  au 
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milieu  de  la  place  publique  de  Benguefour,  oè 
on  la  voit  encore ,  avec  les  oiîcmens  de  ce  mal- 
heureux favori ,  qui  a  vécu  environ  deux  ans  ex* 
pofé  aux  infultcs  d'une  populace  idolâtre  d' Ayder. 

Au  moment  où  Ayder  commença  l'exercice 
de  fa  régence  ,  il  te  ni  rendre  un  compte  exiÛ 
de  l'état  du  ttéfor ,  des  joyaux  de  la  couronne , 
&  des  revenus  du  royaume.  Il  trouva  que  la  plu* 
part  des  joyaux  étoient  en  gage  chez  le  banquier  (  i  ) 
de  la  cour,  qui  avoit  prête  de  l'argent  ,  lortique 
Salabetzing  ,  fouba  du  Dec  an ,  accompagné  de 
M.  de  Bufli ,  étoient  venus  aux  portes  de  Syring- 
patnam,  fie  avoient  forcé  le  roi  de  Maiiïour,  à 
lui.  payer  des  contributions. 

Ayder ,  inlhuit  que  ce  banquier  avoit  fait  for- 
tune au  fervice  du  roi ,  fut  indigné  qu'il  eût  exigé 
des  gages  pour  prêter  à  l'état,  il  ordonna  de  re- 
tirer les  joyaux  ;  mais  en  même  temps  tl  ordonna 
au  banquier  de  rendre  fes  comptes  :  il  fut  jugé 
coupable  d'avoir  volé  &  rançonné  l'état,  8c  on 
le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle  :  on  con- 
fisqua l'es  biens.  Le  luxe  de  ce  banquier  pafloit 
toute  mefure  ;  on  dit  que  fes  enfans  étoient  fur 
des  berceaux  d'or  fufpendus  au  plafond  par  des 
chaînes  de  même  métal-  Ayder  ht  exécuter  l'ar- 
rêt ,  mais  il  accorda  une  penfion  alimentaire  au 
banquier,  &  il  prit  foin  de  fes  fils. 

Après  avoir  mii  de  l'ordre  dans  les  finances ,  Ay- 
der obligea  lu  Palltagars  qui  s'étoient  emparés  de 
quelques  forterefTes,à  les  évacuer:  il  fut  obligé  d*em» 
ployer  la  force  contre  quelques-uns.  Il  contraignit 
de  même  plufieurs  rajas,  vaflaux  fie  tributaires  du 
royaume  de  Maiiïour ,  à  payer  exactement  les 
tributs  ,  fie  à  reconnohre  leur  dépendance.  H 
contraignit  aufli  plufieurs  princes  voiltns ,  tels  que 
le  roi  de  Canara  ,  les  marattes  8c  les  nababs  pa- 
tanes  de  Canour ,  de  Carpet  Se  Sanour  ,  à  ref- 
tituerles  terres  qu'ils  avoient  ufurpé  fur  Je  royaume 
de  Maiflour  j  mais  il  n'en  vint  a  bout  qu'en  leur 
déclarant  la  guerre,  en  les  combattant  ,  fie  en  rem- 
portant fur  eux  des  victoires.  Les  patanes  étant 
redoutables  à  tous  les  Indiens  par  leur  valeur  fie 
leur  perfidie,  la  bataille  fignalée  qu'Ayder  gagna 
fur  les  trois  nababs,  près  de  Sanour,  8c  qu'il 


dans  les  cours  ,  de 

empruntent",  . 
ils  n'ont  pas  de 

corrcfpondàns  ;  &  pour  faire  les  tonds  des  lettres  qu'Us  fourniftent  fur  les  pays  où  ils  n'ont  point  de  cor- 
rcfpondans  .  ils  emploient  des  porteurs  d'argent ,  auxquels  on  donne  tant  par  licuc.  Il  faut  que  la  fidélité 
des  commifKonnaircs  fuit  bien  reconnue.  On  dit  en  cllct  Qu'un  d'eux  ayant  emporté  uoc.fommc  contidcrable 
a  un  banquier  de  Madrafs ,  les  gens  de  Ton  état  s'aflemblèreut ,  rembourferent  au  banquier  ,  fans  y  ta* 

'-Titr'cux  allèrent  a  Goa  ou  s'étoit  réfugié  le  vo- 

lilon  a  tous 

paiement-  Elle 


a  un  oanuuier  ae  maarais  ,  les  gens  ae  ion  crac  sancmDicrcn 
obliges  ,  la  Tomme  qui  lui  avoit  été  volce  ,  te  que  deux  d'entr 

leur  ;  qu'ils  lui  coupèrent  la  téte ,  la  portèrent  à  Madrafs  ,  &  la  montrèrent  de  mm  fon  en  mailon  a 
les  banquiers  &  negocians.  Les  lettres-de-change  font  beaucoup  plus  anciennes  dans  l'Inde  ou'—*  ' 
mais  on  ne  tire  point  à  ordre;  ce  qui  forme  une  difficulté  ,  en  cas  de  mort  ou  d'ab/enec  :  pour 
:  ,  la  lettre  défigne  plufieurs  perfonnes  qui  ont  le  droit  u'en  demander  le  paù 


n  us  un  nc  lire  puini  a  orurc  ,  te  tjui  lunuc  uuv  uinnuitc  «  eu  idi  uc  muu  i 

cer  inconvénient  ,  la  lettre  défigne  plufieurs  perfonnes  qui  ont  le  droit  u'c 
dit  :  payea  à  Jean  ;  en  fon  abrenec  a  t'ierre  ;  en  fon  ablcnce  à  Jacques ,  flec. 

Outre  le  commerce  d'antent  ■  ces  banquiers  ou  fanctrs  font  le  comracrci 


payea 

Outre  le  commerce  d'à  rirent .  ces  banquiers  ou  fanctrs  font  le  commerce1  de  pierreries!  de  perles*  de 
corail  &  de  matières  d'or  fit  d'argenr.  Il  y  en  a  de  très-riches  ,  Se  ils  forment  des  compagnies  d'ailùratuc 

"  le  à  Caicuta.  ''.     1  ' 

.  ,         .      . ,       .  v     .  • 


corail  <x  ae  maucres  a  or  oc  u  irgcnr.  il  y  en 
qui  ont  un  grand  crédit  à  Surate  ,  a  Madrafs 
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dit  à*  la  bonne  manoeuvre  d'un  corps  de  cava-  1 
lerie  frartçoifc ,  donna  beaucoup  d'éclat  à  fa  ré- 
putation. 

Cette  victoire  de  Sanour  détermina  Bazaletzing, 
roi  d'Adonis,  &  frère  de  Nizam-  Ah-  Khan ,  fouba 
du  Decan,  à  lui  envoyer  une  ambafiade. 

Ces  princes  «oient  en  guêtre  avec  les  marâtres 
oui  avoient  perdu  depuis  peu  fur  les  bords  do 
Xtifna  ui»e  bataille  contre  les  armées  réunies  du 
grand  vifir ,  de  l'Empire  &  d'Abdalla ,  roi  des 
patanes  ,  &  ou  60  mille  marines  étoient  reftés 
for  la  place. 

Bazaletzing  avoit  entrepris  le  fiège  de  Scirra, 
forte  place  fituce  entre  les  états  6c  le  royaume 
de  Maiflbur,  il  crut  qu'en  profitant  de  la  défaite 
des  maratteS,il  s'emparerait  aifément de  Scirra , 
qui  lui  donne roit  le  titre  de  Souba ,  &  l'égale- 
toit  à  fan  frère.  Mais  fon  armée  trop  foible 
éprouva  une  réfiftance  qui  l'eût  réduit  à  lever  hon- 
teufetnent  le  fiège,  fi  on  ne  lui  avoit  conseillé  l'al- 
liance d'Ayder ,  qui  fut  bien  aife  de  fe  voir  re- 
cherché par  un  prince  de  ce  rang.  11  y  eut  un  traité 
par  lequel  Ayder  confentoit  à  fe  rendre  devant 
Scirra  avec  fon  armée ,  8c  une  nombreufe  artillerie: 
il  fut  ftipulé  que  Bazalctzing  8c  lui  feraient  con- 
jointement le  liège  jufqu'à  ce  que  |a  place  fût 
prife  1  qu'autTitôt  qu'elle  fe  rendrait ,  les  deux 
armées  en  prendraient  poflefiion ,  chacune  du  côté 
de  fon  attaque  }  que  l'artillerie ,  les  armes ,  les 
munitions ,  8c  en  général  tout  ce  qu'on  pourrait 
emporter ,  appartiendrait  à  Bazalctzing  ,  8c  que 
ce  dernier  réitérait  maître  de  la  place. 

Ayder  arriva  devant  Scirra  avec  une  belle  armée 
&  une  nombreufe  artillerie  fervie  par  des  Euro- 
péens :  il  l'attaqua  fur  un  autre  plan  que  Baza- 
lctzing $  8c  ayant  employé  la  mine,  il  fit  fauter 
deux  battions  8c  la  courtine  §  les  afliégés  fe  ren- 
dirent à  diferétion ,  &  Ayder  augmenta  la  ter- 
reur qu'infpiroicnt  fes  armes. 

En  exécution  de  ce  traité  fait  entre  les  deux 
princes ,  Bazalet t&g  ,  que  depuis  cette  époque 
Ayder  ne  normnaip«s  que  le  manJunJ,  aima  mieux 
recevoir  en  argent  ce  qui  lui  revenoit  de  la  prife 
de  Scirra  ;  il  promit  de-  folliciter  auprès  de  (es 
frères  le  grand-vifir  &  le  fouba  du  Decan ,  pour 
qu'Ayder  fût  reconnu  en  qualité  de  fouba  de  Scirra. 
Le  grand  vifir  (  1  )  ne  tarda  pas  à  lui  envoyer  une 
ambafiade,  &  le  pervana  ,  qui  le  déclarait  fou- 
^ahde  Scira ,  avec  tous  les  honneurs  attachés  à  ce 
titre  i  ainlî,  Ayder  fut  élevé  au  rang  des  plus  grands 
princes  de  l'Inde  (  1  )  :  il  étoit  fujet  du  roi  de 
Alaiflour ,  en  qualité  de  régent  »  mais  il  devint 
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fon  fupérienr,  car  Je  royaume  de  Maiflbur  re- 
lève de  l'Empiie  mogol ,  ayant  été  compris  dans 
la  foubabie  de  Scirra.  En  recevant  le  titre  8c 
les  honneurs  de  fouba  de  Scirra,  Ayder  s'engagea 
à  faire  la  guerre  aux  maratr.es. 

Il  leur  fit  en  effet  la-  guerre  i  il  s'empara 
de  Marckscira  8c  Magghert  ,  place  forte  dans 
le  diftrilt  de  Scirra ,  de  même  que  du  royaume 
de  Bilhagar  ou  BatTapatnam;  mais  les  marâtres 
ayant  rallemblés  leurs  forces  contre  lui ,  il  reçut 
un  coup  de  fibre  à  la  tête ,  dans  une  bataille  ; 
dont  le  fuccès  fut  indécis.  Peu  de  jours  après , 
il  conclut  une  ttève  pour  trois  ans  ,  Se  il  garda 
fes  conquêtes ,  en  payant  une  fomme  d'argent  au 
général  de  cette  nation. 

Cette  guerre  fut  à  peine  terminée ,  que  la  for- 
tune procura  a  Ayder  une  nouvelle  occafion  d'éten- 
dre fa  gloire  Se  fa  puiflance.  Le  fils  de  la  reine 
de  Canara  s'évada  de  Rana-Biddeluru,  capitale 
de  ce  royaume ,  &  vint  trouver  Ayder  à  Bifna- 
gar  $  il  implora  fon  fecours  ,  il  redemandoit  à 
fa  mère  le  royaume  de  fes  ancêtres,  dont  elle 
avoit  eu  la  régence  à  la  mort  de  fon  mari ,  père 
du  jeune  prince  ,  8e  qu'elle  retenoit ,  quoique  fon 
fils  eût  l'âge  prefent  par  la  loi  pour  gouverner 
lui-même. 

Comme  le  royaume  de  Canara  dépendoit  ds 
la  foubabie  de  Scirra,  le  prince  ne  pouvoir  s'adref- 
fet  qu'à  Ayder  $  auffi  celui-ci  l'accueillit  il  favora- 
blement, 8c  il  ordonna  à  la  mère  de  venir  ré- 
pondre aux  accusations  de  fon  fils. 

Cette  femme,  qui  avoit  un  courage  au-defîus 
de  fon  fexc ,  8c  que  l'anarchie  de  l'Empire  mogol 
avoit  habituée  i  méconnoitre  les  ordres  de  l'em- 
pereur &  de  fes  officiers ,  répondit  à  l'ambafiadeur 
d'Ayder ,  qu'elle  étoit  reine ,  8c  qu'elle  ne  con- 
noiiîoit  aucun  fupérieur.  Ayder  s'attendoit  à  cette 
réponfe  :  il  déclara  la  guerre  à  la  reine  ;  la 
nature  du  pays  où  il  fallott  en  porter  le  théâtre, 
rendoit  les  hoiHUités  très- difficiles. 

Rana-Biddeluru  ,  capitale  du  royaume  de  Ca« 
nara ,  eil  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  ;  on  n'y  compte  pas  moins  de 
150  mille  ames,  parmi  lesquelles  il  y  a  environ 
jo  mille  chrétiens ,  qui  jouiflent  de  grands  pri- 
vilèges. Cette  population  confidérable  eft  cepen- 
dant peu  proportionnée  à  l'étendue  de  la  ville  , 
dont  le  circuit  eft  de  plus  de  fix  lieues. 

Elle  eft  fituée  auprès  d'une  petite  msntagne ,  au 
fommet  de  laquelle  fe  trouve  une  forterefie  confi- 
dérable ,  dont  Ayder  augmenta  les  fortifications. 
La  montagne  eft  dans  une  plaine  d'environ  cinq 


(0  L'empire  mogol  étoit  alors  dans  l'anarchie;  l'empereur  n'étoit  qtfun  vain  nom.  Àllumicha  ,  un  des 
minces  du  rang  roofrol,  étoit  retiré  à  llha-Hadabad ,  ou  il  prenpit  te  titre  de  grand- mo?ol  ;  mais  Souia- 
Saulla  1  grand-wîûr  ,  reconnoiflbit  un  autre  prince  qui  étoit  tres-ieune.  Ses  oncles  Nuarp-Daulla  ,  fouba  du 
Décan  ,  Bazalctzing  ,  roi  d  Adonis ,  Se  Ayder  par  compUifance  pour  Souja-Daulla  ,  reuonnoiflbient  le  mJnie 
prince  .  mais  de  nom  feulement. 

(i)  Les  fouba*  font  aujourd'hui  les  plus  grands  fouverams  de  fînde;  ils  fe  regardent  comme  les  rcpicfcn-» 
tans  de  l'empereut  ;  ils  font  au-ded'us  des  rois  tributaires  de  l'empire. 
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à  fix  lieues  de  diamettre  ,  entourée  de  montagnes 
&  de  bois  qui  s'étendent  de  tous  côtés  à  plus 
de  vingt  lieues  à  la  ronde  ,  &  qu'on  ne  peut  paf- 
fer  qu  à  travers  des  défilés  &  des  gorges  déten- 
dus par  des  forts  de  diftance  en  diftance  j  ainfi , 
une  armée  qui  veut  approcher  de  Biddeluru ,  peut 
être  arrêté  à  chaque  pas  par  une  poignée  d'hommes, 
&  elle  cil  réduite  a  camper  le  long  d'un  chemin 
très -étroit  &  rempli  de  pierres  ,  &  expofée 
aux  attaques  des  gens  du  pays  qui  connortlent 
tous  les  partages  &  les  détours,  &  oui  font  les 
maîtres  de  tendre  des  embûches  capables  de  vous 
faire  périr  de  mille  manières  :  les  bois  &  les  mon- 
tagnes font  remplis  de  tigres  ,  d'ours,  d'élé- 
phans  ,  &  de  toutes  fortes  de  reptiles  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  font  venimeux. 

Tant  d'oblhcles  anroient  arrêté  Ayder  ,  s'il 
n'avoit  eu  avec  lui  le  jeune  prince,  oui  s'étoit 
acquis  l'amitié  du  peuple  Se  des  grands  de  fon 
pavs,  depuis  que  la  reine  fa  mère,  dont  ils  dé- 
teftoient  la  fierté ,  s'étoit  remariée  à  un  br  aminé , 
la  loi  du  pays  interdifant  aux  veuvts  d<  fécondes 
noces. 

Ayder  partit  de  Bifnagar,  avec  le  prince  de 
Canara ,  environ  fix  mille  hommes  de  fa  meilleure 
cavalerie ,  &  quelques  caléros  ,  gens  habitués  -à 
courir  les  montagnes  &  les  forêts.  Il  étoit  fuivi 
de  boeufs  chargés  de  riz  {  &  ,  fans  autre 
bagage ,  il  marcha  à  grandes  journées  vers  la  ca- 
pitale du  Canara ,  arriva  dans  la  plaine  de  Bid- 
deluru ,  avant  que  la  reine  fût  inftruite  de  l'inva* 
fîon.  Sa  cavalerie  jetta  la  terreur  parmi  les  cana- 
rins.  La  bonne  difeipline  de  fa  troupe  ,  &  la  vue 
du  prince  légitime,  le  firent  recevoir  par-tout  comme 
un  dieu  tutélaire. 

Une  partie  de  fa  cavalerie  renverfa  ,  fans  peine, 
l'armée  de  la  reine  qui  voulut  l'arrêter  ;  Se  cette 
princefle  ,  réduite  à  prendre  la  fuite  ,  fut  pourfui- 
jrie ,  arrêtée,  Se  conduite  devant  fon  vainqueur. 

Ayder  ufa  de  fa  victoire  avec  la  plus  grande 
modération.  Il  accueillit  la  reine  de  la  manière  la 
plus  gracieufe ,  Se  la  reconcilia  avec  fon  fils  ,  qui 
lui  accorda  une  penfion  confîdérable  ,  en  lui  per- 
mettant de  vivre  avec  fon  mari.  Pour  fatisfoire  !e 
peuple  qui  le  defiroit  ardemment ,  le  jeune  prince 
rut  proclamé  roi ,  Se  ilfit  hommage  de  fon  royaume 
à  l'Empire. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  d'Aydcr  s'avançoit 
dans  le  pays ,  &  fon  infanterie  s'emparoit ,  fans 
réfittance ,  de  tous  les  portes  néceffaires  pour 
afturer  fon  retour  &  le  Aicccs  de  ce  qu'il  vou- 
drait entreprendre. 

Avant  de  commencer  cette  guerre  ,  il  avoit 
obtenu  du  jeune  prince  la  ceffion  du  port  de 
Mangalor,  Se  une  lificce  de  terres,  pour  com- 
muniquer de  ce  port  aux  frontières  de  Maitfour. 
Ayder ,  après  avoir  fait  couronner  le  nouveau 
ro! ,  alla  prendra  pofleflîon  de  Mangalor  ,  Se 
laifla  jufqu'à  fon  retour  ûne  partie  de  fon  armée, 
campée  aux  portes  de  Rana -Biddeluru. 
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La  reîne  de  Canara  ,  indignée  de  fa  chûte  » 
méditoit  des  vengeance»  ,  Se  cherchoit  l'occafion 
de  perdre  Ayder }  elle  s'efforça  de  gagner  la  con- 
fiance de  fon  fils ,  dont  elle  connoifloit  l'efprit 
foible  &pufillanime  -.elle  lui  dit,  avec  une  teftdrcfiè 
fimulée ,  que  pour  avoir  voulu  régner  trop  tôt , 
il  avoit  livré  inconfidérément  fon  royaume  à  des 
barbares  ,  ennemis  de  fa  religion  ,  qui  ne  lui  laif- 
foient  que  le  vain  nom  de  roi ,  lui  enletotent  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fes  états  ,  &  finiraient 
peut-être  par  le  détrôner.  Elle  parvint  à  lui  donner 
des  regrets  fur  fon  traité  avec  Ayder  ;  elle  acquit 
un  tel  empire  fur  l'efprit  du  jeune  prince ,  qu'elle  le 
fit  confentir  à  l'aflaflinat  d* Ayder  j  aflaffinat  qu'elle 
avoit  bien  concerté. 

Pendant  fon  féjour  à  Rana-Biddetaru ,  Ayder 
avoit  habité  le  palais  des  rois  de  Canara,  &  il 
devoit  l'habiter  de  nouveau  à  fon  retour  de  Man- 
galor.  Des  chemins  fouterreins  »  connus  de  la  reine 
&  de  peu  de  monde ,  alloient  du  palais  à  une 
fameufe  pagode.  La  reine  ré  fol  ut  de  ruiner  le  pa- 
lais, &  de  faire  fauter  Ayder,  au  moment  où 
il  feroit  i  table  avec  fes  principaux  officient 
elle  cfpéra  qu'au  milieu  de  cette  cataftrophe ,  le 
peuple  Se  les  foldats  canarins,  animés  par  fou 
fils ,  maflacreroient  aifément  les  troupes  d'Aydcr. 

Il  étoit  facile  d'exécuter  ce  projet  ,  au  moyen 
du  mari  de  la  reine,  chef  des  bramines  ,  qui  def- 
fetvoient  la  pagode.  Ayder  étoit  de  retour ,  & 
le  moment  ou  dévoient  périr  ce  fouba ,  &  fa  fuite 
approchpit ,  lorfque  un  autre  chef  des  bramines 
qui  habitoient  une  pagode ,  éloignée  de  quelques 
lieues  de  1a  ville  ,  apprit  la  confpiration  ; 
foit  horreur  du  crime ,  comme  le  prétendent  les 
bramines  ,  foit  haine  pour  la  reine  &  pour  fou 
mari  dont  le  mariage  étoit  défendu  par  la  loi  i 
ce  braminefe  rendit  en  fecret  à  Rana- Biddeluru, 
il  fe  préfenta  devant  Ayder  pour  le  féliciter  fut 
fon  heureux  retour  dans  les  états  du  jeune  pripee; 
il  l'avertit  tout  haut,  en  prefence  du  roi  &  de 
ta  reine  ,  de  la  confpiration  ;  avis  qui  pénétra 
l'affemblée  de  frayeur  ,  Se  parut  ne  faire  aucune 
impreflîon  fur  Ayder  j  il  enyifagea  ceux  qui  l'envi- 
ronnoient ,  &  il  reconnut  fans  peine  les  coupa- 
bles^ Il  ordonna  de  les  arrêter.  Les  témoins  en- 
tendus ,  &  la  vérification  faite  fur  le  champ  , 
il  condamna  à  la  mort  la  reine,  fon  mari  Se  tous 
leurs  complices ,  à  l'exception  du  roi  de  Canara 
qu'il  envoya  prifonniera  Maggcrhi,  prèsdcScirra> 
&  il  confifqua  Ion  royaume. 

La  découverte  de  cette  confpiration  valut  à 
Ayder  un  beau  royaume  ;  le  Canara  produit  d'im- 
menfes  quantités  de  riz  ,  de  poivre  ,  canelle  , 
de  cardamomun ,  du  corail  ,  du  bois  de  fandal 
Se  de  l'ivoire  ;  on  l'appelle  le  grenier  de  l'Inde  : 
fes  montagnes  offrent  des  mines  d'or  ,  de  diamans  , 
de  rubis  Se  autres  pierreries.  Il  y  a  dm*  la  for' 
terefie  mvme  de  Rana-Biddcluru  ,  une  riche  mine 
d'or.  On  y  trouva,  lotfqu' Ayder  s'en  empara» 
un  trefor  immeufe ,  en  efpèces,  en  lingots,  ea 
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bîjoux  ,  en  perles  &  en  pierreries.  Les  françois 
qui  étoient  pour  lors  avec  Ayder ,  difent  que  ce 

Kince  fit  en  leur  préfence  rnefurer  les  perles  Se 
s  pierreries  avec  la  mefure  du  bazard  ;  &  qu'ayant 
fait  faire  deux  tas  de  l'or  &  des  bijoux ,  ils  fur- 
paffoient  la  hauteur  d'un  homme  à  cheval. 

Ayder  prit  tout  de  fuite  le  titre  de  roi  des  cana- 
rins  Se  des  courgues,  petit  royaume  fttué  à  l'ex- 
trémité du  Canara ,  du  côté  du  fud ,  &  féparé 
de  ce  royaume  de  celui  de  Mai  four ,  Se  de  la 
côte  de  Malabar,  par  des  montagnes }  il  eft  de- 
puis long  temps  fous  la  puiflance  des  rois  de 
Canara. 

Ayder  parcourut  fes  nouveaux  états.  Tous  les 
peuples  le  reconnurent  pour  fouverain  ,  fans  pres- 
que aucune  réfitiance  :  voulant  réunir  quelques  can- 
tons de  ce  royaume  ,  dont  les  portugais  s'étoient 
rendus  maîtres ,  il  ne  trouva  pas  le  vice-roi  de 
Goa  difpofé  à  lui  faire  cette  reftitution  >  &  comme 
il  étok  ttès-fupérietrr  en  force  aux  portugais ,  il 
les  attaqua  fur  le  champ  }  il  s'empara  d'abord , 
avec  affci  d'aifance  ,  du  pays  de  Carvar  &  de 
la  forterefTe  d'Opir  (  i  )  ,  fituée  dans  le  pays  de 
Sunda  ,  qui  a  été  démembré  du  royaume  de  Ca- 
nara. il  fe  préparoit  à  faire  le  fiege  du  fort  de 
Rama  ,  forte  relie  fur  la  pointe  du  cap  de  ce  nom  , 
la  feule  barrière  qui  put  l'arrêter  jufqu'à  Goa  j 
mais  les  françois  qui  étoient  dans  fon  armée  re- 
fusèrent de  lui  donner  le  moindre  fecours  ;  ils 
aimèrent  mieux  fé  retirer  dans  le  fort  de  Rama , 
que  de  fe  battre  contre  les  portugais. 

Ayder  ne  poUvant  s'emparer  de  ce  fort  avec 
fes  feules  troupes  ,  n'héfita  point  à  faire  la  paix 
avec  les  portugais  qui  lui  cédèrent  le  pays  de 
Carvar.  11  apprit  enfin  qu'il  foutiendroit  mal 
une  guerre  contre  une  nation  européenne ,  Se  qu'il 
ne  pouvoir  compter  fur  les  européens  qui  étoient 
à  fon  fervice  qu  autant  qu'ils  feroient  eux-mêmes 
en  guerre  avec  fes  ennemis. 

Tous  les  peuples  &  tous  les  petits  fouverains 
de  l'Inde ,  redoutoient  ce  brave  Se  terrible  Ayder , 

Ïii  étoit  devenu  fouba  de  Scirra,  &  roi  de  Canara: 
s'adreiîoient  à  lui  dans  routes  leurs  querelles,  & 
fon  ambition  le  détcnmnoit  toujours  à  s'en  mêler. 
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Les  mapelets ,  efoèces  de  banquiers  Se  d'ufu- 
riers  établis  dans  le  Calicut,  étoient  en  difpute  avec 
lesnayres  ouïes  fouverains  de  ce  pays  ;  ils  recou- 
rurent à  Ayder  qui  les  écouta. 

Les  mapelets  paroiflent  être  des  arabes  de  Maf- 
cate  &  de  Sahar  ,  que  le  commerce  a  attirés 
dans  l'Inde.  Cette  nation  ne  s'allie  point  avec  les 
autres  tribus  ;  elle  a  confervé  fon  air  national ,  8e 
une  phyfionomie  particulière ,  très-reflemblanre  à 
celle  des  arabes  de  Mafcate. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  ayant  laifle 
les  mapelets  s'emparer  de  tout  le  commerce  de 
leur  pays ,  par  mer  Se  par  terre ,  cette  nation 
étrangère  elt  devenue  riche  &  nombreufe. 

Les  mapelets ,  fiers  de  la  protection  de  ce  guer- 
rier ,  cefsèrent  d'avoir  pour  les  rajas  Se  les 
autres  navres ,  la  condcfcendance  qu'ils  avoient 
eu  jufqu'alors ,  Ce  ils  menacèrent  de  fe  faire  juftice 
par  les  armes  ,  fi  on  ne  tenoit  pas  les  engagemens 
qu'on  avoit  pris  Se  qu'on  prendroit  avec  eux.  Les 
nayres,  obligés  par  leurs  dépenfes  défaire  empruntir 
Cinsceflc  de  l'argent  des  mapelets,fe  trou  voient  hors 
d'étatde  payer ,  même  les  intérêts  des  Ibmmes  qu'ils 
avoient  reçus-  Indignés  de  l'arrogance  &  des  mau- 
vais traitemens  d'une  tribu  qu'ils  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  méprifer ,  ils  résolurent  de  rompre  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  toutes  leurs  liaifons  avec 
eux  s  il  y  eut  à  Calicut,  où  réfide  le  famorin  , 
chef  de  tous  les  princes  navres,  efpèce  de  petit 
empereur  ,  diverfes  alTemblées  où  il  fut  rélb- 
lut  d'une  commune  voix ,  de  faire  ,  a  certain  jour  » 
un  maflacre  général  des  mapelets  dans  tous  les  pays 
des  nayres  ;  plus  de  fix  mille  mapelets  furent  maf- 
facrés,  mais  un  plus  grand  nombre  fe  fauva.  Leurs 
vaille  aux  répandus  fur  la  côte  favorisèrent  leur 
fuite  ;  ils  fe  réunirent  &  ils  fe  trouvèrent  afler 
nombreux  pour  réfifter  à  leurs  ennemis.  La  plu- 
part fe  réfugièrent  à  Cananor  ,  où  ils  furent 
en  sûreté  par  le  voifinage  des  états  d' Ayder  , 
&  par  les  deux  petites  forterelfes  de  Cananor  , 
dont  l'une  appartenoit  aux  hollandois  (  2  ) ,  Se 
l'autre  à  Ali-Raja;  les  mapelits,  dans  leurdéfaftre, 
s'emprefsèrent  d'envoyer  des  dépurés  vers  leur 
protedeur,  pour  l'inftruire  de  leurs  malheurs  ,  Se 


'*  (1)  Cette  fotterefîe  d'Opir  eft  tris-renommée  pour  fa  force;  Ayder  en  a  fait  augmenter  les  fortifica- 
tions. Les  portugais  fit  tes  marattes  qui  l'ont  affiégée,  n'ont  pu  la  prendre;  elle  défend  le  pays  de  * 
du  côté  des  portugais,  fie  l'entrée  de  la  rivière  de  Sanghen ,  nom  d'une  ville  a  trois  lieues  de  fon 
; ,  capitale  du  pays  de  Carvar  fie  rèfidcnce  d'un  évoque  catholique. 


(1)  Les  hollandois  ont  vendu  depuis  ,  leur  forterelle  fie  leur  territoire  à  Ali-Raja  ;  ce  qui  a  donné  a  Ayder 
occafton  de  faire  un  acte  de  juftice  envers  les  chrétiens  ,  habitans  de  Cananor  ,  prefque  tous  portugais  d'o- 
rigine. Lorfque  les  hollandois  eurent  conquis  Cananor  fur  Us  portugais»  ils  trouvèrent  autour  de  cette  for- 
terelle ,  des  chrétiens  ,  à  qui  ils  permirent  de  demeurer  dans  le  pay».  Un  grand  nombre  d'autres  (ont  venus 
dans  la  fuite  habiter  Cananor,  ou  ils  ont  biti  des  maif.us  ,  défriché  du  terrein  ,  fie  cultivé  des  jardins  Se 
des  terres.  Les  portugais  fie  les  hollandois  avoient  accordé  ces  tcrreins  fans  aucune  formalité  ,  fie  la  pot- 
ferfion  faifoir  tous  les  titres  de  ces  pauvres  gens.  Lorfque  les  hollandois  vendirent  la  fortcreflé  fie  leur 
territoire  a  Ali-Raja  ,  ils  ne  ftipulcrent  rien  pour  les  chrétiens.  Ali-Raja  leur  ayant  demandé  les  tirres  de 
leur  propriété,  voulut  les  forccT  à  acheter  le  territoire  dont  ils  fe  croyoient  propriétaires.  Les  chrétiens 
de  Cana-.ior  eurent  recours  à  Ayder,  qui  condamna  Ali-Raja  fur  ce  pailage  de  I'alcoran,  qui  dit  :  tu  no- 
teras pas  a  l'infidèle  fa  maifon  ,  fon  champ  ,  firc.  parce  que  ceft  Dieu  qui  le  lui  a  donné;  tu  te  conttnccias 
de  lui  faire  payer  un  tribut,  qu' Ayder  fixa  à  une  roupie  ou  cinquante  fous  de  France  par  tete. 
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réclamer  fes  fecours.  Les  mapelets  font  de*  maho- 
métans  très-fanatiques  ,  &  leurs  députés  repréfen- 
tèrent  à  Ayder ,  dons  leur  harangue ,  que  dieu 
&  le  prophète  dont  il  étoit  l'allié  ,  ne  lui  avoient 
donne  de  pouvoir  que  pour  le  mettre  en  état  de 
protéger  les  croyans  ,  8c  que  le  crime  des  infidèles 
navres  lui  donneroitl  occafion  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

Ayder ,  qui  n'avoit  pas  attendu  ce  moment  pour 
s'inltruire  des  forces  des  nayres  ,  &  des  difficultés 
qui  pourroient  s'oppofer  à  la  conquête  du  Ca- 
licut  ,  promit  juftice  ,  8e  protection  aux  '  ma- 
pelets.  Il  ralîembla  une  armée  de  douze  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes,  dont  quatre 
mille  étoiem  de  cavalerie ,  &  huit  mille  d'in- 
fanterie ,  8c  il  dirigea  fa  route  par  Mangalor  8e 
Cananor.  Il  n'avoit  que  douze  pièces  de  canon  , 
8e  il  fit  cingler  fa  flotte  le  long  de  la  côte  ,  pour 
en  tirer  tous  les  fecours  qu'elle  feroit  en  état  de 
lui  fournir. 

En  arrivant  à  Cananor ,  il  trouva  plus  de  douze 
mille  mapelets  fous  les  armes,  mal  armés,  il  elt 
vrai ,  de  rufils ,  de  lances  8e  de  fabres ,  mais  fu- 
périeurs  en  courage  aux  nayres  ,  &  animés  par 
le  defir  le  plus  ardent  de  fe  venger,  Se  par  1  ef- 
pérance  de  fe  dédommager  aux  dépens  de  leurs 
ennemis,  des  pertes  qu'ils  avoient  faites. 

Ayder  établit  fon  camp  fur  le  bord  de  la  rivière 
<le  Cananor  ;  il  envoya  à  Calicut  une  ambaffade 
compoféc  des  bramines  les  plus  diftingués  de  la  cour, 
avec  ordre  de  représenter  au  famorin  8c  à  tous 
les  princes  nayres  ,  l'injultice  des  cruautés  qu'its 
îi'étoienfpcrmifes  envers  les  mapelets ,  &  de  dire 
qu'il  étoit  venu  en  demander  juftice  i  mais  qu'avant 
d'employer  la  force  de  fes  armes ,  il  leur  offrait 
U  médiation  ,  que  fi  on  vouloit  punir  les  princi- 
paux coupables,  8e  donner  une  fatisfaclion  juûe 
&  raifonnable aux  mapelets,  (on armée  ne  péné- 
trerait pas  dans  le  pays  ,  8e  qu'il  rendrait  i 
vhacun  la  juftice  qui  lui  ferait  due.  Les  princes 
niyres  s'étoient  promis  une  affidance  mutuelle  j 
8c  fur  le  bruit  qu'Ayder  venoit  contre  eux  au 
fecours  des  mapelets ,  ils  avoient  raffemblé  plus 
de  ioo  mille  hommes.  Les  députés  d' Ayder  ayant 
fini  leur  harangue ,  les  nayres  répondirent  qu'ils 
ctoient  étonnes  de  la  démarche  d'Ayder,  avec 
lequel  ils  n'avoient  jamais  rien  eu  de  commun  ,  & 
que  fi  tes  troupes  faifoient  autre  chofeque  de  boire 
-de  l'eau  de  la  rivière  de  Cananor  ,  fi  elles  mettoient 
feulement  le  pied  dans  cette  rivière,  elles  fe- 
coient  punies  de  leur  témérité.  Sur  cette  réponfe , 
•les  ambafladeurs  d'Ayder  retournèrent  auprès  de 
leur  maître  ,  8c  l'armée  des  nayres  s'avança ,  dans 
h  ferme  rçfolution  d'empêcher  Ayder  de  paiTcr 
la  rivière. 

L'atrivée  d'Ayder  8c  de  fon  armée  ,  à  la  côte 
Malabare  ,  attira  dans  fort  camp  des  députés  de 
toutes  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 
bli lîcmens  Ô£  des  factoreries  fur  cette  côte. 

On  ne  douta  point  qu'Une  fît  la  conquête  de  tout 
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le  piys.  Les  député*  s'emprefsèrent  de  traiter  avec 
lui  pour  la  sûreté  de  leurs  comptoirs  8e  de  leur, 
commerce  i  ils  croy oient  trouver  ce  grand  conqué- 
rant à  la  tête  d'une  nombreufe  armée  ,  8e  ils  furent 
étonnés  de  lui  voir  fi  peu  de  troupes  ;  pluûeurs  en 
témoignèrent  leur  furprife  aux  officiers  européen» 
de  l'armée  :  ils  la  comparaient  aux  forces  des  prin- 
ces nayres  qu'ils  évaluoient  i  plus  de  cent  vingt 
mille  hommes  .Ces  officiers  leur  répondirent  qu' Ay- 
der aurait  pu  former  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breufe {  que  s'il  n'avoit  amené  que  douze  mille 
hommes,  il  croyoic  en  avoir  afiez  pour  battre 
fes  ennemis  ;  leur  réponfe  fit  peu  d'impreffioa 
fur  des  députés  qui  n  avoient  aucune  notion  de 
l'arc  militaire,  8c  encore  moins  de  la  tactique. 
Ils  fe  hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  comptoirs, 
bien  perfuadés  que  la  petite  armée  d'Ayder  fe- 
roit écrafée  par  celle  des  nayres  qui  avoient  une 
nombreufe  artillerie  dont  ils  avoient  garni  les  bords 
de  la  rivière  ,  &  qui  ne  ceffoient  de  tirailler. 
Ayder  qui  connoiffoit  parfaitement  le  génie  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde,  te  tenoit  affuré  de 
la  victoire ,  8c  il  fondoit  (on  efpérance  fur  (à  cava- 
lerie ,  corps  de  troupes  abfolument  inconnu 
aux  nayres  ;  aucune  armée  étrangère  n'ayant  pé- 
nétré jufqu'ici  fur  la  côte  Malabare ,  on  n'y  avoit 
vu  que  quelques  chevaux  appartenans  aux  chefs 
,  des  comptoirs  qui  les  avoient  achetés  pour  leur 
plaifir  plutôt  que  pour  leur  ufage  ^  car  ce  pays» 
coupé  de  ruifTeaux ,  de  montagnes»  de  bois  »  8e 
fujet  à  des  pluies  continuelles  pendant  fept  mois 
de  l'année,  elt  peu  propre  aux  chevaux. 

Pour  paffer  la  rivière  en  dépit  de  cette  nom- 
breufe armée  8c  fon  artillerie ,  Ayder  fit  entrer 
fa  flotte  dans  la  rivière  ;  jes  vaifieaux  la  remon- 
tèrent ,  autant  qu'il  fut  poflible  ;  il  rangea  foo 
infanterie  en  bataille  fur  une  feule  ligne ,  fes  douze 
pièces  de  canons  err  avant ,  8c  il  attendit  le  mo- 
ment où  l'eau  feroit  très  -  baffe  ,  8c  il  s'avança 
alors  au  grand  galop ,  à  la  tête  de  toute  fa  cava- 
lerie qu'il  avoir  tenue  cachée ,  hors  de  la  vue 
dè  l'armée  des  nayres  ;  il  pénétra  dans  la  rivière , 
précédé  d'une  compagnie  de  cinquante  hulïards , 
refie  de  la  cavalerie  venue  de  Pondicheri.  La  ra- 
pidité du  courant  étoit  arrêtée  par  fes  vaiffeaux 
échoués  qui  tiraient  a  toute  volée  fur  la  terre, 
&  il  traverfa  fans  peine  la  rivière  dans  une  lar- 
geur de  près  d'une  lieue ,  tantôt  à  gué  8c  tantôt 
a  la  nage.  II  gagna  l'autre  rive,  où  les  nayres, 
occupés  des  moyens  d'arrêter  l'infanterie  qui  fai- 
foit  mine  de  vouloir  palier  la  rivière  >  &  enrayés 
par  l'apparition  fubite  de  cette  cavalerie,  s'en- 
fuirent a  toutes  jambes,  fans  regarder  derrière 
eux.  Ayder  qui  s'y  attendoit ,  avoit  ordonné  de 
pourfuivre  les  fuyards  à  toute  bride  ,  en  fabrant 
tout  ceux  qu'on  pourrait  atteindre  i  i\  avoit  défendu 
de  s'amufer  à  faire  des  prifouniers ,  ou  à  butiner. 
Son  ordre  fut  exécuté  à  la  lettre ,  8c  fur  un 
efpace  de  plus  de  quatre  lieues  ,  parmi  des  che- 
mins divers,  on  ne  voyoit  que  des  membres  épais 
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te  dei  hommes  mutilé*.  La  coirtictnation  fut  gé- 
nvr.iV  dans  tout  le  pays  des  navres;  les  cruautés 
des  mapelets,  qui  à  la  fuite  «le  la  cavalerie  raaffa- 
ccoient  tout  ce  qui  avoir  échappé  ,  fans  épar- 
gner les  femmes  ce  les  en'ans  ,  l'augmentèrent 
encore.  L'atmée  d'Aydcr  s'avançant  fous  la  con 
duite  de  ces  furieux  ,  trouvoit  les  bourgs,  les 
wllagcs  ,  les  fortercires  ,  les  temples  »  &  généra- 
lement tous  les  lieux  habités  ,  abandonnés  fie  dc- 
ferts.  Ce  ne  futguère  qu'aux  environs  de  Telicheri 
Se  Mahé,  «abliûement  françois  fie  anjlois,  qu'elle 
vit  les  Fuyards  réfugies  auprès  de  ces  comptoirs. 

L'armée  ne  manquok  de  rien  ;eUe  eut  par  tout 
des  vaches,  des  bœufs,  des  poules,  du  rit ,  8e 
contes  les  provisions  qu'où  peuc  délirer  dans  un 
pays  fertile  ;  les  fuyards  ayant  tout  abandonné , 
n'auroient  ofé  fe  charger  de  rien  de  ce  qui  pou  voit 
ralentir  leur  fuite. 

Ayder  fît  féjourner  fon  armée  auprès  de  ces 
comptoirs ,  &  il  envoya  de  là  offrir  la  paix  au 
feroorin  fie  aux  autres  princes.  Le  famorin  ,  qui 
étoit  vieux  ,  demeura  tranquille  dans  fon  palais, 
&  dit  qu'il  attendoit  fon  vainqueur ,  Se  fe  re- 
oiettoit  à  fa  diferétion. 

Cette  halte  de  l'armée ,  l'envoi  de  plufieurs 
bramines ,  Se  fur-  tout  la  tranquillité  du  famorin  , 
raffinèrent  les  cultivateurs  8e  les  artifans ,  qui  rc 
tournèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  mailbns  ; 
les  mapelets  qui  n'en  vouloient  qu'aux  nayres , 
les  y  engagèrent  :  les  nayres  fe  tenoient  cachés 
dans  les  bois  8c  fur  les  montagnes  ,  d'où  ils  con- 
rinuoient  la  petite  guerre. 
Ayder  fe  mit  en  marche  pour  Calicut  ;  il  ne  trouva 
fur  fa  route  de  réiiitance  que  dans  une  pa- 
gode fortifiée  fi:  élevée  fur  une  montagne,  où 
on  prince ,  neveu  du  famorin',  8e  fon  héritier  pré- 
ftxnpcif,  s etoit  réfugié ,  fi:  d'où  il  eut  l'adrciTe 
de  fe  fauver ,  quoique  la  place  fût  bien  invertie  : 
les  bramines  en  ouvrirent  les  portes  après  le  dé- 
part du  prince.  Ayder  continua  fa  route  pour 
Calicut ,  où  fa  flotte  l'avoit  devancé  i  il  fe  logea 
dans  b  facxorie  angloife.  11  apprit  que  le  famo- 
rin étoit  tranquille  dans  fon  palais,  fans  aucune 
garde ,  qu'il  actendoit  les  ordres  du  vainqueur , 
fie  qu'il  en  efpé'roit  un  bon  traitement ,  parce  qu'il 
s'étoit  toujours  oppofé  à  la  réfolurion  de  maila- 
crer  les  mapelets ,  &r  qu'il  avoit  prédit  à  fes  ne- 
veux les  fuites  de  cet  attentat. 

Ayder  fe  rendit  fur  le  champ  au  palais  du  fa- 
morin qu'il  envoya  prévenir  de  fa  vifite  >  il  trouva 
ce  prime  qui  venoit  au-devant  de  lui ,  fi:  qui , 
au  moment  qu'il  le  vit .  fe  prolterna  à  fes  pieds. 
Ayder  s'emptcfTa  de  le  relever  :  le  famorin  lui 
offrit  deux  bafftns  d'or,  l'un  plein  de  pierreries, 
te  l'autre  de  pièces  d'or ,  deux  petits  canons  d'or 
avec  leurs  affûts  de  même  métal.  Les  deux  princes 
entrèrent  au  palais;  Ayder  eut  pour  le  famorin 
les  plus  grands  égards,  &e  il  lui  promit  que, 
moyennant  un  tribut  annuel ,  il  lui  rendroit  fes 
états ,  aulTuôt  que  tout  le  pays  auroit  mis  bas 
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les  armes,  fie  qu'on  auroit  arrangé  à  l'amiable 
les  intérêts  des  mapelets.  Ces  deux  princes  fc 
quittèrent  tnTuite ,  très  fansfaits  1  un  de  l'autre 
en  apparence.  On  fut  tiès  étonné  le  lendemain, 
au  point  du  jour  de  voir  le  palais  du  faqiorin  en 
feu  i  Se  quoique  les  fecours  fulTcnt  prompts  ,  fit 
qu' Ayder  s'y  traofportat  lui-même  ,  comme  l'édi- 
fice étoit  prefque  tout  en  bois ,  il  fut  impoflîble 
de  rien  fauver ,  fi:  le  famona  périt  au  milieu  des 
flammes  avec  fa  famille,  Ô£  à  ce  qu'on  préfume  , 
beaucoup  de  richelTes. 

Le  famorin  avoit  fait  mettre  le  feu  à  fon  pa- 
lais ,  fie  il  termina  ainû  fa  vie  j  des  lettres  qu'il 
avoit  reçues  de  Tes  neveux  fi:  des  rois  de  Twart-. 
cour  fie  de  Coçhin  qui  lui  faifoient  les  reproches 
les  plus  amers  ,  fi;  le  clurgeoient  d'imprécations , 
le  traitant  de  lâche  ,  de  traitre  à  fa  patrie  Se  à 
fa  religion  qu'il  abandonnons  aux  maliométans , 
lui  inspirèrent  cet  âtte  de  défefpoir  :  le  bra- 
mine  qui  lui  avoir  apporté  ces  lettres ,  lui  avoir 
lignifié  qu'il  étoit  thalle  de  fa  calte,  8c  tous  les 
nayres  8c  les  bramines  avoient  juré  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui.  La  fin  tragique  du  famorin 
toucha  beaucoup  Ayder  ;  il  fut  fi  irrité  contre  les 
neveux  de  ce  prince,  qu'il  jura  publiquement  de 
ne  poii.t  leur  rendre  leurs  états. 

Les  princes  de  Calicut,  fecourus  par  les  rois  de 
Travancour  fie  de  Cothin  ,  avoient  formé  une 
armée  affez  confidérablc  fur  la  rivière  de  Paniani» 
à  douze  lieues  de  Calicut ,  où  ils  paroifloient  de- 
voir faire  plus  de  refithnec  que  (ur  la  rivière  de 
Cananor  :  ils  avoient  même  ranv-fie  quelque  ca-l 
noniers  européens  &,'  pottugais  m<  tifs  i  mais  Ayder: 
alla  les  chercher,  il»  n'eurent  pas  le  courage  de 
l'attendre ,  3e  ils  prirent  la  fuite  avec  leurs  troupes. 
Ayder  pafla  la  rivière  fie  emporta  Paniani,  la 
meilleures:  prefque  la  feule  fortcrclTe  du  pays, 
fiepourfuivit  toujours  fedmemis  ;  il  arriva  aux  en- 
virons de  Cochin ,  où  ,  par  la  médiation  des 
hollandais  il  donna  la  paix  au  roi  de  ce  nom,  qui 
s'engagea  à  lui  payer  tribut. 

L'exemple  du  roi  de  Cochin  entraîna  tous  les. 
princes  nayres ,  qui  demandèrent  la  paix ,  ren- 
dirent hommage  à  Ayder ,  8:  s'ençagètent  au 
même  tribur  ;  chacun  d'eux  promit ,  d  ailleurs,. de 
rendre  juitice  aux  mapelets  dans  fon  diltriâ  ,  fi: 
Ayder  leur  rendit  leurs  domaines.  Les  neveux  du, 
famorin  furent  les  feuls  princes  qui  ne  furent 
point  rétablis. 

Ayder  ayant  mis  garnifon  à  Calicut  8e  à  Pa- 
niani •  donna  le  gouvernement  de  cet  état  au 
raja  de  Coilmontour ,  bramine  fi:  prince  d'un 
petit  pays  dépendant  de  Maijfour ,  qui  n'eft  ré- 
paré de  celui  des  nayres  que  par  les  montagnes. 
Il  cfpéroit  que  ce  prince  refpectable  pour  les  nay- 
res ,  en  fa  qualité  de  bramine ,  feroit  d'autant 
plus  propre  à  les  maintenir  dans  la  paix  fi:  dans 
le  devoir  ,  qu'il  étoit  plus  au  fait  de  leurs  meeurs 
8e  de  leurs  coutumes» 

Quelques  années  après ,  Ayder  fentit  que  la 
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côte  Malabare  ne  feroit  jamais  tranquille  ,  tant 
que  les  princes  nayres  feroient  fur  les  frontières 
&  dans  le  pays  de  Travancour  ,  &  il  réfolut  de 
conquérir  ce  royaume  }  il  n'avoit  d'autre  prétexte 
que  les  fecours  &  l'afyle  donnés  à  fcs  ennemis 

Î>ar  le  roi  de  cette  contrée.  Quoique  ce  royaume 
bit  d'une  petite  étendue ,  il  eft  très-peuplé  ;  & 
Sam-Raja  qui  en  étoit  fouverain  ,  avoit  acquis 
une  réputation  de  fageffe  &  de  valeur  qui  devoir 
faire  craindre  beaucoup  de  rclîllance. 

Ayder  favoit  que  fon  ennemi  travailloit  depuis 
long-temps  à  difeipliner  fon  armée  ;  qu'il  avoit 
un  corps  nombreux  de  cipayes ,  &  une  artillerie 
fervie  par  de  bons  canoniers  fournis  par  les  da- 
nois ,  les  anglois  &  les  hollandois.  Il  favoit  auflî 
qu'on  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  Travancor  que 
par  des  gorges  &  des  montagnes  où  Ram-Raja 
avoit  élevé  des  fortereffes  &  des  retranchemens , 
&  il  n'ignoroit  pas  que  les  Anglois ,  jaloux  de  fa 

Kuifîance ,  avoient  nuTemblé  des  troupes  dans  le 
laduré  &  le  Marava ,  pays  de  la  dépendance  de 
Méhémet  -  Ali  -  Khan  &  frontière  de  Travancor. 
Mais,  habitué  à  furmonter  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  fcs  projets,  Ayder  étoit  fermement 
déterminé  à  enrreprendre  la  guerre  de  Travancor. 
Il  fe  fioit  aux  promefles  des  députés  anglois  qui 
étoient  venus  le  trouver  fur  la  côte  de  Malabar  , 
a  qui  même  il  avoit  accordé  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges ,  &  une  permiffion  d'établir 
une  factorerie  à  Onor  j  il  fe  perfuadoit  auffi  que 
les  troupes  des  anglois  n'étoient  rafTemblces  que 
pour  garantir  de  toute  infulte  le  pays  de  Méhé- 
met- Ali ,  nabab  d'Arcate. 

Maffous  -  Khan  étoit  vertu  le  voir  de  la  part 
de-Nizam-Ali-Khan  qui  lui  avoit  envoyé  de  ma- 
gnifiques prefens  ;  il.  favoit  que  ce  fouba  du  dé- 
can  s'occupoit  a  de  petites  guerres  contre  fes  vaf- 
faux  ,  aidé  d'un  corps  d?  rroupes  angloifes  com- 
mandé par  le  général  Schmidt  ,  &  il  croyoit  n'a- 
voir rien  à  redouter  de  fa  part. 

Pour  ne  paselTuyerde  diverfion  durant  la  guerre 
qu'il  avoit  projettée ,  Ayder  écrivit  au  gouver- 
neur de  Sctrra  ,  fon  beau-frère ,  de  renouvcller 
avec  les  marattes  la  trêve  qui  étoit  fur  le  point 
d'expirer;  ce  qui  lui  paroifToir  facile  ,  au  moyen 
de  quelque  argent  donné  à  propos  aux  chefs  de 
cette  nation. 

Le  projet  de  la  guerre  de  Travancour  &  la  né- 
ceifité  de  garnir  les  pays  conquis ,  obligèrent 
Ayder  à  faire  des  lèvées  d'hommes  considéra- 
bles ;  &  voulant  mettre  à  profit  le  tems  qui  de- 
voir s'écouler  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  fixé 
pour  marcher  contre  Ram-Raja  ,  il  exerçoit  fes 
troupes  &fon  arrillerie  par  les  officiers  européens; 
il  afliftoit  tous  les  jours  ,  avec  fon  fils  &  fes  gé- 
néraux ,  aux  exercices  &  aux  évolutions. 

Dès  que  les  anglois  eurent  appris  les  prépara- 
tifs d' Ayder  ,  que  la  renommée  avoit  beaucoup 
grofli ,  ils  en  conçurent  de  l'ombrage  ,  ainfi  que 
du  long  fejour  de  ce  nabab  à  Coilmontour ,  vdlc 
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capitale  d'un  petit  pays ,  frontière  du  Maduré. 

Dans  l'incertitude  où  ils  étoient  des  intentions 
fecrettes  d' Ayder ,  ils  réfoluiem  de  faire  partir 
de  Madrafs  Ion  Ouaquil  bramine,  appelle  Ht- 
itagi-Bau&tc.  Une  lettre  du  gouverneur  bc  du  con» 
feil  lui  annonçoit  une  ambattade  folemnelle ,  com- 
posée du  colonel  Call ,  ingénieur  en  chef,  &  du 
conseiller  Bolchier,  frère  du  gouverneur.  Ayder 
croyant  qu'on  vouloir  lui  faite  des  propofitidns 
relatives  au  Travancour  &  à  la  côte  de  Mala- 
bar ,  contraires  à  fes  vues ,  éluda  la  propofuiou 
de  cette  amballadc. 

Les  fuites  ont  peu  de  rapport  à  cet  article  : 
nous  avons  parlé  ailleurs  des  guerres  d' Ayder  Aly 
depuis  176}.  Nous  ajouterons  feulement  que  , 
peu  après  les  événemens  dont  nous  parlions  tout* 
i- l'heure,  il  conquit  le  royaume  de  Bifnagar  & 
de  1  ravancor  ;  &  qu'ainfi  fes  états  étoient  com- 
potes de  la  foubabie  de  Scirra ,  du  royaume  de 
MmlTour ,  de  celui  de  Canara  ,  de  celui  de  Ca- 
licut,  &  de  ceux  de  Bifnagar  &  de  Travancor: 
nous  ignorons  fi  Tippo-iuib  eft  aujourd'hui  le 
maître  de  tous  ces  domaines. 

Ayder  regardant  avec  julte  raifon  fon  royaume 
de  Canara  comme  le  plus  bel  héritage  qu'il  pût 
huiler  à  fes  enrans  ,  déligna  Ayder.  Nagar  pour  I* 
capitale  de  tous  les  états.  11  y  avoit  fait  venir 
toute  fa  famille,  a  la  réferve  de  fa  première  fem- 
me ,  foeur  de  Moctum  &  mere  de  Tippo  -  Saib 
fon  fils  aîné  ,  qui  defira  demeurer  a  Bcnguëlour. 
Ayder  vouloit  établir  dans  ce  royaume  un  gou- 
vernement propre  à  le  faire  aimer  de  fes  peu- 
ples; il  y  réuUir  au  -delà  de  fes  efpéranccs.  11 
partagea  entre  fes  proches  le  gouvernement  de  fcs 
autres  états. 

Il  lai  (Ta  le  gouvernement  de  Bengutlour  &  du 
pays  qui  en  dépend  à  Ibrahim-Al'-Khan  fon  on- 
cle ,  qui  en  jouiffoit  depuis  f»  long- tems.  II  donna 
à  Moctum- Ali-Khan  le  gouvernement  du  royaume 
de  Mai  four  ;  à  Mirza  ,  ceiui  dé  Scirra  &  de  tout 
fon  diltricl  ;  &  à  un  fils  de  fon  oncle,  nommé 
Amin^aïb ,  le  gouvernement  du  royaume  de  Bif- 
nagar. 

Ali-Raja  ayant  formé  ,  dès  le  commencement 
de  la  belle  failon  ,  une  flott.lle  ,  '  conquit  les 
ifles  Maldives  ,  fous  le  prétexte  de  quelque  in- 
juâice  qui  avoit  été  faite  à  fa  nation  ;  &  aptes 
avoir  fait  prifonnicr  le  roi  de  ces  ifles  ,  il  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Cette  con- 
quête fut  faite  au  nom  d'Ayder,  dont  la  flotte 
portoit  les  pavillons. 

Ali-Raja  ayant  ramené  fa  flotte  vi&oricufe  a 
Mangalor  ,  vint  à  Nagar  faire  hommage  de  fa 
conquête  à  Ayder  ;  il  lui  préfenta  l'infortuné  roi 
des  Maldives.  Ayder  fut  fi  irrité  de  la  cruauté 
d'Ali-Raja,  qu'il  lui  ôra  fur  le  champ  le  com- 
mandement de  fa  flotte  :  il  le  donna  enfuite  à  un 
anglois ,  nommé  Stanct.  Pénétré  de  la  barbarie 
d'Ati-Raja ,  il  pria  le  roi  des  Maldives  de  lui 
pardot.net  les  excès  auxquels  s'étoii  porté  fon. 
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amiral  en  le  privant  de  la  vue  ;  8c  aptes  lui  avoir 
témoigné  combien  il  en  étoit  touché  ,  &  lui  avoir 
dit  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  confoler ,  il  lui 
donna  un  de  fes  palais  pour  retraite  ,  avec  un  re- 
venu fuffîfdiit  pour  lui  procurer  I'aifance  8c  les 
plailîrs  que  Ton  état  lui  permettoit  de  goûter. 

Les  courtifans  3c  les  poètes  de  la  cour  d'Ay- 
der,  peu  au  fait  de  ta  Géographie  (i),  ayant  ap- 
pris que  leur  roi  étoit  devenu  maître  de  douze 
mille  ifles  ,  ajoutèrent  à  tous  fes  titres  celui  des 
ifles  de  !a  mer. 

Ayder  8c  les  petits  fouverains  de  l'Inde  ayant 
eu  Couvent  des  difputes  avec  les  marattes ,  à  l'oc- 
calîon  du  chotaie  ,  nous  allons  dire  ici  ce  que 
c'eft  que  le  chotaie,  8c  terminer  l'article  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  dont  on  fait 
la  guerre  dans  1  Inde  }  &  par  une  évaluation  im- 
parfaite des  domaines  d'Ayder-Aly.  Le  chotaie 
eft  le  feptiéme  du  revenu  de  la  foubabie  du  Dé- 
can  8c  des  pays  qui  en  dépendent ,  que  Aureng- 
leb  accorda  aux  marattes  :  il  ne  fepaye  pas  exac- 
tement ;  les  marattes  lèvent  des  contributions  plus 
ou  moins  fortes ,  fuivant  les  circonftances  oc  la 
foiblefïe  de  celui  qui  les  paye.  Ayder  pofTédoit 
beaucoup  de  pays  ,  comme  le  Maijfour ,  8cc.  qui 
dévoient  le  chotaie  ;  il  ne  voulut  point  fe  fou- 
mettre  à  ce  paiement  ;  il  dit  nettement  que  per* 
Ibnne  n'avoit  le  droit  de  forcer  les  peuples  à 
à  payer  d'autres  tributs  ou  impôts  que  pour  le 
bien  -  être  de  l'état  ,  ou  par  le  droit  du  plus 
fort  ;  que  les  marattes  étant  dans  ce  dernier  cas , 
il  ne  leur  devoir  rien ,  parce  que  Dieu  l'avoit 
hit  allez  puiflant  pour  défendre  fes  fujets  contre 
eux.  Il  ne  faifoit  jamais  de  paix  avec  les  marat- 
tes ,  mais  feulement  des  trêves  de  trois  ans  >  il 
leur  payoit  alors  une  fomme ,  &  quelquefois  il 
ne  payoit  rien ,  fuivant  fes  différer»  fuccès. 

Ayder ,  pour  défendre  fes  états  attaqués  par 
les  marattes ,  par  ie  foubah  de  Décan  &  par  les 
anglois ,  a  été  réduit  plufieurs  fois  à  devairer 
trente  lieues  de  fon  pays  ;  il  ordonnoit  aux  habi- 
tans d'emporter  leurs  denrées  ,  leurs  meubles  $ 
leur  argent  8c  leurs  effets  précieux ,  pour  brûler 
les  cabanes  -,  &  cet  ordre  a  toujours  été  exécuté 
à  la  rigueur  \  les  habitans  fe  tranfportent  gaie- 
ment aux  lieux  qu'on  leur  afftgnc. 

On  fera  moins  furpris  que  tout  un  peuple  aban- 
donne gaiement  fes  maifons  ,  lorfqu  on  faura  que 
toutes  les  terres  appartiennent  au  fouverain  ;  que 
le  cultivateur  n'eft  autre  chofe  qu'un  fermier  an- 
nuel ,  8c  que  les  indiens  de  ce  pays ,  même  les 
habitans  des  villes ,  n'ont  d'autres  meubles  qu'un 
bois  de  lit .  dont  le  fond  eft  une  Cingle  ;  (  les  plus 
riches  couchent  fur  un  tapis  piqué  )  quelques  cof- 
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fres  de  carton  peints  8c  vernis ,  qui  renferment 
leur  linge ,  quelques  nates  8c  uftenfiles  de  terre  , 
fans  tables  ni  chaifes  ,  dont  l'ufage  leur  eft  in- 
connu, de  même  que  les  trois  quarts  des  meubles 
qui  fervent  aux  européens}  leurs  maifons,  bâties 
en  terre  ou  brique  ,  ont  peu  de  boiferie  ,  enforte 
que  le  malcaufépar  l'ennemi  le  plus  deftruûeur, 
eft  bientôt  réparé. 

L'empire  d  Ayder  comprenoit  en  1767,  lorf- 
qu'il  commença  la  guerre  contre  les  anglois  ,  le 
royaume  de  Maijfour ,  le  pays  de  Benguelour  qui 
en  faifoit  autrefois  partie  ,  une  portion  du  Cantate 
qu'on  appelle  auffi  pays  de  montagnes  ,  8c  qui  com- 
prend toutes  les  vallées  8c  les  montagnes  ,  depuis 
Ambour  jufqu'à  Maduré  ,  Travancor  8c  les  do- 
maines des  environs  ,  la  ville  de  Scirra  ,  le  pays  de 
Baiïapour  ,  le  petit  royaume  de  Bifnagar  ,  le 
royaume  de  Canara  ,  qui  fe  prolonge  jufqu'au 
cap  de  Rama  fur  les  bords  de  la'  mer ,  8c  juf- 
qu'au Vifapour  dans  les  terres,  8c  enfin  une  par- 
tie de  la  côte  de  Malabar  8c  les  ifles  Maldives. 
Tous  ces  états  d* Ayder  fe  trouvoient  raflcmblés  , 
&  défendus  ,  du  coté  des  anglois  ,  par  des  mon- 
tagnes 8c  par  des  gorges.  Ils  contenoient ,  fi  l'on 
en  croit  le  bruit  .populaire,  plus  de  mille  forte- 
refles ,  grandes  ou  petites.  L'auteur  de  la  vie  de 
ce  prince  attefte  ,  après  les  avoir  vu ,  que  leur 
nombre  en  eft  confiderable.  Toutes  les  grandes 
forterefles  font  défendues  par  des  troupes  de 
l'armée  qu'on  change  de  tems  à  autre  ,  8c  par  des 
troupes  de  garnifon  ou  efpèce  de  milices  >  les  pe- 
tites forterefles  n'ont  que  des  foldats  de  milices 
pour  garnifon  ;  8c  lors  d'une  invafion  de  l'en- 
nemi ,  les  habitans  des  montagnes  s'arment  au 
moindre  lignai ,  fe  jettent  dedans ,  8c  les  défen- 
dent avec  aflez  d'opiniâtreté  pour  exiger  un  liège. 
Ces  forterefles ,  qui  paroiflent  avoir  été  élevées 
pour  fe  garantir  des  incurfibns  des  marattes ,  ont 
des  folles ,  des  baftions  ou  des  tours  ;  les  forti- 
fications de  plufieurs  font  revêtues  de  pierres  ou 
de  briques  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  peti- 
tes ,  fur-tout  celles  du  plat  pays ,  ont  des  rem- 
parts en  terre  rouge  :  cette  terre  rouge  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  confîftance  égale  à 
celle  des  briques  cuites  au  foleil. 

Les  états  d' Ayder  abondoient  en  riz  8c  en 
toute  forte  de  denrées  ;  ils  étoient  remplis  de 
boeufs,  de  moutons ,  de  chèvres  8c  d'éléphans  ; 
la  plupart  des  chevaux  8c  des  chameaux  fe  ti- 
roient  de  l'étranger  \  mais  ce  prince  qui  connoif- 
foit  l'utilité  de  ces  animaux  à  la  guerre ,  a  voit 
toujours  en  réferve  ,  dans  des  villages  ,  deux  ou 
trois  cents  élephans  8c  quinze  ou  vingt  mille  che- 
vaux. 


(1)  Les  poctes  font  en  grand  nombre  dans  l'Indoflan.  Il  y  en  a  fur-tout  beaucoup  dans  les  cours.  Ayder 
jvrirc  un  poète  de  la  cour  en  titre  -■  il  lui  donnoit  deux  mille  cinq  cens  livres  par-  mois  »  ou  mille  roupies 
d'appointcr»e«< ,  &  le  ranp  de  chef  ou  gé»cral  de  mille  hommes.  Il  compofojt  un  poitme  à  chaque  événe- 
ment glorieux  pour  le  prince. 

(Jtcon.  poiit.  &  diplomatique.  Tom.  III.  E  e 
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On  évaluoit  les  forces  d'Ayder  -  Ali  •  Khan  2 
cent  quatre -.vingt  ou  deux  cents  mille  hommes 
environ  ,  dont  vingt  -  cinq  mille  de  cavalerie  j 
mais  comme  il  falloit  garnir  tomes  les  forteref- 
fes ,  &  Jaifler  quelques  troupes  fur  les  frontiè- 
res ,  l'armée  qu'il  faifoit  marcher  contre  les  an- 
glois ,  étoit  de  cinquante  à  cinquante- cinq  mille 
hommes ,  dont  dix-huit  mille  de  cavalerie  ;  il  avoit 
dix  mille  hommes  d'excellente  cavalerie ,  8e  en- 
viron huit  mille  marâtres*  panda  m  &  autres  , 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'aux  cofa- 
ques  qui  fuivent  l'armée  riuTc ;  car  ils  ne  font  pro- 
pres qu'à  ravager  le  pays  8t  à  piller  les  bagages. 
Il  avoit  en  infanterie  vingt  mille  cipaies  ou  topas , 
armés  de  fciie  mille  bons  fufils  ;  le  relbr  de  l'in- 
fanterie étoit  des  péadars ,  carnates  ou  caleras  , 
armés  de  fufils  à  mèche  8c  de  lances. 

Le  nombre  des  européens  moncoit  à  environ 
fept  cents  cinquante,  ditifés  en  deux  compa- 
gnies de  dragons  ou  huiïards,  en  deux  cents 
cinquante  canoniers,  &  en  officiers  &  fergens 
difperfés  dans  les  régimens  de  grenadiers  8c  de 
topas. 

Il  avoit  environ  mille  hommes ,  dont  les  armes 
font  inconnues  ou  hors  d'ufage  .en  Europe  :  ceux- 
ci  croient  montés  deux  à  deux  fur  des  chameaux 
de  courfe  ;  ils  port  oient  de  longs  moufquets  à 
ferpentins  ,  du  calibre  d'une  balle  d'environ  trois 
onces ,  qui  ont  une  très-grande  portée.  Ces  mouf- 
quets s'appuient  fur  une  fourche  de  fer  attachée 
au  canon  :  ce  corps ,  formé  d'excellens  tireurs  , 
fuivoit  la  cavalerie  ;  il  fe  jettoit  fur  les  flancs  dans 
des  lieux  fourrés. 

Mills  ou  douze  cents  hommes  portoient  des 
fouguettes  ou  fufées  de  fer  :  ce  font  des  boctes 
de  toile  attachées  à  des  baguettes  &  pleines  d'ar- 
tifice ,  qu'on  peut  ietter  comme  les  fufées  ;  il  y 
en  a  qui  contiennent  plus  d'une  livre  de  poudre 
ou  d'artifice  ,  8c  qui  ont  une  portée  de  cinq  cens 
toifes.  PluGeurs  de  ces  fufées  éclatent  ,  d'autres 
ont  le  bout  du  fer  acéré  ,  3c  produisent  l'effet 
d'une  arme  perçante.  D'autres  ont  le  bout 
percé  &  mettent  le  feu  ;  cette  arme  eft  difpcn- 
dieufe  &z  peu  proportionnée  à  fes  effets  ;  mais 
elle  mec  quelquefois  le  feu  aux  caillons  de  mu- 
nitions. Ces  fouguettes  font  très-propres  à  incen- 
dier les  villes  8c  les  villages  où  l'ennemi  a  des 
magaftns.  Une  cavalerie  qui  n'y  eft  point  habituée, 
feroit  bientôt  nîife  en  défordre  ;  elles  ont  fur  le 
fufil  l'avantage  de  parcourir  une  ligne  courbe  , 
par  conféquent  de  pouvoir  être  tirées  par  des 
gens  qui  font  derrière  une  ligne  de  combatrans  à 
pied  ou  à  cheval }  en  tombant  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  elles  y  produifent  une  efpèce  de  feu  de 
forge  qui  les  effraie  ;  elles  éclatent  &  bleflent 
les  chevaux  aux  jambes ,  &  elles  décrivent  des 
zigzags  qui  les  incommodent  beaucoup.  Les  an- 
plois  fe  font  fervis  de  cette  arme  contre  la  cava- 
lerie d'Ayder. 

Nous  ne  ferons  point  entrer  au  nombie  des 
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forces  d'Ayder,  fa  flottille  qui  n'étoît  alors  eom4 
poféeque  d'un  vieux  vaifleau  acheté  .des  danois  » 
percé  pour  foixante  pièces  de  canon ,  te  qui  en 
portoit  cinquante  >  de  trois  autres  de  vingt-quatre 
a  trente-deux  canons  ;  de  fept  à  huit  prames  » 
bâtimens  à  voiles  8c  à  rames  de  douze  &  quatorze 
canons,  &  d'une  vingtaines  de  gai  vêtes  ou  grandes 
galiotes ,  portant  quatre-vingts  hommes  6c  deux 
canons.  Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  la  po- 
pulation ,  les  revenus,  8tc.  des  états  «TAyder- 
Aly  ;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  lur  ce  point 
des  détails  précis.  Le  lecteur  trouvera  quelque» 
détails  fur  1  étendue  ,  la  population  ,  les  revenus 
8e  les  forces  des  différentes  fouverainetés  de  l'In- 
de ,  dans  X Animal  ngifter,  ouvrage  précieux  dont 
on  publie  un  volume  chaque  année.  Il  verra  , 
par  exemple,  dans  celui  de  1782,  des  détails  de 
ce  genre  fur  le  pays  des  marattes  :  nous  les  don- 
nerons à  l'article  Marattes.  Voyt\  les 
1rs  articles  Arcate  ,  Madrass  ,  Bengale  4 
Bombât  ,  Coromandel,  Malabar,  Ma-. 

RATTE5  ,  INDOSTAN,  TaNJAOVR,  8cO 

MAJORAT,  foyei  Noblesse. 

MALABAR  (  côte  de  ) ,  dans  l'Inde. 

Le  Malabar  proprement  dit  n'eft  que  le  pays 
fîtué  entre  le  cap  Comorin  8c  la  rivière  de  Ne- 
liccram.  Cependant ,  pour  nous  conformer  aux 
idées  généralement  reçues  en  Europe,  nous  ap- 
pellerons de  ce  nom  tout  l'efpace  oui  «'éteod 
depuis  l'Indus  jufqu'au  cap  Comorin*  Nous  y  com- 
prendrons même  les  ifles  voifines ,  eo  commençant 
par  les  maldives. 

Les  maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ifles 
a  l'oueft  du  cap  Comorin ,  qui  eft  la  terre  ferme 
la  plus  voifine.  Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces ,  qu'on  nomme  Atollons.  Cette  divifion 
eft  l'ouvrage  de  ra  nature  ,  qui  a  entouré  chaque 
Atdlon  d'un  banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux 
que  les  meilleures  fortifications  contre^  l'impé- 
toofité  d<s  flots  ,  ou  les  attaques  de  l'ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille 
le  nombre  de  ces  ifles ,  dont  les  plus  petites  n'of- 
frent que  des  monceaux  dc  fables  fobmcrgés  dans 
les  hautes  marées ,  Se  les  plus  grandes  n'ont  qu'une 
très-petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  féparent ,  il  n'y  en  a  que  quatre  nui  puiflent 
recevoir  des  navires.  Les  autres  font  n  peu  pro- 
fonds ,  qu'on  y  trouve  rarement  plus  de  trois 
pieds  d'eau.  On  conjecture  avec  fondemenr ,  que 
toutes  ces  différentes  ifles  n'en  faifoient  autrefois 
qu'une,  que  l'effort  des  vagues  &  des  courans, 
ou  quelque  grand  accident  de  la  nature ,  aura 
divifée  en  pluficurs  portions. 
"*  11  eft  vraifemblable  que  cet.  archipel  fur  ori- 
ginairement peuplé  par  des  hommes  venus  du  AU- 
laber.  Dans  la  fuite  ,  les  arabes  y  pafsèrent ,  en 
ufupèrent  la  fouveraineté ,  &  y  établirent  leur  re- 
ligion. Les  deux  nations  n'en  faifoient  plus  qu'une  , 
iorfque  Jcs  portugais ,  p:u  de  temps  après  leur 


Digitized  by  Google 


MAL 

■> 

«rrivée  aux  Indes ,  la  mitent  fous  le  joug.  Cettè 
tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui  en  tenoit  le* 
chaînes  fut  exterminée ,  &  les  maldives  recou- 
vrèrent leur  indépendance.  Depuis  cette  époque , 
elles  étoient  foumifes  à  un  defpote  oui  tenoit  fa 
cour  à  Maie ,  &  qui:  avoit  abandonné  toute 
l'autorité  aux  prêtres»  11  étoit  le  feu!  négociant 
de  fes  états.  Nous  avons  dit  à  l'article  M  A  yss  ou  R, 
que  l'un  des  généraux  d'Ayder-Aly  conquit  les 
itles  maldives ,  8c  fit  crever  les  yeux  de  leur  roi. 
Nous  ignorons  fi  les  maldives  ont  recouvré  leur 
iudependance  depuis  cette  époque. 

Une  pareille  adminiftration,  8e  la  ftérilité  du  pays 
qui  ne  produit  que  des  cocotiers,  empêchoient  le 
commerce  d'y  être  confidcrable.  Les  exportations 
fe  réduifoient  à  des  cauris ,  du  poiflon  Se  du  kaire. 

Le  kaire  eft  l'écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait 
des  cables  qui  fervent  à  la  navigation  dans  l'Inde. 
Nulle  part  il  n'eft  auflî  bon ,  auifi  abondant  qu'aux 
maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris,  i  Ceylan,  où  ces  marenandifes  font 
échangées  contre  les  noix  d'areque. 

Achem  recevoit  tous  les  ans  des  cargaifons 
dejpoûTons  qu'il  payoit  avec  de  l'or  &  du  benjoin. 
L'or  reltoit  dans  les  maldives  ,  &  le  benjoin 
éroit  envoyé  à  Moka ,  où  il  fervoit  à  acheter  en- 
viron trois  cents  balles  de  cafés ,  néceûaires  à  la 
confommation  de  ces  ifles. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  8e  lui- 
fantes  ,  qui  fervent  de  monnoie.  On  en  fait  des 
paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  reltoit  pas 
dans  la  circulation  du  pays,  ou  n'étoit  pas  porté 
à  Ceylan ,  paflott  fur  les  bords  du  Gange-  Il 
fortoit  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand  nom- 
bre de  bâtimens  qui  alloient  vendre  du  fucre , 
du  riz,  des  toiles,  quelques  autres  objets  moins 
confidérables  aux  maldives  ,  8e  qui  fe  chargeoient 
en  retour,  de  cauris  pour  fept  ou  huit  cents  mille 
liyres.  Une  partie  fe  difperfoit  dans  le  Bengale, 
où  il  fervoit  de  petite  monnoie.  Le  refle  étoit 
enlevé  par  les  européens ,  qui  l'emplovoient  utile- 
ment dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  payoient 
la  livre  fix  fols ,  la  vendoient  depuis  douze  juf- 
qu'à  dix- huit  dans  leurs  métropoles  ,  8e  elle  vaut 
en  Guinée  jufqu'à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor ,  qui  s'étend  du  cap 
Comorin  aux  frontières  de  Cochin ,  n'étoit  au- 
trefois guère  plus  opulent  que  les  maldives.  Il 
eft  vcaifcmblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté  la 
confervation  de  fon  indépendance  ,  lorfque  les 
jnogots  s'emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque 
qui  monta  fur  le  trône  vers  1730  ,  &  qui  l'oc- 
cupa prés  de  quarante  ans,  donna. à  cette  cou- 
ronne une  dignité  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  C'étoit 
tin  homme  d'un  fens  exquis  &  profond.  Il  rece- 
voit d'un  de  fes  voiiîns  deux  ambaffadeurs ,  dont 
l'un  avoit  commencé  une  harangue  prolixe  que 
l'autre  fe  difpofoit  à  continuer.  Ne  fvyt\  pas  long, 
la  vie  eft  cparie ,  lui  dit  ce  prince  avec  un  vil  âge 
aoftère.  Son  tegne  ne  fut  entaché  que  par  une  loi- 
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bleffe.  Il  étoit  naïre,  8e  fe  trouvolt  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à  la  première  de  fes  caftes.  Dans 
la  vue  de  s'y  incorporer ,  autant  qu'il  étoit  poflfible  , 
il  fit  fondre  en  17c  1  un  veau  d'or,  y  entra  par 
le  muffle ,  8e  en  fortit  par  la  partie  oppofée.  Ses 
édits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  fi  gloricufe 
renaùTance  ;  8e  au  grand  fcandale  de  tout  ITn- 
doftan ,  il  fut  reconnu  pour  brame  par  ceux  de 
fes  fu  jets  qui  jouifloientde  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d'un  françois  nommé  la  Noyc, 
ce  monarque  étoit  parvenu  à  former  l'armée  la 
mieux  difeiplinée  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces 
contrées.  Avec  ces  forces  il  comptoir,  dit- on  , 
conquérir  le  Malabar  entier }  8c  peut-être  le  Tuc- 
cès  auroit-il  couronné  fon  ambition ,  fi  les  nations 
Européennes  ne  l'euffent  traverfée.  Malgré  »ces 
obftacles ,  il  réuAit  a  reculer  les  frontières  de  fe* 
états ,  8e  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile  , 
à  rendre  fes  ufurpations  utiles  à  fes  peuples.  Au 
milieu  du  tumulte  des  armes  ,  l'agriculture  fut 
encouragée,  8c  il  s'éleva  des  manufactures  grof- 
fières  de  coton.  Il  paroît  qu'Aydcr-Aly  avoit 
conquis  le  Travancor  ;  mais  nous  ignorons  fi  ce 
royaume  fait  partie  de  la  fuccefiion  lauTée  à  Tippo- 
Saib. 

Il  s'eft  formé  deux  établiflemens  européens  dans 
le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchey  eft  fans 
activité  :  il  eft  rare  8c  très- rare  que  cette  nation 
y  fafle  le  plus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

Le  comptoir  anglois  d'Anjinga  eft  placé  fur  une 
langue  de  terre ,  à  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  obftruéepar  des  fables  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  La  ville  eft  remplie  de  métiers , 
8c  fort  peuplée.  Quatre  petits  battions  fans  fofle  , 
8e  une  garni  fon  de  cent  cinquante  hommes  ta 
défendoient.  Cette  dépenfe  a  été  jugée  inutile. 
Un  feul  agent  conduit  aujourd'hui  les  affaires  avec 
moins  d'éclat  8c  plus  d'utilité. 

Cochin  étoit  fort  confidcrable  lorfque  les  por- 
tugais arrivèrent  dans  l'Inde.  Ils  s'emparèrent  de 
cette  place,  dont  ils  furent  chattes  depuis  par 
les  hollandois.  Le  fouverain  en  la  perdant  avoic 
confervé  fes  états ,  qui  dans  l'cfpace  de  vingt- 
cinq  ans  ont  été  envahis  fucceffivement  par  le 
Travancor.  Avant  l'mvafion  d'Ayder-Aly,  fes  mal* 
heurs  l'a  voient  réduit  ï  fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale ,  où  il  fubfiftoit  d'en- 
viron 14,400  liv.  qu'on  s'étoit  obligé ,  par  d'an- 
ciennes capitulations,  à  lui  donner  fur  le  pro- 
duit de  fes  douanes.  On  voyoit  dans  le  mcm« 
faubourg  une  colonie  de  juifs  induftrieux  8c  blancs, 
qui  avoient  la  folle  prétention  de  s'y  être  établi» 
du  temps  de  la  captivité  de  Babylone ,  mais  qui 
certainement  y  font  depuis  très-long-temps.  Une 
ville  entourée  de  campagnes  très- fertile ,  bâtie 
fur  une  rivière  qui  reçoit  des  vaifteaux  de  cinq 
i  cents  tonneaux  ,  8e  qui  forme  dans  l'intérieur  du 
pavs  plufieurs  braxxhes  navigables  devroit  être 
I  naturellement  notifiante.  S'il  n'en  eft  pas  ainfi, 
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l'on  ne  peut  en  accufer  que  le  gcnie  oppreûeur 
du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft  pour  le  moins  auffi  fen- 
fib!e  à  Cahcut.  Avant  la  conquête  d'Ayder  Aly , 
toutes  les  nations  y  étoient  reçues ,  mais  aucune 
n'y  dominoit.  Le  fouverain  oui  lui  donnoit  des 
loix  étoic  brame  ;  tout  le  peuple  étoit  fous  le  gou- 
vernement théocratique,  qui  devient  avec  le  temps 
le  pins  mauvais  des  gouvernemens.  Le  trône  de 
Caiicut  ttoit  prefque  le  fcul  de  l'Inde  occupé  par 
cette  première  des  calles.On  en  voit  régner  ailleurs 
de  moins  dillmguées.  Il  y  en  a  même  de  lî  obf- 
cures  fur  le  trône,  que  leurs  domeltiques  feroient 
déshonores  Se  chafles  de  leurs  tribus,  s'ils  s'avilif- 
foient  jufqu'à  manger  avec  leurs  monarques. 

Tout  le  Caiicut  étoit  mal  adminiilré,  &  fa 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n'avoit  ni  police 
ni  fortifications.  Son  commerce ,  embarraffé  d'une 
infinité  de  droits,  étoit  prefqu'entièrement  dans 
les  mains  de  quelques  maures ,  les  plus  corrom- 
pus ,  les  plus  infidèles  de  l'Alîe.  Un  de  fes  plus 
grands  avantagés  étoit  de  recevoir  par  la  rivière 
de  Beypour,  qui  n'en  ell  éloignée  que  de  deux 
lieues,  le  bois  de  teck,  qui  fe  trouve  en  abon- 
dance dans  les  plaines  &  fur  les  montagnes  voi- 
lines.  Nous  avons  dit  à  l'article  Mayssour  , 
comment  l'état  de  Caiicut  fut  conquis  par  Ayder- 
Aly  ;  mais  nous  ne  favons  pas  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  révolution  fur  le  commerce. 

Les  pofTerïions  de  la  maifon  de  Colaftry  ,  voi- 
fînes  de  Caiicut ,  ne  font  guère  connues  que  par 
"  la  colonie  françoife  de  Mahé  ,  &  par  la  colonie 
angloife  de  Tallichery.  Cette  dernière  qui  avoit , 
il  y  a  quelques  années,  une  population  de  quinze 
à  iëize  mille  ames  ,  étoit  défendue  par  trois  cents 
blancs  Se  cinq  cents  noirs.  L'Angleterre  a  acquis 
dans  l'Inde  un  afeendant  qui  ne  laifle  plus  craindre 
de  voir  fes  loges  ii.fulrécs ,  &  il  paraît  qu'elle 
.ne  fe  donne  p.us  la  peine  de  les  garder  toutes  ; 
elle  retiioic  tous  les  ans ,  avec  très-peu  de  frais 
de  celle  là  ,  quin/.c  cents  mille  livres  péfant  de 
poivre ,  Se  quelques  autres  denrées  de  peu  d'im- 
portance. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à  peine  d'être  nommées,  les  états  dont  on 
vient  de  parler ,  forment  proprement  tout  le  Ma- 
labar ,  contire  plus  agréable  que  riche.  On  n'en 
exporte  guère  des  aromates  ,  des  épiceries. 
Les  plus  ci.nlidérables  font  le  bois  de  fandal ,  le 
fafran  d'Inde-,  le  cardamome,  le  gingembre,  la 
faille  eanelle  Se  le  poivre. 

L'exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois  toute 
entière  entre  les  mains  des  portugais,  &  que  les 
hotlandois  ,  les  anglois ,  les  François  fe  partagent 
actuellement ,  peut  s'élever  dans  le  Malabar  à  dix 
mill:ons  péfant  A  dix  fols  la  livre,  c'ell  un  objet 
de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  d'autres  pro- 
ductions pour  la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ven- 
tes'le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu'il  tire 
du  Gange  &  du  Canaia ,  les  groifes  toiles  que 
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lui  fouralflent  le  Mayûour&  le  Bengale*  &  «fi» 

verfes  marchandifes  que  l'Europe  lui  envoyé.  La 
folde  en  argent  n'eft  rien,  ou  peu  de  chofe.  < 
Le  Canara ,  contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit,  s'eil  fucceflivement  accru  des 
provinces  d'Cnor  ,  de  Baticala  ,  de  Bandel  Se. 
deCananor,  ce  qui  lui  a  donné  une  aiTex.  grande 
étendue.  II  cil  très-fertile ,  &  fur-tout  en  riz. 
C'étoit  autiefoîs  l'état  le  plus  floriflant  de  ces  con- 
trées} mais  il  déclina  ,  lorfque  fon  fouverain  fe  vit 
forcé  de  payer  tous  les  ansnin  «  but  aux  marates  (es 
voilins ,  pour  garantir  le  royaume  de  leurs  brigan- 
dages. Sa  décadence  a  augmenté  encore  depuis  que 
Hyder-AU-kan  en  cil  devenu  le  maître.  Manga- 
lor ,  qui  lui  fert  de  port ,  a  déchu  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  navigateurs  étrangers  l'ont  moins 
fréquente,  Se  parce  que  les  denrées  n'y  étoienc 
plus  lî  abondantes ,  Se  parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augmentait  exceflivement  le  prix. 
Cependant  les  mœurs  font  reliées  auffi  corrom- 
pues qu'elles  l'avoient  été  de  temps  immémorial» 
Voy'X  les  articles  Coromandel  ,  Bengale  , 

MaDRASS  ,  PONDICHERY  ,  ARCATE  ,  MAYS- 

sour  ,  Marattes  ,  Indostan. 

MALDIVES.  rytK  l'article  précédent 
Malabar. 

MALACA  »  pays  ou  péninfule  de  l'Inde. 

Le  Malaca  clt  une  langue  de  terre  fort  étroite  i 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  H  ne  tient 
au  continent  que  par  la  côte  du  nord  ,  où  H 
confine  à  l'état  de  Siam ,  ou  plutôt  au  royaume 
de  Johor ,  qui  en  a  été  démembré.  Tout  le  refte 
ell  baigné  par  la  mer ,  qui  le  fépare  de  l'aie  de 
Sumatra  ,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  de 
détroit  de  Malaca.  La  population  de  ce  pays  eft 
bien  ancienne ,  &  fes  habttans  ont  "beaucoup  in- 
flué fur  la  population  du  relie  du  globe  ;  car  les 
derniers  voyages  de  Cook  ont  rcvclé  un  fait  bien 
extraordinaire.  La  langue,  dans  cette  multitude 
d'ifles  répandues  fur  la  furface  de  la  mer  Paci» 
fique  ,  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  langue 
malaife. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  ma^ 
lais.  Un  climat  doux ,  fain  Se  rafraîchi  par  les 
vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  tor- 
ride  \  une  terre  piodîgue  de  fruits  délicieux  qui 
pourraient  fuflîre  à  l'homme  fauvage ,  ouverte  à 
la  culture  de  toutes  les  productions  nécefiaires  a 
la  l'ociété  ;  des  bois  d'une  verdure  éternelle  \  des 
fleurs  qui  naifient  à  côté  des  fleurs  mourantes  \ 
un  air  parfumé  des  odeurs  vives  Se  fuaves  qui , 
s'cxhalant  de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aro- 
matique ,  allument  le  feu  de  la  volupté  dans  les 
êtres  qui  refpirent  la  vie  :  la  nature  svoit  tout 
fait  pour  les  malais;  mais  la  fociété  avoit  tout  fait 
conti'cux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formcle  peu- 
ple le  plusatrocedanslc  plus  heureux  pays  du  mon- 
de. Les  loix  féodales ,  nées  parmi  les  rochers  Se  les 
chênes  du  nord  ,  avoieu  pouffé  des  racines  juC 
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qnes  fous  l'équateur  ,  au  mîlcu  des  forêts  &  des 
campagnes  chéries  du  ciel ,  cù  tout  invitoit  à  jouir 
en  paix  d'une  vie  voluptueuiê.  C'elt  là  qu'un  peu- 
ple efclave  obéiflbit  à  un  defpote  que  repréfen- 
toient  vingt  tyrans.  Ledcfpotifmc  d'un  fultan  fcm- 
bloit  s'être  appéfanti  fur  l.i  multitude  ,  en  fe  fub- 
divifant  entre  les  mains  des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d'oppreflion  avoit  mis  la 
férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la 
terre  &  du  ciel ,  verfés  à  Ma/aca ,  n'y  avoient 
fait  que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des  maî- 
tres vendoient  leur  fervice,  c'eft- à-dire,  celui 
de  leurs  efclaves  ,  à  qui  pouvoit  l'acheter.  Ils  arra- 
choient  leurs  ferfs  à  l'agriculture.  Une  vie  errante 
&  périlleufc  fur  mer  &  fur  terre  leur  convenoit 
mieux  que  le  trivail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
un  archipel  immenfe  ,  célèbre  dans  tout  l'Orient 
fous  le  nom  d'ifles  ma/aifes.  Il  avoit  porté  dans 
fes  nombreufes  colonies,  fes  loix,  fes  mœurs, 
fes  ufages,  &,  ce  qu'il  y  avoit  de  fingulier,  la 
langue  la  plus  douce  de  l'Afie. 
^  Cependant  Ma/aca  étoit  devenu ,  par  fa  fitua- 
tion ,  le  plus  confidérable  marché  de  l'Inde.  Son 
port  étoit  toujours  rempli  de  vaifTeaux  :  les  uns 
y  arri voient  du  Japon,  de  la  Chine,  des  Phi- 
lippines ,  des  Moluques ,  des  côtes  orientales  moins 
éloignées  :  les  autres* s'y  rendoient  du  Bengale, 
de  Coromandel.  du  Malabar  ,  de  Perfe ,  d'Arabie 
&  d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitoirnt 
entr'etix  ,  &  avec  les  habitans ,  dans  la  plus 
grande  (écurité.  L'attrait  des  malais  pour  le  bri- 
gandage avoit  enfin  cédé  à  un  intérêt  plus  sûr  que 
les  fuceès  toujours  vagues,  toujours  douteux, 
de  la  piraterie. 

Les  portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  com  - 
merce  de  toute  l'Afie.  Ils  fc  montrèrent  d'abord 
à  Ma/aca  comme  fimple  négocians.  Les  ufurpa- 
tions  dans  l'Inde  avoient  rendu  leur  pavillon  fi 
fufpeâ,  &  les  arabes  communiquèrent  fi  rapi- 
dement leur  animofité  contre  ces  conquérans , 
qu'on  s'occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
tendit  des  pièges  où  ils  tombèrent.  Plufieurs 
d'entr'eux  furent  maffacrés,  d'autres  mis  aux  fers. 
Ce  qui  put  échaper  regagna  les  vaifTeaux ,  qui  fc 
fauvèrenr  au  Malabar. 

Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  viotence, 
pour  longer  à  s'emparer  de  Ma/aca.  Cependant 
elle  dut  lui  être  agréable  ,  parce  qu'elle  don- 
nott  à  fon  entreprife  un  air  de  juftice ,  propre 
à  diminuer  la  haine  qu'elle  devoit  naturellement 
attirer  au  nom  portugais.  Le  temps  auroit  afFoibli 
une  imprcflîon  qu'il  croyoit  lui  être  avantageufe  } 
il  ne  différa  pas  d'un  infiant  fa  vengeance'.  Cette 
activité  avoit  été  prévue  ;  &  il  trouva  ,  en  arrivant 
devant  la  place,  au  commencement  de  ifii  ,  des 
difbofîtions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obfhcle  plus  grand  que  cet  appareil  for- 
midable enchaîna  pendant  quelques  jours  la  valeur 
du  général  chrétien.  Son  ami  Araûjo  étpit  du 
nombre  des  prifonniers  d'une  première  expédition. 
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On  menaçoît  de  le  faire  périt  au  moment  oii  c<  m- 
mençoit  le  fiège.  Albuquerque  étoit  fen/ib'c ,  & 
il  étoit  arrête  par  le  danger  de  fon  ami ,  lorfqu'tl 
en  reçut  ce  billet  :  ne  penjti  qu'à  la  gloire  £r  a 
l'avantage  du  Portugal  ;  fi  je  ne  puis  être  ur.  inf- 
iniment de  votre  victoire  ,  que  je  n'y  fois  pas  au 
moins  un  obfiacle.  La  place  fut  attaquée  8c  prife  , 
après  bien  des  combats  douteux  ,  fanglans  &  opi- 
niâtres. On  y  trouva  des  tréfors  immenfes  ,  de 
grands  magafins  ,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la 
vie  délicieufe,  &  l'on  y  conlbuifit  une  citadelle 
pour  garantir  la  fiabilité  de  la  conquête. 

Comme  les  portugais  fe  bornèrent  à  la  pofTef. 
fion  de  la  ville,  ceux  des  habitans,  tous  fecta- 
teurs  d'un  mahomctifme  fort  corrompu  ,  qui  ne 
voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug  ,  s'entomè- 
rent  dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent  fur  la 
côte.  En  perdant  l'cfprit  de  commerce ,  ils  ont 
repris  toute  la  violence  de  leur  caractère.  Ce  peu- 
ple ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu'il  ap-  - 
pelle  cri.  Il  femble  avoir  épuifé  toute  l'invention 
de  fon  génie  fanguinaire  à  forger  cette  arme 
meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux  que  de  tels  hom- 
mes avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  un 
vaifTeau  ,  ils  poignardent  tout  l'équipage  au  mo- 
ment de  la  plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu'on 
a  connu  leur  perfidie ,  tous  les  européens  ont 
pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  île  malais 
pour  matelots. 

En  1641  ,  les  hollandois  enlevèrent  Ma/aca  aux 
portugais  ;  mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait 
tombe,  depuis  que  des  exactions  criminelles  en 
avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie 
hollandoife  ne  l'y  a  pas  fait  tevivre  ,  foit  qu'elle 
ait  trouvé  des  difficultés  infurmontables  ,  foie 
qu'elle  ait  manqué  de  modération ,  foit  qu'elle 
ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  fe 
réduifent  à  l'échange  d'une  petite  quantité  d'o- 
pium 8e  de  quelques  toiles  ,  avec  un  peu  d'or , 
d'étain  &  d'ivoire. 

Ses  affaires  feraient  plus  confidérables  ,  fi  les 
princes  de  cette  région  croient  plus  fidèles  au 
traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle.  Malhcu- 
reufement  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des 
liaifons  avec  les  anglois  qui  foumiflent  à  leurs 
befoins,  à  meilleur  marché ,  &  qui  achètent  plus 
cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un 
peu  fur  fes  fermes  8c  fes  douanes  qui  lui  donnent 
110,000  liv.  par  an.  Cependant  ces  revenus  , 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne  fumTent 
pas  pout  l'entretien  de  la  gatnifou  &  des  fac- 
teurs. Il  xn  coûte  annuellement  44,000  liv.  à  la 
compagnie. 

Il  fut  un  temps  où  ce  facriftee  auroir  pu  pa- 
roître  léger.  Avant  que  les  européens  euiTent  dou- 
blé le  cap  de  Bonne-  Efpérance,  les  arabes  8c 
tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à  Ma/aca ± 
où  i/s  trouvoient  les  navigateurs  des  Moiuques , 
du  Japon  &  de  la  Chine.  Lorfque  ks  portugais 
fe  furent  emparés  de  cette  place  ,  ■  ils  atotendi* 
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rent  pas  qu'on  7  portât  les  marchandifes  de  l'eft 
de  ï'Afie  ;  ils  les  alloient  chercher  eux-mêmes, 
&  faifoient  leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde. 
Les  hollandois ,  devenus  polTerTeurs  de  Malaca  & 
de  Batavia ,  fe  trouvèrent  maîtres  des  deux  feuls 
partages  connus  ,  &  en  état  d'intercepter  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis  dans  des  tenu  de  trouble. 
On  découvrit  depuis  ,  les  détroits  de  Lombock 
&  de  Bali ,  &  Malaca  perdit  alors  l'unique  avan- 
tage qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufe- 
ment  pour  les  hollandois  ,  à  cette  époque ,  ils 
foumettoient  Ceylan  qui  devoit  leur  donner  de  la 
canelle,  comme  les  Moluques  leur  donnoient  la 
mafeade  &  le  girofle.  Voye\  les  articles  Molu- 
ques &  Pbovinces-Unibs. 

MALOU1NES  ou  ifles  FALKLAND  :  les 
françois ,  les  efpagnols  &  les  anglois  n'ont  pas 
encore  formé  les  établiflemens  qu'on  avoit  pro- 
jetté  fur  ces  ifles  :  il  eft  même  vraifcmblable  que 
.  la  ftérilité  du  fol  &  la  dureté  du  climat  y  re- 
font renoncer,  &  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer au  dictionnaire  de  Géographie. 

MALMEDY  &  STABLO ,  abbayes  principes 
d'Allemagne.  Le  territoire  des  abbayes  de  Stablo 
&  de  Malmedy ,  ou  la  principauté  de  ce  nom  , 
fe  trouve  fur  les  cartes  de  l'cvêché  de  Liège.  11 
eft  borné  par  cet  cvêché  &  par  les  duchés  de 
Luxembourg  &  de  Limbourg. 

S.  Bemacle  fonda  ces  abbayes  de  bénédictins 
vers  le  milieu  du  fepticme  ficelé  :  elles  ont  un 
feul  &  même  abbé  qu'elles  élifent  en  commun  : 
cette  élection  ,  ainfî  que  la  préféance  ,  ont 
été  depuis  long-temps  le  fujet  de  beaucoup  de 
difputes  entre  Tes  deux  abbayes  ;  celle  de  Stablo 
prétend  non-feulement  qu'elle  eft  la  première  , 
mais  aufli  que  celle  de  Malmedy  lui  eft  fourni  fe 
comme  une  cellule  l'eft  à  fon  couvent  :  Malmedy 
foutient  au  contraire  que  Stablo  n'a  aucune  fupe- 
riorké.  On  peut  voir  les  écrits  publiés  fur  cette 
matière  par  Edmond  Martene  &  par  Ignace  Ro- 
derique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'élection  commune 
d'un  nouvel  abbé  fe  fait  dans  l'abbaye  de  Sta- 
blo; &  quand  l'abbé  reçoit  l'inveftiture  impériale 
des  droits  régaliens ,  on  ne  parle  communément 
que  de  l'abbaye  de  Stablo  ;  d'ailleurs  »  dans  la 
nomination  de  l'abbé,  on  omet  ordinairement  l'ab- 
baye de  Malmedy  (  ce  qui  peut-être  ne  fe  fait 
que  par  abbréviarion  ) ,  &  les  moines  de  Malme- 
dy prononcent  leurs  vœux  dans  l'abbaye  de 
Stablo 

L'abbé  de  .Stablo  eft  prince  de  l'Empire  & 
comte  de  Logue  j  il  reçoit  rinveftirure,  impériale 
des  droits  régaliens  &  de  la  fupériorité  territo- 
riale ,  tant  pour  la  principauté  de  Stablo  que 
pour  le  comté  de  Logue.  A  la  diète  de  l'Em- 
pire ,  il  fiège  entre  les  abbés  princiers  de  Briinn  & 
de  Corvey.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  deux  ca- 
valiers &  aifantaflîns,  ou  uz  florins  par  mois , 
&  fa  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impérial*  eft  par  chaque  terme  de  81  rixdaics  14 
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I  te  demi  kr.  Dans  les  aflemblées  du  cercle  <U 
Weftphalie  ,  il  fuit  l'abbé  de  Corvey.  Ses  rêver 
nus  annuels  font  d'environ  14  mille  florins.  L'ab- 
baye de  Stablo  eft  du  diocètê  de  Liège ,  &  celle 
de  Malmedy  de  celui  de  Cologne.  L'abbé  eft  con* 
facré  par  l'évéque  de  Liège. 
M  ALTHE  ,  ifle  de  la  Méditerranée ,  qui  appar- 
tient à  l'ordre  de  Malthc  :  elle  eft  fituée  a  en- 
viron 15  milles  géographiques  de  la  côre  de  Si- 
cile. Elle  porta  autrefois  le  nom  d'Jperia ,  en- 
fuir* celui  d'Ogygya.  Dans  des  tems  poftérieurs, 
les  grecs  l'appelèrent  Milite  ,  nom  qui  fut  changé 
par  les  farrafins  en  celui  de  Malta  ou  Maltke, 
Les  Actes  des  apôtres ,  chap.  18 ,  en  parlent.  On 
lui  donne  20,000  pas  de  longueur,  11,000  dans  fa 
plus  grande  largeur ,  &  on  évalue  toute  la  cir- 
conférence à  60,000  pas ,  ou  à  foixaate  milles 
italiens. 

ProdufKons.  Elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  bled 
qu'elle  produit ,  ne  peut  nourrir  fes  habitant  que 
fix  mois.  On  y  a  tranfporté  de  Sicile  une  grande 
quantité  de  terre,  pour  recouvrir  fon  fol  pierreux 
&  le  fertiltfer  $  mais  comme  il  y  pleut  rarement , 
cette  terre  s'ett  bientôt  convertie  en  poufliere. 
On  n'y  recueille  pas  allez  de  vin  pour  la  con- 
fommation ,  &  on  y  manque  de  bois.  D'un  autre 
côté  ,  cette  ifle  produit  dés  oranges,  des  figues, 
du  coton ,  du  miel ,  &  elle  a  d 'allez  bons  pâtu- 
rages. On  y  fait  du  fel  avec  de  l'eau  de  la  mer, 
&  on  y  pêche  beaucoup  de  corail. 

Revenu!  6>  population.  Ses  révenus  annuels  s'é- 
valuent à  la  fomme  de  76  mille  écus.  Le  nom- 
bre de  fes  habitat»  eft  d'environ  60  mille. 

Précis  de  thifioire  politique  de  Matthe.  Lcsphéa» 
ciens  habitèrent  autrefois  cette  ifle  ;  ils  furent 
chaftes  enfuite  par  les  phéniciens  ,  qui  firent  place 
aux  grecs.  11  paroit  qu'elle  fut  foumife  aux  car- 
thaginois ,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  les  ro- 
mains. Lors  de  la  décadence  de  l'Empire  romain , 
elle  parla  fous  la  domination  des  goths ,  &  fut 
depuis  conquife  par  les  farrafins ,  qui  en  furent 
dépouillés  en  1090  par  les  normands.  Depuis  cette 
époque  ,  elle  eut  toujours  les  mêmes  maîtres  que 
la  Sicile.  Enfin  Charles-Quint  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint- Jean  dé  Jérufalem. 
Ces  chevaliers  tirent  leur  origine  de  laTerre-Sam  ta: 
olufieurs  marchands  d'Amalfi,  ville  du  royaume  de 
Naples  ,  s'étoient ,  à  la  faveur  de  leur  trafic  , 
concilié  les  bonnes  grâces  du  prince  farrafin ,  & 
ils  en  obtinrent  la  permifiîon  de  bâtir  une  éghfe 
à  Jérufalem.  Elle  fut  terminée  en  1048  ,  &  nom- 
mée Jainte  Mûrie  Met  latins.  D'après  le  traité  con- 
clu entre  l'empereur  grec  ,  Conftantin  le  moine 
&  les  califes  farrafins ,  le  faint  fépulchre  fur  n- 
fité  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  ,  fur  tout 
par  des  chrétiens  des  pays  occidentaux ,  &r  ces 
marchands  continuèrent  un  hôpital  avec  un  ora- 
toire pour  la  commodité  des  pèlerins.  Ils  le  con- 
facrèrent  à  S.  Jean-Baptifte,  &  y  établirent  des 
frères  pour  le  fervix.  Ces  moines  prirent  le  m» 
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de  pires  kofpitéHtrs  ;  8c ,  félon  le  titre  de  leur 
églife  j  celui  de  frites  de  S.  Jtan.  D'abord  on 
k*ur  apporta  d'Amalfi  toutes  les  chofes  néceflai- 
#es  à  leur  fubfiftance  j  mais  Jéruralem  &  la  Terre- 
Satote  ayant  été  conquifes  parGodefroi  de  Bouil- 
lon ,  8c  les  frères  hotpitaliers  lui  ayant  rendu  de 
grands  fervices  en  cette  occafion  ,  il  leur  donna 
drt  domaines.  Son  fuccefleur  Baudouin  confia  à  leur 
garde ,  des  forterefles  8c  des  villes  ;  8c  dans  un 
éhapitre  général ,  ils  élurent  pour  leur  grand, 
ftiaître  Raimond  de  Podio  ,  qui  en  fit  un  ordre 
religieux,  &  lesaftreignit  aux  voeux  de  chafteté , 
èi  pauvreté  8c  d'obéiflance.  Il  leur  fit  porter  la 
croix  octogone  8c  le  manteau  noir,  8clesdivifa 
en  trois  dalles  }  favoir  ,  les  chevaliers  ,  les  cha- 
pelains 8c  les  femns  d'armes.  Leur  inftitution 
eut  lieu  fur  la  fin  de  Tontième  fièclc ,  8c  fut 
Confirmée  par  le  pape.  La  valeur  8c  les  aérions 
gforieufes  des  chevaliers  attirèrent  a  l'ordre  de 
grandes  richefles  $  ils  fournirent  deux  cents  ans 
tes  oJTaucs  continuels  des  turcs ,  8c  fe  maintin- 
rent dans  la  Syrie  8c  dans  la  Terre  •  Sainte.  Mais 
avint  perdu  en  1191* Acre,  leur  dernière  ville, 
ils  fe  tournèrent  du  coté  de  l'ifle  de  Chypre ,  8c 
en  1 J09  fe  rendirent  maîtres  de  l'ifle  de  Rhodes 
8c  des  ifles  de  Nicoria ,  Epifcopia ,  Jolli ,  Li- 
monia  8c  Sirana.  Le  pape  Clément  V  leur,  en  af- 
fura  la  pfcffeflion ,  8c  ils  la  confervèrent  deux 
cents  treize  ans.  A  cette  époque  ,  ils  commer- 
cèrent à*  prendre  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 
En  1511,  après  une  longue  8e  vigoureufe  réfif- 
tance  ,  ils  en  furent  dépoffédés  par  Soliman  II  ; 
ris  fe  retirèrent  cTabord  dans  Tille  de  Candie  } 
les  uns  paficrem  enfutte  â  Venife  ,  le  refte  à 
Viterbe  8c  en  quelques  antres  endroits  de  l'Italie, 
8c  principalement  à  Nice  en  Savoie.  Charlcs- 
Qumt ,  craignant  que  l'empereur  Soliman  ne  fit 
«ne  irruption  en  Italie,  les  appella  à  Syracufe; 
mais  ils  y  demeurèrent  peu  de  temps  î  car  cet 
empereur,  après  différais  traités  ,  leur  céda  en 
le  19  les  ifles  de  Mahht  8c  de  Gozo,  8c  les 
chargea  de  la  défenfe  de  Tripoli ,  dont  il  étoit 
alors  en  pofleffion.  On  les  obligea  à  faire  une 
guerre  continnelle  aux  turcs  8c  aux  corfaires ,  8c 
1  promettre  par  lcrment  :  i°.  que  jamais  ils  n'a- 
buferoient  de  la  ceflion  de  ces  ifles  au  préjudice 
du  royaume  d'Efpagne  :  i".  que  le  droit  de  pa- 
tronage fur  Tévêché  de  Malthe  appartiendroit 
toujours  au  roi  d'Efçagne,  comme  fouverain  de 
la  Sicile  ;  qu'il  choilïroit  pour  évêqtie  un  des 
trois  fujets  qui  lui  feroient  propofés  par  le  grand- 
maître  :  *°.  que  le  capitaine  des  galcres  feroit  un 
italien ,  8c  jamais  un  étranger  fufpect  à  la  cour 
qVLfpagne  (  cet  article  nes'obferve  plus)  :  4*.  que 
h  l'ordre  rentroit  queloue  jour  en  pofleiTion  de 
Rhodes,  ou  fixoit  fon  liège  ailleurs  ,  les  ifles  cé- 
dées repafleroient  fous  la  domination  du  roi 
d'Elbagne  ,  comme  fouverain  de  la  Sicile  }  8c 
\°.  qu'en  reconnoifiance  du  lien  vaflaluiqtic  , 
Tordre  enverroit  tous  les  ans  un  faucon  au  vice* 
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roi  de  Napies.  Depuis  cette  époque  ,  ils  ont 
toujours  porté  le  nom  de  chevaliers  de  Malthe. 
Nous  remarquerons ,  fur  le  fécond  de  ces  arti- 
cles ,  qu'en  17J  )  l'évêque  de  Syracufe ,  par 
ordre  du  roi,  effaya  à  deux  reprifes  de  vihter 
les  églifes  de  Malthe ,  pour  y  exercer  la  jurif- 
diction  temporelle  aulfi-bien  que  la  fbîrituelle  ^ 
mais  que  le  grand-maître  s'y  oppofa.  Ce  démêle 
entre  la  cour  de  Naples  8c  l'ordre  de  Malthe  tut 
terminé  au  commencement  de  l'année  1755. 

Remarques  fur  tordre  de  Malthe.  L'ordre, 
de  Malthe  eft  compofé  de  huit  langues  ou 
nations  ,  dont  1rs  plus  considérables  font  la 
françoife  ,  l'italienne  ,  Tefpagnole  ,  l'angloife 
8c  l'allemande.  Il  y  a  trois  langues  en  France  ; 
celle  d'Auvergne ,  celle  de  Provence  ,  8c  celle 
de  France  proprement  dite.  L'Efpagne  eft  divifee 
en  deux  autres  ;  celle  d'Arragon  8:  celle  de  Caf- 
tille.  Le  prieuré  de  Danemarck  ,  de  Suède  8c  de 
Hongrie  étoit  autrefois  uni  à  la  langue  alleman- 
de. Ces  pays  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  l'ordre  }  mais  la  France  y  a  contribué 
particulièrement  :  il  y  a  dans  ce  royaume  trois 
cents  commanderies;  8c  fi  l'on  compte  routes  celles 
que  l'ordre  pofltrde  ailleurs ,  on  en  trouvera  afles 
pour  faire  vivre  3000  chevaliers.  Les  domaines  de 
Tordre  ont  cependant  beaucoup  diminué,  fur-tout  i 
l'extinction  du  prieuré  d'Angleterre, deDancmartk, 
de  Suède  8c  de  Hongrie  i  Se  la  réformation  Se 
les  guerres  lui  en  ont  enlevé  un  grand  nombre 
en  Allemagne  8c  dam  les  Pays-Bas. 

L'ordre  de  Malthe  obferve  la  règle  de  faint 
Auguftin  ;  8c  comme  les  chevaliers  font  folem-, 
utilement  les  trois  vœux ,  c'eft  un  ordre  reli- 
gieux fubordonné  au  pape.  Les  chevaliers  ,  cha- 
pelains 8c  fervants  s'appellent  frères  indiftinûe- 
mant ,  8c  le  grand- maître  lui-même  ne  rougit  pas 
de  ce  titre.  Celui-ci  a  des  prérogatives  considé- 
rables. Les  autres  puiuances  lui  donnent  le  titre 
d'altefle  éminenriffime.  Quoiqu'il  ne  foir  jamais 
fournis  à  la  jurifdiction  d'aucune  puhTance  fécu- 
lière ,  on  a  porté  plufieurs  fois  des  aceufations 
contre  Tordre  8c  contre  lui-même  au  tribunal  du 
pape.  En  ce  qui  regarde  le  corps  dont  il  eft 
chef ,  le  grand  -  maître  eft  fournis  au  confeil  & 
au  chapitre  de  Tordre  ;  mais  il  eft  maître  abfolu 
en  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  8c  leurs  habitans. 
Il  eft  ordinairement  vêtu  d'une  longue  robe 
noire  d'une  coupe  particulière  :  les  clefs  d'or 
du  faint  féputchre  (ont  fufpendues  à  fes  côtés  { 
mais  à  la  campagne  il  eft  en  habit  féculier,  & 
il  porte  Tépée.  Ses  fujets  -  Fappellent  emintnia 
ferenijfma  j  mais  les  chevaliers  8c  les  étrangers 
lui  donnent  Amplement  le  titre  A'eminenia. 

Les  principales  charges  de  l'ordre  font  les 
baillifs  conventuels  ,  qui  forment ,  pour  ainft 
dire  .  le  confeil  du  grand-maître ,  8c  font  comme 
les  chefs  des  huit  langues.  Les  voici  par  ordre: 
1°.  le  grand  commandeur  qui  elt  choifi  dans  la 
nation  provençale  j  il  eft  le  piéûdcnt  du  ucfot 
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&  de  la  chambre  :  i°.  le  maréchal  qui  eft  élu 
dans  la  langue  d'Auvergne ,  a  le  commandement 
des  troupes  *  &  il  peut  à  Ton  gré  difpofer  des 
prifonnicrs  de  guerre  :  }°.  l'amiral ,  appelle  pro- 
prement le  général  des  gaCerts  :  on  le  cnoifit  dans 
toutes  les  langues.  Aucun  chevalier  ne  s'avife 
de  garder  cette  dignité  plus  de  trois  ou  quatre 
ans  ,  à  caufe  des  grandes  dépenfes  qu'elle  exige  , 
elles  excèdent  100,000  francs  :  on  parvient  par 
elle  aux  commanderiés  3c  prieurés  les  plus  riches: 
4°.  le  grand  confervateur  fe  tire  de  la  langue  ar- 
ragonoife ,  &  Tes  fondions  font  de  ligner  les  bil- 
lets de  la  folde  :  5  °.  le  grand  chancelier  élu  dans 
la  langue  caftillane  ;  il  a  la  furintendance  des  af- 
faires de  la  chancellerie  :  6°.  le  grand  baillif  qui 
eft  choifi  dans  la  nation  allemande  ,  &  qui  a 
l'infpection  fur  les  forterefles  de  Civita-Vecchia 
8c  de  l'illc  de  Gozo  :  70.  le  turcopeh'er  qui  étoit 
autrefois  é!u  dans  la  nation  angloife ,  préfidoit 
à  la  cavalerie  8c  aux.  gardes.  C  eft  à  ptéfent  le 
fénéchal  qui  en  remplit  les  fonctions. 

Viennent  enfuite  les  prieurés  ,  parmi  lefquels  le 
grand  prieuré  d'Allemagne  tient  la  première  place. 
Ce  grand  prieur  fur  déclaré  prince  de  l'Empire 
en  if 46  par  Charles-Quint,  qui  lui  donna  voix 
8c  féance  à  la  diète  générale  de  l'Empire  fur  le 
banc  des  abbés-princes.  Il  réfide  à  Heitershetm 
eji  Brifgau  ,  voye^  l'article  Heitersheim.  11  eft 
obligé  d'envoyer  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
à  titre  de  fubfide  contre  les  turcs  >  &  une  autre 
au  grand-maître  de  Malthe ,  dont  il  eft ,  pour 
aanu  dire  ,  le  vicaire. 

Suivent  enfin  les  chevaliers ,  qui  font  tous  no- 
bles 8c  obligés  de  prouver  un  certain  nombre  de 
quartiers.  Cette  clalTe  porte  le  nom  de  chevaliers 
ae  juftùe ,  pour  les  distinguer  des  chevaliers  dè 
grâce,  qui  ne  peuvent  pas  faire  les  preuves  re- 
quii'es  ;  mais  qui ,  d'après  leur  mérite  perfonnel , 
font  déclarés  chevaliers  8c  peuvent  avoir  des 
commanderiés.  Les  ftatuts  défendent  d'admettre 
d-ins  l'ordre  aucun  enfant  illégitime  ,  (  fi  ce  n'eft 
ceux  des  grands  feigneurs  )  ,  ni  aucun  fujet  au- 
dciTous  de  dix-huit  ans  ;  mais  le  pape  eft  le  maî- 
tre d'accorder  à  cet  égard  des  difpenfcs  ,  8c 
d'ailleurs  le  grand  •maître  a  le  droit  de  faire  des 
exceptions  à  cette  règle  en  faveur  de  fix  per- 
sonnes. 

La  principale  loi  de  l'ordre  ,  qui  portoit  que 
chaque  chevalier  devoit  fe  trouver  à  trois  expé- 
ditions au  moins  contre  les  turcs  ,  ne  s'obferve 
pics  exactement.  La  religion  protelhnte  a  auffi 
adopté  la  charge- de  grand  -  maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean,  connue  en  Allemagne  fous  le  nom 
d'herren-  Mciflenhum. 

La  petite  ifle  de  Convnn ,  appdlée  ancienne- 
ment U<rpkir<lia  ,  &  oui  dépend  de  Malthe  ,  eft 
lunée  cr.t'-e  Malthe  &  Qm.o.  El!c  a  cinq  mille 
p.i«;  Az  citconfvre^ce,  cV  elle  elt  fertile.  Le  fort 
qtj'ciU  contient  .  domine  le  détroit  qui  féparc 
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cette  ifle  de  celle  de  Malthe  &  fait  face  au  Fort 
Roflb. 

L'iflede  Gozo ,  anciennement  Gautos,  eft  voifine 
de  la  précédente  :  elle  a  douze  milles  d'Italie  de 
long  fur  fix  de  large  8c  trente  de  circonférence* 
Elle  eft  très  -  fertile  8c  contient  jooo  habitans. 
Elle  rapporte  annuellement  ij,ooo  écus ,  &  a  le 
titre  de  marquifat.  On  y  trouve  de  bons  ports  . 
&  trois  forrs  fervent  à  fa  défenfe.  L'un  d'eux  eft 
au  milieu  de  l'ifle  j  les  deux  autres  font  fur  la 
côte  ,  8c  s'appellent ,  l'un  forte  di  Garfa ,  &  l'au- 
tre /•*  Forno,  On  y  voit  d'ailleurs  une  citadelle 
plus  moderne,  compofée  de  fix baftions,  8c  qu'on 
nomme  la  forterejfe .  de  Ckamiray. 

M  AN  ,  ifle  de  la  mer  du  nord ,  appartenant  2 
l'Angleterre.  Elle  eft  fi  peu  importante  que  nous 
renvoyons  au  dictionnaire  de  Géographie. 

MANSFELD ,  comté  d'Allemagne  au  cercle 
de  la  Haute-Saxe  :  il  touche  aux  bailliages  de 
Sangerhaufen ,  de  Sittichenbach  &  de  Querfurt, 
de  Ta  Saxe  électorale i  au  bailliage  d'AlIftett ,  de 
la  principauté  d'Eifenach ,  ï  l'évêché  de  Merfe- 
bourg  ,  au  duché  de  Magdebourg  ,  aux  princi- 
pautés d'Anhalt  8c  de  Halberftadt  ,  &  enfin  au 
comté  de  Stolberg.  Sa  plus  grande  longueur  eft 
de  fept  mille ,  8c  fa  largeur  n'en  excède  pas  quatre* 
Le  pays  eft  très-fertile  ,  quoique  montueux. 

On  tiroit  autrefois  chaque  année  18  à  20,000 
quintaux  de  cuivre ,  qui  rendoient  dix  à  douze 
onces  d'argent  par  quintal  >  mais  les  mines  donnent 
aujourd'hui  à  peine  1 500  quintaux  de  cuivre. 

Population.  Le  comté  de  Mansfeld  renferme 
fept  villes  j  en  ne  comptant  la 'vieille  8c  la  nou- 
velle ville  d'Eifleben  que  pour  une  feule.  On  f 
profefle  la  religion  luthérienne  ,  dont  Albert  VII  t 
comte  de  Mansfeld ,  favorifa  l'cubliflemenc.  Le 
nombre  des  paroiftes  fe  monte  à  5  8  ,  8r  les  pré- 
dicateurs de  la  campagne  font  divifés  eh  nuit 
doyennés ,  non  comprifes  les  paroiftes  du  bail- 
liage d'Armfteinj  elles  font  féparées  du  comté 
pour  la  juridiction  eccléfiaftique  ,  8c  elles  dépen- 
dent du  confiftoire  de  Leipfic.  Le  furintendant 
général  a  l'inlpection  des  huit  doyennés ,  8c  des 

f>aroiftes  qui  en  relèvent  ;  il  fait  en  même-temps 
es  fonctions  de  premier  prédicateur  de  la  ville 
d'Eifleben. 

Précis  de  rhijîoire  politique  de  ce  comté.  Le  plus 
ancien  comte  de  Mansfeld  que  l'on  connoifle ,  fiif 
Riddag,  MarggravedeMifniej  il  fonda  le  couvent 
de  Gerbftedt,  &  mourut  en  o8r.  Charles,  comte 
de  Mansfeld,  fon  fils,  eut  pout  fuccefleur  Sige- 
froi  fon  fils  aîné  ;  Bruno  fon  fécond  fil/,  fut  éveque 
de  Minden  }  &  Adolphe .  feigneur  de  Sauderf- 
lebcn  fon  troificme  fils,  fut  le  premier  comte  de 
Schaumbourg.  Sigefroi  eut  des  defeendans,  & 
entr'autres  le  comte  Hoïer,  qui  fe  rendit  ce- 
lcbre  ,  &  mourut  à  la  bataille  donnée^  près  de 
Welphesholz  en  1 1 1  f .  Un  comte  du  même  nom 
fonda  un  couvent  à  Mansfeld  en  1 1  j8.  Bourcard , 
l  le  dernier  comte  de  cette  race,  mourut  en  njo» 
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après  avoir  partagé  ce  comté  entre  Bourcard  de 
Querfurt  8e  Hermann  d'Ofterfeld,  Bourggrave 
de  Navenbourg ,  fes  deux  gendres.  Les  fuccef- 
fèurs  de  celui-ci  vendirent  en  1164  'eur  Part  * 
ceux  de  Bourcard ,  chef  des  comtes  de  Mansftld , 
qui  parurent  enfuitc.  Bourcard  II  fut  le  premier 
comte  de  Mansftld,  de  la  branche  de  Querfurt. 
Bourcard  III  Ton  fils  aîné ,  garda  ce  comté  lors 
du  partage ,  8e  abandonna  la  feigneurie  de  Quer- 
furt à  fes  frères  i  il  ajouta  la  feigneurie  de  Séebourg, 

Îu'il  acheta  en  1 157  >  à  celle  de  Bornftedt ,  que 
lermann  II ,  petit-Aïs  d'Ulric  I ,  avoit  détériorée. 
Bourcard  IV  .  fon  fils ,  acquit  la  propriété  du 
bailliage  de  Hederflebcn  ,  qu'il  joignit  pareille- 
ment au  comté  dont  il  s'agit  >  8e  fon  fils  Gérard  II 
acheta  ,  durant  fa  régence ,  le  château  8e  le  bail- 
liage de  Schraplau  ,  Se  le  village  d'Alberftedt. 
Il  eut  pour  fuccefleur  Bafso  IV  ,  fon  fils  ,  père 
de  Giinther  II  ,  qui  aliéna  Atzgerode  i  mais 
Henri  d'Hohenftetn  lui  engagea,  en  1401  ,  le 
château  de  Morungen ,  8e  il  finit  par  le  lui  vendre 
en  1408.  Wollrath  II  ,  fon  frère  ,  recula  les 
limites  de  ce  comté  ,  en  y  ajoutant  Hecrftedt  8e 
Wipp  ra  qu'il  avoit  acquis.  Giinther  II  eut  pour 
fils  Gebhard  V  ,  qui  acquitta  les  dettes  pour 
lefquelles  le  château  d'Arnftein  étoit  hypothè- 
que. Il  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Gebhard  VI , 
qui  aggrandit  ce  même  comté  ,  en  y  réunifiant  les 
feigneuries  de  Friedbourg  8e  de  Heldrungen  ,  8e 
qui  mourut  fans  poftérité.  Giinther  II  8e  Woll- 
rath II  eurent  un  frère  nommé  Albert  VI ,  dont 
le  fils  Giinther  III  hérita  de  ce  comté  ,  8e  y  ajouta 
la  feigneurie  d'Arten.  Il  mourut  en  I47f  >  bif- 
fant deux  fils  y  qui  fondèrent  deux  branches  prin- 
cipales, 8e  prirent  des  noms  d'après  le  partage 

3ui  avoit  été  fait  du  château  de  Mantftld  ;  celle 
'Albert  V  fut  nommée  la  branche  antérieure, 
&  celle  d'Emelt  I,  la  branche  poftérieure. 

Albert  V  laifla  un  fils ,  Emelt  II,  qui  eut 
xi  en  fans  de  deux  mariages.  Quelques-uns  fon- 
dèrent des  branches  collatérales.  Philippe  II  fut 
la  fouche  de  la  branche  de  Bornitedt  ;  Jean- 
George  I  le  fut  de  celle  d'Eiflcben  ,  qui  s'éteignit 
en  1710,  par  la  mort  de  Jean  George  III  i  Pierre 
Erneft  fonda  celle  de  Friedebourg  ou  de  Nicder- 
land  ,  qui  finit  avec  fes  enfans  ;  Jean  Albert  celle 
d'Arnftein ,  que  fes  enfans  terminèrent  également  ; 
Jean  Hoïer  II  fut  l'auteur  de  celle  d'Artern , 
qui  ne  s'étendit  point  non  plus  au-delà  de  fes 
propres  enfans i  8c  enfin  Jean  Erneft  I  fut  la 
Touche  de  celle  de  Heldrungen  ,  qui  s'éteignit 
pareillement  â  la  mort  de  fes  enfans.  Quant  â 
celle  de-  Bornftedt  ,  Philippe  II  eut  pour  fils 
Bruno  II ,  8c  celui-ci  Bruno  III  ,  qui  perpétuèrent 
cette  branche.  Il  faut  dire  un  mot  de  François* 
Maximilien  8c  Henri  François  I ,  fils  de  ce  der- 
nier Bruno.  Le  fécond  obtint  en  1690  ,  de  Char- 
les H  ,  roi  d'Efpagne  ,  la  princ'pauté  de  Fondi , 
fituée  dans  te  royaume  de  Naples,  Se  il  fut  décoré 
la  même  année  du  titre  de  prince  d'Empire  ,  qu'il 
(Econ,  polit.  c>  diplomatique.  Tom.  111. 
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prit  publiquement  en  171 1 ,  après  qu'il  lui  eut  été' 
confirmé  en  1696  8e  1709.  Il  mourut,  ne  laif- 
fant  que  deux  filles.  Il  eut  pour  fuccefleur  Char- 
les -  François  -  Adam  Antoine  ,  fils  de  François- 
Maximilien,  qui  parvint  en  17 16  à  faire  levée 
le  féqueftre  mis  fur  la  partie  du  comté  de  Mans- 
ftld, fituée  fous  la  Supériorité  territoriale  de 
Magdebourg.  Le  prince  Henri  François  II  fon 
fils ,  lui  fuccéda. 

Gcbhart  VII  8c  Albert  VIII,  fils  d'Erneft  I, 
fouche  de  la  branche  ultérieure  de  Mansftld  ,  ' 
formèrent  deux  autres  branches  ;  favoir ,  la  moyenne 
8e  l'ultérieure.  Chriftophe  II ,  fils  du  premier  » 
fixa  fa  demeure  â  Schraplau,  8e  c'eft  pour  cette 
raifon  que  la  branche  moyenne  fut  appellée  celle 
de  Schraplau  ;  mais  elle  ne  s'étendit  point  au- 
delà  de  les  enfans.  Jean  I ,  fils  À' Albert  VIII, 
Frédéric -Chriftophe  fon  petit-fils,  8e  Chriftian- 
Frédéric  fon  arrière  petit-fils ,  perpétuèrent  la 
branche  ultérieure  jufqu'à  l'année  1666,  époque 
â  laquelle  elle  s'éteignit. 

Le  comté  de .  Mansftld  eft  en  partie  fief  de 
Magdebourg,  8c  en  partie  de  la  Saxe  électorale. 
Les  électeurs  de  Saxe  n'ont  inverti  les  comtes 
jufqu'à  îp}  ,  que  des  domaines  qu'ils  avoient  ac- 
quis à  titre  d'achat,  c'eft  à-dire,  de  Heldrun- 
gen ,  Ajnftein ,  Morungen ,  Lcinungen  8c  leurs 
dépendances.  Les  mines  relevoient  de  l'empereur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  lettres  d'inveftitures  des 
années  iut ,  13x3  ,  1164,  1416  8e  1444;  mais 
Erneft  ,  électeur ,  8e  Albert ,  duc  de  Saxe ,  per- 
fuadèrent  aux  comtes  de  Mansftld ,  en  I484, 
de  les  recevoir  d'eux  en  fief  i  l'empereur  Fré- 
déric III  y  confentit  l'année  fuivante.  L'électeur 
Augufte  fit  un  échange  en  1  (7)  ,  avec  le  grand 
chapitre  de  Ha'berftadt ,  8e  il  entra  en  pofteflioni 
des  parties  de  hefs  que  les  comtes  de  Mansftld 
tenoient  de  cet  évéché  j  il  donna  au  chapitre  , 
en  dédommagement ,  la  feigneurie  de  Lora  .  ainfi 
que  les  villes  d'Elrich  8e  de  Bleicherode }  les  autres 
parties  relevoient  de  l'archevêché  de  Magdebourg, 
8e  l'électeur  de  Saxe  en  obtint  quelques-unes  par 
le  traité  d'échange  conclu  à  Eifleben  en  1579. 
Les  fiefs  qui  relèvent  de  l'électorat  dont  on  vient 
de  parler  ,  forment  depuis  cette  époaue  les  trois 
cinquièmes  du  comté ,  8e  ceux  qui  relèvent  du  du- 
ché de  Magdebourg,  compofent  les  deux  derniers 
cinquièmes  fournis  à  la  fupériorité  territoriale  des 
feigneurs  fuzerains.  Les  comtes  de  Mansftld,  de 
la  branche  principale  antérieure,  confentirent  en 
IC70,  que  ces  mêmes  feigneurs  féqueftraflent  les 
bailliages  8e  les  biens  qui  fe  rrouvoient  dans  leur 
mouvance  ,  pour  acquitter  les  dettes  dont  ils  pou- 
voient  être  chargés \  chacun  de  ces  princes  éta- 
blit un  féqueftre  particulier.  Les  bailliages  8e  les 
biens  féqueftrés  de  cette  manière ,  compofoient 
les  trois  cinquièmes  de  tout  le  comté  ;  les  trois 

3narts  dépendoient  de  la  fupériorité  territoriale 
e  l'électorat  de  Saxe  ,  8c  un  quart  de  celle  de 
Magdebourg  j  mais  les  branches  moyenne  8e  ukc- 
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rieure  de  la  maifon  de  Mansfeld  s'étant  éteintes, 
ces  mêmes  feigneurs  fuzeruns  firent  comprendre 
dans  le  fequcftre  les  deux  cinquièmes  que  ces  deux 
branches  ayoient  poffédés.  Le  fequeftre  ,  établi 
par  l'éle&eur  de  Brandebourg  ,  fut  levé  en  1716  ; 
mais  celui  de  l'élcôeur  de  Saxe  fubfifte  encore. 

Titres  &  privilèges.  Les  princes  de  Mansfeld 
prennent  les  titres  de  prince  du  Saint -Empire 
romain  ,  de  Mansfeld  &  de  Fondi ,  feigneurs  de 
Heldrungen  ,«de  Séebouœ  &  deSchrapjau  &  des 
feuneuries  de  Dobrzifch,deNeuhaus  Qc  d'Arnftein. 

Il  paroît  que  les  princes  de  Mansfeld  n'ont 
pas  actuellement  voix  8c  féance  aux  diètes  de 
l'Empire  >  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  on  les  y 
•appclloit  autrefois  ,  &  ils  y  ont  envoyé  des  dé- 
putés, comme  jle  preuve  leur  fignature ,  au  reecs 
de  Ja  diète  tenue  à  Ratisbonne  en  1614.  Dans 
h  matricule  de  l'Empire ,  le  comté  de  Mansfeld  eft 
taxé  par  mois  romain  à  dixcavaliers  montés,  &  4; 
ftntalfins ,  ou  à  *oo  florins  j  les.princes  de  Mansfeld 
payât  de  nos  jours  120  florins.,  l'éle&orat  de 
Saxe  ijt,  &le  duché  de  Magdebourg^j.  Le  même 
cleûorat  de  Saxe  paye  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre ,  par  rapport  à  Mansfeld ,  1  iç  rixdales  , 
48  kr.  &  le  duché  de  Maedebourg  8)  rixdales, 
61  kr.  Les  princes  de  Mansfeld  ont  voix  & 
féance  aux  aflemblées  circulaires  de  la  Haute- 
Saxe.  Voye^  l'article  Saxe  &  l'article  Aile 
i#agne. 

MANTOUE  ,  duché  d'Italie ,  réuni  aujour- 
d'hui au  Milanois. 

Il  eft  environné  des  duchés  de  Milan  &  de 
Modene,  de  l'état  eccléfiaftique  &  des  états  de 
la  république  de  Venife.  Il  a  14  mille  communs 
«l'Allemagne  de  long,  &  10  de  large. 

Les  rivières  &  les  canaux  qui  rarrofent,  rendent 
fon  fol  fertile  en  bled  &  en  fruits.  Il  produit  un 
peu  de  vjn. 

En  ijz8,  Louis  de  Gonzague  triompha  des 
Buonacolfi ,  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  Man 
toue  ,  fie  s'en  fit  capitaine.  Il  étoit  d'origine  alle- 
mande. Il  prit  eniuite  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
pire à  Mantout ,  &  il  paroit  qu'il  en  obtint  la 

rmùTion  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  mais 
t  pape  ne  voulut  pas  le  reconnoitre.  Sa  pof- 
térité  lui  fuccéda  dans  le  gouvernement  de  Man- 
toue ,  Se  dans  le  vicariat  de  l'Empire.  Jean  François 
Obtint  en  de  l'empereur  Sjgifmond ,  le  titre 

de  marquis  }  ic  Frédéric  II  ,  déclaré  duc  en  1  f  jo 
par  Charles-Quint  .,  acquit  par  un  mariage  le 
Montferrrat ,  qui  enfuite  fut  pareillement  érigé 
en  duché.  Louis  fon  frère  acquit  par  /a  femme  les 
duchés  de  Nevers  &  de  Rhctcl  en  France  .  & 
un  de  fes  defeendans  nommé  Charles ,  à  l'ex- 
tinction de  la  branche  principale  des  ducs  en 
1617,  devint  duc  de  Mantoue  &  de  Montfcrrat, 
à  la  réferye  toutefois  de  7  y  domaines  de  ce  der- 
nier duché  ,  qui  furent  donnés  au  duc  de  Savoie. 
A  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Efpagnc  ,  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  étant  monté  ùu  le  trône, 
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le  duc  de  Méntoue  reçut  60,0c o  piftolcs  d'or,  8e 
la  promefle  d'une  lolde  de  $6,coo  écus  par  mois, 
qui  dévoient  fervir  a  l'entretien  d'une  garnifon 
françoife  de  4000  hommes  ;  mais  il  s'engagea  à 
recevoir  les  troupes  françoifes  dans  fa  réhdence. 
La  France  lui  promit  en  outre  qu'elle  interpofe- 
roit  fa  méditation  pour  lui  faire  rendre  les  biefrs 
que  la  maifon  de  Gonzague  pofledoit  autrefois  en 
Italie ,  &  qu'elle  tâcherait  de  la  dédommager  des 
pertes  que  lui  cauferoit  la  guerre.  Cette  alliance 
avec  la  France  fut  la  caufe  de  fa  difgracc;  car 
elle  fut  mife  au  ban  de  l'Empire  :  l'empereur  donna 
en  170J  au  duc  de  Savoie  cette  partie  du  Mont- 
ferrat ,  dont  le  duc  de  Mantoue  avoit  été  invtfti 
pour  lui }  &  en  1707  les  rroupes  impériales  s'em- 
parèrent du  duché  de  Mantout.  Le  duc  Char- 
le»  IV  mourut  en  1708 }  il  étoit  encore  au  ban  de 
l'Empire.  Depuis  cette  époque  la  maifon  d'Au- 
triche eft  en  poflcflîon  de  ce  duché,  qui  eft  ad- 
miniftr*  par  le  gouverneur-général  du  Milanès. 

L'empereur  vient  de  changer  la  forme  d'admi- 
niftrationdu  duché  de  Mantoue.  Voici  le  diplôme, 
s  1°.  A  compter  du  commencement  de  1  année 
1785  ,  le  duené  de  Mantoue  fera  incorporé  en- 
tièrement aux  provinces  MUanoifes  ;  ces  pays  ne 
feront  qu'un  feul  état ,  &  porteront  le  nom  de 
Lorobardie  Autrichienne.  Les  impofitions  feront 
établies  fur  un  pied  égal,  &  verféesdans  une  caiffe 
commune  &  générale. 

l°.  Les  terres  du  duché  de  Mantout ,  étant  de 
moindre  valeur  que  celles  du  Milanois  ,  les  pro» 
priétaires  des  biens- fonds  de  ce  duché  feront 
impofés  un  quart  de  moins  que  ceux  du  Milanois. 

}°.  La  province  de  Mantout  aura  un  commif- 
faire  &  un  fyndic  particuliers  au  comité  général 
de  Milan. 

4°.  Il  n'y  aura  qu'un  feul  bureau  de  recette 
pour  les  impofitions. 

50.  Le  gouvernement  veillera  à  ce  que  les  em- 
ployés pour  les  impofitions  remplirent  leur  de- 
voir avec  exactitude. 

6".  Les  appointemens  des  employés  pour  les 
impofitions,  feront  tirés  de  la  caille  générale  des 
impofitions  du  pays. 

7°.  La  taxe  des  maifons  à  la  campagne  cef- 
fera ,  Be  elle  fera  remplacée  par  une  autre  inrpo- 
fuion. 

8°.  Il  en  fera  de  même  de  la  taxe  fur  l'in- 
duit rie. 

9P.  Le  gouvernement  fera  enforte  que  les 
lieux  &  communes  féparés  jufqu'apréfcnt  du  Mi- 
lanois y  foient  incorporés. 

io°.  Le  gouvernement  fera  la  même  opération 
fur  plufîcurs  petites  provinces  ou  diftri&s  du 
pays,  afin  d'établir  par-tout  les  mêmes  princi- 
pes  d  égalité. 

Voytt  l'article  MlLANOXS. 

MANUFACTURES  :  ce  mot  n'a  pas  befoin 
de  définition.  Nous  pourrions  placer  dans  cet 
article  des  détails  que  nous  inférerons  ailleurs: 
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Mus  nous  bornerons  i  parler  ici  de  l'effet  des 
progrès  de  la  focièté  ,  fur  le  prix  réel  des-  ma. 
mifi(iuresi  &  nous  traiterons  cnfuhe  de  l'impor- 
tance que  le  fyftême  mercantile  a  donné  aux 
manufatlures  ,  &  nous  examinerons  fi  cette  im- 
portance eft  fondée. 

L'effet  naturel  des  progrès  d'une  fociété,  eft 
de  diminuer  graduellement  le  prix  réel  de  pref- 

3ue  toutes  les  manufaSures.  Celui  de  la  main- 
"oeuvre  diminue  peut-être  dans  toutes ,  fans  ex- 
ception. De  meilleures  machines ,  une  plus  grande 
airelle,  &  une  divifion  &  diftnbution  plus  con- 
venable du  travail ,  font  l'effet  naturel  des  pro- 
grès de  la  fociété  :  il  faut  alors  beaucoup  moins 
de  travail  pour  exécuter  chaque  morceau  particu- 
lier de  l'ouvrage  ;  &  quoique  l'accroiffement  du 
prix!  des  falaires  Toit  une  fuite  de  l'état  floriflant 
d'une  nation,  la  grande  diminution  de  la  quan- 
tité néceffaire  auparavant ,  fera  plus  que  compenfer 
ce  qu'ils  coûteront  de  plus. 

Dans  quelques  manufaSures  ,  l'augmeiuation  du 
prix  réel  des  matières  brutes  excédera  tous  les 
avantages  que  les  progrès  de  l'induftrie  ont  ap- 
portés dans  l'exécution  du  travail.  Dans  la  char- 
nterte  ,  la  menuiferie  &  l'efpece  la  plus  grof- 
re  des  ouvrages  du  tourneur,  l'extenfion  de 
l'agriculture  accroît  le  prix  des  matières  dans  Une 
proportion  fupérieure  a  tous  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  des  meilleures  machines ,  de  la  plus 
grande  adretfe  ,  &  de  la  divifion  &  difcribution 
les  plus  convenables  du  travail. 

M  lis ,  dans  tous  les  cas  où  le  prix  réel  des 
matières  brutes  n'augmente  pas  ou  augmente  peu, 
celui  des  marchandises  manufacturées  baific  con- 
Édérablement. 

Il  n'y  a  point  de  manufactures  où  cette  dimi- 
nution de  ptix  ait  été  aulfi  remarquable ,  durant 
le  court  de  notre  fiècle  Se  du  précédent  ,  que 
celles  qui  emploient  les  métaux  groilieis.  On  au- 
rore aujourd'hui  en  Angleterre  pour  vingt  fchcl. 
un  meilleur  mouvement  de  montre  qu'on  ne  Tau- 
toit  eu  pour  vingt  livres  tterltngs  vers  le  milieu 
du  dernier  fiècle.  Tous  les  ouvrages  de  coutel- 
lerie &  de  ferrurcrie ,  toutes  les  marchandifes 
Connues  fous  le  nom  de  quincailleries  de  Bir- 
mingham &  de  Skeffield  ,  ont  éprouvé  durant  le 
même  période  une  grande  réduction  de  prix. 
Quoique  moindre  que  celle  des  ouvrages  d  hor- 
logerie ,  elle  n'a  pas  laiffc  d'étonner  les  autres 
ouvriers  de  l'Europe  ,  qui ,  dans  plufieurs  o~ca- 
fions ,  avouent  qu'ils  ne  pourroient  rien  taire 
d'auffi  bon  pour  le  double  ou  meme  le  tripte  du 
prix.  De  toutes  les  manufactures  ,  celles  qui  em- 
ploient des  métaux  groflîers  ,  font  peut-être  rel- 
ies où  la  divifion  du  travail  peut  être  poùlfée 
plus  loin  ,  &  où  les  machines  employées  font 
plus  fufceptibles  de  variétés  dans  les  moyens  qui 
les  perfectionnent. 

Le?  manufactures  de  draps  n'ont  pas  éprouvé 
uoe  réduction  11  fcafiblc  durant  le  meme  intervalle. 
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On  iiTure  au  contraire  que  ,  depuis  trente-cinq  i 
40  ans ,  leprîx  du  drap  fuperfin  eft  monté  en  Angle- 
terre en  proportion  de  fa  qualité  ;  ce  qui  vient ,  dit- 
on  ,  de  ce  que  le  prix  des  laines  d'Efpagnc  eft 
fort  renchéri.  On  ajoute  que  celui  des  draps 
d'Yorck  -  Shire  ,  entièrement  fabiiqués  avec  de 
la  laine  angloife  ,  n'a  pas  peu  baifie  dans  le  cours 
de  notre  fiècle  en  proportion  de  fa  qualité  : 
mais  la  qualité  eft  une  chofe  fi  conteftée  ,  qu'on 
doit  peu  compter  fur  toutes  les  observations  de 
ce  genre.  Dans  les  manufactures  de  draps ,  la 
divifion  du  travail  eft  à  -  peu  -  près  la  même 
qu'elle  éroit  il  y  a  cent  ans ,  &  les  machines 
qu'on  y  emploie  ne  font  pas  fort  différentes. 
Quelques  améliorations  fur  ces  deux  points  peu- 
vent cependant  avoir  occafioimé  une  réduction 
du  prix. 

La  réduftion  paroîtra  beaucoup  plus  fenfible 
&  pJus  inconreftablc  ,  fi  nous  comparons  le  prix 
de  cette  manufacture  ,  tel  qu'il  eft  de  nos  jours, 
en  Angleterre,  avec  ce  qu'il  étoit  vers  la  fin  du 
quinzième  fiècle ,  cù  le  travail  étoit  probable- 
ment beaucoup  moins  fubdivifé ,  &  ou  les  ma- 
chines employées  étoient  beaucoup  plus  impar- 
faites. 

En  1.187,  c'eft-à-dire,  la  quatrième  année  du 
règne  d'Henri  VII ,  il  fut  ftatué  que  «  quiconque 
»  vendroit  en  détail  une  verge  de  la  plus  fine 
»  écarlare  grainée  ,  croifée,  ou  d'autre  drap  croifé 
»  de  la  plus  belle  fabrication  au  -  delà  de  feize 
*»  fchelitigs  ,  paierait  une  amende  de  40  fche- 
»»  lings  pour  chaque  verge  qu'il  auroir  aulfi  ven- 
»  duc  ».  Ainfi  on  regardoit  alors  16  fchelings, 
qui  en  feraient  environ  vingt  -  quatre  d'aujour- 
d'hui ,  comme  un  prix  raifonnable  peur  une  verge 
du  drap  le  plus  fin  ;  &  comme  cette  loi  étoit  fomp- 
tuaire ,  il  elr  probable  que  ces  fortes  de  draps  fe 
.venjoient  un  peu  plus  cher.  Une  guitice  eft  le 
plus  haut  prix  qu'ils  coûtent  à  préfent-  En  fup- 
pofant  donc  la  même  qualité  dans  ces  anciens 
draps  &  dans  les  modernes ,  qui  vraifemblable- 
ment  font  forr  fupérieurs  aux  anciens  ,  le  prix  des 
draps  fins  ne  laitleroit  pas  de  paraître  bien  di« 
tninué  dspuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  :  mais 
leur  prix  réel  eft  encore  plus  réduit.  Six  fchelings 
&  huit  pences  furent  réputés  alors ,  cV  long  tems 
après  ,  le  prix  commun  d'un  quartier  de  bled- 
froment.  Ainfi  fc-ze  fchelings  étoient  le  prix  de 
deux  quartiers  ou  de  plus  de  trois  boifleaux.  En  éva- 
luant aujourd'hui  un  quartier  de  froment  à  vingt- 
huit  fchelings,  le  prix  réel  d'une  verge  de  fin 
drap  doit  avoir  été  pour  le  moins  égal  alors  à 
trois  livres  fix  fchelings  &  fix  pences  ,  monnoie 
d'Angleterre.  Il  falloit  que  l'homme  qui  en  achc- 
toit ,  renonçât  à  ta  difpofition  d'une  quantité  de 
fubfiftances  &  de  travail  égale  à  ce  que  cette  fom- 
me  en  procurerait  à  préfent. 

Quoique  la  réduction  dans  |e  prix  des  manu- 
factures groffières  ait  été  confidérablc  ,  elle  l'a. 
été  moins  que  daos  les  autres. 

Ff* 
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En  1465 ,  la  troifième  année  du  règne  d'E- 
douard IV,  il  fut  ordonné  que  •«  les  domclliques 
"  des  fermes  ,  les  gens  de  peine  &  ceux  au  fer- 
»  vice  des  artifans  qui  demeuroient  hors  des 
*>  villes  ou  bourgs  ,  ne  s'hab-lleroient  point  d'une 
*»  étoffe  qui  coûtât  plus  de  deux  fchel-Ja  verge». 
Deux  fchelings  contenoient  alors  à-peu  près  la 
*no-ne  quantité  d'argent  que  quatre  d'aujourd'hui. 
Mais  le  drap  d'Yorck-Shire ,  qui  fe  vend  à.pré- 
fent  quatre  fchelings  la  verge  ,  cil  probablement 
fort  fupérieur  à  tous  ceux  qu'on  faifoit  dans  ces 
temps-là  pour  l'ufage  des  plus  pauvres  domefti- 
ques.  Ainlî  le  drap  que  porte  aujourd'hui  cette 
claffe  d'hommes ,  peut  être  un  peu  moins  cher 
en  raifon  de  fa  qualité.  I,e  prix  réel  en  eft  cer- 
tainement bien  au-deffous  >  car  le  boiffeau  de  fro- 
ment valoit  alors  dix  pences.  C'étoit  le  prix  rai- 
sonnable &  modéré.  Par  conféquent ,  deux  fchcl. 
étoient  le  prix  de  deux  boifleaux  &  environ  deux 
pecks  ,qui  ,  à  trois  fchelings  &  fix  pences  le 
boiffeau ,  vaudraient  huit  fchelings  &  neuf  pen- 
ces. Pour  avoir  une  verge  de  cette  étoffe,  il  fal- 
loir donc  que  le  pauvre  domeftique  fe  privât  de 
la  faculté  d'acheter  une  quantité  de  fubfiftance 
égale  à  celle  que  huit  fchelings  neuf  pences  aehe- 
teroient  aujourd'hui.  D'ailleurs  c'eft  une  loi  fomp- 
tuaire  faite  pour  arrêter  le  luxe  &  l'extravagance 
des  pauvres.  Ainlî  communément  il  leur  en  coil- 
toit  davantage  pour  s'habiller. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter  des  bas  à 
plus  de  14  pences  la  paire,  c'eft- à-dire  ,  environ 
vingt -huit  pences  d'aujourd'hui.  Mais  14  pences 
croient  alors  le  prix  d'un  boiffeau  &  près  de  deux 
p;cks  de  froment,  qui,  au  prix  actuel  de  trois 
fchelings  f«  pences  le  boifleau,  reviendroit  à  cinq 
fcheltngs  trois  pences.  Des  bas  à  ce  prix  pour  un 
domeflique  de  la  plus  pauvre  &  la  dernière  claffe  , 
nous  paroiçroicnt  fort  chers.  Il  falloir  néanmoins 
qu'il  les  payât  l'équivalent  de  ce  prix-là. 

L'art  de  tricoter  les  bas  éroit  probablement  in- 
connu dans  toute  l'Europe  au  tems  d'Edouard  IV. 
Ils  étoient  de  drap  ordinaire,  ce  qui  peut  avoir 
été  une  des  eau  Tes  de  leur  cherté.  On  dit  que 
c'eft  la  reine  Elifabeth  qui ,  en  Angleterre  .porta 
la  première  des  bas  tricotés  ,  dont  l'ambaûadeur 
d'Efpagne  lut  avoit  fait  prt  fent. 

Les  machines  cmpU.yces  dans  les  minufaHures 
de  gros  Se  de  fin  drap  ,  étoient  beaucoup  plus 
imparfaites  à  ces  époques  éloignées  qu'elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Elles  ont  été  perfectionnées 
dans  trois  points  cffenrie!s:,  &:  vraisemblablement 
dans  plufieurs  autres  moins  capitaux,  dont  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  conllatcr  le  nombre  &  l'im- 
portance. Les  trois  points  cffcnticls  font,  1°.  le 
rouet  fubf.itué  à  la  quenou  lie  &  aufufeau,  ce 
qui  produit  le  double  d'ouvrage  avec  la  même 
quantité  de  travail  :  i°.  l'ufage  de  diverfes  ma- 
chines ingénieufes ,  qui  facilitent  &  abrègent  en- 
core davantage  l'opération  de  dévider  les  laines 
filées ,  ou  l'arrangement  convenable  de  la  chaîne 
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&  de  la  trame  avant  qu'elles  foient  mifesanmc 
ticr  ;  opération  qui ,  avant  l'invention  de  ces  ma- 
chines ,  devoit  être  fort  ennuveufe  &  fort  in- 
commode :  j°.  l'ufage  des  moulins  à  foulon  pout 
fouler  le  drap ,  au  lieu  de  le  fouler  dans  l'eau. 
Jufqu'au  feizième  fiècle ,  on  ne  connut  ni  mou- 
lins à  vent,  ni  moulins  à  eau-en  Angleterre,  ni, 
que  je  fachc,  en  aucune  autre  partie  de  l'Europe 
en-deçà  des  Aipes.  Ils  s'infroduifuent  en  Italie 
quelque  temps  auparavant. 

Ci  s  détails  peuvent  expliquer  en  quelque  ma- 
nière pourquoi  le  prix  réel  des  manufafturts  de 
gros  &  de  fin  drap  étoit  anciennement  fi  fupé- 
ricur  à  celui  d'aujourd'hui.  Comme  il  en  coûtoit 
plus  de  travail  pour  fabriquer  ces  marchandises , 
il  falloir  qu'elles  fuffent  vendues  ou  échangées  à 
un  prix  plus  confidérable. 

Les  draps  grofliers  fe  fabriquoient  dans  ces 
anciens  temps  en  Angleterre  ,  comme  ils  fe  fa- 
briquent toujours  dans  les  pays  c  ù  les  arts  &  l'in- 
duit rie  font  dans  leur  enfance.  L'ouvrage  fe  fai- 
foit dans  la  maifon  aux  heures  pctducs  :  tous  les 
membres  de  la  famille  y  concouroient  >  &  ce  n'é- 
toit  pas  leur  principale  occupation  ,  ni  celle  d'où 
ils  attendoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
fillance.  L'ouvrage  qui  fe  fait  ainfi ,  n'eft  jamais 
ficher  que  celui  fur  lequel  un  ouvrier  compte  pour 
vivre.  D'un  autre  côté,  h  s  belles  fabriques  n'é- 
toient  point  alors  en  Angleterre  ,  mais  dans  le 
pays  riche  &  commerçant  de  la  Flandre  ,  où 
elles  étoient  la  principale  ou  ptefque  la  feule  ref- 
fource  de  ceux  qui  y  travaillent.  D'ailleurs  ,  en 
qualité  de  mamfaHures  étrangères ,  elles  dévoient 
payer  quelque  droit  au  roi ,  8i.au  moins  celui  de 
tonnage  cV  de  pondage  qui  eft  fort  ancien.  Ce 
droit ,  à  la  vérité  ,  étoit  modique.  La  politique 
de  l'Europe  o'étoit  pas  alors  de  mettre  des  en- 
traves à  l'importation  des  marchandises  étrangè- 
res i  mais  plutôt  de  l'encourager  ,  afin  que  les 
grands  pufient  fe  procurer  au  meilleur  marché 
poffible  les  objets  de  luxe  &  de  ccmr.odité  dont 
ils  avoient  befoin  ,  tV  qu'ils  ne  trouvoient  pas  dans 
l'induftric  de  leur  propre  pays. 

Nous  dirons  à  l'article  Vjli.es  comment  les 
manufaiïurts  obtinrent  une  forte  de  prépondérance 
fur  les  travaux  de  la  campagne  ,  &  l'effet  que 
produifît  cette  révolution  fur  le  commerce  &  les 
fabriques 

L'indullrie  appliquée  aux  manufactures,  ob- 
tint une  autre  prépondérance  ,  à  l'époqie 
où  la  découverte  du  cap  de  Korne  -  Eipé- 
rance  conduifît  les  vaiffeaux  européens  en  Ahe  ; 
8r  la  découverte  de  l'Amérique  &  la  fondatioo 
de  nos  colonies  dans  le  nouveau  -  Monde  ont 
donné  lieu  dans  tous  les  états  de  l'Europe  à  une 
politique  exagérée  fur  les  avantages  du  commerce 
&  des  manufactures.  A  l'époque  d-  ces  décou- 
vertes ,  la  fupériorité  de  force  du  côté  des  eu- 
ropéens étoit  fi  grande ,  qu'ils  pouvoien:  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  d'injuilices  dans 
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tes  contrées  éloignées.  Les  naturels  y  «reviendront 
>eut-être  plus  torts  dans  la  fuite  ,  ou  ceux  de 
'Europe  plus  foiMes  ;  &  les  rubitaos  de  toutes 
es  parties  du  globe  pourront  arriver  à  cette  éga- 
rte  de  force  &  de  courage  ,  qui ,  par  la  crainte 
mutuelle  qu'elle  infpire  ,  eit  feule  en  état  d'y 
contenir  l'injuttice  des  nations  indépendantes  dans 
une  efpèce  de  refpect  pour  leurs  droits  récipro- 
ques :  mais  rien  ne  paroit  plus  propre  à  intro- 
duire une  telle  égalité  que  cette  communication 
des  connoitTances  &  des  améliorations  de  tout 
genre ,  que  porte  avec  lui  un  commerce  étendu 
entre  toutes  les  parties  du  monde. 

Un  des  principaux  effets  de  ces  découvertes , 
nous  le  répétons  ,  a  été  d'élever  le  fyllême  mer- 
camille  à  un  degré  de  fplendeur  8e  de  gloire  , 
auquel  il  ne  feroit  jamais  parvenu-  L'objet  de  ce 
fyilême  eft  d'enrichir  une  grande  nation,  plutôt 

fur  le  commerce  8c  les  manufactures  que  par 
e  défrichement  &  la  culture  des  terres  ,  plutôt 
par  l'indullrie  des  villes  que  par  celle  de  la  cam- 
pagne. D'après  ces  découvertes  ,  les  villes  com- 
merçantes de  l'Europe,  au  lieu  d'être  manufac- 
turières ou  voituriercs  pour  une  petite  partie  du 
monde  feulement  (  pour  la  partie  de  l'Europe 
que  baigne  l'Océan  Atlantique ,  &  les  pays  qui 
bordent  la  Baltique  &  la  Méditerranée  )  ,  font 
devenues  manufacturières  pour  les  nombreux  cul- 
tivateurs qui  augmentent  tous  les  jours  en  Amé- 
rique ,  &  voiturières  ,  &  même  auffi ,  à  que1- 
ques  égards  ,  manufacturières  de  l'Afie  &  Je 
l'Afrique.  Deux  nouveaux  mondes  fe  font  ouverts 
à  leur  induttrie  ,  chacun  des  deux  beaucoup  plus 
étendu  que  l'ancien  ,  &  l'un  d'eux  leur  otfrant  un 
marché  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour. 

Les  pays  qui  pofledent  les  colonies  de  l'Amé- 
rique, &  qui  commercer  t  directement  avec  les 
Indes  orientales ,  jouilTent ,  à  la  vérité  ,  de  toute 
la  pompe  &  de  tout  l'éclat  de  ce  grand  com- 
merce ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui ,  malgré  les 
moyens  odieux  dont  on  s'eil  fervi  pour  les  en 
exclure,  ont  fou  vent  plus  de  part  au  bénéfice 

?u'il  produit.  Les  colonies  de  l'Efpagne  &  du 
orcugal ,  par  exemple ,  donnent  plus  d'encou- 
ragement réel  à  l'indultrie  étrangère  qu'à  celle 
de  leurs,  métropoles.  La  confoinmation  de  ces 
colonies  pour  le  feul  article  des  toiles  ,  fe  monte , 
dit-on ,  à  plus  de  trois  millions  fterlings  par  an. 
Et  ce  font  la  France ,  la  Flandre  ,  la  Hollande 
&  l'Allemagne ,  qui  les  rournillent  prefqu'entié- 
rement.  Le  capital  qui  procure  aux  colonies  cette 
quantité  de  toiles  ,.Je  dittribuc  annuellement  par- 
mi les  habitans  des  aurres  unions  >  il  n'v  a  que 
les  profits  de  ce  capital  qui  relient  à  l'Éfpagne 
£r  an  Portugal ,  où  ils  aidenr  a  foutenir  la  fomp- 
tueufe  profuion  des  marchands  de  Cadix  Se  de 
Lisbonne. 

Les  réglemens  même  par  lefquels  chaque  na- 
tion tâche  de  s'aflurer  le  commerce  cxc'.ufif  de 
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Ces  colonies  ,  lônt  fouvent  plus  préjudiciables  aux 
pays  en  faveur  dcfquels  on  les  fait ,  qu'à  ceuX 
contre  lefquels  on  les  établit.  L'injufte  oppreffion 
des  autre*  pays  retombe  ,  pour  ainli  dire ,  fur  la 
tète  des  oppreffeurs,  &  écrafe  plus  leur  indultiie 
que  celle  des  étrangers.  Avant  la  révolution  des 
Etats-Unis  ,  il  falloit ,  par  exemple  ,  que  le  mar- 
chand de  Hambourg  envoyât  la  toile  qu'il  def- 
tinoit  pour  l'Amérique  au  marché  de  Londres, 
&  qu'il  en  remportât  du  tabac  qu'il  dcltmoit 
pour  le  marché  de  l'Allemagne  ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  envoyer  l'une  directement  en  Amérique , 
ni  en  rapporter  l'autre  directement.  Cette  con- 
trainte l'obligeoit  probablement  à  vendre  fa  toile 
un  peu  meilleur  marché  &  à  payer  le  tabac  un 
peu  plus  cher  qu'il  n'eût  fait ,  &  par-là  elle  di- 
minuoit  probablement  un  peu  fes  profits.  Dans 
le  commerce  entre  Hambourg  fie  Londres  ,  le 
capital  du  marchand  '  de  Hambourg  lui  rentroit 
cependant  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  lui  feroit 
rentré  dans  le  commerce  direct  avec  l'Amérique, 
en  fuppofant  même  que  les  paiemens  de  l'Amé- 
rique euffent  été  auffi  ponctuels  que  ceux  de 
Londres  ;  ce  qui  n'étoit  pas.  Ainfi ,  dans  le  com- 
merce auquel  il  fc  trouvoit  borné  par  ces  régle- 
mens ,  fon  capital  pmivoit  exercer  conflamment 
une  plus  grande  quantité  d'indultrie  allemande 
qu'il  n'aurott  fait  dans  celui  d'où  il  étoit  exclu.  Son 
capital  pouvoit  donc  être  moins  profitable  pour 
lui  de  cette  manière  que  de  l'autre  ;  mais  cer- 
tainement il  ne  pouvoit  être  moins  avantageux  à 
fon  pays.  H  en  étoit  tout  autrement  du  capital 
du  négociant  de  Londres  :  l'emploi  vers  lequel 
le  monopole  attiroit  ce  capital ,  pouvoit  bien  être 
plus  lucratif  pour  lut  ;  mais ,  par  la  lenteur  des 
retours  ,  il  ne  paroiffoit  pas  être  plus  avantageux  à 
fa  nation. 

Ainfi ,  après  toutes  les  injuftes  tentatives  fai- 
tes par  chaque  pays  de  l'Europe  pour  s'emparer 
de  tout  le  commerce  de  fes  colonies  ,  il  n'y  en 
a  point  qui  ait  été  capable  de  s'approprier  autre 
chofe  que  ta  dépenfe  de  maintenir  en  temps  de 
paix  8c  de,  défendre  en  temps  de  guerre  l'autorité 
oppreffive  qu'il  s'attribue  fur  elles.  Chacun  d'eux 
s'eft  réferve  à  lui  feul  complètement  les  incon- 
veniens  qui  réfuhcnt  de  la  pofleffion  de  ces  colo- 
nies. A  l'égard  des  avantages  qui  réfultent  <ic  leur 
commerce,  il  a  fallu,  malgré  lui,  qu'il  les  par- 
tageât avec  d  autres  pays. 

- 

Au  premier  coup-d'ceil,  fans  doute ,  le  mono- 
pole du  grand  commerce  de  l'Amérique  parole 
une  acquifition  de  la  plus  grande  valeur  ;  mais 
l'éclat  ébltmifTant  8c  la  grandeur  immenfe  de  ce 
commerce  font  ce  qui  en  rend  le  monopole  pré- 
judiciable au  pays  qui  le  fait.  Oeil  precift m'ent 
pour  cela  qu'un  emploi ,  qui  de  fa  nature  elt  né- 
ccfTairemenr  moins  avantageux,  attire  à  foi  une 
plus  grande  proportion  du  capital  qu'il  n'en  au- 
rait attiré. 
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Le  fonds  mercantillc  de  chaque  pty»  cherche 
naturellement ,  pour  ainfi  dire ,  l'emploi  le  plus 
avantageux  pour  ce  pays.  S'il  va  au  commerce  de 
tranfport,  le  pays  auquel  il  appartient  devient 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  toutes  les  autres 
contrées  dont  il  t'ait  le  commerce.  Mais  le  pro- 
priétaire de  ce  fonds  fouhaite  de  vendre  le  plus 
qu'il  peut  ,  de  ces  marchandifes  dans  fon  pays 
même.  Il  s'épargne  ainfi  l'embarras  ,  le  rifque  & 
la  dépenfe  de  l'exportation ,  il  fer*  bien-aife  de 
s'en  défaire  chez  lui ,  non-feulement  à  bien  plus 
bas  prix ,  mais  avec  un  peu  moins  de  profit  qu'il 
n'en*  auroit  chez  l'étranger.  Il  cherche  donc 
à  convenir  ,  autant  qu'il  peut ,  fon  commerce  de 
tranfport  en  commerce  étranger  de  confomma- 
tion.  Si  fon  fonds  eft  employé  dans  ce  dernier 
commerce  ,  il  fera  bien-aife  ,  par  la  même  raifon, 
de  vendre  chez  lui ,  le  plus  qu'il  pourra  ,  des 
marchandifes  du  pays  qu  il  amafie  pour  les  ex- 
porter ,  &  U  s'efforcera  de  convertir  fon  com- 
merce étranger  de  confommation  eu  un  commerce 
intérieur»  Lç  fonds  mercantillc  de  chaque  pays 
pourfuit  ainfi  l'emploi  le  plus  proche  &  fuit  le 
plus  éloigne  ;  il  pourfuit  celui  dont  les  retours 
font  plus  fréquens ,  &  fuit  celui  où  ils  font  plus 
tardifs  ;  il  pourfuit  celui  qui  peut  mettre  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  de  travail  dans 
le  pays  auquel  il  appartient ,  &  il  fuit  celui  qui 
ne  peut  on  mettre  autant  ;  il  pourfuit  celui  qui , 
dans  les  cas  ordinaires  ,  eft  le  plus  avant igeux  à 
ce  pays ,  &  il  fuit  celui  qui  l'eft  le  moins. 

Mais  s'il  arrive  que ,  dans  les  emplois  plus 
éloignes  Se  moins  avantageux  au  pays  dans  les 
cas  ordinaires  ,  le  profit  s'élève  un  p«u  au-deffus 
de  ce  qui  fuffit  pour  balancer  la  préférence  qu'on 
donne  aux  emplois  plus  prochains  ,  cette  fupé- 
riorité  de  bénéfices  enlèvera  des  fonds  aux  em- 
plois plus  prochains ,  jufqu'à  ce  que  les  bénéfices 
de  tous  reprennent  leur  niveau.  Cette  fupériorité 
de  bénéfices  eft  cependant  une  preuve  que,  dans 
les  circonftances  actuelles  où  fe  trouve  la  fociété , 
ces  emplois  éloignés  emportent  moins  de  fonds  , 
en  proportion  des  autres  ,  &  que  les  fonds  n'y 
font  pas  diftnbués  de  la  manière  la  ptus  conve- 
nable dans  les  divers  ufages  qn'on  en  a  faits. 
C'eft  une  preuve  qu'on  achète  une  chofe  meilleur 
marché  ,  ou  qu'on  la  vend  plus  cher  qu'elle  ne 
devroit  être  vendue  ou  achetée  ,  St  que  quelque 
clarté  de  citoyens  cft  plus  eu  moms  foulée  en 
payant  plus  ou  en  gagnant  moins  qu'il  ne  fau- 
drait, pour  qu'il  y  eût  cette  égalité  qui  doit  s'é- 
tablir de  qui  s'établit  naturellement  parmi  leurs 
différentes  cliiîes.  Quoique  le  même  capital  ne 
puiffe  jamais  fournir  la  même  quantité  de  travail 
productif ,  quand  on  l'emploie  au  loin  que  quand 
on  l'emploie  près  de  foi ,  cq>endant  il  peut  être 
aulfi  néceffaire  pour  le  bien  de  la  fociété  de  l'em- 
ployer loin  que  près  ,  parce  que  les  marchandifes 
dont  l'emploi  éloigné  fait  le  commerce  ,  font 
peut-être  oéceflaires  clks-mcmes  pour  plufieu» 
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des  emplois  ptus  prochains.  Ma:s  fi  les  profinde 

ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  marchandifes, 
font  au-deffus  de  leur  niveau ,  elles  feront  ven- 
dues plus  cher  qu'elles  ne  doivent  l'être,  ou  uv 
peu  aa-deflus  de  leur  prix  naturel  }  &  dès  lors 
tous  ceux  qui  mettent  leurs  capitaux  dans  des 
emplois  plus  proches,  feront  plus  ou  moins  léfés 
par  ce  haut  prix.  Leur  intérêt  exige/  donc ,  dès 
ce  moment- là ,  qu'il  fort  retiré  quelques  tonds 
des  emplois  plus  proches  ,  &  qu'ils  entrent  dans 
l'emploi  éloigné  ,  pour  réduire  fes  profits  là  levr 
niveau  ,  &  les  marchandifes  qui  font  l'objet  do 
fon  commerce,  à  leur  taux  naturel.  Dans  ce  cas 
extraordinaire  ,  l'intérêt  public  demande  qu'il  foit 
pris  quelque  chofe  furies  emplois  ordinairement  les 
plus  avantageux  au  public  ,  pour  le  verfer  dans 
ceux  qui  ordinairement  le  font  moins  ,  &  pout 
lors  les  intérêts  naturels  &  les  inclinations  des 
hommes  s'accordent  auflî  exactement  avec  l'inté- 
rêt public  que  dans  tous  les  cas  extraordinaires, 
&  ils  tendent  à  retirer  des  fonds  de  l'emploi  le 
plus  proche  ,  pour  les  verfer  dans  le  plus 
éloigné. 

C'eft  ainfi  que  les  intérêts  particuliers  &  les 
partions  des  individus  les  difpofent  à  appliquer 
leurs  fonds  aux  emplois  qui ,  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  font  les  plus  avantageux  au  public.  Mais 
s'ils  y  en  appliquoient  trop  ,  la  diminution  de 
leurs  bénéfices  &  fon  accroiffement  dans  tous 
les  autres  emptois  les  porteraient  bientôt  à  chan- 
ger cette  dtftribution  défc&ueufe.  Ainfi  ,  fans 
cjue  la  loi  intervienne ,  les  intérêts  &  les  partions 
des  hommes  les  conduisent  naturellement  à  par; 
tager  Se  à  diftribuer  les  fonds  de  chaque  fociété 
à  tous  les  emplois  qu'on  en  peut  faire,  de  ma* 
nière  qu'ils  approchent  le  plus  près  poffible  de 
la  proportion  qui  convient  a  l'intérêt  de  la  fociété 
entière. 

Les  réglemens  du  fyftcme  m  créant  i  lie  détan- 
gent néceflaircment  plus  ou  moins  cette  répar- 
tition naturelle  des  tonds ,  qui  cft  la  plus  avan- 
tageufe.  Mais  elle  cft  peut  être  plus  dérangée  par 
ceux  qui  concernent  le  commerce  de  l'Amérique 
&  des  Indes  orientales  que  par  tous  Us  autres , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  autres  branches  de 
commerce  qui  emportent  une  quantité  auflî  con- 
fidérable  de  fonds.  V oyt\  les  articles  Monopo- 
les Se  Villes. 

MARAIS.  Moyens  d'en  rehaufTer  certaines  pari 
tics,  avec  les  eaux  mêmes  qu»  les  inondent. 

Les  terrains  fitués  au  milieu  des  montagnes  vai- 
fines ,  font  alîez  ordinairement  marécageux.  Aux 
eaux  qu'ils  reçoivent  naturellement  des  pluies,  fe 
réunifient  encore  toutes  celles  qui  tombent  fuf 
le  penchant  de  ces  montagnes.  Quand  leur  fur- 
face  eft  confidérable  ,  le  volume  d'eau  qui  en  <lé- 
coule  cft  immenfe  j  en  leur  fappofiint  moin*  d'éten- 
due ,  ce  qui  en  provient  cft  toujours  uue  fuxaboo- 
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tance  qui  tend  le  fol  inférieur  humide  &  «nal 
&*(•). 

Ce  fol ,  il  faut  pourtant  l'avouer ,  forme  gé- 
néralement un  pâturage  abondanr.  Si  on  y  laiffe 
croître  te  foin,  la  récolte  en  eft  ample  ,  mais 
fe  qualité  médiocre  ;  jamais  il  ne  fera  recherché. 

Quant  aux  grains  de  première  claûe,  tels  que 
le  trouent  &  le  feigle ,  ils  ne  font  qu'y  languir. 
A  peine  le  laboureur  eft-il  rempli  de  fes  avances 
&  payé  de  fes  fatigues. 

Le  plant  qu'on  y  dépofe  ne  remplit  pas  Fat- 
r«te  du  cultivateur ,  à  moins  qu'il  lui  confie 
uniquement  de»  arbres  aquatiques ,  des  aunes ,  des 
feules ,  &  quelques  autres  de  ces  efpèces  dont 
il  pourra  tirer  ion  chantage  $  mais  il  n'y  coupera 
point  un  chine ,  pas  un  de  ces  bois  précieux  dont 
a  durée  lemble  n'avoir  point  de  terme. 

Ces  vérirés  font  connues ,  8c  je  ne  les  repro- 
duirois  point ,  fi  le  remède  n'étoit  pas  au  pou- 
voir de  la  plus  grande  partie  des  propriétaires  de 
ces  fonds  ;  &  qu'on  ne  pente  pas ,  par-cout  où 
'A  fera  applicable ,  qu'il  faille  l'acheter  au  poids 
de  l'or.  Une  foible  dépenfe  furnra  :  je  ce  parle 
que  d'après  l'expérience  &  le  fuccès. 

La  terre  de  Sept-Fontaincs ,  fituée  près  d'Ardres 
en  Picardie ,  terre  que  j'habite  une  partie  de  l'an 
■ée ,  à  la  moitié  de  fon  manoir ,  dominée  par 
deux  petites  montagnes  en  culture  :  l'une  au  le- 
vant ,  l'autre  au  couchant.  Je  dois  ajouter  que 
les  labourés  oui  l'avoifinent  au  midi  forment  éga- 
lement une  élévation  relative,  enforte  que  toutes  les 
eaux  qui  tombent  fur  ces  trois  points  ,  affluent  dans 
le  manoir.  Leur  abondance  en  quelquefois  con- 
figurable ,  &  telle  qu'en  temps  d'orage  il  en  étoit 
autrefois  couvert  ;  mais  le  coté  du  nord  préfen- 
vant  une  inclinaifon  légère,  la  fubmerfion  n'étoit 
jamais  que  momentanée. 

Auflï  long-temps  que  ces  débordemens  n'ont 
fut  que  rouler  dans  ton  enceinte  ,  Se  l'abandon- 
ner auffi  rôt  ,  le  parti  qu'on  droit  de  plus  de 
vingt  arpens  de  terre  étoit  à-peu-près  nul.  11  y 
refioit  trop  d'eau  pour  que  le  fol  fe  rafermît  pleine- 
ment :  il  n'en  reftoit  point  allez  pour  que  d'utiles 
dépots  le  rehauiïaûent. 

Que  toutes  ces  eaux  foient  enchaînées  à  leur 
arrivée  ;  qu'un  cordon  de  terre  bien  taifée  ,  bien 
co-npaetc  les  retrenne  prifonnières  j  que  cette  ' 
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barrière  ne  leur  foit  ouverte  qu'après  deux  ou 
trois  jours  de  captivité  :  la  couche  terreufe^u'ellee 
tailleront  fur  toute  l'étendue  qu'elles  auront  oc- 
cupée, dédommagera  bientôt  le  propriétaire  du 
travail  peu  coûteux  de  cette  foible  digue. 

J'ofe  affûter  que  certains  coups  d'eau  peuvent 
exhaufler  un  tel  terrain  de  dix  -  huit  ou  vingt 
lignes.  Je  m'en  fuis  convaincu  différentes  fois  par 
des  me  turcs  exactes  ;  mais  ces  progrès  marquans 
n'avoient  lieu  qu'aux  époques  ou  mes  petites  mon- 
tagnes avoienc  été  nouvellement  remuces  par  la 
charrue.  La  raifon  en  té  fimple  :  leur  fatface  alors 
offre  plus  de  peifè  ,  s'élève  bien  plus  aifément, 
&  l'eau  m'amenoic  toutes  les  parties  qu'elle  en 
avoit  détachées. 

Cette  observation  fait  alTe*  fentir  que  les  bas- 
fonds  ne  s'enrichiroient  pas  ainfi  de  la  dépouille 
des  haureurs,  ti  ces  hauteurs  étoient  en  pâturages, 
&  revêtues  d'un  gazon  fetré  ,  les  pluies  coule- 
roient  fur  cette  verdure  fans  pouvoir  l'entamer, 
&  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  ici  ;  mais  il  eft  rare 
que  les  collines  ne  foient  pas  labourées  5  du  moins 
le  font-elles  en  grande  partie  dans  la  province 
que  j'habire*. 

Quand  les  grains  font  levée  ,  leut  touffu  qui 
n'eu  point  comparable  à  celui  des  herbes ,  forme 
même  un  obltacle  à  ce  que  l'eau  parvienne  à 
fon  but,  chargée  de  toute  la  terre  qu'elle  voi- 
ture après  la  récolte.  Son  arrivée  n'eft  cepen- 
dant pas  fans  effet ,  mais  cet  effet  eft  alors  plus 
foible.  (  a  ). 

On  m'objeâera  peut  -  être  qu'un  tel  moyen 
1  de  relever  fon  héritage ,  en  fera  pendant  nombre 
d'années  un  féjour  aquatique  ,  un  vatte  étang  qu'il 
fera  impofliblc  de  fréquenter  :  qu'on  fe  rappelle 
ce  quia  été  dit  plus  haut  ;  il  n'eft  pas  néceuaire, 
on  doit  même  éviter  que  les  eaux  demeurent 
où  elles  ont  été  arrêtées.  Auffi-tôt  qu'elles  font 
redevenues  claires,  on  leur  rend  la  liberté  ,  la  moin- 
dre ouverture  à  la  digue  favorifera  leur  firte, 
Se  vous  en  aurez  retiré  le  tribut  que  von*  d. -li- 
riez;. Deux  ou  trois  jours  de  fec  confolijeronc 
tout  ce  qu'elles  auront  apporté  ,  &  le  pitTase  re- 
bouché ,  vous  en  attendrez  de  'nouvelles. 

On  peut  s'épargner  l'embarras  de  ces  rupture» 
&  de  ces  réparations  j  que  de  diftance  en  dif- 
tanca  de  la  digpe,  dans  les  endroits  les  plus  bas, 


(O  n  n'eft  que  trop  aidé  de  s'en  convaincre ,  en  portant  la  vue  fur  ces  fonds ,  particulièrement  au  lever 
Se  avant  le  coucher  du  foleil.  Une  vapeur  épaifl'e  s'eléve  alors  de  leur  furface,  &  ne  difparoit ,  fur-tout  au 
matin,  qu'après  piufieurs  heures.  Si  on  en  approche,  fi  on  s'y  plonge,  l'odorat  avertit  de  fon  infalubrité. 
Oue  du  même  point  on-  tourne  les  yeux  fur  les  hauteurs ,  on  ne  découvre  rien  de  ces  émanations.  Elles  font 
douces ,  locales  &  dépendances  de  l'humidité  du  fol. 

(1)  Pour  obtenir .  en  chaque  faifoa ,  des  réiultats  allez  précis  fur  la  quantité  de  terre  qui  m'étoit  fournie 
par  les  eaux  ,  )c  me  fuis  procuré  uo  vafe  bien  cylindrique  fe  tranfparent ,  long  d'environ  trois  pieds.  Je 
le  rempliflois  de  ces  eaux  ,  routes  troubles  encore  ,  mais  feulement  d'autant  de  pouces  que  ma  digue  eu 
avoit  elle-même  en  élévation.  JelailTois  repofer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  clarifiée  parfaitement  ;  en  raefu- 
rant  alors  au  fond  du  vafe  l'épai (leur  du  lediment ,  jejugeois  d'avance  quel  feroit  pour  mon  local  l'exhaui- 
fèment  de  cette  fois  en  particulier ,  &  je  n'étois  jamais  trompé.  Par  cette  expérience  bien  fimple  ,  chacun 
peut  voix  la  reflbuxee  qu'il  tirera  de  pareilles  eaux  pour  un  tertein  qu'il  voudrait  relever  pas  Ifue 
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on  établiffe ,  avec  quelques  piquets &  des  bran- 
chagesrfntrc lacés ,  deux  treillis  de  fept  à  huit 
pieds  de  longueur ,  parallèles  entr'eux  &  dans 
la  direction  de  la  digue;  que  ces  treillis  foient 
écartes  l'un  de  l'autre  de  toute  fon  épaifleur  ; 
&  l'encaiffement  qu'Us  formeront ,  rempli  d'une 
douzaine  de  fagots  bien  prelTés,  l'eau  ne  fran- 
chira cette  entrave  qu'après  s'être  dépouillée  de 
la  majeure  partie  de  fon  limon  ;  je  me  fuis  fervi 
des  deux  méthodes  ;  il  cil  incontcllable  que  la 
première  avance ,  plutôt  l'ouvrage ,  puifque  rien 
n'eft  perdu  ;  mais  les  diffractions  de  la  vie,  & 
les  abfences  de  fon  domaine  peuvent  la  rendre 
moins  praticable.  Dans  ces  circonstances ,  ou  s'ap- 
plaudira encore  de  la  féconde. 

La  digue  qu'il  eft  queft ion  de  conltruire ,  & 
à.  laquelle  je  reviens ,  cil  de  la  plus  grande  lim- 
plicité.  Un  foffé  d'environ  fix  pieds  de  largeur 
fur  trois  de  profondeur ,  fournira  tous  les  ma- 
tériaux. Le  tuile  fera  pris  dans  l'efpace  qu'on  veut 
rchauffer ,  &  la  terre  rejetée  du  coté  oppofé.  La 
fouille  achevée ,  l'ouvrier ,  aidé  de  fa  bêche  , 
étendra  la  terre  qui  en  fera  fortie  ,  en  allongeant 
les  talus  ,  fur-tout  celui  de  la  partie  oïl  les  eaux 
doivent  féjourner  j  moins  il  aura  de  roideur ,  & 
moins  les  eaux  le  dégraderont  ;  elles  n'auront 
prcfqu'aucune  prife  fur  lui,  s'il  leur  préfente  un 
angle  qui  foit  de  îc  à  jo  dégrés  :  quant  à  l'élé- 
vation de  la  levée  ,  on  ne  peut  pas  lui  donner 
moins  de  deux  pieds. 

Tout  ce  travail  n'exige  qu'un  poli  groflîer:  mais 
pour  qu'il  reçoive  toute  la  perfection  ,  &  j'ajou- 
terai toute  la  folidité  dont  il  cil  fufceptible  j  il 
reliera  à  le  gazonner  fur  la  partie  intérieure  (  i  ). 

Or,  cet  ouvrage,  même  avec  le  gazonnement, 
elt  d'une  dépenfe  infiniment  modique.  Le  mal- 
heureux que  vous  y  employerez ,  vous  donnera 
fon  temps ,  fon  indullrie  &  fes  peines  à  raifon  de 
18  fols  par  jour  en  été*  &  de  if  en  automne; 
tel  ell  du  moins  le  taux  auquel  on  paye,  dans 
mon  canton ,  le  journalier  i  &  cette  tomme ,  fur 


laquelle  il  a  pris  le  pain  dont  il  s'eft  nourri; 
ell  la  plus  forte  rétribution  que  jamais  il  rem- 
porte dans  fa  chaumière. 

Il  creufera  cependant  durant  les  longs  jouis  , 
cinq  toifes  du  folié ,  dont  j'indique  ici  les  dimeo- 
fions.  Si  on  préfère  une  entreprife  ,  chaque 
verge  ou  chaque  longueur  de  10  pieds  coûtera 
ix  fols;  quant  au  régalage  &  au  gazonnement , 
on  fent  qu'ils  doivent  être  évalués  à  part. 

J'ai  confeillé  ,  en  général  pour  la  digue ,  un 9 
élévation  de  deux  pieds  :  mais  en  foufentendint 
que  le  terrain  à  exnaufTer  foit  (  dans  la  direc- 
tion de  la  digue  )  ,  d'une  furface  à-peu-près  hori- 
fontale  ;  autrement ,  cette  élévation  ne  pounoit 
pas  être  uniforme.  On  conçoit  facilement  que 
pour  arrêter  un  fluide  dont  la  nature  elt  de 
chercher  le  niveau  ,  il  ell  indifpcnfable  que  l'obf- 
tacle  foit  de  niveau  lui  même.  Il  pourra  donc  fe 
trouver  des  parties  où  plus  d'exhauifement  de* 
viendra  néceffaire  ,  8c  ce  fera  dans  les  fonds  ; 
il  pourra  s'en  rencontrer  auffi  où  la  digue  n'aura 
befoin  que  d'un  pied,  &  de  moins  encore,  s'il 
fe  rencontre  des  monticules. 

Au  relie,  cette  différence  d'élévation  n'aura 
guère  lieu  qu'une  fois ,  lors  du  premier  travail. 
A  mefure  que  le  terrain  s'exhauflera  ,  les  irré- 
gularités disparaîtront  :  il  adoptera  infenfiblcment 
le  parallclifme  du  haut  de  la  ligne  avec  l'hori- 
fon ,  &  cet  effet  ell  tout  fimple.  La  colonne  d'eau 
itagnante  fur  les  fonds  a  plus  de  longueur  que 
la  colonne  qui  repofe  fur  les  crainences  ;  elle 
contient  donc  plus  de  parties  terreufes  ;  elle  doit 
donc  dépofer  davantage. 

Si  je  me  fuis  reftreint  à  deux  pieds  pour  l'élé- 
vation moyenne  de  la  digue ,  c'ell  uniquement 
pour  épargner  la  dépenfe.  On  fent  allez  qu'un 
obltaclc  de  quatre  pieds ,  en  doublant  le  volume 
d'eau ,  accélérerait  bien  plutôt  la  fin  de  l'ouvrage  ; 
mais  il  exigerait  une  folidité  toute  différente. 

Je  n'innlterai  pas  fur  les  rchauffemens  fucceffifs 
qu'il  faudra  faire  à  la  digue  à  mefure  que  le  fol 


(0  U  eft  un  procédé  aufli  facile  qu'ex péditif  pour  enlever  d'un  pré  ,  des  gazons  tout  prêts  à  être  trm(- 
portés  fie  appliqués  ailleurs.  On  prend  un  bâton  de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur  «  Éc  tel  qu'on  puifl'e  l'em- 
poigner aiiement.  On  attache  folidement ,  vers  fon  extrémité  la  plus  gratte  .  une  lame  de  couteau  afin 
forte  ,  qui  en  traverfe  le  diamètre,  «c  qui  en  forte  de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  coutre  d'une  charrue  t  U 
manière  dont  il  eft  implanté  donnent  une  idée  de  ce  que  |e  veux  faire  entendre. 

Ce  biton  ainfi  garni,  on  le  poufl'e  en  avant  de  foi ,  a-peu-près  comme  les  jardiniers  conduifent  une  ra- 
tifl'oire.  On  a  foin  que  le  couteau  fe  trouve  dirigé  vers  le  terrein  ,  fie  qu'il  s'y  enfonce  pleinement.  Sa  parue 
tranchante  eft  placée  pour  marcher  la  première.  Elle  s'ouvre  donc  une  trace  qu'on  prolonge  auffi  loin  qu'on 
le  luge  I  propos.  A  fept  ou  huit  pouces  de  cette  première  trace  ,  on  en  forme  une  féconde  ;  &  a  pareilles 
diftanecs,  une  troiûeme ,  une  quatrième,  ficc.  toujours  parallèles  entr'elles.  On  croife  toutes  ces  traces 
par  d'autres  qui  les  coupent  à  angle  droit ,  fie  qu'on  cfpace  de  même  :  par  ce  moyen ,  on  aura  des  gazons 
ïc  fept  à  huit  pouces  quarrés  fie  réguliers  ,  fi  on  n'oublie  pas  d'érendre  un  cordeau  pour  chaque  Ujrne. 

Mais  le  rravail  du  couteau  ne  fait  que  circonferire.  U  refte  a  détacher  les  gazons  de  la  terre  ,  fie  ceft  i 
l'aide  d'un  trou(l'e-pas  qu'on  en  rend  l'opération  très-prompte.  Pourquoi  ne  connoîti oit-on  pas  cet  inftru- 
ment  !  il  rctt'emblc  beaucoup  a  la  truelle  des  maçons  :  mais  plus  pointu  ,  d'un  bon  acier  ,  fit  bien  tranchant 
fiir  deux  côtés ,  il  porte  un  manche  de  trois  pieds.  Chaque  gazon  fous  lequel  on  l'infère  ,  eft  enlevé  dans 
l'itiftant ,  fur-tout  fi  le  couteau  a  fait  fa  double  tranchée  nette  fie  (umfamrnenr  profonde. 

On  aura  foin  que  le  rerrein  qu'on  dépouille  ainfi  de  fon  gazon  ,  foit  aunararant  fauché  le  plus  prit 
poflïblc  ,  ou  mime  broute  par  un  troupeau.  Il  eft  clair  que  de  longue»  herbe»  s'oppoferoient  a  tout  ce: 
•uvrage. 
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fngnera  en  élévation.  Ce  travail  eft  d'une  nécef- 
ficé  frappante  »  &  le  lecteur  qui  n'en  faifiroit  point 
la  raifon ,  n'auroit  pas  compris  ce  qui  précède. 

C'eft  en  accumulant  ces  dépôts  qu'on  eft  par- 
venu à  rehaufler  de  plus  de  cinq  pieds  le  terrain 
dont  il  eft  ici  fait  mention,  &  que  de  mauvais, 
on  l'a  rendu  l'un  des  meilleurs  &  des  plu»  fer 
tUes  du  canton. 

Comme  il  eft  maintenant  autant  afféché  qu'on 
pouvoit  le  defirer.  un  foffé  d'une  coife  de  lar- 
geur, fur  moitié  de  profondeur,  reçoit,  à  leur 
arrivée,  les  eaux  qui  s'y  rendent  encore,  &  les 
conduit  au-delà  du  manoir,  &  cet  égoiit  ne 
renfermant  aucun  obftacle  ,  la  partie  terreufe 
ne  s'y  arrufle  point  :  il  conferve  tout  fon  paf- 
fage ,  &  reftç  folTé.  A  l'aide  de  la  moindre  obf- 
tru&ion  ,  on  le  combleroit  Mans  une  automne , 
jufqo'à  en  effacer  la  trace. 

Sans  aoute  que  pour  un  terrain  vafte,  une  pa 
reille  métàmorpbofe  ne  s'opère  pas  aufll  prompte- 
ment.  Ce  grand  changement  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  la  perfévérance  &  des  années  i  mais 
en  admettant  même  que  celui  qui  commencera 
l'ouvrage  ne  jouira  point  de  fon  entière  perfec- 
tion ,  n*eft-ce  pas  déjà  pour  un  père  de  famille , 
pour  un  philofophe  ,  concitoyen  de  tous  les 
âges ,  une  jouiffance  réelle  de  s  occuper  de  la  gé- 
nération qui  va  le  remplacer  ?  Le  vieillard  de  la 
fable  ne  fe  faifoit  point  illufton  ;  il  favoit ,  en 
plantant,  que  le  peu  de  jours  qui  lui  reftoit  à 
vivre  ne  lui  permettroit  pas  de  couper  le  bois 
dont  il  omoit  fon  domaine.  Ses  foins  n  en  étoient 
pas  moins  actifs ,  ni  fon  plaifir  moins  pur  : 

•  Met  »ir!êre-neveux  oie  devront  cet  ombrage!» 
(Article  de  M.  de  S  srr-F ost  ain  *s  ,  gen- 
tilhomme de  l'ArdréJîs) 

M  ARATTES  (  empire  des  marattet  ).  Le  fiège 
die  cet  empire  eft  à  Poonah ,  au  nord  de  Goa  ; 
mais  fes  pofteflîons  en  général  fe  trouvent  dans  i 
l'arrondi ffement  de  Guzeratte  ,  Malwa ,  Chan- 
tier ,  Berar  &  Oriflà.  Ils  poffèdent  en  outre 
des  diftriâs  confidérables  dans  les  provinces  d'A- 
gimeTe  ,  d'Agra  ,  d'Allahabad  &  dans  le  Dé- 
can  i  leur  territoire  renferme  ,  dit  -  on  ,  environ 
x8,coo  quarrés  d'Allemagne  ;  &  cette  puiffance 
eft  fi  peu  connue  que  les  lecteurs  inftruits  auront 
peut- être  quelque  plaifir  à  trouver  ici  un  précis 
de  l'hiftoire  politique  de  l'empire  des  marottes, 
des  remarques  fur  la  forme  fingulicre  de  leur  gou- 
vernement actuel ,  fur  leurs  reflburces  &  fur  leurs 
dernières  guerres  avec  la  compagnie  angtoife. 
M.  Sprengel  a  publié  à  Halle  une  hiftoire  com- 
plexe des  marattes  ,  depuis  leur  origine  jufqu'à 
leur  dernière  paix  avec  l'Angleterre ,  lei  7  mai  178a. 

\JAnwal regijler  de  178Z  donne  d'autres  dctdlî 
fur  les  muratus  :  nous  ajouterons  aux  remarques 
<)e  ces  auteurs ,  d'autres  remarques  qui  nous  ont 
£té  communiquées. 

(Eicon,  polit.  &r  diplomatique,  Totn.  JIl. 
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Les  marattes  font  un  peuple  originaire  de  l'In- 
doflan  ;  ils  defeendent  des  rasbutes  ,  dont  la  calle 
a  été  appellée  celle  des  guerriers  ,  &  qui  , 
avant  la  conquête  de  l'Indoltan  par  les  maures  , 
ne  connoiffoient  d'autre  profcflîon  que  celle  des 
armes  ,  précifément  comme  la  noblefle  d'Europe 
dans  le  moven  âge.  Une  partie  de  cette  calte 
mène  actuellement  le  genre  de  vie  de  fes  ancêtres 
fur  la  côte  de  Malabar,  oû  on  leur  donne  le 
hom  de  natres  &  de  chétrics.  Les  rasbutes  babi- 
tèrent  originairement  les  provinces  d'Agimerre  , 
de  Guzaratte ,  de  Malwâ  &  d'Ullahabad.  Ils 
étoient  répartis  en  tribus ,  dont  chacune  avoit 
fon  rajah  particulier.  Celle  des  Rattor ,  dont  lc$ 
marattes  defeendent  immédiatement ,  habitoit  aux 
environs  de  Chilore  &  d'Udipur.  Le  nom  de  ma- 
rottes ne  paroit  être  connu  que  depuis  167}  :  il 
eft  compofé  des  mots  maka  (  grand  )  &  rejak  ou 
rajah.  Ce  nom  ne  plaît  pas  i  cette  nation ,  qui  fo 
donne  celui  d'habitans  du  Dccan. 

Les  marattes  fe  vantent  d'une  très- haute  an- 
tiquité ;  &  leur  langue  qui  eft  un  dialecte  parti- 
culier de  l'idiome  des  indous  ,  &  qui  eft  reconnu 
pour  un  des  plus  anciens  de  l'Inde ,  juftifie  aflez. 
leur  prétention.  C'eft  donc  à  tort  qu'on  les  a  re* 
gardé  comme  des  bandits  fans  Ioix ,  &  un  ramas 
de  brigands  que  le  hafard  a  réuni  dans  des  vue» 
de  pillage. 

Cette  nation  guerrière  eft  la  feule  de  l'Inde  qui 
ait  toujours  refufé  de  fe  foumettre  au  joug  des 
mahométans.  Les  forces  immenfes  &  la  fupério- 
rité  des  tartares  mufulmans  les  contraignirent  â  fe 
réfugier  dans  des  lieux  inacceflibles  de  cette  valle 
chiîne  de  montagnes  qui  couvrent  une  fi  grande 
partie  de  l'Indoltan. 

La  fondation  de  l'empire  des  marattes  date  de 
1660  i  ils  doivent  leur  grandeur  àSewagi  ,  des- 
cendant des  princes  Rasbutes  de  Chftore ,  qui  na- 
quit en  1619  &  mourut  en  1680.  M.  Sprengel 
dit  qu  avant  ce  prince  les  marattes ,  répartis  en 
tribus  innombrables ,  ne  faifoient  point  un  corps 
de  nation  ;  que  les  uns  vivoient  de  brigandages 
&  de  pirateries,  &  les  autres  fervoient  comme 
foldats  fous  leurs  rajahs  dans  les  armées  du  mogol 
&  d'autres  princes  :  mais  les  anglois  qui  connoif- 
fent  mieux  l'hiftoire  des  marattes  t  femblent  con- 
tredire ces  faits.  Les  ancêtres  de  Sewagi  s'étanc 
ençasés  au  fervice  du  rot  de  Décan ,  ils  y  ob- 
tinrent des  territoires.  Sewagi  prit  polîefiîon  ,  eu 
1646  ,  du  territoire  de  fon  père  dans  le  Concan  ; 
&  s'étant  attaché  enfuite  diverfes  tribus  des  pro- 
vinces de  Concan  8c  de  Guzaratre,il  fournit  fes 
voulus  en  1660,  &  devint  fi  puiffant  qu'il  ufurp* 
en  1674  plufieurs  grands  dillricts  fur  les  terres  du 
grand-mogol.  Cette  même  année  il  prit  à  Rairî 
le  titre  de  Maha-Raga  ,  &  fe  fit  déclarer  fouve- 
cain  indépendant.  11  continua  fes  conquêtes  juf- 
qu'en  1 680 ,  époque  de  fa  mort.  Ce  nouvel  em- 
pire des  marottes  n'a  duré  que  jufqu'en  1689,  où 
le  fuccefleur  de  Sewagi  ,  devenu  prifonnict  du 
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mogçl  Aurengzeb ,  fut  mis  à  mort  par  fes  ordres. 

Mais ,  au  commencement  de  ce  ficelé  ,  cette  na- 
tion s'elt  relevée  ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

La  longue  guerre  qu'ils  ont  foutenue  fous  les 
ordres  de  Sewagi ,  leur  miniltre-chef ,  contre  Au- 
rengzeb dont  ils  déjouèrent  la  puiffance  ,  les 
talens  &  la  perfidie ,  offriroit  en  d'autres  parties 
du  monde  un  morceau  d'htftoire  très  brillant.  L'es 
pays  de  montagnes  qu'ils  occupoient ,  arrivés  au 
dernier  pointdeculturc  dontilsfe  trouvoientlfufcep- 
tibles  ,  n'auroient  pu  fournir  à  leur  fubiîitance , 
&  ils  étoient  abfolument  dénués  des  redoutées 
néceflaircs  pour  la  continuation  de  la  guerre  :  mais 
la  durée  ,  l'opiniâtreté  &  I'inconltance  des  fuccès 
durant  cette  fanglante  querelle ,  firent  tout  à  la 
fois  mépriter  négliger  l'agriculture.  Les  riches 
contrées  inférieures  des  environs ,  qui  s'étoient 
fournîtes  aux  mogols  ,  fournirent  aux  marattes 
chacune  à  leur  tour ,  félon  qu'elles  étoient  plus 
ou  moins  gardées  ,  des  fubfifhnccs  &  des  movens 
pour  fuie  la  guerre.  Us  contractèrent  aufli  l'ha- 
bitude du  pillage  ,  dit  l'auteur  de  YAnnual  rt- 
gijler  ;  &  c'cfl  de  là  que  vient  leur  difpofirion  pour 
le  brigandage  &  la  maraude  ,  qui ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  chotes .  fe  perpétue  ,  quoique  les 
çautes  qui  l'ont  produite,  ne  fubfîitent  plus. 

L'empire  des  marattes  devint  ùn  des  plus  con- 
(idc'rablcs  de  l'Inde  ,  à  l'époque  de  la  décadence 
&  de  la  chdtc  de  celui  du  mogol.  Leurs  domai- 
nes étoient  très  étendus  ,  leurs  rcfïburces  très- 
grandes  ,  tk  leurs  armées  braves  &  nombreutes. 
On  évaluoit  les  revenus  de  leurs  poiTcflions  à 
17  millions  tterlings,  &  leur  cavalerie  à  trois  ou 
quitre  cents  mille  hommes.  Mais  cette  mafTe*de 
puilïancc  te  trouvoit  affaiblie  Se  rendue  ina&ive, 
parce  qu'elle  étoit  morcelée.  Une  foule  de  princes 
en  avoient  une  portion  :  ils  reconnoiflbient  tous, 
il  cil  vrai ,  la  fuzéraineté  de  Ram  -  Rajah  ,  (  que 
l'auteur  di  YAnnual  ngijUr  fuppofe  avoir  été  le 
fuccefTcur  immédiat  de  Sewagi)  :  mais  il  paroît 
que  le  temps  &:  les  circonftances  déterminoient 
le  degré  de  leur  foumiflîon.  La  ligue  &  la  dépen- 
dance de  ces  divers  princes  refîcmbloient  au  gou- 
vernement féoda!  que  nous  avons  vu  en  Europe. 
Quelques  -  nns  des  états  devinrent  puiflans ,  & 
ils  s'affranchirent  des  tervices  qui  ne  conve- 
noicnt  pas  à  leurs  intérêts  :  d'autres  qui  n'e- 
toient  pas  en  état  de  fc  maintenir  après  cette 
efpèce  de  révolte  ,  fuivirent  f»i«anmyins  cet 
exemple. 

Une  révolution  qui  furvint  dans  la  cour  du 
Ram- Rajah  ,  affaiblit  la  chaîne  politique  de  ce 
gouvernement  ,  &  diminua  le  refpeft  &z  la  dé- 

[ tendance  que  les  états  avoient  enntervé  jufqu'a- 
ors  pour  leur  fouverain.  La  faiblelle  d*une  mi- 
norité engagea  un  homme  de  talent ,  de  la  cafte 
dos  brames  ,  Nana  KoW  qui  étoit  premier  nù-, 
niftre ,  à  faiur  l«s  unes  du  gouvernement  i  & 
l'influence  du  emps  puuTant  dont  i!  étoit  mem- 
bre ,  coiunbua  à  cubbr  fon  autorité.  Dépareilles 
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révolutions  ont  toujours  été  communes  en  orient, 
&  elles  excitent  peu  de  furprife.  Celle-ci  ,  mal- 
gré l'ufage  contraire  de  la  plupart  des  fiècles  fit 
des  nations  ,  ne  fut  point  fouillée  par  le  fang  i 
mais  il  ne  faut  passoublier  qu'elle  fut  conduite 
par  des  brames.  L'ufurpateut  le  contenta  du  pou- 
voir ,  &  il  ne  prit  point  les  emblèmes  ou  les  ti- 
tres de  la  royauté.  L'enfant  Ram-Rajah  fut  com- 
me emprifonné  dans  fa  cour  :  on  l'environna 
de  l'appareil  faftueux  des  princes  afiatiques  ; 
nuis  on  lui  ôta  toute  efpèce  d'autorité ,  &  on  le 
tint  dans  une  ignorance  abfolue  des  affaires.  On 
abandonna  l'ancienne  réfidence  royale  de  Sitterah  , 
&  on  transféra  le  fiège  du  gouvernement  à  Poo- 
nah  :  Nana  Row  &  fes  fucceîfeurs  paroiffent  avoir 
toujours  agi  en  vertu  de  l'autorité  du  prince  dé- 
pofé  ;  car  ils  n'ont  pas  pris  d'autre  titre  ou  d'autre 
caractère  que  celui  de  Paishwa  ou  de  premier 
mir.iltre  :  mais  depuis  cette  époque  ,  l'empire  de 
Ram  -  Rajah  n'a  plus  été  appelle  que  le  gouver- 
nement du  Paishwa  ou  de  Poonah. 

Ce  fingulier  gouvernement  de  minières  devint 
héréditaire  ,  &  il  fe  conduiGt  d'abord  avec  tant 
d'habileté  ,  que  l'empire  ne  parut  avoir  rien  perdu 
de  fa  puiffance  &  de  fa  fplendcur.  Mais  l'ambi- 
tion ayant  enfin  pénétre  dans  la  famille  de  ces 
miniltres  ;  &  malgré  la  rigueur  des  principes 
religieux  de  leurs  caftes ,  y  ayant  produit  fes  fu- 
neftes  effets,  des  difeuffions  intérieures  ont  empê- 
ché le  développement  des  forces  &  diminuer 
la  gloire  de  f'etat.  Elles  ont  été  la  caufe  de 
laggrandiiTement  exttaordinaire  de  Aydcr  Aly  , 
qui  étoit  devenu  la  terreur  de  cette  partie  de 
l'Inde. 

Nana  Row  fut  remplacé  par  Madaï  fon  fils 
aîné  ,  qui  mourut  fans  enfans  vers  la  fin  de  1772. 
Le  gouvernerornt  paffa  à  fon  frère  cadet  Narrain 
Row.  Leur  oncle  Ragonaut  Row ,  qu'on  appella 
auûi  Ragatoy ,  avoit  été  en  prifon  quelques  an- 
nées ,  après  divers  complots  pour  s'emparer  de 
l'admin'itration.  Madaï  Row  fongeant  i  la  jeu- 
nefle  &  à  l'inexpérience  de  fon  frère  *  &  redou- 
tant les  menées  infidieufes  Se  les  intrigues  que 
Ramonant  Row  pouvoit  former  du  fond  de  fa 
prifon  ,  penfa  que  la  reconnoiffance  arreteroit 
mieux  que  les  murs  d'un  cachot  les  effets  de  cet 
efprit  turbulent  &  factieux  ;  il  avoit  rendu  la 
liberté  à  Ragonaut  Rov/  ;  il  lui  avoit  donné  des 
places  honorables ,  te  joignant  au  lit  de  la  mort 
les  mains  de  l'oncle  &  du  neveu  ,  il  avoit  con- 
juré le  premier  d'aider  de  tes  confcils  ,  de  fa  pro- 
tection &  de  fes  fecours ,  la  jeunefle  du  fécond. 

Ragonaut,  loin  de  remplir  ce  devoir  ficré,  fit 
un  an  après  afïufliner  fon  neveu  :  en  éteignant  la 
ligne  de  ce  frère ,  dont  les  talens  avoient  ufurpé 
le  pouvoir  ,  il  efpéroit  affairer  à  fa  propre  ta- 
iniile  l'autorité  de  Pai: h w a.  11  ne  put  recueillies 
fruits  de  fon  crime.  Le  s  forces  de  l'état  qui  étoient 
dans  tes  mains  i  fon  influence  pcrfonrci'c  .  Se  le 
poids  de  la  fadtion  dont  il  étoit  le  chef,  fc  no»- 
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virent  trop  foibles  pour  réfifter  à  l'indignation 
au 'un  forfait  fi  odieux  excita  parmi  les  marattcs: 
échappé  avec  peine  à  la  vengeance  publique ,  il 
abandonna  fon  pays ,  &  il  fe  réfugia  à  Bombay  : 
la  protection  criminelle  que  la  compagnie  angloife 
eut  la  baffe/Te  de  lui  accorder ;  les  intrigues  8e 
les  complots  qu'elle  ne  craignit  pas  de  former 
poar  lui  rendre  de  force  le  gouvernement  d'un 
peuple  nombreux  ,  qui  ne  vouloir  point  de  ce 
fcélérat  ,  ont  donné  lieu  i  toutes  les  guerres 
qu'on  a  vu  depuis  entre  les  anglois  &  les  marattcs. 

Quoique  les  difTenfions  intettines  &  les  trou- 
bles domeftiques  aient  fait  perdre  beaucoup  de 
domaines  à  cet  état ,  les  marattcs  de  Poonah  for- 
ment encore  une  nation  pui fiante  :  leurs  domaines , 
y  compris  ceux  des  princes  tributaires  &  féuda- 
taires,  qui  en  dépendent  immédiatement  ,  l'ont 
d'une  valte  étendue ,  &  ils  peuvent  mettre  en 
campagne  des  armées  nombreufes  8c  puilTantes  ; 
mais  étant  prefqu'entièrement  compofees  de  cava- 
lerie ,  elles  ont  tous  les  défauts  qu'a  cette  partie  de 
la  force  militaire,  lorfqu'on  l'emploie  feule  ;&  étant 
formées  fur  les  mêmes  principes  que  les  anciennes 
armées  féodales  de  l'Europe ,  elles  ont  tous  les 
défavantages  de  ce  fyltême.  Dès  qu'ils  fon:  con- 
voqués par  leurs  chefs  refpeclifs  ,  ils  marchent 
avec  ardeur  ;  8c  femblables  à  l'ouragan  ,  ils  ba- 
layent d'abord  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  mais 
ils  font  dans  l  ufa-e  de  retourner  cher  eux  avec 
du  butin  t  des  qu'ils  ont  rempli  le  premier  ob- 
jet de  l'expédition  :  il  faut  en  excepter  feule- 
ment quelques  corps  qui  font  fur  -  tout  dcllmés 
à  fuivre  la  perfo:ine  de  leurs  princes.  Au  telle  , 
fi  on  les  rappelle  peu  de  jours  aptes  leur  retour, 
ils  s'aficmblent  de  nouveau  avec  le  même  em- 
preflement:  il  eft  aifé  de  voir  que  la  conllitution 
de  leurs  armées,  8c  le  défaut  de  leur  infanterie 
offrent  des  avantage  fans  nombre  aux  crforts 
continuels  des  troupes  régulières ,  mais  que  celles- 
ci  doivent  rarement  efpérer  de  mettre  des  pays  ou- 
verts à  l'abri  des  incurfions  des  marattcs.  Les 
guerres  des  anciens  parthes  achèveront  d'éclairer' 
le  lecteur  ,  fur  les  avantages  8c  les  défavan- 
tages de  ces  deux  manières  de  combattre  :  mais 
l'ufage  de  l'artillerie  incline  fortement  la  ba- 
lance du  côte  des  troupes  régulières. 

Le  Rajah  de  Berar  cil  un  prince  maratte  •>  8c 
'  après  les  marattcs  de  Poonah ,  c'eft  celui  qui  a 
le  plus  de  forces ,  8c  les  domaines  les  plus  éten- 
nus.  Il  elt  devenu  à-peu-près  indépendant  ,  8c 
il  n'a  plus  pour  la  cour  de  Poonach  que  les  égards 
que  lui  infpirent  fes  intérêts  immédiats,  8c  les 
relies  d'un  ancien  attachement.  Comme  il  dd'cend 
de  la  ligne  de  Ram  Rajah,  il  a  fur  la  fucceffion 
du  gouvernement  de  Poonah  ,  des  prétentions 
qui  fortifient  ces  germes  de  haine. 

Les  deux  princes  Sindu  8c  Holcar  ,  qui  paf- 
fent  pour  les  defeendans  de  quelques  rois  inanus 
,  très  anciens ,  portaient  aufiï  des  domaines  très- 
•onlidcrablcs  8c  très  -  précieux  i  ils  ont  embratfé 
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depuis  quelque  temps  le  fyflcme  de  la  cour  d* 
Poonah  :  ils  trouvent  plus  flatteur  pour  leur  am- 
bition ,  8c  plus  utile  pour  leur  sûreté  8c  pouf 
leurs  intérêts,  de  participer  à  la  grandeur  gé- 
nérale de  l'Empire,  8c  de  fe  voir  à  la  tête  de  cette 
arifiocratic  ,  qui  depuis  l'aflaiTinat  de  Narrain 
Row  ,  dirige  tous  les  confeils  ,  que  de  profiter 
de  fa  foiblclTe  paflagère  ,  Se  de  travailler  à  une 
indépendance  précaire  de.  leurs  domaines  très- 
circonkrits. 

Les  marattcs  forment  beaucoup  d'autres  états; 
mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  états  mesurent  fur 
les  tems  8c  les  circonftances ,  leur  attachement  ou 
leur  dépendance  à  l'égard  de  la  cour  de  Poonah  ; 
8c  tout  conlîdéré ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui parmi  les  divers  états  marattcs ,  aucun  prin- 
cipe général  d'union ,  fi  cenVft  celui  de  fe  défendre 
chacun  en  particulier,  8c  un  danger  commun  àtouy, 
pourvoit  feul  diriger  leurs  forces  réunies  vers  un 
même  point.  Il  eft  heureux  peur  Jes  puiiTances 
européennes  8c  les  puiflanecs  mahométines  qui 
jouen:  un  rôle  dans  l'Inde,  que  la  force  de  la  valte 
nation  des  belliqueux  marottes  foit  diviféc. 

Lorfquc  la  côte  de  Coromandcl ,  prelïcc  par 
Aurengzeb ,  avertit  les  marattcs  de  leurs  forces  ci} 
implorant  leurs  fecours ,  on  les  vit  fortir  de  leurs 
rochers ,  fur  des  chevaux  petits  8c  mal  faits,  mais* 
robuftes  8c  accou  tumés  à  uncmauvajfc  nourriture  , 
à  des  chemins  inprat'cablf  s  ,  i  des  fatigu.s  excef- 
fives.  Un  turban ,  unecci'iture,  un  manteau ,  c'ttoir 
tout  l'équipage  du  cavalier  maratte.  Ses  provifions  fç 
rédùifoient  à  un  petit  fac  de  riz  ,  8c  à  ur.ç  bou- 
teille de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoit  pour  armes 
qu'un  fabre  d'une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbues  ,  les  prin- 
ces indiens  furent  forcés  de  fublr  !c  joug  d'Au- 
rcngzeb'  ;  mais  ce  conquérant  lalîé  de  lutter  fans 
cefte  contre  des  troupes  irrégulières ,  qui  portoienc 
continuellement  la  deftru&ion  8c  le  ravage  dans 
les  provinces  nouvellement  aiTervies ,  fc  déter- 
mina à  un  traité  qui  auroit  été  honteux,  fi  la 
nécertîté ,  plus  forte  que  les  préjugés  ,  les  fer- 
mens  8c  les  loix  ,  ne  l'avoit  dicté.  Il  céda  à  per- 
pétuité aux  marattcs  le  droit  de  chotaye  ,  ou  la 
quatrième  partie  des  revenus  du  Décan  ,  fouba- 
bie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu'il  avoic 
faites  dans  la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé; 
tant  que  vécut  Aurengzcb.  Après  fa  mort,  on 
le  donna  ,  on  le  refufa ,  fuivant  qu'on  étoit  ou 
qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever  attira 
les  marottes  en  corps  d'armée  jufque  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  Jcurs  montagnes.  Leur 
audace  s'dl  accrue  dans  l'anarchie  de  l'indoftan. 
Ils  ont  fait  trembler  l'empire  ;  ils  en  ont  dépofé 
les  chefs  ;  ils  ont  étendu  leurs  frontières  ;  ils 
ont  accordé  leur  appui  aux  rajas,  aux  nababs  , 
qui  cherchoient  à  fe  tendre  indépendans.  Leur  in- 
fluence a  été  fans  bornes. 

Les  matatus  ,  maîtres  de  quelques  polies  fuc 
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les  rives  de  la  mer ,  les  infeftoient  de  leurs  bri- 
gandages fur  la  fin  du  dernier  fiècle.  Cette  pirate- 
rie offenfa  vivement  le  Mogol ,  qui  venoit  d'affer- 
vir  les  parties  feptcmrionales  de  la  côte.  Pour 
protéger  la  navigation  de  fes  fujets,  il  créa  une 
flotte  principalement  deitinée  à  réprimer  cet  efprit 
de  racine.  A  cette  époque  les  deux  puùTances  fe 
heurtèrent  dans  ces  combats  journaliers  &  fan- 
glans.  Le  marattt  Conagy  Angria  montra  des  ta- 
iéns  fi  diltingués  ,  qu'on  lui  déféra  1*  direction 
des  forces  maritimes  de  fa  nation,  &  bientôt 
après  le  gouvernement  de  l'importante  forterefle 
«k  Swcindroog,  bâtie  fur  une  petite  ille,  à  peu 
de  diftance  du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avoit  vaincu  que 
pour  lui.  Il  fit  adopter  fon  plan  d'indépendance 
par  les  compagnons  de  fes  victoires  ,  &  avec  leur 
fecours  s'empara  des  navires  qu'il  avoir  fi  long- 
temps 8c  fi  heureufement  commandés.  Les  efforts 
qu'on  fit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumif- 
bo  : ,  furent  impuiflaus.  L'attrait  du  pillage  fit  la 
réputation  de  la  générofité  attirèrent  môme  un 
fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour 
de  lui,  qu'il  lut  fut  facile  de  devenir  conquérant. 
Son  empire  s'étendit  fur  la  côte  ,  depuis  Tamana 

{'ufqu'a  Rajapour ,  ou  quarante  lieues ,  &  dans 
es  terres  viiigt  ou  trente  milles  >  félon  la  difpo- 
fition  des  lieux  Se  la  facilité  de  la  défenfe.  Ce- 
pendant il  dut  fes  plus  grands  fucecs  &  toute  fa 
renommée  à  des  opérations  navales  qui  furent 
continuées  avec  la  même  activité ,  la  même  bra- 
voure Se  la  même  int.lligence ,  par  les  héritiers 
de  fon  nom  &  de  fes  états. 

Ces  corfaires  n'attaquoient  d'abord  que  les 
navires  indiens  >  maures  ou  arabes ,  qui  n'avoient 
pas  acheté  d'eux  un  pafle-port.  Avec  le  temps, 
ils  infultèrent  le  pavillon  des  européens  ,  qui  fe 
virent  réduits  à  ne  plus  naviguer  que  fous  con- 
voi. Cette  précaution  étoit  tres-difpendieufe ,  & 
le  trouva  infuffifante.  Les  vaifleaux  d'efeorte  fu- 
rent fouvent  aflaillis  eux-mêmes,  &  plufieurs  fois 
enlevés  à  l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  ans, 
lorfqu'en  1711  les  anglois  joignirent  leurs 
forces  à  celles  des  portugais  contre  ces  pirates. 
On  réfolut  de  concert  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  honteufe  &  matheureufe.  Celle 

3ui  deux  ans  après  fut  entreprife  par  les  hollan- 
ois  avec  fept  vaiffeaux  de  guerre  &  deux  ga- 
iiotes  à  bombes ,  ne  réuflît  pas  mieux.  Enfin  , 
les  marattts ,  a  qui  les  angrias  refufoient  un  tri- 
but qu'ils  lui  avoient  long  -  temps  payé  ,  con- 
vinrent d'attaquer  l'ennemi  commun  par  terre  , 
tandis  que  les  anglois  l'attaqueroicnt  par  mer. 
Cette  combinaifon  eut  un  fuccès  complet.  La 
plupart  des  forts  3c  des  forterefles  furent  enlevés 
dans  la  campagne  de  17  j  f-  Geriah  ,  capitale  de 
l'état ,  fuccomba  l'année  fuivante  }  &  dans  fon 
tombeau  fut  enfeveli  un  empire  dont  la  profpé- 
wc  n'avoit  jamais  «u  poux  bafe  que  les  cala- 
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mités  publiques.  Malheureufement ,  de  fes  débris 

s'augmenta  la  puiflance  des  marattts ,  qui  n'étoit 
déjà  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple  ett  aujourd'hui  célèbre  à  la  côte 
de  Coromandel ,  vêts  Delhy ,  fie  fur  le  Gange  , 
par  fes  incurfions ,  par  fes  brigandages.  L'efprit 
de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcourir,  il  le  perd  dans  les  provinces 
qu'il  a  conquifes.  Déjà  s'eft  amélioré  le  fort  des 
lieux  qui  furent  fi  long-temps  écrafés  par  la  tyran- 
nie des  portugais  ,  8c  qui  ont  fuccelfivement  grolfi 
fon  domaine.  Sa  conduite  eft  bien  différente  fut 
les  mers  voiûnes.  Non  -  feulement  il  y  pille  les 
bâtimens  trop  foibles  pour  lui  réûtter  ,(  mais  il 
accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers 
qui  confentent  à  partager  avec  lui  leurs  prifes. 

Surate  fut  long  temps  le  feul  port  par  lequel 
l'empire  Mogol  exportoit  fes  manufactures ,  Se 
recevoit  ce  qui  étoit  nécellaire  à  fa  confomma- 
tion.  Pour  le  contenir  &  pour  le  défendre,  on 
imagina  de  conllruire  une  citadelle,  dont  le  com- 
mandant n'avoit  aucune  autorité  fur  celui  de  la 
ville  :  on  avoit  même  l'attention  de  choifir  deux 
gouverneurs  qui  ne  fufïent  pas  de  caractère  i 
fe  réunir  pour  l'oppreiTion  du  commerce.  Des 
circonfiances  fàcheufes  donnèrent  naifTance  à  -m 
troifième  pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient 
infcltécs  de  pirates  qui  interceptoient  la  naviga- 
tion ,  Se  qui  etnpéchoient  les  dévots  mufulnuns 
de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  mogol  crut 
que  le  chef  d'une  colonie  de  Cafres,  qui  s'étoic 
établie  à  Rajapour  ,  feroit  propre  à  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages ,  &  il  le  choifit  pour 
fon  amiral.  On  lui  aiTîgna  pour  fa  fotde  annuelle* 
trois  laks  de  roupies,  ou 710,000  liv. Cette  femme 
n'ayant  pas  été  exactement  payée,  l'amiral  s'em- 
para du  château,  &  de  ce  tort  il  npprimoit  la 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  conhifion  ;  Se 
l'avarice  des  matatte j  ,  toujours  inquiète,  devint 
plus  vive  que  jamais.  Depuis  long- temps  ces  bar- 
bares,  qui  avoient  étendu  leurs  ufupations  jus- 
qu'aux portes  de  la  place ,  recevoient  le  tiers  des 
impofitions,  à  condition  qu'ils  ne  troubleroicnt 
pas  le  commerce  qui  le  faifott  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  s'étoient  contentés  de  cette  con- 
tribution, tout  le  temps  que  la  fortune  ne  leur 
avoit  pas  préfenté  des  faveurs  plus  coniïdérables. 
Lorfqu'ils  virent  la  fermentation  des  efprits  ,i!s  . 
ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  fureur  quelqu'un 
des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes ,  8c  ils  s'ap- 
prochèrent en  force  des  murailles/Des  négocians 
qui  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d'être 
dépouillés  de  leur  fortune ,  appelaient  les  an- 
glois à  leur  fecours  en  17  to  ,  &  les  aidèrent  à 
s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage  de  la  tenir 
fous  leur  garde  ,  ainfi  que  l'exercice  de  l'ami- 
rauté ,  furent  aiïurés  a-ix  conquérans  par  la  cour 
de  Delhy ,  avec  le  revenu  attaché  aux  deux  pof- 
tes.  Cette  révolution  rendit  quelque  calme  à  Surate 
fie  à  fon  Nabab ,  mais  en  les  mettant  dans  une 
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dépendance  abfolue  de  la  force  qu'en  avoît  in- 
voquée. 

Ce  fuccès  étendit  l'ambition  des  agens  de  la 
compagnie  anglotfe.  Ceux  d'entt'eux  qui  condui- 
foient  les  affaires  au  Malabar  ,  étoient  rongés 
d'un  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immeafes  qui  s'étoient  faites  au  Coro- 
mandel  8e  dans  le  Bengale.  Leurs  avides  regards , 
qui  depuis  long-temps  fe  portoient  de  tous  les 
côtés ,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  , 
grande  ville  fituée  à  trente-cinq  milles  de  l'em» 
bouchure  de  la  rivière  de  Nerbedals  ,  qui  fc  jette 
dans  le  golfe  de  Cambaie ,  &  très-anciennement 
célèbre  par  la  richeiîe  de  fon  fol  &  par  l'abon- 
dance de  fes  manufactures.  Les  navires,  même 
marchands ,  n'y  peuvent  monter  qu'avec  le  fecours 
de  la  marée  t  m  en  defeendre  qu'au  temps  du 
reflux. 

Cinq  cents  blancs  &  mille  noirs  partirent  de 
Bombay  ,  pour  s'emparer  de  la  place  ,  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L'expédition  échoua 
par  l'incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle 
fut  reprife  Tannée  fui  vante.  Les  alfiégés  enhardis, 
par  un  premier  fuccès  ,  &  peut-être  encore  plus 
par  une  ancienne  tradition  qui  leur  promettoit  que 
feur  ville  ne  feroit  jamais  prife ,  fe  défendirent 
aûei  long-temps  ;  mais  à  là  fin  leurs  murailles 
furent  emportées  d'affaut. 

Durant  tout  le  fiège,  la  mer  du  Nabab  n'avoit 
pas  quitté  fon  fils ,  bravant  comme  lui  ie  ravage 
du  canon  &  des  bombes.  Ils  fortirent  enfcmble 
de  la  place ,  lorfqu'elle  ne  fut  plus  tenable.  On 
les  pourfuivotr.  AUt\,  dit  cette  héroïque  femme 
au  compagnon  de  fa  fuite  ,  alle\  chercher  un  afyle 
&  des  fteou/s  cht\  vos  alités  ;  je  retarderai  la  mar- 
che de  nos  ennemis  &  leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près  ,  on  lui  vit  prendre 
le  parti  fi  ordinaire  dans  l'Indolran  aux  perfonnes 
de  Ton  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard  :  elle 
fe  perça  le  cœur  pour  évirer  de  porter'  des  fers' 
Son  fils  ne  lui  for  vécut  que  peu. 

Avant  fon  défaftre,  ce  prince  étoit  obligé  de 
donner  aux  marattes  les  fix  dixièmes  de  fon  re- 
venu qui  ne  paffoit  pas  i,68o,oco  liv.  C'étoit 
comme  poffefleurs  d'Amed-Abad,  capitale  du 
Guzurate  ,  que  ces  barbares  exigeoient  un  fi  grand 
tribut.  Les  anglois  ne  fe  réfutèrent  pas  feulement 
à  cette  humiliation ,  ils  voulurent  aulfi  exercer 
des  droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions fi  oppofées  furent  une  femence  de  difeorde. 
Tout  fut  pacifié  en  1776  ,  par  un  traité  qui  ré- 
gla que  les  anciens  ufurpateurs  conferveroient  leurs 
conquêtes ,  mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
îouiflance  libre  de  Barokia ,  &  qu'on  ajouteroit 
à  fon  territoire  un  territoire  dont  les  impofitions 
xendroient  710,000  liv. 

Les  marattes  paroifîoient  alors  dans  une  fiiua- 
tion  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'efpérer  un  ar- 
rangement fi  favorable.  L'union  de  ces  brigands 
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n'avott  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur 
avoit  affuré  une  fupérioriré  décidée  fur  les  autres 
puifTances  de  l'Indoltan ,  perpétuellement  agitées 
par  des  troubles  domeiriques  Leurs  premières  di* 
vifions  éclatèrent  en  177}.  Le  frère  &le  fils  de 
leur  dernier  chef  fe  difputèrent  l'empire ,  &  les 
fujets  divifés  prirent  tous  parti  fuivant  leurs  in- 
clinations ou  leurs  intérêts.  . 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile,  le  fouba 
du  Décan  fe  remît  en  pofleiïion  des  provinces 

3ue  le  malheur  des  temps  l'avoit  force  d'aban- 
onner  à  ces  barbares.  Hyder-  Ali-kan  s'rrppro- 
pria  la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus 
a  fa  bienféance.  Les  anglois  jugèrent  la  circonf- 
tance  favorable  pour  s'emparer  de  Salfette,  dont 
les  marottes  avoient  c^aflé  les  portugais  en  1740. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  guerres  des  marattes  contre  Ayder-Aly  ,  fon 
fils  Tippo-Saib  8r  la  compagnie  angloife.  Nous 
dirons  feulement  qu'en  1770  une  armée  de  ma- 
rattes ,  forte  de  100  mille  hommes  ,  commandée 
par  Madurao,  battit  complettement  une  grande  ar- 
mée d* Ayder-Aly ,  &  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes i  mais  comme  il  n'eft  pas  dans  l'ufage  dans 
l'Inde  de  faire  prifonniers  les  fimples  foldats  & 
même  les  officiers  fubalternes  ,  prefqué  toute  fon 
armée  revint ,  la  plus  grande  partie  ,  il  eft  vrai  > 
fans  armes  &  fans  chevaux  ;  Ayder  rétablit  en 
peu  de  temps  fon  armée ,  en  meilleur  érat  qu'elle 
n'étoit ,  &  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  &  ce 
qu'il  faut  attribuer  a  la  nature  du  gouvernement 
des  marattes  qui  eft  purement  féodal ,  Aydet  ra- 
cheta des  marattes  eux  -  mètres  la  plus  gTande 
partie  de  fes  chevaux  &  de  fes  armes ,  chacun 
des  chefs  pouvant  faire  l'emploi  qu'il  defire  de  la 
part  qu'il  a  retirée  du  butin. 

Ayder ,  durant  fon  règne  ,  n'a  pas  voulu  re- 
connoître  le  droit  de  chotaye  que  réclamoient 
les  marattes  :  il  leur  donnoit  de  l'argent ,  quand 
la  néceffité  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
d'en  refufer  \  mais  il  ne  faifoit  jamais  avec  eux 
d'autre  traité  qu'une  trêve  pour  trois  îns  :  les 
marattes  y  confetuoient  ,  parce  qu'ils  aimoient 
mieux  cet  arrangement  que  de  faire  la  guerre  ou 
abandonner  leur  droit  de  chotaye. 

La  nation  des  marattes  ne  pardonnera  jamais 
aux  anglois  d'avoir  accordé  un  afyle  &  leur  pro- 
tection à  Ragoboy  ;  mais  la  nation  britannique 
connoit  trop  bien  les  divifions  de  cet  état ,  qu'elle 
a  foin  cf  entretenir,  pour  redouter  la  fuite  de  cette 
haine  i  &  ils  la  redoutent  d'autant  moins  que,  par  un 
dernier  traité  ,  ils  fe  font  vus  contraints  d  aban- 
donner cé  fcélt  rat ,  ainfi  que  nous  le  dirons  tout- 
à-l'heure.  Des  intérêts  particuliers  déterminent 
feuls  les  chefs  du  gouvernement  de  Poonah  à 
faire  la  guerre  à  la  compagnie.  Le  dernier  traité, 
qu'elle  a  conclu  avec  cette  puiftanec  ,  eft  <U 
178a.  Le  voici  : 
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Traité  de  paix  ,  conclu  par  la  compagnie  des  Indes 
avec  les  murants  en  1782. 

1*.  Tous  les  pays.,  places,  cites  &  forts,  y 
compris  BaiTeen ,  fcVc.  pris  fur  le  Paishwa  pen- 
dant la  guerre  qui  s'elt  allumée  depuis  le  traité  conclu 
par  le  colonel  Upton,  feront  rendus  aux  marattts 
dans  l'efpace  de  deux  mois  après  la  conclufion  , 
de  ce  traite.  20.  Sakettc  Se  les  ifles  d'Elephanta,  j 
Caranja  &  Hog  relieront  à  perpétuité  dans  la 
polleifion  des  anglois.  Si  pendant  la  guerre  il  en 
a  été  pris  quelques  autres  ,  elles  feront  rendues 
au  Paishwa.  Le  Paishwa  &  les  chefs  des  états 
marattts  cèdent  pour  jamais  à  la  compagnie  tous 
droits  Se  titres  fur  la  ville  de  Baroach.  4".  Les 
anglois  renoncent  au  paiemem  de  trois  lacks  de  rou- 
pies ,  que  le  Paishwa  étoit  convenu  de  leur  cé- 
der dans  le  traité  du  colonel  Upton.  «*.  Pour 
prévenir  toute  difputc  fur  le  pays  donne  aux  an- 
glois par  Sccagée  &  Fully-  Sing^  Gwickwar  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l'article  7  du  traité 
du  colonel  Upton  ,  la  compagnie  le  rendra  au 
Gwickwar,  s'il  fait  partie  de  fon  territoire  ,  Se 
au  Paishwa  s'il  fait  partie  du  lien.  6°.  Les  anglois 
ayant  accordé  à  Ragonaut  Row  un  terme  de  quatre 
mois  pour  fixer  le  lieu  de  fa  réfidence ,  après  ce 
terme  ne  lui  accorderont  aucun  appui ,  protection 
ou  afliftance ,  Se  ne  lui  fourniront  point  d'argent  ; 
Se  le  Paishwa  promet  que  fi  Ragonaut  Row  veut 
fe  rendre  volontairement  près  de  Maha-Rajack- 
Madhoo-Row-Scindia  ,  Se  réfïder  paifiblement 
arec  lui ,  il  lui  fera  payé  tous  les  mois  îr  mille 
roupies  pour  fon  entretien  ,  Sec.  Chaque  partie 
tera  la  paix  avec  les  alliés  de  l'autre  ,  de  la  ma- 
nière ci- après.  8°.  Le  territoire  que  Fully-Gwick- 
War  poflVdoit  au  commencement  de  la  guerre  , 
reliera  en  fa  poflcflion  fur  le  pied  ordinaire  ;  il 
paiera  au  Paishwa  le  tribut  dkifage  avant  la  guerre. 
Le  nabab  Ayder- Aly-Cawn  ayant  conclu  un 
traité  avec  le  Paishwa  ,  troublé  &  pris  pofleflion 
de  territoires  appartenans  aux  anglois  Se  à  leurs 
alliés  ,  h1  Paishwa  s'engage  à  l'obliger  à  les  ref- 
titucr.  o°.  Les  prifonniers  faits  de  part  Se  d'autre 
feront  élargis ,  &  l'on  forcera  Ayder-Aly-Cawn 
à  évacuer  ceux  des  territoires  appartenans  à  la 
compagnie  Se  à  fes  alliés  ,  qu'il  peut  avoir  pris 
depu's  le  9  du  mois  de  Ramzam  ,  dans  l'année 
il  50,  date  de  fon  traité  avec  le  Paishwa;  ils 
feront  en  conféquence  rendus  fix  mois  après  le 
traité;  &  lesanelois,  auffi  long-tems  qu'Aydcr- 
Aly  -  Cawn  s'abltiendra  d'hoftïlités  cortr'eux  Se 
leurs  alliés  >  &  qu'il  vivra  en  amitié  avec  le 
Paishwa  ,  ne  fe  conduiront  point  hoftilement  en- 
vers lui.  ioa  Le  Paishwa  promet ,  tant  en  fon  nom 
qu'en  celui  de  fes  allies  ,  de  maintenir  la  paix 
envers  les  anglois  Se  leurs  alliés ,  oui  font  la 
môme  promefle.  ti°.  La  navigation  des  navires 
rrfpreâifit  ne  fera  point  troublée.  1  iQ.  Les  an- 
glois jouiront  du  privilège  du  commerce  comme 
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ci-devant  dans  fes  territoires  de$  marattts.  Les 
fujets  du  Paishwa  jouiront  de  la  réciprocité  dan» 
ceux  des  anglois.  1  j°.  Le  Paishwa  promet  de  ne 
fouffrir  qu'aucunes  factoreries  européennes  s'eta- 
bliiTent  fur  fes  territoires,  ou  fur  ceux  des  chefs  qui 
dépendent  de  lui ,  à  la  feule  exception  de  celles  qui 
font  établies  par  les  portugais  ;  qu'il  n'aura  au- 
cun commctcc  d'amitie  avec  aucune  autre  nation 
européenne,  &  les  anglois  promettent  de  ne  don- 
ner d  aiïiltance  à  aucune  nation  du  Décan  &  de 
I'Indottan  en  inimitié  avec  le  Paishwa.  14°.  Les 
anglois  Se  le  Paishwa  conviennent  mutuellement 
de  ne  donnet  aucune  efpèce  d'atfiltance  aux  en- 
nemis refpeîtifs.    ic°.  Les  fujets  de  part  & 
d'autre  n'agiront  point  d'une  manière  contraire  à 
ce  traité.  160  La  compagnie  &  le  Paishwa  ayant 
la  plus  entière  confiance  dans  MahaRajah-Su- 
badar ,  Madoo-Row-Scindia  Bchadcr  ,  l'ont  re- 
quis d'être  garant  de  ce  traité  j  en  conféquence, 
il  s'elt  chargé  de  la  garantie  mutuelle  }  &.  dans 
le  cas  où  l'unè  des  parties  en  enfreindroit  les 
conditions  ,  il  fe  rangera  du  côté  de  l'autre  par* 
tie.  17°.  Tous  territoires  ,  torts  ou  cités  du  Guz- 
serate  ,  cédés  aux  anglois  par  Ragonaut  Row  avant 
le  traité  du  colonel  Upton  ,  &  dont  la  reflitu- 
tion  a  été  ftipulée  dans  l'article  7  dudit  traité  , 
feront  rcllitues.  —  Ce  traité  confiftant  en  dix-fept 
articles  ,  a  été  conclu  à  Salbey  ,  dans  le  camp  de 
Maha-Rajah  Subadat,  Mahomed-Row-Scindia , 
le  4  du  mois  Jemmad  &  Saany  ,  dans  l'année 
1187  de  l'hégire  ,    laquelle  correfpond  au  11 
mai  1781  de  l'ère  chrétienne  ,  par  ledit  Maha- 
Rajah  &  M.  David  Andcrfon.  Voyti  les  articles 
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MARCHTAL  ,  abbaye  impériale  d'Alfemi- 
gne,  L'abbaye  de  Mairhtal  y  de  l'ordre  des  Prc- 
montrés  Se  du  diocefe  de  Confiance  ,  eft  fitué  fur 
un  rocher  près  du  Danube ,  6V  fon  territoire  fe 
prolonge  jufqu'au  Fédcrféc  C'étoit  originaire- 
ment un  chapitre  fondé  ,  vers  les  années  icco 
Se  IC06  ,  par  les  deux  ducs  Hermann  de  Suabe, 
père  &  fils  }  il  fut  érigé  en  prieuré  en  ,  & 
en  abbaye  en  14^.  L'empereur  Maximilien  II 
lui  accorda  en  ir^ç  l'exemption  des  tribunaux 
étrangers ,  que  l'empereur  Léopold  confirma  en 
ifiro,  faut*  les  cas  réfervés.  L'abbé  porte  le  titre 
de  ttes-révérend  prélat  8e  feigneur  de  l'abbaye 
impériale  de  Marchtal.  La  taxe  m.nriculaire  de 
l'abbaye  ,  anciennement' de  44  florins  ,  n  ell  plus 
aujourd'hui  que  de  $2  florins,  outre  81  ruJa'a 
14  eV  demi  kr.  qu'elle  paye  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  tient  de  l'Empire ,  à  ti- 
tre de  fief,  la  lurifdiction  criminelle  de  Manh- 
ta/ ,  village  de  fon  voifinage. 

MARÉCHAL  DE  CAMP. 
MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
MARÉCHAL  DES  LOGIS  DE  L'ARMEE. 
Vo)c\  le  dictionnaire  de  1  Art  militaire. 
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MARGUERITE  (  Sainte) ,  Ifle d'Amérique , 
f une  des  Antilles.  Voye\  l'article  Antilles  8e 
l'article  Trinité. 

MARIANES  ,  ifles  de  la  mer  du  fud ,  où  les 
efpagnols  ont  des  etablifiemens. 

Les  efpagnols  ne  fe  font  établis  fur  ces  ifles 
que  pour  fournir  des  rafraichiffemens  aux  galions 
qui  vont  du  Mexique  aux  Philippines ,  &  nous 
renvoyons  à  l'article  Philippines  les  dé- 
tails relatifs  «ux  ifles  Marianes. 

MARIN  (  Saint  ),  tépublique  d'Italie.  Ce 
petit  état  eft  renfermé  entre  la  Romagne  &  le 
duché  d'Urbin.II  eft  fous  la  protection  du  pape, 
&  fe  foutient  depuis  environ  treize  ficelés  & 
demi.  Voici  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Un  ma- 
çon s'étant  retiré  fur  une  montagne  folitaire ,  y 
menoit  la  vie  d'un  hermite.  Il  acquit  une  grande 
réputation  de  fainteté  ,  &  il  fut  connu  d'une  dame 
appellce  Félic  té,  laquelle  lui  céda  le  terrein  de  cette 
montagne  qui  lui  appartenoit.  Dans  la  fuite  ,  p!u- 
ficurs  perfonnes  y  fixèrent  leur  demeure  :  il  s'y 
forma  avec  le  temps  un  état  indépendant  qu'on 
nomma  Saint-Marin ,  du  nom  de  l'hcrmitc.  En 
i  ico  ,  cette  petite  république  acheta  le  château 
de  Pennarofta ,  qui  cit.  dans  (on  voilinage ,  & 
en  i  i-o  celui  de  Cafolo.  Environ  290  ans  après, 
elle  donna  des  (ecours  au  pape  Pie  II  contre  Ma- 
Iatelta  ,  feigneur  de  Rimini ,  &  reçut  en  récom- 
penfes  les  quatre  petits  châteaux  de  Serravalle  , 
Faetano,  Montgiardino  8c  Fiorcntino  ,  ainfi  que 
le  village  de  Piagge.  Ce  fut  alors  l'époque  de 
fa  plus  grande  fplendeur  :  elle  eft  a  préfent  ré- 
duite à  fes  anciennes  limites.  En  17)9,  fur  la 
demande  de  quelques-uns  de.  fes  fujets,  le  car- 
dinal Alberoni ,  légat  du  faint- liège  à  Ravcnne, 
h  fournit  au  pape  ,  d'après  les  plaintes  [de  fon 
fénat  ,  le  fouverain  pontife  lui  rendit  fa  pre- 
mière liberté.  Mais  les  actes  originaux  ,  qui  fer- 
vent à  prouver  cette  libetté  ,  &  qui  avoient  été 
enlevés  par  le  cardinal  Alberoni ,  furent  dépofés 
au  Vatican  i  il  eft  vrai  que  depuis  cette  époque  , 
une  femme ,  fcijettc  de  la  république ,  en  a  rap- 
porté différentes  parties  dans  fes  archives. 

Le  gouvernement  réfide  dans  un  confeil  de 
quarante  perfonnes.  La  moitié  de  ces  places  eft 
occupée  par  les  familles  nobles,  l'autre  parles 
bourpeoifes.  Mais   lorfqu'il  s'agit  d'affaires  de 
grande  importance  ,  on  aflemble  Yarengo  ou  grand 
confeil ,  auquel  aflifte  un  individu  de  chaque  fa- 
mille Les  principaux  officiers  de  Saint-Murin  font 
deux  capitaines  qu'on  change  tous  les  Jîx  mois. 
Il  y  a  auffi  un  commiflaire ,  qui  ju-e  toutes  les 
caufes  civiles  &r  criminelles.  Il  faut  qu'il  foit 
étranger  &  docteur  en  droit ,  Se  qu'il  pafle  pour 
vérfé  dans  la  jurifprudence.  Il  ne  remplit  fes 
fonctions  que  trois  ans.  Enfin  la  république  a  un 
médecin   qui  doit  auffi  être  étranger  :  il  eft 
trois  ans  en  place  ,  8c  il  eft  chargé  de  fohner 
les  malades  8c  de  s'occuper  de  J'apothic.iirerie. 
La  ville  de  Saint-Marin  eft  fur  une  montagne 
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élevée  &  efearpée  ,  que  Strabon  appelle  Acer 
Mons  ou  Titanus ,  8e  qui  n'eft  acceifible  que  d'un 
feul  côté.  On  recueille  de  l'excellent  vin  fur  le 
penchant  de  cette  montagne.  La  ville  contient 
environ  cinq  mille  ames,  cinq  églifes  ,  trois  cou- 
vens ,  dont  l'un  eft  hors  de  fon  enceinte ,  8c 
trois  petits  châteaux.  La  montagne  dont  nous 
parlons ,  avec  quelques  collines  qui  l'environnent, 
forme  tout  le  territoire  de  la  république.  Il  a  en- 
viron dix  milles  de  circuit  :  fa  longueur  eft  de 
trois  milles  ,  &  il  contient  à-peu-près  fept  mille 
ames. 

MARK  (  la  )  ,  comté  fouverain  d'Allemagne  1 
il  eft  borné  au  midi  par  le  duché  de  Berg  ,  au. 
couchant  par  le  même  duché  &  celui  de  Clè- 
ves  ,  (  en  çonfidérant  les  abbayes  immédiates  de 
Werden  &  c  'Eften  ,  comme  fituées  dans  le  comté 
de  la  Mai k  )  ;  vers  le  nord  par  le  comté  de 
Rekhnghaufen  8e  l'évêché  de  Munfter  j  vers  le 
levant  par  le  duché  de  Weftphalic.  C'cft  le  plus 
grand  comté  du  cercle  de  Weftphalje. 

Son  fol  eft  fertile  ,  &  il  produit  du  froment, 
du  fcigle ,  de  l'orge  ,  de  l'avoine,, &c. 

Le  comté  de  la  Mark  reniérme  dix-fept  villes. 
(  outre  la  moitié  de  la.  ville  de  Lippftadt  ;  8c  fept 
franchifes  &  bourgs.  Bufchwg  dit  qu'un  grandj 
nombre  des  anciennes  familles  nobles  de  ce  pays 
font  éteintes  ;  que  beaucoup  d'autres  fe  font  re-  * 
tirées  dans  d'autres  pays,  comme  en  Courlande,  • 
en  Livonie  &  en  Prufle ,  mais  qu'on  y  en  compte 
encore  plus  de  cent. 

La  plupart  des  habitajp  profeflent  la  religion 
luthérienne.  Les  juifs  ont  çà  8c  là  des  fynago- 
gues.  Tout  le  comté  renferme  94  paroilTes  lu-  ' 
thériennes  ,  dont  l'infpeclion  eft  confiée  à  quel- 
ques fubdélégués.  Le  fynode  provincial  des  ré- 
formés eft  divifé  en  quatre  clafles  ,  qui  font  cel- 
les de  Hamm ,  qui  a  feize  miniftres >  celle  de 
Cam ,  qui  en  a  dix  •>  celle  de  Rhur ,  qui  en  x 
quatorze,  &  celle  de  Suder  qui  en  a  dix.  Il  fe 
tient  une  fois  l'année  ,  à  un  jour  indéterminé.  . 

Le  pays  eft  rempli  de  fabriques  qui  fourn;ffcnc 
le  pays ,  8e  qui  exportent  :  on  travaille  fur  tout 
beaucoup  en  fer  8:  en  acier. 

Précis  de  Phifloirc  politique.  Les  anciens  com- 
tes de  la  Mark  tirent  leur  origine  des  comtes 
d'Altena ,  auxquels  quelques  auteurs  donnent  pour 
fouche  les  comtes  de  Teiftcrbant  &  de  Clèvcs. 
La  généalogie  des  comtes  d'Altena  commence  à 
Adolphe ,  qui ,  avec  fon  frère  Evcrard  ,  fit  conf- 
truire  le  château  d'Altena ,  8c  fut  décoré  par 
l'empereur  Henri  V  du  titre  de  comte  d'Altena  <y 
de  Berg.  Ces  deux  frères  partagèrent  entre  eux 
leurs  poffclfions ,  de  manière  qu'Adolphe  eut  le 
château  Se  le  comté  d'Altena  ,  8c  Everard  le 
château  d'Aldcmbourg  avec  le  comté  de  Berg, 
Adolphe  III ,  comte  d'Altena,  mort  en  1249  , 
doit  avoir  le  premier  pris  le  nom  8c  les  armes' 
de  la  Mark  :  on  peut  du  moins  juger  ,  par  des 
diplômes  de  1203  ,  1220  8c  1221  ,  qu'à  cettt. 
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époque  les  comtes  d'Altena  prirent  te  nom  de 
comtes  de  la  Mark.  Adolphe  V,  comte  de  la  Mark, 
fut  aufli  comte  de  Clèves.  Nous  avons  donné  à 
l'article  Cuves,  la  fuite  de  l'hiftoire  du 
comté  de  la  Mark ,  &  indiqué  de  quelle  manière 
il  pafla  à  la  maifon  de  brandebourg.  En  17*7, 
il  tut  fous  la  domination  françoife. 

Sa  taxe  matriculaire  eft  comprife  dans  celle  de 
Clèves.  Nous  avons  aufli  rendu  compte  à  l'ar- 
ticle de  ce  duché .  de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
naux de  julhee  de  la  Mark.  Au  commencement 
de  1767 ,  il  fut  établi  dans  ce  comté  une  cham- 
bre particulière  pour  la  guerre  &  le  domaine  à 
Haru. 

-  Le  roi  de  PrulTe  Frédéric  II  établit  en  17  y  j  , 
pour  l'adminiltration  de  la  julhee ,  fix  tribunaux 
provinciaux  ,  lefquels  ont  leur  fîège  à  Hamm , 
Unna,  Altena,  Lùdenfcheid,  Haguen  Se  Boc- 
kum  >  ils  font  comppfés  d'un  juge  provincial  , 
d'aileflcurs  &  d'un  greffier.  Les  julhees  royales 
de  Schwelm  &  de  Plcttcnbcrg ,  ainfi  que  les 
jurifdictions  nobles  ,  ont  confervé  leur  ancien  ré- 
gime. Pour  ce  qui  regarde  la  police,  on  divifa 
auifi  le  comté  en  quatre  cercles,  qui  font  ceux  de 
Hamm ,  d'Altena  ,  de  Hzrd  &  de  Wottcr ,  dont 
chacun  eft  adminiltré-par  un  juge  ,  un  greffier  Se 
un  huiûier  aux  frais  du  cercle. 

Le  terrein  du  comté  eft  divifé  en  deux  par- 
ties ;  favoir  ,  le  pays  méridional ,  ou,  dans  le 
langage  du  pays ,  le  Saverland  &  le  Hellweg.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  elt  au  fud  de  la 
Ruhr ,  Se  la  féconde  tdit  ce  qui  eft  au  nord  de 
cette  rivière. 

ycyti  les  articles  Cleves  ,  Brandebourg, 
Prusse. 

MAROC,empire  d'Afrique:  il  alété aufli  Couvent 
aufli  cruellement  bouleverfé  que  le  refte  de  l'Afrique 
feptenttionalc  \  mais  il  n'a  pas  fubi  le  joug  des  turcs. 
Celles  même  de  fes  provinces  qui  en  avoient  été 
démembrées  ,  fous  le  nom  de  royaumes  dt  Fer , 
dt  Sui  cV  <u  Tafitet ,  ont  été  fucceflîvement  réu- 
nies au  tronc  de  l'empire.  Un  fcul  defpote  gou- 
verne aujourd'hui  cette  immenfe  contrée  ,  félon 
fes  caprices  prefque  toujours  extravagans  ou  fan- 
guinaires. 

Un  homme  qui  a  pafle  quatorze  ans  à  Maroc, 
revêtu  d'un  caraûère  public  ,  dit  que  le  dcfpo- 
tifme  du  grand-feigneur  n'eft  rien  en  comparai- 
son de  celui  de  l'empereur  de  Maroc  ;  que  ce  der- 
nier n'a  d'autre  règle  que  fon  caprice  Se  fa  fan- 
raifie  qui  changent  à  chaque  moment  ;  que  fi  on  lui 
dit ,  votre  majefté  avoit  ordonné  cela  hier ,  il 
répand  :  eh  bien  j'ji  changé  d'avis,  j'ordonne 
cela  aujourd'hui  j  &  me  prends-tu  pour  un  chien 
de  chrétien  ,  en  fuppofant  que  je  dois  être  aflu- 
jetti  â  un  fyftême  fuivi  &  à  des  règles  fixes  ? 

Ce  defpotifme  elt  fi  terrible  que  l'empereur 
n*a  poirt  deminiltres;  il  n'a  que  des  fecrètaires , 
dont  il  change  à  chaque  moment.  Aujourd'hui 
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c'eft  un  iuîf,  demain  un  grec,  &  le  lendemak 
un  mufulman. 

La  ville  de  Maroc  qui  pourroit  contenir  jot 
mille  habitans  ,  eft  réduite  à  quinze  mille.  L  au- 
torité deftr  uâi  ve  qu'on  a laifle  ufurper  à  l'empereur, 
fe  perpétue  fans  d  autres  troupes  régulières  qu'une 
foible-  garde  de  timides  nègres.  C  eft  avec  ceux 
de  fes  cfclavcs  qu'il  lui  plaît  d'appcller  dans  Toc- 
cafion  fous  le  drapeau,  qu'il  fait  uniquement  la 
guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guère  plus 
impo famés.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates, 
deux  demi  galères ,  trois  chebecks  &  quinze  ga- 
liotes.  La  piraterie  a  été  jufqu'ici  leur  occupation 
unique.  On  croirait  que  ce  brigandage  va  finir , 
s'il  étoit  raifonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un 
tyran  ,  ou  d'efpércr  que  fes  fuccefleurs  prendront 
enfin  quelques  fentimens  humains.  Dans  une  ré- 
gion ruinée  fans  cefle  par  des  vexations  ou  des 
mafficres ,  le  tevenu  public  doit  être  peu  de  chofe. 
Cependant  les  depenfes  font  encore  moindres- 
Ce  qu'on  peut  épargner  va  groflir  un  ^né- 
for  immenfe  ,  très-anciennement  formé  des  dé- 
pouilles de  î'Efpagne  ,  &  toujours  accru  par  une 
longue  fuite  de  fouverams  plus  ou  moins  cruels, 
qui  comptoient  l'or  pour  tout  ,  &  pour  rien  le 
bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richefles  eft  defeendue 
du  trône  aux  conditions  privées.  Il  part  tous  les 
ans  de  !a  ville  de  Maroc  avant  que  fes  fouverains 
lui  eufient  préféré  Mckinez  ,  une  caravane  qui 
va  chercher  de  l'or  dans  la  haute- Guinée.  Avant 
d'y  arriver  ,  elle  doit  avoir  parcouru  un  efpace 
de  cinq  cents  lieues  :  deux  cents  dans  l'empire 
même  ,  deux  cents  dans  le  défert  de  Sahara ,  8c 
cent  aptès  en  être  fortie.  Au  milieu  de  ce  dé- 
fert »  où  il  n'y  a  que  des  fables  ftériles  &  accu- 
mulés ,  où  l'on  ne  peut  faire  route  que  la  nuit , 
où  la  marche  eft  néceffairement  très-lente  ,  où  il 
faut  fe  conduire  par  la  bouflole  8e  par  le  cours 
des  aftres  comme  fur  l'Océan ,  la  nature  a  placé 
un  canton  moins  fauvage ,  abondant  en  fources 
Se  en  mines  de  fel.  On  charge  les  chameaux  de 
ce  foflile  fi  néceflatre ,  &  il  eft  porté  à  Tombut, 
où  l'on  reçoit  de  l'or  en  échange. 

Ce  précieux  métal ,  arrivé  à  Maroc  ,  n'y  cir- 
cule que  très-rarement.  Il  y  eft  enterré ,  comme 
dans  tous  les  gouvernemens  où  les  fortunes  ne 
font  pas  aflurées.  Ce  11  encore  la  deftinée  de 
l'argent  que  les  européens  introduifent  dans  l'em- 
pire par  les  neuf  rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  voifine  de  l'état  d'Alger  eft  Tétuan. 
Elle  ell  fùre ,  à  moins  que  les  vents  d'eft  ne 
foufflent  avec  violence  ,  ce  qui  arrive  rarement. 
La  rivière  de  Bousfega  qui  s'y  jette ,  fert  d'afyle 
durant  l'hiver  à  quelques  corfaires.  La  garnifon 
de  Gibraltar  y  faifoit  autrefois  acheter  Tes  bef- 
tiaux  ,  les  fruits  &  les  légumes  néceffaires  pour 
faconfommation  :  mais  cette  liaifon  eft  tombée, 
depuis  que  le  fouverain  du  pays  a  voulu  qut  le 
conful  de  la  Grande  Bretagne  allât  réfider  àT?npw- 
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Cette  ville,  conquife  en  1471  par  le  Portu- 
gal ,■  fut  donnée  en  i66x  aux  anglois ,  qui  l'aban- 
donnèrent après  vingt-deux  ans  de  poflelïion.  En 
fe  retirant ,  ils  firent  fauter  un  mile  qu'il*  avoient 
Conllruit,  &  qui  mettoit  en  fûreté  les  plus  grands 
vaifteaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  ren- 
du l'approche  de  la  baie  très-difficile.  Aufli  ne 
feroit-elle  d'aucune  importance,  fi  l'embouchure 
d'une  rivière  qu'on  y  voit  au  fond,  ne  fervoit 
de  refuge  à  la  plupart  des  galiotes  de  l'empire. 
Tanger  a  remplacé  Tetuan  pour  l'approvifionne- 
ment  de  Gibraltar.  La  communication  de  ces 
deux  villes  maures  eft  interceptée  par  la  forte- 
refle  de  Ceuta ,  qui  n'eft  féparée  de  l'Efpagne  ,  à 
qui  elle  appartient ,  que  par  un  détroit  de  cinq 
lieues. 

L'Avrache  eft  le  débouché  naturel  d'Afgar  , 
une  des  plus  grandes  &  des  plus  fertiles  provin- 
ces de  l'empire.  Cet  avantage ,  une  pofition  heu- 
rcufe  &  la  bonté  de  fon  port  doivent  lui  donner 
un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  quelque  ac- 
tivité. Actuellement ,  elle  n'eft  habitée  que  par 
des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu'y  tentèrent 
les  François  en  176c,  on  a  rétabli  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  efpagnols  lorfqu'ils  étoient 
les  maîtres  de  la  place. 

Salé  ctoit ,  il  n  y  a  pas  long  temps  ,  une  ré- 
publique prefque  indépendante,  fous  un  chef 
qu'elle  le  donnoit-  Sa  fituation ,  au  milieu  des 
pays  fournis  à  Maroc  ,  la  mettoit  à  portée  de  raf- 
fembler  beaucoup  de  denrées.  Ses  habirans  étoient 
à  la  fois  marchands  &  corfaires.  Ils  ont  à- peu- 
près  cefle  d'exercer  l'une  &  l'autre  de  fes  pro- 
ie (Ti  on  s  ,  après  avoir  été  fubjugués  &  dépouillés 
de  leuts  richefles  par  le  monarque  actuel ,  dans 
le  temps  que  fou  père  occupoit  le  trône.  Un  banc 
de  fable,  qui  paroît  augmenter  continuellement, 
ne  permet  l'entrée  de  la  rivière  qu'aux  bâtimens 
qui  ne  tirent  pas  au-delà  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  : 
mais  la  rade  eft  ftlre  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'à 
la  fin  de  fcpternbrc. 

fVlu'.cy-Muhammet  vouloir  élever  une  ville  de 
commerce  dam  la  prefqu'ifle  de  FeJale ,  8:  la 
pïup'art  des  édifices  étoient  commencés.  Une  rade 
qui  eft  fûre  dans  toutes  les  faifons  ,  quoique  la 
mer  y  foit  conftamméht  apitée,  lui  avott  donné 
l'idée  de  cette  création.  11  y  a  renoncé  ,  lorf- 
qu'onlui  a  fait  comprendre  que  ce  feroit  une  dé- 
penfe  perdue  fur  une  côte  prefque  pir-tout  ac- 
ceflîbîe.  "  , 

En  17^9  ,  les  portugais  abandonnèrent  Ma- 
rqgan,  après  en  avoir  ruiné  tous  les  ouvrages.  La 
place  eft  prefque  déferre  depuis  cette  époque.  Sa 
rade  eft  commode  en  été  pour  les  petits  bâti- 
mens :  mais  les  vaiffeaux  de  guerre ,  même  dans 
cefte'f.\;û.n  ,  font  obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safv  a  une  rade  vafte  &  très- fûre  une  partie  de 
l'année j  mais  en  hiver,  trop  expofée  .1  la  vio- 
lence des  vents  du  f-.tJ  fud-oueft.  Sa  pofitimi  ,  au 
milieu  d'une  province  abondante  ,  riche  8c  peu- 
Q£curt.  polit,  b  diplomatique.  Tom.  lll. 
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plée ,  avoit  rendu  cette  grande  ville  le  marché 
prefque  général  des  productions  de  l'empire.  Elle 
s'eft  vue  naguère  dépouillée  de  cet  avantage  par 
Mogador  ,  bâti  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'eft  qu'un  ca- 
nal formé  par  une  ifle  éloignée  de  la  terre  de  cinq 
cents  toifes.  On  y  entre ,  on  en  forr  par  tous  tes 
vents  ;  mais  il  n  eft  pas  alïcz  profond  pour  rece- 
voir de  gros  navires ,  &  l'ancrage  n'y  eft  pas  fûr 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courans  font  li  ra- 
pides ,  qu'il  eft  impoffible  aux  vaiffeaux  de  guerre 
de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  territoire  qui 
environne  cette  place ,  foit  peu  fufceptible  de  cul- 
ture ,  le  caprice  du  defpote  qui  gouverne  encore 
le  pays ,  eu  a  fait  le  marché  le  plus  important  de 
fes  états  ,  plus  considérable  même  que  tous  les 
autres  cnferable. 

Sainte-Croix  ,  fituée  dans  le  royaume  de  Sus  , 
au  trentième  degré  de  latitude ,  eft  la  dernière 
place  maritime  de  l'empire.  Sa  rade  eft  commode 
&  très  fûre ,  même  pour  les  vailfcaux  de  ligne , 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un 
affez  grand  marché  ,  où  les  navigareurstrouvoient 
réunies  les  productions  d'une  vafte  contrée  aflei 
cultivée ,  &  où  tout  l'or  que  Tarudant  tire  de 
Tombut  étoit  apporté.  La  ville  fortit  des  mains 
des  portugais,  pour  repaiTer  fous  la  domination 
des  maures  ,  fans  perdre  entièrement  fon  'impor- 
tance. Un  tremblement  de  terre  .  qui  en  détruifit 
une  partie  en  17)1 ,  lui  fut  plus  funtfte  que  cette 
révolution.  Elle  fe  feroit  pe'ut  être  relevée  detrette 
calaminé ,  fi ,  dans  un  accès  de  colère  ,  dont  or» 
ignore  le  principe  ,  Muley-Muhammet  n'en  eûi 
chafle ,  quelques  années  après  ,  les  habitans  # 
pour  leur  fubftituer  une  colonie  de  nègres. 
I     Mme  ne  reçoit  que  peu  de  bâtimens  européens. 
Ses  ports  font  fermés  à  pluficurs  nations  j  &  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande  ,  la  Tofcane  ,  £ui  ont  des 
traités  avec  cette  puiflance  ,  n'en  profitent  guère.( 
Pour  donner  quelque  vigueur  à  ce  commerce 
trop  négligé  peut-être,  if  fut  formé  en  17c  r  ,  à 
Copenhague,  un  fonds  de  1,525,9^8  1.6  f.  8  d. 
divifé  en  cent  actions  de  2,6^7  liv.  18  f.  4  dep. 
chacune.  C?ttc  aftociation  devoit  continuer  qua- 
rante ans  i  mais  ,  quelle  qu'en  foit  la  rai  fon  ,  elle 
n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoique 
les  liaifons  de  la  France  avec  cet  empire  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1767,  les  opérations  de 
cette  couronne  font  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes ;  &  cependant  fes  ventes  annuelles  ne  paf. 
fent  pas  quatre  cent  mille  francs ,  ni  fes  achats 
douze  cents  mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc, 
tout  ce  qui  en  fort  paye  dix  pour  cent.  Chaque 
navire  doit  livrer  encore  cinq  cenrs  livres  de 
poudre  &  dix  boulets  du  calibre  de  dix  à  douze  , 
ou  J77  liv.  10  fols  en  argent.  Les  monnoics  d'Ef- 
pagne  font  celles  dont  1  ufage  eft  le^lus  général  ; 
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mais  toutes  les  autres  font  reçues  fuivant  leur  poids 
(5c  leur  titre. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Barbaresques 
avec  quelle  facilite  les  puiffances  européennes  ré- 
primeraient les  odieufes  pirateries  des  peuples  de 
Maroc ,  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Tripoli ,  fi  elles 
vouloienr  fe  réunir  ,  &  combien  il  eft  à  regretter 
que  des  vu^s  particulières  d'intérêt  les  éloignent 
•d'une  ligue  aufli  jufte.  Voyc^  l'article  Barba- 

JlESQUtS. 

MARTIN  (Saint.  ),  ifie  d'Amérique,  l'une 
des  Antilles  :  elle  appartient  à  la  Hollande  & 
à  la  France. 

L'iilc  de  Saint-  Matin  eft  fituée  entre  l'ifle  de 
J'Angaille  &  celle  de  Saint  -  Barthelcmi  :  elle  a 
dix-fept  ou  dix-huit  lieues  de  circonférence  ,  mais 
moins.de  terrein  que  cette  dimenfion  ne  paroi- 
troit  l'indiquer ,  parce  que  fes  baies  font  multi- 
pliées &  profondes.  En  pouffant  des  fables  d'un 
«ap  à  l'autre,  l'océan  a  forme  fur  les  cotes  beau- 
coup d'étangs  plus  ou  moins  grands ,  la  plupart 
très-poifl'onneux.  L'intérieur  du  pays  eft  rempli 
de  hautes  '  montagnes  qui  fc  prolongent  prefque 
par  tout  jufqu'u  la  mer.  biles  étoient  couvertes 
de  bois  précieux ,  avant  qu'on  les  eût  dépouillées 
de  cet  ornement  pour  y  établir  des  cultures  aux- 
quelles elles  fe  trouvèrent  plus  propres  que  les 
Plaines  &  les  vallées.  Le  fol  eft  généralement 
léger,  pierreux,  trop  expofé  à  de  fréquentes  fé- 
cbereffes,  &  peu  fertile  j  mais  le  ciel  eft  pur  & 
Je  climat  d'une  falubrité  remarquable.  Dans  ces 
parages,  on  navigue  sûrement,  facilement  ;  Se 
la  multiplicité,  rex£eh\nce  des  mouillages  qu'on 
jr  trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement  la 
privation  des  ports. 

Les  françois  &  les  hollandois  abordèrent ,  en 
ffcjS,  accueille  déferte ,  les  premiers  au  nord, 
&  les  féconds  au  fud.  Ils  y  vivoient  en  paix  & 
ieparément ,  lorfque  tes  efpagnols  ,  qui  étoient 
en  guerre  ouverte  avec  l'une  &  l'autre  nation, 
les  attaquèrent ,  les  battirent ,  les  firent  prifon- 
niers,  &  s'établirent  à  leur  place.  Le  vainqueur 
ne  tarda  pas  à  fe  dégoûter  d'un  établiffement 
dont  la  confervation  lui  coûtoit  beaucoup,  fans 
lui  rapporter  le  moindre  avantage  }  &  il  l'aban- 
donna en  1 648 ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  poiîihle  d'emporter. 

Ces  dévaluations  n'empêchèrent  pas  les  deux 
puiffances  qui  avoient  déjà  fait  occuper  Saint 
Martin  y  d'y  envoyer  quelques  vagabonds ,  auilî- 
tôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  colons  fe  jurèrent 
une  fois  mutuelle j  &  leuis  defecruhns  ont  été 
fidèles  à  cet  engagement ,  malgré  les  animofités 
qui  ont  fi  fouvent  divifé  les  deux  métropoles. 
Seulement  le  partage,  originairement  trop  inégal , 
du  terntoite  s'eft  peu-à-peu  mpproch-%  De  dix 
mille  cent  quatre  vingt  quatrés  de  terres ,  cha- 
cun de  deux  mille  cent  toifes  cuarrées  ,  que 
contient  Piflc,  les  françois  n'en  pofsèdcnt  plus 
que  cinq  miUc  neuf  cents  quatre,  &  les  hoJian-  } 
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dois  font  parvenus  à  s'en  approprier  quatre  milfo 
cent  foixante-feize. 

La  culture  du  tabac  fût  la  première  qu'entre- 
prirent ,  à  Sain/  Martin ,  les  fujets  de  la  cour 
de  Vcrfâilles.  IfS  l'abandonnèrent  pour  l'indigo  » 
qui  fut  remplacé  par  le  coton ,  auquel  on  a  ajouti 
le  fucre  ,  depuis  qu'en  1769  il  a  été  permis  au* 
étrangers  de  s'établir  dans  cette  partie  de  l'ifle. 
On  y  compte  actuellement  dix-neuf  plantations 
qui  donnent  tous  les  ans  un  million  péfant  de 
fucre  brut,  d'un  beau  blanc,  mais  de  peu  d« 
confiirance ,  &  un  plus  grand  nombre  d  habita- 
tions qui  produifent  deux  cents  milliers  de  coton. 
Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingt  familles  , 
trente-deux  françoifes ,  les  autres  angloifes ,  fie 
dont  la  réunion  forme  une  population  blanche 
■de  trois  cents  cinquante-une  petfonnes  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Elles  n'ont  que  douze  cents 
efclaves.  C'eft  trop  peu  pour  l'étendue  des  cul- 
tures! mais  les  colons  de  la  partie  hollandoifc, 
propriétaires  des  meilleurs  terrems  de  la  françoife, 
font  dans  l'ufage  d'envoyer  leurs  noirs  au  nord, 
lorfque  les  travaux  font  nnis  au  fud.  Avant  ij^i> 
il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  régulière  dans  co 
faible  &  miférable  établiffement.  A  cette  époque, 
on  lui  donna  un  chef  qui  n'a  encore  attiré  au- 
cun navigateur  de  la  métropole.  C'eft  toujours 
chez  leur  voifin  que  Ls  françois  vont  chercher 
ce  qui  leur  eft  néceffairc,  c'eft  à  lui  qu'ils  hvrens 
toujours  leurs  productions. 

La  colonie  hollandoifc  eft  habitée  par  fix  cent» 
trente  -  neuf  blancs  &  trois  mille  cinq  cents  dix- 
huit  noirs,  occupés  à  exploiter  trente  deux  fucre- 
ries  qui  produifent  ordinairement  feize  cents  mil- 
liers de  fucre,  &  à  faire  croître  cent  trente  milliers 
de  coton.  Ce  revenu  trop  modique  eft  groffi  par  celui 
que  donne  un  étang  falé ,  dans  les  années  qui  ne 
font  pas  exceflivement  pluvieufes.  Dès  l'aurore ,  des 
efclaves  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  :  ils 
ramaffent  pendant  la  journée  le  fel  qui  eft  fur  la 
fuperficie  de  l'eau  ,  &  regagnent  vers  la  nuit  le 
rivage,  pour  y  reprendre  le  lendemain  une  occu- 
pation qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les 
mois  de  juin,  de  juillet  &  d'août.  Les  ifles  voi- 
sines achètent  quelques  foiblcs  parties  de  cette  pro- 
duction ,  dont  la  valeur  totale  peut  s'élever  ac- 
cent mille  écus  :  ma's  elle  eft  principalement  livrée 
aux  provinces  de  l'Amérique  foptentrionale ,  qui 
enlèvent  auflî  le  rum  &  le  fucre  de  la  colonie, 
«tandis  que  le  cocon  eft  livré  aux  navigateurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  ne  refte  rien  ou  prefque 
rien  pour  les  négociai»  fi  acVfs  de  la  république, 
&  il  faut  en  dire  la  raifon. 

L'établiffement  de  Saint- Martin  ,  quoiqu'Hol- 
landois,  n'eft  pas  habité  par  les  Hollandois.  A 
peine  y  voit-on  cinq  ou  fix  famiiles  de  cette, 
nation  ,  qui  ont  même  une  cl'pèce  de,  honte  d'en 
être.  Tout  le  refic  tft  ang'ois  :  les  hommes ,  la 
la  langue  ,  les  ufages.  Le  préjugé  a  été  pouffé 
lî  loin ,  que  les  femmes  vont  fouvent  faite  leur» 
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ooucb.es  a  Anguille,  ifle  Britannique»  qui  n'eft 
éloignée  que  de  deux  lieues ,  afin  que  leurs  cn- 
fans  ne  (oient  pas  privés  d'une  origine  regardée 
dans  le  pays  comme  la  feitle  ilîuftre. 

Saint  Martin  &  Ssint-Barthelemi  dépendent  de 
la  Guadeloupe ,  quoiqu'elles  en  foient  éloignées 
de  4j  de  j8  lieues.  Voyt\  les  articles  Guade- 
loupe &  France. 

MARTHE  (  Sainte-  ) ,  province  ou  colonie  de 
l'Amérique  méridionale ,  appartenant  à  l'Efpagnc. 
Indépendamment  des  articles  généraux,  Espagne, 
Mexique  &  Pérou,  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  articles  particuliers  fur  quelques-unes  des 
provinces  ou  colonies  de  l'Amérique  méridionale. 

La  province  oti  colonie  de  imint-Maithc  ,  qui 
a  quatre-vingt  lieues  du  levant  au  couchant ,  & 
cent  trente  du  nord  au  midi,  fut,  comme  les 
contrées  de  fon  voifinage,  découverte  malheu- 
reufement  à  l'époque  délallreufe  où  les  rois  d'Ef- 
pagne,  uniquement  occupés  de  leur  agrandille- 
roent  en  Europe ,  ne  demandoient  à  ceux  de  leurs 
fujets  qui  palloicnt  dans  le  nouveau-Monde,  que 
le  quint  de  l'or  qu'ils  ramafloient  dans  leurs  pillages. 
A  cette  condition ,  des  brigands  que  poufloient 
1  amour  de  la  nouveauté ,  une  pafUon  défordon 
nés  pour  des  métaux,  l'cfpoir  même  de  mériter 
le  ciel ,  étoient  les  arbitres  &  les  feuls  arbitres 
de  leurs  actions.  Ils  ptuvoient ,  fans  qu'on  les 
en  punit  ou  qu'on  les  en  blâmât ,  errer  dans  une 
région  ,  ou  dans  une  autre  ,  conferver  une 
conquête  ou  l'abandonner,  mettre  une  terre  en 
valeur  ou  la  détruire,  maffacrer  des  peuples  ou 
les  traiter  avec  humanité.  Tout  convenoit  à  la 
cour  de  Madrid  ,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  beau- 
coup de  richefles.  La  fource  lui  en  paroifluit  tou- 
jours honnête  &  toujours  pure. 

Des  ravages  ,  des  cruautés  qu'on  ne  peut  ex- 
primer ,  furent  la  fuite  nécclTaire  de  ces  principes 
abominables.  La  défoîation  fut  unirerfelle.  On  en 
voit  encore  par-tout  lesfunefles  traces,  mais  plus 
particulièrement  à  Sain:e-Mmke.  Après  que  ces 
deftructeurs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  l'or 
qu'elles  avoient  rama  lie  dans  leurs  rivières  ,  des 
perles  qu'elles  avoient  péchées  fur  leurs  côtes , 
ils  difparurent.  Le  peu  d'entr'eux  qui  s'y  fixèrent, 
élevèrent  une  ou  deux  villes  &  quelques  bour- 
gades qui  font  reliées  fans  communication  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  été  ouvette  par  l'adiivité  infa- 
tigablç  de  quslques  millionnaires  Capucins ,  qui 
lont  parvenus ,  d;  nos  jours  ,  à  réunir  dans  huit 
hameaux  trois  nvlle  cent  quatre-vingt-onze  Mo- 
tilones  ou  Euagiras  ,  les  plus  féroces  des  ftuvages 
indépendans  qui  la  traverfoient.  Là  ,  végète  leur 
méprifible  porterite ,  nourrie  &  fervie  par  quel- 
ques indiens  ou  par  quelques  nègres.  Jamais  la 
métropole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  con- 
trée» Se  ramais  elle  n'en  a  reçu  la  moindre  pro- 
duction. L'induflrie  &  l'a&ivité  s'y  réduifent  à 
livrer  en  fraude  des  belliaux  ,  furtout  des  mulets 
aux  hollandais  &  aux  autres  cultivateurs  des  ifles 
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voifmej ,  qui  donnent  en  échange  des  vetemens 
&  quelques  objets  de  peu  de  valeur.  V cye^  les 
articles  indiqués  au  commencement  de  cehu  ci. 

MARTINIQUE  ,  ifle  d'Amérique ,  l'une  des 
Antilles ,  appartenant  à  la  France. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante- 
cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les  caps  qui 
s'avancent  quelquefois  de  deux^c  trois  lieues  dans  la 
mer.  Elle  elt  extrêmement  hachée  ,  &  par-tout 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d'un  cône.  Trois  montagnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
porte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan. 
Les  bois  dont  elle  elt  couverte  ,  y  arrêtent  fans 
celfe  les  nuages,  y  entretiennent  une  humidité 
mal  faine  ,  qui  achève  de  la  rendre  arfreufe  ,  inac- 
ceiïible  ,  tandis  que  les  deux  autres  font  pref- 
que  entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes  , 
mais  fut  tout  de  la  première,  fortent  les  nom-» 
breufes  fources  dont  i'ifle  elt  arrofée.  Leurs  eaux 
qui  coulent  en  foibies  ruiiVcaux  >  fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur  qua- 
lité du  terrein  qu'elles  traversent  :  excellentes  en 
quelques  endroits  ,  &  fi  mauvaifes  en  d'autres 
qu'il  faut  leur  fubltitucr  pour  la  boiflon  ,  celles 
qu'on  ramafle  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Hiftoire  politique  de  cette  colonie.  Dciiambuc  , 
qui  avoit  fait  connoitre  la  Martinique  ,  partit  en 
\6$f  de  Saint-Chriftophe ,  pour  y  établir  fa  na- 
tion. Ce  ne  fut  pas  de  l'Europe  qu'il  voulut  ti- 
rer fa  population.  Il  prévoyoït  que  des  hommes 
fatigués  par  une  longue  navigation  ,  pérircient  la 
plupart  en  arrivant  ,  ou  par  la  mifère  qui  fuit 
prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui 
habitoient  depuis  long-temps  dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint  Chriltophe  ,  braves ,  actifs  ,  ac- 
coutumés au  travail  &  à  la  fatigue,  habiles  à 
défricher  la  terre  ,  à  former  des  habitations  , 
abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de 
toutes  les  graines  convenables,  furent  les  fculs 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiflement  fe  fit  fans  trouble.' 
Les  naturels  du  pays ,  intimides  par  les  armes  à 
feu  ,  ou  féduits  par  des  protcfbtions ,  abandon- 
nèrent aux  françois  la  partie  de  I'ifle  qui  regarde 
le  couchant  &  le  midi ,  pour  fe  retirer  dans  l'au- 
tre. Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  caraïbe  • 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran- 
gers entreprenais ,  fentit  qu'il  ne  pouvoic  éviter 
fa  ruine  qu'en  les  exterminant  eux-mêmes,  &  il 
aflocia  les  fauvagçs  xles  ifles  voifines  à  fa  politi- 
que. Tous  enlêmble  ils  fondirent  fur  un  mauvais 
fort ,  qu'à  tout  événement  on  avoit  conilruit  t 
mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur ,  qu'ils 
fe  replièrent,  en  lailTant  fept  ou  huit  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec 
les  fit  difparoître  pour  long-temps ,  &  ils  ne  re- 
vinrent qu'avec  des  préfens  &:  des  difeours  pleins 
de  repentir.  On  les  accueillit  amicalement ,  &  U 
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réconciliation  fut  confirmée  par  quelques  pots 

d'eau-de-vie  qu'on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu'i  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furpm  obligeoit  les 
Colons  de  trois  habitations  à  fc  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu ,  qu'on  tenoit  toujours 
en  état  de  défenfe.  C'cÛ-la  qu'ils  dormoient  fans 
inquiétude  ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  &  d'une 
fentinclle.  Durant  le  jour  ,  aucun  d'eux  ne  roat- 
chott  qu'avec  Ton  fuûl  cV  deux  piftolets  à  fa  cein- 
ture. Ces  pu-cautions  ctflerent,  lorfque  les  deux 
nations  fc  furent  rapprochées  }  mats  celle  dont 
l'amitié  &  la  bienveillance  avoient  été  implorées  > 
abufa  fi  fort  de  fa  fupénorité  pour  étendre  fes 
ufuipatiuns  ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans 
le  cœur  de  l'autre  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages ,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire 
valte  ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  refferrés  ,  eu- 
rent recours  à  la  rufe ,  pour  afifoiblir  un  ennemi 
contre  lequel  iLs  n'ofoient  plus  employer  la  force. 
Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes  ;  ils  épioient 
les  françois  qui  fréquentoienr  les  bois  >  ils  atten- 
doient  que  le  chaûeur  cdt  tiré  fon  coup }  &  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  recharger  fon  fufil , 
ils  fondoient  fur  lui  brufquement  &  l'aiTommoient. 
Une  vingtaine  d'hommes  avoient  difparu  avant 
qu'on  eut  fu  comment.  Des  qu'on  en  fut  infiruit, 
on  mar  ha  contre  les  agrefleurs  ;  on  les  battit  > 
on  brûla  leurs  carbets  ;  on  maflacra  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans  »  &  ce  qui  avoit  échappé  à  ce 
carnage ,  quitta  la  Martinique  en  1658 ,  pour  n'y 
plus  reparoitre. 

Progrès  de  fes  cultures.  Les  françois  ,  devenus 
par  cette  retraite  feuls  poflVlîeurs  de  l'ifle  entière, 
occupèrent  tranquillement  les  poftes  qui  conve- 
noient  le  mieux  à  leurs  cultures.  Ils  formoient 
alors  deux  dalles.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  partage  en  Amérique  : 
on  les  appelloit  lu»a<vu.  Le  gouvernement  leur 
diitribuoit  des  terres  en  toute  propriété  ,  fous  la 
charge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoient  obli- 
gés de  faire  h  garde  chacun  à  leur  tour  ,  &  de 
contribuer  ,  à  proportion  de  leurs  moyens ,  aux 
dépenfes  qu'exi  coient  l'utilité  &  la  sûreté  com- 
munes. A  leurs  ordres  étoient  une  foule  de  mi- 
férabl^s  qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  à  leurs 
frais  ,  fous  le  nom  d'engagés.  C'étoit  une,  efpcce 
d'efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré, 
les  engages  devenoient  ,  par  le  recouvrement 
de  Lurlibcté,  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
iervis. 

Les  uns  &  les  autrvs  s'occupèrent  d'abord  uni- 
quement du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bien- 
tôt le  rocou  &  l'indipo.  La  culture  du  fucre  ne 
commença  que  vers  l'an  165c.  Benjamin  Da 
colla,  l'un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induftrie 
dans  l'opprefTion  même  oû  clt  tombée  leur  na- 
tion après  l'avoir  exercée  .  pluma  ,  dix  ans  après, 
des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf- 
qu'en  1684,  où  le  chocolat  devint  d'un  uftgc 
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aaTez  commun  dans  la  métropole.  Alors  le  cacio 

fut  la  reflource  de  la  plupart  des  colons ,  qui 
n'avoient  pas  des  fonds  futfifans  pour  entrepren- 
dre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que 
les  faifons  apportent  &  verfent ,  tantôt  fut  les 
hommes  &  tantôt  fur  les  plantes  ,  fit  pénr  en 
1727  tous  les  cacaotiers.  La  dél'olation  rut  géné- 
rale parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cafier  ,  comme  une  planche  aptes  le 
naufrage. 

Le  miniflere  de  France  avoit  reçu  des  hollan- 
dois  en  préfent  deux  pieds  de  cet  arbre  ,  qut 
étoient  cotifervés  avec  foin  dans  le  Jardm  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  M-  Dd- 
dieux  ,  chargé  en  1726  de  les  portet  a  la  Mur, 
tinique  ,  fe  trouva  fur  un  vaifleau  oû  l'eau  devint 
rare.  Il  partagea  avec  fes  arbultes  le  peu  qu'il  en 
recevoit  pour  fa  boiflbn  s  &c ,  par  ce  généreux 
facrîflce  ,  il  parvint  à  fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité 
fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une 
rapidité  ,  un  fuccès  extraordinaires  ;  8£  ce  ver- 
tueux citoyen  a  joui  jufqu'à  la  fin  de  1774  * 
avec  une  douce  fatisfaclion  ,  du  bonheur  rare 
d'avoir  fauvé ,  pour  ainfi  dire ,  une  colonie  fi 
importante  ,  &  de  l'avoit  enrichie  d'une  nouvelle 
branche  d'induftrie.  Indépendamment  de  cette 
reflource  j  la  Martinique  avoit  des  avantages  na- 
turels, qui  fembloient  devoir  l'élever  en  peu  de 
temps  à  une  fortune  confidérable. 

Remarques  générâtes  far  cette  colonie.  De  tous 
les  établiflcmens  françois ,  elle  a  la  plus  heureufe 
fi  tua  t  ion  ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Ses  ports  ont  l'incftimable  commodité 
d'offrir  un  afyfe  (ûr  contre  les  ouragans  qui  dé- 
folent  ces  parages.  Sa  pofition  l'ayant  rendue  le 
fiege  du  gouvernement ,  elle  a  reçu  plus  de  fa- 
veurs &  joui  d'une  administration  plus  éclairée 
&  moins  infidelle.  L'ennemi  a  conilamment  rel- 
pefte  la  valeur  de  fes  habitans  ,  &  l'a  rarement 
provoquée  fans  avoir  lieu  de  s'en  repenrir.  Sa 
paix  intérieure  n'a  jamais  été  troublée  ,  même 
lorfqu'cn  1717,  excitée  par  un  mécontentement 
général,  elle  s'avifa  de  renvoyer  eu  Eutope  le 
gouverneur  &  l'intendant  de  la  colonie.  Les  co- 
Lms  furent  maintenir  en  ce  remps  d'anarchie  , 
l'ordre ,  la  tranquillité  &  l'union. 

Malgré  rant  de  moyens  de  profpérîtc ,  la  Mar- 
tinique t  quoique  plus  avancée  que  les  antres  co- 
lonies françoifes  ,  l'étoit  cependant  fort  peu  à 
la  fin  du  dernier  fiècle.  En  1700  ,  clic  n'avoir 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix- 
fept  blancs.  Le  nombre  des  fauvapes  ,  des  mu- 
lâtres ,  des  nègres  libres ,  hommes ,  femmes  , 
enfans ,  n'étoit  que  de  cinq  cents  fept.  On  ne 
comptoit  que  quatorze  nulle  cinq  cens  foixante- 
fix  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoient 
qu'une  population  de  viivjt-un  mille  fix  cens  qua- 
rante  perfonnts.  Les  troupeaux  fe  rtduifoicj't  à 
trois  mille  fu  cents  foixante-huit  chevaux  ou  niu- 
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les  »  &  neuf  mine  deux  cents  dîx-fept  bêtes  à 
cornes.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de 
«acao,  de  tabac,  de  coton,  &  l'on  exploitoit 
neuf  ûidigoteries  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles 
fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles,  qui 
portoient  la  défolation  fur  tous  les  continens  & 
fur  toutes  les  mers  du  monde  ,  furent  alToupies , 
&  que  h  France  eut  abandonné  des  projets  de 
conquête  &  des  peincipes  d'adminiftration  qui 
l'a  voient  long- temps  égarée  ,  la  Martinique  fortit 
de  l'efpèce  de  langueur  où  tous  ces  maux  l'a- 
voient  laiirée.  Bientôt  fes  profpérités  furent  écla- 
tantes :  elle  devint  le  marche  général  des  éta- 
bniTcment  nationaux  du  vent.  C'étoit  dans  fes 
ports  que  les  ifles  voilines  vendoieot  leurs  pro- 
ductions ;  c'étoit  dans  fes  ports  qu  elles  achetoient 
les  marchandâtes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
ixançcis  ne  dépofoient,  ne  tormoient  leurs  car- 
gaiibns  que  dans  fes  ports.  L'Europe  ne  conooif- 
Coit  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d'occuper  les 
fpéculateurs  ,  comme  agricole ,  comme  agente  des 
autres  colonies  ,  comme  commerçante  avec  l'A- 
mérique efpagnole  &  feptcntrionale. 

Comme  agricole,  elle  occupoit ,  en  I7}6*  , 
ibixante-douze  rmlle  efclaves  fur  un  fol  nouvel- 
lement défriché  en  grande  partie ,  &  qui  don- 
nent par  conféquent  des  récoltes  très  -  abon- 
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Ses  rapports  avec  les  autres  ifles  lui  Ploient 
la  commririon  &  lesfrais.de  tranfport ,  parce 

2 u 'elle  feule  avoit  les  voitures.  Le  gain  qu'elle 
iToit,  pouvoit  s'élever  au  dixième  de. leurs 
productions  ,  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
coniîdérables.  Ce  fonds  de  dette  ,  rarement  per- 
çu ,  leur  étoit  latfTé  pour  l'accroirTement  de  leurs 
cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent ,  en  efclaves  ,  en  autres  objets  de  premier 
befotn ,  qui ,  rendant  de  plus  en  plus  la  Marti, 
nique  créancière  des  colonies  ,  les  tenoit  toujours 
dans  fa  dépendance  ,  fins  que  ce  fût  à  leur  pré- 
judice. Elles  s'enrichiffoient  toutes  par  fon  fe- 
coors  ,  8c  leur  profit  tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l'ifle  Royale  ,  avec  le  Canada , 
avec  la  Louifîane  ,  lui  procuroienr  le  débouché 
de  fon  fucre  commun,  de  fon  café  inférieur,  de 
fes  firops  6c  taffias  que  la  France  rejettoit.  On 
lui  donnoit  en  échange  ,  de  la  morue  ,  des 
légumes  fecs,  du  bois  de  fapin  8c  quelques  fa- 
rines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de 
l'Amérique  efpagnole  ,  tout  compofé  de  marchan- 
difes  de  fabrique  nationale  ,  elle  gagnoit  le  prix 
du  rilque  auquel  le  marchand  françois  ne  vou- 
loit  pas  s'expofer.  Ce  trafic ,  moins  utile  que  le 
premier  dans  fon  obiet ,  étoit  d'un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendoit  uu  bénéfice 
de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  , 
fur  une  valeur  de  trois  à  quatre  millions  qu'on 
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voifmcs. 

Tant  d'opérations  heureufës  avoient  fait  entres 
dans  la  Martinique  un  argent  imtuenfe.  Douze 
millions  y  circuloient  habituellement  avec  une 
extrême  rapidité.  C'efl  peut-être  le  fèul  pays,  de 
la  terre  où  Ton  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro- 
portion qu'il  fût  indifférent  d'avoir  des  mvtaua 
ou  des  denrées. 

L'étendue  de  fes  affairas  attiroû  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bàtimcns  de  France  „ 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
pour  la  Guinée,  trente  du  Canada, dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  &  de  la  Trinité ,  fans  compter, 
les  navires  anglots  &  hollandois  qui  s'y  glifloient 
en  fraude.  La  navigation  particulière  de  ï'iik  au* 
colonies  feptentrionales  ,  au  continent  cfpagnol , 
aux  ifl«s  du  vent  ,  occupoit  cent  trente  bureau» 
de  vingt  à  foixante-dix  tonneaux ,  montés  par  iix 
cents  matelots  européens  de  toutes  les  nations  „ 
&  par  quinze  cents  efclaves  formés  de  longue 
main  à  la  marine. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  navigateurs  qui 
fréquentoient  la  Martinique ,  abordoient  dans  les 
quartiers  où  fc  récoltoient  les  denrées.  Cette  pra- 
tique qui  fembloit  naturelle  ,  étoit  remplie  de, 
difficultés.  Les  vents  du  nord  Se  du  nord  •  cil  „ 
qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes ,  y  tiennent 
habituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades ,  quoique  multipliées ,  y  font, 
afTez  éloignées  ,  foit  etur'ellcs ,  foit  de  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes ,  deûmées  à  par- 
courir ces  intervalles ,  étoient  fouvent  retenues 
dans  l'inaction  par  le  gros  tems ,  ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu'elles  pouvoicne 
porter.  Ces  contrariétés  recardoient  le  ^char- 
gement du  vaifleau ,  Si  prolongement  le  tems  de 
fon  chargement.  11  réfuttoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépériffement  des  équipages,  fcV  une  aug- 
mentation de  dépenfes  pour  le  vendeur  S;  pour 
lVhcteur. 

Le  commerce ,  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d'accélérer  fes  opé- 
rations ,  perdoit  de  fon  aûivité  par  un  nouvel 
inconvénient  :  c'étoit  la  néceffité  où  fe  trouvoit 
le  marchand,  même  dans  les  parages  les  plus  fa- 
vorables, de  vendre  fes  cargaifons  par  petites  par* 
ties.  Si  quelque  homme. induftrieux  le  déchargeoit 
de  ces  détails ,  fon  entreprife  devenoit  chère 
pour  les  coUns.  Le  bénéfice  du  marchand  fe 
mefure  fur  la  quantité  des  marchamitfes  qu'il 
vend.  Plus  il  vend ,  plus  il  peut  s'écarter  d". 
bénéfice  qu'un  autre  qui  vend  moins  eft  obligé  d 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore ,  c't. . . 
que  certaines  marchandifes  d'Europe  furabondoi  s 
en  Quelques  endroits  ,  tandis  qu'elles  manquoi  l 
en  d'autres.  L'armateur  étoit  lui-même  dans  < 
pofSbilité  d'affortir  convenablement1  fes  a 
\  fons.  La  plupart  des  quartiers  n«  lui  offroic  ^  % , 
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toutes  les  denrées  ,  ni  toutes  les  fortes  de  la  mê- 
me denrée.  Ce  vuide  l'obligcoit  de  faire  plufieuts 
efclaves  ,•  ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro- 
ductions convenables  au  port  où  il  dévoie  faire 
fon  retour. 

Les  vaifleaux  eux-mêmes  éprouvoient  de  grands 
embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de  fe  caréner  i 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  Ces  recours  manquoient  dans  les  ra- 
des peu  fréquentées  »  où  les  ouvriers  ne  s'établif- 
fbient  point,  dans  la  ctainte  de  n'y  pas  trouver 
aflez  d'occupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radou- 
ber dans  certains  ports ,  &  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  l'on  avoit  tait  fa  vente. 
Toutes  ces  courles  emportoient  au  moins  trois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvénient  ,  &  beaucoup  d'autres  ,  fi- 
rent délirer  à  quelques  habitans  &  à  tous  les  na- 
vigateurs ,  qu'il  fe  formât  un  entrepôt  où  les  , 
objets  d'échange  entre  la  colonie  8c  la  métropole 
fullent  réunis.  La  nature  paroilfoit  avoir  préparé 
le  Fort*  Royal  pour  cette  deltination.  Son  port 
étoit  un  des  meilleurs  des  ides  du  vent,  &  fa 
f ûre té  fi  généralement  connue  ,  que  lorfqu'il  étoit 
ouvert  aux  bâtimens  hollandois  ,  la  république 
ordonnoit  qu'ils  s'y  reti  raflent  dans  les  mois  de 
juin ,  de  juillet  8c  d'août ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  ouragans  fi  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin ,  qui  n'en  font 
éloignées  que  d'une  lieue ,  étoient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri* 
vières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond ,  portoient 
des  canots  chargés  jufqu'à  une  certaine  diftance 
de  leur  embouchure.  La  protection  des  fortifica- 
tions afluroit  lajouiflance  paifible  de  tant  d'avan- 
tages :  mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  ter- 
ritoire marécageux  &  mal-fain.  D'ailleurs  cette 
capitale  de  la  Martinique  étoit  l'afyle  de  la  marine 
militaire  ,  qui  dédaignoit  alors ,  qui  même  oppri- 
moitla  mirine  marchande.  Ainfi  le  Fort-Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  ,  elles  fe  ' 
portèrent  à  Saint- Pierre. 

Ce  bourg  qui ,  malgré  les  incendies  qui  l'ont 

3uatre  fois  réduit  en  cendres ,  contient  encore 
ix-huit  cents  maifons ,  eft  fitué  fur  la  côte  oc 
cidentale  de  rifle ,  dans  un  anfe  ou  enfoncement 
i-peu-pres  circulaire.  Une  partie  eft  bâtie  le  long 
de  h  mer  fur  le  rivage  même  ;  on  l'appelle  le 
mouillage  :  c'eft  •  là  ou  font  les  vaifleaux  8c  lès 
magafins-  L'autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  :  on  l'appelle  le  fort , 
parce  que  c'elt-là  qu'eft  placée  une  petite  forti- 
fication ,  qui  fut  conftruitc  en  i66y  pour  répri- 
mer les  (éditions  des  habitans  contre  le  monopole , 
rru<$  qui  fert  aujourd'hui  à  protéger  la  rade  contre 
les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg 
font  fépaiées  par  un  ruifleau  ,  ou  par  une  rivière 
guéable. 

Le  mouillage  eft  adofle  à  un  coteau  aflez  éle- 
vé Se  coupe  à  pic.  Enfermé  ,  pour  ainfi  dire  A 
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par  cette  colline  qui  lui  intercepte  les  vents  de 
l'eft  ,  les  plus  conftans  &  les  plus  falutaites  dans 
ces  contrées }  expofé  fans  aucun  fouffie  rafraîchif- 
fant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font  réfléchis 
par  le  coteau,  parla  mer  &  parle  fable  noir  du 
rivage  ,  ce  féjour  eft  brillant  &  toujours  mal- faim 
D'ailleurs  il  n'a  point  de  port  ;  8c  les  bâtiments 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  durant  l'hiver- 
nage ,  lont  forcés  de  fe  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés  ,  foit  par 
les  facilités  que  préfente  la  rade  de  Saint-Pierre 
pour  le  débarquement  8c  l'embarquement  des 
marchandifes ,  foit  par  la  liberté  que  donne  fa 
pofition  de  partir  par  tous  les  vents,  tous  le»  jouis 
&  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu'on  édifia  dansl'ifle, 
8c  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à  fon  ancienneté  qu'à  fes  com- 
modités ,  l'avantage  de  devenir  le  point  de  com- 
munication entre  la  colonie  8c  la  me'tropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  can- 
tons ,  dont  les  habitans  fitués  fur  des  côtes 
orageufes  Se  conftamment  impraticables,  ne  pou- 
voient  faire  commodément  leurs  achats  8c  leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons 
n'étoient  dans  les  premiers  tems  que  des  maître» 
de  bateau ,  qui ,  s'étant  fait  connoitre  par  leur 
navigation  continuelle  autour  de  l'ille.^  furent 
déterminés  par  l'appas  du  gain  à  prendre  une  de- 
meure éixe-  La  bonne-foi  feule  étoit  L'ame  de  ces 
liaifons.  La  plupart  de  ces  commiflaonnaires  ne 
favoient  point  lire.  Aucun  d'eux  n'avoit  ni  livres 
ni  regiftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre  un  fac 
pour  chaque  habitant ,  dont  ils  géroient  les  aflai* 
res.  Ils  y  mettoient  le  produit  des  ventes  ;  ils 
en  tiroient  l'argent  néceflaire  pour  les  achats. 
Quand  le  fac  étoit  épuifé ,  le  commiflionruire  ne 
fournifloit  plus  ,  8c  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance ,  qui  doit  paroitre  une  fable  dans 
nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  &  de  cor- 
♦.ruption ,  étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiècle.  Il  exifte  des  hommes  qui  Ont  pratiqué 
ce  commerce,  où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplsrés  fuccef- 
fivement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoienc 
d'Europe.  On  en  aveit  vu  pafler  quelques-uns  dans 
la  colonie .  lorfqu'elle  étoit  fortie  des  mains  de» 
compagnies  cxclufivcs.  Leur  nombre  s'accrut  à 
mefure  que  les  denrées  fe  muitiplioicnt  ;  8c  ils 
contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre  la 
culture,  par  les  avances  qu'ils  firent  à  l'habitant, 
dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu'alors  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens 
néceflaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , 
comme  ils  l'étoicnt  déjà  de  Lurs  comm'tftans 
dans  la  métropole.  Le  colon  meme  qui  ne  leur 
devoit  rien ,  tomba  ,  pour'  ainfi  dire  ,  dans  leur 
dépendance  ,  parle  befoin  qu'il  pouvoït  avoir  de 
leur  fecours.  Que  le  umps  de  la  récolte  foit  «e,- 
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tardé.»  que  le  feu  prenne  à  une  pièce  de  canne»  » 
qn'un  moulin  foit  démonté  »  que  des  édifices 
croulent  >  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les  bef- 
tiaux  ou  parmi  les  efclavcs  ;  que  les  féchereffes 
ou  les  pluies  ruinent  tout»  où  trouver  les  moyens 
de  foutcnir  l'habitation  pendant  ces  ravages  ,  Se 
de  remédier  à  la  perte  qu'ils  caufcnt  ?  Ces 
moyens  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu'une 
feule  refufe  du  recours ,  le  cahos ,  loin  de  fe 
débrouiller  ,  augmente.  Ces  confidcratians  déter- 
minèrent ceux  qui  n'avoient  pas  encore  demandé 
du  crédit ,  à  confier  leurs  intérêts  aux  commif- 
fionnaircs  de  Samt- Pierre,  pour  être  ,  en  cas  de 
malheur .  aflurcs  d'une  reflource. 

Le  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  lem- 
bloicnt  ,  par  leur  fortune ,  être  à  l'abri  de  ces 
befoins  ,  furent  comme  forcés  de  s'adreffer  à  ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port  où ,  fans  fortir  de  leurs  magafins  Se  même 
de  leurs  vaifleaux ,  ils  pouvoient  terminer  avan- 
tageufement  leurs  affaires ,  défertèrent  le  Fort- 
Royal  ,  la  Trinité ,  tous  les  autres  lieux  où  le 
prix  des  productions  leur  étoit  prefque  arbitrai- 
rement impofé ,  où  les  paiemèns  étoient  incertains 
&  lents.  Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixes 
dans  leurs  atteliers  ,  qui  exigent  une  preTence 
continuelle  Se  des  foins  journaliers  ,  ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Us  furent  donc  obligés 
de  les  confier  à  des  hommes  intelligens ,  qui , 
s'étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  ,  fe 
txouvoient  à*  portée  de  faifir  les  occafions  les  plus 
favorables  pour  vendre  &  pour  acheter  :  avantage 
inappréciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprouve 
des  viciûltudes  continuelles-  La  Guadeloupe,  la 
Grenade  fuivirent  l'exemple  de  la  Martinique.  Les 
mêmes  befoins  les  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  pros- 
pérités. Ce  n'eft  pas  que  la  Martinique  fe  man- 
quât à  elle  -  même.  Sa  marine  continuellement 
exercée  ,  accoutumée  aux  actions  de  vigueur 
qu'exigeoit  le  maintien  d'un  commerce  interlope  , 
Se  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  fix  mois ,  quarante  corfaires  armés  à 
Saint- Pierre  ,  fe  répandirent  dans  les  parages  des 
Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
flibuftiers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe ,  charges  d'un  butin  immenfe.  Cepen- 
dant ,  tiu  milieu  de  ces  avantages  ,  la  colonie  vit 
fa  navigation  ,  foit  au  Canada ,  foit  aux  côtes 
■efpagnoLs  ,  entièrement  interrompue  ,  &  fon  pro- 
pre cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaifleaux  qui  artivotent  de  France,  pour  fe  dé- 
dommager des  pertes  dont  ils  couraient  les  tif- 
ques,  vendoient  fort  cher  &  achetoknt  à  bas 

Îirix.  Ainfi  les  productions  tombèrent  dans  l'avi- 
iflement.  Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  né- 
gligea l'entretien  des  atteliers.  Les  efclaves  pé- 
rifloient  faute  de  nourriture.  Tout  languiflbit  , 
tout  s'écroulott.  Enfin  la  paix  ramena,  avec  la 
liberté  du  commerce ,  Pefpoir  de  recouvrer  l'an- 
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r  eienne  projbéritc.  Les  événcojpns  trompèrent  les 
premiers  efforts  que  l'on  fit. 

Il  n'y  avoit  pas  deux  ans  que  les  boflilités 
avoient  cefle  ,  lorfque  la  colonie  perdit  le  com- 
merce frauduleux  qu'elle  faifoit  avec  les  améri- 
cains efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point 
l'effet  de  la  vigilance  des  gardes  côtes.  Comme 
on  a  toujours  plus  d'intérêt  à  les  braver  qu'eux; 
'  à  le  défendre ,  on  méprife  des  gens  foiblcment 
payés  pour  protéger  des  droits  ou  des  prohibi- 
tions peu  rcfpectés.  Ce  fut  la  fubftitution  des 
vaifleaux  de  régi  Are  aux  flottes,  qui  mit  des  bor- 
nes très-étroites  aux  entreprifes  des  interlopes. 


Dans  le  nouveau  fyilèmc  >  le 


5  tilt) 


re  des  bâti- 


mens  étoit  indéterminé,  8e  le  tems  de  leur  arri- 
vée incertain  ;  ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  mar- 
chandées une  variation  qui  n'y  avoit  pas  été.  Dès- 
-lors  le  contrebandier ,  qui  n'étoit  engagé  dans 
fon  opération  que  par  la  certitude  d'un  gain  fixe 
Se  confiant,  cefla  de  fuivre  une  carriè/c  qui  ne 
lui  afluroit  plus  le  dédommagement  du  rifquc  où 
il  s'expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  co- 
lonie, que  lestraverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  mé- 
tropole. Une  adminiflration  peu  éclairée  embar- 
rafla  de  tant  de  formalités  la  liaifon  réciproque 
&  néceflaire  des  ifles  avec  l'Amérique  fepten- 
trionalc ,  que  la  Martinique  n'envoyoit  plus  en 
ijtj  que  quatre  bateaux  au  Canada. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s'apper- 
cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  H 
trouvoit  à  la  rade  de  Saint- Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons,  qui  lut  ren- 
voyaient avec*  célérité  fes  vaifleaux  r  chemenc 
chargés»  Se  il  ne  s'informoit  pas  fi  c'etoit  cette 
colonie  ou  les  autres ,  qui  confommoient  Se  qui 
produifoient.  Les  nègres  même  qu'il  y  portoit  > 
étoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  :  mats  il  y  en 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  pafloit  à  tx 
Grenade  »  à  la  Guadeloupe,  même  aux  ifles  neu- 
tres ,  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
jouifloient ,  preféroient  les  efclaves  de  traite  fran- 
çoife  ,  à  ceux  que  les  anglois  leur  offroient  à 
des  conditions  en  apparence  plus  favorables.  On 
s  etoit  convaincu  ^  par  une  affez  longue  expé- 
rience ,  que  les  nègres  choifis  qui  coûtoient  le 
plus  cher ,  enrichifloient  les  terres ,  tandis  que 
les  cultures  dépériflbient  dans  les  mains  des  nè- 
gres achetés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la 
métropole  étoient  étrangers  Se  prefque  nuifibles  4 
la  Martinique. 

Elle  n'avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu'une 
fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à  contracter  , 
lorfqu'clle  vit  îenaître  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux ,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne 
de  malheurs  ,  qui  d'échec  en  échec ,  de  perte 
en  perte ,  fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug 
des  anglois.  TLlle  fut  rellituéé  au  mois  de  juillet 
176}  ,  feize  mois  après  avoir  été  cenquife  ;  mais 
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6n  la  rendît  dépouillée  '  de  tous  les  moyens  ac- 
cefïbires  de  profpérité  qui  lui  avoient  donné  tant 
d'éclat.  Depuis  quelques  années  ,  elle  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  de  Ton  commerce  interlope 
aux  côtes  efpagnoles.  La  ceflîon  du  Canada  & 
de  la  Louilïane  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir 
une  communication  qui  n'avoit  langui  que  par 
des  erreurs  pafTagcres.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir 
arriver  dans  fes  ports  les  productions  de  la  Gre- 
nade, de  Saint- Vincent ,  de  la  Dorr.ique,  qui 
étoient  devenues  des  pofleflions  britanniques.  Un 
nouvel  arrangement  de  la  métropole  ,  qui  lui  in- 
terdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe ,  ne  lui 
permettoit  plus  d'en  rien  efpérer. 

La  colonie  réduite  à  elle-même ,  ne  devoir  donc 
compter  que  fur  Tes  cultures.  Malheurcufcment, 
à  l'époque  où  fes  habitans  pouvoient  commencer 
»  s'en  occuper  utilement ,  parut  dans  fon  fein  une 
efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Amérique  avant 
qu'elle  eût  ravagé  la  Barbade,  au  point  d'y  faire 
délibérer  s'il  ne  convenoit  pas  d'abandonner  une 
colonie  autrefois  (à  nori Jante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  de  cette  ifle  que  l'infecte  palTa 
à  la  Martinique.  Ce  qui  cft  fû r ,  c'eft  qu'il  caufa 
des  ravages  inexprimables  dans  toutes  les  planta- 
tions de  lucre  où  il  fe  montra-  Cette  calamité , 
trop  mollement  combattue  ,  durait  depuis  onze 
ans  ,  lorlque  les  colons  aflemblés  arrêtèrent ,  le 
9  mars  177c  ,  une  récompenfe  de  666,000  liv. 
pour  celui  qui  trouverait  un  remède  contre  un 
fléau  fi  deftrufteur. 

Ce  fecret  important  avoh  déjà  été  imaginé  & 
mis  en  pratique  par  un  officier ,  nomme  Def- 
vouves ,  fur  un  des  terreins  le  plus  infeftes  de 
fourmis-  Cet  excellent  cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes ,  en  multipliant  les  labours , 
les  engrais  &  les  farclages,  en  brûlant  les  pailles  , 
oà  cet  infecte  fe  réfugie ,  en  replantant  les  can- 
nes à  chaque  récolte  ,  8c  en  les  difpofant  de  ma- 
nière à  faciliter  la  circulation  de  l'air.  Cet  exem- 
ple a  été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l'imiteront,  félon  leurs  moyens  «  &  l'on 

f)iut  efpérer  qu'avec  le  temps  il  ne  reftera  que 
e  fou  venir  de  ce  grand  défaftre. 

Cette  calamité  croit  dans  fa  plus  grande  force  -, 
lorfquc  l'ouragan  de  1766  ,  le  plus  furieux  de  tous 
ceux  qui  qnrravagé  h  Martinique,  vint  y  détruire  les 
vivres ,  moiffonner  les  récoltes ,  déraciner  les  ar- 
bres ,  renverfer  'même  les  bàttmens.  La  deftruc-  1 
don  fut  fi  générale ,  qu'à  peine  refta-t-il  quelques 
habitans  en  état  de  confolcr  tant  de  malheureux , 
de  foulager  tant  de  mifère. 

Le  haut  prix  où  ,  depuis  quelque  temps ,  étoit 
monté  le  café ,  aidoit  a  fupporter  tant  d'infortu- 
ne*. Cette  production  trop  multipliée  tomba  dans 
l'aviliAcment ,  Se  il  ne  refta  à  fes  cultivateurs 
que  le  reprrt  d'avoir  confacré  leurs  terres  à  une 
denrée,  dont  la  valeur  ne  fuftifoit  plus  à  leur 
fubfiftance. 

Pour  comble  deJ  malheur ,  la  métropole  laif- 
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exploitation  >  depuis  1-64  jufqu'en  1774 ,  le  com- 
merce de  France  n'introduifit  à  la  Martinique  que 
trois  cents  quarante-cinq  efclaves  année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à  repeupler  leurs  atte* 
liers  du  rebut  des  cargaifons  angloifes»  introduit  ea 

(fraude. 
Il  falloir  adoucir  le  fort  d'un  grand  établiûe- 
'  ment ,  fi  cruellement  affligé.  11  n'en  fut  pas  airw 
fi.  De  nouvelles  charges  prirent  dan*  la  colonie 
la  place  des  fecours  quelle  avoit  droit  d'at- 
tendre. 

Dans  les  établiflemens  françois  du  Nouveau* 
Monde ,  &  dans  ceux  des  autres  nations  fans 
doute  ,  les  africains  le  corrompoient  beaucoup  : 
c'eft  qu'ils  étoient  aflurés  de  l'impunité.  Leurs 
maîtres  ,  réduits  par  un  intérêt  aveugle  ,  ne  dé- 
féraient jamais  les  criminels  à  la  jultice.  Pour 
faire  ceffer  un  fi  grand  défordre ,  le  code  notr 
régla  que  le  prix  de  tout  efclave  qui  feroit  con- 
damné à  mort ,  après  avoir  été  dénoncé  au  ma- 
giftrat  par  le  propriétaire  ,  feroit  payé  parla  co- 
lonie. # 

Des  caifles  furent  auflî  tôt  formées -pour  cet 
objet  utile  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  y  puifer  çout 
des  dépenfes  étrangères  à  leur  inftitution.  Celle 
de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les 
autres  de  ces  injuftices  ,  lorfqu'en  1771  elle  fe 
vit  chargée  des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'a- 
griculture de  la  colonie  ,  des  honoraires  d'un  dé- 
puté que  fon  confeil  entretient  inutilement  dans 
la  métropole. 

Les  charges  augmentèrent  encore.  Les  droits 
que  le  gouvernement  faifoit  percevoir  à  la  Mar- 
tinique étoient  originairement  très -légers  ,  &  fe 
payoient  en  denrée».  Elles  furent  converties  en 
métaux  ,  lorfque  ces  agens  univerfels  du  coin* 
merce  fe  furent  multipliés  dans  l'ifle.  Cependant 
l'impofition  fut  modérée  jufqu'cn  1765.  elle  fut 
alors  portée  à  800,000  liv.  Trois  ans  après  ,  il 
fallut  la  réduire  :  mais  cette  diminution,  arrachée 
par  le  malheur  des  circonftances  ,  finit  en  177.1. 
Le  tribut  fut  de  nouveau  réduit ,  en  177S  ,  à  la 
fomme  de  666,000  livres  ,  formant  un  million 
des  ifles.  Il  eft  payé  avec  une  capitatir.n  fur  les 
blancs  &  fur  les  noirs  ,  avec  un  droit  de  cinq 
pour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des  maifons,  avec 
le  droit  d'un  pour  cent  fur  toutes  les  ntarerfandifts 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie  ,  &  un  droit 
égal  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortent  ,  à  l'ex- 
ception du  café  Qtiî  doit  trois  pout  cent. 

Détails  ,  faprrs  icfquels  on  peut  calculer  les  cul- 
tures ,  la  population  6"  le  commerce  aSuels.  Att 
premier  janvier  1778  ,  la  Martinique  comptoir 
douze  mille  blanc<  de  tout  âge  &  de  tout  fexe , 
trois  mille  noirs  ou  mulâtres  libres  ,  plus  de 
quatre-vingt  mille  efclaves  ,  quoique  fes  dénom- 
bremens  ne  montaifent  qu'à  foixante  -  douze 
mille.  , 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mille  deux 
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cents  mulets  ou  chevaux  ,  neuf  mille  fept  cents 
bêtes  â  cornes ,  treize  mille  cent  porcs ,  moutons 
ou  chèvres. 

Ses  fucreries  étoient  au  no-nbre  de  deux  cents 
cinquante- fept,  qui  occupoient  dix  mille  trois 
cents  quatre-  vingt-  dix-fept  quarrés  de  terre.  Elle 
coltivoit  feize  millions  ux  cents  deux  mille  huit 
cents  foixante-dix  pieds  de  café  ;  un  million  qua- 
tre cents  tiente  mille  vingt  pieds  de  cacao  ;  un 
million  fix  cents  quarante-huit  mille  cinq  cents 
cinquante  pieds  de  coton. 

En  177c  ,  les  navigateurs  francots  chargèrent 
fur  cent  vingt-deux  bàtimens,  à  la  Martinique  , 
deux  cents  quarante  -  quatre  mille  quatre  cents 
trente-huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre 
terré  ou  brut,  qui  furent  vendus  dans  la  métro- 
pole 9,971,1  y  y  liv.  )  f.  7  d.  »  quatre-vingt- feize 
mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quintaux  fai- 
sante -  huit  livres  de  café ,  qui  furent  vendus 
4»f77»M9  îiv.  16  fols;  onze  cents  quarante-fept 
quintaux  huit  livres  d'indigo ,  qui  furent  vendus 
97  f,  108  liv.  $  huit  mille  ux  cents  cinquante  -  fix 
quintaux  fotxante-trois  livres  de  cacao ,  qui  fu- 
rent vendus  6or, 964  liv.  11  fols  ;  onze  mille 
douze  quintaux  de  coton  ,  qui  furent  vendus 
z,7f),too  liv.;  neuf  cents  dix-neuf  cuirs  ,  qui 
furent  vendus  8,171  liv. }  vingt -neuf  quintaux 
dix  livres  de  carrer,  qui  furent  vendus  19,100 1.  ; 
dix-neuf  cents  foixante-fix  quintaux  trente-cinq 
livres  de  canefice,  qui  furent  vendus  «1,980  I. 
10  C  ;  cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois ,  qui  fu- 
rent vendus  \>\  1* 1.  Ce  fut  en  tout  18,971,974  j. 
1  f.  10  d.  Mais  la  fomme  entière  n'appartenoit 
pas  à  la  colonie.  11  en  devoit  revenir  un  peu  plus 
do  quart  à  Sainte-  Lucie  8c  à  la  Guadeloupe  , 
qui  y  avoient  verfé  une  partie  de  leurs  pro- 
ductions. 

Tous  ceux  qui ,  par  inftinct  ou  par  devoir  , 
s'occupent  des  intérêts  de  leut  patrie,  defire- 
r oient  de  voir  les  productions  le  multiplier  à  la 
Martinique.  On  fait,  il  eftvrai,  que  l'intérieur 
de  cène  ifle ,  rempli  de  rochers  affreux ,  n'cll 
point  propre  à  la  culture  du  fucre ,  du  café,  du 
coton  >  qu'une  trop  grande  humidité  nuirait  à 
ces  productions  ;  &  que ,  fi  elles  y  réuûjflbient , 
les  frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes 
&  des  précipices ,  rendraient  inutile  le  fucecs 
des  récoltes.  Mais  on  pourrait  former ,  dans  ce 
grand  efpace ,  d'excellentes  prairies  ;  &  le  fol 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement  pour  four- 
nir aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  reproduc- 
tive de  beftiaux ,  fi  néceffaire  à  la  culture  Se  à 
U  fubfiftance.  L'ifle  a  d'autres  quartiers  d'une 
nature  ingrate  :  des  terreins  efcarpés  que  les  tor- 
ons &  les  pluies  ont  dégradés;  des  terreins  ma 
récageux ,  qu'il  eft  difficile  &  peut-être  impoffi- 
ble  de  deffécher  ;  des  terreins  pierreux  ,  qui  fe 
refufent  i  tous  les  travaux.  Cependant  les  obfer- 
vateurs  qui  connoiflent  le  mieux  la  colonie  ,  s'ac- 
cordenr  tous  à  dire  que  fes  cultures  font  fufeep- 
(Eeon.  polit.  G»  diplomatique.  Tome  III. 
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tibUs  d'augmentation  ,  &  que  l'augmentation 
pourrait  être  de  près  d'un  tiers.  On  arriverait 
même ,  fans  nouveaux  défrichemens ,  à  cette  amé- 
lioration, par  une  culture  meilleure  Se  plus  fuivie. 
Mais  ,  pour  atteindre  ce  but  ,  il  faudrait  un 
plus  grand  nombre  d  efclaves.  C 'eft  beaucoup  que 
les  habitans  aient  pu  jufqu'à  nos  jours  maintenir 
leurs  atteliets  dans  l'état  où  ils  les  avoient  reçus 
de  leurs  pères.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foie 
en  leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

Divifion  des  propriétaires.  A  la  Mtrtinique ,  les 
propriétaires  des  tertes  peuvent  être  divifés  en 
quatre  clafles.  La  première  pofiede  cent  grandes 
fucreries ,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La 
féconde  ,  cent  cinquante  ,  exploitées  par  neuf 
mille  noirs.  La  troifième  ,  trente-iîx  ,  exploitées, 
par  deux  mille  noirs.  La  quatrième,  livrée  à  la 
culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  ma- 
nioc ,  peut  occuper  vingt  raille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  de  deux  fexes , 
employés  pour  le  fervice  domeftique  ,  pour  la 
pèche  ,  pour  la  navigation  ,  eft  dans  l'enfance  ou 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La^première  clalTe  ,  dit-on  ,  eft  toute  compofée 
de  gens  riches.  Leur  culture  cil  pouflee  aufli  loin 
qu'elle  puiffe  aller ,  &  leurs  facultés  la  maintien- 
dront fans  peine  dans  l'état  fiorhTant  où  ils  Vont 
portée.  Les  dépenfes  même  qu'ils  font  obliges  de 
faire  pour  la  reproduction  ,  font  moins  confidé- 
rables  que  celles  du  colon  moins  opulent ,  parce 

3ue  les  efclaves  qui  nailTent  fur  leurs  habitations, 
oivent  remplacer  ceux  que  le  tems  &  les  travaux 
détruifent. 

La  féconde  claiTe ,  qu'on  peut  appeller  cdle 
des  gens  aifés  ,  n'a  que  la  moitié  des  cultivateurs 
dont  elle  aurait  befoin  pour  atteindre  à  la  fortune 
des  riches  propriétaires.  EOffent- ils  les  moyens 
d'acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent ,  ils  en 
feraient  détournes  par  une  funefte  expérience. 
Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  nègres  à  la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  &  de 
nourriture  occafionne  à  ces  malheureux  ;  la  peine 
de  les  former  à  un  travail ,  dont  ils  n'ont  ni  l'ha- 
bitude ni  le  goût,  ne  peuvent  que  rebuter  un 
colon ,  par  les  foi»s  fatigans  &  multipliés  que 
demanderait  cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  actif 
eft  celui  qui  peut  augmenter  fon  atteiier  d'un 
fïxième  d'efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  féconde 
clafie  pourrait  acquérir  quinze  cents  noirs  par 
an  ,  fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
toit  :  mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  cré- 
dits. Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiflent 
pas  difpofé»  i  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  fai- 
ioient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  ,  ne 
les  y  ont  pas  plutôt  vu  oîfifs  ou  hafardes  ,  qu'ils 
r  les  ont  portes  en  Europe  ou  à  Saint  -  D«- 
mingue. 

1     La  trotfème  claiTe ,  qui  eft  à- peu-pr**  indigente , 
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m  peut  fortir  de  fa  fîruation  par  aucun  moye*  pris 
dans  l'ordre  naturel  du  commerce.  C'ctt  beau- 
coup qu'elle  puiffe  fubfifter  par  elle-même.  Il  n'y 
a  qne  la  main  bienfaif.mre  du  gouvernement  qui 
puitfe  lui  donner  une  vie  utile  pour  l'état ,  en 
lui  prêtant  fans  .intérêt  l'argent  néceffairc  pour 
monter  •convenablement  fes  habitations,  La  recrue 
des  noirs  peut  s'y  éloigner  fans  inconvénient  , 
des  proportions  que  nous  avons  fixées  pour  la 
féconde  claflc ,  parce  que  chaque  colon  ayant 
moins  d'efclavcs  à  furveiller  >  fera  en  état  de  s'oc- 
cuper davantage  de  ceux  dont  il  fera  l 'acqui- 
sition. 

La  quatrième  chffe  ,  livrée  à  des  cultures  moins 
importâmes  que  les  fucrerics ,  n'a  pas  befoin  de 
fecours  auffi  puiffans  pour  recouvrer  l'état  d'ai- 
fance  ,  d'où  la  guerre ,  les  ouragans  &  d'autres 
malheurs  l'ont  fait  décheoir.  Il  fuffiroit  à  ces  deux 
dernières  claffes  d'acquérir  chaque  année  quinze 
cents  efclaves  ,  pour  monter  au  niveau  de  la  prof- 
pénté  que  la  nature  permet  à  leur  induflric. 

Ainfi  la  Martinique  pourroit  efpérer  de  porter 
fes  cultures  languiffantcs  jufqu'ou  elles  peuvent 
aller ,  fi ,  outre  les  remplacemcns ,  elle  recevoit 
chaque  année  une  augmentation  de  deux  ou  trois 
mille  nègres.  Mais  elle  eft  hors  d'état  de  payer 
ces  recrues  ,  &  les  raifons  de  fon  impuiffance  font 
connues.  On  fait  qu'elle  doit  à  la  métropole  , 
comme  dette  de  commerce,  à  peu- près  un  mil- 
lion.  Une  fuite  d'infortunes  l'a  réduite  à  en  em- 
prunter quatre  aux  négotians  établis  dans  le  bourg 
Samt-Pietre.  Les  engagemens  qu'elle  a  contrac- 
tés a  l'occafion  des  partages  de  famille .  ceux 
qu'elle  a  pris  pour  l'acquiution  d'un  grand  nom- 
bre de  plantations  ,  l'ont  rendue  infolvable.  Cette 
fituation  défefpéréc  ne  lui  permet  pas  de  rem- 
plir ,  du  moins  de  long-temps ,  toute  la  carrière 
de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte.  Pilles  articles 
France,  Saint-Domingue ,  &c. 

MARYLAND ,  l'une  des  treize  républiques 
américaines,  qui  forment  la  confédération  des 
Etats-Unis  ;  elle  eft  fituée  entre  la  Virginie .  la  Pen- 
ûlyanie  &  la  Delaware.  Le  lecteur  trouvera  à 
l'article  Etats-Unis  ,  un  précis  de  l'hiltoire  po- 
litique des  Etats-Unis,  jufqu'à  l'époque  de  la 
révolution  >  des  remarques  générales  fur  les  con(- 
titutions  des  républiques  américaines  ;  des  re- 
marques fur  l'acte  de  confédération ,  fur  le  con- 
grès &  fur  Tes  nouveaux  pouvoirs  qu'il  eft  à  pro- 
pos de  lui  confier;  un  état  de  la  dette  &  des 
finances  des  Etats-Unis  ;  des  remarques  fur  l'état 
où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  répu- 
bliques américaines,  &  fur  les  abus  qu'elles  doi- 
vent éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes  :  nous 
y  parlons  en  outre  de  l'affociation  des  Cincin- 
nati y  &  des  dangers  de  cette  institution  ;  de 
la  marine  ;  de  l'armée  ;  des  nouveaux  états  qui 
fe  formeront  dans  le  territoire  de  l'oueft ,  3c  des 
diftritts  qui  demandent  déjà  â  être  admis  à  la 
,  confédération  *  des  traites  qu'ont  lignés  les 
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américains ,  avec  quelques  puiffances  de  l'Europe  : 
cet  article  Etats-Unis  offre  enfin  des  obfeiva- 
tions  politiques,  &  des  détails  fur  les  fauv.iges 
qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats-Unis.  Nous  nous  bornerons  ici,  iw. 
au  précis  de  l'hiftoire  politique  de  l'étabuiTe- 
ment  &  des  progrès  de  la  colonie  du  MaryUnd , 
Se  de  l'état  de  cette  colonie ,  Icrfqu'elle  s'eft  dé- 
clarée indépendante  ;  î".  nous  donnerons  la  conf- 
tirution  du  Maiyland  ;  t,u.  nous  ferons  des  re- 
marques fur  cette  conftitution  ;  40.  nous  ferons 
d'autres  remarques  fur  la  conduite  du  Maytand 
pendant  la  guerre  Se  depuis  la  paix  i  f.  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  fut  fon  commerce 
&  fon  état  ac"tuel. 

*  • 

Section  première. 

Précis  de  fhifioire  politique  de  t  établi fftment  &  du 
progrès  de  la  colonie  du  Maryland  ,  0  de  l'état 
où  fe  trouvait  cette  colonie  lorfquet/c  s'efi  diclarit 
indépendante. 

(  La  plupart  des  détails  de  cette  feûion  font 
tirés  d'un  auteur  connu  ). 

Loin  d'avoir  de  l'éloignement  pour  les  catho- 
liques ,  comme  fes  prédéceffeurs  ,  Charles  l«f  avoit 
trouvé  des  motifs  de  Us  chérir,  dans  le  7.èle  que 
l'efpérance  d'être  tolérés  par  ce  prince  leur  avoit 
infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais  ,  quand  l'accu  fa  rion 
de  favorifer  le  papifme ,  eut  aliéné  les  efprits  contre 
ce  roi  foible,  tout  occupé  du  defpotifme,  il 
fut  obligé  d'abandonner  cette  communion  à  toute 
la  févérité  des  loix  ,  où  le  fchifme  de  Henri  VHI 
l'avoit  condamnée.  Ces  rigueurs  déterminèrent 
le  lord  Baltimore  à  chercher  dans  la  Virginie 
un  afyle  à  la  liberté  de  confeience.  Comme  il 
n'y  trouvoit  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
exclufive  elle-même ,  il  forma  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région, 
qui  cil  fituée  entre  la  rivière  de  Potowmak  & 
la  Penfilvanie,  &  qu'on  a  depuis  appelle  le  Ma- 
ryland. Il  fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre,  en 
faveur  des  pouvoirs  qu'il  avoit  obtenus  ,  lorfquc 
la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une  entreprife 
fi  confolante  pour  la  religion  de  fa  famille.  11 
partit  en  i*}$  d'Angleterre  avec  deux  cents  catho- 
liques ,  tous  d'une  naiffance  honnête.  L'éducation 
qu'ils  avoiînt  reçue  ,  le  culte  pout  lequel  ils  s'ex- 
patrioient ,  la  fortune  que  leur  promertoit  leur 
guide  ;  tous  ces  motifs  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  états 
naiffans-  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages, 
gagnés  par  la  douceur  &  par  des  bienfaits,  s'env 
preffer  de  concourir  à  fa  formation.  Avec  ce  fe- 
cours inefpéré ,  ces  heureux  membres  ,  unis  par 


les 


mêmes  principes 


par  les  confeils 


d'un  chef  vigilant,  fe  livrèrent  de  concert  à  des 
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travaux  utiles.  Le  fpeâacle  de  la  paix  8c  du  bon* 
heur  donc  ils  jouùToicnt,  attira  chez  eux  une 
foule  d'hommes  qu'on  perfécutoit,  ou  pour  la 
même  croyance  ,  ou  pour  d'autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maryland  t  défabufés  enfin  d'une 
intolérance  dont  ils  avoient  été  la  viâime ,  après 
en  avoir  donne  l'exemple,  ouvrirent  un  afyle  à 
toutes  les  fcâes  indiltinclement.  Toutes  jouirent 
avec  la  même  étendue  des  droits  de  cité.  Le 
gouvernement  fut  modelé  fur  celui  de  la  mé- 
tropole. 

On  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n'empêcha  pas  qu'après  le  renverfement  de  la 
monarchie ,  on  ne  dépouillât  Baltimore  des  con- 
cédions dont  il  avoit  fait  le  meilleur  ufage.  Def- 
titué  par  Cromwel ,  il  fut  rétabli  dans  fes  droits 
par  Charles  II ,  mais  pour  fe  les  voir  comefter 
encore.  Quoiqu'au-deffus  de  tout  reproche  de  mal- 
verfation ,  quoiqu'extrêmement  zélé  pour  les  dog- 
mes ultramontains ,  quoique  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Stuart ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  atta- 
quer fa  charte  fous  le  règne  arbitraire  de  Jacques, 
8c  d'avoir  un  procès  en  règle  pour  la  jurifdic- 
tion  d'une  province  que  la  couronne  lui  avoit 
cédée ,  8c  qu'il  avoit  établie  à  fes  dépens.  Ce 
prince ,  qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noître  ni  Tes  amis,  ni  fes  ennemis,  8c  l'orgueil 
de  croire  que  l'autorité  royale  fuffifoit  pout  juf- 
tifier  tous  (es  a&es  de  violence ,  alloit  ôter  une 
féconde  fois  à  Baltimore  ce  que  les  rois  fon  père 
Se  fon  frère  lui  avoient  donné,  lorfqu'il  fut  pré- 
cipité lui-même  du  trône.  Son  fucceffeur  termina 
d'une  manière  digne  de  fon  caractère  politique , 
une  conteftation  excitée  avant  fon  élévation.  Il 
voulut  que  tes  Baltimore  fuffent  privés  de  leur 
autorité ,  mais  qu'ils  continuaient  à  jouir  de  leuts 
revenus.  Lorfque  cette  famille  ,  p/us  indifférente 
fur  la  religion ,  rentra  dans  le  fein  de  l'églife  angli- 
cane, elle  fut  réintégrée  dans  le  gouvernement 
héréditaire  du  Maryland  }  elle  recommença  à  con- 
duire la  colonie  avec  un  confeil  &  deux  députés 
élus  par  chaque  diftriô. 

De  tous  les  établi flemens  formés  dans  le  con- 
tinent feptentrional ,  le  Maryland  fut  heureufe- 
ment  pour  lui  une  des  colonies  les  moins  fécon- 
des en  évènemens.  Son  hiftoire  fe  réduit  à  deux 
faits  dignes  d'être  remarqués. 

Bcrkïey ,  follement  xélé  pour  l'églife  angli- 
cane ,  expulfe  de  la  Virginie  ceux  des  habitons 
qui  ne  profeffent  pas  fon  culte.  Les  difljdens  cher- 
chent un  afyle  dans  la  province  qui  nous  occupe. 
L'accueil  qu'ils  y  reçoivent  offenfe  vivement  les 
virginiens.  Dans  le  premier  accès  d'un  reffenti- 
ment  injulle  ,  ils  perfuadent  aux  fauvages  que  leurs 
nouveaux  vnifins  font  efpagnols.  C«  nom  odieux 
change  toutes  les  idées  des  indiens.  Ils  ravagent 
fans  dél;bérer ,  des  champs  qu'ils  ont  aidé  à  dé- 
fricher i  ils  mafiacrent  fans  mifericorde  des  hommes 
qu'ils  viennent  de  recevoir  fraternellement.  Com- 
bien il  fallut  de  temps  ,  de  patience ,  de  facri- 
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fiecs,  pour  détromper  ces  efprks  prévenus,  pour 
ramener  ces  cœurs  égarés  I 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inf- 
truâions  de  fon  enfance,  avoit  voulu  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  euffent  une  égale  part 
au  gouvernement.  Les  catholiques  en  furent  ex- 
clus à  l'époque  mémorable  où  ce  lord  fut  dé- 
pouillé de  fon  autorité  Ou  le  miniftere  britan- 
nique ne  voulut  pas,  ou  il  ne  put  pas  arrêter 
cet  aôe  de  fanatilme.  Son  influence  fe  téduifit 
à  empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie  n'en 
fuifent  chattes,  &  qu'on  ne  mît  en  vigueur 
contr'e ux  des  loix  pénales  qui  étoient  fans  force  en 
Angleterre. 

Le  Maryland  eft  très-arrofé.  On  y  voit  couler 
de  nombreufes  fources ,  8c  cina  rivières  naviga- 
bles le  traverfent.  L'air ,  qui  eft  beaucoup  trop 
humide  fur  les  côtes ,  devient  pur ,  léger  &  fub- 
til  i  mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printems 
8c  l'automne  font  de  la  plus  heureufe  tempéra-, 
turc  :  mais  l'hiver  a  des  jours  d'un  froid  très- 
vif  ,  8c  l'été  des  jours  de  chaleur  accablante. 
Ce  que  le  pays  a  cependant  de  moins  fuppor- 
table,  c'eft  une  grande  quantité  d'infeûes  dé- 
goûtans.  D'après  ces  circonftanccs  8c  la  petiteûe 
'  de  cette  province ,  tous  ou  prefque  tous  les  ter- 
reins  y  avoient  été  concédés,  8c  dans  la  plaine, 
&  au  milieu  des  montagnes  avant  le  révolution. 
Ils  furent  long- temps  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  s'étoient  fort  accrus  lorfque  l'An-. 
-  gleterre  a  voulu  fubjuguer  les  colonies  américaines, 
par  la  force.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des 
colons  fuffent  catholiques  8c  allemands  ,  quoi- 
que leurs  moeurs  euffent  plus  de  douceur  que. 
d'énergie  »  ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  les 
femmes  n'y  font  pas  exclues  de  la  fociété ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent  ; 
ils  ont  montré  >  durant  la  guerre,  beaucoup  de 
vigueur  pour  la  caufe  commune.  Les.  hommes 
libres 8c  peu  riches,  fixés  dans  les  lieux  élevés, 
qui  originairement  ne  coupoient  de  bois ,  n'éle- 
voient  de  troupeaux  ,  ne  cultivoient  de  grains 
que  pour  les  befoins  de  la  colonie,  foumilfoient 
une  grande  quantité  de  ces  objets  aux  Indes  oc- 
cidentales. Mais  la  profpérité  de  l'établuTement 
paroifioit  être  l'ouvrage  des  efclaves  y  occupés, 
a  plus  ou  moins  de  dillance  de  la  mer ,  dans  1<& 
plantations  de  ubac.  ,  . 

Digrtjfion  fur  le  tabac.  Les  Indes  orientales  8c, 
l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles, 
n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant ,  Salonique  eft  le  grand  marché  du 
tabac.  La  Syrie,  la  M  orée  ou  le  Péloponefe  , 
l'Egypte  y  verfent  tout  leur  fuperflu.  De  ce  port, 
il  eu  envoyé  en  Italie  ,  où  on  le  fume  après 
que  la  caufticité  qui  lui  eft  naturel  en  a  été 
adoucie  par  le  mélange  de  ceux  de  Dalmatie  8c 
de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de  très 
bonne  qualité ,  mais  fi  forts  qu'on  ne  peut  le» 
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prendre  fans  tel  tempérer  par  des  tabacs  plus 

doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  feroient  aflex  bqps,  s'ils 
n'avoient  généralemenr  une  odeur  de  fumée  qui 
en  dégoûte. 

L'Ukraine,  la  Lironîe ,  la  Pruffe ,  la  PomêYanie 
récoltent  une  aflet  grande  quantité  de  cette  pro- 
duction. Sa  feuille,  plus  large  que  longue,  eft 
mince,  8c  n'a  ai  faveur  ni  conGftance.  Dans  la 
vue  de  l'améliorer ,  la  cour  de  Ruffie  a  fait  fetner 
dans  fes  colonies  de  Sarratow ,  fur  le  Volga , 
des  graines  apportées  de  Virginie  &  d'Hamef- 
fbrt.  L'expérience  vf  a  eu  aucun  fuccés ,  ou  n'en 
a  eu  que  peu. 

Le  nbac  du  Palatinat  eft  très-médiocre  en  lui- 
nwme  :  mais  il  a  lo  faculté  de  pouvoir  s'amal- 
gamer avec  de  meilleurs,  &  d'en  prendre  le 
goût. 

La  Hollande  fournit  auffi  des  tabacs.  Celui  que, 
dans  la  province  d'Utrccht ,  produifent  Hamef- 
forr ,  8c  quatre  ou  cinq  diftrilts  voiftns ,  eft  d'une 
qualité  fupérieure.  11  a  le  rare  avantage  de  com- 
muniquer fou  délicieux  parfum  aux  tabacs  infé- 
rieurs. On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
clafles  fur  le  territoire  de  la  république.  Cepen- 
dant ,  l'efpèce  qui  croit  en  Gueldre  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefois  établie  en 
France  ,  8c  avec  plus  de  fuccès  qu'ailleurs  ,  près 
du  Pont-de-1' Arche  en  Normandie ,  à  Verton 
en  Picardie ,  8c  à  Montauban ,  à  Tonneins ,  à 
Clérac,  dans  laGuienne.  On  l'y  défendit  en  1711 , 
excepté  Air  quelques  frontières,  dont  on  refoeéta 
Jes  capitulations.  Le  Haynaut  ,  l'Artois ,  la  Fran- 
che-Comté profitèrent  peu  d'une^  liberté  que  la 
nature  de  leur  fol  repoufla  opiniâtrément.  bile  a 
été  plus  utile  à  la  Flandre  &  à  l'Alface,  dont 
les  tabacs  ,  quoique  très- foibles,  peuvent  être  mê- 
lés fans  inconvéniens  avec  des  tabacs  fupéneurs. 

Dans  l'origine,  les  ides  du  nouveau-Monde  s'oc- 
cupèrent du  tabac.  Des  productions  plus  riches 
les  remplacèrent  fuccefnvement  dans  toutes , 
excepté  à  Cuba ,  qui  eft  reftée  en  poffeffion  de 
fournir  tout  le  tabac  en  poudre  que  consomment 
les  efpagnols  des  deux  hémifphères.  Son  parfum 
eft  exquis ,  mais  trop  fort.  La  même  couronne 
tire  du  Caraque  le  tabac  que  fes  fujets  fument 
en  Europe-  On  l'emploie  auffi  dans  le  nord  & 
en  Hollande ,  parce  qu'il  n'en  exifte  nulle  part 
gui  lui  fort  comparable  pour  cet  ufage. 

Le  Bréfil  adopta  de  bonne  heure  cette  pro- 
duction ,  &  ne  l'a  pas  depuis  dédaignée.  Il  a  été 
encouragé  par  la  faveur  confiante  dont  fon  tabac 
a  joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 
Dans  nos  climats  même ,  il  eft  affer  recherché 
par  les  gens  qui  fument.  A  raifon  de  fon  âcreté , 
il  feroit  imprenable  en  poudre ,  fans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  donne. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croiffent 
dans  le  uori  de  l'Amérique;  8c  dans  cette  par- 
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rte  du  nouveau-Monde ,  il  faut  mettre  an  fécond 
rang  ceux  qu'on  récolte  dans  le  Moryland.  Cepen- 
dant ils  n'ont  pas  le  même  degré  de  perfection 
dans  toute  l'étendue  de  la  province.  Les  crûs  de 
Chefter  &  de  Chouptant  approchent  pour  la 
qualité  de  tabacs  de  la  Virginie  >  &  font  coo- 
fommés  en  France.  Les  crûs  de  Patapfico  &  de 
Potuxant ,  très- propres  à  être  fumés ,  trouvent 
leur  débouché  dans  le  nord  8c  dans  la  Hollande. 
Sur  les  rives  feptentrionales  du  Potowmak,  les 
ubacs  font  cxcellens  dans  ta  partie  haute  ,  8e 
médiocres  dans  la  partie  baffe. 

£0  177c  ,  lorfque  les  hoflilitcs  commencèrent 
entre  les  Etat-Unis  8c  l'Angleterre,  Sainte-Marie, 
-  autrefois  la  capitale  de  l'état,  n'étoig  rien  ;  8e 
Armapolis ,  qui  jouit  maintenant  de  cette  préro- 
gative, n'étoit  guère  plus  confidérabie.  Ceft  i 
BairiiBorc,  dont  le  port  peut  recevoir  des  na- 
vires tirant  dix  -  fept  pieds  d'eau  ,  que  fe  trai- 
toient  prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes  » 
les  feules  qu'on  trouve  dans  la  colonie,  font  ûxuées 
fur  la  baie  de  Chtfapeak ,  qui  s'enfonce  deux 
cent  cinquante  mille  dans  les  terres ,  8c  dont  la 
largeur  commune  cil  de  douze  milles.  Deux  caps 
forment  fon  entrée.  Au  milieu  eft  un  banc  de 
fable.  Le  canal-,  voiûn  du  cap  Charles  ,  n'ou- 
vre un  paffage  qu'à  de  très  légers  bâtimens  :  mais 
celui  qui  longe  le  cap  Henri ,  admet ,  dans  tous 
les  temps ,  les  plus  grands  vaiffcaux. 

Entre  les  apalaches  8c  la  mer,  peu  de  terres 
font  auffi  bonnes  que  celles  du  Marylaud.  Ce  • 
pendant  elle  font  trop  généralement  légères ,  fa- 
btonneufes  8c  peu  protondes ,  pour  récompen- 
ser les  travaux  8c  les  ayances  du  cultivateur, 
le  même  efpace  de  temps  que  dans  nos  climats. 
La  fécondité ,  par-tout  inféparable  des  défriche- 
mens,  étoit  rapidement  fuivie  d'une  diminution 
extraordinaire  dans  la  quantité,  dans  la  qualité 
du  bled  :  vraifemblablement ,  parce  qu'on  n'a  voit 
pas  le  foin  de  la  réparer  avec  des  engrais.  Le 
fol  étoit  encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Lorfqu'on 
en  demandoit ,  fans  interruption ,  à  un  même  lieu 
quelques  récoltes,  cette  feuille  perdoit  beaucoup 
de  fa  force.  Pour  cette  raifon ,  l'on  créa ,  en 
17))  ,  des  inspecteurs  autorifés  à  faire  brûler  tout 
i  ce  qui  n'auroit  pas  le  parfum  convenable.  Cette 
inftitution  fut  fage  :  mats  elle  femble  annoncer 
qu'il  faudra  renoncer  un  jour  à  la  plus  importante 
production  de  la  province ,  ou  qu'infenfiblcment 
elle  fe  réduira  à  peu  de  chofe.  Nous  avons  dit 
à  l'article  Etats-Unis  ,  que  les  colons  de  la 
Virginie  fe  dégoûtent  de  la  culture  du  tabac  : 
elle  dégoûte  auffi  ceux  du  Moryland  ;  mais  ils 
trouveront  les  uns  8c  les  autres  des  moyens  de 
la  remplacer  d'une  manière  avantageufe. 

Les  mines  de  fer  font  très-abondantes  dans  la 
celonie.  Ce  moyen  de  profpérité  n'avoit  pas  été 
poulie  au-delà  de  dix- fept  ou  dix  huit  fourneaux. 
Une  libexté  nouvelle ,  de  nouveaux  befoias  cora- 
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■roniqueront  plus  de  force  aux  bras ,  aux  efprics 
plus  de  mouvement. 

Le  Maryland  n'avoit  prefque  aucune  "manufac- 
ture. II  tiroit  de  la  Grande-Bretagne  ce  qui  fer- 
toit  aux  ufages  tes  plus  ordinaires  de  la  vie.  C'étoit 
une  des  raifons  qui  le  faifoient  gémir  fous  le 
poids  accablant  des  dettes.  M.  Stirenwith  a  pris 
enfin  le  parti  de  faire  fabriquer  des  bas ,  des 
étoffes  de  foie  &  de  laine ,  des  toiles  de  coton, 
toutes  les  cfpèces  de  quincailleries ,  jufqu'a  des 
armes  à  feu.  Ces  branches  d'induftrie ,  réunies 
dans  un  même  attelicr  avec  de  grands  frais  & 
une  intelligence  rare  ,  fe  difperferont  plus  ou 
«oins  rapidement  dans  la  province ,  &  partant 
h  Patowmak ,  iront  fe  naturalifer  auffi  dans  la 
Virginie. 

Section  seconde. 
ConJHwion  ie  la  république  du  Maryland. 


Die  i  a*  att  on  des  droits  arrêtée  par  les  délé- 
gués du  Maryland  ,  afemblés  en  pleine  &  libre 
convention. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  s'étant, 
par  un  aôe  deelaratoire  ,  arrogé  le  droit  de  faire 
des  loix  obligatoires  pour  les  colonies  dans  tous 
les  cas  quelconques  )  ayant ,  pour  aflurer  cette 
prétention ,  entrepris  de  fubjuguer  par  la  force 
des  armes  les  colonies  unies ,  &  de  les  réduire  i 
une  foumiffion  entière ,  &  fans  aucune  reftriûion 
à  Ton  pouvoir  &  à  fa  volonté  j  &  les  ayant  mi- 
tes enfin  dans  la  néceflîté  de  fe  déclarer  elles- 
mêmes  états  indépendant  ,  &  de  fe  gouverner  fous 
l'autorité  du  peuple  de  chaque  colonie  ;  en  con- 
séquence ,  npus ,  délégués  du  MaryUnd ,  aflem- 
blcs  en  pleinp  &  libre  convention ,  prenant  dans 
la  plus  férieufe  &  la  plus  mûre  conlidératton  les 
meilleurs  moyens  d  établir  dans  cet  état  une 
bonne  conftituHon ,  qui  en  foit  le  folide  fonde- 
ment ,  &  lui  procure  la  fécurité  la  plus  perma- 
nente ,  nous  déclarons  que  : 

I.  Tout  gouvernement  rire  fon  droit -du  peu- 
ple t  eft  uniquement  fondé  fur  un  contrat  fcV  infti- 
tne  pour  l'avautage  commun. 

*  II.  Le  peuple  de  cet  état  doit-  avoir  feul  le 
droit  excluhf  de  régler  fon  gouvernement  &  fa 
police  intérieure. 

III.  Les  habitans  du  Maryland  ont  droit  au 
maintien  de  la  loi  commune  d'Angleterre,  &  à 
la  procédure  par  jurés  t  telle  qu'elle  eft  établie 
par  cette  loi  {  ils  ont  droit  au  bénéfice  de  ceux 
des  ftatuts  anglois  qui  exiftoient  au  tems  de  leur 
première  émigration,  &qui,  par  expérience ,  fe 
font  trouvés  applicables  à  leurs  circonftances  loca- 
les ou  autres  ,  &  au  bénéfice  de  ceux  des  aimes 
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itattfts  qui  ont  été  faits  depuis  en  Angleterre  ou 
dans  la  Grande-Bretagne ,  &  qui  ont  éié  intro- 
duits ,  ufités  &  pratiqués  par  les  cours  de  loi  ou 
d'équité;  ils  ont  droit  aufli.au  maintien  de  tous 
les  aéles  de  l'aflemblée  ,  qui  croient  en  vigueur  Je 

Premier  juin  mil  fept  cent  foixante-quatorze ,  i 
exception  de  ceux  dont  la  durée  a  pu  être  limi- 
tée à  des  termes  qui  font  expirés  depuis  cette  t  po? 

3ue ,  &  de  ceux  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être 
ans  la  fuite  changés  par  des  actes  de  la  convention  , 
ou  par  la  préfente  déclaration  des  droits  ;  &  en 
réfervanr  toujours  à*  la  légiflature  de  cet  état  le 
droit  de  revoir  ces  loix ,  ftatnts  &  aétes,  de  les 
changer  &  de  les  abroger  :  enfin  les  habitans  du 
Maryland  ont  droit  à  toutes  les  propriétés  à  eux 
dévolues  en  confequence  &  fous  l'autorité  de  la 
charte  accordée  par  fa  majefté  Charles  premier 
à  Cecil  Calvert ,  baron  de  Baltimore. 

IV.  Toutes  les  perfonnes  revêtues  de  la  puif- 
fance  légiflatrice  ou  de  la  puiflance  exécutrice  du 
gouvernement ,  font  les  mandataires  du  public , 
&  comme  tels  refponfables  de  leur  conduite  {  en 
conféquence ,  toutes  les  fois  que  le  but  du  gou- 
vernement n'eft  point,  ou  eft  mal  rempli  j  que  U 
liberté  publique  eft  manifeftement  en  danger,  & 
que  tous  les  aurres  moyens  de  redreflement  font 
inefficaces ,  le  peuple  a  le  pouvoir  &  le  droit  de 
réformer  l'ancien  gouvernement ,  ou  d'en  établir 
un  nouveau  :  la  doctrine  de  non-réfiftance  contre 
le  pouvoir  arbirraire  &  l'oppreffion  eft  abfurde  , 
fervile  &  deftructive  du  bien  &  du  bonheur  du 
genre-humain. 

V.  La  jouiflance  par  le  peuple  du  droit  de 
participer  activement  à  la  légiflation  ,  eft  le  gage 
le  plus  affuré  de  la  liberté  ,  &  le  fondement  de 
tout  gouvernement  libre  :  pour  remplir  ce  but  , 
les  élections  doivent  être  libres  &  fréquentes  ,  & 
tout  homme  ayant  une  propriété  dans  la  commu- 
nauté ,  ayant  un  intérêt  commun  avec  elle ,  &  des 
motifs  pour  lui  être  attaché,  y  a  droit  de  fuffrarçe. 

VI.  La  puiflance  légiflatrice  ,  la  puiflance  exé- 
cutrice &  l'autorité  judiciaire ,  doivent  être  tou- 
jours féparées  &  diftinûes  l'une  de  l'autre. 

VIL  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  ou  leur 
exécution ,  ne  doit  être  exercé  que  par  la  légifla- 
ture .  ou  par  une  autorité  émanée  d'elle. 

VIII.  La  liberté  déparier,  les  débats  ou  dé- 
libérations dans  la  légiflature  ne  doivent  être  le 
fondement  d'aucune  aceufation  ou  pourfuite  dans 
aucune  autre  cour  ou  tribunal  quelconque. 

IX.  Il  doir  être  fixé  pour  1  aflemblée  de  la 
légiflature  un  lieu  le  pins  commode  à  fes  mem- 
bres, &  le  plus  convenable  pour  le  dépôt  des 
regiflres  publics }  &  la  légiflature  ne  doit  être 
convoquée  ^&  renue  dans  aucun  autre  heu  ,  que 
dans  le 'cas  d'une  néceflîté  évidente. 

X.  La  légiflature  doit  être  fréquemment  af- 
femblée  ,  pour  pourvoir  au  redreflement  des 
griefs ,  &  pour  corriger ,  fortifier  &  maintenir 
les  loix. 
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XI.  Tout  homme  a  droit  de  s'adrefler  à  la  lé- 
gtllaturc  pour  le  redreflement  des  griefs ,  pourvu 
que  ce  foit  d'une  manière  paifible  &  conforme 
au  bon  ordre. 

XII.  Aucuns  fubfide,  charge,  taxe  ,  impôt, 
droit  ou  droits  ne  doivent  eue  établis ,  fixes  ou 
levés,  fous  aucun  prétexte,  fans  le  consentement 
de  la  légiflature. 

XIII.  La  levée  de  taxes  par  nom&re  de  têtes, 
elt  injufte  &  oppreflive  j  elle  doit  être  abolie  : 
les  pauvres  ne  doivent  point  être  impofés  pour  le 
maintien  du  gouvernement  }  mais  toutes  autres 
perfonnes  dans  l'état  dmvent  contribuer  aux  taxes 
publiques  pour  le  maintien  du  gouvernement  , 
chacune  proportionnellement  à  fa  richeffe  aûuclle 
en  propriétés  réelles  ou  perfonnelles  dans  l'état  : 
il  peut  être  auflî  convenablement  &  juftement 
établi  ou  impofé  des  amendes ,  des  douanes  ou 
des  taxes  par  des  vues  politiques  pour  le  bon  gou- 
vernement &  l'avantage  de  la  communauté. 

XIV.  Il  faut  éviter  les  loix  qui  ordonnent 
l'effuCon  du  fang ,  autant  que  la  fùreté  de  l'état 
peut  le  permettre  ;  &  il  ne  doit  être  fait  a  l'ave- 
nir pour  aucun  cas ,  ni  dans  aucun  tems ,  de  loi 
pour  infliger  des  peines  ou  amendes  cruelles  & 
mulîtées. 

XV.  Des  loix  avec  effet  rétroactif,  pour  punir 
des  crimes  commis  avant  l'exiftence  de  ces  loix  , 
&  qui  n'ont  été  déclarés  crimes  que  par  elles,  font 
opprenîves .  injuftes  &  incompatibles  avec  la  li- 
berté :  ainfî  il  ne  doit  jamais  être  fait  de  loi  ex 
fofl  faBo  ,  après  le  cas  arrivé. 

XVI.  Dans  aucun  cas  ni  dans  aucun  temps ,  il 
ne  fera  fait  déformais  aucun  aûe  légiflatir  pour 
déclarer  qui  que  ce  foit ,  coupable  de  trahifon 
ou  de  félonie  (i). 

XVII.  Tout  homme  libre  doit,  pour  toute  in- 
jure ou  tort  qu'il  peut  recevoir  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens,  trouver  un  remède  dans  le 
recours  aux  loix  du  pays  :  il  doit  obtenir  droit 
&  juftice,  librement  &  fans  être  obligé  de  les 
acheter,  complettement  &  fans  aucun  refus  , 
promptement  bc  fans  délai ,  le  tout  conformé- 
ment aux  loix  du  pays. 

XVIU.  La  vérification  des  faits  dans  les  lieux 
où  ils  fe  font  pafTés ,  eft  une  des  plus  grandes 
frétés  de  la  vie  ,  de  la  liberté  &  de  la  propriété 
des  citoyens. 

XIX.  Dans  tous  les  'procès  criminels ,  tout 
homme  a  le  droit  d'être  informé  de  Paccufation 
qui  lui  eft  intenté?  ,  d'avoir  une  copie  de  la  plainte 
ou  des  charges  dans  un  tems  fufHfant,  lortqu'il  le 
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requiert,  poux  préparer  fa  défenfe  »  d'obtenir  un 
confeil ,  d'être  confronté  aux  témoins  qui  dep©-' 
fent  à  fa  charge  ,  de  faite  entendre  ceux  qui  lont 
à  fa  décharge  ,  de  faire  examiner  les  uns  &  les 
autres  fous  le  ferment  ;  &  il  a  droit  à  une  pro- 
cédure prompte  par  un  juré  impartial ,  fans  le 
confentement  unanime  duquel  il  ne  peut  pas  être 
déclaré  coupable. 

XX.  Aucun  homme  ne  doit  être  forcé  d'ad* 
miniftrer  des  preuves  contre  lui-même  dans  les 
cours  de  loi  commune,  ni  dans  aucunes  autres 
cours  ,  excepté  pour  les  cas  où  la  chofe  a  été  pra- 
tiquée ordinairement  dans  cet  état,  &  pour  ceux 
où  elle  fera  ordonnée  à  l'avenir  par  la  légula- 
ture  (2). 

XXL  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  arrêté , 
emprifonné,  dépouillé  de  fes  propriétés ,  immu- 
nités ou  privilèges ,  mis  hors  de  la  proteûion  de 
la  loi  ,  exilé ,  maltraité  en  aucune  manière,  privé 
de  fa  vie ,  de  fa  liberté  ou  de  fes  biens  que  par 
un  jugement  de  fes  pairs ,  en  vertu  de  la  loi  do 
pars. 

XXII.  Il  ne  doit  être  exigé  par  aucune  cour 
de  loi  de  cautionnemens  exceulfs ,  ni  impofé  de 
trop  fortes  amendes,  ni  infligé  de  peines  cruelles 
ou  inufltées. 

XXIII.  Tout  warrant,  pour  faire  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fufpecls ,  pour  arrêter  quel- 
qu'un ou  faifir  fes  biens ,  eft  injufte  &  vexatoire , 
s'il  n'eft  décerné  fur  une  aceufation  revêtue  d'un 
ferment  ou  d'une  affirmation  folemnclle }  &  tout 
général  warrant ,  pour  faire  des  recherches  dans 
des  lieux  fufpe&s ,  ou  pour  arrêter  des  perfonnes 
fufpeûes ,  fans  que  la  perfonne  ou  le  lieu  y  foient 
nommés  &  fpécialement  décrits  ,  eft  illégal  8c 
ne  doit  point  être  accordé. 

XXIV.  Il  ne  doit  y  avoir  confi  (cation  d'aucuns 
partie  des  biens  d'un  homme  pour  aucun  crime , 
excepté  pour  meurtre  ou  pour  trahifon  oonrre 
l'état  ;  &  alors  feulement  d'après  conviction  fie 
jugement. 

XXV.  Une  milice  bien  réglée  eft  la  défenfe 
convenable  &  naturelle  d'un  gouvernement  libre. 

XXVI.  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté ,  &  il  ne  doit  en  être 
ni  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 
légiflature. 

XXVII.  Dans  tous  les  cas  &  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exactement  fubordonné  à 
l'autorité  civile  ,  &  gouverné  par  elle.  • 

XXVIII.  En  tems  de  paix ,  il  ne  doit  point  être 
logé  de  foldat  dans  une  maifon  fans  le  confeute- 


(1)  Le  but  de  cet  article  eft  d'empêcher  la  puilTance  légiflatrice  de  devenir  dans  aucun  cas  autorité  judiciaire: 
abus  fujer  à  beaucoup  d'inconvcnicns ,  6c  qui  cxtfte  dans  la  çonftitutton  d'Angleterre. 

(>)  Dans  les  cours  de  chancellerie,  feîon  la  loi  d'Angleterre!  l'accufé  eft  examiné  (bus  le  ferment  dédire 
la  vérité  :  il  eft  obligé  de  la  dire ,  lors  même  que  les  réponfes  véridioues  aux  qutftions  qui  lui  font  faites, 
formeraient  preuve  contre  lui  ;  &  il  peut  être  puni  comme  parjure  »  s'il  tait  des  réponfes  fauftés;  ou  conunf 
contempteur  de  la  juftice ,  s'il  rçfufe  d'y  répondre. 

Il  y  a  des  cours  de  chancellerie  dans  le  MaryUnà;  mais  il  n'y  en  a  point  dans  les  quatre  états  de  la  nou- 
veJe-Anglcccrre,  ni  en  Penfylvanie. 
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ment  du  propriéta:re  >  &  en  temps  de  guerre ,  le 
logement  ne 'doit  être  fait  que  de  la  manière  or- 
donnée par  la  légiflature. 

XXIX.  Aucune  perfonne ,  à  l'exception  de 
celles  qui  font  partie  des  troupes  de  terre  ou  de 
mer  ,  ou  qui  font  dans  la  milice  actuellement  en 
fervice,  ne  peut ,  dans  aucun  cas,  être  aflujettie 
à  la  loi  martiale,  ni  foumife  i  des  peines  en  vertu 
de  cette  loi. 

XXX.  L'indépendance  &  l'intégrité  des  juges 
font  une  chofe  eflenûelte  pour  l'adrhiniftration 
impartiale  de  la  juftice  ,  &  forment  un  des  grands 
fondemens  de  la  fécurité  des  droits  &  de  la  liberté 
des  citoyens  ;  c'eft  pourquoi  le  chancelier  &  tous 
\:%  juges  doivent  conferver  leurs  charges  tant 
qu'ils  fe  conduiront  bien  ;  &  Icfdics  chancelier  & 
juges  doivent  être  deftitués  pour  mauvaife  condui- 
te ,  après  avoir  été  convaincus  dans  une  cour  de 
toi  >  ils  pourront  être  aufli  deftitués  par  le  gou- 
verneur fur  la  demande  de  raflembL-e  générale  , 
pourvu  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  inern  • 
bres  de  chaque  chambre  aient  concouru  à  cette 
demande,  il  doit  être  afligné  au  chancelier  &  aux 
juges  des  appointemens  honnêtes ,  mais  non  pas 
trop  confiderables ,  pendant  qu'ils  exerceront  leurs 
.charges  ;  le  tout  de  1»  manière  &  dans  le  temps 
ordonnés  à  l'avenir  par  la  législature,  d'après  la 
confidération  des  circonftances  dans  lefquelles  cet 
état  fe  trouvera.  Aucuns  chancelier  ou  juges  ne 
doivent  pofleder  aucun  autre  office  civil  ou  mi- 
litaire ,  ni  recevoir  de  droits  ou  d'émolumens 
d'aucune  efpèce. 

XXXI.  Une  longue  Habilité  dans  les  premiers 
départemens  de  la  puiffance  exécutrice ,  ou  dans 
les  emplois  de  maniement ,  eft  dangereufe  pour 
la  liberté  i  c'eft  pourquoi  le  changement  périodi- 
que des  membres  de  ces  départemens ,  eft  un  des 
meilleurs  moyens  d'aflurer  une  liberté  folide  & 
durable. 

XXXII.  Aucune  perfonne  ne  doit  pofleder  à 
la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif,  &  aucune  per- 
fonne revêtue  d'un  emploi  public  ne  doit  rece- 
voir de  préfens  d'aucuns  prince  ou  état  étranger, 
ni  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  d'eux,  fans  l'ap- 
probation de  cet  état. 

XXXIII.  Comme  il  eft  du  devoir  de  tout 
homme  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il  croit  lui 
être  la  plus  agréable  ,  toutes  perfonnes  profeflant 
la  religion  chrétienne  ont  un  droit  égal  à  être 
protégées  dans  leur  liberté  religieufc  :  ainfi  au- 
cun homme  ne  doit  être  inquiété  par  aucune  loi 
dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens  au  fujet  de  fa 
croyance  ,  de  fa  proftflion  ou  de  fa  pratique  en 
fait  de  religion ,  à  mtins  que ,  fous  prétexte  de 
religion  ,  il  ne  troublât  le  bon  ordre  ,  la  paix  ou 
la  fîrcté  de  l'état ,  ou  qu'il  ne  transgreflat  les  loix 
de  la  morale ,  ou  qu'il  ne  fit  tort  aux  autres  dans 
leurs  droits  naturels ,  civils  ou  religieux  i  &  aucun 
homme  ne  doit  être  forcé  de  fréquenter ,  d'en- 
tretenir ou  de  contribuer ,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
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foit  obligé  par  un  contrat,  à  entretenir  aucun  liai 
particulier  de  culte ,  ni  aucun  miniiirc  de  reli- 
gion en  particulier.  Cependant  la  légiflature  pourra 
établir  à  fa  volonté  une  taxe  égale  &  générale; 
pour  le  maintien  de  la  religion  chrétienne ,  en 
laiflant  à  chaque  individu  le  pouvoir  de  deftiner 
l'argent  qu'on  aura  perçu  de  lui ,  à  l'e.Mrctien 
d'un  lieu  de  culte ,  ou  d'un  minière  de  religion 
en  particulier ,  ou  au  bénéfice  des  pauvres  de  fa 
fede,  ou  en  général  à  celui  des  pauvres  d'un 
comté  particulier  ;  mais  les  églifes  ,  chapelles  , 
terres  &  tous  autres  biens  actuellement  apparte- 
nais à  l'âglife  anglicane ,  doivent  lui  demeurer 
pour  toujours.  Tous  les  actes  de  l'aflemblce  ci- 
devant  faits  pour  bâtir  ou  réparer  les  églifes  particu- 
lières &  des  chapelles  fuccurfales  ,  demeureront 
en  vigueur,  &  leront  exécutes,  à  moins  qus  la 
légiflature  ne  les  fufpende  ou  ne  les  révoqué  par 
de  nouveaux  actes  ;mafs  aucune  cour  de  comté 
ne  devra  impofer  à  l'avenir ,  ni  une  quantité  de 
tabac ,  ni  une  fomme  d'argent  fur  la  demande 
d'aucun  facriftain  ou  marguillier  i  &  tout  béné- 
ficier de  l'églife  anglicane,  qui  a  demeuré  Se 
exercé  fes  fondions  dans  fa  paroifle ,  aura  droit 
à  toucher  la  provifion  &  l'entretien  établis  par 
l'acte  intitulé  ,  acle  pour  l'entretien  du  clergé  O 
l'églife  anglicane  dans  cette  province  t  jufqu'à  la 
feflîon  de  la  cour,  qui  doit  fe  tenir  au  mois  de 
novembre  de  la  préfente  année  dans  le  tonné  oii 
fa  paroifle  eft  fituée  ,  on  tout  ou  en  partie  ,  ou 
pour  Je  temps  qu'il  aura  demeuré  &  exercé  les 
fonctions  dans  fa  paroifle. 

XXXIV.  Tous  dons ,  ventes  ou  legs  de  terres 
à  un  miniftre  enfeignant  publiquement ,  ou  prê- 
chant l'évangile  en  fa  qualité  de  miniftre ,  ou  à 
quelque  fede  ,  ordre  ou  communion  religieufc 
que  ce  foit  ;  tous  dons ,  ventes  ou  legs  de  terres  i 
ou  pour  l'entretien ,  ufage  ou  profit  d'un  miniftre, 
pour  lui  être  remis  en  tant  que  miniftre,  enfei- 
gnant publiquement  ou  prêchant  l'évangile ,  ou  eu 
faveur  de  quelque  fede ,  ordre  ou  communion 
religieufe }  tous  dons  ou  ventes  de  meubles  & 
effets  pour  être  recueillis,  éventuellement  ,  ou 
pour  avoir  lieu  après  la  mort  du  vendeur  ou  du 
donateur ,  à  la  deftination  de  l'entretien  ,  uface 
ou  profit  d'un  miniftre,  en  cette' qualité  de  minif- 
tre enfeignant  publiquement  ou  prêchant  l'évan- 
gile ,  ou  de  quelque  fede ,  ordre  ou  communion, 
feront  nuls ,  s'ils  font  faits  fans  la  permiflîon  de 
la  légiflature  ,  à  l'exception  toutefois  des  dons» 
ventes  ,  baux  &  legs  de  terreins  non  excédant 
deux  acres  pour  une  églife ,  lieu  d'aflemblcc  ou 
autre  maifon  de  culte ,  Se  aufli  pour  cimetière , 
lefquels  terreins  pourront  être  améliorés  ,  poflîé- 
dés  &  employés  uniquement  à  ces  ufages  >  faute 
de  quoi  les  dons  ,  ventes ,  baux  ou  legs  feront 
nuls. 

XXXV.  Il  ne  doit  être  exigé ,  pour  être  admis 
à  quelque  emploi ,  que  ce  foit  de  profit  ou  Jz 
manicrucnt ,  d'auuc  épreuve  ou  qualité  ,  qu'un 
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ferment  de  maintenir  cet  état  &  de  lui  garder 
fidélité  ,  8e  un  ferment  d'office ,  tels  que  la  pré* 
fente  convention  ou  la  légiflature  de  cet  état  les 
auront  ordonnés,  Se  au  (fi  une  déclaration  de 
croyance  à  la  religion  chrétienne. 
.  XXXVI.  La  manière  de  faire  prêter  ferment 
à  un?  perfonne  doit  être  telle  que  ceux  de  la 
croyance  ,  pmfeffion  ou  communion  religieufe 
dont  eft  cette  perfonne ,  la  regardent  en  général 
comme  la  confirmation  la  plus  forte  de  ce  qu'on 
avance  par  le  témoignage  invoqué  de  l'Erré  divin. 
Les  nommes  appelles  quakers ,  ceux  appelles  dun~ 
hers  ,  8e  ceux  appelles  memnoniftes  ,  qui  ne  fe 
croient  pas  permis  de  faire  de  ferment  dans  au- 
cune occafîon,  doivent  être  reçus  à  faire  leur 
affirmation  folcmnelle  de  la  même  manière  que 
les  quakers  ont  été  reçus  jufcju'à  Patent  à  affir- 
mer >  6e  leur  affirmation  doit  être  de  même  valeur 
que  te  ferment  dans  ton?  ces  cas ,  ainfî  que  celle 
des  quakers  a  été  reçue  8c  acceptée  dans  cet 
état  pour  tenir  lieu  du  ferment.  On  pourra  mê- 
me, fur  cette  affirmation  ,  décerner  des  warrants 
pour  la  recherche  des  effets  volés  ,  ou  pour  la 
capture  8c  l'cmprifonnement  des  délinquants  , 
comme  au  (fi  obliger  1  donner  caution  de  ne  point 
caufer  de  dommage  ;  &  les  quakers ,  dunkers  ou 
memnoniftes  devront  auffi  ,  fur  leur  affirmation 
folcmnelle  comme  il  a  été  dit  ci-devant  ,  être  ad 
mis  en  témoignage  dans  toutes  les  procédures 
criminelles  non  capitales. 

XXXVII.  La  cité  d'Anapolis  confervera  tous 
fes  droits  ,  privilèges  8c  avantages,  conformément 
a  fa  charte  8c  aux  actes  d'aflemblée  qui  les  ont 
confirmés  fie  réglés  ,  fous  la  -  réferve  néanmoins 
des  changemens  que  la  préfente  convention  ou  la 
lctîiflature  pourront  y  faire  à  l'avenir. 

XXXVIII.  La  liberté  de  la  prelTe  doit  être  in- 
violablement  confervée. 

XXXIX.  Les  privilèges  excluiïfs  font  odieux  , 
contraires  à  l'cfprit  d'un  gouvernement  libre  fie 
aux  principes  du  commerce,  fie  ne  doivent  point 
être  foufferts. 

XL.  Il  ne  doit  être  accordé  dans  cet  état ,  ni 
titres  de  noblefle,  ni  honneurs  héréditaires. 

XLI.  Les  réfolutions  a&uellcment  fubfiftantes 
de  la  préfente  8c  de  toutes  les  autres  conventions 
tenues  pour  cette  colonie,  doivent  avoir  force 
de  loix  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  changées  par 
la  préfente  convention ,  ou  pour  la  légiflature  de 
cet  état. 

XL1I.  La  préfente  déclaration  des  droits ,  ni  la 
forme  de  gouvernement  qui  fera  établie  par  la 
préfente  convention  ,  ni  aucune  partie  de  l'une 
des  deux  ne  devront  être  corrigées ,  changées  ou 
abrogées  par  la  légiflature  de  cet  état,  que  de  la 
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Tnanicre  que  la  préfente  convention  le  prtfcrir* 
fie  l'ordonnera. 

La  préfente  déclaration  des  droits  a  été  "con- 
fentie  8e  arrêtée  dam  la  convention  des  délègues 
des  hommes  libres  du  Mary/and,  commencée  fie 
tenue  à  Annapolis  le  quatorze  d'août  de  l'an  4* 
grâce  mil  fept  cent  foixante-feize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Matthieu  Tiighmam  ,  préfident. 

Consr it  vt  s  o  *  tj  forme  Je  gouvernant*  , 
arrêtée  par  les  iélêguis  du  Maryland,  afemilés 
tn  pleine  Ù  libre  convention. 

Article  premier.  La  légiflature  fera  compofée 
de  deux  corps  dtftinûs ,  un  iértat  fie  une  chambre 
des  délégués  ,  qui  réunis  s'appelleront  \  affemUU 
générale  du  Maryland. 

IL  La  chambre  des  délégués  fera  choifie  de  la 
manière  fuivante  :  tous  les  hommes  libres  au* 
deflus  de  l'âge  de  u  ans ,  ayant  une  franche- 
tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans  le  comté 
pour  lequel  ils  prétendront  voter,  ficyréfidanti 
6V  tous  les  hommes  libres,  ayant  du  bien  dans 
cet  état  pour  une  valeur  au  deflus  de  trente  livres 
argent  courant ,  8e  ayant  réfidé  dans  le  comté , 
pour  lequel  ils  prétendront  voter ,  une  année  en- 
tière immédiatement  avant  l'élection ,  auront 
droit  de  fuffrage  dans  l'éleâion  des  délégués  pour 
ce  comté  ;  8r  tous  les  hommes  libres  >  ayant  ces 
qualités ,  s'aflembleront  le  premier  lundi  d'oâo- 
bre  mil  fept  cent  foixante-dht-fept ,  &  à  pareil 
jour  à  l'avenir  chaque  année,  dans  la  maifon 
commune  dcfdits  comtés  ,  ou  dans  tel  autre  lien 
que  la  légiflature  ordonnera}  8e  Iorfqu'iû  feront 
aflemblés ,  ils  procéderont  de  vive  voix  à  l'élec- 
tion de  quatre  délégués  pour  leurs  comtés  ref- 
pettifs ,  parmi  les  plus  fages ,  les  plus  fenfés  fie  les 
plus  prudens  du  peuple  ,  ayant  réfidé  dans  le 
comte  pour  lequel  ils  feront  cherifis  ,  une  année 
entière  immédiatement  avant  l'élection  ,  ayant 
plus  de  vingt»  un  ans,  8é  pofledant  dans  l'état 
en  biens  immeubles  ou  mobiliers  ,  une  valeur  au- 
deflus  de  cinq  cents  livres  argent  courant  ;  8c 
après  que  le  compte  définitif  des  voix  fera  ter- 
miné ,  les  quatre  perfonnes  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  légitimes  , 
feront  déclarées  8e  dénommées  dans  le  pr»  cès- 
verbal  en  forme ,  comme  duemeat  élues  pour  leurs 
comtés  refpeûifs  (i). 

III.  Le  shérif  de  chaque  comté  ,  ou ,  en  cas 
de  maladie  du  shérif,  fon  député  (  appcllant  deux 


♦ 

(i)  En  Maryland,  les  élections ,  hors  celles  au  ferutin ,  ne  fe  font  point  par  le  moyen  des  boules  oa 
billets  écries  ;  chaque  électeur  donne  fon  fuffrage  de  vive  voix.  Le  greffier  tient  un  état  du  nom  des  vu- 
tans,  &  du  nombre  des  voix  pour  chaque  candidat  i  «cla  votât  ion  finie,  oa  ta  fait  le  compte  définitif. 
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juges  dudît  comté ,  néceffaires  pour  veiller  au  | 
maintien  de  la  tranquillité  )  fera  juge  de  l'élec- 
tion ,  8e  pourra  l'ajourner  d'un  jour  à  l'autre  , 
s'il  elt  néceiïaire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie  , 
de  manière  que  toute  I  élection  foit  terminée  en 
quatre  jours  ;  &  il  en  remettra  le  procès- verbal , 
igné  de  fa  main  ,  au  chancelier  de  cet  état  alors 
en  charge. 

IV.  Toutes  les  personnes  ayant  qualité ,  par  la 
charte  de  la  cité  d'Annapolis  ,  pour  élire  des 

t  bourgeois  repréfentans  ,  s'affembleront  de  même 
le  premier  lundi  d'octobre  mil  fept  cent  foixante- 
dix-fept,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  chaque  an- 
née j,  8c  éliront  i  la  pluralité  des  fuffrages  donnés 
de  vive  voix,  deux  délégués  ayant  qualité ,  confor- 
mément i  ladite  charte.  Le  maire  ,  raflefleur  &  les 
aldermen  (  échevins  )  de  ladite  ville ,  tous  en- 
femble,  ou  au  moins  trois  d'entr'eux  feront  juges 
de  l'élection,  8e  déligneront  le  lieu  de  la  ville 
où  elle  devra  fe  faire  ;  ils  pourront  l'ajourner  d'un  ' 
jour  à  un  autre  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  pré- 
cédent ,  8e  en  feront  leur  procès  verbal  pareille- 
ment comme  ci-deffiis;  mais  les  habitans  de  ladite 
cité  n'auront  pas  droit  de  fuffrage  à  l'élection  des 
délégués  pour  le  comté  d'Anne  Acundel,  à  moins 
qu'ils  n'aient  une  franche-tenue  de  cinquante  acres 
de  terre  dans  le  comté  &  hors  de  la  ville. 

V.  Toutes  les  perfonnes  habirant  la  ville  de 
Baltimore,  &  ayant  toutes  les  qualités  exigées 
pour  les  électeurs  dans  les  comtes  ,  s'aflemble- 
ront  auflS  le  premier  lundi  d'octobre  de  l'année 
mil  fept  cent  foutante -dix  fept,  &  â  pareil  jour 
à  l'avenir  chaque  année  ,  dans  le  lieu  de  ladite 
ville  que  les  juges  défignerant ,  &  éliront ,  i  la 
pluralité  des  fuffrages  donnés  de  vive  voix ,  deux 
délégués  ayant  qualité ,  comme  il  eft  dit  ci- 
deflus.  Mais  fi  le  nombre  des  habitans  de  la- 
dite ville  diminuott  ,  au  point  que  le  nombre 
de  personnes  y  ayant  droit  de  fuffrage  ,  fût  pen- 
dant l'efpace  de  fepe  années  consécutives  moin- 
dre que  la  moitié  du  nombre  des  votans  dans 
quelqu'un  des  comtés  de  cet  état  ,  à  compter 
de  cette  époque,  cette  ville  ceucroit  d'envoyer 
deux  délégués  ou  repréfentans  dans  la  chambre 
des  délégués  ,  jufqu'à  ce  que  ladite  ville  fe  trou- 
vât avoir  un  nombre  de  votans  égal  à  la  moitié 
ée  celui  des  votans  de  quelqu'un  des  comtés  du- 
dit  état. 

VI.  Les  commuTaires  de  ladite  ville ,  ou  trois  , 
ou  un  plus  grand  nombre  d'entr'eux  actuellement 
en  charge ,  feront  juges  de  ladite  élection ,  pour* 
ront  l'ajourner ,  fie  en  feront  leur  procès-verbal , 
comme  il  a  été  dit  ci-delTus;  mais  les  habitans  de 
ladite  ville  n'auronc  point  titre  pour  élire  ni  pour 
être,  élus  délégués  pour-  le  comté  de  Baltimore  , 
&  réciproquement  les  habitans  du  comté  de  Bal- 
timore ,  hors  les  limites  de  ladite  ville ,  n'auront 
point  titre  pour  élire  ni  pour  être  élus  délégués 
pour  la  ville  tic  Baltimore. 

VII.  En  cas  de  refus ,  mort,  inaptitude,  dé- 
QcoM.j&tit,  t>  diplomatique.  Tmt  Uî. 
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million  ou  abfence  hors  de  l'état  de  quelque  dé- 
légué ,  ainfi  que  dans  le  cas  où  il  feroit  fait  gou- 
verneur Ou  membre  du  confeil  ,  l'orateur  ex- 
pédiera un  o/dre  d'élire  un  autre  délégué  pour 
remplir  la  place  vacante;  -fie  il  fera  donné  con- 
noiiîance  de  cette  nouvelle  élection  à'faire  ,  dix 
jours  4  l'avance  ,  non  compris  le  jour  de  l'avet- 
titfement ,  ni  celui  de  l'élection. 

VIII.  Il  faudra  toujours  la  préfence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  délégués  avec  leur 
orateur  (qu'ils  choifiront  au  ferutin  ),  pour  éta- 
blir l'activité  de  la  chambre ,  fie  la  mettre  en 
état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foit,  ex- 
cepté de  s'ajourner.  .  ! 

I X.  La,  chambre  des  délégués  jugera  de  la 
validité  des  élections  fie  ,des  qualités  des  dé- 
légués. 

A.  La  chambre  des  délégués  pourra  faire  en 
première  inihnee  tous  les  bills  de  levée* d'ar- 
gent,  propofer  des  billi  au  ienat,  ou  recevoir 
ceux  qui  lui  feront  envoyés  par  ce  corps,  y  don- 
ner fon  confent ernent ,  les  rejetter  ou  y  propofer 
des  corrections  :  elle  pourra  informer , «d'après  le 
ferment  des4  témoins  ,  fur  toutes  les  plaintes  j 
griefs  ou  délits ,  fie  fera  toutes  les  fondions  dé 
grand  enquêteur  de  cet  état  ;  elle  pourra  faire  con- 
duire toutes  perfonnes  pour  toute  efpcce  de  crimes 
dans  les  prifons  publiques ,  où  elles  demeure- 
ront jufqu  à  ce  qu'elles  aient  été  déchargées  d'a- 
près une  procédure  régulière;  elle  pourra  expul- 
fer  qui  que  ce  foit  de  fes  membres  pour  mal- 
verfation  grave,  mais  jamais  une  féconde  fois 
pour  la  même  caufe  ;  elle  pourra  examiner  8e 
arrêter  tous  les  comptes  de  l'état  relatifs  ,  foit  i 
la  perception  ,  foit  à  la  dépenfe  des  revenus ,  ou 
nommer  des  auditeurs  pour  les  régler  8e  les  ap- 
purer;  elle  pourra  fe  faire  repréfenter  tous  les 
papiers  ou  regiftres  publics  ,  ou  des  differens  offi« 
ces ,  Se  mander  les  perfonnes  qu'elle  jugera  né- 
ceflaires  dans  le  cours  des  recherches  concernant 
les  affaires  relatives  à  l'intérêt  public  ;  elle  pourra  . 
à  l'égard  de  tous  les  engagemens  contractés  de 
remplir  un  fervîce  public  (bus  le  dédit  de  fam- 
ines payables  au  profit  de  l'état  ,  faire  pourfuivre 
en  jultice  pour  le  paiement  ,  ceux  qui  n'auronc 
poin:  rempli  le  devoir  auquel  ils  fe  feront  en- 
gagés. ( 

XI.  Afin  que  le  fénat  puiue  être  pleinement 
8e  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  fon  propre 
jugement  en  palîant  les  loix  ,  fie  afin  qu'il  ne 
puifiê  pas  être  forcé  par  la  chambre  des  délégués , 
foit  à  rejetter  un  bill  de  levée  d'argent ,  que  les 
circonstances  rendraient  nécefîaire  ,  foit  à  con- 
fentir  quelqu'autre  acte  de  législation ,  qu'il  re- 
garderait dans  (a  confcience  fie  fuivant  fon  ju- 
gement comme  nuifiole  à  l'intérêt  public  ,  la 
chambre  des  délégués  ne  devra ,  dans  aucune 
oecafion  ni  fous  aucun  prétexte ,  annexer  a  aucun 
bill  de  levée  d'argent ,  ni  mêler  dans  fa  teneur 
aucune  matière ,  claufe  ou  rutre  chofe  qudcoji- 
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que  qui  ne  fcttt  pat  immcdiaterrtfrtt  relative  S.* 

ncceffairc  à  l'impouaon ,  affiettc ,  levée  ou  def- 
tination  des  taxes  oa  fub  fuies  qui  dorvenc  êrre 
levées  pour  le  maintien  du  gouvernement,  ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'étae.  Et  pour 
.prévenir  toutes  alcertactom  fur  «es  bilts  ,  il  ett 
déclaré  qu'aucuns  bilts  qui  irmpo  feront  des  droits 
ou  des  douanes  purement  pour  règlement  de 
commerce ,  ou  qui  infligerons  des  amendes  pour 
la  réforme  des  moeurs ,  ou  pour  Ifoitmer-l'cKécu- 
«ion  des  loix ,  quoiqu'il  doive  provenir  de  leurs 
difpofitions  un  revenu  accidentel  ,  ne  feront  ce- 
pendant pas  cenfés  bills  de  levée  d'argent}  mais 
tous  bills  pour  alîeoir  ,  lever  ou  deiHucr  des 
•taxes  pour  le  maintien  du  gouvernement ,  ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'état ,  ou  pour 
verfer  des  fommes  dans  le  tréfor  public,  feront 
véritablement  regardés  comme  buts  de  levée  d'ar- 
gent. . 

XII.  La  chambre  des  délègues  pourra  punir 
de  U  prifon  toute  perfonne  qui  fe  fera  rendue 
coupable  de  manque  de  refpecc  en  fa  préfence  , 
par  quelque  action  de  défordre  ou  quenelle ,  ou 
par  des  menaces ,  ou  par  de  mauvais  traicemens 
envers  quelqu'un  de  fes  membres ,  ou  enfin  en  ap- 
portant obftacle  à  fes  délibérations  :  elle  pourra 
auffi  punir  de  la  même  peine  toute  perfonne 
coupable  d'infraction  à  (es  privilèges ,  en  fa  fant 
arrêter  pour  dettes  (  i  )  ,  ou  en  attaquant  quel- 
qu'un ds  Ces  membres  durant  la  feflion  ,  ou  dans 
fa  route ,  foit  pour  s'y  rendre ,  roit  pour  retour- 
ner chez  lui  »  en  attaquant  quelqu'un  de  fes  offi- 
ciers ,  on  en  les  troublant  dans  l'exécution  de 
quelque  ordre ,  ou  dans  la  pour  fui  te  de  quelque 
procédure  $  en  attaquant  ou  troublant  tout  té- 
moin oa  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre,  dans  fa  route,  foit  pour  s'y  rendre, 
foit  pour  s'en  retourner  ;  ou  enfin  en  délivrant 
quelque  perfonne  arrêtée  par  ordre  de  la  cham- 
bre :  8e  le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans 
«les  cas  femblables. 

XIII.  Les  tréforiers  (  un  pour  la  côte  de 
l'oued  8e  un  autre  pour  celle  de  l'eft  )  8c  les 
comrniflaires  de  l'office  du  prêt  public  feront 
choifîs  par  la  chambre  des  délégués  pour  rem- 
plir ces  emplois  tant  qu'elle  le  jugera  a  propos  ; 
&  en  cas  de  refus ,  mort ,  démiflîon  ,  défaut  ou 
perte  des  qualités  requifes  ,  ou  abfence  hors  de 
letat  de  quelqu'un  défaits  comrnijTlires  ou  tré- 
foriers ,  pendant  la  vacance  de  l'aflemblée  géné- 
rale ,  le  gouverneur ,  de  l'avis  du  confefl ,  pourra 
nommer  &  bréveter  une  perfonne  convenable 
&  propre  à  l'emploi  vacant  ,  pour  l'exercer 
jufqu'i  la  prochaine  feflion  de  l'affcmblc'c  gé- 
uénle.  *  . 

XIV.  Le  fenat  fera  choifi  de  la  manière  fui- 


vante  :  toutes  per formes  ayant  qualité,  contint 

il  a  été  dit  ci-deflus  ,  pour  voter  i  l'élcâion  des 
délégués  dans  les  comtés  ,  éliront  le  premier 
lundi  de  feptembre  mil  fept  cent  quatre  -  vingt* 
un ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenu-  tous  les  cinq  ans, 
de  vive  voix  de  à  la  pluralité  des  furftages,  deux 
personnes  pour  leurs  comtés  refpcâils  (  ayaro 
qualité  ,  comme  il  a  été  dit  ci-deflus ,  pour  être 
élues  délégués  dans  les  comtés  ;  8c  ces  perfonnes 
aiiifî  choines  feront  électeurs  du  tenat.  Le  shérif 
de  chaque  comté ,  ou  en  cas  de  maladie  du  shérif,  * 
fon  député  (  appellant  deux  juges  du  comté,  né- 
ceffaires  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité )  prefidera  ladite  élection ,  en  fera  juge  & 
en  fera  fon  procès-verbal ,  comme  il  a  été  dit 
ci- de  fins.  Et  toutes  les  perfonnes  ,  ayant  qualité 
pour  votet  à  l'élection  des  délégués  dans  la  ché 
d'Annapotis  8e  dans  la  ville  de  Baltimore,  le  mê- 
me premier  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt-un  ,  &  i  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
les  cinq  ans  ,  éliront  de  vive  voix,  à  la  pluralité 
des  futf rages,  un  fujetpour  chacune  défaites  cité 
or  ville  rc  fictivement,  ayant  qualité,  comme  il 
a  été  dit  ci-deffus,  pour  être  délégué  défaites  ché 
&  ville  refpectivcmenr  ;  ladite  élection  fê  riendra 
de  la  même  manière  que  celle  pour  les  délégués 
defdites  ché  8e  ville,  &  le  droit  de  choifir  ledit 
électeur  demeurera  à  la  ville  de  Baltimore  auffi 
long-tems  que  le  droit  d'élire  des  délégués  pour 
elle-même. 

XV.  Lefdits  électeurs  du  fenat  s'affcmbleront 
dans  la  cité  d'Annapolis  ou  dans  tel  autre  lieu 
qui  fera  défigné  pour  l'affemblée  de  la  légifla- 
ture ,  le  troifième  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt- fept ,  8c  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
les  cinq  ans  ;  &  eux  tous ,  ou  vingt-quatre  d'en- 
tr'eux  atnfi  affemblés^procéderont  à  élire  au  feru- 
tin ,  (bit  parmi  eux  ,  foit  dans  l'univeTfalné  du 
peuple ,  quinze  fénateurs  (  dont  neuf  réfidans  1  la 
côte  de  l'oueft  8e  fix  a  celle  de  l'eft  ) ,  hommes 
les  plus  diitingués  par  leur  fageffe  ,  expérience  8e 
vertu  ,  ao-deflus  de  vingt-cinq  ans  ,  ayant  réfidc 
dans  l'état  plus  de  trois  années  entières  immédia- 
tement avant  l'élection ,  8e  y  poffédant  en  biens 
meubles  ou  immeubles  une  valeur  de  plus  de  raille 
livres  argent  courant» 

XVI.  Les  fénateurs  feront  ballorés  dans  un 
feul  8e  même  tour ,  8e  des  fujets  réfidans  à  là 
côte  de  l'oueft  qui  feront  propofés  pour  féna- 
teurs ,  les  neuf  qui ,  a  I  ouverture  des  fcruttns, 
fe  trouveront  avoir  le  plus  de  foftVages  en  leur 
faveur  ,  feront  en  conféquenec  déclarés  duement 
élus ,  8e  il  en  fera  dreffé  procès  verbal  ;  8c  des 
fujets  réfidans  à  la  côte  de  l'eft  ,  qui  feront  pro- 
pofés pour  fénateurs ,  les  fix  qui ,  à  l'ouvcrtuM 
des  ferutins ,  fe  trouveront  avoir  le  plus  grand 


1 1)  Lr*  membres  de  la  légiflarurc  ne  peuvenr  'pas  être  pourfuivb  perfonacllement  pour  dettes,  mais  us 
to.-t  point  ««empts  de  pourluitt  pour  matière  criminelle.  9 
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■ombre  de  furTrages  en  (sur  faveur ,  fceorft  en 
conséquence  déclarés  duement  élus  ,  8c  il  en  fera 
dielfé  procès-verbal  :  à  deux  Sujets  ,  ou  plus  de 
la>  même  côte  >  ose  art  ép!  nombre  de  Suffrages ,' 
ce  qui  empêcherait  que  le  choix  ne  fât  déterminé 
dans  lé  premier  ballotage,  alors  les  électeur*  rV 
ront,  avant  de  fe  réparer ,  un  nouveau  tour  dans 
lequel  ils  feront  bornés  aux  perfonnes  qui  ont  eu 
aa  nombre  de  fuffrages  égal  $  8r  ceux  qui  en 
auront  la  puis  grande  quantité  dans  ce  fécond 
ballotage ,  feront  en  conséquence  déclarés  due- 
ment élus  «  &  il  en  fera  drefTé  procès-verbal  ; 
m  is  fi  Je  nombre  total  des  fénateurs  n'étoit  pas 
ùtt  de  cette  manière ,  parce  que  deux  ou  plus  de 
deux  Sujets  auraient  encore  en  leur  faveur  une 
égale  quantité  de  Suffrages  dans  le  fecond  tour  , 
alors  l'deâioo  fie  déciderait  par  le  fort  entre 
ceux  qui  auroient  eu  cette  égalité  :  il  fera  dreffé 
un  procès  verbal  certifié  &  ligné  par  les  électeurs, 
de  la  manière  dont  ils  auront  procédé ,  &  dont 
toute  l'éleâioa  fis  fera  pauee ,  pour  être  ce  procès- 
verbal  rem»  au  chancelier  en  charge. 

a»u.  ues  électeurs  aes  icnateurs  logeront 
des  qualirés  &  de  la  validité  des  élevions  des 
membres  de  leur  corps  >  Se  s'il  y  a  conteftation 
pour  une  éleâioo ,  ils  admettront  i  fieget  comme 
électeur ,  le  Sujet  avant  le»  qualités  requifes ,  qui 
leur  paraîtra  avoir  en  fa  faveur  le  plus  grand 
nombre  de  Suffrages  légitimes. 

XVIII.  Les  électeurs  »  au  moment  même  où 
lU  s' aflembleroot ,  Se  avant  de  procéder  à  l'élec- 
tion des  fénateurs ,  feront  le  ferment  de  main- 
tenir cet  état ,  te  de  lus  garder  fidélité,  tel  qu'il 
fera  ordonné  par  la  préfente  convention  ou  par  la 
légiflature  î  6e  en  outre  un  ferment  d'élire  fans 
faveur  ,  partialité  ni  prévention ,  pour  fénateurs  , 
les  perfonnes  qu'ils  croiront  *  d'après  leur  juge- 
ment &  leur  conscience ,  les  plus  capables  de  cet 
office. 

XIX.  En  cas  de  refus,  mort ,  démifllnn ,  dé- 
faut des  qualités  requifes ,  ou  abfence  hors  de 
cet  état  de  quelque  fénateur ,  ou  ,  s'il  devient 
gouverneur  ou  membre  du  confeil  ,  le  fénat 
élira  fur  le  champ  ou  à*  fa  prochaine  Séance ,  par 
la  voie  du  ferntin  &  de  la  même  manière  qu'il  eft 
ordonné  aux  électeurs  pour  le  choix  des  fénateurs, 
une  autre  perfoime  à  la  place  vacante,  pour  le 
refte  dudit  terme  de  cinq  ans. 

•  XX.  h  faudra  toujours  la  préfence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  fénateurs ,  avec  leur 
préfixent  (  qui  doit  être  élu  pat  eux  au  ferutin  ) 
pour  établir  l'activité  de  la  chambre,  8c  ta  met- 
tre en  état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foit, 
excepté  de  l'ajourner. 

XXI.  Le  fénat  jugera  des  qualités  te  delà  va- 
lidité des  élections  des  fénateurs. 
.  XXII.  Le  tënat  pourra  faire  en  première  inf- 
tance  toutes  efpèces  de  bills  ,  excepté  ceux  de 
levée  d'argent  t  qu'il  devra  confentir  ou  rejerrer 
de  supplément  -r  àc  il  pouna  recevoir 
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tous  antres  mils  de  la  chambre  des  délégués  , 
8c  les  confentir  ou  rejetter,  ou  y  propofer  des 
corrections. 

XXIII.  L'Aflemblée  générale  s'aflemblera  cha- 
que année  le  premier  lundi  de  novembre,  fit  plus 
fouvent  s'il  eft  nécefiaire. 

XXrV.  Chacune  des  deux  chambres  nommera 
fes  propres  officiers  ,  Se  établira  fes  réglcmens 
Se  les  manières  de  procéder. 

XXV.  Le  fecond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixante-dix-fept ,  8c  à  pareil  jour  à  l'avenir 
chaque  année ,  il  fera  choifi  par  le  ferutin  réuni, 
des  deux  chambres  une  perfonne  de  fageûe ,  ex- 
périence Se  vertu  reconnues ,  pour  être  gouver- 
neur :  le  ferutin  fe  prendra  dans  chaque  cham- 
bre respectivement}  il  fera  dépoté  dans  la  falîe 
de  conférence  ,  où  les  boîtes  feront  examinées  par 
un  comité  réuni  de  chacune  des  deux  chambres  ;  ' 
&  il  fera  fait  à  chacune  un  rapport  féparé  du 
nombre  des  voix  ,  afin  que  la  nomination  puifTe  y 
être  enregistrée  :  cette  manière  de  prendre  le  feru- 
tin réuni  des  deux  chambres  fera  adoptée  pour 
tous  les  cas.  Mais  fi  deux  ou  plusieurs  Sujets  ont 
un  égal  nombre  de  Suffrages  en  leur  faveur ,  fie 
qu'ainfi  l'élection  ne  puifle  être  décidée  par  te  ' 
premier  ballotage ,  on  procédera  i  un  fecond  qui 
fera  reftreint  aux  fujtts  qui ,  dans  le  premier  , 
auront  eu  un  nombre  égal  de  Suffrages  i  Se  fi  ce 
fecond  ballot  ige  produifoit  encore  une  égalité 
entre  deux  ou  plufîeurs  fujets  ,  alors  l'élection  du 
gouverneur  fe  décideroit  par  le  fort  entre  ceux  qui 
auroient  eu  cette  égalité  :  fi  le  gouverneur  vient  à 
mourir  ,  s'it  fe  démet,  s'il  s'abfente  de  l'état,  ou 
s'il  refofe  d'agir  (  durant  la  feffion  de  l'afiemblée 
générale  >  le  fenat  &  la  chambredes  délégués  pro- 
céderont fur  le  champ  à  une  nouvelle  élection  en 
la  manière  ci-devant  preferite. 

XXVI.  Le  fecond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixante-dix-fept ,  Se  à  pareil  jour  à  l'avenir, 
chaque  année ,  les  fénateurs  Se  délégués  éliront 
par  leurs  Scrutins  réunis  ,  8c  en  la  manière  pref- 
erite pour  l'élection  des  fénateurs ,  cinq  fujets  les 
plus  fages,  les  plus  prudens  Se  les  plus  expéri- 
mentés, ayant  plus  de  vingt -cinq  ans,  réfidans 
dans  l'état  depuis  plus  de  trois  ans  immédiate- 
ment avant  l'élection ,  Se  ayant  une  franche- tenue 
en  terres  Se  en  biens-fonds  d'une  valeur  de  plus  de 
mille  livres  argent  courant  ;  ces  cinq  perfonnages. 
feront  le  confeil  du  gouverneur.  Tous  les  actes 
&  délibérations  de  ce  confeil  feront  couches  fur 
un  regiftre  ,  fur  toutes  parties  duquel  tout  mem- 
bre aura  toujours  le  droit  d'écrire  Ton  veru  con- 
traire à  celui  qui  aura  paffé  ;  Se  fi  le  gouverneur! 
ou  quelqu'un  des  membres  le  requiert ,  les  avis 
feront  donnés  par  écrit ,  Se  lignés  rcfpcôiventent. 
par  les  membres  qui  tes  auront  donnés.  Le  re- 
giftre des  délibérations  du  confeil  Sera  représenté 
au  fénat  ou  à  la  chambre  des  délégués  ,  quand  il 
fera  demandé,  foit  par  les  deux  chambres,  fpit 
par  L'une  des  deux.  Le  confeil  ponrra  nommer  fou 
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greffier,  qui  devra  prêter  je  ferment*/*  maintenir 
tel  état  6>  de  lui  garder  fidélité ,  tel  qu'il  fera  of- 
donné  par  la  préfente  convention  ou  par  la  légif- 
latuK ,  &  en  ouue  le  ferment  du  fecret  dans  les 
matièrçs  qu'il  lui  fera  ordonné  par  le  confeil  de 
tenir  cachées. 

XXVll.  Les  délégués  \àt  cet  état  au  congtès 
feront  choifis  annuel  ement ,  ou  révoqués  &  rem- 
placés dans  l'interva  le  ,  par  le  ferutin  réuni  des 
deux  chambres  de  l'aflemblée  ,  &  il  fera  établi 
une  rotation ,  de  manière  que  tous  les  ans  il  y  en 
ait  au  moins  deux  de  changés  fur  la  totalité  j 
perfunne  ne  pourra  être  délégué  au  congrès  plus 
de  trois  années  fur  fîx  ,  &  aucune  perfonne  re- 
vêtue de  quelqu'cmploi  dé  profit  à  la  nomination 
du  congrès ,  ne  fera  éligible  pour  y  être  délégué  : 
fi  m-3me  un  dilégué  eft  nommé  à  quelqu'un  de 
ces  emplois  ,  fa  place  au  congrès  vaquera  par  ce 
feul  fait.  Aucune  perfonne  ne  fera  éligible  pour 
délégué  au  congrès  ,  à  moins  d'avoir  plus  de 
vingt-un  ans  ♦  d'avoir  réiidé  dans  l'état  plus  de 
cinq  années  immédiatement  avant  l'élcôion ,  & 
de  polféder  dans  cet  état,  en  biens  réels  ou  per-. 
fonnels ,  une  valeur  de  plus  de  mille  liv.  argent 
courant. 

XXVIII.  Les  fénateurs  &  les  délégués ,  en 
ouvrant  leur  feflion  annuelle ,  &  avant  de  pro- 
céder à  aucune  affaire ,  &  toute  perfonne  élue 
dans  la  fuite  fénatcur  ou  délégué .  avant  d'exer- 
cer aucune  fonction ,  prêteront  le  ferment  de 
maintenir  cet  état  &  de  lui  garder  fidélité  , 
comme  il  a  été  dit  ci-deftus  >  &  avant  l'élection 
du  gouverneur  ou  des  membres  du  confeil ,  ils  en 
prêteront  un  autre  d'élire  fans  faveur  ,  affeétion  , 
ni  motif  de  parti ,  pour  gouverneur  ou  membre  du 
confeil,  la  perfonne  qu'ils  croiront  en  confeience 
,&  dans  leur  jugement  la  plus  capable  de  remplir 
ces  emplois. 

XXIX.  Le  ienat  &  la  chambre  des  délégués 
pourront  s'ajourner  refpeûivement  eux  -  mêmes  > 
mais  li  les  deux  chambres  ne  s'accordent  pas  pour 
le  même  tems ,  &  s'ajournent  à  des  jours  différens, 
alors  le  gouverneur  indiquera  &  notifiera  l'un  de 
ces  jours  ou  un  jour  intermédiaire ,  &  l'aiTemblée 
fe  tiendra  en  conféquence  de  fa  décilïon  :  le  gou- 
verneur ,  dans  les  cas  de  néceflité  ,  pourra  ,  de 
l'avis  du  confeil,  convoquer  l'aflemblée  pour  un 
terme  plus  prochain  que  celui  auquel  elle  fc  fc- 
roit  ajournée  de  quelque  manière  que  ce  fût,  en 
donnant  avis  de  fa  convocation  au  moins  dix  jours 
i  l'avance  ;  mais  le  gouverneur  n'ajournera  pas 
Taflemblée  autrement  qu'il  ne  vient  d'être  dtt , 
&  il  ne  pourra  dans  aucun  tems  la  proroger  ni  la 
difToudrc. 

XXX.  Perfonne  ne  fera  éligible  pour  la  charge 
de  gouverneur ,  a  moins  d'avoir  plus  de  vingt-cinq 
ans,  d'avoir  rclîdé  dans  cet  état  plus  de  cinq 
années  immédiatement  avant  l'cleûion ,  &  de  pof- 
feder  dans  l'état,  en  biens  meubles  ou  immeubles, 
uni  valeur  de  plus  de  cinq  mille  livres  argent 
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courant ,  dont  mille  livres  au  moins  en  tranche- 
tenue.  . 

XXXI.  Le  gouverneur  ne  pourra  pas  être  con- 
tinué dans  fa  charge  plunde  trois  années  consécu- 
tives ,  &  il  ne  pourra  être  élu  de  nouveau  comme 
gouverneur ,  qu'après  quatre  années  révolues  de- 
puis fa  fortic  de  cette  charge. 

XXXII.  En  cas  de  mort ,  de  demimon  du 
gouverneur ,  ou  en  cas  qu'il  s'abfente  hors  de 
l'état ,  celui  des  membres  composant  actuellement 
le  confeil  qui  aura  été  nommé  le  premier,  rem- 
plira les  fondions  du  gouverneur  ,  après  avoir 
prêté  les  fermens  requis  ;  mais  il  convoquera 
fur-le-champ  l'aiTemblée  générale  ,  en  donnant 
avis  de  fa  convocation  quatorze  jours  au  moins  a 
l'avance  $  &  à  cette  feflion  il  fera  nommé ,  en  la 
manière  ci-devant  pteferite,  un  gouverneur  pour 
le  relie  de  l'année. 

XXXIII.  Le  gouverneur ,  avec  9c  de  l'avis  & 
confentemçnt  du  confeil ,  pourra  aflemblcr  la 
milice  i  &  quand  elle  fera  aûemblée  ,  il  en  aura 
feul  la  direction  ,  &  il  aura  aufli  la  direction  de 
toutes  les  troupes  réglées  de  terre  Se  de  mer , 
en  fe  conformant  aux  loix  de  l'état  i  mais  il  ne 
commandera  pas  en  perfonne  ,  a  moins  d'y  être 
autorifé  par  l'avis  du  confeil ,  &  pas  plus  long- 
temps que  le  confeil  ne  l'approuvera  j  il  pourra» 
faire  feul  tous  les  autres  actes  de  la'  puiflance 
exécutrice  du  gouvernement  ,  pour  lefquels  le 1 
concours  du  confeil  n'eft  pas  requis  ,  en  fe  con- 
formant aux  loix  de  l'état,  &  accorder  répit  ou 
grâce  pour  quelque  crime  que  ce  foit ,  excepté 
dans  les  cas  pour  lefquels  la  loi  en  ordonnera' 
autrement  ;  il  pourra ,  dans  la  vacance  de  l'aflem- 
blée générale ,  mettre  des  embargo  p«ur  empêcher 
le  départ  de  quelque  navire,  ou  l exportation  de 
quelques  denrées  ,  pour  un  terme  qui  n'excédera 
pas  trente  jours  dans  une  année,  &  à  la  charge 
de  convoquer  l'aflemblée  générale  dans  le  temps 
de  la  durée  de  l'embargo  s  il  pourra  aufli  ordon- 
ner a  un  vaifleau  de  faire  quarantaine ,  fcV  l'y  con- 
traindre ,  fi  ce  vaifleau  ou  le  port  d'où  il  vien- 
dra font  fufpeâs  avec  fondement  d'être  infectés 
de  la  pefte  ;  mais  le  gouverneur  n'exercera ,  fous 
aucun  prétexte ,  aucune  autorité,  &  ne  s'arrogera 
aucune  prérogative  >  en  venu  d'aucune  loi ,  fh« 
tut  ou  coutume  de  l'Angleterre  ou  de  la  Grande- 
Bretagne. 

XXXIV.  Les  membres  du  confeil  aflemblés  ai» 
nombre  de  trois  ou  davantage ,  formeront  un  bu- 
reau compétent  pour  traiter  les  affaires  :  le  gou- 
verneur en  charge  p réfutera  le  confril  i  it  aura 
droit  de  donner  fa  voit  fur  toutes  les  quelhons 
où  il  y  aura  partage  d'opinions  dans  le  confeil  ; 
&  en  fabCence  du  gouverneur ,  le  membre  du 
confeil ,  premier» nommé,  préfidera  ,  &  en  cette 
qualité  votera  dans  tous  les  cas  où  les  opinions 
des  autres  membres  feront  partagées. 

XXXV.  En  cas  de  refus ,  mort ,  démiflion  , 
défant  «k  qualités  requjles,  ou  abfeoce  bois  de 
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fètat  de  quelqu'une  des  perfonnes  élue»  mem- 
bres du  confeil ,  les  autres  membres  éliront  fur» 
le-champ  ou  à  leur  prochaine  féance  ,  par  la  voie 
du  fcrutin ,  une  autre  -perfonne  ayant  qualité  * 
comme  il  a  été  prefcrit  ci-deffus ,  pour  remplir 
Ja  place  vacante  pendant  le  refte  de  l'année. 

XXXVI.  Le  confeil  aura  le  pouvoir  d'ordon- 
ner  le  grand  fceau  de  cet  état,  qui  fera  fous  la 
gaide  du  chaocelier  en  charge ,  8e  appoié  i  toutes 
ln  loix ,  commiflions  ,  concevions  8c  autres  ex- 
péditions publiques ,  comme  il  a  été  pratique  juf- 
qu'à  préfent  dans  cet  état. 

XXXV II.  Aucun  fénateur  ,  délégué  de  l'af- 
femblée  ou  membre  du  confeil ,  s'il  accepte  & 
prête  ferment  en  cette  qualité  ,  ne  pofiedera  ni 
n'exercera  aucun  emploi  lucratif,  &  ne  recevra 
les  prohts  d'aucun  emploi  exercé  par  toute  autre 
perfonne  ,  pendant  le  temps  pour  lequel  il  fera 
eut  :  aucun  gouverneur ,  tant  qu'il  fera  en  charge , 
ne  pourra  pofleder  aucun  emploi  lucratif  dans  cet 
état  i  &  aucune  perfonne  revêtue  d'un  emploi 
lucratif,  ou  en  recevant  une  portion  des  profits, 
ou  recevant  en  tout  ou  en  partie  les  profits  ré- 
fùltans  de  quelque  commiflion,  marché  ou  en- 
treprife  quelconque  ,  pour  l'habillement  ou  au-' 
très  fournitures  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine  ,  ou  revêtue  de  quelque  emploi  fous  l'au- 
torité ,#foit  des  Etats-Unis ,  foit  de  quelqu'un 
d'entr'eux ,  ni  aucun  miniftre  ou  prédicateur  de 
l'Evangile  ,  de  quelque  fecte  que  ce  foit ,  ni  au- 
cune perfonne  employée  ,  foit  dans  les  troupes 
réglées  de  terre  ,  foit  dans  la  marine  de  cet 
état  ou  des  Etats-Unis  ,  ne  pourront  fiéger  dans 
l'affemblée  générale ,  ni  dans  le  conleil  de  cet 
état. 

XXXVIII.  Tout  gouverneur,  fénateur,  dé- 
légué au  congres  ou  a  l'alTemblée,  &  tout  mem- 
bre du  confeil ,  avant  de  commencer  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ,  prêteront  ferment  de  ne  re- 
cevoir directement  ni  indirectement  »  ni  dans 
aucun  temps  ,  aucune  partie  des  profits  d'aucun 
emploi  poflédé  par  quelqu'autre  perfonne  que  ce 
foit  ,  tant  qu'ils  exerceront  les  fonctions  de  leur 
office  de  gouverneur,  fénateur,  délégué  au  con- 
grès ou  à  l'alTemblée ,  ou  de  membre  du  conleil  ; 
&  de  ne  recevoir  ,  pi  en  tout  ni  en  partie  les  pro- 
fits réfultans  d'aucune  commiflion,  marché  . ou 
entreprife  quelconque  ,  pour  l'habillement  ou  au- . 
très  fournitures  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine. 

XXXIX.  Si  quelque  fénateur  ,  délégué  au 
congrès  ou  à  l'alTemblée  ,  ou  membre  du  con- 
feil polTede  ou  exerce  quelque  emploi  lucratif, 
ou  touche,  foit  directement,  foit  indirectement,; 
en  tout  ou  en  partie  ,  les  profits  d'un  emploi 
exercé  par  une  autre  perfonne  ,  pendant  le  tems 
qu'il  exercera  îles  fonctions  de  fénateur,  délégué 
au  congrès  ou  à  l'alTemblée ,  ou  de  membre  du 
confeil ,  il  fera ,  d'après  la  conviction  dans  une 
cour  de  loi  Atf  le  fument  de  deux  témoins  di- 
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gnes  de  fol,  privé  de  fa  place,  puni  comme  cou- 
pable de  corruption  8c  de  parjure  volontaire  , 
ou  banni  à  perpétuité  de  cet  état ,  ou  déclaré 
à  jamais  incapable  de  pofleder  aucun  emploi  de 
profit  ou  de  confiance ,  fuivant  que  la  cour  en 
décidera. 

XL;  Le  chancelier,  tous  les  juges,  le  pro- 
cureur-général, les  greffiers  de  la  cour  générale, 
ceux  des  cours  de  comtés,  les  gardes  des  re- 
grftres  de  concevions  de  terre ,  8c  ceux  des  ré- 
gi Ares  des  teftamens,  conferveront  leurs  charges' 
tant  qu'ils  (e  conduiront  bien ,  &  ne  feront  ré» 
vocables  que  pour  mauvaife  conduite ,  8c  après 
coovictiorf  dins  une  cour  de  loix. 

XLI.  Il  fera  nommé  pour  chaque  comté  un 
;  garde  des  regiftres  des  teftamens  ,  lequel  rece- 
vra fa  commiflion  du  gouverneur,  fur  la  pré- 
fentarion  réunie  du  fénat  8e  de  la  chambre  des 
délégués  >  &  en  cas  de  mort,  démiflîon,  defti- 
tution  ou  abfence  hors  du  comté  d'un  garde 
des  regiftres  des  teftamens  pendant  la  vacance  de 
:  l'alTemblée  générale,  le  gouverneur,  de  l'avis-' 
'  du  confeil ,  pourra  nommer  &  bréveter  une  per- 
,  foune  convenable  Se  propre  à  l'emploi  vacant,pour 
'  l'exercer  jufqu'à  la  feffion  de  l'affemblée  générale.  • 

XLII.  Les  Shérirfs  feront  élus  tous  les  trois 
ans  au  fcrutin  dans  chaque  comté  ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  élira  pour  l'office  de  fhérifF ,  deux  fujets 
pour  chaque  comté  ;  8e  celui  des  deux  qui  aura 
eu  la  pluralité  des  voix ,  ou  fi  tous  deux  en  ont 
eu  un  nombre  égal ,  l'un  des  deux ,  à  la  volonté 
du  gouverneur  ,  recevra  de  lui  la  commiflio» 
dudit  office  :  après  l'avoir  rempli  pendant  trois 
ans,  il  ne  pourra  pas  être  élu  de  nouveau  pen- 
dant les  quatre  années  en  fui  van  tes.  Le  fujet  élu 
fournira ,  fuivant  l'ufige ,  fon  obligation  cau- 
tionnée de  payer  une  fomme  fixée,  s'il  manque, 
à  remplir  fidèlement  fon  office  ,  8c  nul  ne  pourra' 
exercer  les  fonctions  de  shériff  avant  d'avoir 
fourni  cette  obligation.  En  cas  de  mort ,  refus, 
démùTton ,  défaut  des  qualités  requifes ,  ou  ab- 
fence hors  du  comté,  avant  l'expiration  des  trois 
années ,  le  fujet  fécond  élu  recevra  du  gouver- 
neur une  commiflion  pour  exercer  ledit  office 
pendant  le  refte  defdites  trots  années,  en  four- 
nifiant  fon  obligation  cautionnée  ,  ainfi  qu'il  « 
été  prefcrit  plus  haut  ;  &  en  cas  de  mort,  re- 
fus >  démiflion  de  ce  dernier,  défaut  des  qua- 
lités requifes,  eu. abfence  hors  du  comté  avant 
l'expiration  defdites  trois  années  ,  le  gouverneur, 
de  lavis  du  confeil,  pourra  nommer  8c  breve- 
ter une  perfonne  convenable  8e  propre  à  cet 
office,  pour  l'exercer  pendant  le  refte  des  trois 
ans,  à  la, charge  par  elle  de  fournir  ,  comme  il 
a  été  dit  cbdetîur, -fan  obligation  cautionnée.' 
L'élection  des  fhértffs  fe  fera  dans  le  même  lieu,  8c 
au  même  temps  indiqués  pour  celle  des  délégués ,  8c 
les  juges  mandés  pour  veiller  au  maintien  de  la 
tranquillité ,  feront  juges  de  cette  élection  8c  des 
qualités  des  candidats  ;  ceux-ci  qprnmcxont  un 
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greffier  pour  recueillit  les  buUcrJns.  Tout  h*nme 
libre  ayant  plus  de  vingt-un  ans,  poftcdant  une 
franche  -  tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans 
le  comté  pour  lequel  il  prétendra  voter .  &  y 
rendant,  8c  tout  homme  fibre  aurddïiia  de  vingt- 
un  ans ,  ayant  dans  l'état  une  propriété  var- 
iant pins  de  trente  livres  argent  courant ,  8c 
ayant  réiîdé  dans  le  comté  pour  lequel  il  pré* 
tendra  voter  ,  une  année  entière  rmmédiarjtment 
ayant  l'élcâion  »  y  auront  droit  de  fuffrage.  Per- 
fonne  ne  pourra  être  élu  fhériff  pour  un  comté, 
à-moins  d'être  habitant  dudn  comté ,  d'avoir  plus 
de  vingt-un  ans,  Se  de  pofleder  dans  l'état  des 
biens  meubles  ou  immeubles  valant  plu*  de  mille 
livres  argent  courant.  Les  juges ,  dont  il  a  déjà 
été  parle,  examineront  les  bulletins,  8c  les  deux 
candidats  ayant  les  qualités  requifes ,  qui  auront 
dans  chaque;  comté  la  pluralité:  de  voix  légales , 
feront  déclarés  duement  élus  pour  l'office  de 
fherirf  de  ce  comté  ,  &  il  en  fera  fait  rapport 
au  gouverneur  8c  au  confeil ,  à  qui  il  fera  en- 
voyé en  même-temps  un  eertmcar  du  nombre  des 
ûiifrages  qu'aura  eu  chacun  d'eux. 

XLul.  Toute  perfonne  qot  Ce  préfentera  pour 
voter  à  l'étcôion  ,  fort  des  délégués ,  foie  des 
éje&eurs  du  fénat ,  foie  des  shérif» ,  devra  (  fi 
trois  perfonoes  ayant  droit  de  futfrage  l'ex  gent  ) 
faire  ,  avant  d'être  admife  à  voter  ,  le  ferment 
ou  I'atfîrrT>ation  de  maintenir  cet  état  8t  de  lui 
garder  fidélité,  tels  que  la  préfente  convention 
ou  la  légiflature  l'auront  ordonné. 

XLIV.  Un  juge  de  paix  pourra  être  élu  fé- 
noteur ,  délégué  ou  membre  du  confeil ,  8c  con- 
tinuer d'exercer  fbn  office  de  juge  de  paix. 

XLV.  Aucun  officier  fupérieur  dans  la  milice 
ne  pourra  être  élufenateur,  délégué  ,  ni,  membre 
du  confeil. 

XLVI.  Tous  les  officiers  civrlsqui  feront  nom- 
més à  l'avenir  pour  les  différent  comtés  de  cet 
état ,  devront  avoir  réfidé  dans  le  comté  refpec- 
tif  pour  requel  ils  feront  nommes ,  pendant  les  fix 
mois  qui  auront  immédiatement  précédé  leur  no- 
mination ,  8c  devront  continuer  d'y  réfider  tant 
qu'ils  feront  en  place. 

XLV  II.  Les  juges  de  b  cour  générale  8c  ceux 
des  cours  des  comtés  pourront  nommer  les  gref- 
fiers de  leurs  cours  respectives  y  8c  en  cas  de  re- 
fus, mors,  demi  (lion,  défaut  det  qualités  requi- 
fes  ou  abfeoce ,  fore  hors  de  l'état ,  fort  hors  de 
leurs  cours  refpectives  ,  de»  greffier*  de  la  cour 
générale  ou  de  quelqu'un  d'entr'eux  ,  ladite  cour 
étant  en  vacance  ;  8e  en  cas  de  refus,  mort  , 
dtmiffion ,  défaut  des  qualité*  r équités ,  ou  ab- 
fence  hors  du  comté  de  quelqu'un  defdits  gref- 
fiers de  comté,  la  cour  à  laquelle  il  eft  attaché 
étant  en  vacance  ,  le  gouverneur ,  de  l'avis  du 
confeil  ,  pourra  nommer  8c  breveter  une  per- 
fenne  convenable  8r  propre  à  l'emploi  vacant  reP 
pcdUremeni*  poux  L'exercer  jufquJà4a  feffion  de 


Il  prochaine  cour  générale  ou  cour  de  comté ," 

félon  le  cas. 

XL VIII.  Le  gouverneur  en  charge,  de  l'avis 
8c  confentement  du  comêrl,  pourra  nommer  le 
chancelier  8c  rous  les  juges  de  paix  }  le  pro- 
cureur général ,  les  contrôleurs  de  port ,  les  of- 
ficiers des  troupes  réglées  de  terre  &  de  met , 
les  commiftaires  •  arpenteurs  »  8e  rous  les  autres 
officiers  evils  du  gouvernement  (  à  l'exception 
feukmcnc  des  a  fle  fleurs  ,  des  connétables  &  des 
infpeâeurs  des  chemins  •  :  il  pourra  auffi  inter- 
dire ou  deitituer  tout  officier  civil dont  la  com- 
miffion  ne  portera  pas  qu'il  confervera  fon  em- 
ploi tant  qu'il  Ce  conduira  bien  :  il  pourra 'in- 
terdire pour  un  mois,  tout  officier  de  milice, 
&  intertitre  ou  deltiruer  tout  officier  des  troupes 
réglées  de  terre  ou  de  mer  ;  enfin  le  gouverne uc 

f>ourra  interdire  ou  deltituer  tout  officier  de  toi- 
ice ,  en  exécution  du  jugement  d'une  cour  mac* 
tiale. 

XL1X.  Tous  les  officiers  civils  à  la  nomina- 
tion du  gouverneur  de  du  confeil ,  dont  la  com- 
miiiioB  ne  devra  pas  porter  qu'ils  conferverone 
leue  emploi  tant  qu'ils  fe  conduiront  bien ,  feront 
nommés  annuellement  dans  la  troifiême  fenaine 
de  novembre  >  mais  fi  quelqu'un  d'eux  eft  nommé 
une  féconde  fois,  il  pourra  continuer  fes  fonc- 
tions fans  avoir  befoin  ,  ni  de  recevoir  une  nou- 
velle commifEon  ,  ni  de  prêter  de  nouveau  le 
ferment  de  régie  y  8c  tout  officier  ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  nommé  de  nouveau ,  continuera  d'exercer, 
jofqu'à  ce  que  la  perfonne  nommée  à  fa  place 
de  pourvue  d'une  commiûjon  ,  fe  (bit  mifc  en 

L.  Le  gouverneur,  tout  membre  du  confeil T 
8c  tout  juge  8c  juge  de  paix  ,  avant  d 'exercer 
leurs  fondrions  ,  préteronr  refpeérivement  fcr- 
'  ment  que  jamais  ils  ne  voteront ,  pour  la  nomi- 
nation ,  i  aucun  emploi  par  faveur  ,  affection ,  ni 
motif  de  parti  \  mais  qu  ils  donneront  toujours 
leur  fuffrage.  à  la  perfonne  que ,  dans  leur  coof- 
cience  Se  d'après  leur  jugement ,  ils  crorront  la 
plus  propre  a  l'emploi  8c  la  plus  capable  de  le 
remplir;  qu'ils  n'ont-  point  fait  8>  ne  feront  au- 
cune pTomefle  ;  qu'ils  n'ont  point  pris  &  ne  pren- 
dront aucun  engagement  de  donner  leur  voix  T 
on  d'employer  leur  crédit  tn  faveur  de  qui  que 
ce  fait. 

LI.  Il  y  aura  deux  gardes  des  regifrresdes  con- 
certions de  terres,  l'un  fur  la  côte  de  l'oueli ,  8e 
l'autre  fur  celle  de  l'eft  ;  il  fera  fait ,  aux  dépens 
du  public  ,  de*  brefs  extraits  des  concertions , 
certificats  de  reconnoiffance ,  8c  borne  ment  des 
tefreinsfur  les  cores.de  fooeft  8c  de  l'eft,  rof- 
pedïivement  dans  des  Hvres  féparés  ;  8c  ils  feront 
dépefes  au  greffe  defdHs  gardes-regirtres ,  en  b 
manière  qui  fera  preferite  I  l'avenir  par  l'afinn- 
bléc  eèntT.fle. 

LIL  Tout  chancelier ,  juge  ,  garde  des  re* 
giUres  de*  teir*ne«*>  awnuuUùre  de  l'office  d» 
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prit  public ,  procureur-général  ,  shérif,  tréfo- 
rier,  contrôleur ^ie  port,  garde  des  regiftres  des 
concertions  de  terres ,  garde  des  sregilFrcs  de  Ut 
cour  de  chancellerie ,  &  tout  greffier  des  cours 
de  loi  commune  ,  commiflaire  -  arpenteur ,  au- 
diteur des  comptes  publics -,  avant  de  commencer 
4'excreice  de  Tes  fonctions,  prêtera  ferment  qu'il 
ne  recevra  directement  ni  indireâement  aucuns 
■unes  droits  ni  récompenfes  pour  remplir  Ton 
emploi  de  ....  .  que  ce  qui  lui  eft  ou  fera 
alloué  par  la  loi  ;  qu'il  ne  touchera  directement 
ai  indirectement  Jes  profit* ,  ni  aucune  partie  des 
profits  d'aucun  «emploi  pofféde  pat  qucîqu  autre 
perfonne ,  8c  qu'il  ne  tient  pas  fon  propre  em- 
ploi pour  le  compte ,  ni  comme  mandataire  de 
perfonne. 

LUI.  Si  quelque  -gouverneur  ,  chancelier , 
juge  ,  garde  des  regiftres  des  teftamens  ,  pro- 
cureur général ,  garde  des  regiftres  des  concer- 
nons de  terres  ,  commiiTatre  de  l'office  du  prêt 
public ,  garde  des  regiftres  de  la  cour  de  chan- 
cellerie ,  ou  fi  quelque  greffier  des  cours  de  loi 
commune  ,  tréforier  ,  contrôleur  de  port  ,'  shé- 
rif j  commiflaire  -  arpenteur  ou  auditeur  des 
comptes  publics  ,  touche  directement  oW  mdi- 


reniement ,  dans  quelque  temps  que  ce  fort,  les 
profits  ou  partie  des  profits  de  quelque  emploi 
polfédé  par  une  autre  perfonne,  pendant  le  tems 
qu'il  exercera  l'emploi  auquel  il  a  -été  nommé  , 
fon  élection  ,  fa  nomination  &  corrrmiffion  fe- 
ront annullccs  d'après  conviction  dans  une  cour 
de  loi  ,  fur  le  ferment  de  deux  témoins  dignes 
de  foi  ;  «8c  il  fera  puni  comme  coupable  de  cor- 
ruption &  de  parjure  volontaire  ,  ou  banni  à 
perpétuité  de  cet  état ,  ou  déclaré  à  jamais  in- 
capable de  porTéder  aucun  emploi  de  profit  ou 
de  confiance  ,  félon  ce  que  la  cour  en  décidera. 

LIV.  Si  quelque  perfonne  donne  quelque  pré- 
fent ,  falarre  ou  récompenfe ,  ou  quelque  pro- 
mette ou  fûreté  de  payer  ou  délivrer  de  l'argent, 
ou  quelqu'arfrae  chofe  que  ce  foit,  à  l'effet  d'ob- 
tenir ou  de  procurer  à  un  autre  un  fuffrage  pour 
«>re  élu  gouverneur ,  fénateur  ,  délégué  au  con- 
gres ou  à  l'aflemblée,  membre  du  confeil  ou 
ruge  ,  ou  d'être  nommé  à  quelqu'un  defdits  of- 
fices ,  ou  à  quelque  emploi  de  profit  ou  de  con- 
fiance ,  actuellement  créé  ou  qui  fera  créé  par  la 
fuite  dans  cet  état ,  la  perfonne  qui  aura  donné 
8c  celle  qui  aura  reçu ,  feront ,  d'après  conviction 
dans  une  cour  de  loi  ,  déclarées  à  jamais  incapa- 
bles de  porTéder  aucun  emploi ,  foit  de  profit , 
foit  de  confiance  dans  cet  état. 


XV.  V.  Tw»e  peetonne  «oraméc  i 
emploi  de  profit  ou  de  confiance ,  avant  < 
en  fonction  ,  fera  4e  ferment  Suivant. 

«  Je  'N.  jure  que  je  ne  me  tiens  point  obli- 
»  gé  a  l  obé»tfance  envers  le  roi  de  la  ' 
»  Bretagne  ;  que  je  forai  fidèle  &  garderai 
»  véritable  obéiffance  à  'l'état  du  Maryland  ;  te 
»  en  outre  figneta  une  déclaration  qu'il  croit'àia 
>•  religion  chrétienne». 

LVI.  Il  y  aura  une  cour  des  appels ,  cornpofée 
deperfonnes  intégres  &  verrees  dans  laconnoifi- 
fance  des  loix  >  dont  les  jugemens  feront  défi- 
nitifs &  en  dernier  refTort  dans  tous  les  cas-d'ap- 
pels, foit  de  la  cour  générale  ,  foit  de  h  cour 
de  chancellerie ,  fort  de  celle  de  l'amirauté.  "H 
fera  nommé  pour  chancelier  une  perfonne  intègre 
ôr  verfée  dans  la  connoiitarree  des  loix.  Enfin  , 
trois  perfonnes  intègres  èt  verfées  dans  la  con- 
noi fiance  des  loix,  feront  nommées  juges  de  la 
cour  ,  maintenant  eppellce  cour  provinciale  a  & 
qui  fera  nommée  à  l'avenir  &  connue  fous  le 
nom  de  tour  finirait  :  cette  cour  tiendra  fes  fef- 
fions  far  les  côtes  de  l'oueft  6c  de  l'eft  ,  pour 
traiter  &  décider  les  affaires  de  chaque  côte  ref- 
pcfctivement ,  dans  les  temps  8c  dans  les  lieux  qui 
feront  fixés  8c  défignés  par  la  future  légillature 
de  cet  état. 

LV1L  L'intitulé  de  toutes  les  loix  fera  la  for- 
mule fuivante  :  qu'il  foit  Jfatué  ,  &c.  par  Cajftm- 
tle'e  générale  du  Maiyland.  Toutes  les  cotrnutrjions 
publiques  &  conccûîora  commenceront  ainfi ,  l'é- 
tat du  Maryland ,  &  feront  lignées  par  le  gou- 
verneur ,  certifiées  par  le  chancelier,  8c  munies 
du  fceau  de  l'état ,  excepté  les  comnuflîons  mi- 
litaires qui  ne  feront  ni  certifiées  par  le  chancelier, 
ni  munies  du  fceau  de  l'état.  On  fera  le  même 
changement  dans  le  ftyle  de  tous  les  actes  publics 
oui  feront  certifiés ,  fcellés  &  fignés  fuivanr  î'u? 
fage.  Toutes  les  plaintes  feront  terminées  par  la 
formule  fuivante  :  contrtla  paix ,  U  gouvernement 
éf  la  dignité  de  l'état. 

LVI1I.  Toutes  les  amendes  8c  corffifeations 
qui  ont  appartenu  jufqu'à  préfent  au  roi  ou  au 
propriétaire,  appartiendront  dorénavant  à  Tétât, 
a  l'exception  de  celles  que  l'aflemblée  générale 
pourra  abolir,  ou  bien  auxquelles  elle  affignera 
une  autre  deftination  (i). 

LIX.  La  préfente  forme  de  gouvernement ,  ni 
la  déclaration  des  droits  ,ni  aucune  partie  de  l'une 
8c  de  l'autre  ne  pourront  être  altérées  ,  chan- 
gées ou  abrogées ,  a  moins  que  l'aflemblée  gé- 
nérale n'ait  pafl"é  un  bill  pour  ces  altérations  , 


(i)  Le  propriétaire  étoit  1e  lord  Baltimore.  La  province  avoit  été  concédée  à  l'on  de  fes  ancêtres  par 
Certaines  amendes  &  confifeations.  pour  défobéi  fiance  à  certaines  loix ,  dévoient  en  vertu 
oix,  être  payées  ou  propriétaire  qui  étoit  gouverneur  héréditaire  de  la  province.  Pjt  le 
t  de  la  conftiturion ,  le  lord  Baltimore  n'eft  plus  gouverneur  ,  &  ces  amendes  &  confifeationj 
mrront  dorénavant  à  l'état  ;  mais  on  lui  a  cenlervé  la  jouiilancc  de  fts  propriétés  &  fonds  de  terres , 
,  tentes ,  &c. 
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changemens  ou  abrogations ,  que  ce  bill  n'ait 
été  publié  ,  au  moins  trpis  mois  avant  une  nou- 
velle élection ,  &  qu'il  ne  foit  confirmé  par  l'af- 
femblée  générale  après  une  nouvelle  élection  des 
délégués ,  dans  fa  première  feflion  après  ladite 
nouvelle  éleÛion  ;  a  la  réfcrve  que  rien  de  ce 
qui ,  dans  la  préfente  forme  de  gouvernement , 
eft -relatif  à  la  côte  de  I'eft  en  particulier  ,  ne 
pourra  être  changé  ni  a!téré  en  aucune  manière , 
quelorfque  les  deux  tiers  au  moins  de  chacune  des 
chambres  de  l'aflemblée  générale  auront  confenti 
au  changement  &  à  fa  confirmation  (i). 

LX.  Tout  bijl  pafle  par  l'aflemblée  générale 
fera,  après  avoir  été  mis  au  net,  préfenté , dans 
le  fénat  par  l'orateur  de  la  chambre  des  délégués  , 
au  gouverneur  en  charge ,  qui  le  fignera  Se  y 
appofera  le  grand  fçcau  en  préfence  desmembres 
des  deux  chambres.  T  outes  les  loix  leront  enre- 

tiltrées  au  greffe  de  la  cour  générale  de  la  côte 
e  l'oueft  ,  &  dans  un  efpace  de  temps  conve- 
nable g  elles  feront  imprimées  ,  publiées  ,  certi- 
fiées fous  le  grand  fceau,  &  envoyées  aux  diffé- 
rentes cours  de  comté,  comme  iT  en  a  été  ufé 
jufqu'à  prêtent ,  dans  cet  état. 

LXI.  La  prefente  forme  de  gouvernement  a 
été  confentte  &  paflee  dans  la  convention  des 
délégués  des  hommes  libres  du  Maryland  ,  com- 
mencée &  tenue  en  la  cité  d'Annapolis  ,1e  qua- 
torzième jour  d'août  de  l'an  de  Notre -Seigneur 
mil  fept  cent  foixante-feize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Signé,  Matthieu  Tilghman  ,  préfident. 

Section  troisième. 

Remarques  fur  la  confiitution  du  Maryland. 

La  conltitution  du  Maryland  eft  une  des  meil- 
leures ,  &  on  doit  U  mettre  fur  la  ligne  de  celles 
du  Nouvel- Hampshirc  &  de  Maflachufett ,  aux- 
quelles nous  avons  donné  de  grands  éloges  :  elle 
établit  les  principes  facrés  du  droit  naturel ,  du 
droit  civil  &  du  droit  politique  avec  beaucoup 
d'énergie  :  la  déclaration  des  droits  va  même  plus 
loin  dans  fes  détails  que  les  deux  dont  nous  vê- 
lions de  parler.  Elle  dit  expreflement  :  que  la 
»  doctrine  de  non  réfiftance  contre  le  pouvoir  ar- 
»  bitraire  &  l'oppreflîon  ,  eft  abfurde  ,  fervile  & 
f>  dcrtruclive  du  bien  &  du  bonheur  du  genre 
*>  humain  »». 

Afin  d'éviter  les  répétitions  ,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  des  conftitu- 
tions  américaines  aux  articles  Etats-Unis,  Nou- 
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V^EL-HAMPSHIRE  ,  MAS5ACHDSETT,  tVc.  Nou» 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  en  bien  ou  en  mal 
les  articles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Les  grandi  principes  qui  ont  dirigé  les  citoyens 
du  Mary/and  }  cet  enthoufiafme  de  l'égalité  par- 
faite &  de  la  juil.ee  ngoureufe ,  qu'on  éprouve 
au  moment  où  un  peuple  opprimé  veut  être  libre 
&  indépendant ,  ont  donné  quelquefois  de  la  fc-. 
vérité  a  leurs  maximes  ,  &  ils  n'ont  pas  toujours 
fait  l'analyfe  exaûe  des  préjugés  funclles  aux  nom- 
mes. Ils  difent ,  par  exemple  ,  que  la  levée  des 
taxes  par  nombre  de  tltes  ejl  tnjufle  &  opprejftve. 
Une  capitation  repartie  d'une  manière  équitable , 
ne  feroit  n  injufte  ni  oppreflîve  :  ce  feroit  peut- 
être  un  impôt  vicieux }  ma  s  ce  n'eft  point  une 
marque  de  (ervitude  comme  on  l'a  dit  tant  de 
(bis  :  ils  ajoutent  que  Us  pauvres  ne  doivent  point 
être  impofis  :  ce  principe  eft  noble  8e  rcfpeélable  » 
mais  il  falloit  dire  que  les  pauvres  ne  doivent  être 
impofés  que  lelon  leurs  moyens,  &  même  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  foible  que  les  ri- 
ches. 

_  La  forme  de  gouvernement  adoptée  par  la  conf- 
ritutiôn  du  Maryiand,  cil  la  même  que  dans  le 
Nouvel  •  Hampshirc ,  le  MaiTjçhufett  &  la  plu- 
part des  provinces  américaines  :  mais  on  y  trouve 
quelques  difpofitions  très-fages ,  oubliées  ou  fous- 
entendues  par  les  autres  :  par  exemple  ,  lorfqu'elle 
fixe  l'étendue  de  pouvoir  de  la  chambre  des  re- 
préfentans  &  celle  du  fénateur,  elle  indique  avec 

S>rccifion  les  bills  qui  ne  feront  pas  cenfés  àilù  de 
evée  d'argent. 

On  ne  demande  qu'une  propriété  de  mille 
livres  fterl.  en  meubles  ou  immeubles  ,  pour  être 
élu  membre  du  fénat ,  &  cette  difpohtton  paroît 
fort  fige.  Les  gouvernemens  d'Amérique  tendront 
vers  l'ariltocratie  :  il  crt  néceflaire  d'y  faire  en- 
trer quelque  chofe  d'un  régime  autocratique i 
mais  comme  les  hommes  députés  au  fénat  ne 
manqueront  pas  dans  quelques  années  de  fc  croire 
une  clafle  de  patriciens ,  c'eft  un  trait  de  pré- 
voyance d'avoir  établi  un  principe  fondamentd 
qui  rendra  cette  claffe  très- nombre ufe  &  peu  ri- 
che- Cet  arrangement  eft  utile  d'une  autre  mi- 
nière :  les  républiques  d'Amérique,  qui  ,  d'après 
la  conftitution  d'Angleterre  ,  ont  compote  de  deux 
chambres  l'aflemblée  légiûativc ,  ont  voulu  fou- 
mettre  les  loix  nouvelles  à  une  ducuflion  plus  ré 
fléchie  &  plus  lïire:  une  féconde  chambre  eft  trè* 
propre  à  remplir  cet  objet  >  mais  fi  la  fagefle  êc  U 
maturité  des  membres  du  fénat  cil  néceflaire ,  !eur 
plus  ou  moins  de  fortune  eft  indific rente.  C'tt 
un  nouveau  trait  de  fagefle  d'avoir  aflujctti  l  é- 


•  (i)  Cette  claufe  en  faveur  delà  côte  de  l'Eft ,  paroît  extraordinaire.  Elle  provient  vraifcmWablemeiw  de 
ce  que  les  habitant  de  cette  cote  ,  reflerree  entre  la  grande  mer  $c  la  baie  de  Cbcfjpeak  ,  5c  ne  pouvant 
pur  confequent  étendre  fes  établifternens,  ni  accroître  Ta  population,  ont  craint  que  la  cù.te  de  lOiwfl. 
s'etendant  U  {'augmentant  tous  les  jours,  ne  prît  une  trop  grande  influence  dans  le  gouvernement .  qu'l 
ne  s'y  fit  peu-ttfp  par  la  fuite  quelque  çhangtrncét  a  leur  dclavantage,  ic  ils  ont  obtenu  .cette  claulè  po « 
rempCchex. 
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leûion  des  membre»  du  fùut  à  plus  de  formalités 

que  celle  des  repréfentans. 
,  L'article  17  8c  l'article  zx  ne  font  peut-être  pas 
rédigés  d'une  manière  aflez  claire  :  au  relie,  nous 
fommes  tentés  de  croire  que  les  expreflions  an- 
gloifes  font  peu  équivoques  pour  les  améri- 
cains. 

L'article  26. ordonne  de  changer  tous  les  ans 
les  cinq  membres  du  confeil  exécutif,  8c  nous 
ayons  dit  ailleurs  que  cette  di'.pofition  paroît  vi- 
cieufe.  Le  Maryland  doit ,  à  l'exemple  de  la  Pen- 
fylyanie  ,  établir  parmi  eux  une  rotation  /  & 
n'en  déplacer  quun  ou  deux  chaque  année. 
Çett  le  feul  moyen  d'établir  dans  l'adminiftration 
le  même  efprit ,  les  mêmes  vues  &  les  mêmes 
principes.  Au  refte,  en  propofantfur  cet  objet  l'ar- 
ticle ij  de  la  conftitution  de  Penfylvanie,  nous 
voudrions  qu'on  combinât  la  rotation  d'une  autre 
manière  :  car  la  Penfylvanie  a  favorifé  quelques 
comtés  i  elle  a  eu  des  raifons  qui  lui  ont  paru 
bonnes  :  mais  on  fent  qu'elles  ne  dévoient  pas  dé- 
terminer à  un  article  invariable  dans  la  conftitu- 
tion 1  &  il  eft  allez  fingulier  qu'après  avoir  adopté 
les  principes  les  plus  démocratiques  ,  elle  adopte 
cette  inégalité  ,  8c  qu'elle  en  fafle  une  règle  gé- 
nérale pour  l'avenir.  Voye^  l'article  Pensyl- 

V  A  N  I  P.. 

Le  Maryland  a  cru  devoir  établir  la  rotation 
parmi  tes  députés  au  congrès  ,  &  les  mêmes  vues 
dévoient  l'engager  à  l'établir  auffi  parmi  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif. 

La  conftitution  du  Maryland  accorde  au  gou- 
verneur le  droit  de  faire  grâce ,  8c  nous  avons 
fait  ailleurs  des  remarques  fur  ce  point  :  on  en- 
trevoit les  motifs  qu'ont  eus  les  républiques  amé 
ricaines  ,  de  revêtrr  leur  gouverneur  de  ce  droit  : 
après  avoir  établi  de  la  douceur  dans  les  peines  , 
elles  femblent  avoir  voulu  rendre  les  éxecutions 
plus  rares  :  elles  ont  cru  vraifemblablement  qu'a- 
vec de  bonnes  loix  &  un  fage  gouvernement ,  il 
fuffiroit  pour  l'exemple  de  condamner  les  crimi- 
nels ,  8c  qu'en  fauvant  la  vie  à  quelques  coupa- 
bles ,  il  n'en  réfulteroit  pas  de  mal.  Cette  idée 
eft  intérefiante ,  mais  elle  n'eft  oeut  -  être  pas 
jufte.  Les  grâces  trop  fréquentes*,  accordées  par 
le  roi  d'Angleterre ,  ont  multiplié  les  crimes  dans 
Ja.  Grande-Bretagne  :  fi  le  nombre  des  criminels 
eft  devenuu  effrayant  ,  la  corruption ,  le  luxe  , 
le  hauc  prix  des  denrées  ,  le  poids  des  impôts , 
&  l.i  rigueur  des  loix  contre  les  débireurs  n'en 
font  pas  les  feules  caufes-  Enfuite  la  loi  doit  être 
inflexible  &  facrée  dans  les  gouvernemens  libres: 
c'eft  un  principe  invariable;  il  eft  dur  de  lafuivre 
toujours  :  mats  fon  infraction  eft  peut-être  ta  plus 
danr>er?ufe  de  tous  les  abus  pour  les  démo- 
craties. 

L'article  $4  eft  obfcur.  S'il  ôte  au  gouverneur 
le  droit  de  donner  fi  voix  dans  le  confeil  exécu- 
tif, lorfque  les  opinions  ne  feront  point  parta- 
gées ,  cette  difpofition  Ht-elle  bien  façe  ?  &  s'il 
(Bcon.polit.  cV  diplomatique.  Tome  M. 
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M  lur  ôte  pas  ce  droit,  ne  devoit-on  pas  le  dite 
plus  clairement  i 

La  conftitution  du  Maryland  z  oublié  pluficurs 
points  aifez  importai»  :  .elle  ne  defigne  pas  le 
nombre  des  repréfentans  à  la  chambre  balte  , 
&  elle  ne  fixe  point  la  proportion  qu'il  doit  y 
avoir  entre  les  habirans  de  la  république  8e  les 
députés  à  cette  chambre. 

D'après  un  citoyen  de  la  Virginie  très-éclairé , 
&  dont  rien  n'égale  le  zèle  pour  la  profpérité 
de  fes  compatriotes  ,  nous  avons  à  l'article  Etats- 
Unis  reproché  à  la  conftitution  de  cette  républi- 
que  ,  d'avoir  oublié  l'article  de  la  tolérance  dans 
la  conftitution,  après  l'avoir  établie  d'une  ma- 
nière formelle  dans  la  déclaration  des  droits  :  le 
Maryland  a  fait  la  même  faute ,  fi  c'en  eft  une , 
&  même  elle  eft  bien  plus  grave  ;  car  chacun 
des  42  articles  que  contient  fa  déclaration  des 
droits  ,  eft  important.  Us  donnent  tous  de  quel- 
que manière ,  de  la  filreté  &  de  l'érendue  aux 
droits  civils  8e  politiques  des  citoyens  ,  8c  on 
n'a  pas  cru  devoir  les  répéter  dans  la  conftitu- 
tion. Au  refte  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  des  loix  fondamentales  les  articles  de  la 
déclaration  des  droits  ;  8c  c'eft  pour  prévenir  les 
moindres  abus  &  calmer  les  plus  légères  inquié- 
tudes ,  que  nous  en  avons  fait  la  remarque. 

Section  Quatrième. 

Remarques  fur  la  conduite  du  Maryland  pendant  la 
guerre  tr  depuis  la  paix. 

Lorfque  le  congrès  a  propofé  ,  durant  la  guerre 
8c  depuis  la  paix  ,  des  rcglemcns  utiles  à  la  con- 
fédération ,  le  Maryland  eft  au  nombre  des  pro- 
vinces qui  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour  ces 
nouvelles  difpofitions.  Voye^  l'article  Etats- 
Unis. 

C'eft  aulfi  une  des  cinq  provinces  qui  ont  payé 
avec  le  plus  de  zèle  une  partie  des  contingens 
demandés  par  le  congres  durant  la  guerre.  Voye \ 
le  même  article. 

Nous  avons  dit  dans  le  même  article ,  avec 
quel  zèle  les  aflcmblces  légiflatives  de  la  Virgi- 
nie 8c  daMaryland  fe  font  prêtées  au  projet  conçu 
par  M.  Washington  de  perfectionner  Ja  naviga- 
tion des  rivières  ,  Potawmack  8c  James  ,  8c  avec 
quel  empreflement  ellesont  afluré  les  fonds  neceflai- 
res  à  cette  belle  entreprife  :  elle  fera  infiniment 
utile  au  Maryland  ;  8c  li  le  congrès  l'établit  un 
jour  à  George-Town  fur  la  Ponwmatk,  comme 
,  on  le  croit,  cette  province  ,  malgré  fa  petite 
étendue ,  fera  des  progrès  rapides. 

On  travaille  avec  ardeur  au  canal  du  Maryland, 
qui  doit  faciliter  la  navigation  do  la  Sufquchan- 
nah,  8c  apporter  à  Bal  timoré  les  productions 
que  fournira  un  jour  l'immcnfe  8c  fertile  région 
qu'arrofe  cette  rivière  :  il  aura  vingt  •  une 
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lieues  de  longueur  ,  &  il  y  en  a  déjà  plus  d* un 

cinquième  d'achevé. 

L'affemblée  légiflarJve  du  Maryhnd  ordonna 
en  octobre  1780 ,  à  ceux  des  citoyens  qui  dé- 
voient a  des  créanciers  anglots ,  de  vetfer  au  tré- 
for  de  la  république  les  fommes  qu'ils  voudraient 
payer.  On  fit  le  même  fequeftre  dans  la  Virgi- 
nie :  nous  en  avons  expliqué  les  raifons  à  l'article 
Etats-Unis  ,  &  nous  avons  prouvé  qu'il  n'é- 
«oit  pas  injufte  :  le  tréfor  de  ces  deux  républi- 
ques ne  s'eft  pas  encore  défaifi  de  ces  fequeftres  , 
parce  q^ue  rAng!eterre  n'a  pas  encore  exécuté 
le  rraite  ,  en  livrant  tous  les  polies ,  &  qu'elle 
refufe  de  payer  de  juftes  dédommagemens  qu'on 
lui  demande.  Lorfque  M.  Adams ,  miniftre  des 
£rats-  Unis  en  Angleterre ,  a  réclamé  ,  le  10  fé- 
vrier 1786  ,  les  portes  que  garde  la  Grande-Bre- 
tagne fur  le  territoire  cédé  aux  nouvelles  répu- 
bliques }  milord  Carmarthen  a  voulu  jullifier 
officiellement  cette  rétention  par  une  énuméra- 
tion  des  griefs  des  négocians  &  des  fuiets  britan- 
niques contre  les  états  d'Amérique.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  cette  reponfe  n'eft  pas  de 
Dorme  foi  ;  que  le  cabinet  de  Saint  •  James  n'a 
pas  mis  de  loyauté  dans  la  dernière  négociation  fur 
cet  objet  ;  •  qu'il  a  pour  maxime  d'exiger  telle 
chofe  y  en  difant  enfuite  qu'il  verra  ce  qu'il  doit 
faire  ;  qu'il  eft  difficile  de  fe  foumettre  à  tant 
de  fierté  ,  8e  que  dans  les  rellitutions  Se  les  ccf- 
fions  de  la  politique  ,  il  eft  raifonnablc  d'imiter 
deux  particuliers  qui  fe  défient  l'un  de  l'autre  , 
Se  demandent  une  ceflion  fimultance. 

Section  cinquième. 

Quelques  àitailt  fur  le  commerce  if  rite*  aSuel 
du  Marylani. 

La  lifte  préfentée  au  congrès  en  177c  portoit 
lapopulatiou  du  Marylani  à  ito  mille  habitans, 
&  celle  de  178)  la  réduifoit  a  120,900  :  mais  , 
dans  ces  évaluations  ,  cinq  efclaves  ne  furent 
comptes  que  pour  trois  hommes  libres ,  8e  il  faut 
ajouter  aux  deux  liftes  l'excédant  que  donnera 
cetre  proportion  :  nous  avons  expliqué  à  l'article 
Etats-Unis  combien  ces  évaluations ,  fur  lel- 
quelles  le  congres  a  peu  compté,  étoient  inexac- 
res  ;  comment  elles  fe  firent,  &  comment  ceux 
qui  les  préfentèrent ,  étoient  intérefles  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  habitans.  Voye\  l'art.  Etats- 
Unis. 

Nous  avons  remarqué  avec  douleur  que  ,  dans 
le  Mary/and  tk  la  Caroline  feptentrionale,  peu 
de  pcrfonr.es  font  difpofées  à  affranchir  les  nè- 
gres. Les  citoyens  du  Mary/and  montreront  plus 
de  généralité  ,  nous  o ferons  le  croire  ,  s'ils  dimi- 
nuent leurs  cultures  du  tabac  :  ils  auront  alors 
moins  befoin  du  travail  des  noirs  :  la  cupidité  ne 
les  aveugler.)  pas ,  8c  ils  (t  montreront  plus  dignes  I 
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de  la  liberté ,  en  facilitant  l'émancipation  de  Icar* 
efclaves. 

D'après  la  règle  fuivie  jufqu'à  préfent  pour  U 
fixation  des  contingens  des  diverfes  provinces , 
règle  qu'on  veut  changer  avec  raifon,  (voyez 
l'article  Etats  -  Unis  )  le  Maryland  eft  taxé  à 
94  pour  une  contribution  de  mille  piaftres. 

11  eft  impoflible  de  donner  un  état  fixe  do 
commerce  actuel  du  Maryland  :  cette  province  , 
ainfi  que  les  autres ,  n'eft  pas  encore  remife  des 
déprédations  de  la  guerre  :  eUe  manque  de  numé- 
raire :  fes  liaifons  avec  l'Angleterre  font  encore 
interrompues.  Elle  ne  peut  encore  faire  ufage  de 
fes  reffources ,  &  nous  ne  pouvons  donner  ici 
que  les  deuils  publiés  par  le  Voyageur  américain  : 
on  fait  que  le  miniftère  britannique  envoya  des 
émi flaires  dans  les  différentes  colonies  peu  avant 
la  révolte;  8e  comme  cet  état  comprend  la  Vir- 
ginie 8e  le  Maryland ,  nous  le  renvoyons  à  l'article 
Virginie.  V°ye\  l'article  Etats-Unis  8e  les 
articles  particuliers  des  douze  autres  provinces. 

MASSA  8c  CARRARA  ,  petites  principautés 
d'Italie  :  elles  appartiennent  au  duc  de  Modene  , 
8e  elles  paflerant  après  fa  mort  à  l'archiduc  Fer* 
dinand ,  gouverneur  du  Milanez  ,  qui  a  époufé  h 
fille  de  ce  duc. 

Elles  ont  fouvent  changé  de  maîtres.  Sans  re- 
monter aux  époques  anciennes ,  il  fumra  de  dire 
qu'elles  ont  été  quelque  tems  fous  la  domination 
des  génois  ;  qu'elles  appartinrent  enfuite  plufieura 
fiècles  à  la  maifon  Malafpina.  En  1  yzo ,  elles  pat* 
fèrent  à  titre  de  fucceffion  à  Laurent ,  comte  de 
Florenrillo,  d'une  famille  génoife  ,  nommée  Ciia. 
En  1  (68  Alberic  ,  poflefleur  de  ces  deux  feigneu» 
ries ,  fut  déclaré  prince  de  Majfa  8e  marquis  de 
Carrara  par  l'empereur  Maximilien  II.  En  1664, 
l'empereur  Léopold  créa  le  prince  Alberic  Ci- 
bo  II ,  duc  de  Maffa  8e  prince  de  Carrara.  Marie- 
Therefe  -  Françoife  ,  fille  8e  héritière  du  dernier 
duc  de  la  maifon  de  Cibo ,  époufa  en  1741  Her- 
cule Raynald  ,  prince  héréditaire  de  Modene  , 
qui  poflede  à  préfent  ces  pays  :  ce  font  des  fiefs 
de  l'Empire ,  8e  ils  font  «tués  fur  la  mer  de 
Gènes ,  entre  les  états  de  Tofcane ,  de  Gênes  8e 
de  Lucques.  IIS  produifent  beaucoup  de  limons* 
d'oranges  8e  d'olives ,  8e  le  beau  marbre  blanc 
connu  fous  Is  nom  de  marbre  de  Carrare. 

MASSACHUSETT ,  l'un  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  ,  dont  la  pofition  eft  affez  connue. 
On  lui  donne  fouvent  ,  8e  mal-à-propos  ,  Je 
nom  de  Nouvelle  Angleterre  :  la  Nouvelle  Angleterre 
comprenoit ,  à  l'époque  de  la  révolution  ,  quatte 
provinces  difterentes  ;  la  colonie  de  la  baye  de  Maf- 
fachtfttt  t  le  nouvel  Hampshirc  ,  Conneilicut  (c 
Rhode-ljland  :  ces  quatre  provinces  forment  au- 
jourd'hui quatre  états  différens  qui  n'ont  pas 
adopté  la  même  conftitunon.  Voye^  les  articles 
Connecticut  ,  Nouvel  -  Hampshirb  & 
Rhode-Island. 
Lt  dijlriâ  du  Maint ,  qui  fe  trouve  fépaié  pal 
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fc  nouvel  Hâmpshire  du  territoire  accue!  de  l'état 1 
de  Majfackufettj  proprement  dit.commence  auflî  à 
demander  à  former  un  état  indépendant  ;  &  nous 
avons  dit  à  l'article  Etats-Unis  ,  que,  des  cir- 
conftances  locales  détermineront  tôt  ou  tard  le 
congrès  à  accueillir  fes  prétentions  :  il  fit  en 
efFe t  beaucoup  plus  étendu ,  quoique  moins 
fertile  &  moins  peuplé  que  le  territoire  de  Maf~ 
fackitfett  proprement  dit. 

L'article  Etats-Unis  contient  un  précis 
de  l'hiJtoire  politique  des  Etats-Unis  ,  jufqu'i 
l'époque  de  la  révolution  ;  des  remarques  géné- 
rales fur  les  conftitutions  des  treize  Etats  -  Unis  ; 
des  remarques  fur  l'acre  de  confédération  ,  fur 
le  congrès  8c  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
cil  à  propos  de  lui  confier  s  un  état  de  la  dette  & 
des  finances  des  Etats-Unis  ;  des  remarques  fur 
l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles 
républiques  Américaines  ,  fur  les  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes. 
Nous  y  traitons  de  l'aûociation  des  Cincinnati, 
&  des  dangers  de  cette  intlitution  ,  de  la  popu- 
lation ,  de  la  marine,  des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  1  ouelt ,  &  qui  de- 
mandent déji  à  être  admis  à  la  confédération  amé- 
ricaine }  des  traités  qu'ont  formé  les  Américains 
avec  quelques  puiflances  de  l'Europe ,  &  enfin 
des  obfervations  politiques  ,  &  des  détails  fur 
Jes  fauvages,  qui  (ont  dans  le  voifinage  ou  dans 
l'enceinte  des  Etats  •  Unis  :  nous  nous  bornerons 
à  faire  ici ,  i°.  un  précis  de  l'hiftoire  politique  de 
cette  colonie  :  i°.  nous  donnerons  la  conftitution 
de  la  république  actuelle  de  Majfachuftt  :  j°.  nous 
ferons  des  remarques  fur  cette  conftitution:^.  nous 
parlerons  de  l'adminiltration  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  avant  la  révolution  ;  de  fa  culture,  de 
Ion  commerce  8c  de  fes  reffources  j  &  le  lecteur 
pourra  ,  d'après  ces  détails,  juger  des  progrès  que 
fera  cet  état  :  j°.  nous  ajouterons  d'autres  remar- 
ques (ur  les  contributions ,  la  population  8c  l'admi- 
niftration  actuelles  de  la  république  de  Nlajfackufa. 

Section  première. 

Précis  de  thifioire  politique  Je  l'état  de  Mafachufett. 

«  La  Nouvelle- Angleterre  s'eft  fignalée ,  comme 
l'ancienne ,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille 
fe  reffentit  de  l'efprit  de  vertige  qui  tourmen- 
toit  la  mere.  Elle  dut  fa  naifTanca  à  des  temps 
orageux  ,  &  les  convulfions  les  plus  horribles 
affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  commen- 
cement du  fiècle  dernier  ,  fous  le  nom  de  fïr- 
ginie  fep.'entrionale  ,  elle  ne  reçut  des  européens 
qu'en  1608.  Cette  première  peuplade,  foible  & 
mal  dirigée  ,  fe  perdit  dans  fes  fondemens.  On  y 
vie  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques  avantu- 
riers  qui ,  plantant  des  cabanes  durant  l'été  ,  pour 
faire  un  commerce  d'échange  avec  les  lauvages, 
difparoifroiem  comme  ceux-ci  le  relie  de  l'année. 
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Le  fanatlftne ,  qui  avoit  dépeuplé  l' Amérique  au 
midi,  devoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby- 
tériens anglois  que  la  perfécution  avoit  raûcmblés 
en  Hollande ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de 
la  liberté.  Unes  de  n'être  rien  dans  le  monde, 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  ,  réfo- 
lurent  d'aller  fonder  une  églife  pour  leur  feâe 
dans  un  nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc  , 
en  1611  ,  les  droit»  de  la  compagnie  angloife  de 
la  Virginie  feptentrionale  :  car  ils  n'étoient  pas 
aftez  pauvres  pour  attendre  leur  profpérité  de  leur 
patience  or  de  leurs  vertus  ». 

«•Le  6  feptembre  i6ai  ,  ils  s'embarquèrent  à 
Plimouth  ,  au  nombre  deNcent  vingt  perfonnes  > 
fous  les  drapeaux  de  l'en  t  hou  fîafme  qui,  fondé 
fur  l'erreur  ou  fur  la  vérité ,  fait  toujours  de 
grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commence- 
ment d'un  hiver  qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays, 
entièrement  couvert  de  bois  ,  n'offroit  aucune  ref- 
fource  à  des  hommes  épuifés  par  la  fatigue  du 
voyage  qu'ils  venoient  de  faire.  Il  en  périt  près, 
de  la  moitié  de  froid ,  de  feorbut  8r  de  mifere. 
Le  relie  fe  foutint  par  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des- 
victimes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  l'epifco- 
pat.  Mais  ce  courage  commençoit  à  s'affoiblir  „ 
lorfque  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages  M 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  a  leur  tere  , 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s'applau- 
dit d'avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde 
ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe  lièrent 

Ear  despromefTes  folemnelles  de fervice  &  d'amitié» 
es  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux ,  i 
perpétuité  ,  toutes  les  terres  voifines  de  l'éta- 
blilîcment  que  ceux-ci  venoient  de  former  fous 
le  nom  dc.Nouvellc-Plimouth.  Un  fauvage,  qui 
favoit  un  peu  la  langue  angloife  ,  relia  chei  le$ 
européens  ,  pour  leur  enfeigner  la  culture  dtt 
maïs ,  &  la  manière  de  pêcher  fur  la  côte  qu'ils 
habitoient  ». 

«Cette  humanité  mit  les  premiers  cotons  en  état 
d'attendre  des  compagnons ,  des  animaux  domef- 
riques  ,  des  graines ,  tous  les  fecours  qui  dévoient 
leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d'établifTement 
arrivèrent  d'abord  lentement ,  puifqu'au  commen- 
cement de  1629 ,  on  ne  comptoit  encore  que 
trois  cents  perfonnes  :  mais  la  perfécution  contre 
les  puritains  ,  hâta  leur  accroiffement  en  Amé- 
rique. L'année  fuivante,  il  en  arriva  un  fi  grandi 
nombre ,  que  ce  fut  une  néceffité  de  les  difper- 
fer.  Les  peuplades  qu'Us  établirent  ,  formèrent 
la  province  de  Maffaehufitt.  Bientôt  fortirent  de 
fon  fein  les  colonies  du  Nouvel- Hâmpshire  ,  de 
Conneéticut  8c  de  Rhode-Ifland,  qui  furent  autant 
d'états  féparés  ,  &  qui  obtinrent  chacune  une 
charte  particulière  de  la  cour  de  Londres  ». 

«  Le  fang  des  martyrs  fut ,  dans  tous  les  lieux 
&  dans  tous  les  temps,  une  femenee  de  profe- 
lytifine.  On  n'avoit  vu  d'abord  paner  en  Ame* 
tique  que  quelques  eçcléiîaftiques  privés  de  leurt 
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bénéfices  pour  leurs  opinions,  que  des  feâairei 
obfcurs  ,  que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent 
en  foule  parmi  le  peuple.  Les  émigrations  de- 
vinrent peu  à  peu  cornmuoes  dans  d'autres  claf- 
fes  de  citoyens.  Avec  le  temps ,  même  les  plus 
grands  feigneurs,  que  l'ambition,  l'humeur  ou 
la  confciencc  avoient  entraînés  dans  le  purita- 
oifme,  imaginèrent  de  fe  ménager  d'avance  un 
afyle,  dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  firent  bâtir 
des  maifons ,  défricher  des  terres ,  avec  le  def- 
iein  de  s'y  retirer  ,  s'ils  échouoient  dans  le  projet 
d'établir  la  liberté  civile ,  fous  l'abri  de  la  ré- 
fonnation.  Le  fanatifine  ,  qui  répandoit  l'anar- 
chie dans  la  métropole  ,  introduifoit  la  lubor-> 
dilution  dans  la  colonie  ;  ou  plutôt  des  mœurs 
autfcres  tenoient  lieu  de  loi  dans  un  pays 
fauvage  ». 

«  Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  vé- 
curent quelque  temps  en  paix  ,  fans  fonger  à 
donner  une  bafe  folide  à  leur  bonheur.  Ce  n'eft 
pas  que  leur  charte  ne  Tes  autorisât  à  établir  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  conviendront  : 
mats  ces  enthoufutics  ne  s'en  occupoient  pas  i 
&  la  métropole  ne  prer.oit  pas  affci  d'intérêt  à 
leur  Jcllinée  ,  pour  lesprefler  d'affûter  leur  tran- 
quillité. Ce  ne  fut  qu  en  «630 ,  qu'ils  fentirent 
la  néceflîté  de  donner  une  forme  à  leur  colonie  ». 

«  On  convint ,  à  cette  époque  ,  d'avoir  tous  les 
ans  une  afTemblcc ,  dont  les  députés  fetoieiu 
nommes  pir  le  peuple,  où  ne  pourroient  fiéger 
que  les  membres  de  l'églife  établie  ,  Ôc  qui  feroir, 
pivlidce  par  un  chef  fans  autorité  particulière.  Il 
fut  tait  en  même- temps  deux  réglcmens  remar- 
quables. Le  premier  fixoit  le  prix  du  bled.  Par 
le  fécond  ,  les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu'ils  ne  cultiveraient  pas  ;  &  il 
étoit  défendu  à  tous  les  européens,  fous  peine 
d'une  forte  amende ,  de  leur  vendre  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre  ». 

«  Le  confeil  national  étoit  chargé  de  régler  les 
affaires  publiques.  C'ttoit  encore  une  de  les  obli- 
gations ,  de  juger  tous  les  procès  ,  mais  avec  les 
feules  lumières  de  la  raifon ,  &  fans  le  fecours  ou 
l'embarras  d'aucun  code  ». 

«  On  n'imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles: 
mais  celles  des  juifs  furent  adoptées.  Le  fortiloge  , 
le  btafphênie  ,  l'adultère  ,  le  faux  témoignage 
furent  punis  de  mort.  Les  enfans ,  affe&  déna- 
turés pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs 
de  leurs  Jours ,  attiroient  fur  eux  le  même  châ- 
timent. Ceux  qui  feroient  furpris  en  menfonge , 
dans  Pivrcffc  ou  à  la  danfe  ,  dévoient  être  fouettés 
publiquement  ;  fcV  le  plaifir  étoit  interdit  comme 
e  vice  ou  le  crime.  Le  jurement  &  la  violation 
du  dimanche  «toient  expiés  par  une  forte  amende  ». 

«  Cetteconduite  an-once  un  peuple  très-fuperf- 
titieux.  Elle  fut  poufTée  fi  loin,  qu'on  changea 
le  nom  des  jours  &  des  mois  ,  comme  ayant  une 
origine  payenne.  Le  nom  de  Saint  rut  également 
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ôté  aux  apôtres  ,  à  leurs  fuccefletirs ,  à  tous  1<1 
lieux  connus  fous  cette  dénomination,  afin  de 
n'avoir  pas  cette  apparence  de  communauté  avec 
l'églife  de  Rome.  D'autres  innovations  aufli  bi- 
zarres font  encore  atteltées  pat  les  monumeos  le* 
plus  authentiques  *».  . 

«  Il  eft  également  prouvé  que  le  gouvernement 
défendit,  fous  peine  de  mort,  aux  puritains, 
le  culte  des  images ,  comme  autrefois  Motfe  avoit 
défendu  aux  hébreux  le  culte  des  dieux  étran- 
gers ;  que  la  même  punition  étoit  décernée  con- 
tre les  prêtres  catholiques  qui  reviendxoient  dans 
la  colonte  »  après  en  avoir  été  bannis  ». 

Toute  l'Europe  tut  étonnée  d'une  intolérance 
fi  révoltante.  Nous  avons  dit  à  l'article  Nou* 
vell£-Hampshike  ,  que  nulle  pan  on  avoit  vu 
l'intolérance  établie  en  principe  d'une  manière 
aufli  formelle  &  aitifi  terrible.  Nous  avons  eu 
foin  de  remarquer  que  cent  ans  aptes  ,  ces  mêmes 
contrées  établirent  la  tolétance  en  principe  de 
la  manière  la  plus  explicite  &  la  plus  étendue* 
&  que  c'ert  une  belle  réponfe  à  faire  a  ces  détrac- 
teurs quj  demandent  l'effet  du  progrès  des  II* 
mitres. 

Cent  des  infortunés  habitans  de  la  Nouvelle* 
Angleterre  qui ,  moins  furieux  q  ue  leurs  frères, 
ofèrent  dire  que  le  magiitrat  n'avoit  pas  le  droit  de 
contrainte  en  matière  de  religion ,  furent  re- 
gardés comme  des  blafphémateurs ,  par  des  théo- 
logiens qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  pa- 
trie ,  que  de  montrer  quelque  déférence  peur 
l'épifcopat.  Par  cette  pente  du  cœur  humain, 
qui  marche  de  l'indépendance  à  la  domination, 
ils  avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de 
climat,  &  fembloient  ne  s'être  arrogé  la  liberté 
de  penfer,  que  pour  l'interdire  aux  autres.  Ce  fyf- 
tême  d'intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de  la 
loi ,  qui  voulut  trancher  fur  les  opinions  ,  en 
frappant  les  diflidens  de  peines  capitales.  Les 
hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de  tolcran- 
tifme ,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations, 
qu'ils  fe  virent  obligés  d'abandonner  leur  nou- 
vel afyle,  pour  en  chercher  un  autre  expofé  i 
moins  d'orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  levériié 
jufqu'aux  objets  les  plus  indifférens  de  leur  na- 
ture. On  en  a  pour  garant  une  délibération  pu- 
blique,  copiée  fur  les  retires  même  de  la 
colonie. 

»>  C'elt  une  chofe  univerfellement  reconnue , 
*»  que  l'ufnge  de  porter  les  cheveux  longs  à  la  ma- 
*>  nière  des  perfennes  fans  mœurs  ,  Se  des  bar* 
»  barcs  indiens  ,  n'a  pu  s'introduire  en  Angle- 
terre, qu'au  mépris  facrilège  de  l'ordre  exprès 
»  de  Dieu  ,  qui  dit  qu'il  elVhorteux  à  un  hon^me 
«qui  a  quelque  foin  de  fon  ame  ,  de  porter  des 
»  cheveux  longs.  Cette  abomination  excitant  l'in- 
»  dtgnation  de  tous  les  gens  pieux  ;  nous  ,  ma- 
»  girtrats ,  rélés  pour  la  pureté  d«  la  foi  ,  dc'cla- 
»  rons  exprefl'ément  &  authentiqueraient  que 


Digitized  by  Google 


M  AS 

•  nous  condamnons  l'impie  ufage  de  biffer  croître 
»  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous  regardons  comme 
»  une  chofe  évidemment  indcccute  &  mal-hon- 
»  néte  ,  qui  défigure  horriblement  les  hommes  • 
»  offcnfe  les  âmes  fages  &  modeftes  ,  autant 
»  qu'elle  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Jufteroent 
»  indignés  contre  ce  fcandaleux  ufage ,  nous  prions, 
«exhortons ,  invitons  inltamment  tous  les  an- 
»  ciens  de  notre  continent ,  de  faire  éclater  leur 
»  zèle  contre  cette  odieufe  coutume ,  de  la  prof- 

•  crire  par  toutes  fortes  de  moyens ,  Se  fur-tout 
-»  d'avoir  foin  que  les  membres  de  leurs  églifes 
•»  n'en  foient  point  fouillés;  afin  que  ceux  qui, 
»  malgré  ces  févères  défeofes  &  les  voies  de 
•>  corredion  qui  feront  pratiquées  ï  ce  fujet ,  ne 
-  fe  bâteront  pas  de  s'interdire  cet  ufage ,  aient 

•  Dieu  8c  les  hommes  en  mêine  temps  contre 
»  eux  ». 

Ce  rigorifmc ,  qui  rend  l'homme  dur  a  lui- 
même  ,  puis  mfociable,  d'abord  victime,  eufuite 
tyran  ,  fe  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils  furent 
emprisonnes  ,  fouettés  &  bannis.  La  fière  fim- 
plicité  de  ces  nouveaux  enthoufiaftes  qui  bénif- 
foienc  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tour- 
mens  &  de  l'ignominie  ,  infpira  de  la  vénéra- 
tion pour  leurs  perfonnes,  fit  aimer  leurs  fenti- 
mens,  &  multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fuccès 
aigrit  leurs  perfécuteurs,  &  les  porta  aux  extrémités 
les  plus  fangutnaires.  Ils  firent  prendre  cinq  de 
ces  malheureux  ,  qui  étohnt  furtivement  reve- 
nus de  leur  exil.  On  eût  dit  que  les  anglois 
n'étaient  allés  en  Amérique  que  pour  exercer 
fur  leurs  compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les 
espagnols  avoient  exercées  contre  les  indiens  ; 
foit  que  le  changement  de  climat  rendît  les  Euro- 
péens plus  féroces  ;  foit  que  la  fureur  de  reli- 
gion ne  puilTe  trouver  de  terme  que  dans  l'ex- 
tinction de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  per- 
fécution  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même, 
d'où  elle  avoit  été  portée. 

Charles  II ,  touché  des  fupplices  des  quakers  , 
en  interrompit  le  cours  en  Amérique  ,  par 
une  ordonnance  de  1661  :  mais  il  ne  put  y  étouffer 
entièrement  l'efprit  persécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane  , 
fils  de  ce  Vane  qui  s'étoit  fort  fignolé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme,  enthou- 
fiafte,  entêté,  digne  en  tout  de  fon  père,  ne 
pouvant  vivre  en  paix  lui-même ,  ni  y  laifler  les 
autres,  reflucita  les  difputes  de  la  grâce  &  du 
libre  arbitte.  On  fe  paffionna  pour  ces  queitions. 
Peut-être  auroient-  elles  allumé  une  guerre  civile , 
fi  des  nations  Sauvages ,  réunies  entr'ellcs ,  tom- 
bant fur  les  plantations  des  Anglois  ,  n'en  eutTent 
rnaiTacré  un  grand  nombre.  Grâces  à*  leur  que- 
relles theologiques  ,  les  colons  fentirent  d'abord 
foiblement  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin,  le 
danger  univerfel  devint  fi  prefTant ,  qu'on  courut 
aux  armes.  L'ennemi  repouffé ,  la  colonie  ren- 
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tra  dans  fon, caractère  de  d>fluifion.  Cet  efprit 
de  vertige  éclata  même  en  1692,  par  des  atro» 
cités  dont  l'hilloire  offre  peu  d  exemples. 

Le  calme  vmt  après  U  lièvre  ardente ,  &  ce 
fombre  accès  d'enthouliafmc  ne  reprit  plus  aux 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

En  renonçant  à  l'efprit  de  perfécution  qui  a 
marqué  de  Sang  toutes  les  feûes ,  les  habita  ns  de 
cette  colonie  confervèrent  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanauïme  8c  de  la  férocité  ,  qui  avoient 
fignalc  les  trilles  jours  de  fa  nai (Tance. 

La  petite  -  vérole  ,  qui  cil  moins  ordinaire  , 
mais  plus  meurtrière  en  Amérique  qu'en  Euro- 
pe, caufoit  en  1721,  des  ravages  inexprima- 
bles à  Mjjfaekufcu  :  cette  calamité  fait  penfer  à 
l'innoculauon.  Pour  prouver  l'efficacité  de 
cet  heureux  préfemtif,  un  médecin  habile  8t 
courageux  inocule  fa  femme,  fes  enfans  &  fes 
domertiques  >  il  s'inocule  lui-même.  On  l'infulte  t 
on  le  regarde  comme  un  monftre  vomi  par  l'en- 
fer ;  on  le-  menace  de  l'afiaffiner.  Ces  fureurs 
n'ayant  pas  empêché  un  jeune  homme  très-inté* 
reffant  de  recourir  à  cette  pratique  falutaire  ,  un 
fcélérat  fuperftitieux  monte  à  fa  fenêtre  durant  la 
nuit,  &  jette  dans  la  chambre  une  grenade  rem* 
plie  de  matières  combuitibles 

Les  citoyens  les  plus  raisonnables  ne  font  pas 
révolrés  de  tant  d'atrocités  ;  &  leur  indignation 
fe  porte  fur  les  efprits  hardis  qui  aiment  mieux 
recouiir  au  favoir  des  hommes  ,  que  de  s'en  rap- 
porter aux  vues  de  la  providence.  Le  peuple  eft 
affermi  ,  par  ces  difeours  infenfés  ,  dans  la  rér 
folution  de  ne  pas  foutfrir  une  nouveauté  qui  d-ic 
attirer  fur  l'état  entier  les  infaillibles  &  terribles 
effets  du  courroux  céleltc.  Le  magilrrat,  qui  enint 
une  fédition  ,  ordonne  aux  médecins  de  s'alfcm- 
bler.  Par  conviction,  par  foibleffc  ou  par  pol* 
tique,  ils  déclarent  l'inoculation  dangércuSc  Ln 
bill  la  défend  }  &  ce  bill  eft  reçu  avec  un  ap- 
plauditTement  dont  il  n'y  avoit  point  d'exemple. 

Peu  d'années  après ,  s'ouvre  une  nouvelle  fcéne 
encore  plu<  atroce.  Depuis  long  temps  on  accor- 
doit  dans  ces  provinces  une  odieufe  prime  à  ceux 
des  colons  qui  donnoient  la  mort  à  quelque 
Indien.  Cette  récompenle  tur  portée  en  1724  à 
2,250  livres.  John  Lovewel ,  encouragé  par  un 
prix  fi  confidérable,  forme  une  compagnie  d'hom- 
mes féroces  comme  lui ,  pour  aller  à  la  chaffe 
des  fauvages.  Uu  jour  il  en  découvrit  dix ,  pai- 
lîblement  endormis  autour  d'un  grand  feu  II  les 
maflacra ,  porta  leur  chevelure  à  Bollon ,  &  re^ut 
la  récompenfe  promife. 

Des  loix  trop  févères  fubfiltent  toujours  dans 
ces  contrées.  On  a  pu  juger  de  ce  rigorifmc  par 
le  difeours  que  tint,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
devant  les  magiftrats,  une  fille  convaincue  d'avoir 
produit,  pourïa  cinquième  fois ,  un  fruit  illégitime. 

La  fuite  de  l'hilloire  politique  de  M^echu* 
fit  fe  trouve  à  l'article  Etatt-Unis  :  le  lecteur  y 
verra  que  le  parlement  d'Angleterre  a)  ai.t  fermé 
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Je  port  3e  Boftoti ,  le  i  a  mars  1774 ,  Mures 
les  autres  colonies  prirent  le  parti  des  Bofto- 
niens,  que  la  révolte  commença,  Se  qu'elle  n'a 
été  terminée  que  par  l'indépendance  des  treize 
Etats-Unis,  mais  nous  ajouterons  ici  que  ce 
piemier  acre  du  parlement  fut  fuivi  d'un  fécond , 
dicté  par  la  même  politique  :  il  étoit  intitule  aSe , 
pour  mieux  régler  le  gouvernement  de  Maffaehu- 
Jett  i  il  alteroit ,  dans  les  points  les  plus  effemiels , 
la  chartre  de  la  province  ;  il  ôtoit  au  peuple  le 
gouvernement  exécutif,  &  il  en  revctiûoit  des 
officiers  nommés  par  le  roi  ou  par  fon  gouver- 
neur ;  un  troifième  aâe  du  parlement  britan- 
nique déclara ,  bientôt  après ,  qu'en  certains  cas 
le  gouverneur  pourrait  envoyer  dans  une  autre  colo- 
nie ou  en  Angleterre  ,  une  perfonne  aceufée  d'ail  a  [fi- 
nit ,  ou  de  toute  autre  offenfe  capitale.  Ces  deux 
actes  contraires  à  la  conftiturion  britannique,  &  aux 
Chartres  des  colonies,  montrèrent  aux  Américains 
que  la  métropole  ne  leur  ôtoit  pas  feulement 
le  droit  de  confentir  aux  impôts  qu'elle  vouloir , 
mais  qu'elle  s'arrogeoit  une  fuprématie  illimitée  ; 
ils  fentirent  tous,  depuis  le  nouvel  Hampshire, 
jufqu'à  la  Géorgie,  que  le  cabinet  de  Saint  James 
avoit  adopté  un  nouveau  fyftême  de  gouver- 
nement à  leur  égard,  &  que  leur  dépendance 
envers  la  métropole  alloîc  être  beaucoup  plus 
grande.  Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  ces 
deux  aâes ,  parce  qu'ils  ajoutèrent  à  l'indignation 
des  Américains,  &  qu'ils  déterminèrent  une  ré- 
fiihnce  que  la  chartre  du  port  de  Bofton  feule 
n'auroit  peut-être  pas  déterminée. 

Section  II9. 

Constitution  ou  plan  de  gouvernement  arrêtée  par 
tes  délégués  du  peuple  de  tétât  de  la  baye  de 
Maffachufett  ,  dans  leur  ajfemblée  tenue  & 
commençât  d  Cambridge  te  premier feptembre  1 77P , 
&  continuée  par  ajournement  jufqu'au  %  de  mars 
J780. 

PRÉAMBULE. 

Le  but  de  Hnftitution  ,  du  maintien  &  de  Pad- 
miniltration  d'un  gouvernement ,  eft  d'affiner  l'exif- 
tence  du  corps  politique ,  de  le  protéger,  &  de  pro- 
curer  aux  individus  qui  le  compofent ,  la  faculté 
de  jouir  en  sûreté ,  &  avec  tranquilité  de  leurs 
droits  naturels ,  &  d'une  vie  heureufe  ;  &  tou- 
tes les  fois  que  ces  grands  objets  ne  font  pas 
remplis ,  le  peuple  a  droit  de  changer  le  gou- 
vernement ,  Se  de  prendre  les  mefures  necef- 
faires  à  fa  sûreté ,  à  fa  profpérîré ,  8c  à  fon 
bonheur. 

Le  corps  politique  eft  formé  par  une  aflocia- 
cion  volontaire  d'individus.  C'eft  un  contrat  fo- 
cial  par  lequel  le  peuple  entier  convient  avec 
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chaque  citoyen ,  Se  chaque  citoyen  avec  le  pe»i 
pie  entier ,  que  tous  feront  gouvernés  par  cer- 
taines loix  pour  l'avantage  commun.  Le  peuple 
doit  donc ,  en  formant  une  conftiturion  de  gou- 
vernement ,  pourvoir  à  une  manière  équitable  de 
faire  les  toix ,  amfi  qu'aux  précautions  néceûaùes , 
pour  que  ces  loix  foient  interprétées  avec  impar- 
tialité ,  &  fidèlement  exécutées ,  afin  que  tout 
homme  puifle  dans  tous  les  temps  jouir  par  eues 
de  la  sûreté. 

D'après  ces  principes»  Nous,  peuple  de  M4- 
fachufttt,  nous  reconnoiflbns ,  6e  nos  coeurs  font 
pénétrés  du  fentiment  de  la  plus  vive  gratitude, 
nous  reconnoiflbns  la  bonté  fignalée  du  légiéa- 
teur  fuprême  de  l'univers,  qui ,  par  une  fuite  des 
décrets  de  fa  providence ,  nous  procure  l'occifioa 
&  la  faculté  de  faire  entre  nous  tous  ,  avec  le 
temps  d'une  mûre  délibération  ,  avec  tranquillité  t 
&  fans  fraude  ,  violence  ni  furprife,  un  pa&e, 
original ,  explicite  &  folemnel ,  &  de  former  une 
conftiturion  nouvelle  de  gouvernement  civil ,  pour 
nous  &  pour  notre  poftérité. 

Et  après  l'avoir  ardemment  fupplié  de  nous 
diriger  dans  l'accompli flement  d'un  deflein  auflï 
important!,  nous  arrêtous  ,  nous  ordonnons  8e 
nous  établirions  la  déclaration  de  droits  ,  (J  h 
plan  de  gouvernement  fuivans,  pour  être  la  coup 
titution  de  la  république  de  Majfachufett. 

PREMIERE  PARTIE 

Déclaration  des  droits  des  habitons  de  la  république 
de  Majfachufett , 

Art.  I.  Tous  les  hommes  font  nés  libres 
&  égaux  ,  ont  certains  droits  naturels  ,  effemiels 
&  inaliénables ,  parmi  lefquels  on  doit  compter 
d'abord  le  droit  de  jouir  de  la  vie  &  de  la  li- 
berté ,  &  celui  de  les  défendre  ;  enfuite  le  droit 
d'acquérir  des  propriétés  ,  de  les  pofTéder  &  do 
les  protéger  j  enfin  le  droit  de  chercher  8c  d'ob- 
tenir leur  sûreté  8t  leur  bonheur» 

II.  C'eft  un  droit  auffi  bien  qu'un  devoir  pour 
tous  les  hommas  vivans  en  fociété  ,  de  rendre  à 
des  temps  marqués  un  culte  public  au  grand  créa- 
teur &  confervatenr  de  l'univers.  Et  aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé ,  moleftc  ni  contraint 
dans  fa  perfonne ,  dans  fa  liberté  ,  ni  dans 
fes  biens  pour  le  culte  qu'il  rend  à  Dieu  de  la 
manière  8e  dans  le  temps  les  plus  convenables  i 
ce  que  lui  dicte  fa  confciencc ,  ni  pour  fes  fen- 
timens  en  matière  de  religion  ,  ni  pour  la  reli- 
gion qu'il  profefle  ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
fa  tranquillité  publique ,  &  qu'il  n'apporte  aucua 
empêchement  au  culte  religieux  des  autres. 

III.  Comme  le  bonheur  d'un  peuple ,  le  bo» 
ordre  &  la  conservation  du  gouvernement  civil 
dépendent  effenticllement  de  la  piété  ,  de  la  re- 
ligion 8c  des  bonnes  moeurs ,  qui  ne  peuvent  fe 
répandre  parmi  tout  un  peuple ,  que  par  l'irdli- 
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wtion  d'un  culte  public  de  la  Divinité ,  &  par  des 
inilructions  publiques  fur  la  piété  ,  la  religion  & 
la  morale ,  le  peuple  de  cette  république  a  donc 
k  droit ,  pour  fe  procurer  le  bonheur  &  pour 
aflurer  ie  bon  ordre  &  la  confervation  de  Ton 
gouvernement ,  de  donner  a  fa  légiflature  le  pou- 
voir d'au  ton  fer  &  de  requérir;  &  la  légiflature 
doit  par  la  fuite,  lorfqu'il  fera  néceflaire ,  auto- 
rifer  les  différentes  villes  ,  paroùTes ,  diftricts  & 
autres  corps  politiques  ou  lociétés  religieufes ,  à 
faire  à  leurs  propres  dépens  les  fonds  convenables 
pour  l'inititution  du  culte  public  de  la  Divinité , 
&  pour  le  foutien  &  l'entretien  des  miniltres  pro- 
teftans  charges  d'enfeigner  la  religion  &  la  mo- 
rale ,  &  même  les  en  requérir  dans  tous  les 
cas  où  ces  fonds  ne  feroient  pas  faits  volontaire- 
ment. 

Le  peuple  de  cette  république  a  aufli  le  droit 
de  revêtir  lalégiflature  de  l'autorité  nécefTaire  pour 
enjoindre  à  tous  les  fujets  d'affilier  aux  inftruûtons 
desfufdits  inftituteurs  publics,  dans  certains  tems 
&  dans  certaines  faifons ,  s'il  y  a  quelqu'une  de 
ces  inftructions  qu'ils  pmflent  fuivre  commodé- 
ment &  en  confeience. 

Pourvu  néanmoins  que  les  différentes  villes  , 
paroi  (Tes  ,  diltriâs  &  autres  corps  politiques  ou 
lociétés  religieufes  aient  dans  tous  les  tems  ,  le 
droit  exclufif  de  choifir  leurs  inftituteurs  publics, 
Se  de  contracter  avec  eux  pour  leur  entretien. 

Tout  l'argent  payé  par  chacun  des  fujets  pour 
le  maintien  du  culte  public  &  pour  l'entretien 
des  fufdits  inftituteurs  publics,  devra,  fi  le  con- 
tribuable l'exige  ,  être  uniformément  appliqué  à 
l'entretien  de  T'inftituteur ,  ou  des  inftituteurs  pu- 
blics de  la  feéte  ou  de  fa  communion ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  dont  il  fuive  les  inftruc- 
tions ,  finon  cet  argent  devra  être  appliqué  à  l'en- 
tretien de  l'inftituteur  ou  des  inftituteurs  de  la 
paroiffe  ou  du  diftrict  dans  lequel  il  aura  été 
élevé. 

Et  tous  chrétiens  /de  quelque  communion  qu'ils 
ioïent  ,  qui  fe  comporteront  tranquillement  ,  & 
comme  bons  fujets  de  la  république  ,  feront  éga- 
lement fous  la  protection  de  la  loi  ;  &  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d'une  fecte 
ou  d'une  communion  à  une  autre. 

IV.  Le  peuple  de  cette  république  a  feul  & 
exclufivement  le  droit  de  fe  gouverner  comme 
un  état  libre ,  fouverain  &  indépendant  $  &  dès- 
à-préfent  8e  à  tout  jamais  il  exerce  8c  exercera 
tout  pouvoir,  toute  jurifdiâion,  il  jouit  &  jouira 
de  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  expreffément  dé- 
lègues, ou  qu'il  ne  déléguera  pas  expreffément 

Êar  la  fuite  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  affem- 
lés  en  congrès. 

V.  Tout  pouvoit  réfidant  originairement  dans 
le  peuple ,  &  étant  émané  de  lui ,  les  diflférens 
«nagiltrats  &  officiers  du  gouvernement  revêtus 
d'une  autocité  quelconque  Jcgtflatricc  t  exécutrice 
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ou  judiciaire  ,  font  fes  fubftiruts,  (es  agens,  8c  lui 
doivent  compte  dans  tous  les  tems. 

VI.  Aucun  homme,  aucune  corporation,  au* 
cune  aûoeiation  d'hommes  ne  peuvent  avoir,  poux 
obtenir  des  avantages  ou  des  privilèges  particu- 
liers 8c  exclufifs  dtftincts  de  ceux  de  la  commu- 
nauté ,  d'autres  titres  que  ceux  qui  réfultent  de 
la  confidération  de  fervices  rendus  au  public  :  oc 
ces  titres  n'étant  par  leur  nature  ni  héréditaires . 

;  ni  tranfmifTibles  à  des  enfans ,  à  des  defeendans 
ou  à  des  parens ,  l'idée  d'un  homme  né  ma- 
giftrat*  légiflateur  ou  juge,  cft  abfurde  &  contre 
nature. 

VII.  Le  gouvernement  eft  inftitué  pour  le  bien 
commun  ,  pour  la  protection  ,  la  fureté ,  la  pros- 
périté &  le  bonheur  du  peuple  ,  &  non  pas  pour 
e  profit ,  l'honneur  ou  l'intérêt  particulier  d'un 
homme ,  d'une  famille  ,  d'une  claffe  d'hommes. 
En  conféquence  ,  le  peuple  feul  a  le  droit  in- 
conteffable,  inaliénable  8c  imprefcriprible  d'inf- 
tituer  le  gouvernement,  &  aufli  de  le  reformer  , 
le  corriger  ou  le  changer  totalement ,  quand  fa 

Kroteûion ,  fa  fûreté ,  fa  profpérité  &  fon  bon- 
eur  l'exigent. 

VIII.  Pour  empêcher  que  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l'autorité  ne  deviennent  oppreffeurs,  le 
peuple  a  droit  de  faire  rentrer  fes  officiers  pu- 
blics dans  la  vie  privée  ,  à  certaines  époques  ,  Se 
de  la  manière  qui  aura  été  établie  par  la  forme 
de  gouvernement ,  &  de  remplir  les  emplois  va- 
cans  par  des  élections  &  des  nominations  régu- 
lières. 

]X.  Toutes  les  élections  doivent  être  libres  , 
8c  tous  les  habitans  de  cette  république  ayant 
les  qualités  qui  feront  requifes  par  la  forme  de 
gouvernement  ,  ont  un  droit  égal  à  élire  les 
officiers  ,  &  à  être  élus  pour  les  emplois  pu- 
blics. 

X.  Chaque  individu  de  la  fociété  a  droit  d'être 
protégé  par  elle  dans  la  jouiffance  de  fa  vie ,  de 
fa  liberté  8c  de  fa  propriété ,  conformément  aux 
loix  établies.  11  eft  en  conféquence  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  protection  ; 
de  donner  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équiva- 
lent ,  lorfqu'il  eft  nécefTaire  :  mais  aucune  partie 
de  la  propriété  d'un  individu  ne  peut  avec  juftice 
loi  être  enlevée ,  ou  être  appliquée  à  de»  ufages 
publics ,  fans  fon  confentement ,  ou  fans  celui  du 
corps  qui  repréfente  le  peuple  :  enfin  le  peuple  de 
cette  république  ne  peut  pas  être  fournis  à  d'au- 
tres loix  qu'à  celles  auxquelles  le  corps  conftitu- 
tionnel  qui  le  repréfente ,  a  donné  fon  confente- 
ment. Et  toutes  les  fois  que  les  befoins  publics 
exigeront  que  la  propriété  d'un  individu  foit  ap- 
pliquée à  des  ufages  publics ,  il  doit  en  recevoir 
une  indemnité  raifonnable. 

XI.  Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver 
un  remède  certain  dans  le  recours  aux  loix  ,  pour 
tous  les  torts  ou  injures  qu'il  peut  éprouver  dans 
fa  pcifonnc  ,  dans  fa  propriété  ,  dans  fa  lépu- 
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ta t ion.  Il  doit  obtenir  droit  &  juitice  gratuite- 
ment ,  &  fans  être  obligé  de  les  acheter  ;  com- 
piettetnent ,  &  fans  qu'on  paille  les  lui  refufer  ; 
promptement  &  fans  délai ,  &  conformément  aux 
loix. 

XII.  Aucun  fujet  ne  peut  être  tenu  de  répon- 
dre pour  une  offenfe  ou  un  crime  quelconques , 
il  moins  qu'ils  ne  lui  foient  énonces  pleinement 
&  clairement,  fubltantiellcmerrt  &  formellement, 
&  ne  peut  être  contraint  de  s'acculer  lui-même  , 
ou  de  fournir  de»  preuves  contre  lui-même.  Tout 
fujet  aura  droit  de  produire  toutes  les  preuves  qui 
peuvent  lui  être  favorables ,  d'êrre  confronté  face 
a  face  avec  les  témoins  ,  &  d'être  entendu  plei- 
nement dans  fa  défenfe  par  lui-même  ou  par  fon 
confeil  ,  à  fon  chçix  ;  &  aucun  fujet  ne  doit  être 
arrête  ,  emprifonné  ,  dépouillé  ou  privé  de  fa 
propriété  ,  de  fes  immunités  ou  de  Tes  privilèges , 
mis  hors  de  la  protection  de  la  loi  (  i  ) ,  exile  ou 
privé  de  la  vie  ,  de  la  liberté  ou  de  fes  biens,  que 
par  le  jugement  de  fes  pairs  en  venu  de  la  loi 
du  pays. 

Et  la  lcgiflature  ne  fera  point  de  loi  pour  in- 
fliger une  punition  capitale  ou  infamante  fans  une 
procédure  par  jurés ,  excepté  pour  la  difeipline 
de  l'armée  de  terre  ou  de  la  marine. 
_  XIII.  Dans  les  pourfuites  criminelles  ,  la  véri- 
fication des  faits  dans  le  voilînage  du  lieu  où  ils 
fe  font  pafles ,  eft  de  la  plus  grande  importance 
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pour  la  fureté  de  h  vit ,  de  la  liberté  &  de  h 
propriété  des  citoyens. 

XIV.  Tout  fujet  a  droit  d'être  à  l'abri  de  toutes 
recherches  &  de  toutes  failles  fans  motifs  raifon- 
nables  ,  de  la  perfonne  ,  de  fes  maifons ,  papiers 
8c  de  toutes  fes  poffcflions.  Tous  warrants  (:) 
font  donc  contraires  à*  ce  droit ,  fi  la  caufe  ou  le 
motif  pour  lefquels  on  les  décerne  ,  ne  font  pas 
au  préalable  certifiés  par  le  ferment  ou  l'affirma- 
tion ,  ou  fi  l'ordre  porté  par  le  warrant  à  un  offi- 
cier civil ,  de  faire  des  recherches  dans  tous  les 
lieux  fufpeâs,  d'arrêter  une  ou  plufieuts  per- 
fonnes  fufpedtes,  ou  de  failïr  leur  propriété ,  n'eft 
pas  accompagné  d'une  défignation  fpéciale  des 
perfonnes  ou  des  objets  que  l'en  doit  chercher , 
arrêter  ou  failïr  ;  &  l'on  ne  doit  décerner  de  war- 
rants que  dans  les  cas  &  avec  les  formalités  pref- 
crites  par  la  loi. 

XV.  Dans  toutes  les  difeuflions  de  propriété , 
Se  dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonnes ,  excepté  pour  les  cas  où  il  en  a  été  ufé 
autrement  jufqu'à  préfent ,  les  parties  ont  droit  i 
une  procédure  par  jurés  (î)  >  &  cette  cfpcce  de 
procédure  fera  regardée  comme  facrée  ,  a  moins 

3ue  la  légiflature  ne  trouve  par  la  fuite,  néceflaire 
e  la  changer  dans  les  caules  réfultantcs  de  faits 
qui  fe  font  pafles  en  haute  mer,  ou  dans  celles 
qui  concerneront  les  gages  des  matelots. 

XVI.  La  liberté  de  la  prefle  cft  eflentielle 


r  (i)  On  déclare  en  Angleterre  outlawcd ,  hors  de  la  proteSion  de  ta  loi,  tout  criminel  oui  refufe  de  com- 
ctaroitre  :  c*eft  une  forme  imaginée  pour  l'y  forcer  .  te  les  effets  font  la  mort  civile  &  la  confifeation  des 
biens  ;  autrefois  même  un  homme  outlawcd'  étoit  tellement  hors  de  la  protection  des  loix ,  que  fa  vie  n'ctok 
plus  fous  leur  fauve-garde,  &  que  fon  meurtrier  n'étoit  point  puni.  Les  anciennes  loix  angloifes  appclloient 
la  tête  d'un  homme  outlawcd,  capot  tupinum  ,  tête  de  loup  ,  &  l'on  pouvoit  le  tuer  auhT  impunément  que 
l'on  tue  un  loup.  Mais  depuis  que  les  moeurs  le  font  adoucies  ,  le  meurtre  dans  ce  cas  cft  puni  comme  dans  tous 
les  autres ,  excepté  lorsqu'on  tue  l'homme  outlawcd  en  s'efforçant  de  l'arrêter.  Cette  prononciation  a  lieu 
pour  les  crimes  pourfuivis  par  une  partie  civile ,  comme  pour  ceux  pourfuivis  par  la  partie  publique  ;  elk 
doit  être  précédée  de  trois  formalités  ,  qui  font  le  copiât,  ordre  d'arrêter,  le  exiei  faciat ,  ou  ordre  de  re- 
chercher ,  &  la  proclamation  ;  lorfque  ces  décrets  répétés  plufieurs  fois  dans  certains  délais  .  n'ont  pas  pro- 
duit la  comparition  du  coupable  ,  on  le  déclare  outlawcd.  Quand  c'eft  a  la  pourfuite  d'une  partie  civile*  ou 
à  celle  de  la  partie  publique  pour  crimes  non  capitaux  ,  l'homme  qui  veut  arrêter  le  criminel  ,  doit  erre 
muni  d'un  warrant  de  captas  ut  lagatum ,  c'eft-à-dtre ,  d'un  ordre  pour  appréhender  C  homme  outlawcd  ;  mus 


quand  c'efi  pour  trahifon  ou  félonie ,  tout  le  monde  a  droit  de  lui  courre  fus  »  fie  de  l'arrêter  fur  la 
notoriété.  L'homme  mis  hors  de  la  protection  de  la  loi ,  cft  admis  à  purger  la  contumace. 

On  appelle  félonie  dans  la  jurifprudcnce  angloife  tous  les  crimes  qui  font  punis  de  mort,  ou  pour  Ici- 
quels  on  prononce  la  contil'cation  des  biens- 
Ci)  Le  warrant  cft  un  ordre  donné  par  les  officiers  de  juftice,  8z  même  en  Angleterre  par  les  fecrctaires 
d'état ,  pour  faire  recherche  de  perfonnes  ou  de  chofes  .  te  les  failïr.  11  eft  ainfa  nommé  ,  parce  que  celui 
qui  les  donne ,  en  eft  refponfable  ,  carant.  Il  faut  que  la  caufe  pour  laquelle  le  warrant  cft  donné ,  y  f»ic 
exprimée ,  ainfi  que  la  perfonne  ou  la  choie  qui  en  font  l'objet.  Tout  général  warrant ,  c'eft-à-drre  ,  tout 


warrant  qui  ordonnerait  la  recherche  ou  la  faille 
tion  expreffe,  cft  contre  les  loix. 

Le  warrant  fe  donne  ordinairement  à  la  requête  d'une  partie  civile  ou  de  la  partie  publique ,  qui  doi- 
vent adminiftrer  des  preuves  fuffifantes  pour  l'obtenir. 

(3)  La  procédure  par  jurés  tire  fon  origine  de  l'ancien  droit  d'être  iugé  par  fes  pairs.  En  Angleterre,  n 
n'y  a  que  les  francs-ténanciers  qui  puiilènt  être  jurés  ;  il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Le  shérif  fair  tous 
les  ans  une  lifte  des  francs-ténanciers  du  comté  ;  te  lorfque  les  juges  otdonnent  qu  il  foit  procède  par  nu 
juré,  ils  choifiiTent  fur  la  lifte  une  certaine  quantité  de  perfonnes  enregiftrées ,  &  toujours  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  compofer  le  juré  ;  dans  quelques  provinces ,  comme  dans  celle  de  MaflachufettVBjv  . 
c'eft  un  enfant  qui  rire  fes  noms  d'une  botte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties ,  en  matière  civile  H  cri- 
minelle i  ont ,  outre  les  cas  de  réeufation  portés  par  la  loi ,  le  droit  d'en  reeufer  un  grand  nombre,  »» 
articuler  aucune  raifon.  Les  jurés  en  mat'Crc  civile  font  appelles  pour  prononcer  fur  les  points  de  fait  ■  « 
même  quelquefois  fur  ceux  de  droit  ;  leur  prononciation  s'appelle  verJiJ  du  mot  latin  vite  didam  ,  àn 
vtritaèk,  &  e(t  portée  au  juge  qui  deoide  d'après  la  loi. 

pour 
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P*ur  a/Tarer  la  liberté  d'un  état  ;  elle  ne  doit  donc 
être  gênée  en  aucune  manière  dans  cette  répu- 
blique. 

XVII.  Le  peuple  a  droit  d'avoir  &  de  porter 
des  armes  pour  là  défenfe  commune.  Comme  en 
tems  de  paix  les  armées  font  dangereufes  pour  la 
liberté ,  on  ne  doit  pas  en  conferver  fur  pied  fans 
«  çonfentement  de  la  légiflarure  ;  8e  le  pouvoir 
Militaire  doit  toujours  être  tenu  dans  une  fubor- 
dination  exalte  à  l'autorité  civile,  &  gouverné  par 
clic. 

XVIII.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conftitution  ,  &  une  adhéfion 
confiante  à  ceux  de  la  piété ,  de  la  juftice,  de  la 
modération ,  de  la  tempérance ,  de  l'induit  rie  Se 
de  la  frugalité  font  abfolument  néceflaires  pour 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  ,  Se  pour 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
en  conféquence  faire  une  attention  particulière 
i  ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers  Se 
de  fes  reprefentans  ;  &  il  a  droit  d'exiger  de  fes 
Iegiflateurs  &  de  fes  magiftrats,  qu'ils  les  ob- 
fervent  exactement  Se  conftamment ,  dans  la  con- 
fection Se  l'exécution  de  toutes  les  loix  nécef- 
laires pour  la  bonne  adminiftration  de  la  répu- 
blique. 

XIX.  Le  peuple  a  droit  de  s'affembler  d'une 
manière  paifible  Se  en  bon  ordre  *  pour  confulter 
fur  ce  qui  intérefle  le  bien  commun.  Il  a  droit 
de  donner  des  inftructions  à  fes  reprefentans ,  Se 
de  requérir  du  corps  légiflatif ,  par  la  voie  d'a- 
drefTes ,  de  péririons  ou  de  remontrances ,  le  re- 
dreflement  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  ,  Se  le 
fculagement  des  maux  qu'il  fourfte. 

XX.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  >  ou»de 
furfeoir  à  leur  exécution  ,  ne  doit  jamais  être 
exercé  que  par  la  légiflarure ,  ou  pat  une  autorité 
émanée  d'elle ,  dans  les  cas  particuliers  feule- 
ment ,  pour  lefquels  la  légiflature  l'aura  expreffé- 
rnent  preferit. 

XXI.  La  liberté  des  délibérations ,  de  la  parole 
Se  des  débars  dans  l'une  &  l'autre  chambre  de  la 
légiflarure ,  eft  fi  eflentielle  pour  les  droits  du  peu- 
ple, que  l'ulagede  cette  liberté  ne  pourra  jamais 
«tre  le  fondement  d'aucune  accufation  ou  pour- 
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fuite ,  d'aucune  action  ou  plainte  dans  aucune  au- 
tre cour  ou  lieu  quelconques. 

XXII.  La  légiflarure  doit  s'affembler  fréquem- 
ment ,  pour  redrefler  les  torts ,  pour  corriger  , 
fortifier  &  confirmer  les  loix  ,  Se  pour  en  faire 
de  nouvelles,  fuivant  que  le  bien  commun  l'exi- 
gera. 

XXIII.  line  doit  être  établi,  fixé,  impofé ru- 
levé  aucuns  fublide  ,  charge  ,  taxe ,  impôt  ou 
droit ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fans  le 
confentement  du  peuple  ou  de  fes  tepréfentans 
dans  la  légiflarure. 

XXIV.  Des  loix  faites  pour  punir  des  actions 
antérieures  à  l'exiftence  de  ces  loix,  Se  qui  n'ont 
point  été  déclarées  criminelles  par  des  loix  pré- 
cédentes, font  injuftes,  oppreflives  &  incompa- 
tibles avec  les  principes  fondamentaux  d'un  gou- 
vernement libre. 

XXV.  Aucun  fujet  ne  doit,  dans  aucun  cas 
ni  dans  aucun  tems ,  être  déclaré  coupable  de  tra- 
hifon  ou  de  félonie  par  la  légiflature. 

XXVI.  Aucun  magiitrat  ni  aucune  cour  de 
loi  (1)  ne  doit  demander  des  cautions  ou  des  fû- 
retés  excefllves  ,  ni  impofer  des  amendes  trop 
fortes ,  ni  infliger  des  punitions  cruelles  ou  inur 
fitées. 

XXVII.  En  temps  de  paix  aucun  foldat  ne  doit 
être  logé  dans  aucune  maifon  fans  le  confente- 
ment du  propriétaire  ;  &  en  tems  de  guerre  ,  ce* 
togemens  ne  doivent  être  faits  que  par  le  ma- 
giitrat civil,  Se  en  la  manière  preferite  par  la  lé- 
giflature. 

XXVIII.  Aucune  perfonne  ne  peut ,  dans  au- 
cun cas ,  être  aflujettie  i  la  loi  martiale  (i) ,  ou  à 
aucunes  peines  pécuniaires  ou  corporelles  en  vertu 
de  cette  loi  ,  que  par  l'autorité  de  la  légiflature  , 
excepté  les  perfonnes  employées  dans  l'armée  de 
terre  ou  dans  la  marine  ,  tk  celles  employées  dans 
la  milice ,  en  fervice  actuel. 

XXIX.  Il  eft  efTentiel  pour  la  confervation  des 
droits  de  chaque  individu ,  de  fa  vie,  de  fa  liberté  , 
de  fa  propriété  Scde  fa  réputation ,  qu'il  y  ait  une 
interprétation  des  loix  ,  Se  une  adminiftrauon  de 
la  juftice  impartiales.  C'eft  un  droit  appartenant 
à  tous  les  citoyens ,  d'être  jugé  par  des  juges  aufli 
libres,  impartiaux  Se  indépendans,  que  le  fort 


(0  En  Amérique,  ainfi  qu'en  Angleterre  «  on  diftingue  les  cours  de  juftice  en  deux  efpèces>  cour»  de  lot 
&  court  d'équité.  Les  premières  font  obligées  de  juger  précifëment  fuivant  la  lettre  de  la  loi.  Les  autres  en 
fUrvent  plutôt  FeJbrit ,  &  jugent  félon  r équité ,  dans  le  oas  où  l'exécution  rigoureufe  de  la  loi  feroit  une 
in  juftice.  La  procédure  y  eft  différente  de  celle  des  autres  cours  ,  &  il  s'y  forme  ,  d'après  la  fuit?  des  dé- 
cillons  antérieures ,  une  jurifprudence  particulière  qui  répond  à  la  jurisprudence  des  arrêts  dans  nos  parle- 
rnens.  Ces  cours  ne  connoiflcnt  que  d'affaires  civiles» 

s  (1)  La  loi  martiale  eft  ,  comme  ion  nom  l'indique  ,  la  loi  qui  régit  le  militaire  ;  dans  Fétat  ordinaire  ,  les 
militaires  feuls  y  font  fùicts ,  &  ne  le  font  même  Qu'en  leur  qualité  militaire.  Mais  il  y  a  des  cas  où  la 
néceffité  oblige  pour  le  lalut  de  l'état  d'étendre  l'activité  de  cette  loi  jufques  fur  les  citoyens  »  le  de  fufpen- 
dre pour  un  temps  r  autorité  civile  ;  ces  cas  font  ceux  d'invalVon  &  de  rébellion.  Cet  établiflement  momen- 
tané de  la  loi  martiale  a  eu  lieu  plufwurs  fois  dans  les  colonies  angloifes  en  temps  de  guerre  .  Se  même 
quelquefois  auflï  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Bret isxnc.  H  faut  en  Angleterre  le  concours  du  par- 
lement Se  du  roi  pour  publier  la  loi  martiale ,  je  les  américains  ou:  aufli  avec  raifon  réfervé  ce  droit  i 


kuxs  léiîiflatures. 
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de  l'humanité  le  permet.  Il  eft  donc  non-feule-' 
ment  de  la  meilleure  politique  ,  mais  il  eft  né- 
ceflaircpour  la  filreté  des  droits  du  peuple  en  gé- 
néral ,  &  de  chaque  citoven  en  particulier  ,  que 
les  juges  de  la  cour  fupreroe  de  judicature  foieut 
maintenus  dans  leurs  offices  auiTi  long-tems  qu'ils 
s'y  conduiront  bien ,  &  qu'ils  aient  un  falaire  ho- 
norable ,  afluré  &  fixé  par  des  loix  confiantes. 

XXX.  Dans  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique ,  le  département  legiflatif  n'exercera  ja- 
mais le  pouvoir  exécutif  ou  judiciaire,  ni  aucun 
des  dtux  :  le  département  exécutif  n'exercera  ja- 
mais le  pouvoir  legiflatif  ou  judiciaire ,  ni  aucun 
des  deux  ;  &  le  département  judiciaire  n'exercera 
jamais  le  pouvoir  legiflatif  ou  executif,  ni  aucun 
«les  deux  ,  afin  que  ce  foit  le  gouvernement  des 
ioix ,  &  non  pas  le  gouvernement  dfes  hommes. 

SECONDE  PARTIE. 


f  O  A  M 


D   £  COVrMtLNEMMXT. 


Le  peuple  habitant  le  territoire ,  ci-devant  ap- 
pellé  la  province  de  la  bayt  de  Majfachufett ,  con- 
vient ici  folemnellcment ,  &  tous  les  individus 
qui  le  compofent ,  conviennent  mutuellement  de 
fe  former  en  un  corps  politique  ou  état  libre  , 
fouverain  &  indépendant ,  fous  le  nom  de  réptu 
klique  de  Majfachufett. 

CHAPITRE  PREMIER. 

D*  la  puijfance  légiflatrice. 


Section   premier  b. 

Cour  générale. 

Article  premier.  Le  département  de  la  11- 
giflation  fera  compofé  de  deux  chambres ,  un 
fénat  &  une  chambre  des  repréfentans  ,  dont 
chacune  aura  le  droit  négatif  fur  l'autre. 

Le  corps  legiflatif  s'aflemblera  chaque  année 
le  dernier  mercredi  du  mois  de  mai ,  &  dans 
tous  les  autres  temps  où  il  le  jugera  néceflairc  j  & 
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il  fe  difloudra  8f  fera  diffous  le  mardi  veille  dudlt 
dernier  mercredi  de  mai ,  &  s'intitulera  la  cour 
générale  dt  Majfickufttt. 

IL  Aucuns  bill  ou  réfolution  du  fénat  ou  de 
la  chambre  des  repréfentans ,  ne  deviendront 
loi  ,  8f  n'auront  force  de  loi  ,  qu'après  avoir  été 
préfentés  au  gouverneur  pour  fa  réviûon  ;  &  £ 
d'après  cette  reviûon  le  gouverneur  les  approuve, 
il  tera  connoître  fon  approbation  en  les  lignant. 
S'il  a  quelque  objection  à  faire  contre  la  palTa- 
tion  d'un  bill  ou  d'une  réfolution,  il  les  renverra , 
en  y  joignant  fes  objections  par  écrit ,  au  fémt 
ou  à  la  chambre  des  repréfentans}  c'eft-à-dire, 
à  celtes  de  ces  deux  chambres  de  la  légiflature 
où  l'acte  aura  pris  nahfance ,  &  la  chambre 
cnregillrera  tout  au  long  dans  fes  regifles  les 
objections  envoyées  pat  le  gouverneur  ,  &  procé- 
dera à  examiner  de  nouveau  ledit  bill  ou  ladite 
réfolution.  Mais  fi  d'après  ce  nouvel  examen, 
les  deux  tiers  du  fénat  ou  de  la  chambre  dis 
repréfentans  font  d'avis,  nonobflant  les  objec- 
tions ,  de  pafler  lefdits  actes,  ils  feront  envoyés 
avec  les  objections  à  l'autre  chambre  de  la  lé- 
giflature, pour  y  être  aufïi  examinés  de  nouveau; 
&  s'ils  y  font  approuvés  par  les  deux  tiers  des 
membres  préfens ,  ils  auront  force  de  loi.  Dans 
tous  ces  cas  la  votation  dans  les  deux  chambres 
fe  fera  par  oui  cV  par  non  (  i  )  ;  &  les  noms  des 
votans  pour  ou  contre  lefdits.  bill  ou  réfolu- 
tion ,  feront  couchés  fur  les  regiflres  publics  de 
la  république. 

Et  pour  prévenir  tous  délais  inutiles ,  fi  quel- 
ques bill  ou  réfolution  ne  font  pas  renvoyés  par 
le  gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront 
été  préfentés ,  ils  auront  force  de  loi. 

III.  La  cour  générale  aura  dorénavant  plein 
pouvoir  &  autorité  d'ériger  &  d'établir  des  tri- 
bunaux &  cours  qui  auront  det  regiflres  (l),  & 
d'autres  qui  n'en  auront  pas.  Toutes  ces  cours 
agiront  au  nom  de  la  republique  ;  elles  infor- 
meront ,  procéderont  &  jugeront  fur  toutes  ef- 
pèces  de  crimes ,  délits ,  difcufltons ,  procès,  plain- 
tes ,  actions ,  caufes  &  chofes  quelconques  qui 
s'élèveront  ou  arriveront  dans  la  république  , 
entre  ou  concernant  des  perfonnes  habitant ,  ré- 
fidant ,  ou  amenées  dans  fon  territoire  }  foit  que 
ces  caufes  foient  civiles  ou  criminelles  ,  que  lef- 


(0  La  manière  de  prendre  les  voix  par  oui  &  par  non  ,  pratiquée  dans  la  chambre 
Grande-Bretagijc,  &  adoptée  par  les  américains,  confifte  à  réduire  la  proportion 


communes  de  la 
j    une  forme  qui 

puiflc.  erre  décidée  par  une  fimple  affirmation  ou  négation  ;  c'clt  l'orateur  de  la  chambre  qui  eft  chargé  de 
ce  fbm ,  Se  cela  t'appelle  fum  uv  tht  motion  ,  réfumer  la  proportion.  Lorfque  la  propolition  eft  ainfi  réfu- 
mée St  prefentee ,  lis  membres  font  connoître  leur  voeu  en  criant  tous  enfcmble  ,  les  uns  oui ,  les  autres 
non  I orateur  qui  a  1  oreille  exercée  ,  proclame  l'avis  de  la  pluralité,  d'après  le  fon  qui  h»i  a  paru  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  voix; nuis  s'il  eft  en  doute,  ou  li  quelqu'un  réclame  contre  fa  decifion  ,  il  recueille 
les  voix  £t  les  compte. 

(a)  On  diftingue  en  Angleterre  les  cours  de  juftice  en  courtt  o[  record ,  cours  d  regiflres  ,  &  courts  of  no 
records  ,  cours  qui  n'ont  pas  de  regiflres.  Les  premières  qui  repréientent  les  anciennes  cours  de  la  couroi 
ont  une  jurifdidion  fupfcncurc  &  plus  importante,  te  leurs  decifions  en  confèquenec  font  confcrvccs 
foin  ,  &  font  autorité;,  les  autres  qui  repréfentent  les  cours  des  anciens  vasTaux  de  la  couronne  ,  n'aj 
quune  juirfiiaion  mineure  ,  leurs  dwiupns  font  de  peu  de  confequesce ,  &  on  ne  les  conferve  poi»t. 
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dits  trime!  foient  capitaux  ou  non  capitaux,  Se 

Toit  que  lefdites  difeuffions  foient  réelles ,  per- 
fonnelles  ou  mixtes  ;  8c  elles  feront  exécuter  leurs 
décifions ,  &  pourront  donner  à  cet  effet  les  or- 
dres néceflaires. 

Il  leur  eft  suffi  donné  8c  accordé  par  la  pré» 
fente  conftitution  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
d'adtniniltrer  dans  l'occafion  le  ferment  ou  l'af- 
firmation *  pour  mieux  découvrir  la  vérité  dans 
toute  matière  en  caufe  8c  pendante  devant  eux. 

IV.  Et  en  outte  il  eft  ici  donné  8c  accordé  à 
ladite  cour  générale  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
d'ordonner  8c  établir  dans  l'occafion  toutes  ef- 
pèces  d'ordres ,  loix ,  ftatuts  8c  ordonnances  ,  di- 
rections 8c  inftructions  falutaires  8r  raifonnables, 
8c  d'y  attacher  ou  non  des  amendes,  de  manière 
pourtant  que  ces  actes  ne  répugnent  point,  8c  ne 
foient  point  contraires  à  la  préfente  conftitution  j 
&  de  faire  tous  actes  qu'elle  jugera  convenables 
pour  le  bien  8c  l'avantage  de  cette  république  , 
pour  le  gouvernement  8c  le  bon  ordre  de  la  ré- 
publique 8c  de  fes  fujets ,  8r  pour  le  foutien  né- 
ceffaire  8c  la  défenfe  de  fon  gouvernement.  La 
cour  générale  aura  auffi  pleins  pouvoirs  8c  auto- 
rité de  nommer  8c  établir  annuellement,  ou  de 
pourvoir  par  des  loix  fixes  i  la  nomination  8c 
â  l'établ  iflement  de  tous  les  officiers  civils  de  la 
république ,  à  l'élection  8c  à  l'inftitucion  defquels 
il  n'aura  pas  été  pourvu  autrement  ci-aprés  dans 
la  préfente  forme  de  gouvernement  ;  de  fixer  les 
d;3ccens  devoirs  8c  pouvoirs ,  8c  leurs  bornes 
pour  les  différens  officiers  civils  8c  militaires  de 
la  république  ;  8c  de  preferire  la  forme  des  fer- 
mens  ou  affirmations  que  ces  différens  officiers 
devront  prêter  pour  entrer  en  fonctions  de  leurs 
offices  ou  emplois;  de  manière  que  toutes  ces 
chofes  ne  répugnent  point  &  ne  foient  point  con- 
traires a  la  préfente  conftitution.  Ladite  cour 
générale  aura  encore  pleins  pouvoirs  Se  autorité 
c'impofer  8c  lever  des  taxes  proportionnelles  8c 
raifonnables  fur  tous  les  habitans ,  les  gens  réfi- 
dans,  8c  fur  les  biens-fonds  fitués  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république,  8c  auffi  d'impofer  8c 
lever  des  droits  raifonnables  fur  toutes  les  pro- 
ductions *,  biens ,  denrées  ,  marchandifes  Se  effets 
quelconques  importés  ,  produits  ou  manufactu- 
rés ,  exiftant  dans  ledit  territoire  ;  pour  être  le* 
revenu  provenant  defdites  taxes,  droits,  8cc.  dis- 
tribué 8c  appliqué,  en  vertu  d'ordonnances  fignées 
par  le  gouverneur  actuel  de  la  république  ,  de 
l'avis  8c  du  confentement  du  confeil ,  aux  diffé- 
rens fervices  publics  ,  tant  pour  la  défenfe  né- 
ceffiire  8c  le  maintien  du  gouvernement  de  ladite 
république  ,  que  pour  la  protection  8c  la  confer- 
vation  de  fes  fujets  ,  conformément  aux  actes  qui 
jr  font  ou  qui  y  feront  en  vigueur. 

Et  tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  irapofées  par 
tètes  ou  fur  les  biens-fonds,  dans  la  manière  pra- 
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ttquée  jufqu'à  préfent ,  l'eftimation  de  cous  les 
biens-fonds  de  fa  république  fera  tenouvellée  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans  /  8c  plus  Couvent 
fi  la  cour  générale  l'ordonne ,  afin  que  leur  auHettc 
puifte  être  faite  avec  égalité. 

Section  II4. 

Le  final. 

Article  premier.  Il  fera  élu  annuellement 
par  les  francs-tenanciers  8c  les  autres  habitans  de 
cette  république ,  ayant  les  qualités  preferites  par 
la  conftitution ,  quarante  personnes  pour  être  con- 
seillers ou  fénateurs  pendant  l'année  qui  fuivra 
leur  élection  ;  ces  quarante  fujets  feront  choifis  par 
les  habitans  des  diftriéh  dans  lefquels  la  répu- 
blique pourra  être  diviféc  à  cet  effet ,  félon  les 
temps  ,  par  la  cour  générale.  Et  la  cour  géné- 
rale ,  en  afCgnant  le  nombre  des  membres  du 
fénat  que  les  diftricts  devront  refpectivemenc 
élire  ,  fc  réglera  fur  la  proportion  des  taxes  payées 
par  les  fufdits  diftricts,  8c  fera  connoitre  à  tems 
aux  habitans  de  la  république,  les  limites  do 
chaque  diftrict ,  8c  le  nombre  de  confeillers  8c 
de  fénateurs  qui  devront  être  choifis  dans  cha- 
cun i  mais  le  nombre  des  diftricts  ne  fera  jamais 
au  -  deflous  de  treize  ,  8c  aucun  diftrict  ne  fer» 
aflez  grand  pour  devoir  élire  plus  de  fix  féna- 
teurs. 

Et  jufqu'à  ce  que  la  cour  générale  juge  à  pro- 
pos de  changer  la  divifion  actuellement  exiftante  , 
les  différens  comtés  de  cette  république  feront 
réputés  diftricts  pour  le  choix  des  confeillers  8c 
fénateurs ,  (  excepté  que  les  comtés  du  Duc  8c 
de  Nantucket  ne  formeront  à  cet  effet  qu'un  fcul 
diftrict.  )  Et  ils  éliront  le  nombre  fuivaot  de  fujets 
pour  confeillers  8c  fénateurs  i  favoir  : 

Suffolk   fix. 

Effex   fix. 

Middlefex    cinq. 

Hampshire  quatre. 

Plymouth  trois. 

Barnftable  un. 

Briftol   trois.  * 

Yorck   deux. 

Le  comté  du  Duc  8c  de  Nantucket ,  un. 

Worcefter  cinq. 

Cumberland  un. 

Lincoln   ua. 

Berkshire  deux. 

IL  Le  fénat  fera  la  première  chambre  de  la 
législature  ,  8c  les  fénateurs  feront  choifis  de  la 
manière  fuivante:  il  y  aura  toujours  par  la  fuite, 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an* 
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née ,  uneaiTembîée  des  habitans  de  chaque  ville  (i) 
dans  les  différens  comtés  de  cette  république  : 
cette  affemblée  fera  convoquée  par  les  officiers 
municipaux  (  a.  )  &  annoncée  félon  les  formes 
preferites ,  fept  jours  au  moins  avant  le  premier 
lundi  d'avril ,  à  l'effet  d'élire  les  fujets  pour  être 
fénateurs  ou  confeillers.  Et  dans  ces  affemblées  , 
tout  habitant  mâle ,  âgé  de  vingt-un  ans  &  au  def- 
fus,  &  pofledant  un  bien-fonds  en  franche-tenue 
dans  cette  république  ,  de  trois  livres  fterling  de 
revenu  ,  ou  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
foixante  livres  fterling  ,  aura  droit  de  donner  fon 
fuffrage  pour  les  fénateurs  du  diftiift  dont  il  fera 
habitant.  Et  pour  écarter  toute  efpècc  de  doute 
fur  la  lignification  du  mot  habitant  dans  la  pré- 
fente conltitution  ,  tout  homme  fera  réputé  habi- 
tant ,  à  l'effet  d'Jire  ou  d'être  élu  pour  quelque 
office  ou  place  de  l'état,  dans  la  ville,  lediftncl 
ou  la  bourgade  (j)  où  il  demeurera  ,  &  où  il  aura 
fa  maifon. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
préfîderont  à  ces  aflcmblces  avec  impartialité  ;  ils 
recevront  les  fuffrages  de  tous  les  habitans  de  la 
ville  préfens ,  &  qui  auront  qualité  pour  l'élection 
des  fénateurs  ;  ils  les  trieront  &  les  compteront 
en  pleine  afîcmblée  ,  &  en  prérence  du  greffier 
de  la  ville  ,  qui  enrégiftrera  exactement  en  pleine 
affemblée  &  en  préfence  des  officiers  municipaux 
le  nom  de  chaque  fujet  pour  lequel  on  aura  voté  ? 
&  le  nombre  des  fuffragrs  qui  auront  rapport  a 
chaque  nom  ;  il  fera  fait  une  expédition  de  ce 
r^iftre  ,  qui  fera  certifiée  par  les  officiers  munici- 
paux &  le  greffier  de  la  ville  ,  fcellée  &  adrelfée 
au  fecrètaire  de  la  république  actuellement  en 
charge,  avec  une  fufeription  qui  indiquera  les 
objets  de  fon  contenu  ,  &  délivrée  par  le  greffier 
de  la  ville  au  shérif  (4)  du  comté  dans  lequel 
elle  eft  fituée ,  trente  jours  au  moins  avant  le  der- 
nier mercredi  du  mois  de  mai  de  chaque  année  , 
ou  bien  elle  fera  délivrée  dans  le  bureau  du 
fecrètaire  ,  dix- fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit 
deruier  mercredi  de  mai  j  &  le  shérif  de  chaque 
comté  délivrera  dans  le  bureau  du  fecrètaire  les 
certificats  qu'il  aura  reçus  ,  dix- fept  jours  avant  ce 
même  dernier  mercredi  de  mai. 

Les  habitans  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore 
de  chartes  d'incorporation  ,  ayant  les  qualités  re- 
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quifes  pir  la  loi ,  qui  font  ou  feront  autorité*  | 
s'irapofer  des  taxes  pour  le  maintien  du  gouver- 
nement ,  fcV  fur  qui  l'on  percevra  ces  taxes ,  au- 
ront le  même  droit  de  fufrrage  pour  l'élection  des 
confeillers  &  fénateurs  dans  la  bourgade  ou  ils 
réfident,  que  les  habitans  des  villes  ont  dans  leurs 
villes  refpectives.  Les  affemblées  des  bourgades 
pour  cet  objet  fe  tiendront  annuellement  le  même 
premier  lundi  d'avril  ,  dans  le  lieu  indiqué  pour 
chacune  par  les  aiTeifeurs  refpeÛifs  ;  &  ces  aflef. 
feurs  auront  pour  convoquer  les  électeurs,  pour 
recueillir  les  fuffrages  &  en  rendre  compte ,  la 
même  autorité  que  les  officiers  municipaux  & 
les  greffiers  des  villes',  en  vertu  de  la  préfente 
conltitution.  Et  toutes  autres  perfonnes  qui  ayant 
qualité ,  comme  il  eft  dit  ci-dcffus ,  &  vivant 
dans  des  habitations  qui  ne  tiennent  encore  à  au- 
cune corporation,  feront  impofées  pow  le  main- 
tien du  gouvernement  parles  affeffeurs  d'une  ville 
adjacente,  auront  le  privilège  deveter  à  l'élection 
des  confeillers  &  fénateurs ,  dans  la  ville  dans 
laquelle  ils  feronr  impnfés ,  &  feront  en  confé- 
quenec  avertis  à  cet  effet ,  du  lieu  de  l'aflemblce 
par  les  officiers  municipaux  de  cette  ville. 

III.  Afin  qu'il  puiffe  y  avoir  une  affemblée  com- 
plette  des  fénateurs  le  dernier  mercredi  de  mai  de 
chaque  année  ,  le  gouverneur  &  cinq  membres 
du  confctl  actuellement  en  charge  ,  examineront 
le  plutôt  poflible  les  expéditions  des  regiftres  oui 
auront  été  envoyées;  &,  quatorze  jours  avant  le* 
dit  dernier  mercredi  de  mai  ,  le  gouverneur 
expédiera  fes  lettres  de  convocation  a  ceux  qui 
paroîtront  avoir  été  choilis  par  la  pluralité  des 
fuffrages ,  pour  qu'ils  fe  rendent  &  prennent  leurs 
féances  ce  jour-là  ;  mais  pour  la  première  année  » 
lefdites  expéditions  des  regiftres  feront  examinées 
par  le  prefident  &  cinq  membres  du  confeil  de 
l'ancienne  conltitution  de  gouvernement  j  &  ledit 
préfîdent  expédiera  fes  lettres  de  convocation 
aux  fujets  aiufi  élus ,  pour  qu'ils  viennent  pren- 
dre féance  ,  comme  il  eft  dit  ci  deffus. 

IV.  Le  fénat  fera  juge  fouverain  &  en  dernier 
reflort,  des  élections,  des  certificats  &  des  qua- 
lités de  fes  membres ,  d'après  les  règles  établies 
par  la  conltitution  ;  &  le  fufdit  dernier  mercredi 
de  mai  de  chaque  année  ,  il  décidera  8e  déclarera 
qui  font  les  fujets  élus  pour  fénateurs  dans  cha- 


(1)  Lorfque  dans  les  conftirutions  des  Etats-Unis  ,  il  eft  queftion  des  villes  relativement  à  leurs  aiTem- 
blées  fie  à  leurs  droits  d'élection  ,  «ec.  il  faut  toujours  entendre  vills  &  banlieue  ;  les  anglois  rendent  ces  deux 
idées  par  le  root  de  town. 

{1)  On  a  rendu  ici  le  mot  anglois  ftUSmtn ,  hommes  eàoifis  ,  par  officiers  manicipaut  ,  psrce  qu'ils  rem- 
plifient  à -peu-près  les  mêmes  fonctions. 

(3)  On  a  cru  pouvoir  rendre  par  le  mot  bourgade  le  nom  de  plantation ,  donné  par  les  anglois  aux  premiers 
établi  (Ventent  de  leurs  colons  »  qui  n'ont  pas  encore  pris  une  forme  régulière  <*t  ville  ou  de  village  (  &  Qui 
ns  font  encore  que  des  habitations  éparies  ;  ce  nom  même  eft  quelquefois  refté  à  des  etabliliemens  devenus 
confidérables  6c  réguliers  ,  comme  celui  de  Providence  »  qui  eft  toujours  appcllé  dans  les  chartes  angloifts 
colonie  de  Rkode-liland  ,  &  plantation  de  Providence. 

(4)  Le  shérif  eft  le  premier  magiftrat  du  comté  :  ce  mot  vient  de  tftire  ,  qui  lignifie  en  anglois  comté-  Ctn 
le  shérif  qui  préftdc  aux  aAcmblécs  du  comté  ,  qui  fait  la  lifte  des  jurés  ;  il  ift  a  la  fois  officier  d'admintltrï- 
tion  ,  5c  juge  dans  certains  cas  ;  c'eft  un  emploi  très-important. 
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qne  drftriâ  à  la  pluralité  des  voix  ;  te  s'il  arrive 
que,  dans  le  nombre  complet  des  fénateurs  portés 
fur  tes  expéditions  des  regirtres ,  il  paroiffe  que 
quelques-uns  n'auront  pas  été  élus  dans  leur  dif- 
tnct  à  la  pluralité  des  fuffrages,  on  fttppléera  au 
déficit  de  la  manière  iuivante  ,  favoir  :  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  ,  &  ceux 
des  fénateurs  qui  auront  été  déclarés  duement 
élus  ,  prendront  les  noms  des  fajets  qui ,  dans  ce 
difiriâ  ,  auront  réuni  la  plus  grande  quantité  de 
furTrages,  fans  avoir  été  élus  ,  jufqu'à  la  concur- 
rence du  double  des  fénateurs  manquans ,  s'il  y 
a  ce  nombre  de  fujets  qui  aient  reçu  des  fuffirages^ 
&  ils  éliront  au  fer u tin  parmi  ces  fujets  le  nom 
bre  de  fénateurs  néceflaire  pour  remplir  le  vuide 
de  ce  diftriâ  :  de  cette  manière  ,  toutes  les  pla- 
ces vacantes  dans  tous  lesdilhi&s  delà  république 
fe^  trouveront  remplies  ,  8c  l'on  fuppléera  de  la 
rn**me  manière ,  auffi  ptomptement  qu'il  fera  pof- 
fibfe ,  à  toutes  les  vacances  des  places  de  féna- 
teurs, foit  par  mort,  par  cloignement  de  l'état, 
fort  par  toutes  autres  caufes. 

r  V.  Mais  aucun  fujet  ne  pourra  être  élu  pour 
fénarcur ,  s'il  n'eft  pas  poneffeur  en  Ion  propre 
&  prive  nom  d'une  franche-tenue  dans  le  terri- 
toire de  la  république ,  valant  au  moins  trois  cens 
livres  fterlings ,  ou  d'un  effet  mobilier  valant  au 
moins  fix  cents  livres  fterlings ,  ou  de  deux  mon- 
tant  enfemble  à  cette  fommej  s'il  n'a  pas  été 
habitant  de  cette  république  pendant  les  cinq 
années  qui  auront  immédijtement  précédé  fon 
élection  ,  &  s'il  n'efl  pas ,  au  temps  de  fon  élec- 
tion ,  habitant  du  diltriâ  pour  lequel  il  aura  été 
chrvfî. 

VI.  Le  fénat  aura  le  pouvoir  de  s'ajourner  lui- 
même  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plus  de 
deux  jours  à  chique  fois. 

VU.  Le  fénat  choifira  fon  préfîdent ,  nommera 
fis  officiers ,  &  réglera  fes  formes  de  procéder. 

VIII.  Le  fénat  fera  cour  de  jultice,  avec  pleine 
autorité  pour  entendre  &  décider  toutes  aceufa- 
tions  de  crimes  d'état  (i)  intentées  par  la  cham- 
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I  bre  des  repréfentans  contre  tout  ou  tens  officiers 
de  la  république  ,  pour  mauvaife  conduite  ou 
malvcrfaiion  dans  leurs  offices.  Mais  ,  avant  de 
procéder  fur  une  aceufation  de  crime  d'état,  les 
membres  du  fénat  feront  refpeûivcment  tenus 
de  prêter  ferment ,  qu'ils  procéderont  &  juge- 
ront fur  la  charge  en  queftion  ,  fincérement  fe 
impartialement  d'après  les  pteuves  :  leur  jugement 
néanmoins  ne  pourra  pas  s'étendre  plus  loin  qu  à 
la  deftitution  de  l'office  &  à  l'incapacité  de  pof- 
féder  aucune  place  d'honneur ,  de  confiance  ou 
de  profit  au  fervice  de  cette  république  j  mais  la 
partie  ainfi  convaincue  fera  néanmoins  fujette  à 
être  pourfuivie  en  vertu  d'une  plainte  (1)  devant 
les  tribunaux  ordinaires  ,  &  foumife  à  la  procé- 
dure &  à  la  punition  conformes  à  la  loi  du. 
pays. 

IX.  II  ne  faudra  pas  moins  que  feue  mem- 
bres du  fénat  pour  former  un  quorum  qui  puifle 
agir  légitimement. 

Section  II  Ie- 

Chambre  des  repréfentans. 

Article  premier.  Il  y  aura  dans  la  legifla- 
ture  de  cette  république  ,  une  reprefentation  du 
peuple  ,  élue  annuellement  &  fondée  fur  le  prin- 
cipé  de  l'égalité. 

11.  Et  afin  de  pourvoir  à  une  reprefentation  des 
citoyens  de  cette  république ,  fondée  fur  le 
principe  de  l'égalité,  toute  ville  formant  coipo- 
ration  qui  contiendra  cent  cinquante  têtes  impo- 
fables  (}) ,  pourra  élire  un  repu' Tentant  :  toute 
ville  formant  corporation  ,  &  contenant  trois  cens 
foixante-cinq  habitans  imposables  ,  pourra  élire 
deux  repréfentans  ;  toute  ville  formant  corpora- 
tion cV  contenant  fix  cents  habitans  impofables  , 
pourra  élire  trois  repréfentans  ;  &  en  fuivant  cette 
progreflion  ,  deux  cents  vingt-cinq  habitans  impo- 
fables  donneront  le  droit  d  élire  un  repréfentant 
de  plus. 


(1)  On  a  rendu  le  mot  anglois  impeaehment  par  aceufation  de  crime  d'état.  Ce  terme  s'applique  a  une  pro- 
cédure particulière  aux  procès  pour  malverfations  dans  les  grands  emplois  :  c'eft  en  Angleterre  la  chambre 
des  communes  qui  fe  rend  accufarricc  devant  celle  des  pairs  ,  a  qui  feule  la  connoifiance  de  ces  caufes  cft 
réfervée  en  fa  qualité  de  cour  fupreme  de  juftice*  En  Amérique  ,  c'eft  la  chambre  inférieure  de  la  légiflarure 
qui  fera  aceufarrice ,  &  la  chambre  Supérieure  qui  jugerai  excepté  en  Penfylvanie  où  il  n'y  a  qu'un  feul 
corps  de  législation ,  nommé  ajêmblée  générale  ;  c'eft  elle  qui  pourfuit  les  impeaehmenu ,  &  le  confeil  d'état 
qui  les  juge. 

(1)  Le  mot  anglois  indidment,  qu'on  a  rendu  ici  par  plainte,  eft  effectivement  le  premier  aâe  de  la  procé- 
dure criminelle.  Le  bill  à'ir.àiBmem  éft  remis  à  un  grand  juré ,  c'eft-a-dire  ,  à  un  juré  compote  de  quinze 
personnes  au  moins  ,  qui  met  au  dos  du  bill,  ignoramus ,  s'il  ne  trouve  pas  de  fondement  araccufnrion ,  ou 
MU  vera,  s'il  1a  trouve  fondée  ;  mats  pour  répondre  de  cette  dernière  manière  &  autorifer  l'aecufarion  ,  il 
faut  les  voix  réunies  de  douze  des  membres  du  grand  juté  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  plainte  eft  reçue  .  & 
l'accu fc  eft  indi3~d.  On  procède  enfuite  aux  informations  par  un  petit  jure  ,  compofe  de  douze  rerfonnes 
feulement.  Lorfque  l'examen  de  l'affaire  eft  fini ,  &  que  l'accufé  a  été  entendu  par  lui  te  par  fes  coiifcils  , 
le  petit  juré  prononce  guiliy  ,  il  eft  coupable ,  ou  not  guilty  ,  il  n'eft  pas  \eoupablt  ;  mais  la  première  pronon- 
ciation ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  fufrrage  unanime  de  doute  jurés  :  le  juge  enfuite  ouvre  la  loi»  £c  pro- 
nonce la  peine  qu'elle  preferit. 

(j)  Un  homme  n'eft  imposable  qu'à  vingt-un  ans,  âge  fixé  pat  les  loix  pout  la  majorité. 
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Cependant  toute  ville  formant  actuellement 
corporation  ,  quoiqu'elle  n'ait  dos  cent  cinquante 
habitans  fufceptibles  d'être  taxes ,  pourra  élire  un 
repréfentant  ;  mais  à  l'avenir  on  ne  donnera  de 
charte  de  corporation,  avec  le  privilège  d'élire 
un  repréfentant ,  â  aucun  lieu  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  cent  cinquante  habitans  impofables. 

La  chambre  des  repréfentans  pourra ,  fi  le  cas 
arrive  ,  condamner  à  une  amende  les  villes  qui 
négligeront  de  choifir  des  repréfentans  ,  &  d'en- 
voyer le  procès-verbal  de  leur  élection  conformé- 
ment à  la  préfente  conftitution. 

Les  frais  de  voyage,  pour  fe  rendre  à  I'aflem- 
blée  &  pour  en  revenir  ,  feront  payés  une  fois 
feulement  dans  chaque  feflîon  ,  &  ,amais  plus  , 
ar  le  gouvernement ,  des  fonds  du  tréfor  public , 
chaque  membre  qui ,  au  jugement  de  la  cham- 
bre ,  fe  fera  rendu  auflî  exactement  à  temps  qu'il 
l'aura  pu ,  &  qui  ne  fera  pas  parti  fans  la  per- 
milîlon  de  la  chambre. 

III.  Tout  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans fera  choifi  par  des  fuffrages  écrits  ;  il 
devra  avoir  été  habitant  de  la  ville  pour  laquelle 
il  aura  été  élu ,  pendant  l'année  au  moins  qui 
aura  précédé  immédiatement  fon  élection ,  & 
pofleder  dans  fon  territoire ,  en  fon  propre  &  privé 
nom,  une  franche  tenue  valant  cent  liv.  fterl-, 
ou  un  bien  impofable  .quelconque  valant  deux 
cens  Hv.  fterl.  ;  &  il  ceûera  de  repréfenter  ladite 
ville,  auflî- tôt  qu'il  perdra  quelqu'une  des  qua- 
lités ci-deflus. 

IV.  Tout  habitant  mâle*  âgé  de  vingt-un  ans  , 
&  réfidant  depuis  un  an  dans  une  ville  de  cette 
république  ,  ayant  dans  le  territoire  de  cette  ville 
une  franche-tenue  de  trois  livres  fterling  de  re- 
venu ,  ou  un  bien  quelconque  valant  foixante  livres 
ftcrlings  ,  aura  droit  de  fuffrages  i  l'élection 
du  repréfentant  ou  des  repréfentans  de  cette 
Ville. 

V.  Les  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans feront  choifis  chaque  année  dans  le  mois  de 
mai ,  dix  jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi 
de  ce  mois. 

V  I.  La  chambre  des  repréfentans  fera  la 
grande  cour  d'enquêtes  (  i  )  de  cette  républi- 

Îue  ,  &  toutes  les  aceufations  de  crimes  d'état 
àites  par  elles,  feront  entendues  &  jugées  par  le 
fénat. 

VII.  Tous  les  bills  d'argent  prendront  naif- 
fance  dans  la  chambre  des  repréfentans  ;  mais  le 
Cenat  pourra  y  propofer  des  changemens ,  ou  y 
concourir  avec  des  changemens  ,  comme  fur  les 
autres  bills. 

VIII.  La  chambre  des  repréfentans  aura  le  pou- 
voir de  s'ajourner  elle-même ,  mais  jamais  pour 
plus  de  deux  jours  à  chaque  fois. 


MAS 

IX.  II  ne  faudra  pas  moins  de  foixante  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  ,  pour  conii- 
tuer  un  quorum  qui  puifle  traiter  des  affaires. 

X.  La  chambre  des  repréfentans  fera  juge  des 
certificats ,  des  élections  &  des  qualités  de  fes 
membres,  d'après  les  règles  établies  par  la  confti- 
tuiionj  elle  choiiira  fon  orateur  ,  nommera  fes 
officiers  &  réglera  fon  ordre  &  fes  formes  de  pro- 
céder. Elle  aura  l'autorité  de  punir  de  la  pnfon 
toute  perfonne ,  même  n'étant  point  de  fts  mem- 
bres ,  qui  fe  rendra  coupable  de  manque  de  ref- 
peû  envers  elle  ,  foit  en  caufant  du  défordre  ,  foie 
en  tenant  des  propos  injurieux  ou  méprifans  en  (a 
préfence  ,  ou  qui ,  dans  la  ville  ou  fiegera  la  cour 
générale  ,  fcV  durant  le  temps  de  fes  ferlions ,  me- 
nacera quelqu'un  de  fes  membres  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens ,  pour  une  chofe  dite  ou  faite 
dans  la  chambre ,  ou  qui  les  attaquera  pour  pa- 
reil fujet,  ou  qui  attaquera  ou  arrêtera  quelque 
témoin  ou  route  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre,  foit  en  s'y  rendant,  foit  en  s'en  re- 
tournant, ou  bien  qui  délivrera  quelque  perfonne 
arrêtée  par  ordre  de  la  chambre. 

Et  aucun  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans ne  pourra  être  arrêté ,  ni  tenu  de  donner 
caution  pour  une  action  civile  durant  fon  voyage 
pour  fe  rendre  à  la  chambre  ,  ou  fon  retour ,  ou 
pendant  qu'il  fiégera. 

XI.  Le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans  les 
mêmes  cas  ;  le  gouverneur  &  le  confeil  auront  auflà 
la  même  autorité  pour  punir  en  cas  pareils  ,  pourvu 
qu'aucun  emprisonnement  en  vertu  d'un  warrant 
ou  d'un  ordre  du  gouverneur ,  du  confeil ,  du 
fénat  ou  de  la  chambre  des  repréfentans  pour 
quelqu'un  des  délits  défignés  ci-  deffus,  ne  foit 
pas  pour  un  terme  au-delà  de  trente  jours. 

Le  fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  pour- 
ront examiner  &  décider  par  le  miniltèrc  de  co- 
mités de  leurs  membres  refpeûifs ,  ou  de  toute 
autre  manière  qu'ils  jugeront  rcfpectivement  con- 
venable ,  tous  les  cas  qui  intérefferont  leurs  droits 
&  leurs  privilèges  ,  &  tous  ceux  que  ,  par  la  conf- 
titution,  ils  ont  le  droit  d'examiner  &  de  décider. 

CHAPITRE  II. 

Puijfanoe  exécutrice. 


Section  première. 
Gouverneur. 

Article  premier.  Il  y  aura  un  premier  me» 
giftrat  chargé  fupérieurement  de  la  puiûance 


(i)  Le  grand  enquêteur  (  c'eft  lè*  nom  d'un  office  de  judicarurc  en  Angleterre  )  étoir  ebarpe  d'infrniinî 
«s  crimes  contre  l'eut ,  comme  le  grand  juré  d'mltruire  tous  les  crimes  contre  les  loix  dans  fon  diltria. 
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exécutrice ,  dont  le  nom  fera  gouverneur  Je  la  I 
rifuUtque  de  Majfachufttt ,  &  qui  fera  traité  d'ex- 
agence. 

II.  Le  gouverneur  fera  choifi  tous  les  ans  ;  & 
aucun  fujet  ne  fera  éligible  pour  cet  office ,  fi  au 
temps  de  fort  élection  il  n'a  pas  été  habitant  de 
cette  republique  pendant  les  fept  années  immé- 
diatement précédentes  ;  s'il  n'eft  pas  au  tems  auffi 
de  fon  élection  pofléffeur  en  fon  propre  &  privé 
nom  d'une  franche  -  tenue  dans  le  territoire  de 
La  république  ,  valant  mille  livres  fterlings  .  & 
s'il  ne  fe  déclare  pour  être  de  la  religion  chré- 
li.nne. 

III.  Les  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  aux 
élections  des  fénateurs  &  des  repréfentans  dans 
les  différentes  villes  de  la  république,  donne- 
ront ,  dans  une  affemblée  convoquée  a  cet  effet 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an- 
née ,  leur  fuffrage  pour  un  gouverneur,  aux  offi- 
ciers municipaux  qui  préfixeront  à  cette  affem- 
bice  i  &  le  greffier  de  la  ville  ,  en  préfence  & 
affilié  des  officiers  municipaux  en  pleine  affem- 
blée ,  triera  &  comptera  les  fuffrages  ,  &  formera 
une  lifte  des  perfonnes  pour  qui  l'on  aura  voté  , 
avec  le  nombre  de  fuffrages  pour  chacune ,  ac- 
colé à  fon  nom  ;  il  enrégiftrera  cette  lifte  fur  les 
regiftres  de  la  ville  ,  &  en  fera  leâure  i  haute 
&  intelligible  voix  dans  l'affemblée  )  il  fcellera 
en  préfence  des  habitans  ,  des  expéditions  de 
cette  lifte  certifiées  par  lui  &  les  officiers  muni- 
cipaux ,  Se  les  enverra  au  shérif  du  comté ,  trente 
fours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi  de  mai  ; 
k  shérif  les  enverra  dans  les  bureaux  du  fecrètai- 
re,  dix- fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit  dernier 
mercredi  de  mai ,  ou  bien  les  officiers  municipaux 
pourront  y  faire  parvenir  de  pareilles  expédi- 
tions ,  dix- fept  jours  au  moins  de  même  avant 
ledit  jour ,  &  le  fecrètaire  les  préfentera  le  der- 
nier mercredi  de  mai  au  fénat  &  à  la  chambre 
des  repréfentans ,  pour  y  être  examinées.  Dans 
le  cas  où  l'un  des  fujets  balottés  aura  la  pluralité 
fur  le  nombre  total  des  voix  ,  le  choix  fera  dé- 
claré &  proclamé  par  les  deux  chambres  ;  mais 
fi  aucun  n'a  réuni  cette  pluralité  en  fa  faveur  , 
la  chambre  des  repréfentans  élira  deux  fujets  par- 
mi les  quatre  qui  auront  eu  le  plus  grand  nombre 
de  fuffrages  ,  s'il  y  en  a  ce  nombre  pour  qui  l'on 
ait  voté ,  finon  elle  en  élira  deux  parmi  les  ba- 
lottés &  préfentera  au  fénat  Its  deux  fujets 
ainfi  élus ,  parmi  lefquels  le  fénat  en  élira  un  au 
ferutin  ,  qui  fera  déclaré  gouverneur  (i). 

IV.  Le  gouverneur  aura  l'autorité ,  dans  l'oc- 
cafion  &  à  fa  volonté,  d'affembler  &  convoquer 


les  confeHlers  de  cette  république  actuellement 
en  charge  }  Se  le  gouverneur  avec  ces  confetl- 
lers  ,  ou  au  moins  cinq  d'entr'eux ,  devra  Se 
pourra  dam  l'occafion  tenir  un  confeil ,  pour  or- 
donner &  diriger  les  affaires  de  cette  république  » 
conformément  à  la  conftitution  Se  aux  loix  du 
pays. 

V.  Le  gouverneur  ,  avec  l'avis  du  confeil  , 
aura  plein  pouvoir  S:  autorité  >  durant  la  feffion 
de  la  cour  générale  ,  de  l'ajourner  ou  de  la  pro- 
roger pour  le  temps  que  les  deux  chambres  dé- 
lireront ,  &  auffi  de  la  difloudre  la  veille  du  der- 
nier mercredi  de  mai  ;  &  ,  dans  les  vacances  de 
ladite  cour  ,  de  la  proroger  d'une  époque  i  une 
autre ,  mais  jamais  pour  plus  de  quatre-vingt- 
dix  jours  dans  une  feule  vacance  ;  &  de  la  raf- 
fembier  avant  l'époque  â  laquelle  elle  aura  pu  être 
ajournée  ou  prorogée  ,  fi  le  bien  de  la  république 
l'exige  ;  Se  dans  le  cas  où  il  fè  déclare roit  quel- 
que maladie  contagieufe  dans  le  lieu  où  ladite 
cour  devrait  fe  raflembler ,  ou  pour  toute  autre 
caufe  qui  mettrait  en  danger  la  fanté  ou  la  vie 
des  membres  de  la  cour,  en  faifant  leur  fervice  , 
il  pourra  ordonner  que  la  feffion  fe  tienne  dans 
quelqu'autre  lieu  de  l'état  le  plus  commode  &  le 
plus  convenable. 

Le  gouverneur  diffoudra  ladite  cour  générale 
la  veille  du  dernier  mercredi  de  mai. 

VI.  Dans  le  cas  d'avis  différent  entre  les  deux 
chambres ,  relativement  à  la  néceffité  ,  la  conve- 
nance ou  le  temps  d'un  ajournement  ou  d'une 
prorogation ,  le  gouverneur ,  avec  l'avis  du  con- 
feil ,  aura  droit  d'ajourner  ou  de  proroger  la  cour 
générale  ,  mais  jamais  au-delà  de  quatre  •  vingt- 
dix  jours ,  félon  qu'il  trouvera  que  le  bien  public 
le.  demande. 

VII.  Le  gouverneur  de  cette  république  ,  en 
exercice ,  fera  le  commandant  en  chef  de  l'armée, 
de  la  marine ,  Se  de  toutes  les  forces  militaires 
de  l'état  fur  terre  Se  fur  mer  ;  il  aura  plein  pou- 
voir par  lui-même ,  ou  par  un  commandant ,  ou 
par  tel  ou  tels  autres  officiers  ,  de  difciplirer  , 
inftruire  ,  exercer  &  gouverner  la  milice  &la  ma- 
rine ;  &  lorfque  la  dérenfe  fpéciate  Se  la  fureté 
de  la  république  l'exigeront  j  il  aura  pouvoir  d'af- 
fembler tes  habitans,  de  les  mettre  fur  le  pied  de 
guerre ,  de  les  commander  &  de  les  conduire  $ 
Se  à  leur  tête ,  d'aller  chercher  ,  de  repoufler  , 
challcr  tic  raourfuivre  par  la  force  des  armes ,  tant 
par  mcpqfttpar  terre  ,  dans  les  limites  de  cette 
républîqwWf  hors  de  ces  limites ,  &  auffi  de 
tuer  8c  détruire ,  s'il  eft  néceffaire ,  de  vaincre  & 
prendre  par  toutes  voies ,  entreflrifes  Se  moyens 


- 


(i)  Cet  article  demande  une  courte  explication  qne  voici.  S'il  y  a  ,  par  exemple,  cent  éleâeurs,  il  faudra 
qu un  fujet  ait  au  moins  cinquante-une  voix  pour  être  proclame  gouverneur  fans  autre  formalité;  mais  fi 
aucun  n'a  réuni  cinquante-une  voix  ,  &  que  fur  fix  ftijets  balotés ,  par  exemple  ,  quatre  aient  eu  de  quarante 
a  cinquante  voix ,  &  les  deux  autres  n'en  aient  eu  que  trente  a  quarante  la  chambre  des  repréfentans  cuja 
deux  fujets  fur  les  quatre  premiers ,  pour  les  préfenter  au  f<*nat. 
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convenables  quelconques  ,  toutes  Si  telles  per- 
fonnes qui ,  par  la  fuite ,  pourraient  tenter  ou 
entreprendre  d'une  manière  hollile ,  de  détruire , 
d'envahir  ,  de  troubler  cette  république ,  ou  de 
lui  nuire  en  quelque  manière  que  ce  foit  :  il  pourra 
établir  &  exercer  fur  l'armée  ,  fur  la  marine  8c  fur 
la  milice  en  fervice  actuel ,  la  loi  martiale ,  en 
temps  de  guerre  ou  d'invafîon  ,  8c  aufli  en  temps 
de  rébellion  déclarée  telle  par  la  légiflature,  lorf- 
que  le  cas  l'exigera  nécessairement  ;  &  il  pourra 
prendre  &  (urprendre  par  toutes  voies  &  moyens 
quelconques,  avec  leurs  vanTeaux ,  armes,  muni- 
tions &  autres  effets  ,  toutes  &  telles  perfonnes 
qui  attaqueront  ou  tenteront  d'attaquer  ,  de  con- 
quérir cette  république  ,  ou  de  lui  nuire  ;  &  enfin 
le  gouverneur  fera  revécu  de  tous  ces  pouvoirs  & 
de  tous  autres  appaitenans  aux  offices  de  capi- 
taine général ,  commandant  en  chef  &  d'amiral , 
pour  les  exercer  conformément  aux  règles  &  ré- 
glemens  de  la  conllitution  ,  &  aux  loix  du  pays , 
&  non  autrement. 

Mais  ledit  gouverneur,  dans  aucun  temps  ,  ni 
en  vertu  d'aucun  pouvoir  à  lui  accordé  par  la 
préfente  constitution ,  ou  oui  pourrait  dans  la 
fuite  lui  être  accordé  par  la  légiflature  ,  ne  trans- 
portera aucun  des  habitans  de  cette  république  , 
ni^  ne  les  obligera  de  marcher  hors  de  fes  fron- 
tières ,  fans  leur  libre  &  volontaire  confentement, 
ou  fans  le.  confentement  de  h  cour  générale  , 
excepté  dans  le  cas  où  il  ferait  néceflaire  de  les 
faire  marcher ,  ou  de  les  tranfporter  par  terre  ou 
par  eau  hors  de  ces  frontières ,  pour  la  défenfe 
d'une  partie  de  l'état  à  laquelle  on  ne  pourrait 
pas  parvenir  autrement. 

VIII.  Le  gouverneur ,  par  &  avec  l'avis  du 
confeîl ,  aura  le  pouvoir  de  faire,  grâce  ,  excepté 
pour  les  crimes  dont  les  coupables  auront  été 
convaincus  devant  le  fénat  pour  une  aceufation 
de  crime  d'état  intentée  par  la  chambre.  Mais 
aucunes  lettres  de  grâce  accordées  par  le  gou- 
verneur avec  l'avis  du  confeil ,  avant  conviction  « 
ne  pourront  avoir  ,  d'effet  pour  la  perfonne  qui 
eu  demandera  l'exécution ,  nonobftant  toutes  ex- 
preffions  générales  ou  particulières  y  contenues , 
Spécifiant  le  crime  ou  Us  crimes  qu'il  aurait  en- 
tendu pardonner. 
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IX.  Tous  les  officiers  de  jufitee ,  le  procureur 
général ,  le  folliciteur  général  (i) ,  tous  les  shé- 
rifs ,  coroners  (2)  &  gardes-regilrres  des  vérifi- 
cations ,  feront  nommes  8e  inihllés  par  le  gou- 
verneur ,  par  8c  avec  l'avis  &  le  confentement  du 
confeil ,  8c  toutes  ces  nominations  feront  faites 
par  le  gouverneur ,  Se  faites  au  moins  fept  jours 
avant  l'inltallation. 

X.  Les  capitaines  8c  officiers  fubaltemes  de 
la  milice  feront  élus  par  les  fuffrages  écrits  de 
la  totalité  de  leurs  compagnies  refpectives  (}) , 
8c  devront  être  âgés  de  vingt-un  ans  ou  plus  ;  les 
officiers  fupérieurs  des  régimens  feront  élus  pat 
les  fuffrages  écrits  des  capitaines  8c  officiers  su- 
balternes de  leurs  régimens  refpectifs  ;  les  briga- 
diers feront  élus  de  la  même  manière  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  de  leurs  brigades  refpectives  >  8c 
tous  ces  officiers  ainfi  élus ,  feront  brevetés  par 
le  gouverneur  qui  réglera  Ira  rang. 

La  légiflature  réglera  par  des  loix  fixes  le  temps 
Se  la  manière  d'afiembler  les  électeurs  ,  de  re- 
cueillir les  fuffrages ,  8c  de  pré  1  enter  &  certifier 
au  gouverneur  l'éle&ion  des  officiers. 

Les  majors -généraux  feront  nommés  par  le 
fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  ,  qui  auront 
le  droit  négatif  réciproquement  l'un  fur  l'autre, 
8c  ils  feront  brévetés  par  le  gouverneur. 

Si  les  électeurs  des  brigadiers ,  officiers  fupé- 
rieurs ,  capitaines  ou  officiers  fubaltemes ,  né- 
gligent ou  refufent  de  faire  ces  élections  lors- 
qu'elles leur  auront  été  duement  notifiées ,  con- 
formément aux  loix  alors  en  vigueur  ,  le  gou- 
verneur ,  avec  l'avis  du  confeil ,  nommera  des 
perfonnes  convenables  pour  remplir  ces  emplois. 

Et  aucun  officier  ,  duement  bréveté  pour  com- 
mander dans  la  milice  ,  ne  pourra  être  privé  de 
fon  emploi  qu'en  vertu  d'une  adrelTe  des  deux 
chambres  au  gouverneur  ;  ou  par  une  procédme 
dans  une  cour  martiale ,  conformément  aux  loix 
de  cette  république  alors  en  vigueur. 

Les  officiers  commandant  les  régimens  nom- 
meront leurs  adjudans  &  leurs  quartiers  maîtres , 
les  brigadiers  lturs  majors  de  brigade ,  les  ma- 
jors-généraux ,  leurs  aides ,  8c  le  gouverneur  nom» 
mera  l'adjudant  général. 

Le  gouverneur ,  avec  l'avis  du  confeil ,  nom 


(0  Vmttornty  (  procureur  )  général ,  &  le  foUhitor  (  avocat  )  général ,  font  des  officiers  dont  les  fondions 
correspondent  m  celles  de  nos  avocats  ^jfocureurs-généraux  ;  ils  font  à  la  fois  officiers  du  file,  &  parues 
publiques.  W 

(*»)  Le  tonner  eft  un  iuge  inférieur  ,  qui  fait  les  premières  informations  dam  les  cas  de  meurtre  ,  ou  de 
cadavres  trouve»  ;  il  connoft  aufli  en  Angleterre  des  naufrages  &  des  tréfbrs  trouvés  1  mais  ces  droits  bar- 
bares n'cxiftant  pas  en  Amérique ,  fon  office  eft  reftreint  aux  premiers  articles  ;  il  fupplée  aufli  le  shérif 
dans  toutes  fes  fonctions,  foit  en  cas  d'abfcnce  ,  foit  en  cas  de  reeufarion. 

(3)  Dans  les  états  américains  ,  tous  les  habitans  depuis  Tige  de  feize  ans  jufqu'à  celui  de  Soixante ,  font 
enrôlés  &  composent  la  milice;  mais  il  y  en  a  plulkurs  qui  ,  a  raifon  de  leurs  occupations  ou  de  leurs 
emplois ,  font  difpenfcs  de  futvre  les  exercices  qui  fe  font  à  certains  jours  marqués  ;  te  cette  diftinâion 
a  donné  lieu  à  établir  deux  contrôles  différons  ,-1'un  nommé  train-bond  ,  bande  prite  à  marcher ,  comprend 
feulement  ceux  qui  font  tenus  â  tous  les  exercices ,  &  à  marcher  au  premier  coup  de  tambour  ;  Tautrc , 
nomme  n'arm-hJ  ,  hfia  d'alarme ,  corn -.rend  la  totalité  des  habitans  enrôlés ,  parce  que  dans  le  cas  d'alarme , 
to  ut  1«  monde  doit  marcher.  La  totalité  de  la  compagnie  adroit  de  Suffrage  pour  l'élection  des  ofici*"- 
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mm  tout  les  officiers  de  l'armée  continentale  , 
qui ,  par  la  confédération  des  Etats  Unis ,  font  à 
la  nomination  de  cette  république,  Se  il  nom- 
mera auflï  tous  les  officiers  des  forterefles  8c  des 
garnifnns. 

La  divifîon  de  la  milice  en  brigades ,  régimens 
&  compagnies  ,  faite  en  conféquence  des  Toix  de 
la  milice  actuellement  en  vigueur ,  fera  réputée  la 
vraie  Se  convenable  divifîon  de  la  milice  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  foit  changée  en  conféquenec  de  quel- 
que loi  future. 

XI.  Il  ne  fera  tiré  aucun  argent  du  tréfor  de 
la  république  ,  ni  fait  aucune  difpofition  d'ar- 
gent (  à  l'exception  des  fommes  deftinées  pour 
le  rachat  des  bills  de  crédit ,  ou  des  referiptions 
du  tréforier  ,  ou  pour  le  paiement  des  intérêts 
réfultjtis  de  ces  bills  ou  referiptions  )  ,  qu'en  vertu 
d'un  warrant  (  ordonnance  )  ,  fîgné  par  le  gou- 
verneur actuellement  en  charge ,  avec  l'avis  Se  le 
confentement  du  confeil ,  pour  la  défenfe  nécef- 
faire  &  le  maintien  de  cette  république ,  Se  pour 
la  protection  &  la  comervation  de  fes  habitans  , 
conformément  aux  actes  Se  réfolutions  de  la  cour 
générale. 

XII.  Tous  les  bureaux  publics ,  le  comm-ffaire 
général  ,  tous  les  officiers  furintendans  de  magalîns 
&  approviiîonnernens  appartenais  à  cette  répu- 
blique ,  Se  tous  les  officiers  commandans  dans  les 
forterefles  Se  garnifons  de  l'état ,  une  fois  tous 
les  trois  mois  ,  d'office  &  fans  réquifition ,  &  auflï 
dans  tout  autre  temps ,  quand  ils  en  feront  requis 
par  le  gouverneur,  devront  lui  donner  un  état  de 
toutes  les  denrées ,  effet* ,  provirtons  ,  munitions , 
des  canons  avec  leurs  équipages  ,  des  petites  ar- 
mes avec  tout  ce  qui  en  dépend,  &  de  tout  ce  qui 
efi  confié  a  leurs  foins  rcfpcctits,  comme  pro 
prière  publique ,  en  diftinguant  les  qualités,  nom- 
bres ,  qualités  Se  efbèces  de  chaque  choie  avec 
«utant  de  détail  qu'il  fe  pourra ,  &  auflï  l'état  de 
fituation  des  forrerefivs  Ôc  garnirons.  Et  Ie.  it  offi- 
<ci:r  commandant  montrera  au  gouverneur ,  lorf- 
qu'il  en  fera  requis  par  lui  .  les  plans  exacts  8c 
véritables  drs  fortereffes ,  du  pays  &  de  la  mer  , 
du  havre  ou  des  havres  adjacens. 

Et  lefdits  bureaux  &  tous  les  officiers  publics 
■communiqueront  au  gouverneur ,  auflî-tôc  qu'ils 
1«  auront  reçues  •  toutes  les  lettres ,  dépêches  & 
nouvelles  intéreflant  le  public  ,  qui  pourront  leur 
être  refpectivement  aJrcflt'es. 

XIII.  Comme  le  bien  public  exige  que  le  gou- 
verneur ne  puifle  dépendre  en  aucune  façon  pour 
fin  état  d'aucun  membre  de  la  cour  générale  ,  ni 
éprouver  aucune  influence  delapartd'aucun  d'eux} 
qu'il  doit  agir  dans  tous  les  cas  avec  liberté  & 
impartialité  pour  l'avantage  public  »  que  fon  atten- 
tion ne  doit  pas  être  détournée  de  cet  objet  pour 
f:  porter  fur  fes  intérêts  particuliers  ,  Se  qu'il 
doit  foutenir  la  dignité  de  la  république  clairs  fon 
oraétère  de  premier  raagiftrat  :„  il  e\\  nécelfaire  j 
qu'il  ait  un  traitement  honorable  ■  d'une  valeux  ' 
(Icm,  poht.  &  dip.'omatiqut.  Ton.  111. 
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fixe  Se  permanente  ,  qui  fuffife  amplement  aux 
befoins  de  fon  état ,  Se  qui  foit  établi  par  des 
loix  confiantes.  Et  ce  fera  un  des  premiers  aÛes 
dont  la  cour  générale  devra  s'occuper  ,  après 
l'établifTement  de  la  préfente  conflitution  ,  que 
celui  nécelfaire  pour  établir  ce  traitement  par  une 
loi. 

Il  fera  auflï  établi  par  une  loi ,  des  traitemens 
honorables  &  permanens  pour  les  juges  de  la  cour 
fuprême  de  juttïce. 

Et  s'il  Te  trouve  que  quelques-uns  des  fufdit* 
traitemens  ainfi  établis  foient  infuffifans ,  ils  fe- 
ront dans  l'occafion  augmentés,  comme  la  cour 
générale  le  jugera  convenable. 

Section   I  Ie. 

Lieutenant  du  gouverneur. 

Art.  I.  On  élira  chaque  année  un  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  république  de  hUffuchuÇttt , 
dont  le  titre  fera,  votre  honneur ,  Se  de  qui  l'on 
exigera  ,  pour  la  religion  ,  les  biens-fonds  ou  re- 
venus ,  Se  la  réfidence ,  les  mêmes  qualités  que  du 
gouverneur.  Le  jour ,  la  forme  de  fon  ék&ion  , 
Se  les  qualités  des  électeurs  feront  les  mêmes  que 
pour  l'élection  du  gouverneur.  Le  procès  verbal 
des  fuffrages  pour  cet  officier ,  8c  la  déclaration  de 
Ton  élection  fe  feront  auflï  de  la  même  manière. 
Et  s'il  ne  fe  trouve ,  par  le  procès-verbal ,  aucun 
fujet  qui  réunifie  la  pluralité  des  fuffrages  ,  la 
vjeance  fera  remplie  par  le  fénat  Se  la  chambre 
des  reprélcntans ,  de  la  même  manière  que  pour 
l'élection  que  ces  deux  corps  doivent  faire  d'un 
gouverneur ,  lorfqu'aucun  fujet  n'a  réuni  la  plu- 
ralité des  fufVrages  du  peuple  pour  cet  office. 

IL  Le  gouverneur ,  Se  en  fnri  abfcnce  ,  le  lie»- 
tenant  du  gouverneur ,  fera  le  prélidenr  du  con- 
fcil ,  mais  n'y  aura  pas  de  voix  ;  Se  le  lieutenant 
du  gouverneur  fera  toujours  membre  du  con- 
feil ,  excepté  lorfque  la  pla<e  de  gouverneur  feu 
vacante. 

III.  Toutes  les  fois  que  la  place  de  gouverneur 
fera  vacante ,  par  mort ,  abfcnce  de  l'état  ou 
autrement  ,  le  lieutenant  du  gouverneur  actuelle- 
ment en  charge ,  remplira  ,  durant  cette  vacance  , 
toutes  les  fonctions  du  gouverneur  ;  Se  il  aura  Se 
exercera  tous  les  pouvoirs,  Se  toute  l'autorité  dont 
le  gouverneur  elt  revêtu  par  cette  confiitutictti 
lorfqu'il  eil  prêtent.  ' 

Section  III*. 

Confeil  b  manière  de  régler  les  HeSiens  par  U 
Ugifltiure. 

Art.  I.  Il  y  aura  un  confeil  pour  confciller  le 
gouverneur  dans  la  partie  exécutrice  dti 
ncment  :  ce  confeil  fera  compofé  de  neuf  per- 
sonnes ,  outre  le  lieutenant  du  gouverneur  \  Se  le 

N  u 
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gouverneur  3  actuellement  en  charge ,  aura  plein 
pouvoir  &  autorté  de  le  convoquer  &  de  l'af- 
fembler  ,  dans  I'occafion ,  &  toutes  les  fois  qu'il 
le  voudra.  Le  gouverneur ,  alTillé  de  ces  con- 
feillcrs ,  ou  au  moins  de  cinq  d'entr'eux,  pourra  & 
devra,  dans  I'occafion,  former  &  tenir  confeil , 
pour  ordonner  &  diriger  les  affaires  de  la  répu- 
blique ,  conformément  aux  loix  du  pays. 

Il-  11  fera  choifi  ,  le  dernier  mercredi  du  mois 
de  mai  de  chaque  «innée  ,  par  le  ferutin  réuni 
des  fénateurs  &  des  repréfentans  affemblés  dans 
une  même  chambre  ,  neuf  confeillers  parmi  les 
fujets  qui  auront  été  élus  par  les  villes  ou  dilhicts, 
pour  confeillers  ou  fénateurs  ;  &  dans  le  cas  où  , 
par  ce  premier  choix ,  on  ne  trouverait  pas  le 
nombre  complet  de  neuf  fujets  qui  acceptaient 
Ja  place  dans  le  confeil  ,  les  fufdits  électeurs 
choifiront  dans  l'univerfalité  du  peuple  le  nombre 
de  fujets  nécelfaire  pour  completter  le  confeil  ; 
&  le  nombre  de  fénateurs  qui  relieront  après  ce 
choix ,  compoferont  le  fénat  pour  l'année.  Les 
places  des  fujets  ainfi  choifis  dans  le  fénat ,  &  qui 
auront  accepté  la  place  dans  le  confeil ,  relieront 
vacantes  dans  le  fénat. 

III.  Dans  les  cérémonies  de  cette  république, 
les  confeillers  auront  rang  immédiatement  après 
le  lieutenant  du  gouverneur. 

IV.  11  ne  fera  pas  choili  plus  de  deux  confeil- 
lers dans  un  même  diftriÛ  de  cette  république. 

V.  Les  réfolutions  &  avis -du  confeil  feront 
portés  fur  un  regiltre  &  lignés  par  les  membres 
préfens  ;  l'une  &  l'autre  des  deux  chambres  de 
la  légiflature  pourront  fe  faire  repréfenter  ce  re- 
giltre toutes  les  fois  qu'elles  le  jugeront  à  pro- 
pos ;  &  ton:  membre  du  confeil  pourra  y  in- 
férer fon  avis ,  lorfqu'il  fera  contraire  à  celui  de 
la  pluralité. 

VI.  Toutes  les  fois  que  les  charges  de  gou- 
verneur ou  de  lieutenant  du  gouverneur  feront 
vacantes ,  par  mort ,  abfcncc  ou  autrement ,  le 
confeil  nu  la  pluralité  du  confeil  aura ,  pendant 
cette  vacance  ,  ple'n  pouvoir  &  autorité  de  faire 
&  d'exécuter  tous  &  chacun  des  ailes ,  ou  chofes 
que  le  gouverneur  ou  le  lieutenant  du  gouver- 
neur pourraient ,  en  vertu  de  cette  contlitution  , 
fairf  &  exécuter ,  s'ils  croient  l'un  ou  l'autre  pré- 
fens en  perfonne. 

VII.  Et  attendu  que  les  élections  indiquées  dans 
la  préfente  coniiitutton  ,  pour  être  faites  le  dernier 
mercredi  de  mai  par  les  deux  chambres  de  la 
Jt  gill  iture  ,  ne  peuvent  pas  être  complcttement 
achevées  ce  jour-là  »  lefdites  élections  pourronc 
eue  ajournées  d'un  jour  à  un  aurre,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  terminées  ,  &  elles  fe  feront  dans 
l'ordre  fuivant  :  les  places  vacantes  dans  le  fénat ,  j 
s'il  y  en  a  ,  feront  remplies  en  premier  lieu  j  le  i 
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gouverneur  &  le  lieutenant  du  gouverneur  feront 
élus  enfuite ,  dans  le  cas  où  le  choix  n'auroit  pas 
été  fait  par  le  peuple  4  &  enfin  les  deux  chamtiej 
procéderont  à  l'élection  du  confeil. 

Section    I  Ve. 

Secficaire ,  trtforitr  ,  comrr.ijfairt ,  Or. 

Art.  I.  Le  fecrèraire,  le  tréforier  8:  receveur- 
général,  le  commillaire  général,  les  notaires  pu- 
blics &  les  contrôleurs  de  port  (1)  feront  choifis 
chaque  année  par  le  ferutin  réuni  des  fenareurj 
Se  des  repréfentans  ailémblrs  dans  une  même 
chambre.  Lt  afin  que  les  citoyens  de  c<rue  ré- 
publique puiffent  être  affurés  de  temps  en  temps 
que  l'argent  demeurant  dans  le  trélbr  public  , 
B'après  la  reddition  &  la  liquidation  des  comptes 
publics,  eit  leur  propriété  ,  aucun  homme  ne  fera 
éligible  pour  tréforicr  &  receveur-général  plus  de 
cinq  années  de  fuire. 

II.  Les  regillres  de  la  république  feront  gardes 
dans  les  bureaux  du  fecrètaire  ,  qui  pourra  nom- 
mer fes  commis,  de  la  conduite  defquels  il  fera 
refponfable ,  &  il  fe  rendra  aux*  ordres  du  gou- 
verneur &  du  confeil ,  du  fénat  &  de  la  chambre 
des  repréfentans  perfonncllement  ou  par  fes  com- 
mis ,  quand  il  en  fera  requis. 

CHAPITRE  II  I. 

Pouvoir  judiciaire. 

Art.  I.  Les  droits  &  fonctions  qui  feront  attri- 
bués  par  la  loi  à  chaque  officier ,  8c  le  tems  qu'il 
devra  relier  en  charge,  fer^-nt  exprimés  dans  leurs 
commiffions  refpcctives.  Tous  les  officiers  de 
jullice  duement  nommés  ,  pourvus  de  commif- 
fions ,  &  qui  autont  prêté  ferment ,  conferveront 
leurs  offices  tant  qu'ils  s'y  conduiront  bien ,  ex- 
cepté ceux  pour  lcfquels  il  aura  été  '  lit  une  difpo- 
fition  différente  dans  cette  conilitunon  >  mais  le 
gouverneur,  avec  le  confenteme  f  du  confeil, 
pourra  toutefois  les  defiitutr  d'.'p:cs  une  idreûc 
des  deux  chambres  de  la  iégiflature. 

H  L'une  &  l'autre  des  chambres  «'cr  la  légifla- 
ture ,  amfi  que  le  gouverneur  &  le  conû'i! .  auront 
le  droit  de  demander  l'avis  des  juges  t!c  la  cour 
fuprême  de  lulHce  fur  les  qucltions  de  Ici  impor- 
tantes, &  dans  les  occafien»  folcmnclles. 

III.  Afin  que  le  peuple  ne  foit  pas  e\pofé  à 
fouffrir  de  la  longue  cortinuation  en  plate  d'un 
juge  de  paix  qui  ne  remplirait  pas  lis  impor-antes 
fonctions  de  fa  charge  avec  habileté  ou  fiddite  j 
toutes  les  commiffions  de  juge  de  paix  expire- 
ront &  deviendront  nulles  dans  le  terme  de  fept 


(0  Ce"  font  les  officiers  charges  de  donner  les  certificats  d'arrivée ,  de*  départ,  de  chargement,  &c.  pour 
aflurer  le  paiement  des  droits. 
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ans  de  leurs  dates  refpeclives  j  &  lorfqu'une  de  ces 
commiffions  expirera ,  on  la  renouvellera  fi  on 
le  juge  nécefTaire ,  ou  bien  l'on  nommera  une 
autre  perfonne  ,  félon  que  cela  conviendra  mieux 
an  bien  de  la  republique. 

IV.  Les  juges  pour  la  vérification  des  teftamens, 
&  pour  accorder  les  lettres  d'adminiltration  (i)  , 
tiendront  leurs  cours  à  des  jours  fixes  ,  &  dans  le 
lieu  ou  les  lieux  les  plus  commodes  au  public. 
Et  la  légiflature  défignera  par  la  fuite ,  dans  l'oc- 
cafîon,  ces  temps  oc  ces  lieux  }  mais  jufques-là 
lefdi  tes  cours  fe  tiendront  aux  temps  &  dans  les 
lieux  que  les  juges  refpectiis  ordonneront. 

V.  Toutes  les  caufes  de  mariages ,  de  divorce 
Se  de  provision  alimentaire  ,  &  tous  les  appels 
des  juges  vérificateurs  des  telramens ,  feront  enten- 
dues 8c  décidées  par  les  gouverneur  &  confeil , 
jufqu'à  ce  que  la  légiflature  ait  fait  par  une  loi 
d'autres  difpofirJons  fur  ces  matières. 

CHAPITRE  IV. 

Délégués  au  congres. 

Les  délégués  de  cette  république  au  congrès 
des  Etats-Unis ,  feront  élus  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  chaque  année ,  par  le  ferutin 
réuni  du  fénat  &  de  la  chambre  des  repréfentans 
aflemblés  dans  une  même  chambre ,  pour  fervir 
dans  le  congrès  pendant  une  année ,  â  compter 
du  premier  lundi  du  mois  de  novembre  fuivant  >  ils 
auront  des  commiflions  fignées  du  gouverneur,  & 
fcellées  du  grand  fceau  de  cette  république }  mais 
ils  pourront  être  révoqués  dans  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  foit ,  &  il  en  pourra  être  choifï 
d'autres  à  leur  place ,  de  la  même  manière ,  Se 
qui  recevront  de  pareilles  commiflions. 

CHAPITRE  V. 

Vniverjité  de  Cambridge ,  &  encouragement  des 
lettres  ,  &c. 

S-E  C  T  I  O  M  PREMIERE. 
Ualverfité. 

Art.  I.  Attendu  que  nos  fages  Se  pieux  an- 
cêtres ,  dès  l'année  mil  fix  cent  trente  fix  ,  ont 
jetté  les  fondemens  du  collège  de  Harvard,  dans 
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laquelle  univerfné  beaucoup  de  perfonnages  il- 
lultres  &  éminens  ont  été ,  par  la  bénédiction  de 
Dieu ,  initiés  aux  arts  8c  aux  feiences  ,  dont  l'é- 
tude les  a  rendus  propres  aux  emplois  publics 
dans  l'églife  &  dans  1  eut }  &  attendu  que  l'en- 
couragement des  arts  &  des  feiences ,  &  de  tous 
les  genres  de  bonne  littérature ,  tend  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  à  l'avantage  de  la  religion  chrétienne  , 
&  au  bonheur  de  cet. état  Se  des  autres  Etats- 
Unis  de  l'Amérique ,  il  ett  déclaré  que  le  préfidenc 
8c  les  membres  du  collège  de  Harvard  ,  en  tant 
que  corps ,  &  leurs  fuccefleurs  dans  la  même 
qualité ,  leurs  officiers  8c  domeltiques  feront  con- 
tinués &  maintenus  dans  l'exercice  &  la  jouiffanec 
de  tous  les  pouvoirs ,  autorité  ,  droits  ,  libertés  , 
privilèges,  immunités  &  franchifes  qu'ils  ont 
actuellement,  ou  qu'ils  ont  droit  d'avoir,  de  1 
tenir  ,  d'ufer ,  d'exercer ,  8c  dont  Us  jouiffent  Se 
ont  droit  de  jouir.  Et  tous  lefdits  droits ,  pou- 
voirs ,  6tc.  font  ratifiés  par  la  préfente  confti- 
tution  ,  8c  confirmés  pour  toujours  aux  fufdits 
préltdent  Se  membres  du  collège  de  Harvard  ,  : 
8c  à  leurs  officiers  8c  domef  tiques  refpcetive-. 

Iï.  Et  attendu  qu'il  a  été  fait  jufqu'à  préfent , 
par  différentes  perfonnes  8c  en  differens  temps , 
des  dons  ,  concédions  ,  legs  de  terres ,  de  mai- 
fons,  denrées,  cheptels,  des  legs  8c  tranfports 
de  différentes  efpèces  de  biens  ,  foit  au  collège 
de  Harvard  à  Cambridge  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, foit  aux  préfident  Se  membres  du  collège 
de  Harvard,  ou  audit  collège ,  fous  quelqu'autte 
défîgnation  ,  8c  ce  fucceflivement  en  vertu  de 
différentes  chartes  i  il  eft  déclaré  que  tous  lefdits 
dons ,  legs ,  tranfports  &  concertions  font ,  par 
la  préfente  conltitution  ,  confirmés  aux  préfident 
&  membres  du  collège  de  Harvard  8c  à  leurs  « 
fucceffeurs  dans  la  fufdite  qualité ,  conformé- 
ment au  véritable  de  lie  in  &  aux  véritables  in-- 
tentions  du  ou  des  donateurs  ,  teflateurs  ou  con- 
cédans. 

kH.  Attendu  que  par  un  acte  de  la  cour  géné* 
raie  de  la  colonie  de  la  baye  de  Màjfachufett  t 
paffé  dans  l'année  mil  fix  cent  quarante  -  deux  , 
le  gouverneur  Se  le  député-gouverneur  en  exer- 
cice ,  &  tous  les  magiftiats  de  çette  junfdiclion  , 
étoient  ,  conjointement  avec  le  préfident ,  Se  un 
nombre  d'eccléfialtiques  défignés  dans  ledit  acte  , 
établis  infpecteurs  du  collège  de  Harvard  j  Se 
attendu  qu'il  eit  néceffaire  de  déterminer  dans 
cette  nouvelle  conftitution  de  gouvernement,  qui 


(«)  Lo*  lettres  d'adminiltration  tirent  leur  origine  du  droit  qu'avoient  autrefois  les  rois  d'Angleterre  , 
droit  tranftnis  depuis  par  eux  aux  éveque*  ,  de  s'emparer  des  fuccetftons  ab  inteftat  ,  &  de  dilpofer  ainfi 
des  biens  dévolus.  Le  fond  du  droit  n'exifte  plus  ,  mais  la  forme  des  lettres  tfaûminiftration  eft  rettee  rus- 
cdBttre  pour  autorifer  les  héritiers  à  fe  mettre  en  pofléffion,  &  les  obliger  au  paiement  des  dettes,  &c . 
On  donne  auffi  des  lettres  d'adminiltration ,  quoiqu'il  exifte  un  teftament,  s'il  y  a  des  mineurs.  L'office  créé 
par  cet  article  remplira  toutes  ces  fonctions  dans  les  conftitutions  américaines. 
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feront  tes  perfonnages  réputés  fucceiTeurs  defdits 
gouverneur ,  député  ,  gouverneur  &  magittrats , 
il  ell  déclaré  que  le  gouverneur ,  le  lieutenant 
du  gouverneur,  le  confeil  8c  le  fénat  de  cette 
îépubliquefont  de  feront  réputés  leurs  fucceficurs; 
&  que ,  conjci  uement  ave*:  le  préfident  du  col- 
lège de  Harvard  en.  exercice  ,  &  les  miniftres  des 
églifes  çongrégationnelles  (1)  de  Cambridge, ,  Wa- 
tertown  ,  Charles-Town  ,  Botton ,  Roxbury  8c 
]>>rchelter ,  mentionnés  dans  ledit  aéle  ,  ih  fe- 
ront &  font  par  la  préfente  conftitution ,  revetus 
de  tous  les  pouvoirs  8e  autorité  appartenants  > 
ou  devant ,  en  quelque  manière  que  ce  loit  , 
appartenir  aux  infpecJeurs  du  collège  de  Har- 
vard ,  pourvu  que  l'on  ne  puilïe  rien  inférer  de 
cette  difpofition  qui  empêche  la  légiflature  de 
cette  république  de  faire ,  dans  l'admîiiiftration 
de  ladite  untverfité  ,  les  changemens  qui  pour- 
root  tendre  à  fon  avantage ,  &  à  l'intérêt  de  la 
république  des  lettres ,  avec  la  même  pleine 
autorité  qu'ils  auroient  pu  être'  faits  par  la  lé- 
giflature de  la  ci  -  devan*  province  de  la  baye 
d«  Jktaffachufcu. 

S  B  C  T  I  O  N     I  1'. 

Encouragement   des  lettres. 

Comme  il  fit  néçctTaire  que  la  fageiTe  &  les 
connoiffances  foient  ,  a:n/î  que  la  vertu  ,  géné- 
ralement répan»Uu-'.  p.imi  le  peuple  pour  la 
confervation  de  fes  droits  &c  de  la  liberté  ;  & 
com  ne  il  faut  pour  ceu  répandre  les  moyens 
&  les  avança  es  de  l'éducation  dans  les  diffé- 
rentes part  es  du  pay  s  »  &  parmi  les  différents 
ordres  du  puplc  ,  il  fera  du  devait  de  la  légif- 
Jature  &  des  mayillrats  ,  dans  tous  les  temps 
futurs  de  cette  république  ,  de  chérir  les  inté- 
rêts des  lettres  ,  des  fete  ces  ,  8c  de  toutes  Us 
inltttutio;,s  cui  peuvent  contribuer  à  leurs  pro-k. 
grès,  fprcwr :ment  l'université  de  Cambridge, 
les  écoles  pjMirçucs  8c  les  écoles  de  Grammaire 
des  différentes  vil'cs  y  d  encourager  les  Sociétés 
particulières  8c  les  inititutions  publiques  ,  les 
récompenfes  &  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  ,  des  arts  ,  des  fcienci  s  ,  du 
commerce  ,  du  négoce  ,  des  mmu  factures  5c 
de  l'hiltoirc  naturelle  du  pays  ;  de  «uintenir  & 
d'inculquer  parmi  le  peuple  les  principes  d'hu- 
manité &  de  bienveilbncs  générales  ,  de  la 
charité  publique  5:  particulière  ,  de  l'indultrie  & 
de  la  fruçilttc  ,  de  l'honrêteté  &  de  l'exacli- 
tude  dans  les  procèdes ,  de  la  fincérité  ,  de  t  >utes 
les  arfe&ions  focîales  8c  de  tous  les  fentiroens 
généreux- 
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CHAPITRE  VI. 

Serment  cV  fignatures  :  incompatibilité  &  excLfin 
des  offices  ;  fixation  des  propriétés  pour  avoir  dn>  t 
à  élire  ou  à  être  élu  :  commijpons  :  aâes  :  con- 
firmation des  loix  :  habeas  corpus  }  fiylt  det 
ordonnances  :  continuât-on  des  officiers  :  règle- 
ment provisoire  pour  une  révïfton  future  de  la 
eonjlitution. 

• 

■  Art.  I.  Tout  homme  choifi  potir  gouverneur 
ou  lieutenant  du  gouverneur  ,  confeillec ,  féna- 
tcurou  repré  tentant,  8c  qui  acccpttta  la  place  , 
devra  faire  8e  figner  la  déclaration  fuivante , 
avnt  de  commencer  les  fondions  de  fa  charge  ou 
de  fon  emploi. 

«  Je  N.  déclare  que  je  crois  à  la  religion  chré- 
»  tienne  ,  que  je  fuis  fermement  perfuadé  rie  fi 
»  vérité,  que  je  fuis  polléiTeur  8c  louiflant  en  mon 
»>  propre  8c  privé  nom  de  la  propriété  que  la 
»  conllitution  requiert  comme  condition  nécef- 
>»  faire  pour  la  charge  ou  l'emploi  pour  laquelle 
»  ou  pour  lequel  j  ai  été  élu  «. 

Le  gouverneur,  le  lieutenant  du  gouverneur 
8c  les  confeillers  feront  8c  figneront  ladite  dé- 
claration en  préfence  des  deux  chambres  de  la 
légiflature  ;  les  premiers  fénateurs  8c  repréfien- 
tans  ,  élus  fous  la  préfente  conltitution  ,  teronr 
8c  ligneront  ta  même  déclaration  devant  le  pré- 
fident 8c  cinq  confeillers  de  l'ancienne  conlli- 
tution ;  8c  ceux  qui  le  feront  par  la  fuite ,  rem- 
pliront cette  formalité  devant  les  gouverneur  Se 
confeil  alors  en  charge. 

Et  toute  perfonne  choiile  pour  quelqu'une  dc$- 
charges  ou  quelqu'un  des  emplois  fufdits ,  comme 
aulfi  toute  perfonne  nommée  ou  ayant  commiflîon 
pour  un  office  de  judicature  ,  de  puiffance  exé- 
cutrice, emploi  militaire,  ou  autre  place  quel- 
conque ,  f"iis  le  gouvernement  de  ce  pays ,  de- 
vra faire  &  fi  ncr  la  déclaration ,  8c  le  ferment 
ou  l'affirmation  dont  la  teneur  fuit,  avant' d'en- 
trer en  exercice  de  fa  charge  ou  de  fon  emploi. 

"  Je  N.  reconnois  ,  profeffe ,  témoigne  &  ài- 
"  cla:e  ,  avec  vérité  Se  fincérité,  que  la  repu- 
»  bltque  de  Ma(f.ichuf<tt  clt  &  a  droit  d  erre  un 
»  état  libre,  Souverain  Se  indépendant î  Sr  ie  jure 
»  que  le  nann-ai  véritable  fidélité  8c  obéinanec 
»  à  ladite  républicue  ;  que  je  la  défendrai  contre 
»  toutes  conspirations  &  trahifons  .  8c  contre  tou- 
»  tes  tentatives  holliles  quelconques  j  que  je  re- 


(t)  Les  anglois  appellent  congregational  les  églifes  qui  font  feules  de  leur  tfpécc,  fit  n'ont  de  communion 
avec  aucune  autre.  On  a  traduit  littéralement  ce  mot  pour  éviter  une  périphrase. 
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»  nonce  &  abjure  toute  foumiffion  &  obctfance 
»  au  roi  ,  à  la  reine  ou  au  gouvernement  de 
»  la  Grande-Bretagne,  quel  qu'il  foi: ,  &  à  toute 
»  autre  puiflance  étrangère  quelconque  ;  Se  qu'au - 
»  cun  prince  ,  aucune  personne  ,  aucun  prélat , 
»  état  ou  potentat  étrangers  n'ont  &  ne  doivent 
"  avoir  aucune  jurifdiction  ,  ftipérinrité  ,  préc- 
**  minence  .  aucune  autorité  de  difpenfe'r  ,  ni 
»  aucun  autre  pouvoir  quelconque  d.ms  aucune 
»  rmtière  civdc,  ccclcfialtiqui  ou  fpirituelle  dans 
*»  cette  république,  excepté  l'autorité  &  le  pou - 
»  voir  dont  le  congrès  des  Etats  Unis  cft  ou  fera 
»  revêtu  par  fes  ccnllituans.  Et  je  témoigne  & 
»  déclare  en  outre  qu'aucun  homme  ni  aucun 
"  corps  d'hommes  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit 
»  de  m'abl'oudre  ou  de  me  décharger  de  l'obliga- 
»  tion  de  la  préfente  déclaration  ,  nJ  des  pré- 

*  fens  fermens  ou  affirmation  ;  Se  nue  je  tais 

*  cette  reconnoiiTance  ,  profeffion  &  témoignage, 
»  cette  déclaration ,  renonciation  Se  abjuration  de 
-  bon  coeur  &  avec  vérité  ,  conformément  à  la 
"  fignification  &  à  l'acception  corrmunc  des  t?r- 
»  mes  cideflus ,  fans  aucune  équivoque  ,  reltric- 
"  tion  mentale  ,  ni  réferve  feerctte  quelconque  : 

*  Dieu  me  foit  en  aide  ». 

«  Je  N.  jure  Se  affirme  folemnellement  que 
«  j'exécuterai  &  remplirai  fidèlement  Se  impar- 
»  tijlement  tous  les  devoîrs  qui  me  font  irrpofc's 
»  en  qualité  de  .  .  .  autant  que  mes  :a!ens  & 
»  mon  intelligence  me  le  permettront,  cont'or- 
»  mément  aux  règles  Se  réglemens  de  la  conlli- 
»  tution  Se  aux  loix  de  la  république  :  Dieu  me 
»  foit  en  aide  ». 

Mais  lorfqu'une  perfonne  choifie  ou  nommée , 
comme  il  a  été  dit  ci-deffus  ,  fera  de  la  fedte  ap- 
pîl'ée  quukf-s  ,  &  refufera  de  taire  îedir  ferment  ; 
elle  fera  fon  affirmation  dans  la  forme  précédente  , 
&  la  lignera  en  omettant  les  mots  <<  je  jure  *>  Se 
u  j'abj.  re  >»  ferment  «  Se  "  abjuration  ,  d.w  S  le  pre- 
mier ferment  ;  Se  dans  le  fécond  les  mots  ■<  je 
jurt*>  Se  dans  tous  les  deux  ,  les  mots  :  «  Dieu 
me  fou  en  aide  »  au  lieu  defquels  elle  ajoutera  : 
«  je  fui}  la  préfente  affirmation  fous  les  peines  ou 
amendes  du  parjure  >>. 

Lefdits  fermens  ou  affirmnions  feront  faits  Se 
(ignés  par  le  gouverneur ,  le  lieutenant  du  gou- 
verneur Si  les  confei tiers  ,  devant  le  prélidcru 
du  fénat ,  en  préfence  des  deux  chambres  delà 
légifUture  ,  Se  par  les  fénateurs  Se  reprefentans, 
les  premiers  élus  fous  la  préfente  conilitution  , 
deiant  le  préiîdenc  8c  cinq  confeillcrs  de  la 
conftitution  précédente  i  par  ceux  qui  feront  élus 
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dans  la  fuite ,  devant  les  gouverneur  &  confeil 
alors  en  charge  ;  &  par  le  relie  des  o/Kciers  fuf- 
memionnés ,  devant  les  perfonnes  &  en  la  ma- 
nière qui  feront  prefentes  ,  félon  les  tems,  pat  la 
1er;  fUturc. 

11.  Aucuns  gouverneur  ,  lieutenant  du  gou- 
verneur ou  juge  de  la  cour  tuprême  de  jullice  ne 
poflederont  aucune  autre  ch-rge  ou  emploi  fous 
l'autorité  de  cette  république  ,  que  ceux  dont  la 
confervation  ou  la  ;cuiilauce  leur  font  permifes 
par  la  préfente  conftitution,  à  l'exception  de 
l'office  de  juge  de  paix  dans  l'état,  que  les  juges 
dî  ladite  cour  fupreme  pourronr  pofleder  j  &  au- 
cuns des  fufdits  officiers  ne  pourront  tenir  ou 
pofleder  aucune  charge  ou  emploi ,  ni  recevoir 
aucune  penfion  ou  filaire  d'aucuns  autres  états, 
gouverneiwens  ou  puillatccs  quelconques. 

Perfonne  ne  pourra  pofleder  ou  exercer  en 
même-tems  plus  d'un  des  offices  fuivans  dans  cet 
état  :  favoir  ,  juge  -  vérificateur  des  tellamens  , 
shérif ,  garde  des  regiltrcs  des  telbmcps  ou  des 
aéles  ;  Se  jamais  plus  de  deux  des  officr  s  qui  feront 
à  la  nomination  du  gouverneur,  ou  des  gouver- 
neur &  confeil ,  ou  du  fénat ,  ou  de  la  c  lumière 
des  reprefentans  ,  non  plus  que  des  offices  élus 
par  l'univerfalité  du  peuple  ,  ou  par  le  peuple  d'un 
comté  particulier  ,  excepté  les  emplois  milirai  es 
&:  l'office  de  juge  de  paix,  ne  pourront  être  pof- 
fédés  par  une  même  perfonne. 

Aucunes  perfonnes  ,  pourvues  d'un  office  de 
juse  de  la  cour  fupreme  de  jullice  ,  de  feert taire  , 
procureur-général ,  follicheur  -  çcncral ,  tréforier 
ou  receveur- général  ,  juge  vériheareur  des  tella- 
mens ,  commiflaire  -  général  ;  aucuns  préfident, 
profefTeur  ou  inftituteur  do  collège  de  Harvard  j 
shérif,  greffier  de  la  chambre  des  reprefentans, 
garde  des  regillrcs  des  tefbmens  ou  , des  aétes  y 
greffier  de  la  cour  fupreme  de  jullice  ,  greffier  de 
\i  cour  inférieure  des  plaids  communs  (i),  ou 
officiers  des  douanes  ,  y  compris  les  contrôleurs 
de  port ,  ne  pourront  avoir  en  même  temps  ure 
place  dans  «e  fénat  ou  dns  la  chambre  des  re- 
préfentans ;  mais  lorfcu'ds  auront  été  nommés  ou- 
choifis  pour  quelqu'un  de  ces  offices,  leur  accep- 
tation emportera  la  dér  iffion  de  leur  place  dans- 
le  fénat  ou  dans  la  eh-.mbre  des  repréfentans,  Se 
il  fera  pourvu  au  rem  pl;-  cernent  delà  place  air.ft 
vacante. 

La  même  règle  aura  lieu  d-.ns  le  cas  où  que'que 
juge  de  la  cour  fupreme  de  jullice  ,  ou  j-jpc-vé- 
rificatcur  des  tellamens  ,  acceptera  une  place  dm» 
le  confeil,  ou  bien  où  quelque  confeiîler  accep- 
tera quelqu'un  des  offices  fufdits. 

Et  aucune  perfoone  qui ,  d'après  un  procèî 


(i)  La  cour  of  eommon  plein  en  Angleterre»  eft  une  cour  qui  connoît  de  toutes  les  affaires  civiles,  Ait 
en  première  inftancs  ,  foit  par  appil  tU*s  tribunaux  qui  lui  font  encore  inférieurs,  mais  elle  T  ft  . IL- 
mime  a  la  cour  du  banc  du  roi  ,  a  laquelle  on  peut  fe  pourvoir  en  révifion  de»  fenrences  de  la  cour  des 
plaids  communs. 
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ducmcnt  fait,  aura  été  convaincue  d'avoir  employé 
1 1  corruption  par  ptéfens  eu  de  toute  autre  ma- 
nière, pour  obtenir  une  élection  ou  une  nomina- 
tion, ne  pourra  jamais  être  admife  à  une  place 
dxns  la  legiflature  ,  ni  à  aucun  office  de  confiance 
ou  d'importance  de  cène  république. 

III.  Dans  tous  les  cas  où  il  cil  parlé  de  fommes 
d'argent ,  dans  la  préfente  conftitution,  fa  valeur 
fera  fupputée  en  argent ,  à  lix  schelings  &  huit 
fols  par  once  (i),  &  la  légiitature  aura  le  pou- 
voir d'augmenter  dans  la  fuite  des  tems ,  quant 
à  la  quotité  de  li  propriété  ,  les  qualités  exigées 
des  perfonnes  qui  doivent  être  élues  pour  les  dif- 
térens  offices ,  félon  que  les  circonltances  de  la 
république  le  requerront. 

IV.  Toutes  les  commiffions  feront  au  nom  de 
la  république  de  Majfachuftti ,  lignées  par  le  gou- 
verneur ,  &  certifiées  par  le  fecrètaire  ou  fon 
commis ,  &  feront  fcellées  du  grand  fecau  de  la 
république. 

V.  Tous  les  actes  expédiés  dans  les  greffes  de 
quelqu'une  des  cours  de  loi ,  le  feront  an  nom  de 
la  république  de  Mjjfjchujett  ;  ils  feront  fcellés 
du  fceau  de  la  cour  de  laquelle  ils  émaneront.  Us 
feront  certifiés  par  le -premier  juge  de  la  cour  à  la- 
quelle ils  feront  adreffes  ,  &  qui  ne  fera  pas  par- 
tie ,  &  (ignés  par  le  greffier  de  cette  cour. 

VI.  Toutes  les  loix  qui  ont  été  jufqu'à  préfent 
adoptées ,  ufitées  &  approuvées  dans  la  province  , 
colonie  ou  état  de  la  baie  de  Mjjfichufett ,  & 
communément  pratiquées  dans  les  cours  de  juf- 
ticc  ,  demeureront  en  pleine  vigueur ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  changées  ou  révoquées  par  la 
légillature  ,  à  l'exception  feulement  des  parties 
qui  répugnent  aux  droits  &  aux  libertés  conte- 
nues dans  la  préfente  conftitution. 

VII.  La  jouifTance  du  privilège  &  du  bénéfice 
delà  loi  à'habeas  corpus  ,  fera  maintenue  dans  cette 
lépublique  ,  de  la  manière  la  plus  libre,  la  plus 
facile  ,  la  moins  difpendieufe  ,  la  plus  expeditive 
&  la  plus  ample  >  &  Hé  pourra  pas  être  fufpendue 
par  la  légillature ,  excepté  dans  les  occafîons  les 
plus  urgentes  &  les  plus  prefiames  ,  &  pour  un 
temps  limité ,  qui  ne  pourra  pas  excéder  douze 
mois. 

VIII.  Le  ftyle  d'ordonrîances  en  faifant  &  paf- 
fant  tous  les  actes ,  ftatuts  &  loix,  fera  :  «  il 
»  eft  ordonné  par  le  fenat  &  la  chambre  des  rc- 
»  préfenrans ,  afTerablés  en  cour  générale,  &par 
»  leur  autorité  ». 

IX.  Afin  que  le  cours  de  la  juftice  ne  foit  pas 
interrompu ,  &  que  la  république  n'éprouve  ni 
danger,  ni  dommage  par  le  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement ,  tous  les  officiers  civils 
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&  militaires  pourvus  de  commiffions  fous  l'au- 
torité du  gouvernement  &  du  peuple  de  la  baie 
de  Mafachufett  dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  & 
tous  les  autres  officiers  defdits  gouvernement  & 
peuple  ,  au  temps  où  la  préfente  conftitution  com- 
mencera d'avoir  fon  effet,  conferveront l'exercice 
&  la  jouifTance  de  tous  les  pouvoirs  &  de  toute 
l'autorité  qui  leur  ont  été  accordés  ou  confiés,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  nommé  d'autres  perfonnes  à 
leurs  places  >  toutes  les  cours  de  juftice  continue- 
ront d'expédier  les  affaires  dans  leur  département 
refpectif }  &  tous  les  officiers  ou  corps  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  pour  exercer  la  puif- 
fanec  légiflatrice  ou  exécutrice  ,  demeureront  en 
pleine  vigueur  &  en  pleine  jouifTance  &  exercice 
de  tous  leurs  emplois ,  &  de  l'autorité  qui  leur 
a  été  confiée ,  jufqu'à  ce  que  la  cour  générale 
&  les  officiers  chargés  de  la  puiffance  exécutrice 
foient  défignés  &  revêtus  de  leurs  emplois  &  de 
leur  autorité. . 

X.  Pour  adhérer  d'une  manière  plus  efficace  aux 
principes  de  ta  conftitution ,  &  pour  corriger  les 
infractions  qui  peuvent  v  être  faites  par  quelque 
moyen  que  ce  foit ,  aufli-bien  que  pour  y  faire 
les  changemens  que  l'expérience  y  fera  trouver 
néceflaires ,  la  cour  générale  qui  fe  tiendra  dans 
l'année  de  Nôtre-Seigneur  mil  fept  cent  quatre- 
vingt  -  quinze ,  expédiera  des  avertiffemens  aux 
officiers  municipaux  de  Jt  différentes  villes,  Seaux 
afTefTeurs  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore  de 
chartes  d'incorporation,  avec  ordre  d'aOembler 
tous  les  habitans  ayant  qualité  pour  voter  dans 
leurs  villes  Se  habitations  refpectives  ,  afin  de  re- 
cueillir leurs  opinions  fur  la  néceffité  ou  l'utilité 
de  faire  une  révifion  de  la  conftitution ,  à  deffein 
d'y  faire  des  corrections  ou  changemens. 

Et  s'ilparoît,  d'après  les  procès  -  verbaux  qui 
feront  drefTés  de  ces  aflemblées,  que  les  deux  ciers 
des  habitans  de  cet  état  ayant  qualité  pour  voter  > 
qui  fe  feront  aftemblés ,  &  auront  donné  leurs 
avis  en  conféquence  des  lufdits  avertifîemens , 
foient  pour  la  révifion  &  correction  ,  la  cour 
générale  expédiera  ou  donnera  ordre  qu'il  foit 
expédié  dans  Us  bureaux  du  lécrètaire  des  aver- 
tiffemens aux  différentes  villes  pour  élire  des  dé- 
légués ,  qui  s'affembleront  &  formeront  une  con- 
vention (2)  pour  vaquer  à  cette  révifion  ou  cor- 
rection. 

Lefdits  délégués  feront  choifis  de  la  même  ma- 
nière &  dans  la  même  proportion  que  leurs  rc- 
préfentans  dans  la  féconde  chambre  de  la  legif- 
lature ,  doivent  l'être  par  la  préiente  confti- 
tution. 

XI.  La  préfente  forme  de  gouvernement  fera 


(1)  Une  proclamation  donnée  fous  le  règne  de  la  reine  Anne  en  Tanné:  1709»  a  fixe  le  taux  de  l'arpent 
des  colonies  à  trente-trois  un  tiers  pour  cent  plis  haut  que  celui  de  la  Grande-Bretagne;  uofi  cent  livres 
lUrlinp  d'Angleterre  valent  en  Amérique  cent  rrci  tc-trch  livres  un  tiers, 
x   JVv une  note  de  la  conftitution  de  Ne W-Hampshirc. 
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tranfcrite  far  parchemin  ,  &  dépofée  dans  les 
bureaux  du  fcctètaire ,  &  fera  une  partie  des  loix 
du  pays  }  &  il  en  fera  mis  une  copie«imprimée  à 
la  tete  du  livre  qui  contient  les  loix  de  cette  ré- 
publique ,  dans  toutes  les  éditions  defdites  loix 
quî  Ce  feront  à  l'avenir. 

James  Bowcqin  ,  préfident. 

Certifié,  Samuel  Barret a  fecrètaire. 

Section  III*. 
.Remarques  fur  la  conflitution  de  Maffachufett. 

La  conftitution  de  Maffachufett  eft  une  des  plus 
belles  que  préfentent  les  Etats-Unis.  La  déclara- 
tion des  droits  établit  la  liberté  perfonnelle  &  la 
tolérance  i  elle  referve  aux  citoyens  le  droit  cxclufif 
de  choiûr  les  inttituteurs  publics,  &  de  contracter 
avec  eux  pour  leur  entietien  :  elle  annonce  que* 
tous  les  nugiltrutsde  la  republique  ,   revêtus  de 
la  puiffance  légiflative  ,  exécutrice  ou  judiciaire  , 
font  les  agens  du  peuple  ;  qu'ils  leur  doivent  ren- 
dre compte  dans  tous  1rs  temps  ,  &  que  le  peu- 
ple peut  les  déppfcr  :  elle  fait ,  d'après  le  grand 
principe  de  Montcfquieu  ,  une  divifion  précife 
8c  fixe  des  trois  pouvoirs  :  elle  proferit  toutes 
les  distinctions  héréditaires ,  &  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  des  ferviecs  rendus  au 
public  :  elle  défend  d'aflujettir  le  peuple  à  aucun 
impôt  fans  fon  aveu  ,  ou  fans  celui  de  fes  repré- 
f en  uns  :  elle  ordonne  une  adminiftrarion  gratuite 
de  la  juftice  ;  elle  adopte  la  jurifprudence  crimi- 
nelle de  l'Angleterre ,  qu'elle  perfectionne  en  plu- 
fieuts  points  :  elle  proferit  les  warrants  généraux 
ou  indéfinis  ,  &  elle  recommande  la  modération 
des  peines  :  elle  ne  craint  pas  de  dire  que  la  li- 
berté de  h  prefTe  eft  ciTentielle  pour  affurcr  la 
liberté  d'un  état  :  elle  fubordonne  le  pouvoir 
militaire  à  l'autorité  civile ,  &  elle  ne  permet  pas 
de  tenir  des  armées  fur  pied  en  tems  de  paix  : 
elle  laifle  au  peuple  le  droit  de  s'aflembler  &  de 
faire  des  pétitions  ou  des  remontrances  :  enfin  elfe 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
liberté  politique  &  à  la  liberté  civile  :  chacune 
de  ces  difpofnions  eft  précédée  du  principe  qui 
les  fonde  >  &  en  travaillant  à  fon  bonheur ,  elle 
concourt  ainû*  à  l'inftruction  de  tous  les  peu- 
ples. ^ 

La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  fai- 
tes fur  la  conftitution  du  Nouvel  -  liampshire  , 
font  applicables  à  celles  de  Maffachufett,  &  nous 
y  renvoyons  le  leâeur.  Nous  le  renvoyons  auffi 
aux  remarques  générales  que  nous  avons  faites  à 
l'article  Etats- Unis  ,  &  à  quelques  obferva- 
tions  particulières  qu'on  trouvera  dans  les  articles 
des  doute  autres  états.  Nous  indiquerons  ici 
divers  objets  que  la  république  de  Maffachufett  a 
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réglés  d'une  manière  digne  d'éloges ,  &  nous 
nous  permettrons  enfuite  des  réflexions  fur  des 
détails  qui  nous  paroiftent  fufceptiblcs  d'incon- 
véniens. 

Majfachufett  eft  de  tous  les  Etats  Unis  celui 
qui  s'ett  rapproché  le  plus  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  l'Anglcterte.  M.  l'abbé  de  M»b!y 
le  félicite  de  ce  qu'il  a  mis  des  bornes  plus 
étroites  à  la  démocratie ,  .&  qu'il  prépare  mieux 
le  paflage  inévitable  de  la  démocratie  à  l'arifto- 
cratig.  Sans  adopter  cette  idée  faufle  ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  gouvernement 
de  Pcnfylvanie  eft  plus  démocratique  ,  mais  que 
fes  troubles  &  fes  divifions  montrent  bien  la  fu- 
périorité  de  celui  de  Maffachufett. 

Majfachufett,  ainfi  que  la  Nouvelle- Yorck ,  a 
fournis  les  bills  partes  dans  les  deux  chambres  à 
la  révifion  du  gouverneur  :  elle  a  eu  foin  d  oter 
à  ce  gouverneur  le  droit  de  les  arrêter ,  mais  elle 
lui  laifle  le  droit  de  remontrances  ;  &  pour  que 
les  bills  acquièrent  force  de  loi  après  ces  remon- 
trances ,  il  faut  que  les  deux  tiers  du  fénat  &  de 
la  chambre  des  repréfentans  foient  d'avis  de  pafler 
les  a6r.es  ,  maigre  les  objections  du  gouverneur  : 
cette  inftitution  paroît  heureufe ,  du  moins  rela- 
tivement à  la  pofition  de  l'état  de  Maffachufett  j 
car  on  ne  peut  trop  méditer  les  bills  qui  doi- 
vent devenir  des  loix  :  cet  arrangement  produira 
des  lenteurs  i  mais  ce  n'eft  pas  un  mal  ,  &  ceux 
qui  connoiffent  d'ailleurs  la  marche  (impie  &  ra- 
pide des  affaires  en  Amérique,  le  pçnferont  ainfi. 

La  forme  adoptée  pour  l'élection  du  gouver- 
neur ,  eft  une  des  meilleures  qu'aient  établi  les 
républiques  américaines.  Si  l'un  des  candidats  ob- 
tient la  pluralité^ies  voix  de  tout  le  peuple  ,  il 
eft  proclamé  >  fi  aucun  d'eux  ne  l'obtient,  l'élec- 
tion paife  à  la  chambre  des  repréfentans  &  en- 
fuite  au  fénat ,  mais  avec  des  modifications  qui 
font  fort  fages. 

L'élection  des  officiers  de  milice  ne  l'cft  pas 
moins.  Les  capitaines  &  les  officiers  fubalternes 
<  font  nommés  par  les  fuffrages  écrits  de  la  totalité 
de  leurs  compagnies  refpcctives  ;  les  officiers  fu- 
perieurs  le  font  par  les  fuffrages  des  capitaines  & 
des  officiers  fubaltcmes  :  les  biigadiers  le  font 
par  les  officiers  fupérieurs  de  leurs  brigades  res- 
pectives ;  mais  on  a  remis ,  avec  raifon ,  le  choix 
des  majors-g«néraux  au  fénat  &  à  la  chambre  des 
repréfenrans  ,  &  il  feroit  peut-être  4  defirer  que 
les  autres  états  euffent  pris  les  mêmes  précau- 
tions. 

Maffachufett  ordonne  de  renouveller  tous  les  dix 
ans  l'cftimation  des  biens-fonds,  afin  de  pourvoie 
à  une  répartition  plus  égale  de  l'impôt  :  le  Nou- 
vel-Harr.pshire  a  cru  devoir  ordonner  depuis ,  la 
même  évaluation  tous  les  cinq  ans  ;  mais  le  terme 
fixé  par  Maffachufett  n'eft  pas  trop  long ,  &  il  eft 
à  defirer  que  les  embarras  de  cette  opération  n'en 
faflent  pas  différer  l'époque.  L#  conftitution  de 
I  Maffachufett  qui  a  porte  fes  vues  fut  t*us  les  points 
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<  lTcntiels ,  déclare  que  la  préfence  tic  foîxanre  dé- 
putes à  la  chambre  des  repréfentans  fera  nécef- 
l'jirc  pour  y  prendre  des  réfolutions  .  c'ell  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  &  en  Amérique  un 
quorum  :  cette  proportion  eft  beaucoup  plus  lage 
que  celle  qu'on  fuit  en  Angleterre  ,  où  le  nom- 
bre fixe  pour  le  quorum  paroit  trop  foible. 

Nous  remarquerons  ici,  après  M.  l'abbé  de 
Mably  ,  que  le  renouvellement  annuel  du  confeil 
de  Majfai.kufctt  aura  des  inconvénient  ,  &:  que  I  ad- 
minili ration  n'aura  pas  la  Habilité  néceiraire  à  une 
république  ,  fi  elle  manque  d'un  corps  qui  en 
maintienne  î'cfprit  &  les  principes  :  on  a  eu  rai  Ion 
d'établir  une  élection  annuelle  >  mais  il  étoit  fa- 
cile tf*jdopter  la  rotation  qu'ont  adoptée  quelques 
provinces  de  l'union  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ne  faire 
fortir  chaque  année  du  confeil  qu'un  certain  nom- 
bre de  les  membres.  11  y  a  lieu  de  croire  que  l'ex- 
périence déterminera  à  cette  réforme.  En  effet , 
nous  avons  étudie  l'admimftration  d'un  aflez  grand 
.nombre  d'états,  où  l'on  avoit  ordonné  comme 
ici ,  l'élection  annuelle  de  tous  les  membres  du 
confeil ,  &  l'on  a  fenti  peu  à  peu  la  néceflîte  de 
la  rotation. 

L'article  6  de  la  fr&ion  1e  ,chap.  Ier ,  établit  le 
fénat  cour  de  jufiice  fur  les  aceufations  des  cri- 
mes d'état  :  cette  dilpolition  ne  contredit  -  elle 
pas  le  règlement  qui  ft  pare  les  trois  pouvoirs  avec 
tant  de  foin?  Le  même  reproche  paroit  applicable 
a  prefque  toutes  1rs  républiques  américaines  ;  car 
dans  la  Penfylvanie  ,  où  il  n'y  a  point  de  fénat , 
l'aiTcinblée  générale  pourftiit  ces  fortes  d'aceufa- 
tions ,  &  le  confeil  d'i-tat  les  juge.  Le  fenat  ou 
le  confeil  ne  réunifient  i's  pas  alors  la  puiflance 
légtlhtivc  ,  ou  la  puiftance  exé<Atrice  &.la  puif- 
fance  judiciaire  ?  Nous  avons  propofé  à  l'article 
NouvtL  H ampsh) R.b  un  moyen  de  remédiera 
cet  inconvénient.  On  peut  dire  ,  il  eft  vrai  ,  qu'a- 
lors le  fénat  d;  Majf.chuf'ett  prononce  f.:r  une 
affaire  d'admimliration .  6c  non  pas  qu'il  rend  un 
jugement  :  car  il  ne  paut  que  deftituer  de  l'office 
&  déclarer  incapable  d'aucune  place  ,  &'  la  parue 
convaincue  cil  fujette  à  èire  pouriuivie  deva:ir  les 
-tribunaux  ordinaires  ,  en  vertu  d'un  indiclmtiit  ou 
d'une  plainte.  Sans  doute  ,  il  fecoit  difficile  de 
féparerles  trois  pouvoirs  d'une  manièretrès-exacte, 
fcV  ce  grand  principe  de  Montefquicu  fi  vrai  en 
'  général  auroit  belbin  de  quelques  explications  : 
c'eft  la  diferte  de  la  langue  ,  jufqu'ici  peu  formée 
fur  ces  marères ,  cui  fait  qu'on  emploie  ainfi  le  mot 
déjuger.  Mais,  dans  le  point  de  détail  oue  nous  dif- 
cutons ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  créer  pour  le 
moment  un  tribunal  paiticulier  ,  qui  prononecroit 
fur  les  aceufations  en  crimes  d'état? 

La  reprélentation  eft  une  chofe  aiîe/.  idéale  en 
Angleterre  ,  puifque  de  miférables  bourgs  Se  des 
tr.meaux  de  deux  ou  trois  maifons  onr  des  dé- 
purés à  la  chambre  des  communes  ,  tandis  que 
de  grandes  ville*  n'en  ont  pas.  Les  Ltats  -  Unis 
ont*  réformé  ce  vice  de  la  conllitution  angloifc. 
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Ils  var'ent  dans  le  nombre  des  contribuables  né- 
ccilaire  pour  avoir  un  député  a  l'aftemblée  gé- 
néral^. Le  Nouveî-Hampshirc  déclare  que  les  ij« 
premières  tetes  irrpofables  pourront  fournir  ua 
député  ;  Se  après  un  certain  nombre  ,  il  a  établi 
trois  cents  contribuables  pour  un  député.  La  der- 
nière proporrion  qu'ait  fixée  Majfachufett ,  eft  celle 
de  *iy  pour  un.  député  ,  &r  on  ne  fait  pour- 
quoi le  Nouvel  Hampshire  a  cru  devoir  diminuer 
cette  proportion  ;  car  elle  n'eft  pas  trop  forte  , 
&  nous  avons  dit  à  l'article  Nouvei-Ilàmpskire , 
combien  il  ell  ellênticl  de  ne  pas  exiger. trop  de 
contribuables  pour  un  rcprtfentant ,  fur-tout  Ictf- 
que  les  républiques  commencent  à  fe  former. 

Il  eft  bon  d'ajouter  ici  d'autres  ob/ections  fai- 
tes par  un  homme  ctlairé  à  M.  Adams,  qui  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  conllitution  de  Mjftuhu- 
J'ett  :  les  ures  &  les  autres  jetteront  du  jour  for 
les  principes  généraux  de  cette  république  &  les 
vu:s  de  ks  légifljteurs. 

«  Je  témoignai  à  M.  Adams  ,  dit  M.  le  mar- 
quis de  Chàtelltix  ,  quelque  inquiétude  fur  les 
bafes  qu'on  avoit  prifes  en  formant  les  nouvelles 
conllitutions  ,  &  particulièrement  celle  de  hU[~ 
j'ûchujat.  Chaque  citoyen  ,  lui  dis  -  je ,  chaque 
homme  qui  paye  les  importions  »  a  droit  de  voter 
dans  l'élection  .des  repréfentans ,  iefquels  forment 
le  corps  légiflarif ,  &  ce  qu'on  peut  appcllcr  le 
fouverain.  C'ell  rrès-bien  pour  le  moment  pré- 
fent ,  parce  que  chaque  citoyen  eft  à-peu-p;èi 
également  aifé ,  ou  peut  le  devenir  en  peu  de 
temps i  mais  le  fuccès  du  commerce,  8c  mêm» 
ceux  de  l'agriculture  ,  introduiront  parmi  vous 
les  richeffes ,  &  les  richefles  amèneront  l'inéga- 
lité des  fortunes  &  des  propriétés.  Or ,  par-tout 
oùcetre  inégalité  exiftera,  ta  véritable  force  feu 
toujours  du  côté  de  la  propriété  ;  de  forte  que 
fi  l'influence  dans  le  gouvernement  n'eft  pas  me- 
furée  fur  cette  propriété  ,  il  y  aura  toujours  une 
contradiction ,  un  combat  entre  la  forme  du 
gouvernement  &  fa  tendance  naturelle  ;  le  droit 
fera  d'un  côté ,  8:  la  force  de  l'autre  :  alors  h 
balance  ne  pourra  pins  exifter  qu'entre  tes  itat 
points  également  dangereux,  l'arillocratie  fiff  l'a- 
narchie. D'ailleurs  la  valeur  idéale  des  hommes 
n'eft  jamais  que  comparative  :  un  particulier  fan» 
biens  eft  un  citoyen  mal-aifé ,  quand  l'état  eft 
pauvre  ;  placez  un  riche  auprès  de  lui,  il  devient 
un  murant.  Que  deviendra  donc  un  jour  le  droit 
d'élection  dans  cette  clarté  de  citoyens  ?  La  fourec 
des  troubles  civils  ou  celle  de  la  corruption  , 
peut-être  même  toutes  les  deux  à  la  fois  ».  Voici 
a- peu  près  Ja  réponfe  de  M.  Adams  :  «  je  Ici* 
tres-bien  fa  force  de  vos  objections  :  nous  ne 
tommes  pas  ce  que  nous  devons  être  ;  ainfi  nous 
devons  travailler  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le 
moment  actuel.  Je  fais  bâtir  une  maifon  de  «m- 
pagne,  éV  j'ai  des  enl'ans  en  bas  âge}  fans  doute 
je  dois  difpofer  leurs  logemens  pour  le  tems  ?à 

ils  feront  grands ,  &  où  ils  (je  marieront  :  nu* 

ooes 
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tous  n'avons  pas  néglige  cette  précaution.  Pre- 
mièrement ,  je  dois  vous  dire  que  cette  nouvelle 
conftitution  a  été  propofée  Se  acceptée  de  U  ma- 
nière U  plus  légale  dont  il  y  ait  eu  d'exemple  : 
depuis  Lycurgue.  Un  comité  choifï  parmi  les 
membres  du  corps  légiflattf  alors  exiftant,  & 
qu'on  pouvoit  regarder  comme  un  gouvernement 
provifionnel  ,  fut  nommé  pour  travailler  à  la  con  - 
fection des  nouvelles  loix.  Des  qu'il  eut  rédigé 
Ton  plan  ,  or»  demanda  à  chaque  comté  ou  dif- 
tnâ  de  nommer  un  comité  pour  examiner  ce 
plan  :  il  leur  étoit  recommandé  de  je  renvoyer  au 
bout  d'un  certain  temps  avec  leurs  observations. 
Ces  obfervations  ayant  été  difeutées  par  le  co- 
mité.  &  les  changemens  jugés  néceflaircs  ayant 
été  laits  ,  on  renvoya  le  projet  à  chaque  comité 
particulier.  Lorfqu'ils  l'eurent  tous  approuvé  , 
ik  reçurent  ordre  de  le  communiquer  au  peuple, 
&  de  lui  demander  Ton  futfrage.  Si  les  deux  tiers 
des  votans  l'approuvoient ,  il  devoit  avoir  force 
de  loi ,  &  être  regardé  comme  l'ouvrage  du  peu- 
ple même.  On  compta  jufqu'à  vingt-deux  mille 
furl'rages,  parmi  lefquels  une  beaucoup  plus  grande 
proportion  que  les  deux  tiers  fut  en  faveur  de 
la  nouvelle  conltitution.  Or,  voici  fur  quels  prin- 
cipes clic  a  été  établie  :  un  état  riche  n'eft  libre 
que  lorlque  chaque  citoyen  n'ert  obligé  par  au- 
cune bi  quelconque ,  à  moins  qu'il  ne  I  ait  ap- 
prouvée t  ou  P*t  lui-même ,  ou  parfes  repréfen- 
tans  i  mais  pour  repréfenter  un  autre  homme ,  il 
faut  avoir  été  élu  par  lui  >  donc  tout  citoyen  doit 
avoir  pirt  aux  élections.  D'un  autre  côté ,  ce 
(croit  inutilement  que  le  peuple  auroit  le  droit 
d'élire  fes  repréfeotans  ,  s'il  étoit  aftreint  ï  ne 
les  choifir  que  dans  une  claffe  particulière.  Il  a 
donc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande  pro- 
priété .  pour  acquérir  le  droit  d'être  repréfentant 
du  peuple.  Ainfi  la  chambre  des  repréfentans  , 
qui  forme  le  corps  légiflattf  &:  le  véritable  fou- 
verain  ,  eft  le  peuple  reprélcnté  par  fes  délégués. 
Jinqu'ici  le  gouvernement  eft  purement  démo- 
cratique >  mais  c'eft  la  volonté  du  peuple  perma- 
nente &  éclairée  qui  doit  faire  loi ,  Se  non  les 
pillions ,  les  faillies  ,  auxquelles  il  n'elt  que  trop 
fujet.  Il  eft  néceflaire  de  modérer  fes  premiers 
mouvemens  ,  de  le  forcer  à  l'examen  ou  à  la  ré- 
flexion. C'eft  l'emploi  important  oui  a  été  confié 
au  gouverneur  &  a  fon  confeil ,  icfquds  repré- 
sentent parmi  nous  le  pouvoir  négatif  qui  exifte 
en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  8f  dans  la 
couronne  même ,  à  cette  différence  feulement  que 
dans  notre  nouvelle  conftitution  ,  le  gouverneur 
&  le  confeil  peuvent  bien  fufpendrc  la  publica- 
tion d'une  loi  Se  di  demander  un  nouvel  examen  ; 
mats  fi  ces  formes  for»t  remplies ,  fi  après  ce  nou- 
vel examen  le  peuple  périme  dans  fa  réfolution  , 
6c  qu'alors  il  n'y  ait  plus  une  (impte  majorité  de 
fuffrages  ,  mais  les  deux  tiers  en  faveur  de  la  loi , 
le  gouverneur  &  le  confeil  font  obligés  de  lui 
donner  leur  fanction.  Ainfi  ce  pouvoir  modère 
(ffcd/i.  p»!it.  Cr  diplomatique,  l'une  III, 
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l'autorité  dis  peuple  fans  la  détruire  ,  &  l'organi- 
fation  de  notre  republique  eft  telle  ,  qu'elle  em- 
pêche les  reflorts  de  fe  brifer  par  un  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêter  tout-à-fait  ce  mou- 
vement. Or  c'eft  ici  que  nous  avons  rendu  à  la 
propriété  tous  fes  privilèges  II  faur  avoir  un  fonds 
de  terre  affei:  conCJérable ,  pour  élire  un  mem- 
bre du  confeil  ;  il  faut  en  avoir  un  encore  plus 
confidérable  pour  être  élu.  Ainfi  la  démocratie 
eft  pure  8c  entière  dans  l'aflembléc  qui  repréfente 
le  fouverain  ;  &  l'ariltocratie  ,  ou  fi  l'on  veut  , 
l'optimatie  ,  ne  fe  trouve  que  dans  le  pouvoir  mo- 
dérateur ,  où  elle  eft  d'aurant  plus  néceflaire  , 
qu'on  ne  veille  jamais  mieux -fur  l'état  que  lorf- 
qu'on  a  djgprands  intérêts  liés  à  fadeftinée.  Quant 
au  pouvoir  de  commander  les  armées  ,  il  ne  doit 
réfider  ni  dans  un  grand  nombre  ,  ni  même  dans 
un  petit  nombre  d'hommes  :  le  gouverneur  Ceul 
peut  donc  employer  les  forces  de  terre  &  de 
mer  fuivant  le  befoin  i  mais  les  forées  de  terre 
confifieront  uniquement  dans  la  milice  ;  &  comme 
elle  eft  le  peuple  même  ,  elle  ne  peut  agir  contre 
le  peuple  ». 

Section  IV. 

De  tadminiflration  de  la  Nouvelle-  Angleterre  avant 
la  révolution  :  délai 's  fur  fa  culture  ,  fon  com- 
merce &  fes  reffourcts ,  d'après  lefqueis  ^.-j  pourra 
juger  des  progrès  futuis  de  cet  eut. 

Le  pays  qu'on  appelloit  la  Nouvelle- Angleterre 
avant  la  révolution ,  n'avoit  pas  moins  de  trois 
cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer,  &  s'étet.-  * 
doit  à  plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  defrichemens  ne  s'y  faifoient  pas  au  ha- 
fard  ,  comme  dans  les  autres  provinces.  Dès  les 
premiers  temps  ,  ils  furent  afluiettis  à  des  loix 
qui  depuis  ont  été  immuables,  lin  citoyen  ,  quel 
qu'il  fut ,  n'avoit  pas  la  liberté  de  s'établir ,  mê- 
me dans  un  terrein  vague.  Le  gouvernement  qui 
vouioit  que  tous  fes  membres  fuflent  à  l'abri  des 
incurfions  des  fauvages  ,  qu'ils  fufTent  à  portée 
des  fecours  d'une  fociété  bien  ordonnée  ,  régla 
que  des  villages  entiers  feraient  formés  dans  le 
même  temps.  Dès  que  foixante  familles  offraient 
de  bâtir  une  églife  ,  d'entretenir  un  paOeur ,  de 
p-iyer  un  maître  d'école  ,  l'afTeiviblée  générale  leur 
•(Tignoît  un  emplacement  ,  &  leur  donnoit  le  droit 
d'avoir  deux  reprefentans  dans  le  corps  légiflatif 
de  la  colonie.  Le  dilhicT  qu'on  leur  aflignoit  , 
étoit  toujours  limitrophe  des  terres  déjà  défri- 
chées ,  &  contenoit  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarrés  d'Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifif- 
foit  une  alftette  convenable  à  l'habitation  ,  dont 
la  forme  étoit  généralement  quarrée.  Le  remple 
érait  au  milieu.  Les  colons  partageoient  le  ter- 
rein  entr'eux  ,  &  chacun  enfermoit  fa  propriété 
d'une  haie  vive.  On  réfeivoit  quelques  bois  pour 
une  commune.  Ainfi  s'aggfandit  continuellement 
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la  Nouvelle- Angleterre ,  fans  céder  de  faire  on 

tout  bien  organife. 

Quoique  placée  au  milieu  delà  zone  tempérée , 
la  colonie  ne  jouuToit  pas  d'un  climat  aufli  doux 
que  celui  des  provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs 
&plus  froids ,  des  étés  plus  courts  &  plus  chauds. 
Le  ciel  y  eik  communément  ferein  ,  &  les  pluies 
y  font  plus  abondantes  que  durables.  L'air  y  cft 
devenu  plus  pur,  à  mefure  qu'on  a  facilité  fa  cir- 
culation en  abattant  les  bois.  Pcfonne  ne  fe  plaint 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  oui,  dans  les  pre- 
miers temps ,  comportèrent  quelques  habitans. 

Le  pays  étoit  partagé  en  quatre  provinces  qui, 
dans  l'origine  ,  n  avoient  prefque  nen-d*  commun. 
La  nécedîté  d'être  en  armes  contre  les  fauvages , 
les  décida  à  former  en  164)  une  confédération  , 
oùV  elles  prirent  le  nom  de  colotùtt  unies.  En  vertu 
de  cette  union  ,  deux  députés  de  chaque  établif- 
fement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  , 
pour  y  décider  les  affaires  de  1a  Nouvelle  Angle- 
terre, fuivant  les  inltruftions  de  l'affemblée  par- 
ticulière qu'ils  repréfentoient.  Cette  affociation  ne 
blelfoit  en  rien  le  droit  qu'avoit  chacun  de  fes 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n'étoit  guè- 
res  moins  entière.  En  confenunt  à  ces  établiflc- 
mens  ,  on  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
rieroit  en  rien  la  légiilation  de  la  mére  patrie  ; 
que  le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  com- 
mis fur  leur  territoire ,  lui  ferait  réfervé  ;  que 
leur  commerce  viendrait  tout  entier  aboutir  à  fes 
rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D'au- 
tres obligations  moins  importantes  étoient  égale- 
ment négligées.  L'efprit  républicain  avoit  déjà  fait 
de  trop  grands  progrès ,  pour  qu'on  fe  tint  lié 

Ear  ces  arrangerons.  La  foumilfion  des  colons  fe 
ornoit  à  reconnoître  vaguement  le  roi  d'Angle- 
terre pour  leur  fouverain. 

Mjjfiickuftit ,  la  plus  florilfante  des  quatre  pro- 
vinces ,  fe  permettoit  encore  plus  de  chofes  que 
les  autres  ,  &  fe  les  permettoit  plus  ouvertement. 
Une  conduite  fi  fière  attira  tur  elle  le  reflenti- 
ment  de  Charles  II.  Ce  prince  annulla,  en  1684, 
la  charte  que  fon  père  avoit  accordée  il  établit 
une  adminilltation  prefqu'arbitraire ,  &  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon  propre 
ufage.  Le  defpotifme  ne  diminua  pas  fous  fon  luc- 
cefleur.  Auffi ,  à  la  première  nouvelle  de  fa  defti- 
tution  ,  fon  lieutenant  fut-il  arrêté  ,  mis  aux  fers , 
&  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  III  ,  quoique  très  farisfait  de  ce  zèle 
ardent ,  ne  rétablit  pas  Mjjfackufttt  dans  fes  an- 
ciennes prérogatives  ,  comme  elle  le  deliroit  , 
comme  elle  l'avoit  efpcré  peut-être.  Il  lui  rendit , 
à  la  véritc ,  un  titre ,  mars  un  titre  qui  n'avoit 
prefque  rien  de  commun  avec  le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé  I 
par  la  cour,  de  voit  avoir  le  droit  exclusif  de  con-  | 
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Voquer.  de  proroger,  de  dhToudre  l'aflemblce 
nationale.  Seul  ,  il  pouvoit  donner  la  fartclicn 
aux  Ioix  portées,  aux  impôts  décidés  par  ce  corps- 
La  nomination  de  tous  les  emplois  militaires  ap- 
partenoit  à  ce  commandant.  Avec  le  confeil,  il 
avoit  le  choix  des  magiftrats.  Les  deux  chambres 
n'avoient  la  difpofition  des  autres  places  moins 
importantes  que  de  fon  aveu.  Le  tréfor  public  ne 
s'ouvroic  que  par  fon  ordre ,  appuyé  du  fuffrage 
de  fon  confeil.  Son  autorité  portoit  encore  fur 
quelques  points  qui  gênoient  beaucoup  la  liberté. 
Connecticut  6c  Rhode-Mand ,  qui  avoient  à  pro- 
pos conjuré  l'orage  par  leur  foumiffion ,  teftoient 
en  poûcflion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le 
Nouvel  -  Hampshirc  ,  il  avoit  toujours  été  con- 
duit fur  des  principes  affez  femblables  à  ceux 
qu'on  adoptoità  Maflachufett.  Un  même  chef 
régiflbit  les  quatre  provinces ,  mais  avec  les  maxi- 
mes qui  convenoient  à  la  conftitution  de  chaque 
colonie. 

A  l'époque  de  la  révolution  ,  on  comptoir 
plus  de  huit  cents  mille  ames  dans  les  quatre 
provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Une  fi  grande  multiplication  d'hommes  fem- 
bleroit  annoncer  un  fol  excellent.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi.  A  l'exception  de  quelques  cantons  du 
Connecticut,  les  autres  terres  étoient  originai- 
ment  couvertes  de  pins ,  &  par  confequent 
Hérites  tout-à-fait  ou  très-peu  fertiles.  On  dit 
qu'aucun  des  grains  d'Europe  n'y  profpère ,  8e 
que  jamais  leur  produit  n'a  pu  fufEre  à  la  nour- 
riture de  fes  habitans }  qu'on  les  a  toujours  vu 
réduits  à  vivre  de  maïs,  ou  a  tirer  d'ailleurs 
une  portion  de  leur  fubfiftance.  Ces  détails 
font  très  -  exagérés  ;  mais  quoique  le  pays 
foit  aflez  généralement  propre  aux  fruits,  aux 
légumes ,  aux  troupeaux ,  les  campagnes  ne 
font  pas  la  partie  ra  plus  imércfTanre  de  ces 
contrées.  C'cft  fur  des  côtes  hériffées  de  ro- 
chers, mais  favorables  ï  la  pêche,  que  s'eft 
portée  la  population ,  que  l'activité  s'eft  accrue, 
que  l'aifance  eft  devenue  commune. 

L'infuffifance  des  récoltes  dut  excéder  plu- 
tôt &  plus  vivement  l'induftrie  dans  la  Non» 
velle-Angleterre ,  que  fur  le  refte  de  ce  conti- 
nent. On  y  conftruifit  même  pour  les  navigateuts 
étrangers  beaucoup  de  navires,  dont  les  maté- 
riaux, aujourd'hui  chers  &  rares,  furent  long- 
temps communs  &  à  bon  marché.  La  facilité  de 
fe  procurer  du  poil  de  caftor,  donna  naifTance 
à  une  fabrique  de  chapeaux  fort  confidérable. 
Des  toiles  de  lin  &  de  chanvre  fortirent  dis 
atteliers.  Avec  la  toifon  dt  fes  moutons ,  la 
colonie  fabriqua  des  étoffes  d'un  titFu  groûier, 
mais  ferré. 

A  ces  manufactures ,  qu'on  pourrait  appelkr 
nationales .  s'en  joignit  une  autre  ,  aiimenrce 
par  des  matières  étrangères.  Le  fucre  donne  un 
réfidu,  connu  fous  le  nom  defircp  ou  de  mtlaft. 


Digitized  by  Google 


MAS 

Les  nouveau  anglois  l'allèrent  chercher  aux 
Indes  occidentales,  &  le  firent  d'abord  fervir  en 
nature  à  divers  ufages.  L'idée  leur  vint  de  le 
diitiller.  Ils  vendirent  une  quantité  prodigieufe 
de  cette  eau-de-vie  aux  fauvages  voifins,  aux 
pécheurs  de  morue,  à  toutes  les  provinces  fep- 
tentrionales  i  ils  la  portèrent  même  aux  côtes 
d  Afrique,  ou  ils  la  livrèrent ,  avec  un  avantage 
marqué,  aux  anglois  occupés  de  l'achat  des 
efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  &  d'autres  cir- 
conftances,  mirent  les  nouveaux  anglois  à  portée 
de  s'approprier  une  partie  des  deprées  de  l'A- 
mérique, foit  méridionale,  foit  feptentrionale. 
Les  échanges  de  ces  deux  régions  h  néce flaires 
Tune  i  l'autre,  passèrent  par  leurs  mains.  Ils 
devinrent  comme  les  courtiers ,  comme  les  hol- 
landois  du  Nouveau-Monde. 

Cependant  la  plus  grande  reflburce  de 
Mifachuftu  ;  fut  toujours  la  pêche.  Sur  fes 
têtes  même,  elle  eft  trèvconfidérable.  Il  n'y  a 
point  de  rivière,  de  baie,  de  port,  où  l'on 
ne  voie  un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occu- 
pés â  prendre  le  faumon ,  l'efturgcon ,  la  morue , 
&  d'autres  poiflbns ,  qui  trouvent  tous  un  dé- 
bouché avantageux. 

La  peche  du  maquereau,  faite  principalement 
â  l'embouchure  du  Pentagoet ,  qui  fe  perd  dans 
la  baie  de  Fundi  ou  Françoife ,  à  l'extrémité  de 
la  colonie,  occupoit,  durant  le  printemps  &  du- 
rant l'automne ,  quatorze  ou  quinze  cents  bateaux 
&  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

La  pêche  de  la  morue  étoit  encore  plus  utile  à 
la  Nouvelle-Angleterre.  De  fes  ports  nombreux , 
fortoient  tous  les  ans  pour  dirférens  parages  plus 
ou  moins  voifins,  cinq  cents  bâtimens  de  cin- 
quante tonneaux ,  avec  quatre  mille  hommes 
d'équipage.  Ils  pêchoient  au  moins  deux  cents  cin- 
quante mille  quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupoit  aufli  ces  colonies.  Avant 
1763,  la  Nouvelle- Angleterre  faifoit  cette  pêche 
en  mars ,  avril  &  mai ,  dans  le  golfe  de  la  Flo- 
ride; &  en  juin,  juillet,  août,  à  l'eft  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n'y  envoyoit  alors  que 
cent  vingt  chaloupes ,  de  foixante-dix  tonneaux 
chacune»  &  montées  par  feize  cents  hommes-  En 
1767,  cette  pêche  occupa  7,190  matelots.  Il  faut 
dire  les  raifons  d'une  augmentation  fi  confidé- 
fable. 

Le  defir  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec 
les  hollandais ,  agita  long-temps  la  Grande  Breta- 
gne. Pour  y  réuftir,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II ,  de  tous  les  droits  de  douane, 
le  produit  que  les  habitans  du  royaume  obtien- 
draient à  cette  pêche  dans  les  mers  du  Nord  :  mais 
cette  faveur  ne  s'étendit  pas  aux  colonies  ,  dont 
l'huile  &  les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  j6  liv.  ç  fols  par  tonneau  à  leur  entrée  dans  la 
métropole }  droit  qui  n 'étoit  réduit  à  la  moitié 
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que  lôrfqulls  y  étoient  importés  par  fes  propres 
navires.. 

A  cet  impôt ,  déjà  trop  onéreux ,  on  en  ajouta 
un  autre  en  1699,  de  ç  fols  7  deniers  par  livre 
pefant  de  fanons  .  qui  portoit  également  fur  l'A- 
mérique &  fur  l'Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  fi  Aineltes",  qu'il  fallut  la  fupprîmer  en 
1715  :  mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleines 
prifes  dans  ie  Groenland ,  au  détroit  de  Davis  ou 
dans  les  mers  voifines.  La  pêche  du  continent  fep- 
tentrional  relia  toujours  aflervie  au  dtoit  nouveau 
comme  au  droit  ancien. 

Le  miniftere  s'appercevant  que  l'exemption 
d'impôt  n'étoit  pas  formante  pour  réveiller  l'ému- 
lation angloife ,  eut  recours  aux  encouragemens. 
On  accorda ,  en  1731 ,  une  gratification  de  ix  I. 
10  fols,  &  feize  ans  après  une  de  4c  liv.  pour 
chaque  tonneau  des  vaifleaux  employés  à  une  pê- 
che fi  intereflante.  Cette  généralité  du  gouverne- 
ment produifit  une  partie  du  bien  qu'on  en  atten- 
doit.  Cependant  .  loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec  fes 
rivaux ,  la  Grande-Bretagne  fc  vit  encore  obligée 
d'acheter  d'eux  tous  les  ans ,  pour  trois  à  quatre 
cents  mille  livres  d'huile  ou  de  fanons  de  baleine. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  lorfque  les  mers 
françoifes  de  l'Amérique  feptentrionale  devinrent 
à  la  paix  dernière  une  pofleflion  britannique.  Aufli- 
tôt  les  nouveaux  anglois  y  naviguèrent  en  foule 
pour  prendre  la  baleine  qui  y  eft  très-commune* 
Le  parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  les- 
quels ils  avorent  gémi ,  &  leur  activité  redoubla 
encore.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Provinces  Unies 
perdront  avec  le  temps  cette  importante  branche 
de  "leur  commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  &  dans  les  parages  qui  le  joignent ,  fur 
des  mers  moins  orageufes ,  moins  embarraflees  de 
glaces  que  le  Groenland.  Dès-lois  elle  commence 
plus  tôt  &  finit  plus  tard.  On  y  éprouve  moins 
d'accidens  fâcheux.  Les  navires  qui  y  font  em- 
ployés font  moins  grands ,  moins  charges  d'équi- 
pages. Ces  raifons  doivent  donner  au  continent 
américain  des  avantages  que  l'économie  hoiian- 
doife  ne  parviendra  jamais  à  balancer.  Les  anglois 
d'Europe  eux-mêmes  fe  flattoient  de  partager  avec 
leurs  colons  cette  fupétffeFtc  »  parce  qu'ils  comp- 


taient joindre  au  bcnérU  de  la  pêche  celui  qu'ils 
dévoient  faire  fur  la  vente  de  leurs  cargaifons  ; 
reflburce  rcfufée  aux  navigateurs  qui  fréquentent 
le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du  Groenland. 

Les  productions  vénales  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre font  la  morue,  l'huile  de  poiflbn ,  la  baleine , 
le  fuif ,  le  cidre ,  les  viandes  falées ,  le  mais ,  les 
porcs  &  les  bœufs ,  la  potafle ,  les  légumes ,  les 
mâtures  pour  les  navires  marchands,  pour  lc> 
vaifleaux  de  guerre,  &  des  bois  de  toutes  les  cf* 
peces.  Les  Açores,  Madère,  les  Canaries  ,  !e 
Portugal,  l'Efpagne,  l'Italie,  la  Grandc-Brcra - 
gne.,  8e  principalement  les  Indes  Occidentales 
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ont  eonfommé  jufqu'ici  ces  denrées.  En  1769 , 
les  exportations  des  quatre  provinces  réunies  s'éle- 
vèrent à  environ  13,844,000  liv.  Mais  cette 
colonie  reçut  habituellement  plus  qu'elle  ne 
donna  ,  puifqu'elle  dut  eoiiftammeiu  à  fa  métro- 
pole vingt  quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  livres. 

Il  panoit  quelques  bâtimens  je  toutes  les  xades , 
extrêmement  multipliées  fur  ces  côtes.  Cependant 
les  principales  expéditions  duConnetticut  fe  fai- 
foient  à  Ne\v-Ha\vcn  ,  celles  de  Rhode-Ifîand  à 
New-Port,  celles  de  Hampshire  à  Portimouth  , 
Se  celles  de  MaiTachufett  a  Bofton. 

Section  V*. 

Rt marques  fur  fétat  adutl ,  les  contributions  t  la 
population  ,  Padminifi ration  &  le  commerce  de  la 
république  de  Majfackufett, 

Maffachufett  efl  une  des  provinces  qui  a  montré 
le  plus  de  zèle  Se  de  fermeté  dans  fes  principes , 
pendant  la  guerre  &  depuis  la  paix  :  elle  s'efl  cm- 
preffée  de  concourir  aux  réglemcns  utiles 1  8e  quoi- 
que les  hollilités  des  anglois  aient  nui  beaucoup 
à  fon  commerce  &  a  fa  fortune,  elle  a  montré 
allez  de  bonne  volonté  dans  fes  contributions. 
Nous  avons  cité  à  l'article  Etats  Unis,  les 
faits  particuliers  qui  fondent  ces  remarques  géné- 
rales. 

On  n'a  pas  encore  fini  d'une  manière  invariable 
la  règle  d'après  laquelle  on  établira  le  contingent  des 
diverfes  provinces  :  nous  avons  indiqué  à  l'article 
Etats-Unis  ,  celle  qu'on  fuit  à  préfent.  D'après 
cette  règle ,  Maffachufett  doit  paver  cent  quarante- 
huit  fur  un  c  contribution  de  mille  pialtres ,  8e  il 
n'y  a  que  la  Virginie  qui  paye  un  contingent  plus 
fort. 

En  1784,  la  dette  particulière  de  la  province 
de  Mailachufett  étoit  d'environ  cinq  millions  de 
piaftres  :  il  paroît  qu'aujourd'hui  elle  e  il  encore  à- 
peu-près  la  même.  On  a  établi  des  impôts  qui  en 
alTurent  l'intérêt  ;  la  perception  de  ces  impôts  & 
le  paiement  dès  intérêts,  n'ont  pas  été  jufqu'ici 
d'une  grande  ex  îâitudc  :  mais  on  touche  au  mo- 
ment de  voir  dans  cette  partie  des  affaires ,  l'exac 
titude  Se  la  précifion  fans  lefquelles  on  manque  de 
crédit ,  Se  il  y  a  lieu  .de^roire  qu'on  ne  tardera 
pas  à  amortir  une  partie  1%  capital. 

Quant  aux  dettes  particulières  des  citoyens  de 
Mailachufett ,  Je  paiement  s'en  fait  avec  lenteur  : 
le  cabinet  de  Saint-  James ,  qui  met  trop  fouvent  de 
la  fierré  &  de  la  morgue  dans  les  négociations ,  fe 
fert  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  livrer  les  polies 
qu'il  occupe  encore  fur  les  frontières  des  Etats- 
Unis  :  il  fe  refufe  ainfi  à  l'exécution,  entière  du 
traité  ;  8e  comme  il  faut  bien  donner  des  raifons 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  milord  Carmarihen  a  pré- 
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fenté  au  plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  une  lon- 
gue lille  de  griefs  dont  il  veut  obtenir  le  redreffe- 
meiit  avant  de  livrer  les  polies  ■  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  reproche  à  la  république  de  Maffa- 
chufett, l'acte  paffé  le  $  novembre  1784,  qui 
fufpend  le  paiement  de  l'intérêt  envrrs  les  créan- 
ciers anglois.  Nous  (avons  que  les  plénipotentiai- 
res des  Etats-Unis  ont  propofé  fur  cet  objet 
des  moyens  très-admiffiblcs  ,  mais  que  la  cour  de 
Londres ,  dont  la  politique  ordinaire  femble  dire 
toujours  aux  autres  puiffances  :  faitts  d'abord  ce 
que  nous  exigeons  ,  &  nous  verrons  enfuite  à  faire 
ce  qui  conviendra  ,  épie  les  petites  diyifions  iné- 
vitables dans  les  gouvernemens  républicains  qui 
commencent  i  fe  former  ;  des  vues  qui  pour- 
ront bien  n'être  que  chimériques  ,  la  déterminent 
à  traîner  en  longueur  l'exécution  du  traité  ;  &  il 
paroît  qu'on  peut  craindre  qu'elle  ne  livre  pas  les 
polies  de  fitôt. 

D'après  les  évaluations  imparfaites  qu'on  fe  pro- 
cura en  177Ï  Se  178} ,  fur  le  nombre  des  habitans 
des  diverfes  républiques  américaines ,  on  comptoit 
*  fo,cco  habitans  noirs  &  blancs  dans  celle  de 
Maffachufett.  Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces 
calculs  on  ne  comptoit  que  les  trois  cinquièmes 
des  efclaves.  Nous  avons  indiqué  à  l'article  Et  ats- 
Unis  ,  les  données  &  les  motifs  de  ces  évalua- 
tions }  nous  avons  dit  qu'ils  doivent  infpirer  peu 
de  confiance ,  8e  nous  avons  explique  1er  caufes 
qui  ont  diminué  le  nombre  total  au  lieu-  de  l'enfler. 

Maffachufett  vient  de  s'oppofer  à  la  création 
du  papier-monnoie  qu'on  lui  propofbit ,  ainfi  qu'on 
le  propofoit  dans  les  autres  republiques  :  elle  a 
fenti  que  ce  moyen  de  fuppléer  à  la  rareté  ex- 
trême des  efpèces  8c  de  fe  mettre  en  état  de 
payer  les  impôts,  étoit  mauvais  :  nousavonsobfervé 
a  l'article  États-Unis  que  l'anéantiflement  du 
papier-monnoie  pendant  la  guerre  n'avoit  pas  pro- 
duit le  plus  léger  murmure  :  mais  cet  anéanrjf- 
fement  a  toujours  quelque  chofe  de  bien  fâcheux  ; 
Se  ,  ainfi  que  nous  l'obferverons  ailleurs  ,  la  créa- 
tion d'un  nouveau  papier  efi  l'opération  la  plus 
mal  combinée  Se  la  plus  dangereufe. 

Cette  création  du  papier-monnoie  dans  les  co- 
lonies de  l'Amérique  feptentrionale  ,  produite 
d'abord  par  la  nécefïité  des  circonilances ,  eft  un 
mal  bien  invétéré.  Il  paroît  que  rien  ne  peut 
éclairer  les  citoyens  fut  cet  objet  î  Se  il  y  a  des  faits 
qu'on  ne  croiroitpas,  s'ils  n'étoient  bien  attelles. 

Par  exemple ,  la  colonie  de  la  baie  de  Maffa- 
cfiuf.tt  avancoit ,  dans  des  befoins  extraordinai- 
res y  du  papier-monnoie  pour  défrayer  la  dépenfe 
publique ,  8e  elle  le  rachetoit  enfuite  ,  quand  c'é- 
roit  l'avantage  de  la  colonie ,  au  bas  prix  où  U 
tomboit  par  degrés.  En  1747  (1)  cette  colonie 
paya  ainfi  la  plus  grande  partie  de  fes  dettes  pu- 


(1)  H  Loire  de  la  baye  de  Mailachufett ,  pax  M.  Hutchinfin  ,  vol.  i ,  pag.  41*. 
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Moues ,  avec  la  dixième  partie  de  l'argent  pour 
lequel  elle  avoit  donné  fes  billets. 

La  répartition  des  impôts  s'eft  faite  pendant  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  abufive  :  M.  le  mar- 
quis de  Châtellux  cite  une  vexation  criante  >  exer- 
cée contre  les  négocians  de  Bofton.  «  Outre  lés 

droits  à'fxcife  &  de  licence  ,  les  commerçons 

étaient  fournis  à  une  efpèce  de  taxe  d'aifés ,  6c 

cette  taxe  étoit  impofée  arbitrairement  par  douze 

afldfeurs  nommés,  à  la  vérité,  par  les  habitans 

de  la  ville  ;  mais  comme  le  plus  gros  négociant  n'a- 

voit  pas  plus  de  voix  que  le  plus  petit  raatchand, 

cd  peut  imaginer  comment  les  intérêts  des  gens 

riches  étoient  ménagés  pat  ce  qomtté.  Ces  douze 

aflefleurs  ayant  donc  un  plein  pouvoir. d'mipofer 

les  gens  fuivant  leur  fatuité  ,  ils  eftimoienc ,  à 

w»e  de  pays  ,  la  quantité  d'affaires  qu'un  négo- 
ciant peut  avoir  &  le  produit  qu'il  en  peut  tirer  > 

par  exemple ,  M.  Brick  étant  agent  de  la  marine 

françoife,  6c  de  plus  intérefic  dans  plufieurs  com- 
merces ,  entr'autres  dan$  celui  des  affurances,  on 

alculoit  combien  il  pourtoit  faire  d'affaires,  ce 

dont  on  jugeoit  par  les  lettres  de  change  qu'A  en- 

doffoit  8c  par  fes  fouferipuons  ,  &  fuivant  des 

cfiimations  où  l'on  ne  tenoit  compte  ni  des  frais , 

ni  des  pertes  ,  on  fuppofoit  qu'il  gagnoit  tant  par 

jour ,  &  en  conféquence  on  le  taxoit  à  tant  par 

jour.  Pendant  l'année  ,1781  ,  M.  Brick  a  payé 

lufqu'à  trois  guinées  &  demie  par  jour.  On  fent 

<ju'il  n'y  a  que  le  patriotifmc  ,  &  fur-tout  l'cf- 

perance  d'une  prompte  conclulion ,  qui  pût  faire 

fupporter  un  impôt  fi  odieux  &  fi  arbitraire  ; 

mais  en  même-temps  on  ne  peut  trop  louer  la  pa- 
tience avec  laquelle  le  commerce ,  &  M.  Brick 

en  particulier ,  s'y  font  fournis  ». 
De  pareilles  vexations  ne  (croient  fufceptibles 

d'aucune  exeufe ,  aujourd'hui  que  la  guerre  eft 

terminée. 

Nous  parlerons  ici  d'un  autre  abus  que  les 
détracteurs  des  nouvelles  républiques  américaines 
ont  cité  avec  complaifance  j  mais  qui  ne  prouve 
rien ,  finon  des  délordrcs  paffazers  inféparablcs 
des  démocraties  >  8c  la  néceflite  de  travailler  au 
maintien  de  la  Tranquillité  publique ,  autant  qu'on 

peut  y  travailler  dans  les  gouvernemens  populaires,    70  navires  conflruits  peur  l'étranger . . . 

Au  commencement  de  feptembre  1786,  cent 
lommes  de  la  populace  armés  de  fufiïs  &  de  bâ- 
tons ,  &r  un  égal  nombre  armé  de  bâtons  ,  envi- 
ronnèrent à  Vorcefter  le  lieu  où  la  cour  de  juftice 
tenoit  fes  féances  :  cette  populace  demandoit  aue 
le  tribunal  s'ajournât  fans  defîgner  l'époque  où  il 
feprendroit  fes  féances  :  le  juge  Ward  montra  le 
courage  &  l'intrépidité  d'un  romain;  il' harangua 
plus^  de  deux  heures  les  féditieux  ,  'quoiqu'ils 
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durant  cet  intervalle ,  iJ  courût  le  plus  grand  dan- 
ger d'être  maffacré.  Dans  une  fituation  auffi  ter- 
rible ,  il  eut  la  noble  confiance  de  refifter  i  tou- 
tes leurs  prétentions.  Les  rebelles  ne  purent  rien 
obtenir  ce  jour-là  ;  ils  reparurent  le  lendemain , 
au  nombre  d'environ  trois  cents  :  M.  Ward  con- 
fentoit  à  ajourner  la  cour  des  plaids-communs  , 
c'eft-i-dire ,  le  tribunal  qui  prononce  dans  les' 
caufts  civiles  •>  mais  il  refufoit  d'ajourner  la  cour 
tles  aflifes ,  celle  où  l'on  juge  les  caufes  crimi- 
nelles :  les  cours  de  juftice  ayant  réclamé  l'aide 
de  plufieurs  régimens ,  &  voyant  qu'elles  ne  pou- 
voient  pas  compter  fur  la  milice ,  iJ  fallut  ajour- 
ner fine  die  la  cour  des  affifes  (1). 

On  a vuàrarticleNouvEL-HAMPsuiRE, qu'en 
pareille  occafion  la  milice  de  cet  état  a  montré 
plus  de  patriotifme,  &  que  les  loix  &  le  gou- 
vernement y  ont  triomphe  d'une  femblable  ftdition. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelques  détails 
fur  le  commerce  de  Majfachufett ,  nous  ajouterons 
qu'il  y  a  telle  année  où  U  ville  feule  de  Bofton 
a  fait  fortir  ifco  voiles,  tint  pour  l'Europe  que 
pour  les  ifles  &  le  cabotage.  Les  habitans  de  cette 
province  ont  conltruit  une  multitude  de  moulins 
a  feie  j  &  avant  la  révolution ,  il  y  avoit  à  fix 
lieuesde  la  capitale  un  moulin  qui  perforoit  à  froid 
des  canons  de  t8. 

Le  froment  n'y  croît  qu'en  certains  cantons  , 
&  il  n'elt  abondant  qu'à  l'ouelt  de  la  rivière  de 
Connecticut.  Toutes  les  rerres  qui  fe  trouvent  à 
l'eft  de  cette  même  rivière  jûfqu'aux  limites  de 
la  Nouvelle-EcofTe ,  ne  nreduifent  que  du  feigle  & 
du  bled  d'inde  :  on  a' fait  des  efLis  a\'ec  le  bled 
de  Craly  ,  plus  robufte  &  plus  fort  de  tige ,  & 
on  croit  qu'il  pourra  s'y  naturalifer.  On  dît  que 
ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay-Berries  ,  qui 
en  empoifonne  le  germe  ,  fie  empêche  la  for- 
mation du  grain  dans  les  épis  ;  mais  le  Cultiva- 
teur américain  croit  que  ce  défaut  vient  de  l'hu- 
midité du  fol. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Mifachufetc 
exporta  en  1774:  Uv.fi. 

10,000  tonneaux  de  morue   100,000 

Mats,  planches  Se  bois   45,°°o 

vires  conflruits  peur  l'étranger . . .  40,000 
800  barils  de  maquer.  &  d'alofes  falés  • .  8,000 
7000  tonn.  d'hoile  de  baleine  tk  autres.  ioc,ooo 

18  tonneaux  de  fanons  de  baleine   8,400 

ijoo  barils  de  poix,  théréb.  &  goudr.  6oo- 

Chevaux  Se  bétail   1 2,000 

8000  bariques  de  potaffe   10,000 

9000  bar.  de  viande  fumée  &  falaifons. .  i$,r°o- 
Cire  8c  autres  articles   900 


tioffent  des  bayonnettes  fur  fa  poitrine  ,  &  que  , 


Totaf  *   162,400 


(O  Cet  aôe  de  fbulevement  a  ru  des  fuites;  mais  ics  rebelles  ont  été  bientôt  dillîpes.  Les 
turcs  te  le  peu  d'importance  de  ce  ftulevemcnt  font  très-bien  développés  a  la  fin  des  Rechercha 


,es  dit?  ils  .  les 
.Jics  fur  ht  Etats~ 

Unit.  L'auteur  a  été  envers  nous  d'une  injuitice  révoltante  Se  mal-honnête  :  nous  n'imiterons  point  Ci  par- 
tialité j  meis  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  relever  fts  groffiéres  erreurs. 
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Mais  jufqu'alors  les  importations  «voient  tou- 
jours été  plus  confidérables  que  les  exportations, 
&  cette  année  1774  Mafachufttt  importa  pour 
39j,ooo  liv.  fterling. 

Dans  le  territoire  du  Maine  &  de  Sagadahock  , 

3ui ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  plus  haut , 
epend  de  Mafackufett  ,  mais  qui  obtiendra  un 
jour  l'indépendance  ,  le  terrein  ,  quoique  moins 
fertile  que  celui  du  Nouvel-Hampshire ,  produit 
de  bonnes  récoltes  de  feiglc  &  de  mais.  Les  pâ- 
turages y  font  abondans ,  &  on  y  trouve  beau- 
coup de  bétail  :  ce  diftriâ  eft  arrofupar  les  belles 
rivières  de  Penobfcot  &  de  Kennebuk,  qui  font 
remplies  de  poiffons  de  toute  efpèce  ,  &  fur- 
tout  de  faumons.  Les  habitans  exportent  les  plus 
belles  planches  &  les  plus  beaux  mats  de  l'A- 
mérique :  ils  exportent  au/fi  des  vergues  &  du 
merrain  :  c'eft  la  Ruflie  de  l'Amérique.  Le  gou- 
vernement anglois  y  avoit  fait  arpenter  600  mille 
acres  qui  contenoient  des  pins  blancs  très» 
beaux:  on  les  abattoit  fur  la  neige,  &  on  les 
embarquoit  fur  de  longs  navires  faits  pour 
cela.  La  baie  de  Cafco ,  au  fond  de  laquelle  eft 
la  ville  de  Falmouth  ,  la  capitale ,  eft  fure ,  ex- 
cellente &  abordable  dans  toutes  les  faifons.  Les 
habitans  de  ce  dittriâ  font  recommandables  par 
leur  (implicité  &  leur  hofpitalité. 

L'iile  de  Nantucket ,  dont  le  Cultivateur  amé- 
ricain a  fait  une  defeription  fi  intéreflante ,  dé* 
pend  de  la  république  de  Mafichufett ,  &  c'eft 
un  de  fes  comtés-  Le  fol  y  eft  ftérile  &  d'une 
étendue  tres-bornée  ;  la  pofition  eft  incommode: 
on  n'y  trouve  point  de  matériaux  pour  la  bâtiffe 
des  vaifleaux  ,  ni  pour  la  construction  des  mai- 
fons  :  on  n'y  trouve  ni  pierre  ,  ni  carrière  :  cette 
ifle  femblc  n'avoir  été  créée  que  pour  démontrer 
ce  que  les  hommes  peuvent  faire  ,  quand  ils  jouif- 
fent  en  paix  de  toute  l'étendue  de  leurs  reflour- 
ces ,  &  lorfqu'on  les  laifle  livrés  à  toute  leur 
indulrrie.  Le  lecteur  y  verra  avec  admiration  un 
diftriâ  fabionneux  qui  contient  à  peine  23  milles 
acres ,  qui  polTède  plus  de  deux  cents  navires  , 
&  qui  emploie,  année  commune,  plus  de  1  joo 
matelots ,  dont  les  habitans  vont  au  nord  ,  fous 
la  ligne,  fur  les  cotes  de  Guinée,  du  Brcfil  , 
près  du  pôle  aullral,  conquérir  cet  énorme  poif- 
fon  qui ,  par  fa  force  &  fa  vîtefle ,  femble  être 


indomptable  par  l'homme 


y  verra  d'immenfes 


troupeaux  ,  de  grandes  richcûes ,  &  ,  ce  qui  vaut 
mieux,  le  bonheur  S:  la  tranquillité. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  vin- 
rent s'établir  dans  le  nouveau  Monde  que  pour 
fe  dérober  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  monar- 
ques qui ,  à  la  fois  fouverains  de  l'état  &  chefs 
de  l'cglife  ,  exerçoient  alors  la  double  tyrannie  du 
defpotifme  &  de  l'intolérance.  Ce  n'étoient  pas 
des  aventuriers  ,  c'étaient  des*  hommes  qui  vou- 
loient  vivre  en  paix  ,  &  qui  travailloient  pour  vi- 
vre. Leur  do&rine  enfeignoit  l'égalité  &  recom- 
nundoit  le  travail  8c  l'induftrie.  Comme  la  terre , 
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peu  fertile  par  elle-même ,  ne  fournifloh  que  d» 
médiocres  rclîources ,  ils  fe  livroient  à  la  pêche 
&  à  la  navigation  j  & ,  au  moment  préfent ,  ils 
font  encore  amis  de  l'induilrie  &  de  l'égalité  i 
ils  font  pêcheurs  &  navigateurs. 

V°y*\  l'article,  Etats-Unis  &  les  articles  par- 
ticuliers des  douze  autres  provinces. 

MATRICULE  DE  L'EMPIRE.  C'eft  le  livre 
où  l'on  écrit ,  fous  l'autorité  de  l'empereur  &  de 1 
l'empire ,  le  nom  des  états ,  &  ce  que  chacun 
d'eux  doit  fournir  pour  les  dépenies  communes. 

Ce  livre  doit  fon  origine  à  l'empereur  Sizif- 
mond  ,  qui ,  dénué  d'argent  &  ayant  perfuade  à 
1  Empire"  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  corps  germa» 
nique  d'exterminer' les  huflhes  de  Bohême,  ob- 
tint des  cottifâtions  pour  cette  guerre.  Delà  naquit 
la  première  matricide  dont  on  ait  connoiffance. 
S'il  y  en  a  eu  d'autres  auparavant ,  comme  le  pré- 
tendent quelques  doûeurs,  il  n'en  relie  aucun 
veftige. 

La  matricule  de  Sigifmond  fût  dreffée  à  Nurem- 
berg en  145 1.  Elle  fe  trouve  dans  les  adtes  de 
BrunfWkk  ,  fous  le  titre  d'anfchiag  auf  gememt 
flander  des  reickts  ,  7u  Nuremberg ,  ru  hulfe  wic- 
der  die  Bahmengemacra  ,  unxer  dem  nrmifchen  keiftr 
Sigifmundo.  Godalft  en  fait  mention  dans  fon  traite 
du  royaume  de  Bohême.  Cette  matricule  ne  con- 
tient pas  à  beaucoup  près  tous  les  états  de  l'Em- 
pire. 

En  1 5 xi ,  la  diète  aflemblée  à  Worms  travailla 
à  une  matricule  générale ,  où  tous  les  états  fu- 
rent inferits  &  taxés,  chacun  félon  leurs  forces. 
Mats  depuis  cette  époque  ,  pluiîeurs  états  ayant 
été  eximés ,  &  les  uns  ayant  diminué  &  les  autres 
augmenté ,  plufieurs  enfin  ayant  été  affranchis  par 
les  empereur*  de  toute  contribution ,  on  a  tâché 
de  remédier  à  cet  inconvénient  en  corrigeant  & 
modérant  cette  matricule  ;  les  changemens  n'ont 
pas  fatisfàit  tout  le  monde.  Lors  de  la  révifion , 
chacun  demanda  que  la  matricule  fût  modérée  à 
fon  égard,  &  foutintque  fa  quote-part  étoit  au* 
deflus  de  fes  moyens.  - 

Comme  on  n'a  pu  s'accorder  fur  ce  fujet .  on 
a  pris  depuis  long-temps  le  parti  de  taxer ,  non 
tous  les  états  de  l'Empire  en  général ,  mais  cha- 
que cercle  en  particulier.  Si ,  par  exemple  ,  l'em- 
pereur demande  300  mois  romains ,  &  fi  la  diète 
les  accorde ,  une  partie  de  ce  fecours  doit  être 
fournie  en  nature ,  c'eft- à-dire  en  troupes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie ,  &  le  reste  en  ar- 
gent. Mais  lorfque  les  circonltances  exigent  qu'on 
double  ou  qu'on  triple  les  fecours  de  troupes , 
la  taxe  de  la  contribution  pécuniaire  ell  de  deux 
florins  par  cavalier  &  de  40  kreutzers  par  fantaf- 
fin  î  ce  qui  fait  parfemaine,  monnoie  de  France, 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  cheval  ,  6V 
pour  chaque  fantafim.  Les  chofes  furent  ainfi  ré- 
glées par  le  ptacitum  de  la  dicte  en  1681.  On  di- 
vile  ces  contributions  en  autaut  de  parties  qu'il  1 
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»  de  cercles ,  k  chaque  cercle  exige  du  ctits  qui  le 

compoknz,  la  portion  qui  lut  eft  afiigfté e . 

Cette  même  année  iC'Si ,  l'Empire  ayant  réfolu 
«le  former  une  armée  de  40  raille  hommes ,  la  re- 
parution en  fut  laite  de  la  manière  fuiyante. 


• 

cavaliers. 

fantaf. 

Cercle  éledoral  xkiJlhin. . 

ÙOO 

1707 

Cercles  de  haute -Saxe. .  • 

.  ^311 

5J°7 

■  **** 

f  r  en 

.  3zi 

17-07 

.  980 

I901 

800 

«493 

.  1311 

1707 

•  49i 

i8f3 

.  1311 

Z7C7 

2707 

17996 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Efpagne , 
le  contingent  fut  triplé  &  l'armée  de  l'Empire 
lut  portée  à  1 10  mille  hommes  ;  mais  ce  nombre 
"e  fut  jamais  complet ,  &  il  le  trouva  (ouvent 
réduit  a  la  moitié  1  les  uns  ayant  refufé  de  four- 
nir leurs  contingens  ,  &  les  autres  les  ayant  fait 
marcher  très-tard ,  les  loix  de  l'Empire  ont  ta-1 
ché  de  prévenir  ces  refus  &  ces  lenteurs  ;  mais 
c'elt  une  affaire  délicate  que  de  -  procéder  par 
voie  d'exécution  contre  les  états  de  l'Empire  un 
peu  confidérablcs.  Le  recès  de  la  diète  d' Augs- 
bourg  d«  ijff  ,  dans  l'article  qui  a  pour  titre] 
règlement  d'exécution  ,  &  particulièrement  aux  pa- 
ragraphes 82  &  97  ,  veut  qu'on  procède  contre- 
les  états  qui  négligent  de  fournir  leurs  contingens 
comme  contre  des  réfractaires.  Mais  encore  une* 
fois  ,  l'exécution  de  ces  fortes  de  décrets  eft  fu- 

r'ate  à  de  grandes  difficultés.  Nous  avons  dit  à 
article  Allemagne  pourquoi  l'armée  de  l'Em- 
pire eft  il  peu  redoutable. 

Les  états  fourniflent  leurs  contingens  de  trou 
pes  ,  tout  équipés  ,  montés  fcV  armés.  Ils  pour- 
voient à  leur  nourriture  ,  comme  fi  elles  fer- 
votent  dans  leur  territoire  ,  &  continuent  de  les 
entretenir  fur  ce  pied-ll  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 

Les  contributions  pécuniaires  Ce  lèvent  fur  les 
fujets  des  états  &  par  manière  de  colleûe.  C'eft 
de  ces  collectes  qu'on  forme  la  caifle  militaire 
pour  les  dépenfes  extraordinaires. 

Enfin  quelquefois  les  états  accordent  à  l'em- 
pereur une  efpèce  de  capitation  dont  ils  font  eux- 
mêmes  les  avances  ,  fauf  à  obtenir  le  rembourfe- 
*nent  de  leurs  fujets ,  rembourfement  qu'ils  ont 
foin  de  demander  :  mais  enfuite  il  n 'eft  pas  per- 
mis à  l'empereur  d'exiger  des  contributions ,  des 
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fttjefs  des  états  ,  fous  pritexte  de  mois  ro- 
mains. 

Cette  capitation  s'appelle  en  allemand  reichs- 
fttntr .  capitation  de  1  Empire.  L'empereur  ne 
peut  l'exiger  que  de  l'avis  &  du  contentement 
des  électeurs ,  princes  &  autres  états  de  l'Em- 
pire i  mais  on  n'a  pas  décidé  fi  ce  coruentement 
s'établiroit  à  la  pluralité  des  voix  ,  ou  s'il  faudrojt 
l'unanimité.  A  la  diète  même  ,  les  feotirocos  fout 
partagés  à  cet  égard. 

Des  que  ces'fcuxunes  font  rajTcmble'es ,  les  re- 
ceveurs généraux  doivent  les  taire  depofer  dans 
des  villes  de  commerce  ,  comme  Francfort ,  Léip- 
fick,  Nuremberg,  appeUces "à  caufe  de  ces  dé- 
pôts ,  U g  fiadt. 

L'empereur  eft  tenu  de  n'employer  ces  fommes 
qu'à  l'ufage  pour  lequel  elles  ont  été  accordées 
par  l'Empire.  Divers  états  ont  reproché  aux  em- 
pereurs d'avoir  employé  les  fecours  d'argent  , 
accordés  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  corps 
germanique^  à  des  ufages  tout  différens  ,  cV  de  les 
avoir  requis ,  ou  dans  la  vue  d'appauvrir  l'Empire 
Se  de  l'affbiblir  ,  ou  pour  payer  des  dettes  Se 
fournir  à  des  dépenfes  abfolument  étrangères.  Les 
états  proteftarrs  fe  plaignirent  qu'en  i6c<  l'empe- 
reur avoit  livré  aux  efpagnols  les  fommes  levées 
dans  l'Empire  >  fous  le  fpécieux  prétexte  d'éloi- 
gner les  turcs  des  frontières  de  1  Empiré. 

Le  corps  germanique  s'elt  engagé  à  la  défenfc 
de  la  Hongrie ,  qu'il  regarde  comme  le  boule- 
vard de  l'Allemagne  contre  la  puiffance  des  turcs  * 
&  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche  ont 
fouvent  profité  de  cet  engagement  pour  tirer  des 
lommes  (ubfidiaires  de  tttmpire  ,  dans  des  tems 
où  ils  favoient  bien  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre 
de  la  part  des  ottomans ,  ôc  qu'ils  étoient  fùrs 
de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes,  les  empereurs  a  voient 
la  politique  de  s'adrefler  aux  diètes  circulaires  , 
perfuadés  qu'il  étoit  plus  aifé  de  gagner  chaque 
cercle  particulier  que  de  les  gagner  tous  réunis 
dans  une  diète  générale.  Aujourd'hui  cela  n'arrive 
plus  :  i!  faut  que  l'empereur  s  adrelTe  à  tous  les 
états  de  l'Empire  aiîemblés  en  diète  ,  pour  de- 
mander des  fubficfes  pécuniaires  en  temps  de 
guerre  ou  en  temps  de  paix.  L'article  y  de  la 
dernière  capitulation  l'ordonne  :  il  paroît  que  cette 
claufe  a  été  mife  dans  la  capitulation  ,  pour  ob- 
vier à  l'inconvénient  dont  nous  venons  de  parler. 

Voye^  les  articles  Allemagne  &  Mois  ro- 
mains. 

MAYENCE  (  éleflorat  de  )  :  la  plus  grande 

Çirtie  de  cet  électoral  eft  entre  le  Palatinat  & 
rêves  autour  du  Rhin  :  mais  il  pofièJe  des  do- 
maines dans  le  Palatinat ,  dans  la  Franconie  ,  la 
Ihurinee  oc  la  HelTe. 

L'élecîcur  de  Mayence  pofTède  dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin  plufieurs  vidamies ,  quelques  mairies 
oc  vingt-deux  bailliages  ;  la  ville  d'Erfort  avec 
fon  territoire  ,  8c  l'tifchsfeJd ,  diftricx  placé  tn- 
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trc  la  Hcfle,  laThuringe  &  les  principautés  de 
Grubenhagen  &  de  Calenberg. 

L'Eifchsfeld,  ou  plutôt  Eichsfeld  ou  Eisfeld, 
eft  fitué  entre  la  HetTe,  laThuringe,  la  princi- 
pauté de  Grubenhagen  &  celle  de  Calenberg.  Il 
a  près  de  huit  milles  d'Allemagne,  du  feptentrion 
au  midi  j  &  au  delà  de  cinq ,  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. Les  monts ,  appelles  Duhu ,  le  divifent 
en  partie  feptentrionale  &  méridionale  :  celle-ci 
fe  nomme  A  hattt ,  &  celle-là  hai-Eifchsfeïd  ;  la 
première  a  plu*  d'étendue  que  la  féconde,  mais 
elle  a  moins  de  fertilité  ;  fon  air  eft  plus  froid , 
&  fon  fol  plus  pierreux  :  mais  la  population  eft 
cotifidérable  dans  toutes  deux. 

On  y  compte  quatre  villes  ,  trois  bourgs  & 
1 50  villages.  Les  villes  font  Heiligenftadt  fa  ca- 
pitale ,  Dudcrlhdt,  Stat-Worbis  &  Treffurt.  Il 
y  a  de  plus  des  abbayes  ,  des  prieurés  &  des 
couvens  de  ifVfTi  ordres*  L'on  y  profciTe  la  re- 
ngion  Catholique  plus  généralement  que  la  pro- 
testante »  &  on  y  parle  le  Thuringien  dans  la 
partie  méridionale,  &  lé  bas-Saxon  dans  la  fep- 
t:ntrionalé.  Les  objets  d'exportation  que  l'induf- 
trie  des  habitans  y  met  en  oeuvre ,  font  des  toiles 
&  des  étoffes  de  laine,. 

.  Les  archevêques  de  May  tact  qui  font  gouver- 
ner ce  pays  par  un  Scatthalter ,  &  qui  en  retirent 

.  annuellement  i!^  à  çc,o©o  rixdalcrs  ,  le  poiTèdcnt 
depuis  longtemps  à  divers  titres  :  Heiligenftadt 
leur  appartenoit  déjà  dans  le  onzième  fiècle  ;  vers 
la  fin  du  treizième,  ils  achetèrent  le  haut-Eifchs- 
fs!d  ,  &  dans  le  quatorzième  le  refte  leur  fut  re- 
mis en  hypothèque  par  un  duc  de  Brunfwick  , 
pour  U  f  jmme  prêtée  S:  jamais  rendue  ,  de  600 1 
mires  d'argent.  Le  liè^e  de  l,i  régence  eft  à 
Hcrl-aeniladt ,  auffi  -  bien  que  celui  du  tribunal 
fupc.ïeur  ,  &  celui  des  chambres  de  finances  & 
des  forêts.  Le  collège  eccléfiallique  eft  à  Dudcrf- 
tadt.  Ainfi  que  la  plupart  des  autres  provinces  de' 
J'empire,  l'Eilthstcld  a  confervé  fes  états  i  les 
députés  du  clergé  ,  cîc  la  noblefle  &:  des  villes 
s'..(TembL-nt  ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la 
contribution  de  chacun  fur  tes  taxes.  D'après  une 

.  rcjle  établie  depuis  16S8,  fur  1000  rixdalers  le 
c'.ergé  en  paye  100,  la  nobîefle  ziS  ,  les  villes 
de  Heiligenftadt  &  de  Duderftadc  i8z,  &  les 
bailliages  du  pays  roo.  Le  ftatthalter  &:  deux  com- 
miiTaires  de  Mayeace  aflîftent  ordinairement  à  ces 
états ,  le  [que!  s ,  fuivant  un  ancien  ufage  ,  &c  à 
moins  que  les  vents,  la  pluie  ou  la  neige  ne  s'y 
oppofent ,  doivent  fe  tenir  en  plein  air  dans  un 
endroit  appelle  Jagfbsnk  i  a  trois  quarts  de  lieues 
de  Heiligenftadt  :  fi  !e  teops  ne  le  permet  pas , 
ils  s'afiêmblent  à  l'hôreî-de-vUle  de  cette  capitale. 
L'année  de  France  &  celle  des  alliés  ont  nui 
i»ciHCoup  à  ce  pays  dans  la  dernière  guerre  d' Al- 
la nagne. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  domaines  de  l'é- 
lecteur de  Trêves,  dont  quelques-uns  ne  méti- 


tent  pas  une  defeription  particulière ,  &  nous  pif- 
fons  à  la  deicription  générale. 

Productions.  Les  provinces  de  l'éleâorat  de 
Mayeace  pourvoient  à  la  fubfiftance  de  leurs  ha- 
bitans. L'archevêché  proprement  dit  fournit  du 
bled ,  de  bons  légumes ,  de*  vins  exquis  en  abon- 
dance :  on  diftingue  ceux  du  Rhin,  qui  fe  font 
dans  le  canton  dit  Rhingatt ,  &  celui  des  environs 
de  Klingenberg-:  on  y  trouve  des  pâturages  qui 
nourriflcnt  beaucoup  de  bétail  i  des  falines  a  Orb, 
bailliage  de  Haufléh  ,  dont  le  fcl  eft  d'une  qua- 
ité  fupérieure  i  des  bois,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  la  portion  que  l'électeur  poflede  aux 
forêts  de  Spetfart  &  d  Odenwald  j  des  mines  de 
fer,  &c.  La  partie  de  la  Bergftrafle  ,  apparte- 
nant à  cet  élettorat ,  abonde  en  noix  ,  amandes 
&c  châtaignes.  Les  cantons  inférieurs  de  l'Lifchs- 
feld  font  aflez  pourvus  de  bled ,  &  l'on  y  cul- 
tive beaucoup  de  lin  8c  de  tabac  :  fa  partie  fu- 
périeure manque  de  grains  ,  &  eft  obligée  d'en 
tirer  du  votfînage. 

Population.  Les  provinces  que  l'élcéteur  de 
Maycnce  poflede  dans  le  cercle  du  bas  -  Rhin , 
renierment  41  villes  &  11  bourgs.  Il  n'y  a  d'é- 
tats provinciaux  que  dans  l'Eifchsfeld  ,  cV  les 
nobles  de  l'archevêché  proprement  dit  ne  relè- 
vent point  du  prince  ;  ils  font  tous  membres 
du  corps  de  la  nobîefle  immédiate  de  l'Empire. 

Relipoi.  La  religion  catholique  a  toujours  été 
exdulive  dans  les  terres  que  Pélrcleut  pofTèie 
depuis  la  réformation  ,  fut  les  bords  du  Khin  & 
du  Mein.  D'autres  diftriéls ,  tels  que  les  baillia- 
ges de  la  Bergftrafle ,  engagés  ci  -  devant  à  la 
cour  palatine  ,  avoient  embrafle  la  réforme  ;  niais 
les  électeurs  de  Mayencc  y  ont  rétabli  par-tout 
la  communion  romaine.  Il  refte  un  grand  nombre 
de  proteftans  dans  l'Eifchsfeld ,  à  Erfort ,  Go- 
nenberg  &  autres  lieux;  mais  Bœnighen  eft  le 
feul  lien  où  le  culte  luthérien  fe  foit  maintenu.  Les 
juifs  font  tolérés  dans  toutes  les  provinces  de  fé- 
leciorat,  à  l'exception  de  l'Eifchsfeld  te  du  ter- 
ritoire d'Erfort. 

Régime  eccléjiafiiqut.  Lés  affaires  fpirituelles  de 
l'archevêché  relèvent  de  différens  dicaftèies  ec- 
cléfiaftiques  ,  dont  le  plus  éminent  eft  le  vicariat 
général ,  préfidé  par  un  grand-vicaire  de  l'élec- 
teur. Les  conferllcrs  de  ces  tribunaux  font  tous 
clercs  ,  à  la  réferve  des  aflefleurs  du  vicariat  gé- 
néral ,  qui  font  en  partie  laïcs.  Il  y  a  de  plus  trois 
commiflariats  archiépiscopaux  établis  à  Amcete- 
bourg,  à  AfcharTenbourg  &  à  Frit/.lar. 

Fabriques.  Quoique  les  manufactures  fc  fabri- 
ques n'y  foiem  pas  fort  multipliées  ,  il  y  en  a  de 
plufieurs  efcèces  :  on  y  travaille  la  laine  ,  le  co- 
ton, &c  On  en  voit  une  de  glaces  à  Lohr  , 
une  autre  de  porcelaine  à  Harchft  ,  dont  les  ou- 
vrages font  fort  cftiir.és  ,  &  on  fait  beaucoup 
de  ferges  &  de  toiles  dans  la  partie  fupérieure  de 
l'Eifchsfeld.  On  a  parlé  du  rabac  &  du  lin  qui  fe 
cultivent  avec  fucecs  dans  fa  partie  inférieure. 

Comment. 
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Comm  ree.  Le  commerce  de  l'état  dé  Mayence 
"confifte  fur  tout  en  vins.  On  exporte  du  diftridt  de 
Ja  Bergftrafle  des  amandes ,  des  châtaignes  ,  des 
noix  Se  du  bois  de  noyer.  Les  habttans  del'Eifchs- 
feld  tbr.t  un  gtand  trafic  de  ferges ,  de  toiles  Se 
<les  productions  de  leur  fol.  Il  fe  tient  chaque 
année  à  Mtyence  deux  foires  privilégiées,  éta- 
blies par  l'électeur  de  Saxe  ,  Jean-Frédéric-Char- 
les ,  dont  les  foins  infatigables  ont  augmenté  le 
commerce  dans  la  capitale  ,  &  dans  les  diverfes 
parties  de  fes  états.  Il  joijnit  un  bureau  électoral 
de  commerce  à  la  chambre  confulaire  de  Loh- 
neck ,  qui  connoît  des  matières  de  commerce  , 
nommément  de  toutes  les  contetfations  relatives 
au  change ,  au  trafic  des  vins  &  à  la  navigation. 
La  douane  électorale  a  un  préfîdcnt ,  quatre  af- 
4effeurs  &  deux  adjoints.  • 

EleHfon  de  C archevêque  &  privilèges  de  téletieur. 
•Cet  évêché  fut  élevé  au  rang  de  métropole  dans 
le  cours  du  huitième  fièclc.  Sa  conftitution  fut 
fixée  en  7 y  1 ,  &c  S.  Boniface  en  lue  le  premier 
archevêque. 

L'électeur  de  Mayence  eft  nomme  par  le  grand 
chapitre.  On  lui  prorole  une  capitulation  qu'il 
s'oblige  par  ferment  ivobferver.  La  bulle  de  con- 
firmation qu'il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Rome  , 
eft  très-cou  teufe ,  ainfi  que  le  pallium  ,  dout  la 
taxe  eft  de  )0  mille  écus  d'Empire.  Pour  fubve- 
nir  à  cette  dépenfe,  on  lève  une  contribution 
extraordinaire  de  70,000  écus ,  dont  l'excédant 
eft  verfé  dans  le  tréfor  tleltoral.  Les  annates  que 
le  nouvel  archevêque  eft  tenu  de  payer  au  pape ,  le  I 
montent ,  dit-on  ,  à  i8,oco  florins.  Ce  prélat  eû 
le  premier  métropolitain  d'Allemagne,  Se  la  di- 
gnité électorale  eft  affectée  à  fon  liège.  11  tient 
même  ,  en  qualité  d'électeur  ,  le  premier  rang 
parmi  fes  collègues  ,  tant  ecdcfultiques  que  fécu 
liers.  Son  titre  eft  :  N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu , 
archevêque  du  faint  -  fiège  de  Mayence ,  archi- 
crunce'.ier  de  Germanie  &  électeur  du  Saint  Em- 
p-rc.  Sa  taxe  muriculaire  pour  Mayence  ,  Rei- 
ne ck  Se  Koenigftein  eft  pour  le  mois  romain  de 
t*)X7  flor.  c  Se  demi  kr.  &  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  de  900  rixdalcs  par  terme  }  il 
les  pave  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Officiers.  Les  landgraves  de  Hefle  font  les 
.grands  maréchaux  de  l'archevêché  de  Mayence  ; 
les  comtes  palatins  des  Deux-Ponts  en  font  les 
grands  maîtres  :  la  dignité  de  maître-d'hôtel  hé- 
réditaire appartient  à  u  famille  de  GreifenklaD  de 
Vollraths  j  celle  d'échanfon  héréditaire  aux 
comtes  de  Schornborn  ;  les  comtes  de  Stolberg 
ont  la  Qualité  de  grands  chambellans  ,  &  les 
comtes  de  Metternich  de  Winnenberg  celle  de 
chambellan  héréditaire. 

Ses  fonSions  h  la  à'ùte  }  au  couronnement  de 
tempèrent  y  cV  aux  affimb.'êes  du  cercle  âu  bas-Rhin, 
Les  droits  Se  prérogatives  de  l'électeur  de  Ma- 
yence ,  relativement  à  l'élection  Se  au  couronne- 
(&con.  polit,  6*  diplomatique.  Tom.  M. 
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ment  de  l'empereur ,  ont  été  détaillés  à  l'article 
Allemagne. 

On  varie  fur  l'époque  à  laquelle  cet  électeur 
a  obtenu  la  dignité  d'archi- chancelier  de  Germa- 
nie i  mais  elle  a  été  confirmée  dès  l'an  1x91  par 
l'empereur  Adolphe,  en  1 298  ,  par  l'empereur  Al- 
bert I ,  &  en  1514  par  l'empereur  Louis  IV. 

L'électeur  de  Mayence  nomme  le  vice- chance- 
lier de  l'Empire ,  &  il  a  fa  chancellerie  particu- 
lière à  la  cour  impériale.  Dans  les  sflcmblécs  de 
l'empereur  8c  de  l'Empire  ,  non  feulement  il  fe 
pi  éfente  comme  premier  état ,  il  a  rang  immédia- 
tement après  l'empereur  ou  le  roi  des  romains , 
mais  il  a  de  plus  la  direction  exclufive  de  toutes 
hs  délibérations  des  états  de  l'Empire.  V*y<\ 
l'article  Allemagne.  Il  joint  d'ailleurs  de  gran- 
des prérogatives  à  l'égard  des  tribunaux  fupremes 
de  l'Empire.  C'eft  à  lui  qu'app;rtient  la  nomi 
nation  d'un  vice-chancelier  pour  le  confeil  auli- 
que  ,  qui  a  rang  immédiatement  après  le  préfixent 
de  l'empereur  ;  celle  de  tous  les  feerttaires  > 
cette  chancellerie  aulique  qu'il  dirige  ,  fait  toutes 
les  expéditions ,  perçoit  les  épices  dont  elle  a  le 
dépôt ,  ainli  que  des  actes  ,  Se  elle  a  le  droit  d'inf- 
péeter  ie  confeil  aulique.  Quand  l'empereur  nomme 
un  juge  à  la  chambre  impériale ,  il  en  donne  avis  à 
l'électeur ,  qui  notifie  la  nomination  à  ce  tribu- 
nal ,  où  fes  aflefleurs  ont  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres »  &  de  la  chancellerie  duquel  il  a  la  direc- 
tion, Se  nomme  tous  les  officiers.  Nous  dirons 
à  l'article  Rhin  (  cercle  du  Bas-  )  quelles  font 
fes  fonctions  Se  fes  prérogatives  aux  aflemblt'cs 
de  ce  cercle. 

Métropole.  La  métropole  de  Mayence ,  comme 
tous  les  archevêchés  &  év  échés  catholiques  »  eft 
foumife  au  faint  fiège.  Sa  province  co:npreno:t  au- 
trefois la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne }  mais 
elle  a  foufftrtdes  démembremens  confidérables  , 
tels  que  les  évechés  de  Moravie  v  de  Magde- 
bourg ,  de  Bamberg ,  de  Prague  ,  de  Vcrden  & 
d'Halberftadt.  Il  ne  lui  refte  plus  que  ceux  de 
Worros  *  de  Spire ,  de  Strasbourg ,  de  Conftance, 
d'Augsbourg,  de  Coirc,  de  Wurzbourg,  d'Ei- 
chftoedt,  de  Paderborn,  de  Hildesheim  &  de 
Fulde.  # 

Administration.  L'électeur  de  Mayence  n'a  point 
de  confeil  d'état  proprement  dit;  les  affaires  po- 
litiques fe  traitent  dans  ce  qu'on  appelle  la  con- 
férence fecrette.  La  chancellerie  privée  tft  compo- 
sée du  chancelier  de  la  cour ,  d'un  fecièrairc  in- 
time ,  de  plufîeurs  feerttaires  en  fécond ,  de 
quelques  archivaires  ,  Se  d'un  certain  nombre  de 
commis  appelles  chancellljics  privés.  Le  confeil 
uuliquc  ou  la  régence  électorale  a  un  préfident , 
un  vicepréfident  nommé  gros  ho  fmei fier ,  un  chan- 
celier ,  un  directeur  de  chancellerie  Se  plufîeurs 
confdtLrs  intimes  Se  auliques  ,  divifés  en  deux 
clafies,  l'une  noble,  l'autre  roturière,  Sic.  La 
chambre  des  révtlîons  eft  compoféc  d'un  âite^- 
teur  Se  de  plufieurs  confeillcts ,  tous  roturcn  » 
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ti  d'un  fecrètahe.  On  y  peut  obtenir  f  dans  le 
délai  de  trente  jours ,  la  révition  des  jugemens 
du  tribunal  aulique,  de  celui  des  appellations  , 
des  commiffions  8c  des  décrets  du  directoire  gé- 
néral des  bâtimens.  Les  autres  durait  ères  font  le 
tribunal  aulique ,  qui  prononce  Tes  jugemens  dans 
quatre  aflifes  générales  î  la  chambre  aulique  ,  le 
bureau  de  la  guerre  ,  la  chambre  des  finances  8c 
!a  cour  municipale  de  Mayence }  la  commiflion 
des  pauvres  &  le  directoire  des  bâtimens. 

Revenus.  Les  revenus  de  1  cleûeur  font  évalués 
â  environ  1,100,000  flor.  Son  état  militaire  con- 


fïfte  en  une  garde  à  cheval ,  un  corps  de  dragons, 
trois  récimens  d'infanterie  &  trois  de  milice  ré- 
glée ,  dont  l'un  a  Ces  quartiers  dans  l'Eifchsfeld. 
Voyt\  les  articles  Allemagne  &  Rhin  (  Cercle 


dUK?ECr;LENBOURG  SCHWERIN  &  Mec- 
klenbourg-Guftro  (duchés  de)  principautés  d'Ail. 

Eundut.  la  partie  feptentrionale  de  ces  duchés 
touche  à  la  mer  Baltique.  La  Pomcranie  les  borne 
au  levant ,  la  Marche  de  Brandebourg  au  midi  -, 
ils  font  limitrophes  vers  le  couchant  des  princi- 
pautés de  Lunebourg  8c  de  Lavcnbourg ,  de  celle 
de  Rateebourg  8c  de  l'évêché  de  Lubcck.  Les 
géographes  &  les  hiftoriens  ne  font  point  d'accord 
entr  eux  fur  leur  étendue  >  Bêcher  >  dans  fon  livre 
Je  reb.  Mecklenb.  ,  leur  donne  1  y  milles  d'Alle- 
magne de  longueur  &  1 1  de  largeur.  Frank  évalue 
la  première  à  18  &  la  féconde  à  neuf,  non  com- 
prife  la  feigneuriede  Stargard.  Klùver,  au  con- 
traire, leur  donne  en  longueur  de  14  à  trente 
milles,  8c  en  largeur  de  9  &  10  à  18  milles. 
Cette  dernière  évaluation  paroît  plus  vraifcmbla- 
ble  ;  mais  il  n'eft  guère  poffiblc  de  déterminer 
leur  furface  ,  jufqu'à  ccqu'onles  ait  arpentés  exac- 
tement ,  &  qu'on  en  ait  fait  une  bonne  carte. 
Ces  deux  duchés  comprennent  dans  leur  enceinte 
h  principauté  de  Schwerin  ;  ils  comprennent  auflfi 
la  ville  de  Wmar,  qui ,  ainft  que  fon  diftricl, 
appartient  ï  la  couronne  de  Suède. 

Précis  de  thiftoire  politique  de  ces  duchés.  Lorf- 
que ,  dans  le  cinquième  fiècle  ,  la  majeure  partie 
des  vandales  eut  quitté  ce  pays ,  les  venèdes 
s'emparèrent  fucceuivemcnt  des  habitations  aban- 
données ,  &  vécurent  parmi  ceux  des  vandales 
qui  s'y  troutuient  encore.  Les  venèdes  qui  s'éta- 
blirent dans  ces  deux  duchés,  formoient  une 
peuplade  confidérable  ;  ils  prirent  le  nom  dîabo. 
trites ,  &  ils  curent  leur  prince  particulier.  Ils 
s'attachèrent  à  l'Empire  germanique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Charlemagne  i  mais  à  peine  Louis, 
fon  petit-fils,  fut-il  mort,  qu'ils 'en  fecouèrent 
le  joug.  Henri ,  furnommé  le  Lion ,  duc  de  Saxe 
&  de  Bavière ,  fe  rendit  maître  de.  leur  pays  en 
Ï  t6i  ;  il  le  poiTcda  non  comme  uni  province  dé- 
pendante du  duché  de  Saxe  ,  ni  comme  un  fief 
relevant  de  l'Empire  ,  mats  comité  une  propriété 
qu'il  avoit  conquife  par  fes  armes  :  il  le  perdit 
par  la  fuite  ,  Iorfqu'U  fut  mis  au  Uu  de  l'Empire. 
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Il  érablit  des  comtes  8c  des  juges ,  tirés  du  corps 
de  la  noblefie  de  fes  états  héréditaires;  il  par- 
tagea le  Mecklenbourg  en  quatre  parties  :  le  feul 
comté  de  Schwerin ,  créé  alors,  garda  faconÛJtu- 
tion  primitive.  Henri  rendit  le  furplus  de  la  pro- 
vince des  abotrites  en  n6f  à  Pnbiflas,  prince 
des]  venèdes  ,  dont  il  étoitle  patrimoine  :  celui-ci 
promit ,  de  fon  côté  ,  toute  fidélité  au  duc  ;  il 
embrafla  le  chriftianifme.  Henri  Borwin,  fon  Bis, 
avoit  époufe  Math  Lie  ,  fille  du  duc  Henri  &  de 
Mathilde ,  comteffe  de  Luxembourg  Se  de  Blicf- 
caltel.  C'elt  à  ce  mariage  que  remonte  l'établif- 
feinent  de  la  majfon  ducale  de  Mecklenbourg.  Ils 
curent  pour  fils  Henri  8c  Nikojot  5  le  premier 
fut  le  feul  qui  lailTa  des  héritiers.  Deux  de  fes 
fils  furent  nommes  Jean  8c  Nikolot  :  le  prr  ii« 
devint  la  fouche  de  la  branche  de  Mecklenb*  .vy, 
l'autre  de  celle  des  venèdes ,  qui  s'éteignit  en 
I4î6.  A  cette  époque ,  la  principauté  des  venè- 
des fut  réunie  à  celle  de  Mecklenbourg  ,  dont  h 
branche  fut  érigée  en  duché  en  11,48  par  l'em- 
pereur Charles  IV.  Le  duc  Jean  ,  mort  en  ijçi, 
eut  deux  fils,  Adolphe-Frédéric  8c  Jean  Albert  11  ; 
ils  partagèrent  les  états  de  leur  père  en  létl  | 
ils  firent  un  autre  partage  où  ils  confirmèrent  l'an- 
cien en  1611  :  Adolphe- Frédéric  eut  le  duché 
de  Schwerin ,  8e  fon  cadet  celui  de  Gultro  ; 
ils  convinrent  entr'eux  que  la  ville  de  Rottock 
&  fon  univerfité ,  l'hôpital  de  la  ville  8c  les 
biens  des  couvens  (croient  pofledes  par  indivis. 
La  ville  de  Wifmar ,  les  bailliages  de  Pœl  ie  de 
Neucklofter  échurent  à  la  couronne  de  Suède  , 
en  vertu  du  traité  de  Wcftphaliede  l'année  1648. 
Les  ducs  furent  contraints  de  les  lui  abandonner» 
mais  ils  obtinrent  les  évêchés  de  Schwerin  8c  de 
Ratzebourg  ,  à  titre  de  principautés  fécularifées. 
Pour  les  indemnifer  plus  complettcment ,  on  y 
ajouta  les  commandenes  de  Miro  8c  Nemero  , 
l'une  8c  l'autre  de  S.  Jean.  La  branche  de  Guftro 
s'éteignit  en  169c.  Le  duc  Frédéric- Guillaume  , 
l'un  des  defcendans  de  la  branche  de  Schwerin  , 
prétendit  qu'il  devoit  hériter  feul  de  la  principauté 
vacante  ;  mais  le  duc  Adolphe-Frédéric  de  Stre- 
litz,  frère  cadet  de  fon  père  ,  fit  valoir  fes  droits. 
Ce  dit*  *rcnd  fut  termine  par  une  convention  li- 
gnée à  Hambourg  en  1701  :  on  régla  que  le  ne- 
veu joindroit  à  fa  principauté  de  Schwerin  celle 
de  Guftro  ,  8c  que  le  duc  Adolphe- Frédéric  de 
Strelitz.  auroit  la  principauté  de  Ratzebourg,  la 
feigneurie  de  Stargard ,  les  anciennes  commande- 
ries  de  Miro  8c  de  Nemero  ,  8c  une  penfion  an- 
nuelle de  9000  écus ,  à  prendre  fur  le  péage  de 
Boitzenbourg.  On  introduiût  en  même-tems  dans 
cette  maifon  le  droit  de  primogéniture  ,  ainlt  que 
la  fucceflion  linéale  :  cette  convention  fut  enfuite 
approuvée  à  tous  égards  par  l'empereur  Léopold. 

A  in  fi  ,  les  ducs  de  Mecklenbourg  forment  en- 
core deux  branches  >  celle  de  Schwerin  ,  dont  le 
duc  Frédéric- Guillaume  eft  la  fouche  ,  8c  celle 
de  Suchtt  qui  a  eu  le  duc  Adolphe-Frédéric  II 
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pour  auteur.  Frédéric-Guillaume ,  le  premier  des 
deux ,  eut  pour  fucceffeur  le  duc  Charles-  Léo- 
po!d  l'on  frère,  que  l'empereur  Charles  VI  priva 
de  la  régence  en  1718 ,  8c  qui  fut  remplacé  par 
le  duc  Chriftian  Louis,  fon  cader ,  dans  l'admi- 
niftratt'on  du  pays.  La  régence  échut  à  ce  dernier 
par  la  mort  de  fon  frère ,  arrivée  en  1747  ;  il  la 
tranfmit  en  1756  au  duc  Frédéric,  fon.tiù  aîné, 
après  avoir  fait  les  années  précédentes  une  con- 
vention fondamenrale  8c  perpétuelle  avec  la  no- 
bleltc  8c  les  différera  ordres  de  fes  pays  hérédi-" 
caires. 

Sol.  Les  habitans  du  Msckfenhurg  ne  font  pas 
plus  d'accord  fur  la  qualité  que  fur  l'étendue  du 
terrein  :  les  uns  difent  qu'il  tft  bon  ,  8c  les  au- 
tres prétendent  qu'il  eft  mauvais. 

On  eft  convaincu  qu'avec  une  adminiftration 
fage ,  ce  pays  deviendroit  infiniment  plus  fertile 
qu'il  ne  l'eft  effectivement.  La  Marche  de  Bran- 
debourg qui  en  cil  voifine ,  8e  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  d'aralogie ,  prouve  que  des  contrées 
incultes ,  celles  mime  que  les  fables  &  les  ma- 
rais rendent  ,  pour  ainfi  dire  ,  impraticables  , 
peuvent  être  fécondées  par  le  travail.  Les  recher- 
ches que  fit  en  17^0  M.  de  Luhe,  gouverneur 
du  pays ,  prouvent  d'un  autre  côté ,  que  la  no- 
bleffe y  a  bonifié  au  double  &  même  au  triple  , 
les  biens  qu'elle  y  poflede ,  &  que  par  fa  vigi- 
lance elle  a  porté  à  60  Se  même  à  80,000  rixdales 
la  valeur  de  certains  domaiaes  qui ,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle,  n'ont  été  payés 
que  is  à  10,000  rixdales.  Les  biens  que  pofïcde 
cette  nobleffe.  ayant  été  évalués,  en  i6zi,  i 
io,î  19,}  17  florins,  doivent  valoir  aujourd'hui, 
«n  obfcr\ant  cette  proportion,  xi  millions  de  rix- 
dales. 

Navigation,  port*.  On  parla  dans  le  dix-feptième 
fîede  de  faire  un  canal  navigable  depuis  Wifmar 
jufqu'au  lac  de  Schwerin  ,  afin  de  communiquer 
par  les  rivières  de  Star  &  d'Elde  à  la  mer  Bal- 
tique, 8e  de- là  à  l'Elbe ,  &  faciliter  le  com- 
merce de  la  mer  Baltique  à  celle  du  nord  , 
fans  paffer  le  found  d'jtré  $  mais  ce  projet  a  été 
abandonné  ,  ou  du  moins  on  ne  lui  a  donné  juf- 
qu'ici  aucune  fuite.  Les  deux  duchés .  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  n'ont  qu'un  feul  port  fur  la  mer 
Baltique  ;  c'eft  celui  de  Roftock  :  il  ferait  poffi- 
ble  d'en  conftruire  un  fécond  près  de  New-Bucko  , 
&  un  troifième  près  de  Rkbnitz ,  qui  l'un  8c 
l'autre  feroient  avantageux  au  pays. 

Population.  Ces  deux  duchés  contiennent  4; 
villes  ,  grandes  ou  petites ,  non  compris  celle  de 
H oftock  ,  trois couvens  appartenant  à  la  nobleflé 
8c  aux  états  de  la  province  -  8c  ^94  domaines 
nobles.  Les  payfans  y  font  ferfs ,  ce  qui  nuit  de 
plus  d'une  façon  à  l'amélioration  du  fol  &  à  une 
population  proportionnée  aux  befoins  des  terres. 
On  dénombra  en  1618  les  cenfes  des  payfans  dans 
les  deux  duchés  :  on  en  trouva  t  coi  appartenant 
au  fouverain  ,  717  a  la  nobleffe ,  8c  768  aux 
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couvens ,  ce  qui  forme  un  total  de  2496  ;  8c 
fuivant  la  déclaration  faite  parla  nobleflé,  en  1C69 
8c  1670,  deshaufens  qui  y  étoienr  attachés,  on 
en  compta  iz,f45  >  le  hufcn  eftimé  fur  le  pied 
de  trente  arpens. 

Etats  &  privilèges  de  la  noble fe  &  des  villes. 
Les  villes  de  Parchim  ,  Guftro  8c  nouveau  Bran- 
debourg font  les  capirales  ;  favoir ,  Parchim  du 
cercle  de  Metklenbourg ,  Guftro  de  celui  de  Wen- 
den,  8c  nouveau-Brandebourg  de  celui  de  Star- 
gard.  Chacune  de  ces  capitales  convoque  les  villes 
fituées  dans  fon  cercle  ;  elle  prefide  les  aflem- 
b!écs  par  les  députés,  &  y  négocie,  au  nom  de 
toutes ,  les  affaires  qui  y  font  miles  en  délibé- 
ration. 

La  nobleffe  forme  un  corps  libre ,  8c  jouit  de 
droits  8c  de  privilèges  confidérables.  Une  tran- 
fadbon  du  18  avril  tytt  t  fignée  entre  le  duc 
Chriftian  Louis  d'une  part ,  la  nobleffe  8c  la  pro- 
vince de  Roftock  de  l'autre ,  a  déclaré  que  tous 
les  biens  de  cette  même  nobleffe ,  ceux  des  trois  » 
couvens  provinciaux  8c  du  cercle  de  Roftock  , 
comme  auffi  ceux  des  tréforeries  des  villes  ma- 
nicipales  8c  des  économats ,  feroient  arpentés  8c 
convertis  en  haufen  ,  dont  la  moitié  ferait  affran- 
chie à  jamais  d'impôts ,  à  l'exception  néanmoins 
des  fervices  d'hommes  8c  de  chevaux  réfervés 
par  les  titres  féodaux  &  allodiaux  ;  mais  que  la 
féconde  moitié  de  ces  biens  ferait  8c  demeureroit 
contribuable ,  ainfi  qu'elle  Ta  été.  Les  états  font 
compofés  de  la  nobleffe  8c  des  députés  des  vil-  ■ 
les.  La  nobleffe  8c  les  villes  des  duchés  de  Schwe- 
rin &  de  Guftro  formèrent  en  ijxj  une  union 
indiflbluble  ,  que  les  fouveraitu  ratifièrent  par  le 
traité  de  Hambourg,  du  8  mars  1701  ,  8c  par 
le  paûe  de  famille  conclu  dans  la  ville  de  Rot 
tock  :  c'eft  une  alliance  des  provinces  entr'elles, 
qui  a  lieu  également  entre  les  états  réciproque- 
ment. Celle  des  provinces  a  pour  objet  d'aflurer 
aux  nobles  8c  autres ,  domiciliés  dans  les  deux 
duchés  ,  de  même  qu'à  ceux  du  cercle  de  Star- 
gard  ,  une  égalité  parfaite  &  inaltérable  dans  les 
droits  8c  les  privilèges  attachés  à  leurs  condi- 
tions :  ces  trois  cercles  font  régis  par  les  mêmes 
loix  ,  les  mêmes  ftatuts }  8c  d'après  cette  égalité 
8c  cette  affociation ,  elles  n'ont  que  la  même 
cour  de  juftice  8c  le  même  confîftoire  ;  elles  n'ont 
que  les  mêmes  intérêts  aux  diètes  8c  dans  l  ad  • 
miniftration  des  couvens  de  la  province ,  con* 
formément  à  la  tra  n  fiction  de  Hambourg ,  8c  en- 
fin elles  ont  les  mêmes  droits  ,  les  mêmes  immu- 
nités 8c  franchifes ,  8c  elles  s'affilient  de  leurs 
confeits  8c  de  leurs  forces  dans  toutes  les  affaires. 
L'alliance  de  la  nobleffe  8c  des  villes  des  deux 
provinces  confifte  en  la  participation  immuable 
aux  droits  8c  immunités  accordés  à  chacun  de 
ces  ordres }  elle  comprend  la  ville  de  Roftock  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  de  ce  cercle  ;  elle  leur 
donne  les  mêmes  intérêts  aux  dictes ,  dans  les  pe- 
tits comités  8c  dans  l'adrainiftration  des  couvens} 
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«lie  les  engage  à  n'avoir  auflï  que  la  même  cour 
fupérieure  de  jufiiee  ,  fans  qu'aucun  membre  tic  ta 
noble/Te  ou  aucune  des  villes  puifle  être  prive  de 
Tes  droits  ou  privilèges.  11  tut  convenu ,  lors  de 
cette  union,  qu'aucun  des  deux  ordres  ne  pour- 
voit contrevenir  à  un  droit  commun ,  fans  l'aveu 
de  l'autre,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qu'on 
pourroit  faire  au  préjudice  de  cette  ltipulation 
particulière.  L'alliance  dit  encore  qu'on  ne  pourra 
fe' prévaloir  de  ce  traité  d'union,  ni  en  jultice  , 
ni  autrement ,  &  qu'il  ne  préjudiciera  pas  aux 
intérêts  du  fouverain  :  les  détails  dans  Iefquels 
nous  venons  il  entrer  ,  rendent  l'adminilhation 
aflez  difficile.  » 

Le  prince  convoque  chaque  année  tes  états , 
pour  déterminer  à  l'amiable  les  impôts  ,  ou  pour 
régler  les  fubfides  de  ce  cercle  relativement  à 
l'Lmpire ,  ainfi  que  les  pendons  annuelles  des  prin- 
celïcs  ,  ou  pour  délibérer  fur  les  ordonnances 
générales  qu'il  ert  néceflaire  de  promulguer  ,  ou 
enfin  pour  termirer  fous  l'autorité  du  prince  les 
'  affaires  qui  concernent  la  province,  et  prononcer 
fur  les  griefs  publics.  Les  membres  des  trois  cer- 
cles y  font  invités  par  des  univerfaux ,  qui  leur 
font  adreffés  au  nom  du  fouverain.  Ces  états  fc 
tiennent  alternativement  à  Malchim ,  à  l'hôtel-de- 
ville ,  &  à  Sternbcrg  dans  un  endroit  nomme  In- 
dtabtrg ,  fitué  hors  de  la  ville,  lis  s'alTemblcnt 
communément  en  automne  ;  il  ett  libre  toutefois 
au  fouverain  de  les  indiquer  en  toute  faifon  ,  fi 
un  prelïant  befoin  femblc  l'exiger.  On  notifie  un 
mois  auparavant ,  par  des  lettres  convocatoires  > 
les  objets  principaux  qui  doivent  y  être  traités. 
Les  demandes  du  prince  font  rédigées  par  écrit 
&  préfentées  aux  aflemblées  ,  munies  d'un  fetau 
de  la  chancellerie,  qu'on  appelle  fceau  des  états -, 
elles  font  lignées  par  un  commiilaire  ,  auquel  le 
fouverain  en  a  accordé  le  pouvoir.  La  noblcflc 
&  les  autres  membres  des  états  donnent  leur  ré- 

£on(e  le  troifième  jour  après  cette  notification, 
e  duché  de  Schwerin  fournit  quatre  confcillcrs 
provinciaux;  fie  ce'ui  de  Gullro,  y  compris  le 
cercle  de  Stargard  ,  en  fournit  un  pareil  nombre, 
enforte  qu'il  y  en  a  toujours  huit:  pour  parvenir 
à  cette  dignité ,  il  faut  être  domicilie  dan%  ces 
deux  duchés  &  poutvu  par  le  prince  ,  de  quelque 
emploi  convenable  à  la  noblelTe,  ou  relatif  aux 
intérêts  de  la  province.  S'il  s'ag't  de  nommer  à 
•in  de  ces  emplois,  la  noblelTe  &  le  pays  dans 
lequel  cet  emploi  v.ique ,  choifilTcm  trois  nobles 
nés  ou  naturalifés  dans  la  province  ;  ils  les  pré- 
fement  au  fouverain  qui  en  nomme  un  :  cc'ui-ci 
prête  ferment  d  après  un  .meien  formulaire.  Quatre 
des  huit  confc;!!eri  provinciaux  font  les  fondions 
d'aflefleurs  au  tribunal  fouverain  de  la  juitice  & 
à  celui  de  la  cour.  Les  avis  &  les  remontrances 
qu'ils  doivent  ,  font  fi;;nés  de  chacun  d'eux  en 
particulier  ,  &  l'enveloppe  qui  les  recouvre  ,  eft 
munie  du  cachet  de  celui  qui  préfide  ;  ils  ne  for- 
ment tous  qu'un  fcul  fie  même  collège.  Chaque 
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cercle  a  un  maréchal  provincial  héréditaire ,  çuî 
porte  la  parole  dans  les  aiTemblécs  générales  2c 
aux  jours  de  dépurations.  Les  confcilîeri  provin- 
ciaux ont  rang  avec  les  conieilleis  a&nc's  &:  in- 
times du  duc  félon  l'ordre  de  leur  ancienneté  * 
ce  qui  s'obierve  aufli  entre  les  maréchaux  &  les 
colonels. 

Le  petit  comité  de  la  ncbleflc  &  de  la  province 
eft  compofé  d'un  confeiller  provincial  de  chacun 
d;s  deux  duchés,  d'un  député  de  lanoblctT:  de 
chacun  des  trois  cercles,  d'un  autre  delà  ville 
de  Roltock  ,  &.'  de  trois  des  villes  de  Parchitn  , 
de  Guitro  &  du  nouveau- brandi  bourg  ,  ce  qui 
forme  neuf  perfonnes  :  la  noblelTe  &  la  province 
peuvent  augmenter  ce  nombre ,  fi  elles  le  jugent 
a  propos;  mais  l'augmentation  eft  à  leurs  trais. 
Ce  comité  jouit ,  en  vertu  de  l'ordre  du  fouve- 
rain ,  du  droit  de  représenter  le  collège  provin- 
cial de  la  noblefle  fit  du  pays. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  des  rcgle- 
mens  qui  intérelTent  la  neblcfTe  &  les  vil'es ,  le 
fuffrage  des  cercles  &  des  villes  fe  prend  le  pre- 
mier :  la  noblelTe  peut  s'aflembltr  auûf  fouver.t 
qu'elle  le  juge  à  propos,  dans  l'étenducdu  b  lilliaoe  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  aflemb'ées  gé- 
nérales de  toute  la  province  :  fulTcnt-ellcs  jugns 
nécefiaircs ,  elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  avo  t 
lieu  fans  que  le  prince  en  foit  averti. 

Religion  ,  régime  ecctéfiaflique.  Les  habiuns  de 
l'un  &  de  l'autre  duché  profcfllnt  rrcfque  gént- 
ralcment  la  religion  évangélique  luthétienne.  I  es 
églifes  &  les  écoles  font  divilées  en  fix  furinti!.- 
dances  provinciales,  auxquelles  font  fubord  nm s 
les  prévôts  eccléfiaftiques.  On  y  trouve  aiifll  quel- 
ques communautés  calvimftes  ;  I;s  catholiques 
qu'on  y  rencontre  ,  n'ofent  exercer  le  -cuire  de 
leur  religion  qu'en  particulier,  &  dan*  la  ville  de 
Schwerin. 

Manufactures.  Les  manufactures  de  laine  ,  les 
fabriques  de  tabac  &  autres  y  font  peu  nom- 
breufes.  Les  deux  duchés  cxportent'des  grains, 
du  lin ,  du  chanvre  ,  du  houblon  ,  de  la  cire  ,  du 
miel  ,  du  bé:ail  ,  du  beuric ,  du  fromage  ,  de  la 
laine  &•  des  bois  de  toutes  efpèces. 

Tiue  des  ducs.  Les  ducs  de  Mc^klenbourg  pren- 
nent le  titre  de  princes  de  Venèdc  ,  de  Sthwc- 
rin  ,  feigneurs  des  pays  de  Roftock  &  de  Star- 
gard. 

Les  électeurs  &  marggraves  de  Brandchcurg 
prennent  le  titre  &  les  aimes  du  Mecktinhourf  , 
parce  que  ,  fuivant  une  convention  conclue  i 
Wittftock  en  I44X,  ils  doivent  fuccéder  au  der; 
nier  rejettrn  de  la  miifon  de  Mtck'enbourg.  Les 
états  du  Mah  .nbou  ç  ont  déjà  prêté  ferment  de 
fidélité  à  celle  de  Brandebourg,  qui  a  renoncé  à 
fon  droit  de  féodalit;'. 

Privilèges  de  ces  duchés.  Le  duc  de  Mect'ir- 
bourg  de  la  branche  de  Schwcrin  a  deux  farfraces 
dans  le  collège  des  grinces  de  l'Empire  ,  &r  dans 
les  aflemblées  cireuhkes.  de  la  bafle-Sau  ;  i'ua 
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pour  le  duché  de  Me:kltn!tourg  Schwerin,  l'autre, 
p^ur  celui  de  A/u*  V/iio-^  CjU:o.  Sa  taxe  iva 
tiicubirv-,  à  railcn  de  ces  du.he*,  cil  de  40  ca- 
valiers montes  &  équipes  &  de  67  fannlîïns  , 
ou  de  7^8  florins  par  mois  romain  }  mais  i!  con- 
vient de  déduire  ,  conformément  au  recès  d'Em- 
pire  du  6  mai  1696  ,  la  part  qu'en  doivent  paye  la 
vi'lc  de  Wifmar  &  les  bailliages  de  Poel  &  de 
Neukîoller ,  laquelle  tjart  cil  à  la  charge  de  la 
couronne  de  Sucde.  Ces  deux  duchés  font  im- 
poies  pour  l'entretien  de  la  chambre  à  24}  rixd. 
4;  un  quart  kr.  chacun. 

Adminijimion  ,  tribunaux.  Le  Collège  du  confeil 
privé  &  celui  de  1a  régence  forment  les  tribunaux 
luprcmcs  du  duché  de  Schwerin.  Les  revenus  du 
foiiverain  font  adminiltrés  par  la  chambre  du 
domaine  &  par  c-lle  des  finances.  Le  duc  de 
Miik'tribourg.^xxcWxz.  a  un  confeil  privé,  une  chan- 
cellerie &  une  chambre  des  finances  ,  qui  lui  font 

1 particulières.  La  régence  &:  les  diverfes  chaîn- 
ées dont  on  vient  de  parler  ,  ne  connoif- 
fent  point  des  affaires  contentieufes  qui  y  font 
portées;  elles  les  renvoient  aux  tribunaux  des 
provinces.  L'appel  des  jugemens  rendus  aux  juf- 
tices  de  chancelleries  établies  à  Schwerin  ,  à  Rof- 
reck  &  à  Strelit7. ,  de  même  que  ceux  du  confif- 
roire  de  Rollock  ,  foi.t  portés  à  la  cour  fupé- 
rieure  de  la  province  ;  il  ell  des  eas  cependant 
où  ces  appels  font  en  quelque  façon  rejettes  ou 
inadmifliblcs.  La  cour  tient  fesféances  quitre  fois 
par  an,  &  s'affcmble  à  Gullro  depuis  1701  i  elle 
eft  non-feulement  commune  aux  ducs  de  Mtck- 
ttnbourg  ,  mais  a  la  noblcfTc  &  à  la  province ,  qui 
l'une  &  l'autre  y  ont  part.  Les  ducs  nomment 
le  préfident,  le  vice-prélident  &  quatre  alTeflcurs  ; 
la  nobîefle  y  députe  quitre  afTeffears  extraordi- 
ni;res  &  un  ordinaire  j  les  trois  autres  alTefleurs 
ne  font  pas  tirés  de  l'ancien  éveché  fc  principauté 
actuelle  de  Schwerin  ,  de  l'univerfiré  &  de  h 
ville  de  Roftock.  On  appelle  de  ce  tribunal  à 
celui  de  l'Empire  ,  lorfque  le  privilège  accordé 
aux  duts  de  non  epptllando  le  permet.  Le  duc  de 
Meck'er\bou<g-Suc\\x.z  a  un  conlifloire  qui  lui  ell 
propre.  La  nobleffe ,  ainfi  que  la  province ,  font 
maintenues  dans  leur  droit  de  jurifdi&ion  attaché 
aux  terres  ,  qu'elles  tiennent  a  titre  de  fiefs.  Il 
en  efl  de  même  de  celle  que  les  magillrats  exer- 
cent en  première  inftancedans  les  villes. 

Les  révenus  annuels  que,  là  branche  ducale  de 
Schwerin  perçoit  des  bailliages  domaniaux  &  des 
droits  régaliens ,  font  confidérables.  Rufching  dit 
que  le  duc  Frédéric-Guillaume  a  avoué  publique- 
ment qu'ils  fe  montent  pat' année  à  jco,oc6  rix- 
dales.  Mais  voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  jour- 
nal politique  imprimé  en  Allemagne  :  les  revenus 
du  duc  de  Mecklenbourg  Schwerin  montent  en- 
viron à  la  fomme  de  608,000  rixdales.  La.ferme 
des  polies  lui  rapporte  à-pcu-piès  18,000  rix- 
dales ,  &  les  impofitions ,  les  ancres  ,  r 90,000. 
Ceux  du  duc  de  Mecklenbourg  -  Strelitz  font 
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moins  confidérables,  &  ne  forment  sfhicl'ement 
qu'un  ob  et  de  550,000  rixdales.  l.a  principauté 
<1e  Kazcbourgy  coimiSue  pour cnv;roicj2, 000  ;  '2 
lèiç;r.ci:rie  de  Stargard  rapporte  ro,ooo  ,  &  |c 
péage  de  l'Libc  9000  rixdales  :  le  retl:  dl  le 
produit  de  fes  nombreux  domaines. 

Dans  la  partie  qui  appartient  au  duc  de  Mrck\ 
ler.boiirg-Schwerin  ,  !cs  impôts  fe  perçoivent  fur 
la  moitié  des  hufen  (  cartons  de  30  arperts  )  , 
qui ,  d'après  le  pacle  de  175  y  ,  ont  été  nicfi:;és 
avec  l'exaâitude  la  plus  fcrupuleufe-  Chaque  hu- 
fen taillable  eft  taxé  à  9  rixdales  ,  fans  qu'il  foie 
au  pouvoir  du  fouverain  d'augmenter  cet  irîipôt . 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être.  On  a 
fixé  pareillement  les  fubfi  des  que  doivent  payer 
dans  le  dHlrict  de  Rollock  celles  des  perfonnts 
libres  qui  occupent  des  biens  nobles,  les  hufen  des 
couvens,  ceux  des  villes  8c  des  villages,  autres 
cependant  que  les  hufen  que  le  pade  dont  nous 
parlions  tout-a-l'hcure ,  a  affranchi  de  cette  char- 
ge. Le  fouverain  a  de  l'économie  Ô£  de  la  bien- 
faifance  :  ces  impôts  établis  fur  la  nobleffe  8c 
fur  la  province  lui  fuffifent  pour  les  dépares- 
qu'entraînent  les  garnifons ,  les  fortificatior.s  Se 
les  légations  ,  ainfi  que  celles  qu'il  ell  obligé  de 
faire  pour  les  dépurations  aux  diètes  de  l'Em- 
pire, aux  aflcroblécs  circulaires,  &  pour  l'entre- 
tien  de  la   chambre  impériale.    Il  fournée  i 
ces  impôts  &  traite  ,  à  l'inftar  des  hufen  des 
particuliers  ,  fes  propres  bailliages  &  fes  biens 
domaniaux  ;  il  cherche  ainfi  à  foulager  fes  iii- 
jets ,  &  il  faut  donner  i  un  fi  bel  exemple  l'é-' 
loge  qu'il  mérite.  La  répartition  fe  fait  à  une 
époque  fixe  :  le  prince  invite  les  étars-  à  cette 
repartition  par  des  lettres  circulaires.  Leur  pro- 
duit fe  verfe  dans  la  cailTe  générale  de  Ja  pro- 
vince ,  &  on  le  remet  en  fuite  à  la  chambre  gé- 
nérale des  finances.  Les  foin  m  es  qui  viennent  des 
bailliages  domaniaux  ou  des  villes,  ne  font  point 
dépofeesdans  cette  caùTe,  mais  portées  directe- 
ment à  cette  même  cha'mbre.  Les  impôts  fe  parient 
à  noél  8c  au  carnaval.'  On  peur  fe  former  une 
idée  de  celui  qui  eft  établi  fur  les  hufen  contri-' 
buables.,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
Le  duc  ,  en  faifant  arpenter  les  duchés  de  Schwe- 
rin &  de  Guftro ,  s'ell  borné  à  déclarer  4700  hu- 
fen taillables  ,  y  compris  tes  J35  trois  quarts  de 
hufen  trouvés  dans  le  cercle  de  Stargard.  Il  fur 
convenu  à  cette  occafion  ,  par  le  duc  8c  pir  les 
parties  intéreffées,  que  les  40,000  rixdales  payi'eî 
alors  provifionnellemcnt  ,  continueroienf  d'etre  le- 
vées &  payées  annuellement  pour  cet  objet.  A  l'ex- 
ception de  ,c«t  impôt ,  le  fouverain  ne  peut  en 
ordonner  d'autres  fur  la  nobWTe  ,  fur  fes  vafijux 
Se  fur  les  villes  ,  finon  les  ftibfidts  de  l'Empire , 
ceux  du  cercle  &  les  penfions  .des  princefles 
oui  fe  répartiflent  fur  tout  le  monde  fans  excep 
non.  Il  mdtaue  les  deux  premiers  aux  affemblées 
générales-,  où  il  communique  à  la  noblcfle.rV:  aux 
députés  de  la  province  une  copie  de  la  réfolu- 
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tion  pt'uc  à  cet  egard  dans  les  dictes  de  l'Em- 
pire &  du  cercle ,  &  il  ne  peut  demander  une 
plus  force  Tomme  que  celle  exigée  par  les  diètes. 
La  noblefle  ne  contribue  pas  à  ces  fubfides  ,  à 
moins  que  l'empereur  n'exige  plus  de  200  mois 
romains  par  armée  ;  les  villes  municipales  ,  de 
leur  côté  ,  n'y  contribuent  pas  non  plus  ,  à  moins 
que  ces  mois  romains  ne  foicnt  portés  à  300  aufll 
par  année.  Si  le  nombre  des  mois  romains  eft  au- 
deflbus  de  100 ,  ils  four  à  la  charge  feule  du  fou- 
ver  ai n  }  s'ils  l'excèdent,  la  noblefle,  les  biens 
domaniaux  du  fouverain  &  les  villes  payent  par 
tiers  cet  excédant.  La  penfion  des  prince/Tes  eft 
fixée  à  10,000  rixdalcs ,  monnoic  courante  i  les 
bailliages  domaniaux  ,  les  biens  nobles  &  ceux 
des  villes  y  contribuent  chacun  pour  un  tiers. 
La  fomme  que  tourniflent  pour  l'acquittement  de 
ces  fubfides  &  de  ces  penfions  ceux  qui  ne  font 
partie  d'aucun  des  corps  dont  nous  avons  parlé , 
tels  que  les  villages  dépendans  des  couvens  ,  la 
ville  &  le  dîllrict  de  Roftock ,  eft  un  bénéfice 
auquel  participent  les  parties  contribuables ,  cha- 
cune pour  un  tiets.  Au  relie  ,  la  penfion  des  prin- 
cefles  n'eft  payée  quo  dans  les  années  où  il  n'y 
a  ni  fubfides  de  l'Empire  ,  ni  des  cercles  à  ac- 
quitter. 

Les  dons  gratuits  font  accordés  i°.  dans  les 
aflemblées  de  la  noblefle  d'un  bailliage  ,  £:  dans 
les  conférences  des  députés  des  villes  municipa- 
les :  2°<  dans  les  aflemblées  générales  des  dépu- 
tés de  la  noblefle  feule  >  ou  réunis  aux  députés  de 
toute  la  province  :  a,0,  encore  par  les  nobles  cn- 
tr'eux  lors  de  la  convocation  des  dictes ,  ou  par 
les  nobles  fcV:  la  province  conjointement.  Le  fou- 
verain permet  que  les  biens  nobles  incorporés  à 
fes  biens  domaniaux  contribuent  à  cet  impôt , 
auquel  font  obligés  de  contribuer  auflî  les  cou- 
vens ,  les  biens  fitués  dans  le  diftrict  de  Roftock, 
les  villages  &  biens  de  campagne  appartenans  aux 
villes ,  &  finalement  ceux  des  laboureurs  qui  cul- 
tivent des  biens  d'églife ,  avec  cette  différence 
toutefois  que  tes  trois  derniers  n'y  font  pas  af- 
fujettis  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  appartenu  autre- 
fois à  la  noblefle.  La  ville  de  Roftock  paye  feule 
pour  fa  pan  la  douzième  partie  de  ce  don  gra- 
tuit ,  outre  ce  qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  pour 
fes  biens  de  campagne  &  fes  villages. 

Les  frais  communs ,  appelles  naetffarien ,  font 
ou  ordinaires  ,  ou  extraordinaires.  Le  prince  a 
donné  fa  parole  qu'il  contribuerait  aux  premiers 
de  6000  nxdales  pour  fes  biens  domaniaux"  ,  & 
d l'une  pareille  fomme  pour  fes  villes  municipales 
en  général.  Ce  qui  eft  à  la  charge  de  la  nobleife , 
fe  proportionne  au  nombre  des  hufen  taillables 
qu'elle  poflède  «  la  ville  de  Roftock  paye  de  fon 
côté  2000  rixdales  annuellement.  L'on  fait  face 
aux  frais  coinûuns  extraordiuaires  par  un  impôt 
particulier ,  dont  la  levée  eft  ordonnée  de  concert 
par  le  prince  ,  par  la  noblefle  &  par  la  province  ; 
la  répartition  en  cil  fajte  par  tiers  fur  les  biens 
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domaniaux  ,  fur  ceux  de  la  noblefle  &r  fur  les 
villes.  S'il  en  eft  au  contraire  qui  aient  été  oc« 
cafionnés  pour  l'avantage  fcul  d'un  de  ccsotdres, 
il  les  fupporte  fcul. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'évaluation  des 
revenus  de  la  branche  ducale  de  Strelitz  ,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  un  journal  politique  d'Al- 
lemagne,  &  M.  Bufching  ne  les  porte  pas  à  une 
fomme  fi  confidérable  :  cetre  branche ,  dit  -  il  , 
perçoit  actuellement ,  des  bailliages  domaniaux  & 
du  cercle  de  Stargard  ,  70  à"  80  mille  rixdalcs.  Ils 
ne  furent  portés  qu'à  j  1  mille  par  le  recès  de 
Hambourg  de  l'année  1701  j  mais  ils  furent  aug- 
mentés de  10,000  rixdales  fous  la  régence  du  duc 
Adolphe-Frédéric.  Cette  branche  tire  en  outre 
46,000  rixdalcs  de  la  principauté  de  Ratzebourg, 
y  compris  le*  9000  qu'elle  prélevé  du  péage  de 
Boitzenbourg ,  enforte  qu'elle  jouit  d'un  revenu 
annuel  de  126,000  rixdalcs. 

La  noblefle  de  la  province  ,  les  couvens  &  les 
lieux  dépendans  du  cercle  de  Roftock  ne  contri- 
buent pas  à  l'entretien  des  troupes  du  fouverain  : 
cette  dépenfe  eft  à  la  charge  feule  du  duc ,  as 
moyen  des  contributions  &  des  impôts  qu'on  lui 
paye.  La  noblefle  ,  ainfi  que  fes  vaflaux  ,  font 
exempts  aufll  de  logement  &  d'entretien  de  gens 
de  guerre  j  les  villes  municipales  en  revanche  ne 
le  font  que  du  logement  de  la  cavalerie.  Une  au- 
tre exemption  dont  jouiffent  les  gentilshommes 
fe  leurs  fuiets,  de  même  que  la  province,  eft 
celle  de  n'être  point  obligés  à  faire  des  livraifons 
dans  les  magauns,  ni  aflujettis  aux  travaux  de 
fortifications  &  de  redoutes  ,  ni  tenus  à  voiturer 
des  matériaux  ou  à  fe  rédimer  de  ces  charges  i 
prix  d'argent ,  à  moins  qu'il  ne  fe  préfente  des 
cas  preflâns ,  tels  que  feroient  la  défenfe  de  l'Em- 
pire &  celle  du  cercle.  Les  villes  font  renues  de 
loger  l'infanterie  ,  &  de  lui  fournir  le  fel ,  le  bois 
&  la  lumière  ,  ou  de  lui  payer  tous  ces  objets 
en  argent.  Le  lecteur  jugera ,  d'après  les  détails 
précédens ,  que  le  Mecklenbourg  eft  un  des  pays 
de  l'Allemagne  les  mieux  gouvernés  fur  la  partie 
des  impôts ,  &  il  ne  fe  trompera  pas. 

Divifton.  Les  deux  duchés  forment  trois  cer- 
cles. 

I*.  Le  cercle  de  Mecklenbourg  :  il  eft  com- 
pofé  du  duché  de  Mecklenbourg- Schwerin,  Se 
comprend  l'ancien  duché  de  Mecklenbourg  ,  le 
comté  de  Schwerin ,  là  partie  occidentale  de  la 
principauté  de  Vencde ,  &  une  petite  partie  de 
la  feigneurie  de  Roftock. 

11°.  Le  cercle  de  Venède  :  il  eft  compofé  dé 
la  partie  orientale  &  la  plus  étendue  de  la  prin- 
cipauté de  Vencde ,  ainfi  que  de  la  feigneurie  de 
Roftock  {  il  forme  en  même-temps  la  plus  forte 
portion  du  duché  de  Mecklenbourg  Guftrow. 

IH°.  Le  cercle  de  Stargard  :  c'eft  une  prtie 
du  duché  de  Mecklenbourg  Guftro  ,  &  il  elr 
compofé  de  l'ancienne  feigneurie  de  Stargard.  11 
contient  neuf  villes  &  plu*  de  ijo  villages.  r<y<\ 
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Tiiticle  Allemagne  fcSuEDï.  Voyei  auffi  à  l'ar- 
ticle Schwerin  ce  qui  regarde  la  petite  princi- 
pauté de  Schwerin  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  duché  de  Mecklenbourg  Schwerin. 

MÉDIATEUR ,  MÉDIATION.  Lorfquc  des 
peuples  font  la  guerre  pour  foutenir  leurs  pré- 
tentions réciproques  ,  on  donne  le  nom  de  mé- 
diateur à  on  fouverain  ou  à  un  état  neutre  ,  qui 
pffre  fe«  bons  offices  pour  terminer  les  différends 
des  puiflances  belligérantes  ,  pour  régler  à  l'a- 
miable leurs  prétentions  ,  Se  rapprocher  des  prin- 
ces qui  fouvent  trop  aliénés  par  la  fureur  des 
combats ,  ne  veulent  ni  écouter  la  raifon ,  ni  trai- 
ter de  paix  directement  les  uns  avec  les  autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  ell  le  plus  beau  qu'un 
fouverain  puifle  jouer  :  aux  yeux  de  l'homme  fa- 
ce ,  il  eft  préférable  à  l'éclat  odieux  que  donnent 
oes  victoires  fanguinaires ,  toujours  onéteufes  à 
ceux  mêmes  qui  les  remportent ,  &  qu'on  acheté 
toujours  au  prix  du  fang  ,  des  trefors  Se  du  re- 
pos des  fujets. 

La  juftice  d'ailleurs  de  ce  devoir  eft  fi  fenfi- 
ble ,  que  l'aie oran  même  le  preferit  aux  difciplcs 
de  Mahomet  :  on  y  trouve  que  fi  deux  nations 
ou  deux  provinces  de  mufulmans  font  en  guerre ,  il 
faut  que  toutes  les  autres  s'unifient  pour  les  accom- 
moder ,  &  pour  obliger  celle  qui  a  tort  à  fatisfaire 
l'autre  pâme.  C'eft  donc  pour  les  chrétiens  une 
obligation  indifpenfable  de  travailler  avec  ardeur 
à  réconcilier  les  efprits  &  à  terminer  les  mêmes 
différends.  Mais  ,  quoi  qu'en  difent  les  publi- 
ciftes ,  il  eft  rge  que  des  vues  de  religion  déter- 
minent les  puuTances  chrétiennes  à  rétablir  la 
piix. 

La  médiation  femble  avoir  pour  principe  un 
motif  fi  louable ,  qu'on  a  bonne  grâce  à  l'offrir 
Jors  même  qu'on  a  des  relations  particulières  avec 
l'ennemi  ,  ou  que  des  motifs  de  vanité  ou  de 
grandeur  conduifent  au  rôle  de  médiateur.  Les  , 
parties  belligérantes  demeurent  maitrefies  d'ac- 
cepté ou  de  refufer  les  proportions.  Au  refte  , 
Jes  médiations  ne  font  plus  guère  défintércflçes  : 
on  fe  charge  de  ce  foin  t  pour  ne  pas  être  réduits 
à  époufer  la  querelle  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
parties.  On  fait  que  ,  dans  l'état  actuel  de  l'Eu- 
rope ,  fi  uoe  puiflance  eft  bien-aife  de  voir  fa  ri- 
vale hâter  fon  épuifement  par  la  guerre ,  d'autres 
calculs  viennent  déranger  cette  fâusfaitjon.  Si  lu 
gderre  s'allume  ou  dure  trop  long -temps  ^l'incen- 
die fe  communique  de  proche  en  proche  ,  &  on 
eft  entraîné  malgré  foi  dans  cette  guerre  »  &  il 
cil  fouvent  dangereux  pour  nous  de  voir  miner  ou 
affoiblir  les  deux  puiflances,  ou  l'une  des  deux 
feulement ,  qui  fe  préparent  aux  hoftilités  ,  ou  qui 
les  onr  commencées.  Il  faut  alors  pour  notre  con- 
fervation  travailler  férieufement  à  étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  commence  chez  nos 
voifios. 

La  médiation  qui  n'eft  accompagnée  d'aucune 
menace  &  qui  ell  vraiment  géacreufe  ,  doit  eue 
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acceptée  par  les  parties  intereflees }  le  médiateur 
doit  être  étranger  à  la  guerre  que  Ton  veut  ter- 
miner }  il  n"doit  point  favorifer  une  des  puuTan- 
ces aux  dépens  de  l'autre.  En  un  mot ,  dans  fes 
Jonctions  de  médiateur  ,  il  doit  fc  montrer  équi- 
table ,  impartial  &  ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s'exercer  par  plufieurs  per- 
fonnes  ou  puiflances  à  la  fois,  bien  entendu  néan- 
moins qu'aucune  d'elles  ne  fe  trouve  déjaengagéç 
par  quelque  traité  particulier  à  fecourir  l'une  des 
parties ,  au  cas  que  l'on  cp  vienne  aux  mains  ; 
car  une  promcûe  ne  fauroit  être  ni  annullée  ,  ni 
reltreintc  par  une  convention  poftérieure  avec  un 
tiers.  Après  avoir  bien  examiné  les  prétentions 
rcfpcctives  de  part  &r  d'autre,  les  médUttuts 
drt»rent  féparcment  ou  de  concert ,  des  articles 
de  paix ,  félon  ce  qui  paroît  le  plus  juûe  &  le 
plus  raifonnable  j  ils  les  propofent  aux  parties  qui 
font  en  guerre ,  &  ils  leur  déclarent  fouvent  que 
fi  l  une  d'elles  refufe  de  faire  la  paix  à  ces  condi- 
tions ,  on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura 
acceptées.  Par-là  on  ne  fe  rend  nullement  arbitre 
des  deux  parties  malgré  elles  ,  &  l'on  ne  s'attri- 
bue pas  U  droit  de  décider  leur  différend  avec 
autorité  ;  ce  qui  feroit  contraire  à  l'indépendance 
des  divers  états.  On  ne  leur  fait  pas  non  plus 
cette  propofition  de  manière  à  prétendre  qu'elles 
foient  ablolument  tenues  d'y  acquiefeer  »  car  à 
la  rigueur  elles  n'y  font  pas  tenues.  Mais  ,  par  le 
droit  naturel ,  chacun  peut  joindre  fes  armes  à 
celles  d'un  autre ,  a  qui  il  croit  que  l'on  fait  du 
tort ,  fur-tout  lorfqu'il  craint  qu'il  ne  lui  en  re- 
vienne du  mal  à  lui  même. 

L'hiftoirc  des  médiations  depuis  un  fiècle  feroit 
affez  curieufe  :  nous  en  avons  examiné  plufieurs, 
&  nous  avons  vu  les  médiateurs  réuflïr  lorfque  les 
parties  belligérantes  étoient  laflis  de  la  guerre  i 
ou  plus  communément  la  médiation  traînée  on 
longueur  par  la  pjrtic  la  plus  forte  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  obtenu  les  avantages  qu'elle  defiroir. 
Quand  les  parties  belligérantes  font  arrivées  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points,  elles  ne  fe 
foucient  plus  des  médiateurs  &  de  la  lenteur  de 
leurs  négociations}  elles  s'arrangent  elles-mêmes, 
&  elles  ne  craignent  pas  de  donner  un  petit  dé- 
plaifir  aux  puiflances  qui  ont  travaillé  pendant  la) 
guerre  à  hâter  la  paix.  C'eft  ainfi  que  le  dernier 
traité  de  paix  entre  l'Angleterre  &  la  France  a 
été  conclu  fans  l  intervention  des  médiateurs. Voyrç 
l'article  G  U  EU  RE. 

MEL1NDE ,  royaume  d'Afrique  fur  la  côte 
de  Zaneuebar ,  où  les  portugais  ont  un  comptoir. 
yovej  l'article  Portugal. 

MhMMINGEN,  ville  impériale  d'Allemagne 
au  cercle  de  Smbs  :  elle  eft  muée  dans  une  con- 
trée riante  &  fcr:;!e  fur  le  ruifteau  d'Aach  ,  qui 
fe  jette  dans  Hier.  S^s  magiftrats ,  au  nombre 
de  dix-neuf ,  tant  patriciens  que  plébéiens,  pro- 
felfent  le  luthéranifme  ,  ainfi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  bourgeoisie.  Oo  a  dit  qu'elle  appar* 
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tcnoit  anciennement  au  comté  d'Altorf  ;  mais  cela 
«Il  encore  douteux.  On  fait  toutefoy  que  Guel- 
phe  VI ,  dont  la  famille  pofïédoit  ce  comté ,  y 
refida  &  y  finit  fes  jours.  Des  le  règne  de  Fré- 
déric I  ,  elle  étoit  ville  libre  &  impériale  ;  & 
après  l'extinôion  de  Guelphe  d'Altorf ,  elle  fut 
"«  bien  affermir  fa  liberté ,  que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  &  la  confirma  par  une  charte 
datée  de  izç6.  Les  empereurs  Charles  IV  & 
"Wencellas  lui  affinèrent  fon  immt  diateté.  Elle  a 
\e  quatorzième  fuffrage  à  la  diète  de  l'Empire 
fur  le  banc  des  villes  libres  de  Suabe ,  &  l'on- 
zième dans  les  affemblées  du  cercle.  Sa  taxe 
matriculaire ,  autrefois  de  248  florins  ,  fut  fixée 
en  168}  à  îjo  florins  &  réduite  à  7c  en  1706", 
outre  28 1  rixdales  }i  &  demi  kr.  qu'elle  paye 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Elle 
paye  au  fife  de  la  préfecture  de  Suabe  une  re- 
devance annuelle  de  1  y  liv.  hellers  pour  l'office 
de  fa  prévôté.  Elle  fait  un  commerce  afiez  con- 
iîdérable  dans  fes  environs  ,  auffi  -  bien  qu'en 
Suute  &  en  Italie  ,  &  les  objets  de  re  trafic 
font  du  fel  de  Bavière ,  de  la  toile  de  fes  fabri- 
ques ,  du  houblon  ,  des  grains  &  d'autres  mar- 
chand fes  &  denrées.  En  164J ,  les  troupes  im- 
périales &  bavaroifes  s'en  emparèrent  après  un 
liège  opiniâtre  de  neuf  femaines. 

Le  territoire  de  la  ville  appartient  à  la  répu- 
blique^ à  fes  hôpitaux ,  qui  en  poffèdent  la 
plus  gpnde  partie. 

MENDKISIO ,  un  des  quatre  bailliages  que 
les  SuuTes  pofïedent  en  Italie.  Il  fiifoit  partie  du 
duché  de  Milan.  On  l'oublia  dans  le  traité  con- 
clu entre  François  premier ,  roi  de  France  ,  & 
{es  luifîes  en  1  ji<5  ,  &  cet  oubli  caufa  bientôt  des 
difficultés.  LesfuùTcs  terminèrent  le  différend  en  le 
prenant  de  force  en  ifii.  Jacques  de  Wippin- 
gen  ,  baillif  de  Lugano ,  reçut  le  ferment  de  ceux 
de  Mendris  &  de  Balerna,  fous  la  réferve  de 
jeurs  droits ,  privilèges  ,  us  &  coutumes.  Les 
fuiffes  la  gouvernent  par  un  bailli  qu'on  prend 
alternativement  dans  les  douze  cantons ,  &  qui 
eft  deux  ans  en  charge.  L'exclufion  du  canton 
d'Appenzell ,  reçu  en  ijij  dans  la  confédéra- 
tion nelvétique ,  prouve  que  les  fuiffes  fondoiertt 
•leurs  droits  fur  la  conquête  qu'ils  en  firent  en 
ici2. 

Ce  bailliage  eft  le  plus  petit  des  quatre.  Il  a 
/trois  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le 
terroir  eft  très-fertile  en  vins  &  en  grains. 

Le  baillif  décide  fcul  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles &  criminelles  ,  avec  droit  d'appel  au  fyndicat. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  capital ,  il  doit  con- 
kilter  fon  feerctaire  baillival ,  fon  propre  vicsire, 
le  fifcal  &  le  chancelier  }  mai*  il»  n'ont  tous 
que  voix  confultative.  Le  fecrètaire  baillival  eft 
élu  par  le  pays  même  >  il  n'en  a  que  le  nom  , 
ie  chancelier  fait  les  fondions.  Le  fyndicat  éta- 
blit le  fifcal  &  le  chancelier,  8c  le  baillif  fon 
yiarbiïMf. 
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Le  bailliage  fc  partage  en  deux  pîèves ;  celle 
de  Mend'ijio  &  celle  de  Balerna.  On  lui  a  con- 
fervé  quelques  privilèges  $  chaque  piève  a  deux 
régeits,  8e  chaque  commune  un  conful.  Ceux-ci 
dirigent  les  affaires  du  pays  ,  la  police  ,  les  dc- 
penfes  publiques,  &c.  &  ils  en  rendent  compte 
au  baillif. 

Les  habitans  font  tous  du  diocèfe  de  Corne* 
On  croit  que  leur  nombre  eft  de  1  j  ou  16  mille 
V»yt\  l'article  Corps  HELVÉTIQUE. 

MeRSEBOURG  ,  éveché  d'Allemagne,  qui 
fut  autrefois  fouverain  :  il  eft  borné  par  les  bail- 
liages de  Léipfick  8c  de  Pegau  du  cercle  de 
Léipfick  j  par  ceux  de  Weiflenfels  &  de  Fnbourg 
du  cercle  de  la  Thuringe  >  par  celui  de  Quer- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom ,  par  celui  de 
Schraplau ,  dépendant  du  comté  de  MansfcJd  , 
&  par  la  partie  du  duché  de  Magdebourg  que 
l'on  nomme  cercle  de  la  Sad/e. 

Il  contient  7  villes,  un  bourg,  212,  &  félon 
Hcmpel  22;  villages  &  78  binis  nobles. 

L'empereur  Otton  le  grand  conçut,  dès  l'an- 
née 9J  y ,  le  deffein  de  fonder  un  évêché  dans  fa 
ville  de  Merfebourg  ;  il  obtint  i  cet  effet  une 
bulle  du  pape  en  962  ,  qui  fut  confirmée  en 
967  :  mais  cette  fondation  n'eut  lieu  qu'en  968  , 
&  ce  nouvel  évéebé  fut  mis  fous  la  dépendance 
de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Il  paroh  que 
l'empereur  céda  pour  toujours  à  l'évéque  les 
droits  feigneuriaux  fur  la  ville  de  Mtrftbourg  \ 
&  vers  l'année  97  4  »  l'évéque  obtint  les 
droits  régaliens  dans  l'intérieur  4fi  la  ville.  Oa 
ignore  le-  temps  auquel  les  évêques  entrèrent  en 
pofTcflion  du  château  &  du  bailliage  j  mais  ce 
ne  fut  point  avant  le  treizième  fiècle.  Gifilcr  ou 
Geiffeler ,  deuxième  évêque ,  parvenu  enfuhe  i 
l'archevêché  de  Magdebourg,  divifa  les  biens 
de  l'évêché  ,  &  le  convertit  en  abbaye  en  982} 
mais  l'empereur  Henri  II  le  rétablit  en  1004» 
&  plaça  fur  le  fiège  Wigbert  ;  il  réunit  une  grande 
t  partie  des  biens  qui  en  avoient  été  détaches.  Les 
'  margraves  de  Mifnic  ne  ceflerent  point  de  s'ar. 
roger  la  fouveraineté  Ait  l'évêché  de  Merfebemrgi 
&  quoique  le  margrave  Frédéric  s'en  fort  dé- 
parti en  1288,  &  que  l'évéque  Sigifmond  de 
Lindcnau  eût  obtenu  en  1^41  un  referit  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  portant  que  la  qualité  de 
prince  lui  féroit  cohfervée  en  tout  temps ,  & 
qu'il  ne  feroit  fait  aucune  innovation  dans  les 
immunités  de  l'Empire  dont  il  jouifloit,  ni  dans 
la  t.ixë  matvicuhire  à  laquelle  il  étoit  impofé  , 
les  évêques  ne  furent  cependant  envifages  que 
comme  nobles  immédiats  ,  foit  par  les  marpti- 
ves,  foit  par  les  éleveurs,  &  ils  furent  même 
obligés  de  fe  reconnoitre  pour  membres  des  ét:ts 
é!e£teraux  :  de  nos  jours,  l'évêché  fait  encore 
patrie  de  la  première  cbffe  de  ces-  états  dans  le 
collège  des  prélats.  Cet  éveché  quitta  ,  dans  le 
feizième  fiècle ,  la  religion  catholique  romaine , 
pour  embrafler  la  protcîUote  i  de  depuis  le 
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grand  chapitre  a  élu  conftatnment  un  prince  de  la 
maifon  électorale.  L'électeur  Jean-George  I ,  à 
qui  le  grand  chapitre  conféra  cette  dignité^  en 
ifox,  Se  qui  adminiftra  réellement  cet  évêché 
en  i6oj,  je  réfigna  en  i6ro  entre  les  mains  du 
grand  chapitre  ,  pour  en  faire  revêtir  fon  ttoifiè- 
me  fils  Chriftian  qui ,  dès  i6<6  ,  régit  la  majeure 
partie  de  cet  évêché ,  &  qui  l'adminiftra  en  en- 
tier après  le  décès  de  fon  père  :  il  eut  d'ailleurs , 
en  vertu  d'un  teftament  de  1651  ,  la  bafle-Lu- 
face ,  les  feigneuries  de  Dobrilug  Se  de  Fmftcr- 
Walde,  comme  aulfi  les  bailliages  de  Delitxfch, 
de  Bitterfeld  &  de  Zoerbig.  Le  prince  Chriltian 
fut  ainfî  la  fouche  de  1j  branche  collatérale  de 
Merfebourg  f  qui  s'éteignit  en  1738  par  la  mort 
du  duc  Henri  :  à  cette  époque  ,  le  foi  Au- 
gufte  III  fe  chargea  de  la  direction  de  Mtrft- 
bourg ,  qu'il  attacha  pour  toujours  à  la  maifon 
électorale ,  en  venu  d'une  capitulation. 

Sa  taxe  matriculaire  coniîiloit  anciennement  en 
dix  cavaliers  montés  &  équipés  Se  $0  fantaffins  , 
ou  240  florins  en  argent  :  mais  la  maifon  de  Saxe 
l'a  exempté  depuis  de  cette  charge. 

Le  grand  chapitre  eft  compofé  de  feize  grands 
chanoines  ,  parmi  lefquels  fe  trouvent  fîx  prélats , 
&  de  quatre  chanoines  inférieurs,  tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  &  d'ancienne  noblelTe. 

L'évêché  a  une  régence  qui  lui  eft  propre  j 
il  a  aufli  une  chambre  domaniale  &  un  confif- 
*ore. 

Les  bailliages  qui  lui  appartiennent ,  font  : 

I.  Le  bailliage  ,  dit  Kuchenamt-Merfebourg , 
qui  comprend  quarante-cinq  villages  &  dix-neuf 
biens  nobles. 

II.  Le  bailliage  de  Lurzen ,  compofé  de  71. 
villages  &  de  14  biens  nobles.  Le  bailliage  de 
Zwenkay  fut  incorporé  en  i6çc. 

III.  Le  bailliage  de  Schkenditz ,  compofé  de 
quarante-huit  villages  Se  de  vingt  -  quatre  biens 
nobles. 

IV.  Le  bailliage  de  Lauchftœdt,  compofé  de 
19  villages  &  de  11  biens  nobles.  Voyt\  l'article 
Saxe. 

MEURS  ,  principauté  d'Allemagne  ,  au  cercle 
de  Weftphalie. 

Cette  principauté  a  environ  deux  milles  en 
longueur  &  en  largeur  j  elle  eft  bornée  par  les 
duchés  de  Cléves  Se  de  Berg ,  par  l'archevêché 
de  Cologne  Se  le  duché  de  Gueldres. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  fes  diftriéts  foient 
marécageux ,  cette  principauté  eft  cependant  fer- 
tile en  bled ,  &  nourrit  beaucoup  de  bétail  & 
de  gibier.  Tous  les  habirans  ,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  feigneurie  de  Creyfeld  ,  profeflent  la 
religion  réformée. 

Précis  de  thifloirt  politique.  La  principauté  de 
Meurs  eft  un  ancien  fief  de  Clèves  ,  dont  les 
comtes  de  Meurs  ont  reçu  l'invclliture  dès  1 187. 
Après  la  mort  de  Herman,  dernier  comte  de 
Meurs  y  Guillaume  ,  duc  de  Clèves ,  voulut  fe 
(Seon.  polit.  Çr  diplomatique.  Tome  III. 
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mettre  en  pofleflîon  de  Meurs ,  comme  d'un  fief 
ouvert  i  mais  Waldpurge  ,  fœur  du  dernier  comte 
&  femme  d'Adolphe ,  comte  de  Nevenar ,  s'en 
empara,  &  en  109  les  parties  tranfigèrent  :  il 
fut  convenu  qu'Adolphe  de  Nevenar  recevrait 
l'inveftiture  de  Meurs  des  mains  de  Guillaume  , 
duc  de  Clèves  i  Se  qu'en  cas  de  décès  de  la  part 
de  Waldpurge ,  fans  lauTer  de  poftérité ,  le  comté 
en  queftion  retournerait  aux  ducs  de  Clèves. 
Waldpurge  fit  don  du  comté  i  Maurice  ,  prince 
de  Naflau-Orange  i  &  quoique  le  duc  de  Clèves 
s'en  mît  en  pofleffion  en  1600  après  la  mort  de 
la  donatrice ,  Maurice  le  lui  reprit.  Les  deux 
parties  ftipulèrent  en  1606  que  les  bourgeois  de 
Meurs  feraient  neutres ,  que  le  prince  Maurice 
mettroit  dans  le  château  une  garnifon  de  deux 
cents  fix  hommes  ,  Se  qu'après  fa  mort  le  comté 
appartiendrait  au  duc.  Mais  Maurice  étant  mort 
en  i6ir  ,  fon  fuccefleur  Frédéric-Henri  s'empara 
de  Meurs ,  &  la  maifon  d'Orange  s'y  maintint 
jufqu'à  la  mort  de  Guillaume  III ,  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  après  laquelle  le  roi  de  Prufle  s'en 
fahtt  à  titre  d'héririer  &  a  titre  de  feigneur  di- 
rect. Après  la  mort  du  comte  Herman  ,  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention ,  la  feigneurie  de  Fri- 
moersheim  retourna  à  l'abbaye  de  Werdcn  com- 
me fief  ouvert  ;  mais  cette  abbaye  en  inveftit  de 
nouveau  ,  en  1 Ç79  ,  le  duc  Guillaume  de  Clèves  $ 
cependant  on  en  conferva  la  jouiflance  à  la  com- 
te île  Waldpurge  :  après  fa  mort  ,  le  prince 
Miurice  de  xNafiau  la  prit  également ,  &  en  ob- 
tint Pinveftiture  de  l'abbaye.  La  maifon  électorale 
de  Brandebourg  réincorpora  en  1648  au  duché 
de  Cléves  cette  feigneurie  &  les  autres  fiefs  de 
Werden  ,  &  en  fit  renouveller  l'hommage  en 
1668  Se  16*81.  Le  roi  de  Prufle  fit  ériger 
Meurs  en  principauté  par  l'empereur  Jofeph  en 
1707  ;  mais  il  n  a  pu  encore  obtenir  voix  &  féance 
au  collège  des  princes ,  quoique  le  réfultat  que 
les  deux  collèges  fupéricurs  redigèrent  en  1708, 
lui  fût  favorablei 

Le  prince  d'Orange  obtint  en  1661  ,  par  rap- 
port à  cette  principauté  .  voix  Se  féance  aux  af- 
(emblées  du  cercle  de  Weftphalie ,  après  avoir 
promis  de  fournir  pour  la  raxe  matriculaire  4 
cavaliers  Se  1 1  fantaffins.  Sa  place  eft  immédia- 
tement après  Witten.  Meurs  ayant  été  érigé  en 
principauté  en  1708 ,  on  lui  aflîgna  un  nouveau 
rang  aux  aflemblées  circulaires  ,  &  fon  fouverain 
.prit  place  après  Ott-Frife.  Cette  principauté  doit 
paver  40  rtxdales  ça  &  demi  kr.  pour  l'entretien  de 
fa  chambre  impériale. 

La  principauté  de  Meurs  a  une  régence  parti- 
culière ,  qui  adminiftre  toutes  les  affaires  ccclé- 
fialtiques ,  civiles  &  féodales.  Les  affaires  éco- 
nomiques appartiennent  à  la  députation  de  la 
chambre  de  guerre  Se  des  domaines  ,  &  celles 
de  guerre  Se  de  police  font  dirigées  par  le  con- 
feil  des  accifes  de  Meurs  Se  de  Crefeld ,  fous  la 
|  direction  de  ce  dernier  collège  :  ce  même  confcil 
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remplit  les  fondions  de  confcil  provincial.  Voyt\ 
les  articles  Brandebourg  &  Prusse. 

MEXIQUE,  valte  contrée  de  l'Amérique  que 
poffèdent  les  efpagnols  :  on  lui  donne  aufli  le 
nom  de  Nouvelle- tfpagne.  On  trouve  au  nord  du 
Mexique  une  autre  contrée  qui  appartient  aufli 
aux  espagnols ,  fie  qu'on  appelle  le  Nouveau- Mexi~ 
que.  Ce  qui  regarde  le  Nouveau  Mexique  t  fe  trou- 
vera ici  :  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  un 
article  à  part. 

Nous  ferons  dans  celui  -  ci  iB.  un  précis 
hirtorique  de  la  découverte  ,  de  la  conquête  & 
de  l'établiflcment  du  Mexique  ,  8c  des  détails  fur 
le  gouvernement  qu'y  trouvèrent  les  efpagnols  : 
2°.  nous  indiquerons  le  degré  de  profpérité  au- 
quel- s'eil  élevé  le  Mexique ,  &  nous  parlerons  des 
productions  &  du  commerce  de  ce  pays. 

StCTION  PREMIERE. 

Précis  hiflori^ue  de  la  découverte  ,  de  la  conquête 
&  de  t'éubfttfemcnt  du  Mexique  de  la  Nou- 
vclle-EJpagnc. 

Vélafquès,  fondateur  de  l'établiflcment  de  Cu- 
ba ,  deftroit  que  fa  colonie  partageât ,  avec  celle 
de  Saint-Domingue ,  l'avantage  de  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  continent  ,  &  il  trouva  très  dif- 
pofés  à  féconder  fes  vues ,  la  plupart  de  ceux 
qu'une  avidité  aâive  &  infatiable  avoit  conduits 
clans  fon  ifle.  Cent  dix  s'embarquèrent ,  le  8 
février  1517,  fur  trois  petits  bâtimens  à  Saint- 
lago,  cinglèrent  à  l'ouelt,  débarquèrent  fuccef 
fivement  à  fucatan,  à  Campcche,  furent  reçus 
en  ennemis  fur  les  deux  côtes,  périrent  en  grand 
nombre  des  coups  qu'on  leur  porta,  &  regagne 
rent  dans  le  plus  grand  défordre  le  port  d'où  , 
quelques  mois  auparavant  ils  étoient  partis  avec 
de  fi  fhttcufes  efperances.  Leur  retour  tut  marqué 
parla  fin  du  chef  de  l'expédition,  Cordova,  qui 
mourut  de  fes  bleflures, 

Jufqu'à  cette  époque ,  l'autre  hémifphère  n'a 
voit  offert  aux  efpagnols  que  des  fauvages  nuds, 
errans ,  fans  indultrie ,  fans  gouvernement.  Pour 
la  prcmièie  fois,  on  venoit  de  voir  des  peuples 
loges,  vèrus,  formés  en  corps  de  nations,  allez 
avmcés  dans  les  arts  pour  convertir  en  vafes  des 
métaux  précieux. 

Cette  découverte  pouvoit  faire  craindre  des 
dangers  nouveaux  ;  mais  elle  préfentoit  aufli  l'ap- 
pas  d'un  butin  plus  riche.  8c  deux  cents  qua-' 
r  >ine  efpagnols  le  précipitèrent  dans  quatre  na- 
vires ou'armoit  ,  à  fes  dépens ,  le  chef  de  la  co- 
lonie. Ils  corn  nencèrent  par  vérifier  ce  qu'avoient 
publié  les  aventuriers  qui  les  avoient  précédés  , 
pouflcreiit  enfuite  leur  navigation  jufqu'a  la  rivière 
de  Panuco  ,  Se  crurent  appercevoir  par  tout  des 
traces  encore  plus  décifives  de  civilifation.  Sou-  f 
vent  ils  débarquèrent.  Quelquefois  on  les  attaqua 
tres-vivemeue ,  fie  quelquefois  ou  les  reçut  avec  I 
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un  relpeft  qui  tenoit  de  l'adoration.  Dans  une 
ou  deux  occafions ,  ils  purent  échanger  contre 
l'or  du  nouvel  hémifphère  quelques  bagatelles  de 
l'ancien.  Les  plus  entreprenans  d'entr'eux  opinoient 
à  former  un  étabhflcment  fur  ces  belles  plages } 
leur  commandant ,  Grijalva ,  qui ,  quoiqu'aâif  , 
quoiqu'intrepide  ,  n'avoit  pas  l  ame  d'un  héros  » 
ne  trouva  pas  fes  forces  fuflïfantes  pour  une  en- 
treprife  de  cette  importance.  Il  reprit  la  route  de 
Cuba ,  où  il  rendit  un  compte  plus  ou  moins 
exagéré  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu ,  de  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  apprendre  de  l'empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  cette  vafte  &  opulente  région 
eft  aufli- tôt  arrêtée  par  Vélafquès.  Le  choix  de 
l'inftrumcnt  qu'il  y  emploiera ,  l'occupe  plus  long- 
temps. Il  craint  également  de  la  confier  à  un 
homme  qui  manquera  des  qualités  indifpenfablcs 
pour  la  faire  réuûîr  ,  ou  qui  aura  trop  d'ambi- 
tion pour  lui  en  rendre  hommage.  Ses  confidens 
le  décident  enfin  pour  Fernand  Cortès  ,  celui  de 
fes  lieutenans  que  les  talens  appellent  le  plus  im- 
périeufement  à  l'exécution  du  projet»  mais  le 
moins  propre  à  remplir  fes  vues  pcrfonnellcs.  L'ac- 
tivité ,  l'élévation ,  l'audace  que  montre  le  nou- 
veau chef  dans  les  préparatifs  d'une  expédition 
dont  il  prévoit  &  veut  écarter  les  difficultés, 
réveillent  toutes  les  inquiétudes  d'un  gouverneur 
naturellement  trop  foupeonneux.  On  le  voit  oc- 
cupé, d'abord  en  fecret  fie  publiquement  enfuite 
du  projet  de  retirer  une  commiflion  importante 
qu'il  fe  reproche  d'avoir  inconlîdcrément  donnée. 
Repentir  tardif.  Avant  que  foienc  achevés  les 
arrangemens  imaginés  pour  retenir  la  flotte  coro- 
pofée  de  onze  petits  batimens,  elle  a  mis  à  la 
voile,  le  10  février  if<9,  avec  cent  neuf  ma- 
telots ,  cinq  cents  huit  foldats  ,  fente  chevaux  , 
treize  moufqucts ,  trente  -  deux  arbalètes  ,  un 
grand  nombre  d'épées  fie  de  piques,  quatre  fau- 
conneaux fie  dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  d  iiA.iln  n  ,  tout  infuffifars  qu'ils 
pourront  paraître,  n'avoier.t  pas  même  été  Jau- 
nis par  la  couronne,  qui  ne  contribuent  alors  que 
de  fon  nom  aux  déc<  incites,  aux  étab!:iîeir.ei.s. 
C'étoient  les  particuliers  qui  formoient  di:s  plans 
d'agrandilTcmeiit ,  qui  les  dirieeoirnt  par  des  com- 
binaisons bien  ou  mal  refit  chics,  qui  les  exécu- 
taient à  Ictus  dépens.  La  loir'  de  l'or  fie  l'elprit 
de  chevalerie  qui  légnoit  encore  ,  excitoient  prin- 
cipalement la  fcimct.t.ition.  Ces  deux  aiguillons 
fufoient  à  la  fois  courir  dans  le  nouveau-Monde, 
des  hommes  île  la  prcn.:ère  fie  de  la  dernière 
clafTe  de  la  Ibciété;  des  brigands  qui  ne  reti- 
raient que  le  piilagc  ,  &  des  tl'pt  ts  exaltes  qui 
croyoïent  aller  à  la  gloire.  Cefl  pourquoi  la  trace 
de  ces  premier',  1 0:101. ërar.s  lut  marquée  par  tant 
de  forfaits  Se  tant  MaCtiotis  extraordinaires;  c'eil 
pourquoi  leur  tiOiditc  lut  fi  atroce  Se  leur  bra- 
voure fi  eifT.inu iquc. 

La  double  pallion  des  riche  fies  8f  de  la  renom- 
mée paron  animer  Cortès.  Ln  fe  rendant  à  & 
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détonation  ,  il  attaque  les  indiens  de  Tabafco  , 
bat  plufîeurs  fois  leurs  troupes,  les  réduit  à  de- 
mander la  paix ,  reçoit  leur  hommage ,  &  fe  fait 
donner  des  vivres ,  quelques  toiles  de  coton ,  & 
vingt  femmes  qui  le  fuivent  avec  joie. 

Le  Mexique  obéifToit  à  Montez uma ,  lorfque 
les  efpagnols  y  abordèrent.  Le  fouverain  ne  tarda 

Bs  à  être  averti  de  l'arrivée  de  ces  étrangers, 
ans  cette  valte  domination  *  des  couriers  placés 
de  diftance  en  dilhnee ,  inltruifoient  rapidement 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées.  Leurs  dépêches  conultoient 
en  des  toiles  de  coton ,  où  étoient  repréfentées 
les  différentes  circonftances  des  affaires  qui  mé- 
mo ient  l'attention  du  gouvernement.  Les  figures 
étoient  entremêlées  de  caractères  hiéroglyphiques, 
qui  fuppléoient  à  ce  que  l'art  du  peintre  n'avoit 
pu  exprimer. 

On  devoit  s'attendre  qu'un  prince  que  fa  va- 
leur avoit  élevé  au  trône ,  dont  les  conquêtes 
a\-oient  étendu  1'  empire  ,  qui  avoit  des  armées 
nombreufes  &  aguerries ,  feroit  attaquer  ou  at- 
taquerait lui-même  une  poignée  d'aventuriers 

3ui  ofoient  infelter  fon  domaine  de  leurs  brigan- 
ages.  Il  n'en  fut  pas  ainû  ;  &  les  efpagnols  , 
toujours  invinciblement  poulies  vers  le  merveil- 
leux, cherchèrent,  dans  un  miracle,  l'explica- 
tion d'une  conduite  fi  vifiblement  oppofee  au 
caraôère  du  monarque,  fi  peu  aflbnie  aux  cir- 
conftances où  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette 
nation  ne  craignirent  pas  de  publier  à  la  face  de 
l'univers ,  qu'un  peu  avant  la  découverte  du  nou- 
veau-Monde, on  avoit  annoncé  aux  mexicains 
que  bientôt  il  arriverait  du  côté  de  l'orient  un 
peuple  invincible ,  qui  vengerait ,  d'une  manière 
a  jamais  terrible ,  les  dieux  irrités  par  les  plus 
horribles  crimes ,  par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repoufTe  avec  plus  de  dégoût ,  &  que  cette 
prédiction  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  taJens 
de  Montezuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofrure  le  double  avantage  de  juftifier  leurs 
ufurpations ,  &  d'affocier  le  ciel  à  leurs  cruautés. 
Une  fable  fi  groffière  trouva  long-tems  des  par- 
tions dans  les  deux  hémifphères ,  &  cet  aveugle- 
ment n'eft  pas  aufli  furprenant  qu'on  le  pourrait 
croire. 

Depuis  que  Montezuma  étoit  fur  le  trône  ,  il 
ne  montrait  aucun  des  talens  qui  l'y  a  voient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  molleffe ,  il  méprifoit  fes 
fujets  ,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L'arrivée  des 
efpagnols  ne  rendit  pas  du  reffort  à  cette  ame 
avilie  &  corrompue.  II  perdit  en  négociant ,  le 
temps  qu'il  falloir  employer  en  combats  ,.  & 
voulut  renvoyer  avec  des  préfet) s ,  des  ennemis 
qu'il  fallott  détruire.  Cortès ,  à  qui  cet  engour- 
difTement  convenoit  beaucoup ,  n'oublioit  rien 
our  le  perpétuer.  Ses  difeours  étoient  d'un  ami. 
a  million  fe  bornoit.  difoit-il ,  à  entretenir  de 
la  part  du  plus  grand  monarque  de  l'orient ,  le 
plus  puiflànt  maître  du  Mexique.  A  tomes  les 
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inftances  qu'on  faifbit  pour  prefler  fon  rembar- 
quement ,  il  répondoit  toujours  qu'on  n'avoit  ja- 
mais renvoyé  un  ambafiadeur  fans  lui  donner  au- 
dience. Cette  obftination  ayant  réduit  les  envoyés 
de  Montezuma  à  recourir ,  félon  leurs  inll  rue- 
rions ,  aux  menaces  Se  à  vanter  les  tréfors  &  les 
forces  de  leur  patrie  :  voilà  ,  dit  le  général  es- 
pagnol en  fe  tournant  vers  fes  foldats  ,  voilà  ce 
que  nous  cherchons  ,  de  grands  périls  &  de  grandes 
rickejfts.  Il  avoit  alors  fini  tous  fes  préparatifs  , 
&  acquis  toutes  les  connoiitances  qui  lui  étoient 
néceflaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr  ,  il  brûla 
fes  vaùTeaux ,  &  marcha  vers  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala  ,  de  tout  temps  ennemie  des  mexicains ,  qui 
vouloient  la  foumettre  à  leur  domination.  Cor- 
tès ne  doutant  pas  qu'elle  ne  dût  favorifer  fes 
projets ,  lui  fit  demander  paflage ,  &  propofer  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s'étoient  interdit  pref- 
que  toute  communication  avec  leurs  voifins ,  & 
que  ce  principe  infociablc  avoit  accoutumés  à 
une  défiance  univerfcllc ,  ne  dévoient  pas  être 
favorablement  difpefés  pour  des  étrangers  dont 
le  ron  étoit  impérieux  ,  &  qui  avoient  fignalé  leur 
arrivée  par  des  infultes  faites  aux  dieux  du  pays. 
Auffi  repouflèrent-ils  fans  ménagement  les  deux 
ouvertures.  Les  merveilles  qu'on  racontoit  des 
efpagnols,  étonnoient  les  tlafcalteques,  mais  ne 
les  etfrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  efpagnols  furent  rompus. 
Cortès  fe  crut  obligé  defe  retrancher,  &  les  in- 
diens fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur 
raanquoit-il  pour  vaincre  T  des  armes. 
Un  point  d'honneur  qui  tient  à  l'humanité ,  un 
oint  d'honneur  qu'on  trouva  chez  les  grecs  an 
ège  de  Troyc ,  qui  fe  fit  remarquer  chez  quel- 
ques peuples  des  Gaules  ,  &  qui  paraît  établi  çhex 
plufîeurs  nations,  contribua  beaucoup  à  la  défait* 
des  tlafcalteques.  C'étoit  la  crainte  &  la  honte 
d'abandonner  à  l'ennemi  leurs  bielles  &  leurs 
morts,  A  chaque  moment,  le  foin  de  les  enlever 
rompoit  les  rangs  &  ralentifToit  les  attaques. 

Une  conftitunon  politique  ,  qu'on  ne  fe  fercit 
pas  attendu  ï  trouver  dans  le  nouveau-Monde , 
s'étoit  formée  dans  cette  contrée.  Le  .pays  étoit 
artagé  en  plufîeurs  cantons,  où  régnoient  des 
ommes  quon  appelloit  caciques.  Ils  condui- 
raient leurs  fujets  a  la  guerre,  levoient  les  im- 

Eiôts  &  rendoient«la  jultice  :  mais  il  falloit  que 
eurs  édits  fufTent  confirmés  par  le  fénat  de  Tlaf- 
cala,  qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit 
compofé  de  citoyens  choifîs  dans  chaque  diftritt 
par  les  affemblées  du  peuple.  M.  Robert  fon  a 
décrit  les  moeurs  &  le  gouvernement  des  tlafcal- 
teques ,  &  nous  y  renvoyons  le  lcâeut. 

Une  des  qualités  que  les  efpagnols  méprifoient 
le  plus  chez  les  tlafcalteques ,  c'étoit  l'amour  de 
la  liberté.  Ils  ne  trouvotent  pas  Que  ce  peuple 
eût  un  gouvernement  ,  parce  qu  il  n'avoit  pas 
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celui  d\in  feul .  ni  une  police ,  patce  qu'il  n'a- 
voir pas  celle  de  Madrid  ;  m  des  venus ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  leur  culte  ;  ni  de  l'efprit ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Malgré  cette  manière  de  penfer  fi  hautaine  3c  fi 
dédaigneufe ,  les  efpagnols  hxnt  alliance  avec  les 
tlafcalteques ,  qui  leur  donnèrent  fix  mille  foldats 
pour  les  conduire  8c  les  appuyer. 

Avec  ce  fecours ,  Cortès  s'avançoit  vers  Mexi- 
co ,  à  travers  un  pays  abondant ,  arrofé ,  couvert 
de  bois ,  de  champs  cultivés ,  de  villages  &  de 
jardins.  La  campagne  étoit  féconde  en  plantes 
inconnues  à  l'Europe.  On  y  voyoit  une  foule  d'oi- 
feaux  d'un  plumage  éclatant ,  des  animaux  d'ef- 
pèces  nouvelles.  La  nature  étoit  différente  d'elle 
même,  &  n'en  étoit  que  plus  agréable  8c  plus 
riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues, 
mais  fupporrcb'es ,  entretenoient  la  parure  &  la 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoit ,  dans  le  même 
canton  ,  des  arbres  couverts  de  fleurs ,  des  arbres 
chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu'on  moiiïbnnoit  dans  l'autre. 

Les  efpagnols  ne  parurent  point  fcnfibles  à  ce 
nouveau  fpcctacle.  Tant  dc^beautésne  les  tou- 
choient  pas.  Us  voyoient  l'or  fervir  d'ornement 
dans  les  maifons  8c  dans  les  temples ,  embellir 
les  armes  des  mexicains ,  leurs  meubles  &  leurs 
perfonnes  ;  ils  ne  voyoient  que  ce  métal  :  fem- 
blables  à  ce  Mammona  dont  parle  Milton ,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même,  avoit 
toujours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  étoit 
d'or. 

Montezuma  que  fes  incertitudes ,  8c  peut-être 
la  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloire  , 
avoient  empêché  d'attaquer  les  efpagnols  à  leur 
arrivée  ,  de  fe  joindre  depuis  aux  tlafcalteques 
plus  hardis  que  lui ,  d'affaillir  enfin  des  vainqueurs 
fatigués  de  leurs  propres  triomphes  :  Montezu- 
ma ,  dont  les  mouvemens  s'étoient  réduits  à  dé- 
tourner Cortès  de  venir  dans  fa  capitale  ,  prit 
le  parti  de  l'y  introduire  lui-même.  Il  comman- 
doit  à  trente  princes ,  dont  plufieurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées.  Ses  richeiTes  étoient 
confi.lcrables  ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  U  piroît 
que  fes  fujecs  avoient  quelques  connoiffances  & 
de  l'indullrie.  Ce  peuple  étoit  guerrier  &  rempli 
d'honneur. 

L'empereur  du  Mexique  oubliant  ce  qu'il  fe 
devoir,  ce  qu'il  devoit  à  fa  eduronne  ,  ne  mon- 
tra pas  le  moindre  courage ,  la  moindre  intelli- 
gence. Tandis  qu'il  pouvoir  accabler  les  efpagnols 
de  toute  fa  puiffance ,  malgré  l'avantage  de  leur 
difeipline  8c  de  leurs  armes»  il  voulut  employer 
contre  eux  la  perfidie. 

U  les  combloit  à  Mexico  de  préfens ,  d'égards, 
de  careffes  ,  &  il  faifoit  attaquer  la  Vera-Crux  , 
colonie  que  les  efpagnols  avoient  fondée  dans  le 
lieu  où  ils  avoient  débarqué ,  pour  s'affurer  une 
retraite  ,  ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il  faut , 
dit  Couès  à  fes  compagnons ,  en  Itur  apprenant 
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cette  nouvelle,  il  faut  *tonner  cet  larbins  par 
une  eSion  ttéilat  :  j'ai  réfoiu  à'arrittr  ttmptrtur^ 
<>  de  me  rendre  maître  de  fi  perfonne.  Ce  de  Hein 
fut  approuvé.  Aufli-tôt,  accompagné  de  fes  of- 
ficiers ,  il  marche  au  palais  de  Montezuma .  &. 
lui  déclare  qu'il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfoudre  à 
périr.  Ce  prince  ,  par  une  bafieffe  égale  à  la  té- 
mérité ds  les  rivaux ,  fe  met  entre  leurs  mains. 
U  eft  obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n'avoient  agi  que  par  fes  ordres  i  8c  il  met  le 
comble  à  fon  aviliffement ,  en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  roi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fucecs,  on  apprend  que 
Narvaès  vient  d'arriver  de  Cuba  avec  huit  cents 
fantaffrns ,  avec  quatre  vingts  chevaux ,  avec  douze 
pièces  de  canon ,  pour  prendre  le  commandement 
de  l'année  &  pour  exercer  des  vengeances.  Ces 
torces  étoient  envoyées  par  Velafqucs ,  mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fes  aufpices 
euffent  renoncé  à  toute  uaifon  avec  lui ,  qu'ils 
fe  futîent  déclarés  independans  de  fon  autorité , 
8c  qu'ils  euffent  envoyés  des  députés  en  Euro- 
pe ,  pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs 
qu'ils  s'étoient  arrogés  eux  mêmes.  Quoique  Cor- 
tès n'ait  que  deux  cents  cinquante  hommes,  il 
marche  à  fon  rival  j  il  le  combat ,  le  fait  prifon- 
nier  ,  oblige  les  vaincus  à  mettre  bas  les  armes, 
puis  les  leur  rend  en  leur  propofant  de  le  fuivre. 
Il  gagne  leur  coeur  par  fa  confiance  8c  fa  magna- 
nimité. Ces  foldats  le  rangent  fous  fes  drapeaux  ; 
&  avec  eux  il  reprend ,  fars  perdre  un  moment , 
la  route  de  Mexico  ,  où  il  n'avoit  pu  laifler  que 
cinquante  efpagnols  qui ,  avec  les  tlafcalteques , 
gardoient  étroitement  l'empereur. 

U  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  noblefle 
mexicaine ,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de 
fon  prince  i  &  le  zèle  indiferet  des  efpagnols  qui , 
dans  une  fête  publique  en  l'honneur  des  dieux  du 
pays ,  renverfèrent  les  autels  &  maffacrèrent  les 
adorateurs  8c  les  prêtres,  avoit  fait  prendre  les 
armes  au  peuple. 

Cortès ,  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trouva  les 
fiens  afliegés  dans  le  quartier  où  il  les  avoit  laifïcs. 
C'étoit  un  efpace  aiTez  vafte  pour  contenir  les  ef- 
pagnols 8c  leurs  alliés ,  &  entouré  d'un  mur  épais , 
avec  des  tours  placées  de  diftance  en  diftance.  On 
y  avoit  difpofc  l'arnMcrie  le  mieux  qu'il  avoit  été 
poflible  i  8c  le  fervicc  s'y  étoit  toujours  fait  avec 
autant  de  régularité  8c  de  vigilance  que  dans  une 
place  aflîégée  ou  dans  le  camp  le  p!us  expofé.  Le 
général  ne  pénétra  dans  cette  efpece  de  foiterelTe 
qu'api  es  avoir  furmonté  beaucoup  de  difficultés} 
8c  quand  il  y  fut  enfin  parvenu  ,  les  dangers  con* 
tinuotent  encore.  L'acharnement  des  naturels  du 
pays  ttoit  tel  qu'ils  hafanloicm  <<c  pénétrer  parles 
embrafurcs  du  canon ,  dans  iafyle  qu'ils  vouloient 
forcer. 

Pour  fe  tirer  d'une  lîtuation  défefpérée ,  les  ef- 
pagnols ont  recouis  à  des  forties.  Elles  font  heu- 
reufes,  fans  être  dcciûves.  Les  mexicains  montrent 
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tin  courage  extraordinaire,  lis  fe  dévouent  gaie- 
ment à  une  mort  certaine.  On  les  voit  fe  précipiter 
nus  &  (ans  détente  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis, pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ou  pour 
les  leur  arracher.  Tous  veulent  périr  pour  déli- 
vrer leur  partie  de  ces  étrangers  qui  prétendent  y 
régner. 

Le  combat  le  plus  fanglant  fe  donne  fur  une 
élévation  dont  les  américains  s'étoient  emparés , 
&  d'où  ils  accabloient  de  traits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  préfentoit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger ,  eit  trois  fois  repouflee. 
Cortès  s'indigne  do  cette  réfiltance  ,  Se  quoiqu'af- 
frz  grièvement  blelîé ,  il  veut  fe  charger  lui-même 
de  l'attaque.  A  peine  eûVtl  en  poûeflion  de  ce 
polie  important ,  que  deux  jeunes  mexicains  jet- 
tent leurs  armes  Se  viennent  à  lui  comme  déler- 
teurs.  Ils  mettent  un  genou  à  terre,  dans  la  polture 
de  fupplians  ,  le  faififfent  &  s'élancent  avec  une 
extrême  vivacité  dans  l'efpérance  de  le  faire  périr , 
eo  l'entraînant  avec  eux.  5a  force  ou  fon  adrefic  le 
débarraffent  de  leurs  mains,  Se  ils  meurent  victimes 
d'une  entreprife  généieufc  Se  inutile. 

Cette  action ,  mille  autres  d'une  vigueur  pa- 
reille, font  denier  aux  Elpagnols  qu'on  pujlîe 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Montezuma, 
toujours  prifonnier,  confent  à  devenir  l'inftru- 
ment  de  l'efclavage  de  fon  peuple  ,  &  il  fe  montre 
avec  tout  l'appareil  du  trône  fur  la  muraille  ;  pour 
engager  fes  fujets  à  cefler  les  hoftilités.  Leur  indi- 
gnation lui  apprend  que  fon  régne  eft  fini;  &  les 
traits  qu'ils  lui  lancent  le  percent  d'uu  coup 
mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  fuit  de  près  cet  évé- 
nement tragique.  Les  mexicains  voient  à  la  fin  que 
leur  plan  de  défenfe ,  que  leur  plan  d'attaque  font 
également  mauvais  ;  &  ils  fe  bornent  à  couper  les 
vivres  à  un  ennemi  que  la  fupériorité  de  la  dis- 
cipline &  de  fes  armes  rend  invincible.  Cortès  ne 
s'apperçoit  pas  plutôt  de  ce  changement  de  fyltê- 
me ,  qu'il  penfe  à  fe  retirer  chez  les  tlafcalteques. 

L'exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
célérité,  un  fecret  impénétrable,  des  mefures 
bien  combinées.  On  fe  met  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L'armée  defiloit  en  filence  &  en 
ordre  fur  une  digue ,  lorfque  fon  arrière-garde  fut 
attaquée  avec  impétuofîté  par  un  corps  nombreux, 
&  fes  flancs  par  des  canots  dittribués  aux  deux 
côtés  de  la  chauffée.  Si  les  mexicains ,  qui  avoient 
plus  de  forces  qu'ils  n'en  pouvoient  [aire  agir , 
eu  (lent  eu  la  précaution  de  jetter  des  troupes  à 
l'extrémité  des  ponts  qu'ifs  avoient  fagement  rom- 
pus ,  les  efpagnols  &  leurs  alliés  auroient  tous  péri 
dans  cette  action  fanglante.  Leur  bonheur  voulut 
que  leur  ennemi  ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes 
avantages  ;  &  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac ,  après  des  dangers  &  des  fatigues  in- 
croyables. Le  défordre  où  ils  étoient ,  les  expofoit 
encore  à  une-défaite  entière.  Une  nouvelle  faute 
vint  à  leur  («cours,  i 
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L'aurore  permit  a  peine  aux  mexicains  de  décou- 
vrir le  champ  Ai  bataille  dont  ils  étoient  reliés  les 
maîtres,  qu'ils  appercurent  parmi  les  morts  un 
fils  &  deux  filles  de  Montezuma,  que  les  efpa- 
gnols emmenoient  avec  quelques  auucs  priion- 
niers.  Ce  fpectacle  glaça  d'effroi.  L'idée  d'avoir 
mallacrc  les  enfans  après  avoir  immolé  le  père  , 
étoit  trop  forte  pour  que  des  ames  foibles  &  éner- 
vées par  l'habitude  d'une  obéiil'ance  aveugle , 
pullcnt  la  foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre  1  im- 
piété au  régicide  »  &  ils  donnèrent  à  de  vaincs  cé- 
rémonies funèbres  un  temps  qu'ils  dévoient  au  faiut 
de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle ,  l'armée  battue  qui  avoit 
perdu  fon  artillerie ,  fes  munitions ,  fes  bagages , 
fon  butin,  cinq  oufix  cents  efpagnols,  deux  mille 
tlafcalteques»  Se  i  laquelle  il  ne  reltoit  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fut  blefTé ,  fe  remettoit  en 
marche.  On  ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre ,  à  la  har 
celer ,  à  l'envelopper  enfin  dans  h  vallée  d'O- 
tumba.  Le  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie , 
le  fer  des  lances  &  des  épées ,  n'empêchoient  pas 
les  Indiens,  tous  nus  qu'ils  étoient,  d'approcher, 
&  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animofite.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre ,  lorf- 
que Cortès  décida  de  la  fortune  de  cette  journée. 
Il  avoit  entendu  dire  que,  dans  une  partie  du 
Nouvau-Monde ,  le  fott  des  batailles  dépendoit 
de  l'étendard  royal.  Ce  drapeau,  dont  la  forme 
étoit  remarquable ,  &  qu'on  ne  mettoit  en  campa- 
gne que  dans  les  occafions  les  plus  importantes  , 
etoit  allez  près  de  lui.  Il  s'élance  avec  fes  plus 
braves  compagnons  pour  le  prendre.  L'un  deux  le 
f ai  fit  &  l'emporte  dans  le  rang  des  efpagnols.  Les 
mexicains  perdent  courage  ;  ils  prennent  la  fuite 
en  jettant  leurs  armes.  Cortès  pourfuit  fa  marche,  Se 
arrive  fans  obltacles  chez  les  tlafcalteques. 

XI.  Il  n'avoit  perdu  ni  le  deûein ,  ni  l'efpérance 
de  foumettre  l'empire  du  Mexique;  mais  il  avoit 
fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloit  fe  fervir  d'une  par*  ' 
tie  des  peuples,  pour  aflujettir  l'autre.  La  forme 
du  gouvernement »  la  difpofition  des  tfprits,  la 
fituation  de  Mexico ,  favorifoient  ce  projet ,  Se 
les  moyens  de  l'exécuter. 

L'empire  étoit  électif,  Se  quelques  rois  ou  caci- 
ques étoient  les  électeurs.  Ils  choiluToient  d'ordi- 
naire un  d'entr'eux.  On  lui  faifoit  jurer  que ,  tout 
le  temps  qu'il  ferait  fur  le  trône ,  les  pluies  tom- 
beraient à  propos,  les  rivières  ne  cauferoient  point 
de  ravages,  les  campagnes  n'éprouveroient  point 
de  ftérilité ,  les  hommes  ne  périraient  point  par  les 
influences  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet  ufage 
pouvoit  tenir  au  gouvernement  theocratique ,  dont 
on  trouve  encore  des  traces  dans  prefque  toutes 
les  nations  de  l'univers.  Peut-èrre  auffi  le  but  de 
ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouver'ain ,  que  les  ma!h*.irs  d'un  état 
venant  prefque  toujours  des  déforci re s  de  l'admi- 
niltration,  il  devoit  régner  avec  tant  de  modéra- 
tion 8c  de  fageffe ,  qu'on  ne  pût  jamais  regarder 
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les  calamités  publiques  comme  l'effet  de  fon  im- 
prudence, ou  comme  une  juftc  punition  de  fcs 
dcrcglemens. 

On  avoit  fait  les  pluî  belles  loix  pour  obliger  à  ne 
donner  la  couronne  qu'au  mérite  j  mais-la  fuperfti- 
tion  donnoit  aux  prêtres  une  grande  influence  dans 
les  élections. 

Dès  que  l'empereur  étoit  inflallé ,  il  étoit  obligé 
de  faire  la  guerre,  &  d  amener  des  prifonniers  aux 
dieux.  Ce  prince ,  quoiqu  elc&if ,  étoit  fort  ab- 
folu ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loix  écrites , 
&  qu'il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 
t  Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les 
étiquettes  de  la  cour  étoient  confacrées  par  la  re- 
ligion. 

Les  loix  puniflbient  les  crimes  qui  fe  puniflent 
par  tout  ;  mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien  des 
innocens ,  &  qui  dévoient  appefantir  fur  les  mexi- 
cains le  double  joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperf- 
{won.Elles  condamnoient  âmort  ceux  qui  auroient 
bk/Té  la  fainteté  de  la  religion,  &  ceux  qui  auroient 
bielle  lamajefté  du  prince.  On  voit  combien  des 
. IX  }\  Peu  Précifes  facilitoient  les  vengeances  par- 
vues  intéreflees  des  prêtres  &  des 

courtifans. 

O»  ne  parvenoit  a  la  noblefle ,  &  Jes  nobles  ne 
parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de 
courage ,  de  piété  &  de  patience.  On  faifoit  dans 
les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
armées;  &  enfuite  ces  nobles,  auxquels  il  en 
avoit  tant  coûté  pour  l'être ,  fe  dévouoient  aux 
fonctions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  empe- 
reurs. v 

Cortès  penfa  que ,  dans  la  multitude  des  va/Taux 
du  Mexique ,  il  y  en  auroit  qui  fecoueroient  vo- 
lontiers le  joug,  &  s'affocieroient  aux  efpagnols. 

11  avoit  vu  combien  les  mexicains  étoient  haïs 
<les  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire ,  & 
combien  les  empereurs  faifoiejit  fentir  durement 
leur  puiflance. 

Il  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
dcteftoienHa  religion  de  la  capitale ,  &  que  dans 
Mexico  même  les  grands,  fe  hommes  riches, 
dans  qui  1  efpnt  de  fociété  diminuoit  la  férocité  des 
préjugés  &  des  moeurs  du  peuple,  n'avoient  plus 
que  de  I  indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs 
d  entre  les  nobles  éroient  révoltés  d'exercer  les 
emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maîtres 

Depuis  fix  mois,  Cortès  mûrifToit  en  filcnce  fes 
grands  projets,  lorfqu'on  le  vit  fovtirde  fa  retraite 
luivi  de  cinq  cents  quatre-vingt-dix  efpagnols  ,  de 
dix  mille  tlafcaltequcs,  dequeloties  autres  Indiens, 
amenant  quarante  chevaux  &  traînant  huit  ou  neuf 
pièces  de  campagne.  Sa  marche  yers  la  centre  des 
ctats  mcxica^s,  fut  facile  &  rapide.  Les  petites 
ftations ,  qui  auroic;;t  pu  la  retarder  ou  l'embar- 
raucr ,  turent  toutes  aifément  fubjuguées,  ou  fe 
donacreoc  librement  à  lui.  Plufieurs  des  peuplades 
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qui  occupoient  les  environs  de  la  capitale  del'emi 
pire,  furent  auflï  forcés  de  fubir  fes  loix,  ou  s'y 
fournirent  d'elles-mêmes. 

Des  fuccès  propres  à  étonner  même  les  plus  pré* 
fomptueux,'  auraient  dû  naturellement  Uvrer  tous 
les  cœurs  au  chef  intrépide  &  prévoyant  dont  ils 
étoient  l'ouvrage.  11  n'en  fut  pasainfi.  Parmi  Tes 
foldats  efpagnols ,  il  s'en  trou  voit  un  aflex  grand 
nombre  qui  avoient  trop  bien  confervé  le  fouTenir 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  fi  difficilement 
échappé.  La  crainte  de  ceux  qu'il  falloir  courir  en- 
core ,  les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entr'eux 
de  maflacrer  leur  général ,  &  de  faire  paner  le 
commandement  à  un  officier  qui,  abandonnant 
des  projets  qui  leur  paroifToientextravagans,  pren- 
drait des  mefures  fages  pour  leur  confervation.  La 
trahifon  alloit  s'exécuter ,  quand  le  remords  con- 
duifit  un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortès.  Aufli- 
tôt  ce  génie  hardi ,  dont  les  événemens  inattendus 
développaient  de  plus  en  plus  les  reffources ,  fak 
arrêter ,  juger  &  punir  Villafagna  ,  moteur  prin- 
cipal d'un  h  noir  complot  >  mais  après  lui  avoir  ar- 
raché une  Me  exacte  de  tous  fes  complices-  Il 
s'agifloit  de  diffiper  les  inquiétudes  que  cette  dé- 
couverte oouvoit  caufer.  On  y  réufljt,  en  publiant 
que  le  fcélérat  a  déchiré  un  papier  qui  contenoit 
fans  doute  le  plan  de  la  confpirarion  ,  ou  le  nom 
des  aflbciés ,  &  qu'il  a  emporté  fon  fecret  au  tom- 
beau ,  malgré  la  rigueur  des  fupplices  employés 
pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  refléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe  pifler, 
le  général  fe  bâta  d'attaquer  Mexico ,  le  grand 
objet  de  Ion  ambition,  &  le  terme  des efpérances 
de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une 
réfiftance  opiniâtre.  Les  moyens  de  défenfe  avoient 
été  prépares  par  Quetlavaca  ,  qui  avoit  remplacé 
Montezuma  fon  frère  :  mais  la  petite  vérole, 
portée  dans  ces  contrées  par  un  efclave  de  Nat- 
vaès  ,  l'avoit  fait  périr  ;  &  lorfque  le  fiège  com- 
mença, c'étoit  Guatimoiîn  qui  tenoit  les  rênes  de 
l'empire. 

Les  actions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes 
héroïques  &  toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes  re- 
gards ,  l'élévation  de  fes  difeours  ,  l'éclat  de  fon 
courage ,  faifoient  fur  fes  peuples  l'impreflîon  qu'il 
défiroit.  Il  difputa  le  terrein  pied  à  pied  ;  &  jamais 
il  n'en  abandonna  un  pouce  qui  ne  fût  jonché  des 
cadavres  de  fes  foldats  &  teint  du  fang  de  fes 
ennemis.  Cinquante  mille  hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à  la  défenfe  de  leur 
maître  &  de  leurs  dieux ,  avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  le  feu  ;  la  famine  faifoit  tous  les  jours  des 
progrès  inexprimables  ;  des  maladies  contagîeufes 
sYtoient  jointes  à  tant  de  calamités  ,  fans  que  fon 
aine  eût  été  un  infrant,  un  feul  ioftant ,  ébranlée. 
Les  afTaillans ,  nprès  cent  combats  meurtriers  9t 
de  grandes  pertes ,  étoient  parvenus  au  couse  «!• 
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h  plice,  qu'il  ne  fongeoic  pas  encore  &  céder.  On 
le  fit  enfin  confentir  à  s'doigner  des  décombres 
qui  ne  pouvoicnt  p'us  être  défendus ,  pour  aller 
continuer  la  guerre  dans  les  provinces.  Dans  la 
vue  de  faciliter  cette  retraite ,  quelques  ouvertures 
de  paix  furent  faites  à  Cortès  :  mais  cette  noble 
iule  n'eut  pas  le  fuccès  qu'elle  méritoit  ♦  &  un 
brigintin  s'empara  du  canot  où  étoit  le  généreux 
infortuné  monarque.  Un  financier  efpagnol  ima- 
gina que  Guatimofin  avoit  des  tréfors  cachés  >  & 
pour  le  forcer  à  les  déclarer ,  il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori,  expofé  à  la  même 
torture ,  lui  adreflbit  de  trilles  plaintes  :  Et  moi , 
lui  dit  l'empereur,  fuis je  fur  des  rofes  ?  Mot  com- 
ptable à  tous  ceux  que  l'hiftoite  a  tranfmis  à  l'ad- 
miration des  hommes.  Les  Mexicains  le  rediroient 
à  leurs  enfans ,  fi  quelque  jour  ils  pouvoicnt  rendre 
aux  efpagnols  fupplice  pour  fupplice.  Guatimofin 
fut  tir é  demi-moit  du  gril  ardent,  &  trois  ans 
après  il  tut  pendu  publiquement,  fous  prétexte 
d'avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  6c  fes  bourreaux. 

Si  l'on  en  c  oit  les  efpagnols ,  Mexico ,  dont 
après  deux  mois  &  demi  d'une  attaque  vive  & 
rcgulicrc  ils  s'étoient  enfin  emparés  avec  le  fecours 
de  io:xante  ou  de  cent  mille  Indiens  alliés ,  &  par 
h  fupérioritc  de  leur  difeiplinc  ,  de  leurs  armes  & 
d:  leurs  navires  ;  ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe. 

La  faufleté  de  leur  defeription  pompeufe  ,  tracée 
dns  des  monumens  de  vanité  par  un  vainqueur 
mturcllement  porté  à  l'exagération,  ou  trompé 
pu  la  grande  fupériorité  qu'avoit  un  état  réguliè- 
rement ordonné  fur  les  contrées  fauvages  ,  devaf- 
tees  jufqu'alors  dans  l'autre  hémifphère  :  cette 
fjulfeté  p;ut  être  mife  aifément  à  la  portée  de  tous 
les  cfpttts. 

Dépouillons  le  Mexique  de  tout  ce  que  des  ré- 
cits fabuleux  lui  ont  prêté ,  &  nous  trouverons  que 
ce  pays,  toit  fupéneur  aux  contrées  fauvagesquc 
1rs  efpagnols  avoient  jufqu'alors  parcourues  dans  le 
Nouveau  -N  londe ,  nïtoit  rien  en  comparaifon  des 
pays  c:\  ilifés  de  l'ancien  continent. 

Plulleurs  des  provinces  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  faifant  partis  de  cette  vafte  domination,  fe 
gouvernaient  par  leurs  premières  loix  &  félon  leurs 
maximes  anciennes.  Tributaires  feulement  de  l'em- 
pire ,  elles  coutinuoient  à  être  régies  par  leurs 
caciques.  Les  obligations  de  ces  grands  valTaux  fe 
rèduilbicnt  à  couvrir  ou  à  reculer  les  frontières  tie 
l'état  lorfqu'ils  en  recevoieut  l'ordre;  à  contribuer 
fans  celTe  aux  charges  publiques,  originairement 
d'après  un  tarif  réglé  ,  &  dans  les  derniers  temps 
fuivant  les  befoius,  l'avidité  ou  les  caprices  du 
defpote. 

L'adminiftration  des  contrées  plus  immédiate- 
ment dépendantes  du  trône ,  étoit  confiée  à  des 
grands  qui,  dans  leurs  fonctions,  étoient  fi»ulaeés 
par  des  nobles  d'un  rang  intérieur.  Ces  officiers 
eurent  d'abord  de  la  dignité  &  de  l'importance  } 
mais  ils  n'étoient  plus  que  les  inftrumcns  de  la 
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tyrannie,  depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  s'étoit 
élevé  fur  les  ruines  d'un  régime  qu'un  eut  pu  -p- 
peller  féodal. 

A  chacune  de  ces  places  étoit  attachée  une  por- 
tion de  terre ,  plus  ou  moins  étendue.  Ceux  qui 
dirigeoient  les  confeils ,  qui  conduifoient  les  ar- 
mées* que  leurs  polies  fixoient  à  la  cour,  jcu  l- 
foient  du  même  avantage.  On  chan^coit  de  domaine 
en  changeant  d'occupation ,  &:  on  le  perdoit  dès 
qu'on  rentroit  dans  la  vie  privée. 

Il  exiitoit  des  polTeiîions  plus  entières,  &  qu'on 
pouvoit  aliéner  ou  tranfmettrc  à  fes  defcendaits. 
Elles  étoient  en  petit  nombre ,  &  dévoient  être 
occupées  par  les  citoyens  des  claflès  les  plus  dif- 
tinguées. 

Le  peuple  n'avoit  que  des  communes.  Leur  éten- 
due étoit  réglée  fur  le  nombre  des,  habitans.  Dans 
quelques-unes,  les  travaux  fe  faifoient  en  fociété, 
&  les  récoltes  étoient  dépofées  dans  des  greniers 
publics ,  pour  être  diftribuécs  feron  les  befoins. 
Dans  d'autres ,  les  cultivateurs  fe  partageoient  les 
champs  &  les  exploitoient  pour  leur  utilité  parti- 
culière. Dans  aucune  il  n 'étoit  permis  de  difpofer 
du  territoire. 

Plufieurs  diftri&s  ,  plus  ou  moins  étendus , 
étoient  couverts  d'efpèces  de  ferfs  attachés  à  la 
glèbe ,  paiîant  d'un  propriétaire  à  l'autre ,  &  ne 
pouvant  prétendre  qu'à  la  fubfillance  la  plus  grof- 
fière  &  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore,  c*étoient  les 
efclavcs  domeftiques.  Leur  vie  étoif  cenfée  fi  mé- 
prifable,  qu'au  rapport  d'Herrera ,  on  pouvoit  les 
en  priver,  fans  craindre  d'être  jamais  recherché  par 
la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l'état  contribuoient  au  main- 
tien du  gouvernement.  Dans  les  fociéiés  un  peu 
avancées,  les  tributs  fe  paient  avec  des  métaux. 
Cette  meiure  commune  de  toutes  les  valeurs  étoit 
ignorée  des  mexicains,  quoique  l'or  &  l'argent 
fulTent  fous  leurs  mains.  Ils  avoient ,  à  la  vérité  , 
commencé  à  foupçonner  l'utilité  d'un  moyen  uni- 
verfel  d'échange,  &  déjà  ils  employoient  les  grains 
de  cacao  dans  quelques  menus  détails  de  com- 
merce :  mais  leur  emploi  étoit  très-borné  &:  ne 
pouvoit  s'étendre  jufqu'à  l'acquittement  de  l'im- 
pôt. Les  redevances  dues  au  fife  étoient  donc  toutes 
foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fervice  public  rece- 
voient  leur  foi  aire  en  denrées,  on  rctenoit  pour 
leur  contribution  une  partie  de  ce  qui  leur  étoit 
afligné. 

Les  terres  attachées  à  des  offices  &  celles  qu'on 
polîédoit  en  toute  propriété,  donnoient  à  l'état 
une  partie  de  leurs  productions. 

Outre  l'obligation  impofée  à  toutes  les  com- 
munautés de  cultiver  une  certaine  étendue  de  fol 
pour  la  couronne,  elles  lui  dévoient  encore  le  tiers 
de  leurs  récoltes. 

Les  chaffeurs ,  les  pêcheurs ,  les  potiers ,  les 
peintres,  tous  les  ouvriers  fans  diftin&ion  ren- 
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doicnt  chaque  mois  la  même  portion  de  leur 
induftriè. 

Les  mendians  mcme  étoient  taxés  à  des  contri- 
bution fixes,  que  des  travaux  ou  des  aumônes 
dévoient  les  mettre  en  état  d'acquitter. 

Au  Mexique,  l'agriculture  étoit  très -bornée, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  Tes  habitans  en 
rident  leur  occupation  unique.  Ses  foins  fe  bor- 
noient  au  maïs  &  au  cacao,  &  encore  récoltoit- 
on  fort  peu  de  ces  productions.  S'il  en  eût  été  au- 
trement ,  les  premiers  efpagnols  n'auroient  pas 
manqué  fi  fouvent  de  fubfiftances.  L'imperfection 
de  ce  premier  des  arts  pouvoit  avoir  pluiîeurs  cau- 
fes.  Ces  peuples  avoient  un  grand  penchant  à  l'oi- 
fivcié.  Les  inllrumens  dont  ils  fe  («voient  étoient 
défectueux.  Ils  n'avoient  dompté  aucun  animal  oui 
pût  les  foulage*  dans  leurs  travaux.  Des  peuples 
errans  ou  des  bêtes  fauvages  ravageoient  leurs 
champs.  Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâ- 
che. Enfin  leur  conftitution  phyhque  étoit  fingulié- 
rement  faible ,  ce  qui  venoit  en  partie  d'une  nour- 
riture mauvaile  &  infuffifante. 

On  ignore  jufqu'à  l'époque  de  la  fondation  de 
l'empire  du  Mexique.  A  la  vérité,lcs  hiftonens  caf- 
tillans  nous  difent  qu'avant  le  dixième  ficelé ,  ce 
vafte  efpace  n  étoit  habité  que  par  des  hordes  er- 
rantes &  tout-à  fait  fauvages.  Ils  nous  difent  que 
vers  cette  époque ,  des  ttibus  venues  du  nord  & 
du  nord-oueft  occupèrent  quelques  parties  du  ter- 
ritoire ,  &  y  portèrent  des  mœurs  plus  douces.  Ils 
nous  difent  que  trois  cents  ans  après.un  peuple  en- 
core plus  avancé  dans  la  civilifation  &  forti  du  voi- 
finage  de  la  Californie,  s'établit  fur  les  bords  du 
lac  &  y  bâtit  Mexico.  Ils  nous  difent  que  cette 
dernière  nation,  fi  fupérieure  aux  autres,  n'eut 
durant  un  affez  long  période ,  que  des  chefs  plus 
ou  moins  habiles ,  qu'elle  élevoît ,  qu'elle  defti- 
tuoit  félon  qu'elle  le  jugeoit  convenable  â  fes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  l'autorité,  jufqu'alors 
partagée  &  révocable  ,  fut  concentrée  dans  une 
feule  main,  &  devint  inamovible ,  cent  trente  ou 
cent  quitre-vingt-dix-fept  ans  avant  l'arrivée  des 
efpagnols.  Ils  nous  difent  que  les  neuf  monarques 
qui  portèrent  fucceffivement  la  couronne ,  donnè- 
rent au  domaine  de  l'état  une  extenfion  qu'il  n'a- 
voit  pas  eue  fous  l'ancien  gouvernement.  Mais 
quelle  foi  peut  on  raifonnablement  accorder  à  des 
annales  confufes,  contradictoires  &  remplies  des 
plus  abfurdes  fables  qu'on  ait  jamais  expofées  à  la 
crédulité  humaine  i 

La  population  dn  Mexique  étoit  immenfe,  ajoutent 
les  conquérans.  Des  habitans  couvroient  les  cam- 

Ï>agnes  ;  les  citoyens  fourmilloient  dans  les  villes  ; 
es  armées  étoient  très  -  nombreufes  :  mais  on  a 
relevé  l'exagération  de  tous  ces  détails. 

Quelle  que  fût  la  population  du  Mexique  ,  la 
prife  de  la  capitale  entraîna  la  fourmilion  de  l'état 
entier.  Il  n'etoit  pas  aulfi  étendu  qu'on  le  croit 
communément.  Sur  la  mer  du  Sud  ,  l'empire  ne 
commençoit-qu'à  Nicaragua  &  fc  terminoit  â  Aca- 
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pulco  :  encore  une  partie  des  côtes  qnî  baignent 
cet  océan  n'avoit-elle  jamais  été  fubjuguée.  Sur  la 
mer  du  Nord ,  rien  prefque  ne  le  coupoit  députa 
la  rivière  de  Tabafco  jufqu'à  celle  de  Panuco  : 
mais  dans  l'intérieur  des  terres,  Tlafcala,  Tc- 
peaca,  Mechoacan,  Chiapa,  quelques  autres 
diftriéb  moins  confidérables,  avoient  confervé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie,  en  moins 
d'une  année ,  par  le  conquérant,  auquel  il  fuffifoic 
d'envoyer  dix ,  quinze ,  vingt  chevaux ,  pour  n'é- 
prouver aucune  réfiftance  ;  &  avant  la  fin  de  i  j  11 , 
les  provinces  oui  avoient  repourTé  les  loix  des  mexi- 
cains &  rendu  la  communication  de  leurs  pofle  (fions 
difficile  ou  impraticable ,  firent  toutes  panie  de  la 
domination  espagnole.  Avec  le  temps,  elle  reçut 
encore  des  accroiflemens  immenfes  du  côté  du 
nord.  Ils  auraient  même  été  plus  confidérables, 
fur-tout  plus  utiles,  fans  les  barbaries  incroyables 
qui  les  accompagnoient  ou  qui  les  fuivoient. 

A  peine  les  caflillans  fe  virent- ils  maîtres  du 
Mexique,  qu'ils  s'en  partagèrent  les  meilleures 
terres,  qu'ils  réduifirent  en  fervitude  le  peuple  oui 
les  avoir  défrichées ,  qu'ils  le  condamnèrent  â  des 
travaux  que  fa  conftitution  phyfique  ,  que  fes  habi- 
tudes ne  comportoient  pas.  Cette  opreffion  géné- 
rale excita  de  grands  foulevemens.  Il  n'y  eut  point 
de  concert,  il  n'y  eut  point  de  chef,  il  n'y  eut 
point  de  plan ,  &  ce  fut  le  défefboir  (eul  qui  pro- 
duifit  cette  grande  cxplofion.  Le  fort  voulu'  qu'elle 
tournât  contre  les  trop  malheureux  indiens.  Uo 
conquérant  irrité ,  le  1er  &  la  flamme  à  la  main . 
fe  porta  avec  la  rapidité  de  l'éclair  d'une  extrémité 
de  l'empire  à  l'autre,  &  laifia  par-tout  des  traces 
d'une  vengeance  éclatante,  dont  les  détails  feroient 
frémir  les  ames  les  plus  fanguinaires.  Il  y  eut  une 
barbare  émulation  entre  l'officier  &  le  foldat,  à 
qui  immoleroit  le  plus  de  victimes  ;  &  le  général 
lui  même  furpaffa  peut  être  en  férocité  fes  troupes 
&  fes  lieutenans. 

Cependant  Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant  d'in- 
humanités le  fruit  qu'il  pouvoit  s'en  promettre.  H 
commençoit  â  entrer  dans  la  politique  de  la  cour  de 
MaJrid,  de  ne  pas  laitier  à  ceux  de  fes  fujets  qui 
s'étoient  fignalés  par  quelqu'importante  décou- 
verte ,  le  temps  de  s'affermir  dans  leur  domina- 
tion ,  dans  la  crainte  bien  ou  ma)  fondée  qu'ils  ne 
fongealTent  à  fe  rendre  indépendans  de  la  couronne. 
Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  à 
ce  fyftème ,  du  moins  en  fut-il  une  des  premières 
victimes.  On  diminuait  chaque  jout  les  pouvoirs 
illimités  dont  il  avoir  joui  d'abord  ;  &  avec  le  tenu 
on  les  réduifir  à  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  crut  devoir 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  appj* 
rences  d'une  autorité  qu'accompagnoient  les  plus 
grands  dégoûts. 

Depuis  que  le  Mexique  eur  fubi  le  joug  des 
caftillans ,  cette  vafte  contrée  ne  fut  plus  exp&fée 
à  l'invafion.  Aucun  ennemi  voifin  ou  éloigné  j* 
ravagea  fes  provinces.  La  paix  donr  elle  jouif- 

foit  ne  rut  extérieuremunt  troublée  que  par  <i« 

pirates. 
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pintes.  Dans  la  mer  du  fud ,  les  entreprifes  de 
ces  brigands  fe  bornèrent  à  la  prife  d'un  petit 
mmbre  de  vaiffeaux  :  mais  au  nord  ,  ils  pillè- 
reot  une  fois  Campêche ,  deux  fois  Vera-Crux  , 
ficfouvaitils  portèrent  la  défolation  fur  des  co- 
tes moins  connues ,  moins  riches  fie  moins  dé- 
fendues. 

Pendant  que  la  navigation  9e  les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  corfaires 
fit  aux  efeadres  des  nations  révoltées  de  l'ambi- 
uon  de  l'Efpagne,  ou  feulement  jaloufes  de  fa 
frpériorité  *  les  chichemecas  troublent  l'intérieur 
de  J  empire.  C'étoient ,  fi  l'on  en  croit  Herrera 
&  Torquemada ,  les  peuples  qui  occupoient  les 
meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l'arrivée  des 
espagnols.  Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparait 
le  conquérant ,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  caver- 
nes 8c  dans  des  montagnes ,  où  s'accrut  leur  fé- 
rocité naturelle  ,  8c  où  ils  menoient  une  vie  en- 
tièrement animale.  La  nouvelle  révolution  qui 
venoit  de  changer  l'état  de  leur  ancienne  patrie , 
M  les  difpofa  pas  à  des  mœurs  plus  douces  ;  & 
ce  qu'ils  virent  ou  ce  qu'ils  apprirent  du  carac- 
tère efpignol ,  leur  infpira  une  haine  implacable 
contre  une  nation  fi  fiere  &  fi  oppreûlve.  Cette 
pafTion ,  toujours  terrible  dans  des  fauvages ,  fe 
manifefta  par  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans 
tous  les  établiftemens  qu'on  formoit  à  leur  voi- 
fmige  ,  par  les  cruautés  qu'ils  exerçoient  fur  ceux 
qui  entreprenoient  d'y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement pour  les  contenir  ou  les  réprimer ,  il  fut 
établi  des  forts  &  des  garnifons  fur  la  frontière  j 
leur  rage  ne  difeontinua  pas  jufqu'en  l'an  1591. 
A  cette  époque,  le  capitaine  Caldena  leur  per- 
fuada  de  mettre  fin  aux  hoftilités.  Dans  la  vue 
de  rendre  durables  ces  fentimens  pacifiques ,  le 
gouvernement  leur  fit  bâtir  des  Wwitations  ,  les 
nffembla  dans  plufieurs  bourgades,  Se  envoya 
au  milieu  d'eux  quatre  cents  familles  tlafcalte- 
ques ,  dont  l'emploi  devoit  être  de  former  à  quel- 
ques arts  ,  i  quelques  cultures  >  un  peuple  qui 
iufqu'alors  n'a  voit  été  couvert  que  Je  peaux  , 
n'avoit  vécu  que  de  chalfe  ,  ou  des  productions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures .  quoique 
ftges ,  ne  réuffirent  que  tard.  Les  chichemecas 
fe  refufèrent  long-temps  à  l'inftroâion  qu'on  avoit 
entrepris  de  leur  donner  ,  repouiTèrent  même 
toute  liaifon  avec  des  inftituteurs  bienfaifans  & 
américains.  Ce  ne  fut  qu'en  1608  que  l'Efpa- 
gne fut  déchargée  du  foin  de  les  habiller  Se  de 
les  nourrir. 

Dix-huit  ans  après ,  Mexico  voit  fe  heurter 
aver  le  plus  grand  éclat  la  pukTance  civile  &  la 
puilfance  eccléfialtique.  Un  nomme  convaincu  de 
mille  crimes ,  cherche  au  pied  des  autels  l'impu- 
nité de  tous  fes  forfaits-  Le  vice-roi  Getves  l'en 
fait  arracher.  Cet  acte  de  milice  néceflaire  patTe 
pour  un  attentat  contre  la  divinité  même.  La 
foudre  de  l'excommunication  eft  lancée.  Le  peu- 
ple fe  foulève.  Le  clergé  feculier  &  régulier 
<Eeoa.  polit,  cV  diplomatique.  Tom.  M, 
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prend  les  armes.  On  brûle  le  palais  du  comman- 
dant s  on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fes 
gardes,  de  fes  amis,  de  fes  partifans.  Lui-même 
eft  mis  aux  fers ,  &  embarqué  pour  l'Europe  avec 
foixante-dix  gentilshommes  qui  n'ont  pas  craint 
d'embrafler  fes  intérêts.  L'auteur  de  tant  de  ca- 
lamités ,  Se  dont  la  vengeance  n'eft  pas  encote 
aflbuvie ,  fuit  fa  victime  avec  le  defir  &  l'efpoir 
de  l'immoler.  Après  avoir  quelque  tems  balancé, 
la  cour  fe  décide  contre  le  gouverneur. 

Une  calamité  d'un  autre  genre  affligea  peu  après 
le  nouveau  Mexique ,  limitrophe  &  dépendant  de 
l'ancien.  Cette  vafta  contrée,  fituée  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  zone  tempérée ,  fut  allez 
long-temps  inconnue  aux  dévaftateurs  de  l'Amé- 
rique. Le  millionnaire  Ruys  y  pénétra  le  premier 
en  1  j8o.  Il  fut  bientôt  fuivi  par  le  capitaine  Ef-  t 
pajo,  &  enfin  par  Jeand'Onâte  qui  ,  pat  une  ' 
fuite  de  travaux  commencés  en  1/99  &  terminés 
en  1611 ,  parvint  à  ouvrir  des  mines,  à  multi- 
plier les  troupeaux  &  les  fùbfiftances  ,  à  établir  ' 
folidement  la  domination  efpagnole.  Des  troubles  ' 
civils  dérangent  en  16 ri  l'ordre  qu'il  a  établi.' 
Dans  le  cours  de  ces  animofités ,  le  commandant 
Rofas  eft  affaiTiné  ;  &  ceux  de  fes  amis  qui  ten- 
tent de  venger  fa  mort ,  périffent  après  lui  Les 
atrocités  continuent  jufqu'à  l'arrivée  tardive  de  ■ 
Pagnalofle.  Ce  chef  intrépide  &  févère  avoit 
prefque  étouffé  la  rébellion ,  lorfque ,  dans  l'ac- 
cès d'une  jufte  indignation ,  H  donne  un  foufflet 
à  un  moine  turbulent ,  qui  lui  parlent  avec  info- 
lcnce ,  qui  ofoitmêmele  menacer.  Auffi  tôt  les 
cordeliers,  maîtres  du  pays ,  l'arrêtent.  II  eft  ex- 
communié ,  livré  à  l'inquifitiotr.  Se  condamné  i 
des  amendes  confidérables.  Inutilement  il  prefie 
la  cour  de  venger  l'autorité  royale  ,  violée  en  fa 
perfonne;  le  crédit  de  fes  ennemis  l'emporte  fur 
fes  foll  citations.  Leur  colère  lui  fit  même  crain- 
dre un  fort  plus  funefte  ;  Se  pour  fe  fou  (traire  â 
leurs  intrigues {  ilfe  réfugie  en  Angleterre,  aban- 
donnant lés  renés  du  gouvernement  à  qui  vou- 
dra ou  pourra  s'en  faifir.  Cette  retraite  plonge 
encore  la  province  dans  de  nouveaux  malheurs  ; 
&  ce  n'eft  qu'après  dix  ans  d'anarchie  Se  de  car- 
nage, que  tout  rentre  enfin  dant  l'ordre  &  la 
fourni  filou. 

La  foumilîion ,  l'ordre  y  furent  de  nouveau  & 
plus  généralement  troubles  en  1692  ,  par  une  loi 
qui  interdifoit  aux  indiens  l'ufage  des  liqueurs 
fortes.  La  défenfe  ne  pouvoit  pas  avoir  pour  ob- 
jet celles  de  l'Europe ,  d'un  prix  néceflairement 
trop  haut ,  pour  que  ces  infortunés  en  fiflent  ja- 
mais ufage.  C'étoit  uniquement  du  pulque  que  le 
gouvernement  cherchoit  à  les  détacher. 

C'elr  vers  les  maifons  où  l'on  diftribue  le  pulque 
que  font  continuellement  tournés  les  regards  de 
tous  les  indiens.  Ils  y  pafTent  les  jours,  les  fe> 
maines  ;  ils  y  laiiTent  la  fubfiftance  de  leur  fa- 
mille ,  tres-fouvent  le  peu  qu'ils  ont  de  vête* 
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Leminiftère  efpagnol,  averti  de  ces  excès,  en 
voulut  arrêter  le  cours.  Le  remède  fut  mal  choiû. 
Au  lieu  de  ramener  les  hommes  aux  bormes  mœurs 
par  des  foins  paternels  ,  par  le  nnyen  fi  efficace 
«le  l'enfeigncmcnt ,  on  eut  recours  à  la  funefte 
voie  des  interdictions.  Les  efprits  s'échauffèrent, 
les  redirions  fe  multiplièrent ,  les  actes  de  violence 
fe  répétèrent  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'au- 
tre. Il  fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  ces 
2&is  prohibitifs  :  mais  il  voulut  que  l'argent  le 
dédommageât  du  facrifice  qu'il  faifoit  de  Ton  au- 
torité. Le  pulque  fut  aflujctti  à  des  impofitions 
qui  rendent  annuellement  au  fife  onze  oii  douze 
cents  mille  livres. 

t  Une  nouvelle  fcène ,  d'un  genre  particulier  , 
s'ouvrit  vingt -cinq  ou  trente  ans  plus  tard  au 
Mexique.  Dans  cette  importante  poffeffion ,  la 
police  étoit  négligée  au  point  qu'une  nombreufe 
bande  de  voleurs  parvint  à  s'emparer  de  toutes 
les  routes.  Sans  un  paffe-port  d'un  des  chefs  de 
ces  bandits ,  aucun  citoyen  ne  pouvoit  fortir  de 
fon  domicile.  Soit  indifférence ,  foit  foibleffe  , 
foit  corruption ,  le  magiftrat  ne  prenoit  aucune 
mefure  pour  faire  ceffer  une  fi  grande  calamité. 
Enfin  la  cour  de  Madrid ,  réveillée  par  les  cris 
de  tout  un  peuple  ,  chargea  Velafquès  du  falut 
du  public.  Cet  homme  jutte  ,  ferme ,  févère 
indépendant  des  tribunaux  &  du  vice*  roi ,  réuflîi 
enfin  à  rétablir  l'ordre  &  à  lui  donner  des  fon 
démens  qui  depuis  n'ont  pas  été  ébranlés. 

Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples  de 
Ctnaloa,  de  Sonora  ,  de  la  Nouvelle- Navarre , 
a  été  le  dernier  événement  remarquable  qui  ait 
agité  l'empire.  Ces  provinces  ,  fituces  entre  l'an- 
cien 8c  le  nouveau  Mexique  ,  ne  faifoient  point 
partie  des  états  de  Montezuma.  Ce  ne  fut  qu'en 
if  4P  que  les  dévaitateurs  du  nouveau-Monde  y 
pénétrèrent  fous  les  ordres  de  Vafquès  Corona 
do.  Ils  y  trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voient  de  pêche  fur  Tes  bords  de  l'Océan ,  de 
ehafTe  djr.s  l'intérieur  des  terres  ,  &  qui ,  quand 
ces  moyens  de  fubfifhnce  leur  manquoient ,  n'a* 
voient  de  reffource  que  les  productions  fponta- 
nées  de  la  nature. 

Ce  pays ,  fi  pauvre  en  apparence ,  renfermoit 
des  mines.  Quelques  cfpagnols  entreprirent  de 
les  exploiter.  Elles  fe  trouvèrent  abondantes ,  & 
cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s'enri- 
chifioient  pas.  Comme  on  étoit  réduit  à  tirer  de 
la  Vera-Crux ,  à  dos  de  mulet ,  par  une  route 
difficile  &  dangereufe,  de  fix  à  fept  cents  lieues  , 
le  vif- argent ,  lés  étoffes ,  la  plupart  des  chofes 
néceffaires  pour  la  nourriture  &  pour  les  tra- 
vaux ,  tous  ces  objets  avoient  à  leur  terme  une 
valeur  fi  confidérable ,  que  l'entreprife  la  plus 
heureufe  rendoit  à  peine  de  quoi  les  payer. 

Il  falloir  tout  abandonner,  ou  faire  d'autres 
arrangçmens.  On  s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  Jé- 
fuite  Ferdinand  Confang  fut  chargé  ,  en  1746  , 
de  reconnoître  le  golfe  de  la  Californie,  qui  borde 


M  EX 

ces  vaftes  contrées.  Après  cette  navintun;  ( 
duite  avec  intelligence,  la  cour  de  Madrid  con- 
nut les  côtes  de  ce  continent  •  les  ports  que  b 
nature  y  a  formes ,  les  lieux  tablonneux  8t  arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les  ri- 
vières qui ,  par  la  fertilité  qu'elles  répandent  foc 
leurs  bords ,  invitent  à  y  établir  des  peuplades. 
Rien ,  à  l'avenir ,  ne  devoit  empêcher  que  les 
navires  partis  d'Acapulco  o'entrafient  dans  la  mer 
Vermeille  ,  ne  portaient  facilement  dans  les  pro- 
vinces limitrophes ,  des  millionnaires ,  des  foldats, 
des  mineurs,  des  vivres,  des  marchandâmes,  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  aux  colonies  ,  8e  n'en  revînC- 
fent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c'étoitun  préliminaire  in difpcn fable 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  actes  d'hu- 
manité, ou  de  les  fubjuguer  pzx  la  force  des  ar- 
mes. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l'impof- 
fibilité  où  étoit  le  fife  d'en  faire  la  dépenfe.  On 
trouva  enfin ,  en  1768 ,  un  crédit  de  douze  cents 
mille  livres  ,  &  les  holtilites  commencèrent. 
Quelques  hordes  de  fauvages  le  fournirent  après 
une  légère  réfiftance.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.des 
apaches,  la  plus  belliqueufe  de  ces  natiqps,  la 
plus  paffionnéc  pour  l'indépendance  On  les  pout- 
fuivit  fans  relâche  pendant  trois-  ans,  avec  le  pro- 
jet de  les  exterminer. 

L  éloignement  où  étoient  les  anciennes  &  les 
nouvelles  conquêtes  du  centre  de  l'autorité  ,  fit 
juger  qu'elles  languiraient  jufqu'à  ce  qu'on  leur 
eût  accordé  une  adminiftration  indépendante.  On 
leur  donna  donc  un  commandant  particulier  , 
qui ,  avec  un  titre  moins  impofant  que  celui  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle- Efpagne,  jouit  des  mêmes 
prérogatives, 
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Dtgri  de  profpiriti ,  auquel  s'efi  fltvi  le  Mexiqutl 
Description ,  commerce  €/  produ&otu  de  ce  pays. 

La  grande  Cordelière,  après  avoir  traverfé 
toute  l'Amérique  méridionale  >  s'abaifXe  &  fe  ré- 
trécit dans  l'ilthme  de  Panama ,  fuit  dans  la  même 
forme  les  provinces  de  Cofta-Ricca  ,  de  Nica- 
ragua ,  de  Guatimala  ,  s'élargit ,  s'élève  de  nou- 
veau dans  le  refte  du  Mexique ,  mais  fans  appro- 
cher jamais  de  la  hauteur  prodigieufe  qu'elle  a 
dans  le  Pérou.  Ce  changement  eft  fur-tout  re- 
marquable vers  la  mer  du  fud.  Les  rives  y  font 
très  -  profondes ,  &  n'offrent  un  fond  que  fort 
près  de  terre ,  tandis  que  dans  la  mer  du  nord 
on  le  trouve  à  une  très-grande  diltance  du  con- 
tinent. Aufli  les  rades  font-elles  aufli  bonnes ,  aufli 
multipliées  dans  la  première  de  ces  mers  ,  qu'elles 
font  rares  &  mauvaifes  dans  l'autre. 

Le  climat  d'une  région  fituée  preiqu'entiére- 
ment  dans  la  zone  tornde ,  eft  alternativement  hu- 
mide fie  chaud.  Ces  variations  font  plus  fenfibles 
8e  plus 
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râigtufes,  remplies  de  forêts  Se  incultes  de  l'eft  , 
eue  dans  les  parties  de  l'empire  qu'une  nature 
bteofàifmte  a  traitées  plus  favorablement. 

La  qualité  du  fol  eft  auifi  très-différente.  Il  eft  . 
qu:!quer'ois  ingrat  ,  quelquefois  fertile  ,  félon 
fiu'ii  elt  montueux  ,  uni  ou  fubmergé. 

Les  efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maî- 
tres de  cette  riche  &  valtc  région ,  qu'ils  s'em- 
prcllerent  d'y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui 
leur  paroilToient  le  plus  favorables  au  maintien 
de  leur  autorité,  dans  ceux  qui  leur  promettoient 
de  plus  grands  avantages  de  leur  conquête.  Ceux 
des  européens  qui  vouloient  s'y  tîxer ,  obtenoient 
une  pofle/fion  allez  étendue  :  mais  ils  étoient  ré- 
duits à  chercher  des  cultivateurs  que  la  loi  ne 
leur  donnoit  pas. 

Un  autre  ordre  des  chofes  s'obfervoit  dans  les 
campagnes.  Lilcs  croient  h  plupart  dittnbuées 
aux  conquérais  poui  prix  ae  Ifur  fang  ou  de  leurs 
fervices.  L'étendue  de  ces  domaines,  qui  n'étoient 
accordes  que  pour  deux  ou  trois  générations  , 
étoit  proportionnée  au  grade  &  à  la  faveur.  On 
y  attacha  ,  comme  ferfs  ,  tin  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mexicains.  Cortès  en  eut  vingt- 
trois  mille  dans  les  provinces  de  Mexico ,  de 
TUfcala i  de  Mechoacan  &  de  Oaxaca  ,  avec 
cette  dilrtncrjon  qu'ils  dévoient  être  l'apanage  de 
fa  famille  à  perpétuité.  Il  faut  que  l'opprelfion 
ah  été  moindre  dans  ces  pofleffions  héréditaires 
que  dans  le  refte  de  l'empire  ,  puifqu'en  1746 
on  y  comptoit  encore  quinze  mille  neuf  cents 
quarante  indiens ,  dix-huit  cents  efpagnols ,  mé- 
os  ou  mulâtres ,  &  feize  cents  efclaves  noirs. 

Le  pays  n'a  voit  aucun  des  animaux  néceflatres 
pour  la  fubfiftance  de  fes  nouveaux  habitans  » 
pour  le  labourage  &  pour  les  autres  befoins  in- 
séparables d'une  fociété  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  ifles  déjà  foumifes  à  la  Callille , 
qui  elles  mêmes  les  avoient  naguère  reçus  de  no- 
tre hémifphère.  Ils  propagèrent  avec  une  incroya- 
ble célérité.  Tous  dégénérèrent.  La  dégénération 
la  plus  marquée  fut  celle  qu'éprouva  la  brebis. 
Mendoza  fit  venir  des  béliers  d'Efpagne  pour  re- 
nouveller  des  races  abâtardies  ;  &  depuis  cette 
époque  ,  les  toifom  fe  trouvèrent  de  qualité  fuf- 
filante  pour  fervir  d'alimens  i  plufieurs  manufac- 
tures allez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  mais 
qui  avoit  toujours  fait  la  principale  nourriture  des 
mexicains  ,  on  aiîocia  les  grains  de  nos  contrées. 
Dans  l'origine  ,  ils  ne  réuflirent  pas.  Le^rs  Ionien- 
ces  jettées  au  hafard  dans  des  ronces  ,  m  don- 
nèrent d'abord  que  des  herbes  épaifles  &  ltériles. 
Une  végétation  ttop  rapide  8c  trop  vigotireufe 
ne  leur  laiffoit  pas  le  temps  de  mûrir ,  ni  même 
de  fe  former  :  mais  cette  furabondance  de  fucs 
diminua  peu  à  peu,  &  l'on  vit  enfin  profpérer 
la  plupart  de  nos  grains ,  de  nos  légumes  &  de 
nos  fruits.  Si  la  vigne  &  l'olivier  ne  furent  pas 
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naturalifés  dans  cette  parrie  du  nouveau-Monde  , 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l'empêcha ,  dans  la  vdc 
de  laiffcr  des  débouches  aux  productions  de  la 
métropole.  Peuc-être  le  fol  &  le  climat  auroient- 
ils  eux-mêmes  rcpoufTé  ces  précieufes  plantes. 
Du  moins  eft-on  auto  ri  fé  à  le  penfer  ,  quand  on 
voit  que  les  cfîais  que  vers  1706  il  fut  permis 
aux  [éfuites  &  aux  héritiers  de  Cortès  de  tenter  , 
ne  turent  pas  heureux ,  &  que  les  expériences 
qu'on  a  tentées  depuis  ne  l'ont  pas  été  beaucoup 
davantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  le  fucre,  quel- 
ques autres  productions  réunirent  généralement  : 
mats  faute  de  bras  ou  d'activité  ,  ces  objets  fu- 
rent concentrés  dans  une  circulation  intérieure. 
Il  n'y  a  que  le  jalap,  la  vanille  ,  l'indigo  &  la 
cochenille  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
Nouvelle- Efpagnc  avec  les  autres  nations. 

L'turope  confomme  annuellement  fept  mille 
cinq  cent  quintaux  de  jalap  ,  qu'elle  paye  971 
mille  livres. 

Il  ne  vient  annuellement  en  Europe  que  cuv 
quante  quintaux  de  vanille  ,  &  elle  n'y  elt  pas 
vendue  au-dtlTus  de  431,(68  liv. 

Les  blanchifieufes  emploient  l'indigo  pour  don- 
ner une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s'en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teintuticrs 
ne  lauroienc  faire  du  beau  b'cu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiroient  de  l'Inde  orientale.  Il  a  été 
tranfplanté,  dans  des  temps  modernes,  en  Amé- 
rique. Sa  culture  ,  elfiyée  fuccelfivcment  en  dif- 
férens  endroits ,  paroit  fixée  à  la  Caroline  ,  à  la 
Géorgie ,  à  la  Floride  .  à  la  Louifane ,  à  Saint- 
Domingue  &  au  Mexique.  Ce  dernier,  le  plus 
recherché  de  tous,  elt  connu  fous  le  nom  de 
Guatimala  ,  parce  qu'il  croît  fur  le  territoire  de 
cène  cité  fameufe. 

Au  Mexique  ,  où  chaque  propriété  a  quinze  ou 
vingt  lieues  d'étendue ,  une  portion  de  ce  valte 
efpace  eft  employée  tous  les  ans  à  la  culture  de 
l'indigo.  Pour  l'obtenir ,  les  travaux  fc  réduifent 
â  brûler  les  arbullcs  qui  couvrent  les  campagnes, 
à  donner  aux  terres  un  feul  labour  fait  avec  né- 
gligence. Ces  opérations  ont  lieu  dans  le  mois 
de  mars,  faifon  où  il  ne  pleut  que  très  rarement 
dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme  à  cheval 
jette  enfuite  la  graine  de  cette  plante  de  la  même 
manière  qu'on  feme  le  bled  en  Europe.  Perfonne 
ne  s'occupe  plus  de  cette  tiche  production  juf- 
qu'à  la  récolte. 

Il  arrive  de  là  que  l'indigo  levé  dans  un  endroit 
8c  qu'tl  qc  lève  point  dans  d'autres  j  que  celui 
qui  elt  Uvé  ,  elt  fouvént  étouife  par  les  plantrs 
parafites ,  dont  des  farclagcs  faits  à  propos  l'au- 
roient  dcbarraûc.  Aufl't  les  efpjgnols  recueillent- 
ils- moins  d'  ndigo  fur  trois  ou  quatre  lieues  de 
terrem  que  les  nations  rivales  dans  quelques  aty 
pens  bien  travaillés-  Aulfi  leur  indigo  ,  quoique 
fort  fupérieur  à  tous  les  autres  ,  n'a-t-il  pas  toute 
la  perfectiou  dont  il  feroit  fjfceprible.  L'Europe 
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en  reçoit  annuellement  fix  mille  quintaux ,  qu'elle 
paie  7,6x6,960  livres. 

Cette  profpérité  augmenteront  infailliblement , 
£  la  cour  de  Madrid  mettoit  les  naturels  du  pays 
en  état  de  cultiver  l'indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  peifonnel  ,  fubllitue  à  un 
intérêt  étranger ,  les  rendroit  plus  actifs ,  plus 
tntclligens-,  fie  il  eft  vraifemblable  que  l'abondance 
&  la  bonté  de  l'indigo  du  Mexique  bauniroient 
avec  le  temps  celui  des  autres  colonies ,  de  tous 
les  marchés. 

La  cochenille ,  à  laquelle  nous  devons  nos. 
belles  couleurs  de  pourpre  Se  d'écarlatc,  n'a 
exifté  jufqu'ici  qu'au  Mexique. 

Cette  nche  production  réuffiroit  vraifemblable- 
ment  dans  differenres  parties  du  Mexique  :  mais 
jufqu'à  nos  jours ,  il  n'y  a  eu  guère  que  la  pro- 
vince d'Oaxaca  qui  s'en  Toit  férieufement  occu- 
pée. Les  récoltes  ont  été  plus  abondantes  fur 
un  terrein  aride ,  où  le  nopal ,  arbre  fur  lequel 
vivent  ces  infectes  ,  fe  plait ,  que  fur  un  fol  na- 
turellement fécond;  elles  ont  éprouvé  moins  d'ac- 
cidens  dans  les  exportions  agréablement  tempé- 
rées, que  dans  celles  où  lerroid  &  le  chaud  fe 
faifoient  fentir  davantage.  Les  mexicains  connoif- 
foient  la  cochenille  avant  la  dctlrui'tion  de  leur 
empire.  Ils  s'en  fervoient  pour  peindre  leurs  mai- 
fons  &  pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dans 
Herrera  que,  dès  iJM,  le  miniilère  ordonnoit 
à  Cortès  de  la  multiplier.  Les  conquérans  repouf- 
fèrent  ce  travail  comme  ils  mcpriflàent  tous  les 
autres,  fie  il  relia  tout  entier  aux  indiens.  Eux 
feuls  s'y  livrent  encore  ,  mais  trop  fouvent 
avec  les  fonds  avancés  par  les  efpagnols  à  des 
conditions  plus  ou  moins  ufuraircs.  Le  fruit  de 
leur  induftrie  eit  porté  dans  la  capitale  de  la 
province ,  qui  fe  notnmc  aulTi  Oaxaca.  » 

Cette  ville  où  l'on  arrive  par  de  beaux  che- 
mins, &  où  l'on  jouit  d'un  pii:  temps  continuel , 
a  quelques  manufactures  de  foie  &  de  coton. 
Les  nurchandifes  d'Alîc  Se  celles  d'E  m  ope  y  font 
d'un  ufjge  général.  Les  voyageurs  que  les  cir- 
conltances  ont  conduits  à  Oaxaca  ,  affûtent  que 
de  tous  les  établiflemens  formés  par  les  efpagnols 
dans  le  nouveau-Monde ,  c'eft  celui  où  I'efprit 
de  fociété  a  fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'a- 
vantages patoiflent  une  fuite  du  commerce  de  la 
cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l'A- 
mérique &  les  Philippines  ,  l'Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  cuintaux  de  granille  ,  cent  quintaux 
de  poutîière  de  cochenille  ,  fit  trois  cent  quintaux 
de  cochenille  fylveltre,  qui,  rendus  dans  fes 
ports ,  font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  production  n'a  crû  jufqu'ici  qu'au  profit 
de  l'Efpagne.  M.  Thicry  ,  botaniltc  françois  > 
bravant  plus  de  dangers  qu'on  n'en  fiuroit  ima- 
giner ,  l'a  enlevée  à  Oaxaca  même  ,  &  l'a  tranf- 
plantcc  à  Saint-Domingue  ,  où  il  la  cultive  avec 
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une  peifévérance  digne  de  fos  premier  courage. 
Ses  premiers  fuccès  ont  furpafle  fon  attente,  fie 
tout  porte  à  cfpérer  que  la  fuite  répondra  à  de 
fi  heureux  commcncemcns.  Puiflc  ce  genre  de 
culture ,  puiiTent  les  autres  s'étendre  plus  loin 
encore  8:  occuper  de  nouvelles  nations  !  4 
Aux  grandes  exportations  dont  00  a  parlé ,  il 
faut  ajouter  l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  cents  cinquante  quintaux  de  bois  de 
campêche ,  qui  produifent  1 1 1,428  livres  î  de  trois 
cents  dix  quintaux  de  bréfillet ,  qui  produifent 
4,266  livres;  de  quarante-fept  quintaux  de  car- 
min ,  qui  produifent  81,000  livres  ;  de  fix  quin- 
taux d  écaille,  qui  produifent  24,300  livres  >  de 
quarante  fept  quintaux  de  rocou ,  qui  produjicnt 
21,600  livres }  de  trente  quintaux  de  falfeparciUe  , 
oui  produifent  4147  livres  ;  de  quarante  quintaux 
de  baume ,  qui  produifent  4(1910  livres  ;  de  cinq 
quintaux  de  fang  de  dragon,  qui  produifent  270 1-  ; 
de  cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,610  liv. 

Mais  ,  comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  fait  aflex 
pour  l'Efpagne,  en  lui  accordant  prefque  gra- 
tuitement tous  lés  tréfurs  de  la  tetre  que  les  au- 
tres nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes  ,  elle  lui  a  encore  prodi  ;ué  ,  fur-tout  au 
Mexique ,  l'or  8e  l'argent  qui  f-nt  ie  vthicule  ou 
le  figne  de  toutes  les  proJuctions. 

Avant  l'arrivée  des  callillans  ,  les  mexicains 
ii',i voient  d'or  que  ce  que  les  torrens  en  deta- 
dioicnt  des  montagnes;  i's  avoient  moins  d'argent 
ti  cr  re,  parce  que  les  hafaids  qui  pouvoient  en 
faiie  tomber  dans  leurs  mains  ,  étoient  infini* 
r.nr.t  plus  rares.  Ces  métaux  n'étoient  pas  pour 
eux  un  moyen  d'échange ,  mais  de  pur  ornement 
Ce  de  fimpfe  curiolîté.  Ils  y  étoient  peu  attachés. 
Auffi  prodiguèrent-  ils  d'abord  le  peu  qu'ils  en 
avoient ,  à  une  nation  étrangère  qui  en  faifoit  fen 
idole}  auffi  en  jcttoicm-ils  aux  pieds  de  fes  che- 
vaux qui,  en  mâchant  leurs  mords,  dévoient  pa- 
roître  s'en  nourrir.  Mais  ,  lorfque  les  hofiiliiés 
entre  les  deux  peuples  eurent  commencé  ,  fit  à 
mefurc  que  l'animofité  augmentoit ,  ces  perfides 
tréfors  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs  fie 
dans  les  rivières  ,  pour  en  priver  un  ennemi  im- 
placable qui  fembloit  n'avoir  paiTé  tant  de  mers 
que  pour  en  obtenir  la  po0lujon.  Ce  fut  fur- tout 
dans  la  capitale  fie  à  fon  voifinage  qu'on  prit  ce 
parti.  Après  la  foumiiîion  .  le  conquérant  par- 
courut l'empire  pour  fitisfaire  fa  pafifion  domi- 
nante. Les  temples,  les  palais,  les  maifonsdes 
particuliers ,  les  moindres  cabanes ,  tout  fut  vi- 
fité  ,  tout  fut  dépouillé.  Cette  fource  épuifee  , 
il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  les  plus  grandes 
efpérances ,  fe  trouvoient  dans  des  contrées  çui 
n'avoient  jamais  fubi  le  joug  mexicain.  Nuno  de 
Gufinan  fut  chargé  en  ija,o  de  les  alTervir.  Ce 
aue  ce  capitaine  devoit  a  un  nom  illulhc  ,  ne 
1  empêcha  pas  de  furpafler  ca  férocité  tous  la 
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aventuriers  qui  jufqu' alors  avoient  inonde  de  fang 
les  infortunées  campagnes  du  nouveau  -  Monde. 
5ar  des  milliers  de  cadavres ,  il  vint  à  bout ,  en 
moins  de  deux  ans ,  d'établir  une  domination 
très-étendue  ,  dont  on  forma  l'audience  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  tut  toujours  la  partie  de  la  Nou- 
velle Efpagnc  b  plus  abondante  en  métaux.  Ces 
richeffes  (ont  fur-tout  communes  dans  la  Nou- 
velle -  Galice  *  dans  la  Nouvelle  -  Hifcayc  ,  8c 
principalement  dans  le  pays  de  Zacatecas.  Du  l'ein 
de  ces  arides  montagnes  fort  la  plus  grande  par- 
tie des  oc,ooo,o-0  uvres  qu'on  fabrique  annuel- 
lement dans  les  monnoies  au  Mexique.  La  circu- 
lation intérieure ,  les  Indes  orientales  ,  les  iûes 
nationales  &  la  contrebande  abforbent  près  de 
la  moitié  de  ce  numéraire.  On  a  évalue  à  44  mil- 
lions ce  qu'on  porte  dans  la  métropole ,  à  quoi 
il  faut  ajouter  cinq  mille  fix  cents  trente -quatre 

quintaux  de  cuivre  ,  qui  font  vendus  en  Europe 
4H>foo  livrcs> 

Dans  les  premières  années  qui  fui  virent  la  con- 
quête ,  tous  les  paiemens  fe  faifoient  avec  des 
lingots  d'argent»  avec  des  morceaux  d'or,  dont 
le  poids  Se  la  valeur  avoient  reçu  la  fanûion  du 
gouvernement.  Le  befoin  d'une  monnoic  régu- 
lière ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir,  &  vers  154* 
ces  premiers  métaux  furent  convertis  en  cfpèces 
de  différentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même 
de  cui\  rc  >  mais  les  indiens  les  dédaignèrent.  For- 
ets d'en  recevoir ,  ils  les  jettoient  avec  mépris 
dars  les  lacs  &  dans  les  rivières.  En  moins  d'un 
an  il  eq  djfparur  pour  plus  d'un  million;  &  ce 
fut  une  nécclfitc  de  renoncer  à  un  moyen  d'é- 
change ♦  qui  révoltoit  les  dernières  clafles  du 
peuple. 

L'abbé  Raynal  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des 
détails  de  cet  article ,  évalue  les  revenus  des 
pofleflions  cfpagnoles  du  nouveau  Monde ,  une 
année  dans  l'autre,  à  17,719,448  liv.de  France. 
On  dit  qu'aujourd'hui  les  revenus  font  beaucoup 
augmentés ,  tant  par  les  nouveaux  droits  ,  que  par 
le  recouvrement  exadt  des  anciens.  ;  que  les  reve- 
nus du  Mexique  peuvent  être  évalués  actuellement 
à  54,000,000  liv.  tournois  ;  ceux  du  Pérou,  à 
17,000,000,  &  ceux  de  Guatimala,  de  Chili  & 
de  Paraguay,  à  9,100,000;  ce  qui  fait  en  tout 
90,100,000  liv.  Ladépenfe,  dans  ces  provinces , 
forme  en  objet  de  56,700,000  livres;  il  relie 
donc  net  au  tréfor  la  fomme  de  34,500,000  liv. 
à  laquelle  il  faut  ajouter  20,584,400  liv.  pour  les 
marchandises  qui  paffent  dans  les  colonies  &  qui 
en  viennent.  Ces  fommes  n'entrent  pis  en  entier 
dans  les  caiflés  royales  de  l'Efpagne  ;  une  partie 
conlîdérable  cil  employée  dans  les  ifles  pour  l'ad- 
miniftration  ,  pour  la  conftruâion  des  vaùTeaux 
&  pour  l'achat  du  tabac.  La  nation  efpagnole 
commence  à  fortir  de .  fon,  engour diffement ,  & 
fes  colonies  d'Amérique  profiteront  des  lumières 
&  des  vues  faines  d'admuiiUration  qui  commen- 
cent à  s'y  répandre.  1 


M  E  X  317 

Quoique  l'éducation  des  troupeaux  .les  cultures 
8c  l'exploitation  des  mines  fuient  refiles  au  Mexi- 
que ,  fort  loin  du  terme  où  une  nation  active  n'eût 
pas  manqué  de  les  porter,  les  manufactures  y 
lout  dans  un  plus  grand  défordre  encore.  Celles 
de  laine  &  de  coton  font  alTct  généralement  ré- 
pandues ;  comme  elles  font  entre  les  mains  des  in- 
diens ,  des  métis ,  des  mulâtres  ,  &  qu'elles  ne 
fervent  qu'aux  vètemens  des  gens  peu  riches,  leur 
imperfection  furpaiTe  tout  ce  qu'on  peut  dire.  11 
ne  s'en  eft  formé  de  moins  défeétueufes  qu'à 
Quexctaco,  où  l'on  fabrique  d'alTez  beaux  draps  : 
mais  c'eft  fur-tout  dans  la  province  de  Tlafcala 
que  les  travaux  font  animés.  Sa  pofition  entre 
Vera  Crux  &  Mexico ,  la  douceur  du  climat  , 
la  beauté  du  pavs ,  la  fertilité  des  terres  y  ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  pafToient  de  l'an- 
cien dans  le  nouveau-Monde.  On  en  a  vu  fortir 
fucceflivement  des  étoffes  de  foie,  des  rubans, 
des  galons ,  des  dcptelles ,  des  chapeaux  qu'ont 
confommés  ceux  des  métis  .  ceux  des  efpagnols 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  paver  les  marchan- 
difes  apportées  d'Europe.  Oeil  los-Angcles ,  ville 
étendue ,  riche  8c  peuplée  >  qui  elt  le  centre  de 
cette  indutlrie.  Toute  la  faïence ,  la  plupart  des 
verres  &  des  cryÛaux  qui  fe  vendent  dans  l'em- 
pire ,  fortent  de  fes  atteliers.  Le  gouvernement  y 
fait  même  fabriquer  des  armes  à  feu. 

L'indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou- 
velIe-Efpagne  ,  doit  être  une  des  principales  cau- 
fes  qui  ont  retardé  les  profpérités  de  cette  région 
fameufe  ;  mais  elle  n'eit  pas  la  feule  ,  fit  la  diffi- 
culté djîs  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à  cette  inertie.  La  circulation  eft  continuel- 
lement artêtée  par  toutes  les  entraves  qu'a  pu 
imaginer  une  adminiilration  fifcale.  11  y  a  au  plus 
deux  rivières  qui  puiflent  porter  de  foiblcs  ca- 
nots ,  &  chacune  n'a  pas  même  ce  genre  d'utilité 
dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quelques  tra« 
ces  de  chemin  qu'auprès  des  grandes  villes  :  par- 
tout ailleurs  il  faut  voiturer  les  denrées  ou  les 
marchandifes  à  dos  de  mulet ,  &  fur  la  tête  des 
indiens  tout  ce  qui  eft  fragile.  Dans  la  plupart 
des  provinces,  la  police  fixe  au  voyageur  ce  qu'il 
doit  payer  pour  le  logement ,  les  chevaux ,  les 
guides ,  pour  la  nourriture  ;  8c  cet  ufage  ,  tout 
barbare  qu'on  le  trouvera ,  eft  encore  préférable 
à  ce  qui  fe  pratique  dans  des  lieux  où  la  liberté 
paroît  plus  refpcdlée. 

Ces  obftaclcs  à  la  profpérité  publique  ont  été 
fortifiés  par  le  joug  rigoureux  »  fous  lequel  des 
maîtres  opprefTeurs  tenoient  les  indiens  charges 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Le  mal  eft  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervice  de  la  cupidité  européenne. 

Les  premiers  pas  des  caftillans  au  Mexique  fu- 
rent fangians.  Le  carnage  s'étendit  durant  le  mé- 
morable liège  de  Mexico ,  &  il  fut  pouffé  au- 
delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entre- 
ptifes  pour  remeur*  dans  les  fers  des  peuples 
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dcfefpérés  qui  avoîent  tente  de  brlfer  leurs  chaî- 
nes. L'intwdudtion  de  la  petite-vérole  accrut  la 
dépopulation  ,  qui  fut  encore  bientôt  après  aug- 
mentée par  les  épidémies  de  i  ;4j  &  de  1 576 , 
dont  la  première  coûta  huit  cents  mille  habitans 
à  l'empire  ;  &  la  féconde  deux  millions  ,  fi  l'on 
Veut  adopter  les  calculs  du  crédule ,  de  l'exagé- 
riteur  Torquemada.  Il  eft  même  démontré  que , 
fins  aucune  caufe  accidentelle  .  le  nombre  des 
indigènes  s'eft  infcnfiblemcnt  réduit  à  très  -  peu 
d  :  chofe.  Selon  les  registres  de  1600  ,  il  y  avoit 
cinq  cents  mille  indiens  tributaires  dans  le  dio- 
cèfe  de  Mexico  ,  &  il  n'y  en  reftoit  plus  que 
cent  dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741.  Il  y 
en  avoit  deux  cents  cinquante» cinq  mille  dans 
le  diocèfe  de  los- Angeles  ,  &  il  n'en  reftoit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cents  quarante.  Il  y 
en  avoit  cent  cinquante  mille  dans  le  diocèfe 
d'Oaxaca ,  &  il  n'en  reftoit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  vingt-deux.  Nous  igno 
rons  les  révolutions  arrivées  dans  les  6  autres  ègli- 
fes  :  mais  il  eft  vraifemblable  qu'elles  onc  été  par- 
tout les  mêmes. 

L'ufage  où  étoient ,  où  font  encore  les  efpa- 
gnols  ,  les  métis  ,  les  mulâtres ,  les  nègres  ,  de 
prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les  indien- 
nes ,  undis  qu'aucune  de  ces  races  n'y  a  jamais 
ou  prefque  jamais  choifi  de  maris  ,  a  contribué 
fans  doute  à  ratfoiblifTement  de  cette  nation  : 
mais  cette  influence  a  dù  être  allez  bornée  ;  &  fi 
nous  ne  nous  trompons ,  une  adminiftration  rrop , 
rigoureufe  a  produit  des  effets  beaucoup  plus, 
étendus.  « 

.  On  ne  difïimulera  pas  qu'à  mefure  que  le  peu- 
ple indigène  voyott  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères  augmentons  dans  une  pro- 
greffion  très- remarquable.  En  1600.  le  diocèfe 
Se  Mexico  ne  comptoit  que  fept  mille  de  ces  fa- 
milles ,  &  leur  nombre  s'éleva  en  1741  à  cent 
dix-neuf  mille  cinq  cents  onze.  Le  diocèfe  de 
los-Angeles  n'en  comptoit  que  quatre  mille ,  &  il 
s'éleva  i  trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfe 
d'Oaxaca  n'en  comptoit  que  mille  ,  &  il  s'éleva' 
à  fept  mille  deux  cents  quatre-vingt  feize.  Ce- 
pendant les  anciens  habitans  n'ont  été  qu'impar- 
faitement remplacés  par  tes  nouveaux.  La  culture 
des  terres  fcV  1  exploitation  des  mines  étoient  l'oc 
cupation  ordinaire  des  indiens.  Les  efpagnols ,  les 
métis ,  les  mulâtres ,  les  noirs  même  ont  dédai- 
gné ,  la  plupart,  ces  grands  objets.  Pluficurs  vi- 
vent dans  l'oifiveté.  Un  plus  grand  nombre  donne 
quelques  momens  aux  arts  &  au  commerce.  Le 
refte  eft  employé  au  fervice  des  gens  riches. 

C'cft  fur  -  tout  dans  la  capitale  de  l'empire 
qu'on  eft  révolté  de  ce  dernier  fpcdacle,  Mexi- 
co ,  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les  caftillans 
étoient  un  eftaim  de  brigands  ou  un  peuple  con- 
quérant ,  fe  vit  prelque  totalement  détruit  tiut  les 
cruelles  guerres  dont  il  fut  le  théâtre.  Cortés 
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ne  tarda  pas  à  le  rebâtir  d'une  manière  fort  Supé- 
rieure à  celle  qu'il  ctoit  avant  fon  défattre. 
La  ville  s'élève  au  milieu  d'un  grand  lac ,  dont  les 
rives  offrent  des  fîtes  heureux  qui  feroient  char- 
mans  ,  fi  l'art  y  fecondoit  un  peu  la  nature,  but 
le  lac  même  ,  l'œil  contemple  avec  furprife  8c 
fatisfaftion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des  ta; 
deaux  formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  oc  ai- 
fez  folides  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre, 
&  même  des  habitations  légèrement  conftruites. 
Quelques  indiens  font  là  leur  demeure ,  &  y  cul- 
tivent une  afTez  grande  abondance  de  légumes. 
Ces  jardins  finguliers  n'occupent  pas  toujours  le 
même  efpace.  Ils  changent  de fituation,  lorfqttc 
ce  changement  convient  à  leurs  pofi'efieurs. 

Des  levées  fort  larges  &  bâties  fur  pilotis  con- 
duifent  à  la  cité.  Cinq  ou  fix  canaux  portent  à 
fon  centre  &  dans  Ces  plus  beaux  quartiers  toutes 
les  productions  de  la  campagne.  Une  eau  falo- 
bre ,  qu'on  tire  d'une  montagne  éloignée  feule- 
ment de  cinq  à  fix  mille  toifes ,  eft  diftribuée 
dans  toutes  les  maifons  ,  &  même  à  leurs  diffé- 
rera étages ,  par  des  aqueducs  très  -  bien  en- 
tendus. 

L'air  qu'on  rtfpire  dans  cette  ville ,  eft  très- 
tempéré.  On  y  peut  porter  toute  l'année  des 
vêtemens  de  laine.  Les  moindres  précautions  fuf- 
fifent  pour  n'avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles- Quint  demandoit  à  un  efpagnol  qui  ar- 
rivoit  de  Mexico  ,  combien  il  y  avoit  de  temps 
entre  l'hiver  &  l'été  :  autant  t  répondit -il  avec 
vérité  &  avec  efpnt ,  ^u'U  en  faut  pour  poffer  4» 
foltil  à  tombrt. 

L'avantage  qu'a  cette  cite*  d'être  le  chef -liea 
de  la  Nouvelle-kfpagne  ,  en  a  fucceflivemenr  mul- 
tiplié les  habitans.  ta  1777  ,  le  nombre  des  ruif- 
fances  s'y  c'Ieva  à  cinq  mille  neuf  cents  quinze, 
&  celui  des  morts  à  cinq  mille  onze  ,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  fa  population  ne  s'éloigne  guè- 
res  de  deux  cents  mille  ames.  Tous  les  citoyens 
ne  font  pas  opulens  ;  mais  plufieurs  le  font  plus 
peut-être  qu'en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richefli» 
accumulées  très  -  rapidement  eurent  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  ,  furent  d'arf  ent 
ou  d'or.  On  fit  fervir  ces  brillans  métaux  à  l'or- 
nement des  valets ,  des  chevaux ,  des  meuble* 
les  plus  communs ,  aux  plusvils  offices.  Les  meeuri 
qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe,  fe  mon- 
tèrent au  ton  de  cette  magnificence  fomanefqut. 
Les  femmes ,  dans  leur  intérieur  ,  furent  fervies 
par  des  milliers  d'efclaves ,  &  ne  parurent  en 
public  qu'avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous  â 
la  majefté  du  trône.  Les  hommes  ajouraient  * 
ces  profufions ,  desprofdfions  encore  plus  «ran- 
des  pour  des  négreiîes  qu'ils  élevoient  publique- 
ment au*rang  de  leurs  martrefTcs.  Ce  luxe  fi  ef* 
fréné  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie ,  pa^rt 
toutes  les  bornes  a  l'occafion  de  la  moin  die  »ètfr 
L  orgueil  général  étoit  alors  eu  mouvement,  * 
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chacun  prodiguoît  les  millions  pdnf  juftificr  le 

ûen. 

Tour  prit  l'empreinte  d'une  oftentation  incon- 
nue  jufqu'alors  dans  les  deux  hémtfphères.  Les 
citoyens  ne  fe  contentèrent  plus  d'une  habitation 
modelée  »  placée  fur  des  rues  larges  8c  bien  ali- 
gnées. Il  fallut,  à  la  plupart,  des  hôtels  qui  eu- 
rent plus  d'étendue  que  de  commodités  ou  d.'é- 
I  gance.  On  multiplia  les  édifices  publics ,  fans 
que  prefqu'aucun  rappellâc  à  1'efprit  les  beaux 
jours  de  l'architecture ,  pas  même  les  bons  tems 
gothiques.  Les  places  principales  eurent  toutes  la 
même  forme,  la  même  régularité  ,  une  fontaine 
jemblable  avec  des  ©rnemens  de  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  eboifis  8e  d'un  vilain  feuillage 
otèrent  aux  promenades  ce  que  des  allées  bien 
àilribuées  &^  des  caur  tajlUflames  auraient  pu 
leur  donner  d'agrément.  Dans  les  cinquante-cinq 
couvens  que  l'elpric  religieux  avoir  fondés ,  on 
ep  voyort  fort  peu  qui  ne  révoltaient  par  les 
fiecs  de  lenrs  conft  mêlions.  Les  innombrables 
temples  ou  les  t  ré  fors  du  globe  étoient  entaffés, 
nwnquoient  généralement  de  majefté ,  &  n'mf- 
puoierrt  pas  à  ceux  qui  les  fréquentaient ,  des 
«dées  &  des  f'entimens  dignes  de  l'Etre  fuprême 
qa'on  y  venok  adorer.  Dans  cette  multitude  d'im- 
nirnfcs  constructions  ,  il  n'y  a  que  deux  monu 
mens  dignes  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur. 
L'un  eft  le  palais  du  vice-roi  »  où  s'aiTemblent 
aoflî  les  tribunaux  ,  où  l'on  fabrique  la  monnoic, 
ou  eft  le  dépôt  du  vif  -  argent.  Un  peuple  que 
la  famine  pouftok  au  défefpoir ,  le  brûla  en  1691. 
On  l'a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur  plan.  C'eft 
un  quarré  qui  a  quatre  tours  8c  fept  cents  etn- 
nte  pieds  de  long  fur  fîx  cents  quasre-vmgt- 
de  large  La  cathédrale ,  commencée  en  157} 
&  finie  en  1^67,  feroit  également  honneur  aux 
meilleurs  artilt.es.  Sa  longueur  eft  de  quatre  cens 
pieds ,  fa  largeur  de  cent  quatre  vingt-quinze  , 
Se  elle  a  coûté  o,|6o,8oo  livres.  Malheureufe- 
roent  ces  édifices  n  ont  pas  la  foliditc  qu'on  leur 
defireroir. 

On  j  vu  que  Mexico  eft  fitué  dans  un  lac  con- 
fidérable  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  d>- 
vife  en  deux  parties  ,  l'une  remplie  d'eaux  dou- 
ces ,  8c  l'autre  d'eaux  falées.  Ces  eaux  paroiflert 
également  fortir  d'une  haute  montagne  fituée  a 
prude  diftance  de  la  ville,  avec  cette  différence 
que  les  dernières  doivent  rraverfer  des  mines  qui 
hur  communiquent  leur  qualité.  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières ,  il  exifte  un 
peu  plus  loin  quatre  petits  lacs  qui ,  dans  le  tems 
des  orages  ,  fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  violence  deftructive. 

Les  anciens  habitans  avoient  toujours  été  ex- 
pofés  à  des  inondations  qui  leur  faifoient  payer 
fort  cher  les  avantages  que  leur  procuroit  l'em- 
placement qu'ils  avoient  eboifi  pouf  en  faire  le 
centre  de  leur  puiflance.  Aux  calamités  infépara- 
Wes  de  ces  débordemens  twp  répétés  fe  joignit 
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pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voir  fes  bâti* 
mens  plus  pefans  s'enfoncer ,  quoiqu 'élevés  lur 
pilotis,  en 'fort  peu  de  temps,  de  quatre,  de 
cinq ,  de  fîx  pieds  dans  un  terrein  qui  n'avoit  pas 
affei  de  folidité  pour  les  porter. 

On  eflaya  à  plufieurs  reprifes  de  détourner  de  S 
torrens  fi  terribles  :  mais  les  directeurs  de  ces 
grands  ouvrages  n'avoient  pas  des  connoiflances 
fuffifantes  pour  employer  les  méthodes  Us  plus 
efficaces,  ni  les  agens  fubalternes  atfez  de  zêta 
pour  fuppléer  par  leurs  efforts  à  l'incapacité  des 
chefs. 

L'ingénieur  Martinès  eut  en  16C7  l'idée  d'un 
grand  canal ,  qui  parut  généralement  prééÉrablc 
a  tous  les  moyens  mis  en  ufage  jufqu'à  cette? 
époque.  Pour  fournir  à  cetre  dépenfe  ,  on  exigea  » 
le  centième  du  prix  des  maifons  ,  des  terres , 
des  marchandées  :  impôt  inconnu  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Quatre  cents  foixante  &  onze  mille 
cent  cmquantcHquatre  indiens  furent  occupés  pen- 
dant fix  mois  à  ce  travail ,  8e  l'entreprife  fut  ju- 
gée enfuite  impraticable. 

:  La  cour,  fatiguée  de  la  diverfîté  des  opinions 
&  des  troubles  qu'elle  occafionnoit ,  arrêta  en 
1631  que  Mexico  feroit  abandonné,  &  qu'on 
confrruiroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloir  rien  facrifier  j  la  volupté  qui 
■craignoit  d'interrompre  fes  plaifirs }  la  parefle  qui 
redobtoit  les  foins  :  toutes  les  parlions  fe  réuni- 
rent pour  faire  changer  les  réfoîutions  du  roinif*. 
tère ,  Se  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

H  fe  pafla  un  fiècle  8e  plus,  fans  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  I  obligation  de  prévenir 
des  malheurs  dont  les  peuples  avoient  a  gémic 
fans  çeiTe>  A  la  fin ,  les  efprits  fe  font  réveillés. 
On  s'eft  déterminé,  en  176}  ,  à  couper  une  mon- 
tagne oûl'on  s'étoit  contenté  julqu'alors  de  faire 
quelques  excavations  ;  8e  depuis,  les  eaux  ont  eu 
tout  l'écoulement  que  lafûreté  publique  pouvoit 
exiger.  C'eft  le  commerce  qui  s'eft  chargé  de  ce 
grand  ouvrage  pour  4,$ac ,000  liv.  Lui-même  il 
a  voulu  fupporter  tout  ce  que  cette  entreprife 
coûterait  de  plus  ;  &  que  fi  l'on  faifoit  des  éco- 
nomies, elles  tournaient  du,  côté  du  fifc.  Cette 
génerofité  n'a  pu  être  une  vertu  d 'oftentation.  li 
en  a  coûté  1,890,000  liv.  aux  négocians,  pour 
avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d'autres  travaux.  Le  projet  de  def- 
féches  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico  ,  paraît 
arrêté ,  8c  les  gens  de  l'art  demandent  8,  ioo,oco  I. 
pour  conduire  le  nouveau  plan  à  un  heureux  ter- 
me. C'eft  beaucoup.  Mais  qu'eft-ce  que  l'argent, 
quand  il  s'agit  de  la  falubrité  de  l'air ,  de  la  cor- 
fervation  des  hommes,  de  la  multiplication  des 
denrées. 

,    Nous  renvoyons  à  l'article  Philippines  ce 
qui  regarde  la  communication  8e  le  commerce  du 
Mixique  avec  les  Philippines. 
Koy«i  l'ankle  Espaûnjs,  où.  nous  avons  fait 
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des  remarques  fur  le  gouvernement  &  le  produit 
des  poflefiions  de  t'Efpagne  hors  de  l'Europe  : 
voy't  anna  l'article  Pérou. 

MILANOIS  ou  DUCHÉ  DE  MILAN, 
pays  d'Italie ,  appartenant  à  la  maifon  d'Autriche  : 
il  eft  borné  à  l'oucft  par  le  Piémont  &  le  Montfer- 
xat  »  au  nord  >  par  la  Suifle  ;  à  l'orient ,  par  le 
territoire  de  la  république  de  Vcnife  &  les  duchés 
de  Mantoue ,  de  Panne  &  de  Plaifance  ;  enfin , 
au  fud  ,  par  les  états  de  la  république  de  Gênes. 
Sa  plus  grande  largeur  du  fud  au  nord  elt  d'environ 
vingt-cino  milles  communs  d'Allemagne ,  &  fa 
plus  grande  longueur  du  couchant  au  levant  d'en- 
viron Z7  milles. 

Précis  de  rhifioire  politique  du  Milanois. 

Dans  le  quatorzième  ficelé ,  un  gentilhomme 
milanois ,  nommé  Matthieu  Vifconti ,  s'en  rendit 
maître ,  &  fa  fouverait.eté  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur Henri  VII.  Vers  la  fin  du  mime  fiècle  , 
Jean  Galeas  obtint  de  l'empereur  Venceflas  le  titre 
de  duc ,  8e  Valentine ,  fa  fille  ,  époufa  le  duc 
d'Orléans  ,  &  les  prétentions  des  rois  de  France 
fur  ce  duché  ont  été  fondées  fur  ce  mariage.  A  la 
mort  du  dernier  duc  de  cette  branche,  François 
Sforce ,  qui  avoit  époufé  fa  fille  naturelle,  fc  con- 
cilia tellement  l'amour  des  Milanois,  qu'ils  le  choi- 
firent  pour  duc  en  i  4^0.  Sous  le  règne  de  fes  def- 
cendans ,  la  France  chercha  à  leur  enlever  ce  pays  > 
mais  Charles  -  Quint  le  prit  fous  fa  protection 
comme  un  fief  impérial  ;  &  bientôt  après  ,  il  en 
donna  l'investiture  à  fon  fils  Philippe  II ,  roi  d'Ef- 
pagne.  Les  rois  fes  fuccefleurs  en  confervèrent  la 
pofleiTion  jufqu'après  la  mort  de  Charles  II.  Dans 
la  longue  guerre  que  produifit  la  fucceflGon  de  ce 
prince  ,  tout  XtMiianes  fut  conquis  en  1706  par 
l'armée  impériale ,  &  l'empereur  en  prit  polTeflion 
comme  d'un  fiefimpériai.Lapaix  de  Bade  de  1714, 
li  quadruple  alliance  de  1718 ,  &  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  de  1748,  ont  confirmé  la  maifon 
«F  Autriche  dans  la  poiTeflîon  de  ce  duché ,  à  la 
réferve  de  la  partie  qu'elle-même  a  cédée  à  la 
maifon  de  Savoie,  c'eftà-dirc,  des  provinces 
d'Alexandrie  &  de  Valence ,  avec  tout  le  dictridt 
compris  entre  le  Pô  &  leTenaro ,  ainfi  que  la  pro- 
vince de  Lomelline  &  le  Val  de  Seflia  &  leurs  dé- 

Pendances,  qui  furent  abandonnées  en  170J  par 
empereur  Léopold  au  duc  de  Savoie ,  le  tout  à 
titre  de  fiefs  de  l'empire ,  comme  l'avoient  pofledé 
les  rois  d'Efpagne  :  ces  provinces  furent  ainfi  fépa- 
rées  a  perpétuité  du  duché  de  Milan ,  faof  le  do- 
maine direct  de  l'empire  romain.  En  17)6,  l'em- 
pereur céda  encore  au  duc ,  le  Tortonois  &  le 
Novarrois  comme  fiefkde  l'empire ,  avec  les  quatre 
fcigncuries  de  S.  Fedetc,  Torre  di  Forti,  Gravedo 
&  Campo  Maggiore.  En  174},  Marie-Thérèfe, 
reine  de  Bohême  Se  de  Hongrie,  en  vertu  du 
traité  de  Woims ,  abandonna  pour  clic  &  fes  hé- 
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ntie*',  au  ro!  de  Sardaigne,  le Vîgeyanafc  &  cette 
partie  du  Pavefan  qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Teûn  ; 
en  forte  que  ce  dernier  fleuve ,  depuis  l'endroit  od 
il  fort  du  lac  majeur  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Pô, 
forme  la  limite  entre  les  deux  états  ;  elle  Ce 
réferva  cependant  les  ifles  formées  par  le  canal 
vis-à-vis  la  ville  de  Pavie  :  au  refte  ,  le  roi  de 
Sardaigne  obtint  la  liberté  de  la  navigation  fur  le 
Tezin  ;  fes  bateaux  ne  font  tournis  ni  à  la  vifite, 
ni  i  aucun  péage  }  &  dans  ce  canton ,  le  canal 
dont  nous  parlions  toot-a-l'heure ,  n'eft  point  re- 
gardé comme  marquant  la  frontière.  Le  roi  de  Sar- 
daigne obtint  en  outre  de  la  reine  d'Hongrie  cette 
partie  du  Pavefan  qui  eft  fituée  fur  le  bord  méri- 
dional du  Pô ,  avec  le  (bit  ri  et  de  Bobbio  &  la  por- 
tion du  duché  de  Plaifance  qui  eft  au  couchant  de 
la  Nura,  à  commencer  de  la  fource  de  cette  rivière 
jufqu'à  fon  embouchure  darts  le  Pô  :  mais- en  174?»  - 
lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne rendit  cette  partie  à  l'infant  Dom  Philippe. 
Enfin  le  roi  d'Efpagne  obtint  de  plus  la  partie  du 
comté  d'Anghiera ,  qui  elt  fur  le  bord  occidental 
du  lac  majeur;  de  manière  que  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  états  de  la  reine  d'Hongrie  &  ceux 
du  roi  de  Sardaigne ,  commence  aux  frontières  de 
la  Sujfle ,  traverfe  le  milieu  de  ce  lac  dans  toute 
fajlongueur,  &  fuivantle  cours  du  Tefin,  finit  à 
l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Pô  ;  mais 
avec  les  modifications  que  nous  venons  d'indiquer 
relativement  à  ces  limites  :  les  fujets  des  deux 
puiflânees  ont  la  navigation  libre  fur  ces  deux  fleu- 
ves i  Se  chacune  peut  fur  fa  rive  faire  les  répara- 
tions qu'elle  juge  neceflàires ,  pourvu  qu'elles  ne 
tendent  point  à  repoufler  l'eau  fur  la  rive  oppofee, 
&  que  du  côté  du  roi  de  Sardaigne  on  ne  gene 
point  l'entrée  de  l'eau  dans  le  canal  qui  conduit  à 
Milan. 

Sol ,  ProduSions. 

Le  Mitants  eft  un  des  meilleurs  pays  de  l'Et- 
rope  ;  Se  il  en  eft  peu  qui  fôient  d'un  aufli  grand 
rapport  pour  le  fouveraio. 

Il  eft  arrofé  de  rivières  ,  de  ruiffeaux ,  & 
plein  de  canaux;  il  produit  prefque  des  grains 
de  foutes  les  efpèces.  Après  la  première  récolte , 
on  y  feme  communément  du  bled  de  Turquie.  On 
y  cultive  aufli  beaucoup  de  riz  ;  mais  cette  culture 
eft  préjudiciable  à  la  falùbrité  de  l'air.  Les  pâtu- 
rages y  font  excellens ,  fur-tout  dans  le  diltriû  de 
Lodi  i  les  beftiaux  y  font  dans  le  meilleur  état ,  Se 
le  fromage,  qu'on  nomme  mal -à-propos  parroefrn, 
fe  fait  dans  ce  canton ,  &  l'Italie  entière  en  con- 
fomme.  Le  Miluncs  produit  aufli  de  bon  vin  5c 
diverfes  fortes  de  fruits.  On  y  trouve  une  quantité 
confidérablcdemûriers.Suivantletravail  fait  en  1774 
par  ordre  de  l'impératrice  reine ,  le  duché  de 
Milan  feul  comprenoit  191  milles  quarrés ,  &  une 
population  de  i,uo,coo  habitans  ;  c'eft  environ 
11  f  o  par  lieue  quarrec. 

Co>r.mcr;t, 
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Le  commerce  du  Milanks  n'eft  plus  auflj 
confidérable  qu'il  étoit  j  il  fe  fait  principale- 
ment dans  l'intérieur  du  pays ,  &  Tes  habitans  , 
dit  M.  Bufching  ,  tirent  encore  plus  de  màr- 
chandifes  de  l'étrange/  qu'ils  n'en  exportent  :  mais 
ce  fait  eft  très  -  douteux  ,  ou  plutôt  ilfileft  pas  vrai. 
Ils  fabriquent  beaucoup  de  draps  &  de  toiles: de 
lin.  Us  ont  de  la  foie  en  grande  quantité  ;  .  mais  >  elle 
n'approche  pas  de  la,  beauté  de  «lié  du  Piémont- 
On  la  transporte  au  dehors  crue ,  niée  cV  travail- 
lée. Les  étoffes  de  laine  qu'on  y  fabrique  ,  retient 
pour  la  plupart  dans  le  pays  j  mais  on  .exporte 
des  bas,  des  gants  &  des  mouchoirs  de  foie. 
Les  galons  d'or  &  d'argent ,  ;  tes*  broderies  , 
les  franges  communes „  les  ouvrages  de  cuir ,  foit 
en  blanc,  foarenfumac,  fontksjpTincipalespra- 
dudions  des  manufactures.  On  y  travailk  auffi  l'a- 1 
cier,  lecryrt.il,  ks  ^athes,  les^  aventurines  8c 
autres  pierres. 

M.  Roland  de  la  Platrière  dit  que  l'entrepôt , 
les  commi  nions  6c  toute  efpèce  de  commerce  en 
gros  à  Milan,  font  un  foible  objet,  vu  la  ûtuation 
de  cette  ville  j  que  le  pays  eft  foulé  ,  &  qu'il  offre 
une  tnfte  coniparaifon  ayee  les  bailliages  ftiuTes 
qui  l'avoifincnt ,  qui  en  font  partie ,  dont  le  Col  eft 
moins  fertile  ,  mais  cultivé  par  un  peuple  libre. 

Il  ajoute  que  les  arts  y  languiffent,  &  que  cette 
line  ueur  pour  roi:  bien  venir  des  impôts  qui  enché- 
riffent  les  matières  premières  &  la  main-d'œuvre  j 
qu'il  ne  fe  fait  dans  tout  le  Miianès  que  quelques 
draperies  communes  ;  que  la  fabrique  des  camelots 
tombe  ;  que  toute  la  quincaillerie  fe  tire  du  dehors  ; 
que  le  Mitants  tire  des  toiles  de  S  mile  Se  de  SUéfie, 
&  beaucoup  de  fojeries  de  Lyon,,,  quoiqu'elles  > 
paient  des  droits  énormes.  Il  relève  les  exagéra- 
tions des  autres  voyageurs  fur  le  commerce  du 
Milanhs  avec  la  France }  mais  il  convient  que  l'ar- 
ticle des  foies  &  du  riz  emporte  la  balance  ,  & 
même  en  paiement»  &  que  toutes  les  années  nous 
foldons  cette  balance  avec  notre  numéraire. 

Au  refte ,  les  exportations  du  Milànts  &  du 
Mantouan  confïftcnc  en  riz ,  foie ,  pour  environ 
trois  millions  de  florins  par  an ,  fromages ,  fruits 
fecs  &  confits,  huile  d'olives ,  bétail,  bled,  laine 
&  lia. 

Le  premier  objet  dont  s'occupent  les  négocians 
mïlanois,  ce  font  les  foies  crues  8c  organfinées.Cette 
branche  de  commerce  exige  des  fonds*  confidéra- 
bles ,  8e  les  plus  riches  maifons  de  Milan  s'en  frtnt 
emparées  exclufivement  aux  autres  ,  en  formant 
entr'ellcs  une  fociété  clandeftine.  Ce  monopole 
n'eft  pas  moins  nuîfibte  à  l'acheteur  qu'au  vendeur, 
&  fait  un  tort  confidérable  au  commerce  généra'. 
La  fociété,  dit  M.  Grofley,  qui  a  traite  à  fond 
cet  article ,  fait  acheter  les  foies  du  Milanh  de 
caffine  en  caffirte ,  ou  de  village  en  village,  dans 
le  temps  de  la  récolte ,  &  fouvent  avant  liurécoltc  y 
Qtcon,  polH.  &  diptonutitptt,  Tom,  [IL 
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.11C,  lont  ralTemblées  dans! 
les  magafins  /  la  focietc  écrit  eh  France,  &  ,en  An- 
gleterre que  la  récolte  a  manqué  ,  Jou  qu'elle  a  été 
peu  favorable  ,  fie  fixe  en  conféquenec  le  prix  des 
foies.  Ce  prix  n'eft  pas  toujours  fuîvi  ni  adopté  par 
les  autres  marcrunds  fubal^  point 
de  cette  fôcietéJ  Eh  cônfécjucnçe ,  les  facteurs  de. 
France  &  cf^bgléterre  irrêtç.pt^6irtfs  lés  foies  de 
;cei  ûlarcnands  fubàltérhes ,  tandis  que  la, fociété 
!eft  Obligée  Jdi£  garder  Ics^crfrieY  dans  fes  mag'auJis. 
!  Mais  que"  fa*  àWrs  lafôcWt'f  ?'  elle'  a.rmonce  en 1 
France  &r  en  Angleterre  queLla  récolté  prochaine 
donne  les  plus  grandes  efpérances,  &  par  cet  appât 
empêche  les  fréteurs  de  rien  acheter;  enforte  c,ue 
, le  prix  des  foies  des  marchands  Subalternes  b.ufTe 
jtout-à-coup  par-  e  qu'il  ne  fe  préfet. te  plus  d'ache- 
teurs. (J'elt  .itin  que  les  marchands  fubahernes  fc 
jvoient  obligés  de  vendre  à  vil  prix  ces  mên-s 
.foies  i  la  focietc,  qui  dans  la  fuite  les  revend  fort 
cher  aux  crédules  étrangers  j  car  le  temps  de  la 
récolte  n'eft  pas  fitôt  arrivé  ,  que  la  fociété  écrit 
.aux  anglois  que  les  françois  ,  comme  les  plus  voi- 
lins,  les  ont  prévenus  de  vîteffe;  qu'ils  ont  tout 
(enlevé,  &  qu'il  n'en  refte  plus  à  la  fociété  qu'une 
•certaine  quantité  ;  qu'elle  fer3  obligée  de  leur  ven- 
dre fort  cher ,  &C.  Elle  donne  aux  françois  le 
même  avis  &  les  trompe  également.  On  voit  par 
la  que  cette  fociété  exerce  un  monopole  qui  porte 
fut  le  cultivateur  même ,  parce  qu'en  ne  recevant 
de  fes  foies  d'autre  prix  que  celui  qui  eft  fixé 
par  la  fociété  ,  il  tourne  vers  d'autres  objets 
une  induftrie  que  l'efpoir  feu]  du  gain  animoit  & 
entretenoit  }  &  loin  de  faire  de  nouvelles  planta- 
tions, il  laifle  les  anciennes  tomber  en  ruine.  Dé- 
goûté* de  ce  monopole  établi  à  Milan  &  à  Venifc, 
&  ruiné  par  les  droits  de  tranfït  érablis  par  le  roi 
de  Sardaigne  &  autres  états  adjacents,  fur  les  foies 
qui  ne  font  que  paffer  fur  leurs  territoires,  &  par 
d'autres  droits  encore  plus  forts  qu'il  faut  payer  à 
Milan,  il  fe  voit,  pour  ainfi  dire,  forcé  d'aban- 
donner la  culture  des  mûriers. 

Le  fécond  objet  de  ce  commerce  confifte  dans  les 
galons,:broderies  d'or  &  d'argent, dentelles,  gants, 
&  autres  marchandifes  femblablcs.  Les  manufactu- 
res de  galois  furent  établies  par  les  efpagnols,  fous 
Philippe  II.  Tant  qu'ils  répandirent  dans  le  Mila- 
nh les  piftoles  du  Pérou  ,  les  galons  d'or  &  d'ar-* 
gent  furent  très  ï  la  mode.  Mais  depuis  que  le  du- 
ché de  Milan  eft  retourne  aux  empereurs  d'Alle- 
magne ,  il  ne  s'en  fait  plus  de  coufommation,  que 
pour  les  ornemens  d'égb'fç.&les  amcublemens  de 
palais;  enforte  que  ni  les  bourgeois  ni  les  nobles , 
ne  portent  plus  de  galons  fins. 

Les  armes  à*fcti ,  fabriquées  à  Milan,  étoient 
autrefois  l'objet  de  l'admiration  de  toute  l'Europe  ; 
&il  n'y  avôit  point  de  guerrier  un  peu  célèbre  qui 
ne  voulût  avpir  des  armes  de  Milan.  On  voit  dans 
Brantoraé  im  long  détaû  des  obligations  que  la 
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France  avoir  à  la  ville  de  Milan  pour  la  perfection 
des  arquebufes  &  des  moufqurts,  que  le  maréchal 
de  Stozzi  j  voit  fait  connoître  à  ta  cour  de  Henri  II. 
Ce  commerce  eft  à  prefent  tombé  dans  la  plus 
grande  décadence. 

On  a  calculé,  dit  M.  Grofley ,  qui  mettoit  peu 
d'exaftitude  dans  fes  écrits ,  que  les  foies  du  Mi- 
lanis rapportoîent  au  pays  8  millions  argent  de 
France  ;  1  exportation  du  bl  ed  produit ,  à  ce  qu'on 

ett^œs!  !?.^» 

les  laines  non  cardées  *  peuvent  encore  produire 
cinq  millions  $  ce  qui  forme  un  tout  de  1 5  militons 
argent  de  France ,  pour  un  pays  où  l'on  ne  compte 
qu'un  million  d'habttans. 

II  ajoute  que  l'empereur ,  aujourd'hui  maître 
du  Milanis,  lève  un  peu  plus  de  feptmillions  par  an 
fur  ce  duché.  Mais  on  compte,  dit  M.  de  la  Lande, 
qu'il  n'cnpaffe  à  Vienne  tous  les  ans  que  aoo.ccc 
liv.  tous  irais  faits,  parce  que  le  furplus  de  la 
fqmme  eft  prefique  entièrement  employé  au  paie- 
ment des  troupes  Se  à  l'acquit  des  charges  de  l'é- 
tat. Il  eft  VTai ,  ajoute-t-il ,  que  les  fept  millions 
en  temps  de  guerre  pafient  en  entier  en  Allemagne. 
II  fembleroit  cependant  qu'en  temps  de  guerre ,  le 
Milanis  devroit  plutôt  retirer  de  l'argent  que  d'en 
laitier  fortir.  M.  Grofley  a  vu  cet  objet  de  finance 
autrement  que  M.  de  ta  Lande,  &  nous  allons  citer 
fes  paroles  :  «  La  cour  de  Vienne ,  dit-il ,  tire 
»  chaque  année  huit  à  neuf  millions  de  livres  do 
»  France  en  efpèces  :  exportation  dangereufe  qui 
»  caufera  dans  la  fuite  un  épuifement  total ,  dont 
»  les  fane  lies  effets  fe  font  déjà  fentir  par  la  dimi- 
»  nution  du  commerce  &  des  habitans. . . .  Une 
«  maifon  à  porte  cochère,  en  1718,  au  centre  de 
«  la  ville,  Se  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
»  Milan,  deux  appartemens complets,  avec  ecu- 
»  ries,  remifes,  caves  &  cuifines,  ne  fe  louoit 
»  par  an  que  400  liv.  argent  de  France  ». 

M.  Roland  de  la  Plïtrièrc,  que  nous  citions 
tout-à  l'heure ,  obferve  que  le  Milanis  tfl  vieou- 
rtuftmtnt  txtné  en  finances;  que  tout  calcul  faitj 
les  biens-fonds  y  payent  la  moitié  de  leur  revenu  , 
&  bien  plus  encore ,  fi  l'on  déduit  les  frais  decul- 
rure  ;  puifque  la  taxe  eft  le  tiers  du  produit  total , 
fur  l'eftimation  de  la  valeur  en  capital  de  la  terre , 
fans  y  comprendre  les  réparations  &  les  non-va- 
leurs }  que  les  taxes  fur  les  denrées  font  très-for- 
tes ;  qu  il  y  a  des  droirs  fur  la  farine ,  la  viande , 
l'huile  &  le  vin ,  aliénés  par  le  prince ,  pour  des 
fommes  reçues  &  perçues  fans  la  participation 
du  peuple  &  qu'enfin  les  financiers  fcnt  beaucoup 
de  mal  en  cette  contrée. 

Le  gouvernement  du  Milanis  eft  entre  les  mains  { 
de  l'archiduc  Ferdinand  depuis  l'année  1771 1  mais 
c'eft  le  m  m  iitrc  plénipotentiaire  de^jempereur  oui 
dirige  la  plupart  des  affaires  de  l'adminiftration.  Le 
fénat  de  Milan ,  compofé  d'un  préiîdent  &  de 
dix  fenateurs,  eft  Je  tribunal  fupréroe  &  fans  appel 
dans  toutes  les  caufes  civiles  8e  criminelles- Les  affai- 
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J  res'qui  concernent  les  finances ,  les  monnoïes  îe  lei 
impots,  8cc.  font  foumifes  au  confeil  fupréme 
d'économie  &  de  commerce.  Le  capitaine  de  jus- 
tice veille  a  l'exécution  des  fentences  6c  à  ta  sûreté 
publique.  Le  vicaire  de  provifion  eft  le  premier  offi- 
cier de  la  bourgeoise.  CVft  à  hii  non- feulement  à 
veiller  à  ce  que  les  vivres  ne  manquent  pas ,  mais 
à  en  fixer  le  prix.  Les  ara  8e  métiers  dépendent 
auffi  de  lui.  Le  confeil  de  guerre  a  l'infpeoion  des 
affaires  qui  regardent  le  bien  de  la  ville  de  Milan. 
Les  membres  de  ce  corps  font  des  nobles  de  Milan, 
Se  la  dignité  dont  ils  font  revêtus  paiTe  du  père  au 
fils ,  non  par  la  loi,  mais  par  l'ufage.  Le  magiftrat 
décide  tes  affaires  de  juftice.  Le  tribunal  héraldique 
établi  à  Milan  en  1770,  reçoit  les  preuves  de  no- 
biefTe,  &  veille  à  l'obfervation  des  loix  qui  regar- 
dent l'ordre  des  nobles.  La  jurifdiétion  civile ,  qui 
étoit  autrefois  exercée  fur  les  perfonnes  eccîé- 
fiaftiques  Se  fur  leurs  biens  par  le  pape  Se  les  évê- 
ques ,  a  été  conférée,  en  vertu  d'un  ordre  émané 
du  prince  en  1767,  à  un  magiftrat  établi  à  Milan. 
Dans  le  même  temps,  il  fut  ordonné  à  tous  les  ec- 
cléfiaftiques  de  vendre  tous  les  fonds  dont  ils  a  voient 
acquis  le  domaine  depuis  17x2 ,  8e  on  les  afTujettic 
aux  mêmes  impôts  que  les  laïcs.  Il  fut  auffi  défendu 
à  tous  les  fui  as,  eccléfiaftiques  ou  laies,  de  de- 
mander quelque  grâce  à  la  cour  de  Rome  fans  la 
permiffion  du  magiftrat  j  on  excepta  feulement  les 

>brefs  d'indulgence  &  les  induits  de  la  pénitencerie. 

Telle  a  été  jufqu'en  1786  la  forme  d'adminrftra- 
rion  établie  dans  le  Milânès  \  mais  l'empereur  qui 
réforme  toutes  fes  provinces,  n'a  pas  oublié  le 
Milanis.  Une  ordonnance  de  ce  prince ,  publiée  au 
milieu  de  l'année  1786  ,  déclara  ,  qu'a  compter 
du  premier  novembre  ,  l'ancien  fyftême  d'admi- 
niftration  cefleroit  dans  laLombardle,  Se  que  toutes 
les  affaires  de  cette  province  feraient  traitées,  con- 
formément au  régime  établi  dans  les  autres  états 
de  l'empereur  :  qu'il  y  aurait  dans  chacun  des  huit 
cercles  une  chambre  fupérieure  qui ,  fourni  le  im- 
médiatement au  gouvernement,  ferait  chargée  des 
affaires  d'adminiftration  ,  de  politique  8e  d'écono- 
mie du  cercle. 

La  ville  de  Milan  fe  garde  elre-méme ,  Se  jouit 
du  privilège  de  ne  recevoir  jamais  de  troupes.  En 
temps  de  guerre  feulement ,  la  milice  prend  les 
armer.  L'empereur  ne  peut  avoir  des  troupes  à 
Milan  que  dans  la  citadelle  ;  auffi  a  c-il  grand  foin 
que  la  citadelle  foit  toujours  bien  garnie ,  afin  de 
contenir  des  habitans  fort  jaloux  de  leur  liberté. 

Quant  ï  la  juftice  eccléfuftiaue  ,  elle  étoit  ad- 
mimftrée  au  civil  8e  au  criminel ,  par  des  clercs 
que  c -hoili (Toit  l'archevêque  ;  mais  nous  croyons 
que  l'empereur  a  changé  ce  régime. 

Le  peuple  de  Milan  ne  jouit  plus  du  droit  qu'il 
a  voit  de  nommer  fes  archevêques,  droit  dont  tous 
les  peuples  chrétiens  jouiflotent  autrefois  en  Eu- 
rope ,  8e  qui  depuis  a  été  attribue  aux  rois ,  comme 
un  apanage  de  la  royauté. 
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L'état  de  Mflan  a  toujours  été  gouverné 
par  tes  loix  de  fon  fouverain.  Charles-Quint  fit 
nuTembler  dans  un  feul  volume  les  décrets  &  les 
conihtutions  des  précédera  ducs ,  avec  les  droits 
Si  les  coutumes  des  fiefs ,  par  Philippe  Saques , 
préfixent  du  fénat  de  Milan ,  &  par  Lampugnanus 
te  Gilles  Bofius ,  fénateurs  &  jurifconfultes  4  c'eft 
cène  collection  qui  renferme  le  droit  du  jdiUiûs. 
On  a  recours,  dans  les  occafions,  au  droit  romain 
comme  au  droit  commun. 

Nous  avons  parle  du  Mantouan  a  l'article  Man- 
toue  :  nous  allons  dire  ici  quelques  mots, 

Des  principautés  de  Caftiglione  &  de  Solfcrino, 
qui  dépendentaufli  du  Mitants  :  ellet  fontfituées  en- 
tre le  duché  de  Man toue  &  le  Breflan ,  &  font  des 
fiefs  de  l'Empire*  Les  princes  de  Caftiglione ,  à  qui 
elles  appartenoient  ,  defeendenr  de  Rodolphe  de 
Goraague,  fils  cadet  de  Louis ,  marquis  de  Catti- 

{|lione  &  prince  du  S.  Empire.  Le  marquisRodolphe 
îuTa  deux  fils,  François,  prince  de  Caftiglione  , 
Se  Chrétien ,  comte  de  Solfetioo.  Le  fils  de  ce 
dernier  réunit  en  1677  Caftiglione  &  Solferino,  Il 
s'éleva  une  telle  mésintelligence  entre  Ferdinand 
Goniague  fon  fils  &  fes  fu  jet  s ,  que  ce  prince  fut 
«bligé  d'abandonner  fou  pays.  Tant  qu'il  vé- 
cut, il,  ne  put  jamais  y  rentrer  j  &  fa  famille 
n'a  pu  jufqjaici  recouvrer  tes  états,  quoiqu'on 
ut  fait  à  ce  sujet  des  in  (tances  très- vives  non- 
feuiemero  Ion  de.  la  paix  de  Bade  auprès  de  l'em- 
pereur ,  mais  avili  auprès  des  couronnes  de  France 
&  d'Efpagne.  Voyei  les  articles  Autriche, 
Pays-Bas  ,  Hongri h  ,  Bohême  ,  &  en  général 
tous  les  articles  fur  les  poûeflions  de  la  maifon 
i  Autriche. 

MILICE,  MILITAIRE.  Pbyq  l'article 
Trovpes.  Vojh  auffi  ces  articles  dans  le  didion- 
uaire  de  l'art  militaire. 

MILITSCH.  Veyc[  Silésie  prussienne. 

MILLENDOK.  Voyi  Myllendok. 

MINDELHEIM  &  SÇftWABEOt  Sei- 
gneuries fouveratnes  d'Allemagne  au  cercle  de 
Suabe.  La  première  eft  fittiée  daits  l'Algau,  entre 
la  feigneurie  de  bchwabcck,  l'abbaye  dTrfée, 
le  Marggraviat  de  Burgau ,  le  territoire  des  comtes 
Fugger  &  quelques  autresdomaines.  Son  étendue  eft 
d'environ  deux  milles  en  tous  fens.  Elle  appartenoit 
autrefois  aux  ducs  de  Teck ,  qui  la  conservèrent 
après  avoir  perdu  le  refte  de  leurs  terres.  Lors  de 
leur  extinction,  elle  pzfta  «  ta  maifon  de  Rech- 
berg  ,  qui  la  transmit  à  celte  de  Frendsberg.  Lorf- 

rt  celle-ci  s'éteignit  ,  tes  ramilles  deFuxger&r 
Maxelrains  en  difputérent  la  poffeffion.  Enfin  , 
cette  dernière  céda  foi  droit  en  161 1  au  ducMaxi- 
milien  de  Bavière ,  qui  s'empara  de  la  feigneurie 
de  Mindclheim ,  &  la  trajifaùt  à  fa  poftéwé.  L'é- 
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lecteur  de  Bavière  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire en  1706 ,  l'empereur  érigea  cette  feigneurie 
en  principauté,  &  en  inveftit  le  duc  de  Marlbo- 
roug ,  général  angtois,  qu'il  vc nuit  de  créer  prince 
de  l'Empire.  Il  engagea  même  le  corps  germanique 
à  lui  accorder,  à  tkre  de  cette  terre,  voix  &féance 
à  la  diète  de  l'Empire  &  à  celle  du  cercle  de  Suabe 
fur  le  banc  des  princes.  Mais  à  la  paix  de  Raftadt 
&  de  Bade  en  1714,  Mindelheim  fut  rendue  fous 
le  titre  de  feigneurie  à  l'électeur  de  Bavière,  au- 
quel elle  donna  voix  &  feance  dans  le  collège  des 
comtes  ic  barons  du  cercle  de  Suabe  5  il  paroic 
qu'il  ne  jouit  pas  des  mêmes  droits  à  la  diète  de 
1  Empire.  La  taxe  matriculaire  de  cette  feigneurie 
eft  de  trois  cavaliers  &  de  dix  fantaftins  ,  évalués  à 
76  florins ,  elle  paye  91  r  ixda I e s  t  un  quart  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

La  feigneurie  de  ScAwabeck,  fi  ruée  entre  celle 
de  Mindelheim  &  l'évêchéd'Augsbourg ,  qui  com- 
mença, dit-on,  par  s'en  emparer  en  1108,  Tacheta 
dans  la  fuite  :  cet  évéché  l  a  toujours  réclamé  de- 
puis i  &  lorsque  l'électeur  de  Bavière  fut  mis  au 
h*"  de  l'Empire  en  1706,  il  en  obtint  la  pof- 
leflion  réelle  ;  mais  il  n'en  jouit  que  jusqu'à  la  paix 
^.Bî^c»  ^°<JUC  ««e  feigneurie  fut  rendue  à 
1  électeur.  V»yt[  l'article  Allemagne  &  Pala- 
tinat. 

MINDEN,  principauté  d'Allemagne  au  cercle 
aevyeftnhalie.  Elle  eft  bornée  vers  le  couchant  par 
l'évèché  d'Ofnabruck  j  vers  le  nord  par  les  com- 
tes de  Dicpholi.  &  de  Hoya  j  vers  l'orient  par  le 
comté  de  Schaum  bourg  ;  &  vers  le  midi  par  le 
comté  de  Ravensberg.  Son  circuit  eft  d'environ  14 
milles.  Ce  pays  offre  en  général  de  bornes  terres 
labourables  ;  &  comme  elles  font  très  bien  cultivées, 
il  peut  fournir  desgrajus,  &  furtout  du  froment  &  de 
I  orge  aux  provinces  voUines.  On  cultive  &  exporte 
beaucoup  de  lin.  Les  prairies  8c  les  pâturages  y 
rendent  l'entréaen  du  bétail  très-utile.  On  v  trouve 
en  outre  de  très- bonnes  farines,  Iciquelles  four- 
niflentde  fel  les  provinces  appartenantes  au  Bran- 
debourg ,  ainfi  que  les  provinces  voifine*.  Le 
Wefcr  traverfe  ce  pays,  &  facilite  fou  commerce. 

11  y  a  dans  cette  principauté  deux  villes  im- 
médiates ,  deux  médiates  &  un  bourg  ;  le  bourg 
&  les  deux  villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
où  ils  font  fitués.  On  v  trouve  izi  villages  6c  ha- 
meaux ,  46  biens  &  lièges  nobles  &  une  comrmn- 
derie.  On  y  a  compté  en  178},  une  population 
<k  f7>H7  ames,  fans  le  militaire.  La  population 
dans  les  villes  étoit  de  7887  habjtans,  &  cftlle  de 
la  campagne  de  49110.  Les  états  font  compofés  du 
grand  chapitre  de  Minden,  des  prélats  &  de  la 
nobleiîc  des  villes  &  des  bourgs.  11  y  a  ici, 
de  même  que  dans  les  autres  pays  du  cercle 
de  Weftphalie,  des  ferfs  qui,  en  cas  de  réfiftance 
&  de  déiobeiftance ,  peuvent  être  punis  par  leurs 
feiçneurs. 

Les  catholiques  n'ont  l'exercice  de  leur  religion 
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eue  dans  la  feule  ville  de  Mindtn &  les  réformés 
n'ont  l'exercice  de  leur  culte  qup  tous  les  trois 
mois  une  fois  au  château  de  Petcrshagcn  i  le  refte 
des  églifes  du  pays  appartient  aux  luthériens.  La 
ville  de  Minden,  a  fon  mirùltèrc  ecclttjiailique  par* 
ticulier  ;  les  antres  perfonnes  attachées  au  fervice 
de  l'églife  font  foumifes  à  l'infpeûion  d'un  funn- 
tendant ,  lequel  a  fon  fiège  à  Pctershagen  }  elles 
font  partagées  en  quatre  cercles ,  qui  font ,  i°. 
Friedewald  de  ij  paroilTcs;  a*.  Lahde  de  9  pa- 
roùTes }  î".  Ovcnrfedt  de  r  paroilTes ,  &  Radcn  de 
(Tes.  Les  juifs  ont  des  fynagogues  à  Minden 


/.  Y 
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&àLiïbbecke. 

Les  habitans  s'occupent  principalement  du  la- 
bourage ,  de  l'entretien  du  bétail  &  de  la  filature; 
ils  fabriquent  des  toiles,  du  treillis,  &  une  étoffe 
moitié  fil  &  moitié  latne.  On  exporte  beaucoup 
de  fil  ;  les  greffes  toiles  font  enlevées  par  les  an- 
glois  &  par  les  efpagnols.  On  fait  au/fi  de  la  bière 
&  de  1  eau-de-vie,  &  le  commerce  des  grains, 
des  chevaux  &  d  autres  beftiaux  eft  allez  considé- 
rable. Il  y  a  des  rafincries  de  fucre  &  des  favon- 
ncries. 

Anciennement  ce  pays  faifoit  partie  de  l'Angric. 
L'évcché  de  Mindtn  fut  fonde  par  l'empereur 
Charlcmagne;  mais  l'époque  de  cette  fondation 
eft  incertaine  :  parmi  les  diverfes  opinions  qu'on  a 
à  cer  égard ,  la  plus  yraifembluble  tir  celle  qui  J'a 
fixée  vers  l'année  80  ^  Le  premier  évêque  s'appcl- 
loit  Hérumbe:t  ou  Hcrcumbert.  On  compte  60 
évêques  jufqu'au  traité  de  Wellphalie.  L'évôquw* 
LandoWard  obtint  les  droits  régaliens  de  l'empereUr 
Otton  I  en  961.  Ses  luccelfeurs  les  étendirent  & 
les  confolidèrent  ainfi  que  les  autres  prélats  de 
l'Empire.  L'evêché  ayant  été  fécularifé  par  le  traité 
d'Ofnabruck  en  1648,  &  transféré-  à  la  maifon 
électorale  de  Brandebourg ,  à  titre  de  principauté, 
en  échange  de  la  Poméranie  qu'elle  céda  à  la  Suède, 
l'électeur  Frédéric  Guillaume  prit  poffeiiion  des 
châteaux  du  pays  le  1  c  octobre  1649 ,  &  reçut 
l'hommage  des  habitans  le  1 1  février  de  l'année  fui- 
vante.  L'armée  françoife  s'empara  de  cette  princi- 
pauté en  1 7  J7* 

En  vertu  d'àh  décret  impérial  du  3  mai  16Y4, 
la  principauté  de  Mindtn  doit  avoir  fêancè  a  la 
diète  d^  l'Empire  après  Saxe  Lavenbourg  &  avant 
Holftcin }  elle  prit  en  effet  poifeflion  de  cette 
place;  cependant  en  1665 ,  elleconfcntit  à  alterner 
avec  Holftcin  Gluckftadr.  Elle  eft  taxée  pour  un 
mois  romain  à  io  cavaliers  &  16  fantaflîns,  ou  à 
111  rixdales  16  gros:  mais  elle  fe  plaignoit  dès 
1661  de  cette  proportion  :  elle  doit  payer  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  54  rixdales  3 
gros  par  terme.  Dans  les  affemblées  du  cercle  de 
Weftphalie,  elle  prend  féance  après  l'évéché  d'Of 
nubruck. 

La  principauté  de  Minden  &  le  comté  de  Ravenf 
berg  font  adminiftrés  par  une  régence  commune , 
}  iciuie  aux  deux  furinteodans  &  au  prédica- 
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teur  réformé  de  la  cour  à  Mindtn,  forme  leçon- 
fiftoire  >  il  y  a  auffi  une  chambre  de  guerre  &  des 
domaines-  Ces  deux  collèges  dirigent  conjointe- 
ment les  affaires  qui  regardent  la  fupériorité  terri- 
toriale }  mais  la  régence  a  en  quelque  forte  l'ad- 
miniftf  ation  exdufive  de  la  juftice  :  elle  juge  la  no« 
bleffe  en  première  &  les  autres  fujets  en  féconde  inf- 
tance  j  tes  appels  des  magiftrats  des  villes  immé- 
diates &  des  bailiages  font  portés  devant  elle.  Les 
affaires  criminelles  eccléfiaftiques ,  &  les  affaires 
de  tutelle  des  fujets  immédiats  font  autfi  de  fon 
reffort.  Celles  qui  regardent  la  police ,  le  com- 
merce, les  manufactures  ,  la  guerre  &  les  finan- 
ces ,  tant  à  l'égard  dès  recettes  royales ,  que  des 
autres  recettes  publiques,  font  du  reffort  de  la 
chambre  de  guerre  &  des  domaines.  Deux  corneil- 
le rs  provinciaux  fiègent  dans  cette  chambre.  Les 
deux  collèges  réunis  établilfent  un  collège  de  famé, 
lequel,  en  cas  de  maladies  épfflémiques,  foit 
parmi  les  hommes  ou  parmi,  les1'  troupeaux,  eft 
chargé  de  prendre  les  foins  néceflaires  i  cet  égard. 
Il  y  a  de  plus  un  collège  provincial  de  médecine , 
préfidé  par  un  membre  de  la  chambre  de  guerre  & 
des  domaines*  ;  ce  collège  doit  avoir  attention  que 
le  pays  foit  pourvu  d'habiles  médecins  ,  apothi- 
caires, chirurgiens  &  fages-femmes.  Dans  les  deux 
villes  immédiates  de  Minden  &  Liibbecke ,  la  iuf- 
tiçe  eft  administrée  par  les  magiftratt ,  &  dans  le 
pliat-pavs  par  des  baillis:  mais  le  grand  chapitre,  le 
grand  prévôt,  l'abbaye  de  Ste.  Marie ,  ' celle  de 
Levern ,  les  maifons  npbles  de  Hollwinkel ,  de 
Beck,  d'Uhlenbourg  &  d'Eisber  gergen  &  la  com- 
manderie  de  Wietersheim  l'exercent  aufïi  à  quel- 
que égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire  de  la  princi- 
pauté de  Mindtn ,  vacante  par  la  mort  de  Frédé- 
ric-Guillaume, feigneur  de  Kanneberg,  fut  donnée 
par  le  roi  en  1764,  apx  pe|itj-fils  du  défont  „  ou 
aux  deux  frères  Léopold- Guillaume  Fer  d  mari ,  U 
Ernefte  Frédéric  Guillaume- Alexandre  de  Kahlden, 
pour  eux  &  leur  pollérité  mâle  avec  tous  les  droits  % 
prérogatives  &  émolumens  y  attachés  )  l'aîné  & 
fa  poftérité  mâle  demeureront  en  poffeflîon  de  ctue 
charge,  &  en  cas  d'extinction  de  cette  branche, 
elle'fera  dévolue  à  la  branche  cadette. 

Ohefti  me  le  produit  annuel  des  biens  domaniaux 
à  un  peu  plus  d  une  tonne  &  demie  d'or  i  la  caille 
militaire  tire  à-peu- près  deux  tonnes  &  demie  d'or 
de  cette  principauté  &  des  comtés  de  Ravensberg, 
de  Tecklenbourg  &  de  Lingen. 

Voyti  les  articles  Brandebourg  &  Prusse. 
.>*.;». 

MINES.  Le  dictionnaire  des  Finances  a  fait  un 
affei  long  article  fur  cette  matière.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  1  il  y  trouvera  la  -définition  de 
ce  mot  :  nous  nous  bornerons  ici  à  des  obfer- 
vations  générales  fur  les  minet  ,  fur  leur  pro: 
nr iété ,  &  fur  le  régime  qu'on  fuit  pour  leur  a- 
pluiution. 
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Principes  de  tadminijhation  politique  fur  tu  propriété 
des  mines  &  dis  carrières  ,&  fur  les  règles  de  leur  ex- 
ploitation. 

Deux  points  de  vue  doivent  diriger  l'adminiftra- 
tion  dans  rétabliflement  des  loi*  qui  règlent  l'ex- 
ploitation des  mines  &  des  carrières  j  favoir ,  par 
rapport  à  l'intérêt  des  particuliers ,  la  considération 
du  droit  naturel  ;  &  par  rapport  à  l'intérêt  de  l'é- 
tat, le  defir  de  procurer  l'exploitation  la  plus 
abondante  &  la  plus  fruftueufe  de  cette  efpèce  de 
xichefle. 

•  . 

De  la  jurifprudence  des  mines ,  conjidérée  relati- 
vement aux  principes  du  droit  naturel. 

Droit  du  propriétaire  du  fol,  de  crtvfer  fur  fin 
terrem. 

!  i°.  Il  eft  difficile  de  comefter  au  propriétaire 
d'un  champ  le  droit  d'y  fouiller.  Avant  l'etablilTe- 
ment  des  propriétés  foncières,  il  n'etoit  pas  moins 
libre  au  premier  occupant  de  creufer  la  terre  que 
d'en  labourer  une  portion  &  de  l'enclore ,  pour 
s'en  aflurer  la  pofleffion  exclufive  :  or  ,  pourquoi 
un  homme  qui ,  en  fermant  un  champ ,  en  eft  de- 
venu propriétaire ,  n'auroit-il  pas  fur  cette  terre 
une  faculté  qu'il  partage©*  auparavant  avec  tout 
le  monde  ?  N-'cût-il  d'autre  titre  pour  pouvoir  y 
creufer  que  celui  de  premier  occupant,  il  n'y  a 
certainement  pas  renoncé. 

Droit  <t empêcher  Us  autres  <ty  faire  aucune  ouver- 
turc» 

*  ■ 

z°.  Si  le  droit  de  fouiller  la  terre  dans  fon  champ 
eft  une  fuite  inféparable  de  la  propriété,  le  droit 
d'empêcher  les  autres  d'y  fouiner ,  eft  une  confé* 
quence  immédiate  de  cette  propriété. 

Liberté  générale  de  pouffer  des  galeries  fous  le  terrein 
i  autrui. 

i°.  Il  fuit  de  là  que  fi  l'on  ne  peut  parvenir  aux 
matières  fouterraines  fans  ouvrir  la  fuperficie  du 
terrein  fous  lequel  elles  fe  trouvent ,  la  propriété 
de  la  furface  entraine  néceflYirement  celle  des  ma- 
tières qu'elle  couvre.  Mais  lorsqu'un  homme  a  fait 
on  puits  dans  fon  tertein ,  ou  bien  a  ouvert  une 
carrière  fur  la  croupe  d'un  tôteau ,  rien  ne  l'em- 
pêche de  continuer  la  fouille  &  l'extraction  des 

Eierres ,  en  pourtant  des  galeries  en  tous  fens  fous 
:  tetrein  d'autrui.  C'eft  ici  qu'on  peut  commencer 
à  douter  ,  &  demander  fi  le  propriétaire  de  la  fur- 
face  fupéricure  peut ,  en  vertu  de  fon  droit  de 
propriété,  s'oppofer  au  travail  de  ces  galeries 
pouflees  fur  fon  terrein  :  je  ne  le  penfe  pas  ;  &  à 
cet  égard  ,  je  fuis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre 
dcsjurifconfultes. 
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Bornes  de  cette  liberté. 

4°.  Cette  faculté  eft  cependant  limitée  par 
l'obligation  de  ne  nu'rc  en  rien  au  propriétaire  de 
la  fuperficie  ;  car  le  droit  de  celui-ci  s'étend  in- 
conteftablemcnf  fur  tout  ce  qui  peut  intérefler  là 
confervation  de  fon  terrein,  la  folidué  des  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits,  la  jouiflar.ee  tranquille  des 
fruits  i  ainfi,  un  homme  cjui  en  ouvrant  ,  la  tcrr£ 
dans  fon  champ,  crcuferoit  fous  celui  de  fon  vôl- 
iui ,  de  façon  a  taire  enfoncer  le  fol,  à  affaiblir  les 
fouden  ens  de  fa  maifon,  à  faire  écouler  l'eau  de 
fon  puits,  donneroit  certaineraeat  atteinte  i  (k 
propriçré.  Il  n'eft  donc  permis  de  iouiHe*  tout  le 
fui  d'autrui  qu'à  deux  conditions ,  l'une  de  ne 
fouiller  qu'à  une  profondeur,  telle  qu'or,  ne  ri  rifle 
lui  cauicr  aucun  dommage  ;  l'ainre.,  de  laifl'er  d'es- 
pace en  efpace  des  foutiens  fuit"  fans,  pour  que'  fon 
terrein  &  fes  bâtimens  ne  puiflent  s'écrouler  :  la 
pofleflion  réfultante  de  l'occupation  des  matières 
fouterreines  eft  donc  aflujettie  à  une  fervitude  na- 
turelle eu  faveur  du  propriétaire  de  la  fuperficie. 

Droit  d'occupation  fur  les  matières  fouterreines. 
Quoiqu  avant  t  occupation  elles  ne  foient  encore  à  per- 
fonne,  il  n'en  ré  fuite  pas  qu  elles  doivent  appartenir 
au  fouveraisu  ■  • 

j°.  Les  matières  fouterreines  n'appartiennent  à 
perfonne  jufqu'à  ce  que  le  terrein  foit  fouillé  i 
celui  qui  entreprend  de  les  extraire ,  s'en,  empare  à 
titre  de  travail,  comme  premier  occupant ,  &  l£ 
propriétaire  du  fol  qui  fouille  dans  fon  terrein  n  a 
pas  d'autre  titre. 

On  a  voulu  en  conclure  que  ces  matières  appar- 
tiennent à  l'état,  &  font  partie  du  domaine  du 
fouverain ,  de  même  que  les  terres  vaines  &  va- 

C:s  :  mais  il  y  a  deux  différences  confidérables. 
première  confifte  en  ce  que  pour  s'approprier 
les  terres  vaines  &  vagues ,  il  a  fuffi  que  le  fouve- 
rairt  en  ait  eu  la  volonté  i  aulicU  qu'il  ne  peut  par- 
venir aux  matières  fouterrèJrfes,  fans  pàfTer  parla 
fuperficie,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  donner 
«teinte  au  droit  de  propriété.  Une  féconde  diffé- 
rence confifte  en  ce  que  perfonne  n'a  aucune  ef- 
pèce de  droit  à  réclamet  les  terres  vaines  8c  va-- 
gues;  nuis  quoique  le  propriétaire  du  fol  n'ait  pas 
un  droit  exchifif  fur  les  matières  fouterreines  >  on< 
ne  peut  nier  que  le  droit  d'çuvrir la  terre  dans  fon 
champ,  &dc  s>pproprié,r  ptr  la  vtoie  éeJ'occui- 
pation  des  matières  qu'il  y  trouve ,  ne  foit  un  : 
acccnVre  de  fon  droit  do  propriété  }  cette  faculté  - 
n'exclut  pas  la  concurrence  de  celui  qui  pourroic 
le  prévenir  dans  cette,  efpèce  d'ocçupitien  ,  mais 
elle  eft  incompatible  avec  la  propriété,  abfolue  do  | 
prince,  puifque  celle-ci  priveroi»  le- propriétaire 
d  i  fol  d'une  liberté  qui  fait  partie  de  fa  propriété 
primitive.  *  • 

\     Le  droit  d'oaupation  fur  les  mines,  ne  détend 
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qu'à  la  propriété  des  ouvrages  faits  fous  une ,  & 
des  matières  dija  extraites ,  fans  droit  défaite  fur 
Us  bancs  ou  jUons  découverts. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  droit  de  celui  qui  a 
ouvert  une  carrière  ou  une  mine ,  eft  le  droit  du 
premier  occupant)  pour  fixer  la  nature  Se  l'étendue 
de  la  propriété  qu'il  acquiert  à  ce  titre,  il  ne  faut 
que  conlidérer  quelle  cil  principalement  la  chofe 
qu'il  occupe. 

IL  n'eft  pas  douteux  qu'en  a-enfant  des  puits  & 
des  galeries ,  il  ne  fe  mené  véritablement  en  pof- 
fefljon  de  tout  fon  ouvrage  :  cette  poffefiion  lui  en 
donne  une  véritable  propriété.  L'ouverture  en  eft 
faite  dans  fon  ter  rein  ou  dans  celui  d'un  proprié- 
taire qui  lui  a  cédé  fon  droit,  le  relie  eft  le  fruit 
de  fon  travail ,  il  a  le  droit  d'en  uferj  il  peut  en 
exclure  tout  autre ,  au  même  titre  que  le  premier 
cultivateur  d'un  champ  a  pu  l'enclore. 

Le  mineur  a  encore  pris  po fie  filon  de  la  matière 
même  qu'il  a  arrachée  par  fon  travail  »  de  la  car- 
rière ou  de  la  mine  ,•  mais  i  cet  égard  fa  po  lie  (lion  , 
fie  par  conféquent  fa  propriété,  fe  bornent  a  ce  qu'il 
a  effectivement  arraché  ;  que  «ette  matière  forme 
un  banc  continu ,  comme  dans  certaines  carrières , 
ou  un  filon  prolongé  comme  dans  la  plupart  des 
mines  ;  celui  qui  a  pris  la  matière  de  ce  filon  fur 
dix  toifes  de  longueur ,  n'a  pas  plus  de  droit  fur 
la  matière  de  ce  filon  jufqu'à  cent  &  jufqu  a  mille 
toifes  plus  loin  que  le  propriétaire  de  la  furface  n'en 
àvoit  fur  la  totalité  {  il  n'a  que  la  factUé  de  s'en 
mettre  en  pofleflion  en  continuant  fon  travail} 
mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  autre,  en  ouvrant 
la  terre  ailleurs ,  n  attaque  ce  banc  ou  cette  veine 
par  un  autre  côté  :  fa  porTeifion  ne  s'étend  donc 
due  fur  ce  qu'il  a  pris,  &  ne  lui  donne  aucun  droit 
de  fuite  fur  ce  qui  refte  à  prendre.  Ce  principe  eft 
important. 

Par  quels  principes  les  contejlations  entre  Us  §ni- 
ruruss ,  dont  la  travaux  fe  rencontrent ,  peuvent  être 


7°.  Chaque  propriétaire  avant  droit  d'ouvrir  la 
terre  dans  fon  héritage ,  &  de  pouffer  en  tous  fens 
Ces  galeries ,  il  eft  très- facile  que  deux  mineurs 
fe  rencontrent  en  avançant  fous  «erre  chacun  de 
leur  côté.  Pat  te  principe  que  je  viens  d'établir, 
chacun  reftera  le  maître  .  i«.  de  fes  ouvrages  fou- 
terrems  ;  a*,  de  la  matière  qu'il  en  aura  tirée  iuf- 
quc-là ,  &  n'aura  rie»à  demander  à  l'autre.  S'ils 
veulent  continuer  de  travailler,  comme  leur  droit 
eft  égal ,  il  faut  qu'ils  s'arangent  enfemble ,  ou 
pour  fe  détourner  chacun  de  fon  côté ,  ou  pour 
s'iflocier  dans  un  travail  commun  :  fi  l'un  des  deux 
fe  rc  tu  foi  t  à  l'accord ,  Je  juge  en  déciderott  ;  mais 
il  n'auroit  befoin  pour  cela  d'autre  loi  que  des  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle. 
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Lu  propriété  d'une  mine  n'entraîne  point  le  droit  ae 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à  permettre  les  ouvertunt 
itécefTiiirts  pour  en  continuer  i" exploitation 

8°.  Dans  tout  ceci ,  le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficic  n'a  aucun  intérêt  )  mats  if  n'eft  pas  poflible  de 
pouffer  fort  loin  le  travail  des  mines ,  ni  même 
l'exploitation  de  certaines  carrières,  en  fui  vint 
des  galeries  qui  n'auroient  qu'une  feule  ouverture» 
on  eft  obligé  de  les  multiplier  pour  diminuer  les 
frais  de  l'extraction  des  matières ,  pour  procurer 
de  l'écoulement  aux  eaux  qui  noieroient  les  ouvra* 
ges,  enfin,  pour  donner  aux  travailleurs  les 
moyens  de  refpirer ,  &  pour  diflipcr  par  la  circu- 
lation de  l'air  les  exhalaifons  nuiubies.  Il  y  a  des 
carrières  qui ,  comme  une  grande  partie  de  celles 
de  plâtre  fie  d'ardoife ,  exigent ,  pour  être  exploi- 
tées de  la  manière  la  plus  avantagé  ufe ,  que  la  fu- 
perricie  même  du  terrein  foit  détruite  :  dans  tout 
ces  cas ,  le  mineur  a  befoin  de  recourir  au  proprié- 
taire de  la  fuperficic ,  &  de  lui  demander  la  per- 
miflïon  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  ter- 
rein. 

Celui-ci  étant  maître  abfolu  de  fon  héritage ,  eft 
libre  par  le  droit  naturel  d'accorder  ou  de  refufct 
fon  confentement ,  fie  c'eft  au  mineur  a  lui  pro- 
pofer  des  avantages  aftez  grands  peur  l'engager  à 
le  donner.  S'il  refufe  obftinément ,  le  mineur  fera 
obligé  d'interrompre  fes  travaux ,  c'eft  un  malheur  j 
mais  il  n'a  point  à  s'en  plaindre}  c'étoit  à  lui  à 
prévoir  le  befoin  qu'il  auroit  du  propriétaire,  fie  i 
s'alfurer  d'avance  de  fon  confentement. 

En  vain  prétendroit-on  que  le  mineur  étant  obli- 
gé, par  une  fervitude  naturelle,  à  prendre  toutes 
les  précautions  néccfTaires  pour  garantir  au  pro- 
priétaire du  fol  la  confervation  fie  la  îoduance 
tranquille  de  fa  propriété  ,  cette  fervitude  devroit 
être  réciproque,  fie  que  le  propriétaire  de  la  fu per- 
fide devroit  être  pareillement  obligé  i  fe  prêter  , 
fauf  un  dédommagement  convenable  ï  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  au  mineur  pour  jouir  de  fa  pro- 
priété fouterreine. 

Cette  réciprocité  n'a  aucun  fondement.  Il  eft 
faux  que  le  propriétaire  du  fol ,  en  s'oppofant  à 
l'ouvert ute  dont  le  mineur  a  befoin  ,  empêche  ce- 
lui-ci de  jouir  d'aucune  propriété.  Le  mineur  n'a 
d'autre  propriété  que  celle  des  travaux  déjà  faits* 
Se  des  matières  qu'il  en  a  tirées.  C'eft  pour  conti- 
nuer fes  travaux ,  c'eft  pour  extraire  de  nouvelles 
matières ,  c'eft  pour  accquérit  une  nouvelle  pro- 
priété ,  Se  non  pour  conferver  l'ancienne ,  qo  il  s 
befoin  d'une  nouvelle  ouverture  :  or  ,  une  pro- 
priété qu'il  n'a  pas,  ne  peut  lui  donner  aucune  fer- 
vitude. D'ailleurs,  eut-il  une  traie  propriété,  celle 
du  poiTefTcur  de  la  fuperficie  feroit  antérieure,  8c 
c'elt  de  cette  antériorité  que  réfultc  !a  feivitude  i 
c'eft  cette  antériorité  qui  reftreint  la  faculté  laiiTée 
à  celui  qui  n'eft  pas  propriétaire  de  creufer  fous  >e 
fol  ;  c'eft  elle  qui  met  a  cette  liberté  la  condition 
de  garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage.  Mais 
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edui-ct  n'a  fait  de  condition  avec  perfonne}  Ta 
propriété  étoit  pleine  8e  entière ,  &  perfonne  n'a 
f»  b  diminuer  après  coup,  ni  s'acquérir  une  fer- 
ritude  fur  lui  fans  Ton  contentement. 

Rifaàat  dos  principes  de  t équité  naturelle ,  & 
dtt  tonftquencts  immédiatet  du  droit  de  propriété  , 
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Il  réfuhe  de  cette  anaryfe .  que  le  code  des 
nina,  a  ne  le  fonder  que  fur  les  principes  de  lfé- 
ihé  naturelle  ,  8e  fur  les  conféquences  immé- 
des  droits  de  propriété  foncière  ,  fe  réduit 
aux  quatre  articles  fuivans  : 

i  Chacun  a  le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  (on 
dump; 

a°.  Perfonne  n'a  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  le 
champ  d'aurrui,  fans  fon  confentement. 

x°.  Il  eft  libre  à  toute  perfonne  de  pouffer  des 
galeries  fous  le  terrein d autrui,  pourvu  qu'elles 
prennent  toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage. 

4*.  Celui  qui*  en  ufant  de  cette  liberté,  a 
creufé  fous  fon  terrein  ou  fous  celui  d'autrui ,  eft 
devenu,  à  titre  de  premier  occupant,  propriétaire 
des  ouvrages  qu'il  a  faits  fous  terre,  8e  des  matières 
qu'il  en  a  extraites ,  mais  il  n'a  rien  acquis  de 


conJUiritptrrap- 


De  la  jurifprudenee  dit 
port  k  t'avantage  dt  l'état. 


Cet  intérêt  a  pu  être  Se  a  été  envrfagé  de  deux 
façons,  ou  relativement  à  l'avantage  du  fife  par 
le  profit  qu'il  peut  retirer  des  mines  j  ou  relative- 
ment à  l'intérêt  qu'a  l'état  en  général ,  d'encou- 
rager l*extra<5tton  des  richelîes  fouterreines,  fi  pré- 
cieufes  par  leurs  ufages  multipliés  8e  par  leur  va- 
leur dans  le  commerce. 

Examen  Jet  motifs  tirét  de  t  intérêt  du  fife ,  pour 
nfireindre  la  liberté  naturelle  iF  exploiter  lu 


Examinons  <T  abord  l'intérêt  du  fife.  Je  conviens 
que  les  fouverains  ne  pouvant  fe  parler  de  revenus 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  l'état ,  l'intérêt 
nfcal  peut  être,  à  quelques  égards,  confidéré 
comme  une  branche  de  l'intérêt  public  i  8e  je  ne 
doute  pas  que  l'idée  de  groflir  le  tréfor  du  prince 
d'une  richeûe  qui  ne  fembloit  prife  à  perfonne , 
n'ait  contribué  plus  que  tout  autre  motif  à  faire 
érablir  par  les  jurifconfultes  romains  le  principe 
que  toutes  les  mines  appartiennent  à  l'état  ;  mais 
les  empereurs  romains  ne  furent  pas  long- temps 
tans  reconnoître  combien  cette  idée  eft  chimérique. 
Un  entrepreneur  particulier  qui  emploie  tout  fon 
temps  &  ton  induitrie  à  l'exploitation  d'une  mine , 
a  fbuvent  peine  à  retirer  quelque  profit  de  fes 
avances,  ér  en  général  le  produit  n  égare  pas  les 
irais ,  puifqu'on  fc  ruine  même  dans. l'exploitation 


des  mines  ou  Mexique  8e  du  Pérou.  Comment 
une  administration  furchargée  d'affairés  de  tout 
genre  pourroit-elle  fuivre  les  détails  d'un  travail 
très-difficile  avec  cette  économie  fcrupuleufe , 
fans  laquelle  ces  entreprifes  ruinent  toujours  leurs 
auteurs?  Les  tentatives  que  le  gouvernement  a 
faites  de  temps  en  temps  en  France  pour  faire  valoir 
les  miner  au  profit  du  roi ,  n'ont  férvi  qu'à  en  prou- 
ver rimpoflibilité  par  de  nouvelles  expériences  : 
on  voit  par  l'édit  de  i6ot ,  que  M.  de  oully  avoit 
fondé  de  glandes  efpérances  fur  cette  reUource  > 
mais  il  en  fut  bientôt  défabufé. 


S'il  efi  poftblt  de  faire  valoir  les 
tage  au  profit  du  fouverain. 


Pour  qHe  l'exploitation  d'une  mine  ,  au  profit  du 
fouverain ,  lui  Toit  avantageufe ,  il  faut  deux  con- 
ditions, l'une,  que  la  mine  foit  exceffivement  ri- 


che, l'autre,  que  l'état  foit  très-petit:  d'un  côté, 
les  produits  d'une  mine  riche  font  diminués,  mais 


>  peu  moindres  dans  un  petit  état  :  l'objet 
eft  plus  fous  les  yeux  j  il  eft  plus  important,  parce 
que  la  totalité  des  revenus  eft  moindre,  8e  le  gou- 
vernement eft  moins  furchargé  :  c'eftpar  ces  rai-  . 
fons  que  plufieurs  princes  d'Allemagne  gagnent  i 
faire  travailler  leurs  «mm  pour  leur  compte  i  mais 
un  grand  état  y  perdroit.  C'eft  fur  le  revenu  terri- 
torial qu'il  doit  fonder  les  fiens ,  8e  non  fur  les 
produits  d'entreprifes  particulières  dont  fadminif-  . 
tration  ne  pourroit  s'occuper  ^  fans  dérober  fon 
attention  à  des  objets  qui  doivent  la  fixer  toute 
entière.En  attribuant  à  l'eut  la  propriété  des  minet, 
les  jurifconfultes  ne  lui  ont  donc  rien  donné,  puif- 
que  le  fouverain  ne  peut  par  lui-même  les  mettre 
en  valeur,  8e  qu'il  eft  réduit  à  en  céder  l'ufage  à 
des  particuliers ,  qui  feuls  peuvent  les  exploiter 
avec  avantage.  Il  auroit  autant  valu  abandonner 
les  minet  au  fort  des  autres  biens»  que  de  fe  re- 
ferver  un  droit  illufoire ,  dont  le  prince  ne  peut 
faire  uûge  qu'en  le  cédant. 

Le  droit  de  dixième  ou  de  quint  furies  mines,  quand 
il  ferait  utile  de  le  eonftrver ,  pourroit  être  levé  à 
titre  d'impôt ,  fans  que  la  propriété  des  ruines  appar- 
tint au  domaine, 

H  eft  vrai  que  les  empereurs  romains ,  8e  plu- 
fieurs fouverains  après  eux,  en  permettant  aux 
particuliers  d'exploiter  des  mines,  fe  font  réfervé 
le  droit  de  prélever  un  dixième  fur  leur  produit  > 
mats  pour  cela  ils  n'avoient  nullement  befom  de 
s'attribuer  la  propriété  des  minet.  Ce  dixième  n'eft 
autre  choie  qu'un  impôt  fur  le  produit  des  minet , 
8e  l'état  lève  des  impôts  aulTi  torts  fur  les  autres 
efpèces  de  biens ,  fans  y  prétendre  aucun  droit  ^e 
propriété  particulière.  Or ,  que  les  fouverains  lè- 
vent ce  dixième  à  titre  d'impôt  ou  i  titre  de  droit 
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domanial ,  la  chofc  eft  fort  indifférente.  S'il  eft 
avantageux^  l'état  qu'une  partie  des  importions 
porte  fur  le  produit  des  mines ,  (  queftion  très-fuf- 
ceptible  de  doute ,  &  que  j'examinerai  plus  bas  ) 
le  prince  n'a  befoin  que  de  Ton  autorité  pour  éta- 
blir cet  impôt  ;  fi  au  contraire  l'état  a  plus  d'in- 
térêt à  encourager  l'exploitation  des  mines  par  une 
entière  franchile,  qu'à  en  tirer  une  branche  de 
revenu,  l'état  fera  très  fagement  de  remettre  fon 
droit  domanial  ;  &  c'eft  ce  que  le  roi  de  France  a 
fait  en  plufieurs  occafions ,  notamment  par  l'édit 
de  février  1721 ,  en  faveur  d'une  compagnie  éta- 
blie pour  exploiter  tes  mines  du  royaume.  Dans 
l'un  tic  l'autre  cas ,  la  parité  eft  entière  entre  l'im- 
pôt &  le  droit  domanial  j  &  puifque  l'expérience  a 
démontré  que  l'état  ne  peut  trouver  aucun  avan- 
tage à  faire  travailler  les  mines  pour  fon  propre 
compte ,  il  en  réfulte  évidemmment  que  le  h fc  n'a 
aucun  intérêt  direct  au  maintien  du  principe  que 
la  propriété  des  mines  fait  partie  du  domaine  pu- 
blic i  c'eft  donc  fans  objet  &  fans  intérêt  que  l'avi- 
dité fifcale  a  dérangé  fur  ce  point  Tordre  que  la 
nature  des  chofes  avoit  établi. 

Examen  des  motifs  qu'on  allégua  pour  refireindrt 
la  liberté  naturelle  de  t  exploitation  des  mines,  & 
qu'on  tire  de  T  intérêt  qu'a  ?  état ,  à  ce  quelles  /oient 
exploitées  de  la  manière  la  plus  frutlueufe. 

Après  avoir  détruit  le  véritable  motif  qui  a  fait 
introduire  h  jurifprudcnce  domaniale  furies  mines , 
il  me  refte  à  difcuter  les  prétextes  dont  on  a  cher- 
ché à  l'appuyer. 

Oh  part  d  un  principe  inconteftable  ;  c'eft  l'in- 
térêt qu'i  l'état  à  ce  que  les  mines  foient  mifes  en 
valeur  &  exploitées  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe,  foit  pour  épargner  l'achat  des  matières 
qu'on  feroit  obligé  de  tirer  de  l'étranger  pour  four- 
nir aux  différens  befoins  de  la  focieté,  (bit  pour 
mettre  dsns  le  commerce  de  nouvelles  valeurs  qui 
en  augmentent  l'activité. 

Or,  on  prétend  que  la  liberté  lailTée  à  tout 
propriétaire  d'ouvrir  fur  fon  terrein ,  à  l'exclufion 
de  tout  autre ,  eft  incompatible  avec  l'exploitation 
fruâueufe  des  mines. 

Première  objeHion  contre  la  liberté ,  fondée  fur  la 
nécejjité  de  faire  de  grojfes  avances  c/  de  courir  de 
tris-gros  rijqacs  pour  mettre  une  mine  en  valeur  ;  d~ où 
fon  conclut  qu'il  eft  indifpenfable  d'affurer  a  un  ftul 
entrepreneur  le  droit  excluff  de  faire  travailler  toutes 
les  mines  quife  trouvent  dans  une  certaine  étendue  de 
terrein. 

Il  n'eft  pas  poiTible ,  dit-on  ,  de  mettre  une 
mine  en  valeur  ,  fans  commencer  par  faire  les 
plus  grandes  dépenfes  j  il  faut  creufer  des  puits , 
percer  des  galeries  dans  le  roc ,  foutenir  les  uns 
£V  les  autres  par  de  forts  érais,  établir  des  ma- 
chines pour  Vcpuifcracnt  des  eaux ,  bâtir  les 
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fourneaux ,  payer  une  foule  d'ouvriers ,  acheter 
du  bois ,  extraire  h  mine ,  la  fondre»  avant  d'en 
retirer  un  fou.  De  pareilles  avances  ,  effrayantes 
par  leur  immenfité ,  le  font  encore  plus  par  l'tn" 
certitude  du  fuccès.  On  fait  que  les  plus  habiles 
artiftes  ne  peuvent  former  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  fur  la  richefle  d'une- 
mine ,  ni  même  fur  la  vraie  dhcclion  des  filons 
dont  la  marche  irréguhère  déconcerte  fouvenc 
les  mineurs  les  plus  expérimentés.  Maintenant» 
quel  eft  l'homme  qui  voudra  faire  des  avances 
aulTi  fortes  &  rifquer  fa  fortune ,  s'il  n'eft  pas 
aCTuré  de  recueillir ,  fans  partage ,  le  fruit  de  fes 
travaux  ?  Si  lorfque  fes  recherches  lui  auront  en- 
fin découvert  une  mine  fuivie  &  abondante,  les 
propriétaires  de  chacun  des  héritages  fous  les- 
quels elle  pafle  ;  ou  ceux  à  qui  les  propriétaires* 
auroient  cédé  leurs  droits  ,  peuvent ,  en  ouvrant 
la  terre  de  leur  côté ,  s'emparer  des  richefles 
qu'elle  renferme  ,  &  s'approprier  fans  nfque  le 
fruit  de  tant  de  travaux  &  de  dépenfes ,  fur  quelle 
aflurance  l'entrepreneur  d'une  mine  pourra  t-il  en- 
gager des  gens  riches  à  s'aflocier  avec  lui  &  à  lui 
confier  leur  fonds  ? 

11  eft  donc  néceflaire,  pour  qu'un  homme  puiûe 
entreprendre  la  recherche  tk  l'exploitation  d'une 
mine,  que  l'état  lui  en  aflure  la  pofleluon  fans 
trouble  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  lui  don- 
nant la  conceflion  exclufivement  à  tout  autre  , 
de  toutes  les  mines  qui  fe  trouvent  aux  environs 
du  lieu  où  il  fe  propofe  de  fouiller  4  oUns  une 
étendue  affez  grande ,  pour  qu'il  puifle  être  in- 
demnifé  de  fes  frais ,  &  trouver  un  profit  fulfi- 
fant.  Or ,  l'état  ne  peut  faire  cette  concef- 
fion,  s'il  n'a  pas,  à  l'exclufion  des  proprié- 
taires de  la  fuperficie ,  ta  propriété  des  matières 
fouterreines.  La  loi  qui  la  lui  donne  eft  nécelfaire, 
parce  que  fans  elle ,  les  mines  les  plus  riches  de- 
meureront à  jamais  des  tréfors  enfouis  &  perdus 
pour  l'état.  Cette  loi  n'a  rien  d'injufte;  car  elle 
n'ôte  au  propriétaire  de  la  fuperficie  qu'un  droit 
inutile  ,  &  qui  ne  peut  lui  fervir  qu'à  empêcher 
un  autre  de  mettre  en  valeur  des  richefles ,  dont 
lui-même  ne  profite  pas. 

Sacrifier  à  ces  prétendus  droits  toutes  les  ri- 
chefles que  le  travail  des  mines  peut  procurer  au 
royaume,  ce  feroit  facrifier  à  un  intérêt  chimé- 
rique &  de  nulle  valeur  pour  un  particulier ,  un 
intérêt  très-réel  &  très-confidcrable  pour  l'état. 
Quand  il  s'agiroit  même  de  la  valeur  du  fonds  oû 
l'on  doit  creufer  ,  c'eft-à-dire  ,  de  quelques  ar- 
pens  de  terre,  elle  ne  pourroit  être  comparée 
aux  dépenfes  immenfes  de  l'exploitation  d'une 
mine  ,  ni  par  conféquent  aux  produits  qui ,  dans 
toute  entreprife ,  doivent  toujours  faire  rentrer 
les  dépenfes  avec  un  profit  proportionné.  On 
ne  devrait  pas  même  craindre  d  obliger  le  pro- 
priétaire à  céder  fon  fonds  ,  s'il  le  faillit,  es 
obligeant  l'entrepreneur  à  lui  en  payer  Ja  va- 
leur. 
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^î£9iuit  objefiion  centre  la  libtrti.  NéceffU  îo- 
bSgtr  le  propriétaire  de  la  fuperjicie  de  conftntir  , 
meytntnt  un  dédommagement  t  aux  ouvertures  t 
mm  les  mineurs  ont  befoin  pour  continuer  leur  ex- 
ploitation 

Ce  feroit  bieo  en  vain  que  l'état  donnerait  à 
un  entrepreneur  de  mines  la  conceûton  de  toutes 
celles  qui  fe  trouvent  dans  un  certain  arrondifle- 
ment ,  û  le  propriétaire  de  la  furface  n'étoit  pas 
force  par  une  loi  de  permettre  dans  fon  terrain 
ternes  les  ouvertures  néceflaircs  pour  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  11  cft  indifpenfable  de  multi- 
plier ces  ouvertures  pour  chercher  de  nouvelles 
traces  d'un  filon  interrompu ,  pour  rendre  l'ex-  | 
traction  des  matières  moins  difpcndieufe  ,  pour  | 
établir  des  pompes  ou  ménager  des  écoulemens  | 
aux  eaux ,  enfin  pour  donner  de  l'air  aux  ou- 
vriers. Or  4  fi  le  propriétaire  du  terrain  peut  re- 
ntrer fon  consentement  à  l'ouverture ,  il  ne  fau- 
dra qu'un  homme  de  mauvaife  humeur  pour  faire 
perdre  le  fruit  d'une  dépenfe  immenfe ,  ruiner 
les  entrepreneurs ,  &  rendre  importable  l'exploi- 
tation de  la  mine  la  plus  riche  &  la  plus  avan- 
tageuse pour  l'état.  Quelqu'étendue  qu'on  puilfe 
donner  amdrot  du  propriétaire  du  fol,  il  ne 
avoir  celui  de  ruiner  ,  fans  intérêt  ,  la 
fortune  d'un  autre  citoyen.  La  loi  doit  les  proté- 

Jer  tous  également  i  par  conséquent  elle  doit  or- 
onner  au  propriétaire  de  Souffrir  une  ouverture 
dont  le  mineur  ne  peut  fe  pjfler»  &  obliger  le 
mineur  a  lui  donner  un  dédommagement  tel , 
qu'il  demeure  entièrement  indemniSe.  Le  4roit 
des  particuliers  a  toujouis  cédé  à  l'intérêt  public  i 
&  pourvu  que  le  particulier  foit  dédommagé ,  il 
o'a  pas  à  Te  plaindre.  Ce  dédommagement  peut 
être  fixé  par  la  loi  même  j  mais  il  paraît  plus 
fuite  que  le  dédommagement  foit  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  tort  que 
souffre  le  propriétaire  i  ce  qui  dépend  de  mille 
circonffcances  locales  &  variables,  il  fuffit  donc 
que  l'indemnité  foie  fixée  à  dire  d'experts  &  par 
l'autorité  du  jige ,  lorfque  les  parties  ne  peu- 
vent s'accorder. 

Tntifième  objeSion  contre  la  liberté  t  fondée  fur 
te  danger  des  petites  exploitations  ir régulières  que 
chaque-  propriétaire  pour/vit  faire  fur  fon  terrain. 

Confequences  des  trois  objeSions  ci  -  deffus  ,  en 
faveur  de  l'utilité  &  de  la  nécejjtté  des  fyjUmes 
établis  fur  la  jurifprudtnce  &  fur  J'admiuijhaiion  des 
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ce  nions  une  certaine  étendue ,  afTure  aux  entre- 
preneurs ,  outre  la  rentrée  de  leurs  frais,  des 
profits  SuffiSans  pour  les  exciter  à  multiplier  leurs 
entreprises ,  &  a  mettre  en  valeur  toutes  les  ri- 
cheitcs  que  le  royaume  poiTède  en  ce  genre.  En 
n'accordant  ces  concédions  que  pour  un  tems  li- 
mité t  &  fia  tuant  que  dans  le  cas  où  les  concef- 
fîonnaires  négligeraient  ou  abandonneraient  l'ex- 
ploitation de  la  mine  concédée  ,  l'état  y  rentrera 
de  plein  droit ,  on  n'a  point  à  craindre  qu'un 
privilège  accordé  à  un  concefllonnaire  qui  n'en 
feroit  point  uSage ,  devienne  dans  la  fuite  un 
obltaclc  à  ce  qu  un  autre  entreprenne  de  mettre 
la  même  mine  en  valeur. 

Tel  cil  précifément  le  fyitême  aftuel  de  l'ad- 
ministration fur  la  police  des  mines  dans  une  par- 
tie de  l'Europe  ,  &:  c'eft  le  Seul  dans  lequel  elles 
puiflent  être  exploitées  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse pour  1  état.  Ce  fyitême  fuppofe  que  la 
propriété  des  matières  Souterraines  foit  dillinguée 
de  celle  de  la  Superficie  ,  &  qu'elle  appartienne 
au  prince  :  il  clt  donc  néceflaire  que  la  loi  lui 
donne  irrévocablement  cette  propriété  ,  non  pour 
l'intérêt  de  fon  tréfor ,  mais  pour  l'intérêt  pu- 
blic. 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  Robinet 
une  réfutation  des  raifons  qu'on  allègue  en  fa- 
veur du  fyitême  établi  Sur  l'administration  de* 
mines  :  nous  les  indiquerons  feulement,  &  nous 
ajouterons  quelques  modifications  qui  ramèneront 
au  point  de  vérité ,  les  afiertions  exagérées  des 
deux  partis  Sur  cette  matière» 

Ces  raifons  reffemblent  à  celles  qu'on  allègue 
en  faveur  des  monopoles  de  toute  efpèce. 

Réponfe  à  la  première  objeSion.  Il  n'e/t  nullement 
nécejfaire  de  donner  aux  entrepreneurs  des  mine» 
le  droit  exclufif  de  travailler  toutes  celles  d'un  cerv 
tain 


Réponft  à  la  féconde  objeWan.  Il  efi  inutile  de 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à  foujfm  que  les  mU 
neufs  y  fajfent  les  ouvertures  n^tf lires  pour  conti- 
nuer Ifur  exolsîiMtuut. 


En  effet ,  des  concernons  accordées  en  con- 
noiflanec  de  caufe  ,  Sont  l'unique  moyen  d'obvier 
aux  petkes  exploitations  irrégulières  qui  produi- 
sent peu  pour  le  moment  &  nuifent  pour  l'ave- 
nir ,  en  devenant  un  obltaclc  à  des  exploitations 
plus  régulières'  L'état  ,  en  donnant  a  ces  con- 
"     t.  polit.  f>  diplomatique.  Tout.  III. 


Réponfe  à  la  tto\feme  objeS'toa ,  tirée  du  pré- 
tendu danger  des  exploitation!  irrégulières. 

Exemples  de  plufieurt  mm  es  mifes  en  valeur  avec 
le  plus  grand  fuccès  ,  fans  aucune  concejfton  ex- 

clufive.  .  . 

Conclufion  en  faveur  du  fy/Utne  /  qui  ,  en  tfftr- 
vont  au  propriétaire  de  la  furface  ,  la  fatuité  txdu- 
five  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  lu,  nage  , 
attribue  la  propriété  des  matières  fotuerrainet  am  pre- 
mier occupant. 

L'adminilt ration  fans  doute  a  le  droit  d'ordon- 
ner les  Sacrifices  &  les  dédommagement  qui  font 

ït 


Digitized  by  Google 


3jo  MIN 

très  utiles  au  bien  général ,  8c  il  ne  refte  plus 
qu'à  examiner  fi  l'utilité  générale  de  cette  exploi- 
tation eft  bien  conllatée. 

Les  richefles  des  mines  qui  produifent  des  mé- 
taux 8c  non  des  combuftibles,  ou  des  matières 
propres  aux  arts ,  font  des  richefles  factices  ,  8c 
les  productions  de  la  fupetheie  du  fol  font  des  ri- 
chefles relies  ;  &  il  eft  rare  qu'il  convienne  de 
ficrifier  ces  richefles  réelles  à  des  richefles  factices. 

Les  entrepreneurs  des  mines ,  en  général ,  font 
des  charlatans  ou  des  hommes  crédules  :  ils  ne 
doutent  de  rien  i  ils  comptent  s'enrichir ,  &  ,  ce 
qu'il  ue  faut  pas  oublier  ,  ils  s'appauvrilïent  pref- 
que  tous;  67  pour  en  citer  un  bel  exemple,  au- 
cun négociant  bien  accrédité  ne  voudroit  qu'on 
crût  qu'il  ert  intéreflé  à  l'exploitation  des  mines 
du  Mexique  8c  du  Pérou. 

Leurs  follicitations  font  très-propres  à  égarer 
les  adminiltrateurs  qui ,  en  accordant  un  privilège 
exclu/if ,  croient  toujours  y  voir  un;  opération 
importante  pour  le  bien  général. 

Si  une  mine  très- riche  fe  trouve  dans  des  mon- 
tagnes ,  ou  dans  des  diftricts  en  friche  Se  mal 
cultivés  î  fi  le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  do- 
manial de  forcer  les  propriétaires  à  permettre 
l'ouverture  de  leur  terrain,  &  à  recevoir  un  dé- 
dommagement ,  il  a  le  droit  d'adminillration  fur 
cet  objet  »  &  lorsqu'il  en  ufc  ,  perfonne  n'a  droir 
de  s'en  plaindre.  Mais  des  enthoufiaftes ,  des  char- 
latans ou  des  fous  »  fur  de  légers  indices  ,  deman- 
dent à  ravager  un  fol  fertile,  pour  y  chercher 
des  matières  précieufes;  8c  l'adminiftration  alors  ne 
peut  être  trop  circonlpe&e  »  elle  doit  fe  fouvenir 
toujours  du  mauvais  fuccès  de  ces  fortes  d'cxp'oi- 
tations. 

■  Ce  feroit  une  hiftoire  fingulièrc  que  celle  de 
l'exploitation  des  mines  dans  tous  les  pays  du 
monde  :  j'ofe  dire  que  quatre-vingt-dix  neuf  fur 
cent  ont  ruine  leurs  entrepreneurs  ;  à  commencer 
par  celles  du  Mexique  &  du  Pérou ,  qui  ont  inorulé 
d'argent  l'Efpagnc  ,  l'Europe ,  l'Ane  8c  l'Amé- 
xique. 

Il  eft  rr-re  quiaucun  motif  d'utilité*  géné- 
rale ou  làtiru'  ;rc  p-ltc  engager  la  léf  iflation  \ 
donner  la  proprk;e  des  nvtiètes  fruteruines  au 
propriétaire  de  'a  fiyeirute,  mais  lorlque  l'cx,  luiu- 
non  doit  fe  faire  fur  des  terrains  fertiles,  ou  qui 
n'appartiennent  pas  au  gouvernement  ;  il  laut  exa- 
miner avec  attention  s'il  eft  avantageux  d'ouvrir  la 
mine. 

Avantages  du  fy filme  de  la  liberté. 

Cette  léçiflation  ,  la  plus  Ample  8c  la  p'us 
jufte,  feroit  en  même  tenip>  la  plus  pr<  pre  à  en- 
courager l'exploitation  des  mines  :  fans  donner 
aux  propriétaire!  de  h  fuperficic  plus  «jue  la  juf- 
tice  n'exige  ,  elle  leur  confemrcit  tous  leur» 
droits  ,  &  les  mettroit  à  l'abri  de  toute  contrait. fe: 
fans  embuiaflirr  l'adminiitration  du  fo'm  oifeux  'de 
donner  des  petrniflions  ;  fans  exclure  perfonne 
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du  droit  de  travailler  où  il  voudroit,  elle -affure- 
roit  aux  entrepreneurs  le  fruit  de  leurs  peines  8c 
de  leurs  avances ,  autant  que  la  nature  des  ebofes 
le  comporte  :  elle  leur  laifleroit  un  gage  plus 
folide  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  dans  aucun  autre 
fyltéme  ,  &  qui  cependant  ne  nuiroit  en  rien  aux 
nouvelles  entreprifes  que  d'autres  pourvoient  fat- 
mer  i  enfin  elle  donnerait  à  cette  branche  d'in- 
duftrie  toute  l'activité  que  la  concurrence  géné- 
rale &  la  liberté  donnent  à  tous  les  genres  de 
commerce.  Si  l'on  veut  faire  entrer  en  confidera- 
tion  l'intérêt  fifcal  du  prince ,  il  feroit  privé  du 
droit  exclufif  de  faire  exploiter  les  mines  pour 
fon  compte  fur  les  terres  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  perdroit  un  droit 
dont  il  n'ufe  jamais ,  8c  dont  il  eft  démontré  que , 
du  moins  dans  un  grand  état ,  il  ne  pourToit  ufer 
qu'avec  perte.  Il  ne  lèverait  plus  le  dixième  du 
produit  des  mines,  à  titre  de  redevance  doma- 
niale j  mais  il  n'y  perdroit  encore  tien ,  puifqu'il 
pourroit  toujours  percevoir  le  même  d/mt  a  titre 
d'impôt,  s'il  le  jugecat  plus  avantageux  quenuifible. 

Du  droit  de  dixième  fur  les  mines.- Eft- il  de  tintait 

des  Jauvtrains  de  le  confetver  ? 

i  . 

i    :  ..  t  .       .  • 

Nous  avons  déjà  annoncé  des  doutes  fur  cette 
quelHon  :  c'eft  la  feule  qui  refte  encore  à  difeuter 
pour  épuifer  entièrement  cette  matière. 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  re- 
marques de  cet  article  ,  dit  :  «  on  peut  mettre 
»  en  principe  que  tout  impôt  qui  nuit  à  J'aug- 
»  mentation  de  la  richefte  des  fujets     eft.  plut 
»  nuilible  qu'utile  au  prince ,  8c  doit  être  iup- 
»  primé.  Ce  feroit  une  grande  erreur  de  préten- 
»  dre  balancer  l'intérêt  pécuniaire  du  prince  , 
»  avec  l'intérêt  qu'il  a  d'enrichir  fes  fujets.  L'in- 
»  térêt  pécuniaire  du  prince  eft  toujours  nul  d  >ns 
»  ces  fortes  de  queitions  :  il  ne  s'agit  pas  de  lui 
»  donner  plus  ou  moins  d'argent  ;  (  il  aura  tou- 
»•  jours,  ou  par  fon  autorité ,  ou  par  les  con- 
»»  cédions  de  la  nation,  fuivant  la  différente  for- 
»-me  du  -  gouvernement  ,  tour  Alui  qu'exigent 
»  les  beloius  de  l'état  i  )  il  s'agit  uniquement  de 
»  favoir  dans  quelle  forme  ,  &  fur  quelle  cfj  cce 
>»  de  produit  il  lui  eft  plus  avantageux  de  lever  l'ar- 
»  gent  dont  il  a  befoin  :  or ,  il  eft  bien  évident 
»  que  fon  révenu  ne  pouvant  être  qu'une  poition 
m  déterminée  du  revenu  de  fes  fujets ,  toute  di- 
»  minutioir  fur  celui-ci  entraîne  une  diminution 
•i  proportionnée  fur  le  lien.  Il  eft  donc  démontré 
>»  qiit  Kintétêt  du  prince  eft  ici  entièrement  con- 
»  fondu  avec  celui  des  fujets  i  &  que  l'impôt  le 
»  plus  utile,  le  feul  qui  ne  foit  pas  nuifible  au 
»  fouverain ,  eft  celui  qui  ne  porte  que  lur  un 
»  produit  enriérement  dilponibie,  dont  le  prince 
*>  peut  prélever  fa  portion  ,  fans  rien  déranger  i 
*  l'Ordre  des  dépenfes  réproduftives  ,  fans  inté- 
»■  refler  ks  travaux  de  l*agricu!rure  8«:  de  l'induf- 
»  trie,  fans  entamer  les  profits  du  cultivateur , 
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«  h  nunnfafturier ,  ou  du  commerçant.  Le  re-  ]  »  !a  cJaflTc  de  tous  les  profits  des  autres  genres 
»  venu  net  des  biens  fonds ,  ou  ce  qui  revient  j  »  d'induftrie  :  quelque  grands  qu'ils  foient  ,  il 
»  iti  propriétaire  après  que  le  cultivateur  a  pré-  I  »  i'en  faut  bien  qu'on  dorve  les  lui  envier }  il  les 
w  levé  les  frais ,  les  intérêts  de  fes  avances  &  I  »»  achète  par  des  rifques  au  moins  proportionnés. 
»  fes  profits,  préfente 'feul  ce  produit  entière-  I  »»  Obligé  d'avancer  des  capitaux  immenfes  lorf- 
»  ment  dilponiole ,  fur  lequel  l'impôt  peut  être  1  »  qu'il  commence  fon  exploitation ,  il  n'eft  ja- 
»  affis  fans  danger  ,  c'eft-à  dire  ,  fans  diminuer  I  "  mais  certain  de  les  retirer  :  il  court  le  hafard 
»  les  rich:fl>s  de  la  nation,  fcV  par  contre-coup  I  »  de  fe  ruiner  ou  de  s'enrichir.  Prélever  une  por- 
»  ce/les  du  fouveratn.  il  a  été  prouvé,  dans  plu-  I»  tion  des  profits  qui  lui  reviendront  fi  le  futcès 
*>  ûeurs  ouvrages  modernes  ,  que  tout  impôt  fur    »  cil  heureux,  c'eft  dans  le  cas  où  la  balance  fe- 
»  neJtpîoiration  des  terres  ,  fur  les  travaux  de  l'ih-  I  *»  roit  égale  entre  Ja  crainte  &  l'efpcrance  ,  la 
»  djtine  ou  fur  les  profits  du  commerce,  retom-  I  "  faire  pencher  du  côté  de  la  crainte  >  c'eft  dimi-. 
»  6e  toujours  fur  les  propriétaires  des  terres ,  I  "  nucr  un  encouragement  qu'il  faut  au  contraire 
«  qui  le  paient  directement  par  la  diminution  du  I  -  augmenter ,  fi  l'état  a  intérêt  que  les  mines 
*>  prix  des  baux  ,  par  l'augmentation  des  falaïres,  I  »  qu'il  pollède  foient  exploitées  :  or  c'eft  ce  dont 
»  par  la  moindre  confommat:on  des  fruits  de  la  1  »  perfonne  ne  doute.  Les  productions  des  mines 
«  terre,  d'où  réfufte  la  diminution  de  leur  re-  I  »»  font  certainement  une  richeûe  de  plus  pour  la 
u  venu  :  on  en  a  conclu  avec  raifon ,  que  l'in-  1  >»  nation  ,  &  une  dépenfe  de  moins ,  puisqu'il 
»»  duflrie  devoit  être  entièrement  affranchie  de  I  »  faudroit  qu'elle  achetât  de  l'étranger  de  quoi 
»  toute,  impolîtion.  Sans  entrer  dans  des  difeuf  I  »  fubvenir  à  tous  fes  belbins  en  ce  genre.  Il  fe- 
»  fions  trop  étendues ,  &  qui  feroient  ici  dcpla-  I  »  roit  donc  contraire  aux  vrais  principes  en  ma- 
»  cées  ,  il  eft  aifé  de  fcntir  que  toute  impofi-  I  »»  tière  d'jmpofition ,  de  charger  l'exploitation  des 
»  tion  fur  l'induftrie  eft  une  diminution  de  profit  j  »  mines  d'aucune  taxe  :  l'intérêt  de  l'état ,  8c 
»  pour  l'homme  induftrieux  :  or  ,  coûte  diminu-    »  par  conféquent  celui  du  roi ,  demande  quelle 
»  tion  de  profit  tend  à  diminuer  les  motifs  du  I  »>  en  foit  entièrement  affranchie. 

"  rcrav,aiI  »  ^  p3r  co{,féquent  Ie  travaiI  lui-même.  »  J'ajouterai  que  ,  quand  même  on  voudrait 
»  Si  donc  le  travail,  envifage  dans  toutes  fes  „  Gifler  fubfifter  une  impolîtion  fur  cet  ob,et  , 
»  branches  ,  eft  l'unique  cauie  qui  follicite  la  „  cc||c  du  dixième  du  produit  ferait  très  inégale 
»  production  de  toute  nchelTe,  il  s'enfuit  qu'un  „  &  f0Uvcnt  exceflive.  Les  dépenfes  d'cxploita- 
»  impôt  qui  entame  les  profits  de  celui  qui  ira-  „  tion  font  fouvent  fi  confidérables ,  oue  le  dix:è- 
»'  vaille,  &  qui  ne  tombe  pas  uniquement  Tur|  „  me  du  produit  emporreroit  la  totalité  du  profit: 
»•  le  produir  net  referve  au  propriétaire  /tend  à  „  alor$  hmpofition  équivaudrait  à  une  défenfe 
»  la  diminution  des  ricîiefles.  „  d'exploiter  la  mine.  En  général ,  les  déuetifes 

»  Appliquons  cette  theor:e  au  produit  des  m«-  M  d'exploitation  font  fi  variables,  fi  d  frieiks  à 
»  r.es.  D'après  les  principes  que  j'ai  établis  ,  „  prévoir,  ont  des  proportions  fi  différentes  avec 
»  l'entrepreneur  n'a  d'autre  propriété  que  celle  „  |c  produit  réel  des  différentes  mires ,  qu'une 
»  Aj  fes  ouvrages  &  des  fruits  de  fon  travail;  il  „  port  on  déterminée  du  produit,  fans  aucune 
»  ne  peut  donc  avoir ,  à  proprement  parler ,  de  „  déduction  des  dépenfes  ,  forme  néceffnirement 
»  produit  net  :  tl  eft  vrai  que  lorfquela  mine  eft  „  une  taxe  très-inégale,  &  d'auc.nt  plus  in-ufte 
»  r.che  ,  il  retire  un  profit  au-delà  du  capital  &  „  qu'e|lc  augmente  à  mefjre  que  les  profits  dimi- 
»  de  l'intérêt  de  fes  avances  î  mais  ce  profit  n  eft  I  „  nuent.  Cette  injuftice  exigerait  déjà  ,  fi  ce 
»  pas  d'une  autre  nature  que  les  profits  de  tous  |  „  dixième  fe  prélcvoit  fur  la  mine  brute  ,  fans 
»  les  autres  genres  d'induftrie.  Un  commerçant  „  avoir  égard  aux  dépenfes  de  J  cxtraûton  ;  mais 
»  en  fait  quelquefois  d  aufli  confidérables  fur  un  „  e||e  cft  encore  bien  augmentée  par  la  difpofi- 
-  voyage  heureux;  mais  ce  profit  eft  toujours  la  „  tion  de  quelques  anciennes  loir,  qui  règlent 
»  recompenfe  de  ion  travail  &  du  nfque  qu'il  a  „  quc  ce  dixième  fera  pris  fur  les  matières  fon- 
»»  couru  de  perdre  ;  tl  n  i  rien  de  commun  avec  „  dues  &  arnnées  ,  &  qui  par  confequent  char- 
«  le  revenu  qu  un  propriétaire  retire  de  fa  terre  „  gent  encore  l'entrepreneur  de  la  dépenfe  &dcs 
»•  fans  nique  de  fans  travail.  I  „  rifques  de  la  fonte.  J'e  n  ai  peut-être  trop  dit  * 

»»  bi  quclqu  un  retirait  des  mines  un  produit  1  „  flir  cette  dernière  queftion;  car,  autant  que 
•>  net ,  ce  ferait  le  propriétaire  de  la  f  urtace  qui  |  „  jc  pui5  cn  ^uger  t  )cs  perfonnes  quj  font  en 
»  vend  a  l  entrepreneur  la  permiffionde  touiller  dans  „  j:rancc  a  |a  tête  de  l'adminiftration  ,  font  afTcz 
»>  fon  héritage  :  mais  le  prix  de  cette  permiflion  „  convaincues  que  le  roi  a  plus  d'intérêt  à  en- 
«  eft  ordinairement  un  bien  petit  objet ,  &  pref-  „  Courai;er  l'extraétion  des  mines  ,  qu'à  la  char- 
»  que  toujours  il  fe  réduit  à  1  indemnité  des  dé-  I  „  gcr  j''un  jmpot  „, 
m  e,its    qu'entraînent  ces  fortes  d'ouvertures,  j 

•»  D'ailleurs  ce  foible  profit  accidentel ,  purement  I  II  conclud  :  «  tout  ce  que  les  loix  pofitives 
m  paffager,  ne  peut  jamais  être  confidéré  comme  j  »>  ont  à  faire  fur  la  nr.tière  de  l'exploitation  des 
»  revenu.  |  »  mines  ,  pour  aflurer  le  plus  grand  avantage  pof- 

»»  Quant  à  l'enttcpreneur ,  fes  profits  font  dans  I  »  fiblc  de  l'état ,  fe  réduit  a  ne  rien  retrancher 
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m  &  a  ne  rien  ajouter  à  ce  qu'établit  la  feule 
»  équité  naturelle. 

»  On  ofe  prédire  que  ,  fur  quelque  matière 
»  que  ce  foit,  l'étude  approfondie  des  vrais  prin- 
»  cipes  de  la  légiflation  Se  de  l'intérêt  public  bien 
>>  entendu ,  conduira  au  même  réfultat  ». 

Mais  l'auteur ,  pour  avoir  traité  la  queftion 
d'une  manière  trop  générale  ,  a  forcé  tous  les 
principes  >  &  a  outrepaflé  les  bornes  de  la  vé- 
rité. Sans  doute  la  plupart  des  mines  ne  font  pas 
fufceptiblcs  d'impôts,  &  l'adminiftration  en  Fran- 
cs a  raifon  de  Ses  en  affranchir  :  mais  des  mines 
d'une  richeffe  prodigieufe  ,  telles  que  celles  du 
1  otofe ,  du  Brefil  &  du  Pérou,  peuvent -elles 
être  taxées  r  C'ett  une  autre  queftion  ,  &  ce  n'eft 
pas  avec  un  principe  général  qu'on  peut  la  ré- 
soudre ;  8c  puifque  toutes  les  nations  ont  adopté 
les  impôts  indirects ,  puifqu'il  eft  difficile  d'el- 
pérer  de  les  affujettir  jamais  à  un  impôt  uni- 
que ;  pour  être  utile,  il  faut  modifier  les  principes 
généraux  qui  font  fi  commodes  4  &  raifonner 
d'après  un  ordre  des  chofes  néceffairement  dé- 
fectueux. Il  paroît  que  l'Efpagne  &  le  Portugal 
peuvent  afleoir  un  impôt  ou  un  droit  de  douane 
fur  les  productions  des  riches  mines  du  Pérou  & 
du  Btefil  :  mais  quel  doit  être  le  taux  de  cet  im- 
pôt ?  C'elt  ce  que  les  circonftances  particulières 
peuvent  feules  déterminer.  Il  eft  clair  que  le  quint 
ou  le  dixième  font  trop  forts  ;  &  que  les  cabi- 
nets de  Madrid  &  de  Lisbonne  ,  qui  ont  déjà  été 
obliges  à  reduire  ces  droits  ,  devroient  les  réduire 
encore  :  car  enfin  ,  puifcju'on  fe  ruine  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  mines ,  c'eft  décourager  que  de 
ne  pas  diminuer  l'impôt.  Indépendamment  de  cette 
raifon ,  i\mpôt  doit  diminuer  avec  l'épuifcment 
des  mines  ;  &  fi  des  vues  faines  ne  déterminent 
pas  le  Portugal  &  l'Efpagne  à  le  diminuer  ,  la 
néceffué  les  y  forcera  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  V»j*\  les  articles  Espagne  ,  Impôts. 

MINISTERE  :  ce  mot  a  deux  acceptions  dif- 
férentes dans  le  droit  public.  11  lignifie  ou  la  gef- 
tion  particulière  d'un  miniftre  d'état,  comme 
lorfqu'on  dit  :  le  miniftire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu >  ou  les  miniftre*  d'état  collectivement ,  com- 
me quand  on  d'.t  :  le  miniftère  qui  étoit  Wigh  , 
devint  Torry  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  la  reine  Anne ,  pour  dire  que  les  miniftres  at- 
tachés à  la  première  de  ces  factions,  furent  rem* 
placés  par  d'autres  miniftres  du  parti  contraire. 

MINISTRE  D'ÉTAT.  Voy^  |c  diûionnaire 
de  Jurifprudence. 

Ministre  public  :  c'eft  une  perfonne  envoyée 
de  la  part  du  fouverain  dans  une  cour  étrangère 
pour  quelque  négociation. 

Dans  les  états  de  l'Europe  ,  qui  fe  formèrent 
^es  débris  de  l'Empire  romain ,  on  ne  connut 
d'abord  &  pendant  long-temps  qu'une  forte  de 
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minières  publics  >  qu'on  appclloit  mtjftgtrs  ,  fm- 
euretus  ,  amiaffadeurs  ,  comme  on  le  voit  dans 
plufieurs  diplômes  de  ce  temps-là. .  Aujourd'hui 
toute  l'Europe  reconnoit  trois  daffes  de  minifins 
publics.  Cette  différence  de  qualité  s'eû  introduite 
par  des  vues  d'économie  que  les  peuts  princes 
ont  confultées ,  &  par  des  diftinûions  que  Us 
grands  potentats  ont  voulu  s'attribuer»  Selon  que 
ces  qualités  ont  été  plus  ou  moins  relevées,  on 
a  détéré  aux  miniftres  qui  en  étoient  revêtus , 
des  honneurs  plus  ou  moins  confidérables.  Les 
fouverains  s'envoient  actuellement  des  minifires , 
qu'ils  appellent  ambaffjdeurs  ,  bailes  ,  nonces  ,  h- 
temonces  ,  légats  ,  envoyés  ,  plénipotentiaires  ,  mi- 
ni/lus  ,  rîfiiens  ,  charges  d 'affaires  \$  autres. 

Le  titre  qu'ont  les  minifires  publics  ,.  la  dignité 
de  l'état  qui  les  envoie ,  &  celle  de  l'état  qui  les 
reçoit ,  mettent  de  la  différence  dans  le  traite- 
ment ,  fans  en  mettre  dans  le  caractère.  Le  droit 
eft  un  droit  commun  à  tous  les  fouverains.  Un 
prince  qui  n'a  pas  le  titre  de  roi ,  &  une  républi- 
que qui  ne  jouit  pas  du  traitement  royal ,  don- 
neront, s'ils  veulent  à  leur  miniftre  la  qualité 
cYambaJfadeur  ;  mats  pour  favoir  à  quels  honneuis 
ce  miniftre  pourra  prétendre ,  il  faudra  confultcr 
l'ufageobférvé  dans  de  pareilles  circonftances.  -es 
miniftres ,  (bit  du  premier ,  foit  du  fécond ,  foit 
du  troifième  ordre ,  font  indiftinctement  fous  la 
protection  du  {droit  des  gens ,  parce  qu'ils  font 
également  minifires  publics  \  que  leur  emploi  eft 
\t  même,  &  que  toutes  les  diitinctions  qu'on  met 
entt'eux  pour  le  traitement ,  font  fondées  fut  la 
puiffance  de  leurs  maîtres  ,  8c  fur  le  plus  ou  le 
moins  d'éclat  avec  lequel  lû  paroiffent  en  public. 
La  dépenfe  plus  ou  moins  confidérable  &  la  dif- 
férence des  titres  ne  peuvent  changer  les  droits 
efTentiels  d'un  caractère  qui  leur  eft  commun. 
Quelle  que  foit  l'ambaffade  ordinaire  ou  extraor- 
dinaire ,  quel  que  foit  le  nom  qu'on  donne  aux 
minifires  publics  ,  quels  que  foienr  les  honneuis 
qu'on  leur  rend ,  ils  font  également  confédérés 
comme  des  perfonnes  privilégiées  ,  &  comme 
des  hommes  indépendans  des  cours  où  ils  ren- 
dent. 

Les  turcs  eux-mêmes  ,  dont  ta  capitale  eft  en 
Europe ,  admettent  la  différence  de  qualités  da.  s 
les  minifires  publia.  Le  mot  elchi  eft  ,  à  La  vérité , 
un  mot  générique  ,  par  lequel  les  ottomans  dési- 
gnent tout  miniftre  étranger,  fans  cbftinction  tic 
premier,  de  fécond,  de  troifième  ordre  :  mais 
la  Porte  ,  en  traitant  avec  des  miniftres  chrétiens, 
ne  laiffe  pas  de  proportionner  les  honneurs ,  & 
aux  titres  dont  ces  miniftres  font  revêtus,  &  à 
la  puiffance  du  fouverain  qu'ils  repréfentent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Orient.  Les  orien- 
taux ne  mettent  point  de  différence  entre  un  am- 
baffàdeur  &  un  envoyé ,  &  ils  ne  connoiffent  ni 
ambafladeurs  ordinaires,  ni  envoyés  ordinaires, 
ni  réfidens  ,  parce  qu'ils  n'envoient  perfonne  pour 
réfider  dans  une  cour  étrangère  ;  &  que  ceux 
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qu'ils  y  dépotent  ,  en  retiennent  dès  qu'ils  ont 
terminé  l'affaire  qui  a  été  l'ob|ct  de  leur  million. 
Dans  tout  l'orient ,  un  ambaiTadeur  n'eft  qu'un 
medager  du  roi  :  il  ne  repréfenté  point  fon  maî- 
tre. On  l'honore  peu  en  comparai  fon  des  refpects 
qu'on  rend  à  la  lettre  de  créance  dont  il  ell  le 

Eorteur  ;  &  tout  homme  qui  elt  le  porteur  d'une 
:ttre  de  roi ,  eft  un  ambaiTadeur  ,  quoique  ce 
ne  foit  pas  lut  qui  ait  été  envoyé.  Nous  avons 
pluûcurs  preuves  de  ces  ufages  des  orientaux. 

Louis  XIV  envoya  au  roi  de  Siam,  fur  la  fin 
du  dernier  fiècle,  une  ambaftade  dont  l'objet 
étoit  de  convertir  ce  prince  à  la  religion  chré» 
tienne  ,  &  d'établir  un  commerce  entre  la  France 
&  Siam.  A  l'audience  qu'obtint  notre  ambafla- 
deur ,  les  mandarins  Te  profternèrent ,  les  mains 
jointes  fur  le  front ,  le  vifage  contre  terre ,  & 
falucrent  en  cette  pofture  la  lettre  du  roi  par 
trois  fois. 

Lorfque  l'imbarTadeur  de  Perfe ,  que  Chau- 
mont,  ambaiTadeur  de  France,  trouva  dans  le 
royaume  de  Siam  .  mourut  à  Tenaffcrim,  fesdo- 
meftîques  ayant  choifi  l'un  d'entr'eux  pour  ren- 
dre la  lettre  du  roi  de  Perfe  au  roi  de  Siam  , 
celui  qui  fut  ainfi  nommé  >  fut  reçu  comme  l'eût 
été  le  véritable  ambaiTadeur ,  Se  avec  les  mêmes 
honneurs  que  le  roi  de  Perfe  avoit  auparavant  ac- 
cordés à  rambafladeur  de  Siam. 

Tous  les  princes  orientaux  défraient  les  am- 
bafladeurs,  &  fe  piquent  d'en  recevoir  ou  d'en 
envoyer  le  moins  poftlble.  C'eft,  à  leur  avis  , 
une  marque  que  les  étrangers  ne  peuvent  fe  pafler 
çfeux  ,  &  qu'ils  peuvent  fe  pafler  des  étrangers  : 
ils  regardent  même  les  ambaflades  comme  une 
efpèce  d'hommage  $  Se  fi  la  dépenfe  ne  les  arrête 
pas,  ils  retiennent  dans  leurs  cours  les  minières 
étrangers,  autant  qu'ils  peuvent,  afin  de  jouir 
long-temps  de  l'honneur  qu'ils  reçoivent.  Auflî  le 
grand-mogol ,  l'empereur  de  la  Chine  &  le  roi 
du  Japon  n'envoient  -  Us  jamais  des  ambalTa- 
deurs. 

On  dit  que  la*  différence  des  miniftres  publics 
n'eft  pas  plus  connue  dans  l'empire  de  Maroc 
qu'en  orient.  Un  anglois ,  nommé  Jean  Rjtffel  , 
ayant  été  envoyé  à  Maroc ,  en  qualité  de  eon- 
ful  général  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  en 
Barbarie ,  les  maures  voulurent  a  toute  force  le 
traiter  comme  un  ambafladeur,  parce  qu'il  étoit 
porteur  de  lettres  &  de  préfens  pour  leur  fouve- 
rain  i  &  que ,  dans  de  pareilles  rencontres ,  les 
maures  ne  connoifient  que  le  caractère  d'ambaf- 
fadeur ,  fous  lequel  ils  confondent  toute  autre 
qualification  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
chofes  ont  un  peu  changé ,  &  que  l'empereur 
de  Maroc ,  par  exemple .  a  pris  quelque  chofe 
du  cérémonial  européen. 

Des  minières  du  prtnùer  ordre. 

L'ambafiadeur  eft  un  minifin  public  ,  envoyé 
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par  un  fouverain  »  pour  le  repréfenter  auprès  d'un 
autre  fouverain,  &  pour  exercer  fon  miniftére 
fous  la  foi  du  droit  des  gens ,  en  vertu  d'un 
écrit  qui  lui  donne  expreflement  le  titre  à'am- 
bajfadeut. 

Je  dis  en  vertu  d'un  écrit  ;  car  nul  n'eft  miniflre 
public  ,  s'il  n'a  un  pouvoir,  une  procuration,  un 
acte  ou  un  écrit  quelconque  de  fon  fouverain  , 
qui  annonce  fa  miffion  au  prince  à  qui  il  elt  en- 
voyé ,  &  fi  cet  écrit  n'eft  repréfenté  &  admis. 
Un  écrit  qui  établit  la  qualité  d  un  miniflre  puthç  „ 
s'appelle  ,  dans  toutes  les  cours  ,  lettre  de  errance. 
C'eit  cette  lettre  de  créance  q*  fait  le  minilire  , 
*&  c'eft  fa  représentation  &  fon  admilïion  qui  1 1- 
tabliflent  tel.  qj^<{  l'article  Ambassadhjr. 

Des  fouveraim  négocient  quelquefois  avec  des 
perfonnes  qui  n'ont  pas  été  autorifées  par  écrit  ; 
mais  c'eft  de  la  part  de  l'état  qui  les  envoie,  une 
circonfpcction  néceflaire  dans  certaines  conjectu- 
res} &  delà  part  de  celui  qui  les  reçoit,  un  acte 
volontaire  qui  ne  peut  tirer  à  conséquence,  Se 
qui  ne  peut  jamais  obliger  un  autre  état  à  fuivre 
cet  exemple.  Ces  négociations  obfçures ,  qui  fe 
font  fans  aucun  inftrument  qui  marque  la  million  , 
ne  mettent  point  fous  la  protection  du  droit  des 
gens ,  les  hommes  qui  en  font  chargés. 

Tout  négociateur,  publiquement  autorifé  par 
des  lettres  de  créance ,  eft  miniflrt  public  -t  mais 
tout  miniflre  public  n'eft  pas  négociateur.  Les  am- 
bafladeurs  d'obédience  ,  ceux  qui  vont  a/fifter  a 
une  élection  ,  â  un  couronnement,  peuvent  n'a» 
voir  rien  à  négocier }  ils  ne  laiffent  pas  d'éire 
ambaffadeurs  ,  &  ils  ont  même  fpécifiquement  le 
caractère  repréfentatif. 

De  tous  les  titres  par  lefquels  on  défïgne  les 
miniftres  publics ,  celui  d'ambafladeur  eft  le  plus 
diftingué  ,  &  celui  qui  concilie  plus  de  refpcct , 
parce  que  l'ambafiadeur  repréfenté  la  perfonne  du 
prince  Se  la  majetté  du  trône.  L'ambaflade  fcu'e 
conftitue  le  premier  ordre  des  miniftres.  Ce  n'eft 
pas  que  les  miniftres  du  fécond  &  du  tro:fièmc 
ordre  n'aient  aufti  un  caractère  repréfentatif  i, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré  que  ceux 
qu'on  appelle  ambaffadeurs.  Un  ufage  moderne  a 
reftreint  à  ceux-ci  le  caractère  repréfentatif  pro- 
prement dit. 

L'ambafiadeur  ordinaire  &  l'extraordinaire  ont 
le  même  caractère.  Si  l'ambafiadeur  extraordi- 
naire reçoit  dans  certains  pays  quelques  honneurs 
&  quelques  diftinctions  dont  l'ambafiadeur  ordi- 
naire ne  jouit  pas ,  cela  ne  met  aucune  dirférençc 
eflcntielle  entr'eux. 

Des  miniftres  du  fteond  ordre.  • 

Plufieurs  rai  Ion  9  ont  concouru  à  établir  des 
miniftres  publics  d'un  ordre  inférieur  à  celui  des 
ambaffadeurs. 

De  grandes  puiflances  font  dans  Pufage  de  ne 
point  envoyer  d'anbafiadeurs  à  des  puiuances 
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d'une  moindre  confîdéution  .  ou  avec  lefquelles 
elles  ont  peu  d'intérêts  à  négocier. 

Quelquefois  les  grands  princes  n'envoient  point 
de  min  Ut  r  es  du  premier  ordre ,  pour  éviter  les 
difficultés  du  cérémonial  &  de  1  étiquette. 

Une  raifon  d'économie  détermine  auffi  à  en- 
voyer des  nnniftres  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre ,  dans  des  cours  où  il  n'y  a  point  de  né- 
gociations à  faire. 

Les  électeurs  &  les  princes  d'Allemagne  don- 
nent la  main  chez  eux  aux  ambaffadeurs  de  Fran- 
ce ,  auffi-bien  qu'aux ambaffadeurs  de  l'empereur} 
mais  ils  n'envoient  en  France  que  des  minières 
du  fécond  ou  du  troifième  ordre^ls  fe  font  mis 
dans-  cet  ufage ,  parce  que  le  rflr  n'a  pas  voulu 
accorder  à  leurs  ambaffadeurs,  les  honneurs  qu'ils 
demandoient.  Les  capitulations  des  trois  derniers 
empereurs  d'Allemagne  expliquent  le  traitement 
que  les  ambaffadeurs  des  électeurs  doivent  rece- 
voir à  la  cour  impéiiale  :  «  Et  comme  depuis 
»»  long-temps  ,  dit  un  article  de  ces  capitulations, 
«°  les  ambaffadeurs  dis  puiffances  &  républiques 
»>  étrangères,  &  ceux  partie». ièremenr  de  celles- 
•»  ci,  fous  prétexte  que  leurs  républiques  doivent 
»»  tire  regardées  comme  égales  en  dignité  aux 
»»  têtes  couronnées  ,  prétendent  la  préféance  fur 
*»  les  ambaffnleuts  des  électeurs,  à  la  cour  &  dans 
>•  les  chaptlLs  de  l'i;:ip.icur  &  du  roi  des  ro- 
w  mains  ,  l'empereur  ne  do  t  ni  ne  veut  plus  fouf- 
»»  frir  telle  chofe  à  l'avenir.  Les  ambaffadeurs  des 
»•  rois  véritablement  titrés,  couronnés  Se  régnans, 
»»  ou  des  reines  douairières  cV  des  rois  mineurs 
«  étrangers ,  auxquels  le  gouvernement  doit  ap- 
»»  parteuir  dès  qu'ils  auront  atteint  l'âge  compé- 

tent ,  précéderont  les  ambaffadeurs  électoraux; 
•»  fcV  ceux-ci  les  ambaffadeurs  de  toutes  les  ré 

publiques  .  même  les  princes  préfens  en  per- 
*»  fonne.  Quand  un  électeur  aura  plufieurs  am- 
»*  biffadeurs  du  premier  ordre,  fott  dans  l'Em- 
•>  pire  ou  au-dehors  ,  il  ne  fera  plus  fait  aucune 
•»  diftinction  entr'eux  ,  &  il  fera  rendu  à  tous  & 
•>  à*  chacun  d'eux  le  même  honneur  qu'aux  am- 
»»  baffadeurs  des  rois  Mais  quoique  l'empereur 
d'Allemagne  faffe  jouir  dans  fa  cour  les  électeurs 
d'un  honneur  qu'il  leur  a  promis ,  le  roi  rrès- 
chrétieri  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conflances  que  ce  prince  ,  a  continué  <lc  traiter 
les  ambnfladeurs  de  Vcnife  &  d'Hollande,  en 
ambaffadeurs  royaux ,  &  de  refufer  cet  honneur 
?.  ceux  des  électeurs.  Il  traite  les  miniftres  de 
ceux-ci  comme  les  princes  d'Italie  non  rois. 

Les  ambaffadeurs  des  princes  d'Italie  qui  ne 
font  pas  couronnes ,  font  reconnus  dans  toutes 
lès  cours  de  l'Europe  i  mais  ils  n'y  ont  pas  le 
traitement  d'ambaffrdeurs  :  auffi  n'y  envoient  ils 
en  général  que  des  m'nifrrcs  du  fécond  ou  du 
troifième  ordre.  Le  marquis  Vitelli ,  ambaffadeur 
extraordinaire  de  Tofcane  à  Rome  ,  fut  reçu  avec 
Tes  cérémonies  nui  s'eto^ent  obfervées  fous  le 
pontificat  de  Clément  X' ,     la  réception  du  roar- 
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quis  Rîccardt  ;  mais  le  comte  de  Martinirz ,  ara- 
baffadeur  de  l'empereur  d'Allemagne,  le  traita 
en  ambaffadeur  de  tête  couronnée  ;  ce  qu'on  n'a- 
voit  jamais  vu-  Martinirz  defceudit  quatre  mar- 
ches de  fon  efeaiier  pour  recevoir  Vitelli  ;  il  lui 
donna  le  titre  d'excellence  &  la  main  :  puis ,  au 
fortir  ,  il  l'accompagna  jufqu'à  fon  caroffe ,  6c 
ne  fe  retira  que  lorfque  le  caroffe  du  florentin  fut 
en  mouvement;  nouveauté  que  l'ambaffadeur  d'Al- 
lemagne fouhaitoit  d'introduire  pour  quelque  con- 
fidération  particulière  ,  mais  à  laquelle  aucun  au- 
tre ambaûadeur  de  tète  couronnée  ne  voulut  fe 
conformer. 

Les  électeurs  ont  ceffe  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs à  l'empereur  :  i°.  pour  éviter  les  diffi- 
cultés du  cérémonial  entre  leurs  ambaffadeurs  & 
ceux  de  Venife  &  de  Hollande ,  &  encore  entre 
leurs  ambaffadeurs  &  les  princes  de  l'Empire  pré- 
fens :  1°.  par  la  raifon  générale  d'économie  : 
jw.  par  une  raifon  particulière  aux  ambaffadeurs 
des  électeurs  protellans  ,  lefquels  ,  félon  l'éti- 
quette de  Vienne,  feraient  obligés  de  fe  Trouver 
aux  chapelles  que  tient  l'empereur;  &  ils  neveu- 
lent  pas  autorifer  ,  par  leur  préfence  ,  les  cé- 
rémonies de  la  religion  catholique.  La  cour  im- 
périale elle-même  a  toujours  fomenté  avec  foin  la 
méfintelligcnce  qui  régnait  pour  le  cérémonial 
entre  les  électeurs  &  Tes  princes  du  corps  ger- 
manique, tant  aux  diètes  générales  de  l'Empire 
qu'aux  diètes  particulières  des  cercles,  pour  avoir 
la  facilité  de  rompre  les  délibérations,  lorfqu'el- 
les  ne  lui  feraient  pas  agréables. 

Les  ambaffadeurs  doivent  melurer  toutes  leurs 
démarches ,  &  ménager  la  dignité  de  leurs  prin- 
ces ,  auffi  -  bien  que  leurs  intérêts.  L'éclat  de 
leuis  démarches  nuit  fouvent  au  fuccès  de  leurs 
négociations  ;  au  lieu  que  les  miniftres  du  fécond 
ou  du  troifième  ordre ,  qui  vont  cV  qui  viennent 
fans  appareil  ,  ont  fouvent  achevé  une  négocia- 
tion, avant  qu'on  fâche  qu'ils  l'ont  commencée. 

Le  fécond  ordre  des  miniftres  publics  eft  cora- 
pofé  de  trois  ou  quatre  fortes  de  miniftres ,  dont 
nous  parlerons  ici. 

Le  titre  d'envoyé  eft  plus  récent  que  celui  de 
ripdtnt.  Les  princes  envoyoient  ,  dans  certaines 
occaftons,  des  gentilshommes  de  leurs  maifons 
pour  faire  des  complimens  ,  ou  pour  des  affaires 
qui  ne  demandoient  ni  la  préfence  ,  ni  l<  s  foins 
d'un  ambaffadeur.  Ces  gentilshommes  n'eurent 
d'abord  ,  dans  les  cours  étrangères  ,  d'autre  qua- 
lité que  celle  qu'ils  poffédoient  dans  leur  propre 
pays ,  c'ell-à-dire ,  la  qualité  de  gentilshommes 
d'un  tel  prince.  Leur  miffion  étoit  connue  :  on 
difoit ,  en  parlant  d'eux ,  c'eft  un  gentilhomme 
envoyé  par  un  tel  fbuverain  pour  une  telle  affaire. 
On  s'accoutuma  infenliblement  à  joindre  l'idée 
d'envoyé  à  celle  de  gentilhomme ,  &  on  les  ap» 
pella  gentihhommt*.tnv0ycs.  On  retrancha  dans  la 
fuite  le  mot  de  gentilhomme ,  &  ils  furent  fimplc- 
ment  appelles  envoyés. 
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Au  mot  à'utveyé ,  on  joignit  bientôt  celui  d*ex- 
traordiruùrt  J  pour  délîguer  les  envoyés  dont  la 
foinmifllon  éroit  bornée  à  quelques  affaires,  après 
l'expédition  defquelles  ils  dévoient  retourner  à 
leur  cour,  &  les  diltinguer  de  ceux  dont  la  mif- 
lîon  étoit  plus  longue.  Mais  comme  le  titre  d'am- 
bajfadeur  extraordinaire  fembloit  encore  plus  ho- 
norable que  celui  d'ambaffadeur  ordinaire  ,  & 
qu'on  s'étoit  mis  dans  l'ufage  de  qualifier  atnfi 
les  miniftres  qui  féjournoient  long-tems  dans  les 
cours ,  on  en  eft  venu  auffi  à  donner  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  à  des  miniftres  chargés  des 
mêmes  affaires  que  les  envoyés  ordinaires  ,  &  qui 
rélidcnt  comme  eux.  On  a  cru  donner  plus  de 
relief  par  là  à  ces  minières  ,  &  les  envoyés  ex- 
traordinaires ont  en  effet  uo  traitement  plus  ho- 
norable que  les  ordinaires.  A  parler  en  général  , 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  eft  aujourd'hui  le 
premier  de  tous,  après  celui  d'ambafladeur.  C>la 
eft  arbitraire  »  Se  dépend  des  ui'agcs  des  cours , 
auxquels  on  doit  toujours  le  conformer. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  internonces  mi- 
nières du  pape  »  il  faut  remarquer  ici  que  la  Po- 
logne donne  auffi  ce  nom  à  Ton  miniftre  à  la  ! 
Porte.  Cette  république  n'eft  pas  la  feule  pnif- 
fance  temporelle  de  l'Europe  ,  dont  les  miniftres 
foient  ainii  qualifiés  i  mais  c'eft  la  feule  qui  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à  fes 
diètes.  A  Vienne ,  on  donne  ce  titre  par  imita- 
tion à  certains  mi.uftres  du  grand  feigneur. 

Le  titre  de  ptinipotentiaite  donné  fans  celui 
d'ambafTadeur  ,  même  à  un  grand  fçigneur ,  ne 
conftitue  qu'un  miniftre  du  fécond  ordre.  Une 
caiffance  itluftrc  &  une  dignité  perfonnclle  relè- 
vent le  caractère  du  miniiïre  ;  mais  c'eft  au  ca- 
ractère feul  Se  non  à  la  naifJCance ,  aux  dignités  > 
aux  qualités  petfonnelles  ,  que  les  honneurs,  font 
rendus.  Le  plein  pouvoir  honore,  parce  qu'il 
marque  la  confiance  du  maître  j  mais  il  ne  déli- 
gne qu'un  procureur  dont  la  procuration  eft  am- 
ple ,  &  ne  regarde  que  l'étendue  des  traités.  La 
qualiré  représentative  Se  lis  honneurs  éclatans  ne 
fout  attachés  qu'au  titre  d'ambaffadeur  ;  &  ru! 
ne  l'cft  ,  nous  l'avons  déjà  dit  ,  (i,  dans  fa  lettre 
de  créance  ou  dans  fes  pouvoirs  ,  il  n'a  nommé- 
ment le  titre  d'ambaffadeur.  Le  plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  am- 
baffadeurs ,  à  caufe  du  droit  de  repréfentation 
qui  eft  attaché  éminemment  i  ce  feul  titre  d'am- 
baffadeur. 

Le  prince  Cantimr  vint  en  France  avec  la  qua- 
lité de  miniftre  plénipotentiaire  de  la  czarine.  il 
ne  put  d'abord  avoir  audience  du  roi ,  parce  que 
le  caractère  de  miniftre  plénipotentiaire  n'a\oit 
pas  encore  donné  droit  dans  la  cour  de  France 
.a  cette  audience  immédiate  \  mais ,  fur  les  milan- , 
ces  de  Cantimir  ,  la  cour  changea  ion  étiquetre  ,  i 
&  il  eut  audience  du  roi.  Cet  exemple  eft  de- 
venu une  règle.  Schmcrling ,  minillre  plénipo- 
tentiaire de  l'empereur  Chanes  VI  en  France  > 
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eut  une  audience  de  congé  du  roi ,  &  il  y  fut 
Conduit  par  l'introducteur.  Du  Theil ,  minillre 
plénipotentiaire  du  roi  à  Vienne,  avoit  reçu  le 
même  honneur  à  la  cour  de  cet  empereur. 

Les  Provinces- Unies  des  Pays-Bas  ,  qui  avoient 
en  France  un  ambafladeur  depuis  plulîeurs  années, 
y  envoyèrent  dans  le  même  tems  deux  minières 
extraordinaires  &  plénipotentiaires.  Ils  turent  « 
chacun  à  fon  arrivée  ,  conduits  par  l'introducteur 
à  l'audience  particulière  du  roi. 

Les  envoyés  &  les  autres  miniftres  du  fécond 
ordre  ne  font  point  d'eotrée  comme  les  ambafta- 
deurs  ;  mds  ils  ont  des  audiences  du  roi  ,  fan» 
que  les  gardes  prennent  les  armes  pour  eux.  Ils 
y  font  menés  dans  les  carofles  du  prince  par  l'in- 
troducteur des  miniftres  étrangers  :  au  lieu. que  le 
réfident  Se  les  minillre»  du  troifième  ordre  n'ont 
point  de  traitement ,  ne  vont  point  a  l'audience 
du  roi ,  Se  ne  voient  ordinairement  que  le  fecrè- 
taire  d'état  qui  a  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Le  titre  de  réudent  &  tous  les  titres  des 
minillres  ,  dont  nous  parlerons  au  paragraphe  des 
miniftres  du  troifième  ordre  ,  font  des  titres  in- 
férieurs à  ceux  d'envoyés  &  de  plénipotentiaires. 
Ces  miniftres  ne  font  pas  de  la  même  chife  que 
les  envoyés  Se  les  plénipotentiaires,  pwfqu'iis  i.e 
reçoivent  pas  les  mêmes  honneurs.  C'eft  par  fes 
lettres  de  créance  ,  par  fon  admiflion  Se  par  les 
honneurs  qu'il  reçoit ,  qu'il  faut  juger  du  caractère 
d'un  miniftre  public. 

D  et  miniftres  du  troifième  ordre. 

On  appelle  de  différens  noms  les  miniftres  du 
troifième  ordre  ;  mais ,  fous  des  qualifications  di- 
verses ,  leur  eut  eft  le  même. 

-\ 

Du  réfident. 

Cette  qualité  n'étoit  point  connue  lorfque  tou» 
tes  les  ambafTades  étoient  extraordinaires.  L'u» 
fage  ,  en  introduifant  des  ambafTades  ordinaires  , 
introduifit  auffi  le  nom  de  réfidtnt.  On  le  donna 
alors  aux  ambaffadeurs  ordinaires ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  -xtraordinaires ,  dont  la  miflion  n'é- 
toit que  paifagere-  Ce  même  ufage ,  oui  prononce 
fouverainement  fur  tout  ce  qui  eft  arbitraire  ,  a  , 
depuis  environ  cent  foixante  ans ,  laifTé  le  nom 
de  tifidens  aux  minières  qui  n'ont  aucun  titre  dans 
une  cour  ,  &  qui  font  cenfés  y  devoir  toujours 
rélider.  La  qualité  de  réfidenc  commenta,  à  perdre 
de  fon  éclat,  lorfqu'on  vit  la  cour  de  France  Se 
la  cour  d'Autriche  mettre  de  la  différence  entre 
les  réfidens  &  les  envoyés ,  Se  traiter  ceux  -  ci 
avec  plus  de  considération  que  ceux-là.  Prefque 
tous  les  miniftres  qui  portoient  en  France  le  nom 
de  réfidens ,  le  quittèrent  alors  Se  reçurent  de  leurs 
maîtres  la  qualité  d'envoyés.  Ce  titre  de  rifident 
fubfifte  néanmoins  encore  à  Borne  ,  chez  quel- 
ques princes  Se  dans  quelques  républiques. 
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11  faut  mettre  les  commuTaires  qui  ont  un  plein 
ouvoir  ,  au  même  rang  que  les  plénipotentiaires, 
es  fouverains  donnent  ordinairement  la  qualité 
de  commuTaires  à  ceux  de  leurs  fuiets  qui  vont 
régler  des  limites,  terminer  des  différends  de  |U- 
rifdi&ion,  exécuter  quelques  articles  d'un  traité. 
Ces  commuTaires  ne  font  pas  miniflm  publics  fur 
les  terres  de  leurs  maîtres  }  mais  ils  le  deviennent, 
lorfqu'jJs  exercent  leur  commiffion  dans  les  états 
du  prince  avec  les  comrailîaires  duquel  ils  trai- 
<ent }  8c  alors  ils  font  protégés  par  le  droit  des 
gens. 

Leurre  de  commi faire  caraâèrife  au  (H  l'homme 
envoyé  par  le  fouverain  à  fes  fujers.  Si  le  prince 
qui  envoie  des  commiffaires  ,  a  la  moindre  préten  • 
«on  fur  la  fouveraineté  d'un  état ,  le  porTefleur 
-de  cet  autre  état  ne  doit  pas  admettre  cette  qua- 
lité de  commifaire ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  fe 
fcconneirre  fujet,  ou  dans  quelque  dépendance. 
Le  chef  de  la  république  germanique  a  ordinai- 
rement en  Allemagne  8c  en  Italie  des  mmilhes , 
fous  le  tkre  de  commiffaires  avec  un  plein  pouvoir. 
Ces  irriniltres  font ,  fars  difficulté ,  fous  la  pro- 
tection du  droit  des  gens ,  dans  les  états  de  l'Em- 
pire 8c  dans  les  états  feudataires ,  ou  ils  font  en 
voyés  8c  reconnus. 

A  Hambourg  ,  à  Lubeck  8c  en  d'autres  villes 
de  commerce,  il  y  a  des  marchands  qui  obtien- 
nent 8c  qui  prennent  le  titre  de  commifluirti  de 
certains  princes.  Ce  ne  font  que  des  faclcurs  & 
<4cs  commiûjonnaires  qui  font  des  achats  pour 
ces  princes ,  qui  reçoivent  leurs  lettres  ,  8c  qui 
leur  envoient  de  l'argent.  Ils  ne  font  pas  mini/ires 
publia. 

Procureurs. 

Ceux  qui  font  porteurs  d'une  procuration  fpé  • 
ciale ,  &  qui  n'ont  d'autre  qualité  que  celle  de 
procureur,  font  auâi  minières  du  troifieme  or- 
dre ,  lerfque  la  procuration  a  été  donnée  par 
un  grand  prince.  On  ne  peut  douter  que  du 
Perron  8c  Dollar ,  procureurs  de  Henri  le  erand 
i  Rome  ,  pour  réconcilier  ce  prince  au  S.  liège  , 
ne  fuflent  des  minifirts  publics ,  8c  par  une  con- 
féquence  néceflaire  fous  la  protection  du  droit 
des  gens. 

3i  l'on  entend  par  le  mot  dipmi  ,  un  homme 
envoyé ,  fans  aucune  qualité ,  par  une  nation 
i  une  autre,  à  un  congrès,  à  une  aflemblée  de 
dificrentes  nations  ,  ce  député  elt  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens ,  il  eft  miniflrt  public  fans 
aucun  doute ,  pourvu  que  la  fouveraineté  de  ce- 
lui qui  l'envoie  foit  reconnue. 

Les  députés  que  les  provinces,  les  villes,  les 
corps  envoient  au  fouverain  ,  lors  de  la  tenue  des 
états  ou  des  diètes  ,  ou  qui  font  membres  de 
/corps  alfcmblcs,  font  de  vrais  fujets  qui  n'exer- 
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cent  leur  emploi  que  dans  leur  patrie ,  qui  font 
fous  la  protection  du  droit  public  du  pays,  Se 
qui  ne  tirent  aucun  privilège  du  droit  des  gens. 

Les  députés  aux  fctats  Généraux,  repréfentint 
les  fept  Provinces- Unies  des  Pays-Bas,  8c  ceux 
des  cantons  fuifles  aux  diètes  générales  8c  par» 
ticuliéres  du  corps  helvétique ,  ne  font  pas  non 
plus  fous  la  protection  du  droit  des  gens.  Il  eft 
vrai  que  ni  le  député  hollandots ,  ni  le  député 
fuiflè  ne  font  fournis  à  la  junfdiûion  du  lieu  où 
ils  font  envoyés ,  parce  que  chaque  province , 
chaque  canton  a  la  jurifdtôion  fur  fes  propres 
fujets.  Mats  les  fept  provinces  font  unies,  8c 
leur  fouveraineté  ett  fubordonnée  aux  articles  de 
l'un;on  :  les  treize  cantons  le  fontautli,  Scieurs 
députés  ne  font  envoyés  qu'à  une  arTemblée  per- 
pétuelle ,  en  qualité  de  membres  d'un  même  corps. 
Comme  il  feroit  abfurde  de  donner  à  ces  députés 
le  titre  d'ambaûadcurs ,  puifquc  les  ambafladeurs 
ne  s'envoient  qu'à  l'étranger  ,  H  le  feroit  auflî  de 
les  faire  jouir  des  honneurs  8c  des  privilèges  d'un 
emploi ,  donc  eux  -  mêmes  ne  prennent  pas  le 
titre. 

On  dit  que  la  qualité  d'ambalTadeur-  dépuré 
n'opère  pas  davantage  que  celle  de  député,  6c 
que  la  dernière  qualification  détruit  la  première.  v 
Quelques  villes  de  la  domination  du  pape  ont 
confervé  le  droit  d'envoyer  à  la  cour  de  Rome 
d.js  députés  ,  avec  le  titre  d'ambaiTadeurs  :  telles 
font  tes  villes  d'Avignon ,  de  Bologne  &  de  Fer- 
rare.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
chofe  bien  fure  ,  que  I  ambafladeur  de  Bologne 
à  Rome  fe  trouve  hors  de  la  protection  du  droit 
des  gens.  Il  y  en  a  auflî  en  Sicile  i  les  villes  de 
Mefline  8c  de  Cnne  ,  envoient  ambaûr 
deurs  à  leur  fouvera  n  8c  au  parlement  de  Sicile  , 
pendant  que  les  autres  villes  de  Prfle  n'envoient 
que  des  député».  Avant  le  règne  de  Philippe  V, 
quelques  villes  ci'Efpagnc  jouifloient  du  même 
droit  à  la  cour  du  roi  catholique  }  mais  ce  prince 
les  en  priva.  Ces  titres  d'ambafladeurs  .  vertiges 
des  anciens  privilèges  ,  portent  une  image  de  la 
liberté,  qui  confole  les  viltês  qui  l'ont  perdue; 
mais  en  général  ceux  qui  en  font  revêtus ,  font 
de  vrais  fujets ,  8c  ne  peuvent  par  conséquent 
jouir  des  privilèges  du  droit  des  gens  ,  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  vrais  miaijlres  publics. 

Chargés  de*  affaires. 

Ceux  à  qui  un  fouverain  donne  cette  qualité, 
sont  des  minirtres  du  troifiéme  ordre. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  des  cardinaux  chargés 

des  affaires  des  prince*  auprès  du  faint-fiège-  Sont 

ce  titre  ,  ils  font  mtntftres  du  premier  ordre  ,  à 

caufe  de  réminence  de  leur  rang  j  car  cela  eft  aini 

établi  à  Rome  :  ils  font  de  vrais  ambafladeurs. 

Pourquoi  prennent- ils  donc  Amplement  le  titre  de 

chargés  des  affaires  du  roi  très-chrétien  ,  du  rt» 

d'Efpagne ,  de  l'empereur  d'Allemagne  ,  fiçc ? 

Celte 
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Cette  dernière  qna'.ité  eft- elle  fupérieure  1  l'au- 
tre, ou  fuppofe  - t  -  elle  moins  de  dépendance  ? 
Non  ,  Cms  doute.  Les  ficelés  partes  ont  vu  des 
cardinaux  revêtus  du  titre  d'ambalTadeurs.  Des 
hommes  de  maifon  fouveraine  &  des  cardinaux 
entrent  tous  les  jours  au  fervice  des  couronnes  î 
quelques  cardinaux  n'ont  pas  dédaigné  la  qualité 
de  mmiUrcs  des  électeurs  d'Allemagne ,  &  des 
pipes  même  ont  été  ambafladeurs  des  rois.  Mats 
les  cardinaux  prétendent  avoir  à  Rome  un  rang 
fupérieur  à  c:\ai  des  ambafladeurs  ;  &  ils  n'ont  pas 
\tx$é  à  propos  de  prendre,  dans  ces  derniers  teins, 
le  titre  d'ambafladeur ,  de  crainte  qu'à  la  faveur 
de  l'égalité  du  titr* ,  les  autres  ambafladeurs  n'af- 
piralïent  à  l'égalité  du  rang.  Des  que  l'archevê- 
que de  Bourges  ,  ambafladeur  de  France  à  Rome, 
eut  obtenu  la  pourpre  ,  il  dépofa  le  titre  d'am- 
1-afTidcur  ,  &  prit  celui  de  chargé  des  affaires  du 
roi  très-chrétien  :  mais  ces  petites  idées  n'ont  pas 
fan  fortune  ,  &  M.  le  cardinal  de  bernis  prend 
âujourd  hui  le  titre  d'ambafladeur  du  roi  de 
France. 

M! ni/Ire  fans  caraâlre. 

Un  ufige  moderne  a  établi  cette  nouvelle  ef- 
pèe  d:  mhijires  furies  t  qui  n'ont  aucun  caractère 
particulier  :  on  les  appelle  Amplement  mimjires  , 
pour  marquer  qu'ils  font  revttus  de  la  qualité 
de  mandataires  d'un  fouverain  ,  fans  aucune  at- 
tribution particul:ère  de  rang  &  de  caractère  , 
mais  toujours  fous  la  protection  du  droit  des  gens 
comme  tous  les  autres  mimjires  pMia.  C'eft  en- 
core le  pointilleux  cérémonial  qui  a  donné  heu 
à  cette  nouveauté.  L'ufage  avoir  établi  des  trai- 
temens  particuliers  pour  l'urr.bartadeur,  pour  l'en- 
•voyc  &  pour  le  réfident  ;  il  naifloit  fouvent  des 
difficultés  à  ce  fu;et ,  Se  fur-tout  pour  le  rang, 
entre  les  miniftres  des  dirftrens  princes.  Pour 
éviter  un  embarras  en  certaines  occafions  où  on 
auroit  lieu  de  le  craindre  ,  on  s'eft  avifé  d'envoyer 
des  miniftres ,  fans  leur  donner  aucun  de  ces  tro's 
caractères  connus.  Dès-lors  ils  ne  font  alTujcttis  à 
aucun  cérémonial  réglé,  &  ils  ne  peuvent  récla- 
mer aucun  traitement  particulier.  Le  miniftre  re- 
préfente  fon  maître  d'une  manière  vague  &  in 
déterminée ,  qui  ne  peut  aller  jufqu'au  premier 
deeré  ,      par  conféquent  il  cède  fans  difficulté 
à  l'ambalTadeur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
confide'ration  que  mérite  une  perfonne  de  con- 
fiance ,  à  qui  un  fouverain  commet  le  foin  de  fes 
affaires ,  &  il  a  tous  les  droits  cffciuiels  au  ca- 
ractère de  miniftre  public.  Cette  qualité  indéter- 
minée eft  telle  que  le  fouverain  peut  la  donner 
à  celui  de  fes  fervitcurs  ,  au'il  ne  voudrait  pas 
revoir  du  caractère  d'ambafla  leur  j  &  que,  d'un 
autre  côté  ,  elle  peut  être  acceptée  par  un  hom- 
me de  condition  ,  qui  ne  voudroit  pas  fe  con- 
tenter de  l'état  de  réfident  ,  &  du  traitement 
deftiné  aujourdhui  à  ce  titre. 

(Scan, polit.  &  diplomatique.  Tome  [IL 
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Le  cérémonial  de  Rome  met  le  fecrètaire  d'am- 
baflade au  nombre  des  minifitts  publics.  «  La 
»  même  puiflance  qui  conflitue  l'ambalTadeur  , 
»  conllitue  le  fecrètaire  d'ambaff  ide  ,  difent  quel* 
»  ques  publicilies  :  celui  •  ci  peut  auflj  être  re* 
»  gardé  comme  nvnillre  du  prwee  à  fa  maiiière 
»  comme  l'autre.  Vil  leçoit  des  ordres  de  l'am- 
»•  bafladeur,  ce  n'eft  pas  que  comme  lui  il  ne  foit 
>»  miniftre  du  prince  $  c'eft  parce  qu'il  l'eft  dans 
»  un  degré  moins  éminent,  &  que  le  prince  lui 
»  donne  fes  ordres  ,  par  lui  ou  fon  ambafladeur  , 
•>  de  la  manière  qu'il  le  juge  à  propos.  Le  fe- 
>»  crètaire  d'ambaflade  doit  donc,  de  fon  chef, 
»  jouir  de  la  protection  du  droit  des  gens ,  foit 
»  qu'il  fafle  fes  fonctions  dans  une  cour ,  auprès 
»  d'un  ou  de  pluficurs  ambafladeurs ,  foit  qu'il 
»  ferve  auprès  des  plénipotentiaires  dans  un  con- 
»  grès ,  foit  qu'il  ait  Amplement  le  titre  de  fe- 
»  crètaire  d'un  tel  prince  ou  d'une  telle  républi- 
»  que  ,  foit  enfin  qu'il  ait  la  qualité  de  confeiller 
»  d'ambalTade  ou  de  cour  ».  Ces  divers  titres  in- 
diquent le  même  emploi ,  attribuent  les  mêmes 
fondions  ,  &  donnent  les  mêmes  privilèges. 

M.  de  VVicquefort  va  plus  loin  encore  ;  il 
place  les  fecrètaires  d'ambalTade  dans  la  chfTe 
des  mmiftres  du  fécond  ordre  i  mais  il  eft  réfuté 
par  quelques  écrivains  :  ceux-ci  difent  qu'on  ne 
peut  foutenir  l'opinion  de  M.  de  Wicqucfort  : 
i°.  parce  qu'un  pareil  fecrètaire  n'a  point  de 
lettres  de  créance  :  a°.  parce  qu'il  n'açit  pas  en 
chef,  mais  fôus  la  dircûion  du  minière;  ils  font 
même  une  trcilîème  réponfe  ,  Se  ils  foutrennert 
eue  le  fecrètaire  d'ambalTade  ne  jouit,  de  la  pré- 
rogative du  droit  des  gens,  que  fur  le  pied  de* 
autres  petlonnesdc  la  fuite  du  miniilre  du  fécond 
ordre. 

On  voit  que  l'étendue  des  privilèges  des  fecrè- 
taires d'ambaflade  n'eft  pas  bien  avérée  :  il 
paroît  qu'ils  varient  un  peu  félon  le  cérémonial 
des  cours. 

Au  refte ,  tout  le  monde  convient  que  le  fe- 
crètaire de  l'ambalTadeur  n'eft  point  mini/Ire  pu- 
blic ,  il  n'eft  qu'attaché  à  1  ambafladeur.  Le  fe- 
crètaire d'ambaflade  eft  payé  par  le  prince  ;  le 
fecrètaire  de  l'ambafladeur  eft  payé  par  l'ambaf- 
fadeur.  Le  piince  nomme  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade  j  l'ambalTadeur  choifit  fon  fecrètaire.  Le  fe- 
crètaire de  l'ambafTadeur  n'écrit  que  ce  que  fon 
maître  lui  ordonne  ;  mais  le  fecrètaire  d  ambaf- 
fade  avertit  le  prince  de  tout  ce  qu'il  juge  utile 
à  fon  fervice  ,  fans  avoir  befoin  de  l'ordre  &  de 
la  p^rmiflion  de  l'ambalTadeur.  Enfin  l'ambafla- 
deur renvoie  fon  fecrètaire  ,  quand  il  le  juge  à 
propos,  8c  le  prince  fcul  peut  rappeller  le  fe- 
crètaire d'ambalTade.  Le  fecrètaire  de  l'ambafl*a- 
deur  ne  jouit  donc  du  droit  des  gens ,  que  coa« 
me  attaché  à  la  tmUon  de ïainbafla.leur. 

Vf 
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11  ne  Faut  pas  confondre  le  négociateur  fins 
qualité  ,  avec  le  miniftre  fans  caractère.  Un  négo- 
ciatcur  qui  feroit  autorife  publiquement  par  fon 
prince ,  qui  auroit  des  lettres  de  créance  fans 
aucun  des  titres  dont  nous  avons  donné  l'expli- 
cation ,  &  qui  auroit  été  admis  publiquement , 
feroit  un  vrai  miniftre  fans  caradicre.  On  entend 
par  négociateur  fans  qualité ,  un  négociateur  qui 
n'a  point  de  lettres  de  créance,  ou  qui  ne  les 
préfente  pas  publiquement  ,  dont  le  miniltère  eft 
secret ,  qui  n'affilie  point  aux  chapelles ,  &  qui 
ne  jouit  d'aucun  des  privilèges  des  minijlres  pu- 
blics. 

On  ne  connoiffoit,  il  y  a  deux  cents  ans  , 
d'autre  miniftre  public  après  l'ambaffadeur  ,  que 
l'agent.  Ce  furent  les  italiens  qui  inventèrent  ce 
titre.  Les  grands  potentats  donnèrent  cette  qua- 
lité aux  minijlres  publics  qu'ils  députoient  vers  des 
princes,  à  qui  ils  dédaignoient  d'envoyer  des 
ambaffadeurs.  Cette  qualité  d'agent  fut  d'abord 
aflez  importante  >  mais  elle  dégénéra  à  mefure 
que  celle  de  réfident  &  celle  d'envoyé  s'établi- 
rent. 

Les  puiffances  qui  *  ont  quelque  rang  en  Eu- 
rope, n'ont  à  préfent  des  agens  nulle  part.  Les 
électeurs  &  les  princes  de  l'Empire  ont  des  agens 
à  la  cour  de  l'empereur,  pour  fui  vre  les  procès 
au  confeil  aulique  j  ils  les  prennent  ordinairement 
parmi  les  procureurs  de  ce  tribunal.  D'autres 
princes  ont  des  agens  chargés  de  leurs  commif- 
fions  particulières  :  ce  ne  font  que  des  fac- 
teurs. 

Un  agent  n'eft  pas  aujourd'hui  un  miniftre  pu- 
blic ;  ce  n'eft  plus  qu'un  procureur  fpéchl  ,  un 
faifeur  d'affaires  particulières  ,  employé  par  des 
princes  dont  les  miniftres  ne  font  pas  reconnus  , 
ou  par  des  minijlres  publics.  Lorfque  Chanut , 
mimltre  de  France  ,  prit  fon  audience  de  congé 
de  la  reine  Chriftine  de  Suède  ,  il  dit  a  cette 
princcfTe  qu'il  laitToit  à  Stockholm  Piquet,  qui 
/croît  les  affaires ,  en  attendant  que  le  roi  y  eh 
broyât  un  miniftre.  Et  quand  ,  dans  la  fuite,  Pt- 
•quet  préfenta  à  cette  princeffe  les  lettres  par  Jef- 
quelles  le  roi  très  chrétien  lui  donnoit  la  qualité 
de  réfilent,  cette  princcfTe  lui  dit  qu'elle  voyoit 
avec  plaifir  que  le  roi  vouloit  bien  entretenir  un 
miniftre  auprès  d'elle.  L'agent  n'eft  donc  pas  fous 
la  protection  du  droit  des  gens ,  à  moins  qu'il 
c'ait  des  lettres  de  créance  au(Ti  étendues  que 
celles  des  miniftres  du  fécond  ou  du  troifième 
•rdre,  auquel  cas  il  doit  jouir  des  mêmes  privilèges; 
ou  qu  il  ne  foit  attaché  à  quelque  miniftre  public , 
&  alors  il  participe  aux  privilèges  de  fon  maître. 

Les  puiffances  maritimes  emploient  des  perfon- 
nes  pour  le  commerce  en  Afrique ,  en  Afie  , 
dans  les  échelles  du  levant ,  dans  prefque  toutes 
les  grandes  villes  commerçantes  de  l'Europe ,  fi- 
ruées  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les  bords 
des  fleuves-  On  les  appelle  confuh.  Ce  font  des 
chargés  de  la  protection  du  commerce 
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des  fujets  de  leur  prince ,  &  ils  jugent  les  diffé- 
rends qui  furviennent  entr'eux  au  lujet  de  ce  com- 
merce. Le  droit  des  gens  ne  fcmble  leur  ac&ordrr 
aucun  privilège ,  dilent  les  publicités  }  mais  cela 
paroit  iiijulle  :  leuis  privilèges  ne  font  pas 
réglés  d'une  manière  bien  fixe  >  ils  ne  font  pis 
envoyés  pour  représenter  leur  prince  dans  me 
cour  ;  ils  ne  rélident  pas  auprès  du  Souverain , 
&  ils  n'ont  point  d'afbires  d'état  à  manier.  Us 
ne  font  donc  pas  miniftns  publics  ;  ils  font  les 
hommes  d'affaires  de  leur  nation  pour  le  com- 
merce ,  mais  font-ils  fournis  à  la  julhee  civile  3c 
criminelle  des  lieux  où  ils  exercent  leur  emploi  ? 
c'eft  encore  un  point  qui  n'eft  pas  bien  eclairci , 
&  qui ,  dans  l'occafion  ,  fouffriroit  des  diffi- 
cultés. 

Au  relie,  les  conventions  que  les  princes  font 
avec  les  états  où  ils  envoient  ces  confuls ,  peu- 
vent leur  communiquer  les  privilèges  des  nU 
niflres  publics  j  &  en  général,  ces  conventions  ne 
vont  pas  fi  loin.  Tout  ce  que  les  hottandoiSj  à  la 
naiffance  de  leur  république  ,  purent  obtenir  du 
grand  -  feigneur ,  ce  fut  que  leurs  confuls  qui  ré- 
lideroicnt  en  Turquie,  ne  pourroient  être  arrê- 
tés }  que  leurs  biens  ne  pourroient  être  faifîs  :  il 
fut  en  même-tems  réglé  qu'ils  auroient  à  répon- 
dre au  tribunal  du  grand- feigneur.  Cette  conven- 
tion que  les  Provinces-Unies  ont  faite  avec  la 
Porte ,  elles  l'ont  auflï  faite  avec  les  algériens. 
Voilà  fans  doute  un  privilège  &  un  grand  privi- 
lège }  mais  un  privilège  moins  étendu  que  celui 
des  miniftres  publics  ,  puifqu'il  ne  va  pas  à  fouf- 
traire  abfolumctit  les  confuls  à  la  jurifdidiion  du 
fouverain  du  li-:u.  La  Porte  a  changé  en  beau- 
coup de  chofes  ,  fes  ul  >res  au  fujet  des  confuls. 
Ceux  de  la  nation  françoifc  »  qui  font  plus  favo- 
ri fés  que  les  confuls  d'aucune  autre  nation  ,  parce 
que  les  minift.es  de  cette  couronne  l'ont  toujours 
été  davantage ,  font  obligés  de  comparoitre  en 
jullict  par  leurs  drogmans  ,  s'ils  en  ont ,  Inrf- 
qu'ils  font  cites  par  les  mahomérans  ;  & ,  s  ils 
n'ont  point  de  dregmans ,  ils  font  obligés  de 
comparoifc  eux-mtmes. 

Les  co^ful»  des  nations  or.t  droit  fans  doute  à 
la  jouilfatice  paitih'e  des  droi-s  que  l'ufagc  ou  les 
traités  ont  attribué  à  leurs  emplois.  Comme  ils 
ont  une  commflion  du  prince  qui  les  dévoue 
particulièrement  an  fer  vice  de  fa  nation  ,  le  prr.ce 
eft  orfenfé  lorique  le  conful  d«?  fa  nation  ciîuie 
des  outrages  ou  des  ini'.-ftites.  Il  peut  fe  plain- 
dre ,  &  marquer  fon  reffcnrimcr.e  de  l'inexécu- 
tion des  traites  de  deux  peuples*  <>ù  b  iu:;on 
offenlée  devoit  trouver  h  fureté  de  lV-n  commer- 
ce ,  &  celle  dei  perfonnes  qu'elle  emploie;  'rais 
le  droit  des  kjers  n'a  pas  été  v;rît  ,  p:rc*  tjue 
jufqu'îci  les  confuls  dr.s  nattons  n'ont  p.^s  ..ré  re- 
gardés comme  étant  fous  la  protection  fpccialedu 
droit  des  gens. 

Rome  paytnne  comptait  parmi  fes  citoyens, 
des  protecteurs  de  particuliers  >  ou  de  villes  6c  de 
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nations  ;  Rome  chrétienne  compte  parmi  fes  car- 
dinaux ,  des  protecteurs  des  églifes  des  nations 
citho!  tcues.  Les  princes  catholiques  donnent  dans 
Rome  a  des  cardinaux  le  titre  de  protecteurs  des 
égliles  de  leurs  royaumes  ;  Se  ces  cardinaux  met- 
tent fur  la  porte  de  leurs  palais ,  les  armes  des 
couronnes  qui  leur  ont  conféré  ce  titre  ,  pour 
marquer  leur  attachement  aux  intérêts  de  ces  mê- 
mes couronnes. 

Ces  cardinaux  protecteurs  n'ont  point  d'ap- 
pointemens  des  princes ,  au  fervice  dcfquels  cet 
emploi  les  met  ;  mais  ils  en  reçoivent  des  Dén- 
iions Se  des  bénéfices  :  ils  n'ont  pas  le  caractère 
xepréfenratif ,  &  leur  rang  ne  permet  pas  qu'ils 
[oient  miniftres  du  fécond  ou  du  troifième  ordre  i 
ils  ne  font  pas  par  conféquent  minières  publics. 
Leur  attachement  aux  couronnes  peut  bien  leur 
mériter ,  dans  les  occafîons ,  l'intervention  de  ces 
mêmes  couronnes  auprès  du  pape  î  mais  ils  ne 
font  point  fous  la  protection  du  droit  des  gens. 
Ils  demeurant  fournis  à  la  juridiction  du  pape  & 
du  collège  des  cardinaux. 

Tous  les  minifires  publics  ,  fur  -  tout  ceux  du 
premier  Se  du  fécond  ordre ,  doivent  être  accom- 
pagnés d'un  fecrètaire  d'ambaflade  ou  de  légation. 
C  eft ,  après  le  miniftre  même ,  le  premier  per- 
fonnage  de  l'ambaflade  ;  il  eft  chargé  de  la  plus 
grande  partie  du  travail  -,  il  eft  dans  le  fecret  5  il 
alechifrc  ,  &  il  devient,  pour  ainfi  dire,  le  con- 
feiller  du  négociateur. 

Plufïeurs  cours  font  accompagner  leurs  minif- 
tres  par  des  fecrètaires  de  légation  ou  gentilhom- 
mes,  qui ,  fe  formant  ainfi  aux  affaires  fous  d'ha- 
biles négociateurs  ,  font  eux  -  mêmes  employés" 
«ans  la  fuite  en  qualité  de  miniftres. 

Les  fecrètaires  d'ambaffade  qui  accompagnent 
les  légats  du  pape ,  font  nommés  dataires ,  ou 
premiers  officiers  de  la  chancellerie.  Ils  ont  fous 
eux  des  fous- dataires.  Lorfque  l'ufage  d'envoyer 
des  légats  à  latere  étoit  plus  fréquent  à  Rome , 
on  donnoit  l'emploi  de  dataire  à  des  perfonnages 
confidérables.  En  i6zy ,  le  pape  envoya  le  car- 
dinal Barberin  comme  légat  en  France,  &  ce 

Kélat  étoit  accompagné  par  le  dataire  Pamfi- 
> ,  qui  fut  depuis  fouverain  pontife  fous  le  nom 
d' Innocent  X.  Les  fecrètaires  des  nonces  prennent 
aujourd'hui  le  titre  de  dataires  ou  plutôt  de  fous- 
dataires.  Cette  commiffion  eft  utile  à  leur  avan- 
cement dans  l'églife  >  mais  ils  ne  jouiflent  d'au- 
cune fupériorité  de  prérogative  fur  les  autres  fe- 
crètaires de  légation  des  couronnes  ,  8c  ils  n'ont 
pas  d'autres  fonctions  que  ceux-ci.  Comme  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  varient  dans  les  dif- 
férens  pays  de  l'Europe ,  Se  que  les  concordats 
des  nations  catholiques  donnent  à  fes  nonciatures 
divers  degrés  d'autorité  Se  de  privilèges  ,  ces 
nonciatures  ne  font  pas  établies  par-tout  fur  le 
même  pied  ,  ni  pourvues  des  mêmes  efpèces  d'of- 
ficiers. Celle  de  Lucerue  ,  par  exemple ,  qui  s'é- 
cend  fur  tous  les  cantons  catholiques  delà  Suiflc , 
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eft  compofée  1*.  du  nonce  :  a*,  de  l'auditeur  de 
la  nonciature  apoftolique  :  a*,  du  fecrètaire  de 
la  nonciature  :  40.  du  chancelier,  Se  j°.  dufubf- 
titut  de  la  chancellerie ,  &c. 

Les  réfidens  &  autres  miniftres  du  troifième 
ordre  n'ont  point  de  fecrètaires  de  légation  ;  mais 
ils  expédient  eux-mêmes  les  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  &  ils  emploient  pour  les  autres  un 
fecrètaire  ou  écrivain  particulier.  Les  ambafla- 
deurs  ,  les  plénipotentiaires,  les  envoyés  extraor- 
dinaires ,  &c.  ne  peuvent  en  général  confier  à 
leurs  fecrètaires  le  chifre  ni  le  fecret. 

Les  ambafladeurs ,  &  quelquefois  auffi  les  mi- 
niltres du  fécond  ordre,  font  accompagnés  par 
un  ou  plufïeurs  gentilshommes ,  qu'on  nomme  ca- 
valiers d'ambajfudc.  Le  miniftre  les  préfente  au 
fouverain  du  lieu  &  à  la  cour ,  en  prenant  fa  pre- 
mière audience  i  Se  dès  ce  moment ,  difent  quel- 
ques publiciftes,  «  ils  jouiflent  des  prérogatives 
»>  du  dtoit  des  gens,  non  comme  attachés  au  mi- 
»  niftre ,  mais  par  leur  propre  qualité  :  cette  qua- 
»  lité  eft  conftatée  par  la  préfenwtion  même  , 
»  &  elle  finit  lorfqu'ils  prennent  congé  comme 
»  ils  doivent  le  faire,  foit  qu'ils  retournent  dans 
»  leur  patrie  pendant  la  durée  de  l'ambaflade  , 
»  foit  qu'ils  demeurent  jufqu  a  la  fin  ».  Mais  ces- 
points  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  relatifs  à  l'ar- 
ticle qui  nous  occupe,  ne  paroiflent  pas  bien 
avérés.  On  ajoute  que  fi  le  miniftre  qui  les  apré- 
fentés ,  eft  rappellé  à  fa  cour ,  ils  perdent  la  qua- 
lité.de  cavaliers  d'ambaffade,  &  peuvent  être 
arrêtés  pour  dettes  ou  autres  raifons ,  à  moins  que 
le  miniftre  qui  fuccède  au  même  polie ,  ne  les 
préfente  de  nouveau. 

On  donne  auffi  quelquefois  aux  ambafladeurs 
un  ou  plufïeurs  pages ,  &c.  On  en  donne  également 
aux  miniftres  du  fécond  ordre  ,  fur-tout  s'ils  font 
obligés  de  faire  des  cptrées  publiques  :  ces  pages 
montent  ordinairement  à  cheval  alors  ,  Se  précè- 
dent ou  environnent  le  caroffe  du  miniftre.  Leur 
livrée  doit  être  riche  8c  diftinguée  de  celle  des 
laquais  ou  valets  de  pied ,  quoique  des  mêmes 
couleurs.  Comme  ce  font  des  jeunes  gens  de 
bonne  maifon ,  le  miniftre  doit  les  traiter  d'une 
manière  convenable  à  leur  naifTance ,  Se  avoir 
de  iuftes  égards  pour  leur  état. 

Dans  les  grandes  occafîons ,  telles  que  les  am- 
baflades  folemnelles  à  un  congrès ,  à  une  élection 
d'empereur  ou  de  roi  ,  &c.  le  fouverain  donne 
au  premier  plénipotentiaire  un  maréchal  d'ambaf- 
fade ou  un  écuyer  gentilhomme  f  le  premier  di- 
rige toute  fa  maifon  &  en  fait  les  nonneurs  , 
Se  le  fecopd  a  l'intendance  de  l'écurie ,  des  che- 
vaux ,  des  équipages ,  &  il  paroît  aux  entrées 
&  autres  cérémonies  publiques.  Quelques  publi- 
ciftes  difent  que  ces  officiers  jouiffent  non  feu- 
lement de  la  protection  du  droit  des  gens ,  mais 
que  l'ambafladeur  qui  ne  doit  les  envifager  que 
comme  des  officiers  de  fon  fouverain ,  eft  obligé 
I  de  les  préfeoter  à  U  couc  i  nais  Ja  remarque  que 
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nous  failîons  tout- à -l'heure ,  eft  encore  applica- 
ble ici.  ... 

Comme  tout  minijlre  public  doit  jouir  ,  en  vertu 
du  droit  des  gens ,  du  libre  exercice  de  ù  reli- 
gion ,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  font  par- 
tie de  fa  fuite  S;  de  fa  maifon  ,  cette  prérogative 
incontelt.ible  fuppofe  la  ncccifitc  d'un  aumônier 
que  le  mimftre  doit  entretenir  pour  deflervir  fa 
chapelle }  &  cet  aumônier ,  difent  quelques  pu- 
blicités ,  "  eft  également  fous  la  protection  du 
>>  droit  des  gens  pris  dans  toute  fou  étendue». 
En  général,  les  pubb'ciltes  ont  mal  expliqué  ce 
qu'ils  entendent  par  la  protection  du  droit  des 
gens  ,  &  ils  n'expliquent  point  du  tout  la  nature 
&  les  bornes  des  privilèges  qu'ils  attribuent  ou 
qu'ils  refufent  aux  mJnïJlres  pui>lus ,  ou  aux  offi- 
ciers qui  fe  trouvent  à  la  fuite  des  ambafladeurs 
<c  des  autres  miniilres. 

Voyei  l'article  Ambassadeur. 

MINORITÉ.  L'état  de  celui  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l'âge  de  majorité. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  minorité  &  de 
la  majorité  des  rois,  &nous  renverrons  au  diction- 
naire de  jurifprudcnce  ce  qui  regarde  la  minorité 
des  autres  hommes. 

Tous  !es  états  monarchiques  héréditaires  ont 
adopté  cette  maxime  de  la  coutume  de  Paris  :  le 
mort  J'ai  fit  le  vif.  Il  n'y  a  jamais  de  vacance.  L'au- 
torité ne  meurt  point ,  &r  la  puilTance  royale  eft 
toujours  la  même.  Si  le  roi  eft  mineur  ,  il  y  a  dans 
le  royaume  un  régent  dcpofîtaire  de  fon  autorité  , 
&  des  officiers  pour  remplir  les  diverfes  fonctions 
de  l' administration  publique. 

C'ett  toujours  au  nom  du  roi  que  le  royaume  eft 
gouverné  dans  fes  différentes  parties,  parce  que  c'clt 
fa  puifl'ance  qui  le  régit  alors }  &  ceux  qui  font  char- 
gés .le  l'adminiltration,  ne  font  qu'exercer  une  au- 
torité empruntée.  Le  parlement  de  Paris  écrivoit  à 
Châties  IX  :  Sire ,  quand  vous  ne  feriez,  âgé  que 
d'un  jour  *  vous  feriez  majeur  quant  à  la  juftice  , 
comme  fi  vous  aviez  trente  ans  ,  parce  qu'elle  eft 
adminiitrée  par  la  puiflance  que  Dieu  vous  en  a 
donnée  8c  en  votre  nom.  En  effet,  les.  magillrats 
qui  fe  trouvent  en  place  à  la  mort  du  fouvtr.un , 
ont  reçu  du  roi  mort  un  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  du  roi  qui  lui  a  fuccédé.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'interruption  dans  cet  exercice ,  parce  qu'il  ne 
doit  pas  y  en  avoir  dans  celui  de  la  juftice ,  qui  cil 
due  aux  peuples.  Le  roi  a  oubli  des  corps  de  judi- 
cature ,  des  maciftrats  &  des  efficiers  ,  non  comme 
homme ,  mais  comme  roi  ;  &:  ce  qu'il  a  fait ,  le 
prince  qui  lui  fuccède  eft  préfumé  le  confirmer , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  exprefl'ement  déclaré  fa  volon- 
té. «  Ce  eue  le  parlement  de  Paris  éctivoit  à  Char- 
les IX ,  les  couvernturs  &  les  commanda:;*  îles 
villes  &  djs  provinces,  &  tous  ceux  au  ont  ru-.I- 
qu'sur.j.-it;  dans  l'état  peuvent  !e  dire  dans  If  inece 
fer  y.. 

11  rt  y  a  point  de  minori:,'  du  s  Us  rois  à  l'égard 
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de  la  poiffance  &  de  l'autorité ,  point  de  foilMe 
ni  de  déchéance,  dit  un  grand  chancelier.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  le  roi  mineur ,  dont  l'autorité  cil  con- 
fiée à  un  régent,  tient  fon  lit  de  julticc  comme 
s'il  étoit  majeur  ,1  &  que  tout  s'y  décide  par  fon 
autorité  ;  mais  les  officiers  des  parlemcm  du 
royaume  n'ont-ils  en  fa  préfencecue  voix  confulta- 
tive  ?  C'cft  une  queftion  fur  laquelle  nous  ne  t  re- 
noncerons pas.  Louis  XIV  ttoit  dans  fa  fept'èn  e 
année  lorfqu'd  tint  un  premier  lit  de  juftice.  Il  en 
tint  d'autres  encore  avant  fa  majorité.  Louis  XV  eo 
tint  plufieurs  auffi. 

Tous  les  états  ont  des  loix  qui  fixent  la  majorité' 
des  citoyens  à  un  certam  âge ,  &  qui  chargent  !t  j 
arens  de  la  tutelle  de  leur  perfonne  &  de  leu  f 
iens  pendant  leur  minorité.  Comme  l'on  a  ct;b'i 
des  règles  fur  la  minorité  des  particuliers  ,  on  t n  a 
fait  auffi  dans  les  monarchies  héréditaires  oc  luc- 
ccffives  pour  la  minorité  des  fouverains. 

Les  loix  fur  la  minorité  des  princes  font  divcrffj 
félon  les  différens  états.  Ces  loix  ont  iivmtj  i<  u- 
vent  varié  dans  le  même  état ,  parce  que  toute-,  les 
loix  arbitraires  varient.  H  n'tft  ,  à  cet  égard,  qu'ai  e 
feule  règle  qui  ne  varie  point ,  c'eft  que  le  Icçilîa- 
teur  à  qui  il  appartient  de  porter  la  loi ,  doit  i  ac- 
commoder au  bien  &  au  repos  de  l'état,  la  pro- 
portionner aux  lieux,  &  prévoir  les  diverfes  folia- 
tions où  la  monarchie  peut  fe  trouver.  Ces 
circonilanccs  particulières,  qui  font  la  rèele  du 
légiflareur,  n'ont  pas  toujours  été  prévues,  Icr'^ue 
la  loi  a  été  faite.  Delà  les  variations  qu'on  rcrrui.-ue 
dans  une  jurifprudence  qui  a  pourobjet  l'un  des  plus 
grands  intérêts  de  l'état. 

Les  germains  (  &  perfonne  n'ignore  que  îri 
francs  etoient  originaires  de  la  Germanie  )  ne  lai- 
foient  aucune  affaire  publique  ni  partie ul  ère  (ans 
être  armés.  Us  donnoient  leur  avis  par  un  fierté 
qu'ils  faifoimt  avec  leurs  armes.  Dès  qu'ils  p*u- 
voient  les  porter  ,  on  les  préfentoit  à  l'afiembitc, 
on  leur  mettoit  dans  les  mains  un  javeror  ;  ils  for- 
toient  alors  de  l'enfance  ;  ils  n'avoient  été  qu'une 
partie  de  la  famille ,  &  ils  en  de  ver  oient  une  de  la 
république. 

Childebert  II  avoit  quinze  ans ,  lorfque  Con- 
tran ,  fon  oncle,  le  déclara  majeur  &  c.inMe  de 
gouverner  par  lui-même.  «  J'ai  mis ,  lui  dit-il,  ce 
»»  javelot  dans  tes  mains  ,  comme  un  figne  eue  je 
»  t'ai  donné  tout  mon  royaume  *>  ;  &r  fe  tournant 
vers  rafïVmblre  :  «-  Vous  voyez  ,  ajouta-  t-rl ,  qa« 
»  mon  fils  Childebert  cil  devenu  un  hemnie, 
»  obéltïtz-lui  ». 

Dans  la  Ici  des  ripuaires ,  cet  âge  de  quûue 
ans,  la  c.ipncité  de  porter  les  armes ,  &■  la  majo- 
rité manhmt  c::femb!e.  Si  un  ripuaire  ell  mort 
ou  a  été  tue,  y  c'r-il  dir,  fc  nu'ii  ait  leirTt  un 
j  ii!s ,  i!  ne  pourra  pourfuim-  ni  être  pourfuni  en 
:  jugement,   s'il  nJa  pas  quinze  ar.s  révolus,  & 
'  p  iur  lurs  il  lénondra  lui-même,  ou  cheitira  un 
champion.  Il  falloit  que  l'eljnt  fut  allez  î'ormé 
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pour  fe  défendre  dans  le  jugement,  &  que  le 
corps  le  fût  affez  pour  fe  défendre  dans  le  combat. 

Chez  tes  bourguignons  qui  avoi«nt  aufîi  l'ufage 
du  combat  dans  les  actions  judiciaires ,  la  majorité 
étoit  encore  à  quinte  ans. 

Les  en  fans  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  &  con- 
quérant de  la  Bourgogne  ,  ne  furent  point  déchus 
rois,  parce  que  dans  l'âge  tendte  où  ils  étoient, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  prefenus  à  l'auemblée. 
Us  n'étoient  pas  rois  encore ,  mais  ils  dévoient 
l'être,  lorfqu'ils  feroient  capables  de  porter  les 
armes,  &  cependant Clotilde ,  leur  aïeule,  gou- 
vernent l'état. 

La  première  race  de  nos  rois,  dmtle  gouver- 
nement a  été  plein  de  dil'corde  ,  &  où  la  force  & 
la  violence  ont  fouvent  élevé  îcur.voix  au-deffus 
des  ioix,  ne  nous  préfente  aucune  tcgle  à  con- 
fti'.ter.  La  féconde  ,  qui  s'clt  fentie  des  défovdres 
de  la  première ,  ne  nous  en  montre  pas  non  plus. 
Mais  la  règle  fe  fait  voir  avec  évidence  dans  la 
troifième,  où  la  julticc  &  la  puilîance  royale  pa« 
joiflent  dans  tout  leur  éclat. 

Du  Tillet  a  écrit  que  les  régences  fous  Phi- 
lippe I  &  fous  Philippe  II  durèrent  jufqu'à  la  quin- 
zième année  de  leur  âge  ,  c'cll-à  dire,  que  la  mi- 
norité des  rois  finiuoir  à  quinze  ans  ;  mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  fon  fentiment  j  &  il 
contredit  les  monuinens  que  l'hiltoire  nous  fournit. 
Elle  nous  apprend  que  Philippe ^Augulle ,  l'un  des 
rois  qu'il  nomme  ,  étoit  encore  mineur  en  1148, 
&  il  avoit  alors  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Il  paroh  que 
l'ufage  commun  de  ce  royaume  avoit,  dans  ce 
temps-là,  fixé  la  majorité  des  rois  à  vingt-un  ans, 
&  que  c'eft  à  cet  ufage  que  Louis  VllI  fe  con- 
forma, lorfqu'il  ordonna  que  les  enfans  Aident 
fous  la  tutelle  de  Blanche  de  Caltille ,  leur  mère , 
jufqu'à  ce  qu'ils  eulTcnt  atteint  vingt-un  ans.  Saint 
Louis,  fon  fils  aîné,  n'a  voit  que  douze  ans  quand 
il  parvint  à  la  couronne,  &  il  ne  fortit  de  minorité 
qu'à  vingt-un  ans. 

Charles  V  eft  le  ptemier  de  nos  fouverains  qui 
ait  fixé  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans.  Il  fit 
cette  déclaration  ,  fondé  fur  les  exemples  de  Joas 
&  de  Jofias  ,  &  appuyé  de  l'autorité  de  David  , 
de  Salomon  &  de  Jérémie  ,  &  il  la  fit  d'une  m> 
nière  folemnellc  ;  car  ce  fut  en  tenant  fon  lit  de 
jullice  au  parlement  de  Paris ,  où  il  voulut  que  le 
ieûeur  de  i'univerfité ,  le  prévôt  des  marchands  3e 
les  échevins  amltaflent.  11  ordonna  que  les 'fils 
aînés  des  rois  de  France  ,  préfens  &r  a  venir  ,  fe- 
roient  âgés,  &  tenus  pour  âgés,  dès  qu'ils  au- 
raient atteint  la  quatorzième  année  de  letrr  âge.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expliqua  depuis  cette  or- 
donnance ,  fous  le  rcçnc  iù-  Cha-les  IX  ;  fcV  1!  fut 
dit  que  l'dprit  de  la  loi  étmt  ,  que  les  ro:s  f'uflVnt 
majeurs  à  quatorze  ans  comme  ces  5c  non  pas  ac- 
compli s  ,  fuivant  la  règle  que  d.ins  les  caufes  favo- 
rables l'année  commencée  étoit  tenue  pour  ré- 
volue. 
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Ce  prince  étant  mort  au  bour  de  fix  ans,  Charles, 
dauphin  de  Viennois ,  fou  fils  aîné  ,  monta  fur  le 
trône  fous  le  nom  de  Charles  VI ,  &  gouverna 
avant  même  l'âge  de  quatorze  ans.  Louis,  duc 
d'Anjou  Se  de  Touraine,  comte  du  Maine,  ré- 
gent du  royaume,  6c  les  ducs  de  Berry,  de  Bour- 
gogne Se  de  Bourbon,  tous  oncles  du  nouvt.u 
roi,  étant  allés  ;au  parlement  avec  les  prélats  fie 
les  barons,  le  regent  dit  que  :  ««  Combien  que  ic 
»  roi  notre  lire,  qui  etl  à  préftnt,  fût  mineur 
»  par  la  coutume  de  France,  Se  ne  fût  que  de 
"  l'âge  de  douze  ans ,  tiéanaioins  pour  le  bien  de 
»  la  chofe  publique  &  pour  le  bon  gouverm- 
»  mmt ,  Se  pour  nourrir  nonne  paix  &  union 
»  entre  le  roi  nôtre  fl-e  &  fes  ondes  deflus  nom- 
*  més  ,  le  dit  monficur  le  lèvent  a  voulu  Se  con- 
»  fenti  que  le  roi  nôtre  lire  cui-elt  à  prtfcnt  foi* 
"  facré  Se  couronné  à  Rhcims  en  la  manière  ac- 
»  ccutuméc  i  &  ce  fait,  qu'il  ait  le  gouvernement 
»  Se  adminiitracion  du  royaume  ,  loit  gouverné 
"  en  fon  nom  par  le  confeil  &  avis  des  dits  on- 
»  des  mefleigneurs,  en  tant  que  chacun  touche, 
»  Se  pour  ce,  Se  à  cette  fin ,  monfieur  le  régeat 
»  l'a  âgé,  &  pour  tel  réputé  ». 

Sous  les  rois  fucccfleiirs  de  Charles  V,  Pédit 
de  ce  prince  a  été  confirmé  ou  exécuté.  Charles 
IX ,  dont  la  majorité  fut  déclarée  au  parlement 
de  Rouen  ,  renouvella  cette  loi  de  Charles  V. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois ,  les  ncles  de  la 
fouveraincté  ne  fe  faifoient  pas  au  nom  du  roi  pu- 
pille. En  effet,  les  régens  du  royaume  touchoient 
autrefois,  fans  en  ruidre  compte,  les  revenus  de 
la  couronne,  recevoient  les  toi  Se  hommage, 
donnoient  les  charges  Se  les  emplois  ,  faifoient 
la  paix  Se  la  guerre,  publioient  des  ordonnances 
pour  l'a dminiltrat  on  de  la  juitice,  Se  difpofoient 
abfolumcnt  des  affaires  fous  leur  propre  nom. 
Toutes  les  lettres  éroient  expédiées  fous  le  fceau 
du  régent,  fans  y  employer  ni  le  fceau  ni  le  nom 
du  roi.  C'cll  pour  cette  rai  fon  fans  doute  qu'on 
rompoit  le  fceau  du  roi  défunt,  &  qu'on  le  jettoit 
dans  fon  fépulcre.  Lorfqu'on  Pinhumoitainlï,  l'on 
fuppofoit  par  fiétion  une  efpèce  d'interrègne  er.rrc 
la  mort  du  roi  &  l'avènement  de  fon  fucccffcur. 
On  donnoit  même,  fous  la  féconde  race  de  ne  s 
rois,  le  titre  de  rois  aux  rt'gcns,  pour  le*  auto- 
riser davantage ,  &  pour  faire ,  pendant  ia  mino- 
rité, plus  rcfpc&cr  leurs  ordres *à  des  feigneurs 
qui  commençaient  à  fe  faire  ,  de  leurs  gouverne - 
mens,  des  fouverainetés  féodales.  Eudes,  fils  de 
Robert-le  Fort ,  eut  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  ne 
fût  que  le  tuteur  du  véritable  roi. 

C'étoit  un  abus  tmnifelîe  &r  un  nous  dont  les 
conféquences  pouvoient  être  clarr»;reufe.'.  Chv,- 
les  V,  qui  en  fentit  les  iriconvénims,  voulut  Jn 
moins  en  abréger  le  ten  ,  S:  ce  fut  ce  qui  1  Vu- 
gr.gca  à  abréger  la  minvùu  des  rois,  comme  ;v  es 
l'avons  vu.  Il  diminua  pur  i.i  le  grand  pouvoir  di? 


Digitized  by  Google 


542  MIN 

régens }  &  Charles  VI  le  fapa  cnfuite  par  les  fon- 
dcmens. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  porte  que,  «  lorf- 
»  que  le  roi  montera  fur  le  trône,  en  quelque 
•»  minorité  qu'il  foit,  il  fera  réputé  pour  roi/& 
m  que  le  royaume  fera  gouverné  par  lui  &  en  Ton 
»  nom ,  par  les  plus  prochains  de  fon  fang  &  par 
»  les  plus  fages  hommes  de  fon  confeil  ».  L'ad- 
miniftration  des  affaires  s'eft?  depuis  ce  temps-là', 
faite  exactement  fous  l'autorité  des  rois.  Catherine 
deMédicis,  Anne  d'Autriche,  &  Philippe ,  duc 
d'Orléans,  ont  toujours  fait  expédier  les  lettres 
&  les  brevets  fous  le  nom  des  rois  pour  qui  ils 
gouvernoient ,  avec  l'expreifion  :  «  de  l'avis  de 
*>  la  reine  régente  ou  du  duc  régent  ». 

En  Allemagne ,  on  en  ufe  différemment.  L'ad- 
jniniftrateur  (  c'eft  ainfî  qu'on  appelle  le  tuteur  que 
la  loi  donne ,  par  exemple ,  à  un  électeur  mineur 
de  dix-huit  ans),  a  droit  de  faire,  pendant  la 
minorité  de  l'électeur,  tout  ce  qu'un  électeur 
majeur  pourroit  faire  j  &  il  le  fait  non  comme 
procureur  de  l'électeur  ou  comme  le  repréfentant , 
mais  de  fon  chef  &  en  vertu  des  loix  de  l'empire, 
lefquelles  transfèrent  à  l'adminiltrateur  toute  l'au- 
torité &  tous  les  droits  -que  les  électeurs  mômes 
pofsèdent.  C'eft  fous  le  nomd'adminiftrateur  qu'il 
eft  invité  aux  élections,  &  il  y  paroît,  non  en 
babit  ordinaire  8c  après  tous  les  électeurs  préfens, 
comme  font  les  plénipotentiaires  des  abfens,  mais 
en  habit  électoral  &  à  la  même  place  que  l'élec- 
teur lui-même  occuperait  s'il  étoit  majeur.  Ce  que 
je  dis  des  électorals,  a  lieu  également  pour  les 
principautés  du  corps  germanique.  Les  lettres 
mêmes  doivent  être  adrefies  à  l'adminiltrateur  de 
l'électorat  ou  de  la  principauté ,  &  non  pas  à  l'é- 
lecteur ou  au  prince  mineur.  C'eft  un  fait  attefté 
par  un  miniftre  à  un  fecrétaire  d'état  oui  ne  s^étoit 
pas  conformé  à  ce  cérémonial  dans  les  dépêches 
de  fon  maître. 

Suivant  la  règle  înconteftablement  établie  en 
France ,  nos  rois  font  majeurs  à  treize  ans  8c  un 
jour,  parce  qu'en  droit ,  dans  les  chofes  favora- 
bles, 1  année  commencée  eft  tenue  pourcomplette, 
&  qu'on  a  regardé  le  gouvernement  de  l'état 
comme  un  de  ces  cas  favorables,  ainfi  que  je  l'ai 
remaraué.  C'eft  conformément  à  cet  ufaee  que 
Louis-le-Jufte,  Louis-le-Grand  &  Louis  XV  ont 
été  reconnus  majeurs  dans  les  lits  de  juftice  qu'ils 
tinrent  dans  leurs  parlemens  le  lendemain  de  leur 
quatorzième  année  commencée.  Je  dis  reconnus  8c 
non  pas  déclarés,  parce  que  nos  rois  font  majeurs 
de  droit  à  cet  âge  »  &  que  c'eft  la  loi  de  l'état  qui 
les  fait  tels ,  indépendamment  de  toute  déclara- 
tion. Ce  n'eft  pas  même  pour  déclarer  leur  majorité 
qui  ne  peut  être  ignorée,  que  nos  rois  vont  tenir 
leur  lit  de  juftice  ;  mais  ils  prennent  occafion  de 
quelqu'édit  qu'ils  portent  dans  leur  parlement, 

f>our  parler  de  leur  majorité  ou  pour  l'énoncer  dans 
e  préambule.  Louis  XIV ,  majeur  le  7  de  feptem- 
hrc  165 1 ,  tint  ce  joux-U  fon  Ut  de  juftice  au  par- 
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lement  de  Paris ,  &  rit  publier  plufïeurs  édits. 
L'avocat  général  lui  parla  ainfi  :  «  Votre  majefté 
»  ayant  acquis  la  majorité  royale ,  telle  qu'elle  a 
»  été  établie  par  les  loix  de  l'état,  elle  n'a  pas  be» 
»  foin  d'en  faire  une  déclaration  particulière, 
»  parce  que  fes  fujets  étant  bien  informés  du  rao- 
»  ment  de  la  nainance  de  leur  prince ,  ne  man- 

Îucnt  jamais  de  favoir  la  plénitude  de  l'on  âee.  » 
.a  cérémonie  en  laquelle  nous  fommes  employés 
»  aujourd'hui ,  n'eft  pas  une  déclaration  de  majo- 
»  rité,  mais  plutôt  une  action  publique  faite  par 
>»  un  roi  majeur».  On  parla  i-peu-près  de  la  même 
manière  à  Louis  XV,  lorfqu'il  alla  au  parlement 
tenir  fon  lit  de  juftice  le  premier  jour  de  fa 
majorité. 

Cette  cérémonie ,  les  rois  la  font  où  ils  veu- 
lent} Charles  IX  en  a  donné  un  exemple  :  c'eft  an 
parlement  de  Rouen  qu'il  fit  la  déclaration  de  fa 
majorité.  Le  parlement  de  Paris  protefta ,  parce 
que  les  édits  commencent  toujours  à  être  enregif- 
trés  à  ce  tribunal. 

Les  loix  anciennes  de  Suède  fixoient  la  majorité 
des  rois  à  quinze  ans.  Charles  XI ,  par  fon  tefta- 
ment ,  retarda  celle  de  fon  fils  (  depuis  Charles 
XII)  jufqu'à  dix-huit,  Après  la  mort  de  Charles 
XI ,  les  états  de  Suède  reconnurent  fon  fils  majeur, 
quoique  ce  prince  n'eût  alors  que  quinze  ans. 
Après  le  règne  de  Charles  XII ,  les  fuédois  ayant 
repris  le  droit  d'élire  leur  roi ,  fixèrent  à  vingt-un 
ans  la  majorité  des  enfans  du  monarque,  pour  les- 
quels feuls  ils  confervèrent  le  droit  héréditaire. 

Les  électeurs  d'Allemagne  &  les  autres  princes 
de  l'Empire  ne  font  majeurs  qu'à  dix-huit  ans 
commencés. 

En  Dannemarck ,  les  rois  ne  font  majeurs  non 
plus  qu'à  dix-huit  ans  commencés,  c'eft-à-dire,  à 
dix-fept  ans  8c  un  jour.  Chrifttern  II ,  roi  de  Dan- 
nemarck, ne  fut  reconnu  majeur  que  dans  le  cin- 
quième mois  de  fa  dix-huitième  année. 

Lorfque  Don  Carlos,  infant  d'Efpagne,  de- 
puis roi  d'Efpagne,  fut  parvenu  à  la  fucceflïon  des 
duchés  de  Parme  8c  derlaîfance,  réputés  fiefs  de 
l'empire  d'Allemagne ,  ce  prince  fut  émancipé  par 
le  roi  fon  père.  L'empereur  nomma  pour  fes  tuteurs 
le  grand  duc  de  Tofcane  8c-la  première  duchefle 
douairière  de  Parme ,  8c  il  les  chargea  en  fon  nom 
de  l'adminiftration  de  ces  deux  fiefs ,  jufqu'à  ce 
que  l'infant  eût  atteint'l'àge  de  dix-huit  ans,  au- 
quel l'empereur  d'Allemagne  avoit  fixé  la  majorité 
de  ce  prince.  Cependant  les  circonftances  le  pot- 
tèrenr  quelque  temps  après  à  fe  déclarer  majeur, 
lorfqu'il  eut  quatorze  ans  :  mais  il  y  a  lieu  de  dou- 
ter que  cette  déclaration  puiûe,  dans  aucun  teins, 
être  regardée  à  Parme  comme  une  règle  du  droit 
public  de  ce  duché.  Le  droit  public  des  états  ne 
fixe  pas  moins  que  le  privé  les  temps  de  minuiiéti 
de  majorité  ;  toute  la  différence  qui  s'y  trouve , 
c'eft  que,  félon  le  droit  privé,  la  majorité  ne  com- 
mence ordinairement  qu'à  vingt-cinq  ans,  au  lieu 
que  dans  le  droit  public  clic  varie  au  gré  des  uf^a 
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établis  pour  chaque  maifon  fouveraine  :  maïs  quelle 
que  foie  le  terme  auquel  la  minorité  finit ,  le  mineur 
dicenfé,  par  la  foiblefle  de  fon  âge ,  ne  pouvoir 
juger  lui-même  s'il  eft  en  état  de  gouverner.  Nefem- 
We  t-il  pas  que  c  etoit  à  l'empire  d' Allemagne,ccm- 
me  feigocur  fuzerain  de  Parme ,  que  l'infant  auroit 
dû  s'adrefler  pour  obtenir  une  difpenfe  d'âge  :  s'il 
l'avoir  fait,  l'empereur  eût  été  le  maître  de  l'accor- 
der ou  de  la  refufer  >  mais  on  n'avoit  garde  <\i  pren- 
dre cette  voie,  les  cours  de  Vienne,  de  Madrid  &  de 
Parme étoient  brouillées,  elles  s'offenfoient  réci- 
proquement ,  &  elles  entrèrent  ch  guerre  fort  peu 
de  temps  après. 

En  Turquie ,  la  majorité  des  fultans  commence 
à  quinze  ans.  Ne  pouJroit-on  pas  regarder  com- 
me mineurs  pendant  toute  leur  vie  des  princes 
qui  font  prefque  toujours  oififs ,  &  qui  laiflenr 
leur  feeptre  entre  les  mains  d'un  premier  vifir  ? 

Les  loix  d'Efpagne  &  celles  de  Portugal  fixent 
éga'ement  la  majorité  du  roi  à  treize  ans  &  un  jour. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  font  majeurs  à 
douze  ans.  C'eft  la  loi  d'Angleterre,  &  c'étoit 
aufli  celle  d'Ecofle  avant  l'union  de  ces  deux  cou- 
ronnes. 

A  douze  ou  à  quatorze  ans  commencés,  un 
prince  n'eft  pas  capable  de  gouverner  f.s  états  ;  & 
les  loix  qui  déclarent  les  rois  majeurs  à  cet  âge , 
en  leur  accordant  l'exercice  de  la  royauté ,  ne  leur 
donnent  poitit  la  maturité  de  jugement  néceflaire 
aux  fondrions  de  la  royauté.  Mais  fi  les  loix  ont 
cet  inconvénient,  elles  en  préviennent  d'autres 
qui  ne  font  pas  moindres.  Elles  font  cefler  une  mi- 
norité où  la  puiflance  royale  n'ell  pas  toujours  ref- 
pedee ,  un  temps  que  des  guerres  civiles  rendent 
fouvent  orageux ,  &  une  régence  qui  doit  toujours 
faire  craindre  que  l'autorité  précaire  du  régent  ne 
s'affermifle  au  préjudice  de  la  puiflance  légitime 
du  fouverain  î  &  c'eft  ainfi  que  dans  l'adminirtra- 
tion  des  états,  on  cil  réduit  fouvent  à  établir  des 
règles  qui  font  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  &  qu'on 
j'uflifie  en  difant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre.  Au  refte  ,  la  Grande-Br«agne  eft  la 
feule  monarchie  de  l'Europe  où  la  majorité  des 
rois  foit  fixée  à  douze  ans  ;  une  pareille  règle  a 
moins  d'inconvéniens  dans  ce  pays  là  où  le  gouver- 
nement eft  partagé,  qu'elle  n'en  auroit  dans  les 
gouvernemens  purement  monarchiques.  Voyt\  les 
articles  Monarchie  ,  Gouvernement,  &c. 

MINORQUE.  Ifle  de  la  Méditerranée,  ap- 
partenante à  l'Efpagne. 

Les  bords  de  cette  ifle  font  unis  du  côté  du 
fud,  &  ils  font  découpés  vers  le  nord }  ce  qui 
provient  de  la  violence  des  vents  du  nord  qui 
foufflent  dans  ces  parages.  La  mer  diminue  près  de 
cette  ifle ,  &  forme  aux  environs  des  ports  des  ef- 
pèces  de  petites  ifles  où  l'on  cultive  des  jardins. 
Elle  contient  i$6  milles  quarrés  d'Angleterre ,  & 
j  j  t  ,040  arpens  quarrés  de  terre. 

La  culture  des  vignes  eft  confidérable,  &  quel- 
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ques-uncs  produî'ent  un  vin  excellent ,  dont  le 
rapport  ai.nucl  eft  eftimé  à  2,7  mille  livres  llcr- 
ling.  Les  hab:tans  font  une  efpèce  de  fromage  qui 
le  vend  fort  cher  en  Italie. 

Bufching  dit  que  les  exportations  montent  à 
environ  18  mille  livres  fterling  par  an*  mais  qu'ils 
fout  obligés  de  tirer  de  l'étranger  la  plus  grande 
parue  des  chofes  dont  ils  ont  befoin  ;  qu'ils  en 
tirent  un  tiers  du  bled  qu'ils  confomment ,  toute 
leur  huile,  des  bœufs,  des  brebis,  de  la  volaille, 
du  riz,  dufucre,  des  épiceries,  de  l'eau- de- vie, 
du  tabac ,  de  la  toile ,  des  étoffes  &  beaucoup 
d'autres  marchandions,  des  reliques  ,  des  agnus 
Dei ,  &c. ,  &  que  tous  ces  objets  leur  coûtent 
p3r  an  environ  71,100  liv.fterl  :  fi  ce  calcul  étoit 
exadt  j  les  habitans  n'auroient  pu  payer  annuel- 
lement les  jo  mille  liv.  fterl.  de  différence.  Les  habi- 
tans de  Minorque  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
d'adrefle  ,  &  ils  s'en  fervent  pour  contenir  leurs 
beftiaux.  Us  ont  peu  de  goût  pour  le  travail ,  ils 
négligent  la  culture  de  la  terre  :  il  y  a  peu  d'iu- 
dultrie  parmi  eux.  On  compte  dans  cette  ifle 
maifons  8c  environ  27  mille  ames  :  la  traduction 
françoife  de  Bufching  eft  inintelligible  fur  l'article 
des  revenus }  elle  dit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
retiroit  ordinairement  par  an  27000  liv.  ou  40J o  1. 
fterling ,  dont  1 2000  étoient  abforbées  par  des 
appointemens.  C'eft  une  faute  d'impreflîon  ou  une 
erreur  bien  groflîère.  Les  anglois  ont  poflede  Mi- 
norqut  depuis  1708  jufqu'cn  175;  ç ,  qu'elle  fut  con- 
quife  pat  la  couronne  de  France ,  qui  la  céda  en 
ty6i  a  l'Efpagne  pour  trois  millions  de  piaftres.  Le 
traité  de  paix  de  1781  en  allure  la  pofleflîon  à  cette 
puiflance.  Cette  ifle  eft  partagée  en  quatre  petites 
provinces,  que  l'on  .nomme  Tcrminot.  Kopcf  l'ar- 
ticle Espagne.  » 

MICQUELON,  ifle  d'Amérique.  VoyeX  l'ar- 
ticle Terre-Neuve. 

MIROIR  D'OR,  (le)  ou  Us  rois  it  Sckef. 
chian,  roman  politique  &  moral  par  M.  Witland. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  &  qui  n'a 
point  encore  été  traduit  en  françois  ,  offre  d'excel- 
lentes leçons  aux  princes,  &  des  maximes  de  gou- 
vernement propres  à  contribuer  au  bonheur  des 
nations.  L'auteur  femble  s'être  propofé  pour  but 
principal  >  de  faire  fentir  quel  eft  fur  le  fore  des 
peuples  l'influence  de  l'adminiftration  politique  , 
&  du  caractère  &  des  principes  des  fouverains. 

Nous  voyons  d'abord  les  fchefchianois  ne  for- 
mer qu'une  fociété  mal  conftituée ,  fe  donner  un 
roi  pour  mettre  fin  à  leurs  divifions  éternelles;  mais 
ce  roi ,  auquel  obéiflent  mal  des  hommes  peu 
accoutumés  encore  au  gouvernement,  ne  pamenc 
point,  malgré  de  fages  loix,  à  rendre  (es  fujets 
heureux.  Us  font  tirés  de  cet  état  par  un  prince  tar- 
tare  nommé  Ogul-Kan,  qui  fait  b  conquête  du 
royaume ,  &  profite  des  cireonftanecs  pour  Ce 
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rendre  abfolu.  Le  bonheur  des  peuples  dépend 
ici  entièrement  des  talens  &  du  caractèie  du  lou- 
verain.  Ogul-Kan  n  croit  pas  un  mauvais  prince.  11 
eut  pluîlturs  fuccclTeurs  demt  l'hirtoire  ne  parle 
point.  Cette  fuite  de  rois  fans  nom  fut  enfin  inter- 
rompue par  une  maitrefle  de  l'un  d'eux  ,  la  belle 
Li.ïy. 

Lilly  aimoit  les  arts  &  les  protégeoit ;  elle  raf- 
fembla  d'habiles  artiltcs  de  tous  Ls  pays;  tes 
fchefchianois  lui  durent  la  conno'rffance  des  pla;fi:s 
&  des  agtéirens  de  la  vie;  elle  fit  circuler  les 
trefors  que  les  rois  precedens  avoietit  enruflt  s  5 
tous  les  talens  furent  mis  en  a&ivité.  Le  goût  des 
belles  chofes  naquit  ;  on  devir.t  plus  fpir.tuel  & 
plus  aimable.  En  devint  on  meilleur  ? 

Azor,  fils  de  la  belle  Lilly,  fticcéda  à  fon  père  ; 
c'étoit  le  plus  beau  prince  de  fon  temps ,  aimaUte  , 
doux,  cherchant  à  plaire  à  ccu<  qui  1  entouraient , 
les  peuples  attendoient  tout  de  fon  gouvernement, 
&  l'idolâtraient  d'avance  :  ils  ruienttorr,  vingt 
ans  après  r's  le  dételrèrent  autmt  qu'ils  l'avoient 
aiméj  &  ils  eurent  tort  encore.  Azor  tenoit  de  là 
fiature  toutes  les  dilpofitions  qui  pouvoient  laire 
de  lut  un  homme  excellent  &  le  meilleur  prince. 
Mais  fa  mère  crut  que  l'homme  de  tout  l'Empire, 
qui  fail'oit  le  plus  joliment  de  petits  vers  ,  étoit 
aufi'i  le  plus  propre  à  fumer  tin  prince.  Elle  lui 
donna  un  gouverneur  qui  l'éleva  très  mal.  A/.or 
favoit  déclamer  des  fcènes  de  tragédie  ,  donner 
en  parlanr  aux  chofes  les  p'us  communes,  des 
tours  ingénieux  ;  il  danfuir ,  il  pdgnoit  bien  ;  en 
un  mot ,  il  pofledoi:  toutes  ces  qualités  qui  ne 
font  cftimables  qu'autant  qu'elles  fervent  d'orne- 
ment à  des  quatircs  plus  cfrenticlles.  Azor  qui 
favoit  tout  ,  hors  l'art  de  gouverner ,  remit  les 
rênes  de  l'empire  à  '  fa  mer?  ;  celle-ci  à  fon  fa- 
vori ;  le  fw  «ri  à  fon  fecrètairc  ;  le  fecrèraire  à 
fa  m.iitrcll'e  ,  Se  cette  dernière  à  un  bonze  qui 
dirheoit  fa  confeience.  Ce  fyltèrnc  changea  très- 
fouvent  ;  Azor  donnoit  fa  confiance  à  tous  ceux 
qui  le  fervoient  dans  fes  plaifirs  }  toujours  entouré 
à  hommes  auflî  heureux  que  lui ,  il  igno:o;t  q  iç 
fes  fujets  ne  l'étaient  point.  Ils  commencera  t  à 
devenir  très  -  malheureux  :  Alabatuia  ,  nouvelle 
maitrefle  du  fuît.m  ,  acheva  de  les  plonger  dans 
l'infortune  par  fon  luxe  &  fes  folies.  On  eut  une 
guerre  à  foutonir  :  on  renvoya  ui  vieux  guerrier 
expérimente  ,  pour  dorver  !c  commandement  à 
un  jeune  court  if  an  qui  f  cit  d~.n:er  Se  faire  des 
vers.  Laguîrre  fut  inalÎKurcule.  Azor  perdit  une 
province ,  Se  s'apperçut  à  peine  de  cet:::  ptrre. 
L'état  fut  épi'ilé  par  les  «aVpenù's  exceliives 
d'Alabanda  ,  Se  le  peuple  cl'  rgé  d'impôts.  Des 
di;"pa;es  de  religion  vinrent  accroître  les  mal- 
heurs du  peuple  :  les  deux  partis  abuf.vr  de  ia 
fuoerfïici  m  de  la  multitude  ,  occaliotmèrctit  les 
pjus  crar'ds  m.uïx.  Dans  fa  vieillciîe  ,  A:.c  devint 
inpcrUititux  ,  tV:  n'en  valut  pas  mieux.  Sa  «1er 
m' maitrefie  fut  une  danieufe  i]ui  gouverna 
V'Xit  à  fa  manière. 
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Isfandiar  ,  fils  d'Azor  &  d'Alabanda  ,  parvint 
au  trône  :  fon  père  n'avoit  été  que  foible,  il  tut  mé- 
chant. Son  enfance  fut  confiée  aux  plus  habiles  pré- 
cepteurs. Il  favoit  les  mathématiques  ,  au  poi« 
qu'il  diftinguoit  très-fcientifiquemeut  un  triangle 
d'un  quarréi  excellent  gc'ographe  ,  il  récitoit  Je 
fuite  le  nom  de  tous  les  fleuves  ,  des  lacs ,  des 
provinces  &  des  villes  de  Schefchian  }  à  treite 
ans  il  avoit  donné  des  preuves  de  fa  fagacité  phi- 
losophique ,  en  démontrant  qu'une  chofe  en  tant 
qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft  ,  ne  peut  pas  en  méme-ten.s 
être  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft.  Il  avoit  ac- 
quis une  connoriTance  très-étendue  des  préroga- 
tives de  la  fouveraineté ,  &  favoit  tous  les  moyens 
imaginables  de  s'emparer  des  fortunes  de  fes  la- 
jets.  On  ti'avoit  eu  garde  de  blefTer  fes  oreilles 
encore  tendres  du  dcfagréable  mot  de  dtwhs. 
On  lui  avoir  peint  en  belles  phrafes  la  jultice  & 
la  bonté  con.mc  les  vertus  des  rois  i  Isfandiar  en 
conclut  que  l'exercice  de  ces  vertus  dependoit  uni- 
quement de  fon  bon  plailir.  On  lui  avoit  enfeigiié 
l'h  tï  ire  ,  &  on  n'avoit  pas  manqué  de  lui  re- 
prélcnter  chaque  conquérant  comme  un  héros; 
un  p;ince  qui  donnoit  beaucoup  ,  comme  un 
prince  généreux  5  un  roi  foible,  comme  un  roi 
plein  de  bonté.  lsfanni:r ,  dont  le  cœur  étoit 
mauvais  ,  n'acquit  des  corinoilfanccs  que  pour 
devenir  plus  mauvais  encore;  il  n'avoit  point  une 
ame  fenlible ,  &  l'éducation  n'avoit  pas  fuppléé 
à  ce  défaut.  Son  favori  fcblis  acheva  de  le  per- 
dre. Eblis  étoit  un  fophifte  qui  s'honoroit  du 
nom  de  philofophe  qui!  avilifloit  :  il  n'avoit  g^nle 
de  croire  à  la  vertu  ;  i!  y  avoit  alors  beaucoup 
de  fophtlles  de  cette  efpccc.  «  Les  vertus  ,  dt- 
»  foient  ces  habiles  gens,  font  comme  les  pièces 
»  de  monnoie ,  qui  av;c  une  certaine  empreinte 
»  o.h  une  valeur  marquée  dans  le  commerce  ;  Il 
»  valeur  réelle  n'y  fait  rien  :  dans  le  fond ,  il 
»  n'y  a  pas  pius  de  différence  entre  un  coquin 
»  condamné  à  être  pendu  ,  le  bourreau  qui  le, 
>»  pend  âc  le  juge  qui  le  fait  pendre ,  qu'il  n'7 
»»  en  a  entre  l'européen  civilifé  ,  le  peifan  or. 
»  gucillcux  ,  le  dévot  arménien  ,  le  chinois  poli 
>»  &  le  fauvage  kamtfchadale  ;  ils  ne  diffèrent  que 
»  par  l'empreinte  ».  Avec  de  tels  principes  , 
Eblis  avoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le 
rendre  féduifant  ;  Isfandiar  fe  livra  entièrement  à 
lui.  Pendant  les  dernières  années  d'Azor,  Uûvi 
diar ,  impatient  de  régner ,  avoit  témoigné  pu- 
bliquement combien  peu  il  étoit  fatisfait  du  gou- 
vernement ,  &  le  peuple  efpéra  qu'il  évitcroit 
toutes  les  fautes  de  Ion  père.  Il  n'eut  pas  les  mê- 
mes défauts  ;  il  en  eut  d'autres  qui  furent  plu* 
dangereux.  Il  fc  croyoit  fort  fage  de  n'avoir  point 
de  maiirv-fle  ;  mais  1  nourriflbit  une  quantité  énor- 
me de  chevaux  8c  de  faucons  :  Eblis  lui  avoit 
peint  le  peuple,  des  couleurs  les  plus  defavanta* 
Seules.  Isfandiar  regardoit  tous  fes  fujets  comme 
faits  pour  lui ,  8c  ne  voyoit  dans  l'art  du  gou- 
vernement que  l'art  de  tuer  le  Meilleur  parti  de 
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cent  que  le  hafard  lut  avoir,  fournis }  ne  fongeant 
qu'à  Tes  intérêts  particuliers ,  qu'à  Tes  plaiitrs ,  il 
ne  fe  croyoit  roi  que  pour  y  faire  fcrvir  les  au- 
tres ,  fie  fouloit  le  peuple  par  les  impôts  les  plus 
accablans.  Il  voulut  oter  aux  malheureux  qu'il 
opprimoit ,  jufqu'au  fentiment  de  leurs  maux  ,  en 
les  mettant  hors  d'état  de  s'éclairer  fur  les  droits 
de  l'humanité  fit  fur  les  principes  des  fociétés  : 
toute  autre  morale  que  celle  d'Eblts  fut  proferite. 
La  vertu  déjà  découragée  s'éteignit  infenfiblement 
dans  les  cœurs  $  les  moeurs  fe  corrompirent  tel- 
lement que  les  fchefeianois  ne  fembloient  plus  être 
qu'une  troupe  de  frélérats  i  les  crimes  les  fplus 
affreux' devinrent  communs,  8e  Isfandiar trouva 
danslafcétératefle  de  fes  fujets  un  nouveau  moyen 
de  s'emparer  de  leurs  fortunes.  On  récompenfoit 
les  délateurs  ,  ceux  fur-tout  qui  denonçoient  le 
crime  de  lèfe-majefté  :  on  avoir  eu  l'art  d'éten- 
dre l'idée  de  ce  crime  »  tout  pafToit  pour  crime 
de  Icfe-majefté  ,  fie  les  biens  des  coupables  en- 
troient dans  les  tréfors  du  fouverain.  Enfin  le  peu- 
ple, poufle  à  bout ,  fe  révotta.  Isfandiar ,  aban- 
donné de  tour  le  monde ,  fut  trahi  8c  a(fa(finé 
par  Eblis  lui-même ,  qui  i  fon  tour  fut  la  victime 
des  fureurs  d'un  peuple  qu'il  avoit  rendu  fi  mal- 
heureux. 

4  Tifan ,  fuccefleur  d'Isfandiar ,  tira  la  nation  de 
l'abîme  où  elle  étoit  plongée.  Echappé  dans  fon 
enfance  à  la  cruauté  de  fon  oncle  Isfandiar ,  qui 
avoit  fait  afiaffiner  tous  les  princes  de  fa  famille» 
il  dut  fon  falut  au  fage  8e  vertueux  Dfchengis  qui 
avoit  livré  fon  propre  fils  à  la  place  de  ce  prince. 
Elevé  loin  de  la  cour  par  fon  libérateur ,  igno- 
rant fa  naiflance  ,  il  fe  forma  dans  la  retraite  à 
toutes  les  vertus  ,  8e  vécut  obfcur  pendant  trente 
ans.  Dans  la  révolution  oui  ôta  la  couronne  & 
la  vie  à  Isfandiar ,  Tifan  a  qui  Dfchengis  décou* 
vrit  le  myftère  de  fa  naiflance,  alla  fervir  fa  pa- 
trie. Pluiîeurs  villes  avoient  réuni  leurs  forces 
contre  les  tyrans  qui  profitoient  de  l'anarchie  8e 
déchiroient  le  royaume  :  Tifan  fervit  dans  l'ar- 
mée des  villes  alliées ,  &  fe  diftingua  par  fa  fa- 
gefle  8e  par  fa  valeur  ;  il  fut  nommé  général  en 
chef  8e  remporta  des  victoires.  Lorfque  le  calme 
fut  rétabli ,  on  foagea  à  élire  un  roi  ;  les  coeurs 
de  la  nation  appelloient  Tifan  au  trône  >  il  y  fut 
placé  ,  8e  le  peuple  s'applaudit  d'autant  plus  de 
fon  choix ,  que  Tifan  en  étoit  l'héritier  légitime. 

Le  .  nouveau  roi  établit  le  gouvernement  mo- 
narchique { il  donna  les  plus  fages  toix  j  il  fit  plus , 
£1  donna  des  mœurs  à  fes  fujets. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  allez  ,  8e  nous  ter- 
minerons ici  cet  extrait. 

M1SNIE ,  margraviat  d'Allemagne  t  rérendue 
élu  margraviat  de  Mifnie  a  varié  plufieurs  fois; 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  la  donner  ici  félon  la 
fucceflîon  des  temps,  8e  de  rapporter  tous  les 
changemens  qu'elle  a  éprouvés  au  dixième  fic- 
elé :  ce  margraviat  n 'étoit  compofé  que  du  châ- 
(Ston,  polit,  &>  diplomatique.  J2Z,  font. 
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teao  8e  de  la  vide  de  ce  nom ,  dont  les  limites 
ont  été  reculées  fucceffivement.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  voir  ce  qu'il  eft  devenu  depuis  le 
quatorzième  ficelé ,  8e  ce  qu'à  cette  époque  on 
entendoit  par  margraviat  de  Mifnie.  En  i  j8z  , 
les  margraves  Frédéric ,  Balthafar  8e  Guillaume  , 
frères ,  divifèrent  en  trois  portions  leurs  états 
hérédicaires  :  l'un  eut  le  pays  de  Mifnie ,  l'autre 
l'Ofterland ,  8e  le  troifième  la  Thuringe.  L'union 
d'hérédité  que  firent  entr'eux  en  1482  Uladiflau*, 
roi  de  Bohème ,  Emette,  électeur,  8e  Albert» 
duc  de  Saxe ,  indique  en  quoi  confiftoit  alors , 
8c  même  dans  des  temps  poftérieurs  ,  le  mar- 
graviat de  Mifnie  :  on  y  trouve  Drefde,  Pirna, 
Kœnigftein  ,  Wehlen  ,  Rathen  ,  Hohenfteio  » 
Wildenftein,  Stolpen  ,  Liebenthal ,  Bifchofswer- 
da ,  Radeberg  ,  Lavenftcm ,  Bernftein ,  Freyberg, 
Wolkenftein,  Scharfenftein ,  Schellenberg,  Chem- 
nitz  ,  GEderen ,  Zfchopau  ,  Stolberg  ,  Hayn  , 
Ortrandt  ,  Senftenberg  ,  Finfterwalde ,  Skafla  > 
Tharaudt  ,  Miïhlbere  ,  Torgau  ,  Dommitzfch  , 
Schilda ,  Ofchatz ,  Mùgeln .  Lomatzfch ,  Dœ- 
beln ,  Mitweyda  ,  Rochlitz  ,  Grimma  ,  Naven- 
hof ,  Leifnig ,  Colditz  ,  Wurfen ,  Eilenbourg  • 
Duben  ,  Geithayn.  Le  margraviat  de  Mifnie  étoit 
ainfi  borné  vers  le  nord  ,  le  levant  8e  le  midi  pat 
le  duché  de  Saxe  ou  cercle  électoral ,  par  la  Lu- 
face  8e  la  Bohème $  vers  le  couchant ,  il  s'éten- 
doit  non-feulement  jufqu'à  la  Mulde,  mais  il  la 
depafioit.  Les  autres  terres  que  poffédoienf  les 
margraves  de  Mifnie  jufqu'à  la  Saale,  étoient  ap- 
pellees  Ojlerland.  Cette  dénomination  ne  com- 
prend point  cependant  un  territoire  aufiD  confî- 
dérable  que  la  Thuringe  ,  malgré  la  fynonimie 
du  mot  :  l'Ofterland  étoit  cette  portion  de  paya 
qu'occupoient  les  vieux  faxons ,  8e  qui  fut  nom- 
mé jufqu'au  treizième  fiècle  Orient ,  Part  orien- 
tant ,  Plaga  orientait ,  que  les  faxons  avoient 
conquife  fur  les  thuringiens  t  8e  elle  contenoit 
encore  les  diftricts  que  les  faxons  orientaux  avoient 
enlevés  aux  venèdes.  Lorfque  la  contrée  dont  on 
vient  de  parler  »  eut  perdu  le  nom  A'Oflerland , 
elle  ne  relia  pas  moins  attachée  au  pays  que  les 
faxons  avoient  conquis  au  levant  de  la  Saale }  les 
princes  meme  &  les  comtes  qui  y  faifoient  leur 
demeure  ,  furent  appellés  prince*  de  l'Ofterland. 
A  en  juger  par  le  ftyle  de  la  chancellerie  des  mar- 
graves de  mifnie  ,  on  appelloit  Ofterland  totis  les 
pays  qu'ils  pofledoient ,  outre  le  margraviat ,  du 
côté  oriental  de  la  Saale }  8e  comme  leurs  pof- 
feflions  varioient ,  qu'elles  avoient  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  d'étendue ,  le  pourtour  de  l'Ofter- 
land varioit  également.  La  Luface  fut  regardée 
comme  une  partie  de  ce  pays  depuis  np  juf- 
qu'en  1381.  Le  diftrift  ,  nommé  Pleiftnerland  t 
fitué  entre  la  Pleifs  8e  l'EIfter  blanche ,  apparte* 
noit  aux  empereurs  jufqu'au  milieu  du  treizième 
fiècle  i  8e  lorfque  les  margraves  de  Mifnie  «ti 
obtinrent  la  propriété  ,  il  ne  fut  point  confondu 
1  avec  l'Ofterland ,  ma]*  regarde  comme  un  pays 
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particulier.  Tout  le  temps  que  ces  margraves 
pouc«icrent  le  comté  de  Brème,  il  fut  juge  partie 
«le  l'Otterland  :  il  en  eit  de  même  du  landgraviat 
de  Landsberg  ;  mais  celui  ci  ayant  été  aliène  quel- 
que temps,  &  étant  rentré  en  1347  fous  la  do- 
mination des  margraves,  il  en  refta  feparé  plu- 
ficurs  années,  &  ces  mêmes  margraves  ajoutèrent 
la  qualité  de  comtes  de  Brème  aux  autres  titres 
qu'ils  prenoient.  L'union  d'hérédité  ,  dont 
nous  parlions  tout  -  à  -  l'heure  ,  indique  aufli 
quelles  étoient  les  limites  de  l'Ofierland  en  1 3S2, 
époque  où  cet  état  fut  partagé  :  ou  y  voit  que 
la  principauté  d'Ofterland  comprenoit  Léipfick , 
Dditzsh ,  Zœrbig  ,  Pegau ,  Luckau  ,  Bofna  , 
G'roitzfch ,  Aitenbourg  ,  Schmœlln  ,  Krymitzf- 
chau  ,  Werga  ,  Ronnenbcrg  :  de  plus ,  le  Vogt- 
Jand  ,  les  évechés  de  Mi/nie ,  de  Naumbourg  8c 
de  Mcrfebourg  ,  toutes  les  abbayes  &  prélatures 
avec  leurs  châteaux,  villages  ,  bourgs,  &c;  & 
quoique  toutes  les  villes  de  cette  principauté  n'y 
foient  point  défignées  ,  celles  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  annoncent  qu'elles  étoient  les  bor- 
nes entre  l'Ofterland  &  la  Mifnie.  Ainfi  le  pays 
d'Ofterland  ne  s'étendoit  pas  tout- à- fait  jufqu'à 
la  MuJde  ;  mais  il  relloit  une  longue  étendue  de 
terreir»  depuis  le  rivage  occidental ,  d'environ  un 
mille  de  largeur ,  qui  faifoit  «  core  partie  du 
pays  de  Mifnie  :  (  voyez  le  traité  fur  rOflerland  de 
M.  J.  F.  R.  ,  rapporté  uans  les  additions  de  Krci- 
Jîg  i  fhi floue  di  s  p.  y  s  éùcloraux  &  des  ducs  de 
S<ixe,  tom.  3,  pag.  69  8c  fuiv.  )  En  fc  rappro- 
chant de  nos  jours ,  l'Olterland  ainfi  fixé  a  été 
compris  dans  le  margraviat  de  Mifnie -t  8c  félon 
l'étendue  qui  lui  fut  alfignéc  ,  il  touche  à  la  Lu- 
face  ,  à  la  Bohème  ,  à  la  Francome ,  a  la  Thu- 
ringe ,  à  la  principauté  d'Anhalt  8c  au  cercle  élec- 
toral. La  majeure  partie  de  ce  pays  appartient 
aujourd'hui  à  l'électeur  de  Saxe  ;  le  furplus  ap- 
partient en  partie  à  la  branche  Erneltlne  de  Saxe , 
partie  aux  comtes  de  Reufs ,  8c  partie  enfin  aux 
margraves  de  Brandebourg  -  Culcmbach.  C  Voyt[ 
l'article  Saxe. 

Nous  indiquerons  au  même  art.  le  commerce  des 
pays  électoraux  de  Saxe,  les  marchandifes  de  toute 
ci  pce  c  qui  s'y  fabriquent  ,  &  les  productions  na- 
turelles dont  ils  abondent  :  c'eit  de  la  Mifnie  prin- 
cipalement que  nous  parlerons  i  car  la  plupart  des 
manufactures  8c  des  fabriques  des  pays  élcûoraux 
de  la  Saxe  font  établies  dans  la  Mifnie. 

Le  plu»  ancien  margrave  de  Mifnie  que  l'on 
connoiffe  d'une  manière  certaine ,  eit  Rigdad  $vù 
vécut  fous  le  règne  de  l'empereur  Otton  II  .vers  | 
l'an  980.  Eckardlui  fuccéda ,  8c  à  celui-ci  Gon 
celin  fon  frère  ,  lequel  fut  remplacé  par  Hemu  m,  ; 
fils  d'Eckard,  8c  celui-ci  pat  Eckard  II  fon  frère.  1 
À  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  10+6 ,  l'cm- 
perçut  Henri  donna  ce  margraviat  au  comte  De- 
do  H,  fils  de  Oedo  I ,  comte  de  Wettin  ,  lequel 
Je  traofmit  à  fon  fils  Henri ,  auquel  fucceda  Henri 
le  jeune  fon  fils.  Celui-ci  étant  mort  en  1117 
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fans  Iaiflêr  de  poftérité  .  l'empereur  Lothaire  dîf- 
pofa  de  nouveau  du  margraviat  de  Mifnie  en  fa- 
veur de  Conrad ,  parent  du  défunt ,  auquel  A 
donna,  en  outre  le  margraviat  de  la  baffe  Luface. 
Otton  fon  fils  ainé  ,  furnommé Je  riche ,  fut  fon 
fuccerTcur  au  margraviat  de  Mifnie  :  ce  fut  fous 
fon  règne  qu'on  découvrit  les  mines  d'argent  de 
Freyberg,  Albert  8c Thierry,  fes  fils ,  parvinrent 
à  le  pofleder  fucceflivement  ,  8c  le  dernier 
eut  pour  fon  fuccefieur  Henri ,  fon  fils  cadet , 
qui  ajouta  à  fes  états  le  landgraviat  de  la  Thu- 
ringe.  II  eut  trois  fils ,  nommes  Albert ,  Thierry 
8c  Frédéric.  Le  premier  eut  le  landgraviat  ;  la 
Mifnie  tomba  en  partage  au  fecond  ,  8c  le  pays 
d'Oûerland  échut  au  troifième.  Thierry  mourut 
fans  écrans ,  8e  il  remit  le^ margraviat  dont  nous 
parlons  ,  à  Frédéric  ,  fils  aîné  d'Albert ,  qui  mou- 
rut en  1326,  8c  auquel  fuccéda  le  margrave  Fré- 
déric ,  dit  le  fîrieux  ,  dont  le  fils  ?  fu  r  nomme  le 
fevire  ,  régna  après  lui.  Frédéric ,  dit  le  belliqueux  , 
remplaça  fon  père;  il  parvint  à  la  dignité  d'élec- 
teur en  1411  ,  ainfi  que  nous  le  dirons  en  dé- 
crivant les  pays  éleûoraux  de  Saxe. 

Les  électeurs  ont  réclamé  le  droit  d'avoir  des 
fuffrages  particuliers  dans  les  diètes  pour  le  bour- 
graviat  8f  pour  le  margraviat  de  Mifnie ,  mais  il» 
n'ont  pu  I  obtenir  jufqu'à  préfenr. 

Le  margraviat ,  en  tant  qu'il  concerne  la  mai- 
fon  électorale  de  iaxe  ,  comprend  le  cercle  de 
Mifnie,  celui  de  Le-pfick  outre  1  evêché  de  Wur- 
zen ,  celui  d'Er/  ,;ebùrg ,  celui  de  Vogtland  ,  8f 
enfin  celui  de  Neuftadt ,  auxquels  il  faut  ajou- 
rer les  évc.hés  de  Merfcbourg  8c  de  Naumbourg- 
Zeitz. 

Le  cercle  àc  Mifnie  touche  au  cercle  électoral; 
à  la  Luface  ,  à  la  Bohème,  aux  cercles  de  l'Er- 
zcbùrg  8c  de  Léipfick  ;  il  comprend  aufli  ce  qui 
autrefois  formoit  l'évêché  de  Mifnie.  Ce  cercle 
contient  40  villes  ,  4  bourgs ,  i  393  villages  , 
nombre  que  Hempel  réduit  a  1049,  nobles 
immédiats  ,  189  médiats  8c  zo  châteaux  électo- 
raux. Les  bailliages  qui  en  défendeur  ,  font  : 

1°.  Les  4  bailliages  de  Mifnie.  Il  y  avoir  autre- 
fois dans  les  villes  ,  des  fièges  de  juftice  de  quatre 
fortes,  favoir  :  celui  du  margrave,  quioccupok 
la  partie  du  milieu  du  château;  celui  de  l'evèque, 
qui  demeuroit  dans  celle  de  derrière;  celui  du 
bourgrave  ,  «.jut  habitoit  dans  la  partie  antérieure, 
8c  celui  du  prévôt  de  Sainte- Afra.  De  toutes  ces 
juf:iccs  ,  font  provenus  les  4  bajlliages  de  Mifnie. 
dont  qucloues  -  uns  ne  font  point  confinés  à 
de  certains  lUilriôs  ,  &  ne  comprennent  que 
des  villages  épars  de  côté  8c  d'autre.  Ces  baillia- 
ges font  : 

i°.  Le  bailliage  circulaire  de  Meifien,  qui  con- 
tient ;  c  nobles  immédiats ,  if  nobles  médiats  & 
324  villages.  „ 

20.  le  bai  liage  de  recette  de  l'évêché  con- 
tient 3; villages  ,  dont  le  revenu  eû  afligné  à  feu- 
tretien  de  la  table  de  l'évcquc.  Le  grand  cha- 
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|)ître  de  Meiflen  en  retire  quelque  chofe  :  une 
partie  eft  employée  pour  faciliter  la  fubfîitancc 
de  quelques  étudians  à  LéipGck  &  à  Wittem- 
berg. 

j°.  Le  bailliage  de  recette  de  la  cathédrale  de 
Meiffen  eft  compofé  de  il  villages. 

4°.  Le  bailliage  de  recette  de  l'école  électorale 
contient  41  villages .  qui  appartenoient  autrefois 
au  couvent  de  Saintc-Afra  :  l'école  électorale  * 
fondée  i  MeûTen  ,  jouit  aujourd'hui  de  ces  re- 
venus. 

II.  Le  grand  bailh'age  de  Drefde  eft  compofé 
de  181  villages.  On  y  trouve  40  nobles  immédiats 
&  19  nobles  médiats. 

III.  Le  bailliage  de  Dippoldifwalda  contient  7 
nobles  immédiats,  deux  nobles  médiats  &  20 
villages.  La  régence  de  la  province  eftime  que 
ce  bailliage  fait  partie  du  cercle  de  la  Mon- 
tagne. 

IV.  Le  bailliage  de  Pirna  eft  compofé  de  159 
villages,  &  contient  27  nobles  immédiats  &  ai 
nobles  médiats.  Il  eft  formé  de  la  réunion  des 
crois  petits  bailliages  de  Pirna ,  de  Kcenigftein 
&  de  Kathen.  La  régence  provinciale  le  regarde 
également  comme  faifant  partie  du  cercle  de  la 
Montagne. 

V.  Le  bailliage  de  Hohenftein  &  de  Lohmen 
comprend  f  f  villages  ,  t  a  nobles  immédiats  & 
1 1  nobles  médiats.  Il  eft  compofé  des  deux  bail- 
liages réunis ,  que  le  duc  de  Maurice  a  pris  en 
échange  des  feigneurs  de  Penig  &  Zfchillen. 

VI.  Le  bailliage  de  Stolpen  contient  dix-fept 
nobles  immédiats  ,  jcnoblcs  médiats  &  80  vil- 
lages.» 

VII.  Le  bailliage  de  Radeberg  avec  Lanfnitz  , 
dans  lequel  il  y  a  8  nobles  immédiats ,  un  médiat 
&  1$  villages. 

VIII.  Le  bailliage  de  Moritzbourg  ,  dans  le- 
quel font  trois  nobles  immédiats,  a  médiats  & 
it  villages. 

IX.  Le  bailliage  de  GrofTenhayn  contient  co 
nobles  immédiats,  11  nobles  médiats  &  17)  vil- 
lages. 

X.  Le  bailliage  de  Seurrenberg  contient  trots 
nobles  immédiats  ,  trois  médiats  &  29  villages. 
Il  faifoit  partie  autrefois  de  la  bafle-Luface  :  les 
feigneurs  de  Polenz  en  avoient  la  propriété  qu'ils 
tranfportèrent  à  l'électeur  Frédéric ,  par  une  vente 
Égnée  en  1446  :  ce  bailliage  fut  réuni  alors  au 
margraviat  de  Mifnie. 

XI.  Le  bailliage  de  Fînfterwalda  eft  compofé 
de  fept  villages.  Il  eft  fitué  dans  la  bafle-Luface  j 
rrub ,  dès  le  quinzième  lîècle  »  il  a  fait  partie  du 
Ynargraviat  de  Mifnie  ,  étant  échu  aux  princes  de 
Saxe,  lors  des  partages  (ignés  en  1^6  ,  1445 
8c  T486.  Les*  Mjnkwitz ,  &  après  eux  les  Dief- 
fcao  •  l'unt  poûedc  quelque  temps  j  mais  ces  der- 
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nîers  le  revendirent ,  en  \6t$  #  i  l'électeur  Jean- 
George-  Il  forma  enfuite  fappanage  de  la  bran- 
che collatérale  de  Merfebourg  ;  mais  il  retourna 
à  la  branche  principale  après  fon  extinction. 

XII.  Le  bailliage  de  Muhlberg  .  qui  comprend 
onze 

lages. 

XIII.  Le  bailliage  de Torgau ,  compofé  de  ia, 
nobles  immédiats  ,  4;  médiats  &  de  68  vil- 
lages. 

XIV.  Le  bailliage  d'Ofchatz  contient  a  a  no* 
bles  immédiats ,  9  médiat*  &  98  villages. 

Voyt\  les  articles  Saxe,  Brandebourg , 
Paisse  &  Rtuss. 

MODENE  (  duché  de  )  ,  ETATS  DU  DUC 
DE  MODENE  :  ils  font  fitués  en  Italie. 

Ils  contiennent  environ  90  milles  géographi- 
ques quarres. 

Ce  font  i°.  le  dathi  de  Modtne.  Il  eft  entouré 
des  duchés  de  Parme  èV  de  Mantoue ,  de  l'état 
de  l'églife ,  du  grand-duché  de  Tolcane  &  de 
la  république  de  Lucques.  Du  midi  au  nord ,  fa 
longueur  eft  dé  14  milles  communs  d'Allemagne, 
&  il  en  a  6  à  9  de  l'orient  à  l'occident.  Il  eft 
très-fertile  en  vins  ,  en  bled ,  en  fruits ,  &c. 

Priât  dt  tkifloire  politique, 

La  maifon  d'Eft  aujourd'hui  régnante,  s>infi 
que  la  maifon  de  Brunfwick-Lunebourg ,  rire  fon 
origine  d'un  feigneut  puiflant ,  nomme  Aiot  qui 
étoit  maître  de  Milan ,  de  Gênes  ,  &  d'autres 
cantons  de  la  Lombardie  ,  mais  qui  ne  prit  point 
le  titre  de  marquis  d'Eft  :  ce  titre  n'eft  connu 

3ue  depuis  le  douzième  lîècle.  Un  de  fes  defeen- 
ans,  Oppizo  III,  marquis  d'Eft  &  de  Ferrare, 
obtint  la  fouveraineté  de  la  ville  de  Medene.  Son 
neveu  Nicolas  III  acquit  celle  de  Reggio  ,  de 
Forti ,  &  d'autres  diftnets  de  la  Romagne.  Bor- 
fo ,  fils  de  ce  dernier,  fut  déclaré  en  14/1  duc 
de  Modtne  &  de  Reggio  ,  par  l'empereur  Fré- 
déric III  i  &  en  1470,  le  pape  Paul  II  le  fie 
duc  de  Ferrare.  Le  duc  Adolphe  I  eut  entr'au- 
tres  en  fans,  Alphonfe  -  Hercule  II ,  4*  doc  de 
Ferrare  &  de  Modtne ,  &  Alphonfe  I ,  marquis 
d'Eft ,  fils  naturel  qu'il  avoit  eu  d'une  bourgeoife , 
fa  troifième  femme.  Alphonfe  II ,  cinquième  duc 
de  Ferrare  &  de  Modtne ,  fils  d'Hercule  II, 
mourut  fans  enfans.  &  l'empereur  Rodolphe  II 
donna  l'tnveftiture  de  Moiene ,  de  Reggio  &  de 
Carpi  à  Céfar ,  fils  d'Alphonfe  I  {  mais ,  fur  ces 
enrrefaites ,  le  pape  Clément  VIII  s'empara  du 
duché  de  Fer/are  ,  &  le  réunit  à  l'état  de  l'églife 
en  qualité  de  fief  du  faint-fiège.  Le  duc  Fran- 
çois I ,  neveu  de  Céfar  ,  obtint  de  l'empereur 
Ferdinand  II  l'inveftjrure  de  la  principauté  de 
Correggio  ,  comme  d'un  fief.  François  II  ,  foa 
neveu  ,  étant  mon  (ans  héritiers ,  Rinald,  fiJs  du 


> 


Digitized  by  Google 


34* 


MO  D 


quatrième  lit  de  Ferdinand  I ,  étoit  cardinal  ;  il  re-  ' 
nonça  a  la  pourpre  ,  &  il  fuccéda  ,  dans  le  gou- 
vernement de  ces  états,  au  fils  de  fon  frère. 
Il  fit  en  1710  Pacquifition  du  duché  de  la  Mi- 
randole  .  &  l'empereur  lui  en  donna  l'inveftiture. 
Son  fils  &  fuccefleur  François-Marie ,  ayant  pris 

Ïtarti  pour  l'Efpagne  dans  la  guerre  qui  s'éleva  à 
a  mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  fut  dépoui  lé 
de  Tes  états  ;  mais  il  les  recouvra  en  1748  à  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  On  lui  promit  auffi  la 
reftitution  des  biens  féodaux  qu'il  avoit  en  Hon- 
grie,. &  qui*  lui  avoient  été  enlevés  pendant  la 

Î;uerre ,  ou  du  moins  on  lui  promit  un  «quiva- 
ent.  Quoique  le  duc  (oit  un  des  vaflaux  de  l'Em- 
pire romain ,  fon  pouvoir  n'ett  point  limite. 

Les  conltitutions ,  émanées  du  duc  en  1768, 
aflujettifTent  tous  les  biens  immeubles  des  ecclé- 
îiartiques,  acquis  depuis  1620,  aux  impôts  ordi- 
naires du  pays.  Elles  fupprimèrent  en  meme-tems 
treize  petits  monallères. 
Le  duché  eft  compofé  des  provinces  fuivantes  : 
1°.  Le  duché  de  Mo  Jette  proprement  dit. 
2°.  La  province  de  Frignano. 
30.  La  vallée  &  feigneurie  de  Carfaçnana ,  qui 
étoit  autrefois  compnfe  dans  le  territoire  de  Bo- 
logne ,  &  dont  une  partie  appartient  au  grand- 
duc  de  Tofcane  ,  &  l'autre  a  la  république  de 
Lucques. 

4*.  Le  pays  de  Soraggio  dans  l'Apennin. 

j°.  Le  duché  de  Reggio. 

6°.  La  principauté  de  Correggio  appartenoit  à 
la  mai  fon  Siro  ,  en  faveur  de  laquelle  l'empereur 
Matthias  érigea  la  ville  de  Correggio  en  princi- 
pauté. Snus  le  gouvernement  de  1  empereur  Fer- 
dinand II ,  le  nouveau  prince  Jean  fut  aceufé  de 
falfifier  les  monnoies  5  les  troupes  impériales  fac- 
cagèrent  fon  palais  dans  la  guerre  de  Mantoue, 
&  on  lui  impofa  en  1 6  i  $  une  an  ende  de  300 
jnille  florins  ,  qui  fut  réduite  en  1634  à  2^o,coo. 
sL'Efpagne  la  paya  &  reçut  la  principauté  à  titre 
d'hypothèque.  Le  duc  «le  Mantoue  s'en  empara 
de  la  même  minière  en  1 63  f ,  &  la  cour  impé- 
»  riale  lui  en  donna  l'invelliture. 

7.  La  principauté  de  Carpi.  Elle  a  appartenu 
a  la  maifon  Pico  depuis  M 19  jufqu'en  ijjo. 
A  cette  dernière  époque  ,  Alphonfe  I  donna  une 
fomme  de  100,000  ducats,  &  l'empereur  Char- 
les V  publia  une  fentence  ,  en  vertu  de  laquelle 
la  principauté  fut  enlevée  à  la  maifon  Pico  & 
adjugée  a  Alphonfe. 

8.  Le  comté  de  Rivolo  ou  Rollo.  Ceft  un  fief 
qui  dépend  immédiatement  de  l'Empire ,  8c  qui 
tire  fon  nom  d'un  bourg. 

IL  Le  duché  de  la  Mirandole.  Ce  n'étoit  d'a- 
bord qu'un  comté  ,  qui  fut  érigé  en  duché  en 
1619.  Il  appartenoit  à  la  maifon  Pico  ,  qui  a 
p-oduit  deux  hommes  de  lettres  fort  connus ,  Jean 
Pic  Ht  Jean- François  Pic  :  c'étoit  un  fief  de  l'Em- 
pire romain.  Le  dernier  duc  François-Marie  pafla 
en  Efpftgne  dans  la  guerjc  de  la  fucceffion  j  fc 
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ayant  été  mis  par  l'empereur  au  ban  de  YEtor 
pire ,  fon  duché ,  comme  fief  impérial ,  fut  donné 
en  17*  1  au  duc  de  Modene  pour  un  million  de 
florins,  qui  lui  fut  enfuite  rendu  en  1748  parla 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

III.  La  principaucé  de  Novellara  a  appartenu 
quelque  temps  a  une  branche  de  la  maifon  de 
Gonzaguc.  Cette  branche  s'éteignit^  en  1718  ;  le 
duc  de  Modem  en  fut  inverti  par  l'empereur  en 
I7}7.  Elle  eft  (huée  entre  le  duché  de  Reggio  & 
la  principauté  de  Correggio. 

Le  duc  de  Modene  poffède  au/fi  les  principautés 
de  MalTa  &  Carara.  Voye\  l'article  MASSA. 

MŒURS.  Voytx  l'article  Meurs. 

MOIS  ROMAINS.  On  appelle  ainfi  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lèvent  dans  les 
nécefiités  prenantes,  &  qui  eft  la  fuite  d'un  an- 
cien ufage  d'après  lcfquels  ils  faifoient  payer  la 
dépenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l'empire  » 
lorfqu'ils  alloient  fe  faire  couronner  à  Rome. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enlemble, 
monte  en  argent  à  la  fomme  de  quatre-vingt-trois 
mille  neuf  cents  foixante-quatre  florins  d'Allema- 
gne i  en  troupes,  à  deux  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-un  cavaliers ,  &  à  douze  mille  fept  cents 
quatre-vingt-quinze  fantaûlns. 

Les  états  de  l'Empire  étoient  autrefois  obligés 
de  lever  &  d'entretenir  à  leurs  dépens  vingt  mille 
hommes  de  pied  &  quatre  mille  chevaux  ,  pour 
accompagner  l'empereur,  quand  il  fe  rendoit  à 
Rome  pour  s'y  faire  couronner  :  mais  Ferdinand  I 
n'ayant  pas  cru  qu'il  convint  à  la  dignité  d'un  chef 
de  l'Empire  d'aller  mendier  la  confirmation  da 
pape,  abolit,  l'an  1558,  cette  coutume  mutile, 
onéreufe  &  oduufc  à  tout  le  corps  germanique. 
La  levée  des  milices  continua  toujours  fous  le  nom 
de  mois  romains  :  &  fi  quelqu'un  d'entre  les  princes 
8ç  états  ne  pouvoit  fournir  des  troupes ,  il 

fiayoir  une  fomme  en  argent.  L'empereur  Char- 
es-Quint  régla  cet  équivalent  à  doii7.f  florins  par 
cavalier ,  &  à  quatre  florins  par  f.'nt-lfm  ,  !e  florin 
au  prix  d'environ  quarante  fols  monnoic  de  France: 
la  valeur  de  chaque  chofe  ayant  augmente  depuis 
cette  époque ,  l'entretien  du  cavalier  a  été  fixé  à 
foixante  florins,  &  celui  du  fantalfin  à  dourr  Ce- 
pendant pour  ne  point  déroger  à  l'ancienne  règle, 
on  multiplie  les  mois  jufqu'à  ce  qu'ils  puiflent  at- 
teindre à  cette  augmentation ,  enforte  qu'il  hut 
maintenant  cinq  mois  romains  pour  un  cavalier  Se 
trois  pour  un  fantalfin. 

Lorfque  quelque  province ,  état  ou  ville  immé- 
diate a  fouffert  des  pertes  &  dommages  par  la 
guerre,  lorfqu'il  lui  eft  furvenu  d'autres  événetnens 
fâcheux ,  elle  demande  la  modération  de  fon  con- 
tingent; mais  elle  ne  peut  i'obtenir,  que  d'une 

Outre  les  mc4s  romains,  il  y  a  une  autre  itnpo- 
fition  deftinée  au  paiement  des  gages  des  officiers 
delà  chambre  impériale,  qui  cil  oïdinaixe  &  ao- 
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Duel] s,  tandis  que  les  mois  romains  ne  s'impofent 
que  dans  les  occafions  où  l'iocérèc  commun  &  la 
confrrvation  de  l'Empire  l'exigent  :  la  dicte  en 
règle  le  nombre  proportionnellement  au  befoin ,  & 
oo  les  a  quelquefois  vus  centuples. 

Quand  la  taxe  eft  fixée  par  les  directeurs  des  cer- 
cles ,  les  princes  &  états  immédiats,  dont  ils  font 
cc-mpoles,  la  répartaient  fur  leurs  fujets.  Voyn 
I article  Allemagne,  &c. 

MOLDAVIE.  Contrée  d'Europe ,  l'une  des 
provinces  d;  la  Turquie  européenne.  Nous  dirons 
a  l'article  Valachie,  que  l'on  comprend  aufli  fous 
ce  nom  la  Moldavie  ,  appellée  falachie  en-deçà 
des  montagnes.  Son  nom  de  Moldavie  lui  vient  de 
b  petite  rivière  de  Moldav  qui  coule  dans  la  partie 
fupéficure ,  &  fe  mêle  avec  les  eaux  du  Se- 
ma. Anciennement ,  ce  pays  fe  nommoit  la 
Bogdiane.  Son  étendue  du  couchant  au  levant  ou 
de  la  rivière  de  Sereth  jufqu'au  Nieller ,  eft  de 
trente  à  quarante  milles ,  cV  du  midi  au  fepten- 
trion,  de  70  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Ce  pays  feroit  très- fertile ,  mais  une  grande 
partie  eft  inculte  :  on  trouve  plufieurs  déferts 

*  l'orient,  &  aufli  plufieurs  montagnes;  à  l'oc- 
cident. 

Les  habitans ,  que  les  polonois  &  hongrois  nom- 
ment wloch ,  font ,  outre  les  moldaves  propre- 
ment dits,  grecs,  albaniens,  ferviens,  bulga- 
res ,  polonois ,  cofaques ,  rafles ,  hongrois , 
allemands ,  arméniens  ,  juifs  &  zigennes  :  la  plu- 
part fuivent  le  rit  grec  Le  tribut  considérable  qui 
fe  paie  à  la  Porte  ottomane ,  &  les  impôts  que  le 
prince  eft  obligé  en  conséquence  de  lever  fur  fes 
fluets ,  produisent  toutes  les  années  une  émigration 
confidérable. 

•  Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I,  arrivée  en 
i)8i,  une  colonie  de  va  laques  pattit  du  comté 
de  Maramorofch  en  Hongrie,  &  vint  s'établir 
dans  la  Moldavie  que  fes  anciens  habitans  avoient 
abandonnée.  Le  prince  Bogdan  (  Théodofe  )  fe* 
fournit  en  1  f  19  à  l'empereur  Soliman  I,  &  recon- 
nut tenir  la  Moldavie  à  titre  de  fief  de  l'empire 
ottoman.  Voilà  pourquoi  les  turcs  nomment  ce 
pays  Bogdan  &fes  habitans  Bogdanî.  La«puiffance 
des  rois  de  Hongrie  ayant  augmenté»  ils  attaquè- 
rent plus  d'une  fois  la  Moldavie,  &  la  rendirent 
tributaire  dans  le  quatorzième  ficelé.  Les  turcs  n'y 
portèrent  la  guerre  qu'en  1180  pour  la  première 
ibis. 

La  Moldavie  a  fes  propres  princes  qu'on  nomme 
Wsywodes ,  hqfpodars ,  defpotes  ^  &  qui  font  vaf- 
iaux  du  turc ,  auquel  ils  paient  à  leur  avènement 
à  la  régence  une  fomme  qui  eft  quelquefois  de 
500,000  piaftres  turques,  ôc  quelquefois  plus 
fortes  :  ils  paient  d'ailleurs  un  tribut  annuel  de 
200,00c  piaftres,  ou  telle  autre  fomme  qu'exige 
la  Porte.  Son  titre  eft  :  Nous  prince  N-  pur  la  grâce 
de  Dieu  ,  hofpodar  de  la  prineipauté  de  Moldavie. 

La  Porte  tëpofc  ou  fait  étrangler  affei  légèrement 
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leshoipodars  de  Moldavie ,  &  ces  révolutions  ont 

été  bien  fréquentes  dans  ces  derniers  temps. 
On  divife  la  Moldavie  en  haute  &  bafle. 

i*.  La  bafle  Moldavie,  appellée  par  les  habitans 
Tfchara  de  A[ios ,  s'étend  depuis  Jafly  jufqu'au 
Danube. 

l°.  La  haute  Moldavie ,  dite  Tfchara  de  Sus , 
par  les  habitans,  eft  partagée  en  fept  diftricts. 

Commerce . 

On  fait  que  le  miel  &  la  cire  font  un  objet  confi- 
dérable dur  commerce  de  la  Moldavie.  Un  Auteur 
très-eftimé  aiTure  que  la  dixme  des  mouches  a  miel 
produit  au  prince  environ  ico,ooo  écus  par  an.  Ce 
revenu  ne  paraît  pas  exagéré,  s'il  eft  vrai  ^  comme 
on  le  dit ,  qu'il  y^a  des  boyars  dans  cette  princi- 
pauté qui  ont  jufqu'à  1  j,ooo  ruches. 

Remarquas  fur  la  Moldavie  6>  furfon  gouvernement, 

Régis  depuis  long-temps  par  leurs  princes  fur 
la  foi  des  traités,  les  moldaves  &  les  valaquesne 
devroient  encore  connoître  le  defputifme  que  par 
la  mutation  de  leurs  fouverains ,  au  gré  de  la  Porte 
ottomanne.  La  Moldavie ,  foumife  dans  l'origine  i 
une  très  pettite  redevance,  ainfi  que  la  Valachie, 
jouifloit  alors  d'une  ombre  de  liberté.  Elle  offrait 
dans  la  perfonne  de  les  princes,  finon  des  hommes 
de  mérite ,  au  moins  des  noms  illuftres ,  que  lt 
vainqueur  confidéroit,  &  dans  ces  mêmes  princes 
la  nation  grecque  aimoit  à  reconnoitre  encore  fes 
anciens  maîtres  >  nuis  tout  rut  bientôt  confondu. 
Les  grecs  aflujettis  ne  fe  virent  plus  que  comme 
des  efclaves,  ils  n'admirent  plus  de  diftinction 
entre  eux }  leur  mépris  mutuel  accrut  leur  avilifle- 
ment ,  &  fous  cet  afpcâ ,  le  grand- feigneur  lui- 
même  ne  diftingua  plus  rien  dans  ce  vil  troupeau* 
Le  marchand  fut  élevé  à  la  principauté ,  &  tout 
intriguant  s'y  crut  des  droits }  &  ces  malheureufes 
provinces  »  mifes  fréquemment  i  l'enchère ,  gé- 
mirent bientôt  fous  la  vexation  la  plus  cruelle. 

Une  taxe  aunuelle  ,  devenue  immodérée  par  ces 
enchères ,  des  fommes  énormes  empruntées  par 
l'inféodé  pour  acheter  l'inféodation,  des  intérêts 
à  vingt  cinq  pour  cent .  d'autres  fommes  journel- 
lement employées  pour  écarter  l'intrigue  des  pré- 
tendans,  le  faite  de  ces  nouveaux  parvenus,  6c 
rempreflement  âvide  de  ces  êtres  éphémères ,  font 
autant  de  caufes  oui  concourent  à  la  dévaluation 
des  deux  plus  belles  provinces  de  l'empire  otto- 
man. Si  l'on  confidere  actuellement  que  h  Moldavie 
&  la  Valachie  font  plus  furchargées  d'impôts,  8c 
plus  cruellement  vexées ,  qu'elle  ne  l'étoient  dans 
leur  état  le  plus  floriflant,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  jufte  du  fott  déplorable  de  ces  contrées.  Il 
femble  que  le  defpote ,  uniquement  occupé  de  la 
deftruction ,  croie  devoir  exiger  davantage  à  me- 
furc  que  les  hommes  diminuent  en  nombre  &  les 
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terres  en  fertilité.  «  J'ai  va ,  dit  M.  le  baron  de 
Ton,  qui  nous  fournit  ces  remarques ,  pendant 
que  je  traverfois  la  Moldavie ,  percevoir  fur  le 
peuple  la  onzième  capjtation  de  I  année ,  quoique 
nous  ne  fuflîons  encore  qu'au  mois  d'oûobre  ». 

Les  boyards  repréfemenc  avec  beaucoup  de 
morgue  les  grands  du  pays;*MRus  ils  ne  font  en 
effet  que  des  propriétaires  arTez  riches  &  des  vexa- 
teurs  très  cruels  j  rarement  ils  vivent  dans  une 
bonne  intelligence  avec  leur  prince ,  leurs  intri- 
gues fe  tournent  prefque  toujours  contre  lui.  Conf- 
tantioople  eft  le  foyer  de  leurs  manoeuvres.  Ceft 
là  que  chaque  parti  porte  Tes  plaintes  &  ton  argent, 
&  le  fultan  Sera>kier  de  Bciiarabie  eft  toujours  le 
refuge  des  boyards  que  la  Porte  croit  devoir  facri- 
fier  I  fa  tranquillité.  La  fauve-garde  du  prince 
tartare  allure  1  impunité  du  boyard  »  fa  protection 
le  rétablit  fouvent,  mais  il  faut  toujours  que  cette 
prote&ion  foit  payée. 

Ces  différentes  dépehfes,  dont  les  boyars  fe 
rembourfent  par  des  vexations  particulières,  join- 
tes aux  taxes  que  le  prince  leur  impofe  pour  ac- 
quitter la  redevance  annuelle  &  les  autres  objets 
de  dépenfe  dont  on  vient  de  parler ,  furchargent 
tellement  la  Moldavie ,  que  la  richeûe  du  fol  peut 
à  peine  y  fuffire.  On  peut  auffi  affûter  que  cette 
province  ,  ainfî  que  ia  Valachie  qui  lui  eft  conti- 
gue  ,  en  fe  foumettant  à  Mahomet  U ,  fous  la 
ciaufe  d'être  l'une  &  l'autre  gouvernée  par  des 
princes  grecs,  &  de  n'être  affujetties  qu'à  un 
impôt  modéré ,  n'ont  pas  fait  un  aulti  bon  mar- 
ché que  les  auteurs  de  ce  traité  s'en  étoient  flat- 
tés »  ils  n'a  voient  pas  prévu  fans  doute  que  la  va- 
nité des  grecs  mettrott  le  gouvernement  de  ces 
provinces  i  l'enchère  :  ils  fe  font  auffi  diffimulé 
les  fuites  funettes  de  la  caufe  d'amovibiliti  réfer- 
vée  pour  le  grand-feigneur. 

Voytx  les  articles  Ottoman  (Empire)  & 
Valachie. 

MOLUQUES .  Uks  de  l'Océan  indien  :  les  hol- 
JLndois  en  poû*edemptufieurSj  &  ils  exercent  une 
forte  d'empire  fur  les  autres. 

Ces^  ifles ,  fituées  prés  du  cercle  équinoxial 
dans  .  l'Océan  indien ,  font ,  en  y  comprenant 
comme  on  le  fait  communément ,  celles  de  Ban- 
da ,  au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n'a  pas 
douze  lieues  de  circuit,  &  les  autres  en  ont  beau- 
coup moins. 

Cet  archipel  paroit  avoir  été  vomi  par  la  mer. 
On  le  croirottavec  fondement  l'ouvrage  de  quel- 
que feu  fouterrein.  Des  monts  orgueilleux ,  dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues  i  des  rochers  énor- 
mes ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres }  des  caver- 
nes hideufes  &  profondes  i  des  terrens  qui  fe 
précipitent  avec  une  violence  extrême  î  des  vol- 
cans annonçant  fans  ceffe  une  deftruclion  prochai- 
ne :  un  pareil  chaos  fait  naître  çeite  idée,  ou  lui 
pr«e  de  la  force. 
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Précis  Je  tkijloire  politique  de  eu  ijles  f>  des  ét+ 
blijfemens  qu'y  ont  formé  Ut  européens. 

On  ignore  comment  «s  ifles  furent  d'abord 
peuplées  :  mais  il  paroît  prouvé  que  les  javsoois 
fie  les  malais  leur  ont  donné  fucceûlvement  des 
loix.  Les  habitans  étoient ,  au  commencement  du 
feizième  fiècle,  des  efpèces  de  fauvages,  dont 
les  chefs  ,  quoique  décorés  du  nom  de  rois ,  n'a- 
voient  qu'une  autorité  bornée,  &  tout  à-fait  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  a  voient 
ajouté  depuis  peu  les  fuperftitions  du  mahométif- 
me  à  celles  du  paganifme,  qu'ils  avoient  pro- 
fctTé.  Leur  pareffe  étoit  exceffive.  La  chaffe  &  la 
pêche  étoient  leur  occupation  unique,  &  ils  ne 
connoifloient  aucune  efpèce  de  culture.  Cette 
inaction  étoit  fàvorifée  par  les  reflources  que  leur 
fourniflbient  le  cocotier  &  le  fagou. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant  ,  ennemi  du 
travail ,  avoit  vécu  des  fiècles  avec  la  farine  dt 
fagou  &  l'eau  du  cocotier ,  quand  les  chinois  > 
ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  té 
moyen  âge ,  y  découvrirent  le  girofle  cV  U  muf- 
cade ,  deux  épiceries  précieufes  que  les  anciens 
n'avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  ré- 
pandu aux  Indes  ,  d'où  il  pana  en  Perfe  fie  en 
Europe.  Les  arabes,  qui  t  en  oient  alors  dans  leurs 
mains  prefque  tout  le  commerce  de  l'univers, 
n'en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion.  Ils  Te 
jettèrent  en  foule  vers  ces  ifles  devenues  célè- 
bres ,  8e  ils  s'en  étoient  approprié  les  produc- 
tions ,  lorfque  les  portugais  qui  les  pourfuivoient 
par-tout ,  vinrent  leur  arracher  cette  branche  de 
leur  induit  rie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire 
échouer  ces  conquérant ,  n'empêchèrent  pas  qu'oa 
ne  confentît  à  leur  lailfer  bâtir  un  fort.  Des  « 
moment ,  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  MoH*« 
au  nombre  de  fes  provi  nces  ,  &  elles  ne  tardèrent 
pas ,  en  effet ,  à  le  devenir. 

Les  portugais ,  après  avoir  été  long  teins  pof* 
feffeurs  des  Moluques ,  s'étoient  vu  réduits  à  « 
partager  les  avantages  avec  les  efpagnols  devenus 
leurs  maîtres,  &  avec  le  temps,  à  leur  céder  ce 
commerce  prefqu'entiérement.  Les  deux  nations , 
toujours  divifées ,  toujours  en  guerre ,  parce  que 
le  gouvernement  n'avoit  eu  ni  le  temps,  ni  1'*- 
dretTe  de  détruire  leur  antipathie ,  fe  réunirez 
pour  combattre  aux  Moluques  les  fujets  des  Pro- 
vincevUuics.  Ceux-ci  foutenus  des  naturels  <J" 
pays ,  oui  n'avoient  pas  encore  appris  à  les  crain- 
dre &  a  les  harr,  acquirent  peu  a  peu  la  fupe- 
riorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chaffés  ve* 
l'an  iozi  ,  &  remplacés  par  d'autres  au/fi  avides, 
mais  moins  inquiets  &  plus  éclaires. 

Ce  que  les  ke-Uandois  tirent  des  Moluqeti. 

Auflt-rôrque  les  hollandols  fe  virent  foRdemcEr 
étabhs  aux  Moluques  ,  ils  cbcrchêxcw  à  s'apprr- 
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prierle  commerce  exclufif  des  épiceries  :  avantage 
que  ceux  qu'ils  v  en  oient  de  dépouiller ,  n'avoient 
priais  pu  Te  procurer.  Ils  fe  fervirent  habilement 
des  forts  qu'ils  avoieut  emportés  l'épée  à  la  main , 
If  de  ceux  qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de  leur 
Jjiflec  bâtir ,  pour  amener  à  leur  plan  les  rois  de 
Temate  fie  de  Tidor  ,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  à  consentir  qu'on 
arrachât ,  des  ifles  lauTées  Tous  leur  domination , 
le  miifcadicr  8c  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efclaves  couronnés  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand 
lâcrifice  ,  unepenfion  de  70,9  jo  livres  ;  8c  le  fé- 
cond ,  une  d'environ  i$,zoo  liv.  Une  garnifon 
qui  devrait  être  de  fept  cents  hommes ,  cft  char- 
gée d'aflurer  l'exécution  du  traité  ;  fie  tel  eft  l'é- 
tat d 'anéautifierncnt  où  les  guerres ,  la  tyrannie  , 
la  raifere  ont  réduit  des  rois,  que  ces  forces  Ce- 
rcient  plus  que  fuffifantes  pour  les  tenir  dans  cette 
dépendance ,  s'il  ne  falloir  furveiller  les  Philippi- 
nes, dont  le  voifiaage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  fuit  inter- 
dite aux  nabi  tan  s ,  &  qu'aucune  nation  étrangère 
ne  Toit  reçue  chez  eux  ,  les  hollandais  n'y  font 
qu'un  commerce  langui  (Tant,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
*ent  print  de  moyens  d'échange  ,  ni  d'autre  ar 
gent  que  celui  qu'ils  y  envoient  pour  payer  les 
troupe? ,  les  commis  fie  les  penfions.  Ce  gouver- 
nement ,  les  petits  produits  déduite ,  coûte  par  an 
à  la  compagnie  1  < 4,000  liv. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à  Am 
boine ,  où  elle  a  concemté  la  culture  du  giro- 
flier. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habirans  d'Am- 
boine  quaue  mille  terreins ,  fur  chacun  defquels 
elle  a  d'abord  permis  fics'eft  vu  forcée  vers  l'an 
1720,  d'ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-etnq 
arbres  :  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cents 
mille  girofliers.  Chacun  donne ,  année  commune, 
au  delà  de  deux  livres  de  girofle  ,  &  par  confé- 
quent  leur  produit  réuni  s'élève  au  -  deflus  d'un 
million  pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l'argent ,  qui 
revient  toujours  à  la  compagnie,  fie  avec  quel 

Îues  toiles  bleues  ou  écrucs,  tirées  du  Coroman- 
el.  Ce  foiblc  commerce  auroit  reçu  quelque 
accroiflement ,  fi  les  habitans  d'Amboine  fie  des 
petites  ifles  oui  en  dépendent ,  avoient  voulu  fe 
livrer  à  la  culture  du  poivre  8c  de  l'indigo,  dont 
les  eflais  ont  été  heureux.  Tout  miférablcs  que 
font  ces  infulaires ,  on  n'a  pas  réufli  à  les  tirer 
de  leur  indolence  ,  parce  qu  on  ne  les  a  pas  ten- 
tés par  une  récompenfc  proportionnée  à  leurs  tra- 
vaux. 

l'adm'miftration  eft  un  peu  différente  dans  les 
ifltfs  de  Banda  ,  fituées  à  trente  Heues  d'Amboi- 
pc.  Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq.  Deux  font 
incultes  &  prcfqu'inhabitées  ;  les  trois  autres 
jouiffent  de  l'avantage  de  produire  la  mufeade  ex- 
cluJivement  i  tout  l'univers. 

Les  ifles  de  Banda  iounûflent  auffi  cinq  ou  fix 
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efpèces  de  mufeadiers  fauvages  que  les  hollan- 
dois  ont  négligé  de  détruire  ,  parce  que  leuc 
fruit ,  peu  aromatique  8c  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce ,  eft  fimplement  un  objet  decuriofité. 

A  l'exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les 
ifles  de  Banda,  comme  toutes  les  Moùtques  ,  font 
d'une  ftériliré  afTreufe.  On  n'y  trouve  le  fuperflu 
qu'aux  dépens  du  néceflaire.  La  nature  s  y  re- 
fufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  du 
,  fagou  y  fert  de  pain  aux  natutels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffifante 
pour  les  européens  fixés  dans  les  MÂiuqifss  ,  on 
leur  permet  n'aller  chercher  des  vivres  à  Java , 
à  Macaflar ,  on  dans  l'ifle  extrêmement  fertile  de 
Bali.  La  compagnie  porte  elle  -  même  à  BandA 
quelques  marchandifes.  V*y*\  l'article.  Banoa. 

Poor  s'aflurer  le  produit  exclufif  des  Mo/uqtus, 
qu'on  appelle  avec  raifon  ies  mimes  d'or  de  la 
compagnie ,  tos  hollandois  ont  employé  tous  les 
moyens  que  pouvoir  leur  fournir  une  avarice 
éclairée-  La  nature  cft  venue  a  leur  fecours. 

Les  tremblemens  de  terre ,  qui  fonr  fréquens 
&  terribles  dans  ces  parages  ,  en  rendent  la  navi- 
gation pcrilleufc.  Us  font  difparoîtrè  tous  les  ans 
des  bancs  de  fable  dans  ces  mers  j  tous  les  ans 
ils  y  en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  , 
dont  la  politique  exagère  encore  le  nombre  &  les 
:  effets  ,  doivent  écarter  le  navigateur  étranger  , 
qui  manque  des  fecours  néce flaires  pour  fe  bien 
conduire. 

Ce  premier  moyen  d'un  commerce  exclufif  eft 
fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  pfus  effi- 
cace. Durant  une  grande  partie  de  l'année ,  tes 
vaifleaux  ,  repoufles  par  les  vents  fie  les  couraris 
contraires  ,  ne  peuvent  aborder  aux  Momquts.  11 
faut  donc  attendre  la  mouflon  favorable  qui  fuit 
ces  temps  orageux.  Ma:*  alors  des  gardes-cotes 
expérimentés  8c  vigilans  s'emparent  de  cet  Océan 
devenu  paifible  ,  pour  écarter  ou  pour  faifir  tous 
les  bàtimens  que  1  appas  du  gain  y  aurait  pu  con- 
duire. 

Ce  font  ces  temps  calmes  que  les  gouverneurs 
d'Amboine  8c  de  Banda  emploient  à  pat  courir 
les  ifles  ,  où1 ,  dès  les  premiers  jours  de  fa  puif- 
fance  ,  la  compagnie  détruifit  les  épiceries.  Leur 
od:eux  miniftère  fe  réduit  à  lutter  contre  la  libé- 
ralité de  la  nature ,  8e  à  couper  les  arbres  par- 
tout où  ils  repouflent.  Tous  les  ans ,  iîs  font 
obligés  de  recommencer  leurs  courfes  ,  parce  que 
la  terre ,  rebelle  aux  mains  qui  la  dévaflent ,  fem- 
bie  s'obibner  contre  ta  méchanceté  des  hommes  'y 
fie  que  la  mufeade  fie  le  girofle ,  renaiflant  fous  le 
fer  qui  les  extirpent ,  trompent  une  avidité  cruelle  v 
ennemie  de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour  eHe 
feule.  Ces  abominables  expéditions  commencent  fie 
finiûéntpar  des  fêtes ,  dont  les  détails  feraient  fré- 
mir l'ame  la  moins  fenfible  ,  fi  la  plume  ne  fe  re- 
fufoir,  à  les  retracer. 

Pour  s'aflurer  de  plus  en  plus  le  commerce  es- 
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clufif  des  épiceries  ,  les  hollandois  ont  formé  deux 
établiffemcns  à  Timor  8c  à  Célebes. 

La  première  de  ces  deux  ifles  a  6b  lieues  de'long 
fur  15  ou  18  de  large  :  elle  eft  parugée  entre 
pluûcurs  fouverainetes.  Les  portugais  y  font  en 
grand  nombre.  Ces  conquérans  qui ,  â  leur  arri- 
vée dans  les  Indes,  avoient  pris  un  vol  hardi  & 
déméfurc  ;  qui  avoient  parcouru  une  carrière  im- 
mérité &  remplie  de  précipices,  avec  une  rapidité 
que  rien  n'arrêtoit  ;  qui  s'étoient  fi  bien  accoutu- 
més aux  actions  héroïques ,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d'efforts  :  ces 
conquérans  attaqués  par  les  hollandois  ,  lorfque 
leur  trop  vafte  empire  ,  fatigué  par  fon  propre 
poids  ,  étoit  prêt  à  crouler  de  toutes  parts ,  ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé 
leur  poiifance.  Forcés  dans  une  citadelle ,  chaflcs 
d'un  royaume  ,  difpetfés  par  une  défaite  ,  ils  au- 
roient  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frè- 
res 1  &  fe  réunir  fous  des  dtapeaux  jufqu'alors 
invincibles  ,  pour  arrêter  les  progrès  de  leur  en- 
nemi ,  ou  pour  recouvrer  leurs  établùTcmens.  Loin 
de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe  «  on  leur 
vit  mendier  un  emploi ,  ou  quelque  folde  ,  auprès 
des  mêmes  princes  indiens  qu'ils  avoient  fi  fou- 
vent  outrages.  Ceux  qui  avoient  Je  plus  contracté 
l'habitude  de  la  mollelTe  tk  de  la  lâcheté,  fe  ré- 
fugièrent à  Timor ,  ifle  pauvre  &  fans  induftrie, 
où  ils  penfèrent  qu'un  ennemi  occupé  de  con- 
quêtes utiles  ne  les  poutfuivroit  pas.  Ils  fe  trom- 
pèrent. 

Ils  furent  chaffés  en  i6"i a.  de  la  ville  du  Kupan. 
par  les  hollandois,  qui  y  trouvèrent  une  fortereffe 
qu'ils  ont  gardée  depuis  avec  une  gamifon  de  cin- 
quante 'hommes.  La  compagnie  y  envoie  tous  les 
ans  quelques  grades  toiles ,  &  elle  en  retire  de 
la  cire ,  du  caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  ca- 
diang  ,  petite  fève  dont  on  fe  fett  communément 
dans  les  vaifleaux  hollandois ,  pour  varier  la  nour- 
riture des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il 
n'y  a  ni  à  gagner  ni  à  perdre  dans  cet  établiiTc- 
ment  :  la  recette  égale  la  dépenfe.  Il  v  a  long- 
temps que  les  hollandois  auraient  abandonné  Ti- 
mor ,  s'ils  n'avoient  craint  de  voir  s'y  fixer  quel 
que  nation  active  ,  qui  de  cette  pobtion  favora- 
bip,  troublerait  aifément  le  commerce  des  Mo- 
laques.  Le  même  efprir  de  précaution  les  a  attirés 
à  Célebes.  Nous  avons  fait  un  article  Céj.ebes. 
Voye\  cet  article. 

Nous  parlerons  à  l'article  Provinces-Unies 
des  projets  que  femblent  former  les  anglois  fur  les 
Moluques  :  nous  renvoyons  à  cet  article  ce  qui 
regarde  les  vices  de  l'adminiltration  de  la  compa- 
gnie hollandoife  ,  touchant  fes  étabuflemeuts 
d'Afie. 

MONACO ,  petite  principauté  ,  fituée  entre 
le  comté  de  Nice  8c  le*  états  de  Gênes,  au  bord 
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de  la  mer  :  elle  n'a  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
milles  de  tour.  Les  priaces  de  Monaco  ont  rte 
deux  cents  ans  fous  la  protection  de  l'Efpagne. 
Honoré  II ,  croyant  trouver  plus  d'avantages  fous 
celle  de  la  France ,  s'y  mit  en  1641  ,  &  reçut 
gamifon  françoife  dans  la  ville  de  Monaco.  Mai» 
cette  démarche  lui  ayant  caufé  la  perte  des  fiels 
qu'il  avoir  en  Efpagne  ,  &  qui  lui  rapportoient 
annuellement  15  mille  écus  ,  le  roi  de  France  , 

Îtour  le  dédommager,  lui  donna  le  duché  de  Va- 
entinois  tk  la  baronie  de  Buis  en  Dauphiné ,  le 
marquifat  de  Beaux  &  la  feigneurie  de  Saint-Remi 
en  Provence,  la  baronie  deCahsinet  en  Auver- 
gne &  le  comté  de  Cardalez  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon  ,  &  de  plus  le  créa  duc  &  pair. 
La  branche  principale  de  Grimaldi ,  après  avoir 
pofTédé  la  principauté  l'efpace  de  huit  cens  ars, 
s'éteignit  en  17  j  1  en  la  perfonne  d'Antoine  Gri- 
maldi, dont  la  fille  ainée  avoit  été  depuis  171? 
déclarée  héritière  de  la  principauté  de  Monaco  & 
de  toutes  fes  dépendances.  Elle  avoit  épeufé  Fran- 
çois Léonor  ,  comte  de  Torrigny  ,  fils  du  mar- 
quis de  Matignon ,  maréchal  de  France  ,  oui  prit 
enfuite  le  nom  de  duc  de  Valentinois.  De  ce 
mariage  naquit  Honoré-Camille  Léonor ,  qui  prit 
le  nom  &  les  armes  de  Grimaldi.  On  dit  que  les 
revenus  de  cette  principauté  fe  montent  à  quatre 
à  cinq  cents  mille  liv.  tournois }  mais,  fuivant 
Smolett  ,  ils  ne  vont  pas  au-dcla  de  7C00  liv. 
fterling.  Le  prince  bat  monnoie  ,  &  fon  pouvoii 
n'eft  pas  limité. 

MONARCHIE  ,  gouvernement  d'un  feul  , 
d'après  quelques  loix  reconnues,  Sans  examiner 
quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gouvernement , 
queftion  trop  générale  qu'on  ne  réfoudra  jamais 
avec  précifion,  nous  indiquerons  ici  i°.  les  prin- 
cipes que  devraient  fuivre  les  monarchies,  &  nousfé- 
rons  a*,  des  remarques  générales  fur  la  monarcàit, 
fur  les  avantages  &  les  inconvéniens  de  cette  for- 
me d'administration,  &  fur  la  corruption  de  fes 
principes. 

SlCTXON  PREMIERE. 
Des  principes  que  devraient  fuivre  les  monenhitt. 

Un  état  monarchique  doit  être  d'une  grandeur 
médiocre.  S'il  étoit  petit , il  tendrait  vers  le  gou- 
vernement républicain  ;  s'il  étoit  fort  étendu ,  k* 
principaux  de  l'état ,  grands  par  eux  -  mêmes  1 
n'étant  point  fous  les  yeux  du  prince ,  ayant  leur 
cour  hors  de  fa  cour,  affurés  d'ailleurs  contre JeS 
exécutions  promptes  par  les  loix  &c  par  les  mœurs, 
pourraient  ccfTer  d'obéir  ;  ils  ne  craindroient 
point  une  punition  trop  lente  &  trop  éloignée. 

Auffi  Charlemagne  eut  -  il  à  peine  fondé  iô" 
empire  ,  qu'il  fallut  le  divifèr  ,  foit  que  les  gou- 
verneurs des  province*  n'obéiflent  fu,(okqot, 
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pur  les  faire  obéir,  i!  fût  néceflaite  départager 
l'empire  en  plufîeurs  royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  for.  empire  fut 
partage.  Comment  ces  gra.nls  de  Grèce  8i  de  Ma 
cédoine,  libres,  ou  du  moins  chefs  des conqué- 
ranj  répandus  dans  cette  vaile  conquête  ,  auroient- 
iJs  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d'Attila  ,  fon  empire  fut  diflous  : 
tant  de  rois  qui  n'étoient  plus  contenus  »  ne  pou- 
voient  point  reprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  étabhflement  du  pouvoir  fans  bor- 
nrs  eft  le  remède  qui  ,  dans  ces  cas,  peut  pré- 
venir la  dùTolution  ;  nouveau  malheur  après  celui 
de  l'agrandilTement  I 

Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  }  le$ 
monarchies  vont  le  perdre  dans  le  defpotifme. 

La  monarchie  etEfpagne  étoit  clans  un  cas  particulier. 

Qu'une  cite  point  l'exemple  de  l'Efpagne  ) 
elle  prouve  plutôt  ce  que  ie  dis.  Pour  garder  l'A- 
mérique ,  elle  fit  ce  que  le  defpotifme  même  ne 
fait  pjs  ;  elle  en  détruifit  les  habitans  :  il  fallut , 
peur  conferver  fa  colonie,  qu'elle  la  tînt  dans  la 
dépendance  de  fa  fubfiftancc  même. 

Elle  effaya  le  defpotifme  dans  les  Pays  Bas  ;  8c 
fi  tôt  qu'elle  l'eut  abandonné,  (es  embarras  aug- 
mentèrent. D'un  côté ,  les  wallons  ne  vouloient 
Pis  erre  gouvernés  par  les  efpagnols  ;  8c  de  l'au- 
tre ,  les  foldats  efpagnols  ne  vouloient  pas  obéir 
aax  officiers  wallons  (i). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l'Italie  qu'à  force  de 
l'enrichir  &  de  fe  ruiner  :  car  ceux  qui  auroient 
voulu  fe  défaire  du  roi  d'Efpagne ,  n'étoient  pas 
pour  cela  d'humeur  a  renoncer  à  fon  argent. 

Pour  qu'un  état  monarchique  foit  dans  fa  for- 
ce, il  fa  ut  que  fa  grandeur  foit  telle,  qu'il  y  ait 
un  rapport  de  la  vîtefle  avec  laquelle  on  peut  exé- 
cuter contre  lui  quelqu'entreprife ,  8c  la  promp- 
titude qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine. 
Comme  celui  qui  attaque  ,  peut  d'abord  paroître 
par-tout  ,  il  faut  que  celui  qui  défend  puifle  fe 
montrer  par-tout  auffi  >  &  par  conséquent  que 
l'étendue  de  l'état  foit  médiocre  ,  afin  qu'elle  foi: 
proportionnée  au  degré  de  vitefle  que  la  nnture  a 
donne  aux  hommes ,  pour  fe  tranfporter  d'un  lieu 
à  un  autre. 

La  France  8c  l'Efpagne  ,  non  comprifes  fes 
poflertions  d'Amérique  ,  font  précifément  de  la 
grandeur  requife.  Lçs  forces  fe  communiquent  fi 
bien  ,  qu'elles  fe  portent  d'abord  là  où  l'on  veut  ; 
les  armées  s'v  joignent  fcV  pafl*ent  rapideme  nt  d'une 
frontière  à  l'autre  ,  &  l'on  n'y  craint  aucune  des 
chofes  qui  ont  befoin  d'un  certain  tems  pour  être 
exécutées. 

'  En  France ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit ,  c'eft 
Hti  bonheur  que  la  capitale  fe  trouve  plus  près 
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des  différentes  frontières  jurtement  à  proportion 
de  leur  foiblefle >  le  prince  y  voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays  ,  à  mefure  qu'elle  cil  plus  ex- 
pofée. 

Lorfqu'un  vafte  état ,  tel  que  la  Perfe,  eft  atta- 
qué ,  il  faut  plufîeurs  mois  pour  que  les  troupes 
difperfées  puiflent  s'aflembler  ;  8c  on  ne  force 
pas  leur  marche  pendant  tant  de  tems,  comme  on 
fait  pendant  quinze  jeurs.  Si  l'armée  qui  «Il  fur  la 
frontière  eft  battue,  elle  eft  fûrement  difperfée „ 
parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines. 
L'armée  viclorieufe  qui  ne  trouve  pas  de  réfiftan- 
ce ,  s'avance  à  grandes  journées ,  parott  devant  la 
capitale  &  en  forme  le  liège ,  lorfqu'à  peine  les 
gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  avertis 
d'envoyer  du  fecour<.  Ceux  qui  jugent  la  révolu- 
tion prochaine,  'la  hâtent  en  n'obé  (Tant  pas  :  car 
des  gens  fidèles,  uniquement  parce  que  la  pu- 
nition eft  proche  ,  ne  le  font  plus  dès  qu'elle  eft 
éloignée  j  ils  travaillent  à  leurs  intérêts  particu- 
liers. L'empire  fe  diflout ,  la  capitale  eft  prife ,  & 
le  conquérant  difputc  les  provinces  avec  les  gou- 
verneurs. 

La  vraie  puiflance  d'un  prince  ne  confifte  pas  tant 
dans  la  facilité  qu'il  y  a  à  conquérir  ,  que  dans  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  l'attaquer  >  8c,  fi  j'ofe  parler 
ainfi ,  dans  l'immutabilité  de  fa  condition.  Mais 
l'agrandiflement  des  monarchies  leur  fait  montrer 
de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  les  prendre. 

Ainfi ,  comme  les  monarques  doivent  avoir  de 
la  fageflê  pour  augmenter  leur  puiflance ,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner.  En  faifanr  cefler  les  Inconvéniens  de  la  pe- 
tite fie  ,  il  faut  qu'ils  aient  toujours  l'oeil  fur  les 
inconvéniens  de  la  grandeur. 

De  la  manière  de  gouverner  dans  la  monarchie. 

L'autorité  royale  eft  un  grand  reflorr ,  qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  &  fans  bruit.  Les  chinois  van- 
tent un  de  leurs  empereurs  qui  gouverna,  difent- 
ils  ,  comme  le  ciel ,  c'eft  à-dire,  par  fon  exemple. 

II  y  a  des  cas  où  la  puiflance  doit  agir  dans  toute 
fon  étendue  ;  il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par  fes  li- 
mites. Le  fublime  de  l'adminiftration  eft  de  bien 
connoître  quelle  eft  la  partie  du  pouvoir  que  î'011 
doit  employer  dans  les  diverfes  circonfbnces. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  felicùé  cm.fifre 
d;ns  l'opinion  que  le  peuplea  de  la  douceur  du  grtt- 
"  vernemeut.  Un  minittre  mal  habile  veut  tuujuurs 
vous  avertir  que  vous  êtes  efclaves  :  mais  1j  cela 
étoit,  il  devroit  chercher  à  le  faire  ignorer,  il  ne 
fait  vous  dire  ou  vous  écrire ,  fi  ce  n'clr  que  le 
prince  eft  fâché  ,  qu'il  eft  furpris  ,  qu'il  mettra  or- 
dre. Il  y  a  uue  certaine  facilité  dans  le  comman- 
dement :  il  faut  que  le  prince  encourage ,  &  eue 
ce  foier.t  les  loix  qui  menacent  (a).. 


fi)  Kby;t,rhiftoirc  des  Provinces-Unies,  par  M.  le  < 
(»)  Nerva,  dit  Tacite  ,  augmenta  la  t-'ic::;  iz  V.n 
(Stfuii.  foiit.  &■  àiylvrr.vivit.  'fui,'  ///, 
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Les  mœurs  do  prince  contribuent  autant  à  l'ad- 
miniftration  que  les  loix  ;  il  peut ,  comme  ettes  * 
faire  des  hommes  des  bêtes ,  &  des  bêtes  faire 
des  hommes.  S'il  aime  les  ames  libres ,  il  aura  des 
lu  jets  >  s'il  aime  les  a  mes  battes  ,  il  aura  des  ef- 
claves.  Veut  -  il  lavoir  le  grand  art  de  régner  ? 
qu'il  approche  de  lui  l'honneur  Se  la  vertu  ,  qu'il 
appelle  le  mérite  perfonnel.  11  doit  aufli  jetter  les 
yeux  fur  les  talcns.  Qu'il  ne  craigne  point  ces 
rivaux  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  >  il 
etf  leur  égal  des  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le 
cœur ,  mais  qu'il  ne  captive  point  refprit.  Qu'il 
fe  rende  populaire.  Il  doit  être  flatté  de  l'amour 
du  moindre  de  Tes  fujets  :  ce  font  toujours  des 
hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu  d'égards  , 
qu'd  elt  jufte  de  les  lui  accorder  :  l'infinie  dif- 
tance  qui  elt  entre  le  fouveratn  &  lui ,  empêche 
bien  qu'il  ne  le  gêne.  Qu'exoiable  à  la  prière  , 
il  Toit  ferme  contre  les  demandes;  &  qu'il  fâche 
que  fou  peuple  jouit  de  (es  refus ,  Se  les  courti- 
fans  de  fes  grâces. 

Des  égards  que  Us  monarques  doivent  k  leurs 
fujets. 

Il  faut  qu'ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la 
raillîrie.  Elle  flatte  lorfqu'elle  eft  modérée ,  parce 
qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans  la  fami- 
liarité; mais  une  raillerie  piquante  leur  eft  bien 
moins  permife  qu'au  dernier  de  leurs  fujets ,  parce 
qu'ils  fout  les  féuls  qui  bleffent  toujours  mot  telle- 
ment. 

Encore  moins  doivent  ils  faire  à  un  de  leurs  fu- 
jets une  infulte  marquée  :  ils  font  établis  pour 
pardonner  ,  pour  punir  ,  jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  infultent  leurs  fujets ,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  fiens  le 
rurc  ou  le  mofeovite.  Quand  ces  derniers  inful- 
tent ,  ils  humilient  &  ne  déshonorent  point  j  mais 
pour  eux ,  ils  humilient  &  déshonorent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  afiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince ,  comme  l'effet  d'une 
bonté  paternelle  }  &  telle  eft  notre  manière  de 

F enfer,  que  nous  joignons  au  cruel  fenriment  de 
affront ,  le  défefpoir  de  r.e  pouvoir  nous  en  laver 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  fujets  à  qui 
l'honneur  eft  plus  cher  que  la  vie  ,  &  n'eft  pas 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulté  leurs  fujets  ,  des  ven- 
geances de  Chéréas ,  de  l'eunuque  Narsès  &  du 
comte  Julien  >  enfin  de  la  duchefîe  de  Montpen- 
ficr,  qui,  o'itrée contre  Henri  III  quiavoit  révélé 
quelqu'un  de  fes  défauts  feercts ,  le  troubla  pen- 
dant toute  fa  vie. 

Comment  les  loi»  font  rthtivte  à  leur  principe  dans 
la  monarchie. 

Une  forte  d'honneur  étant  plus  ou  moins  le 


MON 

1  principe  de  ce  gouvernement ,  les  loix  doivent 
s'y  rapporter. 

Il  faut  qu'elles  y  travaillent  â  foutenir  cène  no- 
bleffc ,  donr  l'honneur  cil ,  pour  a.idi  dire ,  l'en- 
fant &  le  père.  Mais  jufqu'a  quel  point  doivent- 
elles  la  foutenir  ?  C'eft  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
bien  expliqué;  &  c'eft  un  point  fur  lequel  le  grand 
homme  dont  nous  empruntons  quelques  maximes, 
a  eu  quelques  préjuges  :  plufieurs  de  fes  aflertions 
font  conteftées,  &  plufieurs  font  faufies.  «  H  faut, 
dit-il ,  qu'elles  rendent  la  nobleffc  héréditaire  , 
non  pas  pour  être  le  terme  entre*  le  pouvoir  du 
prince  &  la  foiblefle  du  peuple ,  mais  le  lien  de 
tous  les  deux  ». 

«  Les  fubftirurions  qui  confervent  les  biens 
dans  les  ramilles»  feront  très- utiles  dans  ce  gou- 
vernement, quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  dans 
les  autres  ». 

«  Le  retrait  lignager  rendra  aux  famille^  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  de  leurs  parois  aura 
aliénées  m. 

«  Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  com* 
me  les  perfonnes.  On  ne  peut  pas  féparcr  la  di- 
gnité du  monarque  de  celle  du  royaume  j  on  ne 
peut  guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  noble 
de  celle  de  fon  6ef  ». 

«  Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à 
la  nobleffc ,  &  ne  palleront  point  au  peuple  ,  fi 
l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouverne- 
ment ,  fi  l'on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la  no- 
bleffe  &  celle  du  peuple  ». 

«  Les  fubllitutious  gênent  le  commerce}  le  re- 
trair  lignager  fait  une  infinité  de  procès  nece  flai- 
res, &  tous  les  fonds  du  royaume  vendus  font 
au  moins  en  quelque  façon  fans  maître  pendant  un 
an.  Des  prérogatives  attachées  à  des  fiefs  don- 
nent un  pouvoir  très  à  charge  à  ceux  qui  les 
fouffrent.  Ce  font  des  inconvéniens  particuliers 
de  la  nobleffc  ,  qui  difparoilîent  devant  1  utilité 
générale  qu'elle  procure.  Mais  quand  on  les  com- 
munique su  peuple  ,  on  choque  inutilement  tous 
les  principes  ». 

«  On  peut,  dans  les  monarchies  ,  permettre  de 
biffer  la  plus  grande  partie  de  fes  b;ers  à  un  leul 
de  fes  enfans  ;  cetre  pcrnv.flion  n'eft  même  boni.e 
que  11  ».  Nous  croyons  avoir  établi  des  principes 
plus  faim  Se  plus  exacts  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, &  nous  y  renvoyons  les  lecteurs. 

Dans  toutes  les  monarchies  qui  ne  font  pas  bien 
confolidées ,  il  eft  de  l'intérêt  du  monarque  de 
favoriler ,  &  de  ne  point  avilir  la  noblefle }  cat 
elle  eft  toujours  portée  à  la  défendre. 

La  noblelfe  angloife  s'enfevelit  avec  Charles  I" 
fous  les  débris  du  trône  j  &  avant  cela ,  lorfqoe 
Philippe  fécond  fit  entendre  aux  oreilles  des  fran- 
çois  le  mot  de  liberté ,  la  couronne  fut  toujours 
foutenue  par  cette  noblefle  qui  tient  à  honntur 
d'obéir  à  un  roi ,  mais  qui  regarde  comme  la  fou* 
veraine  infamie  de  partager  la  puUfaocc  avec  le 
peuple. 
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On  1  vu  ta  maifon  d'Autriche,  affez  mal  affer- 
mie ,  travailler  fans  retâche  à  opprimer  la  nobleffe 
hongroife.  Elle  ignorait  de -quel  pria  elle  lui  fe- 
rait quelque  jour.  Elle cherchoit  chez  ces  peuples 
de  l'argent  qui  n'y  étoit  pas  $  elle  ne  voyoit  pas 
des  hommes  qui  y  étoient.  Lorfqoe  une  de  prin- 
ces partageoient  entr'eux  Tes  états ,  toutes  les  piè- 
ces de  fa  monarchie  ,  immobiles  8c  fans  action  , 
tomboient ,  pour  ainfi  dite ,  les  wes  fur  les  au- 
tres. 11  n'y  avoit  de  vie  que  dans  cette  nobleffe 
qui  s'indigna ,  oublia  tout  pour  combattre ,  8c  crut 
qu'il  étoit  de  fa  gloire  de  périr  8e  de  pardonner  : 
mais  lorfque  la  foumiffion  règne  par-tout  ;  lorf 
que  la  monarchie  a  pris  de  la  Habilité ,  il  n'eft 
plus  fi  néceffaire  de  ménager  ta  noblefle  i  elle  doit 
céder  de  jouir  des  privilèges  onéreux  au  peupte,  & 
on  doit  ne  lui  laifferque  des  diftin&ons  honorifiques. 

Il  faut  que  dans  la  monarchie ,  les  loix  favorifent 
tout  le  commerce  (i)  que  la  conAitution  de  ce 
gouvernement  peut  donner  -,  afin  que  les  fujets 
puiffent,  fans  périr,  fatisfaire  au  befoin  toujours 
ienai fiant  du  pnnee  &  de  fa  cour. 

Il  faut  qu'elles  mettent  de  l'ordre  dans  la  ma- 
nière de  lever  les  tributs ,  afin  qu'elle  ne  foit  pas 
plus  pefanre  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d'abord  le  tra- 
vail ,  le  travail  l'accablement,  l'accablement,  l'cf- 
prit  de  pare  fie. 

D'une  monarchie  <jui  conquiert  autour  d'elle. 

Si  une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que 
ragrandiflement  l'ait  affoiblie,  elle  deviendra  re- 
doutable, 8c  fa  force  durera  tout  autant  qu'elle 
fera  preflec  par  les  monarchies  voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu'elle 
refte  dans  les  limites  naturelles  à  fon  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu'elle  s'arrête ,  fitôt 
qu'elle  pane  ces  limites. 

Dans  cette  forte  de  conquête,  11  faut  d'abord 
laiffer  les  chofes  comme  on  les  a  trouvées  ;  les  mê- 
mes tribunaux ,  les  mêmes  loix,  les  mêmes  coutu- 
mes, les  mêmes  privilèges,  rien  ne  doit  être 
changé ,  que  l'armée  8c  le  nom  du  fouverain. 

Lorfque  la  monarchie  a  étendu  fes  limites  par  la 
conquête  de  quelques  provinces  voifi.ies ,  il  faut 
qu'elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaillé  long-temps 
à  conquérir,  les  provinces  de  fon  ancien  domaine 
feront  ordinairement  très-foulées.  Elles  ont  à  fouf- 
frir  les  nouveaux  abus  &  les  anciens;  &  fouvent  une 
vafte  capitale ,  qui  engloutit  tout ,  tes  a  dépeu- 
plées. Or ,  fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 
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maioe ,  on  trairait  les  peuples  vaincus  comme  ont 
fait  fes  anciens  fujets ,  l'état  feroit  perdu }  ce  que 
les  provinces  conquifes  enverraient  de  tributs  à  la 
capitale,  ne  leur  reviendrait  plus;  les  frontières 
feraient  ruinées  &  par  conséquent  plus  foibles  > 
les  peuples  en  feraient  mal  affectionnés  »  la  fubfif- 
tance  des  armées ,  qui  doivent  y  relier  8c  agir , 
feroit  plus  précaire. 

Tel  eft  l'état  néceffaire  d'une  monarchie  con- 
quérante ;  une  luxe  affreux  dans  la  capitale ,  la- 
misère  dans  les  provinces  qui  s'en  éloignent,  l'abon 
dance  aux  extrémités.  Il  en  eft  comme  de  notre 
planète  i  le  feu  ett  au  centre,  la  verdure  à  la  fur- 
face  ,  une  terre  aride,  froide  8c  ftérile  ,  entre  les 
deux. 

Des  loixjbmptaaires  dans  les  monarchies. 

«  Les Juionst  nation  germanique ,  rendent  hon- 
»  neur  aux  richefles ,  dit  Tacite  (a)  ;  ce  qui  fait 
»  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  fèul  ». 
Cela  lignifie  bien  que  le  luxe  eft  finguliè  rement 

[>ropre  aux  monarchies;  mais  comporte-t-il  des 
oix  fomptuaires ,  8c  où  doivent-elles  s'arrêter  ? 
C'eft  une  quettion  qui  n'eft  pas  encore  refolue. 

Comme ,  par  la  conftitution  des  monarchies ,  les 
richefles  y  font  inégalement  partagées ,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  du  luxe.  Si  les  riches  n'y  dépenfent  pas 
beaucoup  ,  les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut 
même  que  les  riches  y  dépenfent  à  proportion  de 
l'inégalité  des  fortunes  ,  8c  que  le  luxe  y  aug- 
mente dans  cette  proportion.  Les  richefles  particu- 
lières n'ont  augmente ,  que  parce  qu'elles  ont  ôté 
i  une  partie  des  citoyens  le  néceffaire  phyfique j 
il  faut  donc  qu'il  leur  foit  rendu. 

Ainfi,  pour  que  l'état  monarchique  fe  fou- 
tienne,  une  forte  de  luxe  doit  aller  en  croiffant , 
du  laboureur  à  l'artifan ,  au  négociant ,  aux  no- 
bles, aux  magiftrats,  aux  grands  feigneurs,  aux 
traitans  principaux  ,  aux  princes  ;  fans  quoi  tout 
ferait  perdu. 

Dans  le  fénat  de  Rome,  compofé  de  graves 
magiftrats  >  de  jurifconfultes  8c  d  hommes  pleins- 
de  l'idée  des  premiers  tems ,  on  propofa  fous  Au- 
gufte  la  correction  des  mœurs  8c  du  luxe  des  feml 
mes-  Il  eft  curieux  de  voir  dans  Dion  (a),  avec  que 
art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces  fena- 
teurs.C'eft  qu'il  fbndoit  une  monarchie,  8c  diffol. 
voit  une  république. 

Sous  Tibère ,  les  edits  proposèrent  dans  le 
fénat  le  rétabltffement  des  anciennes  loix  fomp- 
tuaires (^).  Ce  prince  s'y  oppofa  :  »  L'état  ne 
•»  pourrait  fubfifter,  dijoit-il,  dans  la  fituation 


(■)  Elle  ne  le 
de  bon  fens. 


M  De  Morïb.  german. 
())  DionCaflius,  liv.  LIV. 

u)  — 


Uv.  III. 


Gr  Mertatoribus,  qui  eft  plein* 
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»■  *ù  font  les  chofes.  Comment  Rome  pquiTOÎN, 
»  cl'.e  vivre?  Comment  pourraient  vivre  les  pro 
»  vtnees  ?  Nous  avions  de  la  frugalité ,  torique 
»  nous  étions  citoyens  d'une  feule  ville  >  aujour* 
»  d'hui ,  nous  confommons  les  richeffes  de  tout 
»  i'univers  î  on  fait  travailler  pour  nous  les  maî- 
»  très  &  les  efclaves.  Il  croyoit  qu'il  ne  falloir  plus 
M  de  loix  fuinptuaires  ». 

Lorfque ,  fous  le  même  empereur,  on  propofa 
au  fénat  de  défendre  ;»ux  gouverneurs  de  mener; 
leurs  femmes  dans  les  provinces,  à  caufe  des  dé-" 
réjdcTicns  qu'elles  y  apportoient ,  cela  fut  rejette. 
On  dit,  que  les  exempta  de  la  dureté  dts  anciens 
avaient  été  changés  en  une  façon  de  vivre  plus  agréa- 
nte (i).  On  fentit  qu'il  falloir  d'autres  moeurs. 

Le  luxe  e(t  donc  néceflaire  dans  les  états  mo- 
narchiques. Il  l'cll  encore  dans  les  états  defpoti- 
ques.  Dans  les  premiers ,  c'elt  un  ulagc  que  l'on 
fait  d.>  ce  qu'on  pofsède  de  liberté  :  dans  les  au- 
tres ,  t  ell  un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
fervitude  ;  lorfqu'un  efclave  choifi  par  fon  maître 
paar  ryrannifer  les  autres  efclaves,  incertain  pour 
le  lendemain  d<:  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a 
ctuutre  félicité  que  celle  d'afîouvir  l'orgueil ,  les 
defirs  &  les  voluptés  de  chaque  jour. 

Les  républiques  finiffent  par  le  luxe  >  les  monar- 
chies par  la  pauvreté  (z)  :  mais  malgré  l'incerti- 
tude qui  relie  encore  fur  la  qaeftion  du  luxe ,  on 
peut  établir  pour  maxime ,  que  même  dans  une 
monarchie ,  le  luxe  porté  trop  loin  amollit  les  ames  , 
corrompt  l'efprit,  &  mène  au  defpotifme. 

Dans  quel  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dans 
une  monarchie. 

Ce  fut  dans  Fefprit  de  la  république,  ou  dans 
quelques  cas  particuliers ,  qu'au  milieu  du  trei- 
zième Cècle  on  fit  en  Aiag>»i  de*  loix  fomptuai- 
res. Jacques  I  ordonna  que  le  roi  ni  aucun  de  fes 
fujets  ne  pourroient  manger  plus  de  deux  fortes  de 
viande  à  chaque  repas  ,  tk  que  chacune  ne  feroit 
préparée  que  d'une  feule  manière ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  du  gibier  qu'on  eth  tue  f>i  ;némc  '  i). 

On  a  fait  aufïi  de  nos  jours ,  en  Suède  ,  des  loix 
fomptuaires  i  mais  elles  ont  un  ob;et  différent  de 
celles  d'Aragon. 

Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans 
l'objet  d'une  frugalité  abf'ue;  c'dl  IVfprit  des 
loix  fomptuaires  des  répiiHimcs  ;  iv  la  nature  .'.e 
la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l'objet  de  telles  d'A- 
ragon. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  auiTi  avoir  pour 
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objet  une  frugalité  relative  ;  lorfqu'un  état,  fer*» 
ta;.t  que  des  maichandifcs  étrangères  d'un  trop 
hau:  prix  dem.m.leroient  une  telle  exportation  des 
liennes,  qu'il  le  priveroit  plus  de  fes  befoins  pu 
celles-ci  qu'il  n'en  fatisferoit  par  celles-là ,  en  dé- 
fend abfolumcnt  l'entrée  :  &  c'cll  l'efprit  des  loix 
que  l'on  a  fiices  de  n«vs  jours  en  Suède  (4).  Les 
loix  fomptuaires.  conviennent  déjà  aux  monarchies . 
Montefquicu  dit  qu'en  général  ,  plus  un  état  ell 
pauvre  ,  plus  il  ell  ruiné  par  fon  luxe  relatif  ;  & 
plus  par  conféquent  il  lui  faut  de  loix  fomptuaires 
relatives  ;  que  p!us  un  état  ell  riche ,  plus  fon 
luxe  relatif  l'enrichit ,  &  qu'il  faut  bien  lé  garder 
d'y  faire  des  loix  fomptuaiies  relatives:  nuis  la 
quel) ion  du  luxe  ell  une  de  celles  qui,  par  l'^iatyfe 
très-détaillée  dont  elles  ont  befoin ,  ne  conve- 
noieut  point  à  la  matche  brillante  &  rapide  de 
fon  génie. 

De  la  communication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  defpotique,  le  pouvoir 
pafle  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à  qui  on 
le  confie.  Le  vizir  ell  le  defoote  lui-même  ;  & 
chaque  officier  particulier  cft  !e  vizir.  Dans  le 
gouvernement  monarchique ,  le  pouvoir  s'applique 
moins  immédiatement  ;  le  monarque ,  en  je  don- 
nant, le  tempère  (f).  Il  fait  une  telle  dillribution 
de  fon  autorité,  qu'il  n'en  donne  jamais  une  partie 
qu'il  n'en  retienne  une  plus  grande. 

Ainfi ,  dans  les  états  monarchiques ,  les  gou- 
verneurs particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tel- 
lement du  gouverneur  de  la  province ,  au  ils  ne 
relèvent  du  prince  encore  davantage }  &  les  offi- 
ciers particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendent 
pas  tellement  du  général ,  qu'ils  ne  dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Mourefquieu  dit  que  dans  la  plupart  des  états 
monarchiques,  on  a  fagtment  établi,  que  ceux 
qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu ,  ne 
foient  attachés  à  aucun  corps  de  milice  >  de  forte 
que  n'ayant  de  commandement  que  par  une  volonté 
pauicu.icrc  du  prince,  pouvant  être  employés  & 
ne  l'être  pas,  ils  font  on  quelque  f.-çon  dans  le 
fervice ,  &:  en  quelque  façon  dehors.  Ce  fait  n'eft 
pas  exact  :  on  fait  qu'en  Prufle  &  dans  les  états 
de  la  maifnn  d'Autriche ,  des  hommes  qui  ont 
des  commandemens  étendus  font  attachés  à  des 
corps  de  milice,  &  que  les  cabinets  de  Berlin  & 
île  Virnne  tonnoiffent  fort  bien  ce  qui  peut  main- 
tenir \  a- monarchie. 
C'cll  une  règle  générale ,  que  les  grandes  rc- 


(1)  Multa  duritiei  veterutn  mettus  &  /offrir»  mv.tata.  Tacite  ,  ann.  îiv.  111. 
(a)  Opuhntia  paritura  mox  egtflaicm.  Flntus,  liv.  'II. 

(3)  Conltituton  de  Jacques  ï.  de  l'an  t»  .'4  ,  art.       dans  hlàica  hifi-tnica  ,  pag.  i4-»9« 

(4)  On  y  a  défendu  les  vins  exqu\s  &  autres  marchandifes  precicutes. 
{%)  Ut  efe  Phabi  dukius  lumen /o/et 
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eompcnfes ,  dins  une  monarch 'i  &  dans  une  ré- 
publique, font  un  figne  de  leur  décadence,  parce 
<ju  elles  prouvent  que  leurs  principes  font  corrom- 
pus; que  d'un  côté,  l'idée  de  l'honneur  n'y  a 
plus  tant  de  force  ;  que  de  l'autre  ,  la  qualité  de 
citoyen  s'eft  affoiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
aux  qui  ont  le  plus  donne  ;  par  exemple  ,  Cali- 
gula,  Claude ,  Néron,  Othon ,  Vitellius  ,  Corn- 
«noJe ,  Héliogabale  &  Caracalla.  Les  meilleurs , 
canine  Augulte ,  Vefpafieïi ,  Antonin-Pie,  Marc- 
Aurèle  &  Pertinax  .  ont  été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs,  l'état  reprenoit  fes  principes  ;  le 
trcïor  de  l'honneur  fuppleou  aux  autres  tréfors. 

Les  loix  doivent,  t lies  forcer  un  citoyen  à  accepter 
les  emplois  publics  ? 

Elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  républi- 
cain ,  &  non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le 
premier ,  les  magiftrattires  font  des  témoignages 
de  vertu ,  des  dépôts  que  la  patrie  confie  à  un 
citoyen ,  qui  ne  doit  vivre ,  agir  &  penfer  que 
pour  elle  ;  il  ne  peut  donc  pas  les  refufer  (, i  ).  Dans 
le  fécond  ,  les  rrugiftratures  font  des  témoignages 
d'honneur  :  or ,  telle  eft  la  bizarrerie  de  l'hon 
ncur,  qu'il  fe  plaît  à  n'en  accepter  aucun  que  quand 
i  veut  &  de  la  manière  qu'il  veut. 

L'un  des  rois  de  Sardatgne  i)  puni/Toit  ceux 
qui  refufoient  les  dignités  &  les  emplois  de  fon 
état;  il  fuîvoit,  fans  le  favoir,  des  idées  républi- ! 
caines.  Sa  manière  de  gouverner  d'ailleurs,  prouve 
afiei  que  ce  n'étoit  pas  là  fon  intention. 

Eflce  une  Bonne  maxime,  qu'un  citoyen  puife  être 
obligé  d'accepter  dans  Cannée  *ne  place  inférieure 
à  celle  qu'il  a  occupée  ? 

On  voyoit  fouvent  chez  les  romains  le  capitaine 
fervir  l'année  d'après  fous  fon  lieutenant  (j).  C'cft 
que,  dans  les  républiques,  la  vertu  demande  qu'on 
faffe  à  l'état  un  facrifice  continuel  de  foi-même  & 
de  fes  répugnances.  Mais  dans  les  monarchies , 
l'honneur  vrai  on  faux  ne  peut  fouflrir  ce  qu'il  ap- 
pelle fe  dégrader. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  où  l'on 
abufe  également  de  l'honneur ,  des  pottes  &  des 
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rangs ,  on  fait  indifféremment  d'un  prince  un  gou- 
jat, éc  d'un  goujat  un  prince. 


Mettra- t-on  fur  une 


rr.crr.e  te 


te  les  emplois  civils  O 


militaires  ? 

On  peut  quelquefois  les  unir  dans  les  républi- 
ques >  mais  il  faut  en  général  les  féparer  dans  la 
monarchie.  Dans  les  républiques,  il  feroïc  bien 
dangereux  de  faire  de  la  profeifion  des  armes  un 
état  particulier ,  dittingué  de  celui  qui  a  les 
fonctions  civiles;  &  dans  les  .monarchies ,  il  n'y 
aufoit  pas  moins  de  péril  à  donner  les  deux  fonc- 
tions à  la  même  perfonne. 

On  ne  prend  Us  armes  dans  la  république  qu'en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  3c  de  la  patrie  ;  c'cft 
parce  que  l'on  eft  citoyen  que  l'on  fe  fait  pour  un 
temps  foldat.  S'il  y  avoit  deux  états  diftingués , 
on  feroit  fentir  à  celui  qui,  fous  les  armes,  fe 
croit  citoyen ,  qu'il  n'elt  que  foldat. 


Dans  les  monarchies ,  les  gens 
pour  objet  que  la  gloire ,  ou  du 


de  guerre  n'ont 
moins  l'honneur 

ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les 
emplois  civils  à  des  hommes  pareils:  il  faut,  au 
contraire ,  qu'ils  foient  contenus  par  les  magillrats 
civils  ;  &  que  les  mêmes  gens  n'aient  pas  en 
même-temps  la  confiance  du  peuple,  &  la  force 
pour  en  abûfcr  (4). 

Voyez  dans  une  nation  où  la  république  fe 
cache  fous  la  foi  me  de  la  monarchie ,  combien  l'on 
craint  un  état  particulier  de  gens  de  guerre  ;  & 
comment  le  guerrier  refte  toujours  citoyen ,  ou 
même  magiftrat ,  afin  que  ces  qualités  foient  un 
gage  pour  la  patrie ,  &  qu'on  ne  l'oublie  jamais. 

Cette  divtfion  de  magiltratures  en  civile*  & 
militaires  ,  faites  par  les  romains  après  la  perte  de 
la  république,  ne  fut  pas  une  chofe  arbitraire.  Elle 
fut  une  fuite  du  changement  de  la  conftitution  de 
Rome  :  elle  étoit  de  la  nature  du  gouvernement 
monarchique  ;  &  ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous 
Auguftc  (j) ,  les  empereurs  fuivans  (6)  furent 
obligés  de  l'achever ,  pour  tempérer  Je  gouver- 
nement militaire. 

Ainfi  Protope  ,  concurrent  de  Valens  à  l'em- 
pire ,  n'y  entendoit  rien,  lorfque donnant  à  Hor- 
mifdas,  prince  du  fan*  royal  de  Pcrfe  ,  la  di- 
gnité de  proconful,  (7)  il  rendit  à  cette  magiftra- 
ture  le  commandemenc  des  armées  qu'elle  avoic 


(1)  Platon,  dans  la  République,  liv.  VIII,  met  ces  refus  au  nombre  des  marques  de  la  corruption  de  la 
rcpiblique.  Dans  fes  Loix  ,  liv.  VI ,  il  veut  qu'on  les  puni  fie  par  une  amende.  A  Venifc ,  on  les  punit  par 

lexil. 
U)  Viclor  Amcdée. 

(.;)  Quelques  centurions  ayant  appellé  au  peuple  pour  demander  icn 
me*  compagnons  ,  dit  un  centurion,  auc  vous  regardiez  comme  horwmhUs 
république.  Tite-Live  ,  liv.  XUI. 

(4)  Ne  imptrium  ad  ootimos  nobilium  transferretur  ,  feruuum  militid  vetuit  Galtiensts  ,  etiam  adiré  exercitum. 
Aurehus  Vidor  ,  de  viris  illuftrib. 

fO  Aui»ufte  Ata  aux  fenarrurs  ,  proconfiils  &  gouverneurs ,  le  droit  de  porter  les  armes.  Dion  ,  liv.. 

(à)  Conftami'i.  r  oye^  Zowmc,  liv.  II.  .  '  ** 

(7)  Ammien  Marcclliu  ,  liv.  XXVI.  Mon  vetentm  &  btUa  rtSuro. 


l'emploi  qu'ils  avoient  eu.  Il  tft  jvjk , 
fîtes  tous  les  pofies  où  vous  déjendre\  la 
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autrefois ,  à  moins  qu'il  n'eût  des  raifons  particu- 
lière*. Un  homme  qui  afptre  à  la  fouverainetc  > 
cherche  moins  ce  qui  eft  utile  à  l'eut  que  ce  qui 
l'eft  à  fa  caufe. 

Dt  la  fimplie'ui  des  loix  etvilts  dans  les  aivtrs 
gouytnumtns. 

ë 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
des  loix  suffi  fimples  que  le  defpotique  ;  il  y  faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  déd- 
iions ,  elles  doivent  être  confervées;  elles  doivent 
être  apprifes ,  pour  que  l'on  y  juge  aujourd'hui 
comme  l'on  y  jugea  hier ,  &  que  la  propriété  fie 
Ja  vie  des  citoyens  y  foient  aQurées  8e  fixes  com- 
me la  conftitution  même  de  l'état. 

Dans  une  monarchit ,  l'adminiltration  d'une  juf- 
.rJce  qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  fie  des 
biens ,  mais  auffi  de  l'honneur ,  demande  des  re- 
cherches fcrupulcufes»  La  délicaterTe  du  juge  aug- 
mente à  mefure  qu'il  a  un  plus  grand  dépôt,  fie 
qu'il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

U  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver 
dans  les  loix  de  ces  états  tant  de  règles  ,  de 
refi  notions  ,  d'extenlîons ,  qui  multiplient  les  cas 
particuliers ,  8e  femblent  faire  un  art  de  la  raifon 
même. 

La  différence  de  rang  »  d'origine,  de  condition, 
qui  eft  établie  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que ,  entraîne  fouvent  des  diftinâions  dans  la 
nature  des  biens)  Se  des Joix  relatives  à  la  conf- 
xiturion  de  cet  état ,  peuvent  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  diftin citions.  Ainfi ,  parmi  nous ,  les 
biens  font  propres,  acquêts  ou  conquêts;  do- 
taux ,  paraphernaux  ,  paternels  fie  maternels  ; 
meubles  de  plufieurs  efpèces ,  libres,  fubftitués  » 
du  lignage  ou  non  ;  noues ,  en  franc- alcu  ou  ro- 
turiers ;  rentes  foncières  ou  constituées  à  prix 
d'argent.  Chaque  forte  de  biens  eft  foumife  à 
des  règles  particulières  \  il  faut  les  fuivre  pour 
en  difpofcr  :  ce  qui  ôte  encore  de  la  (implicite. 

Dans  aos  gouvememens ,  les  fiefs  font  devenus 
héréditaires.  On  a  voulu  donner  à  la  noblefie  une 
certaine  confiftance,  afin  aue  le  propriétaire  du 
fief  fût  en  éut  de  fervir  le  prince.  Cela  a  dû 
produire  bien  des  variétés  :  par  exemple ,  U  y  a 
des  pays  où  l'on  n'a  pu  partager  les  fiefs  entre 
les  frères  ;  dans  d'autres ,  les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  fubfiftance  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque ,  qui  connoît  chacune  de  fes  pro- 
vinces ,  peut  établie  diverfes  loix ,  ou  fouffrir  di- 
verses coutumes*  Mais  le  defpote  ne  connoît  rien, 
&:  ne  peut  avoir  d'attention  fur  rien  j  il  lui  faut 
une  allure  générale }  il  gouverne  par  une  volonté 
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rigide  qui  eft  par-tout  la  même  j  tout  s'applanit 
fous  fes  pieds. 

A  mefure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe 
multiplient  dans  les  monarcktts  ,  la  jurifprudence 
fe  charge  de  décifions  ,  qui  quelquefois  fe  con- 
tredifent  »  ou  parce  que  les  juges  qui  fe  fuccè- 
dent ,  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les 
affaires  font  tantôt  bien ,  tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe  glifient 
dans  tout  ce  qui  pafle  par  la  main  des  hommes. 
C'elt  un  mal  inévitable  que  le  légiflateur  doit 
corriger  de  temps  en  temps  ,  comme  contraire 
même  a  l'efprit  des  gouvememens  modérés.  Car , 
quand  on  eft  oblige  de  recourir  aux  tribunaux» 
il  faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  confti- 
tution ,  fie  non  pas  des  contradictions  fie  de  l'in- 
certitude des  loix. 

Dans  les  gouvememens  où  il  y  a  nécefiatte* 
ment  des  dtfttnûions  dans  les  perfonnes  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore  la 
fimplicité  ,  fie  fait  mille  exceptions. 
Un  des  privilèges  oui  eft  devenu  le  plus  commun, 
parce  qu'il  paroîr  le  moins  ï  charge  à  la  fociété , 
Se  fur-tout  a  celui  qui  le  donne  ,  c'eft  de  plaider 
devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autre. 
Voilà  de  nouvelles  affaires ,  c'eft-à-dire ,  celles 
où  il  s'agit  de  (avoir  devant  quel  tribunal  il  faut 
plaider. 

Dans  les  états  deipotiques  ,  le  prince  peut  ju- 
ger lui-même.  U  ne  le  peut  dans  les  monarehm  : 
la  conftitution  feroit  détruite  ;  les  pouvoirs  in- 
termédiaires ,  dépendans ,  anéantis  :  on  verroit 
ceflertoutes  les  formalités  des  jugemens  »  la  crainte 
s'empareroit  de  tous  les  efbrits  :  on  verroit  h 
pâleur  fur  tous  les  vifages;  plus  de  confiance,  plus 
d'honneur,  plus  d'amour,  plus  de  fûreté,  plus 
de  monarchie. 

Dans  les  états  monarchiques ,  le  prince  eft  la 
partie  qui  pourfuit  les  aceufés ,  fie  les  fait  punir 
ou  abfoudre  ;  s'il  jugeoit  lui-même  ,  il  feroit  le 
juge  fie  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états ,  le  prince  a  fouvent  les 
confifeations.  S'il  jugeoit  les  crimes  ,  il  feroit  en- 
core le  juge  8c  la  partie. 

De  plus ,  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa 
fouveraineté  f  qui  eft  celui  de  faire  grâce  (i)  :  fl 
feroit  infenfe  qu'il  fît  8e  défît  fes  jugemens  :  '& 
ne  voudroit  pas  être  en  contradiction  avec  lui- 
môme. 

Outre  que  cela  confondront  toutes  les  idées , 
on  ne  fauroit  fi  un  homme  feroit  abfous ,  ou  s'il 
recevroit  fa  grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de  la  Valette  (a}  ,  fie  qu'il  ap- 


(i)  Platon  ne  pente  pas  que  les  rois  qui  font,  dit-il,  prêtres,  pui fient  affilier  au  jugement  où  l'on  con- 
damne *  la  mort ,  à  rVxfl  ,  a  la  prifdn. 

(»)  V°y*\.  la  relation  du  procès  fait  à  M.  le  duc  de  la  Valette.  Elle  eft  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
MoBtfélbr,  tom.  »,pag.  éi. 
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peflj pour  cela ,  dans  fou  cabinet,  quelques of- 
ficiers du  parlement  &  quelques  confèillers  d'é- 
tat i  le  roi  les  ayant  forces  d  opiner  fur  le  décret 
de  prife-dc  coros ,  le  préfîdent  de  Believre  dit  : 
«  qu'il  voyoit  dans  cène  affaire  une  chofe  étran- 
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«•  ge ,  un  prince  opiner  au  procès  d'un  de  fes 
»  fujets  ;  que  les  rois  ne  s'etoient  réfervé  que 
»  les  grâces ,  8c  qu  ils  renvoyoient  les  condamna- 
•>  rions  vers  leurs  officiers-  Et  votre  majelté  vou- 
»  droit-cile  bien  voir  fur  la  fellette  un  homme  devant 
«  elle,  oui,  par  Ton  jugement,  irait  dans  une 
»  heure  a  la  mort  1  Que  la  face  du  prince,  qui 
»  porte  les  grâces  ,  ne  peut  foutenir  cela  {  cjue 
»  fa  vue  feule  levoit  les  interdits  des  églifes  *  qu  on 
»  ne  devoit  forcir  que  content  de  devant  le  prin- 
»  ce».  Lorfqu'on jugea  le  fond»  le  même  prési- 
dent dit  dans  fon  avis  :  «  cela  eft,  un  jugement 
»  fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  exemples 
»  du  pafle  iufqu'à  huy  ,  qu'un  roi  de  France  ait 
»  condamné  en  qualité  de  juge ,  par  fon  avis,  un 
»  gentilhomme  à  mort  (i)  ». 

les  jugemens  rendus  par  le  prince ,  feraient 
une  fource  intariffable  d'injuftice  8c  d'abus  >  les 
courtifans  extorqueroient ,  par  leur  importunité  , 
fes  jugemens.  Quelques  empereurs  romains  eurent 
la  fureur  de  juger ,  nuls  règnes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injuftices. 

«  Claude  »  dit  Tacite  (a) ,  ayant  attiré  1  lui  te 
»  jugement  des  affaires  8c  les  fondions  des  ma* 
»  giltrats  ,  donna  occafion  à  toutes  fortes  de  ra- 
»  pines  ».  Auffi  Néron  parvenant  à  l'empire  après 
Claude ,  voulant  fe  concilier  les  efprits ,  décla- 
ra-t  il  «  qu'il  fe  garderait  bien  d'être  le  juge  de 
»  toutes  les  affaires  ,  pour  que  les  aceufateurs  & 
»  les  aceufés ,  dans  les  murs  d'un  palais ,  ne  fuf- 
»  feht  pas  expofés  à  l'unique  pouvoir  de  quelques 
»  affranchis  ()) 

«  Sous  le  règne  d'Arcadius ,  dit  Zozitne  (4)  > 
»  la  nation  des  calomniateurs  fe  répandit ,  entoura 
*>  la  cour  &  l'infecta.  Lorfqu'un  homme  étoit 
»  mort ,  on  fuppofoit  qu'il  n'avoit  point  laifle 
»  d'enfans  (j)  j  on  donnoit  fes  biens  par  un  ref- 
■>  crit.  Car  comme  le  prince  étoit  étrangement 
»  ftupide  ,  8c  l'impératrice  entreprenante  à  l'ex- 
»  ces,  elle  fervoit  l'infatiable  avarice  de  fesdo- 
»  me  (tiques  8c  de  fes  confidentes  }  de  forte  que, 
»  pour  les  gens  modérés,  il  n'y  avoit  rien  de 
»  plus  délirante  que  la  mort  ». 

«  Il  y  avoit  autrefois ,  dit  Procope  (6) ,  fort 
*>  peu  de  gens  à  la  cour  :  mais  fous  Juftinicn  , 
»  comme  les  juges  n'avoient  plus  la  liberté  de 
»  rendre  juftice  ,  leurs  tribunaux  étoient  déferts, 


«"tandis  que  le  palais  du  prince  retentïflbit  des 
»  clameurs  des  parties  qui  y  fbllicitoient  leurs 
»  affûtes  ».  Tout  le  monde  fait  comment  on  y 
vendoit  les  jugemens  8c  même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  j  il  voit  par 
elles  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  voir  fans  elles.  Veut- 
il  faire  la  fonction  des  tribunaux  ?  il  travaille  non 
pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  féduâeurs  contre  lui. 


la  monarchie,  lu  minijtrt*  ne 
juger. 


pas 


C'eft  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  rot*. 
narchie ,  que  les  miniltres  du  prince  jugent  eux- 
mêmes  les  affaires  contentieuies.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  états  où  il  y  a  des  juges 
fans  nombre  pour  décider  les  affaires  fifcalcs  , 
8c  où  les  ministres ,  oui  le  croirait  !  veulent  en- 
core les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  s 
je  ne  ferai  que  celle-ci. 

Il  y  a ,  par  la  nature  des  chofes ,  une  efpcce 
de  contradiction  entre  le  confeil  du  monarque  8c 
de  fes  tribunaux.  Le  confeil  des  rois  doit  être 
compofé  de  peu  de  perfonnes ,  8c  les  tribunaux 
de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon 
en  eft  que ,  dans  le  premier ,  on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  certaine  paflîon  8c  les  fuivre  de 
même,  ce  qu'on  ne  peut  guère  efpérer  que  de 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire. 
Il  faut,  au  contraire,  des  tribunaux  de  judicature 
de  fang- froid,  8c  à  qui  toutes  les  affaires  foienc 
en  quelque  façon  indifférentes. 

La  chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  prince ,  a 
fou  vent  affoibli  la  liberté  dans  les  monarchies  j 
les  commiffaires  nommés  quelquefois  pour  juger 
un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  commiffaires  , 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l'ordre  des 
chofes  pour  cela.  Il  eft  moralement  (ïïr  qu'il  a 
plus  l'efprit  de  probité  8c  de  juftice  que  fes 
commiffaires ,  qui  fe  croient  toujours  affez  jufti* 
fiés  par  fes  ordres ,  par  un  obfcur  intérêt  de  l'é* 
tat,  par  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux ,  8c  par  leurs 
craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII ,  lorfqu'on  faifoit  le  procès  i 
un  pair ,  on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaires 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  :  avec  cette  métho- 
de ,  on  fit  mourir  tous  les  pairs  qu'on  voulut. 


Le  prince  ne  doit  point  faire  le 


Théophile  (7)  voyant  un  vaiffeau  où  il  y  avoit 


(1)  Cela  fut  changé  dans  la  fuite.  Voyait  même  relation. 
(»)  Annal,  liv.  XI. 
(?)  lbid.  liv.  XIII. 
(4)  Hift.  liv.  V. 

(O  Même  défordre  (bus  Théodofc  le  jeune, 
(é)  Hiftoire  f 
(7)  Zooare. 
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d.s  marchandifes  pour  fa  femme  Théodora,  le  fit 
brûler.  ««Je  fuis  empereur  ,  lui  dit-il  ,  &  vous  ir-t 
»  fjices  patron  de  galère.  En  quoi  les  pauvres 
»  gens  pourront  ils  gagner  leur  vie ,  fi  nous  fai- 
»»  forts  encore  leur  métier  ».  Il  nuroit  pu  ajouter: 
qui  pourra  nous  réprimer ,  fi  nous  faifons  des  mo- 
nopoles ?  Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  en- 
gat-cmens  ?  Ce  commerce  que  nous  taifons ,  les 
court ifans  voudront  le  faire  }  ils  feront  plus  avi- 
des &  plus  injultes  que  nous.  Le  peuple  a  de  la 
coriHance  en  notre  jutticc  }  il  n'en  a  point  en  no- 
tre opulence  :  tant  d'impôts  qui  font  fa  mi  1ère, 
l'ont  des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 

Lorfquc  les  portugais  &  les  caltillans  domi- 
noient  dans  les  Indes  orientales,  le  commerce 
avoir  des  branches  fi  riches ,  que  leurs  princes  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  failir.  Cela  luina  leurs 
ctabiilTemens  dans  ces  parties- là. 

Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à  des  particuliers 
djs  privilèges  extlulir's.  On  n'a  point  de  confiance 
en  de  pareils  gens  }  le  commerce  cil  difeontmué 
par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à  qui  on  le 
confie  ;  perfonne  ne  ménage  ce  commerce  &  ne 
fe  foucic  de  le  lailTer  perdu  à  fon  fuccefleur }  le 
profit  relie  dans  des  mains  particulières  ,  iv  n- 
s'étend  pas  afTcz.  Nous  ivonsparléà  l'article  Aïa- 
DR  ass  j  des  abus  infrparables  de  l'adminiiiration 
wz'.oïfc  ,  qui  exerce  dans  l'Inde  un  empire  &  un 
commerce  exclufif. 

l'aut  il  descfpions  dans  la  monarchie}  Ce  n'eft 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes-  Quand 
u:i  homme  cil  fidèle  aux  loix,  il  a  fatisfait  à  ce 
qu'il  doit  au  prince.  11  faut  au  moins  qu'il  ait  fa 
maifon  pour  afyle  ,  &  le  refte  de  fa  conduite  en 
l'ûretc.  Lefpionnage  feroit  peut-être  totouble  , 
s'il  pouvo  rctre  exercé  par  d'hnnnêtrsgens  ;  mais 
J  infamie  néceffaire  de  la  perfonne  peut  faire  ju- 
ger d;  l'infamie  de  la  chofe.  Un  pnnee  doit  agir 
envers  fes  fujets  avec  codeur,  avec  franchife  , 
avec  confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétudes  , 
de  foupçons  6V  de  craintes ,  elt  un  a&cur  çui  elt 
eitibarrjîré  à  jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu'en 
général  les  loix  font  dins  leur  force ,  &  qu'elles 
font  refpectécs,  il  peut  fe  juger  en  fûtetc.  L'al- 
lure générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par* 
ticuliers.  Qu'il  n'ait  aucune  crainte  ,  il  ne  fauroit 
croire  combien  on  elt  porté  à  l'aimer.  Eh  I  com- 
ment ne  l'aimeroit  -  on  pas  ?  Il  elt  la  fource  de 
prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &  prefque  tou- 
tes les  punitions  font  fur  le  compte  des  loix.  Il 
ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  vifage 
ferein  :  fa  gloire  même  fe  communique  à  nou6  , 
&  fa  puiflance  nous  foutient.  Une  preuve  qu'on 
l'-ime  ,  c'eft  que  l'on  a  de  1a  confis"  c  en  lui  i  & 
que  lorsqu'un  miniftre  refufe,  on  s'imaçi.e  t.nu- 
jmrs  eue  le  prince  auroit  accordé.  Même  dans 
|;s  calamités  publiques ,  on  n'accule  point  fa  per- 
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fonne  ;  on  fc  plaint  de  ce  qu'il  ignore ,  ou  it 
ce  qu'il  ell  obfédé  par  des  gens  corrompus  :  fi 
le  prince  favoit  !  dit  le  peuple.  Ces  paroles  font 
une  efpèce  d'invocation ,  &  une.  preuve  de  la 
confiance  qu'on  a  en  lui. 

Section  I  Ie. 

Remarques  générales  fur  la  monarchie  >  fur  les  avan- 
tages f>  les  inconvénient  de  cette  fente  tCad- 
miniftration  ,  0  fur  la  corruption  de  fes  prin- 
cipes. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des 
monarchies  que  nous  connoiflons.  Les  nations  ger- 
maniques qui  conquirentl'Empire  romain ,  étoient,  I 
comme  l'on  fait,  très-libres.  On  n'a  qu'a  voir  là-  i 
deflus  Tacite  fur  les  Mœurs  des  germains.  Les 
conquérans  fe  répondirent  dans  les  pays  }  ils  ha- 
bitoient  les  campagnes,  Se  peu  les  villes.  Quand 
ils  étotent  en  Germanie ,  toute  la  nation  pouvoir 
s'alfemb'er.  Lorfqu'ils  furent  difpcrfés  dans  la 
conquête  ,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloir  pourtant 
que  la  nation  délibérât  fur  fes  affaires ,  comme 
elle  avoit  fait  avant  la  conquête;  elle  le  fit  par 
des  repréfentans.  Voilà  l'origine  du  gouverne- 
ment gothique  parmi  nous.  Il  tut  li'abord  mêlé  de 
l'anitocratie  &'  de  la  rr.or.arc/tie.  Il  avoit  cet  in- 
convénient »  que  le  bas  peuple  y  éroit  cfclave  : 
I  c'étoit  un  bon  gouvernement ,  qui  avoit  en  foi  ta 
!  capacité  de  dt'/enir  meilleur.  La  coutume  vint 
d  accorder  des  lettres  d'arfranchiflement  ;  &  bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peuple,  les  préroga'ives 
de  la  noblefle  &  du  clergé  »  la  puiffance  des 
rois ,  dit  Montefquieu  1  fc  ttouvèrent  dans  un  tel 
concert ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  fur 
la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 
temps  qu'il  y  lubiilta  ;  6c  il  clr  admirable  que 
la  corruption  du  gouvernçnent  d'un  peuple  con- 
quérant ait  forme  la  meilleure  efpcce  de  gouver- 
nement eue  les  hommes  aient  pu  imaginer.  Cette 
remarque  ell  exagérée ,  &  le  leÛeur  verra  de  lui- 
même  qu'elle  manque  d'exactitude. 

L'embarras  d'Ariltote  paroît  viliblemcnt ,  quand 
I  il  parle  de  la  monarchie  (1).  11  en  établit  cinq 
efpèces  :  il  ne  les  dillingue  pas  par  la  forme  de 
la  conllitution  ;  mais  par  des  chofes  d'accident , 
comme  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ;  oti  par 
des  chofes  étrangères ,  comme  l'ulurpation  de  la 
tyrannie  ,  ou  la  fucccHîon  à  la  tvrannic. 

Ariftote  met  au  ram?  des  monarchies ,  &  l'em- 
pire des  perfes,  8c  le  royaume  de  Lacéd erroné, 
Mais  qui  ne  voit  que  l'un  étoit  un  état  defpoti- 
que ,  6c  l'autre  une  république  ? 

Les  anciens ,  qui  ne  connoifloient  pas  la  dif- 
tribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
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du:  (cul ,  ne  ponvoient  fe  faire  une  idée  jufte 
»;  li  monarchie. 

Nous  avons  indiqué  ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, à  quelles  meprifes  a  conduit  la  vieille 
diviiion  des  gouvernemens  en  trois  formes  ,  & 
nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

De  la  promptitude  de  /  exécution  dans  la  monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  a  un  grand  avan- 
tage fur  les  républicains  ;  les  affaires  étant  me- 
nées par  un  feiil , ,  il  y  a  plus  de  promptitude 
dans  l'exécution.  Mais  comme  cette  promp- 
titude pourroit  dégénérer  en  rapidité  ,  tes  loix  y 
mettront  une  cert* 'n:  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
feulement  favorifer  la  nature  d-ï  chaque  confiiez 
ton,  nuis  encore  rc.ncd  .r  a\x  abus  qui  pour- 
ront réfulter  de  cette  n  cm  :  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (i)  veut  que  l'on 
évite  ,  dans  les  monarchies  ,  les  épines  des  com- 
pagnies qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Quand 
ce:  homme  n'auroir  pas  eu  le  defpotifme  dans  le 
ccetir ,  il  t'auroit  eu  dans  h  tète. 

Les  corps  qui  ont  le  <&pftt  des  loix ,  n'obeif  • 
*ent  jamais  mieux  que  qéMVdVils  vont  à  pas  tar- 
difs ,  &■  qu'ils  apportent  dans  les  affaires  du  prince 
crtte  réflexion  qu'on  ne  peut  guère  attendre  des 
lumières  qu'a  ordinairement  la  cour  fur  les  loix  de 
l'état ,  ni  de  la  précipitation  de  fes  confeils  (x). 

Que  ferok  devenue  la  plus  be'le  monarchie  du 
monde  ,  fi  le*  inagiftrats ,  par  leurs  lenteurs ,  par 
leurs  plaintes  ,  par  leurs  prières >  n'avoient  :ir- 
rëtc  le  cours  tics  vertus  mêmes  de  fes  rois  ,  lorf- 
<\m  ces  monarques»  ne  cpnfultant  que  leur  grande 
ame ,  auroient  voulu  récompenfer  fans  mefurc  des 
fervices  rendus  avec  un  courage  &  une  fidélité 
aufli  fins  inefure  ? 

Qu'on  n'aille  point  chercher  de  la  magnanimité 
dans  les  états  dîl'potiques  ;  le  prince  n'y  donne- 
rait point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lui-même  : 
chez  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire. 

C'eli  dans  les  ntoua-chiei  que  l'on  verra  autour 
du  prince  les  fujets  recevoir  fes  rayons  :  ç'eit  là 
que  chacun  tenant  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  p!us 
grand  efpace.  peut  exercer  ces  vertus  qui  donnent 
a  l'ame  ,  no.i  pas  de  l'indépendance ,  mais  de  la 
grandeur. 

Des  loix  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du 
gouvernement  monarchique. 

Les  pouvoirs  intermédiaires  ,  fubordonnes  & 
dépendans  continuent  la  nature  du  gouvernement 
monarchique,  c'eft-i-dirc ,  de  celui  où  un  (Vul 
gouverne  par  des  loix  fondamentales.  J'ai  di»  les 
pouvoirs  intermédiaires    fubordonués  &r.dépci> 
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4^05  !  en.clîet ,  dans  la  monarchie  ,  le  prince  eft 
la  fource  de  tout  pouvoir  politique  &  civil.  Ces 
loix  fondamentales  fuppofent  nêcclfairemcnt  des 
canaux  moyens  par  où  coule  la  puiffance  :  car  , 
s'il  n'y  a  dans  l'état  que  la  volonté  momentanée  * 
&  capricieufe  d'un  feul ,  rien  ne  peut  être  fixe  , 
&  par  conféquent  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  pins 
commun  eft  celui  de  la  noblefle.  Elle  paroit  être 
de  l'efTence  de  la  monarchie  ,  dont  la  maxime  fon- 
damentale eft  ,  point  de  monarque  ,  point  de  no- 
ble jfe  ;  point  de  noble  jfe  ,  point  de  monarque  ;  mais 
on  a  un  defpote. 

M.  de  Montefquieu  ,  en  traitant  ces  fortes  dfi 
oueftions,  a  prefque  toujours  mêlé  des  erreurs  à* 
de  grandes  vérités.  Il  dit  ici  :  '<*  il  y  a  des  gens 
»  qui  avoient  imaginé  ,  dans  quelques  états  en 
"  Europe,  d'abolir  toutes  les  juftiecs  des  fei- 
»  gneurs.  Ils  ne  voyoient  pas  qu'ils  vouloient  faire 
»>  ce  que  le  parlement  d  Angleterre  a  fait.  Abo- 
»  liriez,  dar.s  une  monarchie  les  prérogatives  des 
»  feiçneurs ,  du  clergé ,  de  la  noblefle  &  des 
»  villes  ,  vous  aurez  Inentôt  un  état  populaire  , 
»•  ou  bien  un  état  defpotique.  Les  tribunaux  d'un 
»»  grand  état  en  Europe  frappent  fans  cefie,  de- 
»  puis  plufieurs  lu-cles,  fur  la  jnrifdiction  patri- 
»  moniale  des  fei  ;neurs  &  fur  l'eccléfiai  tique. 
»  Nous  ne  voulons  pas  cenfurer  des  magillrats  fi 
»  fages  :  mais  nous  laiifons  à  décider  jf.fcju'à  quel 
"  point  la  conllitution  en  peut  être  changée  ».  On 
poufroit  abolir  les  juttices  des  feigneurs;  on  pourroit 
ôterà  Janoblerte  Se  auclergé  des  privilèges  onéreux 
au  peuple,  &  lui  laifler  des  diltindbris  honori- 
fiques ,  fans  que  l'état  devînt  populaire  ou  def- 
potique. Ce  paragraphe  élude  deux  grandes  cuef- 
tiens  :  les  julrices  des  feigneurs  peuvent-elles  erre 
éclairées  ?  font  -  elles  utiles  ?  &  dans  la  dérrciTc 
où  fe  trouve  la  nation  ,  faut-il  toujours  accabler 
le  peuple  déjà  trop  foulé  ,  pour  rnaintenir  aux 
nobles  &  aux  prêtres  des  exemptions  trop  oné- 
reufes  au  relie  des  citoyens?  On  voit  que  ce  gé- 
nie admirable  avoit  encore  des  préjugés ,  &c 
qu'il  écrivit  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoif- 
foit  pas  bien  les  vrais  principes  de  l'économie 
politique. 

«  Montefquieu  dit  avec  la  même  înéxaâitude  : 
je  ne  fuit  point  entêté  des  privilèges  ecclcliafti- 
ques;  mais  je  voudrais  qu'on  fixât  bien  une  fois 
leur  jurifdiaion.  Il  n'eft  point  queftion  de  favoir 
fi  on.  a  eu  raifon  de  l'établir  :  mais  fi  elle  eft  éta- 
blie ;  fi  elle  fait  une  partie  des  loix  du  pays  , 
&  fi  elle  y  eft  par-tout  relative  }  fi  entre  deux 
pouvoirs  que  l'on  reconnoît  indépendant ,  les  con- 
ditions ne  doivent  pas  être  réciproques  ;  &  s'il 
l  n'eft.  pas -égal,  à  un  bon  fujet  de  détendre  la  juf* 


(t)  Teftatncnt  politise. 

(»..  BsrSf'ii  csals'lo  prvilit ,  fa:im  ex:r;ti  'tgiam  riJetur.  Tîdte,  amak  liv.  V. 
Qtcon.  polit.  6'  diplomaùcut.  Totn.  M. 
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«ce  du  prince ,  ou  les  limites  qu'elle  s'eft  de  tout 
temps  prcfcrites  >>. 

»  Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dange- 
reux dans  une  république ,  autant  eil-il  convena- 
ble dans  une  monarchie ,  fur- tout  dans  celles  qui 
vont  au  defpotifme  ?  Où  en  feroient  l'Efpagne 
&  le  Portugal  depuis  ta  perte  de  leurs  loix,  fans 
ce  pouvoir  qui  arrête  fculla  puiffance  arbitraire? 
Barrière  toujours  bonne  lorfqu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  •  car  ,  comme  le  defpotifme  caufe  à  la 
nature  humaine  *de«  maux  effroyables ,  le  mal  qui 
|e  limite  eft  un  bien  ». 

«  Comme  la  mer  qui  femble  vouloir  couvrir 
toute  la  terre ,  eft  arrêtée  par  les  herbes  &  les 
moindres  graviers  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  , 
ai  nu*  les  monarque* ,  dont  le  pouvoir  paroît  fans 
bornes ,  s'arrêtent  par  les  plus  petits  obftacles , 
&:  foumettent  leur  fierté  naturelle  à  la  plainte  Se 
à  la  prière  ». 

M.  Law  ,  par  une  ignorance  égale  de  ta  conf- 
titution  républicaine  &  de  la  monarchique  ,  fut 
un  des  plus  grands  promoteurs  du  defpotifme  que 
1  on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 

Îjemens  qu'il  fit  fi  brufques  ,  fi  inufités ,  il  vou- 
oit  ôter  les  rangs  intermédiaires,  &  anéantir  les 
corps  politiques  :  il  diflolvoit  (  l  )  la  monarchie 
par  fes  chimériques  rembourfemens ,  8c  fembloit 
vouloir  racheter  la  conftiturion  même. 

11  ne  fuffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monarckit 
des  rangs  intermédiaires  ;  il  faut  encore  un  dépôt 
de  loix.  Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans  les  corps 
politiques,  qui  annoncent  les  loix  Iorfqu'clles  font 
faites ,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 
L'ignorance  naturelle  à  la  noblcfle ,  fon  inatten- 
tion ,  fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil , 
exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fafle  fans  celle 
fortir  les  loix  de  la  pouflicre  où  elles  feroient 
enfevelies.  Le  confeil  du  prince  n'eft  pas  un  dé- 
pôt convenable.  1)  eft  ,  par  fa  nature  ,  le  dépôt 
de  la  volonté  momentanée  du  prince  qui  exécute, 
&  non  pas  le  dépôt  des  loix  fondamentales.  De 
plus ,  le  confeil  du  monarque  change  fans  ceffe  > 
il  n'eft  point  permanent  i  il  ne  fauroit  être  nom- 
breux ;  il  n'a  point  à  un  allez  haut  degré  la  con- 
fiance du  peuple  i  il  n'eft  donc  pas  en  eut  de  l'é- 
clairer dans  les  temps  difficiles ,  ni  de  le  ramener 
à  l'obéiflance. 

Dans  les  états  defpotiques  ,  où  il  n'y  a  point 
de  loix  fondamentales ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
dépôt  de  loix.  De  là  vient  que ,  dans  ce  pays , 
b  religion  a  ordinairement  tant  de  force  ;  c'eft 
qu'elle  forme  une  efbèce  de  dépôt  8c  de  perma- 
nence :  &  fi  ce  n'eft  pas  la  religion ,  ce  font  les 
coutumes  qu'on  y  vénère  au  lieu  des  loix. 
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Que  U  vertu  n'eft  point  le  principe  du  gouvtmtmm 
monarchique. 

Dans  les  monarchies ,  la  politique  fait  faire  les 
grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle 

[>eut  i  comme  ,  dans  les  plus  belles  machines , 
'art  emploie  auffi  peu  de  mouvemens,  de  forces 
8c  de  roues  qu'il  eft  poffible. 

L'état  fubtîfte  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie  ,  du  défit  de  la  vraie  gloire ,  du  renon- 
cement à  foi  même ,  du  facrifice  de  fes  plus  chers 
intérêts ,  &  de  toutes  ces  vertus  héroïques  que 
nous  trouvons  dans  les  anciens ,  &  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler. 

Les  toix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 
tus :  une  action  qui  fe  fait  fans  bruit ,  y  eft  en 
quelque  façon  fans  conféquence. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur 
nature ,  on  diftingue  pourtant  les  crimes  vérita- 
blement publics  ,  d'avec  les  crimes  privés  ,  ainfi 
appellés,  parce  qu'ils  offenfent  plus  un  particu- 
lier que  la  fociétc  entière. 

Or  ,  dans  les  républiques ,  les  crimes  privés 
font  publics ,  c'eft-i-dire  ,  choquent  plus  la  conf- 
titution  de  l'état  que  les  particuliers  »  8c  »  dans 
les  monarchies  ,  les  crimes  publics  font  plus  pri- 
vés ,  c'eft- à  dire,  choquent  plus  les  fonunes  par- 
ticulières que  U  conftitution  de  l'état  même. 

Je  fupplie  qu'on  ne  s'offenfe  pas  de  ce  que  j'ai 
dit }  je  parle  après  toutes  les  hiftoircs.  Je  fais  très- 
bien  qu'il  n'eft  pas  rare  qu'il  y  ait*  des  princes  ver- 
tueux» mais  je  dis  que,  dans  une  monarchie ,  il 
eft  très-difficile  que  le  peuple  le  foit  (x). 

Qu'on  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  terre 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  {  qu'on  fe  rap- 
pelle les  convei  fations  des  hommes  de  tous  les 
pays  fur  le  miférable  caraûère  des  courtifans  :  ce 
ne  font  point  des  chofes  de  fpécularion,  mats 
d'une  trifte  expérience. 

L'ambition  dans  l'oifiveté,  la  baffeffe  dam  l'or 
gueil ,  le  defir  de  s'enrichir  fans  travail ,  l'ater 
non  pour  la  vérité ,  la  flatterie ,  la  trahifon ,  b 
perfidie ,  l'abandon  de  tous  fes  engagemens  »  k 
mépris  des  devoirs  du  citoyen  ,  la  crainte  de  b 
venu  du  prince ,  l'efpérance  de  fes  foibleffes ,  &r, 
plus  que  tout  cela ,  le  ridicule  perpétuel  jetté  fut 
h  vertu ,  forment ,  je  crois ,  le  caraclère  du  plus 
grand  nombre  des  courtifans ,  marqué  dans  tous 
les  lieux  &  dans  tous  les  tems.  Or  ,  il  eft  très- 
mal-aifé  que  la  plupart  des  principaux  d'un  état 
foient  mal-honnêtes  gens ,  &  que  les  inférieurs 
foient  gens  de  bien  j.  que  ceux  -  la  foient  ttorn- 

,  t  .  — 


(*)  Ferdjumé,  tôt  rfArr»gon  ,  fe  fie  grand-maître  des  ordres ,  &  cela  fe«l  altéra  la  co»Aitaik>a. 

(»)  Je  parle  ici  de  la  vertu  politique  «  qui  eft  la  vertu  morale  dans  le  fens  qu'elle  Je  dirige  au  bien  g*»** 
rai ,  fort  peu  des  vertus  morales  particulières,  &  point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vê- 
tîtes révélées. 
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p «in,  &  que  ceux-ci  confenteot  à  n'être  que 
dupes. 

Qnefi  dam  le  peuple  il  fe  trouve  quelqu'auftere 
honnête  homme  (i)  »  le  Teftamem  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  inûnue  qu'un  monarque  doit 
fe  garder  de  s'en  fervir  (a).  Tant  il  eft  vrai  que 
la  vertu  févere  n'ett  pas  le  reflort  de  ce  gou- 
vernement !  Certainement  elle  n'en  eft  point 
exclue  ';  mais  elle  n'en  eft  pas  le  reflort. 

Com.iunt  on  fuppUe  à  ta  vertu  dans 
monarchique. 

Je  nu  hâte  &  je  marche  à  grands  pas  ,  afin 
qa'on  ne  croie  pas  que  je  fifle  une  fatyre  du 
gouvernement  monarchique.  Non  t  s'il  manque 
d'un  reflort,  il  en  a  un  autre.  L'honneur,  c'eft- 
à-dire ,  le  préjugé  de  chaque  perfonne  &  de  cha- 
que condition  ,  prend  la  place  de  la  vertu  po- 
litique dont  j'ai  parlé,  &  la  représente  par-tout. 

Il  y  peut  infpircr  les  plus  belles  actions  ;  il 
peut,  joint  à  la  force  des  loix ,  conduire  au  but 
du  gouvernement  comme  la  vertu  même. 

Ainlî ,  dans  les  monarchies  bien  réglées ,  tout 
le  monde  fera  à-peu-prés  bon  citoyen  ,  &  on 
trouvera  rarement  quelqu'un  qui  foit  homme  de 
bien;  car,  pour  être  homme  de  bien  (j),  il 
faut  avoir  intention  de  l'être ,  &  aimer  l'état 
moins  pour  foi  que  pour  lui-même. 

Du  principe  de  h  monarchie. 

• 

Le  gouvernement  monarchique  fuppofe,  comme 
nous  avons  dit,  des  prééminences ,  des  rangs,  & 
même  une  noblcffe  d'origine.  La  nature  de  Yhon- 
"'"tft  de  demander  des  préférences  &  des  diftinc- 
tions  ;  il  eft  donc ,  par  la  chofe  même ,  placé  dans 
ce  gouvernement. 

L'ambition  eft  pernicteufe  dans  une  république. 
Elle  a  de  bons  effets -dans  la  monarchie;  elle  donne 
la  vie  à  ce  gouvernement  i  &  on  y  a  cet  avantage, 
qu'elle  n'y  eft  pas  dangereufe ,  parce  qu'elle  y  peut 
être  fans  cette  réprimée. 

Vous  diriez  qu'il  en  eft  comme  du  fyftême  de 
l'univers ,  où  il  y  a  une  force  qui  éloigne  fans  cefle 
du  centre  tous  les  corps,  &  une  force  de  pefan- 
teurqui  lesy  ramène.  L'honneur  fait  mouvoir  tou- 
tes les  parties  du  corps  politique  j  il  les  lie  par  fon 
aâion  même,  &  il  fe  trouve  que  chacun  va  au 
bien  commun,  croyant  aller  à  fes  intérêts  parti- 


11  eft  vrai  que .  philolophiquement  parlant , 
c  eft  on  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  par- 
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tîes  de  Pétat  :  mais  cet  honneur  faux  eft  auffi  utile 
au  public ,  que  le  vrai  le  feroit  au*  particuliers  qui 
pourraient  l'avoir. 

Et  n'ett  ce  pas  beaucoup  d'obliger  les  hommes 
à  faire  toutes  ics  actions  difficiles,  &  qui  deman- 
dent de  la  force,  fans  autre recompenfc  que  le  bruit 
de  ces  actions  ? 

De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie. 

<*  Comme  les  démocraries  fe  perdent ,  dit  Mon- 
"  tefquieu ,  lorfque  le  peupls  dépouille  le  fénat , 
>»  les  magillrats  ài  les  juges  de  leurs  tondions ,  les 
w  monarchies  fe  corrompent  loifqu'onôte  peu  à  peu 
»  les  prérogatives  des  corps,  ou  les  privilèges  des 
n  villes.  Dans  le  .premier  cas ,  on  va  au  defpo-r 
•»  tifme  de  tous }  dans  l'autre  ,  au  defpotifme  dun 
»  feul  m.  Cette  aflertion  eft  trop  générale;  car 
il  faut  diftinguer  les  prérogatives  des  corps ,  oné- 
reufes  au  peuple ,  &  les  privilèges  contraires  à  l'in- 
duftrie  &  au  bien  général. 

«  Ce  qut  perdir  fes  dynafties  de  Tfin  &  de  Soùi, 
*>  dit  un  auteur  chinois  >  c'eft  qu'au  lieu  de  fe  bor- 
»  ner  comme  les  rnciens  à  une  infpection  géné- 
»  raie,  feule  digne  du  fouverain ,  les  princes  vou- 
»  lurent  gouverner  tout  immédiatement  par  eux- 
*»  mêmes  (4)  ».  L'auteur  chinois  nous  donne  ici 
la  caufe  de  la  corruption  de  prcfque  toutes  les 
monarchies. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfqu'  un  prince  croit 
u'il  montre  plus  fa  puiflance ,  en  changeant  l'or- 
re  des  chofes  qu'en  le  fuivant ,  lorfqu'il  ôte  les 
fonctions  naturelles  des  uns,  peur  les  donner  ar- 
bitrairement à  d'autres,  &  lorfqu'il  eft  plus  amou* 
reux  de  fes  fantaifîes  que  de  fes  volontés. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorfque  le  prince  rappor- 
tant tout  uniquement  à  lui ,  appelle  l'état  à  fa  ca- 
pitale, la  capitale  à  fa  cour,  &  la  cour  à  fa  feule 
perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd ,  lorfqu'un  prince  méconnoîc 
fon  autorité,  fa  fituation,  l'amour  de  fes  peuples, 
&  lorfqu'il  ne  fent  pas  bien  qu'un  monarque  doit 
fe  juger  en  sûreté  comme  un  dcfpote  doit  fe  croire 
en  péril. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt ,  lorf- 
que les  premières  dignités  font  les  marques  de  la 
première  fervitude ,  lorfqu'on  ôte  aux  grands  le 
refpect  des  peuples ,  &  qu'on  les  rend  de  vils  iof- 
trumens  du  pouvoir  arbitraire. 

Il  fe  corrompt  encore  plus ,  lorfque  l'honneur 
a  été  mis  en  contradiction  avec  les  honneurs, 
&  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert  d'infa- 
mie (t)  &  de  dignités. 

Il  fe  corrompt ,  lorfque  le  prince  change  fa, 
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(0  Entendez  ceci  dans  le  fens  de  h, note  précédente. 
[1)  I)  ne  faut  pas ,  y  çft-il  dit ,  fc  fervir  des  gens  de  bas  lieu  ;  Us  font  trop  .mOtres  &  tioo  difficiles 
m  Ce  mot ,  homme  de  bien,  ne  s'enrend  j^i  que  dans  un  fens  politique. 
Ul  Compilation  d'ouvrages  faits  fous  les  Minfc,  rapportés  par  le  père  du  HaW» 
{%)  Sousjle  règne  de  Tibère  L'on  éleva  des  ftacues,  &  Ton  donna  lws  ornemeus 


triomphaux  aux  délateur» 
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julWcc  en  févérité  ;  lorfqu'il  met,  comme  les 
empereurs  romains  ,  une  tête  de  Medufe  fur  l'a 
poitrine  (j)  ;  lorfqu'il  prend  cet  air  menaçant 
&  terrible  que  Commode  faifoit  donner  à  l'es 
lhtues  (z). 

Le  principe  de  la  monanhit  fe  corrompt , 
lorfque  des  ames  fingulierement  lâches ,  tirent 
vanité  de  la  grandeur  que  pouroit  avoir  leur 
fervitude ,   8c  qu'elles  croient  que  ce  qui  fait 

Sue  I  on  doit  tout  au  prince  ,  tait  que  l'on  ne 
oit  rien  à  fa  patrie. 

Mais  s'il  eft  vrai  (ce  que  l'on  a  vu  dans  tous 
les  temps  )  qu'à  mefure  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  immenfe  »  fa  sûreté  diminue  ;  cor- 
rompre ce  pouvoir,  jufqn'à  le  faire  changer  de 
nature,  n'eft-ce  pas  un  crime  de  Rze-majefté 
contre  lui  ? 

Obfexvaùons  générait*  fur  la  monarchie. 

La  monanhit  abfolue  eft  un  polie  trop  émi- 
nent  pour  une  créature  humaine  j  elle  ne  con- 
vient qu'à  Dieu  qui  eft  immuable,  non  fujet  à 
l'orage  des  partions,  exempt  d'erreur  &  à  qui 
tout  eft  préfent.  Il  y  a  peu  d'exemples  de  prin- 
ces que  l'autorité  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  : 
pluficurs  ,  dont  on  concevoit  de  grandes  cfpé- 
ranecs,  fe  font  perdus  par  là.  Quand  les  hommes 
fe  font  mis  au-deffus  du  châtiment,  ils  fe  met- 
tent bientôt  au-deflus  de  la  honte.  Leur  efprit 
&  leur  vertu  ont  des  bornes;  leurs  partions, 
leur  vanité  n'en  ont  point.  Ainfi,  peu  d'entre 
eux  peuvent  être  parfaitement  bons,  &  pluficurs 
deviennent  extrêmement  mauvais.  Ils  prennent 
une  grande  fortune  pour  un  giand  mérite,  & 
élèvent  l'idée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  aurti  haut 
que  la  fortune  les  a  élevés.  Tout  le  monde 
croyoit  Galba  digne  de  l'Empire  :  cette  opinion 
auroit  duré  ,  fi  l'expérience  ne  l'avoit  démentie. 
Avant  Vefpafien,  on  n'avoit  point  eu  d'eiemplc 
d'un  empereur  que  la  fouveraine  puiflance  eût 
changé  en  mieux.  Solufque  omnium  anit  fe  pria- 
cipum  in  melius  muiatus  eft. 

L'excès  de  la  puiflance  eft  donc  plus  capable 
d'allarmer  que  de  raûurer  celui  qui  en  jouit. 
Sur  quoi  donc  le  prince  doit-il  s'appuyer  pour 
Ja  sûreté  de  fa  perfonne  &  le  repos  de  fon  ef- 
prit ?  Marc-Antonin,  ce  grand  &  bon  prince, 
nous  l'apprend  dans  le  difeours  admirable  qu'il 
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tint  quelque  temps  avant  fa  mort,  en  préfewee 
de  fes  amis  8c  de  ceux  de  fon  confeil.  «  lt  eft 
»  certain,  dit- il,  que  ce  ne  font  ni  les  grands 
»  revenus-,  ni  l'extrême  puiflance,  ni  la  molu- 
»  tude  des  gardes,  qui  font  la  grandeur  d'un 
»  prince,  &  lui  aflurent Tobéiflance  de  fes  fe- 
»  jets  ,  fi  le  zèle  8c  l'affection  des  peuples  ne 
n  concourent  avec  l'obéiflance  qu'ils  lui  doivent. 
»  Celui-là  certainement  peut  régner  long-temps 
»  avec  sûreté,  qui  excite  dans  les  coeurs  des 
»  importions  d'amour  8c  de  bienveillance,  8e 
»  non  des  fentimens  de  crainte  8c  d'indignation. 
»  Un  prince,  ajouta  r-i! ,  n'a  n'en  à  craindre  de 
»  fes  peuples"  «ant  que  leu*  obéiflance  vient  de 
»  leur  inclination  ,  8c  non  d'une  contrainte  fet- 
»  vile  ;  ils  obéiront  gaiement,  lovfqu'ils  fenti- 
»>  ront  qu'en  obéiflant  au  prince ,  ils  n'obéiffcnt 
»  qu'à  la  juftice,  à  la  loi  (?) 

Un  prince  qui  ne  veut  faire  aucun  mal ,  ne 
recherche  point  la  puiflance  d'en  faire;  celui 
qui  la  recherche  fera  toujours  foupçonr.é  de  ne 
vouloir  faire  aucun  bien.  Le  feul  moyen  d'éloi- 
gner ce  foupçon  ,  eft  d'agir  par  les  règles  con- 
nues de  la  loi.  Celui  qui  gouverne  par  la  loi, 
gouverne  avec  le  confentement  des  peuples,  8: 
ainfi  n'en  fauroit  être  blâmé. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  puiflance  fou- 
veraine ,  elle  eft  abfolue ,  dans  les  états  monar- 
chiques, comme  dans  les  états  populaires.  Nous 
l'avons  dit  à  l'article  Absolu  ,  8c  nous  y  avons 
fait  d'autres  remarques  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  cet  article.  Il  eft  vrai- que  dans  les 
premiers ,  le  pouvoir  du  monarque  eft  plus  ou 
moins  limité  ;  la  nation  y  a  mis  des  tempeta- 
mens  tels  qu'elle  l'a  jugé  convenable,  8c  chaque 
nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  loix  fonda- 
mentales. Ainfi  le  monarque  n'a  de  pouvoir  que 
celui  qui  lui  vient  par  le  canal  même  par  où  il 
lui  eft  parvenu.  Il  ne  peut  exercer  que  le  droit 
qu'il  a  reçu ,  8c  la  juftice  exige  encore  qu'il 
refpeôe  les  privi'èces  qu'une-longue  poffeflion  a 
confacrés  ,  autant  que  les  libertés  primitives  eue 
les  peuples  fe  font  réfervées.  Mais  ce  qu'on 
appelle  communément  fouverain  dans  les  érars 
monatchiques  ,  n'eft  pas  la  fouveraineté  ;  8^  le 
pouvoir  plus  ou  moins  grand  du  monarque  n'eft 
pas  la  puiflance  fouveraine.  Il  y  a  même  des 
monarchies  où  le  prince  n'a  pas  la  puiflance  lé- 
giflative  ,  qui  eft  Te  principal  attribut  de  la  foo- 
veraincté.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce 


ce  qui  avilit  tellement  ces  honneurs ,  que  ceux  qui  les  avoknt  mérités  les  dédaignèrent.  Fragm.  de  Dion  » 
H*.  LVllI,  tiré  de  l'Extrait  des  vernis  &  des  vices  de  Conft.  Porphirog.  Fov^dans  Tacite  comment  Né- 
ron ,  Air  la  découverte  &  la  punition  d'une  prétendue  conjuration,  donna  a  Pètronius-Turpilianus,  *  Nerva, 
ATigellinus,  les  ornemens  triomphaux.  Annal,  tiv.  XTT.Voyei  aurti  comment  les  généraux'  déJaignérent 
de  faire  la  guerre,  parce  qu'ils  en  méprifoient  les  honneurs,  pctvu/gatis  thomphi  infignikut.  Tacit.  JtonaL 
liv.  XHI. 

(i)  Dans  cet  état ,  le  prince  fsrvoir  bien  quel  étoit  le  principe  de  fon 
(>)  Hcrodien.  » 
4?)  Foye^Herodien  ,  dans  la  vie  de  Marc-Aaronin. 


Digitized  by  Google 


MON 

que  le  pouvoir  de  quelques  fouverains  eft  li- 
mité, que  certe  limitation  affe&e  la  puifiance 
fauvtninc.  Celle-ci  efl.abfulue  par  fa  nature  : 
ciic  ne  peut  pas  le  limiter  elle-même,  &  aucun 
autre  pouvoir  ne  peut  la  limiter ,  puifqu'clle  ne 
reconnoit  point  de  pouvoir  l'upérieur  à  elle. 

Mais  les  partifans  les  plus  zélés  du  pouvoir 
des  rois,  ne  difeonviennent  pas  qu'ils  ne  foient 
obliges  d'obfervcr  les  loix  divines  &  les  loix 
naturelles,  les  loix  fondamentales  de  l'état ,  & 
même  les  loix  civiles  tant  qu'elles  fubfillent. 

Les  loix  divines,  difent-ils,  aiTuietiflcnt  éga- 
lement le  monarque  fur  le  trône ,  &  le  berger 
dins  fi  caban?.  Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage 
de  la  providence  divine i  elles  font  éternelles, 
immuables  impofées  à  tous  les  hommes  fans 
exception  ,  à  toutes  les  nations  &  à  leurs  chefs  : 
l'on  elt  obligé  de  les  obfcrver  en  tout  tems  & 
en  tout  l:eu.  Le  peuple  n'a  pas  été  fait  pour 
le  gouvernement ,  c'elf  le  gouvernement  qui  a 
été  fait  pour  le  peuple.  Si  les  hommes  ordi- 
naires doivent  prendre  la  rai  fon  pour  règle  de 
lejr  conduite ,  les  rois  y  font  p|us  fortement 
obligés  que  perfonne,  à  caufe  que  leurs  actions 
influent  fur  le  fort  des  peuples.  Plus  le.  pouvoir 
d'un  monarque  cil  grand ,  plus  il  doit  mettre  de 
circonfpeÛion ,  de  prudence  &  de  fagcfic  dans 
fi  conduite.  La  confiance  de  la  nation  en  les 
lainières  >  en  la  droiture  de  fon  cœur,  ne  lui 
impore-t  elle  pas  une  nouvelle  obligation  de  la 
gouverner  félon  la  juftïce? 

Quelqu'augulte  que  foit  le  pouvoir  des  mo- 
narques, il  n'eft  point  au-deffus  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Leur  élévation  ne  fauroit 
les  affranchir  de  la  loi  prirrruve  à  laquelle  ils 
font  Redevables  de  leur  couronne.  Cette  loi  qui 
les  fait  ce  qu'ils  font,  conferve  toujours  fur  eux 
fon  autorité  inviolable.  Comme  elle  a  précédé 
la  grandeur  du  prince,  elle  le  maintient  fur  le 
trône,  &  doit  lui  furvivre  pour  y  maintenir  Tes 
fucceiieurs.  Il  y  a  des  loix  fondamentales  dans 
tous  les  états  :  il  n'en  elt  aucun  où  le  droit  de 
régner  ne  fuppofc  l'obligation  de  gouverner  juf- 
tentent.  Cette  obligation  eft  exprimée  dans  les  fer- 
mens  que  les  rois ,  qui  partent  pour  être  les  plus  ab- 
folus,  font  à  leur  facre  ,  ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  cow-onnement.  J'engage  ma  foi  im<m  fouverain 
en  vue  de  fon  équiré,  dans  l'cfpérance  qu'il  me 
protégera,  moi  &  tout  ce  qui  m'appartient  :  . 
c'eft.  la  condition  exprelTe  ou  fous-entendue  du 
ferment  de  fidélité  que  je  lui  ptète. 

D'après  ces  principes  ,  eft  -  il  une  trahifon 
plus  criminelle  &  plus  funefte  à  la  patrie,  que 
celle  de  ces  influuteurs  qui  pervertiflent  les 
princes  par  leurs  flatteries,  ou  qui  négligent  d'inf- 
pircr  le  goût  de  la  vertu  à  des  hommes ,  dont 
les  volontés  régleront  un  jour  le  fort  des  na- 
tions ?  Eft-il  un  forfait  comparable  à  celui  de 
ces  empoifonneurs ,  qui ,  dès  l'enfance ,  ne  sê- 
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ment  dans  les  cœurs  de  leurs  élèves  que  de 
l'orgueil  ,  de  la  dureté,  du  mépris  pour  les 
hommes  ;  difpofïtions  cruelles  dont  les  peuples 
recueilleront  pendant  dts  ficelés  les  fruits  abo- 
minables ?  Quelle  trahifon  plus  infâme  que  de 
former  à  fon  pays  un  chef  capable  de  le  dé- 
truire?  N'dt-cc  pas  empoifonner  un  peuple  en- 
tier, que  de  flatter  un  prince  qui  deviendra 
l'arbitre  de  fou  fort  ? 

Etat  malkturtux  cV  pitin  de  dangers  dts  princes  qui 
extreent  un  pouvoir  arbitraire. 

Les  empereurs  romains,  qui  avoient  facrifié 
leur  patrie  à  leur  autorité  lupicme,  n'en  furent 
ni  mieux  ni  plus  en  sûreté  pour  s'y  être  rendus 
monarçu  s  abiolus.  Déçus  Jules-Céfar,  qui  avoit 
éteint  la  liberté  publique  ,  Se  qui  fut  immolé  aux 
mancs  de  cette  liberté,  jufqu'à  Charîemagnc, 
trente  empcrcui s  périrent  de  mort  violente  ,  Se 
quatre  d'entre  eux  fe  donnèrent  la  mort  :  la 
foldatefque  difpofoit  d'eux  à  fa  fantaifie,  &  les 
faifoit  mourir  pour  le  rnoirîdre  mécontentement. 
Si  le  prince  é:e  t  choifi  par  le  fénat,  l'armée, 
qui  s'attribuoit  L-  dro.t  de  difpofer  de  l'empire, 
s'en  défa  f  iit  comme  d'un  intrus.  Il  n'étoit  paj 
encore  à  l'abri  de  l'inconltance  cruelle  des  co- 
hortes prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avoient 
proclame.  Quelle  fut  la  fin  tiagjque  de  l'empe- 
reur Pertinax,  qu'elles  avoient  forcé  d'accepter 
l'empire?  Ces  orgutiilcux  fouver.iins,  après  avoir 
mis  Tous  leuis  pieds  le  fénat  ,  le  peuple  &  les 
loix  ,  qui  font  les  meilleures  colonnes  d'un  pou- 
voir légitime ,  tenoicr.t  leur  feeptre  &  leur  vie 
de  la  bonté  des  fohlats  qu  s'étoient  rendus  leurs 
m.tîtres  ;  &  Celui  qui  gouvernoit  l'univers  deve- 
nott  ainfi  l'cfclave  de  ceux  qui  ctoient  à  fa 
folde. 

Quoiqu'Augufte  eût  régné  allez  long  -  temps 
pour  énerver  eu  pour  éteindre  toutes  les  maxi- 
mes de  la  liberté ,  pour  introduire  &  pour  éta- 
blir toutes  celles  de  la  monarchie  abfolue  ,  Ti- 
bère qui  lui  fuccéda  immédiatement ,  fe  croyoit 
fi  peu  en  fûreté,  qu'il  fut  tout  le  relie  de  fa  vie 
en  proie  à  dts  frayeurs  mortelles.  En  mettant 
tous  les  hommes  dans  les  fers ,  il  n'avoit  pu  fe 
rendre  libre  ,  &  l'or  de  fes  chaînes  faifoit  la 
feule  dirférenec  entre  lui  &  les  autres  efclavev 
.  Les  princes  qui  ne  fe  contentent  cas  de  régner 
légitimement  ,  &r  qui  veulent  fe  faire  craindre 
de  tous  les  hommes ,  font  réduits  à  les  craindre 
tous.  Ce  fut  le  fou  de  Tibère  :  les  fréquentes 
victimes  qu'il  immo'loit  à  fes  frayeurs,  ne  faifoient 
que  les  augmenter  j  ces  facrifices  multipliant  le 
nombre  de  fes  ennemis  ,  comme  cela  devoit  né- 
ceûàirement  arriver. 

Des  devoirs  du  monarque. 

Quelque  diftanec  qu'il  y  ait  de  ceux  qui  doi-1 
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v«nt  obéir  à  celui  qui  doit  commander  3  croire 
que  les  princes  ne  doivent  rien  à  leurs  fujets , 
c'eft  une  idée  chimérique.  Eft-ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'obligation  entre  eux  qui  ne  foit  réciproque  , 
&  que  la  lumière  naturelle  ne  répugne  pas  à  con- 
cevoir qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  tou- 
tes cho  fes  à  un  feul  homme ,  fans  que  cet  homme 
leur  en  doive  aucune  Ml  7  a  un  retour  de  de- 
voirs du  fouverain  aux  fujets  ,  8e  des  fujets  au 
fouverain  j  fi  les  fujets  doivent  une  entière  obéif- 
fance  à  leurs  princes  >  s'ils  font  obligés  de  pro- 
diguer pour  eux  leur  bien  &  leur  fang  ,  les  prin- 
ces doivent  à  leurs  fujets  ,  de  1  amour ,  de  la 
juftice  8c  des  foins  continuels  pour  leur  défenfe. 

Les  rois  croient ,  dit  un  ancien  ,  que  le  privi- 
lège du  feeptre  c'eft  de  faire  comme  légitime  de 
leur  part ,  ce  qui  eft  un  crime  de  la  part  des  au- 
tres. Telle  eft  en  effet  la  force  de  Habitude  dans 
quelques  princes ,  que  tout  ce  qu'on  leur  propofe 
pour  l'utilité  des  autres  ,  leur  eft  dtïagréable.  Il 
eft  au  fit  difficile  de  leur  perfuader  qu'ils  ont  des 
devoirs  à  remplir  envers  leurs  peuples ,  qu'il  eft 
aifé  d'empoifonner  leurs  coeurs  par  de  lâches  flat- 
teries. Auflî  Salomon  confcille-t-il  de  ne  pas  cher- 
cher à  paraître  fages  devant  les  rois  de  la  terre. 
Un  monarque  à  qui  tout  obéit,  aime  rarement 
qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  chofe.  Vil-. 
lufion  que  les  princes  fe  font ,  n'eft  pas  néan- 
moins fi  générale  ni  fi  invincible ,  qu  on  doive 
héfiter  de  leur  préfenter  continuellement  des  vé- 
rités qui ,  fi  elles  font  une  fois  reçues ,  doivent 
être  falutaires  à  leurs  peuples. 

La  domination  n'eft  point  la  fin  de  TétabliiTe- 
ment  de  la  royauté  }  c  eft  le  foin ,  la  défenfe ,  la 
protection  du  bien  public.  L'empereur  Adrien  , 
parlant  au  fénat  romain,  lui  promit  qu'il  fe  gouver- 
nerait en  prince  qui  favoit  que  la  chofe  publique  n'é- 
tait pas  à  lui  ;  &  c'eft  en  effet  le  falut  comnfun 
des  fuiets ,  qui  doit  être  l'objet  de  toutes  les  dé- 
marches du  fouverain  :  non  plus  qu'aucun  art,  au» 
«me  magillrature  n'a  fa  fin  en  elle-même ,  c'eft 
uniquement  pour  le  bonheur  des  fociétés  que  tou- 
tes les  fupénorités  ont  été*  établies.  C'eft  pour 
l'intérêt  du  jufticiable  que  la  rorifdiûion  a  été 
accordée  ;  c'eft  pour  l'intérêt  du  malade  que  le 
médecin  a  été  établi.  Le  troupeau  eft-il  fait  pour 
le  berger ,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  La  ré- 
publique n'eft  pas  au  fouverain  }  c'eft  le  fouverain 
qui  eft  à  la  tépublique.  Quoi  !  tous  feraient  pour 
eux  !  Un  ne  ferait  pas  pour  tous  ?  Les  loîx  de 
Minos  ,  difoit  un  ifiuftre  prélat  à  l'héritier  pré- 
fomprif  d'une  couronne  ,  veulent  qu'un  homme 
frryc ,  par  fa  fagefle  &  par  fa  modération  ,  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes  ;  8c  non  pas  que  tant 
d'hommes  fervent ,  pai  leur  mitere  &  par  leur 
fervitude ,  i  flatter  la  noblelïe  d'un  feul  homme. 

D'où  pourrait  venir  à  un  fouverain  le  droit  de 
rapporter  tout  à  lui ,  8c  non  à  l'avantage  de  la 
fociété  ?  Serait-ce  fa  qualité  d'homme  ?  Elle  lui 
eft  commune  avec  tous  fes  fujets  :  feroit-ce  du 


MON 

goût  de  les  dominer  ?  Peu  d'hommes  lui  céde- 
raient en  ce  point.  Serait- ce  de  la  pofleflion  même 
où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ?  Qu'il  voie  à  quelle 
condition  on  s'y  eft  fournis  I 

Les  différens  rapports  du  prince  avec  ceux  qui 
font  fournis  à  fon  empire  ,  8c  les  conditions  ai- 
verfes  des  puiflances  dont  il  eft  le  maître ,  font 
la  jufte  mefurc  de  fes  devoirs  à  l'égard  de  les 
peuples. 

S'il  faut  de  l'adrefle  pour  gouverner  les  animaux 
de  toute  efpèce ,  il  en  faut  encore  davantage  pour 
gouverner  l'homme  qui,  de  tous  les  animaux ,  eft 
le  plus  difficile  à  manier. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gouverne- 
ment de  tour  un  royaume  I  Quels  talens  n'exige 
pas  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  &  delà 
guerre  I  II  ne  femble  pas  qu'un  homme  feul  puuîe 
fuffire  à  tous  les  foins  du  gouvernement ,  ni  par 
la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit , 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre ,  ni  par 
l'application  qu'il  faut  apporter  ,  ni  par  la  va- 
riété des  conduites  qu'il  raut  tenir  8c  des  carac- 
tères qu'il  faut  prendre.  Défendre  l'état  contre 
l'étranger,  8c  en  prendre  foin  au -dedans  avec 
l'attention  que  le  poflefleur  de  quelques  ar- 
pens  de  terre  a  pour  la  confervation  de  fon  do* 
maine  }  maintenir  les  loix  pour  apprendre  à  fes 
fujets  à  les  refpeâér  ;  obliger  les  citoyens  à  bien 
vivre  entr'eux  ,  faire  fubiîfter  les  uns,  protéger 
les  autres  contre  l'oppreflion  des  grands  ;  ména- 
ger la  fortune  des  fujets ,  même  dans  les  befoins 

fmblics  ;  être  avare  du  fang  des  peuples  ;  punir 
e  crime  ,  pardonner;  pardonner  aux  hommes  qui 
n'ont  péché  ni  par  l'intention ,  ni  par  le  cœur  t 
être  acceflîble  i  tout  le  monde  &r  populaire ,  au- 
tant que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  en- 
tendue; proferire  le  menfongeSc  éloigner  la  flat- 
terie* ne  point  prendre  de  réfoiuttons  précipi- 
tées ,  8c  favoir  revenir  fur  fes  pas  lorfqu'on  s'ap- 
perçoit  qu'on  a  été  trop  loin  ;  fe  choifir  de  bons 
miniftres  ;  établir  des  magiftrats  intègres  pour  ren- 
dre la  juftice  ;  des  prélats  pieux  8r  de  bon  exem- 
ple pour  faire  fleurir  la  religion  ;  placer  dans  les 

[srovrnces  des  gouverneur*  qui  maintiennent  les 
oix ,  les  coutumes  générales  du  royaume ,  & 
celles  de  la  province  fur  laquelle  ils  font  éta- 
blis ;  taire  fervir  au  bien  commun  de  l'état  ce 
fond  de  férocité  fecrette  qui  fc  trouve  en  tous 
les  hommes  ;  tourner  au  profit  de  l'utilité  publi- 
11e  tes  pallions  des  hommes,  8c  fournir  même 
es  objets  à  celles  qu'il  convient  de  mettre  en 
mouvement  :  voilà  quels  font  en  général  lej  de- 
voirs d'un  rai. 

De  toutes  les  affaires  humaines ,  dit  un  an- 
cien, la  plus  dtfficde  8c  celle  qui  demande  le 
plus  de^  foin  ,  eft ,  fans  contredit ,  le  gouverne- 
ment d'un  royaume.  «  Le  chef  d'rruvre  de  l*ef- 
»  prit  ,  c'eft  le  parfait  gouvernement  ;  6c  ce  ne 
»  feroit  peut-être  pas  une  chofe  poffibJe ,  dit  un 
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»  bel  efprit  de  nos  jouis ,  fi  les  peuples  ,  par 
»  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  &  de 
»  la  foumiûlon ,  ne  faifoient  la  moitié  de  l'oa- 
»  vrage». 

une  inftru&ion  ,  celle  que  Guftave-Adol- 
phe  reçut  de  Charles ,  roi  de  Suède  Ton  père  , 
qui  eft  courte ,  qui  contient  autant  d'excellentes 
chofes  que  de  mots  ,  6e  que  ,  par  ces  deux  rai- 
fons ,  je  tranferirai  ici ,  afin  que  ce  foit  un  roi 
qui  parle  à  d'autres  rois. 

i.  «  Il  faut  premièrement faroir  qu'une  couron- 
ne eit  bien  pelante  ,  fi  les  fidèles  ferviteurs  du 
prince  qui  la  porte  8e  l'amour  de  Tes  peuples  n'en 
footiennent  une  partie ,  8c  la  vertu  lautre  ». 

a.  «  Qu'il  ne  fafle  jamais  faire  par  fes  lieu- 
tenans  ce  qu'il  pourra  dignement  faire  par  lui- 
même  ». 

3.  «  Qu'il  voie  par-tout,  qu'il  écoute  tout, 
«  que ,  par  fa  prudence  &  par  fa  bonté  ,  il  pour- 
voie à  tout  ». 

4.  **  Qu'il  n'ait  pour  confidens  que  des  hom- 
mes Cages  &  défintéreffés.,  8c  qu'il  connoîtra  gens 
de  bien  ». 

5.  «  Que  d'habiles  hommes  fafient  rous  les  ans 
le  tour  de  l'Europe  ,  pour  attirer  à  fon  fervice 
les  perfonnes  les  plus  renommées  en  coûtes  fortes 
de  profeflîon». 

6.  «  Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  ai- 
mer plufteurs  nations  &  fe  faire  aimer  d'elles  ». 

7.  «  Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  feien- 
ces  &  connoilfances  néceffaircs  ,  pour  mieux 
faire  la  différence  du  juffe  avec  l'injufte,  du  vrai 
d'avec  le  taux,  &  de  l'apparent  d'avec  le  vé- 
ritable ». 

8.  «  Qu'il  tâche ,  par  fa  douceur  8e  par  fon 
humanité  de  s'acquérir  les  coeurs  de  tout  le 
inonde  ». 

9.  «  Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  &  le  coeur  fer* 
me ,  &  que  fon  procédé  paroifTe  ,  en  toutes  fes 
actions ,  loyal  ,*  convenable  à  fa  dignité  ». 

ÎO.  «  Si  le  prédéceffeur  du  prince  ou  lui-même 
s'eft  relâché  pour  l'obfervation  des  loix  de  fon 
royaume  ,  par  la  mauvaife  conjoncture  des  tems , 
qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur 
premier  luitre ,  auflGtoe  qu'il  le  pourra  ;  perfonne 
ne  pouvant  avec  juftice  trouver  à  redire  qu'il  af 
fujettiffe  les  perfonaes  8e  les  chofes  aux  loix  de 
fon  état  ». 

11.  «  Qu'il  emploie  toutes  fes  finefTes  Se  fon 
industrie  a  n'être  ni  trompé ,  ni  trompeur  ». 

1 1.  «  Que ,  pour  fe  rendre  capable  de  dompter 
fit  d'aflujctttr  les  tyrans ,  il  commence  a  dompter 
fes  partions  ». 

1  $.  «  Qu'il  ne  fe  rebute  point  .du  travail  Se  de 
la  peine  dans  les  commencemens  ,  &  il  s'y  ac- 
coutumera infenfiblenunt ',  Se  en  partageant  fes 
heures  pour  l'adminiftration  des  affaires  de  fon 
état ,  il  aura  du  tems  fuffifamment  pour  y  va- 
quer Se  prendre  d'honnêtes  divertilfeiner.s  ». 

14.  «  Quç  fon  royaume  foit  eftime  le  refuge 
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Se  l'afyle  des  princes  opprimés ,  te  que  fon  c'pée 
jointe  à  fa  réputation  ait  l'avantage  fie  la  gloire 
de  les  rétablir  en  leur  grandeur  ». 

1 5 .  «  Qu'il  tende  la  main  à  la  veuve  \  qu'il 
fecoure  l'orphelin  ,  qui  attendent  de  fa  bonté 
Se  de  fa  juftice  qu'il  ne  fouffrira  point  qu'ils 
foient  opprimés  dans  leur  malheureufe  condi- 
tion ». 

16.  <*  Que  le  prince  non-feulement  confidère , 
mais  encore  quil  examine»  lorfou'on  rend  de 
bons  ou  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  ,  fi  c'eft 
par  principe  de  haine  ou  d'amitié ,  ou  par  atta- 
chement a  fon  fervice ,  en  l'avertifiant  pour  qui 
il  doit  avoir  de  l'eftime  ou  de  la  défiance  ;  la 
cour  fie  ceux  qui  la  fréquentent ,  étant  remplis 
d'ordinaire  d'envies  j  de  fuppofiùons  &  d'arti- 
fices ». 

17.  «  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répan- 
du &  celui  du  méchant  confervé  crient  égale- 
ment vengeance  ». 

18.  «Qu'il  abatte  le  fourcU  de  l'orgueilleux 
8c  de  l'impudent ,  &  qu'il  fafle  du  bien  aux  hum- 
bles Se  aux  timides  ». 

19.  «  Qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins 
important  de  punir  que  de  récompenfer  ,  pour 
la  conservation  Se  le  maintien  de  fon  état». 

ao.  «  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  à  la 
profufion  ,  fie  que  fes  bienfaits  foient  toujours  dé- 
partis avec  choix  fie  mefure  ». 

xi.  «  Qu'il  regarde  avec  autant  d'averfion  fie 
de  mépris  les  flatteurs  que  les  traîtres.  Qu'il 
confidère  les  fainéans  fie  les  oififs  comme  morts, 
fie  faffe  auffi  peu  de  cas  des  mutins  fie  des  men- 
teurs ». 

ai.  «  Que  la  bienféance  accompagnée  d'une 
certaine  familiarité  méfurée ,  n'imprime  que  de 
l'amour  fie  du  refpecc  j  Se  que  fa  colère,  quand 
il  eft  contraint  de  la  faire  éclater*  caufe  de  la 
frayeur  fie  de  l'amendement». 

X).  «  Qu'il  ne  parotffe  jamais  inquiet  ni  cha- 
grin ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'un  de  fes  bons  fervi- 
teurs fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande 
faute  ». 

14.  ««  Qu'il  exeufe  Se  pardonne  plutôt  la  faute 
que  la  flatterie  ». 

ij.  «Qu'il  foit  acceffible ,  affable,  porté  à  la 
clémence  ,  fans  refientimenr  fie  fans  fiel  ». 

16.  «  Que  la  vériré  pénètre  8e  foit  reçue  dans 
les  lieux  les  plus  fecrets  8e  les  plus  retires  de  fon 
palais  ,  d'où  la  plupart  des  princes  fouffrent  fou- 
vent  qu'elle  foit  bannie  ». 

17.  Qu'en  témoignant  fon  déplaifir ,  il  efface 
avec  dextérité  les  cicatrices  des  plaies  caufees 
par  les  impôts  dans  le  coeur  de  fes  lujets  ,  quoi- 
que donnes  fouvent  au  beioin  de  l'ctat  &  à  la 
néceffité  publique  ». 

a8.  «  Que  ,  dans  fa  cour  8c  dans  fes  armées , 
l'étranger  ne  foit  point  rebuté  ,  mais  qu'il  y  fuit 
confideré  avec  quelque  forte  de  différence  des  na- 
turels fujets  du  prince  ».  g>* 
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20.  »  Qu'une  chafte  couche  foit  l'adoucifle- 
nicnt  de  l'ameitume  de  fa  vie  •». 

30.  «<  Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  ver- 
tueux ,  ou  point  ». 

}i.  «  Que  ,  dans  les  provinces  de  nouvelle  con- 
quête ,  il  mette  des  perfonnes  qui  aient  les  mains 
pures ,  &  qui  foienc  de  facile  accès  ». 

}i.  «  Enfin ,  qu'en  routes  fes  actions  il  fc  con- 
duite de  telle  forte  qu'il  fuit  avoué  de  Dieu  ,  en 
donnant  à  tout  le  monde  des  marques  certaines 
de  fa  prud'hommie  &  de  f.i  bonne  confeience  ». 
Voyci  les  articles  Démocratie  &  Aristocra- 
tie ,  Absolu,  Gouvernement  ,  &c. 

P  M  ON  NOIE,  toute  efptce  fabriquée  d'un 
métal  quelconque.  Nous  renvoyons  d'abord  le 
lecteur  au  dictionnaire  des  finances ,  où  l'on  trouve 
un  long  article  fur  cette  matière.  Nous  envifa- 
gerons  ici  les  monnaies  fous  un  autre  rapport  i 
&  au  lieu  de  revenir  fur  les  principes  du  régime 
fifcal  touchant  les  monnoies  ,  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  principes  d'économie  politique , 
&  su  développement  des  faits  qui  leur  fervent 
de  bafe  \  &  nous  examinerons  enfuite  fi  la  nation 
angloife,  qui  paroît  fi  é-htrée  fur  ces  matières, 
a  raifon  de  fabriquer  fes  monnoits  aux  frais  du 
gouvernement. 

Dans  ks  premiers  temps  où  la  divifion  du 
travail  s'eft  introduite,  les  échanges  ont  dû  ren- 
contrer bien  de  l'embarras  &  de  la  difficulté. 
Un  homme ,  je  fuppofe ,  avoit  plus  d'une  cer- 
taine matchandife  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour 
f>M  ufage,  un  autre  en  avoir  moins.  Le  premier 
défiroit  de  vendre  cet  excédent ,  &  le  fécond 
de  l'.icKter.  Mais  fi  celui-ci  n'avoit  rien  dont 
l'j.  trc  tûtbefntn,  l't'change  ne  pouvoit  fe  faire 
er.u Vux.  Si  \:  b<iuther,  qui  avoit  plus  de  viande 
ou'il  n  en  pruvoit  confommer,  étoit  déjà  fuffi- 
j  .  mtv.ert  pourvu  de  pain  8i  de  bierre ,  le  bou- 
langer &  le  brafleur,  qui  vouîoient  avoir  de  la 
viande,  nYn  pouvoir jit  acheter  de  lui,  parce 
cu'il  n'avoit  pas  befo;n  des  chefes  qu'ils  pou- 
a  rjrcr.t  doc.cr  e»  rucur.  Ils  ne  pouvoient  donc 
fc  nr  tire  fcîv;ce  !cs  uns  :.ux  autres.  Pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient,  il  a  fallu  que  dans 
toutes  les  périodes. qui  ont  fuivi  rérablifTement 
tic  la  divifion  du  travail,  chaque  particulier  pru- 
det  r  mcitijit.u  fes  affaires  de  manière  à  être 
toujours  nanti  de  quelque  m.irchandife  qu'il  ef- 
timoit  convenir  à  tant  de  monde ,  &  telle  que 
vraisemblablement  peu  de  gens  la  refufcioicnt 
en  échange  du  produit  de  leur  travailr 

Il  cft  probable  qu'on  a  fongé  fucccflîvcmcnt 
à  diverfes  denrées  ou  marchandifes  propres  à  cet 
tifage  ,  &  qu'on  les  y  a  employé.  On  dit  que 
dans  les  temps  agreites  de  la  fociéré  ,  le  bétail 
étoit  l'inirrument  ordinaire  du  commerce  ;  & 
tc*"vqu'il  ait  dû  être  fert  incommode ,  nous  ne 
u\  "s  p:>5  de  voir  les  chofes  évaluées  dans 
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ces  anciens  temps  par  le  nombre  des  pièces  de 
bétail  qu'on  donnoit  en  échange.  L'armure  de 
Diomède,  à  ce  que  dit  Homère,  ne  ccûtoit 
que  neuf  bœufs  ,  tandis  que  celle  de  Glattcus 
en  coûtoit  cent.  On  rapporte  qu'en  Abyfltnie , 
le  fel  eft  le  moyen  commun  des  échanges  ;  qu'en 
certains  endroits  de  la  côte  de  l'Inde ,  c'cfl  une 
efpècc  de  coquillages  ;  que  c'eft  une  forte  de 
poiflbn  falé  à  Terre-Neuve ,  le  tabac  en  Vir- 
ginie ,  le  fucre  dans  quelques  unes  de  nos  colo- 
nies des  Indes  occidentales,  des  peaux  ou  du 
cuir  tanné  dans  quelques  autres  pays  :  &  on 
allure  qu'aujourd'hui  même ,  il  y  a  encore  un 
village  en  Ecoffe  où  il  n'eft  pas  rare  qu'un  ou- 
vrier porte  des  clous  en  place  d'argent  chci  le 
boulanger  ou  dans  un  cabaret  à  bierre. 

Mais  il  femble  que  par-tout  les  hommes  fé 
font  décidés  à  la  fin  à  donner  pour  cet  ufage 
la  préférence  aux  métaux.  Non-feulement  on 
peut  les  garder  .avec  aufli  peu  de 'déchet  que 
toute  autre  chofe ,  n'y  ayant  piefque  rien  qui 
dépériffe  moins ,  mais  on  peut  les  divifer  fins 
perte ,  en  autant  de  pnrt:";s  qu'on  veut ,  &  ces 
parties  peuvent  erre  ai;V:ncnt  réunies  de  nou- 
veau par  la  fonte ,  qualité  que  n'ont  pis  le* 
autres  marchand  i  Ces  ,  &  qui  les  rend  plus  pro- 
pres à  être  les  infhtinvns  du  commerce  &  de 
a  circulation.  Si ,  par  exemple ,  celui  qui  vou- 
loir acheter  du  fel  ,  n'avoir  que  du  bétail  i 
donner  en  échange ,  il  falloir  qu'il  en  achetât 
rout-à-la-fois  pour  la  valeur  d'un  beeuf  ou  d'un 
mouton.  Rarement  pouvait  il  en  acheter  moins, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  divifer  fans  perte  ce  qu'il 
avoit  à  donner  en  retour.  Il  étoit  obligé,  par 
la  même  raifon,  d'en  acheter  le  double  ou  le 
triple ,  c'elr-à-dire ,  la  valeur  de  deux  ou  trois 
bœufs,  ou  de  deux  ou  trois  moutons.  Si  au 
contraire,  au  lieu  de  moutons  ou  de  bœufs,  d 
avoit  eu  des  métaux  à  donner  pour  du  fel,  il 
lui  auroit  été  facile  de  proportionner  la  quantité 
Ai  métal,  à  la  quantité'  précife  de  fel  dont  il 
avoit  befoin. 

Divers  métaux  ont  été  employés  à  cet  effet 
par  différentes  nations.  Le  fer  étoit  l'agent  ordi- 
naire du  commerce  parmi  les  anciens  fpartiates, 
le  cuivre  parmi  les  anciens  romains,  èc  l'or  X 
l'argent  parmi  Jes  nations  riches  èc  commer- 
çantes. 

Il  femble  qu'originairement  les  échanges  aient 
été  faits  avec  ces  métaux  en  barres  non  travail- 
lées, fans  empreinte  &  fans  coin,  Pline  rapporte, 
d'après  Timarus ,  auteur  ancien ,  que  jufqu'à 
Scrvius  Tull'us,  les  romains  »c  frappèrent  point 
de  monnaie,  mais  qu'ils  fe  fervirent  de  barres 
de  cuivre  fans  empreinte ,  pour  acheter  tout  ce 
dont  ils  avoient  befoin.  Ces  morceaux  de  cuivre 
faifoient  donc  alors  la  fon&ion  de  monnoie. 

L'ufage  des  métr.uv,  dans  cet  crat  d'imptr- 
fciUion,  étoit  fujet  à  deux  grands  inconvénieo* , 
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pefcr ,  8c  celui  d'en  faire  l'ef-  \  coins  dont  l'empreinte  couvrant  les  deux  furfa- 
tort  aifé  de  pefer  des  métaux    ces,  &  quelquefois  aufli  les  bonis  de  la  pièce, 
petite  différence  dans  le  poids    ëtoit  fuppofee  certifier  le  titre  &  le  poids  du 


l'embarras  de  les 

fai.  Il  n'eft  pas 

précieux,  où  une  petite  différence  dans  le  p 
en  fait  une  grande  dans  la  valeur  ;  car  il  faut 
des  poids  très-exacts  &  des  balances  très-julles- 
La  pefée  de  l'or  en  particulier  eit  une  opération 
aflez  délicate.  La  même  pr.'ciiîon  nMt  fans  doute 
pas  nécelfiire  à  l'égard  des  létaux  plus  groiïiers, 
où  une  erreur  légère  elt  de  peu  de  on'éîuencc. 
ALis  nous  trouverions   for:  incommode ,  que 
chique  fois  qu'un  pauvre  homme  a  bcloin  d'a- 
cheter une  chofe  qui  vaut  u:i  fol  ,  il  fiU  obligé 
de  pefer  ce  fo!.  L'opération  de  l'elîai  dt  encore 
plus  difficile  &  plus  ennuyeufe ,  tk  à  moins  de 
tondre  foigneufement  au  creufet  une  parti-*  du 
métal  avec  les  diflolvans  convenables,  on  ne 
peut  en  porter  qu'un  jugement  très  incertain.  Ce- 
pendant avant  qu'on  battit  montoie  ,  à  moins 
d'en  venir  à  cette  épreuve  faftidieufe  &  difficile, 
on  étoit  toujours  expofé  aux  fraudes  &  aux  trom- 
peries les  plus  groflières,  &  au  lieu  d'une  livre 
d'argent  ou  de  cuivre  pur ,  on  pouvoit  recevoir 
pour  fa  marchandife  une  compofition  qui  renfer- 
mait les  matières  les  plus  viles,  &  qui,  à  l'ex- 
térieur, retTembloit  à  ces  métaux.  Pour  prévenir 
de  tels  abus ,  faciliter  les  échanges  &  encou- 
rager par-là  toutes  les  efpèces  d'induftrie ,  on  a 
jugé  dans  tous  les  pays  policés  à  un  certain 
point,  qu'il  étoit  néceflaire  d'imprimer  une  mar- 
que publique  fur  certaines  quantités  de  ces  mé- 
taux qui  fervoient  communément  pour  les  achats. 
De-là  l'origine  de  l'argent  monnoyé,  &  des  ces 
érabliflV  mens  qu'on  appelle  monnoits. 

Il  paroît  que  le  premier  ufage  de  ces  mar- 
ques publiques ,  imprimées  fur  les  métaux  qui 
avoienc  cours,  a  été,  dans  plufteuis  pays,  de 
conftater  ce  qui  étoit  le  plus  important  &  le 
plus  difficile  i  connoitre ,  la  qualité  ou  la  pu- 
reté du  métal ,  &  qu'elles  reflembloient  à  la 
marque  lterling  qu'on  met  à  prefent  en  Angle- 
terre à  la  vaiflelle  8f  aux  lingots  d'argent,  ou  à 
celle  que  les  efpagnols  mettent  quelquefois  aux 
lingots  d'or,  Se  qui  n'étant  imprimée  que  d'un 
côté  de  la  pièce,  fans  en  couvrir  toute  la  fur- 
face  ,  déclare  le  titre  &  non  le  poids  du  mé- 
tal. Abraham  pèfe  à  Ephrom  quatre  cents  ficles 
d'argent  qu'il  étoit  convenu  de  lui  payer  pour 
le  champ  de  Machpelah.  Ainfi ,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  la  monnoie  courante  du  marchand ,  x>n  les 
recevoit  au  poids  &  non  par  compte  .  comme 
on  reçoit  a  préfent  les  lingots  d'or  &  d'argent. 
On  die  que  les  revenus  des  anciens  rois  faxons 
en  Angleterre ,  étoient  payés  non  en  argent , 
mais  en   nature ,  c'eft  à  dire ,  en  vivres  &  en 
provifions  de  toute  cf^èce.  Guillaume  le  Conqué- 
rant établit  la  coutume  de  les  recevoir  en  argent  i 
mais  cet  argent  fut  reçu  long  temps  au  poids,  non 
par  compte ,  à  l'échiquier 


metai.  On  reçut  donc,  comme  aujourd'hui,  les 
pièces  par  compte,  &  on  fut  débarrafî'é  du  foin 
de  les  pefer. 

La  dénomination  des  pièces  de  monnoie  fcmblc 
avoir  exprimé  originairement  le  poids  ou  la  quan- 
tité du  métal  qu'elles  contenoient.  Au  temps  de 
Servius  Tullius,  qui  le  premier  battit  monnoie  i 
Home,  l'as  romain  contenoit  une  livre  romaine 
de  bon  cuivre.  Elle  étoit  divifée,  comme  notre 
livre  de  Troics ,  en  dotue  onces ,  donc  chacune 
contenoit  réellement  une  once  de  bon  cuivre.  La 
livre  lterling  angloile  contenoit ,  au  temps  d'E- 
douard 1,  une  livre  d'argent  poids  de  la  tour, 
&  d'un  titre  connu.  La  livre  de  la  tour  paroît 
avoir  eu  quelque  chofe  de  plus  que  la  livre 
romaine,  &  quelque  chofe  de  moins  que  la 
livte  de  Troies.  On  ne  fe  fervit  point  de  cette 
dernière  à  la  monnoie  d'Angleterre  jufqu'à  la, 
dix-huitième  année  du  règne  d'Henri  VIII.  La 
Ime  de  France  contenoit,  au  temps  de  Charle- 
magne,  une  livre  d'argent  poids  de  Troies,  & 
d'un  titre  connu.  La  foire  de  Troies  en  Cham- 
pagne étoit  alors  fréquentée  par  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  Se  les  poids  &  les  mefures 
d'un  marché  (i  fameux  étoient  généralement  con- 
nus 8c  eltimés.  La  livre  monétaire  d'Ecofle  con- 
tenoit, depuis  le  temps  d'Alexandre  I  jufqu'à 
celui  de  Robert  Bruce ,  une  livre  d'argent  des 
mêmes  poids  &  titres  que  la  livre  fhrling  an- 
gloife.  Les  deniers  anglois,  françois  &  écofiois 
contenoient  tous  originairement  un  denier  de 
poids  en  argent ,  c'eft-i-dire ,  la  vingtième  partie 
d'une  once,  &  la  deux  cent  quarantième  d'une 
livre.  Le  fcheling  femble  avoir  été  aufli  dans  fon 
origine  la  dénomination  d'un  poids,  témoin  l'an- 
cien ftatut  d'Henri  III  :  Loifque  le  froment  ejl  à 
douie  fchelingt ,  la  mefure  de  huit  boijfeaux ,  ce 
qu'on  vendra  au  meilleur  pain  pour  un  liard  pifera 
on  je  fchelixgs  &  quatre  deniers.    Cependant  la 
proportion  entre  le  fcheling  &  îe  denier  d'un 
côté  ou  la  livre  de  l'autre ,  ne  paroît  pas  avoir 
été  fi  confiante  8c  fi  uniforme  ou'enrre  le  denier 
8c  la  livre.  En  France,  durant  la  première  race, 
le  fol  ou  fcheling,  françois  paroît  avoir  contenu 
tantôt  cinq,  douze,  vingt,  tantôt  quarante,  & 
jufqu'à  quarante- huit  deniers.  Il  y  eut  un  temps 
où  il  n'en  contenoit  que  cinq  parmi  les  anciens 
faxons  i  &  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance 
qu'il  ait  autant  varié  parmi  eux  que  parmi  les 
anciens  francs  leurs  voifins.  Depuis  Charlemagne 
en  France,  &  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,  la  proporrion  entre  la  livre,  le 
fcheling  &  le  denier ,  femble  avoir  été  toujours 
la  même  jufqu'à  préfent ,  quoique  la  valeur  de 
chacun  ait  été  fort  différente.  Car  je  crois 


L'incommodité  8r  (a  difficulté  de  pefer  exac-  l  dans  tous  les  pays  du  monde .  la  cupidité  6V  len- 
tement ces  métaux ,  donna  lieu  à  l'inftitution  des  |  jufticc  des  princes  &  des  états  f  uverains,  abu,- 
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tant  de  h  confiance  de  leurs  fueft,  ont  diminué* 
par  degrés  11  quantité  de  métal' qui  étoit  d'abord 
contenue  dans  leurs  monnoics.  L'as  romain,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  fut  réduit 
à  la  vingt  -  quatrième  partie  de  fa  valeur  origi- 
naire} &.,iu  lieu  de  pefer  une  livre,  il  ne  pefa 
plus  qu'ure  demi  once.  La  livre  &  le  denier 
anglois  contiennent  aujourd'hui  environ  la  troi- 
feme  partie,  ceux  d'Ecofle  environ  la  trente- 
fîxième,  &  ceux  de  France  environ  la  foixante- 
rxième  partie  de  l.ur  valeur  originaire.  Par  le 
moyen  de  ces  rédu&iors,  les  fouverains  fe  font 
mis  en  état  de  payer  l^urs  dettes,  &:  de  rem 
plir  en  apparence  leurs  eugagemens  avec  une  moin- 
dre (  luruité  d'argent  qu'il  n'en  auroit  fallu  fans 
cela  :  mais  ce  nJetoit  qu'tn  apparence >  car  leurs 
créanciers  étoient  véritablement  fruftrés  d'une 
partie  de  ce  qui  leur  étoit  dû  >  tous  les  auttes 
créanciers  dans  l'état  ufoient  du  même  privi- 
lège, &  pouvoient  payer  avec  la  même  fomme 
nominale^  de  la  nouvelle  monnoie  corrompue,  ce 
qu'ils  avoient  emprunté  en  anciennes  cfpèces.  Ces 
loues  d'opérations  ont  donc  toujours  été  favo- 
rables au  débiteur ,  Se  ruineufes  pour  le  créan- 
cier ,  &  quelquefois  elles  ont  occafionné  dans 
les  fortunes  des  particuliers  une  révolution  plus 
c-nfulérablc  Sz  plus  générale  que  n'eût  fait  une 
grande  calamité  publique.  Les  princes  qui  ont 
votdn  faliifîcr  Ls  monnoits  dans  les  derniers  temps, 
l'ont  bien  fenti  ;  &  le  dernier  roi  de  PrulTc  qui 
fît  de  la  fauiTc  monnaie  en  Saxe,  tandis  qu'il 
o'ecupoit  ce  pays  avec  fon  armée,  n'eut  garde 
de  donner  beaucoup  d'étendue  â  ce  plan  dans  fes 
propres  états.  En  général ,  il  fe  contenta  chez  lui 
de  diminuer  les  titres  &  les  poids,  afin  d'aug- 
menter les  bénéfices  de  la  fabrication. 

C'clt  îrnfi  que  l'argent  eft  devenu  cher  toures 
lés  nations  civilifées  l'agent  univerfel  du  commerce, 
pour  toutes  les  ventes  &  les  achats,  &  pour 
toutes  fortes  d'échanges. 

La  proportion  entre  les  valeurs  refpectives  de 
l'or  &  de  l'argent  a  cfluyé  des  variations,  Se 
il  eft  d'autant  plus  à  propos  d'indiquer  1rs  varia- 
tions, que  la  nouvelle  refonte  des  cfpcces  d'or, 
opérée  en  France,  pour  rétablir  une  forte  de 
proportion  entre  ces  deux  métaux  ,  a  déterminé 
phtfieurs  états  à  fuivre  cet  exemple. 

Avant  la  découverte  des  mines  de  l'Amérique  , 
la  valeur  de  l'or  pur,  par  rapport  à  l'argent 
pur,  étoit  réglée  dans  les  différentes  monnoics 
entre  les  proportions  d'un  à  dix  &  d'un  à  douze , 
c'eft-à-dire,  qu'une  once  d'or  étoit  fuppoféc 
valoir  de  dix  à  douze  onces  d'argent.  Vers  le 
milieu  du  dernier  fiècle ,  il  fut  réglé  entre  les 
proportions  d'un  à  quatorze  &  d'un  à  quinze , 
c'eft-à-dire  ,  qu'une  once  d'or  pur  étoit  fuppofée 
valoir  entre  quatorze  &  quinze  onces  d'arcen». 
L'or  augmenta  dans  fa  valeur  nominale  ou  dans 
la  quantité  d'argent  qu'on  donnoit  en  échange. 
Les  deux  métaux  perdirent  de  leur  valeur  réelle*  ! 
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Us  ne  pouvoient  plus  acheter  la  même  quantité 
de  travail  :  mais  l'argent  en  perdit  plus  que  l'or. 
Quoique  les  mines  d'or  &  d'argent  de  l'Amë- 
|  rtque  furpaffalTent  en  fertilité  toutes  celles  qui 
!  avoient  jamais  été  connues ,  la  fécondité  dans 
i  celles  d'argent  paroît  avoir  été  encore  plus  gtandc 
en  proportion  que  dans  celles  de  l'or. 

Les  grandes  quantités  d'argent ,  tranfportces 
annuellement  de  l'Europe  dans  l'Inde  •  qnt  ré- 
duit par  degrés  dans  que'rues  établilTemens  an- 
glois ,  la  valeur  de  ce  métal ,  en  proportion  à 
celle  de  l'or.  A  la  monnoie  de  Calcuu ,  une  once 
d'or  elt  fuppofée  valoir  quinze  onces  d'argent, 
comme  en  Europe.  Peut-être  ctt-elle  eftiméc  trop 
haut  à  l.i  monnoie  3  par  rapport  à  la  valeur  qu'elle 
a  dans  le  marché  du  Bengale.  A  la  Chine,  la 
proportion  de  l'or  à  l'atgcnt  continue  d'être  fur 
le  pied  d'un  i  dix.  On  dit  qu'au  Japon  elle 
eil  d'Uii  à  huit. 

La  proportion  entre  les  quantités  d'or  Se  d'ar- 
gent importées  annuellement  en  Europe,  cft , 
félon  le  calcul  de  M.  Miggcns,  à  peu  près 
comme  un  à  vingt-deux  ,  c'eft-à-dire ,  que  p<<ut 
une  once  d'or  on  n'y  apporte  guerre  mot:  s  de 
vingt-deux  onces  d'argent.  Il  fuppofe  que  la 
quantité  d'argenr ,  qui  pafle  annuellement  dans 
;  les  Indes  orientales  ,  réduit  ce  qui  refte  de  ces 
métaux  en  Europe ,  à  la  proportion  de  leur  va- 
leur. Il  paroît  croire  qu'il  doit  y  avoir  néctlTai- 
rement  la  même  proportion  entre  leurs  valeurs 
qu'entre  leurs  quantités  ,  &  qu'elle  feroit  par 
conséquent  comme  un  à  vingt- deux ,  f»ns  cette 
exportation  de  l'argent  dans  l'Inde.  . 

Mais  la  proportion  ordinaire  entre  les  valeurs 
refpecîives  de  deux  marchandifes ,  n'eft  pas  r.é- 
ctflairement  la  même  qu'entre  les  quantités  qu'on 
en  met  en  vente.  Le  prix  d'un  bocuF,  cftimé  dix 
guinées,  eft  environ  foixante  fois  le  prix  d'un 
açneau  ellimé  trois  fchcjjnrs  fix  deriers  ficrlirgs. 
Cependant  il  feroit  abi'urdc  d'inférer  de  là  qu'il 
y  a  communément  au  marché  foixante  agneaux 
contre  un  bœuf}  &  de  ce  qu'une  once  dot 
vaudra  quatorze  ou  quinze  once*  d'arper.t ,  il 
feroit  tout  au.lî  abfurde  d'en  conclure ,  qu'il  n'y 
a  communément  au  marché  que  quatorze  ou  quinze 
onces  d'argent  contre  une  once  d'or. 

Il  eft  probable  que  la  quantité  d'argent ,  quî 
eft  communément  au  marché,  eft. beaucoup  plus 
grande  en  proportion  de  celle  de  l'or  ,  que  ne 
l'eft  la  valeur  d'une  certaine  quantité*  d'or,  en 
proportion  de  celle  d'une  égale  quantité  d'ar- 
gent. La  quantité  totale  d'une  marchandise  peu 
coûteufe  qu'on  met  au  marché,  eft  en  général  non- 
feulement  plus  grande ,  mais  d'une  plus  grande 
valeur  eue  la  quantité  totale  d'une  autre  qui  eft 
chère.  On  ne  vend  pas  feulement  par  an  plus 
de  pain  que  de  viande  de  boucherie  :  mais  le  total 
de  ce  qu'on  vend  de  l'un  a  plus  de  valeur  que 
le  total  de  ce  qu'on  vend  de  l'autre  On  en 
peut  dire  autant  de  la  «viande  de  boucherie  par 
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rapport  à  la  volaille ,  &  de  la  volaille  par  rap- 
port aux  oifeaux  fauvages.  Le  nombre  des  ache- 
teurs d'une  marchandife  qui  coûte  peu ,  furpaffe 
tellement  le  nombre  de  ceux  qui  achètent  une 
marchandife  chère,  que  non-feulement  il  fe  dé- 
bite beaucoup  plus  de  la  première  ,  mais  qu'il 
s'en  débite  pour  une  plus  grande  valeur.  Lorfque 
nous  comparons  les  métaux  précieux  enfembie, 
l'argent  elt  une  marchandife  qui  coûte  peu  en 
compar.iilbn  de  celle  de  l'or.  Nous  devons  par 
confequent  nous  attendre  qu'il  y  aura  plus  d'ar- 
gent que  d'or  au  marché,  8c  qu  il  y  en  aura  pour 
une  plus  grande  valeur.  Qu'un  homme  qui  n'en  man- 
que pas  en  vaiifcllc  ou  meubles  compare  ce  qu'il  a 
de  I  un  avec  ce  qu'il  a  de  l'autre ,  il  trouvera 
probablement  qu'il  a  non-feulement  plus  du  pre- 
mier, mais  qu'il  en  a  pour  une  bien  plus  grande 
valeur.  Bien  des  gens  d'ailleurs  ont  de  la  vaif- 
felîe  d'argent  &:  n'en  ont  point  d'or.  On  fc 
contente  généralement  d'une  montre  d'or ,  d'une 
tabatière  d'or ,  &  d'autres  bijoux  en  or  ,  qui 
rarement  fe  montent  à  une  grande  foinme.  Il  eft 
vrai  que  le  total  de  la  monnoit  d'or  en  Ançle 
terre  l'emporte  beaucoup  en  valeur  lur  le  total 
de  la  monnoit  d'argent  j  mais  il  n'en  cil  pas  a'nfi 
dans  tous  les  pays.  11  y  en  a  où  la  valeur  de 
ces  deux  métaux  elt  à  peu  près  égale  dans  la 
monnoit.  En  Ecoflc ,  avant  l'union,  1  or  n'etoit 
prépondérant  à  l'argent  que  de  fort  peu,  comme 
il  paroit  par  les  états  de  la  monnoit.  L'argent 
l'emporte  dans  la  mennoir  de  plulîcurs  pays.  En 
France ,  les  pHis  grottes  fommes  font  communé- 
ment payees  en  argent ,  &  on  y  trouve  difficile- 
ment plus  d'or  qu'on  n'en  a  befoin  pour  fa  po 
che.  L'excès  qu'ot»  voit  par-tout  de  la  vaifiellc 
d'argent  fur  la  vailfe'le  d'or,  fait,  fans  doute, 
plus  que  compe^fer  la  prépondérance  de  l'or  fur 
l'argent  qu'on  voit  dans  certains  pavs. 

Que  ioju'en  un  fens  l'argent  ait  été  8c  doive 
être  probablement  toujours  beaucoup  moins  cher 
que  l'or ,  p:ut-ctre  peut-on  dire  dans  un  autre 
fens,  que  dans  l'état  piéfent  du  marché  de  l'Eu- 
rope ,  1  or  eft  un  peu  moins  coûteux  que  l'ar- 
gent. On  peut  dire  qu'une  marchandife  eft  chère 
ou  n'eft  pas  chère ,  non-feulement  fuivant  la 
grandeur  8c  la  petitefle  abfolue  de  fon  prix  or- 
dinaire ,  mais  fuivant  que  ce  prix  eft  plus  ou 
moins  au-deffus  du  plus  bas  prix  auquel  il  eft 
impoffible  de  la  vendre  long  temps  de  fuite.  Ce 
plus  bas  prix  eft  celui  qui  ne  fait  que  rempla- 
cer, avec  un  profit  médiocre,  le  fonds  qui  a 
dû  être  employé  pour  la  mettre  en  état  de  vrnte. 
C'eft  celui  qui  ne  rapporte  rien  au  propriétaire , 
celui  dont  la  rente  ne  fait  point  partie,  &  qui 
fe  réfout  tout  entier  en  falairc  &  en  profit.  Or 
dans  l'état  préfent  du  matché  de  l'Europe,  l'or 
approche  certainement  un  peu  plus  de  ce  bas 
prix  que  l'argent.  La  taxe  du  roi  d'Efpagne  fur 
l'or,  n'eft  qu'un  vingtième  de  ce  métal  au  titre, 
ou  cinq  pour  cent  ;  au  lieu  que  fa  taxe  fur  l'ar- 
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gent  fe  montre  à  un  cinquième  ou  à  vingt  pou: 
cent.  Ajouter  que  ces  taxes  font  toute  la  rente 
de  h  plupart  des  mines  d'or  &  d'argent  de 
1  Amérique  efpagnole ,  &  que  celle  qui  eft  éta- 
blie fur  l'or  eft  encore  plus  mal  payée  que  l'aii- 
tre.  D'ailleurs,  comme  les  entrepreneurs  des  mi- 
nes d'or  font  plus  rarement  fortune  que  ceux 
des  mines  d'argent ,  il  faut ,  en  général ,  que 
leurs  profits  foient  encore  plus  médiotres.  Ainfî  , 
l'or  de  l'Efpagne  rapportant  moins  de  rente  & 
de  profits,  il  doit  approcher  davantage  dans  le 
marché  de  l'Europe ,  du  plus  bas  prix  auquel  il 
peut  y  être  importé.  Véritablement  la  taxe  du 
roi  de  Portugal  fur  l'or  du  Bréfil ,  eft  la  même 
que  celle  du  roi  d'Efpagne  fur  l'argent  du  Mexi- 
que 8c  du  Pérou,  c'eii-à-dire,  le  cinquième  de 
l'or  au  titre.  Néanmoins  il  peut  être  encore  vrai 
que  l'or  de  l'Amérique  revient  au  marché  de 
1  Europe  à  un  prix  qui  s'éloigne  moins  que  l'ar- 
gent du  plus  bas  prix,  c'eft  à-dire  ,  du  prix  au- 
quel il  eft  poflible  de  l'y  mettre  en  yente.  Toutes 
les  dépenfes  défalquées ,  il  paroit  qu'on  y  difpo- 
feroit  plus  avantageufement  de  toute  la  maiTe  de 
cet  argent  que  de  toute  celle  de  l'or. 

Peut-être  que  le  prix  des  diamans  8c  des  pier- 
res précieufes  approche  encore  plus  de  ce  bas 
prix' que  celui  de  l'or. 

Si  le  rot  d'Efpagne  renonçoit  à  fa  taxe  fur 
l'argent,  le  prix  de  ce  métal  pourrait  bien  ne 
pas  tomber  tout  de  fuite  dans  le  marché  de 
l'Europe.  Tant  qu'on  y  en  apporterait  la  même 
quantité  ,  il  continuerait  d'y  être  vendu  le  même 
prix.  L'effet  premier  8c  immédiat  de  ce  change- 
ment ,  ferait  d'augmenter  les  profits  de  l'exploi- 
tation, 8c  de  faire  gagner  à  l  entrepreneur  de  la 
mine  ce  qui  fc  payoït  auparavant  au  roi.  La  gran- 
deur des  profits  exciterait  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'hommes  à  entreprendre  l'exploitation  de 
nouvelles  mines }  on  en  exploiterait  plu/leurs  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  fournir  de  quoi  payer  cette  taxe  j  Se  il 
viendrait  probablement  en  peu  d'années  une  fi 
grande  qua  lité  d'argent  au  marché,  que  fon 
prix  baillerait  d'un  cinquième  environ  au  défions 
de  ce  qu'il  eft  à  préfent.  Cette  diminution  dans 
fa  valeur  réduirait  de  nouveau  les  profits  de  l'ex- 
portation au  taux  où  ils  font  aujourd'hui. 

Il  n'eft  nullement  vraifemblable  que  le  roi  d'Ef- 
pagne fe  relâche  fur  un  impôt  d'un  revenu  fi 
important ,  8c  qui  porte  fur  les  objets  qu'il  eft 
le  plus  raifonnable  de  taxer.  II  le.  percevra  fans 
doute  auffi  long-temps  qu'on  pourra  le  payer  : 
mais  l'impoffibiltié  de  le  payer  peut  amener  la 
néceffité  de  le  modérer  ,  comme  on  a  déjà 
été  forcé  de  diminuer  la  taxe  fur  l'or.  Totrs 
ceux  qui  ont  examiné  l'état  des  mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique,  conviennent  que,  de  même 
que  toutes  les  autres,  elles  deviennent  par  de- 
çrés  plus  diipcndicufes,  parce  qu'il  faut  les  fouàler 
a  une  plus  grande  profondeur,  8c  qu'en  xonfe- 
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quence  il  en  coûte  davantage  pour  en  tirer  l'eau 
&  y  renouveler  l'air.  On  fait  d'ailleurs  qu'aucun 
négociant  bien  accrédité  n'ofe  entreprendre  une 
exploitation  de  mines ,  même  au  Mexique  &  au 

Ces  caufes  fon»  équivalentes  à  une  difette 
d'argent  qui  fe  forme.  Car  on  peut  dire  qu'une 
marchandée  devient  plus  rare ,  quand  il  devient 
plus  difficile  oc  plus  difpendîcux  d'en  avoir  une 
certaine  quantité.  Il  doit  arriver  de  là  tôt  ou 
tard ,  que  l'augmentation  de  la  dépenfe  foit  com- 
penfée  ou  par  une  augmentation  proportionnée 
dans  le  prix  de  ce  meta!,  ou  par  une  diminution 
proportionnée  de  1.»  taxe  établie  fur  lui ,  ou  par 
ces  deux  moyens  réunis.  Ce  dernier  événement 
elt  très-poiTible.  Comme  le  prix  de  l'or  s'elt 
é'evé  en  proportion  de  l'argent ,  malgré  la  r/ande 
diminution  de  la  taxe  fur  l'or,  de  même  le  prix 
de  l'argent  peut  s'élever  par  proportion  au  tra- 
vail &  aux  maichindifes ,  quand  il  y  auroit  une 
égale  diminution  de  la  taxe  fur  l'argent. 

Les  faits  &  l«s  raifoiiï  qve  j'ai  allégués  me 
difpofent  à  croire  que  pendant  le  cours  de  notre 
ficelé,  l'argent  a  commencé  a  haulTer  un  peu  de 
valeur  dans  le  marché  de  l'Europe.  Il  ell  vr;i 
que  ce  furhauiTement  cfl  encore  fi  peu  de  chofe, 
qu'après  tout  ce  que  j'ai  dit,  bien  des  gens  ne 
laiiVeront  peut-être  pas  de  douter  non-feu'.emcut 
que  fa  valeur  foit  augmentée,  mais  qu'elle  ne 
continue  pas  de  bailler  en  Europe. 

Il  nous  refte  d'autres  obfervations  importantes 
à  faire  fur  les  monnaies  &  fur  le  fupplément  qu'on 
a  cru  devoir  y  ajouter,  par  la  création  des  ban- 
ques &  des  papiers  :  mais  nous  les  renvoyons  à 
l'article  Papier-monnoie. 

Ejl-il  raifonnable  de  mettre  un  droit  de  feigneurîage  fur 
la  fabrication  des  monnoies  ?  cV  la  nation  angtoije 
a-t  elle  tort  de  fabriquer  les  pennes  aux  frais  du 
gouvernement  ? 

Dans  tous  p.iys ,  la  plus  grande  partie  des  ef- 
peces  courantes  elt  toujours  plus  ou  moins  ufée, 
ou  affaiblie  d'une  autre  manière.  Elles  l'étoient 
beaucoup  dans  la  Grande  Hrctagne  avant  la  der- 
nière réforme  *  puifque  l'or  étoit  plus  de  deux  ,  & 
l'argent  plus  de  huit  pour  cent  au-delTous  de 
Féulonage.  Or,  fi  cuarante-quatre  puinées  & 
demie  ,  contenant  exactement  une  livre  d'or  , 
pouvoient  acheter  guère  moins  d'une  livre  d'or 
non  monnoyé,  quarante-quatre  fumées  ?!  demie 
qui  n'avoient  pas  tout  leur  poids,  ne  pouvoient 
acheter  une  livre  pefant»  &r  il  falloit  ajouter 
quelque  chofe  pour  compenfer  le  déficit.  Le 
prix  courant  de  l'or  en  linçot  au  marché,  au 
lirti  d'être  le  même  que  celui  qu'on  en  donnoit 
à  h  monnaie  ,  ou  de  46  livres  fier  lin  g  14  fols 
6  deniers,  étoit  en  conféjtrnce  de  47  livres  14 
fols,  &  quelquefois  df  +6  livres,  ou  environ  : 
suis  tandis  que  les  efpcces  d'or  étoient  ainfi  en 
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grande  partie  affolblics ,  quarante  -  quatre  guîncet 
quivenoient  d  être  frappées  n'achetoient  pas  plus 
de  marchandifes  au  marché  que  des  guinecs  plus 
vieille* ,  parce  qu'allant  dans  les  coffres  du  mar- 
chand, elles  y  étoient  confondues  avec  d'autics 
dont  on  ne  peuvoit  les  difiinguer  enfuite  fans 
prendre  dos  pernes  qui  excédoient  la  valeur  de 
"a  différence.  Con.me  les  guinées  plus  vieilles, 
elles  ne  valoient  dans  le  commerce  que  quarante- 
fix  livres  quatorze  fols  fix  deniers.  Cependant 
rpifes  au  creufet ,  elles  produisent  f^ns  perte 
fenfible  une  livre  d*or,  oui  en  tout  temps  peu- 
voit  être  vendue  47  livres   iterling  14  fols, 
48  liwes  en  efpèces  qui  étoient  reçues  comme 
celles  qu'on  ver.oit  de  foi. die.  Il  y  avoit  dor.c 
un  profit  clair  à  fondre  la  monnoïc  nouvelle u  tnt 
frappée  ,  &  c'cll  ce  qu'on  faifr.it  avec  tant  de 
diligence  qu'aucune  précaution  du  gouvernement 
ne  pouvoir  l'enipcchfr.  Les  opérations  de  la  mi in- 
noie reilcmbloici.t  à  l'ouvrage  de  Pcné'r.pe.  Ce 
qu'elle  failbit  le  jour,  étoit  défait  la  nuit.  Elle 
étoit  moins  occupée  à  f.tire  dts  additions  jour- 
nalières a  la  quantité  d'efpcces  courantes,  qu'à 
remplacer  la   partie   qu'on    fondoit  tous  les 
jours. 

Dans  les  contrées  où  les  particuliers  qui  por- 
tent leur  or  &  leur  arpent  a  la  monnoïc  payent 
eux-mêmes  le  monnoyage ,  cette  dépenfe  ajoute 
à  la  valeur  de  ces  métaux  ,  comme  la  facoo 
ajoute  à  la  valeur  «le  la  vaiiîclle.  L'or  &  I  ar- 
gent monnoyés  valent  plus  que  ceux  qui  ne  le 
font  p.is.  Si  le  dio't  de  feipneuriage  n'eli  pas 
exorbitant,  il  y  ajoute  L  valeur  de  ce  droit, 
parce  que  le  gouvernement  ayanr  par-tout  le 
privilège  exclufif  de  battre  monnoic  .  il  n'en  va 
point  dar  s  le  commerce  à  moindre  prix  que 
celui  auquJ  il  ;uge  à  propos  de  le  fournir.  A 
la  vérité,  fi  le  droit  ett  exorbitant,  c'eft  à-dire, 
s'il  excède  de  beaucoup  la  valeur  réelle  du  tra- 
vail &  de  la  dc'penfe  pécefTaires  au  momoyage, 
la  grande  d'tV  •  •  ce  entre  la  valeur  de  l'or  en 
lingots      etiie  d.  !'■  r  morn<-yé  ,  peut  encoura- 
ger les  faux  monnoyturs  ,  au-Jedans  cV  au  de- 
hors ,  à  répandre  de  la  fan  (Te  v  onr.oie  en  fi  gi ar.de 
quantité ,  qu'ils  feront  bi.lTer  la  valeur  de  la 
ïéelle. 

Le  feipneuiiape  en  France  hauffoit  la  valeur  Je 
la  manv.oïi  au-dcla  de  la  proportion  convenable. 
Par  redit  de  janv;er  \jiC,  le  prix  du  m-tc  d'or 
fin,  à  vingt  quatre  lar.its ,  fut  fixé  à  740  livrrs 
9  fols  1  denier  un  1  tl  La  "-omoie  d'or  de  France 
contenoit  vingt-un  k  .1  es  1\  trois  quarts  d'or  pur, 
Se  deux  karats  un  qtnrt  d'alliage.  Airfi  !e  m:tc 
d'or  ,  conforme  à  l'éuloiuiape  ,  ne  va'oit  plus 
qu'environ  671  liv.  10  dénies.  Mais  en  France, 
avec  un  marc  d'or  ,  on  frappoit  trerre  louis  de 
14  livr.s  chacun,  ce  qui  fa,fo>t,  ?zo  livras  l-« 
monnoyage  y  augmentait  d"i!c  la  valeur  d  ui'  irjrc 
d'or  au  titre  en  lingots ,  de  la  d:P"érerwc  qu'il  t 
a  entre  671  liv.  ie  deniers  Se  7x0  livres,  c'eil 
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à  dire ,  de  48  liv.  i«  fols  z  den.  On  a  fait ,  en 
178; ,  une  refonte  des  monnoies  d'or  &  une  nou 
vclie  loi  fur  la  proportion  de  l'or  &  de  l'argent. 
La  refonte  &  la  loi  ont  affaibli  la  valeur  des  louis 
qui  font  relies  à  X4  livres,  &  mus  renvoyons 
Je  lecteur  i  l'article  Monnoie  du  dictioiinaiie 
des  Finances. 

t'n  droit  de  feigneuriage  anéanti,  dms  plufieurs 
cas,  &r  diminue  dans  tous  les  cas  le  profit  des  fon- 
deurs de  la  noinoie.  Ce  profit  vient  toujours  de  la 
différence  entre  la  quantité  d'or  que  doit  contenir 
h  mo.wu  courante  ,  &  celle  qu'elle  contient  en 
effet.  Si  cette  différence  eft  moindre  que  le  fei- 
gneuriage, il  y  a  de  la  perte  à  fondre.  Si  elle 
elf  éjjalc  au  feigneuriage,  il  n'y  a  ni  perte  i.i  bé- 
ntlicc.  Si  die  cft  plus  grande  que  le  feigne  uria- 
gc*  il  y  a  bien  quelque  bénéfice  ,  mais  il  eft 
Moindre  que  s'il  n'y  avoit  pas  de  feigneuriage. 
Si  avant  la  dernière  réforme  de  la  monnoie  d'or 
jj  y  avoir  tu  en  Angleterre  .  par  exemple  ,  un  ' 
feigneuriage  de  cinq  pour  cent  fur  le  monnoyage , 
il  y  aurait  eu  une  perte  de  trois  pour  cent  à  fon- 
dre de  nouvelles  pièces  d'or.  S'il  eut  été  de  deux 
pour  cent ,  il  n'y  auroit  eu  qu'un  pour  cent  de 
profit.  Vu  -  tout  où  l'on  reçoit  la  monnoie  par 
compte  &  non  au  poids,  un  feigneuriage  eft  le 
plus  fur  moyen  de  prévenir  la  fonte  des  pièces 
nouvel:. -s,  &  par  conséquent  leur  exportation. 
Ce  font  les  meilleures  pièces  fie  les  plus  pefaites 
que  l'on  tond  communément ,  ou  que  l'on  ex- 
porte, p  rce  que  c'eft  fur  elles  qu'il  y  a  le  plus 
de  profit  à  f^-re. 

■La  loi  faite  pour  encourager  le  monnoyage  , 
en  l'ovmptant  de  tout  droit,  fut  d'abord  paflfée 
fous  le  rè^ne  de  Charles  II  ,pour  un  temps 
limité;  elle  fut  enfuite  continuée  à  différentes  re- 
ptiles jufqu'cn  1769,  où  elle  fut  rendue  perpé- 
tuelle, i.a  binque  d'Angleterre  ,  pour  remplir  fes 
cailTcs  de  monnaie ,  eft  (Auvent  obligée  de  porter 
des  lingots  à  îa  Monnoie.  Probablement  elfe  crut 
qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  le  monnoyaee  f;  , 
fil  aux  Ira  s  du  gouvernement  plutôt  qu'au  lien  , 
&  il  t  11  vraifcmblable  que  le  gouvernement  con- 
fentit  à  rendre  cette  loi  perpétuelle,  par  com- 
ptai >n  ce  pour  cette  grande  compagnie.  Cepen- 
dant fi  'a  coutume  de  pefer  l'or  vcnoit  à  fe  palier, 
comuii  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  fe  paf- 
fera  par  rapport  à  fon  incommodité  j  fi  on  recc- 
voit  la  monnoie  par  compte,  ainli  qu'elle  étoit  re-  ' 
çue  avant  la  dernière  réroime  ,  cette  grande  com- 
pagnie pourroit  s'appercevoir  que ,  dans  cette  oc- 
casion comme  dans  quelques  autres  ,  elle  ne  s'eft 
pas  peu  trompée  fur  fes  intérêts. 

Avant  la  dernière  réforme ,  lorfque  les  efpèces 
d'or  courantes  étojent  de  deux  pour  cent  au-def- 
fous  du  poids  d'étalonnage  ,  elles  étoient  de  deux 
pour  cent  au-deflbus  de  la  valeur  de  la  quantité 
d'or  qu'elles  dévoient  contenir.  Ainli ,  quand  cette 
grande  compagnie  portoit  des  lingots  d'or  pour 
ks.faire  monnoyer,  elle  étoit  obligée  de  payer 
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pour  cela  deux  pour  cent  de  plus  qu'ils  ne  va- 
oient  après  le  monnoyage.  Mais  s'il  y  avoit  eu  fur 
e  monnoyage  un  droit  de  feigneuriage  de  deux  pour 
cent ,  les  clpèccs  d'or  courantes  communes,  quoi- 
que d:  deux  pour  cent  au-dclTous  du  poidî  d'é- 
talonn.îgc ,  auroicm  été  néanmoins  égales  en  va- 
leur a  la  quantité  d'or  d  "étalonnage  qu'elles  dé- 
voient contenir ,  la  valeur  de  la  façon  compensant 
dans  ce  cas  la  diminution  du  poils 

Si  le  feigneuriage  avoit  été  de  cinq  pour  cent , 
&  les  efpcces  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-deflbus  du  poids  d'étalonnage  ,  la  banque  eût 
pagré,  dans  ce  cas,  trois  pour  cent  fur  le  prix 
des  lingots  >  mais,  comme  elle  auroit  eu;  payer 
cinq  pour  cent  de  feigneuriage,  fa  perre  ,  au  beut 
du  compte  ,  feroit  encore  revenue  exactement  i 
deux  pour  cent. 

Si  le  feigneuriage  n'eût  été  que  d'un  pour  cent," 
Se  les  cfpèces  d*or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-dclîbus  du  poids  d'étalonnage  ,  dans  ce  cas  t 
la  banque  n'auroit  perdu  qu'un  pour. cent  fur  le 
prix  de  fes  lingots;  mais  comme  elle  auroit  eu 
également  à  payer  un  pour  cent  de  feigneuriage, 
fa  perte,  au  bout  du  compte,  auroit  encore  été 
exactement  de  deux  pour  cent,  comme  dans  tous 
les  autres  cas. 

S'il  y  avoit  en  Angleterre  un  droit  de  feigneuriage 
railbmabîe  ,  &  que  la  monnoie  contint  fon  poids 
d'étalonnage ,  comme  elle  le  contient  à  très-peu 
de  chofe  près  depuis  la  dernière  reforme  ,  quelle 
que  fût  ta  perte  de  la  banque  par  le  feigneu- 
riage ,  elle  feroit  égale  à  ce  qu'elle  gagneroit  fur 
le  prix  des  lingots }  Se  tout  ce  qu'elle  gagneroit 
fur  le  prix  des  lingots,  elle  le  perdroit  par  le 
feigneuriage.  Ainfi  ,  au  bout  du  compte,  elle  ne 
gagneroit  &:  ne  perdroit  rien  ,  fie  ,  comme  dans 
tous  les  cas  précédens ,  elle  fe  trouveroit  exac- 
tement dans  la  même  fituation  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  droit  de  feigneuriage. 
Quand  la  taxe  fur  une  marchandife  eft  fi  mo- 
,  déree  qu'elle  n'encourage  point  la  fraude  ,  le 
marchand  qui  en  fait  trafic  ,  avance  la  taxe  ;  mais 
il  ne  la  paye  pas  ,  à  proprement  parler  ,  parce 
qu  il  la  rejette  furie  prix  de  la  marchandife.  C'eft 
fur  le  dernier  acheteur  ou  cônfoir.mateur  que  re- 
tombe la  taxe.  Or ,  l'argent  cft  une  marchandife 
dont  chacun  eft  marchand  ;  perfonne  ne  l'achète 
que  pour  le  revendre  ;  6e  on  ne  peut  dire  ,  dans 
les  cas  ordinaires ,  que  quelqu'un  er.  foit  le  der- 
nier acheteur  ou  le  dernier  confommateur.  Am- 
fi ,  quand  la  taxe  fur  le  monnoyage  eft  fi  mo- 
dérée qu'elle  n'encourage  point  la  contre faét'ton  , 
quoique  chacun  avance  la  taxe  ,  perfonne  ne  la 
paye  finalement- 
Un  feigneuriage  modéré  n'augmenteroit  donc 
jamais  la  dépenfe  de  la  banque ,  ni  d'aucun  par- 
ticulier qui  porteroit  fes  lingots  à  la  Monnoie 
pour  en  faire  des  cfpèces  ;  Se  cette  dépenfe  n'elr. 
jamais  moindre  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fei- 
gneuriage. Qu'il  y  en  ait  ou  non  ,  fi  les  cfpèce 
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courantes  font  au  poids  8:  au  titre  fixes ,  Je  raon- 
noyage  ne  coûte  rien  à  perfonne  i  &  lî  elles  n'y 
(ont  pas  *  il  coûte  toujours  la  différence  entre  la 
quantité  qu'elles  devroient  contenir ,  8c  celle 
qu'elles  contiennent  en  effet. 

Lors  donc  que  le  gouvernement  Ce  charge  des 
frais  du  monnoyage  ,  non  feulement  il  fait  une 
petite  dépenfc  ,  mais  il  perd  un  petit  re.  tnu  qu'il 
pourroit  gagner  par  un  droit  modéré ,  Se  ni  la 
banque  ni  les  particuliers  ne  profitant  en  rien  de 
ce  trait  inutile  de  la  générolué  publique. 

Toutefois  les  directeurs  de  la  banque  d'Angle- 
terre auroient  probablement  de  la  peine  à  con- 
fentir  à  l'impolition  d'un  feigneuriage  »  ils  s'en 
tiennent  à  une  fpéculation  qui  ne  leur  promet  pas 
un  gain  ,  mais  qui  paroit  les  garantir  d'une  perte. 
Ii  n'y  a  certainement  rien  à  gagner  pour  eux  , 
tant  que  la  mM-oie  d'or  fera  dans  fon  état  ac- 
tuel,  &  tant  qu'on  continuera  de  la  recevoir  au 
poids.  Mais  li  l'on  celle  Je  la  pefer ,  comme  il 
y  a  grande  apparence  qu'on  ceiîera  de  le  faire  i 
&  fi  la  monnoie  d'or  retombe  jamais  dans  l'état 
de  dégradation  où  elle  étoit  avant  la  dernière  re- 
forme ,  il  eft  probable  que  pour  lors  la  banque 
çagnsroit ,  ou  plutôt  que  les  frais  feroient  con- 
sidérablement diminués  en  conféquence  de  l'im- 
polition d'un  feigneuriage.  La  banque  elt  la  feule 
compagnie  qui  envoie  une  grande  quantité  de 
lingots  à  la  monnoie  de  Londres,  &  les  frais  du 
monnoyage  annuel  tombent  entièrement  ou  prcl- 
qu'enticrement  fur  elle.  Si  ce  monnoyage  annuel 
n'avoir  qu'à  réparer  la  déperdition  ou  l'altération 
qui  arrive  néceffairement  à  la  monnoie  par  fuc- 
cedîon  de  tenu  (  il  ne  pafftrak  guère  cinquante 
ou  au  plus  cent  mille  livres  ftcrlings-  Mais  quand 
les  el'pèces  font  dégradées  au-ddîous  du  poids 
4'ct .ilonnage  >  il  faut  que  le  monnoyage  annuel 
rempliffo  les  grands  vuides  que  font  continuelle- 
ment l'exportation  fie  la  fonte  ou  le  eveufet.  C'eft 
par  cette  raifon  que  ,  durant  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  qui  ont  précédé  immédiatement  la 
dernière  réforme  des  efpcccs  d'or  ,  le  monnoyage 
annuel  s'eft  monté,  année  commune ,  à  plus  d- 
huit  cents  cinquante  mille  livres  ltcrliugs.  Mais 
s'il  y  avoit  eu  alors  un  feigneuriage  de  cinq  pour 
cent  fur  la  monnoit  d'or,  il  auroit  vraifemblable- 
ment  arrêté  l'exportation  &  la  fonte ,  dans  l'état 
même  où  étoient  les  chofes.  La  banque  ,  au  lieu 
de  perdre  chaque  année  environ  deux  &  o*emi 
pour  cent  fur  les  lingots  ,  dont  on  tiroit  plus  de 
.huit  cents  cinquante  mille  livres  en  efpècesj  ou 
au  lieu  d'efluyer  une  perte  annuelle  de  plus  de 
vinge  un  mille  deux  cents  cinquante  liv.  Ilerl.  , 
«u  auroit  été  quitte  pour  moins  du  dixième  de 
cette  perte. 

L  a  fomme  d'argent  accordée  par  le  parlement 
pour  défrayer  la  dépenfe  du  monnoyage,  n'elt 
que  de  quatorze  mille  liv.  tterl.  par  au  i  cV  ce 
CU  il  :n  ccuke  au  eouvirnc:;»;nt ,  «u  les  ga^es 
jUs  o.-ficieis  de  la  Mvnsvie t  n'excèdent  pas  or-  i 
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dinairement,  j'en  fuis  fûr,  la  moitié  de  cette 
fomme.  On  dira  peut -être  que  l'épargne  dui.e 
auifi  petite  fomme  ,  ou  même  le  gain  d'une  autre 
qui  ne  pourroit  être  beaucoup  plus  grande ,  font 
des  objets  trop  minces  pour  mériter  une  atten- 
tion ferieufe  de  la  part  du  gouvernement.  Mais 
l'épargne  de  dix  huit  ou  vingt  mille  liv.  Itetl.  pat 
an ,  dans  un  cas  qui  n'elt  pas  improbable ,  qui 
cit  fouvent  arrivé  ,  &  qui  doit  vrailètnblablerrtent 
arriver  encore ,  cil  un  objet  qui  mérite  une  fe- 
rieufe attention  de  la  part  même  d'une  compagnie 
telle  que  la  banque  d'Angleterre. 

MONOPOLE  :  ce  terme  vient  de  deux  mots 
grecs  qui  lignifient  vendre  j'eul  :  on  donne  ce  nom 
à  tous  les  commerces  exclufifs. 

La  l'eunce  de  l'économie  politique  a  été  culti- 
vée fort  tard  :  quelques  fuflent  les  lumières  d  une 
nation  ou  d'un  gouvernement  ,  chaque  état  au- 
tonfoit  les  monopoles  entre  les  particuliers ,  ou 
d'un  peuple  à  l'autre  :  chaque  état  croyoit  fuivre 
de  cette  manière  ,  un"  régime  favorable  à  l'indaf- 
tric  &  à  la  profpérité  générale.  Les  hommes  qui 
ont  écrt  fur  l'économie  politique  ,  ont  éclairé  les 
adminiltrateurs  ;  mais  il  relie  encore  beaucoup  de 
préjugés  fur  cette  matière  :  nous  les  avons  com- 
battus dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  >  &  nous 
allons  établir  ici  des  principes  &  des  faits  ,  d'a- 
près lefquels  on  pourra  juger  combien  les  préju- 
gés font  dangereux. 

Dans  le  commerce  de  l'Amérique ,  par  exem- 
ple, chaque  nation  tâche  de  s't  mparer  ,  autant 
qu'elle  peut ,  du  marché  entier  de  fes  colonies , 
en  excluant  les  autres  nations  de  tout  commerce 
direct  avec  elles.  Durant  la  plus  grande  partie  du 
feizième  liècle  ,  les  portugais  tâchèrent  de  s'jp- 
propriet  de  même  tout  le  commerce  aux  Ir.^es 
orientales ,  en  prétendant  qu'ils  avoient  fculs  le 
droit  de  naviguer  fur  la  mer  des  Indes  ,  par  la 
raifon  qu'ils  en  avoient  les  premiers  trouvé  la 
route.  Les  hollandois  continuent  encore  d'inter- 
dire aux  peuples  européens  tout  commerce  direct 
avec  leurs  ifles  d'épiceries.  Les  monopoles  de  cette 
efpèce  font  établis  contre  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ,  qui  par  là  font  privées  d'un  commerce 
où  il  pourroit  leur  être  utile  de  placer  une  par- 
tie de  leurs  fonds,  &  obligées  d'ach;tercatain£i 
marchandifes  plus  cher  que  liel'.cs  !cs  importoicet 
elJes-mêmes  du  pays  qui  les  produit. 

Mais ,  depuis  la  chute  de  la  puiflaoce  du  Por- 
tugal ,  il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe  qui 
ait  prétendu  au  droit  cxclulîf  de  faire  voile  fur 
la  mer  des  Indes,  dont  les  ports  font  actuelle- 
ment ouverts  à  cous  les  vaiflèaux  européens.  Ce- 
pendant ,  excepté  en  Portugal  &  depuis  quelques 
années  en  France  (i),  le  commerce  aux  Indes 
orientales  a  été  fournis  dans  toute  l'Europe  à  une 

[•if?  morceau  a  éré-i-crit  avant  l'cttbliflcaett  it 
la  uouvclk  compagnie  dii  Indes. 
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compagnie  «rcîufive.  Ces  fortes  de  monopoles  font 
proprement  éiablis  contre  la  nation  même  qui  les 
a^tonfe.  La  p'ruparc  des  furets  île  cette  nation  fe 
trouvent  non- feulement  exclus  d'un  commerce  où 
il  pouvoit  leur  convenir  de  placer  une  partie  de 
leurs  fonds,  mais  ils  font  forcés  d'acheter  les 
nurchandifes  ,  qui  font  l'objet  de  ce  commerce , 
un  peu  plus  cher  que  s'il  étoit  oavert  8c  libre  à 
tous  leurs  concitoyens.  Par  exemple  ,  depuis  l'é- 
tabli.femcnt  de  la  compagnie  angloife  des  Indes 
orientales,  crutre  l'exclufion  de  ce  commerce  don- 
née aux  autres  hibitans  de  l'Angleterre ,  il  leur 
a  fallu  payer  dans  le  prix  des  marchandifes  de 
l'Inde  qu'ils  ont  confommées  ,  les  profits  ex- 
traordinaires que  la  compagnie  a  pu  faire  fur  elles 
en  confequence  de  fnn  monopole ,  &  le  dégât  & 
la  perte  qu'ont  néccfTairemfcnt  occafionnés  la  frau- 
de 8c  les  abus  inféparables  de  i'adminiitratiori  des 
affaires  d'une  fi  grande  compagnie.  Atiffi  l'abfur- 
dité  de  cette  fecondt  efpèce  de  monopole  frappe- 
t-etlc  beaucoup  plus  les  yeux  que  celle  de  la  pre- 
mière. 

Ces  deirx  fortes  de  monopo'es  dérangent  plus 
oumoins  la  diltnbution  des  fonds  de  la  foctété ; 
m.iiï  ils  ne  les  dérangent  pas  toujours  de  la  même 
manière. 

Les  monopoles  de  la  première  efpèce  attirent 
toujours  dans  le  commerce  où  ilv  font  établis  , 
une  plus  grande  proportion  des  fonds  de  la  fo- 
cicté  ,  qu'il  n'y  en  feroit  entré  naturellement. 

Les  monopoles  de  la  féconde  efpè;c  peuvent 
quelquefois  attirer  les  fonds  vers  le  commerce  où 
i.'s  font  établis  ,  &  quelquefois  les  en  rcpoulïcr, 
félon  les  circoTiltances.  Dans  les  pays  pauvres  ils 
les  attirent  ,  &r  dan?  les  pays  riches  iU  les  re- 
pouflenr.  Dans  Ls  uns  il  y  va  plus  ,  Se  dans  les 
autres  moins  de  fonds  qu'il  n'en  iroit  autre- 
ment. 

Des  pays  pauvres ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  la 
Suède  5c  le  Danem.uck  ,  n'auroient  probablement 
jamais  envoyé  un  feul  vaifleau  aux  Indes  orienta- 
les, fi  lé  commerce  n'y  avoit  pas  été  fournis  à 
une  compagnie  cxclufive.  L'étabîiflement  d'une 
parcifle  compagnie  encourage  infailliblement  les 
avr mûriers,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  veulent  lia- 
farder.  Le  manopo/e  qu'ite  exercent ,  les  met  à  l'a- 
bri de  tout  compétiteur  dans  le  marché  intérieur  j 
fie  quant  aux  marchés  du  dehors ,  ils  ont  !a  même 
chance  que  les  marchands  des  autres  nations.  Le 
monopole  leur  offre  la  ccitirude  d'un  grand  profit 
fur  une  quantité  confidérable  de  marchandifes 
qu'ils  débitât  che*i  eux  ,  8e  la  chance  d'un  au- 
tre profit  fnr  ce  qu'ils  en  vendront  à  1  étranger. 
Sans  cet  encouragement  extraordinaire  ,  de  pau- 
vres néeocians  d'un  pays  pauvre  n'auroient  vrai* 
fembUbîemenr  jamais  eu  l'idée  de  rifquer  leurs 
petits  capitaux  dans  une  entreprife  aulîi  éloignée 
&  auflî  peu  certaine  que  leur  auroit  paru  le  com- 
merce aux  Indes  orientales. 

Il  paroit  au  contraire  qu'un  pays  riche, tel  que 
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la  Hollande,  enverroit  aux  Indes  orientales  un 
plus  grand  nombre  de  vaifleaux  ,  fi  le  commerce 
etoit  libre ,  qu'il  n'en  envoie  actuellement.  Les 
fonds  limités  de  la  compagnie  hollai  doifc  des 
Indes  orientales  rcpoufïcnt  vraifemblablement  de 
ce  commerce  pluficurs  grands  capitaux  mercan- 
tilles ,  qui  ne  manqueraient  pas  d'y  aller  d'eux- 
mêmes.  Le  capital  mcrcantiHe  de  la  Hollande  en- 
tière eft  fi  grand  ,  qu'il  fe  dégorge ,  pour  ainfi 
dire  ,  fans  cefle ,  tantôt  dans  les  fonds  publics 
des  nations  étrangères ,  tantôt  en  prêts  à  des 
marchands  8e  à  des  aventuriers  particuliers  des 
autres  nations ,  quelquefois  dans  le  commerce 
étranger  de  confommation  le  plus  détourné  ,  & 
quelquefois  dans  celui  de  rranfport.  Tous  les  em- 
plois qui  font  près  étant  complettemcnt  remplis', 
le  capital  qu'on  peut  y  mettre  avec  unrprcfic 
paffable  s'y  trruv.mt  déjà  placé,  l'excédant  reflue 
dans  les  emplois  éloignés.  Si  le  commeue  aux 
Indes  orientales  ctoit  libre  ,  il  recevroit ,  félon 
toute  apparence  ,  une  plus  grande  portion  de  ce 
capital  furabondant.  Les  Indes  orientales  offrent , 
tant  aux  manufactures  de  l'Europe  ,  qu'à  l'or  8c 
à  l'argent  te  à  diverfes  autres  produirions  de 
l'Amérique  ,  un  marché  plus  grand  Se  plus 
étendu  que  l'Europe  6c  l'Amérique  pnfes  ert- 
femb!?. 

Tout  changement  dans  la  drfrributlon  naturelle 
des  capitaux ,  ell  nécclîairement  préjudiciable  à  fa 
fociété  où  il  s'introduit ,  foit  qu'il  attire  dans  un 
commerce  particulier  plus  de  fonds  qu'il  n'y  eh 
entreroît,  foit  qu'il  repouffe  ceux  qu'on  y  mît- 
troir.  S'il  cft  vrai  que  le  commerce  de  la  Hof- 
landc  l'erott  beaucoup  plus  étendu  fans  compa- 
gnie cxclulîve  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui,  te  pays 
doit  fouftrir  une  perte'  confidérable  de  ce  qu'une 

!>.iitle  de  fen  c.-.p't.\l  efi  exclue  de  l'emploi  qui 
ni  conviendroit  le  mieux.  De  n:cme  ,  s'il  elt  vrai 
que  le  commerce  de  la  Suède  &  du  Danemarck 
feroit  moindre  ,  eu  plutôt  qu'il  n'exiiîeroir  pas 
fans  compagnie  ,  ces  deux  royaumes  doivent  éga- 
lement fournir  de  mettre  Une  partie  de  leur  ca- 
pital a  un  ufage  qui  s'accommode  plus  ou  moins 
mal  avec  Lur  fortune  préfetite.  Ils  fe  trouvè- 
rent peut  être  mieux  d'acheter  des  autres  Hâ- 
tions les  marchandifes  de  l'Inde  ,  que  de  pLcer 
une  fi  grande  partie  de  leur  capital  dans  un  com- 
merce fi  élo'gné ,  où  les  retours  font  fi  lents  , 
où  ce  capital  ne  peut  entretenir  chez  eux  qu'une 
fi  petite  quantité  de  travail  productif,  tandis  qu'on 
y  a  fi  grand  befoin  de  travail,  Se  qu'il  y  a  tari 
de  chofes  à  y  faire  8c  fi  peu  de  faites. 

Quand  même  un  pays  particul'cr  ne  pourroit 
faire  un  commerce  dired  aux  Indes  orientales 
que  par  le  moyen  d'une  compagnie  ,  il  ne  s'en- 
fuit donc  pas  qu'on  doive  y  former  une  telle  com- 
pagnie >  mais  il  en  faut  conclure  que  ce  pays- là 
ne  doit  pas  fc  mêler  de  faire  dircck-rv.ci  i  te 
commerce,  quoiqu'on  puiflè  le  foire  fans  cc's  for- 
tes de  compagnies  :  nous  en  avons  une  boui« 
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preuve  dans  les  portugais  ,  qui  l'ont  fait  un  fiècle 
prdqite  feuls  fans  compagnie  excluGve. 

Il  n'y  a  point  de  négociant  particulier,  dit-on  , 
dont  le  cipitnl  fuffife  pour  avoir ,  en  différents 
ports  de  l  Inde ,  des  ra&eurs  &  des  agens  qui 
amaflent  des  marchandifes ,  &  qui  les  tiennent 
prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu'il  peut  y  envoyer 
dans  l'occafton  ;  &  à  moins  qu'il  n'en  ait,  il  peut 
arriver  Couvent  que  ,  par  la  difficulté  de  trouver 
une  cargaifon  ,  le  vaifleau  manque  la  faifon  du 
retour ,  &  que  1cs  frais  d'un  lî  long  retard  em- 
portent non- feulement  te  ut  le  profit  du  voyage  , 
mais  occafionnent  encore  une  perte  confidérable. 
Si  cet  argument  prouvoit  quelque  chofe  ,  il  prou- 
veroit  qu'on  ne  peut  faire  une  grande  branche  de 
commerce  fans  compagnie  exclu lîve  j  ce  qui  cil 
contraire  à  l'expérience  de  toutes' les  nations.  11 
n'y  a  point  de  grande  branche  de  commerce,  dont 
le  capital  d'un  feul  négociant  particulier  puiffe 
embraflVr  les  branches  fubordonnées  qui  doivent 
aller  pour  faire  marcher  la  branche  principale. Mais 
quand  un*  nation  peut  entreprendre  une  branche 
de  commerce  ,  quelques  marchands  tournent  na- 
turellement leurs  capitaux  vers  la  principale  bran- 
che, &:  quelques  autres  tournent  les  Lurs  veis  les 
branches  fubordonnées  ;  Se  quoique  de  cette  ma- 
nière il  arrive  que  toutes  les  branches  foient  ex- 
ploitées ,  il  arrive  très  rarement  qu'elles  le  foient 
par  le  capital  d'un  négociant  particulier.  Si  donc 
une  nation  eft  a  temps  de  faire  le  commerce  des 
Indes  orientales  ,  une  certaine  portion  de  fon  ca- 
pital fe  partagera  entre  toutes  fes  différentes  bran- 
ches. Quelques-uns  de  fes  marchands  trouveront 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  refider  dans  l'Inde , 
&  d'y  employer  leurs  capitaux  à  faire  des  provi- 
fions  de  niarchandifes  pour  les  vaifTeaux  qu'y  doi- 
vent envoyer  d'autres  marchands  réfidens  en  Eu 
rope.  Si  les  différens  établiflemens  que  les  nations 
européennes  ont  obtenus  dans  l'Inde  ,  n'étoient 
plus  à  des  compagnies  exclusives ,  Se  qu'ils  fuf- 
ient  fous  ta  protection  immédiate  du  fouveratn , 
ils  deviendroient  une  réfidence  fûre  &  commode  , 
au  moins  pour  les  marchands  des  nations  auxquel- 
les ils  appartiennent.  Si ,  à  une  époque  particu- 
lière ,  la  portion  du  capital  du  pays,  qui  fe  por- 
teroit  d'elle-même  à  ce  commerce ,  ne  fuffifoit  pas 
pour  toutes  fes  branches ,  ce  feroit  une  preuve 
que  le  pays  fe  prefl'e  trop  de  le  faire  ,  &  qu'il  lui 
feroit  plus  avantageux  d'acheter  quelque  temps 
des  aunes  nations  européennes  les  marchandtfes 
de  l'Indu  dont  il  a  befoin  ,  même  à  plus  haut 
prix  ,  que  de  les  importer  lui-même  directement 
de  l'Inde.  Rarement  perdroit-il  par  le  haut  prix 
de  ces  niarchandifes,  autant  qu'il  perd  par  la  dif- 
tradtion  d'une  grande  portion  de  fon  capital  en- 
levé à  des  emplois  plus  nécelTaires  ou  plus  con- 
venables aux  circonstances  où  il  fc  trouve. 

Quoique  les  européens  pofledent  des  établiffe- 
mens  confidérables  fur  la  côte  d'Afrique  8c  aux 
Indes  orientales,  ils  n'y  ont  pourtant  pas  encore 
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des  colonies  aufli  nombreufes  8c  aufli  floriffantet 
que  celles  des  illes  Se  du  continent  de  l'Améri- 
que. Cependant  l'Afrique  Se  divers  pays ,  com- 
as fous  le  nom  général  à' Inde*  orientaiti  ,  font 
abités  par  des  nations  barbares.  Mais  ces  na- 
tions n'étoient  pas  fi  foibles  ,  ni  fi  faciles  à  vaincre 
que  l'étoicnt  les  pauvres  américains  fans  deienfe 
&  fans  refTources  ;  Se  d'ailleurs  elles  etoient  plus 
peuplées  ,  en  proportion  de  la  fertilité  naturelle 
du  fol  qu'elles  habitoient.  Les  nations  les  plus 
barbares  des  Indes  orientales  &  de  l'Afrique 
étoient  des  peuples  palpeurs  ,  fans  en  excepter 
même  les  hottewots  >  mais  les  naturels  de  toute 
l'Amérique,  excepté  le  Mexique  &  le  Pérou  . 
étoient  tous  chaffeurs  i  &  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  le  nombre  de  bergers  ,  Se  le  nom- 
bre de  chaffeurs  que  peut  faire  fubfillcr  un  terri- 
toire également  étendu  &  fertile.  Il  ttoit  donc 
plus  difficile  de  déplacer  les  naturels  de  l'Afri- 
que &  des  Indes  orientales,  &  d'étendre  les  plan- 
tations européennes  tur  la  plus  grande  partie  des 
terres  occupées  par  les  indigènes.  Ajoutez  que  Je 
génie  des  compagnies  excluûves  eft  défavorable 
aux  progrès  des  nouvelles  colonies  ,  Se  qu'il  a 
été  probablement  la  principale  caufe  de  ce  qu'el- 
les en  ont  fait  fi  peu  dans  les  Indes  orientales. 
Les  portugais  ont  fait  le  commerce  d'Afrique  Se 
des  Indes  orientales  fans  compagnies  exclufîvcsi  & 
leurs  établifTcmens  à  Congo  ,  i  Angola  &  b\n- 
cuela  fur  la  côte  d'Afrique,  &  à  Goa  dans  les 
Indes  orientales  ,  quoiqu  arrêtés  parla  fupertut  on 
&  par  tous  les  genres  de  mauvaife  adminittration , 
ne  laifTent  pas  d'avoir  quelque  légère  rcfltmblance 
avec  les  colonies  de  l'Amérique  ,  &  font  en  par- 
tie occupés  par  des  portugais  depuis  plulîeurs  gé- 
nérations. Les  établiflemens  des  nollandois  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  &  à  Batavia  font  aujourd'hui 
les  deux  plus  fortes  colonies  européennes  qu'il  y 
ait  en  Afrique  Se  dans  l'Inde  ,  &  leur  fitua- 
tion  eft  finguliérement  heureufe.  Le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  étott  habité  par  des  peuples  aufli  bar- 
bares Se  aufli  parfaitement  incapables  de  fe  dé- 
fendre que  les  naturels  de  l'Amérique.  11  eft 
d'ailleurs  comme  un  lieu  de  repos  ,  à  moitié  che- 
min de  l'Europe  aux  Indes  orientales  ,  Se  pres- 
que tous  les  vaifTeaux  de  l'Europe  y  faifant  quel- 
que fcjonr  en  allanr  Se  en  revenant,  la  quantité 
de  provilîons  fraîches  de  toute  efpèce ,  les  fruits, 
&  quelquefois  le  vin  qu'ils  y  prennent  en  raflant, 
en  font  un  très- grand  marché  fur  le  furabondant 
du  produit  des  colons.  Batavia  eft  pout  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Inde  ce  que  le  Cap  de 
Borne  -  Efpcrance  eft  pour  1  Inde  &  l'Europe. 
Il  fe  trouve  fur  la  route  la  plus  fréquentée  de 
J  l'Indoftan  à  la  Chine  Si  au  Japon ,  Se  prelque  à 
moitié  chemin.  Prefque  tous  les  vaifTeaux  d'Eu; 
rope  qui  vont  en  Chine  ,  touchent  à  Batavia ,  qui 
cil  encore  le  centre  &  la  principale  foire  de  tout 
ce  qu'on  appelle  dans  l'Inde  le  commerce  du  pays, 
non- feulement  de  celui  qu'y  font  le*  européen*, 
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maisaufli  de  celui  qu'y  font  les  naturels  entr'eux;  I  en  1748.  Ces  jugemens  furent  fuivîs ,  en  1748  , 


&  on  voit  fouvent ,  dans  Ton  port ,  des  vaiffeaux 
montés  par  des  habitans  de  la  Chine  &  du  Ja- 
pon ,  du  Tunquin ,  de  Malaca ,  de  la  Cochin- 
chine  &  des  ifles  Célebes.  Des  fituations  fi  fa- 
vorables ont  mis  ces  deux  colonies  en  état  de 
furroonter  tous  les  obftacles  que  le  génie  oppreffif 
des  compagnies  exclùfives  a  pu  oppofcr  a  leur 
agrandi  (Ternent.  Ces  avantages  ont  fait  triompher 
Batavia  du  climat  même ,  qui  eft  peut-être  le  plus 
malfain  qu'il  y  ait  au  monde. 

Cette  grande  queftion  de  la  liberté  du  com- 
merce &  de  l'indultrie  eft  difcutée  fouvent  :  les 
pardfans  de  la  liberté  ont  ,  malgré  leur  exagé- 
ration, un  avantage  fur  les  panifans  des  mono- 
poles &  des  privilèges  exclufifs  :  ils  fe  trompent 
quelquefois \  mais  leurs  erreurs  ne  feront  jamais 
auflS  préjudiciables  à  l'indultrie  &  à  la  profpérité 
générale ,  que  les  erreurs  de  leurs  adverfaires. 

Nous  avons  traité  ce  qui  regarde  les  monopoles 
particuliers  à  l'article  Industrie  ,  &  nous  avons 
indiqué  ,  dans  les  articles  des  pays  qui  ont  adopté 
les  monopoles  généraux,  les  funcilcs  effets  de  ces 
généraux. 


MONTBELLI ARD ,  pays  immédiat  de  l'Em- 
pire ,  fans  faire  partie  d'aucun  des  cercles. 

Le  comté  de  MontMUard  eft  fitué  entre  Té* 
véché  de  Bâle ,  la  Franche-Comté ,  le  duché  de 
Lorraine  &  le  Sundgau.  Le  cercle  du  Rhin  At 
celui  de  la  Suabe  refufent  également  de  le  recon- 
noître  pour  co-état.  Il  eut ,  dans  des  temps  re- 
culés ,  des  comtes  particuliers  >  la  race  s'en  étei- 
gnit en  13 or  par  la  mort  du  comte  Henri.  Hen- 
riette ,  fa  fille  ,  avoit  époufé  Everard  le  jeune  , 
comte  de  Wurtemberg,  qui ,  hérita  de  ce  pays  du 
chef  de  fa  femme  ,  en  devint  le  propriétaire*  & 
le  tranfmit  à  fa  pofterité.  Il  forma  par  la  fuite 
l'appanage  de  dinérens  princes  de  cette  maifon  , 
qui  furent  les  fouches  d'autant  de  branches ;  la 
dernière  fe  termina  par  la  mort  du  duc  Léopold 
Frédéric,  arrivée  en  1631.  Léopol  -  Frédéric  & 
George ,  (es  deux  fils ,  lui  fuccédèrent  tonr-à 


d'une  tranfa&ion  rédigée  par  une  commiffion  au- 
lique  de  l'Empire ,  entre  Charles-Eugène ,  duc 
régnant  de  Wurtemberg ,  d'une  part ,  &  les  ba- 
rons de  l'Efpérance  de  l'autre  :  ces  derniers 
renoncèrent  par  ferment,  tant  au  nom  qu'aux  ar- 
mes de  Montée  //tard ,  fous  la  promène  que  fit 
le  duc  de  leur  payer  annuellement  une  fomme 
de  14,000  florins. 

On  nomme  communément  ce  pays  comté prin* 
cter,  non  parce  qu'il  a  été  érigé  en  principauté  , 
mais  parce  que  depuis  plufieurs  ficelés  il  n'a  eu 
d'autres  poiTeffèurs  que  des  ducs  de  Wurtem- 
berg  ,  qu  on  appelloit  ducs  de  Montbelliard ,  au 
heu  de  ducs  de  Wurtemberg-3fo/i/£t//u2A</,  qui  t 
au  fond ,  eft  leur  véritable  qualification.  La  mai» 
fon  de  Wurtemberg  jouit,  à  titre  de  ce  comté, 
d'un  droit  de  fuffrage  dans  le  collège  des  princes, 
&  en  dt  inveftic  comme  d'un  fief  relevant  de  la 
couronne- 
Le  duc  de  Wurtemberg  aujourd'hui  régnant 
a  établi ,  da.is  ce  pays  ,  un  gouverneur  qui  pré» 
fide  à  la  régence.  Ce  pays  comprend  : 
I.  Le  comté  de  Montktillard  proprement  dit. 
IL  Et  fept  feigneuries  attachées  au  comté  de 
MontbtUlard,  qui  font  tenues  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France.  Voye^  l'article, Wur te tf- 

B  E  RG. 

MONTFORT  (  comtes  de  ) ,  fouverains  d'Al- 
lemagne ,  à  caufe  des  feigneuries  de  Tettuang  Se 
d'Argen ,  fituées  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Les  comtes  de  Monfort  tirent  leur  nom  do 
château  démoli  de  Montfort ,  fitué  fur  une  mon- 
tagne du  comté  de  Feldkirch.  Rodolphe,  comte 
de  Montfort  ,  qui  vivoit  au  treizième  fiècle ,  eut 
trois  fils ,  Hugues ,  Rodolphe  &  Ulric  ,  lefquels 
fondèrent  trois  branches  :  la  première  prit  le  nom 
de  Tettuang  $  la  féconde  celui  de  Feldkirch  ,  & 
la  troifième  celui  de  Bregenz.  Cette  dernière  s'é- 
teignit dès  Tan  13)8  j  &  la  féconde  en  1390  , 
par  la  mort  du  comte  Rodolphe  qui ,  dès  1 36 y  , 
avoit  veodu  le  comté  de  Feldkirch  ou  de  Mont- 
fort à  la  maifon  d'Autriche.  Il  ne  reftoit  plus  que 
la  branche  aînée  de  Tettuang ,  qui ,  dans  les  fils 


tour  dans  la  régence  de  ce  comté.  Ce  dernier  le 

tranfmit  à  Léopold  Everard  ,  fon  fils ,  qui  mou-  !  du  comte  Hugues ,  appetlés  Guillaume  &  Henri  j 
rut  en  1713.  Les  débats  que  fit  naître  cette  fuc-    fe  foudivifa  en  deux  rameaux  diftingués  par  les 
cetfion ,  portèrent  le  roi  de  France  à*  le  mettre 
en  fequeltre.  Les  barons  &  les  baronnes  de  l'Ef- 
pérance y  formèrent  des  prétentions  comme  iflus 
du  fang  de  Léopold  Everard ,  dernier  prince  dé- 
cédé ;  mais  le  confeil  aulique  de  l'Empire  les 
ayant  déclarés ,  en  1713  &  1739,  inhabiles  k 
fuccéder ,  &  à  être  revêtus  de  la  qualité  de  prin- 
ce i  le  roi  de  France  ,  de  fon  coté  ,  les  ayant 
reconnus  pour  il  égiiimes  en  1747  ,  incapables 
par  conféquent  de  poflïder  les  feigneuries  de  ce 
comté ,  fituées  fous  fa  domination  ,  ils  ne  parvin- 
rent qu'à  obtenir  une  penfion  alimentaire ,  &  le 
comte  fut  abandonné  au  duc  de  Wurtemberg 
n  •  -  polit,      diplomatique.  Tome  Ul. 


noms  de  Tettuang  Se  de  Bregen^.  Le  premier 
ayant  fini  en  1474  à  la  mort  du  comte  Ulric  , 
1  empereur  Maximilien  s'empara  des  terres  de 
Montfort  par  droit  de  dévolution .  fie  les  rendit 
l'année  fuivante  â  l'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che :  celui-ci  occupa  toute  la  feigneurie  de  Tet- 
tuang, &  n'obtint  dans  la  feigneurie  d'Argen  que 
la  haute  &  baffe  jurifdiétion  &  quelques  autres 
droits ,  tard  s  que  le  domaine  utile  de  cette  terre, 
ainfi  que  la  feigneurie  de  Wafferbourg ,  furent, 
abandonnés  aux  héritiers  allodiaux.  Cependant  la 
branche  de  Bregenz  ayant  fourni  des  preuves 
incooteftables  de  fa  confanguinité  &  de  fon  droit 
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de  fucceffion ,  clic  obtint  à  ta  fin  h  poffeffton  de 
toutes  ces  feigneuries  ;  &  elfe  aliéna  dans  la 
fuite  le  comte  de  Bregenz  &  la  feigneurie  de 
Wafferboarg. 

Les  feigneuries  de  Tettuang  fcV  d'Argen ,  ar- 
rofées  par  Us  rivières  de  Schufs  &  d'Arg,  fe 
trouvent  près  du  lac  de  Confiance,  entre  la  pré- 
fecture d'Altorf ,  le  territoire  des  villes  de  Wan- 
cen  &  de  Lindau,  &  la  feigneurie  de  Waffer- 
bourg  ,  aujourd'hui  appartenante  aux  comtes  de 
Fugger. 

Leurs  poffefTeurs  prennent  le  litre  de  comtes 
régnants  de  Montfort ,  feigneurs  de  Bregenz,  de 
Tettuang  &  d'Argen.  Ce  pays  eft  taxé  fur  la 
matricule  de  l'Empire  à  deux  cavaliers  &  onze 
fantaifins ,  évalués  à  68  florins  par  mois  j  &  fa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  de  6 1  rixdales  18  &  demikr.  Le  fei- 
gne ur  a  voix  &  féance  dans  le  collège  des  com- 
tes de  Suabe ,  aux  diètes  de  l'Empire  ,  &  à  celles 
du  cercle. 

MONTSERRAT.  Voyex  l'article  Nevis. 

MORALE  POLITIQUE.  VoyeX  l'article  Po- 
xitique  &  le  Dictionnaire  de  Morale. 

MORAVIE ,  marquifat  ou  margraviat  de  Mo- 
ravie. 

La  Morzv>e  a  pour  bornes  ta  Bohême  au  cou- 
chant j  Glatz  &  la  Silélîe  au  nord  :  cette  même 
Siléfie  &  la  Hongrie  au  levant  ,  &  l'Autriche  au 
midi.  Son  étendue  eft  d'environ  360  milles  quar- 
rés.  Il  eft  probable  que  le  nom  de  Moravie ,  en 
allemand  Makren,  lut  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  ou  March. 

Sol ,  produ&ions. 

• 

Elle  produit  ordinairement  plus  de  bled  qu'il 
n'en  faut  pour  nourrir  fes  habitans.  Le  refte  pane 
dans  le  pays  de  Glati  ,  de  Siléfie  ,  de,  Bohême 
&  d'Autriche.  Les  cercles  d'Olmutz  &  de  Pre- 
rau  donnent  du  lin  &  du  chanvre  en  abon- 
dance. 

La  multitude  de  forêts  dont  ce  pays  eft  rem- 
pli ,  eft  très-avantageufe  >  &  elle  favorife  l'éduca- 
tion des  abeilles. 

Le  terrein  des  champs  &  prairies  fe  divife  en 
enclaves  »  appellés  lahnes  t  qu'on  partage  en  trois 
clafles  ,  fuivant  la  différence  du  fol  i  favoir ,  les 
bonnes ,  les  moyennes  &  les  qualités  inférieures. 
Il  faut  pour  chaque  tahne  de  la  première  claffe 
cent  boiffeaux  de  fematlle  ;  celles  de  la  féconde 
claffe  en  exigent  nr  ,  &  celles  delà  troifième 
x  50 ,  mefure  de  la  baffe  -  Autriche.  Le  clergé 
poffede  en  fiefs  4783  latines  ;  les  autres  fiefs  fe 
montent  à  4j6  ,  8c  les  majora»  &  feigneuries  à 
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Population. 

On  exagère  ordinairement  te  nombre  des  vil- 
les ,  bourgs  &  villages  de  la  Moravie,  ainfi  qu'on 
a  exagéré  la  population  de  la  Bohême.  Les  Mé- 
moires que  j  ai  fous  les  yeux ,  dit  Bufching ,  ir- 
diquent  99  villes  grandes  ou  petites  ,  1 J 9  bourgs 
&  plus  de  2478  villages.  On  y  compte  87  «M 
171  maifons. 

Etait, 

Les  états  de  cette  province  font  compofés  du 
clergé ,  des  feigneurs ,  des  nobles  &  du  tiers- 
état.  L'ordre  du  clergé  eft  formé  par  levéque 
d'Olmutz  &  les  chanoines  capitulaires  de  fon 
églife.  Il  faut  y  ajouter  les  ordres  de  chevalerie, 
qui  ont  des  commanderies  dans  le  pays.  11  y  a 
dans  la  clafte  des  feigneurs ,  des  princes ,  des 
marquis ,  des  comtes  &  des  barons  :  le  refte  di$ 
nobles,  forme  la  claffe  de  la  nobleffe,  &  le  tiers- 
état  eft  compofé  des  villes  royales  d'Olmutz  , 
Brunn,  Znaym,  lglaw  ,  Ungarifch-Brod ,  Hra- 
difeh ,  Mahrifch  Neuftadt  &  de  Gaya-  Les  diè- 
tes font  convoquées  par  le  fouverain ,  8c  fe  tien- 
nent à  Brunn. 

Religion  c/  régime  eccléfiaJliqUe, 

Dès  le  huitième  Cède ,  la  doctrine  chrétienne 
fut  connue  dans  ce  pays;  Charlemagne  ayant  forcé 
Samoflas ,  roi  des  moraves  ,  de  recevoir  le  bap- 
tême vers  l'an  791. 

La  Moravie  eft  fourni  fe  à  la  jurifdiûion  eccléf. 
de  l'évêque  d'Olmutz  ,  qui  prend  le  titre  de  duc, 
prince  du  Saint-Empire  ,  cV  comte  de  la  chapelle 
royale  de  Bohême  :  il  avoit  autrefois  voix  & 
féance  aux  diètes  d'Allemagne,  &  il  fe  trouve 
aujourd'hui  fous  la  dépendance  immédiate  du 
faintfiège. 

ManufaSurts. 

Parmi  tes  manufactures  du  pays  on  diftingue 
celles  de  drap  ,  établies  à  Iglau  ,  Znaym ,  Ful- 
neck ,  Trebilch  ,  &  principalement  celle  de 
Brunn  ,  qui  fournit  un  beau  drap  qui  coûte  de 
quatre  à  huit  florins  l'aune.  Il  y  a  auffi  à  Brunn 
une  manufacture  de  velours  &  de  velours  flir  co* 
ton  ;  Schœnberg  ,  Langendorf  &  Brunit  ont  des 
fabriques  de  peluche.  On  trouve  à  Tulefchitich 
une  manufacture  d'étoffes  de  laine  :  on  fabrique 
des  toiles  à  Lettowitz ,  &  des  chapeaux  en  plu- 
fieurs  endroits.  Les  papeteries  de  Langendorf 
près  de  Schœnberg  l'emportent  fur  toutes  celles 
dont  la  province  fourmille.  On  y  rencontre  auffi 
des  forges  &  des  verreries  indépendamment  de 
plufieurs  autres  fabriques  ,  parmi  lefquelles  il  f 
a  des  moulins  de  poudre  à  canon.  On  a  créé  à 
Brunn  une  chambre  de  commerce  pareille  à  celle 


Digitized  by  Google 


M  O  R 

de  Prague ,  pour  veiller  aux  progrès  des  manu- 
h&atcs  &  du  commerce. 

Convnerte* 

On  exporte  par  an  plufieurs  milliers  depièces 
de  drap ,  qui  parviennent  à  l'étranger  par  Tricfte. 
Elle  «porte  auflî  des  grains  ,  de  la  toile ,  des 
lauienes,  du  chanvre  ,  des  cuirs  ,  du  fafran,  des 
noix  de  gale,  des  fruits,  des  fromages,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  boeufe,  du  falpêtre,  du  fel, 
du  plomb  &  de  petites  marchandises  en  fer. 

Précis  de  fhifloire  politique  de  la  Moravie. 

Les  anciens  habitans  de  la  Moravie  furent  les 
quades  &  les  marcomans ,  qui  chaffèrent  les  sla- 
ves. Cette  nation  forma  un  royaume,  qui  s'é- 
tendit beaucoup  plus  loin  que  la  Moravie  mo- 
derne ;  car  il  embraflbit  une  partie  de  la  Hon- 
grie jufqu'à  la  rivière  de  Gran.  Au  neuvième  fic- 
elé ,  les  rois  de  ce  pays  étoient  encorepuiflants 
&  abfolus  $  Charlemagne  fournit  le  roi  Zamoflas, 
&  Lou's  h  débonnaire  fon  fils  Se  fon  fuccefleur 
força  le  roi  Megomir  à  devenir  fon  vafial.  Louis 
le  germanique  fit  prifonnier  un  autre  roi  morave  , 
nommé  Ratschko  t  Radis  Uw  ou  Rafiil\\  &  Ar- 
nould ,  roi  de  Germanie ,  fécondé  par  les  huns , 
fub;ugua^  le  roi  Snatopluck  ,  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiècle.  Ce  fut  fous  fon  fils  Snatobog  qu'en 
908  arriva  la  deftru&ion  de  l'empire  de  Moravie , 
qui  devint  la  proie  des  allemands ,  des  polonois 
&  des  hongrois.  La  partie  la  plus  voifine  de  la 
Bohême  fe  mit  volontairement  fous  la  protection 
de  Wraftiflas  I,  duc  de  Bohême,  qui  repoufla 
les  hongrois  &  conquit  toute  la  partie  orientale 
jufqu'à  Ta  rivière  de  Morave.  Les  bornes  de  la 
Moravie  furent  encore  plus  reculées  par  le  duc 
Ulric  de  Bohême ,  &  fur-tout  par  fon  fils  Brze- 
tiûas  qui ,  en  iozo*  ,  en  enleva  une  grande  portion 
aux  polonois.  Peu  après  il  traita  les  hongrois  de 
la  même  manière ,  &  il  donna  dès-lors  à  la  Afo- 
ravie  à  peu  près  l'étendue  qu'elle  a  de  nos  jours. 
Depuis  cette  époque ,  elle  eft  demeurée  réunie  à 
h  Bohème,  quoique  les  ducs  &  les  rois  de  ce 
pays  l'aient  fouvent  donnée  à  leurs  fils  ,  frères 
ou  parents ,  &  qu'ils  l'aient  partagée  en  différen- 
tes occafions.  Le  duc  Brzetiflas  introduit  cet 
ufage  en  abandonnant  le  diftrict  d'Olmutx  à  fon 
fécond  fils  Wratiflas  ;  celui  de  Brunn  au  troifiè- 
me ,  nommé  Otton  ,  &  le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon  quatrième  fils.  Wratiflas  étant  de- 
venu duc  de  Bohême  après  la  mort  de  Spîtt- 
gnoens  fon  frère  aîné  ,  il  céda  Olmutz  à  fon  frère 
Otton  ,  &  Brunn  fut  ajouté  à  l'héritage  de  Con- 
rad. Le  duc  Wratiflas  fecourut  l'empereur  Henri  IV 
contre  les  taxons,  8e  ce  prince  en  108  r  l'éleva 
a  la  dignité  royale  dans  une  diète  tenue  a  Mayen- 
ce.  En  même-temps  l'empereur  donna  le  titre  de 
marquifat  à  la  province  de  MoravU  annexée  à  la 
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couronne  de  Bohême  ;  &  c'eft  de  11  que  les  rois 
de  Bohême  prennent  le  titre  de  margraves  de  Mo- 
ravie. Lors  de  linveftitute  de  ce  marquifat,  don- 
née par  Charles  IV  à  fon  frère  Jean  ,  &  par 
Sigifmond  à  fon  gendre  Albert,  duc  d'Autriche, 
on  en  excepta  l'évêché  d'OImutz  &  la  princi- 
pauté d'Oppau  ou  Troppau  ,  qui  appartenoit  au- 
trefois à  la  Moravie  :  ces  princes  déclarèrent  que 
l'une  &  l'autre  de  ces  deu«  terres  étoit  immédia- 
tement annexée  &  foumife  à  la  couronne  de  Bo- 
hême. Depuis  le  règne  du  roi  Matthias ,  la  Mo. 
ravie  n'a  plus  eu  de  margraves  particuliers  ,  & 
elle  eft  toujours  reftée  incorporée  au  royaume  de 
Bohême. 

Les  margraves  particuliers  que  la  Moravie  a  eus 
à  différentes  époques  ,  quoique  toujours  vaflaux 
de  la  Bohême ,  étoient  princes  &  états  de  l'Em- 
pire. Ce  marquifat  garde  encore  fa  conftitution 
particulière.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes 
états. 

Grands  officiers. 

Le  grand  fénéchal ,  cinq  capitaines  de  la  mi- 
lice ,  le  erand  chambellan ,  le  grand  juge  pro- 
vincial ,  le  grand  juge  de  la  cour ,  le  grand  no- 
taire ,  le  fous  chambellan ,  le  vice  juge ,  le  fous- 
notaire  ,  le  châtelain.  De  ces  fix  officiers  provin- 
ciaux ,  les  fix  derniers  font  toujours  tirés  de 
l'ordre  des  nobles ,  tandis  que  les  premiers  font 
choifis  dans  celui  des  feigneurs.  Chacun  d'eux 
n'exerce  ordinairement  fon  office  que  pendant  cinq 
années. 

Tribunaux. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  appellé  guier- 
nium ,  Qe  dépend  de  la  chancellerie  aulique  de 
Bohême  &  d'Autriche  à  Vienne.  Il  a  remplacé 
la  repréfentation  &  la  chambre  des  comtes  qu'oit 
a  abolies.  Le  tribunal  de  la  fénéchauflee ,  auquel 
le  fife  royal  eft  annexé ,  &  le  confeil  provincial 
diyifé  en  grand  &  en  petit ,  &  qui  fe  tient  deux 
fois  par  an  ,  décident  des  affaires  qui  regardent  la 
iuftice.  Le  comité  des  états  &  le  directoire  de 
la  noblefle  ont  une  forte  de  jurifdiûion.  L'évêque 
d'Olmutx  à  un  tribunal  vaflalitique  &  une  ofH- 
cialité. 

Contributions. 

La  Moravie  paye  environ  le  tiers  des  contri- 
butions demandées  à  la  Bohême.  Elle  verfe  an- 
nuellement dans  la  cauTe  militaire  de  l'Autriche 
la  fomme  de  1,856,490  florins. 

Aùniniftration. 

*  • 

Tout  le  marquifat  eft  divifé  en  cinq  cercles  , 
dont  chacun  eft  gouverné  par  un  capitaine  ,  ap- 
pellé kreiskauftmann  :  c'eft  une  efpèce  de  com- 
mi  flaire  ordonnateur,  quipréfide  aux  logeraens , 
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partages  Se  entretien!  des  gens  de  guerre.  Voy*\ 
î«s  articles  Bohême,  Autkiche^  &c. 

MORTALITÉ  :  le  fens  que  nous  donnons  ici 
à  ce  mot ,  regarde  le  calcul  des  morts  relative- 
ment aux  naifiances ,  d'où  réfulte  une  apprécia- 
tion da  I.»  population  totale  d'un  état  :  cette  q»ief- 
tion  d'arithmétique  politique  eft  iméreffante  ,  ëc 
nous  croyons  devoir  ta  traiter. 

M.  Mellance,  dans  fes  Recherches  fur  la  popu- 
lation ,  imprimées  à  Paris  en  1766,  croit  que, 
dans  les  grandes  villes ,  le  nombre  des  enfans  qui 
naiffent  chaque  année  ,  -  elt  la  «4e  partie  du 
nombre  total  des  habitans,  ôc  que  dans  les 
provinces  il  eft  feulement  la  vingt- troiSème  par- 
tie. Il  trouve  que  les  naiffances  font  aux  morts 
comme  67  à  f  y  dans  les  provinces  :  ainfi  il  meurt, 
fuivant  lui ,  la  trentième  partie  des  habitans  d'une 
>rovince  ;  Se  il  fuffit  de  multiplier  par  30  le  nom- 
>re  des  féputtures  ,  pour  avoir  le  nombre  des 
ubitansdes  provinces,  &  par  55  pour  les  gran- 
des villes. 

La  différence  de  mortalité  eft  beaucoup  plus 
confïdérable  entre  les  villes  &  les  campagnes  , 
fuivant  M.  Wargentin,  qui  pour  avoir  le  nombre 
des  habitans  ,  multiplie  les  morts  par  20  dans  les 
Villes  ,  &  par  3  c  dans  les  campagnes. 

Dans  les  EJfais  de  calcul  politique  ,  publiés  à  la 
Haye  en  1748  par  M.  Guillaume  Kcrfeboom ,  en 
bo!!andois,  on  multiplie  par  ;  r  pour  les  villes  de 
Hollande.  Suivant  les  calculs  de  Kcrfeboom  ,  il 
y  dans  la  ville  &  le  territoire  de  la  Haye  41  mille 
foo  habirans  ,  Se  on  y  compte  chaque  année 
1170  morts  &  iico  naiffances  :  il  y  a  à  Harlem 
fo,fco  habitans  Se  14CO  naiffances ;  à  Leyde  , 
6},coo  habitans  ,  1800  naiffances  &  1920  morts  ; 
à  Rotterdam  ,  (6,000  habitans  &  1600  naiffances. 
A  Amlterdam ,  le  nombre  des  naiffances  eft  de 
7000  ,  d'après  un  terme  moyen  pris  fur  plus  de 
40  années ,  non  compris  les  juifs  qui  peuvent  aug- 
menter de  cinq  à  fix  cents  le  nombre  des  naiffan- 
ces ;  Kerfcboom  y  compte  241 ,  coo  habitans  , 
43,000  mariages  fubfïttans  &  2300  mariages  qui  fe 
iorment  chaque  année. 

M.  Maitland  ,  dans  les  TranfacJions  philoso- 
phiques ,  n°.  470,  a  écrit  contre  M.  Kerfeboom  j 
M.  Simpfon  ,  dans  fon  Traité  fur  les  annuités,  a 
auffi  donné  des  calculs  fort  différens.  Il  repro- 
che ,  p.<r  exemple,  à  M.  Kerfcboom  de  fup- 
pofer  qu'il  y  a  plus  d'habitans  à  Paris  qu'à  Lon- 
dres ;  mais  c'eft  ce  qui  réfulte  également  de  l'ou- 
vrage du  major  Graunt,  où  il  y  a  une  comparai 
fon  de  Londres  &  de  Paris ,  qui  donne  le  rap- 
port de  2;  i  jt  entte  ces  deux  villes.  Le  rapport 
de  la  population  de  ces  deux  capitales  elt  une 
quettion  incidente ,  &  nous  ne  chercherons  pas 
ici  à"  l'établir  d'une  manière  plus  precife. 

M.  Kerfeboom  dit  que  >  fur  cent  enfans  qui 
naiffent,  il  s'en  trouve  cinq  tic  morts-nés;  &  que, 
fur  cent  enfans  nés  vivans ,  il  y  en  a  environ  vingt 


ouï  meurent  dans  la  première  année  ;  masM.  Sîmp. 
fon  en  compte  trente  deux  ,  &  le  major  Graunt 
trente- fix. 

Dans  {'abrégé  des  Mémoires  de  fAcadémit  dt 
Stockholm  t  qui  forme  le  tome  n*  de  la  Ctllcc- 
tion  académique ,  on  trouve  des  tables  de  morta- 
lité,  faites  par  M.  Wargentin,  d'après  les  états 
des  naiffances  Se  des  morts,  qu'on  dreffe  tous 
les  ans.  Les  nombres  varient  d'une  année  à  l'au- 
tre ;  mais  la  même  proportion  fe  conferve  dans 
chaque  période.  Il  meurt  annuellement  un  quart 
ou  un  cinquième  des  enfans  en  bas  âge.  On  re- 
trouve tous  les  ans  la  même  proportion  dans  les 
deux  fexes ,  tant  à  Stockholm  que  dans  toute  la 
Suède.  Quoique  les  femmes  n'aient  pas  autant  de 
force  de  corps  que  les  hommes  >  elles  vivent  plus 
long-temps.  On  avoit  cru  qu'il  en  mouroit  moins  , 
parce  qu  en  général  leur  vie  eft  plus  réglée  ,  8c 
qu'elles  font  affujettics  à  des  travaux  moins  pé- 
nibles; mais  les  tables  de  M.  Wargentin  attes- 
tent que  c'eft  une  loi  naturelle  qui  agit  depuis 
la  plus  tendre  enfance  jufqu'au  terme  de  notre 
vie  ;  &  que  ,  fur  un  nombre  égal  d'hommes  8c 
de  femmes ,  iJ  meurt  en  hommes  un  dixième  ou 
un  onzième  de  plus. 

La  certiude  de  la  vie  augmente  rapidement 
dans  les  dix  premières  années  ;  elle  eft  à  fon  plus 
haut  point  durant  les  dix  années  fuivantes  :  elle 
diminue  après  la  vingtième  ,  d'abord  avec  rapi- 
dité ,  enfuite  lenttmcnt.  Si  on  prend  les  indivi- 
dus ,  tant  mâles  que  femelles  ,  morts  dans  neuf 
années  ,  on  trouve  que ,  dans  les  années  où  il  a 
régne  beaucoup  de  maladies,  il  en  eft  mort  un 
fur  vingt-neuf;  dans  les  années  faines  ,  un  fur 
iÇ)  ;  &  en  adoptant  un  terme  moyen  ,  qu'il  en 
meurt  un  fur  trente- fix.  On  voit  auflî  conftam- 
ment,  dans  les  regiftresde  Suède,  la  population 
Se  la  morti/ité  croître  ou  décroître  ,  fuivant  que 
les  années  font  abandantes  ou  ilcnles. 

mariag.    naijfan.  morts. 

Années  ftér.i1^'   «>™  «>°» 
li7j8.    19,484    83,299  74,370 

Annécsabo.i1"9'   ^lla°  6l>661 
1 1-/60.   23,383    96,63;  60,083 

Dans  les  années  auffi  malheureufes  que  l'ont  été 
I7C6  ,  1717,  1762  Se  1763  ,  la  moi talité  étoit 
à  Stockholm  d'un  fur  vingt,  tandis  que  dans  les 
plus  grandes  villes ,  telles  que  Londres ,  Amf- 
terdam,Rome,  Berlin  ,  il  en  meurt  un  fur  vingt- 
quatre  Se  vingt- fix.  Cette  diiférence  peut  venir 
en  partie  de  ce  que  les  regiltrcs  de  Stockholm 
ne  comptent  pas  au  nombre  des  vivans  les  étran- 
gers Se  les  voyageurs  ,  quoique  l'on  porte  au 
nombre  des  morts  ceux  d'entr  eux  qui  meurent 
dans  cette  ville. 

Suivant  l'opinion  commune,  l'homme  eft  ega- 
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kmcnt  porté  à  la  propagation  dans  toutes  les  fai- 
fons,  8c  quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  conf- 
iance de  fes  defirs  à  cet  égard  eft  l'effet  de  l'é- 
galité d'abondance  8c  de  bonté  de  fa  nourriture* 
Mais  les  regillres  de  toute  la  Suède  préfentent 
une  grande  différence  dans  le  nombre  des  enfans 
nés  à  différentes  époques  de  l'année. 

Le  mois  de  feptembTc  y  paroît  le  plus  fertile , 
celui  de  juin  le  plus  ftérile  j  la  différence  dans 
ces  deux  mois  en  de  près  d'un  quart.  Il  eft  lié 
en  janvier ,  février  fc  mars  $08,184  enfans  j  en 
mai,  juin  &  juillet  *to,y8r  ;  ces  deux  nombres 
font  entr'enx  comme  6  à  c.  Le  nombre  des  naif- 
fmees  a  été  plus  grand  en  feptembre ,  mars ,  fé- 
vrier &  janvier  ;  médiocre  en  décembre  ,  octo- 
bre ,  avril  8c  novembre  3  foiblc  en  août ,  mai  , 
juillet  &  juin.  Cet  ordre  a  été  conftam  dans  les 
uciae  années  calculées  par  M.  Wargcntin  ,  à 
quelques  légères  différences  près ,  8c  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  ce  foit  l'effet  du  hafard.  Si  nous 
remontons  au  temps  de  la  conception ,  nous  ver- 
rons que  le  mois  le  plus  fécond  eft  celui  de  dé- 
cembre, enfuite  avril,  mai,  juin  j  8c  que  les  plus 
ftérilcs  font  août ,  feptembre  8c  octobre. 

Les  années  où  l'on  récolte  le  plus  de  fruits  , 
font  auffi  les  plus  fertiles  en  enfans  ;  mais  tl  ne 
paroî:  pas  que  cette  richefle  contribue  à  l'époque 
de  leur  naiffance.  La  cla0e  des  pay  fans  eft  la  plus 
nombreufe  :  c'eft  en  automne  qu'ils  ont  la  meil- 
leure &  la  plus  abondante  nourriture  \  c'ert 
alors  qu'ils  tuent  des  belliaux  ,  &  donnent  leurs 
repas  de  fêtes  8c  de  noc.s.  Vers  le  printemps 
leurs  celliers  font  vuides  }  il  y  en  a  peu  qui  foient 
allez  aifés  ou  aflez  économes  pour  faire  une  dé- 
penfe  toujours  égale  ;  cependant  il  y  a  beaucoup 
plus  d'enfans  conçus  au  printemps  qu'en  autom- 
ne. On  pourroit  croire  que  les  travaux  ,  plus  ou 
moins  gratids  dans  les  différentes  faifons ,  devraient 
diminuer  ou  augmenter  la  fécondité  >  mais  les 
travaux  du  printems  font  plus  grands  que  ceux 
de  l'automne.  Il  paroît  donc  que  le  printems  , 
qui  met  en  mouvement  toute  la  nature  ,  excite 
auffi  l'homme  à  fe  reproduire  ;  8c  qu'en  autom- 
ne au  contraire  ,  où  le  mouvement  de  la  nature 
fe  ralenti: ,  la  fécondité  diroiny*  ;  h  feuie  excep- 
tion à  cette  loi  eft  la  fertilité  de  décembre,  caufée 
peut-êuc  par  le  repos  8c  les  longues  nuits  de  ce 
mois. 

i.a  mortalité  des  différens  mois  de  Cannée  eft 
repréfentée  dans  la  table  ci-deflous  ,  tirée  des  re- 
giftres  de  la  Suède  pour  treize  années ,  en  pre- 
nant fur  chaque  mois  le  même  nombre  de  jours. 
Le  mois  d'avril  eft  le  plus  funefte,  enfuite  mai, 
mars ,  février  8c  juin.  Il  en  périt  moins  en  jan- 
vier ,  juillet ,  août ,  novembre ,  encore  moins  en 
décembre  ,  feptembre  &  octobre.  Le  nombre  des 
morts  eft  moindre  d'un  tiers  en  octobre  qu'en 
avril  s  >1  eft  autït  moindre  d'un  tiers  dans  les  fix 
derniers  mois  de  l'année  que  dans  les  fix  premiers  ; 
il  augmente  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
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jufqu'à  la  fin  de  cette  faifon  ,  cV  diminue  enfuite 
jufqu'a  la  fin  de  l'automne  }  les  accroiflemens  de 
mortalité  paroiflent  venir  des  changemens  fubits 
de  température  ,  foit  naturelle  ,  foit  artificielle. 
L'air  (intérieur  des  maifons  eft  très-chaud  ,  tan- 
dis que  l'air  extérieur  eft  froid  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu'à  celle  de  mai.  On  a  des  alternatives 
continuelles  de  froid  oV  de  chaud  ,  8c  les  va- 
peurs dont  l'air  eft  chargé  lorfqu'il  dégelé ,  oc- 
calîonnent  beaucoup  de  maladies  dans  l'automne  : 
en  été  ,  la  température  eft  plus  égale.  La  mê- 
me obfervation  a  donné  en  Angleterre  le  même 
réfultat  ;  quant  à  Stockholm  en  particulier ,  on 
y  trouve  quelque  différence. 


Avril   80,901. 

Mai   78,417. 

Mars   74*cor. 

Février   71,665. 

Juin   68,417. 

Janvier   66,646. 

Juillet   61, 8}  9. 

Août....   J 8,877. 

Novembre   f7»07j. 

Décembre   f6,6co. 

Seprembre  1   j6,a.rc. 

Caobre   j4,8S<f. 


Le  calcul  des  mortalités  conduit  à  celui  des  pro- 
babilités de  la  vie  ou  de  l'efpcrancc  qui  refte 
pour  chaque  âpe.  Cette  efpcrance  eft  le  nombre 
d'années ,  après  lequel  on  trouve  morts  plus  de  la 
moitirdes  hommes  qui  avoient  le  même  âge. 

L'hifto;re  naturelle  de  M.  le  comte  de  Buffon 
offre  une  table  de  calculs  faits  fur  le  relevé  des 
regillres  de  douze  paroi fles  de  la  campagne  ,  & 
de  trois  de  Paris.  Cette  table  ,  à  laquelle  nous 
renvoyons  pour  l'objet  principal ,  eft  fufceptible 
d'applications  particulières  que  nous  allons  faire  ici. 

Il  réfulte  de  cette  table  qu'on  peut  efpérer  rai- 
fonnablement ,  c'eft-à-dire  ,  parier  un  contre  un  , 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  ,  ou  qui  a  zéro 
d'âge  ,  vivra  huit  ans  }  qu'un  enfant  qui  a  vécu 
un  an ,  vivra  encore  trente-trois  ans  i  qu'un  enfant 
de  deux  ans  révolu»  vivra  encore  trente-huit  ans; 
qu'un  homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente- trois  ans  cinq  mois  »  qu'un  homme  de  trente 
ans  vivra  encore  vingt-huit  ans,  8e  ainfi  de  tous 
les  autres  âges.  L'âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie  ,  eft  l'âge  de  fept  ans , 
puifqu'ort  peut  parier  un  contre  un ,  qu'un  enfant 
de  cet  âge  vivra  encore  41  ans  trois  mois.  A  l'âge 
de  11  ou  1;  ans  on  a  déjà  vécu  le  quart  de  fa 
vie ,  puifqu'on  ne  peut  légitimement  efpérer  que 
38  ou  39  ans  de  plus  ;  de  même  qu'à  l'âge  de  18 
ou  29  ans  ,  on  a  vécu  la  moitié  de  fa  vie  ,  puif- 
qu'on n'a  plus  que  18  ans  à  vivre.  Enfin ,  avant 
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f o  ans ,  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
puifqu'on  n'a  plus  que  16  à  1 7  ans  à  efpérer.  Mais 
ces  vérités  phyfiques  lî  mortifiantes  en  elles-mê- 
mes, dit  M.  de  Buffon ,  peuvent  fe  compenfer 
par  des  confidérations  morales  :  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  quinze  premières  an- 
nées  de  fa  vie  >  tout  ce  qui  lui  eft  arrive ,  tout  ce 
qui  s'eft  palTé  dans  ce  long  intervalle  de  remps , 
eft  effacé  de  fa  mémoire  ,  ou  du  moins  a  ii  peu 
de  rapport  avec  les  objets  Se  les  choies  qui  l'ont 
occupe  depuis ,  qu'il  ne  s'y  intérefte  en  aucune 
façon  :  ce  n'eft  pas  le  même  fouvenir  d'idées ,  ni 
même  la  même  vie  ;  nous  ne  commençons  a  vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à  or- 
donner nos  penfées ,  à  les  tourner  vers  un  certain 
avenir ,  à  prendre  une  certaine  confiftance  ,  un 
état  relatif  à  ce  que  nous  devons  être  dans  la  fuite. 
En  confidérant  la  durée  de  la  vie  fous  ce  point 
de  vue,  oui  cft  le  plus  réel,  nous  trouverons 
dam  la  table  qu'à  l'âge  de  zy  ans  on  n'a  vécu  que 
le  quart  de  fa  vie  >  qu'à  l'âge  de  38  ans  on  n'a 
vécu  que  la  moitié ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  l'âge  de 
j6  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 

M.  de  ParcteuX  ,  dans  fon  EJfai fur/es  probabilités 
de  la  vie  humaine ,  6c  dans  le  fupplément  qu'il  a 
publié  quelques  années  après  ,  a  donné  des  tables 
pareilles.  Mais  fes  tables  6c  celles  de  meûîeurs 
Kerfoboom  ,  Halley  ,  Graunt ,  Simpfon  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  réfoudre  la  quellion  ,  parce  qu'on 
n'a  point  encore  eu  de  dénombrement  bien  corn 
plct ,  6c  ,  tête  par  tête ,  des  habiians  d'une  pro- 
vince ou  d'une  ville ,  ni  de  regiftres  où  1  âge  des 
morts  foit  marqué  avec  exactitude-  Ce  travail 
fero;t  digne  de  l'attention  &  du  zèle  des  cures 
intelligens  ,  qui  ont  la  facilité  &  le  loirir  necef- 
faires  pour  de  femblables  opérations.  Ce  font  les 
feuls  qui  ne  foient  point  fufpecls  aux  peuples  en 
faifant  un  dénombrement  ;  tout  autre  calculateur 
l'inquiète ,  &  on  le  trompe.  Cependant  ces  ta- 
bles de  mortalité  ff  roient  bien  utiles  à  la  focicté  , 
pour  juger  des  progrès  de  l'efpèce  humaine  ,  des 
influences  du  climat ,  des  faifons ,  des  altmens  , 
enfin  de  tout  ce  qui  eft  favorable  ou  nuifible  à 
l'humanité. 

On  a  reconnu  en  Angleterre ,  par  des  obfer- 
vations  exaûes ,  que  de  cent  perfonnes  nées  le 
même  jour  ou  la  même  femaine  ,  il  en  meurt 
trente  dx  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ,  &  qu'ai nlî  il 
en  refte  feulement  64  à  cette  époque. 

Des  6*4  jufqu'à  16  ans,  il  en  meurt  14,  &  il 
n'en  refte  que  40. 

Des  40  jufqu'à  16  ans»  il  en  meurt  14 ,  Si  il  n'en 
refte  que  16. 

Des  a6  jufqu'à  16  ans ,  il  en  meurt  10,  6c  il  n'en 
relie  que  16. 

Des  16  jufqu'à  46 ,  il  en  meurt  6  ,  6c  il  n'en 
refte  que  dix. 

Des  dix  jufqu'à  f 6"  ans ,  il  en  meurt  4  ,  &  il 
n'en  refte  que  6. 
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Des  6  jufqu'à  46  ans ,  il  en  en  meurt  ]>  kl 
n'en  refte  que  a . 
t  Des  a  jufqu  à  76*  ans  ,  il  en  meurt  1,  &  il 
n'en  refte  qu'un. 

Et  cette  feule  perfonne  ne  pafle  guère  80  ou 
cent  ans.  Veyei  l'article  Population. 

MULHAUSEN ,  ville  impériale  d'Allemagne, 
au  cercle  de  baffe-Saxe  :  elle  eft  fîtuée  dans  la 
Thuringe  8e  arrofee  par  la  rivière  d'Vnfirut.f 

On  ignore  l'époque  de  fa  fondation  :  on  ne  la 
connoît ,  non  plus  que  fon  territoire ,  que  depuis 
l'onzième  fiède.  Henri  le  lion,  duc  de  Saxe  &  de 
Bavière,  la  rédurfit  en  cendres  en  1180.  Con- 
rad ,  empereur  d'Allemagne  ,  lui  accorda  des  pri- 
vilèges en  un  ,  &  lui  promit  de  ne  jamais  l'a- 
liéner. L'empereur  Guillaume  lui  donna  de  pa- 
reilles afluranecs  en  lire  ,  &  cependant  l'empe- 
reur Rodolphe  l'engagea  en  1178  à  Albert,  mar- 
grave de  Mifnie  ,  quoique  la  ville  foutienne  de 
fon  côté,  que  cette  aliénation  n'ait  jamais  eu  Ton 
entière  exécution.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville 
fut  mife  au  ban  en  1)54  parle  tribunal  provin- 
cial de  la  Thuringe  ;  des  incendies  la  dévoilèrent 
en  14ZZ  de  1487;  elle  fouffrit  beaucoup  durant 
les  brouilleriez  des  empereurs  avec  les  papes ,  Se 
elle  fut  toujours  ridtle  aux  empereurs.  Enfuitc 
elle  fe  vit  expofee  à  la  tyrannie  des  landgraves, 
des  avoués  6c  des  préfets  d  Alfacc.  Enfin  ,  crai- 
gnant pour  fa  liberté  ,  elle  s'allia  avec  Berne  & 
Soleure  en  1466,  6c  avec  Bâle  en  iroo\  En  vertu 
de  cette  alliance  avec  le  corps  helvétique  ,  elle  a 
toujours  joui  de  l'avantage  de  la  neutralité  &  de 
la  paix  ai*  milieu  des  guerres  perpétuelles  de  l'Al- 
lemagne. 

En  17}  j  l'empereur ,  mécontent  de  cette  ville , 
envoya  des  troupes  de  I  eleûeur  &  du  duc  de 
Brunfwick,  qui  y  vécurent  à  diferétion.  Ce  fut  de 
l'empereur  Louis  qu'elle  acquit,  en  1351  &  J7, 
la  charge  de  prévôt  impérial ,  qu'elle  tait  exercer 
dans  la  ville  6c  dans  l'étendue  de  fon  territoire. 
Elle  occupe  la  neuvième  place  aux  d;ètes  fur  le 
banc  du  Rhin  parmi  les  vilies  d'Empire ,  &  la 
troifième  aux  aflemblées  du  cercle  de  la  baffe- 
Saxe  dans  le  même  collège.  Sa  taxe  marriculaire, 
pour  un  mois  romain,  rft  fixée  à  160  florins,  & 
fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  à 
itc  rixdales  &  i}  kr.  Son  territoire  eft  de  vingt 
villages. 

MUNSTER,  évêché  fouverain  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Wellphalie. 

Il  eft  borné  au  couchant  par  les  Provinces- 
Unies,  6c  notamment  par  le  comté  de  Zurphen 
&  les  provinces  d'Overyflcl  &  Gtoningue ,  &  par 
le  comté  de  Bentheim  >  au  feptentrion ,  par  la 
principauté  d'Oft-  Frife  ,  le  comté  d'Oldenbourg 
6c  le  bailliage  de  Wildeshaufen ,  qui  dépend  de 
l'élc&orn  de  Hanovre  ;  au  levant ,  par  le  comté 
de  DicphoU,  ïévêcht  d'Oftjabruck,  &lcsc*o> 
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tes  de  Tekîenboutg ,  Lingen  &  Ravensberg  }  au 
midi ,  par  une  petite  partie  du  duché  de  Wcll- 
nhalie,  le  comté  de  la  Marck ,  le  comté  de 
Keckltnghaufen  qui  appartient  à  Cologne ,  &  le 
duché  de  Cléves.  C'eft  le  plus  grand  éyêché 
compris  dans  le  cercle  de  Weitphalic. 

Sot. 

Le  pays  eft  généralement  plat  &  uni ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  hauteurs  que  l'on  rencontre 
ça  &  là.  On  dit  qu'il  contient  'zoo  milles  , 
dont  prés  des  deux  tiers  font  des  landes  :  ces  lan- 
des fervent  aux  pâturages.  11  y  a  des  diftricts  très- 
fertiles. 

Population. 

Outre  la  capitale  ,  cet  évêché  renferme  douze 
villes ,  qui  affilient  aux  affemblecs  provinciales  , 
douze  autres  villes  3c  douze  boures  appelles  , 
fuivant  l'ancienne  dénomination  ,  Wekhbilde  ,  & 
dans  le  langage  du  pays ,  Wigbolde  ;  ils  n'ont 
point  de  iurifdiction  rr.un  cipale  :  on  t value  la  po- 
pulation a  ;  {  ,ooo  ames  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé ,  de  la  noblefTc  ,  &  des 
douze  villes  dont  nous  parlions  tout-  à-l'heure.  Les 
états  fe  tiennent  ordinairement  à  Munltcr. 

Religion. 

Le  luthéranifme  eut  dans  fes  commencera ens 
beaucoup  de  fe&ateurs  en  Weftphalie  ;  mais  cette 
communion  y  fut  opprimée  ,  &  l'exercice  public 
qui  avoit  été  accorde  dans  le  cL'ftridt  d'Embfland , 
tut  aboli  en  \6i  \  &  1614.  Pluficurs  gentilshom- 
mes néanmoins  fuivent  aujourd'hui  la  religion  lu- 
thérienne ou  la  prétendue  réformée,  &  tJune~& 
l'autre  ont  des  églifes  publiques  i  Weerdt.  Du 
refte  ,  tous  les  habitans  profclTcnt  la  religion  ca- 
tholique romaine. 

Précis  de  thifioire  politique; 

Charlemagne  nomma  en  801  Ludgief  ;  Jrifon  , 
premier  évêque  de  Minicgcrnford  :  ce  nom  fut  ' 
dans  la  fuite  changé  en  celui  de  Munfier.  L'évê- 
que Louis  I  affranchit  cet  évêché  de  l'avocatie 
des  comtes  de  Tëcklenbourg  ;  Herman  II  oui  ré- 
gna dans  le  douzième  fiècle ,  fut  élevé  à  la  dignité 
de  prince  de  l'Empire  par  1  empereur  Otton  IV. 

L'évêque  Otton  de  la  maifon  de  Bentheim  pa- 
raît avoir  été  le  premier  évêque  élu  par  fon  cha- 
pitre >  &  du  confentement  de  l'empereur  Frédé- 
ric 11.  L'évêque  Louis  II ,  landgrave  de  Hefle  , 
eft  le  premier  qui  ait  été  confirmé  par  le  pjpe. 
Chriftophc  Bernard  ,  baron  de  Galan  ,  mort  en 
1678  ,  fut  remuant  &  guerrier.  Clément  Augufte , 
duc  de  Bavière  &  électeur  de  Cologne  ,  fut  le 
6i*  évêque  de  Munfier  j  il  eut  pour  fuccefleur 
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Maximrlien  Frédéric,  né  comte  de  Kœnigfeck- 
Rothcnfels,  élu  en  1763. 

Prérogatives  de  tévlchi. 

L'évêque  eft  prince  de  l'Empire,  fcV  a  voir  fcV 
féance  à  la  diète}  il  alterne  avec  l'évêque  de  Liè- 
ge ,  de  manière  cependant  que  celui  d'Ofnabiuck 
ell  toujours  placé  entre  deux.  Son  contingent  eft 
de  30  hommes  d'infanterie  &  n8  de  cavalerie 
ou  de  8$  2  florins  par  mois  ,  &  fa  taxe  màtrici* 
laire  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  écus  d'empire ,  17  &  demi  kr.  par  terme. 
L  eveque  eft  prince  convoquant  &  directeur  du 
cercle.  I]  eft  fuffragant  de  l'archevêché  de  Co- 
logne. Le  chapitre  eft  compofé  de  40  chanoines 
qui  doivent  faire  preuve  d'ancienne  noblefTc  ;  & 
l'on  promène  tous  les  ans  une  fois,  au  fon  du  tam- 
bour, les  armes  du  dernier  chanoine,  peintes  fur 
une  banièrej  afin  que  chacun  puifle  les  examiner. 

Les  domaines  de  l'evêché  de  Munfier  font  plus 
confidérables  que  ceux  d'Ofnabruck. 

Ancienemenr  on  divifoit  l'évêchéen  méridional 
ou  évêché  haut ,  &  feptentrional  ou  évêché  bas. 
Aujourd'hui  il  eft  partagé  en  quatre  quartiers. 

Revenus  ,  dettes,  troupes. 

On  dit  que  les  revenus  annuels  montent  ï 
360,000  rixdales  j  que  Tes  dettes  du  pays ,  pour 
lcfquelles  les  états  ont  répondu ,  forment  encore 
un  objet  de  2  millions-  Le  prince-évêque  entre- 
tient actuellement  quatre  regimens  d'infanterie  , 
un  de  cavalerie ,  une  garde  à  cheval  &  quelques 
compagnies  d'artillerie. 

Munster  -  S.  Cornelys  ou  S.  Cornelys- 
'MuwSTEk,  abbaye  princière  d'Allemagne. 

Le  territoire  de  l'abbaye  de  S.  Comefys  ou  Cor- 
ne/ii-Mlwfier  eft  entouré  par  les  duchés  de  Berg 
&  de  Limbourg ,  &  par  le  territoire  de  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle. 

La  fondation  de  cette  abbaye  remonte  au  rems 
des  empereurs  Carlovingiens.  A  la  diète  de  l'Em- 
pire, la  place  de  l'abbé  eft  fur  le  banc  du  Rhin 
entre  les  abbés  de  Samt-George  &  de  Saint- Em- 
meran  }  &  aux  afiemblées  du  cercle  de  Weftpha- 
lie ,  il  fe  trouve  fur  le  banc  des  princes,  &  a 
voix  &  féance  entre  Werden  &  EfTen.  La  taxe 
matriculaire  de  l'abbaye  eft  de  11  fantaftins  ou 
48  florins  par  mois ,  &  il  paye  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale  126  rixdales  21  kr.  par  ter- 
me. Le  pape  adjugea  en  1758  à  l'archevêque  de 
Cologne  la  jurifdidtion  fpintuelle  fur  cette  ab- 
baye ,  laquelle  d'ailleurs  eft  fous  la  protection  des 
ducs  de  Juliers. 

Munster  (  traité  de)  j  il  fe  trouve  à  l'article 
Traité,  &  nous  avons  fait  à  l'article  West- 
pualie  des  obfervations  générales  fur  ce  traite. 
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MUNSTERBERG. 

PRUSSIENNE. 


Voyt\  l'article  Silésii 


MUNZFELDEN  ,  MINSFELDEN ,  ou 
MENSFELDEN  ,  château  &  village  immédiat 
d'Empire  :  il  cft  firué  entre  Dietz  &  Kirchberg , 
&  il  appartient  à  l'électeur  de  Trêves  pour  deux 
tiers  &  au  prince  de  Naflau-Ufingue  pour  le  relie. 
La  portion  de  l'électeur  faifoit  ci  devant  partie 
de  la  feigneurie  de  Schadeck ,  &  dcpcndoit  des 
comtes  de  Linange  -  Wefterboutg  ,  qui ,  fous  la 
léferve  du  retrait  lignager  &  du  bénéfice  de  la 
contribution,  la  cédèrent  aux  nobles  de  Wal- 
decker ,  d'où  elle  eft  parlée  à  l'électoral  de  Trê- 
ves ,  fans  que  les  comtes  de  Linange  -  W citer 
bourg  en  aient  confervé  la  contribution.  Ce  do- 
maine  rend  fes  poiTciTeurs  membres  du  cercle  du 
haut-Rhin,  &  les  aflujettit  à  une  taxe  de  54  kr. 
Vojex  les  articles  TREVES  &  Nassau. 

MYLENDONK  ou  MILLENDONK  ,  fei- 
gneurie princière  d'Allemagne»  au  cercle  de  Weft- 
phalie  :  elle  e(l  voifine  des  feigneurie  de  Schwa- 
nenberg  &  de  Wickerad.  Gertrude  ,  fille  &  hé- 
ritière du  dernier  feigneur  de  Myltndonk  &  Dra- 
chenfels ,  l'apporta  en  dot  au  feixième  fiècle  à 
Jacques  de  Bronkhorft  &  Batenbourg  ,  baron  !  Maissour. 
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d'Anholt ,  dont  le  fils  Jean-Jacques  ne  lauTa  pour 
héritière  qu'une  fille ,  qui  la  tranfmit  au  comte 
Philippe  de  Croy  fon  mari  ,  créé  duc  par  l'em- 
pereur. Son  fucceffeur  la  vendit  en  1701  à  la 
comrefle  douairière  de  Berlepfch  ,  qui  obtint  la 
même  année  voix  &  féance  aux  états  du  cercle 
de  Weftphalie  à  la  fuite  de  Wickerad  :  elle  fc 
chargea  alors  d'une  taxe  de  4  cavaliers  ou  de  16 
florins.  Marie  Caroline ,  fa  fille  &  héritière,  l'ap- 
porta en  mariage  à  Jean  François- Henri-Charles, 
comte  d'Oftein  ,  dont  la  maifon  tut  également  ag- 
grégée  en  1766  au  collège  des  comtes  &  à  laf- 
femblée  de  l'Empire ,  d'après  la  recommandation 
de  l'empereur  i  la  diète  de  Ratisbonoe  ,  &  après 
que  Maximilien  d'Oftein  eut  promis  de  fatisfaire 
aux  charges  accoutumées.  En  conféquerce,  cette 
feigneurie  fut  inférée  en  1760  dans  la  matricule 
de  l'Empire  pour  une  taxe  de  5  flor.  10  kr.  qui 
lui  fut  remife  au  relie  pour  les  quinze  premières 
années  ,  &  fon  contingent  à  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  de  4  rixdales.  Elle  renferme  k 
château  de  Myltndonk  ,  le  gros  village  de  Cot- 
fenbroich  ,  &  quelques  naifons  ifolées. 


MYSORE  :  c'eft  ainfi  que  les  anglois  écrivent 
le  nom  du  pays ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
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NABABS,  NABABIES  :  on  donne  ce  nom 
dans  l'Inde,  ou  plutôt  en  Europe ,  à  de  petits 
princes  &  à  de  petits  pays  qui  font  devenus  indé- 
pendans  au  milieu  de  l'anarchie  de  l'Empire 
mogol. 

Parmi  les  titres  de  ces  petits  princes  de  l'Inde , 
eu  troure  fouvent  celui  de  nabab r bahader  :  l'au- 
teur de  la  vie  d'Ayder-Aly-Khan  nous  apprend 
que  nabab  -  *aW*r  lignifie  chevalier  fans  pareil , 
*'  que  les  bahaders  font  dans  l'Inde  ce  qu'étoient 
en  Europe  les  chevaliers  :  il  ajoute  «  un  grand 
fouverain  ou  un  général  cher  les  mogols ,  fait 
l»ruder  après  une  bataille,  un  homme  de  diftinc- 
non ,  ou  un  des  principaux  officiers  qui  fe  fera 
dilhngué.  S'il  y  a  eu  autrefois  ouelque  cérémonie 
pour  la  réception  d'un  bahader,  il  n'en  elt  plus 
queflion  aujourd'hui  i  le  général  le  loue  publique 
mînt  dc  fes  a&\oas  ,  &  jan$  fon  Qifcours  jj  )e 

no-rime  toujours  bahader  :  cette  qualité  lui  elt 
donnée  enfuite  en  toute  occafion  par  tout  le 
monde  indiftincï  ement.  Un  bahader  a  de  grands 
privilèges  ;  il  peut  aller  par-tout,  armé  de  pied 
tn  cap ,  faire  porter  devant  lui  une  mafTe  d'arme 
dorée ,  8c  paraître  ainfi  devant  tous  les  fouve- 
Tai«.  Lorfqu'un  bahader  arrive  dans  une  cour , 
«  fait  demander  une  audience  qui  lui  eft  toujours 
accordée }  il  fe  préfente  le  cafque  en  tête  ,  & 
charge  d'armes  offenfives  &  défenfives  de  toute 
efpece.  Le  fouverain  en  le  voyant  entrer ,  fe  levé 
&  lui  donne  l'accolade  en  l'embraiTant  des  deux 
cotes ,  &  (e  fert ,  en  lui  parlant,  du  mot  de  amari. 
bfj ,  qui  lignifie  mon  frère ,  parce  que  tous  les 
fouverains  s'honorent  de  la  qualité  de  bahader. 
Ayder  fut  furnommé  le  bahader  fans  pareil ,  vraie 
lignification  du  mot  de  nabab  ,  qui  eft  un  titre 
d'honneur,  non  de  dignité.  Cependant,  par  l'u- 
fage ,  nabab  de  Benguelour  fe  dit  pour  feigneur 
ou  prince  de  Benguelour;  mais  à  la  tertre  il  ligni- 
fie ictilemenr  le  fans-pareil  dans  Benguelour  ;  ce 
titre  elt  exclufif.  On  ne  peut,  en  aucun  cas  , 
le  donner  à  un  inférieur  en  préfence  de  fon 
Jupérieur.  Ayder ,  pour  prouver  que  le  tttre  de 
bahader,  que  nous  difons  figmfier  chevalier,  & 
qui  à  la  lettre  veut  dire  grand  guerrier  ,  elt  au- 
deflus  de  tous  les  autres  titres,  au  lieu  de  fisn<r 
fon  nom ,  ne  (îgnoit  que  deux  B.  B.  qui  lignifient 
iahuder,  bahader», 

Voyei  les  articles  Arcate  ,  Carnate  , 
Maissour,  Indostan  ,  Maorass  ,  Ben- 
gale, &c. 

NAMUR  (  comté  de  ) ,  l'une  des  provinces 
des  Pays-Bas  autrichiens. 
Le  comté  de  Namur  eft  environné  de  toutes 
(Scan,  polit.  Qr  diplomatique.  Tom,  1JI. 


parts  par  l'évéché  de  Liège  &  le  duché  de  Bra- 
bant,  fi  l'on  en  excepte  une  pointe  qui  touche 
vers  l'oued  au  comté  de  Hainaut.  Sa  plus  grande 
étendue  du  couchant  au  levant  eft  d'environ  fix 
milles  &  demi ,  &  du  feptentrion  au  midi  d'en- 
viron fix  milles. 

Il  eft  très-montueux  &  couvert  de  forêts.  Sa 
principale  richeûe  confifte  en  fer  ,  qu'on  y  tra- 
vaille de  plufieurs  manières  :  on  y  prépare  auffi 
dé  l'acier. 

Le  comté  de  Namur ,  y  comprife  la  partie  qui 
appartient  à  la  France ,  renferme  cinq  villes  Se 
i  r 8  villages.  La  langue  qu'on  y  parle  le  plus  , 
eft  un  françois  corrompu.  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé ,  de  la  noblefie  &  de  la 
ville  de  Namur  avec  fon  diftrict.  La  noblefle  re- 
préfente  tous  les  gentilshommes  du  pays  ,  &  le 
pays  lui  même  ,  à  l'exception  des  deux  autres  or- 
dres. Elle  choifit  tous  les  fix  ans  deux  députés, 
qui  s'aflemblent  dans  l'ancien  château  de  Namur. 
Le  troifieme  ordre  ou  clafle  eft  compofé  de  vingt- 
cinq  tribus  ou  corporations  de  la  ville  ,  lefquelles 
repréfentent  la  ville ,  &  du  magiftrat  qui  repré- 
fente  fon  diftricl  :  il  contribue  régulièrement  pour 
un  tiers  aux  fubftdes  accordés  par  les  états. 

Le  comté  de  Namur  aâuel  faifoit  au  dixième 
fiècle  partie  du  comté  de  Lomme  r\r  du  comté 
d'Arnau.  Le  premier  comte  de  Namur ,  dont  on 
ait  une  connoiffance  certaine  ,  fut  Robert  ,  fi!s 
de  Berenger ,  comte  de  Lomme ,  qui  eut  pour 
fuccelfîur  fon  fils  Albert  mort  en  998.  L'en^pc» 
renr  Henri  déclara  margrave  de  l'Empire  en  t  j  89 
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de  Henri,  comte  de  Namur.  Le  comte  Jean  III 
n'ayant  point  d'héritiers  légitimes ,  vendit  le  comté 
en  1411  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne , 
pour  la  fomme  de  1 51,000  ce  us  :  ce  prince  mou- 
rut en  1419. 

La  portion  du  comté  de  Namur,  que  le  traité 
de  Nimegue  aflura  à  la  France,  confifte  dans  la 
forterefle  de  Charlemont  &  quelques  villages. 

Le  gouverneur  de  la  ville  &  comté  de  Namur, 
nommé  par  le  prince,  eft  en  même-ter;,  capi- 
taine général  &  bailli  fouverain.  Les  tribunaux 
fupérieurs  font  :  1".  le  confeil  provincial  ,  com- 
pofé d'un  préfident ,  de  fix  confeillers  &:  de  dif- 
férons officiers.  Les  ordres  de  la  cour  font  ordi- 
nairement adrelfés  au  gouverneur ,  préfident  Se 
membres  du  confeil  :  le  gouverneur  les  ouvre  & 
les  renvoie  au  préfident ,  qui  les  fait  remettre  au 
bailliage  fouverain  pour  la  publication.  i°.  Le 
bailliage  fouverain  qui  connoît  des  affaires  féo- 
dales ,  juge  les  caufes  des  nobles  avec  leurs  do- 
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mcftiques  ,  &  publie  les  édits ,  déclarations,  &c 
l'article  Pays-Bas  autrichikns. 

NANTES  (édit  de  )  ,'  édit  que  le  rot  Henri  IV 
fiena  à  Nantes  le  ?o  avril  1598,  lorfqu'il  étoit 
allé  en  Bretagne  pour  foumettre  cette  province  , 
où  le  duc  de  Mercœur  refufoit  encore  de  rc- 
connoître  Ton  roi  légitime. 

Le  but  de  cet  édit  étoit  de  fixer  en  France 
l'état  des  proteftans  ou  réformés  ,  qui  ayant 
abandonné  la  religion  romaine ,  où  ils  apperce- 
voient  des  abus  dans  le  dogme  ou  le  culte , 
dans  le  gouvernement  eccléfiailique  ,  dans  la  dif- 
cipline ,  dam  les  mœurs  du  clergé  ou  dans 
la  morale ,  fuivoient  les  opinions  des  réfor- 
mateurs. Les  réformés  avoient  fait  des  progrès 
confidérables  en  Allemagne ,  en  Angleterre  &  en 
France ,  fous  les  règnes  de  Henri  VIII  roi  d'An- 
gleterre ,  de  Charles-Quint  empereur  d'Allema- 
gne ,  &  de  François  I"  roi  de  France.  Le  clergé 
les  regardant  comme  des  ennemis  dangereux  ,  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  perdre  ;  il  les  peignit  aux 
princes  comme  les  ennemis  des  rois  ,  &  comme 
des  hommes  qui  déclaroient  la  guerre  à  Dieu. 
Tous  les  princes  qui  fe  laiflbient  conduire  par  le 
clergé  romain ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'employer  leur  puilTance  contre  la  nouvelle 
do&rine.  François  I»1,  roi  de  France,  ennemi 
de  Charles  -  Quint ,  foutenoit  en  Allemagne 
les  réformés  à  qui  l'empereur  faifoit  la  guerre  j 
mais  la  foiblefle  du  gouvernement  françois  ,  les 
malheurs  que  le  roi  s'attira,  ne  permirent  pas  d'ar- 
rêter le  progrès  des  réformés  j  le  nombre  de  ceux 
qui  embrafloient  leur  feâc  ,  devint  très  conlîdé- 
rable,  malgré  la  févérité  dont  on  ufoit  à  leur 
égard.  Ils  demandèrent  ouvertement  la  liberté  de 
profeiïer  leur  religion  j  des  feigneurs  ambitieux  & 
remuans  les  excitèrent ,  &  fe  mirent  à  leur  tête 
pour  rentier  à  leurs  perfécutcurs.  Ce  fut  fous  les 
règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX,  de  Henri  III 
que  commencèrent  les  troubles  civils  ,  dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte. 

Tandis  que  le  peuple  réformé  combattoit  pour 
la  liberté  de  confeience ,  les  chefs  avoient  pour 
la  plupart  des  vues  d'ambition  &  de  politique  j 
&  tandis  que  dans  le  parti  oppofé ,  le  peuple  fui- 
voît  la  haine  qu'on  lui  infpiroit  contre  les  réfor- 
mes ,  qu'on  denonçoit  comme  des  hérétiques  di- 
gnes de  la  haine  de  Dieu  &  des  hommes ,  la  cour 
&  les  chefs  catholiques  cherchoient  à  augmenter 
leur  pouvoir.  Ces  guerres  civiles  furent  tantôt 
favorables,  tantôt  funeftes  à  chaque  parti.  On 
favoiifoit  le*  réformés  ,  ou  bien  on  les  traitoit  à 
la  rigueur  j  s'ils  avoient  le  defius ,  on  leur  accor- 
doit  la  paix  ;  mais  dès  qu'on  le  pouvoir,  on  man- 
quoit  à  la  parole  qu'on  leur  avoit  donnée.  En 
1560  François  II ,  dans  un  confeil  tenu  à  Fon- 
tainebleau .  promit  fur  une  requête  de  l'amiral  de 
Coligni  ,  de  laifTcr  les  calviniftes  «tranquilles. 
Sous  Charles  IX,  au  nom  de  qui  Catherine  de  I 


Médicis  Ta  mère  gonvemoit ,  la  cour  donna  à 
Saint  -  Germain  un  édit  daté  du  mois  de  juillet 
1  f6i  ,  qui  ordonnoit  aux  deux  partis  de  vivre 
fans  s'inquiérer  réciproquement.  Au  mots  de  jan- 
vier de  l'année  fuivante  ,  un  édit  royal  accorda 
pour  la  première  fois  aux  réformés ,  d'une  ma- 
nière formelle  ,  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  exigea  feulement  d'eux,  quant  au  dogme, 
qu'ils  n'avanceroient  rien  de  contraire  au  conc.ie 
de  Nicce  ,  au  fymbole  apoltolique  &  aux  livres 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftamcnt.  Les  réfot- 
més  jouifToient  ainfi  de  toutes  les  prérogatives  de 
citoyens ,  &  ils  auroient  été  contens  ;  mais  de 
nouvelles  violences ,  &  en  particulier  le  mafiacre 
qu'on  fît  de  pluiîeurs  d'entr'eux  à  Vafli ,  où  ils 
etoient  affemblés  pour  femr  Dieu  félon  leur  re- 
ligion ,  rallumèrent  la  guerre.  Le  parti  catholique 
fut  encore  obligé  de  taire  la  paix  avec  les  rétor- 
més  en  1563  ;  ce  qui  valut  a  ceux-ci  un  nouvel 
édit  plus  favorable,  daté  du  19  mars }  mais  l'an- 
née fuivante  on  dérogea  à  cet  cdit  par  un  autre, 
qui  diminuoit  ,lcs  privilèges  accordés  aux  réfor- 
més. En  1  j6c  la  guerre  recommença ,  parce  que 
les  réformés  furent  avertis  qu'on  tramoit  leur 
perte.  En  1  f 68  on  fit  la  paix ,  &  on  rappella le» 
dit  de  1  fô"j  ;  mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  La 
reine  ayant  voulu  faire  arrêter  le  prince  de  Condé 
&  l'amiral  de  Coligni ,  chef  des  réformes ,  donna 
lieu  à  une  nouvelle  guerre  qui  dura  aiîcz  long- 
temps. Ce  fut  l'année  fuivante  que  Jeanne  d'AI* 
bret,  reine  de  Navarre ,  amena  à  l'armée  des  ré- 
formés fon  fils  Henri  ,  prince  de  Béarn  ,  connu 
fous  le  nom  de  Henri  IV,  Il  fut  alors  déclaré 
chef  du  parti ,  &  la  guerre  continua.  La  cour  & 
les  chefs  du  parti  catholique  voyant  que  la  force 
ouverte  ne  réunirait  pas  .  jugèrent  à  propos  d'em- 
ployer la  rufe ,  &  d'endormir  les  réformés  dans 
une  faune  ficurité.  On  leur  accorda  en  1170 
une  paix  avantageufe,  qui  fut  fiynée  au  mois  d'août 
à  Saint-Germain  :  cette  paix  tranquilltfa  les  un*, 
&  donna  aux  autres  de  la  défiance.  On  attira  la 
reine  de  Navarre  à  Paris  par  le  mariage  projette 
de  fon  fils  le  prince  de  Béarn  avec  Margueii'e, 
fœur  de  Charles  IX.  On  y  attira  auflî  l'amiral  de 
Coligni,  fous  le  prétexte  d'une  guerre  contre 
l'Efpagne,  dans  laquelle  on  vouloir,  difoit  on> 
fe  fervir  de  fes  talens.  On  mit  en  œuvre  la  plus 
profonde  dilfimulation ,  pour  faire  croire  aux  ré- 
formé} que  la  paix  ctoit  fincère  &  la  réconcilia- 
tion entière  ;  mais  le  mnfljcre  de  la  S.  Barthe- 
Jemi  du  24  août  1  J71 ,  leur  fit  voir  combien  peu 
ils  devoienr  compter  fur  tout  ce  que  les  catholi- 
ques leur  promettoient.  On  leur  avoit  donné  des 
places  de  fûreté  où  ils  étoient  les  maîtres  >  ils 
refufèrent  de  les  rendre  &r  de  défarmer  :  on 
renouvella  la  guerre.  Sous  Henri  111  le  fort  des 
réformés  ne  fut  pas  meilleur  j  on  continua  à  les 
attaquer ,  &  ils  continuèrent  à  fe  défendre  :  en 
1*76,  on  fit  îvec  eux  une  paix  la  plus  avanta- 
geufe qu'ils  euffent  encore  obtenue  i  elle  fut  con- 
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fanée  par  un  édit  de  pacification  enregiftre  au 
parlement  :  c'eft  le  cinquième  édic  formel  que  les 
calriniftes  eulTent  obtenu  :  on  leur  accorda  l'exer- 
cice libre  &  public  de  leur  religion ,  qui  y  eft 
nommée  rtligion  prétendue  riformit.  On  leur  ac- 
corda des  ctumbres  mi  parties,  c'elt-à-dirc  ,  com 
polëes  d'autant  de  réformés  que  de  catholiques , 
dans  les  huit  parlemens  du  royaume  :  on  catTa 
les  arrêts  prononcés  contre  ceux  qui  avoient  été 
mis  à  mort  à  la  S.  Barchclemi  j  mais  bientôt  il 
fe  ferma  une  ligue  de  catholiques  contre  l'exécu 
tion  de  cet  édit  ;  elle  prit  le  titre  de  iigue  fainte  : 
on  infulta  ouvertement ,  dans  plufieurs  villes ,  les 
huguenots.  L  edit  fut  révoqué ,  8:  la  ligue  fut 
fignée  par  le  roi  lui  même.  Ainfi  commença  cette 
fàmeuic  ligue  qui  a  caufé  tant  de  maux  à  la 
France.  En  1777  Henri  III  accorda  une  nou- 
velle paix  aux  calviniftcs ,  moins  favorable  que  la 
précédente ,  qui  ne  fut  pas  plus  obfervéc  :  on 
n'exécutoit  de  la  part  des  catholiques  rien  de  ce 
qui  avoit  été  conclu  ic  promis.  Le  prince  de 
Béarn ,  devenu  roi  de  Navarre  .  reprit  les  ar- 
mes. En  1  j8o  il  y  eut  une  nouvelle  paix  entre  le 
roi  &  les  huguenots  1  mais  elle  ne  fit  pas  celTer 
la  guerre  qui  durait  encore  dans  quelques  pro- 
vinces ,  &  fur-tout  en  Guienne.  La  ligue  devint  fi 
puitTante  que  le  roi  Henri  III  n'avoit  nulle  auto- 
rité -,  il  s'adrefTa  au  roi  de  Navarre  pour  le  iou- 
tenir ,  en  lui  propofant  de  changer  de  religion , 
ce  que  le  roi  de  Navarre  refufa.  Henri  III  man- 
quant de  fermeté  ,  fe  vit  fans  appui ,  fit  la  paix 
avec  les  calviniftes,  &  fournit  à  la  ligue  les  moyens 
de  fe  fortifier  ;  &  comme  elle  vouloit  fur -tout 
détruire  les  huguenots  Se  fermer  au  roi  de  Na- 
varre le  chemin  au  trône  ,  dont  il  étoit  le  plus 
proche  héritier  après  la  roi ,  les  calviniftes  repri- 
rent les  armes  pour  défendre  les  droits  de  leur 
chef.  Enfin  ,  en  1  j8p,  Henri  III  s'allia  avec  le 
roi  de  Navarre  :  il  vint  avec  lui  former  le  fiège 
de  Paris  ;  mais  ce  roi  foible  y  fut  tué  par  le  ja- 
cobin Jacques-Clément.  Henri  qui  fut  le  quatriè- 
me rot  de  France  de  ce  nom  ,  quoique  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  catholiques 
te  proteitans  ,  ne  fut  véritablement  roi  que  lorf- 
qu'en  (  J94  il  eut  embrafle  la  religion  romaine  : 
il  avoit  renouvellé  avant  ce  tems-la  les  édits  de 
pacification  en  faveur  des  réformés ,  &  dès-lors 
il  les  auroit  maintenus  dans  la  joui  fiance  des  pri- 
vilèges qu'il  leur  accordoit ,  fi  fon  trône  eût  été 
bien  affermi. 

Enfin  la  Bretagne  ayant  été  foumife  en  1 198  , 
Hcnn  IV  figna  a  Nantes  en  faveur  des  protef- 
tans ,  le  fameux  édit  qui  porte  le  nom  de  cette 
ville.  Le  préfident  de  Thou  &  Calignon ,  chan- 
celier de  Navarre  ,  drelTèrcnt  les  mémoires  d'a- 
près lefquels  on  le  rédigea.  Les  réformés  four- 
nirent des  écrits  où  ils  expofoient  leurs  plaintes  , 
leurs  droits  ,  leurs  demandes  j  Daniel  Charnier  , 
habile  miniftre  proteftant,  y  travailla  plus  qu'un 
autse,  le  préfident  Jcannin  &  M.  ce  Schora- 
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berg  furent  aiîociés  a  cet  ouvrage.  L'édit  accord- 
doit  aux  proteitans  le  libre  exercice  public  dç 
leur  religion  ,  par-tout  où  il  avoit  été  établi  dans 
les  années  1^96  &  1197;  chaque  gentilhomme 
pouvoir  l'exercer  dans  fon  château.  Les  reformés 
pouvoient  être  élevés  aux  emplois  8c  parvenir  4 
toutes  les  charges  &  à  tous  les  honneurs  du 
royaume  ,  dans  l'ctat  civil  ou  dans  l'état  mili- 
taire }  ils  eurent  des  chambres  mi  parties ,  &c 
Ainfi  cet  édit  fut  une  confirmation  des  edits  pré- 
cédais .  faits  fi  fouvent  en  faveur  des  huguenots 
&  fi  fouvent  violés. 

Le  parlement  refufa  long -temps  d'enrégiftrer 
cet  édit  :  une  partie  des  membres  de  ce  corps 
étoit  encore  attachée  à  la  ligue,  &  s'oppofoit  4 
tout  ce  oui  fembloit  favorable  aux  réformés  ;  ce- 
pendant le  roi  leur  parla  avec  tant  de  force  &  de 
fagefle  ,  qu'enfin  le  1  c  février  I  $99  ledit  fut 
enrégiftré  comme  loi  fondamentale  du  royaume 
&  comme  édit  perpétuel  &  irrévocable. 

Si  le  gouvernement  françois  avoit  eu  quelque 
vigueur ,  les  deux  partis  auraient  pu  vivre  en 
paix  ,  &  rendre  ce  royaume,  l'état  le  plusfloriiTant 
de  l'Europe.  Mais ,  d'un  côté ,  cet  édit  déplaifoit 
&  devoir  déplaire  à  la  cour  de  Rome  ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  le  prévenir  &  en  empêcher 
l'exécution.  Les  catholiques  en  général,  &  le 
clergé  en  particulier,  voyoient  avec  dépit  les 
huguenots  marcher  de  pair  avec  les  partilans  de 
la  religion  dominante  ;  &  après  la  mort  du  roi 
Henri  IV,  on  fe  permit  contre  cet  édit  une  mul- 
titude d'infraâions ,  pour  lesquelles  il  fallut  de- 
mander &  donner  bien  des  explications.  D'un  autre 
côte*  les  troubles  du  royaume  fous  Louis  XIII , 
la  foiblefle  de  l'admmift ration ,  l'habitude  qu'on 
contracta  alors  de  fe  révolter  ,  les  mécontente- 
mens  des  grands  feigneurs  catholiques,  qui  fe  joi- 
gnirent fouvent  aux  réformés  ,  enhardirent  ceux- 
ci  à  demander  avec  hauteur  le  redreiîlment  de 
leurs  griefs ,  auxquels  on  donnoit  lieu  trop 
fouvent.  Ils  poullèrcnt  même  leurs  prétentions 
bien  plus  loin  que  fous  Henri  IV.  Au  dedans  & 
au-dehors  on  fouftloit  le  feu  de  la  difeorde  ;  les 
divers  partis  fe  rendirent  coupables  :  on  prit  fré- 
quemment les  armes  ,  &  on  les  pofa  fans  avoir  mis 
les  chofes  fur  un  pied  ltable.  Les  reformés  furent 
vaincus.  Le  cardinal  de  Richelieu  leur  porta  , 
ainfi  qu'aux  grands  du  royaume ,  des  coups  qui 
les  abattirent  &  rendirent  le  roi  maître  abfolu 
dans  fes  états.  Le  cardinal ,  qui  regnoit  fous  le 
nom  de  Louis  XIII ,  ne  voulut  pas  cependant  ôtec 
ouvertement  aux  réformés  les  privilèges  qui  leur 
avoient  été  accordés  par  le  précédent  roi  ;  il  Iaifla 
fubfifter  l'édit  de  Nantes,  qui  fut  confirmé  par 
beaucoup  d'édits  fubfcquens ,  &  toujours  envi- 
fagé  comme  une  loi  fondamentale  ,  à  laquelle  on 
avoit  donné,  par  toutes  les  formalités  requifes, 
le  caractère  de  loi  irrévocable  >  mais  il  voulut 
que  l'édit,  par  lequel  il  accordoit  la  paix  aux 
calviniftes  ,  fût  un  édit  de  grâce.  Il  cfpcroit 
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ramener  les  calviniiles  à  la  religion  de  Rome  , 
pat  la  perfuafion  ;  mats  il  n'en  put  venir  à  bout, 
il  «raignit  auflî  d'exciter  un  parti  puiflant  qui , 
léduit  au  défefpoir ,  auroit  pu  caufer  de  plus 
grands  embarras  ;  il  atma  mieux  fans  doute  cher- 
cher lourdement  à  l'affaiblir  &  à  le  ruiner  :  dès- 
lors  on  vit  tous  les  jours  des  dérogations  à  cet 
èdit  ,  des  difficultés  fufcitées  aux  calviniiles ,  des 
plaintes  Se  des  réclamations  inutiles  de  la  part  de 
ces  derniers.  Les  chofes  réitèrent  en  cet  état 
jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIII  >  &  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  pendant  l'adminiftiation  du  car- 
dinal Mazuin,  on  cherchoit  des  querelles  aux 
réformés,  on  leur  difputoit  des  églifes  ,  des  ci- 
metières, des  collèges,  &c.  Ils  fe  ploignoient , 
ils  fjiioient  des  repréfentations ,  ils  demandoient 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  que  le  roi  avoit 
juré  ;  mais  ils  n'obtenoient  rien  ou  peu  de  chofe. 
Chaque  jour  on  portoit  des  atteintes  à  leurs 
droits}  en  1669,  au  mois  de  janvier,  on  enfrei- 
gnit l  edit  d'une  manière  frappante  :  on  fuppri- 
ma  dans  tous  les  parlemens  les  chambres  mi-par- 
ties }  &  dans  celui  de  Paris ,  on  ne  lailTa  qu'un 
feul  confeillcr  réformé.  Dès  -  lors  on  ne  garda 
plus  avec  les  calviniiles  aucune  mefure.  On  anima 
contre  eux  Louis  XIV.  Le  clergé  en  corps  par 
fes  remontrances ,  les  jéfuites  par  leurs  infinua 
tions ,  le  chancelier  le  Tellier  &  Louvois  Ion 
fils ,  par  un  efprit  de  dureté  &  en  haine  de  Col- 
bert  qui  emplovoit  les  réformés  comme  des  fujets 
utiles ,  fe  déclarèrent  leurs  ennemis ,  8e  les  re- 
préfentoient  au  roi  comme  des  fujets  rebelles  :  on 
leur  défendit  d'époufer  des  filles  catholiques  ; 
on  cherchoit  à  enlever  leurs  enfans  ,  pour  les 
faire  élever  dans  la  religion  romaine  i  on  dé* 
fendit  à  Colbert  d'employer  des  reformés  dans 
les  fermes  ;  on  les  éloigna  des  emplois  ;  on  les 
exclut  des  corps  d'atifc  8c  métiers  ;  on  ne  per- 
mettoit  pourtant  pas  de  leur  faire  violence  ,  mais 
cette  défenfe  ne  fut  qu'illufoire  ;  on  en  féduiilt 
pluficurs  avec  de  l'argent  :  on  déclara  en  i<$8i 
que  les  enfans  feroient  admis  à  changer  de  religion 
à  l'âge  de  fept  ans  :  on  enLva  de  fe  rce  les  enfans 
&  on  logea  chez  leurs  parens ,  des  gers  de 
guerre  pour  les  vexer.  Un  nombre  con  fidér..ble 
de  familles  fe  réfugièrent  en  pays  étranger.  Pour 
arrêter  ces  éuugrations  ,  on  publia  une  déclaration 
qui  confifquoit  tous  les  immeubles  que  les  caîvi 
nilles  vendroient ,  fi  un  an  après  la  vente  ils  for- 
toient  du  royaume.  A  chaque  contravention  ,  on 
interdifoit  quelque  temple  de  réformés.  Les  mai 
très  d'école  n'eurent  plus  la  permiiîîon  de  tenir 
des  penlîonnaiics  pour  les  élever.  Les  prnnlbns 
qui  occupoient  d  s  charges  ,  furent  obligés  de  les 
vendre  ,  Se  on  n'admit  plus  aucun  cal  vinifie  aux 
emplois  de  notaire  ,  d'avocat  ou  de  procureur.  On 
perftnda  au  roi  qu'avec  de  la  févérité  on  faurnet 
troit  tous  lîs  protefians  à  l'églife.  Il  envoya  con- 
tr'eux  en  16S4  Se  1 68 c  les  dragons  ,  c'elï  à-dire, 
celles  de  fes  troupes  les  moins  difeiplinecs  i  ils 
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étoient  conduits  par  des  prêtres  ou  des  moines 
qui ,  afiemblant  les  réformés  ,  les  fommoienr  rte 
changer  de  religion  5  s'ils  refufoient ,  on  logeait 
chez  eux  des  dragons  avec  la  permi filon  de  fe  li- 
vrer à  toutes  fortes  de  violences,  excepté  à  celles 
qui  feroient  fuivies  d'un  meurtre.  11  efi  aifé  de 
concevoir  quelles  furent ,  d'après  un  pareil  anan- 
gement ,  les  fuites  des  dragonades. 

Tandis  qu'on  livroit  au  défcfpoir  les  calviniiles, 
la  cour  leur  ôta  toute  reffource  en  révoquant  l'cdit 
de  Nantes ,  par  un  autre  édit  du  mois  d'oÛobre 
i68y.  La  religion  réformée  fut  profente,  &  fes 
fedtateurs  dépouillés  des  droits  de  citoyens,  s'ils 
ne  l'abjuroicnt  pas.  Le  vieux  chancelier  le  Tel- 
lier en  lignant  cet  édit ,  s'écria  plein  de  joie  : 
nunc  dimittis  ftrvum  tuum  3  Domine  ,  quia  viâtnnt 
oculi  mei  falutart  tuum.  On  bannit  tous  les  mi- 
nifires  ,  qui  pour  la  plupart  fortiient  du  royaume, 
mais  qui  furent  fuivis  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  troupeau.  Louvois  crut  empêcher  l'émi- 
gration en  faifant  garder  les  frontières  du  royau- 
me >  &  en  rcmpliflant  les  prifons  de  ceux  des 
fugitifs  qu'on  fiiifiiïoit.  Ces  précautions  n'empê- 
chèrent pas  une  multitude  immenfe  de  familles  de 
fortit  i  elles  emportèrent  avec  elles  leur  argent, 
leur  indufirie  &  leurs  arts.  L'Allemagne  ,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  la  Suifie  fe  peuplèrent  de 
françois  induftricux ,  qui  y  établirent  des  fabri- 
ques &  des  manufactures ,  qui  y  portèrent  des 
arts  &  du  gofit  ;  ce  qu'ils  gagnèrent  en  les  rece- 
vant ,  la  France  le  perdit.  On  croit  qu'il  fortit 
alors  de  France  plus  d'un  million  d  habitans.  On 
remplir  les  prifons  Se  les  galères  de  ceux  qu'on 
arrêta  dans  leur  fuite  ;  mais  ces  galériens  &  ces 
prifonniers  malheureux  étoient  également  peidus 
pour  l'état.  On  en  envoya  une  foule  d'autres  en 
Amérique  ,  pour  s'en  débarrafier.  Les  catholi- 
ques perfécutèrent  ceux  qui  demeurèrent  chez 
eux  ;  on  les  traita  en  pluficurs  endroits  comme 
des  proferits.  Le  défcfpoir  fit  prendre  les  armes 
dans  la  fuite  aux  habitans  des  Cevenncs.  On  re- 
nouvelloit  Se  ch  ngroit  chaque  jour  contre  eux 
les  édits  Se  Ks  déclarations  :  les  émigrations  con- 
tinuèrent pendant  pluficurs  années  ;  il  fembloit 
que  les  calviniiles  Revoient  être  déttuits  complet- 
tement  en  France  ;  mais  il  en  refioit,  vers  la  fin 
du  ficelé  dernier ,  plus  de  cinq  cens  mille  dans 
le  royaume  ,  Se  on  compte  aujourd'hui  qu'ils  font 
encore  la  douzième  pjitie  de  fes  habirans. 

Les  hommes  éclairés ,  les  cours  fouveraines  Se 
les  minifires  fentent  aujourd'hui  la  nécclTité  de  . 
changer  la  déclaration  qui  a  révoqué  l'édit  de 
N  inres  :  grâces  aux  lumières  de  notre  ficelé ,  il 
efi  bien  reconnu  qu'il  ell  indifbenfable  de  don- 
ner un  état  civil  aux  protefians  ,  Se  le  public  at- 
tend avec  impatience  les  fuites  des  délibérations 
fur  cette  matière. 

N  API. ES  ,  royaume  d'Europe,  fitué  dans  la 
péninfule  de  l'Italie. 
Il  ell  borné  vers  le  nord  -  oueft  par  l'état.  d< 
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fegite ,  &  la  Méditerranée  &  la  mer  Adriatique 
l'environnent  de  tous  les  autres  côtes.  Sa  furface 
peut  être  évaluée  à  environ  1 260  nulles  géogra- 
phiques quarrés. 

Nous  ferons  i°.  un  précis  de  l'hiftoirc  politi- 
que du  royaume  &  du  gouvernement  de  Nap/es  : 
a0,  nous  parlerons  du  fol  ,  de  la  population ,  de 
la  divifion  de»  propriétés  ,  des  productions  ,  du 
commerce  &  des  monts-de- piété  de  Nap/es  :  j°. 
nous  dirons  quelques  mots  fur  Tes  tribunaux  &  fur 
Ton  admini il  ration  ,  fur  1.i  marine  &  les  troupes 
de  terre  :  40.  nous  terminerons  ce  morceau  par 
des  remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de 
Naptis  &  fur  les  réformes  dont  il  paroit  ful- 
ceptible. 

Section  première. 

Précis  de   thifioirt  politique   du  royaume   G*  du 
gouvernement  de  Naplcs. 

Les  provinces  qui  compofent  le  royaume  de 
Nap.'es  ,  étoient  autrefois  foumifes  à  la  république 
romaine  ,  &  elles  obéirent  enfu'te  aux  empe- 
reurs. Au  cinquième  ficelé ,  elles  furent  inondées  , 
comme  tout  le  refte  de  l'Italie  ,  par  les  vifigoths, 
les  hérules  &  les  ollrogoths  }  mais  Bélifairc  ,  l'un 
des  généraux  de  l'empereur  d'Orient,  Jullinien  , 
6t  la  conquête  de  la  Sicile  &  des  provinces  qui 
forment  actuellement  le  royaume  de  Nap/es.  Ces 
provinces  ou  duchés  furent  bientôt  divifés  :  une 
partie  relti  fous  la  domination  de  l'empereur  grec  , 
&  l'autre  tomba  au  pouvoir  des  lombards.  Les 
farrafms  envahirent  enfin  la  Sicile ,  &  firent  de 
fréquentes  incurfions  dans  la  Terre-terme,  qu'ils 
ravagèrent-  Quoique  les  francs  enflent  ihuffé  les 
lombards  de  l'Italie  fupértcure ,  ils  ne  purent  ce- 
pendant fc  rendre  maîtres  de  l'inférieure.  Vers 
l'an  1016  les  premiers  normands  y  abordèrent  & 
y  bâtirent  la  ville  d'Avcrfa,  qui  fut  fourni  lé  à 
Kainolphe  ,  fous  le  titre  de  comté.  Les  fils  de 
Tancreae  ,  comte  de  Hautcvilie  ,  invités  parce- 
lui  ci ,  fe  joignirent  en  10}  f  à  leurs  compatriotes. 
&:  en  peu  de  te.ops  les  normands  fubjuguèrent  la 
Pouiile;  cV  Guillaume  ,  l'un  d'eux,  en  prit  pof- 
feition  en  1045 ,  fous  le  nom  de  comté.  Le  pape 
Lton  IX  donna  au  comte  Huufred  l'invefhture 
de  la  Pouiile  ,  de  la  Cal.brç  ,  ic  de  tout  ce  que 
les  normards  pourroieiit  conquérir  en  Sicile.  Ils 
aiTervirent  à  leur  domination  h  Calabre  ;  &  un 
de  leurs  chefs,  Robert  Guiicmi ,  fut  le  premier 
duc  de  Pouiile  j  ils  s'empaièrent  de  la  printi-  , 
pauté  de  Capoue ,  du  duché  de  Bari ,  de  toute 
la  Sicile  &  des  principautés  de  Salcrne  ,  d'A- 
malfi  &  de  Bénévenr.  Le  pape  Urbain  II  déclara 
en  1098  le  comte  Roger  11  &  tous  fes  dépen- 
dants ,  légats  -  nés  du  faint  -  fiège  en  Sicile  ,  8c 
Roger  pofieda  toutes  les  terres  qui  compofent 
actuellement  le  royaume  de  Nap/es  :  en  1 1 30  il 
prit  le  titre  de  roi  de  Sicile  ,  da  duc  de  Pouiile, 
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de  prince  de  Capoue ,  ou  en  général  de  roi  des 
Dcux-Siciles  ;  il  érigea  Palerme  en  ville  capitale, 
&  il  y  fit  fa  réfidence.  Apres  la  mort  de  Guil- 
laume 1  1 1 ,  Confiance  ,  femme  de  l'empereur 
H'.nri  VI ,  né  duc  de  Suabc ,  fe  trouva  le  der- 
nier rejetton  &  héritier  de  la  fucceflîon  du 
roi  Roger.  Cette  princefle ,  avant  de  mourir , 
inititua  pour  héritier  de  fon  royaume  Frédéric  H 
foa  fils  ,  empereur  romain  ,  &  la  couronne  pafl'a 
dans  la  maifon  de  Suibe  ou  de  HohenliaurTen. 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  étant  mort ,  Main- 
froi  ,  fils  naturel  du  même  Frédéric  ,  s'en  rendit 
maître  ;  le  pape  Urbain  1  V  &  enfui  te  Clé- 
ment IV,  irrités  contre  la  maifon  de  Suabc,  of- 
frirent à  Charles  d'Arjou  le  royaume  de  Sicile 
&  de  Nap/es  ,  &  ils  donnèrent  en  effet  la  cou- 
ronne à  ce  prince.  Mainfroi  périt  dans  une  ba- 
taille. Le  gouvernement  de  Charles  fut  fi  rigou- 
reux ,  que  fes  fujets  indignés  excitèrent  le  fils  de 
Conrad  IV,  appelié  Conrad  par  les  allemands  ,  bc 
Conradin  par  les  italiens ,  &  l'unique  héritier  de 
ce  royaume  ,  à  venir  s  emparer  de  l'hér-*.ige  de 
fon  père.  Mais  ce  jeune  prince  n'efluya  que  des 
revers,  &  il  mourut  en  1168.  Sa  mort  alîura  à 
Charles  1  la  polTeilion  du  royaume  de  Napies  Se 
de  Sicile  ;  &r  Marie  ,  fille  du  prince  d'Anticche  , 
lui  ayant  cédé  tous  fes  droits  fur  celui  de  Jéru- 
falem  &  d'Antioche ,  il  prit  en  1177  le  titre 
de  roi  de  Jérufalem  ;  il  perdit  la  Sicile  dans  une 
révolte  des  ficiliens  conduits  par  ut  gentilhomme, 
nommé  Jean  de  Procidi.  Tous  les  francois  furent 
maflacrés  dans  cette  révolution  arrivée  le  jour 
de  pâques  de  l'année  1281,  au  moment  ou  la 
cloche  foimoit  vêpres ,  &•  c'elt  ce  qu'on  appelle 
les  vêpres  fuiliennts.  Les  bons  ficiliens  élurent  pour 
leur  fouverain  Pierre  ,  roi  d'Arragon.  Les  def- 
cendans  de  Pierre  régnèrent  en  Sicile ,  jufqu'i 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Napies.  Charles  I  ,  roi  de  Nap/ts  ,  eut  pour 
fuccelfcur  Charles  II  ,  &  enftnte  Robert ,  fils  de 
celui-ci ,  dont  la  célèbre  reine  Jeanne  qui  le  ma- 
ria quatre  foi*  ,  fut  la  petite  -  fille.  Eile  déclara 
peur  héritier  de  fon  royaume  îc  duc  Louis  d'An- 
jou ,  frère  de  Charles  V,  roi  de  France \  ce  qui 
n'empêcha  pis  le  pape  Urbain  VI  de  donner  la 
couronne  à  Charles  de  Durazzo,  iiére  de  Ro- 
bert. Charles  fi:  étouffer  la  reine  Jeanne  ,  & 
devint  roi  de  Hongrie.  LadiflaS ,  fon  fils  &  fuc- 
ceiîeur,  laiiTa  le  royaume  à  fa  foeur  Jeanne  II  , 
qui  déclara  pour  fon  héritier  Alphonfe  ,  roi  d'Ar- 
ragon &  de  Sicile  ;  celui-ci  fe  mit  paifiblemcot 
en  polTcffior)  du  royaume  de  Nap/ts  ,  &  le  réunie 
à  celui  de  Sici'e.  Il  eut  pour  fuccefleurs  immé- 
diats au  premier  de  ces  deux  royaumes  ,  fon  fl!s 
naturel  Ferdinand  I  &  Alphonfe  II  fon  fils  légi- 
timé :  Alphonfe  II  céda  la  coutonne  de  Nap/es 
à.fon  fils  Ferdinand  11.  A  la  mort  de  ce  prince» 
Frédéric  d'Arragon ,  frère  de  fon  père ,  dernier 
rejetton  de  la  poltérité  d'AIphonfel ,  &  dernier 
roi  de  Nap/es  de  la  maifon  d  Arragon ,  fe  mit  en 
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f-oflefiion  de  la  couronne  ;  mais  eDe\  ui  fut  bien- 
tôt enlevée  par  le  roi  d'Efpagnc  ,  Ferdinand  le 
catholique  ,  8c  Louis  XII ,  roi  de  France ,  qui 
partagèrent  Ces  états.  Ce  partage  ne  fubfifta  pas 
long- temps.  Ferdinand  difoit  que  tout  le  royaume 
lui  appartenoit,  comme  au  Bis  8c  fucceffcur  de 
Jean  11 ,  roi  d'Àrragon  8c  de  Sicile ,  frère  d'AI- 
ubonfe  1 ,  Se  il  l'envahit  effectivement  en  entier. 
Depuis  cette  époque ,  le  royaume  fut  adminiitré 
par  des  gouverneurs  efpagnols  ,  jufqu'à  la  mort 
de  Charles  11 ,  roi  d'Efpagnc  ,  au  commence- 
ment de  ce  fiècle.  Durant  la  guerre  longue  8c 
fanglante  <io  la  fucceAion ,  l'armée  impériale,  fous 
la  conduite  du  comte  de  Daun  ,  rangea  en  1707 
Je  royaume  de  Naples  fous  la  puifl'ance  du  roi 
Charles  III  ,  (  depuis  empereur  ,  connu  fous 
le  nom  de  Charles  VI  t  )  oui  en  1710  devint 
de  plus  maître  de  la  Sicile.  En  1734,  les  efpa- 
Çnois  s'emparèrent  de  ces  deux  états  pour  Tin- 
tant dom  Carlos.  Deux  ans  après  ,  l'empereur  y 
renonça  par  un  acte  formel ,  en  faveur  de  dom 
Carlos ,  de  fa  poftérité  malc  8c  femelle  j  &  à 
fon  défaut ,  en  faveur  de  fes  frères  8c  fœurs  à 
venir.  Le  roi  Charles  monta  fur  le  trône  d'Ef- 

fagne  en  1759  ;  il  déclara  roi  des  Deux  -  Siciles 
erdinand  fon  troifième  fils ,  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  8c  il  établit  une  loi  de  fucceflion ,  en  vertu 
de  laquelle  ces  états  ne  doivent  jamais  être  réunis 
à  la  monarchie  d'Efpagne. 

Le  roi  prend  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  , 
de  Jérufalem ,  8rc.  L'ufage  du  premier  de  ces 
titres  a  été  renouvellé  par  le  roi  Charles  1  mais 
fon  origine  remonte  jufqu'au  douzième  fiècle.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Roger  II ,  comte  de  Si- 
cile ,  fut  fait  aufiî  roi  de  Naples  ,  8c  prit  le  pre- 
mier ce  double  titre.  Le  fils  ainé  du  roi  s'appelle 
duc  de  Calabrt.  L'inveltiture  que  les  rois  de  Na~ 
pits  reçoivent  du  pape .  a  commencé  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  fiècle.  Le  pape  Léon  IX  invertit 
alors  le  comte  Hunfred  8c  fes  héritiers ,  de  la 
Pouille ,  de  la  Calabre ,  8c  de  tout  ce  que  les 
normands  conquereroient  dans  la  Sicile.  Quoique 
cette  inveftiture  ne  Ait  autre  chofe  qu'une  béné- 
diction donnée  par  le  fouverain  pontife  aux  armes 
des  normands ,  8c  une  cérémonie  qui  légitimoit 
leurs  entreprises  belliqueufes ,  8c  k  laquelle  ces 
dévots  conquérans  attachoient  beaucoup  de  prix  , 
elle  eft  devenue  le  principe  de  cette  véritable 
inveftiture  introduite  par  les  papes.  Nicolas  II 
lui  donna  en  10  f  9  une  forme  encore  plus  régu- 
lière à  Melfi  ,  lorfqu'il  y  conféra  au  duc  Robert 
Guifcard  les  duchés  de  Pouille  >  de  Calibre  & 
de  Sicile.  La  même  chofe  arriva  à  Richard  ,  re- 
lativement à  la  principauté  de  Capoue.  Les  nor- 
mands fe  fournirent  à  la  cour  de  Rome  en  qua- 
lité de  valTaux ,  pour  fe  mettre  en  fijreté  contre 
1«  empereurs  d'orient  8c  d'occident.  Après  la 
conquête  des  autres  principautés  qui  compofent 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples ,  les  normands 
s'en  firent  aufli  inveftit  pai  les  papes.  Robert 
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abandonna  en  outre  au  faint-fiège  la  ville  de  Bé- 
névent  >  8c  les  papes  >  en  donnant  l'invemrure  du 
royaume ,  eurent  foin  de  fe  réferver  cette  ville. 
Le  roi  fe  reconnoît  valfal  du  pape  ,  8:  il  lui  en- 
voie chaque  année  une  haquence  blanche  arec 
une  bourfe  de  6000  ducats. 

Section  seconde. 

Du  fol  ,  de  ta  population ,  de  la  divifion  des  pro- 
priétés ,  dtt  produSioru  ,  du  commtrte  &  dit 
monu  de-piété  de  Naples. 

L'Apennin  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
royaume  ,  8e  aboutit  au  détroit  de  Sicile. 

Si  le  royaume  de  Naples  a  des  avantages  fans 
nombre  ,  il  eft  fujet  a  des  tremblemens  de  terre 
fréquens ,  8c  dont  les  ravages  font  terribles.  Us 
(ont  fur-tout  très-communs  dans  la  partie  infé- 
r  eare  ,  où  Ton  obfcrve  par-tout  avec  crfroi  les  rui- 
nes d'un  grand  nombre  de  villes  autrefois  fatneu- 
fes ,  &  dont  il  eft  à  peine  tefté  le  nom.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  une  partie  de  la  Calibre 
boulcvcrfée  par  des  accidens  de  cette  efoèce,  &r 
une  fi  effroyable  cataftrophe  a  frappé  de  terreur 
l'Europe  entière. 

Ce  royaume  comprend  144  villes ,  8c  en  1760 
on  y  comptoit  $94,7*1  feux. 

Des  calculs  faits  en  1781  donnèrent  le  tableau 
fuivant  de  la  population  du  royaume  de  haplts. 
On  y  comptoit  1,187,086  hommes,  1,1^0,161 
femmes,  8;o,eoî  garçons,  SiO.tfj*  filles, 4;, jif 
prêtres ,  24,694  moines  8c  10,973  rcligieulcs  , 
non  comprifes  les  troupes. 

Les  juifs  qui  y  furent  reçus  vers  l'an  1200,  îc 
oui  en  furent  chaflesen  1 J40 ,  obtinrent  en  1740; 
dans  ce  royaume  8c  djns  celui  de  Sicile ,  des 
libertés  8c  des  privilèges  plus confidérables, qu'on 
ne  leur  en  avoir  accordé  ailleurs  depuis  beaucoup 
de  fiècles.  On  leur  permit  d'y  relier  50  ans ,  8: 
l'on  itipula  qu'au  bout  de  ce  terme  la  permifiion , 
fi  on  ne  la  révoquoit  pas ,  feroit  cenlcc  prolon- 
gée pour  yo  autres  années  avec  les  mêmes  pri- 
vilèges, avantages,  8cc.  :  un  grand  nombre  de 
familles  juives  s'y  établirent  {  mais  quelques  an  - 
nées après ,  les  privilèges  forait  révoqués.  A  pré- 
fent  un  juif  ne  devroit  y  féjourner  que  trois 
jours}  mais  un  grand  nombre  d'entr'eux  enfreignent 
la  loi ,  fans  que  le  gouvernement  les  inquiète.  La 
noblelîe  du  royaume  de  Naples  eft  très-nombreufej 
car ,  félon  quelques  auteurs ,  on  y  compte  9^  val- 
faux  du  roi}  favoir ,  119  princes,  1  $6  ducs  , 
17}  marquis ,  41  comtes  8c  44  r  barons  ,  outre 
la  nobleiïe  ordinaire  qui  eft  fort  confidérablc. 
Mais  la  terre  à  laquelle  eft  attaché  le  titre  de 
marquis  ,  ne  rapporte  quelquefois  pas  plus  de 
100  livres  par  an. 

Des  personnes  bien  informées  aiTurent  que  les 
deux  tiers  des  biens  font  entre  les  mains  du  cler- 
gé ,  fans  que  les  laïcs  puiffenc  efpércr  d'cnrecoa* 
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vrfr  la  moindre  partie ,  parce  que  l'aliénation  de 
ces  biens  eft  dérendue  par  des  loix  formelles.  Si 
l'on  en  croit  Gtannone,  qui  s'eft  expliqué  fans 
décour  &  même  avec  trop  de  franchise  ,  fur  les 
minières  de  la  religion  dans  le  royaume  de  Na- 
pàs,  c'eft  l'opuiion  commune  que ,  ù  l'on  par- 
tageott  le  royaume  en  cinq  portions  >  on  trouve- 
rott  que  les  eccléliaftiques  en  pofledent  quatre  , 
parce  que  près  de  la  moitié  des  biens-fonds  eft 
entre  leurs  mains  ,  &  que ,  par  les  legs  &  autres 
donations ,  ils  obtiennent  encore  un  cinquième  & 
demi  du  relie  :  on  ajoute  qu'il  ne  meurt  per- 
fonne  qui ,  fous  un  de  ces  titres ,  ne  paye  quel- 
que tribut  à  une  tgUle  ou  à  un  monaltère.  Les 
laies  ont  follicité  à  plufieurs  reprifes  les  fouve- 
rains  de  défendre  aux  eccléfuftiques  d'acquérir  de 
nouveaux  biens-fonds  ;  ils  ont  obfervé  qu'il  n'en 
réitérait  bientôt  plus  pour  eux-mêmes. 

La  fertilité  du  fol  eft  extrême  :  il  produit  en 
abondance  différentes  fortes  de  bleds,  d'excellens 
fruits,  des  oranges  &  des  légumes  toute  l'année» 
de  l'huile  ,  des  vins  qui  pourroient  être  exquis  , 
du  riz  &  du  lin.  On  recueille  une  quantité  con- 
fidcrable  de  manne  dans  la  Calabre,  &  on  y 
cultive  ,  ainfi  que  dans  bien  des  cantons ,  du  fa- 
fran  qui  pafle  pour  être  de  la  première  qualité. 

Le  bétail  y  réunit  ;  il  y  eft  fort  abondant ,  & 
les  chevaux  napolitains  ont  de  la  réputation.  La 
laine  des  moutons  eft  fine  &  d'une  bonne  qua- 
lité, &  on  recueille  aflez  de  foie  pour  en  «porter 
une  très -grande  quantité. 

Ferdinand  I  d'Arragon  eft  le  premier  qui  ait 
établi  &  encouragé  dans  ce  royaume  les  arts  &c 
les  manufactures  ,  &  en  particulier  celles  de  foie 
&  de  laine  ;  mats  on  verra  tout-à-l'heure  qu'elles 
font  fufceptibles  de  bien  des  progrès.  Marie-Ame- 
lie  -  Chriftine  ,  princeue  royale  &  électorale  de 
Cologne  &  de  Saxe  ,  employa  des  fommes  con- 
fidérables  à  établir  dans  toutes  les  provinces  de 
nouveaux  hôpitaux ,  &  à  pourvoir  ces  hôpitaux 
de  manufactures  de  laine ,  qui  dévoient  fervir  à 
habiller  les  troupes.  Ces  fabriques ,  jointes  aux 
productions  naturelles  du  pays  ,  font  les  objets  du 
commerce  des  napolitains. 

On  ne  trouve  nulle  part  autant  de  monts-de- 
piété  ou  de  banques  que  dans  le  royaume  &  la 
ville  de  Nap/es.  Tous  les  monts-de-piété  de  N*- 
plu  contiennent  des  banques.  «  Ces  banques ,  dit 
»  un  voyaçeur  »  ont  en  dépôt  l'argent  de  tous  les 
»  particuliers  ,  de  quelque  état  qu'ils  foient.  Elles 
»  le  placent  à  intérêt  ,  ou  ne  le  placent  pas  ; 
»  mats  elles  n'en  payent  aucun  à  celui  à  qui  il 
»  appartient  :  ce  n'eft  pas  un  prêt ,  ce  n'eft  qu'un 
»»  dépôt  »».  Cet  auteur  pourrait  bien  fe  tromper , 
&  nous  croyons  nous  fouvenir  que  quelques  ban- 
ques de  Naplts  payent  un  intérêt  fur  ces  dépôts.  Le 
même  voyageur  ajoute  :  «  ces  banques  délivrent  un 
»  récépuïé  du  dépôt ,  qu'on  nomme  polira.  Cette 
»  police  eft  fur  papier  timbrr  ,  paraphé  &  diffi- 
»  cile  à  contrefaire.  Chaque  bapque  a  fon  fecau  j 
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»  fe$  marques  diftinctives  j  &  elle  ne  paye  ,  & 
»  l'on  ne  peut  payer ,  fous  peine  d'être  expofé 
»  à  payer  deux  fois ,  qu'avec  ces  polices.  La  loi 
»  eft  telle  :  une  quittance ,  en  quelque  forme 
»  qu'elle  fût ,  n'en  garanti roir  pas.  Si  la  fomme 
»  à  payer  eft  moindre,  ou  excède  la  valeur  de 
»  la  police ,  on  fait  le  décompte  en  argent  comp- 
»  uni ,  on  le  fpécifie  au  bas  de  la  police ,  &  l'on 
»  enregiftre  le  tout  à  la  banque. 

>#  Si  l'on  a  befoin  d'une  partie  de  la  fomme 
»  depofée ,  on  vous  la  délivre  en  faifant  note  fur 
»  les  regiftres  &  fur  la  police  qu'il  faut  repré- 
»  fenter ,  de  la  quantité  retranchée  fur  le  dépôt 
n  total. 

»  On  prétend  que  cet  établiflement ,  dont  tou- 
»  tes  les  fonctions  s'exercent  gratis  ,  même  i  I  e- 
*>  gard  du  papier  des  polices  qu'on  fournit ,  eft 
»  très-avantageux  }  qu'il  met  à  l'abri  des  vols  , 
»  des  conteftations ,  6e  qu'il  eft  fans  inconvénient. 
»  Je  n'affirmerais  pas  qu'on  pût  regarder  par- 
ia tout  ces  fortes  de  dépôts  comme  fans  inconvé- 
»  nient  pour  perfonne.  L'auteur  d'une  femblablc 
»  tnftitution  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
*>  homme  mal-adroit. 

•»  L'avantage  inappréciable  de  la  banque  eft  de 
»  placer  à  intérêt.  Ji  eft  vrai  qu'on  peut  lui  re> 
»  demander  Ion  argent  d'un  moment  à  l'autre  s 
»  mats ,  comme  on  lui  en  porte  tous  les  jours,  fie 
»  qu'elle  a  d'ailleurs  un  très  -  grand  crédit ,  elle 
»  n'ett  jamais  embarraffée. 

»  Ces  polices ,  quoique  finguliérement  difficile» 
»  à  contrefaire  ,  comme  les  papiers- monnaies  des 
»  banques  de  Londres ,  ont  été  cependant  contre- 
»  faites ,  &  les  banques  elles  •  mêmes  trompées 
»  ont  payé  8e  perdu  la  fomme  ». 

En  1786 ,  un  incendie  défaftreux  a  confumé 
le  montt-dt-ptpà. 

Les  papiers  publics  dirent  après  ce*  accident  , 
uc  les  revenus  annuels  du  monte-dt-ptgni  étoienc 
e  108,000  ducats  r  ou  d'environ  470  mille  l:v. 
de  France  *y  que  ce  lombard  avoit  un  fonds  de 
7*0  mille  ducats ,  deftiné  aux  gages  de  drap ,  de 
toile  ,  de  cryftal  &  verrerie  ,  &  d'or  ,  qui  ne 
partent  pas  10  ducats,  &  lefquels  ne  paient  au- 
cun intérêt  »  afin  de  fubvenir  aux  befoins  de  la 
portion  indigente  du  peuple  -,  qu'une  telle  fomme  » 
re nouvel lée  quatre  fois  l'an ,  formoit  une  circula* 
non  de  prefque  trois  millions  de  ducats ,  ou  en- 
viron 1 3  millions  de  France }  qu'il  avoit  en  outre 
un  fonds  de  280  mille  ducats  pour  les  gages  qui 
paflent  la  valeur  de  dix  ducats ,  &  paient  un  in- 
térêt de  fix  pour  cent;  qu'une  partie  du  revenir* 
de  ce  lombard  éroit  employée  au  foutien  de  plu- 
fieurs familles  indigentes  ,  tant  nobles  que  bour- 
geoifes  ,  &  le  relie  à  défrayer  les  dépenfes  de 
l'établiflcment  ;  que  ce  n'eft  pas  une  exagération 
de  faire  monter  à  un  million  deux  cents  mille  du- 
cats le  dommage  caufé  par  cet  incendie  :  &  , 
comme  c'eft  une  règle  que  ce  mont-de-piété  ne 
donne  que  le  quart  de  la  valeur  des  effets  enga- 
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gés ,  il  en  réfulte  que  le  public  fait  une  perte  înef- 
timable.  On  remarque  que  la  populace  napoli- 
taine ,  quelque  violentes  &  nombreufes  qu'aient 
«te  les  infurrections  auxquelles  elle  s'eft  portée  , 
a  toujours  refpeéli,  cet  établiflement  comme  un 
dépôt  facré. 

Section  troisième. 

Des  tribunaux  de  l'adminifiration  ,  des  forces  de 
terre  &  de  la  marine  du  royaume  de  Naples. 

La  divifion  du  royaume  en  douze  provinces , 
appellées  Giufti^îerati  ,  qui  eft  encore  ufitce  de 
nos  jours  ,  s'attribue  ordinairement  à  l'empereur 
Frédéric  II  ;  mais  elle  ne  vient  pas  de  lui  feul  , 
puifque  Charles  I  d'Anjou  ,  Alphonfe  Ier  d'Ar- 
ragon  &  Ferdinand  le  catholique  y  ont  auffi  eu 
part. 

Il  n'y  a  que  deux  dattes  d'habitans  dans  ce 
royaume  ;  celle  de  la  noblciTe  &  celle  du  peu- 
ple. Le  clergé  n'en  forme  pas  une  particulière. 
On  ne  confère  des  charges  publiques  qu'à  des 
membres  de  l'une  des  deux  clafles.  Au  parlement 
le  clergé  n'a  pas  de  place  diftinguée  ;  8c  lorfque 
quelquefois  on  y  invite  des  prélats ,  ce  n'eft  qu'à 
titre  de  feudataires. 

Les  aiTemblées  générales  ou  parlemens  font  con- 
voqués tous  les  deux  ans  dans  la  capitale.  Elles 
fe  tiennent  dans  le  couvent  des  Francifcains  près 
de  l'cglife  faint  Luirent  t  on  y  délibère  fur  le 
don  gratuit  qu'on  accorde  au  roi ,  &  qui  a  plu- 
sieurs fois  pafTé  la  fomme  d'un  million  joo  mille 
écus. 

Les  collèges  royaux ,  chargés  du  gouvernement! 
font  le  confeil  d  érat ,  compofé  de  neuf  confcil- 
Iers  &  de  quatre  fecrètaires  ;  le  confeil  de  guerre 
&  de  mariqe  >  le  confeil  de  la  Sicile  ;  te  tribunal 
royal  de  fainte  Claire  ;  le  magiirrat  royal  du  com- 
merce î  le  tribunal  de  la  grande  cour  de  juftice 
de  la  vicaireric  }  le  tribunal  des  affaires  cccléfiaf- 
tiques. 

Ce  qui  regarde  les  tribunaux  de  judicature  doit 
fe  trouver  dans  le  dictionnaire  de  Géographie  : 
nous  remarquerons  feulement  qu'en  17C4  le  roi 
Charles  établit  dans  tout  le  royaume  un  nouveau 
code  de  loix ,  qu'on  appelle  coden  Carolinus. 

Il  faut  obferver  que  les  napolitains  fe  font  tou- 
jours oppofés  à  I  établiflement  de  l'inquifition  , 
fur-tout  fous  le  rèe;ne  de  Charles-Quint ,  de  Phi- 
lippe II ,  de  Phitfppe  IV ,  de  Charles  II  &  de 
Charles  VI ,  &  qu'aucun  bref  ou  décret  du  pape 
ne  peut  s'y  publier  &  n'y  a  de  valeur ,  qu'après 
avoir  obtenu  Pexequatur  du  roi. 

L'ordre  de  chevalerie  de  S.  Janvier  fut  fondé 
en  17^8  par  le  roi  dom  Carlos,  &  a  pour  marque 
l';niage  de  ce  faint  ,  attachée  à  un  ruban  ondé 
couleur  de  chair ,  placé  en  forme  de  baudrier  de 
droite  à  gauche.  Les  chevaliers  portent  d'ailleurs 
fur  Je  côté  gauche  de  la  poitrine  une  plaque  bro- 
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dée  en  argent.  Le  roi  eft  le  grand  •  maître  de 
l'ordre. 

Les  troupes  de  terre  confident ,  félon  M.  Grof- 
ley  ,  en  temps  de  paix  en  40  à  ro  mille  hommes 
environ  ,  &  il  y  a  pluficurs  régimens  fuiftes.  On 
dit  qu'avant  l'adminiftration  de  M.  le  chevalier 
Acton ,  la  marine  étoit  compofée  de  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  de  60  canons  ,  de  4  chebecs  de 
18  &  ao  canons  8c  de  gaietés  $  mats  ce  miniftre 
s'eft  occupé  de  cette  partie  avec  tant  de  zèle,  & 
a  fait  un  fi  grand  nombre  de  conftruôions,  que 
la  marine  de  Naples  eft  aujourd'hui  beaucoup 
plus  confidérable.  Ne  pouvant  pas  compter  (ut 
l'état  que  nous  avons ,  nous  ne  le  donnons  pas 
au  public. 

11  y  a  dans  le  dictionnaire  de  Finances  un  long 
article  fur  les  revenus  &  les  impolitions  du  royau- 
me de  Naples ,  &  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Section  quatrième. 

Remarques  fur  les  avantages  du  'royaume  de  Nl- 
ples  t  tf  fur  les  réformes  dont  il  paroit  fx/up- 
tiole. 

S'il  eft  en  Europe  un  état  qui  puifle  fournir 
les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  &  au  luxe ,  c'eft 
le  royaume  de  Naples  :  la  nature  y  a  raflemblé 
toutes  les  productions  des  trois  règnes  ,  dont  elle 
a  favorife  ce  continent ,  dont  les  hommes  fe 
font  fait  un  befoin  ,  ou  à  la  pofTeflion  defquelles 
ils  attachent  du  plaifîr  :  elle  y  eft  auffi  variée  à 
tous  égards ,  qu'elle  l'eft  ailleurs  dans  une  longue 
fuite  de  pays. 

De  leurs  ports  excellens  &  nombreux  les  hibi* 
tans  peuvent  gagner  en  peu  de  jours  les  contrées 
du  levant,  toucher  à  l'Afrique,  aborder  en  Ef- 
pagne  &  en  France;  &,  s'ils  le  vouloient  entre- 
prendre avec  le  même  avantage  que  les  autres 
nations  ,  le  commerce  des  deux  Inde*. 

Aucun  pays ,  dans  le  monde ,  n'eft  plus  fertile 
en  toutes  fortes  de  grains.  11  y  a  des  vins  en  abon- 
dance ,  &  qui  pourroient  être  délicieux  comme 
ils  le  furent  jadis  ;  il  abonde  en  excellens  che- 
vaux ,  ta  gros  bétail  &  même  en  moutons,  prin- 
cipalement en  toutes  fortes  de  gibier  Se  de  vo- 
lailles ;  par  confequent  en  viandes  ,  en  laitage , 
en  cuirs ,  en  peaux  ,  en  poil ,  en  laines.  Riche  en 
foie ,  en  huile  &  en  toutes  fortes  de  fruits  ;  )I 
récolte  des  chanvres ,  du  lin  ,  du  coton  ,  de  la 
manne ,  de  la  réglifle  ,  &  toutes  les  efpcccs  de 
légumes.  On  n'a  qu'à  ouvrir  la  rerre  pour  y  trou- 
ver des  métaux.  Ses  bois  ,  fes  marbres  ,  fon  fou- 
fre,  fon  alun  ,  fa  pouzzolane  ,  fcc.  &  jufqu*i*«* 
laves ,  font  des  branches  de  commerce  :  il  em- 
porte du  miel ,  de  la  cire  ,  les  mouches  can- 
tarides  ,  des  oranges  8c  des  limons  en  nature» 
des  clTences  8c  diverfes  pâtes  parfumées.  F-t , 
comme  fi  la  nature  eût  pris  plaifir  à  enrichir 
ce  pays  de  tous  fes  dons  ,  il  n'eft  pas  de  n»fn 
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fli»  poiffonneufes  que  celle  des  Deux-Siciles,  & 
l'on  y  peut  faire  du  fel  par  tout. 

Le  royaume  de  NapUs  devroit  donc  être  un 
eut  agricole  ,  marin  &  commerçant;  il  pourrait  I 
être ,  fous  ces  trois  afpects ,  un  eut  des  plus  flo- 
nflans  de  l'Europe.  Il  veut  être  militaire  ,  &  il 
nellrieu. 

Le  premier  vice  fans  doute ,  dit  M.  Roland 
de  la  Plâtriere ,  eft  l'arbitraire  de  l'impôt,  qui  de 
plus  eft  prefque  par-tout  raal-aflïs. 

«  Le  plus  ancien  ,  le  plus  conftamment  inégal , 
eft  le  relie  de  la  contribution  des  anciens  feuda- 
taires  du  royaume.  Aflis  fur  les  biens  titrés  ,  & 

(>refque  tous  les  biens-fonds  le  font .  on  l'appelle 
a  taxe  des  barons ,  parce  que  Les  barons  poiTé- 
doient  tout ,  comme  la  noblefle  poflede  encore 
prefque  tout  ». 

M.  Roland  de  la  Plâtriere  ajoute  ,  félon  un 
calcul  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut  :  «  le  feul  royaume  de  Napies 
contient  environ  1000  terres  titrées  ,  plus  de 
ico  principautés  ,  plus  de  150  duchés,  près  de 
200  marquifats  }  une  cinquantaine  de  comtés  »  & 
près  de  coo  baronntes  ,  fans  compter  les  titres 
que  le  toi  crée  ,  &  beaucoup  d'autres  perfonnels 
qu'il  donne  ,  quand ,  comme  8c  i  qui  il  veut. 
Cet  impôt  féodal  eft  très-inégal  dans  fa  réparti- 
tion ,  qui  a  plutôt  été  faite  d'après  le  crédit  & 
l'autorité ,  que  fur  l'étendue,  la  valeur  ou  le  pro- 
duit des  fonds  ». 

«  Indépendamment  de  la  taxe  des  barons ,  il 
en  eft  d'autres  plus  directement  territoriales  8c 
établies  fur  les  revenus  des  polîeftions ,  dont  cha- 
cun doit  faire  une  déclaration  exacte ,  fous  peine 
de  confifeation  :  les  moines  mêmes  qui ,  de  tems 
immémorial ,  avoient  joui  de  beaucoup  d'exemp- 
tions, y  ont  été  aflujettis.  Mais  on  fait  des  baux 
au-deûous  de  la  valeur;  on  y  fupplée  par  des  contre- 
lettres  :  on  montre  le  bail ,  &  la  taxe  s'aûled  d'a- 
près cette  fupereberie». 

«  On  fe  plaint  aulfi  beaucoup  de  l'arbitraire 
dans  la  répartition.  Sans  doute  on  peut  objecter 
aux  plaintes  contre  cet  arbitraire ,  même  contre 
la  nature  des  impôts ,  les  confeils  ,  les  bureaux  , 
les  chambres  établies  à  Napies ,  où  l'on  porte  8c 
dil'cute  l'un  &  l'autre  ;  mais  je  fais  que  quand  le 
miniftre  ,  fon  fecrètaire  ou  fon  intendant  ont  dé- 
cidé, le  confeil,  le  bureau  ,  la  chambre  agitent 
bien  ou  en  ont  l'air ,  pour  fe  conferver  celui  de 
l'utilité  &  de  la  dignité,  mais  on  tient  à  fa  place, 
à  fa  dignité  ,  à  fa  penfion ,  à  fon  crédit  ». 

«  La  commune  fe  répartit  d'autres  impofitions, 
dont  le  produit ,  fuivant  l'inftitution  ,  ne  doit  être 
difponible  par  l'adminiftration  qu'en  faveur  des 
membres  de  cette  commune  ». 

«  On  crie  encore  contre  ces  impofitions ,  mais 
bien  moins  contre  elles  proprement ,  m'a-t-on 
dit ,  que  contre  les  voies  détournées  qu'on  fait 
prendre  à  l'argent  qui  en  provient  ;  comme  celui 
deftiné  à  la  confection  des  chemins ,  dont  la  taxe 
(Scon.  polit.  tj  diplomatique,  Tom.  Il L 
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eft  répartie  fur  les  communautés,  brique  fouvenc 
les  chemins  ne  fe  font  pas  ;  car  ces  dernières  im- 
pofitions ne  s'appellent  pas  royales,  parce  qu'elles 
ne  font  point  cenfées  entrer  dans  les  coffres  du 
roi.  Les  miniftres  n'ont  cependant  pas  befoin  d'em- 
ployer de  grands  moyens  pour  en  changer  la  des- 
tination ». 

*  C'eft  la  municipalité ,  fous  la  main  du  mi- 
niftère,  qui  fournit  à  la  ville  de  Napies  le  bled 
8c  toute  l'huile  néceflaires  à  fa  confommation. 
Quand  ces  denrées  rencheriflent ,  on  en  défend 
l'exportation  :  il  faut  bien  qu'elles  refluent  à  Na- 
pies ;  elles  diminuent  de  prix ,  fouvent  elles  tom- 
bent au  plus  bas.  L'adminiftration  les  vend  tou- 
jours au  même  prix  :  maitrefle  de  fermer  ou  d'ou- 
vrir la  porte  à  fon  gré »  il  en  réfulte  un  moyen 
fiir  de  gagner  beaucoup  d'argent ,  &  de  décou- 
rager en  même-temps  beaucoup  l'agriculture  ». 

«  On  ne  peut  rien  extraire  de  ces  objets  qu'avec 
permiflion  &  en  payant  :  on  ne  l'accorde  que 
jufqu'à  telle  concurrence;  c'eft  au  plus  diligent, 
au  mieux  protégé  ,  ou  à  celui  qui  finance  davan- 
tage qu'appartient  ce  droit  ». 

«  Si  l'on  n'excédoit  pas  de  beaucoup  ces  per- 
miffions ,  8c  qu'on  ne  fit  pas  la  contrebande  d'ail- 
leurs ,  en  trompant  la  vigilance  ,  ou  foudoyant 
la  baiîcfie  des  employés  ,  ce  pays  que  tant 
de  gênes  ont  rendu  miférable  ,  le  feroit  bien 
davantage.  On  pou  (Te  plus  loin  le  fyftême  des  pro- 
hibitions ,  à  l'égard  des  chevaux  ;  &  c'eft  en  outre 

[>lus  encore  au  préjudice  du  fife  même.  La  Bafi- 
icate ,  l'Abruzze  ,  la  terre  de  labour  en  produi- 
fent  d'une  encolure  particulière  &  belle ,  8c  d'une 
vigueur  rare ,  à  laquelle  celle  des  chevaux  de  peu 
de  pays  eft  comparable.  11  eft  beaucoup  de  per- 
fonnes  fans  doute  qui  tiraient  leurs  attelages  de 
Napies ,  parce  que  ces  chevaux  font  jolis  ;  mais 
l'extraction  en  eft  févérement  défendue  ». 

«  La  manne  potirroit  faire  un  objet  de  culture 
&  de  commerce  confidérable  pour  la  Calabre  , 
fi  le  trafic  étoit  libre  ;  mais  le  roi  fe  l'appropriant 
à  un  prix  qu'il  y  mer,  tout  moyen  d'encouragement 
eft  détruit  ;  8c  fans  l'cfpoir  d'en  efeamoter  quel- 
ques parties  aux  yeux  de  la  nultôte  ,  pour  la  faire 
pafler  furtivement  fur  les  bâtimens  qui  voguent 
fur  fes  côtes ,  on  en  récolterait  beaucoup  moins 
encore.  Il  en  eft  de  même  de  la  foie ,  dont  Na- 
pies accorde  ou  refufe  à  fon  gré  l'extraction  ; 
encore  faut  -  il  que  ce  foit  toujours  par  Napies 
qu'elle  fe  fafie ,  lors  même  qu'on  le  permet  :  il 
faut  donc  que  cette  foie,  embarquée  quelquefois 
fur  le  golfe  de  Vcnife  ou  celui  de  Tarente,  fafle 
le  tour  de  la  Calabre ,  arrive  à  Napies ,  y  foit 
déchargée  8c  rechargée  après  les  droits  acquittés  , 
pour  être  portée  en  fui  te  a  Livoume,  à  Gênes  ou 
en  France;  il  faut rifquer  les  avaries,  les  échoue- 
mens ,  faire  doubles  frais ,  &  perdre  du  temps 
fort  inutilement  ». 
I     »  Les  laines  ,  dont  il  ferait  facile  de  décupler 
[  la  quantité  ,  dont  on  pourrait  avec  quelque  foin, 
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dam  la  PodiBe  for-wwt,  fbgufcércmwt  perfec- 
ttonner  la  qualité,  dont  nous  tirons  beaucoup  en 
Ttance  ,  principalement  pour  alimenter  nos  fabri- 
ques de  draperies  ordinaires  du  Languedoc ,  & 
qui  partent  ainfi  à  Rouen  pour  celles  de  Dame- 
rai &  des  environs  :  ces  laines  ,  dis-jc  ,  font  af- 
fujetties  à  des  droits  de  fortie ,  après  que  les  ani- 
maux qui  les  donnent ,  ont  été  affujettis  à  un 
droit  particulier  de  pacage.  Les  légumes  ne  peu- 
vent pas  toujours  fortir  :  on  a  befoin  de  permif- 
fions,  &  toujours  on  paye  des  droits». 

«  Il  y  en  a  enfin  fur  tous  les  objets  d'exportation, 
excepte'  pour  les  confitures ,  le  chocolat ,  les  bon- 
bons ,  dont  le  commerce  fe  fait  en  exemption 
de  droits  ,  attendu  ceux  qu'ont  payés  à  l'entrée 
les  matières  premières  ,  le  fucre,  le  cacao»  &c  ». 

«•  On  a  entrepris  à  Nap/es  différens  genres  de 
fabrique  qui  y  avoient  très-bien  réufli  :  de<  hol- 
landais y  en  avoient  monté  une  de  draps  ,  &  ils 
en  faifoient  de  très  beaux }  mais  loin  de  les  fa- 
vorifer ,  on  fembloit  les  regarder  de  mauvais  oeil , 
parce  que,  dirent  les  publicains,  ces  fortes  d'éta- 
bliflemcns  qui  atrêtoient  l'importation  ,  faifoient 
tort  aux  douanes  du  roi  ». 

"  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  ici ,  ni  taxes  d'induflrie 
proprement  dite ,  ni  impofition  fur  les  maifons  , 
ni  capitation  ;  &  c'ert  un  grand  point  de  ne  pas 
fournir  aux  corps  municipaux  &  de  métier ,  les 
movens  de  vexer  ceux  de  leurs  concitoyens  ou 
de  leurs  confrères  dont  ils  font  jaloux  ,  ou  contre 
lefquels  ils  ont  quelque  haine  ou  vengeance  à 
exercer  ;  mais  les  taxes  fur  les  denrées ,  fur  l'en- 
trée &  la  fortie  des  marchandifes  qui  font  autant 
payer  le  pauvre  que  le  riche  ,  ont  bien  auffi  leurs 
mconvéniens  ». 

««  Les  miccharoni ,  les  femolella  ,  les  vermi- 
celli  &  autres  pâtes,  dont  Nap/es  fournit  l'Italie  en 
grande  partie ,  8c  dont  la  contamination  ne  peut 
îe  concevoir  que  pat  ceux  qui  y  ont  voyagé  ,  font 
dans  \*  os  du  bled  :  fouvent  l'extraction  en  eft 
prohibée ,  &  l'on  veille  a  ce  que  les  bâtimens 
n'en  prennent  que  pour  leur  provifion.  Il  ne  fort 
guère  de  vin  que  par  la  voie  de  Nap/es  ,  des  en- 
virons &r  jufques  par-delà  Pouzzole.  L'objet  eft 
de  peu  de  valeur ,  parce  que  les  droits  font  trop 
forts  ». 

«  Il  y  a  des  papeteries  affez  confidérables  dans 
les  environs  de  Sorrento  ;  &  quoiqu'on  n'y  farte 
eue  du  papier  ordinaire ,  il  paye  cependant  des 
droits  pour  entrer  dans  la  ville ,  comme  tous  les 
objets  qui  fe  fabriquent  dans  la  ville  en  paient , 
pour  refluer  dans  les  provinces.  De  l'habitude  de 
tirer  de  l'étranger  tous  les  papiers  de  qualité  au- 
deuTus  de  l'ordinane  ,  &  des  droits  trop  forts  fur 
ceux  du  pays ,  il  réfulte  qu'on  ne  cherche  point 
à  le  perfectionner ,  non  plus  qu'à  en  étendre  la 
confommation.  La  France  fournit  à  Nap/es  la  plus 
grande  partie  du  papier  à  lettres  qui  s'y  confom- 
me,  non  qu'on  l'y  juge  m«illeui  que  celui  d'Hol- 
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lrane,  que  les  fnmçcrs  -même  préfôraw  m  kar 

pour  cet  ufage,  in  ah  parce  qu'il  cft  moins  cher  ■. 

«  Les  droits  d'entrée  à  Nap'es  fur  la  draperie 
font  fi  confus  ,  fi  bizarres,  fi  dii'proportionnés 
aux  objets  ,  par  la  manière  de  les  percevoir  &:  de 
les  payer ,  qu'il  feroit  difficile  ou  trop  long  de 
les  déterminer  avec  précifion.  En  rapprochant 
leurs  différences  à  l'égard  des  diverfes  clpcces , 
on  prétend  que  le  taux  commun  fe  préfente  de 
20  a  24  pour  cent  ;  mais  qu'au  moyen  des  fac- 
tures fimulees ,  des  bons  aunages ,  &c.  on  en  el- 
quive  une  partie,  cV  qu'on  les  réduit  de  11  à  ij 
pour  cent  ;  mais  on  prétend  aufli  que  les  anglois 
qui  fourniflent  beaucoup  de  ces  articles,  par  la 
nature  de  ceux  qu'ils  fourniflent ,  ne  paient  guère 
que  moitié  des  droits  que  nous  payons.  Ceci  leur 
facilite  tellement  ce  commerce ,  dans  les  parties 
fur- tout  où  leurs  laines  de  bas  prix      de  bonne 
qualité  peuvent  entrer  ,  que  les  françois  mêmes 
établis  ù  Nap/es  leur  donnent  des  commiflions, 
fur  lcfquelles  ces  premiers  gagnent  encore  au- 
tant que  fur  les  marchandifes  de  leur  propre 
pays  ». 

«  Il  feroit  important  pour  la  nation  françoife 
de  faire  régler  ces  droits  d'une  manière  plus  uni- 
forme y  ainfi  qu'on  l'a  demandé  en  nombre  de 
circonftances  :  s'il  ell  quelqu'avantage  à  procu- 
rer ,  quelque  faveur  à  accorder ,  ce  doit  plutôt 
être  à  l'égard  de  la  famille  qu'au  profit  des  étran- 
gers. Cette  inégalité  qui  favonfe  aujourd'hui 
l'Angleterre ,  équivaut  à  un  impôt  égal  fur  la 
France  ». 

«  Les  napolitains  ont  bien  des  manufactures  de 
draperies  ;  ils  fabriquent  les  draps  d'uniforme  poui 
les  foldats  ,  ceux  pour  les  gardes  du  roi  qui  n'eit 
diffèrent  pas  extr.tordinairerr.ent  ,  &  beaucoup  de 
ceux  employés  en  livrées,  qui  font  un  objet  im- 
menfe.  Ils  y  emploient  des  laines  du  cru  ,  qui  font 
bonnes  &  à  bas  prix  ,  ainfi  que  la  main-d'œu- 
vre ,  &  rien  ne  femble  manquer  à  ces  étabîiffe- 
mens  pour  profpércr  j  cependant ,  fans  avoir  at- 
teint un  haut  degré  de  fplendeur ,  ils  font  déjà 
déchus  :  une  main  étrangère  les  a  élevés  &  fou- 
tenus.  Abandonnés  à  l'indiiftiie  nationale,  ils  dé- 
pendent :  ils  font  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
état  de  pauvreté  ,  &  la  multiplicité  de  leurs  pra- 
tiques ,  fans  concourir  à  en  perfectionner  les  pro- 
ductions ,  ne  fert  qu'à  les  enrichir  davantage.  Ils 
ne  favent  même  pas  dégraiffer  les  laines;  ils  n'en- 
tendent rien  ni  au  foulage  ,  ni  a  l'apprêt  des  draps, 
ru  d  aucune  étoffe  :  &  l'on  vient  de  fe  voir  forcé 
de  donner  des  commiflions  à  un  fabricant  d'El- 
be f ,  qui  eft  ici ,  pour  fournir  à  toute  la  livrée 
du  roi ,  dans  les  différentes  qualités  ». 

««  On  eft  neuf  dans  les  opérations  de  la  fabri- 
que des  étoffes  de  foie ,  à  commencer  par  l'é- 
cruage  des  foies ,  &  fur-tout  par  les  teintures 
dans  lcfquelles  on  eft  fort  ignorant ,  jufqu'à  l'exé- 
cution des  deffeins  ,  dont  l'imitation  refte  gtof- 
fière  4  &  dont  l'invention  eft  à  naître  ». 
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«  Les  droits  d'entrée ,  de  20  &  ij  pour  cent 

fax  les  foieries  étrangères,  feroient  bien  forts,  fi 
la  ruTe  ne  venott  de  temps  ea  temps  au  fccours 
pour  les  diminuer  fur  quelques  parties.  Ceux  fur 
Us  bu  font  de  4  &  demi  carlins  par  paire  ,  & 
l'on  ne  fauroit  s'habiller  qu'avec  des  bas  de 
France;  mais  il  en  entre  plus  de  la  moitié,  peut- 
être  les  trois  quarts  en  contrebande.  On  m  a  af- 
luré ,  avec  le  ton  de  la  perfuafion  ,  que  fi  cette 
taxeétoit  réduite  à  un  carlin  par  paire,  elle  rap- 
porterait davantage  au  fi  te  »•  On  ne  peut  guères 
en  douter ,  &  l'accrouTemcnt  des  revenus  de  l'An 
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8r  même  le  mépris  où  on  a  laiifé  tomber  fes 

fages  loix. 

Des  barons  du  premier  ordre  viennent  de  s'em- 
parer de  diverfes  forêts  appartenant  aux  commu- 
nautés i  ils  les  ont  coupées  ;  ils  en  ont  vendu 
les  bois,  &  ils  en  ont  converti  le  fol  en  terre» 
labourables,  en  vignobles  &  châtaignerics  pour 
leur  unique  profit. 

Les  mêmes  caufes  ont  produit  des  effets  auflï 
funeftes  fur  l'autre  côte  non  moins  longue  &  noa 
moins  fertile  ,  qui  fe  trouve  depuis  Cortone  juf- 
qu'à  Tare  rue. 


gleterre  par  la  diminution  des  droits  fur  le  thé  ,       On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  indiqué  tout-à- 


cn  eft  une  bonne  preuve 

«  Le  peu  de  toile  qui  fe  fait  dans  le  royaume 
de  NapUs ,  ert  commune  &  groflière.  Prefcjue 
tout  ce  qu'on  y  en  confomme ,  fe  tire  de  la  Silefie 
tfu  de  la  Suine,  8e  toutes  les  toiles  peintes  de 
ce  dernier  pays ,  celles  de  France,  en  général , 
font  trop  chères  pour  les  italiens  ». 

«  (I  fe  fait  quelque  fer  dans  le  royaume  de 
Nuptts  ;  mais  la  plus  grande  partie  fe  tire  de  la 
Suède  &  de  1a  Ruflie.  Il  elt  en  ferme  avec  le  fel 
&  le  tabac ,  comme  ces  deux  derniers  objets  en 
France.  Le  fel  coûte  environ  1  fols  6  deniers  la 
livre  ;  &  la  culrure  du  tabac  elt  défendue  à  toute 
autre  perfonne  qu'aux  religieux ,  qui  peuvent  en 
avoir  tant  de  plantes  par  individu  pour  leur  con- 
fommation  «. 

Un  auteur  napolitain  ,  M.  Michel  Torcia ,  a 
préfenré  en  1784  à  l'académie  des  feiences  & 
belles-lettres ,  un  état  de  la  navigation  nationale 
fur  toute  la  côte  orientale  de  ce  royaume  ;  &  on 
trouve  ,  dans  cette  dîlTertation  qui  clt  imprimée  , 
des  remarquas  curieufes. 

L.i  longue  &  fertile  côte  depuis  Reggio  jufqu'à 
Crotone  ,  n'a  pas  un  bâtiment  mat  c  h  and  ,  pas 
même  un  bateau  pêcheur. 

L'oppreilion  féodale  y  emporte  à  elle  feule 
en  bien  des  endroits  ,  le  quart  fur  le  produit 
de  la  pèchi ,  &  trente  pour  cent  fur  l'article  du 
pain. 

Ce  pays  n'eft  pas  feulement  fournis  à  l'oppref- 
fion  des  barons ,  il  l'eft  à  celle  des  abbés  com- 
tnendataires  ,  des  évêques  &  archevêques  ,  des 
convens  de  religieux  8c  de  rcligieufes,  des  prieu- 
rés,  bailliages  &  commanderies  de  Malrhe,  des 
villes  &  autres  communautés  qui  jouiflfent  des 
droits  ba'.omux  fur  leurs  villages. 

Si  le  cultivateur  récolte  plus  de  bleds  qu'il 
n'en  faut  pour  la  fubfillance  de  fa  famille  &  de 
fes  ouvriers  ,  il  ne  peut  vendre  le  fuperflu  à  l'é- 
tranger ,  avant  que  le  feigneur  du  village  ait  ven- 
du le  fien.  Il  ne  peut  même  les  voiturer  chez 
lui ,  avant  que  le  feigneur  ait  achevé  de  fe  fer- 
vir  de  fes  voitures ,  & ,  en  plufieurs  endroits , 
fans  rien  payer. 

Sous  Charles  III  on  avoit  reprimé  quelques  abus 
de  la  tyrannie  des  barons  ;  mais  nous  venons  de 
les  voix  repuilnler  de  00s  jours  par  la  defuétude, 


l'heure ,  la  multitude  de  ports  du  royaume  de 
Naples  qui  fe  font  combles  j  les  caufes  qui  ont 
réduit  à  quelques  rades  les  lieux  où  abordent  les 
bâtimens  ;  la  mifère  des  campagnes  8c  du  com- 
merce ;  les  moyens  de  revivifier  l'un  8c  l'autre. 
Ce  tableau  eft  affligeant. 

On  a  fait  fur  l'adminiltration  du  royaume  de 
Naples  un  très- bon  livre,  intitulé  Naplls  :  il 
elt  à  propos  d'indiquer  ce  livre,  8c  d'en  donner  un 
extrait. 

L'auteur  de  cet  écrit  dit  dans  le  4*  chapitre  , 
en  parlant  de  la  nation  napolitaine. 

«  Elle  habiteroit  un  pays  fertile ,  qui  produi- 
roitde  tout,  &  ce  feroit  peut-être  cette  grande 
abondance  qui  feroit  fon  malheur  ;  elle  fe  repo- 
feroit  trop  fur  la  bonté  de  fon  climat.  Si  elle  eût 
occupé  un  terrein  plus  ingrat ,  fes  befoins  l'au- 
roient  avertie  d'être  plus  induftrieufe  }  8c  fa  ité- 
tilité  ,  en  la  forçant  au  travail ,  lui  eût  donné 
une  activiré  que  fa  fécondité  lui  auroit  refufée. 
Ainfi  il  arriveroit  qu'avec  tous  les  avantages  d'une 
nation  du  midi ,  elle  eprouveroit  tous  les  incon- 
véniens  de  celles  du  nord  ». 

«  Quoique  les  fujets  fuflent  pauvres ,  le  roi  fe- 
roit riche  ;  &  il  le  feroit  bien  davantage ,  fi  fes 
prédécefleurs  n'avoient  vendu  l'état  en  détail  , 
pour  avoir  de  l'argent  en  gros.  Ils  auroient  en- 
gagé les  revenus  de  la  couronne  pour  un  t^mps  , 
ou  pour  toujours ,  à  des  particuliers  qui  feroient 
aujourd'hui  les  fouverains  en  fécond}  8c  le  peu- 
ple, qui  auroit  par-là  un  roi  8c  plufieurs  petits 
monarques  ,  n'en  feroit  que  plus  mal  ». 

Cet  auteur  traite  des  avantages  du  royaume  de 
Naples  fur  les  autres  états  de  l'Europe  ;  il  pré- 
tend que  tout  manque  à  plufieurs,  beaucoup  de 
chofes  à  tous ,  &  que  ce  royaume  pofîèdc ,  ou 
peut  tout  poûeder.  La  reforme  du  luxe  ,  l'éta- 
bliffement  des  pragmatiques  $  des  loix  fomptuai- 
res ,  attendu  que  toutes  les  chofes  du  Juxe  le  ti- 
rent du  dehors  $  des  rcglemens  &  des  encoura- 
gemens ,  parce  que  la  réforme  du  luxe  ne  fuffit 
pas  ,  lut  paroiflent  néceiTaires  ,  ainfi  que  des 
chambres  d'agriculture  en  faveur  de  cet  art,  dont 
il  donne  un  état,  8c  qu'il  montre  très-négligé.  En 
parlant  du  bled,  des  laines,  des  foies  ,  du  fafran  , 


des  huiles  ,  &c.  il  avar 


u  on  pourroit  aug- 


menter 8c  perfectionner  toutes  ces  chofes. 
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Le  chapitre  xxx  offre  l'hiftoire  du  commerce 
du  levant.  La  Hollande  en  fut  en  pofTcflion  , 
l'Angleterre  enfuite  ;  enfin  il  pafla  à  la  France  en 

F lus  grande  partie.  Que  ne  devroit  pas  faire 
Hfpagnc,  pmfqu'elle  fournit  les  matières  qui  y 
font  les  plus  propres  ?  Les  fouverains  ,  remarque- 
t-on  ici,  ne  doivent  rien  faire  pour  leur  compte , 
mais  tout  encourager. 

L'auteur  prétend  que  Naplts  pourroit  établir 
ce  commerce  à  quarante  pour  cent  meilleur  mar- 
ché que  les  états  qui  en  font  en  poffeffion  :  mais 
cette  aflertion  pourroit  bien  être  exagérée. 

11  elt  queftion  ,  dans  le  chapitre  }  »  ,  d'abolir 
ks  banques  établies  à  Naplts ,  comme  préjudi- 
ciables au  commerce.  «  Dans  cette  ville ,  dit-il, 
perfonne  ne  répond  des  fonds.  Si  Ton  en  enlevoit 
de  considérables ,  ils  feroient  perdus  pour  les  ac 
tionnaires  :  l'état  n'eft  pas  folidaire }  le  roi  n'eft 
pas  débiteur  ;  les  gouverneurs  des  banques  n'en 
f  >nt  que  les  agens  ;  les  régiffeurs  que  les  commis. 
Ces  banques  reçoivent  l'argent  pour  rien  &  le 
prêtent  à  intérêt ,  moyen  Aîr  de  devenir  les  pro- 
priétaires de  toutes  les  richeffes  de  la  nation  :  il 
faut  à  la  fin  que  l'intérêt  abforbe  le  capital.  El- 
les fe  font  déjà  appropriées  une  grande  partie  de 
la  fomme  publique.  Cela  peut  fe  démontrer  par 
les  fonds  en  argent  qui  leur  appartiennent  en  pro- 
pre ,  les  acqutfitions  qu'elles  ont  faites  ,  &  les 
revenus  dont  elles  jouiflent.  On  peut  prédire  le 
temps  où  toutes  les  finances  du  royaume  appar- 
tiendront à  ces  banques  ». 

«  Outre  l'intérêt  des  fommes  dépofées ,  elles 
fe  rendent  encore  les  héritières  d'un  bon  nombre 
de  ceux  qui  leur  confient  leur  argent.  Si  un  ac- 
tionnaire meurt  fubitement ,  &  qu'il  n'ait  pas  le 
temps  de  déclarer  où  il  a  mis  les  effets  qui  re- 
présentent la  fbmme  qu'H  a  placée  à  la  banque , 
elle  en  profite  au  préjudice  des  plus  proches  pa- 
rens  ». 

«  Cette  féconde  main  -  morte  eft  plus  dange- 
reufe  que  celle  de  l'ét«life  :  du  moins  celle  du 
clergé  régulier  &  féculicr  fert  à  l'entretien  des 
individus  ,  &  par- là  rentre  en  partie  dans  la  cir- 
culation générale  ,  au  Heu  que  la  féconde  laifle 
croupir  l'argent  dans  les  caiffes  *». 

«  Un  autre  inconvénient  particulier  à  Naplts  , 
c'eftque  les  fommes  prodigieufes  de  ces  banques 
n'ont  point  de  maure  :  elles  appartiennent  aux 
banques  ,  c'eft-à-dire  ,  à  un  nom.  La  facilité  de 
ces  dépôts  fait  qu'on  ne  s'induflrie  point,  qu'on 
ne  fait  rien  de  fes  fonds  ,  &  qu'ils  relient 
morts  ». 

Dans  les  chapitres  \i  &  fuivants,  jufques  & 
compris  le  42e ,  il  propofe  de  détruire  les  em- 
prunts â  nantiffement ,  qui  ralentiffent  l'induftrie 
relative  au  commerce  >  d'établir  une  banque  ro- 
yale ,  où  les  capitaines  de  vaiffeaux  ,  &  ceux  qui 
font  des  fpécularions  de  mer  ,  puifTcnt  trouver 
de  l'argent  à  la  groffe  ;  de  former  une  durable 
joyale  daffurance  pour  les  niques  de  mcx. 


NAS 

H  fait  enfuite  des  observations  fur  les  finance* 
de  Nap/ei  :  fans  trop  fc  fouvenir  qu'il  a  dit  plus  . 
haut  que  le  roi  eft  riche  ,  il  dit  ici  :  «  la  mo- 
narchie eft  obérée  j  les  revenus  de  la  couronne 
font  engagés  ;  les  provinces  n'ont  point  d'ar- 
gent j  les  villes  fe  trouvent  fans  numéraire  ;  la 
noblefle  eft  endettée  ;  les  feigneurs  ne  font  uas 
riches }  le  tiers  -  état  eft  pauvre ,  &  la  dernière 
claffe  des  citoyens  demande  l'aumône  ». 

Il  ajoute  qu'on  devroit  éloigner  de  la  capitale 
les  arts  Se  les  manufactures ,  pour  étendre  au  loin 
la  circulation  des  richeffes  qui  viennent  jîenglou. 
tir  dans  cette  capitale  ,  par  les  opulcns  qui  l'i* 
nondent ,  &  qu'il  fetoit  bon  de  faire  refluer  dans 
les  campagnes }  que  la  loterie  de  itntfiaata ,  qui 
forme  encore  une  circulation  vicicuie  ,  auroit  be- 
foin  d'être  réformée». 

Nous  avons  fait  un  article  particulier  de  la  S> 
cilc ,  &  nous  y  renvoyons  le  le&cur. 

Le  roi  de  Naplts  pofTède  auffi  les  préjîdes.  Voyex 
l'article  Présides. 

NASSAU  (  principauté  de)  &  de  la  maifon 
de  Najfau  en  général. 

La  principauté  de  Najfau  eft  fituée  dans  la 
Wctteravie.  On  |évalue  fa  longueur  à  douie  mil- 
les ,  &  fa  largeur  à  fept.  Quoique  le  pays  foie 
fort  montueux  &  fort  boifé  ,  on  y  trouve  ce- 
pendant des  prairies  &  des  terres  labourables , 
&  le  Weftcrwald  offre  de  beaux  pâturages  qui 
rendent  l'entretien  du  bétail  très  utile. 

Précis  de  thifloirt  politique  de  la  principauté  de 
Naftau  ,  &  remarques  générales  fur  la  maifon  de 
Naflau. 

Eccard ,  Reinhard  ,  Gebhardî  &  Scheidt  ont 
trouvé  que  la  maifon  princière  de  Najfau  defeend 
a Otton  ,  frère  de  l'empereur  Conrad  l"  «  qui 
vivoit  dans  le  dixième  fiècle ,  8e  étoit  feignear 
de  Laurenbourg.  On  voit  encore  dans  le  comté 
de  Holzapfel ,  au  bord  de  la  Lahn ,  une  tour  qui 
eft  un  relte  du  château ,  d'où  la  maifon  de  Lau- 
renbourg a  tiré  fon  origine.  Walram  ou  Wal- 
rab  I ,  fils  d'Otton ,  continua  cette  branche.  Son 
premier  fils  Otton  devint  comte  de  Gueldres  8c 
de  Zutphen  par  fon  mariage  avec  Adélaïde  ,  fille 
de  Wichard  ,  protecteur  de  Gueldres ,  &  après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  de  Zutphen  :  fon 
premier  fils ,  Walram  1 1 ,  époufa  la  foeur  de 
Louis  d'Arnftcin ,  &  les  fils  de  ce  dernier ,  Ra- 
pert  1  &  Arnold  ,  prirent  Amplement  le  titre  de 
comtes  de  Laurenbourg.  Walram  III ,  fils  de  Ra- 
pert ,  &  Rupert  II ,  fils  d'Arnold  ,  furent  les 
premiers  qui  fe  qualifièrent  de  comtes  de  Nafaa: 
ce  fut  après  la  conftruttion  du  château  du  même 
nom ,  qui  fut  bâti  en  1 101.  Ce  château  pafla  en 
iijS  à  l'archevêché  de  Trêves  par  contrat  d'é- 
change ;  mais  les  deux  poflefTcurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  l'obtinrent  enfuite  à  ùac  de 
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fief,  fuivant  l'opinion  des  hiftoriens.  Henri  I ,  fils 
de  Walram  111,  eut  pour  hls  Otton  II ,  lequel, 
de  fon  côté ,  elt  réputé  père  d'Henri  II ,  fur- 
nommé  le  riche  t  qui  mourut  en  12^.  Les  fils  de 
ce  dernier ,  Walram  &  Otton  ,  poifédèrent  d'a- 
bord l'héritage  paternel  en  commun  >  mais  ils  fi- 
rent en  i  ij  j  un  partage ,  par  lequel  le  château 
de  Nifau ,  la  juttice  fituée  dans  le  diftriâ  d'Ein- 
nch  (  appdléc  aujourd'hui  la  jujlice  des  quatre  fei- 
g*<*Ti  )t  &  quelques  autres  terres  demeurèrent 
indivifes  ,  mais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  Wcilbourg  ,  Wisbaden  &  Idltem  ;  &  Ot- 
ton eut  pour  la  fienne  ,  Sicgcn  ,  Dillcnbourg  é 
Kerboro,  Beilttein  ,  Hadamar  8c  Lms. 

Adolphe,  fils  de  Walram,  tut  élu  roi  des 
romains  ;  &  le  fils  de  celui-ci ,  Gerlach  ,  acquit 
la  ville  &  le  château  de  Weiltuu  ,  avec  une  par- 
tie de  la  feigneurie  du  même  nom.  Il  laifia  deux 
fils ,  Adolphe  &  Jean  1.  Adolphe  pofleda  Wif- 
biden  &  Idirein  ,  &  fa  branche  finit  en  ioor 
par  la  mort  de  Jean-Louis.  Jean  I  obtint  par  fa 
première  femme  Mehrenberg  ,  Glciberg  &  H  ut 
tenberg.  Se  par  la  féconde  le  comté  de  Saar- 
brùck .  i|  aCquit  ai,fl",  la  moitié  du  bailliage  de 
Kirberg,  Son  fils  Philippe  augmenta  fes  domaines 
par  l'acquifition  de  Kirchhcim  ,  StaurT,  Polanden 
&  Rcichelsheinv  II  huila  deux  fils  ,  Philippe  II 
&  Jean  II.  Le  premier  eut  pour  fa  pirt  Meh- 
renberg &  Gleiberg  ,  le  fécond  le  comté  de  Saar- 
brùcki  Kirchheim,  Srauff,  Polanden  &  quel- 

Îues  autres  domaines  demeurèrent  en  commun. 
ean-Louis,  fils  de  Jean  II,  obtint  par  mariage 
le  comté  de  Saarwerden  &  la  feigneurie  de  Lahr  ; 
mais  fa  ligne  s'éteignit  à  la  mort  de  fou  fils  Jean  IV. 
Philippe  II  continua  la  branche  de  Weilbourg  \ 
fon  arrière-petit  fils  Philippe  111  eut  deux  fils  , 
Albert  &  Philippe  IV,  lefquels  héritèrent  en  IJ74, 
après  la  mort  de  Jean  IV  dont  il  vient  d'être  parlé, 
des  comrés  de  Saarbrùck  &  de  Saarwerden  ,  & 
de  la  moitié  de  la  feigneurie  de  Kirchheim.  Phi- 
lippe IV  mourut  fans  pollérité  i  mais  Albert  eut 
un  fill ,  Louis  II  ,  qui  fuccéda  à  Jean-Louis  de 
la  branche  de  Wisbaden.  Louis  laifla  trois  fils  ; 
fayoir  :  Guillaume-Louis  ,  Jean  &  Emette  Cafi- 
mir.  Le  premier  eut  en  partage  Ottweilcr ,  Saar- 
brùck &  Ufingen  ,  le  fécond  Idllein ,  Wiesbaden 
&  Lahr ,  (  qui  en  1721  après  la  more  de  fon  fils 
George  -  Augulte ,  paflèrent  aux  defeendans  du 
frère  ainé  }  1  le.  troifième  ,  Weilbourg  ,  la  fei- 
gneurie de  Kirchheim,  la  partie  de  Mehrenberg 
appartenante  à  la  maifon  de  Nafau ,  un  tiers  du 
comté  de  Saarwerden  &  une  partie  de  Hom- 
bourg.  Guillaume  -  Louis  de  Nafau  -  Saarbrùck 
laifia  trois  fils,  Jean  Louis  d'Ottweiler ,  Guf- 
tave- Adolphe  de  Saarbrùck  &  Walrat  d'Ufingen. 
Les  fils  des  deux  premiers ,  Frédéric  -  Louis  & 
Charles- Louis ,  moururent  fans  héritiers  ;  le  pre- 
mier en  1718  ,  &  le  fécond  en  171}.  Le  fils  du 
troifième  ,  Guillaume  •  Henri ,  prince  de  Nafau- 
Ufingcn  x  laifia  deux  fils  *  chef*  de  deux  bianchca 


qui  fubfifient  encore  ;  favoir  >  celle  de  NajJauSzw- 
brùck-Ufingen,  &  celle  de  Nafau  Saarbrùck.  Ces 
deux  branches  firent ,  le  13  décembre  17*5  t  un 
traité  de  partage ,  en  vertu  duquel  tous  les  pays 
hérités  &  fitués  au-delà  du  Rhin  palîèrcnt  à  la 
branche  ainée ,  &  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
en-deçn  de  ce  fleuve ,  demeurèrent  à  la  branche 
cadette  :  on  convint  en  même- temps  que  ces 
deux  portions  ne  pourroient  plus  être  divifées 
entre  les  defeendans  des  deux  branches  ,  mais 
qu'elles  demeureroient  afiujetties  au  droit  de  pri- 
mogéniture ,  &  que  tous  les  héritages  compofés 
de  terres  appartenantes  à  la  maifon  de  Nafau  , 
feroient  partagés  par  portion  égale  entre  les  aî- 
nés des  deux  branches.  La  branche  de  Weil- 
bourg ,  fondée  par  Ernclte  Cafiroir  fubfille  en- 
core. 

Otton  II  ,  petit-fils  du  comte  Otton  I  ,  cil 
le  chef  de  la  branche  de  Nafau  -  Dillcnbourg  , 
laquelle  ,  depuis  le  comte  Henri  Guillaume  ,  eft 
appeliée  la  branche  de  Nafau- Kat\enc!nhogcn  ,  & 
le  divifa  au  commencement  du  dix-feptième  ficelé, 
(bus  le  fils  de  Jean  I V  ,  dans  les  branches  de  Sie- 
gen ,  Dillcnbourg ,  Dietz  &  Hadamar.  Jean  , 
fils  cadet  de  Jean  !e  puinéde  la  branche  de  Nafau- 
Siegen,  ayant  embralfé  la  religion  catholique  , 
fonda  la  ligne  catholique  de  Siegen  ,  &  fon  frère 
Henri  la  ligne  réformée  :  cette  dernière  s'étei- 
gnît, en  1734,  par  1.»  mort  du  ptince  Guillaume- 
Hyacinthe  ,  qui  avoit  hérité  de  la  ligne  catholi- 
que :  par  ce  double  décès  ,  tous  les  domaines- 
poiTédés  par  la  branche  de  Nafau-  Siegen  patTè- 
rent  à  Nafau  -  Dietz ,  en  la  performe  du  prince 
Guillaume-Charlcs-Henri-Frifo ,  prince  d'Orang», 
'  ftathouder  des  Provinces-Unies,  lefquels  les  tranf- 
mit  à  ton  fils  unique  Guillaume  V.  La  branche 
de  Naflau-  Dillenbourg,  qui  avoit  pour  louche 
George ,  fils  du  comte  Jean  IV,  s'éteignit  en  17  tq- 
par  la  mort  du  prince  Chriilian,  &  tontes  fes 
poffeffions  paflèrent  au  prince  d'Orange ,  &  après 
lui  à  fon  fils  Guillaume  V.  La  branche  de  Hada- 
mar s'éteignit  en  171 1  ,  en  la  pcrtorine  du  prince 
François  Alexandre  ,  &  fes  biens  furent  partagés 
entre  les  autres  branches  cadettes.  On  voit  que 
la  branche  de  Nafau-Qrtngc-  Dietz  ell  demeurée 
la  feule  de  fa  féconde  ligne  ,  &  qu'elle  a  réuni 
toutes  fes  pofTeiTions. 

Quoique  l'empereur  Charles  IV,  en  îjtJr  ,  eût 
accordé  à  Jean  I ,  de  la  ligne  de  Walram  ,  le  ti- 
tre de  comte  princier  ,  cependant  fes  fuccefleurs 
fe  font  bornés  au  titte  de  comtes.  L'empereur 
Léopold  ayant  confirmé  en  1688  à  cette  ligne  la 
dignité  de  prince,  Walrath  de  Nsfau-lJfmgen  ,. 
Gcorge-Augufte  de  iv'tf^-Idftcin  ,  &  enfin  en. 
i7i7CharIes-Augufiede  iV^n-Weilbourg,  pri- 
rent ce  titre,  &:  ce  dernier,  ainfi  que  le  pre- 
mier, le  tranfmirent  à  leur  poftérité.  Jein- Louis 
de  Nafau  -  Hadamar  ,  Louis  -  Henri  de  Nafau- 
Dillenbourg, Guillaume-Frédéric  de  Nafau. Bierz, 
&  J  -  an  -François  &  Guillaume-Maurice,  de  Nafau. 
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Siegen  furent  les  premiers  qui  fe  qualifièrent  de  < 
princes  dans  la  ligne  d'Otton. 

Le  titre  des  princes  delà  Ii^ne  ainée  de  Wal- 
ram  eft  :  N.  N.  princes  de  Kafau ,  comtes  de 
Saarbrùck  &  de  Saarv/crden ,  feigneurs  deLahr, 
Wisbaden  &  Idlletn. 

La  ligne  Ottoniene  ou  la  liçnc  cadette  n'exifte 
plus  qu'en  la  perfonne  de  Guillaume  V,  prince 
«d'Orange  ,  ftatlioudcr  -  gênerai  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  titres  ,  comme  prince  de 
Haffau  ,  font  :  prince  de  Najfau ,  comte  de  Kat- 
zenelnbogen ,  de  Vianen  &  de  Dietz ,  feigneur 
de  Beilftein. 

Les  repréferrtans  de  la  branche  de  Walram  n'ont 
pas  encore  féance  au  collège  des  princes  ;  mais 
jIs  appartiennent  au  banc  des  comtes  de  Wette- 
ravie  ,  dont  cependant  ils  fe  font  réparés.  Leurs 
pays  font  compris  dans  le  cercle  du  haut- Rhin. 
Les  princes  de  la  ligne  Ottoniene  furent  admis 
au  collège  des  princes  en  i6f9,  &  obtinrent 
deux  fuffrages ,  lefquels  font  exercés  aujourd'hui 
par  le  ftathouder  ,  dont  les  états  ,  à  l'exception 
de  Beilftein,  font  partie  du  cercle  de  Weft- 
phalie.  Ce  prince  n  a  que  deux  voix  aux  a(Tem- 
blées  du  cercle. 

Nous  allons  parler  d'abord  des  états  de  la 
branche  Ottoniene  appartenants  au  cercle  de 
Wcftphalie,  Se  dont  le  produit  annuel  eft,  félon 
Bufching  ,  de  j  yo,  coo  florins. 

Du  comté  de  Dieq. 

Ce  comté  eft  fi  tué  au  bord  de  la  Lcrhn,  &  la 
bonté  de  fon  t-.'rroir  le  faifoit  appeller  autrefois 
le  comté  d'or.  Il  avait  jadis  fes  comtes  particu- 
liers :  le  premier  qu'on  connoiite  ,  fut  Em- 
breko  ,  qui  a  vécu  au  onzième  fiècle.  Leur  race 
s'éteignit  en  ï  588  ,  en  la  perfonne  du  comte  Gé- 
rard V,  dont  la  fille  ainée  ,  Jurta ,  fc  ;  maria 
i  Adelphe  ,  comte  de  Najfau  -  Dillenbourg  , 
Bc  lui  rranfmit  le  comté  de  Dieu.  Mais 
Adolphe  étant  mort  en  1410  fans  lailîer  de  fils, 
fa  fille  unique* ,  nemmee  Jutta  ,  fut  mariée 
à  Godefroi  VI ,  feigneur  d'Epftein  ,  &:  ce  der- 
nier réclama  le  comte  de  Dietz  ,  dont  s'étoit 
déjà  env->nré  Engelbert .  frère  du  dernier  poflef- 
feur.  Les  parties  tranfigèrent  h  même  année  ;  ils 
partagèrent  le  comté  en  deux  portions  égales  , 
&  ils  en  jouirent 'en  commun.  Ces  deux  pro- 
priétaires l'offrirent  enfuite  en  fief  à  l'archevêché 
Ât  Trêves.  C'ctort  auparavant  un  fief  immédiat 
de  l'Empire.  Godcfrci  d'Epftein  vendit  en  14CJ 
Ja  moitié  de  fa  portion  au  comte  Philippe  de 
Katzenclnbogen  ,  &  ne  conferva  que  le  quart 
de  tout  le  comté ,  lequel  quart  paffa  au  mari  de 
fa  fille  Agnès ,  le  comte  Everard  d'Epftem-Kœ- 
nigltcin;  ceîui-ci  le  vendit  à  fon  tour ,  en  ijjo, 
au  comte  Guillaume  de  Najfau- Dillenbourg  î  mais 
ce  contrat  ne  fut  point  confenri  par  l'archevêché 
de  Trêves.  La  difpure  qui  s'étoit  élevée  par  rap- 
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port  à  Karzenelnbogen  ,  entre  les  maifons  de 
Hcfle  &  de  Najfau  t  ayant  été  terminée  par  une 
tranfaâion  en  IJJ7,  celle  de  Najfau  obtint  le 
quart  du  comté  de  Dietz ,  qui  ,  du  comte  d'Fpf- 
tein ,  avoit  palTé  à  celui  de  Katzenclnbogen.  Mais, 
quoique  de  cette  manière  le  comte  Guillaume  «le 
Nafau  fc  trouvât  poUefleur  légitime  des  trois 
qu.irts  du  comté  de  Dietz,  &  que  la  difcuilion 
avec  l'archevêché  de  Trêves  ne  regarda*,  qu'un 
quart  de  ce  comté ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qu'aroit 
polfédc  Everard  ,  comte  d'Epltein  -  Koenigftc  n  i 
par  une  tran faction  de  1 764 ,  il  fut  convenu  que 
des  douze  grandes  paroiftes  qui  compofent  tout 
le  comté  ,  le  comte  Guillaume  ne  confervetok 

Sue  Dietz ,  Flacht ,  Hanftetten ,  Danbom ,  Dem, 
tennerode  &  Rotzenhayn ,  ce  qui  fait  à  peine  la 
moitié  du  comté  >  8c  l'archevêché  obtint  les  pi- 
roiffesde  Salz ,  Menth  ,  Hundshaugen ,  Ncuterf- 
haufen  &  Lindcnholzhaufcn  ,  outre  les  deux  vil- 
lages de  Dietkirchen  &  de  Craich.  La  partie  de 
Najfau  relève  du  même  archevêché.  Cette  partie 
eft  taxée  dans  la  répartition  de  Lorraine  de  16/4 , 
pour  les  contributions  de  l'Empire ,  à  6}  fept 
quinzièmes  de  florins  ;  elle  paye  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale  41  rixdales  79  &  demi 
kreutzers. 

Les  landgraves  de  HelTe  prennent  le  titre  de 
comtes  de  Dietz  j  cependant  on  difputc  encore 
fur  cette  queftion  :  en  poflèdent-ils  une  partie? 
&  Ems ,  Reichenberg  ,  Nahftede  ,  Hoenilcin  Si 
d'autres  endroits  en  dépendent-ils  ? 

Ce  comté  eft  compofé  de  fix  bailliages. 

II.  De  Najfau- Siegen. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Nafa 
eft  îîtuée  dans  le  Welterwald  ;  elle  a  trois  milles 
de  longueur  fur  un  de  largeur.  Le  terrain  y  cil 
très-montueux  &  couvert  de  forêts  î  mais  on  y 
trouve  cependant  de  bonnes  terres  labourables , 
&  fur-tout  de  bons  pâturages.  Il  eft  rempli  ài 
fonderies  de  fer ,  où  l'on  coule  des  fourneau*  y 
d'autres  ouvrages  :  on  prépare  beaucoup  d'acier 
à  Freudenberg. 

Cette  partie  renferme  une  ville  ,  deux  bourt* 
&:  jufqu'à  «  f o  villages.  En  1624,  les  réforrrts 
étoiert  en  porTeflîon ,  non-feulement  de  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée ,  mais  auffi  de  toetrs 
les  éçlifes  ,  écoles  &  revenus  eccléiîaflicjr»  i 
mais  le  comte  Julien  le  jeune  ayant  cmbrîffr  i* 
communion  catholique  en  i6zo",  il  cherchi  1 
introduire  le  même  culte  dant  tout  le  pays.  On: 
innovation  cependant  n'eut  pas  fon  entier  etf;t. 

La  maifon  de  Najfau  a  pour  Hadamjr  &  Sie- 
gen un  fufrrage  dans  le  collège  des  princes ,  rr.b 
qu'aux  aircmblées  du  cercle^de  Wertphali-  :  elle 
eft  placée  dans  celles  -  ci  après  l'abbaye  d'Her- 
ford.  Suivant  la  répartition  de  Lorraine  de  r6;"4« 
Najfau- Siegen  eft  taxé  à  77  &:  demi  flsri.-u.  <J 
comribunon  pour  l'enucricn  de  la  chambre  «»• 
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m^nxdalcs. 
Jl  renferme  fept  bailliages. 

III.  NafMt-VMeHbourg. 

Ce  pays  cft  fitué  dans  le  Wefterwald  ,  &  il 
touche  au  précédent  ;  fa  longueur  eft  de  quatre 
milles ,  &  fa  largeur  de  trois.  On  y  trouve  beau- 
coup de  forges  6c  de  martinets  :  fon  fol  offre  des 
miucs  de  cuivre  »  du  plomb ,  quelque  peu  d'ar- 
gent ,  du  vitriol ,  des  forêts  d'un  grand  produit, 
•es  habitans  tirent  leur  principale  reflburce  de 
knr  commerce  en  fer  ,  car  les  terres  labourables 
ne  fuffifent  point  à  leur  fubfiltance. 

Il  renferme  cina  villes  &  deux  bourgs  ;  les 
lubttans  profefTent  la  religion  reformée. 

A^-Dillenb  ourg  a  un  fuffrage  dans  le  collège 
des  princes ,  ainû  qu'aux  aflemblées  du  cercle  de 
Weitphalie.  Sa  taxe  pour  les  contributions  de 
J  tmpire  cil ,  fuivant  la  répartition  de  Lorraine 
foie  en  i6f*  ,  de  102  florins  pour  chaque  mois 
romain,  &  de  co  rixdales  6  Se  demi  kr.  par  terme 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  domaniaux  ont  étéeftimésen  1733 
»  130,000  florins }  cependant  ils  montoient  en 
»7ji  &  1732  à  161,000  florins. 

IV.  Nafau-  Adhamar. 

Cette  partie  des  états  de  la  mai  fon  de  Najfau 
tft  également  fituée  dans  le  Wetterward  ;  fa  lon- 
gueur &  fa  largeur  font  d'environ  deux  milles. 
Elle  ne  renferme  que  le  bailliage  de  Hadamar. 

Dupoftftoiu  de  la  mi  for.  princier  t  de  Naflau«rVwu 
U  etreie  du  haut  Rhin. 

Les  deux  branches  de  la  ligne  ainée  de  Wal- 
ram  n'ont  point  encore  obtenu  voix  &  féance  au 
eonfeil  des  princes,  quoiqu'elles  aient  follicité  ce 
privilège  avec  inftance,  dès  les  années  1603  , 
h,  71,  74,  1707  ,  l|  ,  53  &  J4,  &  qu'elles 
•oient  feparées  du  collège  dis  comtes  de  l'Em- 
pire en  Wetteravic.  Elles  ont  cinq  voix  de  prin- 
ces  aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  ;  favoir  , 
trois  pour  Weilbourg ,  Ufingue  &  Idftein  ,  qui 
font  données  par  le  prince  régnant  de  Najfau- 
Saarbtuck  Ufingue ,  &  deux  pour  Saarbrùck  & 
Ottweilcr  ,  exercées  par  le  prince  régnant  de 
N<^-Saarbrûck-Saarbiù:k.  Quant  aux  contri- 
butions de  l'Empire  &  du  cercle ,  la  maifon  de 
Ktiffau- Weilbourg  paye  24  florins  40  kr.  par  mois 
romain }  celle  de  A^/<a«-Saarbruck-l)fingue  20  flor. 
3  3  &  demi  kr.  pour  Idirein  ;  ce  qui  forme  un  ro- 
m  ^c  IO*  ^onns  M  &  demi  kr.»  &  celle  de 
««i/âu-Saarbrùck-Saarbrûck  54  florins  3  3  &  demi 
kr.pourSaaibiock,  &  27  florins  33  &  demi  kr. 
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Onrwiar ,  en  suât  62.  &kmhs  <£  «Êsur. 


Ltt  danttûna  it  Naffaa  -  Wtïlbwrg. 

Ils  rte  font  ni  contigus ,  ni  également  bons* 
Bufching  dit  qu'ils  ne  rapportât  pas  au-delà  de 
joco  écus  d'empire.  Ils  comprennent  i°.  le  comté 
de  Akj^-Weilbourg ,  arrolé  par  la  Lœhn  ,  fie 
qui  renferme  une  mine  d'argent  Se  de  cuivre  : 
on  y  trouve  des  mines  de  fer,  de  très- belles  fo- 
rêts :  il  elt  divifé  en  pîufieurs  bailliages  >  l'avoir  s 

t.  Le  bailliage  de  Weilbourr;. 

2.  Le  bailliage  d<j  Weilmiïulier. 

3.  Le  bailliage  de  Loehnberg. 

4.  Le  bailliage  de  Mehrcnberg. 

c.  Le  bailliage  de  Kleeberg  »  pnfledé  en  com- 
mun par  les  mai  Ions  de  Hcflc-Darmitadc  &  de 
Nijfau-  Weilbourg. 

6.  Le  bailliage  de  Huttenberg ,  apporté  en  dot 
au  comte  Jean  I  par  fa  première  femme ,  &  ci- 
devant  commun  aux  mêmes  nuifons que  le  pré*' 
cèdent  j  mais  elles  le  partagèrent  dè*  1703  :  celle 
de  Nafau-  Weilbourg  eut  pour  fa  part  les  villages 
de  Luuelindcn  ,  Hœrnsheim  ,  Hochelum  ,  Nie- 
der-K  îten ,  DornhoUh^uftn,  Gr«s-Rechrenbadî. 
Dudcnhofcn  avec  ceux  de  Vollenkirchen  &r  Klein- 
Kccht  enbach  ,  qui  n'en  faifoient  poinr  partie. 

7.  Le  bailliage  de  Gleibcrg  échut  à  Jean  I  de 
la  même  manière  que  le  précédent- 

Le  comte  de  Atyka-YVeilbourg  polfède  d'au- 
tres domaines  :  ncus  n'indiquerons  ici  qu'une  partie 
des  terres  des  deux  ,  des  trois  &  des  quatre  fei- 
gneurs,  dont  nous  donnerons  le  détail  en  pariant  des 
états  de  Nd^âu-Ulingue. 

Et  la  feigneurie  de  Kirchheim  &  Stauff,  fituée 
le  long  de  la  haute  montagne  de  Donnersberg  m 
plantée  de  chênes,  de  hêtres  &  de  châtaigniers, 
entre  les  bailliages  palatins  d'AIzey  ôi  de  Lau- 
tern,  &  les  comtés  de  Linange  &  de  Falkenitein. 
Le  comte  Philippe  I  l'obtint  en  doc  de  fa  pre- 
mière femme  Anne  ,  fille  unique  de  Crafton  , 
comte  de  Hohenlohe ,  dont  la  mère  Adélaïde 
l'avoit  hérité  de  Henri  II ,  comte  de  Sponheim 
de  la  branche  Henricienne  de  Kiichheim  fon 
mari  j  le  père  de  Henri  II  ,  Philippe,  comte  de 
Sponheim ,  furnommé  et  Bo.'andtn ,  l'avoit  ac- 
quife  du  chef  de  fa  mère  S«r  de  fou  epoufe.  JElic 
elt  compofée  de  deux  bailliages' 

Le  tiers  du  comté  de  iuarwerden  &  de  la 
mairie  de  Hcrbitïheim  (  il  en  fera  parlé  plus  au 
long  ci-après  )  ;  il  échut  au  prince  de  ÏNaflau- 
Weilbourg  ,  lors  du  partage  de  ces  terres  en  174t. 
II  y  a  des  fources  ùïéis  très-abondantes  $  mais 
le  prince  Charles-Augulîc  ei\  convenu  de  ne  les 
point  exploiter ,  moyennant  une  certaine  fomme 
annuelle  que  la  France  lui  paye ,  &r  une  quan- 
tité de  fel  fixée  qu'elle  lui  fournit  des  falines  voi- 
fines ,  &  qu'il  cède  eufuitc  é  fes  fujett  i  1 
convenuu 
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Le  bailliage  d'AIfcuz  ci-devant  partagé  entre 
!a  mai  l'on  de  Grumbach  &  celle  des  Deux-Ponts, 
qui  l'acheta  tout  entier«au  commencement  de 
17/6  ,  &  le  donna  enfuite  ,  à  l'exception  du  vil- 
lage de  Hoehftetten,  à  lamaifon  de  Najfau-Wàl- 
bourg ,  en  échange  du  bailliage  de  Hombourg. 

Les  terres  de  Niffi\x-Saariruck.Uffngut. 

Elles  font  la  plupart  contigues  :  Bufching  dit 
que  les  revenus  annuels  font  de  1 20  ou  1 50  mille 
fiorins  j  leurs  habitans  fuivent  en  grande  partie 
la  confeflion  d'Augsbourg  ,  les  autres  la  religion 
réformée  ;  les  diftricls  qui  les  compofent  ;  font  : 

1.  Le  comté  de  Naffau  Ufingue,  dit  auffi  ie 
bailliage  d'Ufingue ,  où  I  on  trouve  plufieurs  for- 
ges &  fonderies  de  fer. 

2.  La  feigneurie  ou  grand  bailliage  d'Idftein. 
La  branche  des  princes  de  No^àa-Idltein  s'étei- 
gnit en  1721  i  la  mort  de  George- Augufte  :  cette 
feigneurie  échut  avec  les  autres  terres  de  Saar- 
bruck- Ufingue,  dont  il  fera  parle'  tout-à-l'heure,au 
comte  Louis  de  -rVd^âtf' Saarbruck  Se  à  Frédéric  , 
qui  les  réunit  toutes  en  172 j  ,  &  en  jouit  juf- 
qu'en  172S  :  il  mourut  cette  année  ,  &  elles  paf- 
ferent  avec  la  feigneurie  &  comté  d'Ottweiler  & 
de  Saarbriick  à  Charles  &  Guillaume  -  Henri , 
prince  de  Naffau- Ufingue,  qui,  en  1716  ,  con- 
vinrent d'un  partage  :  le  premier  obtint  la  fei- 
gneurie d'Idftein  avec  toutes  les  autres  terres 
de  Naflau-Ufingue  ,  fituées  fur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

j.  Le  bailliage  de  Wehen. 

4.  Le  bailliage  de  Bburg-Schwalbach. 

y.  Le  bailliage  de  Kirchberg  ou  Kirberg,en 
commun  avec  la  maifon  de  Naffau-Dictz. 

6.  Le  grand  bailliage  de  Wisbad  ,  fitué  fur  le 
Rhin ,  &  fertile  en  vins. 

7.  Kettenback  &  Hauflen ,  petits  villages,  dont 
les  barons  de  Gahlen  font  co-feigneurs. 

5.  La  moitié  du  territoire  des  deux  feigneurs  , 
.  poffédé  en  commun  par  les  princes  de  Naffau- 

tîfingue  &  de  M/a«.\V?ilbourg. 

9.  Le  territoire  des  trois  feigneurs ,  dont  la 
moitié  appartient  aux  maifons  de  Ncffau  Ufingue 
Se  Weilbourg,  l'autre  à  celle  de  Naffau- Orange, 
&  dont  le  chef-lieu  eft  le  franc  bourg  de  Naffau. 

I.  0.  Le  territoire  des  quatre  feigneurs  ,  dont  les 
maifons  de  AT^tf-Ufingue  &  de  Naffau  -  Weil- 
bourg  ont  un  quart ,  celle  de  A/a/f*«-Orange  un 
autre  quart.  &  dont  la  moitié  eft  réunie  au  bas- 
comté  de  Katzenelnbogen. 

I I.  Le  grand  bailliage  de  Lahr  ou  Lohr  ,  fitué 
dans  l'Ortenau  &  formé  de  la  feigneurie  de  mcn-.e 
nom  :  fon  propriétaire  Henri  de  Geroldfeck  mou 
rut  lans  poftérité  mâle  vers  l'an  1426  ,  Se  il  la 
hifia  à  fa  fille  Adélaïde  ,  qui  la  tranfmit  à  Jean  , 
comte  de  Mœrs  &  de  Saarwcrden ,  d'où  elle 
pafla  par  Catherine  ,  fille  &  héritière  du  dernier 
4e  cette  maifon,  à  Jean-Louis,  comte  de  Naffau,  1 
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malgré  les  prétentions  de  Gangolf  Se  Gonrhier 
de  la  féconde  branche  de  Geroldfeck.  Il  en  ré» 
fulta  un  procès,  dès  ij'J1>  9"'  nc  fut  terminé 
qu'en  i6iy  par  accommodement  :  il  fut  (lipulé 
alors  que  Louis  de  Naffau  garderoit  la  feigneurie 
pour  lui  &c  fes  fucceûeurs ,  à  la  charge  de  payer 
un  capital  de  24,000  florins  au  margrave  de  Bade 
Se  Hochbcrg  ,  &  un  autre  de  100,000  florins  , 
outre  quelques  compenfations  à  Jacques  Erneftc 
de  Hohengeroldfecic  Se  de  Soulz  ;  il  laùTa  pour 
fûreté  de  l'engagement  la  moitié  de  la  feigneurie 
en  hypothèque.  Mais  la  créance  ayant  paffé  à 
Frédéric  V,  margrave  de  Bade  Se  Hochberg ,  à 
titre  de  bénéficier  teftamentaire  de  fon  époufe, 
dernière  héritière  de  Geroldfeck,  &  les  intétcu 
ne  fe  payant  pas  dès  16(4,  ce  prince  obtint  de 
l'empereur,  en  i6f9>  que  cette  feigneurie  lui 
feroit  cédée  pour  en  jouir  jufqu'à  l'cxtinûion  des 
arrérages  ;  &  fa  maifon  en  garda  effecli\einent 
la  poflemon  jufqu'en  t72i>,  que  celte  de  Naffau 
la  racheta  ,  quoique  Bade  en  prenne  encore  !e 
titre.  Elle  échut  en  partage  au  comte  Jean  de 
Naffau-VfmgMe ,  Se  en  17*6  elle  rentra  dans  la 
portion  du  prince  de  /Vtfj/à«.$aarbruck-Ufingue. 

Les  terres  de  Niffm-Saarbriick-Saartrutk. 

Elles  renferment  i°.  le  comté  de  Saarbruck, 
fitué  dans  la  Wcftrie  ,  Se  qui  eft  borné  au  midi 
&  au  couchant  par  la  Lorraine  ;  à  l'orient ,  par 
le  grand  bailliage  de  Deux-Ponts  &  les  feigneu- 
ries  de  Blicfcaftel ,  d  llingen  Se  d'Ottweiler  ;  au 
nord ,  par  la  jurifdiclion  de  Lebach  ,  le  bailliage 
de  Schavenbourg  en  Lorraine  &  d'autres  petits 
territoires.  11  eft  arrofé  par  la  Saar  ,  &  traverfé 
par  le  grand  chemin  d'Allemagne  en  France ,  Se 
fa  pofition  eft  ainfi  très-favorable  au  commerce. 
La  communion  luthérienne  y  fut  reçue  par- tout 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  &  elle  y  eft  de- 
meurée dominante  jufqu'à  ce  jour,  quoique  le 
catholicifme  fe  foit  rétabli  en  plufieurs  endroits , 
lors  de  la  réunion  françoife.  Il  a  voit  autrefois  fes 
comtes  particuliers .  qui  s'éteignirent  en  1*80:  il 
pafla  alors  à  Jean  de  Naffau ,  mari  de  Jeannette , 
héritière  de  Saarbruck;  &  en  1722  Se  1728  , 
époque  où  finirent  les  branches  de  Naffau-Sm- 
brùck  Se  de  JVa^ia-Ottweiler ,  il  échut  à  celle  de 
Naffau-Vûnguc  :  le  prince  Guillaume-Henri  en  fut 
mis  en  pofieflîon  par  le  partage  de  17$  f.  C'eft 
un  franc  -  aleu  de  l'Empire ,  dont  la  maifon  de 
Naffau  ne  porte  en  fief  que  le  droit  de  péage. 

On  y  trouve  la  feigneurie  d'Ottweiler ,  bornée 
au  nord  par  les  bailliages  de  S.  Wende!  ,  l'éleétorit 
de  Trêves  Se  le  bailliage  de  Schavenbourg  en  Lot* 
raine  ;  à  l'oueft  par  le  bailliage  de  Schavenbourg 
Se  le  comté  de  Saarbruck  ;  au  fud-oueft  par  la 
feigneurie  de  Blicfcaftel ,  &  à  J'cft  par  le  tern- 
toirc  de  Deux  Ponts. 

Le  luthéranifmc  s'y  introduifit  fur  la  fin  du 
feizième  ficelé ,  &  il  y  çft  encore  la  rdigion  do» 
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Minute ,  quoique  les  françois  y  aient  rétabli  le 
cuire  catholique  pendant  la  guerre  de  réunion. 
Elle  eft  depuis  un  (temps  immémorial  unie  au 
comte'  de  Saarbrùck ,  avec  lequel  elle  paffa  en  i  j8o 
aux  comtes  de  Nafau ,  8c  dont  elle  a  depuis 
toujours  fuivi  le  fort.  C'eft  aujourd'hui  un  franc- 
aleu  de  l'Empire  i  le  droit  de  péage  feulement  eft 
fief. 

Le  comté  de  Saar«ttrden  .  fitué  dans  la  Wef- 
trie  ,  eft  borné  au  nord  8c  à  l'oueft  par  la  Lor- 
raine;  au  fud  par  les  feigneuries  de  Feneftranges 
&  de  la  Petite-pierre }  à  l'eft  par  celles  de  Bitche 
Se  de  Diemeringen.  Son  fol  eft  entremêlé  de  belles 
forêts  &  de  quelques  vignobles  i  il  eft  fertile 
d'ailleurs  en  grains ,  &  eu  traverfé  dans  fon  mi- 
lieu par  la  Saar.  If  avait  autrefois  fes  comtes  par* 
bctihers  qui  s'éteignirent  en  i  t ij  :  il  paffa  alors 
par  mariage  à  Jean-Louis,  comte  de  Najfau-SizT- 
briick.  Peu  de  temps  après,  l'évêque  de  Metz 
s'avifa  d'en  invertir  fon  coufin ,  le  duc  de  Lor- 
raine ,  qui ,  d'après  cette  tnveftiture ,  intenta  un 
procès  à  la  mai  fon  de  Najfau  pardevant  la  cham- 
bre impériale  :  la  chambre  impériale  décida  en 
1619  que  cette  mailon  céderait  au  duc  de  Lor- 
raine les  villes  de  Bockenheim  &  d'Alt-Saarwer- 
den  comme  fiefs  de  l'églile  de  Metz  ,  &  qu'elle 
conferveroit  tous  les  villages  a  titre  de  terres 
franches  8c  allodiales.  Mais  la  Lorraine  s'empara 
bientôt  du  comté  entier  8e  de  la  prévôté  de  Her- 
birzheim,  qu'elle  conferva  jufqu'en  16  f  9  :  i  cette 
époque ,  un  accommodement  ménagé  par  la  dicte 
déclara  que  le  tout ,  excepté  les  villes  dont  on 
vient  de  patler ,  feraient  rendues  à  la  maifon  de 
Nafaa ,  dont  la  portion  actuelle  dans  ce  comté 
rapporte  annuellement  27,000  florins ,  fi  l'on  en 
croit  Bufching.  Le  partage  fait  en  174;  en  affigna 
on  tiers  à  la  branche  de  Weilbourg ,  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  description ,  8c  les  deux  au- 
tres à  celle  de  Saarbrùck. 

La  prévôté  de  Herbirzheim ,  fituée  fur  les  deux 
rives  de  la  Saar ,  au-deffous  du  comté  de  Saar- 
werden  ,  eft  compofée  d'un  certain  nombre  de 
Villages  ,  dont  les  revenus  appartenoient  jadis  , 
partie  aux  religieufes  de  l'ancien  couvent  de  Her- 
bitzhdm ,  partie  aux  comtes  de  Nafou  Saarbrùck 
en  qualité  de  vidâmes  de  ce  couvent.  Mais  ceux-ci 
réunirent  le  tout  au  feizième  fiècle ,  &  la  branche 
ac  Saarbriick  en  poffède  les  deux  tiers. 

Le  bailliage  de  Hombourg ,  fitué  dans  les  Vof- 
ges  >  entre  la  feigneurie  de  Bliecaftel  &  les  terres 
tic  Deux  -  Ponts  &  du  Palatinat.  La  maifon  de 
Kafau  Saarbnick-Saarbrùck  en  poffède  cinq  neu- 
vièmes »  le  refte  appartient  i  1  électeur  palatin , 
en  vertu  d'un  échange  conclu  en  ijfô  avec  la 
maifon  de  Weilbourg. 

La  communauté  de  Wœlftein  ou  Velftein  în- 
divife  entre  les  raaifons  de  iVdj/ûu-Saarbrùck  & 
Jvj/<«-Weilbourg. 
.  Le  bailliage  de  Ingenhcim. 

(Ecup.  foUi.  &  diptotiviqvc  Tom.  1IJ. 


N  A  V  4ot 

L'économat  de  Rofenthal,  fitué  dans  la  ici- 
gneurie  de  Kirchheim ,  8e  dont  les  revenus  font 
évalués  à  joco  florins. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  ,  on 
annonce  que  les  maifons  de  Najftut  ,  des  branches 
de  Walram  &  d'Otton  ont  fait  un  nouveau  pacte 
de  famille  ,  qui  termine  les  différends  qui  avoient 
fubfifté  jufqu'à  prefent  entr'elles.  Ce  pafte ,  con- 
firmé dit-on  par  l'empereur ,  a  réglé  en  mëme- 
tems  l'ordre  de  fuccefljon. 

t  On  prétend  que  les  comtés  de  Weilbourg  , 
d'Ufingen  8c  de  Saarbrùck  font  ériges  en  prin- 
cipautés, 8c  que  les  trois  princes  fouverains  de 
ces  comtés  feront  introduits  au  collège  des  princes 
àja  diète  de  l'Empire.  On  affure  aufli  que  le  droit 
d'aineffe  lera  rétabli  dans  la  maifon  de  Najfau- 
Orange  ,  dont  les  revenus  annuels ,  dans  fes  états 
d'Allemagne,  font ,  dit  on ,  400,000  florins  «  mais  il. 
ne  nous  eft  pas  poflible  de  vérifier  cette  nou- 
velle. 

NAVARRE ,  royaume  d'Europe  fitué  entre  la 
France  &  l'Efpagne. 

Ce  royaume  fe  divife  en  haute  &  baffe  -  Na- 
varre. .La  première  appartient  à  l'Efpagne,  & 
la  féconde  a  la  France  \  &  toutes  les  deux  en- 
femble  fe  divifent  en  plufieurs  diftricis  ou  bail- 
liages ,  qu'on  appelle  en  Efpagne  mtrindadts.  La 
haute  •  Navarre  en  comprend  cinq  ,  qui  ont  pour 
leurs  capitales  Pampelune  ,  Ertella  ,  Tudele  s 
Olete  &  Sanguerfa.  La  baffe  Navarrt  ne  contient 
qu'un  de  ces  baillages,  8c  a  pour  feule  ville  faint 
J  ean-pied-de-port. 

Lahaute-N«vd/re  a  au  nord  une  partie  des  pro- 
vinces de  Guipufcoa  8e  d'Alava  ,  les  Pyrénées  , 
le  Béarn  8e  le  pays  de  Labour ,  autrement  dit  le 
pays  des  bafques  i  à  l'orient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  ,  les  Pyrénées ,  &  les  vallées  qui 
fe  jettent  au-dedans  de  l'Efpagne  par  Roncevaux . 
par  le  val  de  Salazar  8c  par  celui  de  Romal  , 
jufqu'à  Yfara.  Ses  rivières  principales  font  l'Ebre, 
l' Arragon ,  l'Alga ,  l'Elba  i  &  fes  principales 
vallées  font  cel  és  de^Roncevaux  ,  Salazar,  Ron- 
cal ,  Thefcoa  8e  Bartau.  Ce  royaume  avoit  au- 
trefois une  étendue  bien  plus  grande  ;  il  ue 
comprend  guère  aujourd'hui  que  28  lieues  de 
long  ,  a  a  de  large ,  8c  quinze  à  vingt  nulle  ra- 
milles. 

L'air  y  eft  plus  doux  8e  p!us  tempéré  que 
dans  les  provinces  de  l'Efpagne  voifinesj  le  fol 
eft  hérifle  de  montagnes,  8c  abonde  en  mines 
de  fer. 

La  Navarre  a  eu  le  fort  de  tous  ces  petits  états 
dont  eft  forme  aujourd'hui  le  royaume  d'Efpagne  i 
elle  a  eu  divers  maîtres,  8c  a  été  ,  dans  ces  der- 
niers fiècles  ,  tantôt  fous  1a  domination  des  ma- 
hométans ,  8f  tantôt  fous  celle  des  chrétiens.  Pam- 

Pelune ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  fe  fournit  à  dom 
elage.prefque  immédiatement  après  Pinvafion  des 
farrufins  en  Efpagne.  Les  farraiins  la  conquirent 
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dans  la  faîte  :  elle  retoaroa  en  7C0  Tous  fa 
domination  des  rois  des  Afturies ,  &  retom- 
ba en  7f9  fous  celle  des  barbares.  Les  fran- 
yois  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  infidèles  s'en 
remirent  en  polTeflion  ,  &  la  perdirent  pour  tou- 
jours en  806.  Cette  place  repalîa  la  même  année 
fous  la  puiffance  des  françois  ,  fes  derniers  maîtres 
chrétiens.  En  8ji  une  partie  de  la  Navarre  fe- 
coua  le  joug  ;  mais  une  famille  particulière  y  ré- 
gna depuis  Te  milieu  du  neuvième  ht  Je. 

Ignigo-Arifta  eft  le  premier  qui  ail  régné  dans 
la  hzutc- Navarre ,  &  fes  defeendans  occupèrent 
ce  trône  jufqu'en  1154.  En  1316  Jeanne,  en 
qualité  de  fille  mineure  de  Louis  Hutin ,  devint 
héritière  de  ce  royaume  qu'elle  apporta  à  fon 
mari  Philippe ,  comte  d'Evreux.  En  1  ç  1 1 ,  Fer- 
dinand l'enfeva  à  Jean  Sire  d'Albret  ,  qui 
en  étoit  roi ,  du  chef  de  Catherine  de  Faix  fa 
femme,  dernière  héritière  de  Charles  ,  comte 
d'Evreux.  Le  pape  le  féconda  dans  cette  entre- 
prife  ,  &  leur  prétexte  fut  que  ce  prince  étoit 
allié  de  Louis  Xll ,  fauteur  du  concile  de  Pife. 
Louis  XII  fecourut  Jean  d'Albret  >  mais  J  acti- 
vité du  duc  d'Albe  rendit  cette  entreprife  inu- 
tile ,  &  força  le  roi  de  Navarre  &  la  PalitTe  à 
lever  le  fîcge  de  Pampelune.  Catherine  de  Foix 
difoit  au  roi  fon  mari ,  après  la  perte  de  ce  royau- 
me :  «  Dom  Jean ,  (I  nous  fuflions  nés  ,  vous 
n  Catherine ,  &  moi  Jean ,  nous  n'aurions  jamais 
>»  perdu  la  Navarre  ». 

La  b alTe-  Navw  re  cil  ,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
des  mérindades  ou  bailliages ,  dont  le  royaume  en- 
tier de  Navarre  eft  compofé.  Elle  eft  féparée  de  la 
Navarre  efpagnole  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc- 
cupé jadis  par  les  vafeonsougafeons  ,lorfqu'ilspaf- 
ierent  les  monts  pour  s'établir  dans  la  Novempopu- 
lanie  fur  la  fin  du  fixième  liée  i  c  :  a  util  tous  les  habi- 
tat» font- ils  bafques ,  &  parlent  ils  la  langue  qui  eft 
la  même  que  celle  des  bifeayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  &  Catherine,  reine 
de  Navarre  fa  femme ,  purent  recouvrer  des  états 
que  Ferdinand,  roi  d'Arragon  &  de  Caftille  , 
leur  enleva  en  îjii ,  fe  réduifit  à  la  baffe- Ak- 
varre  ,  qui  n'a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  On  lui  donne  pourtant  le  nom  de  royau- 
me, &  les  rois  de  France  ajoutent  ce  titre  au 
leur ,  d'après  Hn  ufage  qui  femble  bien  au  de  flous 
de  leur  grandeur.  Voyei  les  articles  Espagne  & 
France. 

NAVIGATION  :  l'art  ou  l'aaion  de  naviguer, 
c*eft-à-dire  ,  de  conduire  un  navire  d'un  lieu  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  fûr  ,  le  plus  court 
8c  le  plus  commode.  Nous  n'envifagerons  ici  ce 
mot  que  fous  fes  rapports  avec  la  politique  s  fes 
autres  rapports  appartiennent  au  dictionnaire  de 
la  Marine. 

La  navigation  offre  trois  avantages  politiques  : 
1°.  l'occupation  qu'elle  donne  aux  gens  de  mer  , 
dont  elle  elt  la  meilleure  pépinière  :  x".  h  conf- 
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traction  des  navires  ,  qu'il  faut  confîdérer  comme 
une  fabriques  tk  ^\  l'utilité  qu'elle  procure  au 
commeice  par  le  tranfport  des  denrées  &  des  ma 
nufacturcs  ,  tranfport  qui  ,  outre  la  commodité, 
devient  lucratif  au  peuple  qui  le  fait.  Ces  trois  ob- 
jets méritent  d'être  développés  plus  clairement. 

Un  pays  bien  peuplé  ,  dont  les  provinces  font 
fituecs  le  long  de  la  mer  ,  qui  a  des  côtes  d'une 
grande  étendue  ,  où  les  habitans  naùTcnt  avec  du 
goût  pour  la  vie  maritime ,  peut  employer  à  la. 
navigation  un  fort  grand  nombre  d'hommes ,  qui 
tous  gagnent  beaucoup  plus  à  ce  métier  quils 
n'autoient  fait  en  travaillant  fur  terre ,  ou  en 
s'appliquant  à  une  profeffion  commune.  Or  ,  com- 
me les  gens  de  mer  vivent  prefque  toujours  1 
bord  de  leurs  vaifleaux  ,  où  ils  ne  fauroient  faire 
de  grandes  dépenfes  ,  ils  rapportent  dans  leur 
patrie ,  au  fein  de  leur  famille ,  l'épargne  qu'ils 
ont  pu  faire  fur  leurs  gages ,  ou  le  profit  d'un 
petit  trafic.  Cet  argent  eft  un  bénéfice  pour  1  é- 
tat ,  &  il  augmente  la  malle  de  fes  riche  lies  II  eft 
impofuble  d'avoir  une  grande  marine  militaire  , 
fans  une  grande  marine  marchande;  &  l'adminif- 
tration  angloife  a  bien  fenti  la  vérité  d:  ce  prin- 
cipe :  elle  vient  de  s'occuper  de  la  pèche  du  ha- 
reng, afin  que  la  multiplication  de  fes  naines, 
marchands  &  de  fes  matelots  ajoute  à  la  force  de 
fes  efeadres  ;  &  la  Ruflie  ,  qui  depuis  le  czar 
Pierre  a  entrepris  tant  de  chofes  fans  avoir  les 
moyens  préliminaires,  arme  des  vaifleaux  de  guerre 
dans  fes  rades  :  mais  elle  n'aura  jamais  une  ma- 
rine redoutable ,  tant  qu'elle  n'aura  pas  une  ma- 
rine marchande  plus  étendue. 

L'utilité  que  le  commerce  tire  de  la  navigation 
par  le  tranfport  des  marchandises,  n'eft  pas  moins 
fenfible.  Lorfau'un  état  n'a  pas  une  marine  mar- 
chande ,  les  négocians  font  dans  la  néceilîté  d'at- 
tendre l'arrivée  des  navires  étrangers ,  donr  on 
n'eft  jamais  le  maître.  Les  marchandifes  qu'on 
veut  envoyer  au-dehors ,  &  celles  qu'on  fait  ve- 
nir de  l'étranger ,  r citent  long-tems  dans  les  ma- 
gafins  ,  s'y  gâtent  ou  y  reçoivent  du  dommage  , 
confument  des  intérêts,  &  Toccaiion  ,  le  mo- 
ment du  débit  fe  petd  quelquefois  fans  rcûource. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout  encore  :  la  navigation  eft 
utile  fous  un  autre  point  de  vue  ;  car  les  frais  de 
tranfport  faifànt  toujours  partie  de  la  valeur  d'une 
marenandife  ,  il  eft  clair  que  les  confommateurs 
étrangers  de  toutes  les  matchandifes  exportées 
font  obligés  de  payer  les  frais  de  la  navigation 
qu'ont  fait  nos  fujets.  Enfuitç  la  valeur  des  mar- 
chandifes importées  fur  nos  propres  vaifteaux  di- 
minue ,  dans  la  balance  générale  du  commerce , 
de  tout  ce  qu'a  coûté  le  fret.  Dans  un  pays  qui 
fait  un  grand  commerce ,  il  eft  difficile  de  calcu- 
ler ce  double  avantage. 

De  ces  principes  inconteftables  eft  réfuhé  une 
maxime  politique  :  tout  état  qui  eft  à  portée  d'a- 
voir une  navigation ,  doit  y  encourager  fes  fujets 
par  tous  les  moyens  pollîMcs  i  cai  un  peuple  qui 
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lato  faire  par  d'antres  une  navigation  qu'il  pour- 
rait entreprendre  lui-même ,  diminue  fes  forcés 
réelles  &  relatives  en  faveur  des  nations  rivales. 

La  navigation  fur  les  fleuves  8c  rivières  ern- 
brifle  les  mêmes  objets  que  la  navigation  mari- 
rime,  &  eft  aura  utile  au  commerce.  Les  nations 
qui  entendent  bien  leurs  intérêts  ,  cherchent  à 
encourager  cette  navigation  fur  les  rivière»  qui 
triverfent  leur  pays  par  toutes  fortes  de  facili- 
tés ,  8c  par  une  liberté  raifonnable  ;  celles  qui 
les  entendent  mal ,  croient  parvenir  au  même  but 
par  la  gêne  8c  par  de  petites  chicanes.  II  eft  aflez 
rare ,  dans  notre  continent ,  que  les  deux  bords 
d'un  fleuve,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  em- 
bouchure, appartiennent  au  même  état;  an  con- 
traire ,  les  plus  grands  de  ces  fleuves,  comme 
le  Rhin  ,   l'Elbe  ,  eVc.  traverfent  plufieurs 
pays ,  avant  de  porter  leurs  eaux  à  la  mer.  Celt 
ce  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  conteftations 
entre  les  puiflances  pour  les  limites  du  domaine 
8c  de  la  propriété  de  ces  fleuves }  que  chacune 
a  tâché  d'étendre  à  fon  avantage.  Le  droit  uni» 
verfel  des  gens»  fondé  fur  les  principes  le*  plus 
clairs  du  droit  naturel ,  a  décidé  i°.  qu'une  ri- 
vière ,  entant  que  rivière ,  appartient  au  peuple 
dont  elle  arrofe  les  tetres  :  z  .  que  cette  pro- 
priété s'étend  au/Ii  loin  que  les  limites  de  chaque 
fouverain  dont  elle  traverfc  le  pays  {  8c  j*.  que 
fi  les  deux  rives  oppofées  ne  font  pas  fous  la  même 
domination ,  le  milieu  de  la  rivière  fervira  de  li- 
mite ,  enforte  que  le  domaine  de  chaque  moitié 
appartiendra  an  fouverain  qui  eft  le  maître  du 
bord. 

Cette  difpolîtion  équitable  du  droit  des  gens  , 
auquel  tous  les  fouvetains  ont  acquiefeé ,  a  donné 
lieu  a  des  établiflemens  fages  8c  i  diverfes  mé- 
prifes.  Chaque  nation  a  tâché  de  rendre  [fes 
rivières  navigables.  On  a  fait  des  etforts  pour 
les  déblayer ,  pour  enlever  les  bancs  de  fable  i 
on  a  marqué  les  écueils ,  drefle  des  fanaux ,  & 
encouragé  la  conftruâion  des  navires ,  bateaux , 
&c.  Mais  on  a  cherché  en  même-tems  à  rendre 
cette  navigation  profitable  aux  fouverains ,  qui 
cous  ont  voulu  établir  fur  tes  bords  des  fleuves, 
des  péages ,  où  les  bateliers  font  obligés  de  payer 
de  certains  droits ,  tant  pour  leurs  bàtimens  que 
pour  les  marchandifes  qu'ils  tranfportent.  (Jet 
ufage  eft  fufccpnble  de  bien  des  critiques.  Pre- 
mièrement ,  fi  on  ne  fe  laifle  pas  dominer  par  des 
fyitémes  trop  généraux ,  on  ne  fauroit  condam- 
ner indiftmetement  tous  les  péages.  Ceft  une  ef 
pèce  de  droit  de  douane  ou  de  taxe  que  l'on  im- 

E>fefurles  marchandifes  d'entrée ,  taxe  qui  peut 
minuer  les  autres  charges  qu'on  feroit  oblige 
de  mettre  fur  le  peuple  fans  ce  fecours  ;  mais  qui 
porte  au/fi  fur  les  marchandifes  de  tranlit,  les- 
quelles ne  font  que  palfer  amplement  paç  notre 
pays ,  où  elles  ne  font  ni  achetées  ni  vendues  , 
(Se  par  conféquent  c'eft  une  contribution  qui  eft 
payée  par  les  étrangers ,  &  qui  diminue  les  char- 
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ges  de  nos  fujets  en  même-tems  qu'elle  augmente 
nos  richefles.  Mais  on  a  beaucoup  abufé  de  ce 
moyen  :  on  a  porté  trop  haut  le  tarif  de  ces 
péages ,  8c  on  les  a  trop  multipliés.  L'accroifTe- 
ment  de  ces  droits  renchérit  les  marchandifes 
d'entrée  ,  8c  par  conféquent  les  chofes  néceffai- 
res  à  la  fubfiftance  des  citoyens:  il  renchérit  la 
main  -  d'œuvre  &  nuit  au  bon  marché  de  nos 
manufactures.  Il  nuit  encore  au  commerce  de  < 
réexportation ,  parce  que  d'autres  peuples  ne  ri" 
rent  plus  de  nous  des  marchandifes  que  nous  avons 
fi  fort  renchérics.  Enfin  il  fait  un  tort  irréparable 
au  commerce  d'entrepôt  8c  de  tranlit  ,  parce 
que  les  ftégocians  étrangers ,  qui  alîerviflent  tout 
au  calcul ,  cherchent  &  trouvent  bientôt  d'au- 
tres routes  pour  l'envoi  de  leurs  marchandifes  , 
dès  que  nous  rendons  la  nôtre  trop  difpendieufe. 
On  pourrait  donner  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  aflertion  ,  8c  faire  voir  que  l'ignorance 
de  quelques  financiers  fur  cet  objet  a  caufé  plus 
d'une  fois  la  perte  du  bénéfice  que  les  naviga- 
teurs de  leur  pays  auroient  pu  faire  fur  le  trans- 
port des  marchandifes  étrangères ,  8c  d'une  bran- 
che fort  lucrative  de  commerce.  C'eft  donc  une 
règle  générale  que  fi  la  détrefle  du  fife  ne  per- 
met pas  d'abolir  les  droits  de  péage  ,  il  faut  fe 
garder  de  les  hauflér  fur  les  rivières  ,  au  point 
que  le  négociant  étranger  puifie  faire  voiturer  au 
même  prix,  ou  envoyer  par  mer,  en  faifant  un 
grand  détour  :  voici  une  autre  règle  conftatée 
par  l'expérience  :  la  nation  qui  fuppnmeroit  tous 
les  péages  ,  y  gagneroit  beaucoup  après  quelques 
années  ;  8c  il  ell  temps  d'abolir  tous  ces  péages 
particuliers ,  injuries  ou  mal  fondés,  qui  appar- 
tiennent à  des  particuliers  :  ils  gênent  le  com- 
merce &  l'induitne  \  8c  quand  ils  feroient  juftes  , 
la  profpérité  générale  exigeroit  ce  factifice  ou 
l'échange  de  la  propriété  de  quelques  individus. 

Secondement ,  fi  nous  fommes  Jes  maîtres  d'une 
rivière  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure  , 
Quelle  eft  la  néceflîté  de  multiplier  les  péages  ,  Se 
d'en  établir  de  diftance  en  diftance  ?  Rien  ne  caule 
plus  de  gênes  inutiles  à  la  navigation ,  rien  n'ar- 
rête fi  mal-à-propos  le  tranfport  des  marchandi- 
fes, qui  doit  être  très-prompt.  Les  batteliers 
font  mécontens  8c  avec  raifon  ,  lorfqu'ils  font 
obligés  ,  à  chaque  moment ,  d'interrompre  leur 
marche  pour  compter  avec  des  douaniers,  8c  faire 
vifiter  leurs  navires.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  payer 
au  premier  péage  ,  à  un  péage  unique,  à  l'entrée 
du  pays ,  tous  les  droits  dont  on  veut  charger  la 
navigation  ?  Pourquoi  faut-il  tant  de  fois  revenir 
à  la  charge  ?  Pourquoi  les  denrées  8c  marchan- 
difes conformées  par  nos  fujets  domiciliés  pro- 
che l'embouchure  d'une  rivière,  doivent- elles 
payer  moins  que  celles  qui  font  confommées  par 
nos  fujets  qui  demeurent  près  de  la  fource ,  ou 
dans  la  capitale  ?  Il  faut  que  dix  péages  rendent 
annuellement  la  même  fomtne  qûe  deux  ptages 
pourroient  rendre. 
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Troiuemement ,  s'il  fe  trouve  plufîeurs  (buv£- 
rains  dont  les  états  aboutifTent  à  un  même  fleuve» 
&  qui  ont  des  péages  fur  fes  bords ,  il  eft  encore 
plus  dangereux  &  plus  nuùlble  de  hauiTer  le  tarif 
de  nos  droits ,  parce  que  les  autres  fouverains 
haufieront  le  leur  dans  la  même  proportion.  L'é- 
quité naturelle  ne  permet  pas  alors  de  fe  plain- 
dre :  nous  ruinons  notre  navigation  ,  nous  ren- 
chéririons toutes  les  marchandifes  qui  circulent 
dans  notre  pays  >  nous  affoibu'lïons  notre  com- 
merce ,  &  nous  perdons  précifément  ce  que  les 
princes  voiiïns  gagnent.  Il  faut  conclure  donc  que 
fi  l'établiffement  des  péages  eft  quelquefois  avan- 
tageux ,  le  moindre  abus  qu'on  en  fait,  devient 
ucsnuiuble. 

Les  canaux  qui  réunifient  des  mers ,  tels  que 
le  fameux  canal  du  Languedoc ,  qui  établit  une 
communication  entre  la  Méditertanée  &  l'Océan, 
par  la  Garonne ,  ou  ceux  qui  fervent  à  combiner 
fa  navigation  de  deux  rivières ,  comme  le  canal 
que  l'élefteur  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg 
a  fait  creufer  pour  joindre  l'Oder  à  la  Sprée,  ou 
ceux  enfin  qui  réunifient  des  lacs  &  des  fleuves , 
tels  que  le  canal  de  Ladoga,  qui  conduit  les  eaux 
Se  la  navigation  du  lac  de  ce  nom  vers  la  ville 
de  Pétersbourg ,  tous  ces  canaux  &  beaucoup 
d'autres  moins  célèbres  font  des  monumens  de 
la  grandeur  &  de  la  magnificence  des  monarques 
qui  les  ont  fait  conftruire.  Le  voyageur  étonné 
en  admiré  l'art ,  la  ftruâure  ,  la  depenfe  &  la 
difficulté  de  l'entrepnfe  ;  l'homme  d'état  admire 
l'utilité  du  projet  j  la  fagefle,  la  profonde  poli 
tique ,  labienfaifance  des  princes  qui  en  ont  conçu 
l'idée  ,  &  qui  l'ont  fait  exécuter  »  &  la  poftérité 
doit  de  la  reconnoifïance  aux  rois  ,  dont  les  tra- 
vaux achèvent  l'ouvrage  de  la  nature  en  faveur  du 
genre  humain.  Ce  font-là  de  beaux  exemples  à 
futvre.  Chacun  devrait  les  imiter  ,  à  proportion 
de  fes  forces  &  de  l'avantage  qu'une  pareille  en- 
-treprife  peut  procurer  à  fes  fujets.  Il  n'y  a  pas 
de  pays  en  Europe  où  nos  ancêtres  n'en  aient  en- 
core laifle  de  pareils  à  faire  ;  &  plus  les  nations 
fe  poliront,  plus  elles  tâcheront  de  faciliter,  à 
l'exemple  de  la  Hollande ,  les  communications 
entre  leurs  villes  &  villages  par  l'entremifc  des 
canaux.  Mais  il  faut  avertir  ici  les  miniftres  de 
ne  pas  gâter  ,  par  une  économie  mal-entendue  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  grand  dans  une 
pareille  entreprife  de  la  part  de  leurs  maîtres , 
en  érabliflant  fur  de  pareils  canaux  des  péages  ex- 
ceififs ,  qui  abforbent  le  profit  que  le  public  & 
le  commerce  pourraient  en  retirer.  C'elt  conver- 
tir des  remèdes  falutaires  en  poifons.  Il  femble 
alors  qu'un  prince  n'ait  fait  que  par  avarice  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  par  magnanimité.  C'eft  un 
revenu  de  plus  qu'il  te  procure  aux  dépens  des 
vokuriers  qui  chargeoient  ci  devant  les  marchan- 
difes ,  &  qui  perdent  par-là  leur  fubfiftance  fans 
que  les  autres  citoyens  eo  profitent.  Cet  ouvrage 
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renferme  un  article  Canaux,  auquel  Bous  te» 
voyons  le  lefteur. 
11  n'eft  guère  de  port  ou  de  ville  maritime  , 

Ïui  foit  fitué  précifément  fur  le  rivage  de  la  mu. 
a  plupart  font  affifes  fur  le  bord  d'un  fleuve, à 
quelque  difrance  de  fon  embouchure  )  &  il  eft 
rare  qu'une  rivière  ne  foit  pas  embarraffée  par 
des  bancs  &  des  fables  vers  les  lieux  où  elle  ter- 
mine fon  cours,  ce  qui  incommode  beaucoup  la 
navigation,  &  réduit  les  gros  navires  qui  tirent 
beaucoup  d'eau  ,  à  ne  pouvoir  approcher  du  port 
que  difficilement ,  ou  par  le  moyen  des  allèges. 
Mais  comme  tous  ces  moyens  font  lents  ,  ero» 
bamuTans  &  difpendieux  ,  &  qu'il  y  a  même  des 
villes  maritimes  où  les  vajfTeaux  ne  peuvent  pas 
aborder  du  tout ,  &  qui  ont  été  obligées  d'éta- 
blir leurs  ports  foutent  à  quelques  lieues  au-def- 
fous  de  la  ville  ,  on  a  eu  recours  à  toutes  fortes 
d'expédiens  pour  enlever  ces  bancs ,  ou  du  moins 
pour  prévenir  leurs  progrès.  Une  des  machines 
les  plus  ingénieufes ,  inventées  à  cet  ufàge ,  fe 
trouve  à  Brème  fur  la  rivière  de  Wefer.  Le  cou- 
rant de  l'eau  ,  le  vent  &  des  chevaux  attelés  à 
un  cabeftan  concourent  à  la  mouvoir  {  &  ces 
forces  réunies  font  telles ,  qu'à  chaque  minute 
cinquante  ou  fonçante  pieds  cubes  de  fabW 
font  enlevés  du  lit  de  la  rivière  fk  jettés  dans  ua 
bateau  plat ,  lequel  étant  rempli  fe  détache  de  la 
machine  pour  être  pouffé  vers  la  rive  où  on  le 
décharge.  Toutes  les  puifTances  qui  font  isteref- 
fées  à  I  écurement  des  rivières  ,  de vr oient  fe  fet- 
vir  de  cette  machine  ,  &  encourager  par  des  rc- 
compenfes  les  méchaniciens  qui  parviendraient  à 
la  perfectionner. 

La  plupart  des  puifTances  maritimes  ont  des 
pêches  nationales,  ou  de  certaines  branches  ex- 
clufives  de  commerce  ,  qui  leur  fervent  d'é- 
coles &  de  pépinière  pour  la  marine.  Telles  font 
la  pêche  du  hareng  proche  des  ifles  Orcadcs, 
celle  de  la  morue  de  Terre-Neuve  ,  du  grand 
banc,  &c.  celle  du  merlus,  des  merluches  te 
barbues  fur  les  côtes  de  Norwege ,  celle  de 
la  baleine  au  Groenland  >  ou  des  chiens  de  mer 
dans  le  détroit  de  Davis ,  ôt  ainfi  du  relie.  Le 
tranfport  des  charbons  des  mines  d'Ecofle  en  An- 
gleterre &  ailleurs  ,  le  cabotage  ou  la  petite  «- 
vigation  le  long  des  côtes ,  font  très-propres  i 
former  des  gens  de  mer ,  Bc  les  nations  qui  en 
font  en  poueffion,  fentent  bien  le  prix  de  cet 
avantage.  Elles  ont  fait  plus  d'une  fois  la  guerre 
pour  les  conferver  ;  &  à  n'enviftger  que  les  mixi- 
mes  politiques ,  elles  n'ont  pas  eu  tort. 

Si  un  pays  n'a  point  encore  de  marine  formée . 
ou  qu'elle  foit ,  pour  ainfi  dire  au  berceau ,  il 
faut  encourager  les  principaux  négocians  par  des 
franchifes  ,  des  gratifications  &  des  privilèges  i 
mettre  des  vaifleaux  en  mer  i  mais  ces  privilèges 
ne  doivent  jamais  être  exclufifs  :  car  la  concirr* 
rence  eft  néceffaire  ici  comme  dans  les  aunes 
branches  du  commerce  ,  &  l'on  n'encourage  ,a- 
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Hua  bien  une  entreprife  lorfque  le  public  en  gê- 
nerai ne  peut  y  participer.  Le  fouverain  même 
ne  dort  point  s'en  mêler  directement.  11  me  fem- 
ble  que  le  czar  Pierre  premier  n'a  pas  allez  eb- 
fervé  cette  règle  ,  lorfqu'il  conçut  1  idée  de  pro- 
curer à  la  monarchie  ru  fie  une  marine  fur  la 
mer  Baltique.  Il  fit  tout  pour  Tes  forces  navales , 
&  rien  en  faveur  de  fa  navigation.  S'il  avoit  em- 
ployé Je  quart  des  fommes  que  lui  coûtèrent  Tes 
galères ,  prefque  inutiles ,  &  une  flotte  médio- 
cre ,  à  exciter  la  navigation  des  négocians  dans  les 
ports  de  Pétersbourg  ,  de  Riga ,  de  Revel,  &c. 
le  commerce  de  Rufiie ,  d'importation  &  d'ex- 
portation ,  ne  fe  feroit  pas  comme  aujourd'hui 
par  des  navires  étrangers  :  car  on  ne  voit  pas 
fréquemment  des  pavillons  rufles  fe  déployer 
dans  les  mers  &  dans  les  autres  ports  de  1  ^Euro- 
pe }  &  les  éloges  des  hiitoriens  Se  des  panégyriftes 
far  ce  point,  luppofent  l'ignorance  des  principes 
de  la  bonne  politique. 
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NAUMBOURG  -  ZEITZ ,  évêché  fouverain 
d'Allemagne  ,  appartenant  à  l'éleâorat  de  Saxe. 

il  eft  fitué  en  partie  fur  la  Saale  &  en  partie 
fur  l'Elite  r  ;  le  cercle  de  la  Thuringe  entoure  la 
première  divifion  de  toutes  parts  ,  Se  la  féconde 
elt  bornée  d'un  côté  par  ce  même  cercle  ,  &  de 
l'autre  par  la  principauté  d'Altenbourg  Se  la  fei- 
gneurie  de  Géra ,  qui  appartient  aux  comtes  de 
Reufs. 

Sol. 

Le  fol  eft  fertile  en  grains  8e  en  vins. 


Il  y  a  dans  toute  l'étendue  de  l'évêché  cinq 
villes  Se  i^o  bailliages  ,  que  Hcmpel  réduit  à 
111  dans  fes  tables. 

Précis  de  thifloire  politique. 

L'empereur  Otton  I  fonda  cet  évêché  à  Zeitz 
en  968.  L'églife  cathédrale  fut  transférée  à 
Naumbourg  en  1019  ;  mais  tous  les  chanoines  ne 
quittèrent  point  Zeitz  :  quelques-uns  y  relièrent, 
&  s'attachèrent  à  l'églife  collégiale  qui  y  demeura. 
Jules  Pflug  ,  fameux  par  fon  érudition  Se  par  (a 
rare  prudence ,  mort  en  1764  ,  fut  le  dernier 
évêque  de  ce  liège  :  l'adminiltration  en  fut  don- 
née poftérieurcment  à  Alexandre  ,  duc  de  Saxe , 
oui  mourut  l'année  d'après  ,  &  fut  remplace  par 
1 électeur  Auguftc  fon  père  ,  lequel  fe  chargea  de 
cette  même  adminiftration  $  qui  a  pafle  enfuite 
aux  -'lecteurs  fes  fuccelfeurs.  L  électeur  Jean- 
George  I  abdiqua  en  i6r$,  cette  admimftratton 
en  faveur  du  duc  Maurice  fon  quatrième  fils , 
mais  fous  certaines  conditions  qui  ne  furent  point 
exécutées  ;  le  père  qui  mourut  quelque  temps 
aptes,  donna  pal  teitament  à  ce  même  fils  la 


feigneurie  de  Tautenbourg  ,  Fravenpriefsaitz  , 
Nieder-Trebra,  les  bailliages  de  Voigtsberg,  de 
Plaven ,  de  Plaufa ,  de  Triplitz  ,  d  Arnshaug  , 
de  Weyda  8c  de  Ziegenruch  ,  avec  la  partie 
du  comté  princier  de  Henneberg,  dont  l'élec- 
étoit  en  droit  de  difpofer  :  le  même  duc 


teur 


Maurice  acheta  de  l'électeur  Jean  -  George  II , 
fon  frère ,  le  bailliage  de  Pegau  ,  &  fut  la  fouche 
de  la  branche  collatérale  de  la  maifon  de  Saxe , 
nommée  Ztitr.  Il  eut  pour  fucceffeur ,  dans  l'ad* 
irumftrarioii  de  l'évêché  &  dans  tous  fes  autres 
pays  héréditaires,  le  prince  Maurice-Guillaume 
fon  fils ,  qui  embrafla  publiquement  la  religion 
catholique  en  1715.  Ce  changement  de  religion 
le  rendit  inhabile  à  conferver  l'évêché  de  Naum- 
iourg,  fuivant  le  traité  fait  avec  le  chapitre  pro» 
ieihnt  ;  il  l'abandonna  alors  au  roi  &  électeur 
Frédéric  A ugulte  I,  &  il  conferva  fes  pays  hé' 
réditaires  jufqu'à  ,fâ  mort  arrivée  en  171 8  ;  il 
avoit  auparavant  abjuré  la  religion  catholique  pour 
retourner  à  la  protellante.  Ces  mêmes  pays  héré- 
ditaires échurent  pareillement  à  la  maifon  électo- 
rale ,  parce  que  le  frère  &  le  neveu  du  défunt 
profeffoient  la  religion  catholique  .  &  qu'ils 
avoient  embralTé  l'état  eccléfiaftique-  Une  capitu- 
lation perpétuelle  attacha  l'évêché  de  Naum- 
tourg  Se  ceflx  de  Mifnie  8c  de  Merfebourg  à  la 
maifon  électorale  de  Saxe. 

La  taxe  matricutaire  de  l'évêché  de  Naumloarg 
étoit  autrefois  de  fix  cavaliers  montés  &  équipés 
8e  vingt  fsntaflîns  ;  mais  la  maifon  électorale  de 
Saxe  l'a  exempté  de  cette  charge. 

L'évêché  fait  partie  des  états  de  la  première 
clalTe  des  pays  électoraux  :  il  a  une  régence  par- 
ticulière ,  une  chambre  domaniale  8c  un  confif- 
toire  :  les  confeillers  de  la  régence  fiègene 
dans  ce  dernier  tribunal  avec  le  lutin  tendant  de 
l'évêché.  Voy*\  l'article  Saxe. 


NAYRES  :  on  donne  le  nom  de  nayrts  à  1a 
noble  Ile  de  la  côte  Malabare  :  on  peut  dire  que 
c'eft  la  plus  ancienne  nobleffe  du  monde ,  puis- 
que les  anciens  en  font  mention  ,  Se  qu'ils  citene 
la  loi  qui  permet  aux  dames  nayrts  d  avoir  plu- 
fteurs  maris  ;  chacune  d'elles  peut  en  prendre 
quatre  :  leurs  maifons  qui  font  ifolées ,  ont  au- 
tant  de  portes  que  la  dame  a  des  maris.  Lors- 
qu'un d'entr'eux  vient  la  voir,  il  fait  le  tour  de 
la  truilot)  g  en  frappant  de  fon  fabre  fur  fon  bou- 
clier. Il  ouvre  enfuite  fa  porte  ,  ou  il  lailfe  fous 
une  efpèce  d'auvent  un  domeftique  qui  garde  fes 
armes  »  Se  qui  avertit  fes  collègues-  On  dit  qu'ua 
jour  de  la  femaine  la  dame  ouvre  les  quatre  por- 
tes ,  Se  que  fes  quatre  nuris  viennent  dîner  chez 
elle  &  lui  foire  la  cour.  Chaque  mari  donne  une 
dot  en  fe  mariant ,  Se  la  temme  a  feule  la  charge 
des  en  fans.  Les  nayrts ,  même  le  famorin  &  les 
autres  princes,  n'ont  pas  d'autres  héritiers  que  les 
enfans  Je  leurs  foeurs.  Cette  loi  a  été  établie 
tfn  que  les  Nayrts  n'ayaar.  aucune  famille,  fuf„ 
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fent  toujours  prêts  a  marcher  à  l'ennemi.  Lorf- 
que  les  nevetax  font  en  âge  de  porter  ks  armes , 
ils  fuirent  leurs  oncles  ;  le  nom  de  père  eft  in- 
connu à  un  enfant  nayre.  Il  parte  des  maris  de 
fa  mère,  de  Tes  oncKs  t  &  jamais  de  fon  père. 

L'S  nayrts  s'étant  révoltés  ces  années  derniè- 
res ,  AyderAly-Khart  les  a  fournis  \  8e  avant  de 
quitter  leur  pays,  il  les  a  déclarés  déchus  de  tous 
leurs  privilèges  :  on  dit  que  leur  cafte ,  qui  étoit 
la  première  après  celle  des  bramtnes ,  eft  devenue 
Ja  dernière  ;  qu' Ayder  Aly  les  a  obligés  à  faluer 
les  parias  &  autres  gens  des  plus  balles  caftes  , 
à  fe  ranger  devant  eux  comme  les  aunes  mala- 
bares  étoient  obligés  auparavant  de  le  faire  devant 
les  nayrts;  qu'iUpermis  à  toutes  les  cafttsdeporter 
les  armes  >  Se  qu'il  les  a  détendues  aux  nayrts  , 
lefquels  feuls  avoicnt  eu  jufqu'alors  le  droit  d'en 
porter  { qu'il  a  permis  &  ordonné  à  tout  le  monde 
de  tuer  les  nayrts  que  l'on  trouverou  armé*.  Par 
Cette  ordonnance ,  publiée  dans  un  moment  de 
colère ,  Ayder  efpérok  reridie  toutes  les  autres  caf- 
tes ennemies  des  nayrts  ,  ileroyoit  qu'elles  cherche- 
iroient  à  fe  venger  de  l'oppreflion  tyrannique  que 
cette  noblefle  avort  exercée  contr'eux. 

Elle  rendolt  impoflible  la  fucceflion  des  nayrts , 
qui  euflenc  trouvé  la  mort  mille  fois  moins  cruelle 
que  cet  aviliftement  ;  8e  Ayder  en  publia  une 
nouvelle ,  qui  récablifloit  dans  tous  leurs  droits 
prééminences  tes  nayrts  ,  lorfou'IIs  embraffe- 
roient  la  religion  de  Mahomet.  Plusieurs  de  ces 
nobles  prirent  à  cette  occafion  le  turban  ;  mais 
la  plus  grande  partie  eft  feftée  errante  :  elle  a  mieux 
aimé  fe  réfugier  dans  le  royaume  de  Travancour 
que  de  fe  foumettre  à  cette  dernière  loi. 

Nous  ignorons  ce  qui  eft  arrivé  depuis  la  mort 
d' Ayder-  Aly.  Fbyrç  les  articles  M aissovr,  Ma- 
labar. &c. 

NÉGOCIATION ,  NÉGOCIATEURS ,  ma- 
nière de  traiter  les  affaires  politiques)  &  hommes 
qu'on  y  emploie. 

Les  négociations  politiques  font  beaucoup  plus 
difficiles  qu'etles  ne  fétoient  autrefois.  Ancienne- 
ment ,  les  arribaffades  n'étoient  que  momenta- 
nées ;  il  fuffifoit  à  un  miniftre  de  bien  connoître 
un  objet  unique  ,  qui  étoit  celui  de  fa  million  ; 
il  expofoit  fa  demande  ,  on  lui  faifoit  une  ré- 
ponfe  ,  Se  la  négociation  fe  tarmmoit  en  peu  de 
jours.  Aujourd'hui  que  les  miniftres  publics  réfi- 
dent  continuellement ,  mille  &  mille  objets  doi- 
vent attirer  leur  attention.  Les  intérêts  de  tous 
les  états  ,  les  vues  de  tous  les  princes ,  celles  des 
autres  miniftres  publics  ,  les  changement  qui  peu- 
vent arriver  dans  chaque  cour  ,  les  mouvemens 
qui  peuvent  agiter  TEurope  :  an  miniftre  public 
s'occupe  de  tout. 

Les  divers  états  de  l'Europe  ont  entr'eux  un 
commerce  Se  des  rapports  fi  bien  établis ,  qu'un 
changement  dans  l'un  de  ces  états  eft  prefquc 

toujours  capable  de  aoublic  le  reposées  au  ne*. 
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Les  démêlés  dés  moindres  roumains  mettent  de 
la  diviuon  entre  les  principales  puiflances,  à 
caofe  des  divers  intérêts  qu'elles  y  prennent-  Les 
diverfes  puiflances  ne  devraient  fe  mêler  que  des 
chofes  eflentielles  ;  mais,  par  une  foiblelTe  na- 
turelle aux  hommes  »  elles  veulent  fe  mêler  de 
tout ,  Se  ces  rapports  obligent  prefque  chaque 
fouverain  d'entretenir  continuellement  des  mi- 
niftres dans  'f5  cours  étrangères.  Un  prince  veut 
être  inftruit  ce  tout  ce  qui  fe  paffe  hors  de  foa 
royaume ,  qui  a  quelque  rapport  à  lui ,  à  fes  al- 
liés »  à  fes  ennemis,  aux  puiflances  qui  n'ont  point 
encore  pris  de  parti.  Mais  juiqu'à  quel  point  ces 
inftrùâtons  lui  (ont-elles  néceflaires,  Se  où  com- 
mence 4a  fimple  curiofité  ?  C'eft  ce  que  nous 
n'indiquerons  pas  ici.  Quoi  qu'il  en  fort ,  un  mi- 
niftre habile  peut  découvrir  dans  une  cour  ce 
qu'on  cache  4  fon  maître  dans  une  autre.  La 
connoilTance  de  tout  ce  qui  fe  parte  eft  impor- 
tante ou  utile  au  gouvernement  ;  elle  ne  le  feroit 
pas ,  fi  chaque  état  fe  bornoit  à  favoir  les  faits 
vraiment  intérefians. 

Un  négociateur  appliqué  découvre  Sr  diflipe 
les  projets  qui  fe  forment  contre  les  intérêts  de 
fon  prince ,  dans  les  pays  où  il  négocie.  Un  fou* 
veratn  habile ,  du  fond  de  fon  cabinet ,  fans  faire 
de  grandes  dépenfes,  fans  mettre  fur  pied  des 
armées  nombreufes,  parvient  fouvent  à  affoiblir 
des  états ,  dont  la  puiffance  hii  donne  de  l'om- 
brage. C'eft  par  ce  moyen  qu'un  bon  miniftre 
entretient  quelquefois  dans  les  états  de  fon  maître 
une  tranquillité  profonde  ,  pendant  qu'il  produit 
des  révolutions  ailleurs  ,  Se  qu'il  fait  même  agit 
des  nations  contre  leurs  propres  intérêts.  C'eft 
par-là  enfin  que  l'on  rompt  les  liaifons  les  plus 
étroites ,  Se  que  l'on  conclut  les  traités  les  plus 
utiles. 

Il  eft  aifé  de  faire  échouer  les  plus  grandes 
entreprifes,  lorfqu'on  les  découvre  au  moment 
où  elles  fe  forment ,  parce  qu'on  a  befoin  de  plu- 
fieurs  rtflom  pour  les  faire  mouvoir,  St  qu'il 
n'eft  prefque  pas  poffible  de  les  cacher  à  un  «/- 
gociatenr  habile  qui  fe  trouve  fur  les  lieux.  En 
général ,  on  s'y  prend  trop  tard ,  quand  on  at» 
tend  pour  envoyer  dans  les  pays  voifins ,  qu'il  y 
furvienne  des  affaires  importantes.  S'il  s'agit,  par 
exemple ,  d'empêcher  la  conclufion  de  quelque 
traité ,  foit  avec  une  puUTance  ennemie,  ou  avec 
une  puiffance  qui  donne  de  la  jahrufic  «  ou  de 
détourner  une  déclaration  de  gnerre  ,  qui  étant 
faite  contre  notre  allié  ,  nous  le  rendrait  inutile, 
en  le  mettant  dans  la  uéceffîté  de  pourvoir  à  fa 

f>ropre  défenfe ,  les  négociateurs  qu'on  envoie  dars. 
es  cours  au  moment  même ,  n'ont  pas  le  temps 
d'établir  des  liaifons  Se  de  prendre  des  melons 
propres  i  faire  Changer  les  résolutions  prifes ,  à 
moins  qu'ils  ne  portent  avec  eux  de  grands  moyens 
toujours  à  charge  au  prince  qui  les  dorme ,  8c 
fouvent  inutiles ,  parce  qu'on  yen  fert  trop  tard. 
On  peut,  donc  tujourd  hiu  «ubUr  en  oui-ne 
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qu'il  'A  d'une  importance  extrême  de  négocier 

continuellement  en  public  8c  en  fccrec.  On  ne 
foute  pas  toujours  fur-le-  champ  du  fruit  de  ces 

go  dations  j  mais  quoique  l'avantage  en  foit  re- 
culé ,  fie  que  celui  qu'on  en  peut  efpé1» ,  ue 
(bit pas  apparent,  il  paroi*  qu'il  y  en  a  un  réel 
à  négocier  fans  cefle  ,  ou  du  moins  qu'il  y  auroic 
du  defavantage  à  ne  pas  le  faire.  Les  grandes  «/• 
gociationt  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'une  fuite 
de  delTeins  enchaînés  l'un  à  1'  autre.  Le  fuccès 
trompe  quelquefois  les  meilleures  mefures,  &c 
il  eft  difficile  dans  ce  genre  de  combat ,  auffi- 
bien  que  dans  les  combats  ordinaires ,  de  com- 
battre fouvent  8e  d'être  toujours  vainqueur  >  mais 
le  mauvais  événement  ne  doit  jamais  rebuter  : 
l'homme  qui  négocie  toujours  ,  trouve  enfin  l'oc- 
«fion  de  parvenir  à  Ion  but.  Quand  on  ne  la 
trouverait  jamais ,  il  eft  fûr  qu'on  gagne  beaucoup, 
lors  même  qu'on  ne  gagne  que  du  tems. 

On  a  foin  de  négocier  même  avec  l'ennemi  à 
qui  on  fait  la  guerre.  Les  vénitiens  ne.  font  ja- 
mais plus  de  négociations  pour  la  paix ,  que  lorf. 
qu'ils  font  la  guerre  avec  plus  de  chaleur ,  8c  il 
paraît  que  les  autres  puiflanecs  les  imitent~au- 
purd'hui. 

Si  ces  maximes  conviennent  à  tous  les  états  , 
on  peut  dire  qu'elles  regardent  particulièrement 
ceux  qui,  fupérieurs  en  forces .  font  comme  les 
premiets  mobdes  des  états  inférieurs.  Si  on  ne 
peut  avoir  des  minillres  par  tout ,  il  eft  aifé  d'en- 
tretenir dans  tous  les  lieux  des  corrcfpondances 
ou  publiques  ,  ou  fecrettes. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VII ,  qui  avoir  beau- 
coup de  talent  pour  l'adminiftration  ,  envoyoit 
des  ambafladeurs  dans  routes  les  cours  ;  mais  il 
ne  leur  donnoit  prefque  rien  à  négocier  ,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  leur  confier  fon  fecret.  11  leur 
ordonnoit  Amplement  de  l'informer  avec  exaôi  ■ 
tude  de  tout  ce  que  les  ambaiTadeurs  des  autres 
princes  trauoient  dans  les  mêmes  cours-  Il  croyoit 
apprendre  les  affaires  &  les  intentions  de  fes  voi- 
fws ,  amis  ou  ennemis  ,  fans  leur  communiquer 
rien  des  fiennes  :  mais  cette  politique  raffinée  au- 
rait peu  de  fuccès  maintenant,  &  on  négocie 
aujourd'hui  avec  une  forte  de  franchife  qui  cache 
plus  de  rule* 

Les  princes  fe  glorifient  d'avoir  dans  leur  cour 
un  grand  nombre  de  miniftres  publics.  Alexandre, 
averti  que  des  ambafladeurs  de  tous  les  pays  du 
monde  l'attendoient  à  Babylone  ,  fe  hâta  d'y  al- 
ler ,  quoique  les  aftrologues  chaldéens  l'avertir* 
fent  qu'il  courait  grand  rifque  de  fa  vie,  s'il  en* 
troit  dans  la  ville.  Flatté  de  l'empreflement  des 
peuples  à  lui  rendre  leurs  hommages ,  il  ne  vou- 
lut pas  différer  de  donner  audience  à  leurs  ambaf- 
fadeurs  }*1  fe  rendit  à  Babylone,  pnur  y  renir 
comme  les  états-généraux  de  l'univers.  Tamerlao, 
au  faîte  de  l'empire  ,  eut  dans  fa  cour  tous  les 
Princes  afiatiques,  ou  par  eux-mêmes,  pu  par 
kuis  atr.biffadcurs.  Cii  ne  voit  point  d'audiences 
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ni  d'aftemblées  plus  dépourvues  d'ambafladçurs  & 
d'étrangers  que  les  vôtres ,  difoit  Dcmofthene  JU* 
athéniens  :  il  vouloit  leur  prouver  qu'ils  étoie»* 
déchus  de  la  coufidération  dont  ils  avoient  joui. 

Les  audiences  font  uac  des  plus  difficiles  fonc- 
tions des  fouverains-  Ce>  n'eft  pas  aiîex  que  le 
prince  parle  aux  minillres  étrangers ,  en  de  car» 
taioes  oc  calions ,  avec  une  fermeté  noceJfaire  ,  il 
faut  que  dans  toutes  il  écoute  avec  attention  , 
8c  qu'il  fè  fou  vie  nue  de  ce  qu'il  eft.,  &  de  ce 

3u'efl  le  prince  au  miniftrç  duquel  il  donne  au*» 
ience.  Il  faut  de  plus  qu'il  fe  concilie:  l'afjeâion 
de  tous  les  miniftret.  Il  a  intérêt  de  les  bien 
traiter. 

Combes  dit  que  Louis  XI  dtpèchott  les 
ambaiTadeurs  avec  de  fi  bonnes  paroles  &  de  n 
beaux  préfens  ,  qu'ils  s'en  alloient  toujours  con  - 
tens  de  lui ,  &  ritfumuloient  à  leurs  maîtres  ce 
qu'ils  favoient ,  à  caufe  du  grand  profit  qu'ils  en 
retiraient. 

«  J'ai  lu ,  dit  Amelot  de.  U  HoufTaye  ,  que 
"  la  première  caofe  qui  porta  le  fénat  de  cette 
*•  république/  Vepife  )  à  reconnokre  tout  d'abord 
»  pour  roi  de  France  Henri  IV,  fut  la  relation 
»  que  donna  par  écrit  le  féuateur  Jean  Moceni- 
»  go ,  qui  réfidoit  en  qualité  d'ambaftadeur  au-» 
»  près  de  Henri  UI  lorsqu'il  fut  tué  ». 

C'eft  une  mauvaife  politique  ,  dans  l'érat  ac- 
tuel de  l'Europe  ,  die  recevoir  des  ambafla? 
deurs  ,  &  de  n'en  pas  envoyer.  C'eft  pré-* 
férer  une  yame  gloire  à  de  folides  intérêts.  Les 
princes  qui  n'entretiendraient  pas  des- minillres 
chez  les  autres  fouverains  ,  vivraient  dans  une 
ignorance  qui  leur  deviendrait  fatale.  On  peut, 
éviter  le  danger  dont  on  a  été  informé  i  tems  ; 
mais  comment  fe  garantit  de  celui  qu'on  n'a  pas 
prévu  ! 

Plufieurs  cours  de  l'Europe  entretiennent  des 
miniftres  à  Conftanriiraple ,  pow  protéger  le  com- 
merce de  leur  nation  ,  8c  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  leurs^  états.  Le  gnnd-feigneur  croit  que 
c'eft  une  efpete  d'hommage  qu'on  lui  rend ,  8c 
il  regarde  les  miniftres  publics  comme  des  ou- 
ïes, auxquels  il  peut  demander  raifon  de  l'in-. 
fraction  des  traites  que  leurs  maîtres  font  avec 
la  Porte.  Jaloux  de  cette  chimérique  dépendance 
des  princes  chrétiens  ,  les  turcs  ne  permettent 
pas  à  un  ambaiîadeur  de  fe  retirer ,  à  moins  que 
fon  futcefleur  ne  foit  arrivé ,  ou  à  moins  qu'il 
ne  promette  qu'on  lui  en  donnera  un  au  premier 
jour  ;  8c  de  ieur  part ,  ils  ne  font  réfuter  perfonne 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe-  Ils  envoient 
quelquefois  des  ambafladeurs  extraordinaires  en 
France ,  maïs  ces  occafjons  font  rares.  Ils  ont 
aufli  envoyé  des  ambafladeurs  extraordinaires  aux 
cours  do  Vienne  8c  de  Pérersbourg }  mais  ce  n'a 
été  que  lorfque  ces  cours  en  envoyaient  à  Conf- 
tantinople.  Alors  l'échange  des  ambafladeurs  rel- 
peftifc  s'eft  fait  fut  les  frontières  ,  par  des  corn- 
raùTaires  chrvtierqv  &  mahooiéunsi  8c  le  cérémo^ 
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niai  a  été  auflî  folemnel  que  s'il  eût  été  queflion , 
ou  d'une  négociation  faite  pat  des  généraux  à  la 
vue  de  deux  années  ennemies ,  ou  de  l'échange 
de  deux  fouverams.  Les  difficultés  de  cérémonial 
ne  furent  pas  plus  grandes  dans  la  négociation  des 
Pyrénées ,  entre  la  France  &  l'Efpagne,  que  l'ont 
été  celles  de  l'échange  fait  de  nos  jours  fur  les 
bords  du  Bog,  de  Pambaffadcur  du  grand-fci- 
gneur  &  de  celui  de  la  czarine. 

Parce  que  les  turcs  reçoivent  des  ambafladeurs 
oui  rélident  chez  eux ,  &  qu'ils  n'en  font  pas  ré- 
licier  chez  les  chrétiens ,  les  princes  chrétiens 
pénètrent  les  réfolutions  les  plus  fecrettes  de  la 
Porte ,  tandis  que  le  grand-feigneur  eft  dans  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fe  pafle  publique- 
ment dans  les  cours  chrétiennes.  Le  fultan ,  en- 
fermé dans  fon  ferrail  parmi  fes  femmes  &  Tes 
eunuques ,  ne  voit  que  par  les  yeux  de  fon  vifir. 
Ce  miniftre  auflî  inacceflible  que  fon  maître  , 
occupé  des  intrigues  du  ferrail  &  fans  correfpon- 
dance  au  dehors  ,  eft  ordinairement  trompé ,  ou 
il  trompe  le  fultan  ,  qui  le  dépofe  &  le  fait  étran- 
gler à  la  première  faute ,  pour  en  choifir  un  au- 
tre auflî  ignorant  ou  auflî  perfide ,  qui  fe  conduit 
comme  fes  prédécefleurs  ,  &  qui  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Les  polonofe  .  fans  avoir  les  mêmes  idées  de 
fupériorité  que  les  turcs ,  n'entretiennent  point 
de  rainïftres  dans  les  cours.  Les  polonots  ont  tort 
comme  les  turcs  ;  ils  ont  d'autant  plus  de  tort , 
qu'ils  n'ont  fait  d'alliance  que  lorsqu'ils  étoient 
fur  le  bord  du  précipice  >  ou  la  guerre  alloit  les 
précipiter.  Le  feul  danger  les  y  forçoit ,  &  les 
fecours  de  leurs  alliés  leur  coûtoient  ce  qu'il  leur 
en  eût  coûté  par  le  pillage  des  ennemis  dont 
ils  cherchoient  a  fe  défaire. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  Pologne  eft  tom- 
bée dans  l'état  déplorable  où  elle  fe  trouve;  qu'elle 
a  vu  de  nos  jours  démembrer  fes  provinces ,  parce 
qu'elle  n'entretenoit  pas  de  miniftres  dans  les  cours 
ttrangères  j  fon  avilitlemcnt  &  fes  malheurs  ont 
des  caufes  plus  immédiates ,  dont  nous  parlerons 
i  l'article  Pologne  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'en  prenant  plus  de  part  aux  opérations  des 
autres  cours  de  l'Europe ,  elle  auroit  prévenu 
quelques-uns  des  maux  qui  font  venus  fondre  fur 
elles. 

Les  princes  catholiques  fe  croyoient  obligés  ja- 
dis d'entretenir  des  négociateurs  a  Rome.  Ç*c- 
toit  la  cout  de  l'Europe  où  un  prince  devoit 
le  plus  chercher  à  établir  fon  crédit.  La  puiflance 
temporelle  du  pape  en  Italie  ,  fa  puiflance  fpiri- 
tuclfe  dans  tous  les  états  de  la  communion  ro- 
maine, la  religion  des  peuples  qui  influe  for  les 
affaires  temporelles ,  cette  multitude  d'eccléfiaf- 
tiques  &r  de  religieux  qu'on  trouve  dans  chacun 
de  ces  états ,  donnent  beaucoup  d'importance  i 
la  cour  de  Rome.  Il  écoit  comme  impoflible  qu'un 
prince  y  eût  du  crédit ,  fans  en  avoir  dans  les 
autres  cou»  de  l'Europe.  La  négociateurs  qui 
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réfidoient  à  Rome  ,  jugeoiént  que  les  princes  qui 
y  dominoient ,  étoient  en  effet  les  plus  purfTms, 
&  ils  avoient  raifon  d'en  juger  ainfi  ;  car  la  puif- 
lance n'eft  dans  aucune  cour  fi  refpeâée  qu'a 
Rome.  Deux  ambafladeurs  trouvoient  deux  vi- 
rages différens  au  même  pape  dans  un  feul  jour , 
félon  que  le  Courier  du  foir  apportoh  des  non* 
vclles  différentes  de  celles  du  matin. 

Le  meilleur  moyen  qu'un  prince  pût  employer 
pour  fe  rendre  conlidcrable  à  Rome,  étoh  de 
bien  établir  fes  affaires,  tant  au  dedans  qu'as 
dehors  de  l'état.  Gagner  des  batailltt  far  it-tà , 
&  vos  a ftirts  iront  tien  par- de f à  ,  écrivoit  de 
Rome  à  fon  maître  un  grand  négociateur  qui  a 
fervi  utilement  la  France. 

Pcrez  ,  miniftre  efpagnol  difgracié  ,  qui  avoir 
une  connoiflance  profonde  des  mvftères  politi- 
ques ,  voulant  expliquer  à  Henri  1 V,  fous  la  pro- 
tection duquel  il  s'étoit  mis ,  ce  qui  pouvoit  éle- 
ver la  France  au  -  deflus  de  tous  les  autres  ,  ne 
bi  dit  que  ces  trois  mots  en  fa  langue,  Rom, 
un  conftil ,  la  mer.  Il  comptoit  la  faveur  de  Rome 
comme  le  premier  des  moyens  qui  dévoient  pro- 
duire cet  effet. 

Si  le  prince  qui  ordonne  une  négociation ,  eft 
en  bonne  intelligence  avec  la  plupart  de  fes  vot* 
fins ,  &  s'il  eft  allié  des  puiflances  les  plus  éloi- 
gnées de  fes  états ,  fes  propofitions  feront  reçues 
favorablement  dans  les  lieux  où  il  négocie.  Un 
prince  qui  offenfe  l'un  de  fes  vohlns  ,  eft  moins 
craint  6c  moins  honoré  des  autres.  Il  doit  tâcher 
de  bien  vivre  avec  les  princes  &  les  républiques , 
qui ,  par  leur  voifinage,  peuvent  le  fervir  ou  loi 
nuire.  Nous  avons  dit  à  l'article  Alliance  qu'un 
état  puiflant  par  lui-même  a  encore  befoin  d'alliés 
pour  réftfter  aux  forces  des  autres  puiflances  en- 
nemies ou  jaloufes  de  fa  profpérite  ,  lorfqu* elles 
s'unifient  contre  lui.  La  prudence  veut  qu'un  état 
fe  fortifie  du  fecours  de  fes  voifins  ,  de  la  metne 
manière  qu'on  fortifie  le  dehors  d'une  place  ,  afih 
que  l'ennemi  ne  puifle  approcher  de  fes  murailles. 
Les  efprits  médiocres  s'en  tiennent  là  ;  mais  les 
efprits  fupérieurs  n'oublient  rien  non  plus  pour  fe 
fortifier  au  loin. 

Il  eft  fou  vent  dt  l'intérêt  d'un  grand  prince 
d'intervenir  dans  les  démêlés  des  autres  puiflan- 
ces. Il  fe  tire  par- là  de  la  néceffité  de  prendre 
un  parti)  il  s'infinue  dans  la  confiance  des  uns 
&:  des  autres  ,  &  rien  n'eft  plus  propre  à  étendre 
fa  réputation  ,  à  le  faire  refpeâer ,  &  par  con- 
féquent  à  faire  confidérer  fes  propofitions-  Il  y 
a  pour  la  médiation  quelques  règles  à  obferver  : 
quoique  nous  en  avions  déjà  parlé  à  l'article  Mé- 
diation, nous  en  ferons  ici  le  réfumé. 

Tout  médiateur  doit  être  exempt  de.  paflioc  , 
ou  maître  de  celles  qu'il  a.  11  doit  marquer  une 
grande  modération. 

Un  prince  ne  doit  jamais  offrir  fa  médiation  à 
des  puiflances  qui  ne  font  pas  contentes  de  lui, 

parce 
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pires  qie  fes  offres  ne  ferviroient  qu'à  lui  faire  ' 
effuyer  It  défagrément  d'un  refus. 

il*ne  doit  pas  non  plus  ,  dans  les  différends 
qu'il  a  lui* même ,  accepter  légèrement  la  média- 
tion d'un:  autre  puiftance  ,  s'il  n'a  lieu  de  croire 
qu'il  aura  fujet  d'en  être  fatist'ait ,  parce  qu'après 
avoir  admis  une  médiation  ,  on  ne  peut  plus  la 
rejetter  fans  offeiifer  le  médiateur. 

Au  relie ,  les  médiateurs  ne  fervent  guère  qu'a 
affenbler  les  puiffances  qui  doivent  traiter.  Les 
diïpofinons  favorables  que  tes  conjonctures  met- 
tent dans  les  cœurs  des  princes , ^décident  fouve^j 
fans  que  les  médiateurs  y  aient  aucune  part. 

I(  eft  en  général  utile  de  faire  toutes  les  né- 
gociations par  des  minilires.  Les  pourparlers  en- 
tre les  fouverains  font  fujets  i  de  grands  incon- 
véniens.  Les  comparaifons  odieufes  ,  l'émulation, 
les  faux  rapports ,  les  foupçons  qu'on  prend  de 
part  8e  d'autre  ,  le  cérémontjl  dont  on  eft  rare- 
ment d'accord ,  tout  devient  un  fujet  de  mécon- 
tentement. Il  s'y  mêle  de  l'antmofité  ;  8c  bien 
loin  d'appaifer  les  querelles  ,  une  entrevue  de 
.  princes  ne  fait  fouvent  que  les  envenimer ,  & 
til  moins  propre  à  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence qu'à  l'altérer.  Philippe  de  Comines  rapporte 
pltifieurs  de  ces  entrevues  qui  ont  eu  une  iflue 
peu  favorable.  On  ne  peut  néanmoins  donner  fur 
cela  de  règle  certaine  ou  générale  ;  car  l'hiftoire 
prouve  que  d'autres  princes  fe  font  abouchés  , 
fans  qu'aucune  inimitié  en  ait  été  la  fuite.  Ces 
entrevues  font  devenues  très  •  communes  de  nos 
jours ,  &  toutes  celles  que  nous  avons  vues  fe 
font  terminées  d'une  manière  heureufe.  Les  faites 
des  entrevues  dépendent  plutôt  de  l'état  des  af- 
faires ,  de  la  conformité  ou  de  la  diverfité  des 
humeurs  ,  8c  de  la  manière  Ac  vivre  des  princes 
&  de  leurs  peuples  ,  que  de  ces  entrevues  même. 

L'entrevue 'qui  eut  lieu'à  Paris  en  1578  ,  entre 
notre  fage  roi  Charles  V  8e  l'empereur  Char- 
les IV,  fe  paffa  avec  une  fatisfaction  réciproque. 
Un  auteur  récent  l'a  écrite  dans  un  gtand  dé- 
tail. 

La  prudence  exige  qu'avant  d'en  venir  à 
des  entrevues ,  on  confîdère  fi  rien  ne  peut  exci- 
ter la  jaloufie  ,  l'envie  ,  le  mépris. 

On  préfume  toujours  que  deux  fouverains  s'a- 
bouchent pour  traiter  de  grands  intérêts ,  8c  les 
princes  voifins  prennent  ombrage  de  ces  entre- 
vues. Ceux  qui  les  font ,  en  cachent  ordinaire- 
ment le  fujet. 

Le  lieu  de  l'entrevue  eft  digne  d'attention ,  non- 
feulement  pour  la  fûreré  de  ceux  qui  s'y  rendent , 
mais  encore  pour  l'honneur  que  reçoit  celui  qu'on 
va  trouver. 

Dans  les  guerres  civiles,  les  négociations  de 
paix  ou  rie  trêve  en  préfence  de  deux  armées  , 
font  dançereufes.  Elles  entraînent  fouvent  les  ef- 
prits  timides  8c  irréfolus  dans  le  parti  le  plus 
fort ,  8c  quelquefois  le  parti  le  plus  fort  y  de- 
vient, par  une  réfolution  fubite,  le  plus  foible. 
(Ècôn.  polit,  t*  diplomatique.  Tom.  lll. 
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On  fuit  le  parti  vers  lequel  on  penche ,  quand  on 
peut  le  faire  avec,  fûreté. 

Le  fouverain  envoie  à  fon  gré  un  ou  plufieurs 
miniftres..  11  y  a  des  occaiions  où  il  eft  avantageux 
8c  même  néceffaire  d'envoyer  ,  dans  un  même 
lieu  ou  dans  un  même  pays ,  plufieurs  muiilhc-S. 

i°.  Dans  les  conférences  pour  la  prix  ,  foit  que 
les  princes  y  envoient  comme  incéreffés  ou  comme 
médiateurs  ,  il  feroit  difficile  à  un  fcul  miniftre  de 
fuffire  à  toutes  les  conférences ,  à  tous  les  mé- 
moires ,  à  toutes  les  réponfes  de  vive  voix  &  par 
écrit  ,  8c  à  toutes  les  démarches  qu'il  faut  faire 
en  de  pareilles  occafions  ,  pour  arranger  des  in- 
térêts fi  divers  &  lutter  contre  des  paflîons  fi 
variées.  Plufieurs  miniftres  y  partagent  ordinaire- 
ment le  travail,  &  prennent  de  concert  lesmefures 
qui  peuvent  conduire  les  affaires  au  but. 

Les  miniftres  qui  fervent  le  même  maître  »  dont 
le  fervice  doit  être  pour  eux  un  objet  commun  < 
8c  invariable ,  font  obligés  d'agir  de  concert  8e 
de  fe  communiquer  leurs  découvertes.  Quoiqu'ils 
ne  penfent  pas  toujours  de  la  même  manière  ,  8c 
que  d'accord  fur  le  but ,  ils  foient  fouvent  op- 
pofés  dans  le  choix  des  moyens  ,  ils  ne  doivent 
faire  qu'une  feule  dépêche  commune  à  tous,  puif- 
qu'ilt  ne  compofent  qu'un  feul  corps  d'ambaûade. 
C'eft  le  feul  moyen  de  conferver  de  l'uniformité 
dans  le  récit  des  faits ,  qui  pourroient  être  mar- 
qués différemment  fi  chacun  d'eux  écri voit  à  part  > 
mais  lorfque  leurs  opinions  varient  ,  ils  peuvent 
l'énoncer  dans  leurs  lettres. 

1*.  Il  eft  auffi  fort  utile  8c  fouvent  néceffaire 
d'employer  plus  d'un  miniftre  dans  les  pays  on  le 
gouvernement  eft  partagé  entre  plufieurs ,  &  dans 
ceux  qui /ont  agites  de  quelque  guerre  civile,  8c 
où  l'on  a  des  intérêts  1  ménages  avec  les  divers 
partis. 

j°.  Il  faut  plus  d'un  négociateur  dans  un  état 
éleérjf ,  quand  il  s'agit  d'y  gagner  des  fuffrages 
pour  l'éleâion  d'un  nouveau  prince. 

Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  feul  négociateur  dans  un 
pays  où  l'autorité  eft  divifée,  il  ne  lui  eft  pas 
poflïble  de  fe  tranfporter  dans  tous  les  lieux  où 
fa  préfence  eft  néceffaire ,  &  de  traiter  avec  tous 
ceux  qui  y  font  en  crédit. 

11  arrive  fouvent  qu'un  même  miniftre  ne  réunir 
pas  à  plaire  à  tous  ceux  qui  font  dans  des  inté- 
rêts oppofés  ,  &  qu'il  fuffit  qu'il  fait  ami  d« 
chef  d  un  des  partis  pour  fe  rendre  fufpeft  aux 
autres.  Un  fécond  miniftre  qui  n'a  pas  les  mêmes 
liaifons ,  prévient  cet  inconvénient.  Il  eft  bon . 
en  ce  cas ,  d'en  c  h  ouïr  plufieurs  pour  le  même 
pays ,  qui  foient  liés  d'amitié  ou  qui  puiffent  s'ac- 
corder ,  afin  d'éviter  les  jaloufies  &  les  divifions 
qui  nuiroient  aux  intérêts  de  leur  maître. 

La  France  n'avoit  pourtant  qu'un  fcul  ambaffa- 
deur  en  Pologne ,  lorfqu'eHe  plaça  par  fon  crédit 
le  roi  Sraniflas  fur  le  trône  des  polonois  ;  &  elle 
n'en  eut  auffi  qu'un  en  Allemagne ,  dans  une  oc- 
cafion  où  il  s'agifloit  de  donner  un  chef  à  l'Empire» 
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4*.  Un  grand  miniftre  ne  fe  contentoit  pas 
d  'employer  plufieurs  négociateur*  pour  une  même 
affaire  ;  il  partageoit  fouvent  entr'eux  le  fecret  de 
/es  dçflrns  »  fcV  il  faifoit  mouvoir  divers  reflorts 
pruir  Ls  fine  réuflîr.  Outre  I«s  miniftres  publics 
qu  il  envoyoit  dans  chaque  pays  ,  il  y  enttetenoit 
encore  des  agens  fecrets  &  des  pensionnaires  du 
pays  même  ,  qui  l'avertifloient  de  tout  ce  qui  s'y 
paflbit  fans  la  participation  des  ambafiadeurs  de 
Ion  maître,  qui  igaoroiest  fouvent  les  commif- 
fions  de  ces  émifîaires.  Rien  n'échappoit  à  fa  con- 
noiffance  ,  &  il  étot»  en  état  de  redreficr  les  am- 
bafiadeurs qui  faifoient  quelque  faute,  ou  qui 
tomboient  dans  quelque  erreur. 

L'art  de  négocier  avec  les  fouverains  eft  fi  im- 
portant ,  que  la  fortune  des  plus  grands  états 
dépend  quelquefois  de  la  bonne  ou  mauvaife  con- 
duire du  négociateur.  Il  demande  une  grande  éten- 
due de  connoiiîances ,  &  un  difeernement  jufte 
&  délicat. 

La  perfonne  du  négociateur  doit  être  agréable 
su  prince  à  qui  il  eft  envoyé  ,  fans  quoi  le  fuccès 
de  la  négociation  fera  plus  difficile. 

Les  çens  dont  l'efprit  a  été  cultivé  par  les  let- 
tres ,  n  ont  pas  toujours  été  de  bons  ambafia- 
deurs ,  parce  nue  le  favoir  fcul  ne  fuffit  pas  pour 
foutenir  le  pouls  d'une  ambaflade  ,  &  qu'il  ne 
fupplé*  ni  à  ce  qui  manque  du  côté  des  qualités 
naturelles  ,  ni  à  ce  qui  manque  du  côté  de  la  ca- 
pacité &  du  génie  des  affaires  i  mais  en  général , 
un  homme  de  Jarres  eft  plus  propre  aux  négo- 
ciations qu'un  homme  fans  études  &  fans  prin- 
cipes. L'art  de  négocier  fuppofe  la  connoiflance 
de  l'homme  en  général  &  des  hommes  en  par- 
ticulier >  &  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  celui 
qui  les  connoît  le  mieux  ,  le  philofophe'moral  qui 
a  le  plus  réfléchi  fur  leurs  carattères  ,  doit  être 
le  plus  habile  négociateur. 
_  Les  voies  qu'on  peut  prendre  étant  probléma- 
tiques ,  la  plupart  des  hommes  fe  conduifent  par 
les  exemples;  &  bien  que  ladiverfité  destems, 
des  lieux  8e  des  perfonnes  mette  fouvent  de  la 
différence  dans  la  manière  de  négocier ,  il  eft  des 
règles  pour  tous  ces  cas ,  &  les  principes  ne  va 
rient  point-  Or  ,  un  homme  de  lettres  Cm  ré- 
pondre jufte  fur  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  parle  avec 
connoifiance  des  droits  des  fouverains,  explique 
ceux  de  fon  prince  ,  les  appuie  par  des  faits  & 
par  des  exemples  qu'il  rapporte  à  propos ,  & 
perfuade  par  des  réflexions  judicieufes.  Au  con- 
traire ,  un  négociateur  fans  étude  ne  fait  alléguer 
pour  toute  raifon  que  la  volonté  &  la  pui fiance  de 
fon  maître ,  &  il  eft  ftijet  à  tomber  dans  plufieurs 
înconvéniens  par  l'obfcuriré  de  fes  difeours  Se  de 
fes  dépèches.  Ccft  potir  faire  entendre  que  L- 
négociateurs  doivent  favoir  bien  parler  f  :  être  élo 
quens,  que  les  romains  leur  donnoL;  ;  le  nom 
d'orâteurs.  L'homme  de  lettres  rend  l'humme  du 
monde  plus  agréable,  &  l'homme  public  plus 
mile. 
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En  général ,  les  eccléfiaftiques  ne  doivent  pis 
délirer  les  ambaflades  ou  les  négociations.  L'on 
méconnoît  les  miniftres  de  la  religion  da«  la 
pompe  des  emplois  publics.  Il  eft  peu  convenable 
qu'un  cccléfiaftique  mène  une  vie  tumultucufc  ab- 
folumenr  contraire  i  celle  de  fon  état. 

La  réfidence  des  pafteurs  eft  de  droit  divin,  k 
il  convient  peu  que  les  princes  tirent  un  ever;uc 
du  fein  de  fon  églife ,  pour  l'employer  aux  affai- 
res politigues. 

Il  eft  des  occafions  où  il  faut  pins  de  courte 
Se  de  fermeté  que  n'en  peuvent  avoir  les  eccicuaf. 
tiques  ;  ils  font  d'ailleurs  moins  dépendans  des 
îripecs  que  les  laïcs ,  &  ils  peuvent  n'avoir  p;s 
e  même  xèle.  C'eft  pour  cela  que  Numa  Potnpt- 
ius,  ce  roi  religieux  &  politique,  voulut  que  la 
députation  ,  chargée  de  quelques  fonctions  rela- 
tives à  la  paix  ou  a  la  guerre  ,  ne  fût  confiée  qu  i 
des  féciaux  dont  le  père  fût  encore  vivant ,  « 
qui  fuflent  eux-mêmes  pères  de  plufieurs  enfans. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  à  cet  égard  ,  eft  un  • 
exemple  de  ce  qu'il  y  auroit  à  craindre  de  l  union 
dos  titres  qui  impotent  des  obligations  contradic- 
toires ,  fi  celui  qui  les  réunit  étoit  capable  de  U- 
crificr  les  devoirs  de  l'un  aux  intérêts  de  l'autre. 

Le  chapeau  de  cardinal,  donné  à  Mazann  , 
l'adoucit  infiniment  fur  les  mauvais  traitements 
qu'éprouva  le  maréchal  d'Eftrées  à  Rome. 

On  a  vu  des  évêques  employés  à  la  Porte  , 
chofe  plus  étrange  que  de  voir  des  miniftres  pro- 
tcltans  réfider  auprès  du  pape. 

Pie  II  rcfufa  de  recevoir  une  ambatTide  de 
l'empereur ,  parce  qu'elle  étoit  obfcure.  Ce  n  elt 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  le  contrafte  de  cette 
condu'te  du  vicaire  de  Jefus-Chrift  avec  celle  de 
Jefus-Chrift  lui-même.  . 

Maître  Olivier,  comme  parlent  Jes  hiftonens , 
valet-de- chambre  barbier  de  Louis  XI ,  envoyé 
parce  prince  en  ambaffade  auprès  des  gantois* 
après  la  mort  de  Charles,  duc  d#  Bourgogne, 
reçut  mille  affronts  dans  un  pays  oû  il  avoit  reen 
c  jour  ,  &  où  par  conféquent  la  baflefle  de  ion 
extraction  étoit  connue.  Il  portoit  en  vain  le  titre 
de  corrte  de  Meulan.  Son  ambaffade  fut  fi  defa- 
rréable  aux  gantois  ,  que  s'il  ne  fût  forti  de  leur 
ville ,  on  l'eut  infailliblement  jetcé  dans  la  ri- 
vière. 

A  parler  en  général  ,  on  eft  par  -  tout  moins 
difpofé  à  refpeàcr  les  hommes  nouveaux  que  les 
perfonnes  forties  de  ces  familles  qui  font  depuis 
long-temps  en  pofleftion  des  honneurs.  La  naif- 
fance  donne  de  l'éclat  aux  autres  qualités,  Bc  'A 
elt  de  la.  grandeur  de  l'état  de  n'employer  dans 
les  ambaflades  que  des  perfonnes  d'un  rang  dif- 
tingué.  Un  prince  qui  en  ufe  autrement ,  avilit  fa 
propre  dignité,  &  marque  peu  d'égard  à  la  cour 
où  il  envoie. 

Comme  il  n'y  a  pas  deux  nations  dans  le  monde, 
ni  deux  rjouveTncmcns  dont  les  caractères  foierrt 
abfolunient  les  mêmes ,  de  même  aufli  chaque  af- 
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frire  eft  différente  d'une  autre  i  le  même  homme 
ne  pouvant  convenir  ni  à  tout ,  ni  par  -  tout  , 
quoique  doué  d'excellente»-  qualités ,  ceux  à  qui 
j]  appartient  de  choifir  les  inftrumens  de  leur 
politique,  doivent  appliquer  chaque  homme  au 
genre  d  affaires ,  auxquelles  il  peut  être  le  plus 
propre. 

S'il  faut  Cuivre  une  longue  négociation  ,  on 
prendra  un  homme  patient  8e  tranquille. 

S'il  faut  brulquer  une  affaire  ,  on  cherchera  un 
homme  décidé. 

S'il  faut  confeiller  des  partis  hardis  *  on  ne  fe 
fcrvira  pas  d'un  efprit  timide. 

S'il  faut  difeuter  une  affaire  contentieufe  ,  on 
<ho:fira  un  homme  d  étude,  un  homme  profond. 
Il  feroit  aufli  peu  convenable  d'envoyer  un  hom- 
me d'épée  difeuter  une  affaire  de  droit ,  qie  d'en- 
viyer  un  homme  de  robe  traiter  des  moyens  de 
faire  la  guerre. 

S'il  eil  quellion  d'un  arrangement ,  il  faut  un 
homme  capable  de  fuivre  des  détails. 

S'il  ne  s'agit  que  de  repréfentation ,  un  homme 
masnifiqae ,  généreux ,  aimant  le  luxe  &  la  dé- 
psnfe ,  y  eft  feul  propre. 

Il  faut  enfin  envoyer  un  audacieux  ,  fi  l'on  veut 
faire  des  reproches  ;  un  homme  doux-,  fi  l'on  veut 
Perfuader  i  uu  homme  fin  ,  fi  l'on  veut  découvrir 
des  feercts. 

Parmi  les  perfonnes  dont  le  caractère  eft  pro- 
portionné à  la  nature  de  l'affaire  ,  on  doit  em- 
ployer par  préférence  ceux  qui  ont  déjà  réuûj , 
pirce  qu'ils  ont  de  l'expérience ,  &  qu'ils  feront 
tous  leurs  efforts  pour  foutenir  leur  réputation. 

Il  elt  bon ,  difent  les  publiciftes  ,  que  le  né- 
gociateur foit  un  homme  de  bonne  mine  :  mais  on 
ûit  que  ce  mérite  extérieur  fe  remplace  avanta- 
geufement  par  le  mérite  perfonnel. 

L'orateur  Léon,  âmbaiTadeur  de  Byzance  à  Athè- 
nes, avoit  uie  raille  défagréable.  Lorfqu'il  parut 
«  la  tribune  aux  harangues,  fon  ventre  arrondi  fie 
fes  jambes  extrêmement  courtes  excitèrent  de 
grands  éclats  de  rire  dans  l'alTemblce  d'un  peuple 
porté  à  faifir  par-tout  Je  ridicule.  L'ambafiadear 
ne  fe  déconcerta  point  :  «  Vous  ririez  bien  da- 
»  vantage ,  dit-il  aux  athéniens ,  fi  vous  voyiez. 
*>  ma  femme  }  elle  elt  une  fois  plus  petite  que 
«•  moi.  Cependant  ,  quand  nous  ne  fommes  pas 
«  d'accord  ,  la  ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous 
"  contenir  ».  Cette  réponfe  fit  ceiler  les  éclats 
de  rire ,  8c  concilia  une  attention  favorable  à 
l'ambanadeur. 

L'empereur  Valentinien  I ,  qui  étoit  fort  fujet 
*  la  colère ,  s'offenfa  de  l'air  bas  &  pauvre  des 
atnbaffadeurs  des  quades  ;  il  leur  parla  avec  tant 
d$  violence ,  qu'il  le  rompit  une  veine  ou  une  ar- 
tère dont  il  mourut. 

Cet  Horace  qui  fauva  ,  dit-oa  ,  la  république 
romaine  ,  pour  avoir  lui  feul  défendu  courre  l'ar- 
mée viûorieufe  de  Porfcnna,  roi  de  Clufium  , 
le  paaTage  du  pont  qui  féparoit  Rome  du  Janicule, 
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ce  brave  Horace  fut  l'admiration  &  les  délices 
de  fa  patrie  >  il  en  reçut  de  grandes  récompen- 
fes  i  mais  il  étoit  borgne  &  boiteux  ,  8e  cette  dif- 
formité l'empêcha  toujours  de  parvenir  au  con- 
fulat ,  tant  on  avoit  foin  alors  que  nulle  perfec- 
tion du  corps  te  dej'efprit  ne  manquât  à  ceux 
qu'on  mettoit  à  la  tête  de  la  république. 

Nous  lifons ,  dans  l'hiltoire  d'Efpagne  ,  que 
les  ambafTadeurs  de  l'un  de  nos  rois  étant  .allés  à 
la  cour  d'Alphonfe  IX  demander  en  mariage  1  une 
de  fes  filles ,  choifirent  la  moins  belle ,  qui  s'ap* 
pelloit  Biancke ,  8c  laiflerent  la  plus  belle ,  paice 
que  fon  nom  d'Urraca  leur  parut  étrange. 

Elifabeth ,  reine  d'Angleterre,  n'admettoit  dans 
fon  confeil  que  des  gens  bien  faits.  Sans  doute  , 
cette  délicatefle  eft  celle  d'une  femme  ;  8r*Ies  au- 
teurs qui  concluent  d'un  pareil  exemple  ,  qu'il 
faut  choifir  les  mimftres  qu'on  envoie  aux  louve- 
rains  étrangers,  fcmblenr égaler  la  petitclTe  de 
cette  reine. 

On  ne  fauroit  traiter  long-temps  avec  des  néj 
gociateurs  de  mauvaife  foi ,  parce  qu'on  ne  fan> 
roit  le  faire  avec  fdreté.  Nous  fommes  ordinai- 
rement les  dupes^iu  premier  eflai  qu'on  fait  contre 
nous  ;  mais  après  cette  épreuve ,  nous  nous  te- 
nons fur  nos  gardes  ,  parce  que  la  mauvaife  foi 
fait  perdre  aux  politiques  qui  s'y  font  une  fois 
livrés,  la  confiance,  de  ceux  avec  qui  Us  négo- 
cient. 

Uue  grande  réputation  de  probité  difpofe  au 
contraire  d'une  manière  favorable  }  elle  fait  écou- 
ter avec  complaifance ,  8c  elle  facilite  le  fuccès. 

Il  faut  au  négociateur  un  efbrit  attentif  8e  ap- 
pliqué ,  qui  ne  fe  laifle  pas  diitraire  par  les  plai- 
firs  8e  par  les  amufemens  frivoles  ;  un  fens  droit 
qui  conçoive  nettement  les  chofes  telles  qu'elles 
font ,  8:  qui  aille  au  but  par  les  voies  les  plus 
courtes  8f0ts  plus  naturelles  ;  de  la  pénétration 
pour  découvrir  ce  qui  fe  pafle  dans,  le  cœur  des 
»  nommes  ,  &  pour  favoir  profiter  des  moindres 
mouvemens  de  leurs  vifages  Se  des  autres  effets 
de  leurs  partions  ;  de  l'habileté  à  profiter  des 
fautes  des  autres  &  à  réparer  les  fiennes  ;  de  la 
dextérité  à  faire. valoir  les  moindres  chofes ,  quand 
elles  nous  font  favorables,  8c  a  atténuer  les  plus 
grandes  lorfqti'elies  nous  font  contraires;  uncf- 
prit  fécond  en  expédiens  pour  applanir  les  diffi- 
cultés qui  fe  rencontrent  ;  de  l'attention  pour 
écouter,  8r  pour  ne  jamais  précipiter  fa  réponk  \ 
de  la  préfence  d'efprit  pour  répondre  à  pr.  - 
pos  fur  les  chofi  s  imprévues  8:  pour  fe  tirer 
d'un  mauvais  pas  par  des  réponfes  rudicieufes  j 
une  humeur  égale ,  un  naturel  rranquillc  &  pa- 
tient ,  toujours  difpofé  à  écouter  fans  dillraclion. 
Le  négociateur  doit  être  jufte  8c  roodeAe  en  tout<  s 
fes  allions,  rcfpedlucux  envers  les  princes ,  com- 
plaifaotavec  fes  égaux ,  careiTant  avec  fes  infé- 
rieurs, doux ,  civil  8c  honnête  avec  tout  k  mon- 
de. 11  doit,  en  un  mot,  employer  eour-«-tour'U 
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fermeté,  la  foupkfle,  la  vivacité,  le  flegsne, la 

franchi  fe  &  la  diftimulation. 

L'âge  ne  doit  pas  être  un  obftacle  au  choix  d'un 
négociateur ,  lorfquc  d'ailleurs  le  fujet  eft  capa- 
ble de  foutenir  avec  dignité  le  poids  de  fa  mif- 
fion.  Ceft  une  prérogative  de  la  fagefle  de  dif- 
penfer  des  loix  de  l'âge  j  mais  à  parler  en  géné- 
ral ,  fi  les  talens  naturels  ébauchent  un  ambafla- 
deur,  c'eft  à  l'expérience  à  l'achever.  Le  fang 
coule  trop  impétueufement  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme. 

Les  hommes  d'un  âge  trop  avancé  ont  aufli 
leurs  défauts.  Un  vieillard  eft  d'ordinaire  peu  pro- 
pre à  s'infirmer  dans  les  bonnes  grâces  du  prince* 
8e  de  fes  minières  ,  8e  hors  d'état  d'agir  j>ar  la 
lenteur.  &  les  incommodités  de  la  vieillerie. 

Les  jeunes  gens  font  trop  hardis ,  les  vieillards 
trop  timides  ;  les  uns  ont  trop  de  confiance,  les 
autres  n'en  ont  pas  affez  i  d'où  il  réfulte  qu'à  parler 
en  général  ,  l'intervalle  de  trente  à  foixante  ans 
eft  le  plu.,  propre  aux  négociations ,  parce  qu'il 
eft  égiLmcm  éloigné  des  emportemens  de  la  jeu- 
nette  &  des  foiblefles  de  la  caducité  ,  &  qu'on  y 
trouve  avec  l'expérience,  la  diferétion  &  la  mo- 
dération qui  manquent  à  la  première  jeunefle , 
la  vigueur ,  l'activité  8e  l'agrémjnt  qui  ont  aban- 
donné les  vieillards. 

On  s'entend  toujours  mal  quand  ce  n'eft  que 
par  truchement  ;  &  le  négociateur  doit  favoir  & 
même  bien  favoir  la  langue  du  pays  où  il  négocie. 

Il  eft  fûr  que  plus  un  miniftre  public  faura  de 
langues ,  plus  il  tirera  parti  de  fes  liaifons  avec 
les  miniftres  étrangers  ,  qujl  eft  obligé  de  voir 
par  bienféance  8e  par  intérêt.  Ces  miniftres  s'ou- 
vriront toujours  plus  franchement  à  ceux  qui  en- 
tendent &  parlent  leur  propre  l  ingue.  Il  y  a  ,  en 
effet .  d  ans  la  communication  des  idiomes,  on  ne 
fait  quoi  qui  attire  8e  lie  les  hommes  les  uns  aux 
autres.  C'eft  une  vérité  dont  I  cxpé#nce  nous 
convainc. 

Le  nfgociattut  duit  connoître  le  droit  public  , 
8e  il  peut ,  difent  quelques  auteurs,  parvenir  à  ac- 
quérir les  connoiûances  de  fon  état  par  quatre  dif- 
férentes voies. 

«  La  première  eft  celle  des  écoles  publiques 
dans  le  pays  où  il  y  a  des  chaires  de  droit  natu- 
rel ,  de  droit  public  ,  de  droit  des  gens  ou  de 
pojitique  ». 

«  La  féconde,  eft  celle  de  la  lecture  des  dif- 
férens  ouvrages  compofés  fur  la  feience  du  gou- 
vernement ». 

«  La  troifième  ,•  eft  celle  de  la  méditation  & 
des  converfations  qu'on  peut  avoir  avec  des  gens 
verfés  dans  la  connoiffance  de  toutes  les  parties 
de  cette  feience.  La  réflexion  donne  fur  cela  des 
ouvertures  comme  fur  toute  autre  chofe  ,  &  fett 
à  diriner  8e  à  étendre  ce  qu'on  a  appris.  La  con- 
verfit  on  avec  des  gens  ha  biles"  perfectionne  ces 
c  mi  mi  (lances  ». 

•  La  quatrième ,  celle  de  la  pratique.  L'expé- 
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rîence  eft  une  école  infaillible ,  oû  les  cônnoiflin* 
ces  acquifes  par  les  trois  autres  voies  reçoivent  le 
fceau  de  la  perfection  ». 

Mais  nous  obferverons  que  les  écoles  &  la 
converfation  apprennent  peu  de  chofe ,  &  que 
la  lecture  &  les  méditations  font  indifpenfabks. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  négociations  n'ont  rien  oublié  :  ils  parlent 
de  la  table  du  miniftre ,  de  fes  habits ,  de  ia 
livrée  ,  ils  entrent  dans  les  plus  grands  détails  fur 
fa  maifon  :  fur  le  ftyle  des  dépêches ,  fur  la  ma- 
nière de  parler  aux  princes  ou  aux  miniftres1,  fur 
fes  études  ;  fur  les  honneurs  qu'il  doit  avoir , 
fur  les  petits  préfens  qu'il  doit  exiger  ,  fut 
les  combinaifons  de  l'adrette  &  de  la  rufe , 
fur  la  généralité  avec  laquelle  il  faut  récompenfer 
les  efpions ,  fur  le  choix  des  domeftiques ,  fur 
l'art  de  plaire  :  mais  la  plupart  de  ces  préceptes 
ou  de  ces  confcils  étant  des  leçons  de  cirilité, 
ou  des  choses  fi  connues  dans  les  cours  &  ailleurs, 
on  peut  s'en  rapporter  là  deflus  au  bon  fens  8e 
à  l'amour-proprc  ;  6V  nous  ne  nous  aviférons  pas 
de  nous  occuper  de  pareilles  bagatelles. 

Lorfqu'un  mimftre  parle  devant  un  fénatouàune 
république  ,  il  lui  eft  permis  d'être  plus  oratoire 
67  plus  étendu  j  mais  s'il  eft  trop  long  ,  on  peut 
lui  appliquer  la  reponfe  que  Oéoménes ,  Roi  de 
Sparte  ,  fit  aux  ambafladeurs  de  l'ifle  de  Samos  : 
ceux-ci  eflayèrent  par  une  belle  8r  longue  orar- 
f»n  ,  de  lui  perfuader  de  faire  la  guerre  au  tyran 
Polycrate.  J'ai  oublié  le  commencement  de  votre 
harangue ,  je  n'en  ai  pas  écouté  la  fuite ,  8e  nen 
ne  m'en  a  tant  plu  que  la  fin. 

Le  miniftre  public  ne  doit  rien  laitter  ignorer 
à  fon  maître  de  la  nature  du  pays  où  il  refide, 
de  fes  limites,  de  fa  fertilité  pu  de  fa  ftérilité, 
de  l'induftrie  du  peuple ,  de  fon  commerce ,  de 
fa  difpofition  pour  les  arts ,  de  la  guerre  ou  de  la 
paix  ,  de  fon  affection  plus  ou  moins  grande  pour 
le  fouveraîn ,  des  places  fortes ,  des  chefs  na- 
tionaux ou  étranger* ,  des  forces  fur  lefquelles  il 
peut  compter ,  des  rapports  d'amitié  ou  de  haine 
qui  fe  trouvent  entre  fes  voifms,  du  revenu 
&  de  la  dépenfe  ordinaire  de  ce  prince ,  de  fes 
miniftres ,  copfeillers  ou  favoris  ,  8e  enfin  de 
l'humeur  8e  du  génie  du  prince,  de  fa  capacité, 
de  fes  exercices  ,  des  fes  inclinations  ,  de  fes 
vertus ,  .de  fes  vises. 

Il  doit  informer  fa  cour  ,  non-feulement  des 
avis  qu'il  tient  pour  véritables ,  mais  encore  de 
ceux  qu'il  regarde  comme  incertains  ,  &  qui. 
pourraient  être  vrais. 

Le  miniftre  du  plus  grand  prince  qui  ait  donné 
des  loix  à  la  Tolcane  ,  repris  par  fon  maître  de 
ce  qu'il  ne  l'avott  pas  infirme  d'un  événement 
de  la  cour  de  Madrid  ,  où  ce  miniftre  refidoir , 
s'exeufa  fur  ce  que  ce  fair»  lui  avoit  p^ru  peu 
important  8c  étranger  aux  affaires  de  fon  maître: 
«  foc  que  vous  êtes  (  lui  répondit  Coûne  de 
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*  Médîcîs  ) ,  cette  affaire  qui  vous  paro{t  de  pen 
»  de  conséquence ,  jointe  à  d'autres  dont  je  ne 
»  veux  pas  vous  rendre  compte  ,  produit  des 
•>  effets  qui  furpaiTent  votre  connoiffince  ». 

La  maxime  de  Louis  XI ,  qui  difoit  que  pour 
fjforr  régner  il  faut  favoir  difumuler  ,  eft  nécef- 
faire  fur  tout  dans  les  négociations.  Lorfque  la 
nature  des  affaires  &  la  néceftité  des  ckconftan- 
ces  engagent  à  diflïmuler  ,  c'ett  de  la  politique  > 
miis  fi  le  goût  du  manège  &  le  tour  d'efprit  y 
déterminent ,  c'eft  de  la  fourberie. 

On  ne  doit  pis  oublier  que  la  politique  eft  dé- 
finie par  quelques  perfonnes  ,  l'art  de  tromper 
les  homme*  :  on  eft  difpofé  à  croire  que  ce  qui 
s'appelle  fraude  &•  infidélité  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile ,  prend  le  beau  nom  de  politique 
dans  le  cabinet  des  princes  ;  &  il  ne  faut  rien 
faire  qui  puifle  donner  du  cours  a  cette  idée  d.in- 
ereufe. 

Les  négociateurs  Semblent  quelquefois  remplis 
de  fi  grandes  idées ,  de  fi  profondes  réflexions  , 
de  fi  fublimes  objets ,  qu'ils  préviennent  tout  le 
monde  çontr'eux. 

Comment  aborder ,  recevoir  ,  entretenir  des 
hommes  qui  paroiflènt  quitter  le  trépied  ? 

Les  gens  du  monde  regardent  cet  air  myfté- 
rieux  comme  de  la  pédanterie  ■  &  ce  dehors  ma- 
grftral  les  bleffe. 

Cet  air  myftérieux  eft  fur-tout  préjudiciable  de 
miniftre  à  miniftre.  Le  commerce  que  les  am- 
baffadeurs  font  obligés  d'avotr  entr'eux  ,  ne  peut 
s'entretenir  que  par  une-  communication  de  tout 
ce  qu'ils  peuvent  fe  dire  ,  fans  nuire  aux  inté- 
rêts de  leur  cour.  Ceux  qui  cachent  tout ,  trou- 
vent les  autres  toujours  nlencieux  :  on  leur  rend 
myftère  pour  myftère ,  &  ils  ignorent  ce  qui  fe 
palTe. 

Tout  le  monde  le  fait  :  on  appclre  un  arrrbaffa- 
deur  ,  un  honorable  ef  pion  ,  parce  qu'une  de  fes 
principales  fonctions  eft  de  découvrir  le  fecret  des 
cours.  Il  s'acquitte  mal  de  fon  emploi ,  s'il  ne  fait 
p:s  faire  les  depenfes  convenables  pour  mettre  en 
mouvement  ceux  qui  font  capables  de  l'inttruire. 

Lorfqu'on  rappelle  un  miniftre  ,  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  envoyât  d'avanee  fon  fuccefleur  fur 
les  liejx  ,  afin  qu'il  fe  formât  par  de  bons  exem- 
ples ,  qu'il  vît  lui  -  même  le  genre  de  conduite 
qui  réuHit  le  mieux  ,  qu'il  connût  les  amis  que  fon 
prédécefleur  a  formés  &  cultivés  ,  qu'il  acquît 
leur  confiance,  Se  qu'il  s'inllruisit  exactement  des 
chofes  &  des  perfonnes.  Un  miniftre ,  à  fon  re- 
tour donne  en  vain  une  bonne  relation  du  pays, 
où  il  a  réfidé  ;  fon  fuccefleur  n'en  faifir  jamais  fi 
bien  l'cfprit  que  lorfqu'il  fe  trouve  fur  les  lieux  ; 
l'intervalle  entre  le  départ  de  l'un  8r  l'arrivée  de 
l'autre  ,  fait  quelquefois  un  grand  vuide  ;  la  fcène 
change  ,  fans  qu'on  en  foit  témoin  ;  des  préven- 
tions s'érabliffent ,  fans  qu'on  foir  ù  portée  de 
les  empocher}  des  amis  fe  refroidtfTent,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  cultivés.  Le  temps  que  l'on 
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emploie  à  connoître  le  fuccefleur,  s'il  n'étoic 
pas  connu  avant  d'être  employé  ,  eft  un  temps 
perdu  pour  les  affaires  j  fouvent  même  le  fuccef- 
leur fe  fait  un  principe  de  fuivre  un  Alterne  op- 
pofé  à  celui  qu'a  fuivi  fon  prédécclfcur. 

Chaque  fouverain  devroit  ,  cefemble,  établir 
l'uiage  de  Wnife;  les  ambafladêurs  delà  répu- 
blique font  obligés ,  à  leur  retour  ,  de  préfeu- 
ter  au  fénat  une  relation  manuferite  de  leurs  am- 
bafTades.  Quoiqu'ils  aient  rendu  compte  en  détail 
de  toutes  leurs  négociations  particulières  dans  leurs 
dépêches,  le  fénat  croit  qu'il  importe  au  fer- 
vice  public  d'avoir  un  abrégé  , qui  en  contienne 
la  fubltance  j  parce  que  toutes  (es  pièces  étant 
raflemblées ,  raifes  en  ordre  &  refondues  par 
celui  même  qui  en  étoit  l'auteur  ,  on, y  voit  mieux 
la  fuite  des  affaires  &  la  capacité  du  miniftre  qui 
les  a  dirigées  :  c'eft  par  ces  relations  toujours 
exactes  que  le  fénat  connoît  les  forces  des  prin- 
ces f  l'état  de  leurs  armées  ,  de  leurs  provinces7, 
de  leurs'  revenus  &  de  leurs  dépepfes  ;  c'eft  -  là 
que  les  nobles  qui  vont,  en  ambaflade ,  puifent 
les  connoiflances  qui  leur  font  neceftaires,  & 
les  leçoris  de  politique  qui  doivent  régler  leur 
conduite. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire, 
fonr  plus  ou  moins  utiles  :  les  négociations  ont 
pris  une  forme  plus  fimple  -,  elles  réufl.fTent  quel- 
quefois fane  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  :  la  politcfle  ,  l'ufage  du  monde  ,  la  fi- 
nclfe  &  l'afluce  que  donne  l'expérience,  appreiw 
1  rient  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
Mais  on  ne  peut  trop  defirer  que  la  diflimulation 
ne  foir  employée  que  dans  les  momens  ncctlîai- 
res  ;  qu'on  y  renonce  lorfqu'on  n'en  a  plus  be- 
foin  }  que  cette  révolution  ait  lieu  dans  toutes  les 
cours,  &  qu'on  ne  regarde  plus  un  ambalîadcur 
ou  un  miniftre  public  comme  un  homme  envoyé 
au  loin  ,  afin  de  mentir  pour  le  bien  de  la  répu- 
blique. 

En  finifTant  cet  article ,  nous  nous  contenterons, 
de  dire  que  le  fecret  eft  l'ame  de  la  négociation.^ 
Poyn  l'article  Chifre. 

NEGRES  ,  malheureux  africains  qu'on  retient 
en  efclavage  ,  &  qu'on  emploie  â  la  culture  des 
ifles  d'Amérique  cV  de  quelques  parties  du  con- 
tinent de  l'Amérique. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Guinée  des  di- 
vers établiflemens  qu'ont  formes  les  européens 
fur  les  côtes  d'Afrique ,  &  nous  avons  donné 
d'affez  longs  détails  fur  la  traite  des  efclaves 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  l'affreufe  con- 
dition des  nègres  en  Amérique  :  nous  pailerons 
enfuite  de  l'efclavage  en  général ,  de  l'efclavage 
des  nrgres  en  particulier,  &  des  avantages  qu'il 
y  auroit  à  leur  rendre  la  liberté. 

On  a  traité  de  déclamations  tout  ce  qu'on  a 
écrit  contre  l'efclavage  des  ntgres  ,  nous  le  fa- 
vons  :  on  répétera  mille  fois  encore  la  même 
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féponfe  ;  mais  cette  belle  réponfe  ne  changer! 
rien  à  la  vérité*  des  faits  :  fi  ces  faits  font  exagé- 
rés ,  pourquoi  la  plupart  des  nouvelles  républi- 
ques américaines  montrent- elles  tant  de  zèle  pour 
J'affranchiffement  de  leurs  nègres  ?  &  pourquoi 
tous  ies  honnêtes  citoyens  des  Etats  -  Unis  gc-  ' 
miffem-ils  fur  la  cupidité  des  provinces  du  fud  ,  1 
qui  mettent  des  obtlacles  à  cet  .-.ffran  chiffe-  ' 
ment. 

a->  Nous  ne  craindrons  pas  de  le  redire  encore  , 
rien  n'elt  plus  affreux  que  la  condition  du  noir 
dans  tout  l'archipel  américain.  On  commence  par 
le  flétrir  du  fceau  ineffaçable  de  l'cfclavage  ,  en 
imprimJm  avec  un  fer  chaud  fur  fes  bras  ou  fur 
l'es  mammellesde  nom  ou  la  marque  de  fon  maî- 
tre. Une  cabane  étroite  ,  mal-faine  ,  fans  com- 
modités t  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eft  une 
tlaie  plus  propre  à  b  ri  fer  le  corps  qu'à  le  repo- 
fer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de 
bois  forment  fon  ameublement.  La  toile  grolfière 
qui  cache  une  partie  de  fa  nudité,  ne  le  gatan- 
tit  ,  ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour  , 
ni  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on 
lui  donne  de  manioc,  de  bœuf  falé,  de  morue, 
de  fruits  &  de  racines,  ne  foutient  qu'à  peine 
fa  miférable  exiltence.  Privé  de  tout  ,  il  eft  con- 
damné à  un  travail  continuel ,  dans  un  climat 
brûlant ,  fous  le  fouet  toujours  agité  de  Ijes  con 
duéteurs. 

L'Europe  retentit  depuis  un  fiècle  des  plus  fai- 
nes ,  des  plus  fublimes  maximes  de  la  morale.  La 
fraternité  de  tous  les  hommes  cil  établie  de  la 
manière  la  plus  touchante  dans  d  immortels  écrits. 
On  s'indigne  des  cruautés  civiles  ou  religieufes 
dé  nos  féroces  ancêtres,  &  l'on  détourne  les  re- 
gards de  ces  fiôclcs  d'horreur  &  de  fang.  Ceux 
de  nos  voifins  que  les  barbarcfques  ont  charges 
de  chaînes ,  obtiennent  nos  fecours  &  notre  pi- 
tié. Des  malheurs  même  imaginaires  nous  arra- 
chent des  larmes  dans  le  filence  du  cabinet»  &c 
fur  tout  au  théâtre.  Il  n'y  a  que  la  fatale  de/linée 
des  malheureux  nïgrer  qui  ne  nous  intéreffe  pas« 
On  les  tyrannife  ,  on  les  mutile  ,  on  les  brûle 
on  les  poignarde  ,  &  nous  l'entendons  dire  froi- 
dement &  fans  émotion.  Les  tourmens  d'un  peu- 
ple à  qui  nous  devons  nos  délices ,  ne  vont  ja- 
mais jufqu'a  notre  coeur. 

L'état  de  ces  efclaves ,  quoique  par  tout  dé- 
plorable ,  éprouve  quelque  variation  dans  les  ca- 
jonies.  Celles  qui  iouiffent  d'un  fol  étendu ,  leur 
donnent  communément  une  portion  de  terre  qui 
doit  fournir  à  tousl^urs  befoins.  Us  peuvent  em- 
ployer à  fon  exploitation  une  partie  du  dimanche  , 
&  le  peu  de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres 
jours  au  tetrps  de  leurs  repas.  Dans  les  îflcs  plus 
rçfTerrées  ,  le  coloo  fournit  lui-même  la  nourri- 
turc,  dont  la  plus  grande  partie  a  patfe  les  mers. 
L'ignorance,  l'avarice  ou  la  pauvreté  ont  intro- 
duit dans  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir. à 
ja  fubfiltance  des  nègres ,  également  deftiufleur 
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pour  les  hommes  &  pour  la  culture.  On  leur  ac- 
corde le  famedi  ou  un  autre  jour  pour  gagner  , 
foie  en  travaillant  dans  les  habitations  vomnes , 
foitenles  pillant.de  quoi  vivre  pendant  la  fenuinc 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  iituation  lo- 
cale des  établillemens  dans  les  ifles  de  l'Améri- 
que ,  chaque  nation  européenne  a  une  manière  de 
traiter  fes  efclaves ,  qui  lui  ctt  propre.  L'efpaguol 
en  fait  Jes  compagnons  de  fon  indolence  »  le  por- 
tugais ,  les  inftrumcns  de  fes  débauches  i  le  bol* 
landois ,  les  victimes  de  fon  avarice.  Aux  yeux 
de  l'angiois,  ce  font  des  Sues  purement  phyfi- 
ques ,  qu'il  ne  faut  pas  ufer  ou  détruire  fans  né» 
ceffite  :  mais  jamais  il  ne  fe  famihariie  avec  eux  , 
jamais  il  ne  leur  fourit .  jamais  il  ne  leur  parle. 
On  diroit  qu'il  craint  de  leur  laifler  foupçonnet 
que  la  nature  ait  pu  mettte  entr'eux  &  lui  quel- 
que trait  de  reflemblance.  Auflî  en  eft  il  haï-  Le 
tiançois ,  moins  fier ,  moins  dédaigneux  ,  accorde 
aux  africains  une  forte  de  moralité  ;  &  ces  mal* 
heureux ,  touchés  de  l'honneur  de  fe  voir  traites 
comme  des  créatures  prcfque  intelligentes  ,  pa* 
roiffent  oublier  qu'un  maître  impatient  de  faire 
fortune ,  outr.e  prcfque  toujours  la  mefure  de 
leurs  travaux  ,  6c  les  laifl'c  fouvent  manquer  de 
fubfiftances. 

Les  opinions  même  des  européens  influent  fut 
le  fort  des  nègres  de  l'Amérique.  Les  proteltans 
qui  n'ont  pas  l'efprit  de  profcly  tifme ,  les  laiffent 
vivre  dans  le  mahométifme  ou  dans  l'idolâtrie  où 
:ls  font  nés ,  fous  prétexte  qu'il  feroit  indigne 
de  tenir  fes  frères  en  Chrift  dans  la  fervitude. 
Les  catholiques  leur  donnent  quelques  inltruc- 
tions ,  les  baptifent  i  nuis  leur  charité  ne  t'etend 
pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d'un  baptême , 
prcfque  toujours  inutiles  pour  des  hommes  qui 
pour  la  plupart  ne  craignent  pas  les  peines  d'un 
enfer  auquel  ils  font,  difent-Us  ,  accoutumes  dès 
cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte ,  & 
les  tourmens  de  leur  fervitude ,  &  les  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières*  c'eft  le  pian  &  ie  nul  d'ef* 
tomac. 

Le  pian  ,  qui  eft  une  maladie  particu- 
lière aux  nègres ,  &  qui  les  fuit  d'Afrique  en 
Amérique,  fe  gagne  par  nailfance  ,  &  fe  con- 
tracte par  communication.  Il  elt  commun  aux  deux 
fexes.  On  en  eft  atteint  à  tout  âge  ,  mais  plus 
particulièrement  dans  l'enfance  &  dans  la  jeuneffe. 
Les  vieillards  ont  rarement  des  fotees  fufftfanrcs 
pour  réûfter  aux  longs  &  violais  traitement  qu'il 
exige. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée ,  ou  nés  aux 
ifles,  hommes  &  femmes,  ont  le  pian  une  fois 
en  leur  vie. 

Il  elt  prouvé  que  quatorze  ou  quinze  cens  mille 
noirs ,  aujourd'hui  épars  dans  les  colonies  euro- 
péennes du  nouveau -Monde ,  font  les  reltes  in- 
fortunés de  huit  ou  neuf  millions  d'cfclavcs  qu'eues 
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ont  reçus-  Cette  deftrùdtion  horrible  ne  peut  pas 
être  l'ouvrage  du  climat ,  qui  fc  rapproche  beau- 
coup de  celui  d'Afrique  ,  &  moins  encore  des 
maladies  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  obfervateurs , 
moi/Tonnent  peu  de  victimes.  Sa  iburce  doit  être 
dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pour- 
roit-on  pas  le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme  >  feroit 
d'apprendre  à  connoître  l'homme  phyfique  &  mo- 
ral. Ceux  qui  vont  acheter  des  noirs  fur  des 
côtcj  barbares  ,  ceux  qui  les  mènent  en  Améri- 
que, ceux  fur  tout  qui  dirigent  leur  indulttic  , 
fe  croient  obligés  par  état ,  fouvcnt  même  pour 
leur  propre, furexé  ,  d'opprimer  ces  malheureux. 
L'ame  des  conducteurs  ,  fermée  a  rout  fentiment 
de  cbmpaflîon  ,  ne  connoît  de  reflbrts  que  ceux 
de  la  crainte  ou  de  ïa  violence ,  &  elle  les  em- 
ploie avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  pré- 
dire. Si  les  propriétaires  des  habitations ,  ceflant 
de  dédaigner  le  foin  de  leurs  efclaves  ,  fc  livroient 
i  une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir, 
ils  abjureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L'hif- 
roire  de  tous  les  peuples  leur  démontreroit  que  , 
pour  rendre  l'efclavage  utile  ,  il  faut  du  moins 
le  rendre  doux  }  que  la  force  ne  prévient  point 
Iîï  révoltes  de  l'ame  ;  qu'il  eft  de  l'intérêt  du 
maître  que  l'efclave  aime  à  vivre  ;  &  qu'il  n'en 
ftut  plus  rien  attendre  t  des  qu'il  jif  craint  plus 
de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  ,  puîfé  dans  le  fentiment , 
menèroit  à  beaucoup  de  réformes.  On  fe  rer.droit 
à  la  néceffité  de  loger  ,  de  Vêtir,  de  nourrir  con- 
venablement des  êtres  condamnés  à  la  plus  pé- 
nible fervitude  qui  ait  exilté  depuis  l'origine  de 
l'efclavage.  On  fentiroit  qu'il  n'elt  pas  dans  ta 
nature ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit 
de  leurs  Tueurs ,  qui  n'am'ffent  que  par  des  im- 
pulsons étrangères  ,  puifTent  avoir  la  même  in- 
telligence,  la  même  économie ,  la  même  activité, 
la  même  force  ,  que  .l'homme  qui  jouit  du  pro- 
duit entier  de  fes  peines ,  qui  ne  fuit  d'autre  di- 
rection que  celle  de  fa  volonté.  Par  degrés ,  on 
arriveroit  à  cette  modération  politique,  qui  con- 
fifte  à  épargner  les  travaux,  à  mitiger  les  peines  , 
à  rendre  à  l'homme  une  partie  de  fes  droits  , 
pour  en  retirer  plus  fdrement  le  tribut  des  devoirs 
qu'on  lut  impofe.  Le  réfultat  de  cette  fage  éco- 
nomie feroit  la  confervation  d'un  grand  nombre 
d'cfclavcs  que  les  ma'adies  ,  caufées  par  le  cha- 
grin ou  l'ennui  ,  enlèvent  aux  colonies.  Loin 
d'aggravé»-  le  joug  qui  les  accable ,  on  chefehe- 
roit  a  en  adoucir,  à  en  difllper  même  l'idée  ,  en 
favorisant  un  goût  naturel ,  qui  fcmble  particulier 
aux  nègres. 

Leurs  organes  font  finguliérement  fenfîbles  à  la 
puiffance  de  la  mnfîquc.  Leur  oreille  cft  fi  jufte  , 
que  dans  leurs-  danfes ,  la  mefure  d'une  chanfon 
les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frap- 
pant la  terre  d'un  feul  coup.  Sufpendtis  ,  pour  \ 
*wfi  dire  ,  à  U  voix  du  chanteur ,  à  la  corde  I 
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d'un  infiniment,  une  vibration  de  l'air  eft  l'ame 
de  tous  ces  corps  ;  un  fon  les  agite  ,  les  enlève 
&  les  précipite.  Dans  leurs  travaux ,  le  mouve- 
ment de  leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en 
cadence.  Ils  ne  font  ritn  qu'en  chantant,  rien  fans 
avoïfTatr  de  dan  fer.  La  mufio,ue  cher  eux  anime 
lé  co^nge  ,  éveille  l'indolence.  On  voit  fur  tous 
les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nuds  J'ex- 
preffton  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l'har- 
monie. Poètes  &  muficiens  ,  ils  fubordonnent  fou* 
jours  la  parole  au  chant,  parla  liberté  qu'ils  fe 
refe-rvent  d'a!org?r  ou  d'abréger  les  mots  pour  les 
appliquer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Un  objet,  un 
événement  frappe -un  nègre;  il  en  fait  aufli-tôt 
le  fujet  d'une  chanfon. 

Un  penchant  li  vif  pourtoit  devenir  on  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles  On  s'en  ferviroit 
pour  établir  des  fêtes  ,  des  jeux  #  des  prix.  Ces 
amufemens ,  éennomifés  avec  intelligence,  empê- 
cheroient  la  llupiditc'fî  ordinaire  dans  les  efcla- 
ves ,  atlégeroienr  leurs  travaux ,  &  les  préserve- 
raient de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume 
&  abrège  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la 
.confervation  des  noirs  apportés  d'Afrique,  on 
:  s'occuperolt  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  illes 
même. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fc 
mu'ripîier  dans  les  chaînes  de  leur  efclavagc.  C'eft 
la  cruauté  de  leurs  maîtres  ,  qui  a  fu  rendre  inu- 
tile le  vecu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  né-  • 
greffes ,  des  travaux  fî  durs  avant  &  après  leur 
grofTefTe  ,  que  leur  fruit  n'arrive  pas  a  terme  ,  ou 
fu:  vit  peu  a  l'accouchement.  Quelquefois  même 
on  voit  des  mères  ,  défefpérécs  par  les  châtiment 
que  la  foiblcfle  de  leur  état  leur  occafionne  ,  ar*- 
racher  leurs  enfans  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras  ,  8c  les  immoler  avec  une  fureur 
mêlée  de  vengeance  &r  de  pitié ,  pour  en  priver 
des  maîtres  barbares.  Cette  atrocité  ouv.ira  peut- 
être  les  yeux  des  européens.  Leur  fenfibilité  fera 
réveillée  par  des  intérêts  mieux  raifonnés.  Ils 
connoîtront  qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent 
à  outrager  perpétuellement  l'humanité  ;  6c  s'ils 
ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  ef- 
claves ,  du  moins  ceffcront-ils  d'en  être  les  bour- 
reaux. 

On  les  verra  peut  être  fe  déterminer  à  rompre 
les  fers  des  mères  qui  auront  élevé  un  nombre 
confîdérable  d'enfans  jufqu'à  l'âgé  de  fix  ans.  ttien 
n'égale  l'appas  de  la  liberté  fur  le  coeur  de  l'hom- 
me.  Lesnégrtffcs  animées  paaTcfpoir  d'un  fi  grand 
avantage,  auquel  toutes  afpireroient ,  &  auquel 
peu  parviendraient ,  feroient  fuccéder  à  la  né- 

Î;ligence  &  au  crime,  la  vertueufe  émulation  d'é- 
ever  des  enfans ,  dont  le  nombre  &  la  confer- 
vation leur  aflurero:cnt  un  érat  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas 
priver  leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prcfqu'incroyable ,  ils  forgeront  à 
nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  population  , 
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&  fins  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  1  éta- 
blir ce  fyltême  facile  &  oatureL 

Il  y  a  quelques  puifTances  dont  les  étabîiflc- 
mens  des  ifles  de  1  Amérique  acquièrent  tous  les 
jours  de*  l'étendue  ,  &  il  n'y  en  a  aucune  dont 
la  nuû*";  de  travail  n'augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  lèur  exploitation.  L  Afri- 
que ,  où  les  européens  vont  recruter  la  population 
Se  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles  ,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'efclaves  s'é- 
puifera  de  plus  en  plus  avec  le  teros.  Mais  cette 
révolution  dans  le  commerce  fût  -  elle  auffi  chi- 
mérique .  qu'elle  paraît  prochaine ,  il  n'en  relie 
pas  moins  démontré  qu'un  grand  nombre  d'cfcla 
ves  tirés  d'une  région  éloignée  ,  périt  dans  la 
traverfée  ou  dans  un  nouvel  hémifphère  ;  que  ren- 
dus en  Amérique ,  ils  reviennent  à  un  très-haut 
prix }  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne 
l'oit  abrégée  ;  8i  que  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
viennent à  une  vieillcflc  malheureufe ,  font  extrê- 
mement bornes  >  accoutumé»  de  l'enfance  à  l  oi- 
fiveté ,  fouvent  peu  propres  aux  occupations 
qu'on  leur  deftine ,  &c  continuellement  défefpé- 
rés  d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie. 
Si  le  fentiment  ne  nous  trompe  pas ,  des  cultiva- 
teurs nés  dans  les  ifles  même  de  l'Amérique  , 
refpirant  toujours  leur  premier  air  ,  élevés  fans 
•  autre  dépenfe  qu'une  nourriture  peu  chère ,  for- 
més de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères  ,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude 
fingulière  pour  tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  de- 
vraient être  préférables  à  des  efclaves  vendus  , 
expatriés  &  toujours  forces. 

Le  moyen  de  fublrituer  aux  noirs  étrangers  ceux 
des  colonies  même  ,  s'offre  fans  le  chercher.  Il 
fe  réduit  à  foigner  les  en  fans  noirs  qui  naifTent 
dins  les  ifles ,  à  concentrer  dans  leurs  atteliers 
cKte  foile  d'efclaves  qui  promènent  leur  inuti- 
lité ,  leur  libertinage  ,  le  Uixe  &  l'infolence  de 
leurs  maitres  dans  toutes  les  villes  &  les  ports  de 
l'Europe  i  fur  tout  à  exiger  des  navigateurs  qui 
fréquentent  les  côtes  d'Afrique  ,  qu'ils  forment 
leur  cargaifon  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de 
femmes ,  ou  même  de  quelques  femmes  de  plus , 
durant  quelques  années,  pour  faire  cefler  plu- 
tôt la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fexes. 

Cette  dernière  précaution  ,  en  mettant  les  plai- 
(Irs  de  l'amour  à  la  portée  de  tousjcs  noirs,  les 
confoleroit  &  les  multiplierait.  Ces  malheureux , 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront 
renaître.  Us  font  la  plupart  fidèles  jufqu'à  la  mort 
aux  négrefTes  que  1  amour  &  l'efclarage  leur  ont 
données  pour  compagnes  >  ils  les  traitent  avec 
cette  compafHon  que  les  miférables  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
même  de  leur  fort  ;  ils  les  foulagent  fous  le  far- 
deau de  leurs  occupations  ;  ils  s'affligent  du  moins 
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avec  elles ,  torique ,  par  l'excès  du  travail  ou  pat 
le  défaut  de  nourriture,  la  mère  ne  peut  ofiVti 
fon  enfant  qu'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de  ici 
larmes.  De  leur  côté  ,  les  femmes ,  quoiqu'il,  ne 
leur  fa/Te  pas  une  obligation  d'être  c  luit  es,  Uni 
inébranlables  dans  leurs  engagemens,  à  moins 
que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne  les 
rende  volages.  Malheureusement  c'eft  une  tenta- 
tion d'inconilance ,  à  laquelle  elles  n'ont  que  trop 
fouvent  occafion  de  fuccomber. 

L'efclavage  eft  l'état  d'un  homme  qui ,  par  la 
force  ou  par  des  conventions  ,  a  perdu  la  pro- 
priété de  fa  perfonne ,  &  dont  un  maître  peut 
difpofcr  comme  de  fa  chofe. 

Cet  edieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers 
âges.  Les  hommes  étoient  tous  c£aux  :  mais  cette 
égalité  natutelle  r.e  dura  pas  long  temps.  Comme 
il  n'y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  régulier 
établi  pour  maintenir  l'ordre  focial  ,  comme  il 
n'exiftoit  alors  aucune  des  profe liions  lucratives 
que  le  progrès  de  la  civilifation  a  introduites  de- 
puis parmi  les  nations ,  les  plus  forts  ou  les  plus 
adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terrejns, 
&  les  plus  foioles  ou  les  plus  bornés  furent  ré- 
duits à  fe  foumertre  à  ceux  qui  pouvoient  les 
nourrir  ou  les  défendre.  Cette  dépendance  étoit 
tolérable.  Dans  la  fimplicité  des  anciennes  mœurs, 
il  y  avoit  peu  de  diiliu&ion  entre  un  maître  8c 
fes  ferviteurs.  Leur  habillemert ,  leur  nourriture, 
leur  logement  n'étoient  guère  differens  Si  quel- 
quefois le  fupérieur  impétueux  &  violent*  com- 
me le  font  généralement  les  (auvages  ,  s'aban- 
donnoit  à  la  férocité  de  fon  caractère ,  c'etoit  un 
acte  partager ,  qui  ne  changeoit  pas  l'état  'habi- 
tuel des  enofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  i 
s'altérer.  Ceux  qui  cqmmandoient,  s'accoutumè- 
rent aifément  à  fe  croire  d'une  nature  fupérieure 
à  ceux  qui  leur  obéilToienr.  Ils  les  éloignèrent 
d'eux  &  les  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuites 
funeftes.  On  s'accoutuma  à  regarder  ces  mal- 
heureux comme  des  efclaves ,  &  ils  le  devinrent. 
Chacun  en  difpofa  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble à  fes  intérêts  ou  à  fes  pallions.  Un  maître 

3ui  n'avoit  plus  befoin  de  leut  travail ,  les  ven- 
oit  ou  les  échangeoit.  Celui  qui  en  vouloit 
augmenter  le  nombre  ,  les  encourageoit  à  fe  mul- 
tiplier. 

Lotfque  les  fociétés ,  devenues  plus  fortes  & 
plus  nombreufes  ,  connurent  les  arts  &  le  com- 
merce, le  foible  trouva  un  appui  dans  le  magis- 
trat ,  Se  le  pauvre  des  relTources  dans  les  diffé- 
rentes branches  d'induftrie.  L'un  ÔV  l'autre  for- 
ment ,  par  degrés ,  de  l'efpèce  de  néceiîîté  où  ib 
s'étoient  rrouvés  de  prendre  des  fers  pour  obtenir 
des  fublîltances.  L'ufage  de  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  devint  de  jour  en  jour  plus  rare ,  &V  la 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bien  pré- 
cieux &  inaliénable. 

Cependant  les  loix ,  encore  imparfaites  &  cruel- 
les «  continuèrent  quelque  temps  à  impofer  la 
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peine  de  la  ferritude.  Comme  ,  dans  les  temps  I 
«'une  ignorance  profonde  ,  la  fatisfa&ion  de  Pof- 
fenfè  eft  l'unique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue 
fe  propofe ,  on  livrait  à  l'accufateur  ceux  qui 
avoient  bïelTé  à  Ion  égard  le*  principes  de  la 
jullicc.  Les  tribunaux  fe  décidèrent  dans  la  fuite 
par  des  vi^s  d'une  utilité  plus  étendue.  Tout 
crime  leur  parut ,  avec  railon,  un  attentat  contre 
U  fociété  ;  &  ■  le  malfaiteur  devint  Pc fclave  de 
Pctat  ,  qui  en  drfpofoit  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  au  bien  public.  Alors  il  n'y  eut  plus 
de  captifs  que  ceux  que  donnoit  la  guerre. 

Avant  qu'il  y  eût  une  puilTance  établie  pour 
affiner  l'ordre ,  les  querelles  entre  les  individus 
écoient  fréquentes ,  &  le  vainqueur  ne  manquoit 
guère  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  (Jette 
coutume  continua  long-temps  dans  les  démêlés 
de  nation  à  nation ,  parce  que  chaque  combattant 
fe  mettant  en  campagne  à  fes  propres  frais  >  il 
reftoit  le  maître  des  prifonniers  qu'il  avoit  faits 
lui-même ,  ou  de  ceux  qui ,  dans  le  partage  du 
butin ,  lui  étoient  donnés  pour  prix  de  fes  ac- 
tions. Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
mercenaires  ,  les  gouvernemens  qui  faifoient  tou- 
tes les  dépenfes  de  la  guerre  ,  &  qui  couraient 
tous  les  hafards  des  évenemens,  s'approprièrent 
les  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont  les  prifonniers 
furent  toujours  la  portion  la  plus  importante.  Il 
fallut  alors  acheter  les  cfclaves  à  l'état ,  ou  aux 
nations  voifines  bc  fauvages.  Telle  rut  la  pratique 
des  grecs ,  des  romains  ,  de  tous  les  peuples  qui 
voulurent  multiplier  leurs  jouiiTances  par  cet  ufage 
inhumain  &  barbare. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
âges  ,  lorfque  les  peuples  du  nord  renverlcrent  le 
cololfe  qu'une  république  guerrière  &  politique 
avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  barbares , 
qui  avoient  eu  des  efclaves  dans  leurs  forêts ,  les 
multiplièrent  prodigieufement  dans  les  provinces 
qu'ils  envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement 
en  fervitude  ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à  la 
main  :  cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
coup de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tran- 
quilles foyers  les  arts  de  la  paix.  Cependant  le  nom- 
bre des  hommes  libres  fut  le  plus  confidérable  dans 
les  contrées  aflujctties ,  tout  le  temps  que  les 
conquérans  furent  fidèles  au  gouvernement  qu'ils 
avoient  cru  devoir  établir  pour  contenir  leurs  nou- 
veaux fujets ,  &  pour  les  garantir  des  invafio'ns 
étrangères.  Mais  aufiî  -  tôt  que  cette  imtitution 
linqiùièrc  qui ,  d'une  nation  ordinairement  dif- 
perfée  ,  ne  faifoit  qu'une  armée  toujours  fur  pied, 
eut  perdu  de  fa  force  ;  dès  que  les  heureux  rap- 
ports qui  uniffoient  les  moindres  foldats  de  ce  corps 
puifTant  à  leur  roi  ou  à  leur  général ,  eurent  cefl'é 
d'exilter  :  alors  fe  forma  le  fyftême  d'une  op- 
reluon  univerfclle.  U  n'y  eut  plus  de  différence 
ien  marquée  entre  ceux  qui  avoient  confervé  leur 
indépendance ,  &  ceux  qui  depuis  long  -  temps 
géniifloient  dans  la  fervitude. 

<Scon.  polit.  &  diplomatique.  Tont.  111. 
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Les  hommes  libres ,  foit  qu'ils  habitalTent  les 
villes ,  foit  qu'ils  vécuffent  a  la  campagne ,  fe 
trouvoient  placés  dans  les  domaines  du  roi ,  ou 
fur  lçs  terres  de  quelque  baron.  Tous  les  poffcf- 
feurs  de  fiefs  prétendirent ,  dans  ces.  temps  d'a- 
narchie, qu'un  roturier,  quel  qu'il  fût,  ne  pou- 
voir avoir  que  des  propriétés  précaires,  &  qui 
venoient  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  pré- 
jugé ,  le  plus  extravagant  peut-être  qui  ait  affligé 
l'efpèce  humaine ,  fit  croire  à  la  noblefTe  qu'elle 
ne  pouvoit  jamais  être  injufte ,  quelles  que  fuf- 
fent  les  obligations  qu'elle  impofoit  à  ces  êtres 
vils. 

D'après  ces  principes,  on  vouloir  qu'il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  s'éloigner ,  fans  congé ,  du  fol 
qui  les  avoit  vu  naître.  Ils  ne  pouvoient  difpofer 
de  leurs  biens ,  ni  par  teftament ,  ni  par  aucun 
aûe  nafTé  durant  leur  vie  ;  &  leur  feigneur  étoit 
leur  hiritier  néceflaire ,  dès  qu'ils  ne  laiffoient 
point  de  poftérité  ,  ou  que  cette  poltérité  éioit 
domiciliée  fur  un  autre  territoire.  La  liberté  de 
donner  des  tuteurs  à  leurs  enfans  leur  étoit  ôtée , 
&  celle  de  fe  marier  n 'étoit  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  pouvoient  acheter  la  permiflion.  On  crat- 
gnoit  fi  fort  que  les  peuple?  s'éclairaiTent  fur 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  ,  que  la  faveur  d'ap- 
prendre a  lire  étoit  une  de  celles  qui  s'accordoient 
le  plus  difficilement.  On  les  obligea  aux  corvées 
les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  impo- 
foit «raient  arbitraires  ,  injuites  ,  opprcflîvcs ,  en- 
nemies de  toute  activité  ,  de  toute  induit  rie.  Ils 
étoient  obligés  de  dt'frayer  leur  tyran  lorfquil 
arrivoit  :  leurs  vivres ,  leurs  meubles ,  leurs  trouv 
peaux  ,  tout  étoit  alors  au  pillage.  Un  procès 
ctoit-il  commencé  >  on  ne  pouvoit  pas  le  termi- 
ner par  les  voies  de  la  conciliation  ,  parce  que 
cet  accommodement  aurait  privé  le  feigneur  des 
droits  que  devoit  lui  valoir  fa  fentence.  Tout 
échange  entre  particuliers  étoit  défendu  ,  à  l'é- 
poque où  le  poiTefleur  du  fief  vouloit  vendre 
lui-même  les  denrées  qu'ils  avoient  recueillies  ou 
même  achetées.  Telle  étoit  l'oppreffion  fous  la- 
quelle gémiffoit  la  clafle  du  peuple  la  moins  mal- 
traitée. Si  quelques- unes  des  vexations  dont  on 
vie.it  de  voir  le  détail ,  étoient  inconnues  dans 
certains  lieux  ,  elles  étoient  toujours  remplacées 
par  d'autres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie  ,  que  des  hafards  heureux 
avoient  mifes  en  pofleffion  de  quelques  branches 
de  commerce  ,  rougirent  les  premières  des  hu- 
miliations d'un  pareil  état,  &  elles  trouvèrent 
dans  leurs  richeffes  le  moyen  de  fecouer  le  joug 
de  leurs  foibles  defpotes.  D'autres  achetèrent  leur 
liberté  des  empereurs  qui ,  durant  les  démêles 
fanglans  &  interminables  qu'ils  avoient  avec  les 
papes  &  avec  leurs  valfaux  ,  fe  trouvoient  trop 
heureux  de  vendre  des  privilèges  que  leur  pofuion 
ne  leur  permettoit  pas  de  refufer.  Il  y  eut  même 
des  princes  affez  fages  pour  facrifier  la  partie  de 
1  leur  autorité  que  U  fermentation  des  cfprits  leur 
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fit  prévoir  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  perdre.  Plu- 
fieurs  de  ces  villes  réitèrent  ifolées.  LJn  plus 
grand  nombre  unirent  leurs  intérêts.  Toutes  for* 
nièrent  des  fociétés  politiques ,  gouvernées  par 
des  loix  que  les  citoyens  eux-mêmes  avoient  dic- 
tées. 

Le  fuccès  dont  cette  révolution  dans  le  gou- 
vernement fut  fuivie,  frappa  les  nations  voifines. 
Cependant ,  comme  les  rots  8c  les  barons  qui  les 
opprimaient ,  n'étoient  pas  forcés  par  les  cire  on  f- 
tances  de  renoncer  à  leur  fouveraineté ,  ils  fe 
contentèrent  d'accorder  aux  villes  de  leur  dépen- 
dance des  immunités  précieufes  8c  confidérablev 
Biles  furent  autorifées  à  s'entourer  de  murs ,  à 
prendre  les  armes ,  à  ne  payer  qu'un  tribut  régu- 
lier &  modéré.  La  liberté  étok  fi  cffenticlle  à 
leur  conftitution  ,  qu'un  ferf  qui  s'y  refugioit  de- 
venoit  citoyen ,  s'il  n'étoit  réclamé  dans  l'année. 
Ces  communautés  ou  corps  municipaux  profpé- 
rèrent  en  raifon  de  leur  pofition ,  de  leur  popu- 
lation ,  de  leur  indafrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés 
libres  s'amélioroit  fi  heureufement ,  celle  des  en- 
claves reftoit  toujours  la  même  ,  c'est- à-dire  ,  la 
plus  déplorable  qu'il  fût  po&bk  d'imaginer.  Ces 
malheureux  tppirte  noient  fi  entièrement  à  leur 
maître ,  qu'il  les  vendoft  ou  les  échangeoit  félon 
Tes  defirs.  Toute  propriété  leur  étoit  refuféc  , 
même  de  ce  qu'ils  épargnoient  lorfqu'on  leur 
aûjgnott  une  fomme  ftxe  pour  leur  fubfiftance.  On 
les  mettoh  i  la  torture  pour  la  moindre  faute. 
Us  pouvoient  <tre  pufiis  de  mort  (ans  l'interven- 
tion du  magifrrat.  Le  mariage  leur  fut  long-tcms 
interdit  :  les  haifoms  entre  les  deux  fexes  étoient 
illégales  }  on  les  fouirait ,  on  les  encourageoit 
même  :  mais  elles  n'étoient  pas  honorées  de  h 
bénédiction  nuptiale.  Les  enfans  n'avoient  pas 
d'autre  condition  que  celle  de  leur  père  :  ils  naif- 
foient ,  ils  vivoient ,  ils  mouraient  dans  la  fervi- 
tude.  Dans  la  plupart  des  cours  de  jufKce,  leur 
témoignage  n'étoit  pas  reçu  contre  un  homme 
libre.  Ils  étoient  affervis  a  un  habillement  parti- 
culier }  8c  cette  djftinâion  humiliante  leur  rap- 
pelloft  à  chaque  moment  l'opprobre  de  leur  exif- 
tence.  Pour  comble  d'infortune ,  l'efprit  du  fyf- 
tême  féodal  contrarioit  l'affranchiffement  de  cette 
efpèce  d'hommes.  Un  maître  généreux  pou  voit , 
à  la  vérité ,  quand  il  le  vouloir ,  brifer  fcs  fers 
de  fes  efclaves  domeitiques  :  mais  il  falloir  des 
formalités  fans  nombre  pour  changer  la  condition 
des  ferfs  attachés  à  b  glèbe.  Suivant  une  maxime 

Sénéralement  établie  ,  un  variai  ne  pouvoir  pas 
iminuer  la  valeur  d'un  fief  qu'il  avoit  reçu  ;  8c 
c'étoit  la  diminuer  que  de  lui  ôter  fes  cultivateurs. 
Cet  obftacle  devoh  ralentir ,  mais  ne  pouvoir  pas 
empêcher  entiérèment  la  révolution  }  &  voici 
pourquoi. 

Les  germains  8c  les  antres  conquérant  s'étoient 
appropriés  d'immenfes  domaines  ,  à*  l'époque  de 
leur  invafion.  La  uature  de  ces  biens  ne  permit 


N  E  G 

1  pas  de  les  démembrer.  Dès  -  lors  le  propriétaire 
ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  ef- 
claves ,  8c  il  fut  forcé  de  les  difpcifer  fut  le  fol 
qu'ils  dévoient  défricher.  J-eur  éloignement  em- 
pêchant de  les  furveiller ,  il  fut  jugé  convenable 
de  les  encourager  par  des  récompenfes  piopor- 
tionnées  à  l'étendue  8c  au  fucecs  de  leur  tra- 
vail. Ainfi  l'on  ajouta  à  leur  entretien  ordmake 
des  gratifications,  qur étoient  communément  une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  du  produit  dts 
terres. 

Par  cet  arrangement ,  les  vilkins  formèrent  une 
efpèce  d'affociation  avec  leurs  maîtres.  Les  n- 
cheffes  qu'ils  acquirent  dans  ce  marché  avanta- 
geux,  les  mirent  en  état  d'offrir  une  rente  lue 
des  ferres  qu'on  leur  conçoit  »  à  condition  que 
le  (urplus  leur  appartiendrait.  Comme  les  fetgneurs 
retiraient  alors,  fans  rifquc  8c  fans  inquktudede 
I  leurs  po (ferlions  ,  autant  ou  plus  dtf  revenu  qu'ils 
n'en  avoient  anciennement  obtenu,  cette  pranoue 
s'accrédita  8c  devinr  peu  à  peu  univer  felle.  Le 
propriétaire  n'eut  plus  d'intérêt  à  s'occuper  d*ef* 
claves  qui  cultivoicnt  à  leurs  propres  frais ,  &  qui 
étoient  exacts  dans  leurs  paiement.  Ainfi  finit  la 
fervirode  perfonnelle. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'un  entrepreneur  har- 
di ,  qui  avoit  jette  des  fonds  confidérables  dans 
I  fa  ferme,  en  étoit  chaffé  avant  d'avoir  recueilli 
le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient  lit  qu'on 
exigea  des  baux  de  plufieurs  années.  Ils  s'éten- 
dirent dalfc  la  fuite  à  la  vie  entière  du  cultivateur, 
8c  fouvent  ils  furenr  affurés  à  fa  poltéritc  la  plus 
reculée.  Alors  finit  la  fervitude  réelle. 

Ce  grand  changement  qui  fe  faifott ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  lui-même  ,  fut  précipité  par  une  caute 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Tous  ks  gnuvcme- 
mens  d'Europe  étoient  ariftocratiques.  Le  chef 
de  chaque  république  étoit  perpétue llemen:  en 
guerre  avec  fes  barons.  Hors  d'état ,  le  plus  fou- 
vent  ,  de  leur  réfifter  par  la  force  ,  H  étoit  obligé 
d'appeller  les  rufes  à  ion  fecours.  Celle  que  les 
fouverains  employèrent  le  plus  utilement ,  fut  de 
protéger  les  efclaves  contre  la  tyrannie  de  feurs 
maîtres ,  8c  de  fapper  le  pouvoir  des  nobles ,  en 
diminuant  la  dépendance  de  leurs  fujets.  îl  n'eft 
pas  fans  vraifemblance  que  quelques  rois  favorifè- 
rent  la  liberté  par  le  feul  motif  d'une  uriltré  gé- 
nérale :  mais  la  plupart  furent  vifiWement  con- 
duits à  cette  heureufe  politique,  plutôt  par  leur 
intérêt  perfonnel  que  par  des  principes  d'huma- 
nité 8c  de  bienfaifance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  révolution  fut  fi  entière, 
que  la  liberté  devint  plus  générale  ,  dans  h  plus 
grande  partie  de  l'Eutope ,  qu'elle  ne  lavoit  été 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fiècle.  Dans  tous 
les  gouvernemens  anciens,  dans  ceux  même  qu'on 
nous  propofe  toujours  pour  modèles ,  la  plupart 
des  hommes  furent  condamnés  à  une  fervitude 
honreufe  8c  cruelle.  Plus  les  fociétéa  acquéroirnt 
de  lumières ,  de  richeffes  8c  de  pinffanec ,  fl* 
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le  sombre  des  efclaves  s'y  multipUoit ,  plus  leur 
fort  «oit  déplorable.  Athènes"  eut  vingt  ferfs  pour 
un  citoyen.  La  difproportion  fut  encore  plus  gran- 
de à  Rome  ,  devenue  la  maitreffe  de  l'univers. 
Dans  les  deux  républiques ,  l'efclavage  fut  porté 
aux  derniers  excès  de  la  fatigue  ,  de  la  misère 
&•  de  l'opprobre.  Depuis  qu'il  eft  aboli  parmi 
bous,  le  peuple  eft  cent  fois  plus  heureux  , 
même  dans  les  empires  les  plus  defpotiques,  qu'à 
ae  le  fut  autrefois  dans  les  démocraties  les  mieux 
ordonnées. 

Mais  à  peine  la  liberté  domeftique  venoh  de 
renaître  en  Europe  ,  qu'elle  alla  s'enfevelir  en 
Amérique.  L'efpagnol ,  que  les  vagues  vomirent 
le  premier  fur  les  rivages  de  ce  nouveau-Monde , 
ne  crut  rien  devoir  à  des  peuples  qui  n'avoient 
ni  fa  couleur ,  ni  fes  ufages ,  ni  fa  religion.  Il  ne 
vit  en  eux  que  des  infl  rumens  de  fon  avarice»  & 
il  les  chargea  de  fers  Ces  hommes  foibles  8e  qui 
n'avoient  pas  l'habitude  du  travail,  expirèrent 
bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines ,  ou  dans  d'au- 
tres occupations  prefqu'aufli  meurtrières.  Alors  on 
demanda  des  efclaves  à  l'Afrique.  Leur  nombre 
s'ell  accru  à  mefure  que  les  cultures  fe  font  éten- 
dues. Les  portugais  ,  les  hollandois ,  les  angU*^ 
les  françois ,  les  danois ,  toutes  ces  nations  ,  li- 
bres ou  affervies  ,  ont  cherché  fans  remords  une 
augmentation  de  fortune  dans  les  fueurs ,  dans  le 
fang ,  dans  le  défefpoir  de  ces  malheureux. 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  diltingue 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle ,  la  li- 
berté civile,  la  liberté  politique,  c'eft-  à-dire , 
la  liberté  de  l'homme ,  celle  du  citoyen  8e  celle 
du  peuple.  La  liberté  naturelle  eft  le  droit  que 
la  nature  a  donné  à  tout  homme  de  difpofcr  de 
foi  à  fa  volonté.  La  liberté  civile  eft  le  droit  que 
la  fociété  doit  garantir  à  chaque  citoyen  de  pou- 
voir faire  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  loix. 
La  liberté  politique  eft  l'état  d'un  peuple  qui  n'a 
point  aliéné  fa  fouveraineté  ,  &  qui  fait  fes  pro- 
pres loix ,  ou  eft  aftocié  en  partie  à  fa  Icgiflation. 

La  première  de  ces  libertés  eft ,  après  la  raifon , 
le  caractère  diftinctif  de  l'homme.  On  enchaîne 
8e  on  affujettit  la  brute ,  parce  qu'elle  n'a  aucune 
notion  du  jufte  8c  de  l'mjufte  ,  nulle  idée  de 
grandeur  8e  de  baflefle.  Mais  en  moi  la  liberté 
eft  le  principe  de  mes  vices  &  de  mes  vertus.  H 
n'y  a  que  l'homme  libre  qui  puifTe  dire ,  je  veux 
ou  je  ne  veux  pas  ,  &  oui  puifTe  par  conféquent 
être  digne  d'éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté ,  ou  la  propriété  de  fon  corps 
&  la  jouifiance  de  fon  efprit ,  on  n'eft  ni  époux, 
ni  père ,  ni  parent ,  ni  ami.  On  n'a  ni  patrie  ,  ni 
concitoyen ,  ni  Dieu.  Dans  la  main  du  méchant , 
l'efclave  eft  au -de (fous  du  chien  que  l'efpagnol 
làchoic  contre  l'américain  :  caria  confeience qui 
manque  au  chien ,  refte  à  l'homme.  Celui  qui 
abdique  fa  liberté ,  fe  voue  aux  remords  &  à  la 
plus  grande  mifère  qu'un,  être  penfant  Sr  fcnfiblc 
puuîe  éprouver. 
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Mak ,  dit-on ,  dans  toutes  les  régions  8e  dans  tous 
les  ficelés  ,  l'efclavage  s'eft  plus  ou  moins  géné- 
ralement établi. 

Je  le  veux;  eh  qu'importe  ce  que  les  autres 
peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ?  Eft  ce  aux 
ufages  des  temps  ou  a  fa  confeience  qu'il  en  faut 
appellcr  î  Eft-ce  l'intérêt ,  l'aveuglement ,  la  bar- 
barie ,  ou  la  raifon  &  la  juftice  qu'il  faut  écou- 
ter i  Si  l'univerfalité  d'une  pratique  en  prouvoie 
l'innocence,  l'apologie  des  ufurpations  ,  des  con- 
quêtes ,  de  toutes  les  fortes  d'oppreffions  feroic 
achevée. 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croy oient,  dit-on, 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves  ;  8e  nous,  de- 
venus humains,  nous  ne  difpofons  plus  que  de 
leur  liberté  ,  que  de  leur  travail. 

Il  eft  vrai ,  le  cours  des  lumières  à  éclairé  fui! 
ce  point  important  les  légiflateurs  modernes.  Tous 
les  codes,  fans  exception,  fe  font  armés  pour  la 
confervation  de  l'homme  même  qui  languit  dans 
la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiftence  fut 
fous  la  protection  du  tnagiftrat  j  que  les  tribunaux 
feuls  en  pufient  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
loi,  la  plus  facrée  des  inftiturions  fociales,a-t-elIe 
jamais  eu  quelque  force  ?  L'Amérique  n'eft  -  elle 
pas  peuplée  dé  colons  qui ,  ufurpant  les  droits 
fouverains  ,  font  expier  par  le  fer ,  ou  dans  la 
flamme,  les  infortunées  victimes  de  leur  avarice? 
4uU  honte  de  l'Europe ,  cette  facrilège  infraction 
ne  refte-t-elle  pas  impunie  ?  Un  fcul  de  ces  af- 
faffins  a-t-il  porté  (a  tête  fur  un  échafaud ? 
Suppofons  ,  je  le  veux  bien ,  l'obfervation  ri- 

1  goureufe  de  ces  règlement.  L'efclave  fera -t- il 
beaucoup  moins  à  plaindre  ?  Eh  quoi  !  le  maître 
qui  difpôfe  de  l'emploi  de  mes  forces,  ne  difpofe- 
t-il  pas  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l'ufage 
volontaire  8e  modéré  de  mes  facultés  ?  Qn'eft  ce 
que  l' exiftence  pour  celui  qui  n'en  a  pas  la  pro- 
priété ?  Je  ne  puis  tuer  mon  efclave  :  mais  je  puis 
faire  couler  fon  fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet 
d'un  bourreau  ;  je  puis  l'accabler  de  douleurs  ,  de 
travaux ,  de  privations  ;  je  peux  attaquer  de  tou- 
tesparts  8e  miner  fourdement  les  principes  bV  les 
renorts  de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
pliees  lents ,  le  germe  malheureux  qu  une  négrefle 

•  poite  dans  fon  fein.  On  diroit  que  les  loix  ne  pro- 
tègent l'efclave  contre  une  mort  prompte,  que 
pour  laifler  à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mou- 
rir tous  les  jours-  Dans  la  vérité  ,  le  droit  d'ef- 
clavage  eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  ,  ceux  qui  attaquent  la  propriété  ;  vous  ne 
laiffez  pas  a  votre  efclave  celle  de  fa  perfonne  : 
ceux  qui  détruifent  la  fureté  $  vous  pouvez  l'im- 
moler à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la 

pudeur  

Mais  les  nègres  font  une  efpèce  d'hommes  néa 
pour  l'efclavage.  Ils  font  bornés ,  fourbes ,  mé- 
dians» ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fuperio- 
rité  de  notre  intelligence ,  8e  reconnoiflent  prefque 
la  juftice  de  notre  empire. 
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Les  nègres  font  bornés ,  parce  que  Tefclavage 
brife  cous  les  reflorts de  lame.  Ils  (ont  méchans ; 
comment  feroient-ils  bons  ?  Ils  font  fourbes  >  qui 
les  a  rendu  diflîmuîés  ?  Ils  reconnoilTenc  la  fupé- 
riorite  de  notre  efprit ,  parce  que  nous  avons  per- 
pétué leur  ignorance  ;  la  juiiice  de  notre  empire, 
parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  foibleff;. 
Dans  rimpoûibtlicé  de  maintenir  notre  fupériorité 
par  la  force,  on  s'eft  rejette  Cur  la  rufe. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  efeiaves. 

A  qui  fera-t  on  croire  qu'un  homme  peut  être 
la  propriété  d'un  fouverain  ,  un  fils ,  la  propriété 
d'un  père  ;  une  femme  ,  la  propriété  d'un  mari  > 
un  domeltique ,  la  propriété  d'un  maître }  un  nè- 
gre,  la  propriété  d'un  colon? 

Mais  c'elt  le  gouvernement  Jui-mcme  qui  vend 
les  efeiaves. 

D'où  vient  à  l'état  ce  droit  ?  Le  magiftrac , 
quelqu'abfolu  qu'il  foit  ,  eft -il  propriétaire  des 
fujets  fournis  à  fon  empire  ?  A-t-il  d'autre  auto- 
rité que  celle  qu'il  tient  du  citoyen  ?  Et  jamais 
un  peuple  a-t-il  pu  donner  le  privilège  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  ? 

Maisl'efclavea  voulu  fe  vendre.  S'il  appartient 
à  lui  même ,  il  a  le  droit  de  difpofer  de  lui.  S'il 
eft  le  maître  de  fa  vie,  pourquoi  ne  le  feroit 
il  pas  de  fa  liberté  ?  C'eft  à  lui  à  fe  bien  appré- 
cier. C'eft  à  lui  à  ftipuler  ce  qu'il  croit  valoir. 
Celui  dont  il  aura  reçu  le  prix  convenu  »  l'aura 
légitimement  acquis. 

L'homme  n'a  pas  le  droit  de  fe  vendre  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  celui  d'accéder  à  tout  ce  qu'un 
maître  injulte  ,  violent ,  dépravé  pounoit  exiger 
de  lui.  Il  appartient  à  fon  premier  maître,  Dieu , 
dont  il  n'ett  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  , 
fait  avec  fon  acquéreur  un  pacte  illufoire  :  car 
il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment  qu'il 
la  touche  ,  lui  &  fon  argent  rentrent. dans  la  pof- 
ieifion  de  celui  qui  l'achète.  Que  poflede  celui 
qui  a  renoncé  à  toute  poli  (fion  ?  Que  peut  avoir 
à  foi  celui  qui  s'eft  fournis  à  ne  tien  avoir  ?  Pas 
même  de  la  vertu  ,  pas  même  de  l'honnêteté  , 
pas  même  une  volonté.  Celui  qui  s'eft  réduit  a 
la  c<  ndition  d'une  .irme  meurtrière ,  eft  un  fou  , 
&  non  pas  un  eiclave.  L'homme  peut  vendre  fa 
vie  ,  comme  le  foldat  ;  mais  il  n'en  peut  confentir 
l'abus  comme  l'efclave  î  &  c'eft  la  différence  de 
ces  deux  états. 

Mais  ces  efeiaves  avoient  été  pris  à  la  guerre, 
&  fans  nous  on  les  aiiroit  égorgés. 

Sans  vous  y  auroit-il  eu  des  combats  1  Les  dif- 
férions de  ces  peuples  ne  font  -  elles  pas  votre 
ouvrage  ?  Ne  leur  portez  -  vous  pas  des  armes 
m  un  ères  ?  Ne  leur  infpirez-vous  pas  l'aveugle 
deli'  d'en  faire  ufaee?  Vos  vaiÛeaux  abandonne- 
ront-ils  ces  déplorables  plages ,  avant  que  la  mi- 
férible  rai  e  o'ii  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ? 
Et  aue  ;  e  !  plfez-vous  le  vainqueur  abufer  comme 
il  lut  plaira  fa  victoire  ?  Pourquoi  vous  rendre 
fon  complice  ? 
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Mais  c'étoient  des  criminels  dignes  de  mort  ou 
des  plus  grands  fupplices ,  &  condamnés  dans 
leur  propre  pays  à  l'efc lavage. 

Etes-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de 
l'Afrique  ?  D'ailleurs  qui  les  avoir  jugés  s  Igno- 
rez -  vous  qu'on  doit  taire  peu  de  cas  des  atrets 
d'un  état  detpotique? 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique  qu'ils 
ne  l'étoient  en  Afrique. 

Pourquoi  donc  ces  efeiaves  foupirent  •  ils  fans 
cefle  après  leur  patrie  >  Pourquoi  reprennent  -  ils 
leur  liberté  dès  qu'ils  le  peuvent  ?  Pourquoi  pré- 
fèrent-ils des  deferts  &  la  fociété  des  bêtes  fé- 
roces à  un  état  qui  vous  paroit  fi  doux  ?  Pour- 
quoi le  défefpoir  les  portc-t-il  à  fe  défaire  ou  a 
vous  empoilbnner  ?  Pourquoi  les  femmes  fe  tont- 
elies  ii  i  ou  vent  avorter ,  afin  que  leurs  enfans  ne 
partagent  pas  leur  deftmée  ?  Lorfque  vous  nous 
parlez  de  la  félicité  de  vos  efeiaves  »  vous  vous 
mentez  à  vous  -  même  ,  ou  vous  nous  trompez. 
C'elt  le  comble  de  l'extravagance  de  vouloir  tranf- 
former  en  un  a£le  d'humanité  une  fi  étrapge  bar- 
barie. 

Le  dernier  argument  qu'on  ait  employé  pour 
juft  fier  l'efchvajjc  ,  a  été  de  dire  que  c'étort  le 
Iviil  moyen  qu'on  eût  pu  tiouvcr  pour  conduire 
ks  «-  g  es  à  la  béatitude  étemelle  par  le  grand 
bienfait  du  baptême.  Et  tous  les  hommes  fenfés 
pourront  y  répondre.  Sans  doute,  il  faudtoit  pour 
être  jurtes  brifer  les  chaînes  de  tant  de  vittjmes 
de  notre  cupidité  ,  duifions  nous  renoncer  à  on 
commerce  qui  n'a  que  l'i.nuttice  pour  bafe  ,  & 
que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  ,  il  n'eft  pas  neceflaire  de  faire  le  fa- 
crifice  de  productions  que  l'habitude  nous  a  rendu 
fi  chères.  Vous  pourriez  les  tirer  de  l'Afrique 
même.  Les  plus  importantes  y  croiftent  naturel- 
lement ,  &  il  feroit  facile  d'y  naturalifer  les  au- 
tres. Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent 
leurs  enfans  pour  fat isf aire  quelques  fantailïes 
pafTagères  ,  ne  fe  détemiinjfient  à  cultiver  leurs 
terres  pour  jouir  habituellement  de  tous  ks  avan- 
tages d'une  fociété  vertueufe  &  bien  ordonnée  ? 

11  ne  feroit  pas  même  peut  être  impoflible  d'ob- 
tenir, ces  productions  de  v-  s  colonies  ,  fans  les 
peupler  d  efeiaves.  Ces  denrées  pourroient  être 
cueillies  par  des  mains  libres  ,  &  dès  -  lors  con- 
fommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  regard?  fi  générale- 
ment comme  chimérique,  il  ne  faudroit  pas,  fe* 
Ion  les  idées  d'un  homme  éclairé  ,  faire  tomber 
les  fers  des  malheureux  cui  font  nés  dans  la  fer- 
vitude  ,  ou  qui  y  ont  vieilli.  Ces  hommes  ftept- 
des ,  qui  n'auro«ent  pas  été  préparés  à  un  chan- 
gement d'état ,  feroient  incapables  de  fe  conduire 
eux-mêmes.  Leur  vie  ne  feroit  mi'une  indolence 
habituelle  ,  ou  un  tiiTu  de  crime*  Le  grand  bien» 
fait  de  la  liberté  doit  être  réfervé  pour  leur  pof* 
tériré  ,  &  même  avec  quelques  modifications- 
Jkfqu'à  leur  vingtième  annc'e,  ces  enfans  appar- 
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tt'etîdront  2U  maître  dont  l'attelier  leur  aura  fervi 
de  berceau ,  afin  qu'il  puifle  être  payé  dis  frais 
qu'il  aura  été  obligé  de  taire  pour  leur  confier- 
ration.  Les  cinq  années  fuivantes ,  ils  feront 
obligés  de  le  fervir  encore  >  mats  pour  un  falaire 
fixé  par  la  loi.  Après  ce  terme  ,  ils  feront  indé- 
pehdans ,  pourvu  que  leur  condurte  n'ait  pas  mé- 
rité de  reproches  graves.  S'ils  s'etoient  rendus 
coupables  d'un  délit  de  quelque  importance  ,  le 
magiftrat  les  condamneroit  aux  travaux  publics 
pour  un  temps  plus  ou  moins  confidcrable.  On 
donnerait  aux  nouveaux  citoyens  una  cabane  avec 
un  terrein  furfifant  pour  créer  un  petit  jardin ,  & 
ce  feroit  le  fif'c  qui  feroit  la  depenfe  de  cet  établit- 
fement.  Aucun  règlement  ne  priveroit  ces  hommes 
devenus  libres,  de  la  faculté  d'étendre  la  pro- 
priété qui  leur  auroit  été  gratuitement  accordée 
Mettre  ces  entraves  injurieufes  à  leur  activité ,  à 
leur  intelligence ,  feroit  vouloir  perdre  le  fruit 
d'une  inlhtution  louable. 

Cet  arrangement  produirait ,  félon  les  appa- 
rences, les  meilleurs  effets.  La  population  des 
noirs  actuellement  arrêtée  par  le  regret  de  ne 
donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voués  à  l'infortune 
&  à  l'infamie  ,  feroit  des  progrès  rapides.  Elle  re- 
cevrait les  foins  les  plus  tendres  de  ces  mêmes 
mères  qui  trouvent  fouvent  des  délices  inexpri- 
mables à  l'étouffer  ou  à  la  voir  périr.  Ces  hom- 
mes accoutumés  à  l'occupation  dans  l'attente 
d\.nc  liberté  alTurée  ,  &  qui  n'auront  pas  une 
poffefTion  affez  valte  pour  leur  fitbfiltance ,  ven- 
dront leurs  lueurs  à  qui  voudra  ou  pourra  les 
paver.  Leurs  journées  feront  plus  chères  que 
celles  des  efclaves,  mais  elles  feront  aufft  plus 
fructueufes.  Une  plus  grande  maffe  de  travail  don- 
nera une  plus  grande  abondance  de  productions 
aux  colnnies  ,  que  leurs  richeffes  mettront  en 
état  de  demander  plus  de  marchandifes  à  la  mé- 
tropole. 

Craindroir-on  que  la  facilité  de  fubfiltcr,  fans 
agir ,  fur  un  fol  naturellement  fertile ,  de  fe  paffer 
de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant ,  plongeât  les 
hommes  dans  l'oifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habi- 
tans  de  l'Europe  ne  fe  bornent  ils  pas  aux  tra- 
vaux de  première  néceffité  ?  Pourquoi  s'épuifent- 
ils  dans  des  occupations  laborieufes,  qui  ne  fa- 
tisfont  que  des  fantaifies  paffagères  ?  Il  elt  parmi 
nous  mille  profeifions  plus  pénibles  les  unes  que 
les  autres ,  qui  font  l'ouvrage  de  nos  inltitutions. 
Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  effaim  de 
befoins  factices  ,  qui  n'auroient  jamais  exifté  fans 
elles.  En  diltribuant  toutes  les  propriétés  au  gré 
de  leur  caprice ,  elles  ont  afTujetti  une  infinité 
d'hommes  à  la  volonté  impérieufe  de  leurs  fem- 
blables  ,  au  point  de  les  faire  chanter  &  danfer 
pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits 
comme  vous  ,  qui  ont  confient!  à  s'enterrer  fous 
des  montagnes,  pour  vous  fournir  des  métaux, 
du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut  eue  :  pour- 
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cuoi  voulez  -  vous  que  des  nègres  foîent  moins 
dunes  ,  moins  fous  que  des  européens  ? 

Nous  ne  difons  rien  de  la  poflîbiJité  de  culti- 
ver nos  colonies  d'Amérique  par  les  blancs.  Les 
obfcrvations  publiées  (u£  cette  matière  ont  été 
conteltécs  ;  mais  elles  méritent  le  plus  féneux 
examen  :  il  faudra  bien  qu'un  jour  la  Géorgie  & 
la  Caroline  méridionale  affranchirent  leurs  ef- 
claves ,  &  alors  peut-être  on  n'aura  plus  rien  à 
répondre  à  ceux  qui  citeront  la  culture  de  ces 
deux  nrovinces  où  la  chaleur  approche  de  la  cha- 
leur des  Antilles. 

Voyti  l'article  Guinée  &  l'article  Etats- 
Unis  ,  où  nous  avons  fait  plufieurs  remarques  fur 
l'efclavage  des  nègres. 

NEIPPERG,  comtes  fouverains d'Allemagne: 
ils  font  itTus  d'une  ancienne  famille  noble  ,  mais 
nouvellement  élevée  au  rang  de  comtes  ;  ils  ont 
été  reçus  en  1766  dans  une  atfemblée  de  comtes 
Se  barons  de  la  Suabe ,  tenue  à  Ulm ,  fur  le  banc 
des  comtes  &  barons  de  ce  cercle.  Ils  ont  affigné 
au  cercle  certains  biens-fonds  fitués  à  Bebenhau- 
fen  ,  &:  qui  n'avoient  été  fujets  ni  à  l'Empire , 
ni  au  cercle.  Ils  fe  font  engagés  à  payer  une  con- 
tribution fimple  de  10  florins,  &  ils  ont  ajouté 
à  cette  promette  une  fomme  de  8000  florins ,  in 
fuppltmentum  fundi  ulteriorit  realis.  Voyez  l'article 
Suàbe  (cercle  de). 

NERESHEIM  ,  abbaye  princierc  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Suabe. 

C'çlt  une  abbaye  d  hommes  de  l'otdrc  de  faint 
Benoit  >  elle  elt  fituée  fur  le  mont  Saint  -  Ulric 
dans  la  prevôté  impériale  de  Neresheim  ,  à  côté 
,  de  la  ville  de  même  nom  ,  qui  appartient  aux 
comtes  d'GEttingen-Wallcrftcin.  Elle  fut  fondée 
en  109?  par  Hartmann  III  ,  comte  de  Dillingen 
&  de  kybourg,  dont  la  poftérité  s'éteignit  en 
12S6  :  elle  p.ifla  alors  fo'is  la  fuperiorité  territo- 
riale de  la  maifon  d'Œttingen ,  qui  l'a  confervé, 
ainft  que  le  droit  de  protection  &  de  vidamie  , 
malgré  la  bulle  d'exemption  que  le  pape  a  accor- 
dée à  l'abbaye.  Ce  ne  fut  qu'en  176}  que  les 
comtes  d'Œttingen-Walleiftcin  conclurent  avec 
elle  une  convention  ,  par  laquelle ,  renonçant  à 
toute  autorité  fur  l'abbaye  ,  ils  lui  cédèrent  en 
toute  propriété  &  indépendance  un  di  11  ri  ci  parti- 
culier avec  haute,  moyenne  &  baffe  jurifdiction , 
ainfi  que  le  droit  de  chafTe  ,  &c.  L'abbaye  s'en- 
gagea, de  fon  côté ,  à  céder  différentes  terres  6c 
revenus  aux  comtes ,  à  leur  payer  40,000  florins , 
&  à  leur  donner  quittance  de  42,000  autres  flor. 
qui  lui  étoient  dus  du  chef  de  leur  père.  Les 
agnats  des  comtes  d'Œttingen -WalJcrftein  pro- 
teltèrent  formellement  contre  ce  traité,  fur-tout 
le  prince  d'Œttingen-Spielherg ,  qui ,  en  qualité 
d'aîné  de  la  maifon  &  d'adminiltrateur  des  fiefs 
&  des  droits  régaliens ,  porta  fies  plaintes  au  con- 
feil  aulique  de  l'Empire  ,  &  demanda  que  ce 
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traité  fdt  ammllé  comme  préjudiciable  aux  cirons 
&  prérogatives  de  fa  mai  (on.  Cette  dernière  dif- 
ficulté fut  également  applanie ,  &  l'abbaye  ad 
mife  au  collège  des  prélats  de  l'Empire  Se  du 
cercle  de  Suabe.  Un  décret  de  la  commiflion  im- 
périale la  recommanda  même  l'an  1768  à  la  diète 
générale  »  pour  y  avoir  voix  &  féance.  On  remit 
à  la  maifon  d'GEttingen  ce  qu'elle  avoir  payé  par 
rapport  à  cette  abbaye,  dont  le  contingent  fut 
fixé  à  8  fantaflîns,  ou  à  24  florins  6  kreutfers , 
&  à  neuf  florins  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  L'abbaye  fournit  au 
cercle  de  Suabe  deux  fantaf&ns  avec  une  taxe  de 
4  florins  pour  les  contributions  extraordinaires  du 
cercle.  Voyt\  les  articles  Suabb  &  (Ettin- 
gen. 

NEUBOURG  &  SOULZBACH,  principau- 
tés d'Allemagne  au  cercle  de  Bavière  :  elles  font 
Situées  dans  le  haut-Patatinat ,  Se  voici  leur  ori- 
gine. George ,  duc  de  Bavière ,  de  la  ligne  de 
Landshut,  étant  mort  en  1505  fans  enrans  mâ- 
les ,  &  ayant  înftitué  fon  héritier  Robert  , 
comte  palatin  ,  époux  de  fa  fille  Eliubcth  ,  &  fils 
du  l'éledteur  palatin  Philippe  le  fincère,  H  s'é- 
leva entre  lui  &  le  duc  Albert  de  Bavière  ,  de  la 
dernière  branche  de  Munich  ,  une  guerre  qui 
réuffit  mal  pour  la  maifon  palatine.  En  vertu  d'une 
tranfaftion  faite  en  1 507 ,  les  enfans  du  palatin 
Robert  obtinrent  néanmoins  de  l'héritage  du  duc 
George,  la  ville  ,  le  château  &  le  bailliage  de  Neu- 
tour/i ,  Hocechltztt ,  Lavingen  ,  Gundcifingcn  , 
Mounhcim ,  Hilpoliiein  ,  Heydeck  ,  Weiden  , 
Burkheim,  Reichertshofen ,  Lober,  Allersbcrg, 
Flofs  ,  Vohenltraufs  ,  Endorf ,  Kornbrunn  , 
Hainsberg ,  Graysbach  cV  Purcfrcin  ;  &  des  terres 
d'Albert  ,  duc  de  Bavière  :  Soulzbach  ,  Leng- 
feldt ,  Regenftaaf ,  Vdburg ,  Veldorf,  Kalmunz, 
Sch weigendorf ,  Schmidmuht  fcV  Hombaver.  Ces 
terres,  appellées  quelque  tems  \t  petit- Patatinat, 
demeurèrent  dans  la  pofleflîon  de  la  maifon  élec- 
torale palatine.  Lorfque  le  partage  s'en  fit  entre 
les  palatins  Wolfgang  Guillaume  &  Augufte  , 
fils  de  l'électeur  Philippe ,  elles  furent  divifcts 
en  deux  principautés  ,  celle  de  Neuèourg  &  celle 
de  Soulzbach.  Philippe- Guillaume,  fils  de  Guil- 
laume ,  fut  élevé  à  ta  dignité  électorale j  mais 
après  la  mort  de  fes  fils  &  fuccefieurs  Jean-Guil- 
laume &  Charles  -  Philippe  ,  décédés  fans  héri- 
tiers mâles ,  l'électorat  palatin  échut  avec  Neu- 
bourg  à  U  ligne  de  Sonlzbach,  dont  le  palatin 
auguite  defeendoit ,  de  forte  que  les  deux  princi- 
pautés reconnoilTcnt  à  préfent  le  même  maître. 

On  a  toujours  appellé  aux  affemblées  circu- 
laires de  Bavière  ta  voix  palatine  de  Ntubourg.  La 
maifon  de  Bavière  a  difputé  le  rang  à  cette  prin- 
cipauté ,  avant  d'être  revêtue  de  la  dignité 
électorale  ;  &  lorsqu'elle  obtint  cette  dignité  en 
i6i$  ,  Ntu&ourg  lui  céda  volontaireme.it  le  pas. 
En  1697 ,  les  palatins  de  Soulibach  furent  inuo- 
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duits  par  unanimité  de  fu&ages ,  à  l'exceptioit 
de  celurde  Ntubourg  t  à  i'affemblée  circulaire.  La 
confirmation  de  l'empereur,  en  1701 ,  détermina 
Nctibourg  à  s'en  abfenter  quelque  temps ,  &  U 
maifon  de  Leuchtenberg  à  refufer  la  piéféauce  à 
celle  de  Soulzbach. 

Lors  de  la  diète ,  l'électeur  palatin  a  voix  8e 
féance  pour  Neubourz  au  collège  des  princes.  L'in- 
troduction à  ce  collège  n'a  pas  encore  été  obte- 
nue en  faveur  de  Soulzbach  ,  quoique  la  diète 
affemblée  fe  foit  déclarée  favorablement  à  fou 
égard  en  1664  &  en  1708  ,  &lui  ait  donné  l'ef- 
pérance  d'y  être  reçu,  dès  qu'il  auroit  été  admis 
parmi  les  états  du  cercle. 

Ayant  que  ces  terres  euffent  été  érigées  ea 
principautés ,  leur  mois  romain  étoit  de  10  ca- 
valiers &  ico  fantaffins ,  ou  640  florins.  Chaque 
principauté  fut  enfuite  compriife  pour  une  taxe 
particulière.  Les  querelles  qui  en  réfultèrent ,  fi- 
nirent par  la  réunion  de  ces  pays  fous  un  même 
maitte.  Neubourg  fournit  pour  la  feigneune  de 
Heydeck  cinq  cavaliers  £c  fept  fantaflîns  ou  88 
florins,  &  paye  pour  fon  propre  compte  à  la 
chambre  impériale  un  contingent  de  j^o  rixdalci 
7t  un  huitième  kr.  j  celui  de  Soulzbach  eft  de 
48  rixdales  50  cinq  huitièmes  kr. 

La  principauté  de  Neubourg,  en  particulier ,  eft 
adminiftree  par  une  régence ,  un  confetl  ou  une 
chambre  des  domaines,  &  par  les  états  provin- 
ciaux. La  religion  catholique  romaine  domine  dans 
le  pays  où  fe  trouvent  quelques  fujets  protcf- 
tans.  Les  bailliages  relevant  de  la  principauté  font 
difperfés. 

La  fénéchauffée  de  Neubotirg ,  qui  a  fou  fiège 
dans  la  capitale  de  ce  nom  ,  eft  régie  (  ourre  les 
officiers  de  la  cour  ,  de  la  chambre  &  des  états) 
par  un  fénéchal ,  un  greffier  provincial ,  un  châ- 
telain &  un  infpecleur  des  bâtimens. 

La  principauté  de  Soulzbach  eft  de  même  ad- 
miniitrée  par  une  régence  &  une  chambre  des  do- 
maines ou  des  finances  particulière.  Les  fuiets  font 
aujourd'hui  partie  luthériens,  partie  catholique* 
romains,  &  les  églifes  fervent  également  au  culte 
de  ces  deux  religions.  Les  affaires  eccléfiafliquei 
des  proteltans  fe  traitent  à  la  régence ,  où  fiègent 
deux  conferllers  qui  profeffent  la  rebgioo  luthé- 
rienne i  les  miniftres  luthériens  font  divifes  en 
trois  diocèfes  ,  Savoir  :  celui  de  Soulzbach ,  celui 
de  Weyden  &  celui  de  Vuhenftraufs.  Les  dent 
derniers  relèvent  immédiatement  de  la  régence , 
&  le  premier  de  l'infpcûion  de  Soulzbach.  V<n<{ 
l'article  Palajjjiat. 

NEVIS  ou  (  NIEVES  )  &  MONTFERR AT, 
petites  ifles  des  Antilles  appartenantes  aux  an- 

glois. 

Le  confeii  d'Antigoa  n'étend  pas  fa  junte- 
rion  fur  les  ifles  voifines,  qui  ont  toutes  i«n 
aflembtées  particulières  :  mais  fon  chef  l'dt  x& 
des  awres,  excepté  de  la  Barbadc  qui.  a  «uff 
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defapofirion  8c  de  fon 


a  mérité 


d Vrre  diftinguee.  Ce  commandant  général  doit 
Aire  tous  les  ans  l'infpeâion  des  lieux  fournis  à  fon 
autorité  ;  &  c'eft  par  Montfetrat  qu'il  commence 
ordinairement  fa  tournée» 

Cette  ifle ,  reconnue  en  1 493  par  Colomb ,  8c 
ocarpée  en  léjx  par  les  anglois ,  n'a  que  huit  ou 
neuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvages  qui  y 
vfvoient  paifiblemcnt ,  en  tarent ,  félon  l'ufage , 
châties  par  les  ufurpateurs.  Cette  injuftice  n  eut 
pas  d'abord  des  fuites  fort  heureofes.  La  matche 
do  nouvel  établifTement  fut  long  'temps  fi  lente, 
40e  cinquante-fix  ans  après  fa  Fondation ,  on  y 
comptoit  a  peine  fept  cents  habftans.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  fiècle  que  la  population  en 
b'ancs  &  en  noirs  devint  ce  qu'elle  pouvoit  être 
dans  une  pofteffion  fi  refferrée  Des  cannes  fu- 
rent alors  fubftituées  aux  denrées  de  peu  de  va- 
leur, qui  a  voient  fait  languir  leurs  cultivateurs 
dans  la  mifère.  La  guerre  &  les  élémens  ren- 
versent à  plufieurs  reprifes  les  efpérances  les 
mieux  fondées  >  &  forcèrent  les  colons  à  con- 
tuâer  des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquit- 
tées. A  l'époque  où  nous  écrivons ,  la  vigilance 
de  mille  perfonnes  libres  8c  le  travail  de  huit  mille 
efclaves  font  naître  5  i  6  millions  pefant  de  fucre 
brut  fur  de  petites  ptaines  ou  dans  des  vallons 
que  fertilifent  les  eatfx  tombées  des  montagnes. 
Un  des  défavantages  de  cette  ifle ,  où  la  depenfe 
publique  ne  pafle  pas  annuellement  49,887  liv. , 
c'eft  qu'elle  n'a  pas  une  feule  rade  ou  les  char- 
gement ou>  les  dechargemens  foient  faciles.  Les 
navires  même  feroient  en  danger  fur  ces  côtes  , 
fi  ceux  qui  les  conduifent  n'a  voient  l'attention  , 
Wqu'ils  voient  approcher  les  gros  temps,  de 
prendre  le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports 
voifins.  Nieves  cil  expo  fée  au  même  inconvé- 
nient. 

L'opinion  la  plus  génétalemene  reçue  eft  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  1618  par  les  anglois.  Ce 
n'eft  proprement  qu'une  montagne  très- haute  & 
«Tune  pente  douce  ,  couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  ;  & 
commençant  au  bord  de  la  mer  ,  s'élèvent  pref- 
que  jufqu'au  fommet.  Mais  à  mefure  qu'elles  s*é- 
loignent  de  la  plaine  ,  leur  fertilité  diminue  , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette 
ifle  eft  arrofée  de  nombreux  ruhTeaux.  Ce  feraient 
des  fources  d'abondance  ,  ii,  dans  les  tems  d'o- 
rages ,  Us  ne  fe  changeoient  en  rorrens  ,  n'entraî- 
noient  les  terres  ^  &  ne  déttuifoient  les  tréfors 
qu'ils  ont  fait  naître. 

(  La  colonie  de  Nieves  fut  un  modèle  de  vertu , 
d'ordre  6c  de  piété.  Elle  dut  fes  moeurs  exem- 
plaires aux  foins  paternel*  de  fon  premier  gou- 
verneur. Cet  homme  unique  excitntt  ,  par  fa 
propre  conduite  ,  tous  les  hibitans  à  l'amour  du 
travail,  i  une  économie  raifonnable,  à  des  dé- 
liffemer.s  honnêtes.  Celui  qui  commando»,  ceux 
qui  ©béifloient,  tous  n'avoient  pour  règle  de 


leur»  actions  que  la  plus  rigide  équité.  Les  pro- 
grès de  ce  fingiilier  établiUement  furent  fi  confi- 
dérables  ,  que  quelques  relations  n'ont  pas  craint 
d'y  compter  jufqu'à  dix  mille  blancs  ,  jufqu'à 
vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d'une  pareille  popu- 
lation fur  un  terrein  de  deux  lieues  de  long  te 
d'une  de  large ,  fût- il  très- exagéré ,  n'en  fuppofe 

Eas  moins  un  effet  extraordinaire ,  mais  in  failli- 
te,  de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans  les 
fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l'homme 
ifoié ,  ni  les  peuples  à  t'abti  de»  fléaux  de  la  na- 
ture j  ou  des  injures  de  la  fortune.  En  , 
une  aflreufe  mortalité  m  01  (Tonna  la  moitié  de  cette 
heureufe  peuplade.  Uueefcadre  françoife  y  porta 
le  ravage  en  iyc6 ,  &  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  efclaves.  L'année  fuivame  ,  la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan 
dont  on  ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  île  défailres,  elles'eft  un  peu  relevée.  Oh 
y  voit  fix  cents  hommes  libres  &  cinq  mille  ef- 
claves, dont  les  importions  ne  paflent  pas  4  j  ,000 1. 
te  qui  envoient  a  l'Augleterre  trois  ou  quatre 
miluons  pefant  de  fucre  brut ,  que  les  navigateurs 
chargent  en  totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville 
de  Cbarles-Town.  Peut-être  ceux  qui  s'affligent 
le  plus  de  la  deftruûion  des  américains  &  de  la 
fervitude  des  africains ,  feroient-ils  un' peu  c  on  fo- 
ies,  fi  les  européens  étoient  par-tout  auffi  hu- 
mains que  les  anglois  l'ont  été  à  Nieves  j  fi  les 
ifles  du  Nouveau-Monde  étoient  aufli  bien  culti- 
vées à  proportion  :  mais  la  nature  &  la  focicré 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

foyer  les  articles  Antigoa,  Barbade  £r 
Saint-Christophe. 

NEUTRALITÉ ,  état  dans  lequel  une  puif- 
fance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui  font 
en  guerre.  On  dillingue  la  neutralité  générale  & 
la  neutralité  particulière  ,  ou  celle  qui  réfulte 
d'une  convention  exprefle  ou  tacite,  laquelle  nous 
oblige  particulièrement  à  demeurer  neutres.  Les 
Souverains  font  dans  une  parfaite  neutralité  les  uns 
à  l'égard  des  autres;  mais  des  traités  d'alliance , 
ou  même  la  feule  vue  de  leur  intérêt  préfent  , 
les  font  pencher  vers  l'une  des  pui  fiances  belli- 
gérantes- Les  princes  qui  fe  font  la  guerre ,  for- 
cent aufli  fouvent  l'état  voifin,  moins  puiflant 
qu'eux  ,  à  prendre  parti  j  8e  s'ils  lui  permettent 
de  demeurer  neutre ,  ils  empêchent  qu'il  ne  loic 
armé,  de  crainte  qu'il  ne  fe  déclare  dans  les  diveis 
événemens  de  la  guerre. 

Il  vaut  mieux ,  félon  la  réflexion  d'un  grand 
hiflorien ,  être  fpeûareur  tranquille  des  malheurs 
de  nos  voifins ,  que  d'y  prendre  part  fans  des  rai- 
forts très-importantes  ,  parce  que  l'orage  tombe 
quelquefois  fur  ceux  qui  ne  font  pas  intérefles  à 
1  incendie  ,  8f  qu'il  épargne  ceux  qui  en  font  L-s 
auteurs.  En  général,  le  prince  qui  garde  une  neu- 
tralité parfaite  à  l'égard  de  fes  voifins  en  guerre  , 
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cù  rcfpcctépar  chaque  puiflance:  on  craint  qu'il 
i  -  ijflc  pencher  la  balance  du  côté  pour  lequel 
i)  fe  déclarera. 

Mais  fi  la  neutralité  a  Tes  avantages ,  elle  a 
ai  ri  fes  inconvéniens.  Il  efl  dangereux  de  de- 
meurer neutre  entre  deux  ennen.is  ,  &  il  y  a  des 
conjonctures  cù  l'on  doit  fe  déclarer  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Le  parti  mitoyen  cil  quelquefois 
le  pire  dans  les  grands  dangers*  parce  qu'il  attire 
l'inimitié  de  deux  puiflances  belligérantes.  On 
devient  leur  proie,  &  on  foufVre  tous  les  maux 
de  la  guerre  ,  fans  partager  les  fruits  de  la  vie 
toirc.  le  prince  neutre  indifpofc  les  combattans , 
toujours  mal  latisfaits  d'un  fouverain  qui  les  a 
abandonnés  quand  il  peut  les  aider ,  &  qui  fcrable 
avoir  épie  les  occafions  de  fe  déclarer  avec  avan- 
tage. Si  la  neutralité  n'cfl  bien  ménagée ,  non- 
fculemcnt  elle  ne  fait  point  d'amis,  mais  elle  n'ôte 
poiut  d'ennemis,  &  elle  expofe  de  plus  les  fou- 
veti'ns  au  mépris  &  à  la  haine  des  vainqueurs. 

On  peut  dire  des  princes  qui  fe  conduifent 
ainfi  i  ce  qu'un  hifloricn  a  dit  autrefois  de  Mar- 
feille  ,  que  defnart  la  paix  elle  fe  précipitoft 
dans  la  gueirc  qu'elle  appréhc.idoir.  Le  trop  de 
prudence  dégénère  fouvent  en  imprudence  ;  & 
aflez  fouvent  ,  dans  les  affaires  du  monde  ,  rien 
ne  mène  au  péril  comme  le  grand  foin  de  s'en 
éloigner. 

Pour  réfoudre  ce  problème  politique ,  on  peut 
établir  cette  première  maxime  :  up  prince  puiffanr 
eft,  par  fa  puiflance  même  ,  en  fdreté  contre  celui 
des  deux  partis  qui  voudroit  l'attaquer.  D'où  il  ré- 
fulte  que  la  neutralité  peut  convenir  à  un  prince 
qui  n'a  rien  à  craindre  de  la  victoire  de  l'un  des 
combattans ,  qui  efl  en  état  de  fe  faire  refpedtcr 
par  l'une  &  par  l'autre  des  puiflances  belligéran- 
tes ,  qui ,  en  fe  déclarant ,  peut  taire  tomber  la 
balance ,  Se  qui ,  s'il  le  veut  ,  peut  fe  rendre 
J'arbitre  de  leurs  différends.  Le  plus  haut  point 
de  doirequ'un  fouverain  puifle  délirer,  c'efl  d'être 
l'arbitre  des  autres  fouverains. 

Voici  une  féconde  maxime  :  un  prince  foible 
ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même,  doit  fe  dé- 
clarer pour  l'un  des  deux  partis.  Si  I  on  demande 
pour  Icnuel ,  je  répondrai  ce  que  Phocion  difoit 
aux  athéniens  :  «  qu'il  faut  être  le  plus  puiflant , 
>»  ou  avoir  le  plus  puiflant  pour  ami  »  i  mais  j'en 
excepterai  les  guerres  entreprifes  par  une  puiflance 
qui  menr.ee  la  liberté  de  toutes  les  autres  i  car 
alors  il  faut  embraffer  la  querelle  du  plus  foible. 

«Je  crois,  dit  un  auteur  connu,  pouvoir  éta- 
»>  blir  une  troilîème  maxime  ,  qui  efl  à  l'ufage 
»»  de  tous  les  états  ,  ou  puiflans  ou  foiblçs.  Lorf- 
s»  qu'on  voit  deux  grands  peuples  fc  taire  une 
»>  guerre  longue  &  opiniâtre ,  c'ell  fouvent  une 
»  mauvaife  politique  de  penfer  qu'on  peut  en  être 
»  le  fpectateur  tranquille  ;  car  celui  des  deux 
»  peuples  qui  demeure  vainqueur,  entreprend  d'a- 
»  bord  de  nouvelles  guerres  ,  &  une  nation  de 
«  fqldap.va  combattre  contre  une  nation  de  ci- 
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»»  toyens.  Les  romains  eurent  à  peine  dompté  les 
»  carthaginois ,  qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
»  peuples ,  &  parurent  dans  toute  la  terre  pout 
»  tout  envahir  ».  Mais  tout  le  monde  appercoic 
le  défaut  dejuftefl'e  de  cette  maxime  i  on  voit  que 
les  exemples  tirés  de  Rome  Se  de  l'antiquité ,  ne 
font  plus  applicables  aujourd'hui.  Toutes  les  guer- 
res actuelles  dérangent  les  finances.de  la  muon 
qui  les  fait >  &  l'on  fait  qu'après  de  longues  hof- 
tilités  ,  les  nations  les  plus  puiflantes  de  l'Europe 
ne  font  pas  en  état  d'en  recommencer  de  nou- 
velle*. 

On  cherche  peu  à  s'aflurer  de  la  neutralité 
d'une  puiflance  foible ,  ou  du  moins  on  la  met 
à  bas  prix ,  parce  que  fi  on  l'avoit  contre  foi , 
on,  au  roi  t  peu  à  craindre;  parce  que  fa  foiblefle 
l'expofant  â  être  entraînée  hors  de  fon  fyiléme 
de  neutralité  t  on  ne  peut  compter  fur  elle. 

Eu  général  ,  il  n'elt  de  bonnes  neutralités  que 
celles  qui  font  armées  ;  elles  fe  font  refpeûer 
pendant  la  guerre  ,  &  la  terreur  qu'elles  peuvent 
infpirer  à  des  puiflances  qui  feraient  capables 
d'abufer  de  leurs  fuccès ,  hâte  fouvent  le  retour 
de  la  paix. 

Il  faut ,  pat  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  des  confédérations  Se  des  ligues,  Se 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  d'appliquer  ici ,  comp- 
ter beaucoup  moins  fur  des  neutralités  compo- 
fées ,  lors  même  qu'elles  ont  l'avantage  d'être 
armées ,  parce  que  plus  elles  ont  de  patres ,  Se 
plus  il  efl  à  craindre  qu'on  ne  parvienne  à  les 
difloudre  j  l'expi  rience  montre  en  effet  que  leut 
diflblution  a  toujours  été  prompte. 

Il  efl  une  autre  efpècc  de  /iri.'rr<i//ré  perpétuelle; 
elle  ne  confîfle  pas  à  n'aider  perfonne  ,  mais  i 
fe  partager  entre  tout  le  monde.  Telle  efl  la 
conlbtution  des  fuifles,  qui,  par  J'utiirté  qu'on 
en  retire  ,  ont  acquis  le  droit  fingulier  de  fecourir 
tout  le  monde  fans  fâcher  aucun  de  ceux  contre 
lefquels  ils  fourniflent  des  troupes  ,  pourvu  qu'el- 
les n'excèdent  pas  les  proportions  anciennement 
établies.  Le  feul  acte  paflîf  de  neutralité  qu'on 
leur  demande ,  efl  de  ne  prêter  leur  tetiito:te 
a  perfonne  ;  &  c'eft  un  fyftème  qu'ils  font  bien 
en  état  de  foutenir  ,  parce  que  c'efl  un  pays  facile 
à  défendre ,  &  que  la  nation  efl  bclhqueufe  te 
toujours  bien  armée  :  mais  c'efl  la  feule  nation  de 
l'Europe ,  &  peut  -  être  du  monde  entier ,  qui 
puifle  adopter  ce  fyftème.  Tout  autre  peuple, 
en  partageant  ainfi  fes  fecours  ,  indilpofeioit  chi- 
enne des  puiflances  en  guerre  ;  &  s'il  n'étoit  pw 
défendu  comme  le  fui  fie  par  des  montagnes  im- 
pénétrables ,  il  ne  tarderait  pas  à  en  être  puni. 

Nul  peuple  n'a  trouvé  plus  de  facilités  que  le 
peuple  romain  fur  l'article  des  neutralités,  fur-tout 
dans  fes  guerres  hors  de  l'Italie.  C'étoit  l'effet  «le 
fa  grande  puiflance  8c  de  la  terreur  de  fon  nom , 
qui  faifoit  craindre  à  chacun  de  devenir  fon  en- 
nemi. Mats  l'état  de  l'Europe  efl  fi  différent  su; 

jourdhui 
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jourilTHÙ,  que,  félon  toute  apparence,  aucune 
nation  a  y  obtiendra  les  mêmes  avantages. 

La  anciens  mettoient  à  un  fi  haut  prix  les  neu- 
tohUs  auxquelles  on  s'engageoit  avec  eux ,  qu'ils 
iç  regardoient  comme  des  engagemens ,  pour 
amft  dire,  facrés.  Les  grecs  paflart  chex  les  perfes 
neutres ,  payoient  tout  fcrupuleuferoent  ;  &  Plu- 
wrque  nous  apprend  que  Pompée  voulant  s'afiu- 
«r  que  fes  foldats  en  Sicile  nexerçoient  aucune 
violence  contraire  à  la  foi  de  la  neutralité,  frifoit 
cacheter  leurs  épées.  Les  goths ,  les  huns ,  les 
aums  eux-mêmes  n  «oient  pas  moins  fcrupuleux 
en  ce  genre ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  qui 
nous  relie  des  ordonnances  militaires  de  Théodo- 
re Se  d  Athalaric.  On  y  remarque  une  attention 
fingulicre  pour  la  confervation  des  biens  de  la 
terre  dans  les  pays  qui  étoient  fous  la  fauve-garde 
des  neutralités. 

Nous  allons  ajouter  quelques  remarques  fur  les 
puiUinces  neutres  &  les  pays  neutre». 

U  fetoh  doux  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix , 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Mais  les 
rapports  rec/pmques  des  puiflances  de  l'Europe  , 
difons  même  des  deux  mondes  ,  les  obligent  trop 
louvent  a  prendre  part  aux  troubles  qui  s'élèvent 
dans  leur  voifinage.  Elles  ont  rarement  la  volonté 
ou  la  liberté  de  demeurer  neutres. 

La  puiflance^ neutre  ne  doit  favortfer,  en  quoi 
que  ce  foit ,  Tune  des  puiflances  belligérantes  , 
au  préjudice  de  l'autre  }  &  c'elt  par  cette  raifon 
que  les  loix  des  ports  neutres  ont  établi  que  fi 
deux  navires  ennemis  y  font  entrés ,  &  que  l'un 
<n  forte ,  l'autre  ne  doit  avoir  qu'au  bout  de  vingt- 

Îuatre  heures  la  permiflion  d'en  fortir ,  pour  aller 
fa  oourfuite. 

«  Elle  doit,  dit  un  publicifte,  tenir  pour  légi- 

"  r"^  \°YX  c?  <iue  chacun  des  partis  en  guerre 
»  [ait  a  I  égard  de  l'autre,  &  aucun  exploit  mi- 

"  -aTe /5C  paffer  dans  fon  efPrit  Pour  in' 
»  juite.  Ceux  qui  ne  font  pas  juges  des  parties , 

»  8c  qui  n'ont  pris  aucune  part  à  la  guerre ,  ne 

»  font  en  droit  ni  de  connoître,  ni  de  décider 

»  de  la  juitice  de  leur  caufe  ;  ces  parties  n'ayant 

»  point  de  juges  ,  ne  peuvent  être  ni  convain- 

»  eues  ni  condamnées  :  il  faut  donc  que  tout  ce 

»  que  chacune  d'elles  a  fait  pendant  la  guerre  , 

»  lait  regardé  de  toutes  les  puiflances  neutres 

«  comme  fait  avec  droit  ».  Mais  la  remarque  n'eit 

point  exacte ,  &  fon  inexactitude  eft  fi  fenfible 

qu irl  n  eft  pas  oéceflaire  de  l'analyfer. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'une  puiffance  neutre 

«obligée  de  pratiquer  également,  envers  ceux 

qui  fe  fonr  la  guerre ,  les  loix  naturelles  ;  que  la 

puiffance  neutre  qui  rend  à  l'un  des  ennemis  quel 

que  fervtce ,  ne  doit  pas  le  refufer  à  l'autre  ,  à 

moins  qu  il  n'y  ait  une  raifon  bien  précife  de  faire 

pour  1  un  une  chofe  que  l'autre  n'a  d  ailleurs 

aucun  droit  d'exiger  i  qu'elle  n'eft  pas  tenue  à 

rendre  a  I  un  des  deux  partis  les  devoirs  de  l'hu- 

nuruté  ,  lorsqu'elle  s'expoferoit  i  de  grands  dan- 
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gers ,  en  lesrerufant  à  l'autre  qui  a  un  pareil  droit 
de  les  exiger  :  mais  il  feroit  inutile  de  recomman- 
der la  loi  naturelle  dans  ces  forres  d'occafions  i 
&  la  convenance ,  les  liaifons  fecrettes,  les  pré- 
ventions favorables  ouïes  reflentimcns  ne  permet- 
tent guère  cette  juitice  rigoureufe.  • 

Une  puuTance  neutre  ne  doit  fournir  à  aucun 
des  deux  partis,  des  foldats,  des  armes  ou  des 
munition»  de  guerre  :  mais  quelle  elt  la  bo-ne 
préafe  de  ce  devoir?  quels  font  précifément  les 
articles  qu  il  faut  regarder  commet  munition 
de  guerre?  Les  diverfes  nations  ne  font  p0in 
encore  d  accord  fur  cet  objet  :  l'imocrarrir-.  Àl 

S™  '  ^  h  V^ÏÏ*^  d 

AkSÏTii  1  **»  Pri™P« 

détailles  là-deiTus.  La  Hollande.  la  Suè<\&  il 

Danemarck ,  la  Prufle  &  l'Autriche  y  ont  acVédé 

î^S^^r  ••*  ,a  F;an«  *  !'ES 

gne  fecretement  :  1  Angleterre  feule  a  vu  avec 
dcplaifir  ces  principes.  la  neutralité  armée  dont 
nous  parlons,  n'a  pas  eu  tout  le  fuccès  &  n'a 
pas  produit  tout  I  effet  qu'on  en  atrendoit  s  mais 
elle  a  donne  un  bel  exemple  *  fes  nunif&e?& 
fes  déclarations  fubfiftent,  &  l'intérêt  pub  ?d7s 
diverfes  nations  le.  déterminera  tôt  ou  tard  à  fe 
réunir  fur  un  objet  fi  utile  au  commerce  &  à  ! 
navigation  des  puiflances  oui  font  en  paix. 

Au  relie ,  «fans  le  fyfteme  de  neSté  y  h 
puiffance  qui  ouvre  fes  états  pour  le  commerce  i 
Un  te  combattant,  doit  les  ouvrir  à  C 

VJdlrengJagee.en  P'^ulier  â  quelque  chofe 
mal  ^0n"devoir ^ l'exécuter  pSnûSelIcSS; 
mais  elle  ne  peut  nen  faire  pour  l'un  des  deux 
parus  ,  qu  elfe  n'attribue  à  loutre  le  droit  d'exi- 
ger la  même  chofe.  Par  exemple ,  fiT  peun le 
neutre  donne  ou  laifle  prendre  un'pafli'ge  s 
terres  i  l'une  des  puiflances  belligérantes,  il  n" 
aucun  (met  defe  pfaindre  lorfque  F'autre  t'entre 
orfquelle  pourfuit  fon  ennemi  par-tout  où  eflc 
le  trouve,  lorsqu'elle  s'aflurc  l'avantage  dont  fon 
ennemi  vouloit  profiter.  Les  turcs  en  guerre  a  ce 
la  Ruffie ,  eurent  raifon  d'entrer  dans  le  oyaum.c 
de  Pologne,  qui  ,ufqu'alors  avoir  été  neutre 
mais  qui  ne  le  fut  plus,  dés  que  la  Ruffie  eut 
viole  le  territoire  des  oolonois.  Quand  le  roi  des 

ÎT*Z  d^conrcnt,ron  '  e«  Permis  l'entrée  de 
SîJS?i  efpagnole        v  , 

chienne  pourluivo.t ,  les  autrichiens  furent  en 
droit  d  entrer  dans  l«s  royaume  de  Naples 

tn  174a.  ,  dans  la  guerre  des  efpagnols  &  des 
anglois ,  une  barque  &  quatorze  chebecs  partis 
des  ports  d'Efpagne  ,  chargés  d'amïkSe  1  S 
poudre  pour  le  ferviçe  des  efpagnols  en  Italie, 
turent  pourfuivis  par  les  anglois  »  mais  ils  échap- 
pèrent a  la  faveur  du  calme  i  ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Gènes  ,  &  y  débarquèrent  leur  pou- 
dre  Le  vice-amiral  anglois,  nommé  Mathïws , 
qu.  çommandoit  dans  la  Méditerranée  les  forceî 
navales  de  fa  aanon,  prétendit  que  Gênes,  en 

H  h  h 


Digitized  by  Google 


N  E  U 


NOB 


permettant  à  cette  barque  &  à  ces  chebers  d'en- 
trer dans  Ton  port ,  en  les  y  gardant  après  leur 
avoir  permis  de  mettre  à  terre  une  partie  de  leur 
cargaifon,  a  voit  porté  atteinte  à  l&Tieutralité  que 
la  république  s'ê*toit  engagée,  à  obfervct  avec  tou- 
tes les  puiilances  en  guêtre.  Il  envoya  un  vaifieau 
de  guerre  demander  aux  génois  leur  fortie  ;  & 
n'ayant  rien  pu  obtenir ,  il  alla  lui-même  avec  une 
efeadre  fe  préfenter  devant  Gênes ,  &  menaça 
de  bombarder  cette  ville.  On  négocia  :  les  gé- 
nois dirent  que  le  convoi  efpagnol  n'étoit  entré 
dans  le  port  de  Gênes ,  que  parce  qu'il  y  avoit  été 
jette  par  le  mauvais  tems  ;  &  le  vice-amiral  an- 
glois demanda  que  la  barque  &  les  chebecs  fuf 
fent  obligés  de  fortir  du  port  avec  l'artillerie  & 
les  munitions  pour  continuer  leur  route,  ou  que 
l'artillerie  &les  munitions  ruffent  féqucltrées.  Une 
convention ,  entre  Matbews  6c  deux  députés  de 
Gênes  ,  déclara  que  les  canons  Oc  la  poudre  ap- 
portés d'Hfpaçnc,  &  le  trouvant  dans  ie  port  ou 
dans  la  vu  le  de  Gênes  ,  feroient  tirés  de  la  barque 
&  des  chebecs ,  mis  a  bord  des  vaifleaux  neu- 
tres, &  tranfportés  à  Bonilacio  dans  1 :11e  de  Cor- 
fe;  rue:  le  vice  amiral  anglois  donntroit  un  convoi 
pour  la  fûreté  de  Le  tranfport  ;  que  l'artillerie  & 
la  poudre  ferotent  dépofees  dans  le  château  de 
Bonifacio ,  pour  y  refter  entre  les  mains  de  la  ré- 
publique nifqu  à  ce  que  la  guerre  tût  terminée 
par  u  ie  paix  définitive  ,  &  que  la  barque  Se  l"s 
cftjbecs  auroient  une  liberté  entière  de  fortir  du 
p  >rt  de  Gênes ,  dans  le  temps  que  les  otlicicrs 
efp  ^nols  jugeroieut  à  propos  ,  &  de  fe  reti- 
rer où  ils  voudroient  ,  fans  qu'il  tût  permis  aux 
viifleaux  anglois  de  les  molelter  en  aucune  ma 
rrcre  ,  ou  de  les  fuivre  dans  Ls  vingt  quatre  pre- 
mières heures  de  leur  fortie  r!.i  port  de  Gênes. 
La  république  pouvoir  répondre  aux  anglois  :  nous 
n'avons  rien  fiait  pour  its  efpigiiols  que  nous  ne 
foyons  difpofts  à  faire  pour  vous  ;  mais  les  anglois 
fc  trouvant  les  pîus  forts ,  n'étoient  pas  difpofés 
à  fe  contenter  de  cette  réponfe,  &  le  fénat  de 
Gênes  intimidé  fit  un  toit  confia* érable  à  l'Efpa- 
gne  dont  il  rendoit  les  munitions  inutiles.  Le  roi 
catholique  fe  propofoft  bien  d'en  tirer  tôt  ou  tard 
line  vengeance  éclatante  >  mais  peu  de  tems  après 
&  dans  la  fuite  de  la  même  guerre  ,  les  génois 
réparèrent  leur  faute  :  après  avoir  mis  leur  ville 
à  couvert  du  bombardement ,  ils  fe  jetterent  dans 
les  bras  de  la  France  &  de  l'Efpagne,  &  fervi- 
rent  utilement  ces  deux  coutonnes  contre  les  an- 
glois &  leuts  alliés.  Ils  n'eft  pas  befoir.  de  dire 
que  l'artillerie  &  les  munitions  de  guerre  qui 
avoient  été  dépofées  à  Bonifacio ,  furent  rendues 
aux  efpagnols. 

Si  le  pays  neutre  n'adonné  aucun  fujet  de  plainte 
aux  puilTances  belligérantes,  il  eft  it^ulie,  à  par- 
ler en  général ,  d'y  foumettre  au  droit  de  la  guerre 
«les  chofes  qui  n  y  font  pas  fujettes  par  leur  na- 
ture ,  ou  qui  appartiennent  a  un  tiers,  lequel  n'a  ! 
pris  aucune  part  à  la  guerre.  Aufli ,  en  pareille  1 


1  occafion ,  les  princes  ont-ils  foin  d'msgîntr  its 
prétextes  fpécieux  ,  &  d'alléguer  des  domma- 
ges ,  des  tons ,  ou  des  injures  :  mais  une  néctmté 
abfolue  peut  rendre  jufte  ce  qui ,  fans  elle  ,  ne 
ne  le  feroit  point.  Dès  que  cette  «écefliié  exiûe , 
il  n'y  a  ni  droits  ,  ni  devoirs  ,  ni  obligations  ca- 
pables de  retenir  un  peuple  qui  fe  voit  fut  le 
point  de  périr.  Voje^  l'article  Goekre. 

NEYSSE  ,  principauté  d'Allemagne.  V«jt\ 

SlLESIE  PRUSSIENNE. 

NIEDER  MUNSTER ,  abbaye  principe  d'Al- 
lemagne :  elle  eft  à  Katisbonne. 

Judith  ,  fille  du  duc  Arnoul  de  Bavière ,  époufe 
de  Henri  I  aulTi  duc  de  Bavière  ,  &  gr.'nd  mère 
de  l'empereur  Henri  II  fonda  cette  abbaye  de 
femmes.  L'époque  de  la  conftvuôion  du  couvent 
eft  placée  à  I  année  900.  Le  titre  de  l'abbeffe  eft: 
parla  grâce  de  Dieu ,  princeflè  du  Saint-Empire 
romain  ,  abbelle  de  la  très -noble  abbaye  impé- 
riale &  immédiate  de  Nieder  Munfitr  à  Ratisbonne. 
Elle  occupe  à  la  diète  fur  le  banc  du  Rhin  la 
Treizième  place  parmi  les  prélats ,  &  la  fepùème 
fur  le  banc  Eccléfiaftique  aux  aftemblées  circu- 
laires de  Bavière.  Sa  taxe  matriculaire  a  été  fixée 
en  168;  à  10  florins.  Elle  paye  un  contingent  à 
la  chambre  impériale  de  jo  rtxdales  67  &  demi  kr. 
t- 'abbaye  reconnoît  pour  fon  avoué  &  protecteur 
le  duc  de  Bavière.  Les  religieufes  peuvent  fe 
marier  i  leur  manière  de  vivre  n'eft  point  fujeue 
jux  règle»  claultrales.  Voy*\  l'article  Palati- 
n  a  t. 

NIEVES.  Voyei  Nevis. 

NOBLE. 
NOBLESSE. 

NOBLESSE  MILITAIRE.  Le  Diaionnaîre 
de  Jarifprudence  a  fait  ces  trois  articles,  &  nous 
nous  contenterons  d'inférer  ici  quelques  réflexions 
de  M.  d'Argcnfon  ,  fur  les  majora»  &  fut  la 
nobleffe. 

I  * 

Noblessf  ,  titre  d'honneur  qui  diftingue  ceux 
qui  ei.  font  décorés ,  6c  les  fait  jouir  de  plusieurs 
privilèges. 

Le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  a  fait  un  long 
article  fur  ce  mot  :  nous  nous  bornerons  aux 
obfervations  fuivames. 

On  ne  confond  oue  trop  tous  les  jours  les  in- 
térêts de  l'état  avec  ceux  des  particuliers.  11  tm- 
portoit  beaucoup  ,  par  exemple .  que  la  fouve- 
raineté  ne  fe  partageât  plus  dans  \  \  famille  royale  , 
comme  fous  la  première  &  la  .'cci-.nde  race  }  mais 
pour  la  confervation  de  nos  graruis  fiefs  fi  van- 
tés, que  fait  .1  l'état  leur  démembrement  ou  leur 
plénitude  ?  On  ofe  cependant  foutenrr  encore, 
dans  notre  droit ,  que  la  majefté  de  la  couronne 
&  la  puiflanec  de  l'état  en  dépendent.  On  ou- 
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Mie  que  nous  ne  vivons  plus  fous  le  gouverne- 
ment féodal  i  que  ce  ne  font  plus  les  grands  vaf- 
faux  qui  grouillent  les  armées  :  mais  il  v  a  plus , 
c  dt  qu'on  doit  fc  perfuader  que  le  démembre- 
ment des  grands  fiefs  eft  un  bien  précieux  à  l'é- 
tat. La  fubdivifion  do  ces  majorats  en  remet 
dans  le  commerce  les  différentes  parties  qui  en 
font  fortres  pour  fatisfaire  la  vanité  d'une  feule 
famille ,  &  fans  qu'il  en  revienne  aucun  avantage 
à  la  fociété.  La  divifion  des  fiefs  8c  des  domaines 
donne  vingt  différens  adminiftrateurs ,  qui  font 
fuccéder  l'abondance  à  laftérilité;  l'intérêt  public 
elt  donc  ici  en  oppofition  avec  celui  d'une  feule 
ûmille  :  que  le  legifljteur  choifilTe  après  cela. 

Je  ne  demande  que  de  mettre  à  part  le  plus 
fhipide  préjugé  ,  pour  convenir  que  deux  chofes 
(croient  principalement  à  fouhaiter  pour  le  bien 
del  état  j  l'une  que  tous  les  citoyens  fuifent  égaux 
entr'eux,  afin  que  chacun  travaillât  fuivant  fes 
talens,  8c  non  par  le  caprice  des  autres  >  l'autre 
qHe  chacun  fût  fils  de  fes  œuvres  &  de  fes  mé- 
rites :  toute  juftice  y  feroit  mieux  accomplie,  & 
l'état  feroit  mieux  fervi. 

Convenons  que  les  nobles  reflemblent  beaucoup 
i  ce  que  les  frelons  font  aux  riches. 

La  nobUJfe ,  la  fortune  8c  les  richefles  qu'on 
reçoit  par  fa  natfance ,  jettent  l'homme  dans  une 
indolence  néceflaire  ,  dès  ces  premiers  momens 
où  l'émulation  charme  ordinairement  le  courage 
de  la  jeunefTe.  Sa  grandeur  aflurée  eft  le  premier 
des  dangereux  myftères  que  pénètre  un  enfant , 
3c  alors  toute  éducation  n'eft  plus  que  chatla- 
tannetie.  Par- là  lui  font  retranchés  tous  les  prix 
que  l'état  propofe  aux  fervices.  On  jouit  injuf- 
tement  de  ce  que  d'autres  ont  mérite  ,  8c  cette 
injullice  exclud  ceux  qui  mériteroient  par  eux- 
mêmes* 

La  pratique  de  cet  abus  fe  comprend  par  le  fait 
8c  la  violence  >  mais  comment  en  tolere-t-on  le 
principe ,  cjuand  la  morale  &  la  politique  y  font 
aufTi  groflîerement  violées  ? 

La  raifon  devroit  nous  venger  des  pallions,  ou 
au  moins  voir  plus  clair  que  les  fens  :  cependant 
les  préventions  générales  prouvent  le  contraire. 
On  etl  anciennement  préoccupe  qu'une  fupério- 
rité  injulte  fur  les  autres  citoyens ,  &  quelques 
bonnes  actions  émanées  de  cette  fupériorité  l'ont 
légitimée  :  tel  eft  ce  qu'on  penfe  de  la  nobUfle. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  tous  ces  principes  contre 
la  nobleffe  font  vrais ,  quelle  conféquence  eu  ti- 
rera-t-on  ?  Faudroitil  abolir  un  ordre  fi  fameux  ? 
Cherchera  t-on  une  égalité  abfolue  8c  platoni- 
cienne ?  Non  certainement.  Je  dis  bien,  à  la  vé- 
rité ,  qu'on  doit  chercher  cetté  égalité ,  mais  on 
n'y  parviendra  jamais* 

Par  ces  efforts  vers  l'égalité  ,  on  multipliera 
moins  le  nombre  des  nobles  ,  autant  que  l'on  tra- 
verfera  l'excès  des  richelfes.  On  abolira  fur-tout 
J'indigne  entrée  dans  le  corps  des  nobles  ,  qui  fe 
donue  par  finance.  On  ne  fera  palfer  les  charges 
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des  pères  aux  enfans  que  quand  toute  autre  tc- 
compenfe  fera  épuiféc  pour  les  pères. 

Quand  nous  avons  des  guerres  juftes  à  foute- 
nir  ,  on  ne  difputera  point  à  la  nobltfft  d'extraûion 
une  valeur  par  état  plus  fixe  &  plus  folide  que 
chez  les  autres  nations. 

Si  on  examinoit  bien  rigoureufement  les  caufes 
de  la  nobUJfe  ,  peut-être  n'y  trouveroit  »  on  que 
celle  par  où  an  chacun  excelle  dans  un  métier  qui 
exclud  les  autres  profeflîons.  Cette  caufe  déplait  j 
elle  fuppofe  que  tout  homme  qui  eût  changé  une 
profeflion  ignoble  pour  un  exercice  relevé  ,  y 
eût  réuiTi  également,  de  quelque  fang  ÔV  de 
quelqu'ordre  qu'il  fût  fotti.  11  eft  vrai  cependant 
que  toute  autre  profeffton  que  celle  des  armes  eft 
interdite  à  notre  nobUfrc  }  que  fon  talent  eft  inf- 
piré  par  les  exemples  de  famille  ,  fomenté  par 
l'éducation,  &  forcé  par  une  cfpècc  de  ncceAité 
de  ne  pas  dégénérer. 

Que  la  nobUJfe  françoife  ne  regrette  point ,  dans 
l'exécution  de  ce  fyftêmc ,  une  aristocratie  qu'elle 
croit  être  favorable  à  notre  nation  >  il  n'eft  quef- 
tion  que  d'extirper  une  fatrapie  roturière  &  odieu- 
fe ,  qui  augmente  chaque  jour  les  maux ,  ea 
pervcrtuTant  nos  mœurs. 

NOERDL1NGEN  ,  ville  libre  8c  impériale 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  YVcftphalie  :  élit  tft 
l.tuée  au  canton  de  Riefs,  fur  la  rivière  d'Eger, 
dans  une  contrée  fertile  ,  fur  -  tout  en  pâtuta- 
ges.  La  majeure  partie  de  la  bourgeoifie  y  fuit 
la  confefiion  d  Augsbourg.  Cette  ville  étoit  au- 
trefois foumifê  à  l'évêché  de  Ratisbonne  5  mais 
on  trouve  des  preuves  de  .fon  immediateté  , 
dès  le  commencement  du  treizième  fiècle  > 
&  les  empereurs  Châties  IV  &  Wenceflas  pro- 
mirent, en  1 34S  8c  1JÏ7,  de  la  lui  confervec 
dans  toute  fon  intégrité.  Elle  occupe  à  la  diète 
de  l'Empire  le  feptième  rang  parmi  les  villes  im- 
périales de  Suabe  ,  8c  le  cinquième  dans  les  af- 
iemblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire ,  qui 
étoit  autrefois  de  160  florins ,  a  été  fixée  à  1  jo, 
lors  de  la  réduction  de  1683.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de  219 
rixdalcs7ikr.  L'tmpereur  Charles  IV  lui  accorda 
le  droit  de  prélîdialité  i  mais  elle  ne  s'en  eft  ja- 
mais fervie.  En  1634 ,  les  impériaux  battoienr  les 
fuédois  dans  fes  environs.  En  1647,  elle  eifuya 
un  fiège  de  dix-fept  femaines  de  la  part  des  trou- 
pes de  l'Empire ,  qui  y  produisent  un  cruel  in- 
cendie. En  1701,  cinq  cercles  aflemblés  y  con- 
clurent une  ligue  fameufe  ,  ÔV  on  augmenta  les 
fortifications  de  la  ville  ,  qui  eft  regardée  com- 
me un  boulevard  du  cercle  de  Franconie  contre  la 
Bavière. 

Les  princes  8c  comtes  d'Œttingen  fe  font 
arrogés  depuis  long- temps  la  fupériorité  territoriale 
fur  les  biens  patrimoniaux  de  cette  ville  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  a  plufieurs  conteftations ,  8c  même 
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NONCE.  '  Voytr  l'article  Ministres  pu- 
blics ,  vovri  aufli  1  article  Nonce  du  diction- 
naire  de  Jurifprudcncc. 

NORDHAUSEN ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne :  elle  eft  lîtuée  fur  la  rivière  de  Zorge ,  en- 
tre le  comte  de  Hohnftein  &  la  feigneurie  de 
Klettenberg.  Elle  eil  d'  une  étendue  allez  confi- 
dcrable,  &  partagée  en  vieille  &  nouvelle  v  lie  : 
on  y  trouve  fept  églifes  luthériennes ,  auxquelles 
font  attachés  dix  prédicateurs.  La  principale  ref- 
i'ource  des  habitans  eft  le  commerce  de  grains  , 
le  harz  fupérieur,  la  fabrique  de  l'eau-de  vie  & 
des  ouvrages  de  toutes  efpèces  de  marbre  &  d'al- 
bâtre ,  qu'on  tire  de  Stolberg  &  de  Hohnftein. 
Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe ,  brûla  cette  ville 
en  1 180  ;  elle  fut  encore  plus  ou  moins  incendiée  en 
iz*4,  1740,  16114  1710  &  1712.  Elle  a|été 
ville  impériale  des  fon  origine ,  &  pourvue  d'une 
charge  de  prévôt  d'Empire,  ainfi  que  de  celle  de 
prêteur.  Les  anciens  comtes  de  Hohnltein  étoient, 
des  le  quinzième  ficelé ,  en  poOelfion  de  la  pre- 
mière ,  dont  les  fondions  s'étendent  fur  toutes 
les  matières  criminelles. Lorfque  cette  famille  s'étei- 
gnit ,  l'empereur  Rodolphe  II  invertit ,  en  1600, 
5e  la  prévoté  ,  la  maifon  électorale  de  Saxe  ,  de 
laquelle  elle  parla  en  1697  i  celle  deBrandebourg , 
qui  la  pofleda  héréditairement  &  en  toute  pro- 
priété. Quant  à  la  charge  de  préteur ,  on  croit 
que  les  landgraves  de  Thuringe  en  furent  ancien- 
nement les  propriétaires  ,  &  qu'elle  parvint  en- 
fuite  aux  ducs  &  aux  électeurs  de  Saxe.  Cette 
maifon  y  renonça  en  1697  au  profit  de  celle  de 
Brandebourg,  qui  en  171c  abandonna  l'une  & 
l'autre  ,  ainlî  que  tous  les  droits  en  dépendans  , 
à  la  ville  de  Nordhaufen  &  à  fes  magiftrats  pour 
uie  fomme  de  70,000  rixdales.  Ce  traite  fut 
onfirmé  en  1716  par  le  confeil  aulique  de  l'Em- 
pire ,  qui  ordonna  aux  magiftrats  en  1746  de 
faire  exercer  la  charge  de  prêteur  par  un  homme 
verfé  dans  le  droit ,  &  il  leur  permit  de  le  tirer  de 
leur  Corps.  Les  députés  de  cette  ville  occupent 
aux'  diètes  le  dixième  rang  fur  le  banc  du  Rhin 
d  ms  le  collège  des  villes  impériales ,  &  le  qua- 
trième dans  l'aflemblée  des  cercles  de  la  bafle- 
Saxc.  Sa  taxe  matriculaire  eft  fixée  à  80  florins, 
&  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre 
à  94  rixdales  61  Se  demi  kr.  Les  prufllens  exi- 
gèrent de  cette  ville  de  fortes  contributions  en 
1760. 

NORWEGE  ,  royaume  de  l'Europe  f  aujour- 
d'hui réuni  au  Danemarck.  Ce  royaume  eft  ap- 
pellé  par  les  danois  &  les  norvégiens ,  Norge  , 
par  les  anciens  Notrikt  ou  Nonige.  Il  eft  borné 
vers  le  midi  &  le  couchant ,  par  la  mer  d'Alle- 
magne 5  vers  le  feptentrion  ,  par  la  grande  mer 
du  nord  j  à  l'orient  il  touche  a  la  Laponie  rufle 
&  à  la  Suède  ,  dont  il  eft  feparé  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  ,  pairai  lesquelles  les  plus 
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hautes  font  appellées  KoUn.  En  fuivant  le  coude 
que  la  Norwtge  forme  entre  les  deux  mers , f» 
longueur  depuis  Swùnfund  jufqu'au  Cap-Nord, 
eft  I- peu-près  de  j  to  nulles  de  Norwtge  >  ma" 
en  prenant  la  ligne  droite  depuis  Lindenas ,  ou  la 
hauteur  du  pôle  eft  de  71  &  demi  degrés  ,  crue 
longueur  eft  de  aco  &  demi  milles.  Sa  largeur 
eft  très-inégale }  car  entre  la  Suède  &  les  mon- 
tagnes de  Statt ,  près  de  Sundmoè'r  ,  elle  cil  de 
ro  milles  ,  tandis  que  dans  d'autres  elle  n'elt  que 
de  40  ,  de  jo  ,  Se  dans  quelques  •  uns  même 
que  de  fix  milles.  En  général ,  la  Norwtge  , 
félon  Pufching  ,  peut  avoir  environ  y  a  to  mille» 
quarrés  géographiques  $  d'autres  écrivains  l'éva- 
luent à  7000. 

Précis  d*  thiftoire  politique  de  NorWege  ,  t>  dé- 
taiis  fur  Jon  administration. 

Anciennement  la  Norwtge  étoit  divifée  en  plu- 
fieurs  petits  états  que  le  roi  Harald  Haarfager , 
du  fang  royal  de  Suède  ,  réunit  &  érigea  en 
royaume  vers  l'année  87  j.  Tandis  que  le  Danc- 
marrk  fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  l'An- 
gleterre &  par  d'autres  entreprifes  hardies  ,  la 
Norwtge  peuploit  les  Orcadcs  ,  les  ifles  de  Féroé 
&  l'ifiandc.  Ses  aôifs  habitans  ,  preiîés  par  cette 
inquiétude  qui  avoit  toujours  agite  les  feandinaves 
leurs  ancêtres  ,  s'établirent  même  dès  le  neuvième 
fiècle  dans  le  Groenland  ,  qu'on  a  de  fortes  rai- 
fons  d  attacher  au  continent  de  l'Amérique.  On 
croit  même  entrevoir  ,  à  rravers  les  ténèbres  hif- 
toriques  répandues  fur  les  monumens  du  Nord , 
que  ces  hardis  navigateurs  pouffèrent ,  dans  le 
onzième  fiècle  *  leurs  cour  fes  jufqu'aux  côtes  de 
Labrador  &  de  Terre-Neuve  ,  Se  qu'ils  y  jettè- 
rent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc  vrai- 
fembhble  que  les  norwegiens  peuvent  difputer 
à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  Nouveau-Monde.  Mais  ils  y  étoient  fans 
le  favoir. 

Les  guerres  qu'efluya  la  Norwtge  jufqu'i  ce 
qu'elle  fût  réunie  au  Danemarck ,  les  obflacles 
que  le  gouvernement  oppofa  à  fa  navigation  , 
l'oubli  Se  l'inaction  où  tomba  cette  nation  entre- 
prenante ,  lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du 
Groenland ,  les  étabhflemens  ou  les  relations  qu'elle 
pouvoit  avoir  aux' côtes  de  l'Amérique. 

Les  petits  états  de  Norwege  formoient  un  royau- 
me depuis  peu  de  temps  ,  lorfque  ce  nouveau 
royaume  fut  uni  au  Danemarck  ,  dont  il  devint 
tributaire  fous  le  comte  Hako  >  mais  il  recouvra 
bientôt  après  fa  liberté.  On  terra  de  la  détruire 
de  nouveau  vers  l'année  ioco  »  Saint  -  0!uf 
la  maintint  :  il  fut  chafte  ou  trône  en  1019, 
&  Sueno ,  prince  de  Danemarck  s'en  empara  : 
Magnus,  fils  de  Saint-Oluf  y  remonta  en  io{4, 
&  fa  poftérité  régna  pendant  plulîcurs  fiècles.  £n 
ijio  Magnus  Smek  ,  fils  dumalheurcux  duc  hr.c, 
devint  xoi  dç  Suéde  &  de  N  otwtgt  i  &  fon  nc- 
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feuOtaflII,  roi  de  Danemarck  >  acquît  le 
royaume  de  Norvège  en  i  t8o  ,  après  la  mort  d; 
Higen  fon  père.  La  véritable  ligne  royale  s'étei- 
gnit en  Suède  8e  en  Norwege  par  la  mort  d'Oluf  : 
comme  il  ne  reftoit  perfonne  de  la  ligne  mafeu- 
line  en  Danemarck ,  la  reine  Marguerite ,  fille  de 
Waldemar  III  &  mère  de  ce  même  Oluf ,  fe 
trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône ,  8c  y  fut 
rfff&ivement  élevée  par  le  choix  des  états.  En 
i  j88  Hagen  -  Jonfen  ,  iflu  du  fang  royal ,  fut 
obligé  de  renoncer  publiquement ,  en  faveur  de 
Mjrgtierite,  aux  droits  qu'il  avoit  à  la  couronne 
de  Norwege ,  8c  elle  engagea  les  étars  du  royaume 
à  reconnoitre  pour  Ton  fuccefteur  le  duc  Eric  de 
Poméranie  Ton  neveu  :  elle  réunit  les  trois  royau- 
mes du  nord  par  la  fameufe  union  de  Calmar. 
La  branche  d  Oldenbourg  étant  montée  fur  le 
trône  de  Danemarck ,  les  norvégiens  fembloient 
vouloir  fe  fouftraire  à  fa  domination  ,  cependant 
ils  fe  réunirent  de  nouveau  aux  danois.  Ils  fe- 
couèrent ,  à  la  vérité ,  le  joug  après  la  malhcu- 
reufe  guerre  du  roi  Jean  contre  les  dithmarliens  ; 
mais  ayant  été  défaits  en  1502  près  d'Opflo,  Ôr 
la  plus  grande  partie  de  la  noble  (Te  ayant  péri 
dans  les  lupplices,  ils  jurèrent  de  nouveau  l'o- 
béiûance  au  roi  de  Danemarck  &  à  fes  fuccef- 
feurs.  En  1157,  Chriftian  III  aflembla  à  Copen- 
hague une  diète  ,  dans  laquelle  un  dreffa  un  recès 
dont  le  principal  article  porte  :  "  que  la  Norwege 
fera  déformais  &  pour  toujours  incorporée  au 
royaume  de  Danemarck  ;  attendu  que  les  états 
du  royaume  de  Norwege  fe  font  engagés ,  tant 
fous  le  règne  de  Chriftian  I  que  fous  le  roi  Fré- 
déric ,  d'obéir  au  même  roi  que  les  fujett  de 
Danemarck  ,  &  de  reconnoître  pour  tel  celui  que 
les  danois  auront  choifi  ».  Dès  ce  moment ,  la 
Norwege  perdit  fon  confeii  d'état  ,  fut  regardée 
comme  province  du  Danemarck  ,  &  adminiftréc 
par  des  gouverneurs  danois.  L'inégalité  qui  fub- 
filtoit  entre  les  deux  royaumes  >  fut  en  quelque 
forte  levée  par  le  roi  Chriftian  IV,  qui  accorda 
à  [a  nobletle  de  Norwege  les  privilèges  dont 
jouit  la  noble  (Te  danoife.  La  fouveraineté  ab- 
folue  ayant  été  introduite  ,  les  deux  royaumes 
furent  de  nouveau  regardés  comme  deux  états 
unis  fous  le  même  fouverain  ,  8c  on  rétablit  le 
tribunal  fupérieur  en  Norwege  :  les  c  ho  fes  de« 
meurèrent  dans  cet  état  jufqu'à  l'établiiTement  du 
confeii  aulique  fuprême  qui  fubfifte  encore. 

Chriftian  III  fit  admimltrer  la  Norwtge  par  des 
gouverneurs ,  &  après  eux  par  des  vice-gouver- 
neurs. Dans  la  fuite  ,  les  fonctions  de  gouverneur 
surent  confiées  à  un  collège  nommé  Stotstov  ou 
Sehlrfrtcht  t  c'eft-à-dire ,  droit  du  château.  Fré- 
déric IV  le  fupprima  8e  rétablit  les  gouverneurs. 
Aujourd'hui  ce  royaume  eft  adminiftré  par  un 
fous  -  gouverneur ,  qui  eft  préfîdent  du  confeii 
fuprême  aulique  de  Chrifliania.  Ce  tribunal  con 
noît  par  appel  de  toutes  les  fentences  rendues  aux 
lièges  des  évechési  6c  celui  que  l'on  interjette 


dé  Tes  jugemens ,  eft  porté  au  confeii  fuprême? 
de  Copenhague.  Chacun  des  quatre  diocèfes  de 
Norwege  a  fon  bailli  diocéfain  8c  fes  gens  de 
juftice  ;  les  uns  8c  les  autres  font  fur  le  même 
pied  que  cenx  de  Danemarck.  Après  les  gens  de 
juftice  viennent  les  greffiers  &  les  prévôts.  Ceux- 
ci  exercent  les  mêmes  fonctions  que  les  receveurs 
des  bailliages  en  Danemarck  ;  ils  perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigneurs  &  des  payfans,  Se 
les  livrent  au  greffier  ou  caiffier  du  diocéfe  s  ils 
font  en  même-tems  fifeaux  ,  provinciaux  ,  &  ils 
evercentles  fonctions  du  miniftère  public  ,  en  ma- 
tière de  juftice  cV  dans  les  caufes  fifcales.  Les  chefs 
des  neuf  tribunaux  provinciaux  font  appellés 
laugmunntr  ,  landrichter  ou  provincial  oberrichter 
(  juge  provincial  ).  Il  y  a  d'ailleurs  des  forens- 
chreïbtr  ou  amtsckrtiber ,  appellés  unterrichter  , 
c*eft-â-dire  fous- juges  t  qui  prononcent  les  fen- 
tences dans  les  bailliages  :  chaque  fous -juge  a 
huitaflelTeurs.  Dans  les  quatre  villes  principales  , 
favoir  ,  Chriftiania ,  Chriftianfund  t  Bergen  Se 
Drontheim ,  on  trouve  des  préfidens  royaux,  Se 
un  prévôt  dans  les  autres  villes.  Enfin  il  y  a  en 
Nvrwege  un  confeii  des  mines  établi  à  la  fonderie 
de  Kongsberg;  un  autre  pour  les  mines  de  Nor- 
dcnfields;  des  receveurs  des  péages  >  des  contrô- 
leurs royaux  pour  la  ferme  des  péages  Se  des  vi- 
vres. Le  droit  moderne  de  Norwege ,  établi  par 
le  roi  Chriftian  IV ,  eft  tiré  pour  la  plupart  du 
livre  des  loix  danoifes  ;  ce  qui  en  diffère  a  été 
tiré  des  anciennes  loix  du  pays. 

Divijïon. 

La  Norwtgt  fe  divife  en  méridionale  S:  fepten- 
trionalc.  Les  montagnes  ,  nommées  PofrejioeU  % 
forment  la  féparation.  Dans  la  partie  méridio- 
nale >  il  y  a  deux  grands  gouvernement ,  celui  de 
Bergen  &  celui  <T Aggerhus  ;  Se  dans  la  fepten- 
trionale  deux  autres,  qui  (ont  Drontheim  8e 
Nordland.  Il  faut  remarquer  ici  que  la  Suède  4 
enlevé  deux  provinces  de  la  Norwege  t  qu'elle 
oofTède  encore  aujourd'hui.  La  première  eft  Bahus- 
Lehn  dans  la  Norwege  méridionale  ,  dont  elle  eft 
en  pofieffion  depuis  l'an  1660  ;  8c  la  féconde  , 
Jemtland  dans  la  feptentrionale  ,  qui  lui  a  été 
accordée  par  le  traité  de  Bremfebroo ,  conclu  en 
1645. 

Population. 

D'après  un  calcul  moyen  de  dix  ans ,  il  naît 
en  Norwege  annuellement  25,100  enfans  :  en 
comptant  la  proportion  des  naiûances  à  la  po- 
pulation totale ,  dans  le  rapport  de  1  à  }  1 ,  la 
Norwege  auroit  710,000  habitans. 

L'un  dans  l'autre ,  chaque  mille  contient  donc 
10)  habitans }  mais  dans  la  partie  la  plus  culti- 
vée du  pays ,  8e  dans  le  voifinage  des  villes ,  il 
faut  porter  ce  nombre  à  1  ta  ;  il  eft  réduit  à  2; 
par  mille  dans  les  diftricts  du  nord.  -Bergen ,  la 


■ 

Digitized  by  Google 


4?o  N  O  R 

ville  la  plus  confidérable  du  royaume ,  a  fcize 
mille  habitans.  On  ne  trouve  dans  le  nord  au- 
cune ville ,  excepté  la  forterefle  de  Vardhus ,  gar- 
dée par  40  hommes. 

11  n'y  a  que  dix-huit  villes  dans  toute  la  Nor- 
wege :  fi  l'on  veut  d'autres  preuves  que  le  nom- 
bre des  habitans  eft  petit ,  eu  égard  à  l'étendue 
de  ce  royaume,  nous  dirons  que  depuis  174) 
jufqu'cn  1756,  il  y  eft  né  4^9,3  jf,  perfonnes  , 
&  il  en  ell  mort  H^>J4J  :  l'année  1766, 
les  naiiîances  ont  été  à  12,170  ,  &  les  morts 
à  10,010  i  il  réfulteroit  de  ce  nouveau  calcul  que 
la  Norwege  renferme  environ  700,000  ames. 

Culture  ,  productions  ,  commerce, 

La  partie  du  fud  eft  allez  bien  cultivée ,  celle 
du  nord  l'eft  très-peu.  La  pofition  de  ce  pays 
annonce  qu'il  ne  fauroit  être  bien  fertile.  La  par- 
tie fur-tout  qui  fe  trouve  au-delà  du  cercle  po- 
laire fous  h  zone  glaciale ,  c'eft-à-dire  ,  au-delà 
du  foixante-Gxième  degré  >  eft  abfolument  fté- 
rile.  Le  froment  y  eft  prefquc  inconnu,  &  il  n'y 
croît  pas  même  aftez  d'autres  grains  pour  four- 
nir à  la  fubiîftance  des  habitans.  Tout  le  pays 
cil  entrecoupé  de  montagnes  ,  &  on  fait  fou- 
vint  une  vingtaine  de  milles  fans  rencontrer  d'ha- 
bitations. 

Outre  que  la  Norwegc  eft  fituée  trop  près  du 
pôle  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  eft  iné- 
gale ,  pierreufe  &  couverte  de  montagnes ,  de 
rochers ,  &  renferme  d'ailleurs  beaucoup  de  ter- 
reins  marécageux  ,  des  contrées  fauvages  &  quel- 
ques délVrts.  Si  ceux  qui  demeurent  le  long  des 
côtes  ,  ne  trouvoient  pas  des  reflources  dans  h 
fii-che  ,  comme  ceux  qui  font  dans  l'intérieur  du 
royaume  ,  dans  le  bois  de  charpente  &  le  char- 
bon qu'ils  fourniflent  pour  l'cxp'oitation  des  mi- 
nes ,  dans  le  bétail  9s.  h  charte ,  la  moitié' d'er.- 
tr'eux  périroit  de  faim.  Ils  éprouvent  encore 
d'autres  inconvéniens  ;  les  denrées  fe  gâtent  fou- 
vent  par  les  froids  fubtts  Se  par  la  fecherefle  qu'oc- 
cafionne  la  grande  chaleur  qui  fe  concentre  entre 
les  rochers  ,  ou  bien  par  L  trop  grande  quantité 
d'eau  oui  tombe  des  rochers  &  des  montagnes 
durant  les  étés  pluvieux.  Au  refte,  la  Norwtgt 
n'eft  pas  auflî  bien  cultivée  qu'elle  pourrait  l'être, 
&  elle  offriroit  plus  de  terres  labourables  &  pro- 
duirait plus  de  grains  ,  fi  le  terreir»  qui  appartient 
à  une  feule  ferme  ,  étoit  divifé  en  plulîeurs ,  & 
s'il  étoit  mieux  préparé  par  la  culture  ,  fur-tout 
par  le  delTechevnent  des  marais  &  des  bourbiers. 

Entre  les  femaiîles  &  la  récolte  >  il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'un  efpace  de  neuf  fcmaines  ;  ce- 
pendant ,  vers  l'intérieur  du  pays  ,  les  grains  ne 
irtûriftent  qu'au  bout  de  douze  fcmaines  ,  &  fou- 
vent  vers  les  côtes  il  leur  en  faut  feize  &  même 
dix  huit. 

On  dit  que  l'importation  du  bled  eft  de 
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700,000  rixdales  par  année ,  d'un  million  même 
fi  la  récolte  n'a  pas  été  favorable. 

Le  pays  fournit  aux  habitans  contre  les  rigueurs 
du  climat ,  beaucoup  de  bois ;  &  dans  plufieurs 
endroits ,  des  tourbes ,  des  laines  de  moutons , 
des  peaux  de  bêtes  fauvages  ,  des  plumes  : 
ceux  qui  habitent  les  vallées  ,  font  garantis  des 
vents  froids  &  rudes,  par  les  hautes  montagnes 
dont  ils  font  entourés. 

Le  produit  de  la  pêche  eft  évalué  à  1,400,000 
rixdales  :  il  feroit  quadruple  ,  fi  les  nations  étran- 
gères pouvoient  être  entièrement  exclues  de  ce 
commerce.  Cependant  la  Norwege  a  des  dentées 
qui  lui  font  propres ,  &  en  telle  abondance  qu'ou- 
tre la  confomption  du  pays  ,  elle  en  fournit  aux 
deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple ,  fe»  forêts 
donnent  une  quantité  immenfe  de  bois  de  char- 
pente ,  de  mats  de  navires  ,  de  planches  ,  &  en 
général  de  tous  les  bois  qui  font  nécetTaires  pour 
la  conftruclion  des  vaifteaux.  La  France,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  ,  l'Efpagne  &  même  le  Por- 
tugal ,  en  tirent  tous  les  ans  des  quantités  con- 
iîdérables. 

On  dit  que  la  Norwege  vend  ordinairement  aux 
autres  nations  européennes  ,  des  mâts  ,  des  pou- 
tres ,  des  planches ,  des  lattes  &  autres  bois  de 
conftruction  &  de  bâtiment ,  pour  plus  d'un  mil- 
lion d'écus ,  &  qu'un  feul  mât  coûte  fouvent  cent 
&  jufqu'à  deux  cens  écus. 

Il  femble  auQi  que  la  Norwege  foit  la  forge  de 
l'Europe  pour  le  fer  &  le  cuivre  qui  en  fortenr. 
Elle  exporte  de  la  morue,  de  la  merluche,  du 
faumoii ,  &  toutes  fortes  de  poifions  fecs  & 
Talés. 

Elle  exporte  des  matières  grattes  ,  fur-tout  du 
beurre  6V  du  fuif.  A'nfi  le  commerce  de  la  Nor- 
rsrge  cl\  très- confidérable.  La  ville  de  Bergen  qui 
eft  le  meilleur  port  de  mer ,  eft  (ans  celle  rem- 
plie de  navires  marchands  ,  &  il  y  a  des 
chantiers  où  l'on  bâtit  des  vaifteaux  à  très-bon 
marché  ,  'es  matériaux  étant  à  vil  prix.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  les  fourrures  de  toute 
efpèce  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. 

La  côte  occidentale  de  la  Norwege  eft  entourée 
d'une  multitude  de  petites  ifles  &  de  rochers.  Ces 
rochers  forment  plufieurs  bons  ports  :  en  plu- 
fieurs endroits  on  voit  des  anneaux  de  fer  pla- 
cés dans  le  roc ,  &  dont  les  navigateurs  fe  fer- 
vent pour  fixer  leurs  vaifteaux  ,  lorsqu'ils  n'ont 
ni  efpace ,  ni  fond  pour  jetter  l'ancre. 

Mais  la  navigation  eft  tics-dangereufe  dans  les 
diilricls  ouverts ,  &  elle  coûte  annuellement  la 
vie  à  quantité  de  perfonnes  que  la  fureur  des  va- 
gues jette  contre  les  côtes. 

La  mer  forme  beaucoup  de  golfes  de  diverfes 
grandeurs ,  qui  avancent  de  fix  ,  huit  jufquà  dix 
milles  dans  les  terres. 
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x  .  Mines. 

•On  commença  fous  Chriftian  II ,  en  1 y 6  ,  à 
Exploiter  les  mines.  Chriftian  III  &  Chriftian  IV 
encouragèrent  cette  branche  d'induflrie.  Quoique 
l'on  ait  trouvé  de  l'or  très-fin  ,  &  qu'il  y  en  ait 
dans  la  rame  d'argent  &  de  cuivre ,  cependant 
il  y  eft  en  fi  petite  quantité  ,  qu'il  ne  dédom- 
mage pas  des  frais  du  départ.  Le  nombre  d:s 
mines  d'argent  exploitées  étoit  autrefois  plus 
grand  qu'aujourd'hui  :  on  n'en  exploite  plus  qu'à 
Rongsberg  &  dans  le  comté  de  Jarlsberg.  On 
trouve  auflî  de  la  mine  de  cuivre ,  qui  contient 
quelque  peu  d'argent.  Les  principales  mines  de 
cuivre  font  à  Nordenfiels  :  elles  font  à  p-éfent 
au  nombre  de  fix.  Après  le  bois ,  le  fer  eft  une 
des  plus  utiles  productions  de  la  Norwege  $ 
car  l  exportation  annuelle  du  fer  en  barre  ou 
coulé  eit  évaluée  3  à  400,000  écus.  On  fait  tra- 
vailler actuellement  quinze  fonderies  de  fer.  Le 
plomb  du  comté  de  Jarlsberg  doit  être  plus  dur 
Se  moins  bon  que  celui  de  Ronsberg  :  on  en  fouille 
auflî  dans  la  prévoté  de  Solocr. 

Propriété  des  terres. 

Les  tettes  appellées  odelsguter,  c'eft-à-dire  , 
franc-alleu  ou  biens  propres ,  reviennent  à  l'aîné 
delà  famille j  &  en  cas  de  vente,  fes  defeen- 
dans  ont  le  droit  de  retrait ,  pourvu  que  tous  les 
dix  ans  ils  déclarent  en  jultice  qu'ils  n'ont  pas 
encore  exercé  ce  droit,  foute  de  moyens.  La 
nobleiTe  du  pays ,  qui  étoit  très-puiflante  autre- 
fois ,  n'ell  plus  fi  nombre^fe  ;  les  anciennes  fa- 
milles font  éteintes  pour  la  plupart ,  &  un  aflez 
grand  nombre  d'entr 'elles  ont  embraifé  l'état  de 
laboureur ,  en  confervant  leurs  titres  avec  foin. 
D'un  autre  côté ,  des  familles  nobles  du  Dane- 
marck ,  d'Allemagne ,  de  France  &  d'EcofTe  fe 
iont  établies  en  Norwege ,  &  les  rois  ont  accordé 
la  noble  fle  à  plusieurs  individus.  Il  n'y  a  en  Nor- 
vège oue  deux  comtés  féodaux  ;  favoir ,  Lanwig 
&  Jarlsberg ,  Se  18  biens  nobles. 

Manufa3ures. 

Les  manufactures  v  font  en  trop  petit  nombre, 
&  les  habitans  fe  font  un  tort  confidérable  en 
ne  travaillant  pas  eux-mêmes  leurs  matières  pre- 
mières. On  porte  a  trots  millions  d'écus  le  pro- 
duit des  marchandises  &  denrées  qu'ils  exportent. 
Mais  le  mauvais  état  de  l'agriculture  &  le  petit 
nombre  de  manufactures  font  caufe  que  la  partie 
méridionale  de  la  Norwege  ,  pour  fe  procurer  les 
denrées  néce flaires,  eft  obligée  de  joindre  en- 
core aux  marchandifes  que  les  vaifleaux  danois 
viennent  chercher,  une  fomme  de  trois  à  quatre 
cents  rnille  écus  argent  comptant ,  tandis  que  la 
Econ.  polit.  &>  diplomatique.  Tome  111. 
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partie  feptemrîonale  eft  obligée  de  donner  aux 
étrangers  la  plus  grande  partie  du  produit  de  fes 
terres. 

Religion, 

Le  luthéranifme  eft  la  religion  dominante  rte 
Norwege  i  à  l'exception  de  Finmarck  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  payens ,  mais  à  la  coaveriîon  def- 
quels  on  travaille  avec  fuccès. 

Armée. 

L'armée  de  Norwege  eft  difti.i&c  de  celle  d« 
Danemarck.  D'après  l'état  de  176}  ,  elle  con- 
fifte  en  19,038  hommes.  Un  colonel  reçoit  an- 
nuellement 800  rixdales ,  un  capitaine  100  ,  le 
(impie  foldat  rien  du  tout.  L'entretien  de  la  ca- 
valerie qui  n  eft  habillée  que  tous  les  douze  ans, 
coûte  à- peu-près  }0,ooo  rixdalcs  ,  &  celui  de 
l'armée  entière,  i8*,ooo  rixdalcs  annuellement. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  armée  14,600  matelots 
qu'annonce  l'état  militaire,  &  800  mineurs  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  ,  on  verra  que  la 
Norwege  peut  oppofer  près  de  60,000  hommes  à 
une  invafion. 

Une  grande  partie  de  l'armée  n'étant  point 
payée  en  argent ,  la  défenfe  du  pays  n'eft  nulle- 
ment difpendieufe  j  &  les  montagnes  élevées ,  qui 
couvrent  la  Norvège  du  côté  de  la  Suède .  font 
des  frontières  autant  de  forterefles  naturelles. 

Revenus. 

La  couronne  devroit  percevoir  fur  la  Nbrwego 
un  revenu  de  1,600,000  rixdales.  Cette  eftima- 
tion  eft  calculée  fur  le  produit  naturel  de  l'im- 
pôt fur  les  métairies  ,  de  la  dixme  du  cuivre  ex- 
ploité ,  des  mines  de  fer ,  du  commerce  des  bois, 
des  péages ,  des  droits  fur  les  consommations  Se 
des  contributions  ordinaires  ;  mais  le  revenu  ef- 
fectif eft  au-deflous  de  cette  eftimation ,  S;  ne 
pafle  pas  1,100,000  rixdales.  Voye^  l'article  Da- 
nemarck. 

NOTABLES  (  aflemblée  des  )  ,  nom  qu'on 
donne  en  France  à  des  aflemblées  compofees  de 
citoyens  des  diverfes  parties  du  royaume,  qui 
font  appelléspar  le  prince  dans  des  momens  dedé- 
trefle  >  mais  qui  ne  font  pas  revêtus  des  pouvoirs 
de  la  nation  ,  8c  dont  les  délibérations  ne  reflem- 
blent  ainfi  en  aucune  manière  à  celles  des  états- 
généraux.  Les  détails  ,  relatifs  aux  diverfes  aflem- 
blées des  notables  qu'on  a  vu  dans  la  monarchie  , 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  »  ils  formeroient 
une  diflertation  hiftorique ,  &  les  diflertations 
hifloriques  ne  conviennent  pas  à  netre  plan.  Il 

(>aroît  que  la  première  aflemblée  des  notables  eue 
ieu  en  1  j 58  fous  Henri  H.  On  ne  connoît  guère 
enfuitc  que  celles  de  1  f 66 ,  de  1  j  96  &  1617 ,  & 
efiil  celle  de  lél6  fous  le  cardinal  de  Kiche- 
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lieu ,  qui  aflembla  les  notai/es  pour  mieux  abaiffer 
les  grands. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  motifs  publics  ou 
fecrets ,  qui  déterminèrent  à  la  convocation  des 
autres  affemblées  de  notaires  :  l'adminiflration  em- 
barraiTée  employa  ce  moyen  fans  avoir  un  plan 
bien  valte.  Lorfqu'en  1787  le  roi  s'eft  décidé  au 
même  expédient ,  on  avoit  prefque  oublié  juf- 
qu  au  nom  des  alTemblées  nationales  ;  les  deux 
règnes  les  plus  longs  de  la  monarchie  en  avoient , 
pour  ainfi  dire ,  effacé  la  trace  ;  mais ,  grâces  aux 
.progrés  des  lumières,  on  ne  pouvoit  plus  dévoi- 
ler l'état  des  finances  Se  demander  des  fecours , 
fans  offrir  des  dédommagemens  a  la  nation  ,  & 
jamais  on  ne  propofa  au  peuple  d'une  monarchie 
un  plan  plus  vafte  &  mieux  calculé. 

La  poftérité  feule  pourra  juger  ce  plan  de  ré- 
génération fournis  à  l'afXemblée  des  notables  de 
1787  :  les  haines  font  aujourd'hui  trop  vives  & 
les  préjugés  trop  grands.  Les  dépenfes  de  la  der 
rière  guerre  &  une  fuite  de  défordres  anciens 
avoient  caufé  dans  les  finances  un  vuide  effrayant  : 
la  depenfe  excédoit  la  recette  de  1 1  r  millions  par 
année.  Ce  qui  eit  bien  extraordinaire,  la  partie 
de  la  France ,  qui  devroit  être  la  plus  éclairée , 
n'a  pas  craint  de  dire  &  d'imprimer  qu'une  ad- 
minillration  de  quatre  années  avoit  diffipé  le  ca- 
pital de  ces  1 1  f  millions  d'intérêt  >  &  ce  qui  n'a 
as  excité  moins  de  furprife ,  on  a  toujours  ou- 
lié ,  ou  plutôt  on  n'a  jamais  rappellé  la  guerre 
d'Amérique  ,  qui  a  coûté  à  la  Jrrance  11  ou  1  j* 
cents  millions. 

La  vérité  triomphera"  un  jour  ;  les  ténèbres  fe 
diffiperonr ,  &  les  exagérations  &  les  méprifes 
feront  réduites  à  leur  julte  valeur. 

L'atTembiée  des  notables  de  1787  influera  fur 
le  fort  de  la  monarchie.  Elle  a  donné  des  admi- 
nistrations municipales  à  tous  les  cantons  de  la 
France  \  elle  a  fait  fupprimer  la  corvée  8c  établir 
la  liberté  du  commerce  des  grains:  on  lui  devra, 
dit-on ,  bientôt  la  fupprcffîon  des  traites  &  de  la 
gabelle  »  &  fi  les  circonftances  re  permettent  pas 
f exécution  du  refte  du  plan,  il  faut  fe  fouvenir 
que  M,  Turgot  fut  renvoyé  en  1776,  parce  qu'il 
vouloit  abolir  les  corvées  ,  que  les  réclamations 
prefque  unanimes  de  1787  ont  enfin  proferites. 

Nous  nous  contenteront  d'indiquer  ici  les  moyens 
qu'avoit  imaginés  M.  de  Calonne  pour  régénérer 
la  nation ,  &  tirer  de  cette  régénération  l'équili- 
bre entre  la  recette  &  la  dépenfe.  Nous  rappor- 
terons enfuite  fon  apologie  fur  ce  qu'il  a  dé- 
voilé l'état  des  finances  dans  une  aflcmblée  de  la 
nation. 

C'cft  M.  de  Calonne  qui  va  parler  :  nous  co- 
pierons cette  rifonfe  on  fes  ennemis  eux-mêmes 
ont  admiré  le  talcns  de  la  difcuflion  &  la  noblcffe 
fit  la  grâce  du  ftyle. 

Çç  mimftrc  préfenta  au  roi ,  fit  mois  avant 
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rafi>mblêe  des  notables,  le  précis  d'un  pland'jj- 
miniftration. 

«  Je  vais  d'abord  ,  lui  difoit-il ,  préfenter  ra- 
pidement la  divifîon  ,  c'eft- à-dire  ,  l'ordre  que 
j'ai  fuivi  dans  ce  travail  immenfe  ». 

«  Je  reprendrai  enfuite  fommai rement  chaque 
partie  ,  &  j'en  donnerai  l'anaiyfe  »>. 

Ordre  cV  Jivijîon. 

«  Pour  rendre  un  compte  exact  &  former  un 
»»  plan  complet ,  j'ai  dû  coniidérer 
»  Premièrement  —      ce  qui  elî , 
»  Secondement  —  ce  qui  eit  à  faire , 
»  Troifiémement  — —  comment  on  peut  le  faire; 

»  Ainfi  la  première  partie  de  mon  travail  pré- 
•»  fentera  —  ■  ■  la  fîtuat'on  actuelle  des  finances , 
*>  La  féconde  —  le  nouvel  ordre  à  établir  , 
»  La  troifième  ■        les  moyens  d'exécution  ». 

Situation  aSuelle. 

«  Quatre  chapitres  compofent  cette  première 
partie  ». 

Première  Partie. 

«  i°.  Je  mettrai  fous  les  yeux  de  votre  majefté 
un  compte  abre'gé  de  trois  années  de  mon  adrai- 
nitlration  ;  je  retracerai  l'état  oû  j'ai  trouvé  les 
finances  >  je  dirai  l'état  où  elles  font  aujour- 
d'hui »». 

«  z°.  Je  préfenterai  le  tableau  de  la  recette 
&  de  la  dépenfe  ,  d'abord  pour  cette  année  , 
enfuite  pour  une  année  ordinaire  i  je  ferai  voir 
l'infuffifance  des  états  remis  antérieurement  à  vo- 
tre majefté,  la  difficulté  très-réelle  de  les  rendre 
exacts  ,  mais  fur -tout  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  former  une  balance  bien  jufte  des  re- 
venus &  dépenfes  d'une  feule  année  ,  nul  extraor- 
dinaire compris  i  j'expoferai  comment  j'y  fuis 
parvenu  ,  &  quel  en  eit  le  rcfultat  ». 

«  $<\  Après  avoir  eonibté ,  &  avoué  fans  au- 
cune diffimul  ition  ,  le  déficit  actuel  ,  quelque 
effrayant  qu'il  puilTe  être,  j'en  dévoilerai  l'origine 
jul'qu'à  l'époque  de  l'avènement  de  votre  ma] e lté 
au  trône  ;  j'en  fui  vrai  les  accroiflemens  fucceffifs 
jufqu'au  moment  préfent  \  j'en  indiquerai  les  caur 
l'es  ;  j'expliquerai  par  quels  palliatifs  or»  s'efforce 
depuis  long- temps  de  le  couvrir  chaque  année, 
&  je  ne  craindrai  pas  de  montrer  à  votre  majefié 
le  danger  imminent  qu'il  y  auroit  à  en  continuer 
l'ufige  ». 

«  40.  Je  ferai  reconnoître  aifément  qu'il  eft 
impoffible  d'impofer  plus  ,  ruineux  d'emprunter 
toujours,  non  fuffifant  de  fe  borner  aux  reformes 
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Économiques  ;  &  que ,  dans  l'état  des  ehofes  ,  I 
If*  routes  ordinaires  ne  pouvant  pas  conduire  au 
M,  le  feu  1  remède  efficace  ,  le  feu!  parti  qu'il 
reffe  à  prendre  ,  le  feul  moyen  de  parvenir  enfin 
a  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  ,  doit  con- 
fifter  à  revivifier  l'état  entier  par  la  refonte  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  fa  confritution  :. 
entreprife  hardie  ,  j'en  conviens ,  mais  qui  ne 
JeJ  pas  trop  lorfqu'il  eft  prouve  qu'elle  cil  né- 
ceflaire  ». 

Nouvel  ordre  a  établir. 

«  Cette  feconde  partie  fe  divife  en  iîx  cha- 
pitres ». 

«  Dans  le  premier  ,  je  ferai  voir  que  la  difparké, 
la  difeordance ,  /'incohérence  des  différentes  par- 
ties du  corps  de  la  monarchie  font  le  principe 
des  yices  conftitutionnels  qui  énervent  fes  forces 
&  gênent  toute  fon  organifation  ;  qu'on  ne  peut 
en  détruire  aucun  ,  fans  les  attaquer  tous  dans  !e 
principe  qui  les  a  produits  &  qui  les  perpétue  ; 
que  feul  il  influe  fur  tout  ;  qu'il  nuit  à  tout }  qu'il 
,  s  oppofe  à  tout  bien  >  qu'un  royaume  compofe  de 
pays  d'états  ,  de  pays  d'éle&ions  ,  de  pays  d'.ul- 
mimltrations  provinciales ,  de  pays  d'adminiltra- 
uons  mixtes }  un  royaume  dont  les  provinces  font 
étrangères  les  unes  aux  autres  ;  où  des  barrières 
multipliées  dans  l'intérieur  féparent  &  divifent 
les  fu jets  du  même  fouverainj  où  certaines  con- 
trées fort  affranchies  totalement  de  charges  dont 
les  autres  ftipportent  tout  le  poids  ;  où  la  chffe 
la  plus  riche  cfl  la  moins  contribuante  ;  où  les 
privilèges  rompent  tout  équilibre ,  Se  où  il  n'dt 
poflible  d'avoir  ni  règle  confiante  »  ni  vœu  com- 
mun ,  cft  néceflairement  un  royaume  très-impar-' 
fait,  très  rempli  d'abus,  &  tel  qu'il  eft  impoifi- 
ble  de  le  bien  gouverner-  Qu'en  effet  il  en  ré- 
Aihe  que  l'admînillration  générale  elt  cxceflîve- 
ment  compliquée  ,  la  contribution  publique  iné- 
galement répartie  ,  le  commerce  gêné  par  mille 
entraves  *  la  circulation  obftruée  dans  toutes  fes 
branches  ,  l'agriculture  coulée  par  des  fardeaux 
accablant  ,  les  finances  de  l'état  appauvries  par 
l'excès  d.-s  frais  de  recouvremens ,  &;  par  l'afté- 
rarcn  des  produits  :  enfin  je  prouverai  que  tant 
d'abus  ,  fi  vifibles  à  ton*  Us  yeux  iV  fi  jinrcmtnt 
cenfu  es ,  n'ont  réfillé  ;vfqu'à  préfer.t  à  l'opinion 
publique  qui  les  condamne  cV  aux  eiforrs  des  ad- 
minillrateurs  qui  ont  tenté  d'y  remédier ,  que 
parce  qu'on  n'a  pas  entrepris  d'en  extirper  le 
germe,  &  de  faite  tarir  la  fiiurcc  de  tous  les 
ob  il  acte  s  ,  par  l'établiflement  d'un  régime  pîus 
ujJ forme  v. 

«  Dans  U  fécond  chapitre,  ;c  commencerai 
l'application  de  cette  vue  générale ,  c.i  examinant 
d'abord  ce  qu'elle  doit  opérer  par  apport  aux 
contributions  publiques  ,  S:  p  r::w:pa!cmc!:t  à  l\> 
gard  de  l'impelîtirn  territoriale  ,  qui  eft  &  qui 
tfjjt  être  la  bafe  de  toutes  Us  autres.  Je  ferai  -! 
(&çvn.f9./it.  c>  diplomatique,  Tvmt  lll. 
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voir  que  l'égalité  proportionnelle  dans  fa  répar- 
tition ,  SANS  QU'IL  PUISSE  Y  ÊlTtE  DF.ROGE 
PAR  AUCUN  PRIVILEGE,  TAR  AUCUNE  bX- 
CEPTION  NI  EXEMPTION  QULLCONQUE  ,   t\\  h 

•première  de  toutes  les  !oix  ,  le  plus  fur  de  tous 
les  moyens  d'augmenter  le  revenu  public  fans, 
furcharger  les  peuples  ,  6;  le  feul  llcret  qu'il  y- 
ait  à  chercher  en  finance.  Je  ne  diifmmleui  pas 
les  réclamations  qui  peuvent  s  élever  :  mais  je 
prouverai  que,  quelque  force  qu'en  veuille  leur 
fuppofcr,  elles  ne  peuvent  prévaloir  fur  ce  qu'exi- 
gent également  le  devoir  d'une  fhicle  juftice  &  le 
bien  général  de  l'état  ». 

«  Dans  le  troifième  chapitre  ,  je  continuerai 
l'examen  des  effets  que  le  même  principe  peut 
avoir  par  rapport  à  la  répartition  de  toutes  efpè- 
ces  de  charges  publiques,  pour  en  bannir  l'ar- 
bitraire &  en  faire  l'afliette  par  Us  intéreffés  eux- 
mêmes  >  ce  qui  me  conduira  à  coniîdérer  l'objet 
des  adminillrations  provinciales  établies  par  votre 
majefté  en  quelques  généralités.  Je  difcmtrai  leurs 
rapports  &  leurs  différences  avec  Us  états  pro- 
vinciaux, leur  utilité  &  leurs  inconvéniens.  Je 
tirerai  de  laaconl1itution  même  du  royaume  l'idée 
d'un  ordre  graduel  de  délibérations ,  fuivant  le- 
quel l'émanation  du  vœu  national ,  en  ce  qui 
concerne  les  différentes  charges  publiques  &  Uuc 
répartition ,  poutroit  fc  faire  d'une  manière  qui 
toncilieroit  l'intérêt  des  peuples  avec  le  maintien 
inaltérable  de  l'autorité  fouverainc,  qutrendroit 
les  contributions  moins  lourdes  ,  en  faifant  diflri-» 
buer  leur  poids  par  ceux  même  qui  le  fuppor* 
tent-,  qui,  loin  d'affoiblir  l'obéiflance ,  la  for- 
tifieroient  en  l'éclairant  ;  qui  enfin  exciteroit  de 
plus  en  plus  l'amour  de  la  patrie  ,  feroit  naître 
cet  efpnt  public  qui ,  bien  dirigé ,  peut  devenir 
une  grande  reflburce  pour  îe  gouvernement ,  & 
formeroit  un  nouveau  lien  entre  un  monarque 
chéri  &  des  fujets  reconnoiffans.  On  verra,  pat 
le  développement  de  cette  partie  cffenticlle  du 
plan  général  ,  qu'elle  conduit  à  régler ,  fuivant 
un  meilleur  ordre  ,  les  fondions  des  coopira- 
tcurs  de  l'adminittration  ;  &  qu'elle  peut  fervîr 
à  faciliter  les  moyens  de  procurer  fucccffivemenc 
aux  peuples  plufieurs  cfpcces  de  foubgemer.r  quî 
leur  feroient  d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  les 
auroient  eux-mêmes  choifis  cY  follicités  ». 

«  Dans  U  quatrième  chapitre  ,  je  fuivrai  Us 
conféquences  du  même  principe  par  rapport  à 
l'agriculture,  &  j'en  ferai  dériver  les  opérations 
Us  plus  capables  de  la  faire  profpérer ,  comme 
de  l'affranchi  des  corvées  fcV  de  tout?  charge 
arbitraire  ,  de  lui  procurer  le  fel  à  un  prit  mo- 
déré qui  permette  d'eu  donner  aux  bclKuix 
de  faire  celftr  Us  vexartons  des-  maitrifes  &:  dé 
parvenir  à  un  partage  équitable  des  communes  ». 

«'«  Dans  le  cinquième  ,  appliquant  le  même  prm- 
cipe  au  commerce ,  je  ferai  voir  qu'il  entraîne 
£c  rend  pofiible  U  fuppreffion  d'une  infinité  de 
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droits  préjudiciables  à  Tes  progrès ,  l'abolition  de 
tout  impôt  fur  l'indulrrie,  rétabliflement  d'un 
tarif  uniforme ,  combiné  avec  les  vues  politiques 
&  l'intérêt  des  manufactures  nationales  ;  enfin 
tous  les  moyens  d'animer  l'activité  des  fabricans, 
de  faciliter  le  tranfport  des  marchandifes  ,  de 
vivifier  la  circulation  au  dedans  ,  &  de  l'étendre 
au-dehors.  Les  objets  que  j'aurai  à  traiter  dans 
ce  chapitre,  amèneront  des  obfcrvations  fur  le 
préjudice  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
a  fait  au  commerce  de  la  France  ;  &  je  hafarde- 
rai  de  tracer  la  trurche  qu'il  me  femble  qu'on 
pourrait  fuivre  pour  tout  réparer,  fans  rien  com- 
promettre ». 

«  Dans  le  fixième  chapitre ,  après  avoir  fait 
voir  l'état  de  dégradation  &  de  dépériffement  où 
les  domaines  de  la  couronne  ont  été  fucceffive- 
rnent  réduits ,  je  proposerai  le  moyen  d'en  tirer 
un  bien  plus  grana  avantage  ,  &  de  les  faire  fervir 
à  l'extinction  de  la  dette  publique ,  fans  diminuer 
&  même  en  améliorant  les  produits.  Cet  examen 
entraînera  celui  du  régime  des  eaux  &  forêts  ; 
&  il  fufiira  d'en  rendre  compte  pour  faire  apper- 
cevoir  la  «écelfité  &  l'avantage  ,  tanr  pour  l'in- 
térêt de  votre  majefté  que  pour  la  tranquillité  de 
fes  fujets,  d'établir  une  nouvelle  forme  d'admi- 
niftration  dans  cette  partie  ». 

«  Enfin  ,  je  rapporterai  plus  particulièrement 
aux  finances  de  votre  majefté  le  réfultat  des  dif- 
férentes vues  qui  doivent  concourir  au  redrefle- 
ment  des  vices  de  la  conilitution.  Je  ferai  voir 
jufqu'à  quel  point  elles  doivent  les  améliorer  , 
en  même-temps  qu'alléger  les  charges  du  peuple  ; 
&  revenant  à  l'état  actuel ,  je  présenterai  en  trois 
articles  importans  »  : 

«  i°.  Ce  qu'on  peut  obtenir  d'augmentation 
de  tecette  par  ce  plan  ,  pour  porter  les  revenus 
de  votre  majefté  au  point  où  il  eft  devenu  indif- 
pcnfable  de  les  élever  ». 

«  i°.  Ce  qu'il  fera  poffible  de  retrancher  fur 
la  dépenfe,  pour  qu'elle  n'excède  plus  la  re- 
cette ». 

«  )°.  Ce  qui  doit  fonder  en  France  un  crédit 
national ,  capable  de  procurer  au  befoin  les  plus 
fécondes  rcrfburces  ». 

»  Les  opérations  que  ces  trois  grands  points 
de  vue  exigent,  réunies  avec  celle  de  la  caiffe 
d'amorthTemcnt  établie  par  votre  majefté ,  &  qui 
doit  fubfifter  invariablement  ,  non-feulement  af- 
fureront  la  libération  des  finances,  mais  même 
les  mettront,  dès  le  premier  moment  &  fans  au- 
cun retard ,  dans  le  meilleur  ordre  ». 

Moyens  £  exécution. 

«  Cette  troifième  partie  présentera  ,  par  détails 
&  féparément ,  le  développement  des  moyens  à 
employer  pour  l'exécution  de  chacune  des  opé- 
rations dont  j'aurai  indiqué  précédemment  le 
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principe  &  les  avantages.  Elle  aura  dix  fubdivi* 
lions  ». 

<*  Dans  la  première ,  je  proposerai  l'établiflc- 
ment  d'une  fub  vent  ion  générale ,  excluûve  de  tout 
privilège,  &  qui  ayant  pour  bafe  la  perception 
d'une  quotité  proportionnelle  de  tous  les  pro- 
duits ,  foit  en  nature  pour  ceux  qui  en  font 
fufceptibles ,  foit  en  argent  pour  les  autres ,  fera 
cefler ,  dès  le  premier  moment ,  tous  les  ving- 
tièmes ,  &  conduira*  par  l'effet  d'une  jufte  re- 
partition ,  à  l'extinction  de  toutes  contributions 
inégales  &  oncreufes  au  cuUivateur.  Cet  objet 
me  conduira  à  traiter  celui  du  rcrobourfement 
de  la  dette  du  clergé  ,  &  les  moyens  d'y  par- 
venir ». 

«  Dans  la  féconde  ,  j'expliquerai  la  compofi- 
tion  &  l'ordre  graduel  des  affemblccs  paroiftiales, 
des  aifemblées  de  diftrict  &  des  afTemblées  pro- 
vinciales ,  deftinées  à  faire  connokre  le  voru  na- 
tional ,  &  à  le  tranfmettre  .  par  l'enchaînement 
de  leurs  rapports,  depuis  les  communautés  de 
campagne  jufqu'au  trône  ». 

«  Je  traiterai  dans  la  troifième  du  commerce 
des  grains  &  des  moyens  de  le  rendre  abfolument  . 
libre  ». 

«  Dans  la  quatrième  ,  des  moyens  d'abolir  la 
corvée  en  nature ,  en  la  convcrtifTint  en  une 
prestation  pécuniaire  ,  réglée  de  manière  qu'elle 
ne  puiffe  jamais  être  détournée  de  fa  deltina:  on , 
ni  fc  confondre  avec  les  impots  ». 

«  Dans  la  cinquième  ,  de  la  fuppreffion  des 
traites  intérieures  ,  du  reculemcnt  des  bureaux 
aux  extrêmes  frontières  ,  de  la  formation  d  un 
tarif  uniforme  ,  de  l'abolition  de  plufieurs  droits 
onéreux  ,  &  d'un  nouveau  plan  pour  alléger  le 
fardeau  de  la  gabelle  ». 

«  Dansja  fixième  ,  de  l'inféodatioii  des  domai- 
nes de  la  couronne  ,  de  l'emploi  du  prix  en  pro- 
venant ,  pour  la  libération  des  dettes  de  l'état  , 
de  la  fuppreflîon  des  maîtrifes  des  eaux  &'  fo- 
rêts ,  &  de  la  nouvelle  adminiftrarion  à  y  fubfr 
tituer  ». 

«  Dans  la  feptième  ,  de  toutes  les  réductions 
poffibles  &  indifpenfables  dans  les  dépenfes  an- 
nuelles des  départemens  ». 

«  Dans  la  huitième  ,  de  l'établiffement ,  ou 
plutôt  du  redreffement  de  la  perception  des  droits 
de  timbre  ,  dont  l'extenfion  modérée  qui  ne  tom- 
bera que  fur  les  perfonnes  en  état  de  fupporcr 
ces  droits  ,  fera  une  charge  peu  fenfihle  pour  el- 
les, en  même-temps  qu'elle  fera  nulle  pour  les 
gens  les  moins  aifés  ». 

«  Dans  la  neuvième  ,  des  opérations  de  direc- 
tion intérieure  qu'il  faudra  faire  par  rapport  aux 
rembourfemens  à  époques ,  pour  en  rendre  l'ac- 
quittement annuel  moins  onéreux ,  fans  néanmoins 
le  retarder  ni  rien  changer  à  l'ordre  preferit  par 
les  amorriflemens.  Se  de  celles  qui  conduiront! 
rapprocher  peu  à  peu  les  anticipations,  &  à  en 
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diminuer  la  maffe  jufqu'à  la  mefure  convena- 
ble ». 

«  Dans  la  dixième  ,  du  très-important  établif- 
fement  de  la  caifle  defeompte  ,  &  des  moyens  de 
le  rendre  plus  national ,  plus  utile  au  public  ,  au 
commerce  &  à  l'état ,  qu'il  n*a  été  jufqu'à  pré- 
fent  ». 

«  Enfin  ,  je  propoferai  i  votre  maiefté  ce  qui 
doit  fervir  de  corollaire  à  tout  le  plan-,  ce  qui 
peut  en  applanir  toutes  les  difficultés,  ce  qui  en 
procurerait  fur  le  champ  i 'exécution  &  la  con- 
soliderait immuablement ,  ce  que  je  fupplie  même 
votre  majefté  de  regarder  comme  une  condition 
vraiment  efientielle  de  l'entreprife ,  &  comme  le 
fceau  de  Ton  fuccès ,  uni  assemblée  des  no- 
tables- de  son  royaume  qu'elle  préfideroit 
elle-même ,  &  où  toutes  fes  vues  de  réforma- 
tion ,  tous  les  changemens  qui  amèneraient  le 
uouvel  ordre  qu'elle  jugera  à  propos  d'établir , 
toutes  les  loix  deftinées  à  conftituer  le  régime 
amélioré  de  Ton  empire  feraient  annoncées  avec 
la  plus  importante  folemnité  ,  &  difeutées  libre- 
ment en  préfence  de  votre  majefté  ,  affiliée  de 
tous  fes  confeils  réunis ,  des  grands  de  fon  royau- 
me ,  des  chefs  de  fes  cours  fouveraines ,  &  des 
membres  choifis  de  tous  les  ordres  de  l'état ,  pour 
être  enfuite  arrêtées  définitivement  dans  cette 
augufte  aflemblce ,  &  promulguées  dans  tout  le 
royaume  ,  fans  qu'il  piulTe  y  avoir  lieu  à  aucune 
réclamation  ;  aflemblée  qui  feroit  paraître  les  ex 
cellentes  qualités  de  votre  majefté  dans  tout  leur 
jour,  qui  feroit  briller  fa  juftice  encore  plus  que 
l'éclat  de  fa  couronne ,  qui  donnerait  à  la  nation 
une  nouvelle  vie,  au  patriotifme  le  plus  puiflant 
reflbrt ,  à  l'Europe  entière  le  fpcclacle  le  plus 
intéreflant ,  &  qui  feroit  une  époque  i  jamais  mé- 
morable dans  la  monarchie  ». 

M.  de  Calonne  a  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  l'exécution  de  ce  plan  fi  vafte  8c  fi  pro- 
fondément calculé.  Les  notables  fe  font  affemblés 
à  Verfailles  au  mois  de  février  1787. 

Le  précis  qu'on  vient  de  lire  ,  fait  conr.oître 
I'efprit  &  les  objets  effentiels  du  plan  développé 
plus  particulièrement  dans  vingt  quatre  mémoires 
différens  >  préfentés  aux  notables  :  feize  de  ces 
mémoires  ont  formé  la  matière  des  trois  premiè- 
res divifions  du  travail  de  l'afTemblée  des  nota- 
bles ,  &  ont  été  rendus  publics  par  la  voie  de 
l'imprefllon. 

Ces  mémoires ,  malgré  quelques  erreurs,  fer- 
virant  de  fanal  aux  miniftres  qui  voudront  réfor- 
mer l'adminiftration ,  8c  en  voici  la  lifte. 

Le  1"  traite  des  adminiftrations  provinciales. 
Le  1e  de  l'impofition  territoriale. 
Le  ae  de  la  dette  du  clergé. 
Le  V  de  la  taille  &  des  moyens  d'en  alléger 
le  fardeau. 
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Le  f e  de  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

Le  6e  de  l'abolition  de  la  corvée. 

Le  7e  de  la  réformation  des  droits  de  traite , 
de  la  fuppreflion  des  barrières  intérieures  &  de 
l'éubliûement  d'un  tarif  uniforme. 

Le  8e  des  droits  relatifs  aux  marchandées  co- 
loniales. 

Le  9e  des  privilèges  relatifs  au  tabac. 
Le  to*  de  la  fuppreflion  du  droit  de  marque 
des  fers. 

Le  11e  De  la  fuppreflion  de  plufteurs  droits 
d'aide. 

Le  11e  de  la  fupreffion  du  droit  des  huiles  & 
favoris. 

Le  1  )e  de  la  fuppreflion  des  droits  d'ancrage , 
&  autres  droits  onéreux  au  commerce  maritime 
8c  à  la  pêche  nationale. 

Le  14*  de  la  gabelle  &  des  moyens  de  l'a- 
doucir. 

Le  1  f '  de  l'inféodation  des  domaines. 

Le  16e  des  forêts  domaniales. 

Le  17e  trairait  du  droit  de  timbre. 

Le  18e  des  retranchernens  économiques. 

Le  19e  de  l'amortiflement  de  la  dette  confti- 
tuée ,  8c  des  rembourfemens  à  époque. 

Le  lo*  de  la  caifle  d'efeompte  8c  du  crédit 
public. 

Le  il*  de  l'agiotage. 

Le  il*  de  la  comptabilité* 

Le  ije  de  la  fituation  des  finances. 

Le  14e  eontenoit  une  double  récapitulation  des 
moyens  qui  dévoient  produire  le  niveau  3  ou  des 
foulagemens  que  le  peuple  recevrait. 

«  La  France ,  dit  ailleurs  M.  de  Calonne  , 
n'a  point  à  craindre  de  fe  montrer  telle  qu'elle 
eft.  En  avouant  fer  abus ,  elle  fait  appercevoir 
fes  reflburces  >  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
d'inquiéter  fes  rivaux ,  c'eft  qu'on  ne  fafle  plus 
myftère  de  fa  fituation  ;  c'eft  qu'en  dévoilant  ce 
qui  minott  fourdement  fes  force» ,  on  ait  pris  le 
vrai  chemin  de  les  rétablir  ;  c'eft  qu'en  intlruifant 
la  nation  de  fes  maux  invétérés ,  on  l'ait  mifc 
dans  le  cas  de  s'occuper  elle-même  du  remède 
8c  de  fe  pénétrer  de  la  néceflîté  de  le  rendre  ef- 
ficace ». 

«  Tel  a  été  un  des  motifs  de  la  convocation 
d'une  affemblée  de  notakltt ,  &  il  a  été  fort  bien 
fenti  chez  l'étranger.  Mais  ce  motif  n'a  pas  été 
le  feul  ;  j'en  ai  envifagé  plufieurs  autres  également 
décififs.  J'ai  toujours  penfé  que  le  remède  de- 
voir être  préfenté  au  même  mitant  que  la  plaie 
feroit  découverte  ;  j'ai  cru  pareillement  eflentiel 

3ue  l'application  s'en  fît  immédiatement  8c  fans 
élai.  Or ,  une  délibération  folemnelle  de  nota- 
bles ,  pris  dans  tous  les  ordres  du  royaume,  m'a 
paru  non  -  feulement  le  meilleur ,  mais  même  le 
feul  moyen  de  remplir  ce  double  objet  j  &  je 
crois  que  ceux  qui  ont  pu  penfer  autrement , 
vont  en  être  convaincus  a  s'ils  veulent  bien  me 

iii  i 
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Suivre  attentivement  dans  l'examen  dé  ce  qu'exi-' 
geoit  chaque  partie  de  mon  plan  ». 

"  i°.  Javois  à  faire  mnrumrc  le  déficit  exis- 
tant, tu  ;e  ne  pouvois  Sét>«rt.  cette  connohTance; 
de  cci.'c  du  déricit  antérieur.  Si  je  în'étois  con- 
tente d'annoncer  l'un  par  la  publication  de  mon 
compte  ,  fans  prouver  l'autre  par  la  difeuflion 
des  comptes  précédens ,  je  n'aurois  pas  produit 
la  conviction  ncceUaire.  11  falloir  que  cette  d;S- 
mlfion  fût  authentique,  pour  détruire- l'effet  de 
ce  qui  l'avoit  été  ;  il  filloit  qu'elle  Se  fit  devant 
une  affeinblée  nationale  ,  pour  qu'elle  Servit  à  dé- 
tromper la  nation  ». 

"  iv.  Ce  que  je  propoSois  pour  combler  le 
déficit ,  confiftoit  principalement  dans  la  reforma- 
tion des  abus ,  abus  qui  mtérefîoicnt  les  premiers 
ordres  de  l'état.  J'avois  à  combattre  une  foule 
d'exemptions  fans  fondement,  de  tolérances  fans 
motifs ,  d'abonnemens  fans  proportion  :  ces  di- 
verres  infractions  à  la  loi  immuable ,  que  la  con- 
tribution territoriale  doit  être  répartie  fut  toutes 
les  terres,  nulle  exceptée,  8c  dans  l'exacte  propor- 
tion de  leurs  produits,  étoient  appuyées  ;  les  unes 
fur  une  fauffe  application  des  privilèges  du  clergé  ; 
d'autres  fur  des  faveurs  accordées ,  plutôt  que 
dues,  aux  pays  d'états  j  d'autres  enfin  fur  les  rangs, 
fur  les  dignités  ,  fur  le  crédit.  Je  n'avois  à  leur 
oppnfer  que  la  jultice  réclamée  par  l'intérêt  gê- 
nerai :  or  cette  réclamation  où  pouvoit-elle  fe 
faire  entendre  ailleurs  avec  plus  de  force  &  de 
prépondérance  ?  Où  le  bien  public  dcvoit  il  rem- 
porter plus  finement  la  victoire  fur  tous  les  in- 
térêts particuliers  ,  que  dans  cette  augufte  affem- 
blée  préiîdée  par  l'honneur  ,  &  compofee  des 
princes  du  fang  royal ,  de  perfonnages  choifis 
dans  l'églife  8c  dans  la  nobleffe,  de  magiitrats 
éclairés  ,  de  citoyens  diftingués  de  tous  les 
états  »  ? 

«  î^.  Il  s'agitToit  en  même-  tems,  comme  on 
le  voit  par  le  précis  du  plan,  de  corriger  plu- 
iîeurs  vices  conllitutionnels  ;  de  faire  ceffer  des 
discordances  nuiftbles  a  l'harmonie  de  l'état  ;  de 
revoir  quelques-uns  des  objets  déjà  traités  dans 
des  affcmblées  nationales;  de  déterminer  leschan 
cemens  que  les  accroilfcmens  du  royaume  8c  la 
lucceUîon  des  temps  ont  rendus  nécelTaircs  ;  de 
donner  enfin  à  toute  l'organtfation  de  la  monar- 
chie ,  la  confillance  uniforme  Se  régulière  que  le 
voeu  des  fiécles  antérieurs  avoir  vainement  pro- 
voquée. Si  la  folemnité  du  mode  doit  être  pro- 
portionnée à  l'importance  de  l'objet,  y  eut -il 
jamais  plus  de  rai  tons  pour  raffembler  autour  du 
trône  les  repréfentans  ou  t  élite  de  l'empire  ?  La 
grandeur  même  de  l'entreprife  ne  fembloit  -  elle 
pas  Solliciter  le  retour  à  ces  antiques  inftitutions  , 
il  chères  aux  Irançois  ,  8c  toujours  employées 
dans  les  cas  Semblables  ». 

«  4°.  Enfin  ,  je  ne  pouvois  cfpcrcr  Ja  promp- 
titude d  exécution  que  je  regardois  comme  une 
condition  eflentielie  du  fucecs  de  mon  plan  ,  qu'en 
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faifant  précéder  1  emiflion  desloix  par"  un  cxatrien 
tel  qu'il  pût  obvier  aux  longueurs  des  délibéra- 
tions Subséquentes ,  qu'il  prévînt  la  diverftté  dfs 
opinions ,  qu'il  rendit  les  débats  inutiles ,  qu'il 
mit  l'ufage  de  la  pleine  puiffance  hors  de  tout 
Soupçon  de  Sut prife.  Or,  rien  ne  conduifoit plus 
directement  à  ce  but ,  que  de  faire  concourir  la 
volonté  législative  avec  le  vœu  national ,  de  pré- 
parer  les  actes  du  pouvoir  fouverain  dans  une 
affemblée  où  tous  lès  ordres  de  l'état  auroieAt 
des  organes ,  8c  de  mettre  les  chefs  des  couis 
dans  le  cas  dé  reporter  à  leurs  corps  les  fruits 
d'une  difcuffion  approfondie  avec  eux  dans  le  plus 
majeltueux  des  confeils ,  convoqué  p*r  la  bico- 
fatfance  ,  éclairé  par  tous  les  genres  de  lumières» 
&  dont  les  arrêtés ,  dictés  par  le  patriotisme  , 
Seroient ,  comme  le  chef  de  la  juftice  les  a  qua- 
lifiés ,  le  rifuitat  foltmnel  de  l'opinion  publique  ». 

«  Ainfi  tout  anuohçoit ,  tout  motivoit  la  con- 
vocation d'une  affemblée  de  notables  t  8c  rien  n'en 
devoit  faire  appréhender  les  effets.  Qu'un  dcS- 
pote  asiatique  Soit  obligé  de  rendre  Ses  dclfcins 
&  Sa  perfonne  invisibles  pour  les  rendre  plus  re- 
doutables ;  que  Ses  commandemens ,  lancés  da 
fond  d'un  ferrail  impénétrable,  Soient  toujours 
formés  dans  le  myflère  &  exécutés  dans  le  fi* 
lence  ;  qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  un 
peuple  efclave  qui  ne  doit  connoître  que  Son  au- 
torité abfolue  ;  je  le  conçois  >  qui  ne  veut  que  Se 
faire  craindre ,  ne  doit  pas  employer  ce  qui  ne 
Sert  qu'à  faire  aimer.  Mais  le  roi  des  françoi$ 
peut-il  perdre  à  fe  rapprocher  d'eux  ?  Eft-il  ja- 
mais plus  grand  que  quand  il  les  rafTemble  au- 
tour de  lui ,  pour  les  consulter  Sur  le  bien  qu'il 
veut  leur  faire  ?  Ses  loix  ,  lorfqu'il  daigne  les 
concerter  au  milieu  d'eux  ,  en  deviendroient  elles 
moins  respectables?  Eft  -  ce  donc  relâcher  les 
noeuds  de  l'obéiffance,  que  d'y  ajouter  ceux  de 
la  gratitude  ?"  Et  ce  mouvement  du  fouverain  vers 
fa  nation,  qui  Sut  trouvé  fi  noble,  fi  touchant, 
fi  propre  à  reSSerrer  les  liens  qui  les  uniifent  , 
pourroit  -  il  être  aujourd'hui  traveffi  en  principe 
de  déSordre  &  de  confufion  ?  Oh  1  non  :  ce  qui 
fortifie  l'amour  filial ,  ne  fauroit  affoiblir  l'auto- 
rité paternelle  ». 

«  Le  réfultat  général  du  plan  ,  dont  Je  précis 
que  j'ai  produit  fait  connoître  l'eSprit ,  8c  indique 
toutes  les  parties  tSfentitUes,  de  voit  être  de 
mettre  ,  dms  l'cSpace  d'un  a» ,  le  niveau  entre 
les  revenus  8c  les  dépenSes .  Sans  aggraver  les 
charges  du  peuple,  &  en. leur  procurant  même 
plufieurs  tbulagcmens.  J'en  avois  remis  au  roi  les 
calculs.  Ils  faiSoient  voir ,  d'un  côté ,  que  les 
opérations  pr^pofées  produiroient  par  an  cent 
quinte  millions ,  ce  qui  Suffi  Soit  pour  couvrir  le 
dtlicit }  d'un  autre  coté,  que  les  Soulagcrocns 
qui  en  rél'ulteroient  pour  le  peuple ,  Seroient  de 
trente  millions ,  non  compris  l'effet  de  ia  fup- 
preflWn  du  troiflème  vingtième  ». 
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*  four  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  rcfultats  J  en  un  feul  tableau ,  le  r« 
ne  puifle  paroître  incroyable ,  je  vai%  préfenter  |  quels  je  les  établuTois  ». 


refumé  des  calculs  fur  lef- 


Opèratioks 

Qui  dévoient  mettre  la  recette  au  niveau  de  la. 
dépenfe. 

«  La  converfion  des  vingtièmes  en  une  fub- 
vention  territoriale  ,  repartie  cxa&cment  &  fans 
exception  quelconque  ,  devoir  produire  ,  déduc- 
tion faite  des  remifes  qui  auroient  été  accordées 
fur  la  taille  &  fur  la  capkation  ,  une 
augmentation  de  revenu  de   35,000,000 

»  L'cxtenfion  du  droit  de  timbre, 
telle  que  je  la  propofois  ,  auroit 
rendu   10,000,000 

»  Le*  retranchemens  économiques 
fur  le  département  de  la  guerre  8c 
fur  la  mai  Ion  de  fa  majefté,  étoient 
comptés  fur  le  pied  de   20,000,000 

»  Les  bonifications  de  pluGeurs 
droits ,  par  la  diminution  des  frais 
de  recouvremens   y, 000,000 

»  L'inféodation  des  domaines  & 
l'emploi  du  prix  à  l'amortiflkment 
des  dettes  les  plus  onéreufes  \  l'a- 
mélioration de*  revenus  des  forêts 
par  le  nouvel  arrangement }  la  di- 
minution des  frais  d'anticipations 
par  rétabliflement  d'un  crédit  na- 
tional, 8*  l'ordre  projette  pour  la 
comptabilité  }  enfcmble   lO,Coo,coo 

»>  L'opération  qui ,  fans  retarder 
les  rembourfemens  à  époque ,  en 
fiifoit  porter  l'acquittement  furvinge 
ans  au  lieu  de  dix  ,  réduifoit  à  en- 
viron moitié  ce  que  cet  objet  coûte 
annuellement ,  ci   ic,ooo,oco 


Soulaobmens 

Que  le  peuple  devoit  recevoir  par  teffet  du  plan 
propofe. 

«  Les  réductions  expliquées  dans  le  mémoire 
imprimé  fur  la  taille ,  &  fa  remife  d'un  dixième 
fur  fon  principal  foulageoient  le 
peuple  d'environ   10,000,000 


capirations  au- 


»  La  remife  des 
detTous  de  $  liv.  en  faveur  des  gens 
de  la  campagne  &  des  journaliers  , 
procuroit  à  huit  millions  d'hommes 
un  foulagement  évalué  à  


>•  La  réformition  des  traites ,  la 
fuppreflîon  de  pluficurs  droits  d'ai- 
des &  les  adoucifTemens  en  faveur 
des  pays  de  grande  gabelle  ,  dé- 
voient produire  enfcmble,  fuivant 
la  récapitulation  annexée  à  la  fuite 
du  mémoire  imprimé  fur  les  traites, 
un  foulagement  de  vingt  millions  : 
mais  relativement  aux  obfervations 
faites  en  ce  qui  concerne  la  vente 
du  fel,  on  ne  compte  ici  que... 


5,oco,oco 


1  f,coo,oco 


Total. 


1 1  c  ,ooo,coo 


Total. 


}O,00O,00O 


«  Dans  ce  calcul  ,  j'avois  compte  le  produit  de 
h  fubvention  territoriale  comme  perçue  en  na- 
ture ,  pour  tout  ce  qui  en  é:oit  fufccptib'.e  ?  l'ap- 
perçu  que  j'en  avois  fait  en  claftar.t  les  terres  fui- 
v^nt  leurs  diverfes  qualités  ,  &  les  taxant  gra- 
duellement depuis  un  feu!  vingtième  fur  les  meil- 
leures terres  jufqu'à  un  quarantième  fur  les  plus 
maavaifes  ,  donnoit  cinquante  millions ,  réduits 
rhns  le  tableau  ci-dc!Tus  à  trente-cinq ,  par  la 
fouilraôion  des  remifes  de  dix  millions  fur  la 
taille  &  de  cinq  millions  fur  la  capitation.  Mais 
même  en  abandonnant  cette  forme  de  percevoir, 


dont  peut  être  on  a  plus  confédéré  les  difficultés 
que  les  avantages  ,  Se  en  fe  bornanr  à  rendre  la 
répartition  des  deux  vingtièmes ,  rcls  qu'ils  exis- 
tent actuellement ,  attfli  exacte  qu'on  a  droit  de 
la  faire  &  qu'il  eft  julte  qu'elle  le  foit ,  par  le 
retranchement  de  toute  exception  ,  de  tout  abon- 
nement, &  en  y  atîujetnrTant  également  les  ter- 
res du  domaine  ,  celles  du  clergé  ,  &  toutes  les 
autres  généralement  quelconques  ,  il  ci\  prouve 
qu'on  auroit  encore  trente- huit  8c  même  qujrante 
millions  de  bonifications  fur  le  produit  de  cet 
impôt.  11  n'y  auroit  donc  eu  que  dix  millions  de 
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différence  fur  le  total }  &  comrrîe  cette  différence 

Eouvoit  être  compenféc  par  une  augmentation  fur 
i  fomme  des  retranchemens  économiques ,  por- 
tés feulement  à  vingt  millions ,  le  niveau  fe  re- 
trouvoit)  également  ». 

«  Ainlî  le  déficit  difparoiflbit ,  8c  le  peuple 
etoit  foulagé.  Il  ne  l  etoit  pas  feulement  par  les 
remifes  8e  fupprefTions  dont  je  viens  de  donner 
le  compte ,  il  l'étoit  encore  par  piufîeurs  autres 
effets  du  plan  qui ,  pour  n'etre  pas  calculables  en 
argent ,  n  aurount  pas  été  moins  réels  ». 

«  11  l'étoit ,  en  ce  que  l'affujcttiiTement  des 
eccléfiaftiques  &  des  grands  propriétaires  à  l'im- 

{>ôt  territorial ,  dans  la  proportion  du  produit  de 
eurs  terres  ,  de  voit  néceifairemtnt  alléger  le 
fardeau  des  autres  contribuables,  autant  que  les 
exemptions  &  les  privilèges  pécuniaires  en  ag- 
gravent le  poids.  Tout  ce  qui  augmente  le  revenu 
public ,  fans  furcharger  le  peuple ,  eft  évidem- 
ment à  fa  décharge  ». 

_  «  11  l'étoit ,  en  ce  que  les  aflemblées  paroif- 
fialcs  8c  provinciales  dévoient  auffi,  en  rectifiant 
h  dilhibution  des  charges  publiques  ,  les  rendre 
moins  pénibles  &  devenir  pour  la  nation  ure 
fource  d'adoucilfcmens  fucceffifs  en  divers  gen- 
res ,  en  même-temps  que  le  principe  d'une  con- 
fttiution  permanente  ». 

«  II  l'étoit,  par  la  fuppreflîon  des  maîtrifes 
des  eaux  8c  forets  ,  qui  auroit  épargné  aux  ha- 
bhans  des  campagnes  des  frais  énormes  fur  l'ex- 
ploitation de  leurs  bois  con  munaux  ,  &  fur-tout 
cette  funette  multitude  d'amendes ,  de  pourvû- 
tes judiciaires,  8c  de  contraintes  qui  les  acca- 
blent «. 

«  II  l'étoit ,  par  la  liberté  du  commerce  des 
grains  qui ,  en  facilitant  la  vente  des  denrées  , 
augmente  la  richefTe  du  colon  &  celle  de  tout  le 
royaume  »». 

<<  11  l'étoit,  par  la  fuppreflion  de  la  corvée 
en  nature  ;  les  malheureux  qui  en  fouifroient  le 
plus  ne  devant  être  taxés  pour  la  preltation  pé- 
cuniaire fubrtituée  à  ce  terrible  fardeau  ,  qu'à 
raifon  du  fixième  de  leur  taille  ;  ce  qui  ne  fait 

f>our  la  plupart  que  cinq  à  iîx  fols  par  an  ,  au 
ieu  de  dix  à  douze  jours  de  travail  (ans  falaires 
qu'on  exigeoit  d'eux  ». 

«  Il  l'étoit  enfin ,  par  la  Amplification  de  tous 
les  tarifs ,  par  l'abolition  de  toutes  les  gênes  in- 
quiétantes ,  par  la  fuppreflïon  de  tout  ce  qui  pou- 
voir donner  lieu  aux  vexations  de  l'arbitraire  ». 

«  Ce  font  ces  foulagemens  réunis  à  des  moyens 
efficaces  de  faire-ceffer  le  déficit  8c  \  l'améliora- 
tion du  régime  de  la  monarchie  ,  qui  avotent  dé- 
terminé fa  majeflé  en  faveur  de  mon  plan  ,  8c 
qui  lui  en  avoit  fait  prendre  à  cœur  l'exécution. 
Les  difficultés  que  fon  étendue  pouvoit  faire  naî- 
tre ,  n'avoient  point  échappé  à  fon  attention  * 
mais  en  même- temps  elle  avoit  obfervé  qu'au- 
cune des  vues  que  cette  étendue  embrafloit  , 
n'avoir,  le  caractère  de  l'innovation  i  qu'aucune 
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n'entraînoît  la  moindre  décompofition  dans  la 
machine  ;  qu'aucune  n'étoit  de  nature  à  caufer  de 
violentes  fecouifes \  que  chacune  d'elles  au  con- 
traire tendoit  au  rétablifïcment  de  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  8c  à  l'affermilTement  de  la  cons- 
titution >  par  le  redreifcment  des  défeûuofitts 
qui  s'y  étoient  introduites  }  enfin  ,  que  pour  fa-, 
tisfaire  à  l'indifpenfable  néceflité  de  remplir  un 
vuide  d*î  cent  quinze  millions,  il  n'étoit  pis 
poffible  d'employer  un  moyen  plus  doux  ,  plus 
fage ,  plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
adminilcration ,  que  celui  qui  confiftoit  unique- 
ment à  faire  percevoir  avec  plus  d'exactitude  8c 
à  répartir  avec  plus  de  jullicc  l'impofition  prin- 
cipale i  à  fupprimer  toutes  les  exemptions  illc* 
gitimes  »  à  faire  fur  les  dépenfes  tous  les  retrait- 
chemens  dont  elle  feroit  fufceptible  »  à  tirer  un 
meilleur  parti  des  dpmaines ,  8c  à  donner  à  un 
droit  déjà  exiftant  une  extenfion  qui ,  fans  être 
trop  onéreufe  aux  gens  aifés  furlefquels  feuls  elle 
somboit ,  donnoit  moyen  d'adoucir  le  fort  de  la 
portion  la  plus  fuffi  faute  ». 

NOUVELLE- ANGLETERRE.  P^l'arti. 
cle  Massachusett. 

NOUVELLE-HAMPSHIRE.  Foy*i  l'article 
Hampshire. 

NOUVELLE-JERSEY.  Voy<K  l'article  Jer- 
sey. 

NOUVELLE. YORCK.  Koyef  Yorcx. 

NUMÉRAIRE.  Ceft  la  dénomination  géné- 
rale des  cfpèces  mennoyées  qui  circulent  dans 
une  nation.  On  a  dit  que  l'or  8c  l'argent  font  la 
partie  la  plus  folide  8c  la  plus  fuM-urnelle  de  la 
richefle  mobilière  d'une  nation,  8c  qu'arufi  ,  la 
multiplication  de  ces  métaux  doit  être  le  grand 
objet  de  l'économie  politique. 

D'autres  écrivains  conviennent  que ,  fi  une  na- 
tion étoit  féparée  du  relie  du  monde ,  il  fetoic 
indifférent  qu'elle  eût  chez  elle  peu  ou  beaucoup 
d'argent.  Les  marchandées  de  confommaion  qui 
circuleraient  par  le  moyen  de  cet  argent ,  s'échan- 
geraient feulement  contre  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  nombre  de  pièces  de  monnoie  :  la  ri- 
chefTe ou  la  pauvreté  réelle  du  pays  dépendroit 
entièrement  (  ils  l'avouent  )  de  l'abondance  ou 
de  la  xareté  de  ces  marchandifes  de  confomma- 
tion.  Mais  il  en  eft  bien  autrement ,  difent-ils, 
des  pays  qui  ont  des  rapports  avec  des  rurior.s 
étrangères  ,  Se  qui  font  obligées  de  faire  la  guerre 
au  loin  8c  d'y  entretenir  des  flottes  8c  des  années. 
Pour  cela ,  il  faut  qu'un  peuple  envoie  beaucoup 
d'argent  au  dehors  ,  8c  il  faut  par  conféquent  qu'il 
en  ait  beaucoup.  Toute  nation  qui  peut  fc  trou- 
ver dans  ces  circonlhnces ,  doit  donc  tacher, 
en  temps  de  paix,  d'amaffer  de  l'or  &  de  l'argent, 
pour  l'occaiîon. 
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D'habiles  auteurs,  des  hommes  d'état  d'un  mé- 
rite diltmgué  ont  adopté  plus  ou  moins  ces  deux 
principes,  &  ils  ont  eux  mêmes  jetté  de  l'obfcurité 
fur  la  queition  :  nous  allons  tâcher  de  l'éclaircir 
&  de  la  réfoudre.  D'après  les  notions  populaires 
dont  nous  venons  de  parler ,  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  cherché  affez  nul -à-propos  tous  les 
moyens  poAibles  d'accumuler  l'or  &  l'argent  chez 
elles.  L'fcfpagne  Se  le  Portugal ,  propriétaires  des 
principales  mines  qui  fournitlent  l'Europe  de  ces 
métaux  ,  n'ont  pas  manqué  d'en  défendre  l'expotp 
tation ,  fous  des  peines  rigoureufes,  ou  de  la  Sou- 
mettre à  un  droit  confidérable.  11  paroît  que  cette 
prohibition  entroit  jadis  dans  la  politique  de  la 
plupart  des  autres  nations  européennes.  On  la  voit 
même  où  l'on  devoit  le  moins  s'attendre  à  la  trou- 
ver ,  dans  quelques  anciens  aires  du  parlement 
d'Ècofle  qui  défendent  fous  de  grandes  peines , 
de  tranfportcr  l'or  ou  l'argent  hors  du  royaume. 
Telle  étoit  anciennement  la  politique  de  la  France 
&  de  l'Angleterre. 

Lorfque  ces  pays  devinrent  commerçons ,  les 
négocians  trouvèrent  cette  prohibition  bien  gê- 
ninte.  Souvent  il  leur  éroit  plus  avantageux  de 
donner  de  l'or  &  de  l'argent  que  toute  autre  chofe, 
p3ar  les  marchandises  étrangères  qu'ils  vouloient 
importer  chez  eux  ou  tranfportcr  ailleurs  :  &  ils 
firent  des  remontrances  contre  cette  prohibition  , 
en  la  représentant  comme  nuifible  au  commerce. 

Ils  aflurèrent  i°.  que  l'exportation  de  l'or  & 
de  l'argent  deftinés  à  l'achat  des  marchandifes 
étrangères,  ne  diminuoit  pas  toujours  la  quantité 
de  ces  métaux  dans  le  royaume  ;  qu'au  contraire 
elle  pouvoir  fouvent  l'augmenter ,  parce  que  il  la 
consommation  des  marchandifes  étrangères  n'en 
devenoit  pas  plus  forte  dans  le  pays ,  elles  pou- 
voient  être  réexportées  dans  d'autres ,  où  on  les 
vendrait  avec  un  gros  bénéfice  ,  &  quelles  pour- 
roient  rapporter  ainfi  dans  le  pays  plus  d'argent 
qu'il  n'en  etoit  forti  d'abord  pour  les  acheter.  M. 
Mun  compare  cette  opération  du  commerce  étran- 
ger au  temps  de  la  fémence  &  de  la  récolte  dans 
l'agriculture.  «  Si  nous  jugions ,  dit-il ,  un  labou- 
»  reur  par  ce  que  nous  le  voyons  fajre  lorfqu'il 
»  jette  &  difperfe  beaucoup  de  bon  bled  dans  le 
»  fein  de  ta  terre ,  nous  le  prendrions  pour  un 
»  fol  ;  mais  nous  en  portons  un  jugement  tout  con- 
»  traire  ,  à  ta  moi  (Ton  qui  dt  le  but  &  le  fruit  de 
»  fes  travaux  ». 

Ils  obfcrvèrent  z°.  que  cette  prohibition  n'étoit 
pas  capable  d'empêcher  l'exportation  de  l'or 
&  de  l'argent ,  qui  à  raifon  de  la  petitefle  de  leur 
volume  &  de  leur  valeur,  pouvoient  facilement 
paffer  en  fraude  chez  l'étranger;  que  le  Seul  moyen 
de  la  prévenir  étoit  de  donner  l'attention  qu'il  fal- 
loir à  ce  qu'ils  appelloient  la  balance  du  commer- 
ce ;  que  quand  le  pays  exportoit  pour  une  plus 
grande  valeur  qu'il  n'imporroit,  il  lui  étoit  dû 
par  les  nations  étrangères  une  balance  qu'il  fal- 
lut lui  payer  en  or  &  en  argent ,  ce  qui  augmen- 
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toi:  la  quantité  de  ces  métaux  dans  le  royaume  ; 
mats  que  quand  il  importoit  pour  une  plus  grande 
valeur  qu'il  n'exportoit ,  c 'étoit  lui  alors  oui  de- 
voit aux  nations  étrangères  une  balance  qu  il  leuc 
payoit  nécessairement  de  la  même  manière ,  ce  qui 
diminuoit  la  quantité  d'or  3c  d'argent  dans  le 
royaume  :  que,  dins  ce  cas,  la  détenfe  d'ex- 
porter ces  métaux  ne  pouvoir  arrêter  cette  ex- 
portation ;  mais  qu'elle  la  rendoit  plus  difpen- 
dieufe,  parce  qu'elle  la  rendoit  plus  dangereufa  ; 
que  par-là  le  change  devenoit  plus  défavorable 
qu'il  ne  l'auroit  été  au  pays  qui  devoit  la  ba- 
lance ;  que  le  négociant  qui  acnetoit  une  lettre 
de  change  fur  le  pays  étranger ,  étoit  obligé  de 
payer  le  banquier  qui  la  vendoit ,  non- feulement 
pour  le  n'Sque ,  la  peine  &  les  dépenfes  naturelles 
qu'exigeoit  le  transport  de  l'argent,  mais  pour 
le  rifque  extraordinaire  auquel  expofoit  la  pro- 
hibition :  que  plus  le  change  eft  contre  un  pays, 
plus  la  balance  Ha  commerce  lui  eft  auiîi  défa- 
vorable }  que  fi  le  change  entre  l'Angleterre  & 
la  Hollande ,  par  exemple  ,  étoit  de  cinq  pour 
cent  contre  l'Angleterre  ,  il  faudroh  cent  cinq 
onces  d'argent  en  Angleterre  ,  pour- acheter  une 
lettre  de  change  de  cent  onces  en  Hollande  s 
que,  par  donféquent,  cent  cinq  onces  d'argent 
en  Angleterre  ne  vaudroient  que  cent  onces  d'ar- 
gent en  Hollande  ,  &  n>cheteroient  qu'une 
quantité  proportionnée  de  marchandifes  hollan- 
de» Tes  ;  tandis  qu'au  contraire  cent  onces  d'ar- 
gent en  Hollande ,  en  vaudroient  cent  cinq  en 
Angleterre ,  &  achèteraient  une  quantité  propor- 
tionnée de  marchandifes  angloifes  ;  eue  les  mar- 
chandises angloiSes  Se  vendroient  d'autant  meil- 
leur marché  en  Hollande ,  &  les  hollandoifes 
d'autant  pîus  cher  en  Angleterre ,  qu'en  propor- 
tion de  cette  différence ,  il  viendrait  moins  d'ar- 
gent de  Hollande  en  Angleterre  ,  &  qu'il  en 
iroit  davantage  d'Angleterre  en  Hollande  ;  Se 
qu'aioû  la  balance  du  commerce  Scroit  d'autant 
plus  contre*  l'Angleterre  ,  qu'il  lui  faudrait 
exporter  en  Hollande  plus  d'or  &  d'argent  poor 
Solder  la  balance. 

Ces  argumens  étoient  en  partie  exacts  ,  &  eil 
partie  fophiltiques.  Ils  étoient  exacts,  en  ce  qu'ils 
afluroient  que  l'exporration  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  dans  le  commerce  ,  pouvoit  fouvent  être 
avantageufe  ;  ils  étoient  exacts ,  en  ce  qu'ils  po- 
foient  pour  principe  ,  qu'aucune  prohibition  n'é- 
toit capable  d'empêcher  leur  exportation ,  toutes 
les  fois  que  les  particuliers  trouvoient  leur  avan- 
tage à  les  exporter.  Mais  ils  étoient  fophiltiques, 
en  ce  qu'ils  fuppofoieot  que  1  attention  du  gou- 
vernement eft  plus  néceffaire  pour  conferver  ou 
augmenter  la  quantité  de  ces  métaux  ,  que  pour 
conferver  ou  augmenter  la  quantité  de  toute  autre 
marchandife  utile  ,  que  la  liberté  du  commerce 
ne  manque  jamais  de  procurer  en  affez  grande 
proportion  fans  aucun  foin  du  gouvernement.  1 1$ 
foQt  peut-être  encore  fophiftiqujs  4  en  ce  qu'ils 
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annoncent  que  îe  haut  prix  du  change  augmente 
ré<efl'jirement  ce  qu'ils  appellent  la  balance  dé- 
favorable du  commence ,  ou  qu'il  occafionne  l'ex- 
portation d'une  plus  grande  quantité  d'or  8c  d'ar- 
gent. Il  elt  vrai  que  ce  haut  prix  feroit  extrême- 
ment désavantageux  aux  négocians  qui  auraient 
d,  l'argent  à  payer  dans  tes  pays  étrangers  ;  ils 
paieraient  d'autant  plus  ihrr  les  lettres  de  change 
que  leur  donneroient  lors  banquiers  pour  ces 
pays-là.  Mais  quoique  le  rifquc ,  provenant  de  la 
prohibition  ,  puilTe  occafionner  quelque  dépcnl'c 
extraordinaire  à  ces  banquiers,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  falle  lortir  plus  d'.  rgent  du  pays.  Cette  dé- 
péri fe  feroit  employée  dans  le  pays  même  à  en 
taire:  foitir  l'argent  en  fraude;  mais  il  en  forti- 
r  "t  rarement  un  écu  au-delà  de  la  fomme  précife 
à  i-ayer.  Ajo.  te?,  que  le  haut  prix  du  change  dif- 
p  iieroie  naturellement  les  négocians  à  tâcher  de 
taire  enforte  que  ce  qu'ils  exporteroient  balan- 
çât le  mieux  poflible  ce  qu'ils  importeroient  , 
p.i'.lqu'il  feroit  de  leur  intérêt  de  ne  payer  ce  haut 
chnçc  que  fur  h  plus  petite  fomme  poftibîc  : 
amii  ie  hai  t  p:ix  du  change  tendroit  peut  -  être 
non  pis  à  augnunter,  mais  à  diminue»  ce  qu'ils 
a;';  elloient  la  balance  défavotabîe  du  commerce, 
c  .nioquemmer.î  l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent. 
Le  d  . Mirer  argument  que  nous  venons  d'analyfer  , 
p-treit  très- juile  au  premier  coup-d'oei!  ;  bV  fi  l'on 
vouloir  montrer  qu'en  traitant  les  qucllions  de 
l'économie  politique  d  ure  manière  vague  tk  gé- 
n  tA: ,  on  ù  trompe  infailliblement,  on  pourroit 
aj'.t:tei  cette  preuve  à  tant  d'autres. 

To  it  forMes  que  font  ces  argumens ,  ils  n'ort 
p:is  biffe  de  perfuader  ceux  auxquels  or.  les  adref- 
foit.  Ils  croient  faits  par  d^s  marchands  ,  aux  par- 
!eme;;s  ,  aux  confeits  des  princes  ,  à  la  noblclfe  , 
t:  aux  propriétaires  destencs  dans  les  provinces  ; 
c't!b a-dire  ,  par  dis  gers  qu'on  fuppofoit  bien 
inliri  i:s  du  commerce,  à  d?s  gens  qui  fentoient 
le.  r  i.Mo.ance  fur  ces  mr.tièrcs.  Que  le  pays  s'en- 
rith't  par  le  commerce  étranger,  l'expéricrce  le 
démontrait  a  la  r.oblclTe  &  aux  propriétaires  des 
c.-.mpagnes ,  auffi  -  bien  qu'aux  négocians  ;  mais 
comment  ou  de  r.uelle  manière  s'opère  cet  ac- 
croitfe. nent  de  richeJl'es  ,  nul  d'entr'eux  n'auroit 
pu  le  dire.  Les  négocians  favoient  bien  de  quelle 
manière  ils  s'enrichilloicnt  eux  -  mêmes.  C'étoit 
leur  affaire  :  mais  de  quelle  manière  s'enrichit  un 
pays  ,  c'étoit  un:  autre  affaire  étrangère  pour  eux. 
Jamais  ils  ne  s'avifèrent  de  prendre  ce  fujet  en 
eonfidération  ,  que  lorfqu  ils  curentj  à  demander 
quelque  changement  dans  les  loix  relatives  au 
commerce  étranger.  Alors  il  fallut  bien  dire  qucl- 
c.uc  chofe  de*  bons  effets  de  ce  commerce  ,  & 
des  cbltacles  que  ces  loix  apportoient  à  ces  effets. 
On  diloitaux  juges  qui  dévoient  prononcer,  que 
le  commerce  étranger  verfoit  de  l'argent  dans  le 
piys,  mais  que  les  loix  en  quetiion  s'oppofoient 
a  ce  qu'il  en  verlat  autant  qu'il  auroit  fait  fans 
ilki  ;  ils  Ce  ciurent  biçn  inftruits.  Ces  raifons 
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produisent  l'effet  déliré.  La  prohibition  d'ei- 
poiter  l'or  &  l'argent  tut  rellreinte  ,  en  France 
cV:  en  Angleterre  ,  à  la  momoie  de  ces  pays  rc(- 
peétifs.  L'exportation  des  monnoies  étrangères , 
&  de  l'or  &  de  l'argent  en  lingots ,  fut  ticchiee 
1  hre.  En  Hollande  &  en  quelques  autres  endroits, 
la  liberté  s'étendit  jufqu'à  la  monnoic  du  pavs. 
L'attention  du  gouvernement  fe  porta  enfuitc  à 
veilîer  lui  la  balance  du  commerce  ,  qu'il  croyoit 
être  la  feule  caufe  capable  d  occalionncr  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  dans  la  quantité 
de  ces  métaux.  D'un  foin  l'uperflu  ,  elle  fe  jetta 
dans  un  autre  foin  beaucoup  plus  compliqué  , 
beaucoup  plus  embarraflant ,  &  tout  aufli  inutile. 
Le  titre  du  livre  de  Mun  ,  le  trêfor  de  l'Angleum 
Jit/ts  le  commerce  étranger  ,  devint  une  maxime 
fondamentale  de  l'économie  politique  ,  non- feule- 
ment en  Angleterre ,  mais  chez  toutes  les  nations 
commerçâmes.  Le  commerce  intérieur,  qui  etï 
le  plus  important  de  tous,  qui  avec  un  capital 
ég.l  rapporte  le  plus  de  revenu  ,  &  donne  le  plus 
d'emploi  aux  pern  dupais,  ne  fut  plus  regardé 
que  comme  fublidiairc  relativement  au  commerce 
étranger.  I!  ne  Lut ,  dif<  it-on  ,  ni  entrer  ,  ni  fortir 
de  l\.r:cnt.  Il  ne  peut  donc  rendre  Je  pays  ni 
plus  riche  ,  ni  plus  pauvre  ,  qu'autant  que  fa  prof- 
perité  ou  l'a  décadence  peuvent  influer  fur  l'état 
du  commerce  étranger. 

Un  pays  qui  n'a  peint  de  mines ,  eft  fans  doute 
obligé  de  tirer  fou  or  &  fon  argent  des  pays 
étrangers ,  comme  celui  q  i  n'a  point  de  vignes 
elt  obligé  d'en  tirer  ksvms.  Il  ne  parrit  cepen- 
dant pas  néceflaire  que  l'attention  du  gouverne- 
ment fe  tourne  plutôt  vers  un  de  ces  objets  que 
vers  l'autre.  Si  un  Pays  a  de  quoi  acheter  du  vin , 
il  n'en  manquera  pas  ;  &  fi  un  pays  a  de  quoi 
acheter  de  l'or  &  de  l'argent ,  ces  métaux  ne  lui 
manqueront  jamais.  Il  faut  les  acheter  un  certain 
prix  ,  ni  plus  ni  moins  que  toute  autre  marefun- 
dife  ;  fie  comme  ils  font  le  prix  de  toutes  les  au- 
tres marchandifes  ,  de  même  toutes  les  autres 
marchandé  s  en  font  le  prix.  Dans  les  pays  où  l'un 
manque  de  vin  ,  en  Angleterre  »  pjr  exemple  ,  la  n:- 
tion  elt  perfuadée  que  la  liberté  du  commerce  lui 
fournira  toujours  ,  fans  que  le  gouvernement  s'tn 
mêle  en  aucune  f;çon  ,  le  vin  qu'il  lui  faut. 
Les  anglois  peuvent  compter  de  mê  ^e  cu'ele 
leur  procurera  tout  l'or&r  l'argent  qu'ils  lerout 
dans  le  cas  d'acheter  eu  d'employer. 

La  quantité  de  chaque  marchandise  que  !'n- 
dultrie  humaine  peur  acheter  ou  produire  ,  fe  rè- 
gle naturellement ,  dans  chaque  pays  ,  fur  la  de- 
mande effeétive  ,  ou  fur  la  demande  qu'en  font 
ceux  qui  font  difpolés  à  payer  tout  l'intérêt ,  ic 
faljire  cV  les  profits  qui  doivent  être  payés,  prtur 
que  la  maichandifc  fuit  préparée  bc  mife  entrât 
de  vente.  Mais  de  toutes  \<i&  marchandifes  ,  il  V  f 
en  a  point  qui  fe  rè'j;!e  plus  aifement  &  plu<  cxic- 
tement  fui  cette  demande  effective  ,  que  for  Se 
l'argent  >  parce  qu'à  laifon  de  la  pçtitcfle  de  frar 
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volume  &  de  leur  valeur  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
(e  tranfportent  plus  aifémetw  d'un  endroit  à  l'au- 
tre, det  endroits  où  ils  fout  bon  maiché,  dans 
ceux  où  ils  font  chers  ;  des  endroits  où  il  V  en 
a  trop ,  dans  ceux  où  il  n'y  en  a  pas  allez.  S'il  y 
avoit,  par  exemple  ,  en  Angleterre  une  demande 
effective  pour  une  nouvelle  quantité  d'or,  un 
paquebot  pourroit  y  en  apporter  de  Lisbonne  ou 
de  tout  autre  endroit  cinquante  tonneaux ,  dont 
on  frapperait  plus  de  cinq  millions  de  guinées  » 
mais  s'il  y  avoit  une  demande  effective  de  grain* 
pour  (a  même  valeur  ,  en  l'évaluant  à  cinq  gui- 
aées  te  tonneau  ,  il  faudrait  un  million  de  ton- 
neaux d'embarquement,  ou  mille  vaifleaux  de 
nulle  tonneaux  chacun ,  &  la  marine  d'Angle- 
terre n'y  fufSroit  pas. 

Lorfque  la  quantité  d'or  Sf  d'argenr  importée 
dans  un  pays  ,  excède  la  demande  effective  , 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ne  fauroit  en 
arrêter  l'exportation.  Malgré  les  loix  fanguinaires 
de  l'Efpagne  Se  du  Portugal,  l'orcV  l'argent  n'y 
font  pas  reliés.  L'importation  continuelle  du  Pé- 
rou &  du  Brefil  excède  la  demande  effective  de 
ces  deux  royaumes ,  &r  y  baifle  le  prix  de  ces 
métaux  au-delïbus  du  prix  où  ils  font  dans  les 
pays  voifins.  Si ,  au  contraire  ,  la  quantité  qu'il 
y  en  a  dans  un  pays  le  trouve  tellement  au-def- 
fous  de  la  demande  effective ,  que  leur  prix  y 
devienne  plus  haut  que  dans  les  pays  voifins ,  (e 
gouvernement  n'a  pas  befoin  de  fe  mêler  de  leur 
importation  ;  s'il  falloir  l'empêcher ,  il  ne  le  pour- 
roit pas.  Dès  que  les  fpartiates  eurent  de  quoi 
en  acheter ,  ces  métaux  rompirent  toutes  les  bar- 
rières que  les  loix  de  Lycurgue  avoient  mifes  a 
leur  entrée  dans  Lacédèmone.  Avant  le  bill  de 
M.  Pitt ,  les  loix  rigoureufes  des  douanes  an- 
gloifes  n'étoient  pas  capables  d'empêcher  l'impor- 
tation des  thés  des  compagnies  des  Indes  orien- 
tales de  Hollande  &  de  Gottembourg  »  parce 
u'ils  étoient  un  peu  meilleur  marché  que  ceux 
e  la  compagnie  angloîfe.  Cependant  une  livre 
de  thé  cil  cent  fois  plus  volumineute  que  feize 
febelings  ,  oui  font  communément  le  plus  haut 
prix  qu'on  la  paye ,  &  le  volume  en  eft  deux 
mille  fois  plus  grand  que  celle  de  la  même  fomme 
en  or  ,  différences  qui  marquent  au  jufte  cel- 
les qu'il  y  a  dans  la  difficulté  de  les  pafler  en 
fraude. 

Si  Le  prix  de  ces  métaux  n'éprouve  pas  les  vi- 
ciflitudes  continuelles  de  ta  plupart  des  autres 
marchaudifes  dont  le  volume  ne  permet  pas  de  chan- 
ger la  fituarion  ,  quand  il  arrive  que  le  marché  en 
eft  dégarni  ou  furchargé  ,  la  facilité  du  tranfport 
de  l'or  8e  de  l'argent ,  des  endroits  où  il  y  en  a 
trop,  dans  ceux  où  il  n'y  en  a  pas  aftêz,  en  eft 
nue  caufe  partielle.  Il-  eft  vrai  que  le  prix  de  ces 
métaux  n'eft  pas  exempt  de  route  variation  i 
mais  les  changemens  auxquels  il  cil  fujet  font  lents, 
graduels  &  uniformes.  On  fuppofe ,  par  exem- 
pte t  qu'ils  font  conftamment  déchus  de  leur  va- 
(ffçga.  fatih  if  Jiphmadqut.  Tpm.  M. 
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leur  en  Europe ,  pendant  le  cours  de  ce  fict  lc  & 
du  précédent,  à  caufe  des  importations  conti- 
nuelles qui  s'en  font  des  poûeffions  efpagnolesde 
l'Amérique.  Mais  cette  diminution  a  été  gra- 
duelle ;  &  pour  qu'il  arrive  dans  le  prix  de  l'or  Se 
de  l'argent  un  changement  foudain  ,  qui  fafle 
monter  tout-d'un-coup  fenfîblement  &  notable- 
ment le  prix  monétaire  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes ,  il  ne  faut  pas  une  moindre  révolution 
dans  le  commerce ,  que  celle  qui  fut  occafionnée 
par  la  découverte  de  l'Amérique. 

Au  relie,  fi  l'or  &  l'argent  viennent  à  man- 
quer dans  un  pays  qui  a  de  quoi  en  acheter  ,  on 
a  plus  d'expédiens  pour  y  fupple'er,  que  pour 
fuppléer  au  défaut  de  prefquc  toutes  les  autres 
marchandifes.  Si  les  matières  manquent  aux  ma- 
nufactures ,  l'induftrte  s'arrête  }  fi  les  vivres  man- 
quent ,  il  faut  que  le  peuple  meure  de  faim.  Mais 
u  l'argent  manque ,  les  échanges  peuvent  pren- 
dre fa  place  avec  beaucoup  d'inconvéniens ,  il 
eft  vrai  ;  mais  ces  inconvénient  feraient  moin- 
dres ,  fi  on  acbetoir  &  vendoit  fur  crédit,  &  fi 
les  marchands  compenfoient  une  fois  le  mois, 
ou  une  fois  l'an ,  leurs  dettes  &  leurs  créances 
refpeâives.  Dans  les  pays  fufceptibtes  d'un  pa- 
pier-monnoie  ,  un  papier-monnoie  bien  réglé  tien- 
droit  la  place  de  l'or  &  de  l'argent  fans  incon- 
vénient,  &  même  avec  un  grand  avantage.  Ainfi. 
1  tous  égards ,  l'attention  du  gouvernement  n'eft 
jamais  plus  inutile  qu'à  veiller  fur  la  conferva- 
tion  ou  l'augmentation  de  la  quantité  du  «W- 
rtire. 

Il  n'y  a  toutefois  rien  dont  on  i*e  plaigne  plus 
que  de  la  difette  d'argent.  L'argent ,  comme  Je 
vin,  doit  être  rare  chez  ceux  qui  n'ont  ni  valeur 
pour  en  acheter ,  ni  crédit  pour  en  emprunter. 
Ceux  qui  ont  l'un  ou  l'autre ,  manqueront  rare- 
ment de  l'argent  ou  du  vin  dont  ils  auront  be- 
foin. Ces  plaintes  ne  font  cependant  pas  toujours 
particulières  aux  diflîpatcurs  qui  vivent  fans  pré- 
voyance. Elles  font  quelquefois  générales  dans 
toute  une  ville  de  commerce  &  dans  les  campa- 
gnes qui  l'avoifinent-  Il  faut  les  attribuer  à  ce 
que  les  hommes  ne  faveur  pas  borner  leur  com- 
merce. Des  gens  économos ,  dont  les  projets  ont 
été  difproportionnés  à  leurs  capitaux,  ne  doivent 
pas  être  plus  en  état  d'acheter  de  l'argent,  ni 
avoir  plus  de  crédit  pour  emprunter ,  que  ceux 
dont  la  dépenfe  a  été  difpropor donnée  a  leur  re- 
venu. Leurs  fonds  fe  difljpent  avant  que  leurs 
projets  puiffent  être  réalifcs ,  &  leur  crédit  s'é- 
vanouit avec  leurs  fonds.  Ils  courent  par  -  -tout 
pour  emprunter  de  l'argent ,  &  on  leur  dit  tou- 
jours qu'on  ne  peut  leur  en  prêter.  Ces  fortes  de 
plaintes  générales  fur  la  difette  d'argent  ne  prou- 
vent pas  même  toujours  qu'il  circule  moins  de 
pièces  d'or  &  d'argent  dans  le  pays  qu'à  l'ordi- 
naire :  elles  prouvent  Amplement  qu  il  y  a  des 
gens  chez  le  (quels  on  n'en  trouve  point ,  farce 
qu'ils  n'ont  rien  à  donner  en  échange.  Quand  les 
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profits  du  commerce  viennent  à  être  plus  confi- 
dérables  qu'à" l'ordinaire ,  les  gros  &  les  petits 
marchands  embraffent  trop.  Ils  n'envoient  pas 
toujours  au-dehors  plus  d'argent  que  de  coutume  ; 
mais  ih  achètent  à  crédit,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans  ,  une  quantitc*  extraordinaire  de  marchan- 
difes  qu'ils  font  palier  au  loin  pour  y  être  ven- 
dues ,  dans  l'efperance  que  les  retours  arriveront 
avant  qu'on  leur  demande  ce  qu'ils  doivent.  "La 
demande  des  créanciers  précède  les  retours ,  8c 
ils  font  pris  au  dépourvu.  Ils  n'ont  chez  eux  ni 
de  quoi  acheter  de  l'argent ,  ni  de  quoi  repondre 
folidement  pour  celui  qu'ils  veulent  emprunter. 
Ces  plaintes  ne  fuppofent  donc  pas  la  difette 
d'argent,  mais  bien  la  difficulté  que  ces  gens-là 
trouvent  à  emprunter ,  8c  celle  que  lems  créan- 
ciers trouvent  à.fe  faire  payer. 

Il  feroir  ridicule  aujourd'hui  de  prouver  que 
la  richefTe  ne  confifte  pas  dans  les  efpèces  ,  ou 
.dans  for  8c  l'argent ,  niais  dans  ce  que  l'argent 
achète  i  &  que  le  feul  mérite  de  l'argent  elt  de 
faciliter  les  échanges.  L'argent,  fans  doute,  fait 
toujours  une  partie  du  capital  d'une  nation.  Mais 
il  n'en  elt  généralement  qu'une  petite  partie  ,  & 
toujours  la  moins  profitable. 

Ce  n'eft  point  parce  que  la  richerTe  confïltc 

I'  >lus  dans  l'argent  que  dans  les  marchandifes  ,  que  j 
e  marchand  trouve  qu'il  eft  plus  aifé  d'avoir  des 
marchandifes  avec  de  l'argent  que  de  faire  de  l'ar- 
gent avec  des  marchandifes  j  c'eft  parce  que  l'ar- 
gent eft  l'inftrument  du  commerce,  &  on  donne 
volontiers  toute  autre  ehofe  en  échange  pour  lui , 
quoiqu'on  ne  foit  pas  également  difpofé  à  le  don- 
ner pour  d'autres  chofes.  D'ailleurs ,  la  plupart 
des  marchandifes  font  plus  périffables  que  l'ar- 
gent ,  &  il  y  a  fouvent  beaucoup  plus  de  perte  à 
les  garder.  Ajoutez  qu'en  les  gardant,  le  mar- 
chand eft  moins  en  état  de  payer  les  lettres  de 
Change  qu'on  tire  fur  lui .  que  quand  il  en  a  le 
prix  dans  fes  coffres.  De  plus ,  fon  profit  vient  plus 
directement  de  ta  vente  que  de  1  achat  ;  &  par 
toutes  ces  confédérations ,  il  eft  en  général  plus 
emprefle  d'échanger  fes  marchandifes  pour  de 
l'argent ,  que  fon  argent  pour  des  marchandifes. 
Mais  quoiqu'un  négociant  dont  les  magafîns  font 
remplis ,  puifTe  quelquefois  être  ruiné ,  faute  de 
vendre  fes  marchandifes  à  temps,  une  nation  n'eft 
pas  fujette  au  m£me  accideot.  Le  capital  d'un 
marchand  confilre  fouvent  dans  des  marchandifes 
périffables ,  deftinées  à  faire  de  l'argent.  Mats  il 
n'y  a  qu'une  très-petite  partie  du  produit  de  la 
terre  &  du  travail  qu'on  puifTe  jamais  deftiner , 
dans  un  pays ,  i  f e  procurer  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent des  pays  voifins.  La  très-grande  partie  de  ce 
produit  circule  8c  fe  confomme  dans  le  pays 
même ,  &  la  plus  grande  partie  du  furplus  qui 
en  fort ,  eft  deftinée  à  lui  procurer  d'autres  mar- 
chandifes étrangères.  Ainfi,  quand  un  pays  ne 
pourroit  avoir  de  l'or  8c  de  l'argent  en  échange 
des  marchandifes  qu'il  dcftincioit  à  en  acheter , 
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la  nation  ne  feroit  point  du  tout  ruinée.  Be 
pourroit  fouffrir  quelque  perte  8c  quelque  incom- 
modité, qui  la  forceroient  de  recourir  à  quel- 
qu'un de  ces  expédions  qui  lupplécnt  aux  eipc- 
ces  $  mais  le  produit  annuel  de  l'es  terres  &  de 
fon  travail  feroit  le  même  ou  à-peu-près  le  mcoie 
qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'elle  emploictoit  le  même 
ou  à-peu-près  fe  même  capital  de  chofes  de  cou- 
fommation  à  le  maintenir  »  8c  quoique  les  mar- 
chandifes n'attirent  pas  toujours  l'argent  aulfl  vite 
que  celui-ci  les  attire,  à  la  longue  elles  l'attirent 
plus  néceffairement  8c  plus  infailliblement.  Elles 
peuvent  fervir  1  beaucoup  d'autres  ufages  que 
celui  d'acheter  de  l'argent  i  mais  le  feul  ufage  de 
l'argent  eft  d'acheter  des  mlrchandifes.  L'argent 
court  donc  après  les  marchandifes,  &  celles-ci 
ne  courent  pas  toujours  après  l'argent.  L'homme 

3ui  achète  n'a  pas  toujours  intention  de  reven- 
re ,  fouvent  il  veut  ufer  8c  cor.fommer ,  au  heu 
que  celui  qui  vend  a  toujours  envie  d'acheter.  Le 

?>remier  a  fouvent  fait  tout  ce  qu'il  comptait 
aire,  8c  le  fécond  n'en  peut  jamais  avoir  fait 
que  la  moitié.  Si  on  foupite  après  l'argent,  ce 
n'eft  pas  pour  l'amour  de  lui,  c'eft  pour  ce  qu'on 
peut  acheter. 

Les  marchandifes  qui  fe  confomment ,  font , 
dit-on  ,  bientôt  détruites ,  au  lieu  que  l'or  8c 
l'argent  font  d'une  nature  plus  durable  ;  8c  ,  fags 
l'exportation  qui  s'en  fait  perpétuellement,  ils 
pourraient  être  accumulés  pendant  des  ficelés ,  8c 
porter  la  richefTe  d'un  pays  à  un  taux  incroya- 
ble. Rien,  ajoute  ton,  ne  peut  être  plus  désa- 
vantageux à  un  pays ,  que  le  commerce  qui  con- 
fifte dans  l'échange  de  cette  marchandife  folide 
pour  d'autres  marchandifes  périffables.  Nous  ne 
regardons  pourtant  pas  comme  drfjvantageux  je 
commerce  qui  fe  fait  par  l'échange  des  quincail- 
leries d'Angleterre  contre  les  vins  de  ïrance , 
quoique  la  quincaillerie  foit  une  marchandife  fort 
durable  ,  8c  que  ,  fans  l'exportation  continuelle 

3ui  s'en  fait ,  elle  pourroit  s'accumuler  pendant 
es  fiècles ,  8c  porter  à  un  taux  incroyable  la 
batterie  de  cuifine  8c  la  poterie  du  pays.  Mais 
chacun  voit  d'abord  que  le  nombre  de  ces  uf- 
tenfiles  eft  néceffairement  borné ,  dans  un  pays , 
par  le  befoin  qu'on  en  a  }  qu'il  feroit  abfurde 
d'en  avoir  plus  qu'il  n'en  faut  pour  cuire  les  vi* 
vres  qu'on  confomme  ;  8c  que  ,  fi  la  quanuté 
de  vivres  venoit  à  augmenter ,  le  nombre  de  ces 
uftenfiles  augmenterait  auffi ,  parce  qu'  une  par- 
tie de  ce  furplus  de  vivres  feroit  employée  a  en 
acheter  ou  à  faire  fubfifter  un  plus  grand  nombre 
de  quincailliers  8c  de  potiers.  On  devroit  voir  de 
même  que  la  quantité  d'or  8c  d'argent  eft  bor- 
née dans  un  pays  par  le  befoin  qu'il  en  a  pour 
fon  ufage }  que  cet  ufage  ,  à  les  cenfidérer  comme 
monnoie  ,  fe  borne  à  faire  circuler  les  matchao- 
difes  ;  8c  qu'à  les  confiderer  comme  va  iffefe ,  «J 
fe  borne  à  fournir  des  meubles  i  que  la  ouanote 
de  monnoie ,  dans  chaque  pays ,  eft  réglée  par 
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la  Valeur  des  marchandifes  qu'elle  dort  faire  cir- 
culer ;  que  fi  cette  valeur  augmente ,  il  en  for- 
tin une  partie  qu'on  enverra  au- dehors  pour 
acheter ,  où  l'on  pourra ,  la  nouvelle  quantité 
de  monnoie  néceffaire  à  la  circulation  >  que  la 
quantité  de  vaiffelle  eft  réglée  par  le  nombre  8c 
l'opulence  des  ramilles  particulières ,  qui  fe  plai- 
fent  à  cette  forte  de  magnificence  >  que  fi  le  nom- 
bre &  l'opulence  de  ces  familles  augmente ,  une 
partie  de  ce  fur  croît  d'opulence  fera  employée  à 
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gent  qu'on  peut  regarder  proprement  comme  ac- 
cumulés ou  amaffés  dans  un  pays  »  i 9.  la  mon- 
noie circulante  >  a°.  l'argenterie  des  familles  par- 
ticulières ;  )°.  l'argent  qui  peut  avoir  été  amaffé 
par  pluficurs  années  d'épargnes ,  &  mis  dans  le 
tréfor  du  prince. 

Il  n'arrivera  guère  qu'on  épargne  beaucoup  fur 
la  monnoie  qui  circule,  parce  qu'il  eft  rare  qu'elle 
foit  bien  furabondante.  La  valeur  des  marchan- 
difes achetées  8e  vendues  annuellement , 
acquérir  une  nouvelle  quantité  d'argenterie  ;  qu'il  1  une  certaine  quantité  d'argent  monnoyc  ,  pour 
eft  aulfi  abfurde  de  vouloir  augmenter  la  richeffe  I  que  leur  union  fe  faffe  parmi  les  confommateurs. 
d'un  pays  en  y  faifant  entrer  ou  refier  une  quan-  I  Le  canal  de  la  circulation  attire  à  foi  une  fomme 
tité  inutile  d  or  &  d'argent ,  qu'il  feroit  abfurde  |  fuffifante  pour  fe  remplir ,  &  il  n'en  admet  pas 
de  vouloir  augmenter  h  bonne  chère  dans  les 


familles  particulières ,  en  les  obligeant  d'avoir  une 
quantité  mutile  d'uttenfiles  de  cuifine.  Comme 
la  dépenfe  pour  acheter  ces  ufienfiles  fuperflus , 
au  lieu  d'augmenter  la  quanrité  ou  la  qualité  des 
mets  fur  la  table  des  ramilles  ,  ne  manquerait  pas 

de  les  diminuer ,  de  même  la  dépenfe,  pourache 

■  '  /■.  a.  i •  o .  »•__*         j  _ • 


davantage.  En  général  cependant  on  en  ôte  quel- 
que chofe,  dans  le  cas 'd'une  guerre  étrangère. 
Comme  rl  y  a  un  grand  nombre  de  gens  à  entre- 
tenir au-dehors ,  il  y  en  a  moins  à  faire  fubfifter 
au-dedans.  II  circule  donc  moins  de  marchandifes 
au-dedans ,  fit  il  y  faut  moins  d'argent  pour  cette 
circulation.4  Dans  ces  occafions  ,  on  multiplie 


ter  une  quantité  fuperfiue  d'or  8e  d'argent ,  doit  I  ordinairement  le  papier  monnoie  d'une  efpèce  ou 
néceffatrement  diminuer  dans  tout  le  pays  la  ri-  I  d'une  autre ,  comme  les  billets  de  l'échiquier  , 
cheffe  qui  nourrit ,  habille  8c  loge ,  qui  fait  fub-  I  les  billets  de  l'amirauté,  ou  les  billets  de  banque, 
fifter  8c  travailler  le  peuple.  L'or  8c  l'argent  ,  «n  Angleterre }  8c  en  fuppléant  à  l'or  &  à  l'ar- 
fous  la  fonne  de  monnoie  ou  de  vaiffelle  ,  font  |  gent  circula™,  on  donne  la  facilité  d'en  exporter 
purement  des  ufienfiles  comme  la  batterie  de  cui-  I  davantage  hors  du  pays.  Mais  ce  ne  ferait  qu'une 
fine ,  8e  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  I  pauvre  refiource  ,  pour  une  guerre  étrangère 
vue.  La  quantité  en  augmentera  infailliblement ,    d'une  grande  dépenfe  fie  de  plufieurs  années  de 


du 


rte 


fi  on  en  a  plus  de  befoin ,  s'il  y  a  plus  de  mar- 
chandifes de  confommation  à  faire  circuler  ,  à      Une  refiource  encore  plus  miférable  eft  celle 
foigner,  a  préparer  par  leur  moyen  j  mais  fi  vous  I  de  fondre  la  vaiffelle  des  familles  particulières. 


tentez 


Ment 


de 


cet  expédient  au  com- 


.  par  des  moyens  extraordinaires ,  d'aug-  1  Le»  françois  ufèr 
tnenter  la  quantité  des  efpèccs ,  il  eft  impoffible    mencement  de  l'avant  dernière  guerre ,  fie  à  peine 
que  vous  n  en  diminuiei  pas  l'ufage  fie  mîme  la  I  compenlerent-ils  la  perte  de  la  main-d'œuvre. 

Les  trélors  du  prince  ont  fourni  anciennement 
une  refiource  beaucoup  plus  grande  fie  beaucoup 
plus  durable.  Aujourdhui,  fi  l'on  excepte  le  roi 
de  Pruffe,  il  paraît  que  la  politique  des  princes 
de  l'Europe  n'eft  pas  de  théfaurifer. 

L'exportation ,  foit  de  la  monnoie  circulante , 


quantité  ,  qui  ne  peut  jamais  excéder  ce  qu'il  en 
faut  pour  I  ufage.  Si  jamais  elles  s'accumuloient 
au-delà  du  befoin,  leur  rranfporteft  fi  facile,  8e 
ce  qu'on  perd  en  les  gardant  eft  fi  confidérable, 
qu'aucune  loi  ne  pourrait  arrêter  leur  expor 
tation. 

II  n'eft  pas  toujours  néceffaire  d'accumuler  l'or  j  foit  de  l'argenterie  des  particuliers ,  foit  du  tré- 
fic  l'argent ,  pour  mettre  un  pays  en  état  de  faire  I  for  du  prince  ,  femble  avoir  peu  contribué  aux 
une  guerre  étrangère  8e  d'entretenir  des  flottes  I  fonds  employés  aux  guerres  étrangères  de  notre 
8c  des  armées  au  loin.  On  entretient  les  flottes  I  ficcic,  les  plus  difpendieufes  peut  être  dont  parle 
fie  les  armées ,  non  avec  de  l'or  fie  de  l'argent ,  l'hiftoire.  La  guerre  de  17*6  a  coété  à  la  Grande- 
mais  avec  des  chofes  de  confommation.  La  na-  Bretagne  plus  de  ço  millions  fterling ,  fi  on  y 
tion  à  qui  le  produit  annuel  de  fon  induftrie  do-  comprend  les  7  f  millions  de  la  nouvelle  dette  con- 
meftique ,  le  revenu  annuel  de  fes  terres  8e  de  traftée  ,  les  deux  nouveaux  fchefings  pour  livre 
fon  travail ,  fournit  de  quoi  acheter  ces  chofes  de  I  fur  la  raxe  des  terres  ,  8e  ce  qui  fut  tiré  chaque 
confommation  dans  des  pays  éloignés ,  peut  y  année  du  fonds  d  amortiffemenr.  On  fit  plus  des 
taire  la  guerre.  deux  tiers  de  cette  dépenfe  dans  des  pays  éloi- 

.  11  y  a  trois  manières  de  fournir  la  folde  8e  les  gnés ,  en  Allemagne ,  en  Portugal ,  en  Amcri- 
vivres  à  une  armée  dans  des  pays  étrangers.  Une  1  que  ,  dans  les  ports  de  la  Méditerranée ,  dans 
nation  peut  le  faire,  i*.  en  y  envoyant  une  partie  [  1«  Indes  orientales  8e  occidentales.  Les  rois  d'An- 
de  l'or  8c  de  l'argent  qu'elle  aura  mis  en  référve  { 


2°.  en  envoyant  au  -  dehors  quelque  partie  du 
produit  annuel  de  fes  manufactures,  8e  3*. quel- 
que partie  de  fon  produit  brut  annuel. 


gleterre  n'avoienc  point  amaffé  de  tréfors.  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  qu'on  y  eût  fondu  plus 
de  vaiffelle  d'argent  qu'à  l'ordinaire.  On  a  fup- 
pofé  que  l'or  fie  l'argent  monnoyésdu  pays  n'ex- 


Ob  peut  diftinguer  en  crois  claffes  l'or  fie  l'ai-  '  cédoispt  pas  18  millions  fterling.  On  a  cru  cepea 
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d.i.-.t ,  depuis  la  dernière  refonte  de  l'or,  que  I 
cette  e(timation  s'éloignoit  atTcz  de  la  vérité'  > 
non  en  plus  ,  mais  en  moins.  Suppofons  donc  , 
félon  le  calcul  exagéré  de  M.  Horfdy  ,  que  For  8e 
l'argent  monnoyés ,  pris  enfemble ,  fe  montoient  à 
20  millions  Iterling.  Si  les  anglois  avoient  fait  la 
guerre  de  17  y  6  avec  leur  monnoie ,  il  faudroit  , 
même  en  fuivant  ce  calcul ,  que  toute  leur  mon- 
noie fût  fortie  du  royaume  ,  &  y  fût  rentrée  pefur 
le  moins  deux  fois  dans  l'efpace  de  fix  à  fept  ans. 
Mais  cette  fuppofition  fournit  l'argument  le  plus 
décifîf ,  pour  démontrer  combien  il  eft  inutile 
que  le  gouvernement  veille  à  ce  que  la  quantité 
d'argent  ne  diminue  pas ,  puifque  tout  l'argent 
monnoyé  feroit  forti  &  rentré  deux  fois  ,  en  fi 

Su  de  temps,  fans  que.perfonne  s'en  doutât, 
urant  cet  intervalle  cependant ,  le  canal  de  la 
circulation  n'a  point  paru  plus  vuide  qu'à  l'ordi- 
naire. L'argent  ne"manquoit  pas  à  ceux  qui  avoient 
des  chofes  à  donner  en  échange.  Véritablement 
les  profits  du  commerce  étranger  furent  plus 
grands  que  de  coutume  durant  toute  cette  guerre, 
&  foécialement  lorfqu'elle  tendoit  à  fa  fin.  Ces 
probes  extraordinaires  occafionnèrent  ,  comme 
il  arrive  toujours  ,  un  commerce  outré.  Le  mal  • 
fut  général  dans  tous  les  ports  d'Angleterre ,  & 
ces  Folles  emreprifes  de  commerce  ne  manquèrent 
pas  d'occafionner  a  leur  tour  les  plaintes  accou- 
tumées fur  la  difette  d'argent.  Elle  regnoit  véri- 
tablement parmi  bien  de  gens  qui  n  avoient  ni 
moyens  pour  en  acheter ,  ni  crédit  pour  en  em- 
prunter }  8e  par  la  raifon  que  les  débiteurs  trou- 
voient  de  la  difficulté  à  emprunter,  les  créanciers 
en  trouvoient  à  être  payés. 

L'énorme  dépenfe  de  cette  guerre  de  1756*  a 
donc  été  défrayée  principalement ,  non  par  l'ex- 
portation de  l'or  &  de  1  argent ,  nuis  par  celle 
des  marchandifes  angloifes  d'une  efpèce  ou  d'une 
autre.  Lorfque  le  gouvernement  fe  procuroit  chez 
un  négociant  une  traite  dans  le  pays  étranger, 
le  négociant  cherchoit  à  paver  fon  correfponda  1 
étranger  fur  lequel  il  avoit  donné  une  lettre  tk 
change  à  tirer  ,  plutôt  avec  des  marchandifes  , 
qu'en  envoyant  de  l'or  &  de  l'argent.  Si  on  n'a 
voit  pas  befoin  des  marchandifes  de  la  Grande 
Bretagne  dans  ce  pays-là ,  il  cherchoit  à  les  en- 
voyer dans  quelqVautre  où  il  pût  acheter  une  let- 
tre de  change  fur  celui-là.  Le  tranfport  des  mar- 
chandifes ,  quand  elles  vont  à  ceux  qui  les  deman- 
dent ,  eit  toujours  fuivid'un  bénéfice  confidérable , 
au  lieu  que  celui  de  l'or  bjc  de  l'argent  n'eft  pref- 
que  jamais  utile.  Lotfqu'on  envoie  ces  métaux 
au  dehors  pour  acheter  des  marchandifes  étran- 
gères ,  le  profit  du  marchand  vient  non  de  l'achat, 
mais  de  la  vente  des  retours.  Mais  quand  on  îes 
fait  patTer  chez  l'étranger  pour  payer  une  dette , 
il  n'y  a  point  de  retour ,  &  par  conséquent  de 
bénéfice  pour  le  négociant.  Ce  négociant  dort 
donc  employer  fon  efprit   &    fon  expérien- 
ce ,  pour  trouver  le  moyen  de  payer  ce  qu'il 
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doit  A  l'étranger  plutôt  par  le  tranfport  des  mat-  ' 
clundifes  ,  que  par  celui  de  l'or  eV  de  l'argent. 
Aulfi  l'auteur  de  l'état  préfent  de  la  nation  An- 
gloife  indique- t-il  la  grande  quantité  de  marchan- 
difes angloifes  transportées  ,  durant  la  gueire 
de  17*6,  fans  aucun  retour. 

Outre  !a  monnoie  circulante  ,  l'argenterie  de* 
particuliers  &  les  tréfors  des  princes»  d  y  a  dans 
tous  les  pays  qui  font  un  grand  commerce  ,  une 
affez  grande  quantité  de  lingots  alternativement 
importés  &  expottés  pour  les  befoins  du  com- 
merce étranger.  Ces  lingots  circulent  parmi  les 
nations  commerçantes ,  de  la  même  manière  que 
la  monnoie  nationale  circule  daos  chaqu* s  pays 
particulier ,  6c  par- là  ils  peuvent  être  confiderw 
comme  la  monnoie  de  la  grande  république  de 
commerce.  La  monnoie  nationale  reçoit  fon  mou- 
vement &  fa  direction  des  marchandifes  qui  cir- 
culent.dans  l'étendue  de  chaque  pays  particulier  } 
la  monnoie  de  cette  république  reçoit  les  fient 
de  celles  qui  circulent  entre  les  différens  peuples  : 
toutes  deux  fervent  à  faciliter  les  échanges  v  Vune 
parmi  les  individus  de  la  même  nation  ,  l'aune 
parmi  ceux  des  nations  diverfes.  L'Angleterre  a 
probablement  employé  une  partie  de  cette  mon- 
noie de  la  grande  république  mercantile  »  à  faire 
la  guerre  de  1756.  Il  eft  naturel  de  fuppofer 
qu'au  milieu  d'une  guerre  générale  ,  cette  mon- 
noie en  lingots  prend  un  autre  mouvement  te 
une  autre  direction  que  celle  qu'elle  fuit  ordinai- 
rement dans  une  paix  profonde  }  qu'elle  doit  cir- 
culer davantage  autour  du  liège  de  la  guerre ,  6c 
que  c'eft  là  fur- tout,  &  dans  les  pays  vorGns, 
qu'on  s'en  fe«t  pour  la  paye  6e  les  vivres  des 
différentes  armées.  Mais  quelque  grande  quantité 
de  ce/te  monnoie  que  la  Grande-Bretagne  putffe 
avoir  annuellement  employé  de  cette  manière  > 
il  faut  qu'elle  l'ait  achetée  chaque  année  avec  des 
marchandifes  angloifes ,  ou  avec  quelqu'autre  chofe 
qu'elles  avoient  achète ,  ce  qui  ramène  encore 
iu  proJuit  annuel  dç  la  terre  6c  du  travail  d« 
pays  ,  comme  étant  en  dernière  anaîyfe  la  ref- 
fource  qui  a  procuré  aux  Anplois  le  moyen 
de  pouffer  la  guerre.  En  effet ,  il  eft  naturel  de 
penfer  qu'une  fi  forte  dépenfe  annuelle  doit  avoir 
été  défrayée  par  un  grand  produit  annu«L  La 
dépenfe  de  1761  ,  pat  exemple  ,  fut  de  plus  de 
10,000,000,  Se  il  n'y  a  point  d'accumulation  qut 
eut  été  capable  d'y  fuffire.  Il  n'y  a  pas  même 
de  produit  annuel  d'or  &  d'areent  qui  eût  pu  la 
fupporter.  Nous  avons  donné  à  l'article  Espagne  • 
des  évaluations  fur  la  quantité  d'or  &  d'argent 
importés ,  tant  en  Efpagne  qu'en  Portugal  $  l'im- 
portation entière  des  métaux  qui  fe  fait  annuel- 
lement dans  ces  deux  pays  ,  aurait  à  peine 
payé  qtiatre  mois  des  dépenfes  des  Anglois  dans 
certaines  années  de  la  guerre  de         H  paroit 
que  les  marchandifes  les  plus  propres  à  être  mnf- 
I  portées  au  loin ,  pour  y  acquitter  ou  immédit- 
'  tement  la  paye  &  les  vivres  d'une  année  »  ou  me- 
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durement  parle  moyen  de  U  monnoie  de  h  grande 
république  commerçante  ,  font  celles  que  four-' 
niflent  les  manufacture*  les  plus  belles  8c  les  plus 
perfectionnées  ,  dont  les  ouvrages  contiennent 
une  grande  valeur  fous  un  petit  volume ,  &  peu- 
vent être  exportes  fort  loin ,  à  peu  de  frais.  Avec 
une  grande  furabondance  annuelle  de  ces  fortes 
de  productions  de  l'indultrie ,  qu'on  envoyé  or- 
dinairement cher  l'étranger  ,  un  pays  eft  en  état 
de  foute-sir  plufieurs  années  une  guerre  très-dif- 
pendieufe ,  fans  exporter  une  grande  quantiré  d'or- 
&  d'argent ,  ou  fans  en  avoir  même  beaucoup  à 
«porter,  n  cil  vrai  qu'une  partie  confidcrable 
du  fui  plus  annuel  de  fes  manufactures  ,  feu, 
dans  ce  cas  ,  exportée,  fans  amener  des  retours  ; 
mais  le  tout  ne  fera  pas  exporté  ainft  à  part. 
Les  manufacturiers  auront  pour  lors  doubles  four- 
nitures à  taire  chez  Téiranger.  On  leur  demandera 
de  quoi  y  payer  les  lettres  de  change  ,  pour  le 
payement  8c  la  fubfiltance  de  l'armée  ,  8c  de 
quoi  acheter  les  retours  de  marchandises  qui  fc 
confomment  ordinairement  dans  le  pays.  Ainfi 
la  plupart  des  manufactures  peuvent  fouvent  être 
trèj-florifuntes  au  milieu  de  la  guerre  étrangère  la 
plus  defthictive ,  8c  tomber ,  au  contraire  ,  au 
retour  de  la  paix.  Elles  peuvent  fleurir  au  milieu 
de  la  ruine  de  leur  pays ,  8c  commencer  à  dé- 
cheoir  au  retour  de  la  profpérité.  L'état  de  di- 
verfes  branches  des  manufactures  angloifes  pen- 
dant la  guerre  de  i7f<S  ,  8c  celui  où"  elles  fe 
trouvèrent  quelque  tenu  après  la  paix ,  montre 
bien  la  jullefJe  de  cette  alïertion. 

Une  guerre  étrangère  .  longue  Se  coûteufe  ,  ne 
peut  fe  fou'enir  commodément  par  l'exportation 
du  produit  brut-  Il  faudroit  trop  de  dépenfe  pour 
en  envoyer  une  quantité  proportionnelle  à  la 
paye  8r  aux  vivres  d'une  armée.  D'ailleurs ,  il  y 
a  peu  de  pays  dont  le  produit  brut  excède  ce 
eut  fuffit  â  la  fubfilhrice  de  fes  fujets*  En 
«ire  paffer  beaucoup  chez  l'étranger ,  ce  feroit 
ôter  au  peup'.e  une  partie  néceffure  de  fa  fub- 
filtance. Il  n  en  eft  pas  de  même  du  produit  ma- 
nufacturé qu'on  exporte.  La  fubfiflancc  des  ou- 
vriers des  fabriques  refte  au  dedans ,  8c  on  n'ex- 
porte au  dehors  que  le  furabondant  de  leur  ou- 
vrage, M.  Hume  remarque  plufieurs  fois  l'impuif- 
fance  ,  où  croient  les  anciens  rois  d'Angleterre  , 
de  continuer  long-tems  fans  interruption  une  guerre 
étrangère.  Les  Anglois  n'avoient  alors ,  pour  ac- 
quitter la  paye  8c  les  vivres  de  leurs  armées  chez 
l'étranger  ,  que  le  produit  brut  de  leur  fol ,  dont 
on  ne  pouvoir  pas  épargner  une  quantité  confidé- 
rable  fur  la  confommation  intérieure ,  ou  que  peu 
de  manufactures  grofueres ,  dont  le  produit  ,  ainfi 
que  le  produit  brut ,  cou:  t  trop  a  tranrportcr. 
Cette  impuiflance  ne  venoît  pas  de  ce  qu'ils  man- 
quoient  d'argent ,  mais  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
de  manufactures  plus  belles  8c  plus  perfectionnées. 
Les  achats  8:  les  ventes  fe  f;ifoicnt  alors  en  Angle- 
terre ,  comme  ils  s'y  font  à  prc  fcr.t ,  par  le  moyen 
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de  l'argent.  H  y  avoit  entre  la  quantité  d'argent,  en 
circulation  ,  &  le  nombre  &  la  valeur  des  achats 
8c  des  ventes  ,  la  même  proportion  qu'à  préfent , 
ou  plutôt  il  y  en  avoit  une  plus  grande  ,  parce 
qu'alors  on  ne  comieiûoit  pas  le  papier  qui  fait  au- 
jourd'hui en  Angleterre  une  iî  grande  partie  de» 
fonctions  de  l'or  8c  de  l'argent.  Chez  les  nations 
qui  ne  connoilîent  guère  le  commerce  &  les  ma- 
nufactures ,  il  eft  rare  ,  que  le  fouverain  pniffe 
tirer  de  grands  fecours  de  fes  fujets ,  dans  le» 
occafions  extraordinaires  ,  &  les  fouverains  de  ces . 
contrées  s'appliquent  fouveiu  à  amaiTer  un  rréfor, 
qu'ils  regardent  comme  la  feule  reffource  dans  les 
cas  preifans.  Indépendamment  de  cette  néceflîte  , 
ils  fe  trouvent  dans  une  fituation  qui  les  difpofe 
à  l'épargne  qu'il  faut  pour  accumuler.  Dans  ce» 
état  fimple ,  la  dépenfe  d'un  fouverain  n'eft  pas 
dirigée  par  la  vanité  ,  qui  fe  plaît  à  la  riche  parure 
d'une  cour  î  elle  eft  réglée  par  la  bonté  envers 
fes  tenanciers ,  &  l'hofpitalité  envers  ceux  de  fa 
fuite  y  mais  la  bonté  &  l'hofprtaliié  mènent  rare- 
ment à  l'extravagance  ,  S:  la  vanité  y  mène  pref- 
que  toujours.  Aufli  voyons  nous  que  chaque  chef, 
parmi  les  Tartarcs  ,  a  un  tréfor.  On  dit  que  celui 
de  Mazepa ,  chef  des  Cofaques  dans  l'Ukraine  , 
le  fameux  allié  de  Charles  SOI.  étoit  tres-ron- 
ftdérable.  Les  rots  de  France  ,  de  la  race  Méro- 
vingienne, avoient  tous  des  tréfors.  Ils  en  faifoienc 
le  partage  à  leurs  enfans  ,  quand  ils  faifejent  celui 
de  leurs  royaumes.  Les  princes  faxons  &  les  pre- 
miers princes ,  depuis  la  conquête ,  paroilTent  éga- 
lement avoir  accumulés  des  tréfors.  Le  prentier 
exploit  de  chaque  nouveau  roi ,  étoit  communé- 
ment de  s'emparer  du  tréfor  de  fon  prédécefleur. 
C'étoit  la  précaution  la  plus  eifcntielle  ,  pour  s'af- 
furer  la  fucceflîon.  Les  fouverains  des  pays  plus 
civilifés  8c  plus  commerçons  ,  n  ont  pas  les  mêmes 
raifons  pour  ama(Ter  des  tréfors  ,  parce  qu'en  gé-  , 
néral  ils  peuvenr  tirer  de  leurs  fujets  des  fecour» 
extraordinaires  dans  les  cas  impies  us.  D'ailleurs 
ils  ne  font  pas  difppfés  de  même  à  théfaurifer. 
Ils  fuivent  naturellement ,  &  peut-être  neceiTai re- 
ment le  goût  du  fiècle  *  &  leur  dépenfe  eft  réglée 
par  la  même  vanité  extravagance  oui  dirige  celle 
de  tous  les  grands  propriétaires  dans  leirrs  do- 
maines. Le  vain  fafte  de  leur  cour  prend  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroitTemens»  èV  ce  qu'il 
coûte  les  met  hors  d'état  d'accumuler  ;  ri  entame 
8c  diifipe  des  fonds  deftinés  à  des  déperuc*  pis» 
utiles.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui ,  à  quel 
point  cette  profufionefl  arrivée  dans  les  royaumes 
les  plus  floriflans.  On  peut  appliquer  à  divers 

[>rinces  de  l'Europe  ce  que  Dercyllidas  difurt  de 
a  cour  de  Perfe.  J'y  ai  vu ,  ditoit-il ,  beaucoup 
d'éclat ,  peu  de  forces ,  beaucoup  de  valets  Ôt 
peu  de  foWats  ,  beaucoup  de  foi  tunes ,  &c  une 
véritable  pauvreté. 

L'importation  de  l'or  8c  de  l'argent  n'eft  pas  le 
principal ,  encore  moins  le  fcul  bénéfice  qu'une 
nation  tue  de  fon  commerce  étranger.  Quels  que 
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foient  les  paye  entre  lefquels  s'établit  le  com- 
merce ,  tous  en  retirent  deux  avantages  dillincts. 
1J  en  fait  fortir  cette  partie  furabondante  du  pro- 
duit de  leurs  terres  Se  de  leur  travail ,  qui  ne  leur 
eft  plus  néce traire ,  &  y  fait  entrer  d'autres  chofes 
dont  ils  ont  bcfoiti.  Il  donne  une  valeur  i  leurs 
fuperfluités ,  en  les  échangeant  avec  ce  qui  peut 
Jes  fatisfaire  &  augmenter  leurs  jouîffânees.  Par 
fon  entremife ,  les  limites  étroites  du  marché  inté- 
rieur ne  s'oppofent  point  à  ce  que  la  divifion  du 
travail  dans  les  branches  particulières  des  arts  6c 
des  manufactures  foit  portée  à  la  plus  gtande 
perfection.  En  ouvrant  un  marché  plus  étendu 
pour  les  parties  du  produit  de  leur  travail  qui  ne 
le  confommeroient  pas  au  dedans,  il  encourage  a 
perfectionner  les  facultés  productives  de  ce  même 
travail  *  &  à  en  augmenter  le  produit  annuel 
autant  qu'il  eft  poffible,d'ou  refaire  l'accroiue- 
du  revenu  réel  &  de  la  richefle  de  la  fo- 
ciétc.  Tels  font  les  grands  &  importans  fervices 
que  le  commerce  étranger  rend  à  tous  les  pays  qui 
le  font  entr'eux.  Tous  en  retirent  un  grand  bé- 
néfice ;  mais  le  plus  grand  eft  pour  celui  où  réfide 
ie  commerçant ,  parce  qu'en  gênerai  il  fonge  plus 
a  pourvoir  aux  befoins  &  à  l'exportation  des  fuper- 
fluités de  fou  propre  pays  que  de  tout  autre.  Il  ap- 
partient, fans  doute,  au  commerce  étranger  d'im- 
porter l'or  &  l'argent  dont  on  peut  avoir  befoin 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  mines.  Mais  c'eft 
la  moindre  de  routes  fes  fonctions.  Un  pays  qui 
ne  feroit  le  commerce  étranger  que  pour  cet 
objet ,  auroit  à  peine  occafion  de  fréter  un  vaif- 
feau  dans  un  tiède. 

Ce  n'eft  point  par  l'importation  de  l'or  &  de 
l'argent ,  que  la  découverte  de  l'Amérique  a  en- 
richi l'Europe.  L'abondance  des  mines  de  l'Amé- 
rique a  diminué  le  prix  de  ces  métaux.  On  peut 
acheter  aujourd'hui  un  fervice  de  vaiflelle ,  pour 
environ  la  troisième  partie  du  bled  ou  du  travail 
qu'il  auroit  coûté  dans  le  quinzième  ficelé.  Avec 
la  même  dépenfe  annuelle  de  travail  &  de  mar- 
chandées, l'Europe  peur  acheter  annuellement  en- 
viron trois  fois  autant  d'argenrerie  qu'elle  en  au- 
roit acheté  dans  ce  tems  là.  Mais  quand  une  mar- 
chandée ne  fe  vend  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle 
a  valu  ,  non  feulement  ceux  qui  l'achetoient  aupa- 
ravant peuvent  en  acheter  trois  fois  autant,  mats 
elle  fe  met  à  la  portée  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'acheteurs.  Il  y  en  aura  peut-être  dix , 
peut-être  vingt  fois  plus  qu'il  n'y  en  avoir.  Sur 
ce  pied  là  *  l'Europe  peut  avoir  aujourd'hui , 
non- feulement  plus  de  trois  fois,  mais  plus  de 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  vailTelle  d'argent 
qu'elle  n'en  ?uroit  eu»  même  dans  fon  état  ac 
tuel  de  progreifion  ,  fi  l'Amérique  n'eût  point  été 
découverte.  Il  eft  certain  que  par-là  l'Europe  a 
i>agné  une  commodité  réelle  ,  mais  très -mince, 
lie  bon  marché  de  ces  métaux  les  rend  d'un  autre 
côré  moins  propres]  à  fervir  en  qualité  de  mon- 
noie.  Pour  faite  les  mêmes  achats ,  U  faut  fe 
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charger  d'une  plus  grande  quantité  d'argent ,  (t 
porter  un  écu  dans  fa  poche  ,  au  lieu  d'une  pièce 
de  douze  folc.  U  eft  mal  aifé  de  dire  quel  eft  le 
plus  futile  de  cet  inconvénient  ou  de  la  com- 
modité oppofée.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoient 
faire  un  changement  eflenciel  dans  l'état  de  PEu- 
rope.  Mais  la  découverte  de  l'Amérique  a  fait 
une  révolution  des  plus  eflentielles.  En  ouvrant 
à  toutes  les  marchandées  d'Europe  un  roaiché 
nouveau  &  inéputfable ,  elle  a  occafîonné  de  nou- 
velles divifions  de  travail ,  &  la  perfection  des 
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arts ,  ce  qui  ne  feroit  point  arrivé  dans  _ 
étroit  de  l'ancien  commerce ,  raute  d'un  marché 
pour  enlever  la  plus  grande  parrie  de  leur  pro- 
duit. Les  facultés  productives  du  travail  ayant 
beaucoup  acquis ,  leur  produit  s'eft  multiplierais 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  &  arec  lui  les  habi- 
tans  ont  vu  augmenter  leur  revenu  réel  &  leur 
richefle.  Les  marchandifes  de  l'Europe  étoient 
prefque  toutes  nouvelles  pour  l'Amérique  ,  &  la 
plupart  de  celles  de  l'Amérique  l'éroient  peut 
l'Europe.  Il  s'établit  donc  de  nouveaux  échanges 
auxquels  on  n'avoit  jamais  penfé ,  &  qui  dévoient 
être  auffi  avantageux  pour  le  nouveau  continent 
qu'il  l'a  été  pour  l'ancien.  Par  l'injuftice.  barbare 
des  Européens ,  un  événement ,  qui  devoit  erre 
falutaire  à  tous ,  devint  ruineux  Se  deftructif  pour 
une  grande  partie  du  Nouveau- Monde. 

La  découverte  d'un  paffage  aux  Indes-Orten- 
taies  par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  faite  à  peu- 
près  dans  le  même  tems ,  ouvrit  peut-être  au  com- 
merce un  champ  encore  plus  vafte  ,  mais  plus 
éloigné,  que  celui  de  l'Amérique.  Il  n'y  avoir, 
dans  le  Nouveau-Monde  »  que  deux  nations  fu- 
périeures,  à  tous  égards,  aux  Sauvages-,  ocelles 
furent  détruites  prefqu'auflî-  tôt  que  découvertes. 
Mais  quoique  les  empires  de  la  Chine  ,  de  fin 
doftan  ,  du  Japon,  &  plufieurs  autres  des  Indes- 
Orientales  ,  ne  fuflent  pas  plus  riches  en  mines 
d'or  &  d'argent ,  ils  l'éroient  beaucoup  plus  dans 
tout  le  refte  ;  ils  etoient  mieux  cultives ,  &  ils 
avoient  fait  plus  de  progrès  dans  les  arts  &  les 
manufactures  que  le  Mexique  ou  le  Pérou  , 
quand  on  en  jugeroit  même  fur  les  rapports  exa- 
gérés &  peu  dignes  de  foi  que  les  écrivains  efpa- 
gnols  ont  fait  de  l'ancien  état  de  ers  empires.  Of 
les  nations  riches  &  cvilifécs  peuvent  toujours 
faire  entr'elles  des  échanges  d'une  plus  grande 
valeur  que  ceux  qu'elles  font  avec  des  Sauvage) 
&  des  Barbares.  Cependant  ,  jufqu'à  préfent, 
l'Europe  a  tiré  moins  d'avantage  de  fon  commerce 
avec  les  Indes-Orientales  ,  que  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique.  Les  Portugais  ^'emparèrent  en- 
tièrement de  celui  des  !nde&  •  Orientales ,  &  v 
firent  le  monopole  pendant  près  d'un  Cède.  Ce- 
toit  par  leur  canal  feul  que  les  autres  nations  pou- 
voient y  envoyer  ou  eu  tirer  des  marchandifes. 
Lorfque  les  hollandois  fc  mitent  à  empiéter  fut 
les  portugais ,  au  commencement  du  dernier  fiè- 
clc ,  ils  invertirent  une  compagnie  exçlufive  de 
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tout  le  commerce  de  l'Inde.  Les  anglois ,  les 
fraocois  ,  les  fuédois  8e  les  danois  ont  tous  fuivi 
cet  exemple  ;  de  manière  qa'aucune  des  grandes 
nations  de  l'Europe  n'a  joui*  jufqu'i  prêtent  de 
l'avantage  d'un  commerce  libre  avec  les  Indes 
orientales.  On  ne  peut  affigner  d'autre  raifon  de 
«e  qu'il  n'a  pas  été  fi  profitable  que  celui  de  l'A- 
mérique ,  ou  les  fujets  de  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  peuvent  commercer  librement 
avec  leurs  colonies  refpeûives.  Les  privilèges  ex- 
cluais de  -ces  compagnies  des  Indes  orientales  , 
leurs  grandes  richeffes ,  la  haute  faveur  8e  la  pro- 
tection que  leur  ont  valu  ces  richeffes  de  la  part 
de  leurs  gouvernemens  refpeûifs  ,  ont  attiré 
l'envie.  Cette  paffiofl  a  fouvent  repréfenté  leur 
commerce  comme  abfolument  pernicieux  ,  â  rai- 
fon des  greffes  Tommes  d'argent  qu'il  exporte  cha- 
que année  des  pays  d'où  il  Te  l'ait.  Les  parties 
intéreffées  ont  répondu  qu'à  la  vérité  leur  com- 
merce pouvoir,  tendre  à  l'appauvriflement  de  l'Eu- 
rope en  général ,  par  cette  continuelle  exportation 
d'argent,  mais  non  à  celui  de  leur  pays  en  particu- 
lier, parce  que  s'il  en  fort  une  quantité  quelconque 
de  métal,  il  en  rentre  beaucoup  plus  par  l'expor- 
tation d'une  partie  des  marchandifes  de  l'Inde  qui 
viennent  en  retour ,  8e  qui  font  vendues  à  d'au- 
tre pays  de  l'Europe.  L'objeftion  8e  la  réponfe 
font  également 'fondées  fur  la  notion  populaire 
que  nous  examinons  ici.  Il  cft  donc  inutile  de  s'y 
arrêter  davantage.  L'expoiration  d'argent ,  qui  le 
fait  annuellement  aux  Indes,  a  probablement  un  peu 
renchéri  la  vaiffelle  d'argent  en  Europe  ,  8c  pro- 
bablement elle  etl  caufe  qu'on  peut  acheter  plus 
de  travail   8e  de  nurchandifes  avec  la  même 

Ïuantité  d'argent  monnoyé.  Le  premier  de  ces 
eux  etfets  eit  une  perte  fort  légère ,  8c  le  fé- 
cond un  avantage  futile  ,  8e  tous  deux  de  fi  peu 
de  conféquence  ,  qu'ils  ne  méritent  point  l'atten- 
tion du  public.  Le  commerce  des  Indes  orien- 
tales ,  en  ouvrant  un  marché  aux  productions  'de 
l'Europe,  ou  ,  ce  qui  revient  à  peu-près  au  même, 
à  l'or  8c  à  l'argent  qu'on  acheté  avec  ces  mat- 
chandifes ,  doit  tendre  à  augmenter  les  produc- 
tions annuelles  de  l'Europe ,  8c  par  conséquent 
fon  revenu  réel  8c  fa  richefle.  S  il  les  a  fi  peu 
augmentés  jufqu'à  ce  jour,  c'eft  probablement 
à  caufe  des  entraves  qu'on  y  a  miles  par- tout. 

Le  lecteur  peut  juger  maintenant  fi  cette  no- 
tion populaire ,  que  la  richeffe  confifte  dans  l'or 
8c  l'argent  ou  dans  le  numéraire  ,  eft  bien  fon- 
dée. Dans  le  langage  ordinaire  ,  l'argent  fignifie 
fouvent  la  rfchefle.  Cet  ufage  nous  a  rendu  fi  fa- 
milier le  préjugé  dont  nous  nous  occupons  ici , 
que  ceux  même  qui  font  convaincus  de  fon  ab- 
furdité  ,  font  fort  fujets  à  oublier  leurs  princi- 
pes ,  8c  à  l'introduire  dans  leurs  raiformemens 
comme  une  vérité  certaine  8c  incontefhble-  Quel- 

n uns  des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  ont 
fur  le  commerce,  débutent  par  obferver 
que  la  richeffe  d'un  pays  confifte  non-feulement 
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dans  fon  or  &  fon  argent ,  mais  dans  fes  terres  > 
fes  maifons  8c  fes  marchandifes  confommables  de 
toute  efpèce.  ;  & ,  dans  le  coûts  de  leurs  raifon- 
Tiemens,  ils  femblent  oublier  les  terres  ,  les  mai- 
fons 8e  les  chofes  de  confommation.  En  conti- 
nuant de  traiter  leur  fujet ,  ils  fuppoient  fouvent 
que  toute  la  richslîe  confiitc  dans  l'or  8:  l'ar- 
gent ,  8e  que  le  grand  objet  de  l  induftrie  natio- 
nale 8c  du  commerce  eft  la  multiplication  de  ces 
métaux. 

Dès  qu'on  eut  admis  les  deux  principes  ,  que  la 
richefle  confifte  dans  l'or  8c  l'argent ,  8:  qu'on  ne 
peut  en  introduire  dans  un  pays  dépourvu  de  minés 
que  par  la  balance  du  commerce  ,  ou  en  exportant 
pour  plus  de  valeur  qu'on  n'importe ,  le  grand 
objet  de  l'économie  politique  devint  néceflaire- 
roent  de  diminuer,  autant  qu'il  étoit  poffible  , 
l'importation  des  marcharidifés  étrangères  pour  la 
confommation  au  -  dedans  ,  8c  d'augmenter ,  le 
plus  qu'il  étoit  poflible  ,  l'exportation  du  produit 
de  Hnduftrie  domellique.  Les  deux  grands  moyens 
pour  enrichir  le  pays ,  furent  donc  de  mettre  des 
entraves  à  l'importation  8e  d'encourager  l'expor- 
tation. 

On  mit  des  entraves  à  deux  fortes  d'impot- 
tation. 

i°.  A  l'importation  des  marchandifes  étrangè- 
res ,  telles  que  le  pays  pouvoir  les  produire.  On 
gêna  la  liberté  de  ectre  importation ,  de  quel- 
qu'endroit  qu'elle  fe  fît ,  dès  qu'elle  avoit  pour 
objet  la  confommation  du  pays  même. 

1°.  A  l'importation  de  prefque  toutes  les  ef- 
pèces  de  marchandifes  venant  des  pays  particu- 
liers ,  avec  lefqucls  on  fuppofoit  que  la  balance 
du  commerce  étoit  défavorable. 

Ces  entraves  ont  été  quelquefois  de  gros  droits, 
8c  auelquefois  des  prohibitions  abfolues. 

L  exportation  fut  encouragée  quelquefois  par 
des  remîtes ,  quelquefois  par  des  traités  avanta- 
geux de  commerce  avec  d'autres  états ,  8c  quel^ 
quefois  par  l'établiflement  des  colonies  dans  les 
pays  lointains. 

On  accorda  des  remifes  en  différentes  occa- 
fions.  Lorfque  les  manufactures  du  pays  étoient 
fourni i es  à  quelque  droit  ou  excife  ,  on  reftituoic 
fouvent  le  tout  ou  une  partie  fur  leur  exporta- 
tion; ce  qui  fe  pratiqua  de  même  par  rapport 
aux  marchandifes  étrangères  ,  fujetres  à  un  droit 
lorfqu'on  les  importoit  pour  les  réexporter. 

On  donna  des  gratifications ,  pour  encourager 
des  manufactures  naiffantes  ou  d'autres  efpèces 
d'induftrie  qu'on  croyoit  dignes  d'une  faveur  par- 
ticulière. 

Un  peuple,par  les  traités  avantageux  de  commerce, 
fe  procura,  dans  quelques  états  éttangers,  des  pri- 
vilèges particuliers  à  fes  marchands  8c  à  fes  mar- 
chandifes, c'eft-à-dire ,  des  facilités  que  lesauttes 
nations  n'y  trouvoiem  pas. 

En  établiffant  des  colonies ,  on  procura  non- 
feulcmcnt  des  privilèges  aux  marchandifes  8c  aux 


Digitized  by  Google 


448 


N  U  R 


marchands  du  pays ,  mais  on  leur  affuia  le  mo- 
nopole avec  les  colonies  établies. 

Ces  deux  manières  de  gêner  l'importation ,  & 
ces  quatre  encouragement  donnés  à  l'exportation; 
forment  les  iïx  principaux  moyens  que  propofe  le 
fyftême  du  commerce  pour  augmenter  la  quantité 
d'or  &  d'argent  dans  un  pays,  en  faifant  tourner 
la  balance  du  commerce  en  fa  faveur.  Nous  les 
examinons  ailleurs. 

Voyei  les  articles  IMPORTATION,  MONOPO- 
LES ,  Industrie  &  Traités  de  commerce. 

NUREMBERG ,  ville  impériale  avec  fon  ter- 
ritoire. 

Précis  de  thijloire  politique. 

Let  nurembergeois  defeendent  des  Norici. 
.  Ceux-ci,  en  quittant  leur  pays,  s'établirent 
dans  le  vieux  Nordgau  ,  &  bâtirent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cajlrum  Noricum.  Lambert  de  Schaffna- 
bourg  eft  celui  des  écrivains  qui  rend  le  témoi- 
gnage le  plus  reculé  de  l'antiquité  de  cette  ville  , 
Jorfi'iu'il  dit  dans  un  écrit  de  l'année  107a: 
Clara  cV  celebris  va! Je  his  tempoi\but  ptr  Gallium 
trat  memoria  S.  Sebaldi  in  ffurnberg.  \\  eft  vrai- 
semblable que  cette  ville  n'a  fait  partie  ni  du 
d.ichc  de  Franconie,  ni  de  celui  de  ouabe  ,  mais 
qu'elle  a  dépendu  immédiatement  des  empereurs, 
&  que  l'empereur  Lothaire  a  pu  la  donner  en 
fief  au  duc  Henri  le  Superbe ,  pere  du  duc  Henri 
le  Lion.  Elle  a  obtenu  postérieurement  l'aflurance 
des  empereurs  Charles  IV  &  Wenceflas  ,  qu'elle 
demeureroit  attachée  à  l'Empire.  Le  rang  qui  lui 
eft  affignc  ,  &  la  voix  qu'elle  a  aux  diètes 
dans  le  collège  des  villes  ,  clt  le  troifième  fur  le 
banc  du  cercle  de  Suabe ,  6V  le  premier  fur  celui 
de  Franconie.  Sa  taxe  matriculaire  étoit  ci-de- 
vant de  1480  florins,  ce  qui  fatfoit  à-peu-pres 
la  fe,  tième  partie  de  ta  fomme  4  laquelle  etoit 
impofé  tout  le  cercle  de  Franconie}  mais  cette 
taxe  générale  ayant  été  diminuée  en  1678,  celle 
de  la  ville  de  Nuremberg  fut  réduite  d'un  tiers , 
&  elle  n'a  plus  payé  dès-lors  que  986  flor.  Cette 
taxe  fut  fixée  en  1701  à  796  florins  ;  mais  elle 
fut  augmentée  en  1710  &  portée  à  818  florins  . 
fomme  qu'elle  paya  jufqu'cn  i7}8,  époque  ou 
elle  refufa  de  payer  au-delà  du  feptième  de  la 
taxe ,  à  laquelle  feroit  impofée  tout  le  cercle.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  de  8 1  a  rixdales.  Le  territoire  qui  dé- 
pend de  la  ville,  eft  confidérable. 

Adminijlranon, 

Le  fénat  ou  confcil  de  Nuremberg  eft  compofé 
de  $4  confeillers  nobles  ,  &  de  huit  autres  tirés 
du  corps  de  la  bourgeoise,,  tous  gens  de  métier. 
Du  nombre  des  premiers,  vingt  fix  font  nommés 
bç^g  maîtres  1  les  huit  autres  font  appelles  ameieju. 
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Parmi  les  bourg- maîtres ,  U  y  en  a  treize  qu'on 
nomme  les  vieux  ,  &  treize  autres  qu'on  nomme 
les  jeunes.  11$  arrivent  à  la  régence  tour  à  tour, 
un  vieux  &  un  jeune  â  la  fois ,  &  leur  régence 
ne  dure  que  quatre  femaines.  Les  treize  vieux 
bourg  -  maîtres    offrent    de    plus  fept  pre- 
miers confeillers ,  qui  composent  le  fcpterflv't- 
rat ,  &  dont  les  deux  premiers  font  nommés  dman- 
viri  :  ils  ficgent  fouvent  feuls  &  décident  les 
affaires  les  plus  fecrettes  &  les  plus  importantes: 
les  fix  autres  font  juges  d'appel  ;  ils  font  revêtus 
du  titre  de  confeiller  impérial  ;  le  premier  d'en- 
tr'eux  eft  prévôt  de  l'Empire.  Il  fait  Ci  d.meure 
dans  le  fort  de  Reichsvefte ,  &  il  eft  par  cette  rai- 
fon  nommé  châtelain.  Les  autres  bourg-maîtres, 
ainfi  que  les  treize  jeunes  ,  occupent  divers  em- 
plois ,  dont  nous  parlerons  unit- a-  l'heure  :  ceux 
qu'on  appelle  les  anciens ,  font  députés  à  différera 
tribunaux.  Il  eft  dans  l'année  des  temps  fixés , 
auxquels  les  huit  confeillers  art i fans  tiennent  leurs 
féances  particulières  :  ils  font  tirés  des  corps  de 
métiers  ,  des  orfèvres,  braffeurs  ,  tanneurs,  tail- 
leurs ,  bouchers ,  drapiers ,  boulangers  &  pelle- 
tiers ,  qui  enfcmble  forment  ce  qu  on  appelle  le 
petit- confeil.  Le  grand-confeil  doit  être  compofé 
de  deux  cenrs  perfonnes  tirées  des  dernières 
claffes  progressivement  jufqu'aux  premières ,  &  il 
forme  l'élite  de  toute  la  bourgéoific.  U  paroit 
qu'on  Ta  dépouillé  de  fes  privilèges ,  &  que  l'au- 
torité de  ce  corps  eft  à-peu  près  nulle.  Les  tri* 
bunaux  de  la  ville  font  le  confeil  fupértcur,  au- 
quel reflortiiTent  les  appels;  le  confeil  de  ville, 
&  celui  qui  connoit  des  affaires  matrimoniales. 
Le  tribunal ,  pardevant  lequel  fe  portent  les  dif- 
cuffions  qui  furviennent  entre  les  laboureurs  , 
ainfi  que  les  affaires  rurales  ;  celui  qui  connoit 
des  dettes  de  peu  de  valeur  ;  celui  des  cinq  qui 
décide  des  caufes  d'injures  ;  la  juftice  foreftale 
de  la  forêt  de  Sebald  ;  celle  de  la  forêt  de  Saint- 
Laurent  »  celle  enftn  ou  fe  décident  les  conxefia- 
tions  entre  ceux  qui ,  dans  la  dernière  de  ces  deux 
forêts,  ont  foin  des  mouches  à  miel.  Les  charges 
&  emplois  de  la  ville  font  :  t*.  la  prévôté  ;  l". 
la  recette  des  revenus  de  la  vilie  &  de  fes  arré- 
rages i  $°.  le  bureau  d'adminiftratiou  des  baillia- 
ges; 40.  celui  de  la  guerre}  f°.  l'adminiftration 
fupérieure  des  rev  nus  des  églifes  $  6°.  la  jurif- 
diclion  fur  les  bâtimcns  ;  70.  le  bureau  de  la 
douane  ï  8#.  celui  de»  prêts  d'argent  i  90.  celui 
des  droits  fur  les  grains  &  les  vins  i  io°.  la  braf- 
ferie  de  bierre  de  froment;  n°.  celui  qui  décide 
du  prix  des  bleds  >  1  a9,  la  jurifdiçtion  pardevant 
laquelle  font  portés  les  délits  des  artilans  pour 
raifon  de  leurs  métiers  5  1  $ù.  Hnfpe&ion  fut 
les  fuifs  ;  14*.  l'office  de  receveur  des  cens  îc  ren- 
tes i  ic°.  celui  d'échevins}  1 6°.  le  bureau  qui 
connoit  de  la  diftribution  des  aumônes  de  la  ville  ; 
17",  celui  qui  connoit  des  aumônes  des  gens  de  'a 
campagne  ;  i89.  la  jurifdidion  forcftalc  de  la  fo- 
fêt  de  Sebald  i  10*.  celle  de  la  forêt  de  Saint. 
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Laurent  ;  10*.  le  bureau  de  recette  de  l'hôpital 
du  Saint-Efprit }  n°.  celui  de  ta  recette  du  cou- 
vent de  Sainte  Claire  8e  Pillureuth  ;  ai0,  la  re- 
cette de  la  fondation  des  douze  frères  de  Men- 
del;  za°.  celle  des  douze  frères  de  Landaver  ; 
a**,  celle  de  l'hôpital  de  Sainte-Marthe  pour  les 
étrangers  i  ir°.  celle  de  î'arfenal $  z6Q.  le  bu- 
reau des  greniers  publics  i  270.  celui  de  la  Mon- 
noic;  x8'.  l'économat  des  orphelins  8c  cnfans- 
tfouvcs.  Tous  ces  emplois  8e  offices  font  occu- 
pes par  des  confcillers  de  ville ,  &  par  des  avocats 
confulrans ,  afleueurs  8e  adminiftratcurs.  Ceux  qui 
exercent  les  emplois  des  n°.  17,  il,  24  &  16  , 
n'ont  aucun  objet  d'adminiftration  dans  l'intérieur 
de  la  ville  ;  leur  jurifdiction  s'étend  au  -  dehors 
fur  le  territoire  qui  en  dépend.  Il  n'y  a  point  de 
confiftoire  particulier  établi  dans  Nuremberg  }  les 
magiftrats  en  exercent  les  fondions  à  l'aide  de 
fix  prédicateurs,  dont  ils  prennent  les  avis  dans 
les  affaires  de  quelque  conféquence.  La  majeure 
partie  des  ecctéfiaftiques  de  la  ville  plaide  en  pre- 
mière initance  dans  une  jurifdi&ion  appellee  Eco- 
i<" ,  &  devant  les  adminiltrateurs  des  églifes  : 
ceux  au  contraire  des  eccléfiaftiques  qui  font  at- 
tachées à  l'hôpital  .  ont  pour  premier  juge  l'ad- 
nvniftrateur  de  l'hôpital,  c'cÛ  à-dire,  le  prévôt 
d:  l'£mpire  »  qui  demeure  dans  fe  fort.  Le  plus 
grand  nombre  des  cures  du  terriroire  de  la  ville 
ctt  donné  par  les  adminiftratcurs.  Le  conleil 
de  ville  décide  des  affaires  matrimoniales  »  &  les 
jeunes  eccléfiaftiques  reçoivent  la  bénédiâion  fa- 
cerdotale  delà  faculté  de  Théologie  d'Alrorf. 

Le  peu  d'habitans  qui  profcllcnt  la  religion  ré- 
formée ,  ont  un  prédicateur  particulier  :  ils 
font  le  lervice  divin  dans  une  maifon  fituée  dans 
un  jardin  hors  delà  ville.  L'exercice  de  la  religion 
catholique  eft  toléré  dans  celle  de  Tordre  téuto- 
nique. 

Remarques  fur  Ut  patriciens  du  Nuremberg. 

Chrift.  Louis  Scheidt  foutient ,  dans-  fes  Inf- 
truftions  hiftoriques  8c  diplomatiques  fur  là  haute 
&  moyenne  noblefle  d'Allemagne  (pag.  18}  ) 
d'après  Ludwig ,  que  l'époque  du  patneiat  de 
Nuremberg  remonte  à  l'année  1198,  temps  au- 
quel l'empereur  Henri  IV  aflifta  à  un  tournois 
qui  s'y  tint  ,  &  ennoblit  trente -huit  familles 
bourgeoi fes.  Cette  afterrion  e(l  combattue  par  un 
<crit  imprimé  a  Schwabach  en  176a  ,  8e  ayant 
pour  titre  :  Réfutation  fondamentale  de  l'opinion 
que  le  pauiciat  de  Nuremberg  prit  fon  commen» 
ctmtnt  en  l'année  1 197  :  fuivant  cet  écrit,  l'origine 
de  la  noblcffe  de  ces  patriciens  remonte  à  une 
époque  bien  plus  ancienne  que  celle  qu'on  prétend 
lui  donner  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  le  patriciat 
de  Nuremberg  l'emporte  fur  celui  de  toutes  les  au- 
tres villes  de  l'Allemagne ,  par  le  foin  exa$  qu'on 
1  toujours  eu  d'en  conferver  la  dignité. 
L,e  fenat  n'eft  compofé  régulièrement  que  dç 
<gçonf  polit.  &  diplomatique.  Tom,  /;/, 
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fujets  oui  defeendent  de  ces  ramilles ,  parce  qu'el- 
les feules  peuvent  être  revêtues  de  la  dignité  fé- 
natoriale.  Dans  le  cas  où  l'une  d'entr'elles  s'éteint, 
elle  eft  remplacée  par  l'une  des  trois  familles 
nobles,  qui  (ont  les  Oelhafcn  de  Schœllcnbach  . 
Thiil  &  Pefsler. 

Remarques  fur  te  gouvernement  de  Nuremberg  &  fur 
les  contributions  aux  dipenfes  dt  l'Empire, 


L'adminiftration  de  Nuremberg  paroît  être  la 
plus  défectueufe  de  toutes  celles  des  villes  impé- 
riales. A  proprement  parler,  un  petit  nombre  de 
familles  gouvernent  cet  état  :  leur  morgue  indif- 
pofe  le  relie  des  citoyens ,  qui  font  toujours  mé- 
contens ,  mais  qui  ofent  rarement  le  dire  à  haute 
voix.  La  fermentation  a  été  très-vive  l'année  der- 
nière* 8e  nous  ignorons  fi  elle  eft  calmée. 

Les  contributions  de  cette  ville  au  cercle  de 
Franconie  8c  fes  dépenfes  publiques  ont  été  cal- 
culées à  l'époque  où ,  par  l'indulhie  de  fes  ha- 
bitans  8e  par  la  pofition ,  Nuremberg  étoit  la  pre- 
mière ville  commerçante  de  l'Allemagne  ;  quoique 
la  diminution  du  commerce  ait  diminué  la  recette  , 
les  dépenfes  font  reftées  les  mêmes  ,  Sx  on  a  con- 
traûé  des  dettes  onéreufes.  Pour  en  fupporter  le 
poids,  la  régence  s'eftavifée,  au  mois  de  février 
178 1  ,  d'établir  une  nouvelle  capitation  :  cet  im- 
pôt a  trouvé  beaucoup  de  contradictions  ;  à  peine 
la  vingtième  partie  des  habitans  a-t-elle  adhéré  à 
l'ordonnance.  Les  négocians  8e  les  députés  de  la 
ville  ont  fait  des  reprélentations  au  magtftrat  : 
celui  ci  a  offert  d'abandonner  l'impôt,  moyennant 
une  contribution  volontaire  ;  mais  cette  quettion 
iucidentelle  en  a  amené  une  beaucoup  plus  im- 
portante. La  bourgeoise  a  réclamé  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  d'après  lefquels  nulle  loi  importante  8c 
nulle  taxe  ne  peuvent  recevoir  de  fanÛion  que 
du  contentement  de  la  bourgeoilïe.  Elle  a  demandé 
que  la  régence  retirât  fon  règlement  fifcal  fans 
condition ,  8e  qu'elle  confirmât  tous  les  droits  8e 
privilèges  des  citoyens. 

L'ariftocfatie  des  patriciens  de  Nuremberg  eft 
très-oppreflive.  Dix-neuf  familles  regardent  la  ville 
8e  fon  territoire  comme  une  propriété  ;  dans  ces 
dix  •  neuf  familles  on  élit  trente  quatre  fénateurs 
qui  gouvernent  tout.  L'influence  des  huit  bour- 
geois tiré*  des  métiers  privilégiés ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  eft  très  -  petite.  Aucun  autre 
bourgeois  ne  peut  efpérer  d'avoir  part  au  pou  ver* 
nement.  Les  patriciens  font  valoir  un  privilège  de 
l'empereur  Frédéric  III ,  de  1476,  félon  lequel  le 
magitlrao  ne  doit  compte  qu'à  l'empereur  en  per- 
fonne.  Tous  les  emplois  un  peu  lucratifs  font  oc- 
cupés par  des  familles  patriciennes.  Les  bourgeois 
ne  font  comptés  pour  rien.  Un  voyageur  aflure 
qu'étant  à  Nuremberg  il  revint  à  l'auberge  avec  un 
négociant  diftingué,  8e  que  dans  le  fallon  il  n'avoir 
jamais  pu  décider  ce  négociant  à  s'aiTeoir ,  parce 
qu'un  caftât  de  douze  à  treize  ans ,  fils  d'un  pa« 
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i  ri  tien  fe  trou  voit  pré  lent  :  c'eft  un  trait  cu- 
rieux, puifque  Nuremberg  pafle  pour  une  ville  li- 
bre. Les  jeunes  patriciens  regardent  les  plus  ref- 
pe&ables  de  leurs  concitoyens  avec  une  hauteur  in  - 
fupportable. 

Il  y  a  deux  cents  ans  qu'on  portoit  les  babitans 
de  Nuremberg  à  foixante-dix  mille  ames  ;  on  en 
compte  a&uelicment  30,000.  Scaliger  dit  que»  de 
(on.  temps,  la  ville  de  Nuremberg  a  voit  plus  de  reve- 
nus que  l'électeur  de  Saxe.  Cette  ville  contribua 
&  contribue  encore  autant  aux  dépenfes  de  l'Em» 
pire  que  le  royaume  de  Bohême ,  &  que  les  deux 
principautés  réunies  d'Anfpach  &  de  Bayreuth. 
En  général ,  les  villes  libres  furent  impolees  en 
Ijzi  plus  que  les  autres  états  de  l'Empire.  Ces 
derniers  ne  furent  taxés  qu'en  proportion  de  leurs 
domaines }  les  villes  le  furent  en  proportion  de  leurs 
revenus.  Les  revenus  de  Nuremberg  font  évalués  à  fi  x 
millions  de  florins  ;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  partent  pas  deux  millions.  Comme  les  patri 
ciens  prétendent  qu'ils  ne  doivent  compte  a  per- 
fonne  qu'à  l'empereur  ,  on  leur  reproche  de  par- 
tager entr'eux  le  produir  des  impôts.  Malgré  ces 
revenus  confidérables ,  cette  ville  eft  chargée  de 
beaucoup  de  dettes.  On  évalue  l'avantage  d'être 
né  patricien  à  la  Comme  de  cent  mille  florins.  Le 
magiftrat  de  Nwembergizx  un  grand  lecret  de  fes 
revenus.  Les  impôts  de  la  ville  font  exorbitans. 

La  ville  a  confervé  jufqu'ici  beaucoup  de  cré- 
dit, à  caufe  de  la  régularité  avec  laquelle  on  paie 
les  arrérages  des  dettes  de  l'état.  Indépendam- 
ment des  impôts ,  le  citoyen  eft  encore  afTujetti 
à  une  foule  de  dépenfes  dont  il  ne  peut  fe  dif- 

F enfer,  &  qui  font  très-onéreufes.  Par  exemple , 
enterrement  d'un  homme  d'une  fortune  moyen- 
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X  ne ,  coûte  cinq  à  fix  cents  florins  ;  une  noce , 
8  à  1 200  florins  ;  un  baptême ,  100  florins.  H  7  a 
des  gens  prépofés  à  ces  cérémonies  qu'il  faut  payer, 
même  quand  on  ne  s'en  fert  point.  Les  préfens 
de  la  nouvelle  année  montent ,  pour  une  maifon 
d'une  fortune  moyenne ,  de7S  à  icoflorins.  Il  faut 
payer  encore  une  taxe  allez.  conûdérable  ,  quand 
on  fait  un  teftament  ou  quelqu'autre  difpofition 
de  ce  genre.  Si  un  particulier  laifle  fo,ooo  florins 
dont  il  a  difpofé  en  faveur  de  fes  enfans ,  il  y  a , 
dit-on ,  près  de  zooo  florins  de  dépenfes  indif- 
penfables  a  faire,  tels  que  1000  florins  pour  l'en- 
terrement &  les  habits  de  deuil ,  zjo  florins  pour 
la  taxe  du  teftament ,  4C0  flor.  pour  l'inventaire, 
&c.  &c.  Il  faut  que  l'efprit  d'induftrie  &  de  com- 
merce ait  pouffe  des  racines  bien  profondes  dans 
cette  ville,  pour  n'être  pas  entièrement  détruit 
par  une  pareille  adminiftration.  Nuremberg  cepen- 
dant fait  encore  des  affaires  très-étendues.  L  in- 
duftrie  y  fleuriflbit  déjà ,  dès  le  treizième  &  le 

3uatorz.iéme  ficelé.  On  y  trouve  une  induftrie  pro- 
igieufe ,  &  l'exactitude  nurembergeoife  eft  en 
réputation. 

Nuremberg  entretient  huit  compagnies  d'infan- 
terie ,  com  pôle  es  chacune  de  100  hommes  en 
temps  de  paix,  &  de  18c  hommes  en  temps  de 
guerre  :  deux  compagnies  de  cuir  a  (Tiers ,  de  8  ; 
nommes  chacune ,  &  deux  autres  compagnies  de 
foldats  vétérans ,  dont  la  totalité  fe  monte  à  116 
hommes.  La  milice  bourgeoife  eft  rangée  foos 
2  ç  drapeaux  de  300  à  4O0  hommes  chacun.  La 
ville  a  en  outre  zoo  canoniers ,  deux  compagnies 
de  cavalerie  &  deux  compagnies  de  dragons , 
qui  en  temps  de  paix  font  en  garnifon  «Uns  U 
fortereffe  de  Lichtcnau. 
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Obermunste  R ,  abbaye  princière  d'Al- 
lemagne ,  fituée  dans  la  ville  de  Ratisbonne. 

Cette  abbaye  de  femmes  a  été  fondée  par  Hcm- 
ma ,  époufe  de  Louis  le  Germanique  ,  en  887. 
Le  titre  de  l'abbeffe  eft  :  par  la  grâce  de  Dieu  , 
princeffe  du  Saint- Empire- Romain ,  abbefle  de  la 
très-noble  abbaye  impériale  Se  immédiate  d'Ober- 
m  un  (ter  à  Ratisbonne.  Elle  occupe  à  la  diète  de 
J'Empire  la  quatorzième  place  fur  le  banc  du 
Rhrft ,  parmi  les  prélats  .  &  la  huitième  ou  der- 
nière aux  afTembfées  circulaires  de  Bavière.  Sa 
tae  matriculaire  fut  fixée  en  1684  à  10  fl.  Elle 
paye  i  la  chambre  impériale  un  contingent  de 
50  rixdales ,  67  &  demie  kr.  L'électeur  de  Ba- 
vière eft  avoué  Se  protecteur  de  l'abbaye ,  la- 
quelle d'ailleurs  eft  du  diocèfe  de  Ratisbonne.  Les 
religieufes  ne  font  pas  foumifes  aux  règles  clauf- 
tra'es  ,  Se  elles  peuvent  fe  marier.  L'abbeflè  tenta 
vainement  d'obtenir  en  1707 ,  17100c  1711  la 
fupériorité  territoriale  fur  les  terres  fuivantes  , 
nruées  en  Bavière ,  qui  font  de  fon  domaine  , 
favoir  :  les  prévôtés  de  Sallach  ,  de  Mettcnbach 
Se  d'Ottmaring ,  &  les  territoires  nobles  d'Ott- 
maring, Ober-Traubling  ,  Pifendorf  Se  Ober- 
Pxrbing. 

OCHLOCRATIE.  Abus  du  gouvernement 
démocratique,  qui  a  lieu  lorfque  le  bas  peuple  fe 
rend  maître  des  affaires. 

L'ochlocraàt  doit  être  regardée  comme  la  dé- 
gradation  d'un  gouvernement  démocratique  :  mais 
il  arrive  quelquefois ,  que  ce  nom  ne  fuppofe  pas 
tant  un  véritable  défaut  ou  une  maladie  réelle  de 
l'état ,  que  quelques  panions  ou  mécontentemens 
particuliers  qui  font  caufe  qu'on  fe  prévient  con- 
tre le  gouvernement  actuel.  Des  efprits  orgueil- 
leux qui  ne  fauroient  fouffrir  l'égalité  d'un  état 
populaire ,  voyant  que  chacun  a  droit  de  fuffrage 
dans  les  affemblées  où  l'on  traite  des  affaires  de 
la  république  ,  &  que  cependant  la  populace  y 
eft  en  plus  grand  nombre,  appellent  à  tort  cet 
état  une  ochlocraùe  j  c*eft-à-dire,  un  gouverne- 
ment où  la  canaille  domine ,  &  où  les  perfonnes 
d'un  mérite  diftingué ,  tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
mêmes-,  n'ont  aucun  avantage  fur  les  autres  j  c'eft 
oublier  que  telle  eft  la  conftitution  effentielle  d'un 
gouvernement  populaire  ,  que  tous  les  citoyens 
ont  également  leurs  voix  dans  les  affaires  qui 
concernent  le  bien  public.  Mais ,  dit  Ciceron , 
on  auroit  raifon  de  traiter  d 'ochlocraùe ,  une  ré- 
publique où  la  populace  feroitlesordonnanccss  par 
exemple  ,  celle  des  anciens  Ephéfiens ,  oui ,  en 
chafTant  le  philofophe  Hermodofc,  déclarèrent 
que  perfonne  cher  eux  ne  devoit  fe  diftinguer 


des  autres  par  fon  mérite,  f cycles  articles  Gou- 
vernement &  Démocratie. 

OCHSENHAUSEN,  abbaye  princière  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  d'Ochfenhaufen ,  ordre  de  faint-  Be- 
noit »  eft  fituée  entre  les  villes  impériales  de  Mem- 
mingen  Se  de  Biberach  :  elle  fut  fondée  en  1100 
à  titre  de  prieuré ,  dépendant  de  l'abbaye  de  faint- 
Blaife  dans  la  forêt  noire.  Mais  en  1  joi  elle  fuc 
affranchie  de  fa  dépendance  &  érigée  en  abbaye 
particulière.  En  1307  l'empereur  Wencefl as  l'e- 
xempta de  la  jurifdiction  des  préfidiaux  ,  Se  ce 
privilège  lui  fut  confirmé  en  14  $4  par  l'empereur 
Sigifmond ,  &  en  1471  par  l'empereur  Frédéric  III. 
En  IJ48  Ferdinand  I.  lui  accorda  fa  protection 
fpéciale  &  celle  de  l'Autriche ,  fous  laquelle  elle 
fc  trouve  encore.  L'empereur  Jofeph  invefltt 
l'abbé  en  1705  de  la  jurifdiction  civile  &  cri- 
minelle fur  tous  les  bourgs  ,  villages  &  terres 
de  fon  abbaye.  Elle  paye  annuellement  à  la  pré- 
fecture d'AItorf  un  droit  de  protection  de  60  fl.  » 
&  elle  en  paye  10  pour  Umendorf.  Le  titre  de 
l'abbé  eft  :  très -révérend  prélat  Se  feigneur  du 
faint-Empire ,  abbé  régnant  de  l'abbaye  immé- 
diate ,  libre  &  impériale  d'Ochfenhaufen,  feigneur 
des  baronies  de  Thanhcimb  ,  "d'Umendorf  ,  du 
haut  &  du  bas  Sulmintingen  ,  d'Hornbach  & 
de  Fifchbach.  Il  fiége  à  la  diète  de  l'Empire 
entre  Weingarten  &  Yrfée  ,  fur  le  banc  des  • 
prélats  de  Suabe  ;  mais  aux  états  du  cercle ,  fa 
place  eft  marquée  entre  Elchingen  Se  Weingarten. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  100  florins,  &  fon  con- 
tingent ,  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale ,  de  119  rixdalers  69  kr.  Les  appels  des  ju- 
gemens  rendus  dans  les  bailliages  de  l  abbaye  vont 
au  confeil  de  régence ,  compofé  d'afTefleûrs  8c 
d'officiaux  eccléfiaftiques  Se  féculiers.  Voye^  l'ar- 
ticle Suabe. 

ODENHEIM ,  prieuré  impérial  ou  fouverain 
d'Allemagne,  au  cercle  du  haut  rhin.  On  l'appelle 
aufft ,  le  chapitre  noble  de  Bruchfal. 

Ce  prieuré  n'étoit  d'abord  qu'un  couvent  de 
bénédictins  \  Brunon ,  électeur  de  Trêves  ,  &  fon 
frère  Pappon  ,  tous  deux  comtes  de  Laufen  ,  le 
fondèrent  à  Oienheim  ou  Wigolsberg  en  11 11, 
&  ils  fe  réfervèrent  le  droit  de  patronage  pour 
eux  Se  pour  leurs  defeendans  :  la  fondation  obtint 
l'agrément  des  papes  Pafcal ,  Céleftin  III ,  Ho- 
norius  &  de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  à  l'ex- 
tinction de  la  maifon  de  Laufen,  l'abbé  Berni- 
ger  ,  de  l'avis  de  fon  couvent ,  offrit  le  droit 
de  protection  à  l'empereur  Frédéric  II  &  à  fes 
fucceffeurs.  Louis  de  Bavière  tranfmit  le  droit  de 
protection  à  l'évêquc  Gérard  de  Spire ,  aux  lux- 
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cefleurs  duquel ,  Charles  IV  l'hypothéqua  en  l  $69 
pour  la  fomme  de  1000  florins  ,  fous  le  règne  de 
Maximilien.  En  1494,  le  pape  Alexandre VI  permit 
que  ce  couvent  fut  converti  en  chapitre  feculier 
&  immédiat  de  l'Empire  ,  &  que  Ton  abbé ,  pour 
lors  Chriftophe  d'Augeloch  ,  en  fût  le  premier 
prévôt  Mais  comme  fa  maifon  étoit  expofée  aux 
m  fuites  des  voleurs,  l'évêque  Philippe  de  Spire, 
afin  de  l'en  garantir,  confentit  en  1  $07  qu'elle  fût 
transférée  d'Odenheim  1  Bruchfal  »  où  il  lui  af- 
fcôa  l'églife  de  Notre  -Dame.  Elle  a  cependant 
conferve  le  nom  d'Odenheim ,  qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui. 

Son  chapitre  a  le  droit  d'élire  ou  de  poftuler 
le  prévôt  ;  mais  fon  choix  tombe  ordinairement 
fur  l'évêque  de  Spire ,  dont  elle  relève  en  ma- 
tières fpirituelles.  L'évêque  de  Spire  a ,  en  qualité 
de  prévôt  de  Bruchfal ,  voix  &  féance  aux  afiem- 
blées  du  cercle  du  haut -Rhin  ,  &  aux  diètes  de 
l'Empire ,  où  il  a  rang  parmi  les  prélats  du  banc 
du  Rhin  ,  après  l'abbé  de  Kaifersheim.  Sa  taxe 
matriculaire  eft  d'un  cavalier  &  de  7  fantafTms , 
ou  de  40  florins  par  mois ,  outre  80  nxdalers  qua- 
torze Se  demie  kr.  ,  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale. 

D'après  un  ancien  ufage ,  le  chapitre  perçoit 
toutes  les  redevances  des  fujets ,  &  veille  à  l'ad- 
miniftrarion  des  finances ,  à  l'exclufion  du  prévôt , 
qui  n'en  reçoit  qu'une penfion  annuelle.  Le  prévôt» 
alors  évéque  de  Spire ,  fe  plaignit  en  1719  d'avoir 
payé  de  fes  propres  fonds  les  taxes  dues  par  la 
prévôté  à  l'Empire ,  au  cercle  &  à  la  chambre  im- 
périale ,  fans  avoir  jamais  pu  les  recouvrer  ;  & 
il  déclara ,  qu'il  ne  vouloit  plus  déformais  acquitter 
les  charges  publiques  de  cette  prévôté. 

Les  terres  immédiates  de  ce  petit  état  confif- 
tent  :  1*.  dans  les  domaines  abandonnés  par  les 
premiers  fondateurs  ,  ÔY  fur  lefquels  le  prince 
«vêque  de  Spire  ,  en  qualité  de  vidame  ,  prélève 
une  rente  annuelle  en  vins  &  en  bleds  :  le 
chapitre  y  ajoute  la  fomme  d'un  florin ,  10  bazes 
5  deniers. 

z°.  Dans  les  domaines  Se  droits  feigneuriaux  , 
acquis  pu  le  chapitre  depuis  la  fondation  ,  & 
pour  lefquels  il  refufe  de  reconnoître  1a  vidamic 
de  l'évêque. 

OELS ,  principauté  d'Allemagne.  Voye\  l'ar- 
ticle SlLÉSIE  PRUSSIENNE* 

OETTINGEN,  comté  d'Allemagne.  Des  prin- 
ces 8c  comtes  d'Oettingen  Se  de  leurs  états  en 
général. 

Le  comté  d'Oettingen  eft  borné  au  nord  par  la 

Principauté  d'Onokbach  Se  la  ville  impériale  de 
Hnkelsbùhl  ;  à  l'eft  par  le  duché  ou  le  Paîarinat 
deNeubourg  ,  au  fud  par  le  même  duché  fit  les 
feigneuries  d'Églinrçen  &  de  Heindenheim  >  Se  à 
1'oueft  par  la  prévôté  d'EUwangen&la  comman- 
derie  de  Kapfcnbourg.  Sa  plus  grande  étendue  , 
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du  nord  au  fud  eft  de  6  milles ,  fit  de  l'en  s 
l'ouelt  elle  eft  de  4.  Au  fud-oueft  elle  touche  k 
Danube ,  qui  reçoit  près  de  Donawert  la  Vemiti, 
fa  principale  rivière. 

Précis  de  thifloire politique  des  comtes  <r"Oettingen* 

Nous  commencerons  l'abrégé  de  l'hiftotre  des 
comtes  d'Oettingen  par  le  comte  Otton  ,  qui  vécût 
au  douzième  ficelé  ,  fie  dont  le  fils ,  nommé  Fré- 
déric propagea  la  famille  i  fes  defeendans  acquirent 
au  quatorzième  fiècle  une  partie  de  ta  bafle- 
Alface ,  &  ajoutèrent  à  leur  titre  celui  de  land- 
grave d'Alface,  qu'ils  ne  portèrent  pas  long  tems: 
car  en  1  jjo  ils  revendirent  à  l'évêché  de  Stras- 
bourg les  nefs  qu'ils  en  tenoient ,  &  cédèrent  les 
autres ,  dont  l'Empire  les  avoit  invertis ,  à  l'em- 
pereur Charles  I V  ,  aux  feigneura  de  Lichtenberg , 
leurs  vaiTaux ,  à  l'exception  d'onze  villages  ,  pour 
lefquels  les  barons  de  Fleckenftein  demeurèrent 
leurs  feudataires.  Frédéric  IV  poflefleur  de  tout 
le  comté  ,  lailTa  trois  fils ,  qui  partagèrent  l'héri- 
tage de  manière  que  chacun  en  eut  un  tiers ,  ou 
quatre  -  douzièmes.  Guillaume  ,   l'aîne  d'en- 
tr'eux  ,  établit  fa  rélîdence  à  Octtingen  ;  Ulric 
fixa  la  fienne  à  Flochberg  &  Jean  demeura  à  »f  al- 
lerltein.  La  poftérité  des  deux  dernierss'étcignitptu 
de  tems  après ,  &  leur  fucce&on  échut  à  la  branche 
de  Guillaume*  qui  fut  continuée  par  fon  fils  Wdl- 
gang  &  par  fon  petit-fils  Louis  l'aîné.  Louis  le  jeune, 
fils  aîné  de  ce  dernier ,  fonda  la  branche  d'Oettin- 
gen Otttingen ,  qui  étoit  luthérienne ,  8:  Frédéric , 
troifièrne  fils  de  Louis ,  celle  d'Oettingen-  Wallerf- 
tein  ,  qui  eft  catholique.  Les  deux  fils  de  Louis 
divisèrent  après  fa  mort  le  comté  en  deux  portiow 
inégales.  La  première  branche  qui  potTédoit  fept 
douzièmes  du  pays ,  fut  élevée  au  rang  de  prince 
de  l'Empire  en  1674  ,  &  s'éteignit  en  175 1 .  L.i 
féconde ,  qui  avoit  les  cinq  douzièmes  reftans , 
fut  continuée  par  le  fils  de  Frédéric  ,  appelle 
Guillaume  l'ainé  ,  dont  les  trois  fils  furent  chefs 
d'autant  de  lignes  particulières.  Guillaume  le 
jeune  fonda  celle  de  Spielberg  i  François  -  Albert , 
l'un  de  fes  rejetions,  élevé  en  1734  au  rang  de 
>rince  de  l'Empire  avec  fa  poftérité  ,  introduit 
e  droit  de  primogéniture  cfans  fa  maifon  \  fon 
ils ,  Jean  •  Aloïfe ,  eut  par  arrêt  du  confeil  aulique 
del'  Empire  de  l'an  17)9  cV  par  l'accommodement 
qui  le  fuivit ,  un  tiers  des  états  d'Oettingen-Ott- 
tingen.  Wolfgang  fonda  la  féconde  ligne ,  qui  porte  le 
nom  de  Walleiftein.  Son  petit- fis  fut  auteur  de 
la  tige  des  comtes  d'Orrr/nfcn-Wallerltein  ,  d'au- 
jourd'hui ,  dont  un  descendant ,  appelle  Antoine- 
Charles  ,  fut  inftitué  par  Albert-Emefte  ,  der- 
nier prince  d'Oettingen ,  héritier  de  fes  ctats ,  ou'il 
céda  à  fon  fils  Jean-Frédéric  :  Philippe- Charles , 
frère  de  celui  ci,  lui  fuccéda.pour  cet  héritage 
amG  que  pour  le  comté  de  Wallerftetn.  La  rroi- 
ficme  branche  porte  le  nom  de  Baldern  ,  fon  fon- 
dateur. Eineftc  l'aîné  laifla  deux  fils  ,  qui  dofii 
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oèrenrlien  à  deux  nouvelles  lignes  :  l'aînée  coiv 
tinua  de  porter  le  nom  de  Baldem  jufqu'en  1687 , 
époque  où  elle  s'éteignit  ;  la  cadette  >  qui  avoit 
pris  celui  de  Kstzenftein  ,  hérita  de  fa  portion  , 
i  laquelle  elle  prétend  joindre  un  tiers  de  la  fuc- 
ceflîon  d'Oettingen-Qettingen. 

Par  le  traite  de  fucceflîon  ,  que  la  famille 
à'Oeuingen  Rt  en  149^  avec  la  ratification  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  il  fut  permis  à  chaque  comte 
dt  vendre  l'ufurYuit  &  même  4a  propriété  de  fes 
-états ,  fous  la  réferve  de  la  jurifdifton  8e  des  droits 
réealiens ,  qui  demeureroient  attachés  à  la  maifon 
à'Otuîngtn,<\\ï\  les  exercerait  par  indivis,ainfique  les 
inveliitures,  la  juftice  provinciale ,  le  droit  de  battre 
monnoie ,  l'exploitation  des  mines,  la  perception  des 
péages  &  du  revenu  appellé/î/W/cAÎirç.  Ce  paâe 
de  fuccelfion  fut  rcnouvdlé  en  1  f  11  8e  confirme 
en  166}  par  l'empereur  Léopold.  Mais  Albert- 
Emeft,  de  la  ligne  d* Oettingen-Oettingen ,  ayant  été 
élevée  en  1674  au  ran8  de  prince  du  faint- Em- 
pire ,  la  branche  de  Wallerftein  s'y  oppofa  i  il  en 
«fuira  différentes  conteftations  ,  qui  furent  ter- 
minés en  1696  j  il  fut  ftipulé- alors,  que  la  di- 
rection des  droits  communs  refteroit  a  l'aîné  de 
la  famille ,  &  que  les  nouveaux  princes  ne  nni- 
•oient  en  rien  à  leurs  agnats ,  les  comtes  de  Wal- 
lerftein ,  qui  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obftaele  aux  fuffrages  des  princes  a  la 
diète ,  8e  de  lai  (Ter  la  préfeance  tant  à  leurs  per- 
fonnes  qu'à  leurs  fignaturcs  dans  les  aûes  com- 
muns qu'ils  pafferoient  enfemble.  Enfin  le  traité 
de  icia  fut  changé  dans  tous  les  points  incom- 
patibles avec  ta  nouvelle  dignité  princière,  nom- 
mément en  ce  qu'il  excluoit  de  la  tutelle  des 
mineurs  de  cette  maifon  tous  princes  ou  feigneurs 
d'un  rang  fupérieur  à  celui  des  comtes  d'Oettin- 
gttt.  Cet  accomodement  fut  confirmé  la  même  an- 
née (  1696  )  par  l'empereur  Léopold.  Les  barons 
de  Fleckenftein  font  depuis  très  •  long  -  temps 
feudataires  de  la  maifon  d'Oettîngen  pour  onxe  vil- 
lages fitués  en  Alface  le  long  du  Rhin,  dans 
levotfinage  du  fort-Louis  \  ces  villages  font  :  Rop- 

Kmhcim ,  Forftferden ,  Kauftenheim  ,  Gifenheim, 
efchawag  ,  Seflenheim  ,  Runtenheim  ,  Den- 
gclsheim  ,  Stattmatt  >  Dalhunden  &  Augenheim. 

Depuis  l'extinclion  de  la  branche  d'Octtingen 
Oettingen  ,  &  la  réunion  de  la  majeure  partie  de 
fon  territoire  à  celui  de  Wallerftein ,  le  prince  ré- 
gnant d'Otningm-SyulbcTg,  qui  en  pofledeun  tiers, 
prend  le  titre  de  prince  du  funt-Empire  8c  d'Ocr- 
tingen  ,  8ec  Le  comte  régnant  d'Oettingen-WaU 
lerltein  prend  celui  de  comte  régnant  d'Oettîngen* 
Oettingen  &  d'0*K<flg«i-Wallcrltein. 

Taxe  matriculairt. 

La  taxe  matriculaire  de  tout  le  comté  d'Oet- 
tingen  eft  de  9  cavaliers  &4f  fanraflins  ,  ou  de  176 
florins  par  mois.  Quant  à  l'entretien  de  la  chambre 
impériale ,  la  matricule  ufueUe  indique  :  Oettingen- 
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Oettingen  $1  rixdalers  &  10  kr. ,  Oettingen -Y/ 
lerftein  2.0  rixdalers  j8  &  demie  kr. ,  Oettingen- 
Katzenftein  &  H  oen- Baldem  9  rixdalers  6t  kr.  & 
Oettingen  -  Spielberg  ij  rixdalers  ro  kr. 

La  branche  éteinte  des  princes  d  Oettingen-Oet- 
tingen  8r  celle  d' Oettingen  -Spielberg  ,  qui  fleurit 
aujourd'hui ,  n'ont  pu  obtenir  voix  &  fonce 
dans  le  confeil  des  princes  aflemblés  en  diète  , 
3c  toute  cette  maifon  eft  encore  c  en  fée  faire  par- 
I  tie  du  collège  des  comtes  de  Suabe.  Aux  diètes 
particulières  du  cercle  ,  les  princes  d' Oettingen 
obtinrent  en  167;  le  droit  de  féance  fur  le  banc 
des  princes  féculiers  ,  après  celui  de  Furftenberg- 
Heiligenberg  ;  mais  ce  droit  n'eA  plus  exercé  de- 
puis quelque  temps.  Quant  aux  comtes  d' Oettingen  , 
leur  rang  eft  après  la  commanderie  d'Aalschaufen, 
fur  le  banc  des  comtes  &  barons.  Ils  n'ont  tous 
enfemble  qu'une  feule  voix. 

Religion, 

La  religion  romaine  8e  le  luthéranîfme-  font 
également  profeues  dans  ce  pays. 

Le  prince  d'Oettîngen  a  dans  fa  refidence  de 
même  nom  une  cour  de  juftice  8e  une  chambre 
des  finances.  Le  comte  régnant  de  Wallerftein  a 
une  chambre  particulière  de  juftice  8e  des  finances  , 
tant  pour  fes  états  d' Oettingen 'Oettingen  ,  que 
pour  ceux  d' Oettingen-  Wallerftein  )  le  comte  ré- 
gnant d'Oem'/ijTB-Kacienrtein  Baldem  a  pour  les 
fiens  aufti  8e  pour  les  trois  branches  de  la  maifon 
d  Otttingen  un  confeil  de  régence  ,  un  tribunal 
commun  de  la  fcnéchauftVe  8e  de  la  régie  des 
péages ,  qui  dépendent  du  bureau  d'adminiftration 
des  droits  régaliens  8e  de  la  chancellerie  du 
majorât.  L'ancienne  juftice  impériale  d' Oettingen  % 
ou  plutôt  du  canton  de  Rien  ,  eft  depnis  très- 
long-temps  adminillrée  par  les  comtes  d' Oettingen  , 
qui  veulent  en  étendre  la  jurifdidhon  fur  tous  les 
feigneurs  établis  dans  ce  dfftricl  ,  8e  faire  même 
pafler  tout  le  Rieiîpour  un  comté,  où  ils  s'ar- 
rogent ,  à  titre  de  fénéchaux  ,  la  fupérioriré 
territoriale  fur  tous  les  princes  8e  états  établis 
dans  cette  enclave.  Ils  difputent  a  la  ville  de 
Noerdlingen  la  jurifdidrion  hors  de  l'enceinte  de 
fes  murs  ,  ce  qui  a  fouvent  occafionné  des  dif- 
putes  •  8e  quelquefois  des  voies  de  fait. 

Le  territoire  de  la  maifon  d'Oettîngen  eft  com- 
pofé  des  bailliages  fuivans  : 

I.  Le  grand  bailliage  d'Oettîngen  avec  le  bail- 
liage de  Schncidhcim. 

II.  Le  grand  bailliage  d'Aufkirch. 

III.  Le  grand  bailliage  de  Mùnchfroth. 

IV.  Le  grand  bailliage  de  DiirrWangen. 

Les  états  des  comtes  d' Otttingen  -Wallerftein 
font  en  partie  fitués  dans  le  diltrift  appelle  Hert- 
fc!4  ou  Hartfeid  t  dont  le  fol  eft  fablocneux  8c 
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ingrat.  On  les  diftinguc  en  deux  claffe*  ;  l'une 
comprend  : 

I.  Les  bailliages  fubordonnés  à  la  régence  de 
Wallerftein ,  qui  appanenoient  à  cette  branche 
avant  l'extinction  de  la  maifon  à'Otuingtn  -  Oet- 
tingen. 

I I.  Les  bailliages  qui  de  la  fucceûlon  des  princes 
d'Oettingen-Oextingen  pafsèrent  par  accomodement 
avec  la  ligne  d'Oeoûyea-Spieiberg  à  la  maifon  de 
Wallcilleirt.  Us  Cane  fous  une  régence  particu- 
lière. 

La  maifon  des  comtes  d'Omin^w.Bftldern  pof- 
sède  dans  le  comté  d'Oettingen 

I.  Le  grand  bailliage  de  Baldern. 

II.  Le  bailliage  de  Raeting. 

I I I.  Le  bailliage  d'Aufhaufen. 

I V.  Le  bailliage  de  Katzenftein. 

OFFENBOURG  ,  ville  impériale  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe. 

La  petite  ville  à'Offenbourg  eft  fituée  fur  la 
Quincne,  dans  l'Ortenau.  Elle  profeflè  la  reli- 
gion catholique.  Libre  dès  fon  origine ,  elle  fut» 
dit  -  on  ,  engagée  à  la  maifon  de  Bade ,  qui 
•n  i))o  céda  fon  hypothèque  à  l'évêché  de 
Strasbourg ,  lequel  en  rétrocéda  la  moitié  à  l'élec- 
teur palatin.  Peu  avant  le  commencement  du 
feiiiéme  fiècle  elle  fe  dégagea  de  l'autorité  de 
levêque,  &  fut  délivrée  de  celle  de  l'électeur, 
lorfqu'cn  1504  il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire. 
En  1635  fa  qualité  d'état  de  l'Empire  8c  du  cercle, 
fut  renouvelle  8c  confirmée.  Elle  eft  la  vingt- fep- 
tième  à  la  diète  &  la  vingt  -  neuvième  dans  les 
aûemblées  du  cercle  fur  le  banc  des  villes  im- 
périales de  Suabe.  Sa  taxe  matriculaire  ,  autrefois 
de  120  florins ,  fut  réduite  en  1683  à  34  florins 
8c  en  1718  à  j*  florins.  Elle  paye  par  terme  11 
rixdalers  8S  8c  demie  kr.  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  eft  fous  la  protection  de 
la  maifon  d'Autriche ,  8c  le  grand  bailli  archiducal 
dans  l'Ortenau  y  réfide.  , 

OLDENBOURG  &  DELMENHORST, 
comtés  priucièrs  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Suabe  :  ils  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Ils  font  bornés  au  couchant  par  la  principauté 
d'Ofl-Frife  &  l'évêché  Je  Mùnfter  ;  au  levant, 
par  le  Wefer ,  qui  tes  fépare  du  duché  de  Brème  i 
au  midi ,  par  les  bailliages  de  Harfpftedt  8c  de 
*  Wildcshaufen ,  dépendant  de  l'électorat  de  Brunf- 
vtrik  ;  &  au  nord  ,  par  la  fcigneurie  de  Jevct  8c 
la  Jade. 

Sol. 

La  longueur  de  ces  comtés  eft  d'environ  to 
lieues  géographiques ,  fur  7  ou  8  de  large  ,  &  le 
fol  y  eft  très-inégal.  Le  Geeftland  (  pays  de  landes 
&  de  bruyères  )  eft  fablonneux  8c  aride ,  très* 
humide  8c  rempli  de  tourbes.  Le  Marchfland 
(  pays  humide  )  eft  gras ,  futile  8c  nés-propre 
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à  l'agriculture  8c  à  l'entretien  do  bétail  :  mais 
le  grain  qu'on  y  recueille  ne  fuffit  pas  à  lacon* 
fommation  des  habitans  ,  8c  ils  font  obliges  d'en 
tirer  de  l'étranger. 

Conmtrct. 

Ces  comtés  exportent ,  fur-tout  ,  du  beurre  i 
des  fromages  »  d'exceJlens  chevaux ,  du  bétail  en- 
graiffé  qu'on  tire  de  la  Marfch ,  du  hn  ,  du  hou- 
blon ,  de  la  tourbe ,  de  la  toile  &  des  meubles 
de  bois  que  fournit  la  Gceftc  :  ils  importent  du 
froment,  du  feigle ,  de  l'orge  ,  de  la  bierre ,  du 
vin  ,  du  fel  8c  des  marchandifes  de  toutes  efpè* 
ces.  Pour  prévénir  les  inondations  «  on  a  formé 
divers  étangs  dans  le  pays.  La  Droximité  de  la  mer 
du  Nord  8e  du  Vefer  leur  eft  très-avantageufe. 

1 

Population. 

Les  deux  comtés  renferment  vingt-huit  baillia- 
ges 8c  prévôtés  ,  cinquante- une  paroiûcs  où  l'on 
compte  cinquante- deux  églifes ,  trois  chapelles 
&  environ  70,000  âmes ,  deux  villes ,  cinq  bourgs, 
plus  de  jjo  villages  8c  hameaux ,  8c  74  8c  demi 
terres  nobles  8c  franches }  douze  de  ces  terres 
font  fiefs ,  les  autres  allodiales  8c  taxées  enfemble 
à  un  nombre  égal  d'hommes  armés,  8c  elles  reflor» 
tiffent  à  la  régence  à' Oldenbourg. 

Religion, 

- 

Prefque  tous  les  habitans-  des  deux  états  pro- 
feftent  la  religion  luthérienne.  Elle  fut  introduite 
dans  le  comté  à' Oldenbourg  en  152c  ,  8c  dans 
celui  de  Delmenhorst  en  1  $4$  feulement.  On  y 
trouve  auffi  quelques  réformés ,  fur-tout  dans  la 
feigneurie  de  Varel  oè  ils  ont  un  miniftre.  On 
fait  a  Oldenbourg  un  fervice  catholique  8c  un  fer- 
vice  réformé ,  pour  la  commodité  de  la  garnifon. 

Précis  de  Phifioire  politique. 

L'origine  des  anciens  comtes  d'Otdenbottrg ,  in» 
certaine  pendant  long-temps ,  eft  aujourd'hui  plus 
connue.  M.  C.  L.  Scneid ,  foutient  dans  fes 
origines^  Gueijic*  ,  tom.  4 ,  pag.  346  ,  qu'elle  re- 
monte à  Wittikind  le  grand  i  8c  il  prouve ,  d'a- 
bord ,  d'après  des  documens  catholiques ,  que  ce 
prince  eut  un  fils  ,  nommé  Wigbert ,  père  de 
Walberg,  père  de  Regenbem,  qui  Ixifla  Witti- 
kind fécond  ,  fouche  des  comtes  à' Oldenbourg  8c 
des  rois  actuels  de  Danemaick.  L'ouvrage  de  Me- 
ginhart ,  intitulé  Hifioria  de  transi.  JanÛi  Aîtx. 
Wildeshufani ,  &  publié  pour  la  première  fois  par 
ce  même  fa  y  an  t  dans  fa  bibliothèque  de  Gœrtin- 
gue,  éclaircit  les  doutes  qu'on  avoit  fur  cette  gé- 
néalogie, en  démontrant  que  Wigcbcrrétoit  fils 
du  grand  Wittikind  ,  &  que  Walberg  étoit 
fon  petit-fils.  Il  n'en  eft  pas  moins  avété  que  les 
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tncîos  contes  de  Ruftringen  &  d'Ammerland 
prirent  dans  la  faite  le  titre  de  comtes  ttOlden- 
hurg,  fequ'Egilmar  ou  Eilmar  II,  l'un  d'eux, 
qui  vivoir  au  commencement  du  douzième  fièclc , 
«ut  entr'autres  enfans  le  comte  Chriftian  I ,  le- 
quel en  lire  bâtie  Oldenbourg,  dont  il  prit  le 
oon>  »  &  Je  tranfmit  à  Maurice  fon  fils ,  Tou- 
che directe  de  tous  les  comtes  Tes  fuccefleurs. 
Thierry  le  fortuné ,  l'un  d'entr'eux  ,  réunit  en 
J4jf  le  comté  de  Delmenhorft  à  celui  d'Olden. 
«w?  ,  &  obtint  l'expectative  du  duché  de  Slef- 
wig  &  du  comté  de  Holftein  du  chef  de  Heilwig 
ou  Hedwig  fa  féconde  femme ,  en  qualité  de 
fœur  &  héritière  d'Adolphe  VIII  qui  en  étoit 
le  dernier  prince.  Chriftian,  fon  fils  aîné,  fut  élu 
;oi  de  Danemarck  en  1449 ,  &  duc  de  Sleswig  t 
comte  de  Holftein ,  peu  de  temps  après.  Gérard, 
fon  fécond  fils ,  qui  continua  la  branche  des 
comtes  d'Oldenbourg,  perdit  Delmenhorft  quel'é- 
▼éque  Henri  de  Munfter  lui  enleva  j  mais  il  ac- 
quit les  terres  de  Varel  &  de  Nevenbourg.  An- 
toine I ,  fon  petit-fils  ,  recouvra  le  comté  de  Del- 
menhorft ,  qu'il  tranfmit  à  Antoine  II ,  l'un  de 
fes  fils  :  l'autre,  nommé  Jean  VI  t  qui  fut  comte 
d'Oldenbourg ,  hérita  en  i  C7J  de  la  feigneurie  de 
•lever ,  &  acquit  celle  de  Kniphaufen  par  adjudi- 
cation de  if 91.  En  if6f  Frédéric  II,  roi  de  Da- 
nemarck ,  éc  le  duc  de  Holftein  demandèrent  à 
l'empereur  Maximilien  II  l'expectative  des  com- 
tés d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft,  au  défaut 
d'héritiers  d'Antoine  Gonthier ,  fils  de  Jean  VI. 
Ils  l'obtinrent  comme  defeendans  par  les  mâles 
de  la  maifon  d'Oldenbourg.    Cette  conceflion 
donna  lieu  aux  prétentions  que  le  roi  Chriftian  V 
&  le  duc  Chriltian  Albert  formèrent  fur  ces  do- 
maines en  1667  à  la  mort  du  comte  Antoine  Gon- 
thier, qui  ne  laifla  qu'un  fils  naturel ,  nommé  An- 
*oinet  né _  d'Elifabeth  d'Ungnad  ,  &  qui,  quoi- 
que légitimé  &  créé  comte  d'Aldenburg ,  ne  put 
hériter  que  de  la  feigneurie  de  Kniphaufen ,  que 
fon  père  lui  affigna  pour  appanage.  Le  fils  de  fa 
fœur  Magdeleine,  femme  de  Rodolphe,  prince 
d'Anfult-Zetbft  ,  également  inhabile  à  lui  fuccé- 
der ,  fut  obligé  de  fe  contenter  de  la  feigneurie 
de  Je  ver ;  de  façon  que  ces  comtés  d'Oldenbourg 
&  de  Delmenhorft  ,  comme  fiefs  mafeulins  de 
l'Empire  ,  échurent  a  la  maifon  de  Holftein ,  & 
nommément  aux  defeendans  de  Chriftian  I ,  qui 
efluya  à  ce  fujet  de  grandes  conteftations.  En 
1648 ,  le  rot  Frédéric  III  convint  avec  le  duc 
Frédéric  de  Holftein-Gottorp  du  partage  qu'ils 
feroient  de  la  fucceflion,  &  ils  parlèrent  en  1649 
à  Reruisbourg ,  avec  le  comte  Antoine  Gonthier , 
une  transaction  que  l'empereur  Ferdinand  III 
confirma  quatre  ans  après.  Ce  comte  confentit 
même  en  1644  à  les  mettre  en  pofleflion  réelle 
de  fes  fiefs,  &  à  les  en  déclarer  héritiers  peu 
de  temps  avant  fà  mort.  Mais  le  duc  Joachim 
Emette  de  Plœn  leur  intenta  un  procès  ;  il  récla- 
«noit  des  droits  à  cette  fucceflion ,  non-feulement 
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égaux ,  mais  Supérieurs  aux  leurs,  puifqu'il  étoit 
parent  de  Chriftian  premier  au  quatrième  degré 
tandis  qu'ils  ne  l'étoient  qu'au  cinquième.  Le  roi 
Chriftian  V,  prévoyant  que  fes  prétentions  ne  fe- 
roient pas  accueillies  par  les  tribunaux  de  l'Em- 
pire, tranfigea  en  1671 ,  &  donna  au  duc  de 
Ploen  un  équivalent  pour  fa  part  aux  comtés.  Le 
duc  Chriltian  Albert  de  Holftein  ayant  défap- 
prouvé  raccommodement  &  continué  de  plaider 
celui  de  Plœn  gagna  fon  procès ,  prit  en  167? 
pofleflion  de  l'héritage ,  &  le  céda  fur-lc-champ 
au  roi ,  qui  l'année  fui  vante  reçut  l'hommage  de 
fes  nouveaux  fujets.  Depuis  cette  époque,  les 
rois  de  Danemarck  ont  été  paifibles  poiîcffairs 
des  comtés  d'Oldenbourg  &  de  Deliacnhorft.  Us 
ont  pafle  divers  contrats  de  vente  &  d'échange 
avec  les  héritiers  allodiaux,  &  le  roi  Frédéric  1  V 
engagea  même  en  171 1  le  comté  de  Delmenhorft 
avec  quelques  prévôtés  à  la  maifon  électorale  de 
Brunfwick  pour  une  fomme  de  711,640  rixdales 
rembourfables  dans  vingt  ans.  Cet  engagement 
fut  dénoncé  oncore  fous  fon  règne,  &  le  roi 
Chriftian  VI  rentra  en  173 1  en  pofleflion  de  tout 
ce  qui  en  étoit  l'objet. 

Privilèges. 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Danemarck 
deux  fuffrages  aux  diètes  de  l'Empire  dans  le  col- 
lège des  comtes  &  aux  aflemblées  du  cercle  de 
Weftphalie  ,  où  il  a  rang  après  les  comtes  de 
Schavenbourg.  Sa  taxe  pour  Oldenbourg  cft  de 
8  cavaliers  &  ao  fantaflins  ou  de  116  florins ,  & 
pour  Delmenhorft  de  1  cavaliers  &  14  fantailîns 
ou  de  80  florins.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  cft  de  11$  écus 
c  $  un  quart  kr.  par  terme. 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a  beaucoup 
varié  depuis  leur  réunion  au  Danemarck.  Ils  eurent 
d'abord  un  gouverneur  pour  le  roi  en  la  perfonne 
d'Antoine ,  comte  d'Oldenbourg  ;  mais  après  fa 
mort  on  lui  fubllitua  un  grand  droflard  ,  en 
même-temps  préfident  de  la  chancellerie  d'Olden- 
bourg &  aroflard  particulier  du  comté  de  Del- 
menhorft ,  avec  un  droflard  en  fécond  pour  Ol- 
denbourg. Cette  forme  d'adminiftration  a  fubfifté 
jufqu'en  17J z  ,  que  le  roi  Frédéric  V  [fupprima 
les  dignités  de  grand  droflard  &  de  droflard  par- 
ticulier, pour  rétablir  celle  de  gouverneur  des 
deux  comtés  ,  qu'il  conféra  au  comté  de  Ly- 
nar,  chevalier  de  fes  ordres  &  confeiller  des 
conférences  :  mais  en  1766  cet  office  fut  rem- 
placé par  celui  de  grand  droflard.  Son  titulaire 
eft  chef  de  la  régence  &  chancellerie  d'Olden. 
bourg;  compofée  d'ailleurs  d'un  directeur,  de 
plufieurs  confeillers  *  fecrètaires  ,  archivâtes 
commis ,  «ce.  Elle  ftstuc  provifionnellcmcot 
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.  tout  ce  qui  peut  intérelTer  les  deux  comtes,  & 
leprélente  la  perfonne  même  du  roi  dans  les  cas 

'  généraux  &  urgens.  Elle  prononce  de  plus  fur 
fhonneur,  l'état  &  la  vie  de  tous  les  jufticiables, 
tant  de  fon  diltrici  particulier  que  des  tribunaux 
inférieurs .  dont  aucun  n'a  droit  de  glaive ,  finon 
les  magiltrats  municipaux  d Oldenbourg  8c  la  fei- 
gneurie de  Varel.  Enfin  les  appels  de  toutes  les 
juftices  fubalternes  des  deux  comtés,  comme  des 
magiltrats  de  leurs  capitales ,  des  préfidiaux  à' Ol- 
denbourg ,  Ovelgœnn ,  Nevembourg  &  Delmen- 
borft  ;  des  juftices  baillivales  de  Schwey ,  du  pays 
de  Wcchrden  &  de  la  terre  de  Varel  vont  a  cette 
régence ,  dont  on  ne  peut  appeller  aux  tribunaux 
de  l'Empire,  que  lorfque  l'objet  pafle  tooo  flor. 
du  Rhin.  Les  officiers  fubalternes  font  chargés 
de  la  levée  des  deniers  royaux ,  dont  ils  rendent 
compte ,  ainfi  que  du  règlement  &  de  la  police 
des  communautés,  de  la  conftrudlifcn  &  répara- 
tion des  digues ,  chauffées ,  &c.  Ils  prononcent 
quand  il  ne  s'agit  que  de  douze  écus  d'Em- 

{>ire;  mais,  dans  les  caufes  plus  importantes  ou  non 
iquidées ,  ils  laiffent  la  connoiffance  de  l'affaire  aux 
préfidiaux.  Le  confiftoire  établi  pour  les  deux 
comtés ,  8c  duquel  celui  de  Varel  dépend ,  eft 
compofé  de  tous  les  membres  &  fecrètaires  de 
la  régence ,  auxquels  fe  réunifient  comme  affef- 
icurs  le  mrinpendant  général ,  l'adminiftrateur  des 
biens  ecdéfiatiiques ,  le  miniftre  principal  d'Ol- 
denbourg ,  8c  depuis  peu  le  recteur  du  collège  de 
la  même  ville.  Les  deux  premiers  doivent  faire 
tous  les  trois  ans  la  vifite  générale  des  églifes, 
comme  auffi  vaquer  a  l'audition  &  appurement  des 
comptes  des  fabriques  8c  autres  revenus  ecclé- 
fiaitiques.  . 


La  contribution  ordinaire  de  ces  comtés ,  dont 
le  rôle  fert  de  bafe  à  la  répartition  des  impôts , 
monte  annuellement  à  60,000  écus  d'empire  ; 
mais  la  totalité  des  revenus  qu'en  tire  le  roi ,  eft 
beaucoup  plus  confidérable  ;  car  ils  ont  monté 
dans  ces  derniers  temps,  dit  Bufdiing,  à  217 
mille  écus  d'empire,  année  commune ,  tandis  que 
l'entretien  de  tous  les  officiers  militaires  &  civils 
n'en  a  coûté  que  ca,oop. 

On  créa  pour  ces  comtés,  en  1704,  un  ré- 
giment national  d'infanterie  ,  dont  l'entretien  fut 
réglé  fur  le  cadaftre  dç  chaque  prévôté.  Il  étolt 
d'abord  de  1 1000  hommes ,  npn  compris  les  of- 
ficiers, mais  il  a  été  réduit  s  la  moitié  en  17c  r. 
Voyti  l'article  DanêM4RCK. 

OLIGARCHIE  :  c'cft  ainfi  qu'on  nomme  la 
puiffanec  ufurpée  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  emparés  du  pouvoir ,  lequel  ,  félon 
la  cenftitution  de  l'état,  devroit  réfider  dans  le 
peuple ,  ou  dans  un  confeil  ou  fénat.  H  cil  dif- 
ficile qu'un  peuple  foit  bien  gouverné,  l'orfque 
l'on  fort  cft  entre  les  mains  4*un  petit  oombrç 
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d'hommes  dont  les  intérêts  différent,  &  dont  la 
puiffance  eft  fondée  fur  l'ufurpation.  Chez  les 
romains ,  le  gouvernement  a  plufieurs  fois  dégé- 
néré en  oligarchie  ;  il  étoit  tel  fous  les  décent- 
virs,  lorfqu'ils  parvinrent  à  fe  rendre  les  fetùs 
maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouverne* 
ment  fe  fit  fentir  d'une  manière  plus  cruelle  (bus 
les  triumvirs,  qui,  après  avoir  tyrannifé  leurs 
concitoyens  ,  abattu  leur  courage  8c  éteint 
l'amour  pour  la  liberté,  préparèrent  la  voie  au 
defpotifme  8c  à  l'adminiltration  arbitraire  des  en* 
percun. 

OLLBRUCK ,  feigneurie  d'Allemagne  aucer 
de  du  haut-Rhin. 

Cette  feigneurie  eft  fituée  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'archevêché  de  Cologne,  entre  les  baillia- 
ges d'Andernach  &  de  Kcemgsfeld.  Elle  appartient 
aux  barons  de  Waldbott-Baflenbeim,  qui  réfident 
à  0//W*-Bornheim,  &  font  de  la  religion  catho. 
lique.  Comme  ils  ne  font  pas  états  de  l'Empire  » 
les  autres  membres  du  cercle  du  haut- Rhin  leurdif- 
putent  le  droit  de  voix  à  leurs  diètes.  Mais  la 
terre  eft  taxée  dans  la  matricule  à  un  cavalier  le 
un  fantaffin  ou  16  florins  par  mois ,  outre  17  rixd. 
4f  kr.  pour  l'cntrçtien  dç  la  chambre  impé- 
riale, 

OOST-FRISE.  Voyex  Ost-Frise. 

OPINION  :  mot  qui  fignifiç  une  créance  fon- 
dée fur  un  motif  probable  ,  ou  un  jugement  de 
l'efprit  douteux  &  incertain.  Le  dictionnaire  de 
Logique  contiendra  vraisemblablement  un  article 
fur  l'opinion  en  général  ;  nous  n'cnvifagemni  ici 
l'opinion  que  dans  fes  rapports  avec  la  politique- 

Les  réfolutions  politiques  de  chaque  état  font 
précédées  d'une  efpèce  de  calcul  fur  l'oppolition 
ou  le  concours  de  ce  qui  l'environne ,  &  il  faut 
même  que  cela  foit  ainfi  ;  car  aucune  force  par- 
ticulière ne  fe  peut  calculer  &  définir  eue  par  les 
degrés  de  proportion  &  de  comparaifon* 

Un  gouvernement  modère  ,  &r  pourtant  fort 
dans  fes  principes  ,  fe  fait  craindre  ;  mats  il  inf- 
p*re  cette  efpèce  de  crainte  qui  n'exclut  ni  l'a- 
mitié ,  ni  la  confiance ,  qqi  même  établit  l'une  fif 
l'autre- 

yne  adminiftratloo  fnible ,  même  dans  un  g«J' 
vernement  dont  la  conftitution  eft  forte  par  elle- 
même  f  met  l'opinion  contre  lui. 

Une  adminiftration  entreprenante  8c  ambitieuft 
fe  fait  redouter  proportionnellement  au  degré-  de 
pouvoir  8c  de  forces  qu'elle  développe  :  niais , 
comme  il  ne  peut  naître  de  là  que  des  rapports 
forcés  d'opinion  ,  ils  ne  peuvent  être  ni  foI:4es, 
ni  durables ,  ni  heureux  j  8c  le  genre  de  crainte 
qui  en  eft  la  faite,  deyienr. un  germe  de divifioo 
prefque  éternelle. 
I    Un  ctat  appauvri  0c  épuîfc  perd  fa  corfdér  «à* 
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On  état  riche  avec des reftourccs'bfcri ménagées  , 
diie  des  loix,  s'il  le  veut ,  &  rien  reçoit  ja- 
mais :  nuis  c'eft  pour  lui  qu'cft  faite  cette  maxime 
d'un  des  plus  grands  poètes  dramatiques  : 

Qti  veut  tout  pouvoir  ,  ne  doit  pas  tout  ojet. 

Maxime  précieufe,  dont  l'obfervation  feroit 
le  bonheur  des  fociétes  publiques. 

Un  état  tranquille  intérieurement  par  la  ba- 
lance maintenue  entre  fes  divers  corps  public* , 
infpire  la  circonfpcciion  aux  uns  8e  la  confiance 
aux  autres. 

L'état  qui  a  l 'opinion  en  fa  faveur,  eft  toujouts, 
même  avec  de  l'infériorité  &  forces  réelles  ,  le 
plus  fort  dans  l'ordre  des  rapports  politiques  , 
non  peut-être  pour  entreprendre  ,  car  il  faut  que 
le  calcul  des  forces  foit  mathématique ,  mais  pour 
ne  pis  craindre" d'être  attaqué. 

Le  poids  de  l'opinion  8e  de.  la  réputation  des 
états  eft  tel,  que  les  chofes  qui  la  peuvent  le 
moins  du  monde  bleffer  ou  compromettre  ,  font 


partie  des  intérêts  les 


plus 


miels  ,  &  fuffifent 


pour  autorifer  les  plus  fortes  réfnlutions.  Il  eft 
entre  les  gouvernemens ,  des  offenfes  ou  des  pro- 
cédés qui  ne  leur  ôtent  pas  un  pouce  de  terrein  , 
8e  pour  la  réparation  defquelles  on  ne  ménage 
ni  les  hommes  ni  l'argent.  C'eft  une  tache  qui 
laifferoit  des  impreflïons  de  mépris  ,  capables  d'in- 
fluer fur  les  intérêts  mètre  de  la  confervation  , 
parce  qu'on  attaque  avec  hardieffe  celui  qu'on  a 
pu  offenfer  impunément.  Rien  n'a  mieux  établi 
la  grandeur  de  Rome  8c  ne  l'a  portée  à  un  plus 
haut  degré*  que  fon  attention  à  venger  les  tn- 
fnltes.  Elle  a  entrepris  autant  de  guerres  pour  de 
pareils  fujets,  que  pour  aucun  autre  motif  ou 
intérêt  etîcnticl.  Combien  la  gloire  du  fénat  & 
du  peuple  romain ,  &  l'honneur  des  aigles  romai- 
nes ,  n'onr-ils  pas  formé  ou  occupé  de  héros  dont 
les  noms  vivent  encore  parmi  nous  ? 

H  eft  ,  relativement  aux  avantages  deYopinion, 
une  première  maxime  politique  néceffaire  dans 
chaque  état  ;  c'eft  celle  de  pouvoir  être  utile  à 
fes  amis  ,  8c  redoutable  a  fes  ennemis  naturels. 
De  là  la  nécetTîté  d'une  bonne  adminiftration  in- 
térieure ,  comme  le  feul  moyen  de  préparer  des 
reflources  adtives.  Une  bonne  adminiftration  eft 
la  profpérité  de  tous  les  états. 

Ainu  ,  qu'un  état  commerçant  par  fa  fituaticm 
rende  for>:  commerce  fl  biffant  \  qu'un  état  mili- 
taire entretienne  ,  par  l'iiifttuâion  8e  la  difeipline, 
l'cfprit  militaire  des  fujets  i  qu'une  puiffa  ce  ma- 
ritime tienne  fa  marine  fur  un  pied  refpcftable  , 
chacune  aura  faut  le  vrai  moyen  d'avoir  en  fa  fa- 
veur la  balance  de  Y  opinion  ,*  ou  du  moins  d'être 
admis  à  fon  partage  ;  car  tous  les  pays  du  mon- 
de ont  Jeurs  avantages ,  8e  même  <le$  avantages 
forcés. 

Qu'en  fuivant  le  même  cfpn't  ,  un  prince  ait 
des  miniftres  dénués  de  tout  autre  intérêt  <tue 
(Scon.  polit,  cy  diplomatique,  Tom.  UT, 
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l'intérêt  national ,  qui  ne  comptent  pour  rien  leur 
confidération  perfonnelle ,  qui  foient  uniquement 
occupés  de  la  gloire  du  fouverain,  la  balance 
penchera  toujours  en  faveur  de  cet  état ,  s'il  a 
d'ailleurs  des  forces  fumTantes  ;  les  uns  le  crain- 
dront, les  autres  le  reipeâeront  8e  le  recher  - 
ront.  Par  l'effet  de  Ycptnion  ,  un  pareil  état  devra 
être  l'arbitre  de  tous  les  autres.  Combien  de  fois 
les  romains  n'ont-ils  pas  été  appelles  à  cette  glo- 
rieufe  fonâion ,  qu'ils  perdirent  à  mefure  que  , 
dans  les  vices  de  leur  adminiftration  ,  on  apperçut 
les  principes  de  leur  décadence. 

Que  le  prince ,  par  des  faveurs  8c  des  diftinc- 
tîons  répandues  avec  difeernement,  excite  l'ému- 
lation }  qu'il  récompenfe  l'amour  de  la  patrie  ; 
qu'H  paye  les  efforts  qu'infpire  ce  fentiment  fi 
précieux  8e  fi  noble  >  il  formera  de  grands  hom- 
mes, dont  le  nom  feul  8e  la  réputation  lui  affû- 
teront la  balance  de  Y  opinion.  On  a  vu  des  états 
attaqués ,  parce  qu'on  ne  leur  connoùToit  pas  des 
citoyens  dillingués  pour  leur  défenfe.  L'Allema- 
gne auroft  été  plus  timide ,  fi  elle  n'avoit  pas  eu 
un  Montecuculli  à  oppofer  à  Turenne.  Chorles- 
Quint  auroit  été  moins  entreprenant,  s'il  n'avoit 


pas  eu  plus  d'illuftres  capitaines  que  le  fiècle  de 
François  premier  n'en  avoit  donné  à  la  France. 
Quel  fuccès  auroit  eu  la  poFtique  de  l'Europe 
contre  la  France ,  fi  Louis  XHl  n'eût  pas  con- 
fervé  la  balance  de  Yopinion  par  Ta  confiance  en 
Richelieu  ,  qu'au  fond  il  n'aimoit  point  ,  mais 
dont  il  connoifloit  ces  talens  qui  ont  préparé 
(  Europe  aux  grandes  chofes  qui,  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  nous  procurèrent  la  fupériorité 
totale  de  Yopinion  !  # 
Elle  ne  s'acquiert  pas  cette  fupériorité  d'opi- 
nion ,  fi  les  plans  politiques  de  chaque  état  ne 
font  point  analogues  aux  intérêts  qui  réfultent  de 
la  religion  ,  du  caractère  national  ,  des  différen- 
ces de  fituation  ,  de  la  constitution  intérieure  , 
de  l'état  des  forces,  des  produits  8e  d«  befoins, 
ou  de  ceux  de  ces  intérêts  qui  font  les  plus  eflen- 
tiels  i  car  tous  ne  le  font  pas  dans  tous  les  pays  , 
8e  ils  ne  fe  trouvent  pas  tous  à  la  fois  l'objet  des 
refforts  principaux ,  mais  aucun  ne  doit  être  né- 
gligé ou  facriné. 

Tout  ce  qui  s'éloigne  de  cette  règle,  ne  pro- 
duit jamais  que  des  fyftcmes  forcés  ,  8e  mène  à 
des  fautes  graves  que  fouvent  un  fiècle  de  travail 
ne  répare  pas ,  8e  dès  lors  on  perd  la  balance  de 
Yopinion. 

Les  ennemis  naturels  en  profitent  :  les  amis 
naturels  en  deviennent  plus  circonfoecls  8e  plus 
dénans  ;  8e  au  lieu  de  chercher  fi  loin  pour- 
quoi on  eft  fans  amis  8e  fans  alliés  ,  on  peut  , 
en  revenant  fur  foi- même  8e  fur  fes  propres  fau- 
tes, en  trouver  chez  (oi  la  véritable  cauie.  Il 
eft  néceflaire  alors  de  fe  mettre  à  portée  de  re- 
médier affez  tôt  aux  égaremens  politiques ,  pour 
ne  les  pas  laùTer  venir  au  point  d'être  fans  re- 
mède» '•'  '•  '  ■" 
•  M  mm 
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Les  grands  orages ,  en  matière  politique  ;  ne 
fe  forment  pas  à  propos  de  rien.  Ils  ont  commu- 
nément des  caufes  graves  *  fouvcnt  préparées  de 
loin ,  fur- tout  dans  Tes  états  conftitués  fortement» 
&  dont  l'ébranlement  n'eft  8e  ne  peut  jamais  être 
l'ouvrage  d'un  moment.  Plusieurs  ûèclts  s'écou- 
lèrent entre  l'époque  des  principes  de  la  chûte 
de  la  république  romaine  &  fa  décadence  réelle. 
M.  de  Xlontefquieu  a  bien  développé  cette  vérité 
dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  les  romains. 

Ces  caufes  foin  prefque  toujours  lesévénemens 
mal  entendus ,  mal  conçus ,  ou  mal  appliqués  à  l'in- 
térêt particulier  de  cruque  état  :  car  il  n'en  eft 
pas  deux  eù  le  même  événement  doive  faire  la 
même  fenfation ,  &  par  conféquent  où  il  puiffe 
produire  des  effets  pareils  &:  des  mouvement* 
égaux. 

De  là  la  néceflité  pour  l'homme  public  d'em- 
brarTer  une  multitude  prefque  innombrable  de 
rapports  &  de  combinaisons ,  au  milieu  defquels 
il  fe  méprendra  ,  s'il  n'a  pas  dans  l'efprjtdes  prin- 
cipes certains  &  invariables  qui  lui  tiennent  lieu 
du  fil  de  Dédale  dans  le  labyrinthe. 

Il  fufTit  de  fe  tromper  fur  un  feul  3e  ces  points 
dî  combinaifon  ,  pour  porter  &:  faire  porter  tous 
les  autres  états  à  faux  ;  6c  la  politique  eft  peut- 
être  la  feule  feience  dont  on  puiffc  dire  que  les  er- 
reurs particulières  font  nécelfairement  des  erreurs 
géne'rales.  En  effet  ,  un  état  n'entre  point  dans 
de  faufTes  routes ,  fans  y  entraîner  les  autres  , 
foi  par  fes  confeils  ou  fes  fuggeftions  :  les  autres 
états  trompés  par  les  apparences  ,  &  prenant  des 
fytlèmes  momentanés  pour  des  fyftcmes  perma- 
nens  ,  fe  portent  d'eux-mêmes  à  des  engagemens 
&T  4  des  mefures  précipitées  qui  renverfent  l'é- 
quilibre, &  qui  fouvent  ôtent  pour  long-temps 
les  moyens  de  fe  replacer  fur  fon  pivot. 

Aïnfi  Ton  forme  des  defirs  qui  font  chiméri- 
ques ,  &  .des  demandes  qui  ne  peuvent  être  ac- 
cordées ;  on  tente  de  fug-jérer  des  craintes  ou  des 
efpérancfs  de  peu  d  etfet }  on  fe  détermine  enfin 
à  des  entreprifes  fans  des  forces  proportionnées. 
Il  faut  fe  perfuader  que  chaque  pays  a  (es  cal- 
culateurs &  fon  arithmétique  particulière.  En 
avoir  on  bien  fuivi  de  toutes  parts  les  règles  dans 
la  fameufe  ligue  où  Louis  XII  entraina  tant  d'ac- 
teurs ?  11  n'en  falloir  pas  tant  pour  reuffir  ,  fi  le 
principe  eut  été  bien  calcule.  Et  ,  dans  des 
temps  plus  rapproches  de  nous  ,  la  médaille  (i) 
ingénieufe  ,  quand  déficiente  rvta ,  ne  pouvoit-clle 
p.is  être  une  leçon  de  politique  applicable  à  ce 
qui  fait  la  matière  de  cet  article  ? 

Travailler  dans  l'intérieur  de  l'état  pour  affurcr 
le  triomphe  de  l'opinion ,  c'eft  donc  faifir  le  vé- 
ritable efprit  des  maximes  politiques  ;  c'eft  fe 
préparer  les  moyens  d'affairer  à  un  état  toute  la 
confi  lératiou  dont  il  peut  être  fufceptible.  , 
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OPPEL.N  ,  principauté  d'Allemagne.  Fcyn 
l'article  Sieesie  prussienne. 

OR  :  effets  de  l'abondance  ou  delà  difette de 
l'or.  Koyei  l'article  Numéraire. 

ORCADES.  royei  l'article  Ecosse. 

ORENOQUE,  établiflement  efpagnol  en 
Amérique,  fur  les  bords  du  fleuve  Orenoque. 

Ce  fut  Colomb  qui  le  premier  découvrit,  en 
1498  ,  VOrenoque  ,  dont  les  bords  furent  depuis 
appellés  Guyane  espagnole.  Ce  grand  fleuve  tire 
fa  fource  des  Cordelières,  &  ne  fe  jette  dans 
l'Océan, par  quarante  embouchures,  qu'après  avoir 
été  g'rofli  dans  un  cours  imrnenfc  par,  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins  conGdcra- 
•bles.  Telle,  eft  fon  impetuofité  ,  'qu'il  traverfe  les 
plus  fortes  marées,  &  conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  douze  lieues  après  être  forti  du  vatte  & 
profond  canal  qui  Tencittïnoit.  Cependant  fa  ra- 
pidité n'eft  pas  toujours  égale ,  par  l'effet  d'une 
fiugularité  très  - remarquable.  L' Orenoque  ,  com- 
mençant à  croître  en  avril ,  monte  continuelle- 
ment pendant  cinq  mois,  8c  refte  le  fîxiènie  dans 
fon  plus  grand  accroiifement.  En  octobre  $  il  com- 
mence à  baifTer  graduellement  jufqu'au  mois  de 
mars,  qu'il  pafle  tout  entier  dans  l'état  fixe  de 
fa  plus  grande  diminution.  Cette  alternative  de 
variations  eft  régulière ,  invariable  même. 

La  tyrannie  exercée  contre  les  femmes  fur  les 
rives  de  VOrenoque ,  encore  plus  que  dans  le  refte 
du  nouveau-Monde  ,  doit  être  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dépopulation  Je  ces  contrées 
fi  favoriftes  de  la  nature.  Les  mères  y  ont  con- 
tracté 1  habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles 
accouchent ,  en  leur  coupant  de  fi  près  le  cordon 
ombilical ,  que  ces  enfans  meurent  d'une  hén-or- 
ragie.  Le  chriftianifrae  même  n'a  pas  réulfi  à 
déraciner  cet  ufage  abominable-  On  a  pour  ga- 
rant le  jéfiirtc  Gumilla  qui ,  averti  que  l'une  de 
fes  néophites  venoit  de  commettre  un  pareil  af- 
falïinat,  alla  la  trouver  pour  lui  reprr.chir  fon 
crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Cette 
femme  écouta  le  millionnaire  fans  s'émouvoir. 
Quand  il  eut  fini ,  elle  lui  dcmanJa  la  permiflion 
de  lui  répondre  ,  &  elle  lui  répondit  d  un«  ma- 
nière touchante  à  laquelle  il  ne  fut  que  répliquer. 

Les  efpagnols  qui  ne  pouvoiçnt  s'occuper  de 
toutes  les  régions  qu'ils,  détouvroient  ,  perdirent 
de  vue  YOrenoqut.,  Ce  ne  fut  qu'en  irjr  quïs 
entreprirent  de  le  remonter*  î\  V  ayant  pas  trouvé 
les  mines  qu'ils  cherchojent ,  ils  le  mépriierenr. 
Cependant  le  peu  d'européens  qu'on  y  avoit 
jetté,  fe  livrèrent  à  la  culture  du  tabac  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  çi\  livroient  lous  les  ans  quel- 
ques cargailbn*  aux  bârimens  étrangers  qui  fe 


(1)  Médaille  frappée  en  Hollande  1  à  l'occafibn  de  U  quadruple  alliance  de  171I. 
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préfentoient  pour  Tacheter.  Cette  lui  Ton  interlope 
fut  proferite  par  la  métropole  ,  8c  des  corfaires 
emreprenans  pillèrent  deux  fois  cet  étaWitTement 
fans  force.  Ces  défaftres  le  firent  oublier.  On 
s'en  reflbuvint  en  17 çj.  Le  chef  d'efeadre  Ni- 
colas de  Yturiaga  y  fut  envoyé.  Cet  homme  fage 
établit  un  gouvernement  régulier  dans  la  colonte 
qui  s'étoit  formée  tnfenlîblement  dans  cette  partie 
au  nouveau-Monde. 

En  1771  >  on  voyoit  fur  les  rives  de  YOreno- 
1"t  treire  villages  qui  réuniffoient  quatre  mille 
«Ifuic  cents  drx-neuf  efpagnols  ,  métis,  mulâtres 
ou  negres  ;  quatre  cents  trente  une  propriétés  ; 
douze  mille  huit  cents  cinquante- quatre  bœufs , 
mulets  ou  chevaine. 

A  la  même  époque  ,  les  indiens  qu'on  avoit 
reuffi  à  détacher  de  la  vie  fauvage,  étoient  ré 
partis  dans  quarante-neuf  hameaux. 

Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  direction  des 
inimes,  comptoient  quatorze  cents  vingt-fix  ha- 
birans ,  trois  cents  quarante  -  quatre  propriétés  , 
douze  mille  trente  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direction  descorde- 
Iiçts  ,  comptoient  dix-neuf  cenrs  trente-quatre  ha- 
bitans  ,  trois  cents  cinq  propriétés ,  neufs  cents 
cinquante  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direction  des  capucins 
aragonois ,  comptoient  deux  mille  deux  cens  onze 
habitans  ,  quatre  cents  foixante  -  dix  propriétés  , 
cinq  cents  fept  têtes  de  bétail. 

Les  vingt-deux  qui  font  fous  U  direction  des 
capuciiis  de  Catalogne ,  comptoient  ftx  mille  huit 
cents  trente  habirans  ,  quinze  cents  quatre-vingt- 
douze  propriétés,  quarante -fix  mille  têtes  de 
bétail. 

C  étoit  en  tout  foixante-deux  peupbdes ,  feize 
mille  fix  cents  vingt  habitans ,  trois  mille  cent 
quarante-deux  propriétés  ,  foirante  -  douze*  mille 
trois  cents  quarante- une  têtes  de  bétail.  -  > 

Jufqu'à  cesjderniers  temps ,  les  hollandois  de 
Curaçao  Trafiquèrent  feuls  avec  cet  étabnflement. 
1rs  fournkToient  à  fes  befoms ,  &  on  les  payoit 
avec  du  tabac ,  des  cuirs  8r  des  troupeaux.  C'é- 
toit  à  Saint-Thomas  ,  chef-  lieu  de  la  colonie  , 
que  fe  conchioient  tous  les  marchés.  Les  noirs 
&  les  européens  faifotent  les  leurs  eux-mêmes  : 
mais  c'étoient  les  miffionnaircs  fculs  qui  traitoient 
pour  leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofes 
lubfifte  encore ,  quoique  depuis  quelques  armées 
la  concurrence  des  navires  efpagnols  ait  com- 
mencé à  écarter  les  navires  interlopes. 

Il  eft  doux  d'efpérer  que  ces  vuftes  Sr  ferriles 
contrées  fortiront  de  l'obfciîrité  où  elles  font 
ptongées ,  &  que  les  femences  qu'on  y  a  jettées 
produiront ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  , 
des  fruits  abondans.  Emte  h  \'c  fauvage' &  l'état 
de  fociété  ,  c'ell  un  défert  iramonfe  à  traverfer  : 
mais  de  l'enfance  de  la  civil  ifat'ion  à  la  vigueur 
du  commerce ,  il  n'y  a  que  des  pas  à  faire-  Le 
temps  qui  accroît  les  forces ,  abrège  les  diftan- 
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ces.  Le  fruit  qu'on  retirerait  du  travail  de  ces 
peuplades  nouvelles  ,  en  leur  procurant  des  com- 
modités j,  donneroit  des  riehefies  à  l'Efpagne. 
Voyt\  les  articles  particuliers  des  étabhflemens 
que  les  efpagnols  ont  formés  dans  le  continent 
du  nouveau-Monde  &  l'article  Espagne. 

ORGUEIL  NATIONAL  :  c'eft  l'opi- 
nion ayantageufe  qu'une  nation  a  d'elle-même. 
L'orgmtii  national  appliqué  à  des  chofes  graves, 
8e  étranger  aux  petiteffes  &  à  la  fortife  ,  feroic 
utile  dans  chaque  état.  Mais  iufqu'à  préfent  on 
n'a  point  vu  Yorgutil  national  fe  contenir  dans 
de  julles  bornes. 

G.  Patin  appefloit  les  anglois  des  loups  voraces  j 
AdilTon  ,  plus  poli ,  fe  contente  d'infinuer ,  qu'or» 
pourroit  trouver  aux  françois  de  la  reflemblance 
avec  les  Jtnges. 

Un  maître  à  danfer  derrandoit  s'il  éroit  vrai 
que  Harlay  fît  grand  tréforier  ;  on  lui  dit  que 
oui  :  cela  m'étonne ,  répondit-  il  ,  quel  mérite 
la  reine  a-t'ellc  donc  trouvé  dans  ce  Harlay  < 
Pour  moi  j'ai  eu  cet  homme  deux  ans,  8c  jamais 
je  n'en  ai  pu  Tien  faire. 

Un  orateur  anglois  difoit  à  la  fin  du  dernier 
(iècle  en  public  :  oui ,  milords  ,  avant  peu  ,  vous 
verrez  Louis  XIV  aux  pieds  du  parlement ,  lui 
demander  la  paix. 

Le  canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du 
françois  ,  en  difant  :  c'eft  un  homme  comme  moi. 
L'arabe ,  perfuadé  que  fon  caîife  eft  infaillible» 
rit  de  la  fimpheité  du  bon  tartare  ,  qui  s'imagine  * 
que  fon  lama  eft  immortel.  Sur  les  rives  du  Mif- 
fiffipi ,  au  fond  de  la  Louifiane  ,  le  fouverain  fort 
des  le  grand  matin  de  fa  cabane  ,  &  trace  au 
folcil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  amena  devant  un  prince  nègre  de  Guinée  , 
quelques  françois  qui  venoienr  d'aborder  -,  aflîs 
fous  un  arbre ,  il  avoit  pour  trône  une  groffe 
bûche  ,  pour  gardes  trois  nègres ,  armés  de  piques 
de  bois  ;ce  ridicule  monarque  demanda:  parle- ton 
beaucoup  de  moi  en  France  ? 

Les  perfans  regardent  notre  continent  comme 
une  petite  ifle ,  où  l'on  manque  du  néceflaire. 
Pourquoi ,  difent  -  ils ,  les  Européens  viennent- 
Us  acheter  nos  raarchandifes  ?  c'eft  qu'ils  ne 
trouvent  rien  chez  eux  :  lorfque  le  Kan  des  tar- 
tares  ,  qui  ne  pofsede  pas  une  maifon  ,  qui  vit 
de  rapines ,  a  achevé  fon  dîner ,  coniiftanr  en 
laitage  &  en  chair  de  cheval  ,  il  fait  publier  par 
un  héraut ,  que  tous  les  potentats ,  princes  8c 
grands  de  la  terre  peuvent  fe  mettre  a  table. 

Un  payfan  efpagnol  remet  la  charrue  à  des 
mains  étrangères  ,  il  s'occupe  à  des  exercices  plus 
relevés  ,  il  joue  de  la  guitare  ;  ou  fi  fes  mains 
daignent  conduire  le  foc ,  fon  chnpeau  eft  cou- 
vert de  plumes,  il  porte  l'épée  au  côté  ,  fe 
couvre  de  fon  manteau  &  marche  gravement.  On 
fait  qu'un  gentilhomme  cafiillan  fe  croyoit  plus 
noble  que  le  roi  Philippe  V  ,  parce  que,  difoitil, 
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le  roi  eft  François ,  &  f ai  l'honneur  d'être  caf- 
illan. 

La  pitoyable  milice  du  quartier  de  Tranftcvère 
prérend  défendre  des  anciens  troyens  ;  les  autres 
quartiers  de  Rome  ne  font  à  fes  yeux ,  qu'un  vil 
aflemblage  de  populace  ,  qui  cependant  fe  croit 
égal  aux  anciens  romains.  Les  anglois  ne  croiraient 
pas  allez  infulter  un  étranger ,  à  qui  ils  donneraient 
le  nom  de  chien,  s'ils  n'ajoutoient  ekitn  de/ran- 

fois  Rien  de  plus  commun  que  d'entendre 

dire  à  Londres ,  tu  es  un  mendiant  écojjois  ,  tu 
es  un  impudent  Larboteur  d'Irlande. 

Les  habitans  des  ifles  Manannes  ,  perfuades 

Sue  leur  langue  eft  la  feule  de  l'univers  ,  regar- 
ent comme  muets  tous  les -autres  peupUs  de  la 
terre.  Une  petite  nation  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  tient  pour  une  marque  de  diftinction  , 
d'avoir  les  cheveux  très  •  longs ,  &  croit  que 
toutes  celles  qui  les  portent  courts  font  efclaves. 
^  Les  turcs  à  qui  l'on  reproche  de  mettre  à  la 
tête  de  leurs  armées  des  directeurs  de  douanes , 
répondent ,  qu'un  turc  eft  bon  à  tout.  C'étoit 
le  fentiment  du  fultan  Ofman  ,  lorfqu'il  fît  un 
de  fes  jardiniers  vice  -  roi ,  pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement.  Quand  on  reprocha 
au  général  Apraxin  de  s'être  laifle  furprendre, 
il  repondit  froidement ,  que  les  rufles  ne  fe  fer- 
vent point  d'efpions.  Les  anglois  avoient  fait 
faire  en  Irlande  &  dans  l'ille  de  Minorque  des 
chemins  unis ,  larges  &  droits.  Les  irlandois  & 
les  minorcains  ne  voulurent  jamais  parler  par  ces 
routes ,  quoique  plus  faciles  &  plus  commodes 
que  les  anciennes.  On  connoit  le  trait  par  le- 
quel les  abyflins  voulurent  faire  connoître  leur 
bravoure  au  père  Labat.  Comme  il  faifoit  fon  com- 
pliment au  roi ,  zo  ou  50  bâtons  lui  tombèrent 
fur  fon  dos  ;  il  gagna  la  porte  ;  on  lui  fit  mille 
politefles  ,  en  l'aflurant  qu'on  trairait  de  même 
tous  les  étrangers,  pour  leur  donner  une  idée 
du  courage  de  la  nation. 

Dans  une  prcfqu'ifle  de  l'Inde  ,  un  chef  de 
quelques  bourgades ,  affis  tranquillement  fur  fa 
natte  >  qu'il  appelle  fon  trône  »  dit  froidement 
aux  européens  qui  le  vifirent ,  pourquoi  ne  viens- 
tu  pas  voir  plus  Jouvent  le  roi  du  ciel ,  &  le  roi 
du  ciel ,  c'ell  lui.  De  l'orgueil  national  ,  traduit 
de  t allemand  de  Zimmerman.  I.  vol.  in  li-  ï/69. 

La  vanité  parait  être  un  auflî  bon  rcffbrt  pour 
un  gouvernement  que  l'orgueil  en  eft  un  dange- 
reux. Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  fe  repréfenter  , 
d'un  côté  ,  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de 
la  vanité }  de  là  le  luxe ,  l'induftrie  ,  les  arts ,  les 
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modes ,  la  polîtefle .  le  goût  i  6*  d'un  autre  côuMm 
maux  infinis  qui  naiflent  de  l'orgueil  de  certaines 
nations  ;  la  parefle  ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de 
tout  ,  U  deftruâton  des  nations  que  le  hafird 
a  fait  tomber  entre  leurs  mains  ,  &  de  la  leur 
même.  La  parefle  (  1  )  eft  l'effet  de  l'orgueil  ;  le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  :  l'orgueil  d  un 
efpagnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  >  la  vanne 
d'un  françois  le  portera  à  favoir  mieux  travaiilet 
que  les  autres. 

Toute  nation  parefleufe  eft  grave  ;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  s  oc^  vous  verrez 
que ,  dans  la  plupart ,  la  gravité  ,  l'orgueil  &  la 
parefle  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  (  z  )  d'Achim  font  fiers  &  parel- 
feux  :  ceux  qui  n'ont  point  d'efclaves  en  louent 
un  3  ne  fût-ce  que  pour  faire  cent  pas  .  &  porter 
deux  pintes  de  ris;  ils  fe  croiraient  deshonores 
s'ils  les  portoient  eux-mêmes. 

II  y  a  plufieurs  endroits  de  la  terre  où  1  on  le 
laifle  croître  les  ongles ,  pour  marquer  qu  on  ne 
travaille  point.  .  »  n 

Les  femmes  des  indes  (.  a  )  croient  ou  « ■  «« 
honteux  pout  elles  d'apprendre  à  lire ,  c  eft  l  af- 
faire ,  difent-elles  ,  des  efclaves  qui  chantent  des 
cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une  cafte,  elles 
ne  filent  point;  dans  une  autre*  elles  ne  font 
que  des  paniers  &  des  nattes ,  elles  ne  doivent 
pas  même  piler  le  ris  ;  dans  d'autres,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  aillent  quérir  de  l'eau.  L'orgueil  y 
a  établi  fes  règles ,  &  il  les  fait  fuivre  II  n  elt 
pas  neceflaire  de  dire  que  les  Qualités  morales 
ont  des  effets  différens ,  félon  qu  elles  font  unies 
à  d'autres  :  ainfi  l'orgueil ,  joint  à  une.  vafte  am- 
bition ,  à  la  grandeur  des  idées  ,  &c.  produilit 
chez  les,  romains  les  effets  que  l'on  fait. 

ORIXA.  Voyei  Bengale. 

ORLÉANOIS ,  province  de  France  :  voyn 
dans  le  dictionnaire  de  Géographie  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne. 

ORTENBOURG ,  petit  comté  d'Allemagne , 
au  cercle  de  Bavière. 

Ce  petit  comté ,  fitué  en  bafle-Bavière ,  eft 
borné  par  la  feigneuric  de  Neubourg  &  par  les 
bailliages  de  Vilshoven  &  de  Gtiesbach ,  qui 
relèvent  de  la  généralité  de  Landshut. 

Le  feigneur  &  les  fujets  profeflent  la  religion 


(i)  Les  peuples  qui  fuivent  le  kan.de  Malacamber,  ceux  de  Carnataca  ."c  de  Coromandel ,  font  des  peu- 
ples orgueilleux  &  parefl'eux  ;  ils  confommentjpeu  ,  parce  qu'ils  font  milcrablcs  :  au  lieu  que  les  mogoh 
te  les  peuples  de  l'indoftan  s'occupent  &  jouiflent  des  commodités  de  |fa  vie  comme  les  européens.  Recueil 
des  voyages  qui  ont  fervi  d  l'ètabli£cmua  de  la  compagnie  des  Indes,  tom.  1,  pag.  «4, 

U)  Voye\  Dampierre ,  tom.  a. 

(3)  Lettres  édifiantes  ,  douzième  recueil ,  pag.  to. 
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ti  foachedes  comtes  d'Ortenbourg  (  Ortenberg . 
Artenberg  )  dérive  du  comte  Rapot  ,  premier 
fils  d'Engelberg  1 1 1  duc  de  Carinthie,  né  comte 
de  Sponheina  &  d'Ortenbourg  (  enCarinthie  ).  La 
maifon  électorale  de  Bavière  a  conteilé  long- 
temps auprès  de  la  chambre  impériale  leur  im- 
médiatete  dans  l'Empire  i  elle  les  vouloir  foumettre 
à  fa  fupériorité  territoriale  ,  qu'ils  reconnoifl'ent 
effecriveme.it  pour  la  feigneuric  de  Mattigkofcn  , 
dépendante  de  la  géi»éralité  de  Bourghaufcn.  A 
J'éjard  du  comté  d'Ortenbourg ,  la  chambre  im- 
périale leur  adjugea  en  i  ; 7$  le  droit  de  relever 
immédiatement  de  l'Empire  >  &  Maximilien ,  duc 
de  Bavière  fit  à  ce  fujet  une  ttanfaction  avec  les 
comtes  Henri  8c  George  d'Ortenbourg  l'an  1601. 
Ce  comté  exerce  aujourd'hui  tranquillement  le 
droit  de  fîéger  parmi  les  états  de  l'Empire  8c 
du  cercle  ;  Ôc  fes  privilèges  ne  fe  trouvent 
limités  que  pir  l'inveltiture  de  Tes  fiefs ,  qui  font 
fous  la  mouvance  de  l'Empire.  Albert  duc  de 
Bavière  s'en  fit  accorder  la  furvivance  ,  par  l'em- 
pereur Maximilien. 

Le  titre  des  comtes  eft  :  comtes  du  faint- 
Empire  romain  de  la  race  ainéc  d'Ortenbourg ,  de 
Créange  8c  de  Putelangen.  Ils  fiègent  à  la  diète 
fut  le  banc  des  comtes  de  la  Wetteravie ,  8c 
aux  aflemblées  du  cercle  de  Bavière  ,  fur  le  banc 
féculier  ,  entre  Haag  &  Ehrenfcls.  Leur  taxe 
matriculaire  eft  de  2  cavaliers  ou  24  florins ,  8c 
leur  contingent  pour  la  chambre  impériale  de  16 
rixdalers  1;  kr.  Les  revenus  annuels  du  comté 
font  d'environ  13,000  florins. 

OSN  A  BRUCK ,  évêché  fouverain  d'Alle- 
magne. L'évcché  d'Osnabriich  à  pour  limites,  vers 
le  nord  ,  l'évêché  de  Munfter }  vers  Je  couchant , 
le  même  évêché  &  les  comtés  de  Lingen  &  de 
Tecklenbourg  ;  vers  le  midi ,  une  partie  de  l'é- 
vêché  de  Munfter  8c  le  comté  de  Ravensberg; 
vers  le  levant ,  le  même  comté  ,  la  principauté 
de  Micden  &  le  comté  de  Diepholz.  Le  bailliage 
de  Rechenberg  eft  ifolé  }  &  cet  évêché  ,  non  com 
pris  le  bailliage ,  a  10  milles  du  midi  au  nord  , 
&.  de  4  à  6  du  levant  au  couchant. 

Sol. 

La  moitié  du  territoire  de  cet  évêché  offre 
des  landes ,  dont  on  tire  plus  de  dix  fortes  de 
tourbes  ,  &  d'autres  terres,  dont  on  fe  fert pour 
l'engrais  des  diftriâs  labourables.  Le  meilleur 
diftrict  eft  aux  environs  de  Quackenbrùck  $  on 
l'appelle  l'Artland.  Le  pays  produit  aflez  de  feigle 
pour  fournir  aux  befoins  des  habitans  &  à  la 
contamination  de  500  chaudières  d'eau- de  -  vie. 
On  tire  de  la  principauté  de  Mindcn  8c  du  comté 
de  Schauenbourg  une  aflez  grande  quantité  de 
bled  farrazin  ,  peu  de  froment ,  mais  prefque 
toute  l'avoine  &  l'orge  néceflaire  aux  habitans  de 
l'évcché.  L'cotntua  du  bétail  eft  médiocre.  On 
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amène  beaucoup  de  beiliaux  d«  l'Oft-Frife  du- 
rant l'automne.  L'évêque  Emette  ,  Augufte  II, 
établit  des  falines  à  Biffen  ;  mais  elles  appartien- 
nent aujourd'hui  à  la  maifon  électorale  d'Hanovre. 

Population. 

On  compte  dans  tout  l'évcché  quatre  villes, 
trois  bourgs,  appelles  Weichbildes  ou  Wiegholàe , 
8c  en  général  environ  ao,oco  feux  ,  lefqucls  font 
inftrits  dans  les  regiftres  des  importions  ;  un  feu 
comprend  fouvent  deux  familles.  Les  nobles  & 
les  exempts  ne  font  point  compris  dans  ce  dénom- 
brement. 

Etats, 

Ce  pays  a  des  états  qui  font  compofés  du  cha- 
pitre catnédral ,  lequel  a  une  grande  prépondé- 
rance ,  de  la  noblelle  8:  des  quatre  villes. 

L'évêque  convoque  les  états  ,  &  ils  fe  tiennent 
dans  la  ville  d'Osnabrûck.  On  compte  80  terres 
8c  chitellenics  qui  donnent  entrée  aux  états  î 
mais  il  y  a  auffi  des  terres  nobles  qui  ne  font 
point  châtellenies ,  8c  qui  par  conféquent  ne  don- 
nent point  le  droit  de  néger  aux  états.  Pour 
avoir  voix  8c  féance  au  collège  de  la  noblefle , 
il  faut  non- feulement  pofféder  une  terre  qui  donne 
l'entrée  aux  états ,  mais  prouver  en  outre  feize 
quartiers.  Le  juge  héréditaire  du  pays  prétend 
erre  exempt  de  cette  preuve  j  mais  il  eft  en 
procès  à  cet  égard  avec  le  corps  de  la  noblefle. 
Les  meilleures  terres  nobles  donnant  entrée  aux 
érats  rapportent  annuellement  de  8  à  9  mille  écus 
d'Empire. 

Les  habitans  de  l'évcché  d'Osnabrùek  font  afJidus 
8c  laborieux.  Il  pafle  annuellement  en  Hollande 
prés  de  fioco  hommes  de  la  campagne  ;  on  les  ap- 
pelle Hauerlings  ils  vont  y  faucher,  y  labourer  la 
terre,  y  préparer  de  la  tourbe,  &  faire  d'autres  ou- 
vrages :  ils  habitent  les  petites  maifons  attenantes 
aux  demeures  des  payfans.  Le  moindre  d'entre  eux 
rapporte  chez  lui  '20  florins  î  mais  il  en  eft  qui  en 
rapportent  jufqu'à  70:  de  manière  qu'on  fait  monter 

3  4uj,  uw   flvriaio  «...  I»  <V>.o.l.w  iju'.l.  I...r-. 

t:nt.  Un  auteur  anonyme  écrivoit  en  1767  ? 
que  ces  gens  nuifent  à  leur  fanté  8c  à  leur  mé- 
nage ,  8c  même  à  tout  le  pays  ,  S:  que  le  prix  de 
leurs  travaux  en  Hollande ,  ne  récompenfe  pas  ces 
avantages.  11  y  a  dans  l'évêché ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  cercle  de  Wcftphtlie  , 
beaucoup  de  fetfs  qui  appartiennent  au  chapitre 
cathédral ,  à  la  noblefle  ,  au  clergé ,  à  des  bour- 
geois. L'évêque  Ernefte  Augufte  a  publié  une 
ordonnance  particulière  concernant  les  propriétés. 

Religion. 

Le  pays  eft  partie  catholique  &  partie  luthé- 
rien. Ni  les  évêques  catholiques  ,  ni  les  protef- 
tans  n'ont  le  droit  de  réformer  >  toutes  chofes 
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de  ce  genre  doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles 
fe  trouvaient  au  premier  Janvier  i6n.  Les  pa- 
roifles  font  ou  catholiques ,  ou  proreftantes ,  ou 
mi  partie.  Le  petit  nombre  de  reformes  commune 
dans  les  états  prufliens  des  environs.  Les  juifs 
ne  font  point  tolétés. 

Fabriques. 

L'occupation  la  plus  étendue  Se  la  plus  utile 
des  habitans ,  confme  à  filer  Se  à  faire  une  grofle 
toile  ,  appellée  Lacwtnt ,  que  les  holiandois  ,  les 
anglois  Se  les  efpagnols  enlèvent  pour  la  Guinée 
&  l'Amérique  ,  &  dont  le  produit  annuel  excède 
un  million  de  rixdalcrs.  On  trouve  à  Ofnabrùck 
des  fabriques  d'un  certain  drap,  appelle  Wastd  : 
on  fabrique  du  gros  drap  à  Bramfchc.  Le  pays 
n'offre  pas  d'autres  manufactures. 

Précis  de  f/uftoire  politique ,  &  remarques  fur  (et 

état. 

Ofnabrùck  eft  le  premier  Se  le  plus  ancien  évê- 
ehé  de  Weftphalie  ;  il  fut  fondé  par  Charle- 

nie.  Les  opinions  varient  fur  l'année  de  fa 
ation  ;  car  on  nomme  les  années  772. ,  74  > 
71  ,76,7? ,  80 ,  81 ,  81 ,  88  &  même  80*.  Le 
traité  à' Ofnabrùck  en  1648  déclare  :  que  cet  évêché 
doit  être  polTédc  alternativement  par  un  catholique 
&  par  un  proteftant  ,  &  que  le  chapitre  peut 
toujours  choifir  le  premier ,  foit  parmi  Tes 
bres  ,  foit  parmi  des  étrangers  ;  mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Lunebourg ,  Se  nommément  parmi 
ks  demandants  du  duc  George  >  Se  après  leur 
entière  extinction ,  parmi  ceux  du  duc  Auguile. 
Sous  l'adminiftration  d'un  évêque  proteftant ,  les 
cenfures  ecclcfiaftiques ,  l'adminiftration  des  fa- 
cremens ,  fuivant  les  rites  de  l'églife  romaine  ,  Se 
toutes  les  chofes  qui  appartiennent  à  l'ordinaire . 
(ont  réfervées  à  l'archevêque  de  Cologne  comme 
métropolitain  ;  mais  fon  pouvoir  ne  s'étend  point 

Iv>  ^lu»A«i^    rvmj  I»-  ir»M  a*  fa  - 

périorité  territoriale  ,  au  civil  &  au  criminel , 
doivent ,  conformément  a  une  capitulation  perpé- 
tuelle dont  la  rédaction  eft  ordonnée  ,  palfer 
fans  restriction  à  l'évêque  proteftant  ;  Se  l'évêque 
catholique  ne  doit  fe  mêler  en  aucune  manière 
des  affaires  relatives  au  Service  divin  des  proref- 
tans.  La  capitulation  fut  rédigée  à  Nuremberg 
en  i6ço.  Le  chapitre  ayant  élu  en  1764  Frédéric, 
fils  mineur  de  George  III  roi  de  la  grande  -  Bre- 
tagne ,  il  s'éleva  deux  queftions  :  la  première  re- 
eardoit  l'adminiftrarion  de  l'évêche' }  le  chapitre 
difoit  qu'elle  lui  appartenoit  de  droit,  Se  le  roi 
la  réclama  comme  père  Se  tuteur  naturel }  il  s'agif- 
foit  enfuite  de  favoir ,  qui  donnerait  le  plein  pou- 
voir à  l'envoyé  A'Ofnabrùck  à  la  diète  de  l'Empire. 
La  féconde  queftiop  fut  de  favoir  fi ,  durant  la  j 
minorité  t  le  fiufragc  à' Ofnabrùck  feroit  confidéré  ' 
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comme  catholique  ou  comme  proteftant.  X)fl  con- 
vint en  1766 ,  que  l'exercice  de  ce  fuffrage  demei- 
rcroit  fufpendu ,  jufqu'à  ce  qne  ce  point  fut  rué. 

L'évêque  eft  état  de  l'Empire*  8c  liège  i  u 
diète  entre  les  évêques  de  Munfter  &  de  Liège. 
Si  taxe  matriculaire ,  pour  l'entretien  de  l'armée 
de  l'Empire ,  eft  de  6  cavaliers  &  de  )t>  fantaf- 
ûns ,  ou  de  216  florins  par  mois,  Se  pour  l'en* 
tretien  de  la  chambre  impériale ,  de  81  ccus  d'Em- 
pire 14  &  demi  kr.  par  quartier.  OfabrUik  % 
le  quatrième  rang  parmi  les  états  de  Weftphalie. 
Le  chapitre  cathédral  eft  compofé  de  ij  cha- 
noines ,  parmi  lefquels  trois  font  proteftans  :  le 
quatrième  canonicat  réclamé  par  les  luthériens  eft 
encore  en  litige. 

Adminlftration  ,  Tribunaux. 

On  trouve  à  Ofnabrùck  le  confeil  privé ,  qui 
adminiftre  les  revenus  de  l'évêque ,  &  qui  a  l'inf- 
peftiou  fur  le  pays.  2©.  La  chancellerie  provin- 
ciale de  juftice  ,  laquelle  eft  compofée  de  deux 
confeillers  catholiques  Se  de  deux  proteftans» 
dont  l'un  fait  en  même-tems  les  fonctions  de  di- 
recteur ;  i<  d'un  fecretaire  de  chacune  des  deux  re- 
ligions :  on  appelle  des  iugemens  de  cette  chancel 
lerie  aux  tribunaux  fupremes  de  l'Empire.  $©.  L'of- 
ficialité  a  dans  les  affaires  civiles  une  jurifdiébon 
concurrente  avec  la  chancellerie  de  juftice ,  te 
elle  connoît  des  affaires  eccléfiaftiques  catholiques 
concurrement  avec  les  archidoyens  ,  dont  les  ju- 
ge mens  font  portés  >  par  appel ,  par  devant  I  of- 
ficiai. Les  affaires  féodalea  &  criminelles,  ainiî 
que  celles  qui  concernent  les  foires  &  h  chalîe 
n'appartiennent  point  à  {'officiai,  -i».  Le  confif- 
toirc  proteftant ,  compofé  d'un  préfideiH  féculier, 
de  deux  confeillers  eccléfiaftiques  ,  dont  l'un  eft 
communément  prédicateur  en  delà  Sz  l'autre  en 
deçà  d' Ofnabrùck ,  Se  d'un  fecretaire,  j°.  Le 
magiftrat  de  la  ville ,  dont  nous  parlerons  plos 
bas. 

L'évêche  eft  divifé  en  bailliages  ,  dont  chacun 
a  un  juge  noble  ,  un  receveur ,  lequel  perçoit  le 
revenu  appauciiant  i  la  menfe  c'pifcopale ,  un  juge 
ordinaire  ,  un  pretfier  Se  un  fi  (cal. 

Tous  les  officiers  &  employés  doivent  prêter 
ferment  de  fidélité  au  fciçncur  territorial  Se  au 
chapitre  cathédral.  Après  la  mort  Je  l'évêq»e  le 
chapitre  fe  met  en  pofletTion  de  tout,  Se  remplit, 
conjointement  avec  le  magiftrat  d' Ofnabrùck ,  tou- 
tes les  places  de  receveurs.  Prefque  tous  les  em- 
ployés ,  excepté  les  juges  ,  perdent  leors  places, 
par  la  mort  de  l'évêque ,  jufqu'à  cç  que  le  dn- 
pitre  juge  à  propos  de  les  rétablir.  Le  nouvel 
éveque  eft  encore  le  maître  de  faire  des  chan- 
gemens  à  cet  égard. 

Revenus. 

Les  trois  états  accordent  amoelicmcnt  à  Té* 
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rëque ,  lie  b  caifle  de  l'évêehé  ,  un  don  gra- 
tuit, lequel  a  été  depuis  1729  au  moins  de  flo_,ooo 
ecus  d'Empire }  il  n'a  jamais  excédé  145,000 
écus.  La  recette  dans  laquelle  on  puife  cette 
femme,  dit  Bufching,e{r: actuellement  de  i)o,ooo 
écus  ;  mais  on  l'augmente  fourent .  &  le  produit 
net ,  déduction  farte  du  quart ,  va  au-delà.  On 
levé  d'ailleurs  annuellement  deux  jufqu'à  trois 
fixes  extraordinaires  fur  les  chéminées  ;  chaque 
tâit  produit  14  jufqo'à  ic ,000  écus.  La  rnenfe 
épifeor 
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île 


apporte  ,  année  commune  ,  environ 
4°i  000  écus.  Les  revenus  du  chapitre  font  de  90 
J  100,000  écus.  L'évcché  n'entretient  point  de 
(oldzts. 

* 

OST-FRISE  ou  FRISE-ORIENTALE,  pars 
de  l'Europe  ,  appartenant  au  roi  de  PrulTe. 

L'Oft-Trife  ,  ainfi  nommée  relativement  à  laFrife 
occidentale  ,  ell  bornée  ,  vers  le  nord  ,  en  partie 
par  l'océan  feptentrional  &  en  partie  par  ce  qu'on 


appelle  le  pays  de  Harlingen  ;  vers  l'orient ,  par 
h  ftigneurie  de  Jevcr  &  le  comté  d'Oldenbourg  i 
vers  le  fud  ,  par  l'cvcché  du  Munfter  i  vers  le 


couchant ,  par  la  province  de  Groningue  &  l'o- 
céan feptentrional.  Cette  principauté  ,  prife  dans 
fa  plus  grande  étendue  du  fud  au  nord,  a  fix  à 
fept  milles  à'Oji  Frife ,  lefquels  valent  à  peu  près 
neuf  milles  &  demie  d'Allemagne  ,  &  du  levant 
au  couchant  environ  9  milles  d'Allemagne. 

Pricis  de  ïhfioir*  ftUùquc. 

Dans  le  moyen  âge  YOflFtift  étoit  divifé  en 
plulîeurs  petites  feigneuries.  Le*  adminiitrateurs  de 
ces  feigneurs  ,  appellés  hduptJinge ,  (  chefs ,  capi- 
taines, )  les  tranfmirent  à  leurs  héritiers  mâles 
&  femelles.  Les  capitaines  de  Grethfyhl ,  fur- 
nommé  Cyrkfcna  ou  Sirkfena ,  (e  firent  furtout 
remarquer  »  c'clt  d'eux  qu'eft  iflu  Edzard  ,  qui 

S .4,0  fut  reconnu,  par  la  plus  grande  partie 
\'OJi-Ftift  pour  fon  feigneur  territorial.  Edfard 
eut  pour  fuccelTetlr  fon  frère  Ulric  I ,  qui  fut 
élevé  à  la  dignité  de  comte  d'Empire  avec  toute 
fa  pollérité ,  par  l'empereur  Frédéric  III  en  14Ç4. 
L'empereur  Ferdinand  III  accorda  en  1654  au 
comte  Enno  Louis  ou  Enno  IV  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  :  ce  titre  fut  accordé  aum  à  fon 
frère  &  fuccefleur ,  George  •Chriltian  &  à  fes 
defeendans.  La  ligne  des  princes  d' Ofl-Frife  s'é- 
teignit en  1744  ,  à  la  mort  de  Charles  Edzard, 
ic  le  roi  de  PruiTe ,  Frédéric  II ,  fc  mit  en  pof- 
feflion  de  cette  principauté ,  en  vertu  d'une  ex- 
pectative accordée  à  la  m  ai  fon  de  Brandebourg 
en  1694  rMr  l'empereur  Léooold.  La  mai  fon  de 
Brunfwick-Lunebourg  protefta  contre  cette  prife 
de  poffeflTion  ,  ~&  la  dénonça  au  confeil  aulique 
impérial  j  elle  fe  fonda  fur  un  pacte  de  famille 
conclu  entre  elle  &  le  prince  Chriftian  Everard 
en  1 6çf t.  Les  françois  &  leurs  alliés  dévaltcrent 


ce  pays  en  17C7  &  17  j8 ,  &  y  levèrent  de  foc» 
tes  contributions  en  176 1. 
Le  prince  à'OJl-Frife  fut  admis  au  collège  des 

.  princes  en  1667  :  il  fiège  entre  les  princes  d'A- 
vefperg  fcV  Furltemberg,  &  aux  aûemblées  du 
cercle  de  Weftphalie ,  fa  place  cil  entre  NaiTau- 
Dillenbourg  &  Meurs.  Au  refte ,  VOft-Frif*  ncA 
encore  qu'un  fimple  comté ,  &  n'a  pas  encore 
pu  être  érigtfe  en  comté  princier,  ni  en  princt- 

•  pauté.  Elle  paye  par  chaque  mois  romain  fix  hom- 
mes à  cheval  &  trente  fantaiîins  ou  19a  florins , 
&  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  elt  de  160  écus  d'empire  $6  &  demi  kr. 
par  terme. 

Sol. 

Le  terrein  eft  par- tout  bas  &  uni  :  des  digues 
le  défendent  contre  les  flots  de  la  mer.  Ces  di- 
gues ,  y  compris  celles  qui  bordent  l'Ems  rofqu'à 
Leer  *  ont  16  milles  d'Oft-Frifi  de  longueur  :  on 
ne  compte  point  les  petites  digues  qui  fe  trouvent 
dans  la  partie  fupérieure  de  l'Ems  >  &  contre 
lefquelles  la  mer  n'a  que  peu  de  forces.  On  trouve 
fur  les  côtes  une  terre  extrêmement  fertile  ;  mais 
elle  a  plus  de  prairies  &  de  pâturages  que  de  can- 
tons labourés.  L'entretien  du  bétail  y  eft  confi- 
lérable  ;  on  nourrit  des  bêtes  à  cornes  ,  des  che- 
vaux &  beaucoup  de  moutons ,  qui  font  d'une 
grandeur  particulière.  Au  printemps,  une  vache 
y  fournit  de  vingt  à  vingt-quatre  pots  de  lait  par 
jour ,  &  il  arrive  fouvent  qu'une  «les  brebis  porte 
quatre  agneaux.  On  fait  aufij  du  beurre  &  du 
fromage  très- gras.  Le  centre  de  i'Oji-Frife  eft  fa- 
bionneux  &  marécageux.' 

Fuas. 


Cette  province  a  des  états  compôfés  de  la  no- 
bleiîe ,  des  villes  &  des  payfans  Ces  états  ont 
fait  fucceiTivement  avec  la  maifon  régnante ,  de- 
puis le  comte  Edzard  II ,  di ver fes  rranfa étions, 
lefquelles ,  jointes  aux  ordonnances  impériales  , 
fervent  de  bafe  &  de  loix  pour  t'adminUtration 
du  pays.  L'Oft  Frift  jouit  encore  de  beaucoup  de 
privilèges.  Les  états  confentent  aux  impôts  & 
les  lèvent  ;  ils  adminiitrent  les  droits  d'accifes  qui 
ont  été  fixés  en  175*. 


Religion. 


Les  réformés  coropofeot  après  les  luthériens  V 
plus  grand  nombre  des  habitat».  Les  carholiques 
ont  l  exercice  privé  de  leur  religion  à  Embden  , 
à  Leer ,  à  Goédens  &  à  Lutzbourg  i  les  menno- 
nites  à  Embden ,  à  Leer ,  à  Norden  &  à  Goé- 
dens ,  &  il  y  a  des  frères  moraves  dans  la  ville  de 
Norden.  On  y  trouve  auflt  des  juifs. 

Les  habitans  de  YOft  -  Frife  s  adonnent  beau- 
coup au  commerce  &  à  la  navigation.  Ils  expor- 
tent de  grands  chevaux  (  dont  la  plupart  vont  ï 
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Rome  8r  coûtent  joo  ce  us  la  paire  &  au-delà  ) , 
des  bêtes  à  cornes ,  du  beurre  ,  des  fromages  »- 
de  l'orge  d'hiver ,  de  l'avoine ,  des  fèves  8c  de 
la  toile  fine ,  qu'on  fabrique  particulièrement  à 
Leer  &  à  Goëdcns  :  on  blanchit  cette  toile  à 
Harlem  ,  &  on  la  vend  enfuite  comme  toile 
d'Hollande.  L'importation  procure  à  ce  pays  tou- 
tes les  chofes  qui  lui  manquent.  Le  roi  de  PrulTe 
établit  à  Embden ,  en  1769 ,  une  compagnie  pour 
la  pèche  des  harengs  à  l'inltar  de  celle  de  Hol- 
lande j  cette  compagnie  commença  heureufement 
fa  pêche  l'année  d'après  avec  fix  navires ,  &  four- 
nit des  harengs  qui  ne  le  cédèrent  point  à  ceux 
des  hollandois. 

Aâminifiration. 

La  régence  provinciale  fiège  à  Aurich  :  elle  eft 
compofee  de  deux  fénats  ,  fie  elle  forme  en  même- 
temps  avec  le  furintendant  général  &  le  prédica- 
teur de  la  ville  le  confiitoirc  eccléfiaftique  :  on 
trouve ,  dans  la  même  ville  ,  la  chambre  de  guerre 
fie  des  domaines  »  le  collège  provincial  des  ad- 
miniftrateurs  ,  lequel  perçoit  ,  adminiftre  les  im- 
pôts 8e  en  rend  compte  :  on  y  trouve  de  plus  un 
collège  provincial  de  médecine. 

VOfi-Frift  comprend  aujourd'hui  trois  villes  & 
neuf  bailliages,  qui  étoient  autrefois  des  feigneu- 
rtes ,  mais  qui,  ainfi  que  les  villes ,  appartiennent 
aujourd'hui  au  feigneur  territorial ,  &  fix  feigneu- 
ries  nobles,  dont  les  pofleiïeurs  font  ce  qu'on  ap- 
pelle lanijajfts ,  c'elt-à-dire  ,  fujets  du  feigneur 
territorial.  Les  bailliages  font  adminiltrés  par  des 
juges ,  des  officiers  de  juftice  &  des  receveurs  : 
on  les  divife  en  prévôtés,  8e  les  prévôtés  en 
paroiffes.  Voyt\  les  articles  Brandebourg  fie 
Prusse. 

OSTRACISME ,  efpèce  d'exil  en  ufage  au- 
trefois chez  les  athéniens.  L'oftracifmt  doit  être 
examiné  par  les  règles  de  la  loi  politique  ,  fie 
non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ;  Se  bien  loin 
que  cet  ufage  puifle  flétrir  le  gouvernement  po- 
pulaire ,  il  cit  au  contraire  très- propre  a  en  prou- 
ver la  douceur  ;  8e  nous  aurions  fenti  cela ,  fi 
'  l'exil  parmi  nous  étant  toujours  une  peine  ,  nous 
avions  pu  féparer  l'idée  de  Vofiratifmt  d'avec  celle 
de  la  punition. 

Ariltote  (1)  nous  dit  qu'il  eft  convenu  de  tout 
le  monde  que  cette  pratique  a  quelque  chofe 
d'humain  8e  de  populaire.  Si  dans  les  temps  fie 
les  lieux  où  l'on  exerçoit  ce  jugement ,  on  ne  le 
trou  voit  point  odieux  ,  eft  ce  à  nous  qui  voyons 
les  chofes  de  fi  loin ,  de  penfer  autrement  que 
les  aceufateurs ,  les  juges  8e  l'accufé  même  ? 


O  T  T 

Et  fi  Ton  fait  attention  que  ce  jugement  it 
peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  été* 
rendu  j  que  lorfqu'on  en  eut  abufé  à  Athènes 
contre  un  homme  fans  mérite  (1),  onceffadans 
ce  moment  (?)  de  l'employer;  l'on  verra  bien 
qu'on  en  a  pris  une  faufile  idée,  8e  que  c'étoit  une 
loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais 
effets  que  pou  voit  produire  la  gloire  d'un  citoyen, 
en  le  comblant  d  une  nouvelle  gloire. 

OTTOBEUREN  ,  abbaye  d'Allemagne ,  qui 
eft  fous  la  dépendance  immédiate  de  l'Empire. 

L'abbaye  d  Ottobtartn  ou  Ottevheurtn  ,  ordre  de 
S.  Benoit ,  jadis  appellée  Utttnbeuren  ou  luata- 
rtn ,  eft  fituée  à  deux  lieues  de  Memmingen. 
C'eft  le  plus  beau  couvent  que  cet  ordre  poflede 
en  Suabe.  On  prétend  qu'elle  fut  fondée  en  764 
par  Sylach  ,  comte  d'Illergew  ,  fie  par  fon  époufe 
fie  fes  fils.  Charlemagne  en  confirma  ,  dit  on,  la 
fondation  en  769  :  mais  la  charte  de  fa  fonda- 
tion ,  auftï  -  bien  que  celle  de  fa  confirmation , 
inférée  en  1766  dans  une  hiftoire  de  cette  ib- 
baye  ,  n'étant  point  originales  ,  fou  peu  authen- 
tiques. En  1  }jo  te  droit  de  protection  fur  cette 
abbaye ,  qui  avoit  été  iufqu'alors  dans  des  maim 
feculiéres,  fut  conferve  par  l'empereur  Charles  IV* 
à  l'evéque  d'Augsbourg ,  dont  les  fuccefleurs  le 
confervèrent  jufqu'à  Rupert  II.   Les  emperturs 
Rqpert  8e  Sigifmond ,  en  confirmant  les  anciens 
privilèges  de  cette  abbaye  ,  lui  en  accordèrent 
plufieurs  nouveaux.  En  1626,  elle  paya  à  rêvé" 
ché  d'Augsbourg  ioo.coo  florins ,  8e  elle  fut  af- 
franchie de  toute  fuptriorité  territoriale  eVdu 
droit  de  colleâe ,  auquel  il  prétendait  la  fou- 
mettre  :  cette  convention  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur. Le  titre  de  l'abbé  eft  :  prélat  8e  abbé 
régnant  de  l'abbave  immédiate  8r  impériale  d  Ot- 
tobeuren ,  confeiller  actuel  fie  chapelain  hérédi- 
taire de  fa  majefté  impériale.  On  voit ,  par  ce 
qu'on  vient  de  dire  ,  que  ce  couvent  eft  fous  la 
dépendance  immédiate  de  l'Empire,  qui  l'avoit 
même  autrefois  invité  à  fes.  diètes  j  mais  on  rijf  * 
l'y  invite  plus  depuis  long -temps.  Il  contribue 
toutefois  aux  importions  du  cercle  de  Suabe. 

OTTOMAN  EMPIRE.  On  donne  ce  nom 
aux  pays  que  le  grand- feigneur  pofiede  en  Europe 
fie  en  Afie  :  on  Tes  divife  en  Turquie  européenne 
t  fie  Turquie  afiatique. 

La  Turquie  européenne  fait  partie  de  l'ancien 
royaume  d'Orient  conquis  par  les  chrétiens.  Ses 
bornes  actuelles  font  à  l'orient  la  mer  d'Azof , 
la  met  Noire  fie  l'Archipel  :  au  midi ,  la  Médi- 
terranée :  au  couchant ,  la  mer  Adriatique  fie  la 
Dalmatie  ragnfienne  ,  véi  itienne  fie  hongroife. 
Elle  touche  au  nord ,  à  la  Croatie  hongroife , 
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à  l'E/clivonie ,  la  Hongrie  ,  U  Tranfilvanie  .  Ii 
Pologne  &  U  Ruflie.  En  y  comprenant  la  Cri* 
wee  qui  en  a  fait  partie  jufqu'au  moment  où  l'im- 
pératrice de  Ruflie  s'en  eft  emparé  ,  ces  pays 
tonnent  une  étendue  d'environ  10^44  milles  géo- 
graphiques quartés. 

La  Turquie  d'Europe  ne  renferme  que  cinq  gou- 
verna» fris  généraux  j  le  grand-feigneur  en  pof- 
fcJe  dix  huit  autres  en  A  lie  8c  un  en  'Afrique  ; 
nuis  celui-ci  eft  bien  précaire.  Ses  domaines 
d'Ane  s'étendent  jufqu'à  la  Perfe,  l'Arabie  Se 
l'Egypte  :  l'empire  ottoman  parott  donc  avoir 
8oo  lieues  du  levant  au  couchant ,  &  700  du  nord 
au  midi. 

Nous  donnerons ,  1  °.  a  un  précis  de  l'hiftoire 
politique  de  l'empire  ottoman.  a°.  Nous  ferons 
la  dçfcriprion  des  diverfes  provinces  européennes 
de  l'empire  ottoman  Se  des  remarques  fur  ces 
provinces.  Il  eft  iropoflîblc  de  fe  procurer  des 
détails  exacts  &  précis  fur  les  provinces  que  pof- 
*e  le  le  grand-feigneur  en  Afie  ;  un  voyageur  qui 
fart  admirer  la  fagacité  de  fon  elprit  Se  la  juf- 
reiT;  de  fe*  obfervations  ,  M.  Volney  nous  a 
fourni  des  détails  précieux  fur  la  Syrie  :  nouvies 
renvoyons  a  l'article  Syrie.  On  pourra  juger  d'a- 
près cet  exemple  quel  eft  l'état  Se  l'adminilt ra- 
tion des  autres  provinces  de  cette  partie  d;s  do 
ouines  de  l'empire  ottoman.  a°.  Nous  parlerons 
du  fol, des  productions  ,  de  la  population,  des 
grecs,  de  la  noblclTe  ,  de  la  religion  de  la  Tur 
qitic  d'Europe ,  &  de  quelques  u  figes  «u  loix 
qui  ont  rapport  au  commerce  ,  à  la  population 
Oc  à  l'indullrie.      Nous  traiterons  de  l'armée , 
de  la  marine  ,  &  des  revenus  de  l'empire  ottoman. 
S°'  Nous  traiterons  du  gouvernement ,  Se  nous 
ferons  des  remarques  fur  l'adminiftration  ,  les 
tribunaux  &  les  loix.       Nous  traiterons  enfin 
des  rapports  politiques  ,  &  nous  ferons  quelques 
remarques  fur  les  prétentions  &  les  vues  de  la 
cour  de  Ruflie  &  de  celle  de  Vienne. 
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Précis  de  thifioire  politique  de  l'empire  ottoman. 

Nous  pourrions  commencer  ce  précis  au  moment 
où  les  turcs  ont  conquis  les  domaines  qui  for- 
ment l'empire  ottoman  i  mais  nous  croyons  de- 
voir remonter  plus  haut. 

Conftantin  divifa  l'empire  en  deux  départî- 
mes :  celui  d'Orient  cVr  celui  d'Occident. 

L'Orient  comprenoit  la  Hongrie ,  la  Tranfyl- 
vanie  ,  la  Valachie ,  la  Moldavie ,  la  Thrace  , 
li  Macédoine,  la  Grèce*  le  Pont  ,  l'Afic  Se 
l'Egypte. 

L'Occident  contenoit  l'Allemagne ,  une  par- 
tie de  la  Dalnnatic  &  de  l'Efclavonie ,  l'Italie  , 
les  Gaules ,  l'Angleterre ,  l'Efpagne  &  l'Afrique. 
Les  trois  fils  de  Conftantin  partagèrent  cet  em 
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*"  raffemblt  toutes  tes  parties  de  l'empire .  &  fut 
le  dentier  de  cette  famille.  L'un  &  l'autre  dépar- 
tement croient  encore  entre  les  mains  de  Théo- 
dofe  le-grand  ,  qui  les  partagea  entre  fes  deux  fils 
I  Arcadius  Se  Honorais.  Le  premier  forma  l'croj 
1  pire  d'Orient ,  dont  le  fiége  croit  à  Conftanti-. 
nople  ,  &  le  fécond  fut  empereur  d'Occident ,  Se 
eut  fa  /éhdence  à  Rome.  Nous  parlerons  de  l'em- 
pire d'Occident  à  l'article  Ru  me. 

L'empire  d'Orient  commença  donc  fous  Arca- 
dius, qui  régna  après  Théodofc-le  grand  r  fon 
père  ,  mort  l'an  59c.  II  a  dure  1038  ans,  fous 
ioixante-feize  empereurs ,  8e  il  a  fini ,  l'an  i^j  j  , 
avec  le  règne  de  Conftantin  Paléologue ,  qui  pé- 
rit ,  lors  de  la  prife  de  Conftantinoplc,  par  Maho- 
met II,  8e  f  depuis  cette  époque ,  cette  ville,  en 
cefTant  d'être  la  capitale  de  l'anéien  empire  grec, 
eft  devenue  la  capitale  du  nouvel  empire  des 
turcs. 

La  divifion  de  l'empire  fut  la  principale  caufe 
de  fa  ruine.  Les  goths,  les  vandales,  Se  d'au- 
tres peuples .  venus  du  Nord  ,  inondèrent  l'em- 
pire d'Occident ,  où  ils  érablirent  diverfes  mo- 
narchies ,  Se  entamèrent  l'empire  d'Orient.  Dès 
le  règne  d' Arcadius  ,  les  goths  ,  aidés  par  Rufin, 
fon  premier  miniftre ,  s'avancèrent  jufques  dans 
le  Péloponnèfe ,  Se  l'Afrique  fut  envahie  par  di- 
vers tyrans.  Sous  Théodofe  II  fon  fils ,  les  van- 
dales prirent  Carthage,  &  commencèrent  un 
nouveau  royaume  dans  l'Afrique,  qu'ils  défolè- 
rent ,  &  où  ils  portèrent  l'arianifme.  Bélifaire  , 
général  de  Juftinicn  ,  défruifit  ce  royaume  , 
conquit  la  Sicile  ,  aifiégea  Se  prit  Naplcs ,  f« 
rendit  maître  de  Rome  ,  Se  battit ,  près  de  Ra- 
vennes ,  Witicès  ,  Roi  des  goths ,  qu'il  fit  pri- 
fonnier  ,  Se  mena  à  Conlhntinople.  L'Italie  , 
qui  avoir  autrefois  été  le  principal  pays  de  l'em- 
pire d'Occident  ,  devint  alors  une  province  de 
l'empire  d'Orient  ;  mais  les  empereurs  n'en  joui- 
rent pas  fort  pailîblement ,  à  peine  purent-ils  cor- 
ferver  l'exarchat  de  Ravennes.  Sous  Héraclius, 
les  farrafins  s'emparèrent  de  la  terre- fainte ,  qu'il» 
ravagèrent.  Les  forces  de  ces  barbares  s'acrurent 
tellement ,  que  ,  fous  Conftantin  Pogonatc  ,  ils 
fe  trouvèrent  en  état  d'attaquer  la  Sicile ,  Se  même 
d'aller  mettre  le  liège  devant  Conftantinoplc.  Soi  s 
Philippe  Bardanès ,  ils  enlevèrent  à  ces  e:npe  - 
reurs  les  plus  belles  villes  de  la  Cilicic,  tandis 
que  les  bulgares  mécontens  pilloient  la  Thrace, 
&  faifoient  des  prifonniers  |ufqu'aiix  portes  de 
Conftantinople.  Durant  un  long  intervalle  il  n'y 
eut  fur  le  trône  d'Orient  que  des  fcélérats  qui 
fe  fuppîantoient  les  uns  les  autres ,  &  qui ,  n'ayant 
ni  probité  ,  ni  religion ,  ni  aiicune  efpèce  de  mé- 
rite ,  donnèrent  lieu ,  par  leur  propre  exemple  , 
aux  révoltes  qui  leur  enlevoient  le  feeptre.  Des 
hommes  qui  avoient  tout  à  craindte  de  ceux 
même  qui  les  envitonnoient  ,  n'étoient  guères 
en  état  de  conferver  les  frontières  de  leur  em- 
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Comnène ,  les  turcs  pillèrent  les  îles  de  Chîo , 
de  Lesbos ,  de  Rhodes  Se  de  Samos.  Ce  rut  vers 
ce  temps  -  là  que  les  françois  commencèrent  le» 
fameules  croifades  contre  les  turcs  &  les  farrafins. 
L'an  1 204 ,  Alexis  Mirtylle  ayant  été  déchiré  par 
•le  peuple ,  après  un  règne  de  deux  mois  &  demi» 
Baudouin ,  comte  de  Flandre  ,  l'un  des  feigneurs 
de  l'armée  françoife  ,  fe  rendit  -maître  de  Conf- 
tantinople  &  de  l'empire  ,  lequel  pafla  aux  fran- 
çois ,  qui  le  poffédèrent  jufqu'en  1 160.  Lorfque 
Baudouin  faifoit  cette  conquête  ,  Alexis  Com- 
nène tenoic  la  Colchide  ,  ou  la  province  de  Tré- 
bt  fonde  ,  à  titre  de  principauté ,  fous  les  empe- 
reurs de  Contlantinople.  Voyant  Conftantinople 
entre  les  mains  des  François ,  il  fe  déclara  fou- 
verain  ,  fans  néanmoins  prendre  le  titre  d'empe- 
reur \  ce  fut  Jean  Comncne  qui  prit  le  premier 
cette  qualité  d'empereur  de  Trébifonde.  Dans  le 
même  tems  ,  un  troilième  empire  fe  formoit  dans 
la  Thrace  >  Théodore  Lafcaris  prétendoit  avoir 
un  double  droit  à  l'Empire  :  il  avoit  époufe  Anne 
Comnène  ,  fille  d'Alexis  Comnène  ,  empereur , 
&  veuve  d'If îac  Comncne  ,  qui ,  en  renonçant 
à  l'empire  ,  s'étoit  contenté  du  titre  de  [ebafio- 
CMtor ,  qu'il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  le  titre 
d'empereur  ,  &  réfida  à  Andrinople ,  tandis^  que 
les  empereurs  françois  avoient  leur  liège  à  Conf- 
tantinople. Mais  Jean  &  Théodore  fes  arrières- 
petits  fils,  Jut  ayant  fuccédé  en  bas  âge  .eurent  pour 
tuteur  Michel  Paléologue  1  qui  chaffa  Baudouin 
de  Conltantinople  l'an  1 zt  9  ,  fit  mourir , 
l'année  fuivante  ,  fes  deux  pupilles  >  Se  fe  décla- 
rant lut  -  même  empereur  ,  réunit  l'empire  qu'ils 
avoient  pofledé  à  Andrinople  ,  à  celui  deConihn 
tinople  •  dont  il  s'etoit  déjà  rendu  maître.  En  , 
Ammat  I ,  empereur  des  turcs ,  prit  Andrinople, 
qui  devint  la  capitale  des  ottomans,  déjà  maîtres 
de  l'Afie  mineure ,  Se  furtout  de  la  Bithynie.  Il  ne 
reftoit  à  l'empire  d'Orient  que  quelques  provinces 
délabrées.  L'an  1 540  ,  les  Paléologues  furent  ren- 
verfes  du  trône  ,  par  Jean  Cantacufene  ,  qui  fdt 
détrôné  à  fon  tour  par  Jean  Paléologue.  te  fut 
fous  l'empire  de  ce  dernieV  que  les  turcs  prirent 
Andrinople.  Pour  achever  la  deitruclion  de  ce 
malheureux  état ,  Emmanuel  Paléologue  ,  après 
un  règne  de  trente  Se  un  ans ,  laifla  fept  hls  : 
Jean  ,  qui  lui  fuccéda  ,  &  regna  vingt-fept  ans  ; 
Andronic  ,  qui  fut  prince  de  ThelTalonique  :  il 
ia  vendit  aux  vénitiens  Se  mourut  de  la  lèpre  ; 
Théodore ,  qui  alla  chez  un  de  fes  oncles  defpote 
de  h  Moréc  :  Démétrius ,  qui  régna  à  Sparrc  ; 
Thomas  ,  qui  eut  Corinthc  ;  Manuel ,  lequel  fe 
retira  auprès  de  Mahomet  II  ,  qui  le  retint  tou- 
jours prifonnier  $  Se  enfin  conftantin  ,  qui  fuccéda 
à  Jean  ,  fon  frère.  Ce  fut  fous  Conftantin  ,  que 
Conltantinople  fut  prife  d'afTaut  le  i£  mai  145}» 
Se  devint  la  capitale  de  l'empire  turc  ,  comme 
elle  l'eft  encore  à  préfent.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  turcs  qui  opérèrent 
cette  grande  «évolution. 
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Les  turcs  ,  originaires  de  laTartarie  ou  de  U 
Scythie,  n'ont  eu  ce  nom  que  dans  le  moyen 
âge,  Se  ils  ne  le  regardent  eux-mêmes  que  comme 
un  titre  d'honneur  qu'ils  partagent  avec  les  ut» 
tares  Se  les  Mongoles.  Le  mot  turc ,  adjectif,  figni* 
fie  émintnt  $  Se  le  même  mot,  fubiUatif ,  figmfie 
m  chef  i  aînfî,  le  chef  d'une  horde,  ou  la  horde 
même ,  peut  fe  nommer  turki ,  ki  chez  les  tartares 
défigne  une  troupe  ou  horde.  Les  fcythes  on  tar* 
tates  i  qui  on  a  donné  le  nom  propre  de  turrî, 
habitoient  jadis  entre  la  mer  noire  &  la  mer  caf- 
pieunc ,  8c  ils  ne  fe  font  fait  connoitre  que  dans 
le  feptième  liècle.  Ils  fcrvirenr ,  fous  l'impercur 
d'orient 4  Héraclius  à  la  conquête  delà  l'erfe  :  en- 
fuite  les  califes  arabes  ou  farrafins  en  composèrent 
leur  garde,  &  ils  en  employèrent  un  grand  nombre 
dans  leurs  armées  ;  les  tartares  s  emparèrent  peu 
à  peu  de  l'autorité ,  déposèrent  Se  établirent  à  leur 
gré  les  califes  ,  Se  même  quelques  gouverneurs 
de  cette  nation  fe  rendirent  mdépendans ,  furtout 
dans  le  neuvième  fiècle  Les  turcs  ainfi  liés  aux 
farrafins  ou  arabes  fe  trouvèrent  difpofés  à  cro- 
brarîer  le  mahométifme  ,  ce  qui  les  unit  davan- 
tage; leurs  conquêtes  fe  firent  en  commun.  &a 
la  longue  les  turcs  étant  devenus  les  plus  for:s , 
les  farrafins  difparurent ,  poûr  ainfi  dire  ,  Se  furent 
confondus  avec  eux.  Quant  à  l'origine  précifc 
de  l'Empire  ottoman  ,  la  voici  telle  que  l'hifroire 
du  prince  Canremir  la  rappotte.  La  horde  ogu- 
zienne  ,  conduite  par  Tschtngis  chan ,  paffa  de  la 
grande  tertarie  aux  bords  de  la  mer  cafpiennc, 
en  Pcrfe  Se  dans  l'Afie  mineure  .  Se  y  fit  de 
grandes  conquêtes.  Le  fchach  Soliman  ,  prince 
de  la  ville  de  Nera  au  voifinage  de  la  mer  Gsf- 
pienne  Se  feigneur  de  Mcrufchahjan  ,  efpéra  les 
mêmes  fuccès  ;  il  fe  mit  à  la  tête  de  50C00 
hommes,  l'an  1214,  pafla  le  Caucafe  ,  traverfa 
1'  'Vzerbejati  ou  la  Médie  .  &  pénétra  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie  5  il  fût  arrêté  dans  fes  incut- 
fions  par  les  tartares  qui  avoient  fuivi  Tfhingis 
Chan  >  mais  il  pénétra  de  nouveau  en  1219  dans 
l'Afie  mineure  Se  jufqu'aux  bords  de  l'Euphratc. 
Le  bruit  de  fes  exploits  étant  parvenu  à  la  cour  de 
Perfe  ,  on  y  donna  â  Solyman  &  â  Ion  peupie  le 
nom  de  titre  ,  qu'on  donnoit  commuiiément  aux 
peuples  que  Tfchingis  Chsn  avoit  amenés  de 
la  Tartane.  Son  petit -fils  Ofr.un  s'empara  de 
dtverfcs  provinces  Se  places  de  l'Empire  erre 
dans  l'Ane  mineure,  Se  il  prit  en  1500,  dans 
la  ville  de  Carachifan  ,  le  nom  d'empereur  des  of- 
mans.  11  établit  fa  réfider.cc  à  Ycnghifchcri  ;  Se 
entr'autres  conquêtes ,  il  fe  rendit  maître  en  iîi6* 
de  Prufa ,  ville  de  Bithynie  ,  appellée  aujourd'hui 
Burfa  ;  fon  fils  Se  fon  fuccefleur  Otchanef  y  rira 
fon  féjour.  Celui-ci  qui  eut  pour  femme  Thcodora, 
fille  dercmpcreurgrccCau^c'j7Snes,ayarrfair  paf- 
fer  fon  fils  Solyman  &  Amurat  en  Europe,  le  pre- 
mier fc  rendit  maître  de  la  ville  de  GallipoJis, 
&  l'autre  de  celle  de  Tyiilos.  Amurat  fuccéda 
à  fon  père  Si  conquit  les  villes  d'Ancyrç ,  d'An-.  « 
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dr'nflpie  8c  de  PhHippopoIis  en  i$6o  ,  créa  les 
/annaires  en  cjrti ,  s  empara  de  la  Servie  &  tic 
une  irruption  dans  la  Macédoine  &  dans  1* Al- 
banie. Son  fils  Ba)azet  qui  lui  (accéda  .  étendit 
fes  conquêces  en  Europe  &  en  Afie  ,  remporta 
une  viôbire  lut  les  chrétiens  à  Ntcopolis ,  &:  fut 
nfau  lui  -'même  vaincu  fie  tait  pnfonnier  par 
Tjmerlin.  Ses  fils  fe  difpurèrcnt  l'Empire  ,  Ma- 
homet I  en  demeura  le  in.iïtfe  :  fon  fils  Amu- 
11  ,  entr'aucres    expéditions  ,  vvinquic  les 
hongrois  prés  de  Varna  en  1444.  Nhhomet  II  , 
le  plus  célèbre  d;s  empereurs  turcs ,  prit  Conftun- 
Tnople  en  lira  ,  fie  léduifit  tout  l'Empire  grec 
fous  Ton  obéilTancc.  Les  turcs  Jilcnt  qu'il  le  pof- 
fcua  par  droit  de  fuccdfion  ,  &:  ils  en  concluent 

Îue  la  founiiiTion  des  grecs  doit  être  plus  entière, 
eurs  prétentions  font  fondées,  fans  doute ,  fur  le 
mariage  d'Orchancs  avec  I  heodora  ,  filic  de  l  em- 
pereur Cantacuzencs-  Quoi  qu'il  en  foit ,  Maho- 
met II  pendant  fon  rc^ne  conquit  douze  royaumes 
&  200  villes.  Bajazet  II  &  Selim  1  reculèrent  les 
bornes  de  leur  Cmpire  en  Europe  ,  en  Afie  &  en 
Afrique.  Soliman  I  fe  diilingua  par  plus  d'une  vic- 
toire remportée  fur  les  hongrois  ,  Se  par  un  code 
de  loix  qu'd  publia.  Les  empereurs  fuivans  ne 
furent  pas  fort  heureux  dans  leurs  expéditions. 
Mahomet  IV  s'empara  ,  il  eft  vrai ,  de  fille  de 
Candie  en  i6"6o  ,  &  afliégea  Vienne  en  168$  ; 
mais  la  guerre  au'il  fit  en  Hongrie  lui  tut 
conrraire.  Sous  Soliman  II ,  Achme{  II  &  Muf- 
tapha  ,  les  hongrois  fie  les  vénitiens  remportè- 
rent plufieuts  avantages  fur  les  turcs  ,  ce  qui 
engagea  Muftapha  11  en  1699  *  conclure  la  paix 
de  Carlowitz  ;  Achmet  III  fit  celé  de  PaflaroWÎcz 
en  1718  |  &  Mahomet  V  ,  pat  la  paix  de  Belgrade 
en  17a  9  ,  a  rendu  à  l'Empire  une  moitié  de  ta  Ser- 
vie &  une  partie  de  la  Valachie.  Son  frère  Ofman 
Ibrahim  ,  qui  lui  fuccéda ,  eut  pour  fuccefleur  fon 
fils  Muftapha  III. 

C'eft  donc  abufivement  qu'on  donne  à  l'empire 
des  turcs  le  nom  d'ottoman ,  au  lieu  de  celui 
d'Ofman  9  fon  premier  fondateur. 

Section   I  Ie. 

Defcrîptio*  des  diverfes  provinces  européennes  de 
t  Empire  Ottoman  ,  G*  remarques  fur  ces  pro- 
vinces. 


"Pays  de  tEurope  entièrement  ajfujettis  à  t  Empire 
d'Ofman  ,  autrement  dits  Kumcli  ou  Rum ,  c'efi- 
a-dire  ,  pays  des  Romains. 
Les  géographes  turcs  donnent  ce  non»  à  l'Europe 

en  général,  &  en  particulier  à  la  Grèce  moderne , 

non  compris  la  Morée. 

1°.  L'Uiyrie  Turque. 

Elle  comprend  :  I.  Une  portion  du  royaume  de 
Croatie  ,  entre  les  rivières  d'Unna  &  de  Vetbas. 

II.  Une  portion  de  la  Dalmatie  ,  qui  s'étend 
depuis  la  Bofnie  jufqu'à  l'Albanie. 
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IH.  Le  royaume  de  Bofnie ,  dit  Rama  ,  aînlv 
nommé  des  rivières  de  Bofna  &  de  Rama ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  que  le  premier  nom  lui  vienne  du 
peuple  des  Bofsènes. 

Ce  royaume  eft  féparé  de  l'Efclavonie ,  par  la 
Save  au  nord,  de  la  Servie  par  le  Drino  (riv.  ) 
IH  levant  ,  de  la  Dalmarie  par  des  montagnes 
au  midi  ,  &:  de  la  Croatie  ,  par  la  rivière  de 
Verbas  au  couchant  :  il  a  28  milles  de  longueur  , 
&  de  1  r  à  28  de  largeur  ;  le  fol  v  eft  favorable  à 
l'agriculture  Se  à  l'entretien  du  bétail  ;  il  produit 
lu  vin ,  &  les  montagnes  renferment  des  mines 
d'argent.  Les  habitans  defeendent  des  efclavons  8c 
ils  en  parlent  la  langue.  Ils  profèrent  la  religion 
grecque  ,  mais  le  mahométifme  y  a  beaucoup  de 
fectateurs.  Plufteurs  croates  méconrens  fe  font  re- 
tirés dans  ce  pays,  que  les  turcs  conquirent  en  146"$ 
&  1489.  Avant  qu'il  paflat  fous  leur  domina- 
tion ,  il  étoit  commandé  par  un  Ban  ,  allié  des 
Hongrois  :  aujourd'hui  c'eft  un  pacha  qui  y  conrv 
mande ,  &  on  le  divife  en  trois  fangiacars  ou 
comtés. 

IV.  Le  royaume  de  Servie,  qui  tire  fon  nom 
des  ferviens  oui  l'habitent ,  &  que  les  hongrois 
nomment  Strkefch  -  Orfsag  ,  £V  les  turcs  Laswi/a- 
gtii  ou  prov  ince  4e  Lajart  :  Lafs  ou  Lazare  ,  en 
étoit  le  maître  lorfqu'ils  le  conquirent  en  l26"f. 
La  partie  orientale  ,  appellée  Rafcie  de  la  rivière 
Rafca  qui  y  coule  ,  eft  l'ancienne  Dardanie.  Les 
habitan*  fe  divifent  en  ferviens  &  rafeiens  ,  & 
ils  parlent  l'efclavon  :  ils  font  attachés  à  l'églife 
grecaue,  quoiqu'il  y  ait  auflî  beauebup  de  ma- 
hometans  parmi  eux.  On  y  fabrique  des  toiles  Bc 
des  étoffes  de  coton.  Lorfque  la  Servie  étoit  en- 
core alliée  des  hongrois  ,  un  defpote  la  gouver- 
noit.  Ala  paix  de  Paflarowitz,  conclue  en  1718, 
l'empereur  des  romains  obtint  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  royaume ,  qu'il  fut  obligé  de  rendre 
■ux  turcs  en  1729  par  la  paix  de  Belgrade.  Au- 
trefois la  Servie  propre  ,  dWinguée  de  la  Rafcie, 
comprenoit  le  bannit  de  Mazovie  :  on  la  divife 
maintenant  en  quatre  fangiacars  ou  comtés. 

IP  La  Bulgarie. 

La  Bulgarie  eft  bornée  au  nord  par  le  Danube; 
à  l'orient  par  la  mer  Noire  ;  au  midi  par  le  mon  t 
Hémus ,  qui  la  fépare  de  la  H  «  manie  ;  à  l'occi- 
dent par  la  Servie.  Elle  tire  fon  nom  des  Bul- 
gares ,  &  elle  formoit  autrefois  la  partie  inférieure 
de  la  Moelle.  Elle  a  72  milles  de  longueur  fur 
vingt  de  largeur  au  milieu ,  &  40  près  de  la  mer 
Noire. 

Le  pays  eft  en  général  fort  montueux  ;  mais , 
dans  les  vallées  &  les  plaines,  le  fol  eft  extraor- 
dinairement  fertile ,  &  il  produit  en  abondance 
du  bled  &  du  vin.  Les  montagnes  ne  font  pas  non 
plus  Ûérilcs ,  &  elles  fourniflent  fur  tout  de  bons 
pâturages. 

Les  bulearcs  hu/gari ,  vufpari  ,  eue  1rs  ho^erois 
nomment  Mgarok ,  font  célèbres  drns  I  hillotre 
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ancienne.  Ils  furent  d'abord  établis  près  du  Vol- 
ga ,  &  on  voit  encore  les  refles  de  leur  capitale 
Bulgar,  non  loin  de  la  rivière  de  Kamma.  Ils  fe 
tranfportètcnt  enfuite  près  du  Tanaïs }  &  fous  le 
règne  de  l'empereur  Zénon  ,  ils  fe  fixèrent  près 
du  Danube;  ils  payèrent  plusieurs  fois  ce  fleuve 
&  tombèrent  dans  la  Thrace  &  la  Mocfie.  Une 
troupe  de  bulgares  fe  répandit  au  feptième  fiècle 
en  Italie ,  &  fe  fixa  dans  le  duché  de  Bénévent. 
On  ne  fait  pas  précifément  l'époque  où  ils  éta- 
blirent leur  demeure  dans  la  baffe  Moëfie  ^  les 
uns  difent  ~ue  ce  fut  avant  Conftantm  111,  d'air 
très  que  ce  tut  fous  le  règne  de  ce  prince.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  c'efl  d'eux  que  la  balte  -  Moëfie  a 
reçu  le  nom  de  Bulgarie.  Ils  eurent  fous  leurs 
propres  rois  les  plus  vives  &  les  plus  fanglantes 
guerres  avec  les  empereurs  romains  d'Orient.  En- 
fin l'empereur  Bafile  les  fournit  en  1017.  Ils  fe 
révoltèrent,  à  la  vérité,  en  io'i}  mais  on  les 
dompta  de  nouveau ,  &  depuis  ils  rendirent  à 
l'empereur  des  fervices  importons  contre  les  la- 
tins &  les  turcs.  A  la  fuite  de  ces  fervices  ,  ils 
obtinrent  la  permiflion  de  fe  choifir  un  roi  qui 
fe  reconnoîtroit  fujet  de  l'Empire.  En  H7r, 
Etienne  ,  roi  de  Hongrie  ,  vainquit  Sea  ,  prince 
de  Bulgarie ,  &  les  bulgares  furent  obliges  de  re- 
connoitre  Ftienne  pour  leur  fouveratn  :  mais  bien- 
tôt après  ih  fecoucrent  le  joug  de  la  Hongrie  avec 
le  fecours  de  l'empereur  grec.  L'empereur  turc 
Amuratl  les  vainquit,  &en  11,96  Bajazeth  s'em- 
para de  leur  pays  8c  en  fit  une  province  de  l'Em- 
pire turc.  Les  bulgares  s'adonnent  aujourd'hui  à 
l'agriculture,  au  foin  du  bétail  cV  au  commerce. 
L'idiome  efclavon  qu'ils  parlent  diffère  peu  de  la 
langue  fervienne ,  &  feulement  par  la  prononcia- 
tion. Ils  font  en  partie  de  la  religion  grecque  , 
en  partie  de  la  mahométane.  Leur  églife  grecque 
a  un  patriarche  (  mais  que  ies  autres  patriarches 
ne  reconnoiffent  pas  en  cette  qualité  )  &  trois 
,  archevêques. 

Le  pays  elt  gouverné  par  quatre  fangiacs  ,  & 
de-là  vient  qu'on  le  divife  en  quatre  gouveme- 
roens  ou  fangiacats. 

III*.  La  Romanît. 

Ce  pays  qui  tire  fon  nom  des  romains  ou  de 
la  nouvelle  Rome  (  Conftantinoplc  ) ,  fiège  de 
l'Empire  romain  d'orient ,  eû  l'ancienne  Thrace , 
&  les  hiftoriens  grecs  &  latins  lui  donnent  fou- 
vent  ce  nom.  Il  a  environ  45  milles  de  longueur 
&  30  de  largeur;  il  eft  borné  au  nord  par  le 
mont  Hérons  ;  à  l'orient  par  la  mer  Noire,  VHel 
Icfpont,  la  Propontide  ou  mer  de  Marmora;  au 
midi  par  l'Archipel }  à  l'occident  par  la  Macédoine 
9c  le  fleuve  Srrymon. 

Les  diftriâs  fitués  entre  les  montagnes  font 
froids  &  ftériles  i  mais  ceux  qui  fe  trouvent  vers 
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leurs  toutes  les  chofes  nécefTaires  1  la  vie.  Le  riz 
fur-tout  eft  très-abondant. 

Le  pays  étoit  jadis  divifé  en  royaumes  îndé- 
pendans  les  uns  a  es  autres.  Il  étoit  habité  pat  les 
dolomiens ,  les  demeletes ,  les  beffiens  ou  biffe* 
nés ,  les  odomantes ,  les  cicones  >  les  édoniens , 
les  brygiens  ,  les  thyniens  ,  les  pieréens ,  les  odrj  - 
liens,  les  fatriens  .  (es  orobyriens  »  lesmotdiens, 
les  fapéens  &  les  diètes.  La  Cherfonèfc  de  Thrate 
avoit  auffi  fes  rois  particuliers.  Les  habitans  ac- 
tuels font  des  grecs  qui  defeendent  des  anciens 
thraces ,  des  grecs  proprement  dits  &  des  turcs. 
Les  anciens  grecs  étoient  fur-tout  redevables  aux 
thraces  des  beaux  arts  qui  fleuriffoient  parmi  eux  ; 
mais  aujourd'hui  on  ne  cherchera  point  d'ardlles 
en  Romanie.  Le  pays  eft  gouvetné  pat  trois  fao- 
giacs. 

L'ancienne  Grèce  t  nommée  par  les  turcs  Rumifi. 
Les  empereurs  turcs  ont  gardé  îa  divifion  an- 
cienne de  la  Grèce  en  cinq  grands  pays  (  fans  les 
ifles  )  ;  ils  ont  donné  à  chacun  un  nom  turc ,  & 
l'ont  encore  divifé  en  petits  dillriÛs. 

IV.  L'Arnawi. 


les  mers ,  fonc  agréables  &  fertiles  :  us  proont- 
fcftt  toutes  fortes  de  va» >  &  on  y  trouve  d'ail-  j 


Les  turcs  donnent  ce  nom  à*  la  Macédoine  & 
à  l'Albanie,  gouvernées  par  un  pacha.  Lorfque 
l'empereur  AmuratH  eut  pris  l'Ariuwd  en  \ur, 
il  obligea  prefque  tous  tes  habitans  à  cmbraffcr 
la  religion  mahométane.  Mahomet  II  fubjugua  en- 
tièrement le  pays  en  146c.  Les  habitans  font 
des  foldats  très  braves  &  très  -  courageux  ,  & 
ils  exercent  la  profcfEon  de  boucher  dans  toute 
la  Turquie. 

La  Macédoine  a  pour  bornes  au  nord  le  Neffus 
ou  Neflus  j  à  l'orient  l'Archipel  »  au  midi  la 
Theffalie  &  l'Epire  ;  à  l'occident  l'Albanie.  La 
forine  topograDnique  de  ce  pays  eft  très-ittégo- 
lièrc  ,  mais  fa  fituatirn  eft  admirable.  L'air  y  eft 
(erein ,  vif  fcV  fatubre  i  le  fol  eft  prefque  par-tout 
fertile  }  les  côtes  abondent  en  b!ed  ,  en  vin  ,  en 
huile  ,  Si  en  tout  ce  qui  peut  fervir  aux  befoins  fc 
aux  commodités  de  la  vie  ;  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  terreins  incultes  &  inhabités.  Ce 
pays  a  plufieUTS  mines  qu'on  expîo  toit  autrefois, 
8r  où  l'on  trouvoit  prefque  toutes  les  efpèces  de 
métaux ,  principalement  de  l'or. 

Ses  golfes  favor-fcntextiêmemei  t  le  commerce. 
Les  plus  remarquables  font  le  golfe  de  ConrefTa  , 
le  golfe  de  Munte  -  Santo  ,  le  golfe  de  Salo- 
nique. 

L'Albanie  comprend  l'ancienne  Iflyrie  ereccue 
&  l'Epire  ,  qui  fut  ajoutée  S  la  Macédr»»nc-  par 
le  roi  Philippe.  Le  nom  d'Epirc  fien  fie  I  erre- 
Êerme. 

Cette  province  renferme  les  fawcucats  de  Scu- 
tari,  d'Awlon  &  de  Delrino. 

Remarq/u .  Butrinto,  Larta  ,  Voinitzj  &  Prevcrt 
appartiennent  à  la  république  de  Venife. 
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it  auiour- 


La  TbdTatie ,  que  les  turcs  nommen. 
d'hui  /<j«/w ,  tire  Ton  nom  d'un  de  Tes  anciens 
fois  ;  anciennement  elle  fut  appelléc  Aemoaia 
d'Aemon ,  père  de  Theflalus }  Pelafgia  de  Pe- 
M&u,  grand  père  d'Aemon  j  Pyrrhxa  de  Pyrrha, 
femme  de  Deucalion.  Elle  eft  firuée  entre  la  Ma- 
cédoine ,  l'Archipel ,  la  Grèce  propre  ou  Livadie 
&  l'Albanie.  Elle  fut  d'abord  unie  à  la  Macé- 
doine ,  eiifuite  elle  en  fut  ftparée ,  fie  die  y  a  été 
réunie. 

La  nat  ire  l'avoit  tellement  enrichie  de  fes  dons , 
&  le  Pénée  (  qu'on  prétend  être  la  Salampria  d'au- 
jourd'hui) ,  dont  les  eaux  font  les  plus  limpides, 
les  plus  calmes  &  les  plus  belles  du  monde,  l'ar- 
rofoit  d'une  manière  fi  agréable ,  qu'elle  paiToit 
pour  le  jardin  des  mufes.  Cette  province  eft  riante 
fie  fertile,  8e  femble  devoir  être  préférée  à  tou- 
tes les  autres  parties  de  la  Grèce.  Elle  produit 
des  oranges  ,  des  citrons ,  des  limons  ,  des  gre- 
nades ,  des  raifins  extrêmement  doux  ,  d'excel- 
lentes figues ,  des  melons  admirables ,  des  aman- 
des, des  olives,  du  coton ,  fiec.  Les  châtaignes 
tirent  leur  nom  de  la  ville  de  Caftanea  en  Ma- 
gnefie,  6c  c'eft  de-là  que  les  châtaigne»  ont  été 
tranfplantés  dans  les  pays  froids  de  l'Europe.  An- 
ciennement les  chevaux  &  les  bœufs  de  Theflalie 
étoient  célèbres  :  les  thcflaJiens  élevoient  de  fi 
beanx  chevaux  &  s'en  fervoient  avec  tant  d  a- 
drefle ,  que  probablement  la  fable  des  centaures , 
moitié  hommes  fie  moitié  chevaux ,  n'a  point 
d'autre  origine. 
Cette  province  ne  forme  qu'un  fangiacat. 

VI».  La  Livadit. 

On  comprend  aujourd'hui  fous  ce  nom  l'an- 
cienne Grèce  propre ,  à  laquelle  ont  appartenu 
les  petits  royaumes  d'Acarnanie  ,  d'Àecolte  , 
d'Ozolœa  ,  de  Locr  s ,  de  Phocis ,  de  Doris  , 
d'Epiknémidie  ,  de  Bceorie  (  aujourd'hui  Stramu- 
lippa  )  ,  de  Mégare  cV  d'Attique.  Ce  pays  (c 
prolonge  de  la  mer  d'Ionic  à  l'Archipel,  il  elt 
tort 


"VII0.  La  Morée. 

La  Morée  eft  une  prefqu'ifle  qui  tient  à  la 
Terre  -  ferme  ou  à  la  Grèce  proprement  dite 
par  une  langue  de  terre  ,  nommée  Vl/lftme  de  Co- 
rinthe ,  &  célèbre  parles  jeux  Iiihmiques  qu'on 
y  donnott  en  l'honneur  de  Neptune.  Ancienne- 
ment elle  s'appclloit  Peloponntft  ,  &  dans  des 
semps  plus  reculés  Atgialta  &  dp ia  *  eNe  conte- 
noit  les  petits  royaumes  de  Sicyone  ,  d'Argos  , 
de Micène ,  de  Corinthe ,  l'Adi-.ie  propre,  ï'Ar- 
cadie  fie  la  Laconie.  On  d*t  qu'elle  tire  fon  nom 
de  Morée  du  mûrier  (  noms  )  ,  foit  parce  qu'elle 


a  la  forme^  d'une  feuille  de  cet  arbre ,  ou  parce 

qu'il  y  croît  une  grande  quantité  de  mûriers. 

A  la  paix  de  Carlowitz .  les  turcs  cédèrent  la 
Morée  aux  vénitiens ,  mais  ils  la  leur  reprirent 
en  1713 .  On  la  divife  en  quatre  diftriûs ,  (avoir  : 
i°.  La  Saccanie  (  Remania  minor) ,  qui  comprend 
les  anciens  dittridb  de  Corinthe,  de  Sicyone  & 
d'Argos. 

i°.  Braccio  di  Mania  ou  Txakonia  comprend 
l'ancienne  Arcadie  &  la  Laconie. 

1°.  Le  Belvédère  comprend  l'ancienne  Elide  & 
laMeflcnie. 

4°.  Chiarenza^  Chrenra  ,  comprend  l'Achaïe 
propre. 

VIIl°.  Lu  ifles  de  la  Cric*. 

i 

Ces  ifles  qui  entourent  la  Grèce ,  peuvent  être 
divifées  en  celles  de  l'Archipel ,  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  des  environs  de  Candie  fie  de  la  mer 
dite  anciennement  A' Jouir. 

Les  tiles  de  l'Archipel  *  autrefois  mer  Egée  > 
font  les  Cyclades  fie  les  Sporades.  Ce  font  de 
grandes  fit  de  petites  ifles  ,  qui  fe  trouvent  com- 
me fetnées  au  milieu  de  cette  étendue  de  mer  qui 
fépare  l'Europe  de  l'Ane  ,  fie  qui  baigne  au  nord 
Se  au  couchant  la  Romanie ,  la  Macédoine  fie  la 
Grèce ,  8e  au  levant  l'AnatoIie  ou  Afie  mineure* 
Toutes  ces  ifles  fonr  foumifes  à  un  feul  beglerbey, 
à  l'exception  de  celle  de  Candie  qui  a  le  fien 
propre,  fie  dont  le  gouvernement  s'étend  aux  ifles 
voinnes.  Chacune  d'ailleurs ,  en  général ,  félon 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  contuiérable ,  a  fon  pa- 
cha ,  fangiac  ou  cadi  particulier.  Les  anciens  ont 
appellé  Cyclades  les  ifles  qui  forment  comme  un 
cercle  autour  de  celle  de  Delos,  fie  Sporades 
celles  qui ,  plus  éloignées ,  font  comme  difperfées 
dans  l'Archipel.  Elles  funt  au  nombre  d'environ 
17  ,  fie  on  en  trouve  la  defeription  dans  la  géo- 
graphie de  Bufching. 

Les  ifl;s  de  la  Méditerranée  font  fituées  aux 
environs  de  Candie ,  ou  dans  la  mer  qui  baigne 
cette  ifle.  Elles  font  au  nombre  de  dix.  Voyez 
Bufching. 

Les  ifles  de  la  mer  dite  anciennement  d'Ionie. 
On  n'en  compte  que  deux.  Voyez,  encore  Buf- 
ching. 

Pays  d'Europe  fous  la  proctOion  de  t Empire  ott(£> 
,  dont  ils  font  tributaires. 


On  diftingue  d'abord  les  pays  qui  appartien- 
nent â  des  princes  chrétiens. 

Ces  pays  font  la  Valachie  ,  la  Moldavie .  dont 
nous  ferons  deux  articles  féparés.  Voye\  Moi- 
oavie  8e  Valachie. 

Outre  la  Moldavie  8e  la  Valachie,  on  compte 
parmi  les  tributaires  de  l'En.pirc  ottoman  une  partie 
de  la  Tartarie  :  mais  il  ne  faut  plus  compter  au- 
jourd'hui la  Crimée  Se  le  Cubao  qui  ont  pulTé 
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tfoos  la  domination  de  la  Ruffte  :  «"^ef  l'article  ] 
Oimée.  On  compte  auffi  parmi  les  pays  tribu- 
taires de  l'Empire  ottoman ,  en  Afie,  la  Mingielic 
ou  la  Géorgie  ;  (  mais  on  Crt  qu:  le  cru  de  l'une 
des  parties  de  la  Géorgie  s  elt  reconnu  variai  de 
la  Ruflie ,  &  qu'il  ne  paye  plus  de  tributs  à  la 
Porte  )  >  le  pays  d'Imirctte  >  la  principauté  de 
Guriel ,  une  partie  de  l'Arabie  petiée  Se  une  au 
tre  partie  de  l'Arabie  déTerte  ;  en  Afrique ,  les 
régences  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Tnpoly,  où 
l'aUtorité  du  grand-feigneur  ell  devenue  prekjue 
nulle. 

Nous  ivons  parlé  à  l'article  Egypte  de  l'au- 
torité qu'il  conferve  dans  ce  pays  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  capitan-pacru  ,  qui  s'y  trouve 
aujourd'hui  avec  une  armée  &  une  efeadie  ,  ne 
pourra  ramener  ce  royaume  à  l'obétlfance.  La 
Porte  a  perdu  ,  dans  fe  cours  de  ce  fièclc  ,  ion  , 
influence  &  fon  autorité  en  Eg\  pre  ,  dans  les 
trois  royaumes  d'Alger  ,  de  Tunis  &:  de  Tn- 
poly ,  en  Crimée,  dans  une  pairie  de  la  Géorgie ï 
&  tl  paroît  que  l'imirette  ,  la  principauté  de  Gu- 
riel ,  l'Arabie  petrée  &  l'Arabie  défera  fe  font 
î-peu-près  affraiKhies  de  la  vjflalité  ;  &  ces  per- 
tes doivent  indiquer  au  divan  la  grande  catallro- 
phe  qui  menace  l'Empire. 

Après  cette  remarque  générale  fur  les  pays  tri- 
butaires de  l'Empire  ottoman  ,  nous  allons  donner 
quelques  détails  fur  tartares,  qui  femblent 
être  encore  Suzerains  0  la  Porte. 

Difirens  tartans  t>  leurs  difttins. 

Outré  tes  tartares  d'Obrutz  établis  dans  la  Bul- 
garie ,  &  les  tartares  lipkes  établis  dans  la  haute 
Moldavie ,  on  en  trouve  pluiîeurs  autres  depuis 
le  bras  fepterttrional  du  Danube ,  qui  fe  jette 
dans  h  mer  Noire  jufqu'au  Don  ,  fur  un  ter  rein 
de  plus  de  cent  milles  qui  borde  les  mers  Noire 
&  d'Azof.  Les  géographes  donnent  communé- 
ment à  ce  pays  le  nom  de  Tartane  a" Europe  : 
mais  cette  dénomination  n'eft  point  du  tout  jufte  , 
paifqu'tl  y  a  en  Europe  d'autres  tartares  que  ceux- 
ci.  Les  tartares  fe  font  emparés ,  dans  la  première 
•moitié  du  ftècle  ,  de  cette  étendue  conlidérable 
de  pays  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Scythie 
européenne  :  voj  'j  l'article  Crimée.  Une  partie 
Àt  ces  tartares  va  d'un  endroit  à  l'autre  par  hor- 
des ,  c'eft-à-dire ,  par  troupes  ou  compagnies  ; 
mais  l'autre  a  des  demeures  fixes ,  des  villes  , 
des  bourgs  &  des  villages.  Plufieurs  dépendoient 
du  khan  de  Crimée,  qui  lui-même  étoit  vaflal  du 
grand- feigneur.  Mais  depuis  que  Catherine  11  s'eft 
emparée  de  la  Crimée ,  èV  qu'il  n'y  a  plus  de 
khan  ,  nous  ignorons  fi  ces  tartares  font  toujours 
fous  une  forte  de  dépendance  de  la  Porte.  Au- 
deffbus  d'eux  ,  fur  la  côte  de  la  mer  Noire ,  on 
trouve  un  peuple  payen  qui  n'a  point  de  nom 
"p  îtticulier ,  8.:  dont  la  langue  a  du  rapport  avec 
l'allemande.  Les  goths  ont  anciennement  habité  j 
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cette  contrée  :  ce  peuple  en  elt  peut-être  m 
reltc ,  &  A  elt.  poftîbie  que  le  -flambeau  de  l'E- 
vangile fe  lût  éteint  chez  lui. 

Le  pays  des  tartares  qui  ont  paru  jufçu'à  pré- 
fent  tributaires  de  la  Porte  ,  elt  diviié  en  trois 
parties. 

i°.  La  partie  qui  eft  entre  le  bras  du  Danube 
le  plus  l'cptentrional  ôf  le  Niefter  ,  prés  de  h 
mer  Noire  ,  eft  la  BeiTarabie  que  les  tartares 
nomment  Budfchack  :  die  a  appartenu  autrefois 
à  la  balle- Moldavie.  Les  habitans  aefeendent  des 
anciens  budins,  ou  du  moins  ils  ont  hérité  de 
leur  nom.  On  les  appelle  tartares  budfchakrs, 
bitlçorndes  &  akernuns,  à  caulc  dss  villes  de 
1  u  tziak  Ôf  de  Bielgorod  ou  Akerinan.  Hérodote 
don  ne  aux  akermars  le  nom  à'anakes  ,  qui  vient 
ci'ak-fia  ,  eau  blanche ,  à  caufe  du  Nieller  qui  y 
coule ,  &  dont  l'eau  elt  trouble  de  blanchâtre. 
Us  portent  encore  *  ainfi  qu'autrefois ,  le  nom  de 
horde  bianche  .,  &  ils  vont  d'un  endroit  à  l'autre 
en  côtoyant  le  Niefter.  Us  fe  nourriffent  ordinai- 
rement de  la  chair  de  leurs  boeufs  &  de  leurs 
chevaux,  de  fromage  &  de  lait,  fur-tout  de  lait 
de  jument. 

i°.  La  province  d'Otfchokow ,  ou  le  pays  en- 
tre le  Niefter  &  le  Nieper,  n'étoit  autrefois  ha- 
bité eue  fur  les  bords  de  ces  deux  fleuves  fie 
près  de  la  mer  ;  le  relie  étoit  defert  >  &  de-là 
vient  qu'on  l'appelloit  la  Plaine  dé/en e.  Elle  a  de 
bons  pâturages,  mais  point  d'arbres  ;  &  Char- 
les XII ,  roi  de  Suède ,  la  traverfa  avec  beau- 
coup de  peine  ,  en  1709  ,  après  la  malheureufe 
bataille  de  Pultawa  ,  pour  gagner  la  Turquie.  Une 
grande  partie  de  ce  canton  appartient  aux  coli- 
ques Saporog  ,  qui  font  préfentement  fous  la  do- 
mination ruffe,  &qui  regardent  comme  leur  an- 
cienne frontière  la  Sinucna  ,  qui  fe  jette  dans  le 
Bog.  La  Ruflie  y  pofîède  d'ailleurs  la  nouvelle- 
Servie ,  près  de  l'ingul  of  de  l'Ingulcz  (  rivières). 

î°.  Le  territoire  du  khan  de  Crimée ,  ou  le 
pays  qui  elt  entre  le  Nieper  &  l'embouchure  du 
Don. 

La  portion  du  pays  qu'on  appelle  Tem- 
ferme  ,  &  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Noire 
&  de  celle  d'Azof,  eft  habitée  par  une  peu- 
plade des  petits  tartares  nogayes  ,  dont  l'autre 
partie  féjourne  en  Afie.  Ils  vont  d'un  endroit  à 
l'autre ,  mettent  trente  lieues  de  diftanee  entre 
leurs  hordes,  8c  s'appliquent  rarement  àl'agricd- 
ture.  Ils  préfèrent  /*omme  les  tartares  de  Crimée, 
la  chair  de  cheval  à  toute  autre  nourriture.  Us  exer- 
cent une  très-grande  hofpitalité  ,  &  ne  demandent 
rien  aux  étrangers  pour  leur  nourriture  Se  le-fburige 
de  leurs  chevaux  ;  mais  fi  on  leur  fait  un  prélat 
de  tabac  ou  d'autres  chofes ,  ils  le  reçoivent  arec 
reconnoiflance.  Ils  rrofeflent  le  mahométi/me  ; 
ils  étoient  gouvernés  par  des  beys  ou  mui.'rt 
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tirés  ic  leur  nation ,  o*  par  ceux  d'entitax  que 
le  khan  de  Crimée  étabhfloit.  Pour  ce  qui  eft 
des  limites  de  ce  pays ,  depuis  le  Nieper jufqu'au 
Tanaîs ,  il  a  été  réglé ,  par  la  paix  de  Belgrade 
de  17J9 ,  qu'on  tireroit  une  ligne  depuis  lape- 
rite  rivière  de  Saliwy-Konskich-Wod ,  (  qui  fc 
jette  dans  le  Nieper  au-deflous  de  la  Samara  , 
environ  i  moitié  chemin  entre  Kudak  &  Sapo- 
roikaja  Sietfcha  ou  Setfcha  des  Saporogs  ) ,  juf- 
qu'à  la  petite  rivière  de  Berda  qui  fc  jette  dans 
la  mer  d'Azof.  Le  diftrict  qui  eft  en-dedans  de 
ce  pays,  ou  au  midi  vers  la  Crimée,  étoit  fou- 
rnis ao  khan  des  tartares  ,  &  nous  ignorons  s'il 
fe  trouve  aujourd'hui  fournis  à  Catherine  II.  Le 
diflrid  beaucoup  plus  considérable ,  qui  elt  vers 
le  nord,  apnartenoir  déjà  ,  avant  la  ceflion  de 
h  Crimée  ,  â  l'empire  de  Ruine.  Les  anciens  pat- 
zfnagues  ont  habité  le  premier  diftnet  à  l'embou- 
chure du  Nieper. 

Laprefq'.i'iflcdc  Crimée  (  Chtrfonefus  Taurîca)  : 
nous  en  avons j>arlé  à  l'article  Crimée. 

Nous  aurions  voulu  décrire  les  provinces  de 
l'Empire  ottoman  en  Afie  ;  mais  les  détails  que 
nous  nous  fommes  procurés ,  font  trop  confus  & 
trop  inexacts. 

Section  II  Ie. 

Du  fol ,  des  productions  ,  de  la  population  ,  des 
g-tes  ,  de  la  noblejfe ,  de  la  religion  de  la  Tur- 
quie d"  Europe  ,  &  de  quelques  ufages  ou  loix  qui 
ont  rapport  au  commerce,  à  la.  population  6>  à 
tindufrie  de  cette  partie  des  domaines  de  C  Empire 
ottoman. 

Climat,  fol. 

L'air  de  la  Turquie  en  Europe  eft  fain  ,  mats 
on  v  prend  fi  peu  de  précautions  contre  ta  pelle  , 
qu'elle  y  t'ait  toute*  les  années  des  ravages  :  en 
général  elle  vient  d'Eevpte  ,  &  elle  enlève  quel- 
quefois à  Conftaminople  ji3fqu'à  la  cinquième  par- 
tie des  habitans.  Toutes  les  provinces  ont  un  fol 
plus  ou  moins  fertile  ,  cV  l'agriculture  &  l'entre- 
tien du  bétail  y  font  d'un  bon  rapport  :  cha- 
oue  année  on  en  exporte  une  infinité  de  pro- 
ductions du  crû  du  pays.  Cependant  depuis  U 
rè-r.e  de  Mahomet  111  (agriculture,  accablée  de 
trop  d'impôts  elt  tellement  tombée,  que  ta  famine 
eft  a  craindre  fi  la  récolte  n'eft  pas  favorable.  Les 
turcs  fe  livrent  peu  à  ce  genre  d'indtilirie.  8r  ce 
fnnt  des  chrétiens  qui  cultivent  les  terres.  Les  vins 
de.  Santorin  &  de  Malvoifie  paffent  pour  les  meil- 
leurs de  la  Turquie  d'Europe. 

Population. 

La  population  eft  peu  coafidérablc  relativement 
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à  rétertdue  &  i  la  fertilité  des  terres.  On  ne  doit 
pas  même  s'étonner  qu'il  y  en  ait  un  fi  grand 
nombre  -d'incultes  ,  &  que  la  population  y  di- 
minue de  jour  en  jour  ,  fi  l'on  longe  à  la  pefte  , 
à  la  polygamie,  aux  guerres  fréquentes,  à  U 
multiplicité  des  impôts  &  i  l'oppreflion  du 
peuple,  &  auûa  à  ces  émigrations  fi  commu- 
nes  depuis  1740 ,  de  grecs ,  d'arméniens  &  de 
valaques,  qui  fc  retirent  en  RuQie,  en  Pologne, 
en  Hongrie  ,  fur  le  territoire  de  Venife  &  de 
Hagufe  t  comme  les  turcs  d'Aile  fe  réfugient  danv 
les  états  voifins ,  en  Perfe  &  chex  les  tartares. 
Des  cantons  autrefois  remplis  de  villages  font 
aujourd'hui  prefque  déferts  :  cette  dépopulation 
fe  remarque  fur-rout  dans  la  Valachie  &  la  Mol- 
davie :  les  provinces. firuées  aux  environs  de  Conf- 
tantinople  ,  en  particulier  la  Romanie,  font  mieux 
cultivées  Se  mieux  peuplées.  La  Turquie  d'Eu- 
rope eft  habitée  par  des  turcs ,  des  grecs ,  des 
arméniens,  des  deviens,  des  bofniens,  des  bul- 
gares ,  des  val-ques  &  des  tartares.  On  y  trouve 
de  plus  un  grand  nombre  de  juifs,  fur- tout  à  Conf- 
tantinople  &  à  Salonique.  * 

Les  grecs  anciens  furpaffent  les  turcs  en  nom- 
bre prefque  par-tout  ,  &  en  particulier  dans  le 
plat  pays.  On  compte  dans  la  feule  ville  de  Conf- 
tantinople  jufqu'à  }oo,oco  grecs,  &  dans  les  ifles 
il  n'y  a  point  d'autres  habitans..  Ils  font  accou- 
tumes à  la  domination  des  turcs  ,  qui  les  traitent - 
avec  une  extrême  dureté.  Pour  fe  garantir  de  leur 
intelligence  avec  les  ennemis ,  ou  de  quelque  pro- 
jet de  révolte  ,  on  les  défarme  lorfque  la  Porte 
ottomane  eft  en  guerre  avec  une  puiilance  chré- 
tienne. On  leur  fait  payer  tous  les  ans,  à  la  fête 
du  Beiram  ,  une  capitation  qui  eft  actuellement 
de  cinq  pùftrcs  turques,  ou  d'un  ducat  &  demi  par 
tète  :  les  enfans  n'en  font  affranchis  que  j  ufqu'au 
moment  où  ils  ne  peuvent  plus  pafler  leur  tête 
dans  une  certaine  mefure  ,  dont  les  collecteurs 
de  la  capitation  font  toujours  munis  :  un  men- 
diant eft  même  obligé  de  la  payer ,  finon  il  eft 
rutenu  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  des 
gens  charitables  qui  paient  pour  lui  :  cette  capi- 
tation eft  plus  forte  pour  les  cccléfulliques  i  un 
diacre ,  par  exemple  ,  eft  taxé  à  deux  ducats ,  un 
archimandrite  à  quatre  :  les  évéques ,  archevêques 
&  patriarches  paient  de  grolTes  fommes ,  fixées 
le  plus  fouvent  par  l'avidité  &  le  caprice  du 
grand-vifir  &  des  bâchas.  Les  impofitions  fur  les 
marchands  fe  règlent  d'après  le  prix  des  mar- 
chandifes  qu'ils  font  venir  du  dehors.  En  géné- 
ral ,  les  turcs  recherchent  toutes  les  occafions 
d'extorquer  de  l'argent  aux  grecs,  &  fur -tout 
aux  gens  d'eglife.  An  moyen  de  cette  contribu- 
tion, les  grecs  jouiffent  de  la  protection  de  la 
Porte  ottomane ,  &  font  maintenus  dans  la  tran- 
quille poffefllon  de  ce  qui  leur  appartierr.  En  gé- 
néral ,  un  turc  ofe  bien  les  outrager  i  mais  il 
n'ofe  pas  entra  dans  leurs  majfons  contre  leur 
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gré  ,  ou  leur  prendre  ia  moindre  chofe  :  Ils  ob- 
tiennent juftice  de  la  part  des  cadis. 

Après  les  grecs ,  les  arméniens  font  la  nation 
la  plus  nombreufê ,  6c  à  Conltantinople  fur-  tout 
ils  tes  égalent  prefque  en  nombre,  tn  général , 
ils  font  plus  riches ,  plus  habiles  dans  le  com- 
merce &  plus  économes. 

Les  chrétiens  d'occident ,  qui  vivent  en  Tur- 
quie fous  la  protection  d'un  envoyé ,  réfident  ou 
conful ,!  &  qu'on  nomme  francs  ,  font  exemptés 
de  la  capitation  ;  tous  ceux  qui  font  à  leur  fer- 
vice  ,  fuBenc-tls  fujets  nés  de  l'empereur  des  turcs , 
jouiflent  de  la  même  exemption  :  l'art  de  leur 
extorquer  de  l'argent  n'elt  pourtant  pas  ignoré 
des  turcs  ;  ils  pofledent  plufieurs  immeubles  j  mais 
la  France  a  défendu  à  fes  fujets  d'en  acquérir  à 
l'avenir,  afin  d'éviter  les  plaintes  à  porter  au  di- 
van ,  ou  les  griefs  qui  pourroient .  troubler  la 
bonne  harmonie  &  nuire  su  commerce.  Chaque 
envoyé  ,  réfident  ou  conful  d'une  cour  étrangère 
a  fan  interprète  turc,  qui  traite  en  fon  nom  tou- 
tes les  affaires  avec  le  grand-vifir ,  ou  plutôt  avec 
l'interprète  du  grand  feigneur. 

La  nobleffe  de  Turquie  comprend  les  princi- 

f>aux  officiers  de  l'armée,  juges  &  miniftres  de 
a  religion.  On  dit  que  ceux  qui  fe  trouvent  au 
fer  vice  du  fultan  &  dans  les  emplois ,  ou ,  coin 
me  on  s'exprime  en  Turquie,  qui  mangent  le 
pain  d;  fa  hautefle ,  font  feuls  expofés  fans  autre 
forme  de  juftice  aux  arrêts  redoutables  de  la  Porte, 
qui  condamnent  à  perdre  la  tête  ou  à  périr  par 
le  fatal  cordon.  Mais  on  fait  que  le  bas  peuple 
eft  fou  opprime,  &  qu'un  mot  du  vifir  ou  du 
chef  de  la  police  fait  jetter  dans  le  Dofphore  des 
troupes  de  malheureux  qui  fouvent  ne  (ont  point 
coupables  :  fi  un  mritre  a  le  plus  léger  prétexte  , 
>1  peut  impunément  ôter  la  vie  à  fes  domeftiques, 
quoique  rie  condition  libre,  &  il  le  peut  fans 
aucun  fujet  à  l'égard  de  fes  efclaves. 

.  On  donne  au  chef  de  l.«  religion  le  nom  de 
mufti  ou  interprète  de  la  loi.  Il  jouit  d'une  grande 
confidération  :  le  fultan  fe  lève  pour  le  recevoir, 
Se  fait  fept  pas  à  fa  rencontre  {  il  n'en  fait  que 
trois  pour  le  grand- vilir ,  &  tandis  que  celui  -  ci 
s'incline  profondément  pour  bai  fer  fc  bas  de  la 
robe  du  grand  feigneur ,  le  mufti  feul  a  l'hon- 
neur de  lui  baifer  l'épaule  gauche-  Il  doit  être 
confultc  d'après  la  loi ,  dans  tous  les  cas ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  qui  intércjfent  la  paix  ou  la  guerre:  j 
il  cil  vrai  que  cette  déférence  n'eft  prefque  plus 
aujourd'hui  qu'une  formalité  ;  &  s'il  donne  une 
explication  de  la  loi ,  ou  opine  d'une  manière  qui 
contrarie  les  vues  du  grand  feigneur ,  on  travaille 
à  le  dépofer,  ce  qui  exige  quelques  précautions, 
&  on  met  en  fa  place  un  homme  qu'on  fuppofe 
êtte  plus  complanant.  Autrefois  lorfqu'on  pou- 
vait le  convaincre  de  trahifon  ou  de  quelque  grand 
crime  ,  il  ctoit  pilé  dans  un  mortier  :  cette  bar- 
bare punition  eft  abolie  depuis  long- temps  ;  mais 

pour  en  çoafçiYw  U  mim'ut ,  on  garde  le  moj- 
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tier  dan*  une  des  cours  des  fept  Tous  iConf. 
tantinople. 

On  connoîc  peu  les  loix  civiles  &  les  loix  re- 
ligieufes  de  1  Empire  ottoman  t  &  en  général  oit 
a  tiré  de  fauûes  mductipns  de  quelques-unes  de 
ces  loix.  Il  cil  clair  que  la  crainte  de  la  révolte  eft 
le  feul  frein  qui  arrête  le  grand-feigneur  &  le 
grand-vilir,,  3c  qu'on  ne  dit  rien  lorfqu'oo  cite 
telle  loi  qui  démande  un  fetfa  de  muphti  pour 
telle  affaire ,  &  qui  met  ainG  des  barrières  au  gou- 
vernement- Le  fultan  clt  toujours  le  maître  de  dé- 
pofer ,  d'exi'er ,  de  faire  tuer  le  muphti ,  les  ulc- 
mahs  ou  les  corps  Se  les  individus,  auxquels  les 
loix  femblent  accorder  une  forte  de  droit  de  ré- 
fiftance. 

Ainfi  quand  on  ajoute  :  «  il  fuffiroit  que  let 
trois  principaux  religieux  d'entre  les  bekrashis, 
les  mevclcvis  ,  les.  kadris  &  les  feyatis  fe  préfetv 
taff.nt  pour  dire  que  Dieu  ne  veut  pas  que  l'em- 
pereur règne  davantage,  &  il  feroir  oblige  d'aban- 
donner le  trône  «on  ne  die  rien  non  plus:  le  fameux 
comte  de  Bonneval  a  imaginé  un  expédient  con- 
tre ce  privilège  :  le  fultan  demande  un  délai ,  8c 
il  élève  les  trois  religieux  à  de  grands  emplois 
civils  i  il  les  traite  enfuite  en  laïcs  ,  qu'il  peut 
bannir  ou  condamner  à  mort  ;  au  défaut  de  cet 
expédient ,  un  gouvernement  defpotique  en  inven- 
teroit  mille  autres  i  &  s'il  ne  craignoic  pas  une 
révolte ,  il  fe  moqueroit  de  la  lot  &  des  privi- 
légiés. 

Tout  mahométan  eft  tenu  de  faire  au  moins 
une  fois  en  fa  vie  ,  en  perfonne  ou  par  procura- 
tion ,  Je  pèlerinage  de  la  Mecque.  C'cft  ce  que 
tout  le  monde  répète  :  mais  les  pauvres  n  en 
font-ils  pas  exempts  ?  8c  comment  pourroient-ils 
le  faire?  Il  faut  attendre  fur  ce  point,  comme 
fur  beaucoup  d'autres,  le  Tabltau  de  rEmpin 
ottoman  que  M.  de  Mouradgea  vient  d'annoncer. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  années  une  cara- 
vane de  pèlerins  &  de  marchands  ,  qu'efeorte  un 
corps  de  troupes  ,  ce  qui  fait  une  troupe  de  vingt 
mille  hommes  &  au-delà  ,  fe  rend  à  la  Mecque. 
Le  bciglerbcy  de  Damas  en  eft  le  chef,  &  il  hé- 
rite de  tous  ceux  qui  meurent  en  chemin  :  ce 
droit  eft  d'un  produit  couiîdérable. 

La  polygamie  ell  reftreinre  dans  l'Alcorin  i 
quatre  femmes  &  concubines  i  le  prophète  &  fes 
fucceffcurs  avoient  feuls  le  privilège  de  paffer  ce 
nombre  :  mais  la  coutume  a  prévalu  ,  &r  un  hom- 
me ,  outre  quatre  femmes  légitimes ,  peur  avoir 
autant  de  concubines  qu'il  veut  &  qu  il  peut  en 
entretenir.  Parmi  les  gens  du  peuple  ,  i!  en  eft  peu 
fans  doute  qui  foient  en  état  de  fournir  à  l'en- 
tretien de  plus  d'une  femme.  Le  divoicc  y  eft 
permis  ;  mais  le  mari  doit ,  félon  fa  foi  tune,  con- 
tribuer à  l'entretien  journalier  de  fa  ferrure  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  (oit  remariée  à  un  autre  :  il  ne  peut 
au/fi  la  reprendre  qu'elle  n'ait  eu  un  autre  mari , 
&  n'en  ait  été  répudiée. 

Le  patriarche  de  ÇQnftajitinopîe  eft  chef  de 
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î'églifc  grecque  dans  la  Turquie  européenne  ;  il 
eft  élu  par  les  archevêques  6Y  métropolitains  -les 
environs  ,  8c  confirme  par  le  fultan  ou  fon  gnnd- 
vilir.  Ce  dernier  aune  telle  influence  fur  l'cïc&ion 
du  patriarche  ,  qu'elle  ne  fe  fait  pas  fans  fon  aveu, 
ifc  que  même  ce  n'efl ,  comme  on  le  dit ,  qu'au 
plus  offrant  qu'il  accorde  cette  dignité  ;  celui  qui 
en  eft  revêtu ,  eft  toujours  en  rifque  de  la  perdre, 
s  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  en  offre  une  fomme 
plus  confidérable.  D'ailleurs  il  jouit  d'une  grande 
autorité ,  en  qualité  de  premier  de  tous  les  pa- 
triarches erecs  &  de  chef  &  de  règle  de  l'égiife 
d'orient.  Ses  revenus,  évalués  ,adis  à  1 20  mille  flo- 
rins ,  font  aujourd'hui  beaucoup  plus  confidéra- 
nies,  quoiqu'on  ait  dit  qu'il  paye  la  moitié  de 
cette  fomme  en  tributs ,  outre  6000  florins  de 
préfens  à  la  fête  du  beiram.  Il  a  pour  fuffragans 
70  archevêques  &  métropolitains  ,  &  un  plus 
grand  nombre  d'evêques. 

Fabriques. 

Lm  turcs  ne  manquent  pas  de  manufactures , 
&  ils  font  de  très-beaux  ouvrages.  Us  favent  en 
^  particulier  préparer  les  cuirs  ,  &  ils  font  habiles 
dans  l'art  de  teindre  la  laine ,  les  foies  &  les  peaux  : 
ils  fabriquent  des  tapis  ,  des  étoffes  de  foie ,  d'or 
&rd  argent,  &  autres  chofes  d'une  grande  beiutc. 
Leur  commerce  ,  au  dedans  du  pays  &  avec  l'é- 
tranger ,  eft  fort  confidérable  ;  mais  il  fe  fait  fur- 
tout  par  les  arméniens  &  les  juifs. -Les  turcs  ne 
commercent  guère  que  d'une  province  à  l'autre, 
en  denrées  &  marchandifes  du  crû  du  pays  ;  s'ils 
font  quelques  affaires  avec  les  chrétiens  du  dehors, 
ce  n'elt  qu'avec  leurs  proches  voifiiis ,  comme 
par  exemple,  â  Vienne  où  il  y  a  toujours  des  mar- 
chands turcs  qui ,  après  s'être  défaits  de  leurs 
marchandifes ,  en  achètent  d'autres  qu'ils  char- 
gent fur  le  Danube  pour  Conllantinople.  Les 
holl indois  ,  les  anglois  ,  les  françois ,  les  danois 
&  les  autres  nations  commerçantes  abordent  en 
foule  dans  les  ports  de  la  Turquie  :  auiTi  ont- 
elles  toutes  des  envoyés  &  réfictens  à  Conllanti- 
nople ,  ou  des  confuls  en  d'autres  lieux.  La  Tur- 
ute  exporte  des  foies ,  des  tapis ,  des  étoffes  , 
es  toiles  ,  des  fophas  ou  couffins  &  marelats  , 
des  peaux  de  lièvre  8c** de  lapin  ,  des  poils  de 
chèvre  &  de  la  laine ,  du  poil  de  chameau  &:  du 
coton  filé ,  des  dimities  (  forte  de  futaine  fine  ) , 
des  bourdettes ,  des  toiles  cirées  ,  des  peaux  cha- 
grinées ,  des  maroquins  bleus  ,  routes  &  jaunes  , 
du  caf4  ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  térébenthine  ,  du 
ftorax ,  différentes  efpèces  de  gommes  ,  de  l'o- 
pium ,  des  noix  de  galle  ,  du  mairie  ,  de  lémé- 
ril ,  de  la  terre  figillc'e ,  des  écorces  de  grenades , 
des  éponges,  desdajtcs,  des  amandes,  des  vins, 
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des  huiles .  des  figues ,  des  raitïns  fecs  ,  de  la  na- 
cre de  perles ,  du  buis,  de  la  cire  ,  du  (afran  , 
des  bois  de  conftruction  .  des  chevaux  ,  &i.  8c 
h  balance  du  commerce  paroit  lui  être  avanta- 
geufe.  Auffi,  pour  favorijer  ce  commerce  qui 
lui  eft  avantageux ,  la  Porte  a-t-elle  des  traites 
avec  les  puiflanecs  chrétiennes  ;  elle  leur  accorde 
toutes  fortes  de  franchifes.  Le  trafic  d'cfclaves 
des  d;ux  fexes  eft  confidérable  en  Turquie  ,  ou- 
tre celui  des  belles  femmes  circaflîennes ,  géor- 
giennes 8c  grecques  que  les  juifs  fur-tout  achè- 
tent ,  &  que  leurs  parens  vendent  d'autant  plus 
volontiers  ,  qu'ils  efpèrent  qu'elles  parviendront 
à  une  grande  fortune. 

Dans  les  états  mahométans  (1) ,  on  eft  non- 
feulement  maître  de  la  vie  Se  des  biens  des  fem- 
mes efclaves ,  mais  encore  de  ce  qu'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C  eft  un  des  malheurs 
de  ces  pays  que  la  plus  grande  partie  de  ta  nation 
n'y  foit  faite  que  pour  fervir  i  la  volupté  de 
l'autre.  Cette  fervitude  cil  récompensée  par  I2 
parcfTe  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves  : 
ce  qui  eft  encore  pour  l'état  un  nouveau  mal- 
heur. 

C'eft  cette  parelTe  qui  rend  les  ferrails  d'o- 
rient (r)  des  lieux  de  délices  ,  pour  ceux  mêmes 
contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  crai- 
gnent que  le  travail ,  peuvent  trouver  leur  bon- 
heur dans  ces  lieux  tranquilles.  Mais  nn  voit  que 
par-!à  on  choque  même  l'efprit  de  rétablilîcmenc 
de  l'efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  au-detà  des  chofes  qui  font  de  fort 
fervice  ;  s'il  doit  y  avoir  des  efclaves  ,  d  faut  que 
l'efclavage  foit  pout  l'utilité ,  &  non  pour  la  vo- 
lupté. Les  toix  de  la  pudicité  font  de  droit  na  * 
turel ,  &  doivent  être  fenties  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  monnoies  d'or  &  celles  d'argent  un  peu 
fortes  des  différens  états  ont  cours  en  Tuicuie,  8c 
y  font  même  plus  ellimées  que  celles  qu'on  y  fa- 
brique  }  les  juifs  qui  ont  la  direction  de  la  mon- 
noie,  lui  donnent  une  médiocre  valeur  inmnfè- 
que.  Au  Caire  &  dans  toutes  les  autres  villes  de 
commerce  d'Egypre  ,  prefqu'aucune  des  monnoies 
turques  n'a  cours ,  au  lieu  que  l'argent  d'Allema- 
gne ,  les  ducats  d'argent  vénitiens  &  les  écus 
d'Hollande  au  lion  font  les  plus  e (limés. 

Section  I  V\ 

De  t  armée ,  de  là  marine  Odes  revenus  de  t Empire 
Cttoman. 

L'armée  de  terre  eft  partagée  chez  les  turcs 
en  Capiculy  &  en  Seiratculy  pour  l'infanterie. 




(\)  Voye\  Chardin,  vnvr,j>e  de  Pe-fr. 

(»>  r»yciCharùh  ,  ton.  ;  ,  t*r;s  J*i  .'<        t-on  t'.u  mr.rch;  d'Iiajour. 
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Les  premier»  ne  s'éloignent  pas  de  la  porte  8c 

de  tout  endroit  où  le  fultan  tait  (,\  véfidence.  Ils 
portent  différens  noms  :  nous  ne  parlerons  que 
des  janiiLires  qui  furent  inllitués  par  le  fultan 
Arautar ;  il  compofa  ce  corps  d'cnlans  chrétiens 
prifonniers,  qu'il  forrrta  aux  exercices  militaires. 
On  dit  que  le  nombre  en  eft  fixé  à  40,000,  ôc 
qu'ils  ffeut  dillribués  à  Conlhntinople  en  161 
odas  ou  compagnies  ,  qu'un  autre  porte  à 
196  ,  favoir,  101  de  jajabey  ,  Ci  de  boluki  & 
34  de  feymeny  ,  tous  enfemble  au  nombre  de 
54,221  hommes  Ces  foldats  ont  le  rang  fur  tous 
les  autres  foldats  i  ils  ne  font  plus  comme  autrefois 
turbulens  ,  toujours  prêts  à  fc  révolter  &  ne  ref- 
pirant  que  la  guerre,  aulii  font  ils  pour  la  plu- 
part maries. 

Le  corps  des  janiflaires  ,  dit  le  baron  de  Tott, 
compole  dans  fon  origine  d'efclaves  enlevés  à  la 
guerre  par  les  turcs  fur  les  chrétiens  ,  a  été  long- 
temps recruté  par  les  en  fans  de  tribut  ;  mais  les 
privilèges  accordés  à  cette  nouvelle  milice ,  dé- 
terminèrent les  turcs  à  y  faire  inferire  leurs  en- 
fans-  L'abus  du  privilège  &  le  nombre  des  pré- 
tendant s'accrurent  l'un  par  l'autre  :  on  ne  vit 
plus  de  fûreté  que  fous  la  protection  de  ce  corps. 
Les  grands  s'y  firent  inferire.  Le  grand- feigneur 
lui-même  voulut  lui  appartenir ,  &  perfonne  ne 
s'apperçut  que  ménager  fon  iufolence  ,  c'étoit 
travailler  à  l'accroître.  La  règle  établie  foutint 
long-temps  ce  corps  contre  fes  propres  défordres  ; 
mais  ils  relièrent  enfin  de  fe  maintenir  dans  l'in- 
dépendance individuelle.  Chaque  j  an  i  (Faire  devint 
propriétaire  ;  &  rentrés  aujourd'hui  dans  l'ordre 
général  par  l'intérêt  particulier  ,  ce  corps  a  celle 
d'être  redoutable  à  fes  maîtres. 

Leur  folde  cft  par  jour  de  trois  afpres  >  deux 
pains  &  une  certaine  quantité  de  mouton  ,  de  riz 
îJc  de  beurre ,  qu'on  leur  fournit  tout  cuit  & 
préparé.  D'autres  évaluent  leur  folde  à  fept  af- 
pres :  ils  comptent  fans  doute  la  valeur  des  chofes 
qu'on  leur  fournit  en  nature. 

Les  ferratculy  font  entretenus  par  les  gouver- 
neurs des  provinces ,  &  à  leurs  ordres  ;  ils  font 
deftinés  à  renforcer  les  janiiTaircs.  La  cavalerie  , 
partie  de  l'armée  la  plus  nombreufe ,  (  car  l'Em- 
pire abonde  en  chevaux  )  cft  compofée  de  capi- 
culy  oufpahis,  d'un:  autre  efpèces  de  cavaliers 
que  les  pachas  entretiennent,  8c  des  ferratculy 
employés  à  la  gaide  des  frontières  :  c'eft  la  cava- 
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lerie  du  meilleur  ufage  i  elle  eft  forméede  cetfe 
que  les  pays  tributaires  ,  favoir  ,  les  «rares  te 
les  princes  de  la  Moldavie  8c  de  la  Valachic ,  font 
obligés  de  fournir. 

La  cavalerie  turque,  connue  fous  le  nom  et 
fpahîs ,  cil  cotr.pofée  de  fayros  ,  de  tymaiiothe* 
8c  de  fpahis  proprement  dits.  Le  corps  des  der- 
niers cit  de  1 2coo  hommes  ;  leur  paie  prife  du 
trélor  de  l'empire  va  de  11  à  80  8c  même  'co 
aspres  par  jour.  Leurs  armes  font  un  fabre  large, 
des  piitolets,  des  carabines.  Les  fayms  &  les 
tymariothes  font  armés  de  même  i  un  grand  nom- 
bre cependant  portent  encore  des  lances  ,  8c 
d'autres ,  furtout  ceux  d'Alie,  fe  fervent  de  1  arc 
8c  de  la  flèche.  Us  font  feudataircs  militaires  de 
l'Empire  ,  8c  pofsèdent  des  terres  qui  rapportent 
annuellement  aux  tymariothes  de  6000  à  1 9,999 
afpres  ,  8c  aux  fayms  de  20,000  à  ico,ccoafprisi 
mais  pour  cela  us  font  obligés  de  fc  donner  Us 
chevaux  8c  les  armes  8:  en  outre  de  fournir,  favoir  : 
les  fayms  un  cavalier  tout  armé  pour  chaque  tene 
du  produit  de  rooe  afpres ,  8c  les  tymariothes  un 
cavalier  pour  chaque  terre  de  5000  afpres  de  re- 
venus. On  peut  évaluer  le  total  de  ce  corps  a 
1 1  y ,  2J4  hommes.  (  i  ).  Il  cil  vrai  que  ce  nombte 
devient  plus  confidcrable  lorfque  ce  corps  fe  met  * 
en  marche;  mais  ce  font  des  volontaires ,  qui 
dans  l'efpérancc  d'obte;  ir  un  fief  militaire  ,  fent 
la  campagne  à  leurs  liais.  Quelque  -  uns  de  tes 
fiefs  font  hérédit:ir:s ,  &  on  permet  aircz  com- 
munément aux  vieux  vjflaux  nvl:uirc>  de  céder 
leurs  fiefs  à  leurs  enfans  ou  à  leurs  p.ircr:s.  U  <.it 
d'ufage  dans  la  Romc'ic  que  ces  fiels  foient  par- 
tagés entre  les  fils.  Lesdfchicbehdfchy  font  tv\  m- 
tis  en  60  odas ,  dont  chacune  doit  être  compofée 
de  500  homwes  j  mais  ce  cotps  n'étant  prcfque 
jamais  complet ,  on  ne  peut  porter  chaque  odx 
qu'à  jco  hommes.  Les  feghbahy  ou  thoprakiy 
font  fournis  par  les  bâchas.  Ils  combattent  i 
cheval  8c  à  pied ,  font  prefque  toujours  du  corps 
de  réferve  8c  gardent  les  bagages.  On  peut  les 
porter  au  nombre  de  4000  hommes.  Les  forder- 
gietshy  font  des  volontaires  ,  dont  le  nombre  fe 
monte  fouvent  à  10000  hommes.  Leur  paie  par 
jour  cft  de  1 2  afpres  (  2  ). 
,  On  publia  en  1785  l'état  fuivant  de  l'armée 
de  l'Empire  ottoman. 

Infiinttrit  :  janiflaires  113,400}  rhoprfcfïïy 
if,oooj  kumbardfchiy  2000 i  mchterfchiy  Coco, 


(t)  Bufinello  porte  le  total  à  i;'*,c<4  hommes;  maison  ne  peut  guère  compter  far  cetrx  de  Durbektr , 
de  Damai,  d'Idm,  de  Tripoli  &  d'Alep  ,  qui  forment  environ  un  total  de  i&.ko»  hommes ,  parce  quils  font 
trop  éloignés  de  la  capitale  ,  &  que  d'ailleurs  on  lait  combien  peu  les  ordres  du  grand- feigneur  font  rci>cc- 
téi  dans  ce  Gouvernement. 

{:)  Bufinello  ajoute  encore  à  la  cavalerie  tcoo  mikladfchy  ;  mais  comme  ils  ne  font  que  les  vaîer*  des  bâ- 
chas, que  chaque  bâcha  en  amène  quelquefois  svec  lui  jufqu'a  }<c,  te  qu'ils  ne  corubatrent  jssr.ais ,  .U  ne 
méritent  point  de  place  parmi  les  troupes  du  crand-feigneur.  On  les  prend  fouvent  pour  recnit-.-r  l'armer. 
L'auteur  ûe  l'état  bréfent  des  forces  tutques  ajoute  encore  aux  force*  turques  les  Serlioî.'.kuU  .  qui  font  fur 
lev  frontières  de  Thnoirr  ot;onun ,  Se  on  dit  enfin  qu'en  cas  de  befoin  l'**roéc  peut  itre  Augmente;  de 
io,co)bt*fnuques  fie  arnaut:*. 
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bcfbndfehiy  11000  j  ferradfche  6000  ;  milice  du 
Oire  3000  5  levcnti  2,2,000  ;  marine  18,000  : 
total  207,400.  Cavalerie  :  fpahis  10,000}  fayms 
&  dinar  12,2,0(4;  dfchebehdfchiy  6000 {volon- 
taires 10,000  ;  carrares  60,000  :  total  240,054. 
L'infanterie  &  la  cavalerie  réunies  forment  donc 
enfemble  447,4(4  hommes.  Tous  cependant  ne 

Eeuvcnt  entrer  en  campagne  :  il  en  faut  5000  pour 
:  fervice  de  mer ,  20000  pour  la  garnifon  de 
Conftantinople ,  100,000  pour  les  autres  garnirons 
d;s  fortereffes  8c  villes  de  l'Empire  :  ces  trois 
nombres  réunis  forment  un  total  de  170,000 
hommes;  refte  doncpourles  armées  de  terre  177,4*4. 
hommes  >  fi  on  en  déduit  les  6000  tax.ares ,  (  la 
Crimée  étant  aâ'iellement  fourni fe  à  l'Empire 
RuflTe  ,  ;  &  encore  20000  hommes  malades  ,  ma 
raudçurs  ou  mores  en  roure ,  l'armée  entière  eft 
réduire  à  environ  1 70,000  hommes.  Quand  l'armée 
encre  en  campagne  fous  les  ordres  du  grand  Vifir , 
il  eft  fuivi  de  la  chancellerie  militaire  ,  du  minif- 
tè.e,  d'une  partie  de  chaque  corporation  d'ar- 
tifans  de  la  capitale,  d'une  foule  de  marchands , 
de  juifs ,  &c. ,  qui  en  tout  peuvenc  aller  à  f  0000 
perfonnes.  Les  turcs  ont  une  artillerie  nombreufe , 
ils  excellent  à  fondre  les  canon*.  Le  cuivre  eft , 
en  parcie  ,  tiré  des  mines  d'Afie,  &  en  paccie 
acheté  des  anglois ,  des  hollandois ,  des  François  & 
•'  des  fuedois.  C^uant  à  I'écain  qu'on  y  emploie  la 
plus  grande  partie  vient  d'Angleterre.  Leurs  ca- 
nons font  de  differens  calibres  :  ils  portent  dc< 
boulets  de  80,  100  ,  120  livres,  &  même 
plus  }  mais  la  plupart  font  petits ,  de  6 ,  8  ,  à  10 
livres.  Les  turcs  ont  aufli  des  obus  8c  des  mor- 
tier». On  dit  que  de  ces  derniers  ,  ; 1  font  aux 
Dardmnelles  ,  dans  le  château  firué  en  A.*ïe  , 
&  28  dans  celui  d'Europe.  L  jrr.uc  étant  en 
marche  ,  les  canons  ne  refter.r  puffâr  leurs  affûts. 
On  emploie  des  chariots  très  ibhdes  ,  dont  l'un 
eft  chargé  du  canon  même ,  8c  l'autre  de  l'affût  : 
ce  qui  caufe  des  embarras  infinis  8c  force  les 
ottomans ,  en  fe  retirjnt ,  à  abandonner  leur  ar- 
tlleric.  M.  de  Tott  nous  a  appris  d'ailleurs  juf- 
qu'où  va  leur  ignorance  ,  &  les  inconcevables 
moyens  qu'ils  cmployent  pour  remuer  une  pièce 
d'artilleri:.  Us  n'en  font  guère  d'ufage  en  atta- 
quant :  éloignés  encore  de  deux  à  trois  mille 
cas  de  l'ennemi  ,  les  cures  s'y  précipitent  le  fibre 
a  la  maui ,  laifTant  leur  artillerie  en  arrière ,  dont 
ils  ne  fe  fervent  que  dans  des  cas  d'attaque.  Le 
nombre  des  canons ,  dms  tonte  l'armée  ,  eft  de 
zyo  à  2,00.  A  la  bataille  de  Belgrade,  en  1717 , 

5 es  turcs  perdirent  iji  canons  8c  2c  mortiers. 
. -orfque  l'armée  eft  campée  ,  chaque  foir ,  durant 
la  prière  ,  on  entend  crier  les  mots  Allah  !  AUJi  ! 
É  eft- à -dire,  /  Dieu  !  Dieu  !  Auftîtôt  après  ils  font 
.une  falvc  générale  de  tous  les  canons ,  mortiers  & 
obus,  mis  en  bmerie  dins  tes  tranchées  &  par- 
tout ailleurs.  Apres  quoi  rc/rne  un  filence  pro- 
fond. C'eft  leur  fignal  de  retraite,  qui  fe  répète 
j4>a<ju«  fvir.  Cette  décharge ,  aufli  inutile  que 
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difpcndieufe  t  coûte  par  jour  trois  quintaux  de 
poudre.  Dans  les  cas  ordinaires ,  l'armée  turque 
refte,  chaque  année,  environ  1  eçrjours  campée. 
Chaque  campagne ,  qui  rr'eft  -pas  prolongée  au- 
de-là  de  ce  terme  ,  leur  fait  donc  confumer  pour 
le  feul  fignal  de  retraite ,  54000  livres  de  poudre. 
Qu'on  juge  de  la  quantité  prodigieufe  dont  leurs 
magalins  doivent  être  pourvus  I  L'armée  turque 
eft  toujours  embarraflee  d'une  quantité  étonnante 
d'équipages  :  chaque  officier  fupérieur  peut  avoir 
à  fa  difpodrion  autant  de  chariots  qu'il  veut. 

Les  laniftaires  devant  marcher ,  font  répartis  pat 
efeouades  chacune  compofée  de  dix  hommes  : 
un  valet ,  qui  fait  en  meme-tems  les  fon&ionade 
cuifinier ,  &  un  cheval  de  bât ,  deftiné  à  porter 
les  manteaux  8c  les  menus  équipages ,  font  à  la 
fuite  de  chaque  efeouade.  On  accorde  encore 
un  chameau  à  deux  efeouades  »  fur  lequel  on 
charge  deux  tentes ,  deux  grandes  couvertures  » 
deux  marmites ,  des  caffetières  &  quelques  outres 
remplies  d'eau  fraîche.  L'armée  eft  pourvue  de 
tentes  ;  celles  des  officiers  de  rang  font  magni- 
fiques ,  doublées  en  dedans  d'étoffes  riches  8c 
brodées  à  fleurs  d'or.  La  tente  du  gr«nd.fe;gneur, 
perdue  après  la  bataille  de  Zen»  ,  valoit  40,000 
florins  de  l'Empire.  Une  de  leurs  armées  de  cent 
mille  hommes ,  eft  ordinairement  compofée  de 
60,000  cavaliers  8c  de  40,000  fantaflîns  :  fuivant 
leur  manière  de  s'équiper  ,  les  derniers  ont  io,oco 
chevaux  d'équipage  ,  8c  les  premiers  2c,coo  ,  fans 
compter  ceux  qui  fervent  au*  officiers.  A  la  téce 
d'une  armée  fi  nombreufe ,  fe  trouvent  ordinaire- 
ment 60  bâchas ,  dont  les  principaux  entretiennent 
plus  de  joo  chevaux.  Pour  donner  une  preuve 
de  l'immenfitc  du  train ,  qui  embarraffe  les  otte- 
mar.s  en  campagne  ;  en  i68f  ,  après  la  bataille 
de  Vienne  ,  on  trouva  dans  leur  camp  8000  cha- 
rnus démunirions,  10,000  bœufs,  10.000  buffles, 
rooo  chameaux,  100,000  muids  de  fruits ,  cVc- 
L'année  turque  devant  fe  former  en  corps  au 
commencement  d'une  guerre  ,  les  bâchas  8c  les 
fangiaks  aflcmblent  les  troupes  de  leurs  gou- 
vernemens.  La  cavalerie  8c  l'infanterie  de  chaque 
diftrift  marchent  féparément.  chacune  fous  fon 
propre  drapeau  ,  au  lieu  de  rafTVmblce ,  qui  eft 
Andrinople.  Là  ,  le  graud  vifir  ,  en  pvéfence 
du  grand  feieneur ,  parte  l'armée  en  revue  8c 
en  tait  le  dénombrement.  A  peine  çette  revue 
eft  achevée  ,  qu'un  grand  nombre  recourue  à  fes 
fovers  >  dçs-lors  l'armée  fe  t;ouvc  déjà  confidé- 
rablement  diminuée.  Lorfqu'on  entre  en  camp  igne , 
les  troupes  font  fuivies  d'une  quantité  exctflive 
d'argent  monnoyé.  11  y  a  deux  trefors,  celui  de  l'em- 
pire ,  8c  le  tréfor  particulier  de  fa  hauteffe.  Le  pre- 
m  er  de  ces  tréfors  fous  la  direction  du  Teftcdar,  ou 
tréforîer  -  général,  eft  quelquefois  évalué  à  20  mil- 
lions d'écus,8c  doic  défrayer  coures  les  chargesquel- 
conques ,  occafionnées  par  l'encrecien  des  troupe*. 
L'ardeur  des  fuMats  ppur  combattre  ,  eft  pro* 
.  portiponec  au  plus  ci|  au  moins  d'efpèces  fonnantes 
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que  le  grand  vifïr  fait  porter  à  l'armée  :  d'où  il  ar- 
rive ,  que  faute  d'argsnt  ,  les  cai(Tes  vuides  , 
mais  couvertes  de  riches  tapis,  fuivent  fouvent 
les  tMupes ,  &  font  de  tems  en  tems  expofées 
à  la  vue  des  foldats  ,  comme  fi  elles  étoient  rem- 
plies. 

Machiavel  qui  a  écrit  les  reflétions  fur  Tite- 
Live  peur  éclairer  les  peuples  de  l'Europe  fur 
1er  vices  de  leurs  conftitutions  &  de  leur  difeipline 
militaire  ,  &  les  régénérer  par  les  exemples  des 
romains  ,  ne  loue  rien  de  ce  qui  fe  pafïoit  alors 
en  Europe  ,  lî  ce  n'eft  Soliman  &  la  valeur  & 
la  difeipline  des  turcs.  Mais  les  ihofes  font  bien 
changées. 

L"armée  ottomanne  n'infpire  plus  aujourd'hui 
aux  puifTances  voifines  des  états  du  grand  fei- 

f;ncur  la  terreur  qu'elle  irtfpira  jadis.  Elle  ignore 
a  ta&ique  &:  ne  fait  rien  des  difpofitions  qu'il 
faut  prendre  foit  dans  l'attaque  foit  dans  la  dé- 
fenfe  ,  pour  que  les  divers  corps  putffent  fe  fou 
tenir  efficacement.  Si  elle  a  le  malheur  d'être  ré- 
poufTée  avec  perte  au  premier  choc  ,  ce  troupeau 
d'cfclaves  ou  de  guerriers  fe  diflîpe.  On  fait  que 
dans  l'été  de  1774  les  troupes  ottomanes  ,  fur- 
tout  celles  d'Afie  ,  ont  retufé  de  combattre  les 
ruffes.  40,000  hommes  conduits  par  le  Reis-Ef-  j 
femli  contre  les  généraux  Kamenskoy  &  Su  warow, 
fe  font  débandés  fans  coup-férir ,  &  ont  aban- 
donne le  camp  aux  rufles.  Un  des  principaux 
vices  que  l'on  obferve  à  l'armée  ottomane  ,  c'clt 
la  trop  grande  quantité  de  bagages  >  nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  Les  fpahis  emmènent  à 
Tannée  un  grand  nombre  de  chevaux  de  bât ,  Se 
c'elr  pour  cette  ra'fon  qu'ils  n'aiment  à  entrer 
en  campagne  que  lorfqu'ils  pourront  avoir  des 
founges  verds. 

Les  troupes  ottomanes  entrent  en  campagne 
aux  mois  d'avril  ou  de  mai ,  8c  Ta  finiffent  dans 
le  mois  d'octobre.  Ce  font  fat-tout  les  troupes 
d'Afie  qui  refufent  de  tenir  plus  long-temps.  Oeil 
pour  cette  raifon  qu'en  1769  le  grand -vifir  fut 
obligé  d'abandonner  Choczim  ;  dans  l'hiver  de 
177}  a  1774  il  avoir  fait  l'impofllble  pour  retenir 
l'armée  ,  mais  un  grand  nombre  le  quitta.  L'en- 
tretien de  l'armée  eft  un  grand  objet  de  follio 
citude  pour  les  chefs ,  puifque  la  moindre  difette 
de  vivres  occafionne  des  foulevcmens.  Les  janif- 
faires  exigent  tous  les  jours  du  riz ,  de  la  viande , 
de  l'huile  &  du  beurre  ,  &  ,  ce  qui  eft  (ingulier , 
du  pain  frais  aufiî  long- temps  qu'ils  font  fur  le 
territoire  du  grand- feigneur.  l'our  cette  raifon 
on  prend  toutes  les  précautions  polTibles  pour 
approvifionner  l'armée.  La  Crimée  lui  foumifloit 
la  plupart  des  vivres  lorfqu'cll:  étoit  en  guerre 
avec  la  Rulfie  }  mais  certe  grande  refTource  nun- 
que  aujourd'hui  1  l'armée  du  grand  feigneur.  Il 
elt  encore  à  remarquer ,  qu'on  voit  beaucoup  de 
chiens  à  l'armée.  Ces  animaux  fortent  du  camp  , 
fe  répandent  dans  la  campagne  ,  &  infeltent  les 
environs. 
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Le  fameux  comte  de  Bonnevaï  entreprît  de 
difeiplinet  les  troupes  de  l'Empire  ouomao ,  de 
les  mettre  fur  le  pied  autrichien  &  de  changer 
la  manière  de  faire  la  guerre  *•  mais  il  y  trouva 
des  difficultés  infurmontables  ,  &  à  fa  mou  tout 
ce  qu'il  a  voit  fait  fut  aboli  :  fon  régiment,  quu 
avoit  choifi  dans  toute  l'armée ,  &  exercé  au 
manœuvres  autrichiennes  avec  une  peine  in- 
croyable ,  fut  incorporé  dans  les  autres  corps  qui 
ne  pouvoientle  feuffrir.  Dans  les  dernières  année?, 
des  officiers  français  &  anglois  ont  entrepris  u 
même  réforme  ,  nuis  avec  auûi  peu  de  fucces. 
Comme  l'agriculture  a  beaucoup  diminué  en  Tur- 
uie  ,  on  etlime  que  l'approvifionnemcnt  de  gratrs 
oit  être  préparé  plusieurs  années  d'avance, 
lorfque  l'empereur  projette  une  nouvelle  guerre. 
Le  comte  de  Bonneval ,  dans  une  inlltuûion  pt- 
litique  qu'il  doit  avoir  laiffée  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  l'Empire  ,  engage  la  Porte  1 
ne  pas  fonger  à  de  nouvelles  conquêtes  ;  il  con- 
feille  ,  dit-on  ,  de  s'abftenir  de  toute  guerre  avec 
les  puiffances  voifines  ,  Se  il  fe  borne  a  recom- 
mander la  confervation  des  poflejfions  aûucllcs, 
en  s'appliquant  à  en  tirer  un  meilleur  parti. 

C'ell  le  fultan  Mahomet  II  qui  a  jetté  les  pre- 
miers fondemens  de  la  marine  chez  les  turcs, 
&  Selim  l'a  mile  fur  un  meilleur  pied.  Selon  le 
comte  de  Marfilh ,  elle  eft  compofée  de  bàti- 
mens  à  voiles  &  à  rames ,  &  d'autres  à  voiles 
feulement.  Une  partie  des  vaifTeaux  de  la  pre- 
mière claffe  eftconftruite  Se  équipée  pour  le  compte 
du  trélor  impérial ,  dans  l'arfenal  du  fauxbourg  ce 
Galata  àConttantinople:  uneautrepartic  elt  fournie 
par  les  beglerbeys ,  les  beys,  les  fairr  s  &  les  tnrar:r. 
tes  qui  commandent  dans  des  provinces  maritimes. 
Selon  le  mêtfe  comte  Ma: filli ,  il  faut  1 6,4CO  hom- 
mes d'équipages  y  compris  1 1  roo  rameurs  poururx 
florre  de  60  galères  &  de  6  galéafTcs.  Le  capitan 
pacha  eft  l'amiral ,  6c  comme  d'ailleurs  les  turcs 
n'entendent  pas  la  manne  Se  l'art  des  conftruc- 
lions  navales  ,  leurs  forces  ne  font  pas  confidé- 
rablcs  fur  mer. 

Selon  un  état  envoyé  dernièrement  de  Conf- 
tantinople  la  marine  ottomane  eft  compofée  de  1  $ 
vaifTeaux  de  ligne ,  4  frégates ,  a  barquettes  longues, 
a.  corvettes  ?  7  galliotcs  &  17  avifos  :  il  y  en 
avoit  9  à  Coniîaminople ,  1  dans  l'Archipel  ,  1 
à  Sitalie  ,  &  1  â  Alexandrie.  On  conftruifoit  a 
Conftantinople  j  va:h*eaux ,  dont  deux  de  74  ca- 
nons ,  &r  4  à  Metelino  Se  a  But'ru. 

Les  vaifTeaux  de  ligne  en  état  de  fervice  étoient 
tout  au  plus  aa  nombre  de  dix.  il  eft  vrai  qu'en 
tems  de  guerre  1rs  régences  d'Alger ,  de  Tunis 
Se  de  Tripoli  ,  aiiifi  que  le  Caire  ,  font  obligés 
de  fournir  au  grand -feigneur  plufieurs  vaifTeaux 
armes  Se  équipés;  Alger  doit  en  donner  4, 
Tunis  t  &  Tripoli  ?  ,  depuis  40  jufcu'à  44 canons  , 
Se  le  Caire  24  de  jo  canons  ,  chacun  de  600 
hommes.  Les  frégates  les  galères  So  les  galiores; 
ces  dernières  font  des  bateaux,  ne  portent  que  qud- 


1 


Digitized  by  Google 


O  T  T 

quît  caîlôrlJ,  &  ne  fontguère  propreVqu'à  U  conr- 
fe.Oncomptoit  autrefois  trois  efpèces  de  vaifleaux 
de  guerre,  favoir  de  100  jufqu'à  \6o  canons, 
de  66,  ic  de  a6  à  48.  L'équipage  complet  d'un 
vailfeao  de  160  canons  eft  de  i^oo  leventi  ou 
fotdats  mariniers  ,  &  de  100  matelots  grecs  1  celui 
d'un  vairTeau  de  66  canons  ,  de  850  hommes , 
&  celui  de  j6  à  48  canons  de  1  jo-  On  ne  conllruir 
plus  de  vaifleau  de  160  canons  a  caufe  de  la  dif- 
Aculté  de  la  manœuvre  ,  &  on  donne  actuellement 
U  préférence  aux  vaifleaux  de  70  canons. 

Revenus. 

Les  rerenus  publics  forment  deux  tréfors ,  félon 
le  prince  Cantemir.  Le  tréfor  de  l'Empire  eft  fous 
la  garde  du  tcfderdar -  bâcha  ,  qui  préfide  à  12 
chancelleries  où  fe  portent  tous  les  tributs ,  péages 
&  autres  revenus  de  l'Empire  ,  &  d  où  lie  tire 
la  paye  de  l'armée.  Le  grandtréforier  jouit  du  10e 
d  une  grande  partie  de  ce  qui  entre  dans  le  tréfor,  & 
fa  place  lui  vaut  par  an  plus  de  800,000  liv.,  dont 
il  cède  le  quart  au  Icietchudabeg  ou  kiechaja,  qui 
elr  le  fubftirut  du  grand- vifir  &  au  deflus  du  grand- 
tréforier. L'argent  de  ce  tréfor ,  appelle  l'argent 
public  des  mufu'.mans ,  ne  peut  être  ,  dit  -  on  , 
diverti  par  l'empereur  que  dans  un  preflànt 
befoin ,  beaucoup  moins  peut  -  il  être  employé 
fipur  fes  intérêts  particuliers.  C'eft  le  cas  de  ré- 
péter ici ,  que  fî  le  fultan  ne  craint  point  de  ré- 
volte ,  les  réglemens  ne  peuvent  point  arrêter 
fa  volonté  arbitraire.  Il  a  fon  propre  tréfor  ,  dont 
il  peut  difpofer  à  fon  gré  ,  &  qui  eft  fous  la  garde 
du  Hafnadar-bachi ,  le  premier  officier  du  palais 
r>u  ferait  du  fultan  ,  après  le  kiflar  -  aga.  Le  prince 
Carttemir  allure  que  de  fon  tems  il  çjgreit  tous  les 
ans  dans  ces  deux  tréfors  vingt- feptiSk  bourfes, 
ce  qui  fait  treize  millions  &  demi  de  rixdalers, 
&r  environ  60  millions  de  nos  livres.  Selon  le 
comte  Madîlli ,  il  y  a  qmtre  caifles  à  Conftanti- 
nople  pnur  les  revenus  de  l'état.  La  première  eft 
le  tréfor  de  l'Empire  qui  eft  confié  au  grand  -tré- 
forier ,  &:  dont  les  revenus  annuels  étoient ,  à  l'é- 
poque où  il  a  éctir,  de  147,?  1  bourfes.  La  féconde, 
deîlince  aux  dëpenfes  de  la  guerre  ou  du  féjour 
du  fultan  à  Andrinople  ,  étoit  annuellement  de  21  jo 
bourfes  &  demi  :  h  troifîcmc  eft  celle  de  l'em- 
pereur &  pour  fes  menus  plaints  :  les  tributs  que 
pavent  le  Caire  &  la  république  de  Ragufe ,  de 
même  que  les  procès  de  la  Valach'e  &  de  la 
Moldnict  dont  le  grand  -  vifir  s'approprie  une 
bonne  partie  ,  &:  les  biens  des  miniftres  d'état 
morts  ou  dépofés  ,  forment  cette  caiue  évaluée 
3  4961,  bourfes  &  demie  de  revenus  fixe.  La  qua- 
trième reçoit  tou'  ce  qui  eft  confacré  à  l'enta  tien 
de  la  ville  de  ta  Mecque,  favoir,  821  bourfes. 
Enfin  le  prince  Cantemir  évalue  à  81  $7  bourfe*  & 
demi  ce  que  les  pafchas ,  les  beys ,  les  zaims  & 
les  timariothes  recevoient.  Il  faut  obfervcr  que 
depuis  Mahomet  V  les  revenus  de  l'Empire  ont 
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confidérablemenc  augmenté  fous  ce  règne.  Le  mar- 
quis de  Ville-neuve ,  ambafladeur  de  France ,  donna 
des  idées  au  grand- vifir  d'une  adminiil ration  des  fi- 
nances plusavantageufe  }on  augmenta  Iesanciensinv 
pou,  &  péages,  on  en  a  établi  des  nouveaux >  particu- 
lièrement fur  l'entrée  &  la  fortie  des  marchan- 
da fes  :  on  prit  des  roefures  &  on  donna  des  ordres 
févères  pour  empêcher  la  contrebande.  Cette 
opération  ,  en  multipliant  les  revenus  de  l'Empire 
a  contribué  à  le  dépeupler  ;  parecque  les  impôts 
mal  afïîs,  levés  &  répartis  arbitrairement  arrêtent 
toujours  la  population.  Les  monarques  turcs  met- 
tent généralement  leur  gloire  à  laifler  après  eux  de 
grands  tréfors ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'aucun 
fouverain  ,  le  roi  de  Prufle  excepté  peut-être , 
n'eft  aulfi  riche  qu'eux  en  argent  comptant.  Les 
grecs ,  &  fur-tout  ceux  de  Conftantinople  qu'on 
évalue  à  300,000  milles  ames  ,  font  obliges  de 
payer  par  tête  ,  à  un  certain  âge  ,  une  capitation 
qu'on  nppelic  chavaifch  de  cinq  piaftres.  Ceux  qui 
ne  la  payent  pas  font  eraprifonnés  jufqu'à  ce  que 
le  tribut  fuit  acquitté.  Les  marchands  payent 
les  taxes  en  proportion  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Les  arméniens ,  qui  font  plus  nombreux 
encore  que  les  grecs ,  acquittent  aufli  des  con- 
tributions confidcrables.  Les  chrétiens  qui  font 
fous  la  protection  d'un  ambafladeur  ou  d'un  con- 
ful ,  font  exempts  d'impofitions.  On  évalue  au- 
jourd'hui à  20  millions  de  rixdaleK  les  revenus 
de  l'Empire  ottoman  ,  mais  toutes  ces  évaluations 
rous  paroilTcnt  bien  imparfaites  i  &  lorfquc  nous 
les  avons  rapportées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  . 
c'elt  moins  parce  que  nous  comptons  fur  leur 
exactitude  ,  que  pour  donner  une  idée  des  objets 
fur  kl'qucls  on  les  a  formés.  Les  droits  de  douane 
paroilTent  très  -modérés  en  comparai  l'on  de  ceux 
qu'on  paye  dans  d'autres  états.  On  r.e  paye  com- 
munément que  trois  pour  cent ,  d'après  la  décla- 
ration du  propriétaire  i  mais  nous  ferons  plus  bas 
une  remarque  qui  achèvera  d'éclaircir  ce  point.  Le 
commerce  eft  actif  dans  preique  tous  les  ports 
ottomans }  il  eft  permis  d'y  entrer  avec  prefque 
toutes  les  inarchandifes  quelconques  &  de  les  y 
débiter.  Ceux  qui  trompent  dans  la  déclaration 
des  droits  de  douane  ,  payent  le  double  des 


dious. 


Section  Ve. 


Du  gouvernement ,  &  remarqua  fur  i'adminijiration, 
les  tribunaux  &  les  toix  de  ttmf  'ire  ottoman. 

Le  grand-feigneur  eft  maître  abfolu  de  fes  états  :  on 
a  voulu  dire  le  contraire  &  citer  des  loix  ,  des  ré- 
glemens cV  des  ufages  qui  mettent  des  bornes  à  fon 
pouvoir.  Que  Ie.s  loix  ,  les  réglémens  &  l'ufaçe 
arrêtent  en  général  fon  defpodfme ,  nous  en  con- 
viendrons ;  mais  quoiqu'en  difent  les  voyageurs 
&  les  écrivains  fuperficiels ,  il  n'eft  jamais  con- 
tenu que  par  la  crainte  d'une  révolte  ,  &  dans  tous 
|  les  cas ,  il  a  mille  expédiens  pour  arriver  à  fes 
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fiY.s  ,  pom  dépouiller ,  pour  opprimer  >  pour  dé- 
vouer a  la  more  félon  ion  caprice 

On  a  cité  fouvent  cetec  vielle  femme  qui  ré- 
futa Ton  jardin  &  Ton  champ  ,  &  donc  le  fultan 
n'ofa  s'emparer.  On  n'a  pas  voulu  voir  qu'un 
acte  de  defpotifme  en  cette  occafion  eût  pu  ré- 
volter le  peuple  ;  que  les  vexations  de  ce  genre 
ont  çntrainé  Couvent  des  révoltes  ;  6c  que  la 
crainte  &  non  la  loi ,  arrêta  le  grand- feigneur. 
Il  faut  croire  qu'il  y  mettoit  peu  d'intérêt  ;  car 
te  chef  de  la  police,  qui  fait  enlever  la  nuit  & 
étrangler  ou  jetter  dans  le  Bofphore  ceux  qui 
déplaifsnt  ,  ceux  qui  paroi  ffent  dangereux  ou  qui 
troublent  la  tranquillité  publique  ,  fe  feroit  dé- 
barraiTé  de  la  vielle  femme  :  6c  l'héritier  du  champ 
auroit  été  plus  traitable. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  remarques  fur  la 
conliicution  de  l'Empire  ottoman  :  on  n'elt  d'accord 
fur  tien;  ni  fur  la  valeur  du  mot  defpotifme i 
ni  fur  l'adnuniilration  de  la  Porte.  On  jultifie 
tout ,  6c  les  vexations  6c  les  fpoliaiions  fans 
forme  de  procès  \  6c  il  faut  biffer  à  chacun  fon  avis. 

Le  granit  feigneur  prend,  félon  le  ridicule  ufage 
des  peuples  de  l'Orient ,  des  titres  emphatiques  ; 
en  voici  un  échantillon  :  »  Nous  fermeur  6c  fei- 
gneur des  très  vénérables  6c  benites  villes  , 
des  refpectables  mail* ms  ôt  famts  lieux  ,  devant 
lefquels  tout  fe  ptoiterne  ,  de  la  Mecque  que  Dieu 
a  comblé  d'honneur- ,  de  Médinc  refplcndilfaute  de 
gloire ,  &  de  la  fainte  Jérufalem ,  empereur  des  trois 
villes  monarchiques  défirables  de  Conltantnople , 
Andrinople  Se  Bnrfa  ,  empeieur  de  Babytone  , 
de  Damas  ,  du  paradis  odoriférant  &  actuelle- 
ment incomparable  Egypte ,  de  toute  l'Arabie,  d'A. 
lep.d'Antioche, ...  6c  autres  lieux  célèbres,  (aérés 
6c  dignes  d  ctte  mentionnés  :  tant  villes  que  fidèles 
vafTaux  ,  empereur  des  empereurs,  le  très -gra- 
cieux Se  très-puiflant  fultan  ,  &c.  ».  La  cour  de 
l'Empereur  des  turcs  cil  appellée,  félon  une  an- 
cienne expreûlon  orientale  ,  la  porte  ou  la  fublime 
porte  ,  la  luhfime  porte  du  fultan ,  ta  porte  de  la  juftl- 
ce  ,  la  porte  de  la  majrfti ,  ta  porte  de  la  félicité , 
expreffions  qu'emploient  les  fultans  lorsqu'ils 
écrivent  à  d'autres  puiffanecs. 

Le  mot  fultan  n'elt  qu'on  titre  de  nailTince  4  rc- 
fervé  aux  princes  ottomans  nés  fur  le  trône  6z  à 
ceux  de  la  famille  Ginguiftennc.  Ce  mot  qui  fe 
prononce  foultan  eft  fans  doute  jufli  la  véritable 
étimologic  de  fmdan  ,  &  ce  titre  pouvoit  être 
en  Egypte  fubllitué  à  celui  de  roi  t  mui*  en  Tur- 
quie ,  ni  en  Tartarie ,  il  n'entraîne  aucune  idée 
d'autonec  fouverainc.  Le  titre  de  kun  elt  parti- 
culicicment  affecta  au  fouveraiu  des  urtares  ,  il 
équivaut  à  celui  de  chach  qui  lignifie  rot  chez 
les  perfas ,  $z  fert  de  racine  ipùde  ehath ,  grand 
roi  dont  l'orgueil  de  la  maifon  or.  vnane  s'clt.  em- 
paré pour  le  difputer  ou  l'accorder  à  de*  puif- 
fînees  qui  n'ont  peut  être  pas  appeau  qu'il  y 
auroit  eu  plus  d'adreJfo  ëc  de  dignité  à  mt'con- 
«sirre  ce  turc  qu'à  y  prctcndrÊ". 
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Celui  de  fultan  rend  habile  à  fuccéder,  &  l'or- 
dre de  fucceffion  établi  chez  les  turcs ,  appelle 
toujours  le  plus  âgé  de  la  famille  :  il  doit,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  être  né  fur  le  trône. 

Lorfqu'il  s'agit  de  l'uccefleur  au  trône,  les  tara 
ne  cherchent  guère  dans  le  choix  d'un  fuccefleur 
qu'à  proclamer  un  homme  de  la  famille  d'Ofmao. 
Les  empereurs ,  depuis  le  commencement  de  ce 
iiècle  ,  ont  renoncé  à  la  politique  cruelle  de  leurs 
prédéceiTeurs  qui ,  à  leur  avènement  au  ttône, 
faifuient  mourir  tous  leurs  frères  i  mais  pour 
prévenir  les  révoltes  ils  les  tiennent  en  prifoo: 
&  ce  trait  ajouté  à  mille  autres ,  annonce  afin 
ce  que  doic  être  un  pareil  gouvernement.  Us 
leur  permettent  une  ou  deux  concubines,  il  faut 
cependant  que  les  médecins  de  la  cour  en  aieot 
conflaté  6c  confirmé  pat  ferment  la  itéribtc  :  ou 
dit  qu'en  effet  aucune  d'elles  n'elt  accouchée. 
On  ne  couronne  point  le  nouveau  grand-ieigneur; 
mais  on  lui  ceint  le  cimeterre  d'Ofinan,  Fonda- 
teur  de  l'Empire. 

Le  divan  elt  le  confeil  d'état  6c  s'aflèmblc 
deux  fois  la  femaire  ,  les  dimanches  6c  mardis, 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Le  grand -vifir  le 
préfide  ;  il  a  à  fa  droite  le  kadile«lcter  ou  kiffi)U- 
lasskitr  de  Homélie  ou  d'Lurope,  6c  à  fa  gauche 
celui  d'Anatolie  ou  d'Afie.  Le  mufti  y  affilie 
lorfqu'il  y  elt  appelle.  Tous  les  autres  vitirs  f 
ont  auffi  féanec  ,  &  après  eux  vient  le  tefterdarpu. 
grand  tréforier  ,  le  reis-effendi ,  le  chancelier  ét 
l'Empire ,  1rs  autres  officiers  du  calcmji  (  chambre 
des  )  comptes  ,  font  debout  de  côté  ,  mais  cent 
de  l'armée,  tels  que  l'aga  des  janilfaires ,  le  fpahi- 
lar-aga ,  le  ûJudar-aga  liçgent  à  la  fublime  Porte 
dans  l'intérieur  du  divan.  Le  fultan  écoute  dans 
un  appaaapent  voifm  6c  il  peut  vofr  à  travers 
une  jalo^pre  qui  s'y  paiTe.  Les  membres  de  ce 
confeil  ont  un  habit  particulier  pour  y  affilier; 
ils  mettent  cet  habit  les  jours  d'audience  Iorfqu'tls 
l'ont  envoyés  aup:cs  des  divçrs  puilTances  chré- 
tiennes, il  le  graud-feignepr  convoque  un  confeil 
général ,  tous  les  grands  de  i'Empire  t  le  clergé ,  (et 
ulcnut  ,  les  officiers  militaires  Qc  autres  ,  6c  mate 
les  foldats  les  plus  vieux  6c  les  plus  aguerris  r 
affilient  i  6c  comme  l'aflemblée  fe  tient  de  bout 
elle  porte  le  nom  é^a'/ak  divani, 

Le  premier  viiîr  ou  grand  -  vifir  cil  la  première 
perfonne  de  l'état  après  l'empereur.  On  appelle 
vilîr  tous  les  pachas  à  trois  queues»  Il  ne  f.>ue 
donc  pas  confondre  cette  dignité  avec  celle  àc 
grand-vifir.  Çelui  ci  elt  diltingue  par  le  feeau  de 
l'Empire,  le  cachet  du  graiH-feigrcur.  11  polTcde 
le  premier  inltrument  du  defpotifme.  On  le  nnrnmc 
par  cette  raifon  vifir -cj'tm  ,  le  grand  -  \ifîr.  Cn 
évalue  fes  revenus  à  (kx>  mille  rixdalers  ou 
1*410,000  liy. ,  non  cowpr's  Us  pré'ens  6:  ie 
qu'il  peut  extorquer.  Plus  il  eû  élevé  çlai  il 
eff  expofé  :  en  effet  peur  appaifer  Ls  murmurei 
du  peuple,  l'empereur  facnfïc  le  grand-vifir ,  ai* 
guçi  il  jrqpuy  toutes  les  fautes  de  l'a4xiwftMU«?i 
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3  !:  reègoe  ordinairement  dans  quelque  Jfle'j  & 
«jKflqueiois  on  l'étrangle.  Le  vicaire  du  grandvifir 
tfl  le  kaimakan  ,  que  le  fultan  choilît  parmi  les 
vrfîrs  qu'on  nomme  à  trois  queues.  Les  préroga- 
tives du kaimakan  font  prefque  les  mêmes  que  celles 
«Ju  grand- vifir  dans  le  cas  où  le  grand  -feigneur 
cft  à  8  lieues  de  Conltantinople  ou  d'AndrinopIc  i 
&  il  n'a  préface  aucune  autorité  lorfque  l'empereur 
y  fait  fà  rélidence.  Si  le  grand  feigneur  fe  met  en 
ca  npagne  ,  on  nomme  un  kaimakan  qui ,  en 
J  abfence  du  grand  -  vifir  ,  prend  connoiffance  de 
toutes  les  affaires,  donne  fes  ordres  &  fait  les 
ckjngernens  qu'il  juge  convenables ,  mais  ne  peut 
s'oppolcr  aux  ordres  du  grand  vifir,  ni  dépofer  ou 
faire  décapiter  les  anciens  bâchas.  L'interprète 
Jmpérial  eu  auffi  un  des  officiers  de  la  couronne 
le  plus  en  crédit ,  car  au  nom  du  grand  -  vifir 
il  ell  chirgé  de  toutes  les  négociations  avec  les 
envoyés  des  puiffances  chrétiennes  ,  qui  par  cette 
ri'l'on  lui  marquînt  beaucoup  d'égards  :  c'eft  ordi-  • 
ruiremcnt  un  grec  de  naiiîancc  qui  cft  revêtu  de 
ctt  emploi. 

Le  tribunal  fuprême ,  appelle  divan  chané,  s'af- 
femble  dans  une  falle  du  palais  du  grand -vifir, 
qui  en  qualité  de  clwf ,  cil  tenu  de"  s'y  trouver 
le  vendredi ,  famedi ,  lundi  &  mercredi  pour  ren- 
dre la  jutticc  au  peuple.  Si  d'impoitantes  affaires 
ren  empêchoient  ,  ce  qui  arrive  rarenunt  il 
fèroit  remplacé  par  le  chiaoux-lufchi ,  ou  maître 
des  requêtes.  Le  vendredi  le  grand-vifir  a  pour  af- 
fetfeurs  les  deux  kadileskiers  d'Afie  8c  d'Europe , 
celui  de  Roméiie  à  fa  droite  comme  juge,  8e 
celui  d'Anatolie  à  h  gauche  comme  fimplc  affef- 
feur  écoutant.  Le  famedi  c'eft  le  galata  Mollafi  , 
juge  du  faux  bourg  de  Galata  ,  ou  celui  de  Péra , 
qui  affilie  avec  Je  vifir  au  divan  :  eftxque  lundi 
il  a  pour  afTeireur  l'éjub  mollafi  ,  juge1  du  faox- 
bourg  de  faint-Job  à  Conltantinople  ,  &  l'jskin- 
der  mollafi  ,  Se  enfin  le  mercredi  l'jrtambol  effendi, 
juge  de  la  ville  de  Conltantinople.  Les  requêtes 
des  parties  étant  lues ,  les  afT-fTeurs  difent  leur 
avis  :  fi  le  grand  vifir  approuve  leur  fentence  , 
elle  s'écrit  fur  l'arzuhal  ou  requête  ,  &  il  la  figne  : 
autrement  il  prononce  lui-même  la  fentence  &  en 
fait  expédier  copie  aux  parties.  La  dc'cifion  des 
procès  fe  fait  fur  le  champ  ,  dès  qu'une  fois  le 
cadi  ,  juge  d'une  province  ou  de  quclcue  lieu 
particulier  ,  cft  inftruit  :  &  il  ell  aifé  de  voir  que 
ce  tribunal  doit  rendre  de  beaux  arrêts- 

Le  gouvernement  militaire  &  civil  eft  partagé 
en  deux  départements  ,  celui  d'Europe  ,  Humiii , 
&  celui  d'Afie. 

Le  grand- feigneur  elt  en  même  tems  le  fuccef- 
feur  au  califat  &  le  chef  du  gouvernement  mi- 
litaire ?  fon  defpottfme ,  dit  M.  de  Tott ,  eft 
établi  fur  le  coran  4  &  l'interprétation  de  ce  livre 
eft  exclufivement  attribuée  au  corps  des  Ulemats  i 
tout  doit  être  fournis  à  la  loi ,  tout  doit  obéir 
au  fouverain.  Ces  deux  pouvoirs  ont  la  même 
fource  >  on  appercoie  déjà  le  choc  8c  les  débats 
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3ui  doivent  naître  entre  deux  put/Tances ,  dent  le 
roif  eft  égal ,  ôc  dont  les  intérêts  font  d:ffércr.s  ; 
on  voit  également  que  le  pouvoir  de  fe  nuire  les 
réunit  ibuvent ,  8c  les  contraint  à  des  égards  8c 
des  mén.igemcns  réciproques. 

En  effet  fi  les  Ulemats  peuvent  faire  parler  la 
loi  à  leur  fantaifiu  &  animer  le  peuple  contre  le 
fouverain  ,  celui-ci  peut  d'un  feul  mot  depofer 
le  mufti ,  l'exiler  &  même  le  perdre  aufll  bien 
que  tous  ceux  de  fon  corps  qui  lui  déphifent. 
La  loi  &  le  dtfpotc  doivent  également  fe  craindre 
&:  fe  refpccter  ;  mais  le  defpote ,  s'il  n'eft  pas  un 
imbecille  ,  emporte  néceffairement  la  balance  ,  il 
difpofe  de  tous  les  tréfors  ,  de  tous  les  emplois  Se 
de  la  vie  de  tous  fes  fujets .  il  a  d'horribles  mo- 
yens pour  fe  faire  obéir. 

Examinons  aciuellenunt  î'ufage  du  pouvoir» 
foit  de  la  part  du  graud-feigneur ,  foit  de  la  part 
des  juives. 

Plus  le  pouvoir  du  grand-fciçncisr  cft  étendu  , 
moins  il  cft  facile  de  limiter  celui  des  oïlic.ers 
qui  lerepréfenrent.  Les  pachas  foin  dans  toute  re- 
tendue de  l'Empire  ottStnan  les  gouverneurs  & 
les  fermiers  de  leurs  pachaliks  >  ils  y  donnent 
à  chaque  diltridt  des  gouverneurs  &  des  fermiers 
particuliers  *  ceux  -  ci  diftribuer*  dans  chaque 
canton  d'autres  fous-ff  rmieis  non  moins  despotes  , 
de  manière  que  dans  cette  cruelle  hiérarchie  ,  le 
fubalterne  perçoit  le  double  de  ce  dont  il  elt  comp- 
table. 

Si  le  droit  du  fermier  peut  s'exercer  d'une  ma- 
nière fi  ddlructive  fur  te  revenu  annuel  de  chaque 
territoire ,  le  gouverneur  de  la  province ,  armé  d'un 
pouvoir  pies  vafte  8c  plus  redouté ,  dérruit  en- 
core avec  bien  plus  d'audace  &  de  facilité.  11  eft  le 
maître  de  multiplier  les  vexations  ,  les  avautes  &c 
les  dépradations  de  tout  genre  au  gré  de  fes^efîrs 
avides.  Le  moindre  prétexte  fuffit  pour  cirer  à  fon 
tribunal  ceux  qu'il  lui  plaie  d'y  citer ,  &  l'homme 
riche  au  pied  de  l'homme  infatiable  3  n'eft  jamais 
innocent. 

Cependant  le  fouverain  ,  obfervareur  tranquille 
en  apparence  ,  attend,  pour  punir  îe  vexateur,  que 
le  produit  des  vexations  foit  fuffifant  ,  pour  mé- 
riter une  place  dans  fon  tréfor  particulier  :  mais 
fi  le  grand- feigneur  femble  ne  guetter  que  !  hr»mme 
en  place,  envain  un  homme  riche  voudroit  échap- 
per au  defpwfme  en  fe  tenant  dans  l'obfcurité  ..  il 
fera  bientôt  revêtu  d'un  emploi  qui  donnera  toc 
ou  tard  au  prince  le  droit  de  compter  avec  lui. 
Cet  homme  n'a  donc  rien  de  mieux  a  faire  qi-e  de 
commencer  par  compter  avec  les  autres ,  8c  de 
réduire  le  fruit  de  fes  rapines  en  argent  comp- 
tant ,  pour  le  cacher  plus  facilement.  Les  cens 
de  loi  font  les  feuls  qui  puiflent  jouir  tranquille- 
ment de  leur  fortune  >  car  je  ne  parlerai  point  des 
fujets  chrétiens  ou  juifs.  Ceux-ci  méprifes  ,  infuU 
tés  méifte  par  le  portefaix  musulman  qui  les  fert, 
ne  peuvent  êt£  confidérés  parle  gouvernemenr , 
que  patec  que  A.  i  iuduttric  accumule  des  rubéfies 
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que  les  avanies  journalières  font  refluer  par  li 
canal  des  gens  en  place ,  dans  te  gourie  où  le 
lbuverain  engloutit  tout. 

Il  n'y  a  qtie  quelques  mercenaires  turcs,  quel- 
ques chrétiens  ou  quelques  juifs  qui  fouinilfem 
des  exemples  de  punition  publique ,  en  réparation 
des  meurtres  qu'ils  peuvent  commettre.  Dans  ce 
cas ,  le  coupable,  conduit  à  la  poite  ,  y  reçoit  fa 
femence  :  aucun  appareil  n'accompagne  fon  fup- 
plicc;  &  j'en  ai  rencontré ,  .ajoute  M.  de  Tott, 
qui  traverfoicnt  la  foule  qui  fe  trouve  ordinaire 
ment  dans  les  rues ,  en  caufantavec  celui  qui  de  voit 
les  exécuter.  Les  criminels  avoient  feulement  les 
mains  lices ,  &  le  bourreau  les  tenoit  par  la  cein- 
ture. Il  me  fcmble  que  rien  au  monde  ne  peint 
mieux  que  ce  trait  le  dcfpotifme  6c  fes  effets. 
Tandis  qu'on  conduit  ainli  le  criminel ,  c'eft  le 
moment  d~  négocier  avec  les  parens  du  mort  & 
de  travailler  à  l'accommodement  dont  je  viens  de 
parler.  Des  gens  m'ont  aiîuré  ,  dit  encore  M.  de 
Tott ,  qu'il  y  a  voit  eu  des  marchés  de  ce  genre 
qui  avoient  manque  par  la  feule  avarice  du  cou- 
pable. Ce  fait  pirott  dénué  de  toute  vrajfemblan- 
ce  i  nuis  s'il  pouvoir  être  vrai ,  ce  feroit  fans 
doute  parce  que,  fous  le  defpotifme ,  les  rkheffes 
font  tout  &  la  vie  peu  de  enofe. 

Pour  que  les  voleurs  de  grands  chemins  foient 
punis  ,  il  faut  qu'ils  foient  arrêtés  en  flagrant  dé- 
lit. Le  légiflateur  arabe  devoit  fans  doute  ce 
ménagement  à  une  nation  qui  ne  vivoit  que  de 
rapines-  Aufli  les  états  du  grand- feigneur  font  ils 
inteités  de  ces  brigands  qu'on  nomme  haidoutt  } 
ils  y  commettent  les  plus  grandes  horreurs  ;  8c 
les  efforts  que  le  gouvernement  fait  rarement  pour 
les  réorimer ,  &r  qu'il  fait  toujours  alors  d'une 
manière  mal-adroite ,  ne  tendent  jamais  qu'à  les 
difperfer  &  à  les  éloigner  de  la  capitale.  S'ils 
commettent  quelques  aitaffinats  dans  un  village , 
le  cadi  qui  s'y  rranl porte  ,  en  rançonne  les  habi- 
tans  fans  s'occuper  de  la  recherche  des  coupables. 
C'eft  auffi  par  cette  raifon  que  le  premier  foin 
des  habitans  de  la  campagne  eft  toujours  de  cher- 
cher à  fouftrairc  la  connoilîance  du  crime  aux  ju- 
ges ,  dont  la  préfence  eft  plus  dangereufe  que 
celle  des  voleurs.  Ceux-ci  font  en  Turquie ,  ce 
que  font  dans  nos  villes  les  ouvriers  qui  n'ont 
pas  la  maîtrife.  On  les  punit  quand  on  peut  les 
furprendre  au  travail  ;  ils  quittent  leur  métier 
lorfou'ils  fe  font  enrichis ,  raconrent  leurs  chefs- 
d'eruvres  ,  acquièrent  de  la  conildération ,  &  par- 
viennent à  des  emplois  qui  leur  donnent  le  droit 
d'exercer  leur  ir.duftrie. 

Le  dogme  du  Koran ,  qui  enjoint  de  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  de  la  providence  ,  ne  fembloit 
pas  devoir  être  compris  dans  le  code  criminel  ; 
cependant  un  tutc  ayant  tus  un  chrétien  d'un 
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violent  coup  de  bâton  fur  le  crâne ,  le  juge , 
après  s'être  fait  repréfenter  l'inftrument  du  meur- 
trier &  avoir  bien  8c  duement  vérifie  la  qualité 
du  bois  dont  étort  fait  le  bâton  ,  prononça  qu'elle 
étoit  trop  légère  ,  pour  que  le  chrétien  fût  mort 
du  coup  fans  une  volonté  dredte  de  la  proti- 
denec ,  à  laquelle  il  n'appartenoit  pas  aux  homme* 
de  s'oppofer.  On  ne  trouverott  pas  aifément  le 
chapitre  du  Koran  d'où  cette  fentence  a  été  tirée-, 
mais  il  paroit  indubirable  que  fi  le  chittien  eut 
commis  l'alfaftinat  en  quettion  fur  la  perfonne 
d'un  turc  ,  le  juge  n'auroit  jamais  penfé  qu'il  lût 
l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu. 

Outre  les  procès  qui  fuivent  les  formes  judi- 
ciaires d'informations  ,  de  vérifications  de  titre» 
&c  d'appels  aux  tribunaux  fupéricurs  ,  toutes  les 
querelles  particulières  &  les  aceufations  de  pre- 
mier mouvement  font  portées  fut-le-champ  au 
tribunal  lorsqu'une  partie  le  requierr ,  fans  que 
l'autre  puilfe  fur-tout  héfiter  de  s'y  rendre ,  u  la 
querelle  a  eu  lieu  en  préfc.ice  du  peuple.  Au 
feui  mot  de  juftice  ,  on  voit  toujours  la  multitude 
prendre  fait  &  caufe  contre  celui  qui  s'y  refufe  ; 
le  nom  de  |ullice  eft  facré  chez  toutes  les  na- 
tions ,  &  il  doit  l'être  fur-tout  pour  la  populace 
dans  un  gouvernement  defpotique  ;  cat ,  avec  fon 
ignorance  &  fa  vénération  pour  les  dépofitaires 
de  l'aurorité  ,  elle  voit  en  eux  le  feul  appui  que 
lui  ait  laiiïé  le  fort. 

Chaque  quartier  a  fon  mekkmé  (t),  dans  le- 
quel un  cadi  efeorté  de  fon  naïb  (2)  ,  fiège  â 
toute  heure  du  jour  ,  pour  y  écouter  les  plaintes 
8c  rendre  la  juftice  d'autant  plus  prompte ,  eue 
les  frais  ne  manquent  jamais  de  fuivre  immédiate- 
ment la  fentence.  Cette  inftitution  feroir  trcî- 
vicieufe  aWÏ  un  gouvememenr  bien  ordonné  \ 
mais  l'expérience  en  a  fait  fentir  te  befoin  dans 
l'Empire  ottoman  ,  &  nous  croyons  qu'on  y  ver- 
rait des  émeutes  &  'des  maffacres  fans  cette  pré- 
caution. 

Dans  les  caufes  compliquées,  les  parties  ajou- 
tent aux  témoins  la  précaution  de  fe  munir  d'un 
fetfa  du  muphti  ;  mais  ces  dédiions  n'étant  don- 
nées par  le  chef  de  la  loi  que  fur  l'expofc  qu'on 
lui  préfeme ,  chaque  partie  en  obtient  facilement 
un  qui  lui  eft  favorable. 

On  n'a  pas  non  plus  terminé  fon  affaire  par  un 
jugement  formel ,  qui  donne  gain  de  caufe.'ll  n'y 
a  de  cettain  que  les  frais  qu'il  faut  payer.  Si  la 
partie  adverfe  fait  naître  un  nouvel  incident ,  il 
faut  plaider  encore  &  payer  de  nouveau  les 
frais. 

La  loi  civile  chez  les  turcs  donne  le  droit  â 
chaque  particulier  de  plaider  lui-même  fa  raufe; 
mais  que  lui  reftc-t-il  de  cet  avantage  dans  un 
pays  où  le  jugement  eft  arbitraire  ?  De- là  vient 
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que  les  juifs  »  les  arméniens  Se  les  grecs  ont  1 
coiifervc  à  leurs  chefs  une  efpèce  de  jurifdiciion 
civile ,  à  laquelle  ils  le  foumettent  quelquefois 
pour  éviter  que  le  fond  du  procès  ne  (oit  dévoré 
pur  le  cadi  qui  le  jugeroit  ;  mais ,  exceptas  les 
Juifs  qui  font  plus  fournis  à  leur  kakam  que  les 
chrétiens  à  leur  patriarche  ,  il  eft  alTer.  com/nun 
que  la  partie  léfée  évoque  l'autre  aur'ttibunxai 
turcs ,  qui  finiflent  alors  par  s'enrichir  de  leurs 
drpouilles  refpectives. 

La  loi  concernant  les  efehves ,  les  foumet  à 
erlui  qui  les  achète .  invite  à  les  bien  traiter  ou 
à  L-s  vendre  quand  on  n'en  elt  pas  content ,  &  les 
efclivcs  ne  peuvent  être  reçus  en  témoignage  ni 
pjur,  ni  contre  leurs  maîtres. 

Ou  pourroit  encore  croire  ,  fur  la  foi  des  eu- 
ropéens ,  que  la  douane  elt  plus  douce  chez  les 
turcs  que  chez  les  autres  nations.  Les  francs  n'y 
Client  que  tr>ts  pour  cenc.  Je  veux  bien  ,  dit 
Xl.dc  Tott ,  ne  pas  .mettre  en  ligne  de  compte 
les  avanies  qu'ils  efTuient  d'ailleurs  dans  tous  les 
genres;  ce  faut  des  étrangers  :  leur  polît  ion  n'en- 
tre point  dans  l'examen  d;s  mœurs,  &  du  gou- 
vernement des  indigènes.  Ceux-ci  font  afTujettis 
à  payer  fçpt  pour  cent  de  douane  ,  &  dix  fur 
beaucoup  d'articles  de  confommation  ;  par  une 
clémence  que  Ion  affeéte  auflî  de  vanter  ,  on  per- 
çoit ce  droit  en  nature  :  niais  qu'en  réfulte  t-il  ? 
Que  fur  cent  turbots  qu'un  pêcheur  apporte  ,  on 
lui  prend  les  dix  plus  beaux  ,  &  qui  valoient  feuls 
ceux  qu'on  lui  laifle. 

,  Confultons  préfentement  les  livres  de  loi ,  Se 
voyons  comment  on  fait  les  interpréter  dans  les 
tribunaux.,  Totit  doit  être  jugé  fur  la  dépofition 
des  témoins.  C'çil  la  première  loi  du  légiflateur 
ries  arabes.  On  ne  peut  donc  fe  présenter  en 
jultice  ,  fans  que  le  demandeur  8c  le  défendeur 
en  (oient  également  pourvus  :  il  n'y  a  donc  point 
de  prorès  fans  faux  témoins.  L'art  du  juge  con- 
flit: à  deviner,  par  des interrogations  captieufes , 
à  laquelle,  des  deux:  parties  U  doit  adjuger  le  droit 
d'affirmer  ,  Se  ce  premier  jugement  décide  le  pro- 
cès :  fi  une  partie  nie ,  J'autfe  eft  admife  à  prou- 
ver ,  de  forte  que ,  conduit  cp  jultice  par  un  hom- 
me que  je  n'ai  jamais  vu,  pour  lui  payer  une 
fornme  que  je  ne  lui  ai  jamais  due  ,  je  ferai  coa- 
trainc  de  la  lui  payer  fur  la  dépofuiun  de  deux 
témoins,  rurcs  qui  ufirmeront  nu  dette.  Quel  elt 
le  moyen  de  défenfe  qui  me  refte  ?  Ce  feroit  »!c 
convenir  que  )'ai  dû  ;  mais  j'aflurcr  que  j'ai  payé. 
Si  le  calt  n'eft  pas  gagné,  i\  m'a^juccr?  les  te. 
moins  ;  j'en  trouverai  bientôt  moi  même  ,  S:  il 
rie  m'en  codteia  qu'une  rétribution  fort  modique 
peur  les  gens  qui  auront  pris  la  peina  de  fc  par- 
jurer pour  moi,  &  le  droit  de  dix  pour  cent  au 
liuic  qui; m'a  fait, gagner  mi  cauf \,  . ,. 

Un  rr.iniftre  des  aÈaites  érianpères  (M^.d'Ar- 
genibn)  l'a, dit  :  l'Empire  turc  cil  le  comble  de 
toutes  les  huneurs  du  defpqtifu»e  ,Sc  de,  b  ty- 
rannie. 

Cil  on. polit,  b  à'.p^o-r.i'liut.  Tomt  lit 
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Il  faut  aux  objets  un  grand  jour  pour  les  con- 
noitre  }  qu'on  fe  convainque,  en  coniiderant  l'état 
de  la  Turquie ,  de  tous  les  maux  que  peut  caufer 
le  gouvernement  monarchique  fans  l'a  dm  in'., m 
d'aucune  démocratie. 

Dans  les  autres  états  defpotjques  ,  il  y  a  tou* 
jours  un  certain  nombre  de  furT rages  propres  à  re- 
préfenter  les  intérêts  de  la  chofe  publique  ;  fi 
c'elt  la  noblelTe  qui  approche  feule  du  trône  , 
elle  elt  en  grand  nombre ,  elle  a  fes  intérêts ,  des 
terres  ew  propriété  ,  &  elle  fe  fait  écouter  :  fi 
la  noblefîe  gouverne  féparément ,  le  peuple  em- 
prunte fon  organe  ;  fi  la  noblelTe  concourt  avec  le 
peuple ,  c  eft  une  difpofirion  démocratique.  Mais  en 
Turquie ,  la  volonté  feule  du  monarque  fait  les 
Ioix  &  conduit  tout ,  ou  plutôt  ne  conduit  rien. 

Dans  cet  Empire  barbare ,  ce  n'eft  ni  la  cruauté 
des  fupplices,  ni  la  procédure  militaire  de  la  juf- 
tice  criminelle ,  ou  les  chutes  fubites  des  grands 
de  ta  Porte  ,  qui  conflituent  la  tyrannie  de  ce  gou- 
vernement j  peut-être  trou veroit- on  de  grands 
traits  de  yiftice  dans  ces  pratiques  effrayantes  :  ce 
font  bien  d'autres  effets  de  fervitude,  qui  caufent 
la  décadence  de  cet  Empire. 

On  n'y  voit  point  de  grandeurs  innées;  mais  le 
mérite  n'y  gagne  rien  :  les  choix  font  guides  par 
l'avarice  ,  ou  diftés  par  le  caprice  ,  Se  les  officiers 
font  depofés  par  la  même  méthode. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  propriété  dans  les  biens 
que  dans  les  charges  ;  les  d'.poffeffions  des  biens 
viennent  de  la  cupidité  &  de  l'envie,  mais  rare- 
ment de  la  jultice. 

Tout  ce  qui  a  quelque  autorité  fur  le  public , 
elt  officier  du  fouverain ,  ou  plutôt  en  elt  l'ef- 
clave. 

Ces  officiîrs  ne  favent  d'où  ils  viennent  ni  où 
ils  vont  »  ils  font  tirés  du  nombre  des  enfans  de 
tribu  élevés  dans  le  ferrail  ,  Se  leur  race  meurt 
avec  eux ,  quoiqu'ils  laifTent  beaucoup  d'enfans  ; 
mais  leurs  biens  retournent  à  l'épargne  du  prince: 
par-la  chacun  n'eft  en  ce  monde  que  pour  foi  , 
&  ne  peut  fonger  qu'au  préfent;  ce  préfent  étant 
fort  Court ,  il  le  brufque  par  l'avarice  Se  la  débau- 
che :  de  quel  ufrtge  feroit  le  mérite  ? 

Le  moindre  officier  repréfente  ,  dans  ce  qui 
lui  eft  coafié,  tounc  la  rigueur  du  defpotifmc  du 
fouverain. 

Les  défauts  du  gouvernement  turc  attaquent 
plus  la  police  que  les  autres  pa-ries  du  gouver- 
nement ,  Se  c'eft  le  défaut  de  tous  ceux  qui  ont 
exclu  la  démocratie.  On  me  demandera  fans  doute, 
ajoute  M.  d'Argenfon,  ce  qne  c'eft  que  la  police 
dont  je  parle  fi  fouvent. 

La  police  comprend  tour  ;  c'eft  le  véritable  droit 
public  qui  règle  les  ntéiêts  des  citoyens  rcûvûv 
vement  avec  la  fociété  ;  c'elt  loT.Ire  dont  la  re- 
ligion mfpUc  l'amour  ;  cl?  iVbf,erv.::ion  dy,  lui* 
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refaire  le  bonheur  des  hommes  ,  les  mœurs  tran- 
quilles &  la  force  de  l'état. 

Il  faut  convenir  qie  les  armées  turques  ont  leur 
force  par  h  valeur  des  jantifaires  >  qu  il  fe  trouve 
quelques  cadis  qui  aiment  la  jultice  \  qu'on  la  rend 
avec  une  préetfion  qui  l'emporte  communément 
fur  nos  formalités  dilatoires  &  déclinatoires,  Se 
que  le  fouverain  y  a  beaucoup  d'argent  &  de  ri- 
ches épargnes  j  mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  a 
quelques  traits  vagues  ou  pris  en  gros  dans 
1  examen  du  gouvernement,  il  faut  fume  quel 
a  été  le  progrès  des  abus  &  prévoir  où  ils 
VJtlt.  • 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vices  de  l'Empire  même , 
qui  rendent  le  grand  feigneur  fi  fujet  à  être  dé- 
trôné par  une  armée  ,  trouvant  fa  crainte  dans 
ce  qui  fait  l'appui  des  autres  monarques  j  je 
traite  des  défauts  qui  tombeut  fur  les  fujets  gou- 
vernés. 

L'Empire  turc  devient  à  rien  ;  il  ne  faut  pas 
s'arteter  aux  fucecs  imprévus  de  quelques  cam- 
pagnes ,  par  l'imprudence  ambitieufe  de  fes  voi- 
lins.  Cet  Empire  s'énerve  plutôt  véritablement 
rju'il  ne  fe  démembre  ;  il  fe  conferve  encore  ex- 
térieurement \  les  jalouûcs  réciproques  des  princes 
chrétiens  font  peut-être  aujourd'hui  fon  appui  le 
plus  folide. 

Les  turcs  ne  travaillent  point  ;  ils  ne  fe  po- 
lifllnt  point  \  ils  ne  difeiplinent  point  leurs  ar- 
mées ,  tandis  que  nous  autres  chrétiens  avançons 
beaucoup  dans  les  arts- 

Les  turcs  ne  peuplent  point  i  ils  admettent 
chez  eux  des  francs ,  qui  bientôt  trop  nombreux 
leur  feront  la  loi.  Leurs  villes  prefque  ruinées 
n'auront  bientôt  p. s  pierre  fur  pierre;  l'état 
en  eir  changé  a'itant  que  les  noms,  ces  noms 
autrefois  fi  doux  &  qui  rappellent  encore  l'idée 
de  la  politeflc  &  du  goût  de  l'ancienne  Grèce. 

Les  différentes  claflcs  du  peuple  turc  ne  peu- 
vent fe  connoître  ni  s'ameuter  pour  les  intérêts 
communs,  foit  du  commerce,  foit  de  la  police 
ou  des  moeurs.  Quelles  Joix  ,  quels  rcglemens-, 
quel  concert  peuvent  réfulter  de  fi  grandes  répara- 
tions de  parties?  Ainfi  tout  y  eft  arbitraire  Se 
n'a  pour  unique  objet  que  l'intérêt  d'un  fupé- 
ricur  avide  8e  barbare. 

Prefque  tous  les  atts  nouveaux  y  font  proferits 
par  la  religion  Se  par  la  loi  ^  on  ne  veut  recevoir 
des  chrétiens  que  le  produit  de  leurs  arts,  mais 
non  l'art  même  ;  &  c'elt  juitement  la  maxime 
contraire  qu'admettent  les  états  bien  gouvernés  : 
la  raifon  même  rrlte  dans  fon  enfance,  des  qu'on 
fe  refufe  la  corr  munication  avec  ceux.  . qui  tra- 
vaillent à  la  perfectionner  par  la  philofophie. 

Orl  croir  fauffement  que  c'eft  la  poligamie  qui 
dépeuple  la  Turquie  i  les  chrétiens  riches  &  li- 
Derttns  ont  ici  une  poligamie  qui  fait  bien  plus 
de  tort  à  la  propagation. 

Cette  autorifation  irrégulière  chez  les  turcs  fa- 
tisfait  la  fantaific  de  quelques  gens  trop  riches , 
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qui  fe  donnent  autant  de  fentmes  qu'ils*  eA  peu- 
vent entretenir  j  mais  le  bas  peuple  en  nome 
toujours  affez. 

C'eft  véritablement  la  mifère  qui  dépeuple  le 
pays  :  dans  celui-là  ,  c'eft  la  ftupidité  &  l'indo- 
lence qui  fufeendent  les  fortunes  j  &  qui  re- 
tranchent les  familles, 

La  propriété  des  pères  fur  leurs  enfans  engage 
ailleurs  à  l'amour  du  bien  pour  les  avancer  dam 
le  monde  ,  &  l'amour  du  bien  fait  defirer  d'avoir 
des  héritiers  ;  il  faut  pour  cela  que  les  pertes 
foient  ouvertes  à  l'induitrie,  à  l'émulation,  & 
même  ù  quelque  ambition. 

Section   V  Ie. 

Des  rapports  politiques  de  C Empire  ottoman  »  Ce. 
remarques  fur  les  prétentions  &  les  vues  de  U 
cour  de  Pittrsbourg  G"  de  Vienne» 

On  ne  parle  plus  en  Europe  que  de  la  con- 
quête de  la  Turquie  européenne  bar  l'impératrice 
de  Ruffie  :  le  public ,  toujours  crédule  &  toujours 
livré  aux  exagérations,  ne  voit  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprife.  Nous  ne  préfent*To:>s  ici 
qu'une  petite  difficulté  ',  à  laquelle  on  ne  fait  point 
d'attention.  Quand  la  czarine  vieti droit  à  bout , 
en  quelques  campagnes  ,  de  Tepoufier  Je  granâ- 
feigneur  en  Afie  ;  quand  elle  pourroit  contenir  la 
Moldavie  &  la  Vaiachie  habitée  par  des  grecs , 
comment  aflujettiroit-clle  des  mufulmans  a  cne 
domination  chrétienne  ?  Se  en  ajoutant  jin/î  «le 
nouvelles  provinces  à  fes  états  déjà  trop  étendus, 
comment  viendroir-elie  i  bout  de  les  gouverne!  ? 
Il  paraît  que  fi  elle  a  conçu  ce  projet ,  elle  com- 
mence à  en  voir  le  danger  ;  &  ce  fameux  voyage 
qu'elle  a  fait  en  Tauride ,  a  fini  fans  aucune 
hoftilité. 

Ce  n'eft  pas  ici 'le  Keud'en  dire  davantage. 
Nous  nous  bornerons  â  d'autres  détails  plus  inf- 
truetifs.  ' 

La  Ruffie  après  avoir  obtenu  de  grands  facrt- 
fices  de  la  Porte  ,  lors  du  traité  de  Kainardei  ; 
après  avoir  affuré  la  liberté  de  fa  navigation  de 
la  mer  Noire  à  la  Méditerranée  ,  Se  le  pa(T.  ?e 
de  fes  navires  devant  les  murs  de  Coottarmro- 
ple  ,  a  voulu  profiter  de  fes  face  es  ,  Se  c\k_  1 
formé  chaque  jour  de  nouvelles  prétentions.  Eile 
en  a  réalifé  quelques-unes  ;  elle  a  été  rrrife  en 
polTeffion  ,  depuis  cette  époque ,  de  la  Crimée 
Se  du  Cuban  j  l'un  des  princes  de  la  Géorgie  eft 
devenu  fon  tributaire.  Koyej  les  articles  Crimei 
&  Géorgie.  Mais  cette  multitude  de  facrîfices 
Se  de  pertes  a  enfin  e*cité  le  reffentiment  de  la 
Porte,  qui  a  déclaré 'la  cjnene  à  la  Huffie  au 
mors  d'août  de  cette  année  1787. 

Pour  mettre  le  lefteur  en  état  de  juger  ,  noos 
allons  expofer  les  caufes  1qur  ont  donné  lieu  i 
cette  déclaration.  On  y  veira  les  prétentions  for- 
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mecs  d'abord  par  la  Ruffie ,  &  la  réponfe  de  la 
Porte  :  nous  inférons  icr  le  mémoire  que 
donna  l'envoyé  de  h  crarinc  au  mots  de  juil- 
let^.*, celui  du  miniftre  du  grand-frigneur,  & 
enfin  les  points  que  demandoit  la  Porte  au  mois 
de  juillet  1787. 

Mmoire  préfenté  par  M.  renvoyé  de  Rufie  a  la 
fublime  Porte. 

Sa  majefté  l'impératrice  de  toutes  les  Ruffies , 
«ni  fooveratne ,  ayant  été  informée  par  les  dé- 
pêches du  fouffi^né,  que  la  fublime  Porte  n'a 
point  fait  de  choix  ,  ni  pris  aucune  réfohuion  en 
conféquence  du  mémoire  préTenté  par  le  fouffi- 
gné ,  concernant  l'affaire  du  pacha  d'Ahiska  j  fa 
nutefté  impériale  ne  pouvant  regarder  d'un  œil 
d'indifférence  un  pareil  filence  8c  les  délais  de  la 
fublime  Porte  fur  fa  jufte  demande  ,  ni  différer 
davantage  l'obtention  d'une  fatisf'action  qui  lui  cil 
due  ,  elle  a  chargé  le  fouffigné  de  notifier  &  de 
déclarer  que  fi  la  fublimé  Porte  n'effectue  point 
Je  châtiment  &  la  dépofition  du  pacha  fufdit  pour 
fes  menées  &  la  conduite  qu'il  eft  préfumé  avoir 
adopté  en  affiliant  les  lesgies'  dans  leurs  ravages 
&  empiétement  fur  les  frontières  du  kan  de  la 
Carralinie  ,  c'dt-à-dire ,  de  Tiflis  ,  qui  eft  fous 
fa  dépendance,  fa  majefté  impériale  fait  pofi- 
tivement  qu'elle  a  le  droit  d'employer  fes  forces 
contre  ledit  pacha  ,  perturbateur  de  la  paix  entre 
les  deux  cours  ,  &  elle  emploiera  fa  force  &  attri- 
buera l'obftination  de  la  fublime  Porte  à  fon  defîr 
de  difcontinucr  l'amitié  &  la  bonne  intelligence 
avec  la  cour  de  RufTie. 

Galata,  le  jo  mai  1786. 
(L.  S.)  (Signé)  Jacob  de  Bulgakof. 

.  a         I  •  f  •  • 

J  •  •  •  • 

Mémoire  de  la  fublime  Porte,  remit  au  mini/Ire  de 
Rvfte  ,  en  réponfe  au  mémoire  ci  •  dejfus. 

e  1        •    1  ,  * 

Il  eft  évident  &  connu  de  tout  le  monde  que  , 
dans  les  traités  conclus  entre  la  fublime  Porte 
&  la  cour  de  Ruffie,  il  n'exifte  ni  article,  ni 
claufe  quelconque  relative  au  kan  cV  au  territoire 
de  Tiflis  ,  &  que  le  kan  de  Tiflis  étoit  originai- 
rement dépendant  de  la  fublime  Porte  ,  de  la* 
quelle  il  rerevoit  l'inveftiture  avec  les  marques 
publiques  d'honneur.  Le  très-eftime*  miniftre  de 
Kuflïe  ,  notre  ami ,  outre  le  mémoire  ci- devant 
préfenté  ,  a  ,  par  ordre  de  fa  cour ,  remis  à  fa 
conférence  du  lundi ,  t  '  jour  de  Chaaban  izoo, 
(le  30  mat  17K6  de  N.  S.  )  un  autre  mémoire 
avec  fa  traduction  ,  dans  lequel  il  repréfente  que 
le  pacha  de  Gitder  a  donné  afiiftance  aux  lesgrs  , 
afin  de  moiefter  8c  empiéter  fur  le  territoire  du 
kan  de  Tifhî  :  que  fî  la  fublime  Porte  ne  veut 
dépoter  6c  ebatice  ledit  gouverneur tintperatrfee 
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de  Ruffie  emploiera  la  force  contre  lui  ;  que  cette 
fouveraine  attribuera  la  conduite  de  Ja  fublime 
Porte  à  cet  égard ,  à  fon  defîr  de  difcontinucr 
l'amitié  &  la  bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Rutile ,  &  autres  exprefooas  peu  convenable!  : 
démontrant  par-là  les  intentions  de  cette  cour  de 
fc  prévaloir  du  moment  de  la  dépofition  dudit 
vifir,  pacha  à  trois  queaes,  pour  développer  Je 
exécuter  des  vues -ou  deffeins  particuliers,  con- 
traircs  aux  ftdpularions,  ainfi  qu'aux  droits  de  voi- 
fins  &  d'amis  fincères. 

Il  eft  clair  que  la  cour  de  Ruffie  a  feduit 
ledit  kan  ,  lequel ,  comme  il  a  été  dit  çi-deffus , 
éroit  d'ancien  temps  dépendant  de  la  fublime 
Porte  ;  qu'ello  a  introduit  des  troupes  dans  le 
territoire  de  Tiflis;  qu'elle  a  envoyé  feciètement 
&  publiquement  des  ambaffadeurs  &  des  écrits 
en  vue  d'attirer  ,  dans  fa  dépendance ,  les  peu  * 
pies  du  Dagheftan  «Se  d'Afarbeigian  ;  &  qu'in- 
quiétant ainfi  les  frontières  ottomanes ,  elle  n'a  point 
refpeâé  le  premier  article  des  capitulations  ,  qui 
tVpuîe  qu'aucun  acte  d'animofité  &  qu'aucune  in- 
jure ne  feront  commis  à  l'avenir  ,  fecrètement  ou 
publiquement ,  de  part  ni  d'autre.  11  eft  également 
évident  qu'une  pareille  conduite  eft  abfolument 
contraire  aux  traites  &  à  l'amitié  exiftante  entre 
les  deux  coûts  ,  &  que  ,  dans  une  pareille  fîtua- 
tion  des  chofes ,  les  inftances  de  la  cour  de  Ruf- 
fie ,  afin  que  ledit  gouverneur  foit  dépofé  8c  châ- 
tié ,  fans  prouver  aucune  action  par  lui  commife 
à  fort  préjudice  ,  excèdent  les  bornes  de  la  drf- 
crétion  &  de  la  juftice. 

Il  eft  certain  que  la  fublime  Porte ,  ftrictemetK 
attachée  à  fes  engagem-ns ,  procéderait  fans  délai 
à  châtier  ledit  gouverneur,  s'il  avoir  commis  des 
infractions  aux  traités  ;  mais  elle  ne  peut  feule- 
ment penfer  à  le  dépofer  fans  caufe  ,  8c  fans  que 
les  torts  à  lui  imputés  par  la  cout  de  Ruffie ,  ibient 
démontrés.  « 

A  tout  événement,  s'il  arrive  que  la  cour  de 
Ruffie,  abandonnant  la  diferétion  8c  la  jufticé  , 
infulte  les  frontières  ottomanes  ,  ou  commette  des 
hoftilités  en  rompant  les  conventions  8c  les  trai- 
tés ,  la  fublime  Porte  procédera  ï  faire  refiftan- 
ce ,  en  fe  fervant  de  fes  forces  cVr  de  fes  moyens': 
dans  lequel  cas  il  fera  notoire  8c  évadent  à  toute 
la  terre ,  qu'elle  n'a  point  donné  motif  quelconque 
de  plainte  pour  ce  qui  regarde  les  conventions  ou 
les  traités  ,  la  paix  ou  l'amitié  ,  nuis  que  la  cour 
de  Ruffie  feule  a  donné  occafion  à  l'infraction  de 
la  paix. 

Et  enfin  qu'il  foit  auffi  connu  à  l'honora- 
ble minillre  de  Ruffie  ,  notre  ami ,  que  ce  mé- 
moire lui  a  été  donné  amicalement  &  Jans  dé- 
tour. 

1100  Ramazan  ome  (  jm«  juillet  r->$6)> 

La  Ruflîe  ,  peu  fitKf.vtr  de  czt'e  rt'pnnfe ,  a 
renouvelle  ;  au  mois  re  février  •?**,  ies'tfJwM* 

P  p  p  :  • 
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&  y  en  a  ajouté  d'autres 


Elle 


a  demand/ i 

i°.  Que  la  Porte  reeonnoirTe  comme  dépen- 
dants 8c  fujets  de  l'Empire  rurîe  les  habitans 
de  la  Géorgie,  dont  le  prince  Hc  radius  eft  le 
chef. . 

i°.  Que  la  Porte  s'engage  à  faire  ceffer  les 
hoihlitcs  des  tartares  Lesghis  &  Abazas. 

a°.  Que  les  différends  qui  fe  font  élevés  tou- 
chant les  mines  de  i  Tel,  entre  le  gouvernement 
d'Oczakov/  ,  ptès  du  Borifthene  ,  8f  le  gou- 
vernement ruffe  de  Kinburn  ,  fitué  a  la  pointe 
de  Ii  prefqu'ifle  de  la  Crimée  ,  foient  applanis. 

4°.  Que  le  miniftère  ottoman  ne  s'oppofe  plus 
à  rétabliflement  d'un  conful  ruffe  à  Warna ,  du 
côté  de  l'embouchure  du  Danube. 

c*.  Que  la  Porte  s'etplioue  fur  les  raifons  des 
arméniens  confidéiables  qu'elle  fait ,  tant  fur  terre 
que  fur  mer. 

6°.  Que  le  miniftère  ottoman  mette  fin  à  l'op- 
preffion  des  provinces  de  Moldavie  &  de  Vala-, 
chie  ,  à  laquelle  le  changement  continuel  de  leur 
prince  donne  lieu. 

La  Porte  répondit  Je  i  j  février  à  ces  deman- 
des ,  article  par  article ,  comme  il  fuit  : 

i°.  Que  les  géorgiens  ont  été  de  tout  temps 
confédérés  comme  dépendans  &  tributaires  de 
l'EmplTe  ottoman  ,  0e  qu'il  n'a  jamais  été  qùeftion 
^e,  leur  dépendance  de  la  Ruffie  >  ce  qui  a  été 
confirmé  &  démontré  par  l'article  aj  du  traité  de 
K  inuH v  ,  fans  qu'on  ait  fait  alors  ,  de  la  part 
de  la  Ruflie ,  la  moindre  mention  de  cette  pré- 
tendue dépendance. 

2°.  Que  \e  mmiCtçtc  ottoman  avoit  déjà  déclaré 
plus  d'une  fois  l'indépendance  des  tartares  Lesghis 
&  Abazas,  &  que  par  conséquent  le  gouverne- 
ment n'avoit  ni  le  pouvoir  ,  ni  le  droit  de  Je 
comporter  au  milieu  de  leurs  mouvemens ,  diffé- 
remment que  comme  neutre. 

I*.  Que  les  différends ,  furvenus  entre  Je  gou- 
vernement d'Oczakow  &  celui  de  Kinburn ,  n'é- 
toient  pas  de  nature  à  mériter  une  conférence 
minilrériclle  ,  &  qu'ils  pourroient  facilement  être 
.applanis  par  un  interprète  rufTe  &  quelques  mi- 
mjtres  fubakernes  de  la  chancellerie  rurque. 

4°.  Que  la. Porte  reconnoit  en  effet  fon  obliga- 
tion d'accorder  * étiblifTcment  des  confuls  rufles, 
par-tout  où  leur  commerce  l'exigera  ;  mais  que 
relativement  à  Toppoiuion  de  Warna,  indépen- 
damment de  ce  que  cette  échelle  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  quelconque  au  commerce  de  la 
Ruffie' ,  de  quelque  nature  qu'il  puiffe  être  ,  le 
gouvernement  s'étoit  déjà  expliqué  ,  il  y  a  long- 
temps ,  fur  les  raifons  qui  orcafionnent  cette  dif- 
ficulté ï  qu'on  devoit  l'attribuer  plutôt  à  la  fitua- 
tion  du  lieu  &  au  natuiel  de  fes  habitans,  qui 
sefufem  abfolument  l'admiffion  d'un  conful ,  qu'à 
lé&ftance  opinitac  à  cette  demande  i  qu'on 
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avoit  déjà  communiqué  a  la  cour  de  Rulue  Mî- 
tes ces  raifons,  &  que  le  miniftère  ottomu  IV 
voit  folKcitée ,  de  la  manière  la  plus  amicale , 
de  fe  défilter  de  cette  demande ,  &  de  choi- 
iîr  fur  ces  mêmes  côtes ,  mais  dans  un  autre 
endroit ,  un  lieu  propre  à  l'étabRrTemcnt  d'un 
conful. 

f  Qu'il  étoit  très-naturel  que  la  Porte  fe  mi', 
dans  le  même  érat  de  d  fenfe  que  fes  voifins; 
que  ces  armemens  ne  dévoient  être  jugés  d'aucune 
conféquence  ,  auffi  long  -  temps  que  les  mouve- 
mens de  fes  voifins  ne  troubleroient  pas  ion 
repos. 

6°.  Qu'à  l'égard  des  vexations  dans  la  Valachie 
&  la  Moldavie  ,  la  Porte  avoit  le  plus  grand  in- 
térêt qu'elles  n'euffent  pas  lieu  i  qu'au  contraire 
le  bon  ordre  y  fiît  maintenu ,  Se  qu'en  conféquence 
elle  ne  négligeroit  pas  d'avoir  foin  des-  habitans 
de  ces  provinces. 

Les  négociations  en  étoient  à  ce  point ,  lorf- 
qu'on  vit  la  Porte  excitée  par  l'Angleterre  >  qui 
avoit  le  projet  d'occuper  l'impératrice  &  l'empe- 
reur, tandis  que  le  roi  de  PruiTe  rétabliroit  le 
ftathouder  dans  les  Provinces-Unies ,  &  qui  voa- 
loit  former  une  ligue  offcr.fi ve  &  défenfive  entre 
la  Grande  Bretagne ,  la  PrufTe  &  la  Hollande, 
pour  contrebalancer  les  liaifons  de  la  France,  de 
la  cour  de  Vienne  &  de  celle  de  Ruffie  i  lorlque 
['Angleterre,  dis- je,  a  déterminé  la  Porte  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  czarine. 

La  cour  de  Ruflîe  raconte  elle  même  dans  fon 
mamTefte  que  : 

«  Le  reis  Effendy  ayant  appellé  le  miniflrc 
rufTe ,  le  i  j  juillet  dernier  ,  à  une  conférence  , 
oppofa  à  nos  juftes  prétentions  les  contre-préten- 
tions les  plus  injudes.  Les  voici  :  on  déclarait , 
i°.  que  nous  devions  renoncer  à  toutes  les  liai- 
fons avec  le  czar  de  Cartalinie ,  notre  fujet ,  & 
nous  abftenirde  nous  mêler  des  affaires  Irufinieh- 
nés  ;  i*.  que  nous  devions  livrer  Maure. 
Cordât o ,  hofpodar  de  la  Moldavie  ;  a°.  que  nous 
devions  rappeller  de  YafTi  notre  vice- conful  Se- 
lunski ,  que  l'on  aceufoit  calomnieufcment  d'a- 
voir favotifé  l'évafion  du  fufdit  hofpodar,  & 
d'avoir  facilité  l'émigration  des  fujets  turcs  dans 
la  Ruffie  ,  40.  que  nous  devions  rendre  aux  turcs 
J9  marais  falans  dans  l'arrondiffement  de  Kin- 


burn, quoique  des  traités  nous  en  enflent  affuré 
la  poffëflion  i  j °.  que  nous  devions  admettre  do 
confuls  turcs  dans  toute  la  Ruffie ,  &  oommémerx 
dans  la  Crimée  ;  6°.  que  les  bâtimens  ruffes  fe 
foumettroient  à  la  vifite  la  phis  rigouretife ,  afin  de 
conrtater  s'il  n'y  avoit  point  à  leur  bord  des  ma- 
telots turc*  ,  &  fi. ces  bâtimens  n*e»p©Tt«ient 
point  de  café,  d'huile  ou  riz,  Sec.  objets  far 
lefquels  le  traité  de  commerce  leur  avoit  afluic 
une  liberté  entière  i  70.  que  les  négociai»  turcs 
ne  paçjoient  en  Ruffie  que  trois  pour  cent  de 
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droits  de  douane.  A  toutes  ces  prétentions  *  ce 
miaiftre  ajouta  l'mfotence  de  fixer  d'abord  le  !  f  , 
&  errfake  le  xo  août,  pour  terme  d'une  réponfe 
cathétorique  ,  terme  qui  n'étoft  nullerneht  pro- 
pofibïe ,  vu  l'éloigneiment  de  notre  capitale  de 
ConHantinople.  Le  mintftère  turc  jugea  a  propos 
de  aécUrer  publiquement  qu'il  regardoit  comme 
nulles  tic  non  avenues  toutes  les  conventions  Con- 
clu:* polcérieurement  au  traité  de  Kainardgi.  Ce 
minière ,  non.  fetilement  ne  donna  point  de,  ré- 
ponfe à  notre  rrtiniltre  ,  mais  il  ne  prêta  aucune 
attention  aux  irrftru Étions  de  l'internonce  de  l'em- 
pereur &  de  l'ambatiadcur  de  iranee,  oui  s'é-l 
toient  employés  à  terminer  !eS  c  mit  citation*. 
Enfin,  pour  combler  la  mefure  des  otferfleSj  lai 
Porte  appclla  de  nouveau  notre  minière,  &  lui 
propofa  les  prétentions  les  plus  abfurdcs  ;  favoir, 
que  nous  dtevtons  reltitoer  la  Crimée  ,  Se  annuiler 
1rs  traités  folémnels  qui  lubfdloient  e-nie  nous  & 
elle  ,  &  par  c'onféquenf  r.mo-.icer  à  rous  les  avan- 
tages qji  en  Téfuitoieht  pour  notre  Fmpire  j 
ajoutant  qu'elle  renonçoit ,  de  Ton  côté ,  a  ces  obli- 
gations} 8c  lorfqu'elle  ne  put  point  déterminer 
notre  miniftreà  eonfentir  à  ces  demandes  abfur- 
des,  elle  le  fit  arrêter  fur'le-cbamp  ,  &  conduire 
au  château  des  Sept-Tours  *>.  m  »  r 

Jufqu'au  moment  de  cette  déclaration  deguerre, 
l'empereur  a  profité:  de  la.  détreiTe  de  Ja  Porte  , 
&:  il  a  fait  valoir  &  accueillir  quelques  demandes 
relatives  au  commerce  &  à  la  navigation  de  fes 
fujets  :  au  mois  de  février  17S4  ,  la  Poite  ex^ 
pedia  la  patente  que  voici. 

Au  nom  de  l'Etre  fuprême. 

r-ui/.'    ; ■•^'l'jjfl  JtKi'  •  <j  [»,.:. »i'/|  ".  I  ' 

«  La  raKbn  pour  laquelle  la  préfente  pa- 
tente elt  expédiée  ,  elr  que  l'internonce  impé- 
lial ,  notre  ami ,  a  demandé,  delà  part -de  fa  co»>r, 
dans  un  mémoire  ,  dont  le  contenu  cil  fondé  fur 
l'atticle  8  du  traité  de  Belgrade  ,  divers  arrange- 
mens  en  faveur  des  négocions  &  fujets  allemands 
dans  ks  états  de  la  domination  ottoman*.  I.a  fu- 
blime  Porte  *  ayant  examiné  le  contenu  de  ce 
mémoire  ,  a  trouvé  que  ledit  article  fert  de  baie 
aux  propofitions  de  la  cour  impériale  de  Vienne 
Pour  cer  effet,  8c  ladite  cour  ayant  donné ,  dans 
ledit  mémoire  ,  l'aflurance  poiîtive  que  les  bâti- 
mertS' de  commerce  de  la  fublime  Porte  ,.  qui  , 
dans  tous  les  états  de  la  cour  impériale  ,  font  h 
'navigation  Sc  ie  commerce,  tant  dans  les  mers1 
que  dans  ks  rivières  de  fa  domination  ,  jduifoienc 
relativement  au  commerce  ,  des  privilèges  des  na- 
tions les  plus  favori fècs  Se  même  des  plus*  confia 
durables,  la  fublime  Porte  étant  toujours  difpofée 
&  prête  à  remplir  les 'obligations  qu'eMe  a  con- 
tractées par  les- traités  V  6t  voulant  donner  «à  la 
cour  impériale,  fon  ancienne  annio  8e  voifipe  , 
des  preuves  non  équivoques  de  hllncérité  de 
fes  fentimens  Se  àt  fon-  amkié  "conlrante  ,<  s'eit! 
engagée  à  obferver  &  faire  exécuter  religïcufc- 
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ment  les  points  8e  articles  fuivans ,  lefquels  non- 
feulement  ferviront  à  l'aven  r  de  règles  invaria- 
bles ,  -relativement  au  traitement  de  la  nation  al- 
lemande ,  mais  auront  auffi  la  même  validité 
que  le  traité  de  Belgrade.  i°.  Le  traité  de 
commerce  ,  fait  en  jiji  à  Paflarowiz  ,  Se 
fervant  de  bife  à  l'article  huit  du  traité  de  Bel- 
grade ,  fera  ,  âinfi  qu'il  convient,  obfervé  Se 
exécuté  par-tout  dans  la  domination  de  l'Empire 
ottoman  en  faveur  des  fujets  Se  négocians  alle- 
mands ,  la  fublime  Porte  s'engageant  à  ce  qu'il 
n'y  foit  jamais  porte  la  moindre  atteinte.  Quant 
au  commerce  de  mer  8c  dans  les  rivières  ,  il  en 
fera  ufc  conformément  aux  lHpulations  de  l'article 
i  du  préfent  fened.  z°.  A  l'égard  des  droits  de 
don  .me  que  les  fu;cis  iv  les  négocians  impériaux 
auront  à  paver ,  la  fublime  Porte  déclare  de 
nouveau  qu'ils  ne  paieront  que  trois  pour  cent 
pour  toutes  les  marthandifes,  a  l'exception  ce- 
pendant des  nmehandifes  prohibées  ,  foit  à  i'es- 
fée  ,  foit  au  lieu  de  ddlmatjon,  les  marchandi- 
fes  étant  d'importation  ou  d'exportation,  &  cela 
de  manière  que  le  commerce  des  négocians  al- 
lemands, détaillé  ci  delTous  Tpécifiquemcnt ,  fera 
exempt ,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  fortic ,  de  toutes 
les  importions,  quelque»  déterminations  qu'elles 
pu  fTcnt  avoir ,  &  nommément  des  nxes  de  Maf  • 
deric ,  Caflabie  ,  Beydand  ,  Befmilhondanie  , 
Reit,  Padfch,  FSakkoali,  &c.  L'internonce  im- 
périal ayant  obfervé  en  outre  que,  par  le  laps 
de  temps.,  il  s'étoit  gliflc  plofieurs  abus  dans  les 
arrangemens  raercantilles  dans  pluiîcuirprovinces 
ottomar.es ,  &  notamment  dans  la  Moldavie  Sz 
dans  h  Valachic  ,  il  elt  convenu  Se  ordonné  par 
le  prélent  que  tous  les  arrangemens  nnêtés  au 
fujetdu  commerce  réciproque,  feront  confirmés 
&  exécutés  à  l'avenir  de  la  manière  la  plus  ftriûe 
dans  tous  les  état»  de  l'Empire  ottoman.  30.  Pour 
prévenir  tous  les  inconvéniens ,  relativement  au 
commerce  fur  mer  &  dans  les  rivières ,  la  fublime 
Porte  déclare  8e  fait  connoître  à  fes  comrnan- 
dans ,  magillrats  8c  autres  officiers ,  qu'en  venu 
des  traités  il  eft  permis  aux  fujets  8c  négocians 
de  l'empereur ,  munis  de  paflé  ports ,  de  navi- 
guer librement  dans  les  mers  8c  rivières  de  la 
domination  ottomane  ,  d'y  Hure  le  commerce , 
tant  fut  terre  que  fur  mer,  de  conduhe  leurs 
pitimens  oà  ils  jugeront  à  propos,  de  déchar- 
ger leurs  marchandifes  Se  de  charger  celles  qui 
ne  font  point  prohibées ,  en  acquittant  toutefois 
les  droits  pr*lcrits.  a9.  La.  fublime  Porte  re- 
connoît'que- la  cour  impériale  Se  royale,  en 
vertu  des  traités  de  Belgrade  8c  de  PafTaro- 
wiz  ,  attendu  la  bonne  intelligence  qui  règne 
eutre  les  deux  coins ,  eft  en  droit  d'exiger  d'elle, 
eh  ftyeflr  de  fes  fujets  8c  négocians,  ks  mêmes 
privilèges  8c  avantages  de  commerce,  dont  jouif- 
fent  àétiitllement ,  ou  pourront  jouir  par  la  fuite 
fi'àutres  nations  ,  nommément  les  françois  ,  les 
angloù,  les  hoUandois,  les  nuTcs,  &  d'autras 
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ruions  plus  favori fc es  encore.  t°.  Les  fujets  & 
negocians  de  l'empereur  pourront ,  fans. être  tenus 
dorénavant  à  ce  qui  avoit  été  iiipuJc  à  cet  égard 
dans  le  traite  de  PaiTarowiu ,  naviguer  librement 
pour  arï.urcs  de  négoce  fur  mer  8c  dans  les  ri- 
vières, en  partant  ou  repalTanc  de  l'iu.c  dans-  les 
autres  3  Se  vies  vttsà  avec  des.  bâtimens ,  pavil- 
lon* &  matelots  allemands,  uns  qu'un  puilTe-cn 
exiger  plus  que  lcfdits  droits  d 'exportatiou  ou 
d'importation,  qu'ils  n'acquitteront  qii* une  ïeuie 
fois.  6".  Quant  au  commerce  de  tranfit,  fur  les 
côtes  &  par  les  détruits  &  canaux,  dans  la  do- 
mination ottomane ,  &  nommément  par  le  canal 
de  la  mer  Notre  ,  les  bâtimens  des  fujets  Se  né- 
gocions impériaux  venant  fur  mer  ou  daus  les 
rivières  des  provinces  allemandes ,  &  fous  pa- 
villon impérial ,  &  allant  dans  des  ports  étran- 
gers ,  ou  venant  des  ports  étrangers  Sf  allant  dans 
des  provinces  allemandes  ,  pourront  Je  faire  fans 
aucun  empêchement  quiconque,  &  fans  acquit- 
ter le  moindre  droit ,  &  ils  ne  pourront  pas  non 
plus  être  forces  de  débarquer  leurs  marchandi- 
fes,  bien  entendu  cependant  qu'Us  paieront  pont 
Ses  marchandises  qu'ils  débarqueront  volontaire- 
ment pour  la  vente  ,  les  droits  ordinaire»  de 
douane,  8c  qu'ils  ne  feront  ce  commerce  que 
dans  des  bât'mens  du  port  de  ceux  accoudés  aux 
rujets  de  la  Ruffie.  Il  fera  accordé  &  donné  aux 
fujets  8c  négocians  de  l'empereur  ,  pendant  leur 
féjour  dans  le»  provinces  ottomanes  ,  toute  l'aAif- 
tance  dont  ils  pourroient  avoir  befoin ,  &  ils 
feront  traités  comme  il  convient  de  traiter  les  fu- 
jets d'une  cour  qui  vit  avec  la  fubtime  Porte  dans 
les  liaifons  de  la  plus  étroite  amitié.  Au  relie  , 
comme  les  bâtimens  ,  naviguant  fur  des  rivières, 
ne  pourront  guère  êtr  *  employés  fur  mer»  il  fera 
permis  à  ces  bâtimens ,  lorfqu'ils  feront  arrivés 
dans  des  endroits  près  de  la  mer  ,  de  décharger 
leurs  marchandées  dans  d?s  bâtimens  propres  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire  ,  fans  qu'on  en 
puiffe  demander  aucun  droit.  70.  Dans  le  cas  ou 
d  furviendroit  des  difficultés  par  rapport  à  l'exécu- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  article  du  préfent  fe* 
ncd,  &  particulièrement  par  rapport  aux  mar 
chandilés  prohibées  par  les  traités  de  Paffarowiu 
de  Belgrade  ,  ta  fublimc  Porte  fera  toujours 
'prête  de  les  leyer  par  un  accord  réciproque  , 
fondé  fut  1  équité 4  dans  le  cas  où  elles  ne  pour- 
roient pas  être  airangées  de  cette  manière,  la 
fublimc  Porte  convient  quelles  feront  accommo- 
dées, amicalement,  Sf  fur  le  pied  établi  a  cet 
égard  dans  le  traité  de  commerce  conclu  l'année 
dernière  avec  la  Ruflic  ,  &  cela  d'une  manière 
convenable  au  commerce  allemand.  Donné  àConf- 
tantinoplc  ,  le  2  du  mois  de  rebynlahyr  de  l'an 
de  l'iîésyrc  a  1  «j8  (  ce  qui  rerient  au  il  février5 
1-S4). 

.  l  a  maifon  d'AutricT-f  a  formé  enfuite  d'autres 
prétentions  encore  plu*  importantes  :  voici  le 
pu'eis  de  celles  qu'elle  a  fait,  valoir  dernièrement  ; 
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mais  il  paroît  que  la  Porte  ne  lu  .1  pas  encore  n> 

cueillies  ,  &  nous,  igpo/auç  $à  en  ctf  cette  né- 
gociation. t  't    ,',  ,  „.  -j  ,  v 
i*.  La  cour  impériale  exige  que  Ja  îorterc$£ 
4c  Wihact  fou  comyfifc  ' 4ans,  j^ifaj.  de  4a 
Croatie  qui  clt  en  décade  1  Utina*par«e,.^UKcety: 

fortcreÛx  lui  Cil  absolument,  tlé< X 'ifiire  ,pOUl  j;- 

rîter  les  brigandages  ,  &  empêcher  la  defettioo. 
ac.  Si, la  Porte  content. à  lui  céder  la  parue  ^4e 
U  Valachic  turque  ,  qui  s'étend,  jufqu'à  b  n vicie 
u'Âluta ,  la  cour  impériale  confent,  de  fon  cote, 
à  renoncer  à  ('exceniton  des  limites  au-delà  de  la 
Save.  &  à  ce  que  les  frontières  du  côte  de  U 
Bofnie  Se  de  l'Herzowine ,  relient  '«  fi-xu 
La  Pprteiera , tenue,  toutes  les  fois  qu'elle  dé- 
potera un  prince  de  Valacbie  >  d'en  déduire  les 
raifons  à  la  cour  impériale,  Se  de  lui  pommer  le 
fujet  qu'elle  delline  à  cette  dignité.  Le  hofpodat 
de  Valacbie  fera  auAr  tenu  de  remettre  à  l'em- 
pereur tous  les  déferteu»  de  fes  troupes.  40.  La 
ibrtereffe  d'Otfowa  fera  remife  à  la  cour  impé- 
riale,. 

•  Aujourd'hui  que  la  guerre  eft  déclarée  ,  l'em- 
pereur fe  difpofe  a  foutenir  l'impératrice  de  Ruf- 
ne  •  félon  la  teneur  de  fon  traité  avec  la  cour  de 
Ruflfic  i  8e  il  fournira>,  lors  dès  négociations  de 
ia  pair,  des  prétentions  plus  ou  moins  grandes, 
félon  que  les  armes  des  ruffes  Sr  des  autrichuns 
auront  eu  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Les  rapports  politiques  de  la  Porte  avec  les 
autres  pu  titan  ces  de  l'Europe  ,  n'intéreffent  pa 
auûi  immédiatement  fa  fdreté:  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 

. 

Le  Portugal  8c  l'Efpagne  n-'ont  prefque  aucune 
liaifon  avac  la  porte  ottomane.  Les  anglois  &  les 
autres  nations  commerçantes  font  le  métier  de 
facteurs  ou  de  voituriers  de  mer ,  entre  ces  peu- 
ples. Ils  tranfportent ,  par  exemple  ,  les  bleds 
d'Egypte  ,  de  l'Archipel  &  des  cotes  de  Barbarie 
jufqu'en  Portugal  &  en  Rfpagne.  Mais  cette 
branche  importante  du  commerce  des  anglois  k 
des  vénitiens  pourroit  bien  leur  manouer.  On  a 
parlé  autrefois  d'un  arrangement  entre  les  cours  de 
Vienne  &  de  Lisbonne  ,  d'après  lequel  la  maifon 
d'Autriche  aurait  livré  au  Portugal  tous  les  grains 
dont  ce  royaume  peut  avoir  befoin  2  on  difoir  que 
ces  grains  dévoient  fe  tirer  de  Hongrie  ;  on  devmt 
les  tranfporter  à  Fioume  ou  Trieftc ,  où  ils  pour- 
roient être  embarqués  8c  envoyés  dans  un  des 
pûrts  portugais.  On  atTuroit  que  le  Portugal  s'e- 
toit  engagé  à  prendre  pour  deux  millions  de  cru- 
zades  de  ces  grains  ,  qui  lui  reviendroieot  à 
meilleur  compte  de  huit  pour  cent  que  ceux  que 
les  anglois  y  ont  apportés  îufqu'ici . 

La  France  clt  de  toutes  les  puiffancesde  l'Eu- 
rope celle  que  la  Porte  conftdèsre  &  eft  une  le  plw. 
Il  y  a  eu  prrfoue  de  tout  tems.  des  liaifons  aiiet 
étroites  entre  les  cours  de  Vtrfadles  &  de  G>r»i; 
tanii.iople  ;  ce  f>ftêmc  s'ett  étabh  a  Tepoquc  où 
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les  turcs  pou  votent  faire  de  ptiitTintes  dt^erfions  , 
Jorfque  fa  maifbn  d'Autriche  on'  \à  Rude  vou- 
aient montrer  trop  d'ambition.  Alors  Ici  tours 
de  Vienne  &  de  Perersbourg ,  Contenues  par  I'  An- 
gleterre frV  la  Hc4las.de  /tenoient ,  pour  anfi  dire , 
en  échec  la  France ,  l'Efpagne,  la  Forte  ottomane , 
la  Suède  v  la  Prurit  eY  queues  prindes  cT Alle- 
magne. Toutes  ces  forces  mettoient  la  bslai.ee  fi 
fameure  He  l'Europe  datri  Une  forW  d'équilibre  $ 
mais  depuis  que  la  France  a  un1  traité  d'alhance 
arec  l'Aituicliq  &,uu  t,r»ité  de  commerce  avec  la 
Ru/fie ,  elje  n'i  plus  ij 'autres  intciéu  à  foutcnic  Ces 
liiiions   avec  ta  Porte,  que;  pour  :confetver 
fon  commerce  du  Levant  &  arrêter  l'aggran- 
ditfement  de  h  rruifo n  d'Autriche  &:  de  'a  IIgiTic  : 
elle  entretient,  conlhrnmait  un  amlnfTideur  à 
Conftantinople  ,,qui  y  jouit  d'une  grande  conli- 
dérarion  ,  &  qui  a  beaucoup  d.:  crédit  dans  le  fer- 
rai On  en  a  vu  un  exemple  bien  remarquable 
il  y  a  peu  de  tems.  Le  granJTvifir  ayant  été  gar^c 
par  la  Ruffis  ,  &  s'eunt  montré  trop  favorable 
à  la  cour  de  Petersbqurg  dans  toutes  les  cccaùous , 
le  miniltre  de  France  le  rit  dépoter  &  leicgucr  a 
Tille  de  Rhodes.  Le  commerce  entre  les  province? 
méridionales  de  la  France  &  les  états  du  grapd- 
feigneur ,  fftués  fur  la  mer  méditerranée  ,  eft  n«- 
portant.  La  France  entretient  des  confiais  il  Smvrne, 
au  Ca're  ,  à  Alexandrtttc  fcV  dans  les  principales 
filles  du  Levant. 

L'An*!eterre  8c  la  Hollande  h'ont  prefque  que 
des  tnrer I-ts  ds  commerce  à  régler  avec  la  Porte- 
Comme  :e  i  y  ftême  politique  de  ces  deux  puiiTnnces 
£';ft  pa?  conforme  aux  vu?*  de  la  cour  de  Gonf- 
tinthnp'e  ,  les  ambaffadeurs  anglôis  &  holîandois 
y  négocient  avec  difficulté* ,  &  ils  font  obligés  de 
corrompre  les  principaux  officiers  du  ferrait,  s'ils 
veu'ent  réurtir  dans  leurs  affaires.  D'ailleurs  , 
le  commerre  entre  ces  nations  étant  plus  à  l'a- 
vantage des  anglais  &  des  hollandois  que  des 
turcs  ,  les  rnirv'.fres  otro^nns ,  fiers  de  leur  naturel , 
ne  font  pas  fort  complaifans  pour  ces  nations. 
Mais  îl«  craignent  la  puiftanec  formidable  des  nn- 
glois  par  mer  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  les 
ménagent. 

\  Le  commerce  de  l'Angleterre  i  Conftantinople 
&  dans  la  Turquie  entière  ,  fe  fait  par  un  certain 
nombre  de  marchands  anglais  .  dépendants  de  la 
compaîTiie  de  Londres ,  rôtir  le  commerce  de  ta 
Turquie  ,  qui  lui  font  palier  une  feule  fois  par  an 
la 'qualité  &  la  quantité  des  marchandifes  qu'elle 
juge.,  pou  voir  vendre  ou  échanger  facilement. 
Cette  précaution  empêche  la  perte  que  la  trop 
grande  abondance  pourroit  faire  éprouver  dans 
les  prix  des  marchandifes ,  &  maintient  la  grande 
vogue  qu'ont  toujours1  eue  les  marchandifes  ap- 
portées d'Angleterre.  Les  principaux  articles  de 
Ce  cdrr.merce  font ,  le  plomb,  l'étain ,  les  mondes , 
toute*  foric<  d'ouvrages  d'horlnnene ,  la  qumcr.il- 
lerie  ,  les  étoffes  de  laine  de  différentes  qualités , 
les  épiceries  éc  |a  verrerie.  H  confiftt  principale^ 


mfrnt'èh  tmrchandfTes  de  gtànd  prix  î'Be  dont  fa 
venté  eft  arTurée,  raifon  pour  laquelle  tomes  les 
maifons  angloifes  établies  en  Turquie  font  opu- 
lentes. 

Les  puiffances  maritimes  ont  des  confuls 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  Turquie , 
qui  y  jourflent  de  tous  les  privilèges  du  droit 
des  gens. 

La  république  des  Suiffrs  n'a  rien  à  démêler 
avec  la  Porte  ottomane .  L'Italie  au  conrra;rc  î 
beaucoup  de  Ibifons  avec  elle.  Le  pape  autrefois 
a  trouve  le  moyen  de  foulever  rous  les  princes 
chrétiens  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  On 
n'a  plus  à  craindre  que  la  ftngulière  manie  des 
croifades  féduife  de  nouveau  l'efpiit  des  princes 
dans  un  uecle  au/fi  éclairé  que  le  nôtre.  Le  pape , 
qui  regarde  ies  turcs  comn-.e  les  ennemis  naturels 
de  tpure  la  chrétienté  ,  &  comme  des  infidèles  » 
peut  encore  faire  beaucoup  de  mal  à  l'empire  ot- 
toman t  par  le  crédit  qu'il  a  dans  les  cours  des 
puilTanccs  catholiques,  &  parles  ennemis  qu'il  feue 
fufriter  aux  turcs}  il  permettoit  autrefois  aux 
princes  chrétiens  de  lever  le  dixième  fur  tous 
les  biens  eccléfiaftiques  dès  qu'ils  avoienr  dé- 


claré la  guerre  aux  tnuftllmans  >  toaîs  les  princes 
taxent  aujourd'hui  les  biens  ecxtéfuûiqùcs  fans 
l'aveu  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tefcme  forme 
encore  des  prétentions  fur  la  Paleftine.  Se  il  ré- 
clame le  titre  de.roi  de  JccufaJem  ,  comme  le  roi 
de  Sardaigne  prend  celui  de  roi  de  Chypre.  Quoi- 
que ces  titres  fie  foient  au  fond  que  des  chimères  , 
ils' peuvent  au  hefoin  inquiéter  les  turcs;  Quand 
tout  eft  tranquille  dans  le  monde  ,  de  pareilles 
choies  ne  lignifient  rien  ;  mars  brique  tout  eft 
agite  par  l'cfprit'de  la  guerre,  les  plus  petites 
ctinccl/cs  caufent  dos  embrafemens.  Une  puiflance 
qui  excite. . plus  l'attention  de  la  Porte  ,  c'elHai 
république  de  Venife  ,  oui  a  faitde  fi  fréquentes 
guerres  contre  les  turcs.  La  Porte  a  conquis  beau- 
coup de  domaines  fur  les  vénitiens  ;  &  quoiqu'ils 
foient  peu  rédoutables  aujourd'hui ,  elle  paroic 
toujours  craindre  leur  rtflVntirncnt.  Au  relie,  la 
république  de  Venife  fe  tient  maintenant  fur  la 
defenfive  ,  &  ce  fyftcme  eft  plus  que  convenable  j 
elie  ne  veut  plus  s  expofer  à  de  nouvelles  pertes  , 
&  elle  cherche  à  maintenir  fon  commerce  avec  le 
Levait ,  qui  lui  eft  avantageux-  Le  iuut  de  Venife 
témoigne  beaucoup  de  ménagement  &  de  complai- 
fjnee  pour  la  Porte.  Il  n'en  cil  pas  de  mcW  des 
chevaliers  de  Malthe ,  qui  font»  par  leur  profef- 
fion  ,  dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  les 
turcs.  Mais  comme  le  petit  norrtbre  de  ces  cheva- 
liers Se  leur  peu  de  forces  ne  leur  permettent 
pas  de  tenter  de  grandes  entreprifes ,  &  qu'ils  fe 
bornent  à  enlever  quelques  vaifleaux  ,  ou  à  atta- 
quer lés  pirates  d'Afrique  ,  la  Porte  ne  s'en  venge 
pas  a  préfcr.t  :  elle  a  fongé  plt-fieurs  fois  à  les 
exterminer:  mais  elfe  connut  la  fitiution  formi- 
dable de  l'ilie  de  Maîthe  ,  les  fortifications  toutes 
taillées  dans  le  roc  ,  l'activité  conflacte  des  chc- 
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valiers,  qui  font  fans  crife.  iûr  leurs  ^rdes^  les 

fccours  qu'ils  tireroiajtffcspuîri'aticcsfcnrcucaocj, 
chci  Icfquellcs  il  y  a  partout  quelques  chevaliers , 
l'aiT-lrance  que  leur  procurerait  le  pape ,  l'avantage 
qui  téi'uîtc  aux  nations,  commerçante*  d'avoir  Us 
chevaliers  dans  la  mer  méditerranéc  poul-  la  pur- 
ger des  corfaires  d'Alger  ,  &c.  Enfin  4a  Ponc  n'a 
rien  à  craindre  du  roi  des  deux  Sic iles,  dont  Us 
forces  ne  font  pas  aiTej;  confidéubles  pour  tenter 
h  moindre  entreprife  fur  elle.  Ce  prime  d'ailleurs 
a  un  traité  de  commerce  avec  la  Turquie  ,  qui  rcfl; 
avantageux  aux  deux  nations. 

La  maifon  d'Autriche  qui  eft  en  pofleiEon  de  la 
Tranfylvame  cV  du  royaume  de  Hongrie ,  devient 
par-là  la  pui (Tance  que  les  turcs  ont  le  plus  à  crain  > 
dre.  Petfonne  n'ignore  quels  terribles  coups  l'em- 
pereur Léopold  a  porté  à  l'Empiré  oet*ma*  fous  là 
conduite  du  prince  Eugène  ;  &  que  ,  fans  d'autres 
diverfions ,  Conltantinopl^mêmc  auroitpeut-êcre 
été  en  danger.  Les  politiques  ont  remarqué  que 
les  peuples  deviennent  toujours  plus  redoutables 
à  mefure  qu'ils  avancent  vers  l'Occident.  Les 
chinois  craignent  le  mogol ,  le  mogol  craint  les 
perfans  ,  les  portais  fout  inquiétés  par  les  turcs  « 
45c  les  jtaref  ledoutcm  les  forces  autrichiennes. 
Ce  pendant  la  dernière  guerre  que  l'empereur  Char- 
les Vl  a  foutonue  contre  eux ,  n'a  pas  été  accom 
pagnée  d'un  grand  fuccès ,  &  les  turcs  ont  gagné 
beaucoup  de  terrein  en  Hongrie  j  mais  il  raut 
convenir  que  cette  guerre ,  pendant  trois  cam- 
pagnes ,  fut  auflî  mal  conduite  par  les  allemands , 
qu'il  (bit  portible  de  1  imaginer ,  &  que  cependant  , 
la  paix  n'auroit  pas  été  fi  fatale  qu'elle  le  fut  pour 
h  maifon  d'Autriche  fi  elle  n'avoir  pas  été  conclue 
par  une  efpcce  de-trahifom.  La  Pc-rtea  fans  doute 
un  ceil  attentif  fur  la  maifon  d'Autriche  *  qui , 
par  fes  propres  -  forces ,  &  par  fes  grandes  al- 
liances ,  peut  tôt  ou  tard  lot  caufer  les  plus 
grands  maux.  Au  relie  *  nous  avons  déjà  parlé 
au  commencement  de  cette  fedtion  des  rapports 
politiques  de  la  Porte  avec  la  miifon  d'Autriche  , 
&  nous  y  avons  indiqué  à  la  fuite  des  dernières 
négociations  de  b  RulTie  ,  celles  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  nous  paroiffem  avoir  été  dirigées  de 
concert. 

Tant  que  la  Pologne  gardera  fi»  forme  actuelle 
de  gouvernement  ;  qu'on  y  verra  régner  une  ef- 
pect*  d'anarchie  ;  que  fon  armée  ne  fera  ni  plus 
nombreufe  ,  ni  mieux  aguerrie  ,  la  Porte  n'a  rien 
à  eraindre  de  fon  voifinage.,  La  Pologne  ne  peut 
même  que  fe  tenir  fur  la  défenfive  >  fur-tout  depuis 
la  perte  qu'elle  a  faite  d'une  grande  partie  de 
fes  domaines.  La  feule  forterefle  de  Kaminieck 
qu'elle  a  contre  les  turcs  ,  irell  certainement  pas 
capable  de  leur  défendre  l'entrée  de  la  Pologne. 

Li  Suède  ,  pu  )ique  fort  e?U>ignéc  de  la  Tur- 
quie ,  a  été  légjrdcc  depuis  Iong-tcrps  comme 
une  pu:flancc  amie  de  la  Porte,  &  cela  ,  à  caufe 
des  divciii^ns  qu'elle  peut  faùe,  torfquc  ksRuflcs 


O  T  T 

en  viennent  aux  mains  avec  Jes  turcs.  Ou  peut  dire 
auuaqueles  turcs  ont  agi  toujours  fongén^e  i^racu! 
avec  jes  fuedois.  Pcrfonne  n  ignore  que*  («cours, 
furtout  en  argent,  ils  fournirent  à  Charles  Xil  aaièt 
la  inalheureufe  journée  de  Pultav^  C>ç  du  que 
la  Porte  a  difpcnfé  la  Suéde  du  rembourfement, 
que  les  obligations  ont  été  annulées , .  &  que 
même  l'infortuné  colonel  Saine lair  fe  trouvoit 
chargé  de  tous  ces  doc umens  ,  ,lorfqu'il  fut  af- 
Cifljiié  dans  une  foret  de  la  Silefie.  ;  ,r 

»'  Le  roi  de  Prufle,  Frédéric  H.,  «'tmév#^ 
moyen  de-  porter  lbn;  nom  ce  fa  gloire  |utqu'et) 
Tùrquie.'Pendantla  guerre  de  174c legra.id  Vilir 
écrivit  de  (a  propre  main  une  lettre  au  edmte  de 
lbdewils  mhi'ltre  pruifien  ,  dans  laquelle  il  et' 
hortoit  les  puilfanccs  belligérantes  à  la  paix  ;  ce 
h  ftiblrme  Porte  oflfroit  fa  médiation  pour  cet 
effet.  Il  pat  oit  que  ta  cour  de  Conltanuiopie 
n'entendoir  pas  fes  intérêts  ,  puifque  la  irta:fon 
d'Autrvche  avoir  alors  un  désavantage  manuelle , 
&  que  raflFoibfilT.'ment  de  cette  maifon  femWe  ré- 
pondre tout    fait  au  bue  confiant  de  la  Potte. 

Le  Dancmarck  n'a  aucune  relation  avec  la 

Turquie. 

La  Pcrfe  n'eft  pas  à  la  vérité  au$  puiitaute  que 
la  Turquie  3  &  la  Porte  cil  en  poflcifion  de  l'im- 
oruiitc  fortereiTc  de  Bagdad  ,  d'où  elle  peut 
tout  moment  incommoder  les  Perfans.  Mas 
nous  avons  vu  ce  que  peut  faire  un  homme  déplus 
dans  ur.e  nation,  parrocmple  dcThamas-Kou- 
likaa  ,  ou  Schath  Nadir ,  qui  ,  ayant  ufurpe  1: 
trône  de  Pcrfe  4  a  porté  la  terreur  de  Tes  armes 
jufqu'en  Turquie.  La  guerre  que  ce  conquérant 
a  faite  plufieurs  années  fur  les  frontières  de  l'Env- 
pirtottomMA ,  a  penfé  devenir  luuelle  aux  turcs, 
qui  y  ont  perdu  une  multitude  de  foldats  ,  &c 
une  a(Tc<  grande  étendue  de  pays.  Mais  une  ré- 
volution  ayant  été  !e  trône  &:  la  vie  à  Srtuh- 
Nadir ,  cette  guerre  a  ceife  d'ei'e  même  ,  6c  d:M 
l'état  d'épuifement  où  fe  trouve  la  Perfe  ,  t!  n'eft 
pas  à  crahdre  que  les  holtilités  recommencent.  M 
importe  à  la  cour  de  Conftantinople  d'entretenir 
lt s  troubles  &  les  défunions  en  Perfe  ,  de  garder 
toujours  fur  pied  une  armée  nombreufe  8c  difei* 
plinéc  •  de  fuivre  le  fyilème  qu'elle  a  depuis 
quelque  tems  obfervc  de  garder  la  foi  des  ttai'cs, 
&  de  fe  contenter  des  valtcs  états  qu'elle  pof- 
l'ède ,  fans  attaquer  fes  voifins. 

Nous  avons  parlé  autfi  dans  les  articles  des  di- 
vers états  de  l'Europe ,  de  leurs  liaifons ,  oa  de 
leurs  rapports  politiques  avec  les  turcs.  Koyrrce» 
divers  articles. 

Le  tableau  de  l'Empire  ottoman  qu'annonce 
M.  de  Mouradgea,  achèvera  d'éclairer  le  pubk 
fur  la  foiblcflc  &  l'inertie  du  gouvernement 
turcs  i  il  nuu>  ci  laifcra  furies  dangers  qui  me* 
nacpnt  la  Porte,  fcv  fur  le  degré  de  rrfillanc:  6: 
de  vigueur  qu'elle  peut  y  oppofer. 

'       Y     K  **  0  VER  H5EL  , 
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OVER-ISSÊL,  l'une  des  fept  provinces  unies  : 
elle  eft  bornée,  au  couchant,  par  le  Sudcrfée, 
au  nord ,  par  la  Frife  &  le  pays  de  Drentc  :  elle 
touche ,  vers  le  levant ,  au  comté  de  Bcnthcim  & 
à  1  evëché  de  Mùnfter ,  &  vers  le  midi ,  au  comté 
de  Zutphen  &  à  la  Vcluwc.  Le  nom  qu'elle  porte 
indique  quelle  eft  fituée  au-delà  del'ljfel  3  rela- 
tivement à  la  province  de  Hollande  ,  à  celle 
d'Utrecht  3c  à  une  partie  de  la  Gueldre  propre- 
ment dite ,  qu'on  appelle  Veluvve ,  qui  les  unes 
&  les  autres  fe  trouvent  au  couchant  de  ce 
fleuve. 

Sol,  produ8io*s  «  divifon. 

- 

La  majeure  partie  du  foly  eft  marécageufe  &  ne 
produit  que  de  la  tourbe.  On  n'y  manque  point  de 
pâturages ,  mais  ils  font  d'une  qualité  inférieure 
a  ceux  des  autres  provinces,  &  appartiennent 
généralement  à  la  commune  des  bourgs  8c  villages 
voifins.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  prairies  qui 
de  côté  &  d'autre  bordent  les  rivières  :  elles  ap- 
partiennent à  des  particuliers.  C'eft  la  faute  du 
fol  fi  cette  province  n'eft  ni  aulïi  bien  cultivée,  ni 
aulfi  peuplée  que  les  autres.  On  y  trouve  1 1  villes 
à  la  venté  ,  mais  on  n'y  compte  que  8o  villages. 
On  la  divife  en  trois  quartiers  :  celui  de  Salland  , 
celui  de  Twcnte  &  celui  de  VoUenhofen. 

i°.  Le  quartier  de  Salland,  en  latin  Ifalan&îa , 
rhns  lequel  on  comprend  le  grand  bailliage  d'Yf- 
fclmùnder,  forme  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince i  il  offre  le  meilleur  air  Se  le  meilleur  terri- 
toire. 

i*.  Le  quartier  du  grand  bailliage  de  T  vente, 
comprend  aufli  le  grand  bailliage  de  Haarbergcn. 
Le  nom  de  Twcnte  doit  être  rendu  en  latin, 
félon  l'opinion  de  quelques  uns  ,  par  le  mot  Tuban- 
t'u ,  &  dérive  des  tubans  ,  qui  anciennement  ha- 
bitaient cette  contrée  :  d'autres  au  contraire  croient 
que ,  par  ce  terme  ,  on  veut  défigner  la  lecoiide 
partie  de  la  province. 

Le  quartier  ou  le  grand  bailliage  de  Vollen- 
hovea  comprend  la  »a:tie  feptcntrionale  de  la 
province  qui  s'étend  fe  long  de  Sùderfée. 

Prkis  de  ftîjloire  politique. 

L'Over-Jiïel  tomba  au  pouvoir  des  éveques  d'U- 
trecht fur  la  fin  du  dixième  fïècle  i  c'eft  pour  cela 
qu'anciennement  il  fut  qualifié  d'évêchrf  fupérieur. 
Les  évêques  le  gouvemoienr  dans  les  affaires  civiles 
&  cccléfiaftiques  conjointement  avec  les  états.  Les 
chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'en  iri8  , 
ue  réyêque  Henri  de  Bavière  s'en  défifta ,  ainfi  que 
d'évêché  inférieur  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les V,  auquel  les  habitans  prêtèrent  foi  8c  hommage 
la  même  année  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant 
CC  comte  de  Hollande.  Ceft  de  p  uis  cette  fpoque, 
CtcM,  polit,  &  diptfmctiquc  Tvm,  III, 
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notamment  depuit  1  &6 ,  temps  auquel  l'évêché 
inférieur ,  c'eft-à  dire  la  province  d'Utrecht,  fut 
uni  à  la  Hollande  4  que  le  fupérieur  en  relia  ($~ 
paré  i  il  forma  une  province  fous  le  titre  de  fei- 
gneurie ,  &  n'eut  plus  qu'un  feul  8c  même  gou- 
verneur impérial  avec  le  pays  de  Frife.  Over-lffcl 
entra  dans  la  confédération  d'Utrecht  en  1 580. 

Conflitution  particulière  de  ta  province  rf'Over-Iflel. 

Cette  province  a  prefque  autajit  de  noblefle  que 
la  Gueldre  fa  voifine.Son  gouvernement  particulier 
n'eft  aufli  guère  moins  ariftocratirue.  La  peuple 
toutefois  a  une  efpèce  de  repréfentant  viable  8c 
féparé  du  corps  des  nobles ,  mais  le  corps  des 
nobles  n'eft  pour  cela  ni  moins  puiffant  ni  moins 
abfolu.  Les  ttats  revêtus  de  l'autorité  fouveraine 
ont  deux  membres  intégrants.  Le  premier  membre  , 
le  plus  nombreux  &  le  plus  puinant  ,  eft  le  corps 
des  nobles.  Ce  corps  eft  préfidé  par  le  prince 
d'Orange  ,  ou  pour  mieux  dire  par  fon  repré- 
fentant. Toutes  les  familles  nobles  de  la  province 
y  font  admifes  ;  &  ce  qui  ajoute  à  fon  pouvoir  , 
non-feulement  les  chefs  de  famille  font  membres 
de  l'ordre  équeftre,  mais  leurs  fils ,  leurs  frères,  &c. 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  requis  pour  y  voter  en 
leur  propre  8c  privé  nom-  Il  n'eft  pas  rare  de 
voirie  père  &  deux  ,  trois  ou  quatre  de  fes  fils 
fiéger  8c  voter  aux  états  d' Over.ljfel ,  chacun  pour 
leur  compte  particulier.  Un  jeune  gentilhomme 
d'Over-ljftl oui  vouloit  fiéger  aux  états,  avant  les 
derniers  troubles ,  n'avoit  qu'à  faire  le  voyage  de 
la  Haye,  feprcfenterauStahOuder,  premier  noble 
de  la  province ,  lui  demander  fa  protection  & 
en  obtenir  une  lettre  de  recommendation  :  cette 
lettre  onéroit  toujours  fon  effet ,  &  le  gentilhomme 
étoit  admis  infailliblement  dans  le  premier  corps 
de  l'état  tranjiheùn  \  il  y  prenoit  rang  &  féance 
comme  patricien  ,  &  y  donnoit  fon  avis  fur  les 
affaires  particulières  de  la  province  ,  8c  fur  les 
affaires  générales  de  l'union.  On  peut  facilement 
croire  que  les  jennss  nobles  tranfilvains  n'étoient 
pas  les  moins  ardents  à  défendre  contre  les  repré^ 
fentans  du  peuple ,  ce  qu'ils  appelaient  droits , 
prérogatives ,  privilèges ,  &c  de  la  noblelfc.  L'abus 
fi  fcandaleux  8c  fi  fréquent  du  crédit  du  Stathouder  a 
1  donné  lieu  aux  troubles  qui  divifem  aujourd'hui  les 
Provinces-Unies ,  ces  troubles  exiftent  depuis  cinq 
ou  fix  ans,  &  nous  ignorons  fi  durant  cet  intervalle 
le  Stathouder  s'eft  avifé  de  recommander  les  jeu- 
nes gentilhommes  de  YOver  Iffil.  On  a  remarqué  , 
que  les  nobles  gueldrois  8c  overiflclois  prennent 
rarement  leurs  degrés  en  droit  dans  les  académies 
de  la  république ,  où  leurs  parens  les  envoient  pour 
pour  s'inftruire  du  droit  8c  de  la  conftitution  de 
la  république.  Mais  il  y  en  a  plufieurs  qui  étudient 
dans  ces  académies  avec  autant  de  fruit  que  de 
gloire  ,  8c  l'on  commence  à  s'appercevoir  que 
ces  jeunes  gens,  initruits&  ftudieux,  font  ceux  qui 
oat  le  plus  d'attachement  pour  la  patrie,.  Moins 
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entiches  que  les  jukiw  des  droits  vrais  ou  fup- 
pofés  de  leur  noblefle  ,  ils  reconnoilfent  auffi  les 
droits  du  fimp'e  citoyen  &  ils  les  refpe&ent.  Le 
fécond  membre  des  états  ell  compofé  des  villes 
ayant  voix  délibérative  ;  elles  ne  font  qu'au 
nombre  de  trois,  3c  cependaut  elles  font  cenfées 
repréfenter  le  peuple  A'Ovtr  ljfel.  Les  m agiit ra- 
tures de  cette  province  ne  font  pas  remplies, 
.comme  en  Gueldre  ,  par  les  nobles.  Les  délibéra- 
tions générales  font  formées  par  quatre  voix  ;  les 
nobles  en  corps  n'en  ont  qu'une,  &  les  trois 
villes  ont  chacune  la  leur.  On  croira  que  le 
corps  des  nobles  ell  le  plus  mai  partagé  :  on  fe 
trompera  i  ce  font  eux  qui  ont  la  prépondérance , 
&  voici  comment.  Lorfque  deux  villes  font  d'un 
avis ,  &z  que  1a  troifième  ell  de  l'avis  de  l'ordre 
équcllre,  Tordre  équellre  l'emporte  ;  fi  les  trois 
villes  font  de  même  avis  &  fi  l'ordre  équeitre  ell 
d'avis  différent ,  il  y  a  partage  &  égalité  de  voix, 
,par«.e  que  dans  ce  cas  la  voix  feule  de  l'ordre 
.équettre  a  autant  de  valeur  que  les  trois  fuffrages 
des  villes  réunies.  Dans  ce  cas  ,  le  partage  ell 
vuidé  par  le  llathouder ,  (bit  en  fa  qualité  de 
fladhouder ,  foit  en  fa  qualité  de  premier  noble 
de  la  province.  Rarement  le  flathouder  vuide  le 
partage  en  faveur  des  villes  t  &  prefque  toujours 
je  corps  des  nobles  triomphe.  Lorfque  les  trois 
-villes  font  du  même  avis  &  qu'elles  ont  pour 
elles  la  voix  d'un  des  nobles ,  elles  prétendent  que 
leur  avis  doit  prévaloir  fur  l'avis  du  corps  des 
nobles  ,  dont  un  de  leurs  membres  apafle  du  côté 
.des  villes  >  les  nobles  prétendent  au  contraire , 
que  la  voix  d'un  ou  de  deux  de  leurs  membres  » 
(réunie  à  la  voix  des  trois  villes ,  n'infirme  pas  le 
partage  des  voix ,  &t  qu'il  faut  que  le  tiers  des 
membres  de  leur  corps  adopte  le  fentiment  des 
•trois  villes  ,  pour  que  ces  trois  villes  prévalent,  s 
iCeue  -conteltation  a  eu  Heu  de  nos  jours ,  &  les 
^nobles  d' Oyer-ljftl  ont  déféré  le  jugement  de  cette 
«querelle  domeftique  aux  états  de  Hollande •&  de 
WeH-Frife  >  nous  ignorons  quelle  a  été  la  déci- 
fxaxi  des  états  de  Hollande.  On  peut  remarquer 
Qu'après  la  révolution  faite  en  faveur  de  la  liberté 
nationale ,  les  nobles  A'Ovtr-ljJtl  ne  s'oublièrent 
.pas  dans  le  partage  de  l'autorité  fouveraine  de  'a 
province.  Cette  efquiûe  montre  combien  1a  conf. . 
^titution  de  VOvtr-lJfei  eft  imparfaite ;  elle  lailit 
indécis  les  points  les  plus  effentiels  ;  elle  «'dl  for- 
cée à  la  hâte  &  on  ne  l'a  point  corrigée  »  &  , 
'elle  ell  calculée  fur  de  mauvais  principes  :  mais  ' 
inous  renvoyons  ces  remarques  générales  à  l'ar- 
ticle Provinces-Unies. 

Pour  qu'un  gentilhomme  foit  en  droit  d'affilier 
aux  affemblées  générales  ,  il  ell  tenu  de  pronver , 
,non- feulement  qu'il  ell  noble  &  qu'il  profeffe  la 
xeliejon  réformée  ,  mais  auffi  qu'il  a  24  ans  ,  & 
qu'il  pofsede  un  bien  fonds ,  que  dans  le  pays  on 
nomme  k*\<t^aét  :  il  doit  prouver  encore  qu'il 
poftede  en  totalité  des  biens  immeubles  pour  plus 
je  *  /  mille  florins.  Hw  il  paroit  que  cette  tegie 


n'ell  pas  bien  reconnue  ou  qu'onTélude  foBvem- 
On  ajoute  qu'un  gentilhomme  employé  dans  les 
troupes ,  &  jouilunt  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  de  détailler ,  peut  êtreaggrégé  à  la  tégencei 
mais  ou'il  doit  avoir  au  moins  rang  de  capitaine, 
.&  fedéfillerde  fon  fuffrage  lorfqu'ils'agit d'affaires 
oui  concernent  l'état  mmtaire.  Les  villes  qui  ont 
droit  d'envoyer  des  députés  aux  affemblées  gêné- 
taies,  font  :  Devcnter,  Kampen  6V  Zwol.  C'tft  aufta: 
dans  ces  trois  villes  que  fe  tiennent  alternativement 
les  états.  Le  drolTard  de  Salhnd  y  préfide,  &  celui 
de  Twente  en  fon  abfence  :  fi  l'un  &  l'autre  ne 
font  point  préfens  »  cet  honneur  cil  détété  au  drof- 
fard  de  Vollcnhoven. 

Les  régences  des  villes  KOvcrAffcl  font  compo- 
fées  de  feize  confeillers ,  qui  tous  font  bourgue- 
maîtres.  Ces  feire  bonrgue-maîtres  forment  te 
confeil  de  ville  lorfqu'il  s'agit  des  affaires  géné- 
rales de  la  province  par  rapport  à  la  confédérarion. 
Deuxdeces  bourgue  maîtres  régnent  pendant  fut  fe- 
maiuesfculcment.ils  font  remplacés  par  deuxautres, 
&  ainfi  de  fuite  d'après  un  tour  fixé  fur  ce  point.  La 
bourgue-maitres  font  élus  ,  ou  du  moins  nommés 
par  le  flathouder.  Lorfqu'il  s'agit  des  affaires  do- 
meftiques  de  la  ville  &  de  fon  territoire ,  le  confeil 
de  ville  cil  compofé  de  féize  bourgue-nuî  res  k 
de  quarante  tribuns  du  peuple.  Ces  tribuns  tc- 

Eréfentent  les  habitans  de  la  ville  &  du  diflri&Lcs 
ourgue-maîtres  ne  peuvent  rien  ordonner ,  n'en 
(latuer  fans  appellcr  les  tribuns ,  fans  lesconfulterj 
ils  ne  peuvent  rien  déterminer  contre  leurs  avis , 
fi  les  tribuns  ont  la  majorité  des  voix  pour  eux.  Ces 
tribuns  s'élifent  eux-mêmes  8e  le  peuple ,  ici  com- 
me dans  d'autres  provinces ,  ell  privé  du  drett 
le  plus  précieux  ,  celui  d'élire  fes  repréfentans. 
Oeil  du  corps  des  tribuns  qu'on  tire  les  bourgue- 
maitres  lorfqu'une  de  leurs  charges  vient  à  va- 
guer. Ces  maeHlrats  du  fécond  ordre  ,  ne  font  ni 
h  puiffants ,  ni  fi  redoutables  pour  les  petits  fénaa 
des  trois  villes  d'Over-IJptl s  que  le  furent  les  tri- 
buns du  peuple  romain  pour  le  fénat  de  Rome  ;  ils 
ont  cependant  le  droit  de  repréfentarion  dans  Ici 
affaires  qui  regardent  la  généralité  de  la  province,  & 
par  conséquent  l'union  entière.  Lorfqu'ils  croient 
avoir  des  proportions  utiles  à  faire  aux  bour- 
gue-maîtres  pour  le  bien  général ,  ils  les  préfen- 
tent  fous  la  forme  d'un  requête  foumife  & 
refpeûueufe  j  les  bourgue-maitres  font  les  maures 
de  la  rejetter. 

Le  confeil  d'état  de  cette  province ,  qui  & 
en  même-tems  celui  des  finances  ,  cil  compose 
de  fix  perfonnes,  dont  trois  font  à  la  nominaric* 
de  la  noblefle ,  &  trois  à  celle  des  villes.  Oa 
y  trouve  encore  une  chambre  des  comptes  & 
une  chancellerie.  Les  trois  villescapitales  ne  reço»- 
norffent  aucun  fupérieur  relativement  à  l'adminîf- 
tration  de  la  juftice  ;  elles  différent  en  cela  d« 
moindres  villes,  des  bourgs  &des  villages , dort 
les  jugemens  lont  fujets  à  l'appel.  Le  uibu&il  oà 
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c«  arpeîs  font  portés  ,  fc  nomme  Klaringe  $  i! 
ci\  fixe  à  Deventcr  :  fes  membres  font  en  panie 
nobles,  &  en  partie  de  condition  bourgeoife, 
mais  pris  conftamment  dans -les  villes  capitales. 
Le  préfident  y  porte  le  nom  de  dingwatrdtr.  Cette 
province  envoie  cinq  députés  à  l'aflcmblée  des 
états  généraux  ,  deux  du  corps  de  la  noblefle  & 
on  membre  *de  la  régence  de  chacune  des  villes 
capitales. 

Le  clergé  de  cette  même  province  eft  divife  en 
quatre  dattes. 
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En  178}  le  Baron-Van-der-Cappellen  a  fait  abolir 
la  fervttude  féodale  qui  fubfiftoit  encore  dans  la 
province  à'Ovtr-ljftl  :  mais  il  relre  beaucoup  de 
réformes  ï  entreprendre  dans  les  loix,  &  nous 
fouhaitons  que  YOvcr-lffel  &  les  fix  autres  provin- 
ces actuelles  perfectionnent,  à  la  fin  des  troubles 
rituels,  leurconftitution  &.leur  jurifprudcncc  (1). 

Vojei  l'article  Provinces-Unies  &  les 
cles  des  fix  autres  provinces  de  l'union. 


(1)  Malheurcufement  les  troubles  fe  fonr 
pipt»  Voye\.i  l'article  Provinces-Unies les 


manière  abfolument  contraire  à  la 
fuites  de  cette  fatale  révolution. 
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PaDERBORN,  cvcchcou  eut  fouverain 
d'Allemagne  au  cercle  de  VVeftphalie  :  il  confine 
vers  le  levant  à  ta  Hefle ,  &  à  l'abbaye  de  Cor- 
vcy  ;  il  eft  féparé  par  le  Vefcr  de  la  principauté 
de  Calenbcrg  ;  vers  le  couchant ,  il  touche  au 
comté  de  Rietberg  &  de  la  Lippe ,  &  au  duché 
de  Weltçhalic  >  vers  le  fud ,  au  même  duché  Se 
au  comté  de  Waldeck  ;  Se  vers  le  feptentrion  , 
au  comté  de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  eft  d'environ  onTe  milles  , 
&  du  feptentrion  au  midi  d'à-peu  près  neuf. 

Sol. 

La  plus  grande  partie  de  fon  fol  eft  très  fertile  î 
tn  y  entretient  fur-tout  beaucoup  de  bétail. 

Population  aciuii.e. 

Dans  tout  l'évêché  on  trouve  vingt- trois  villes 
te  trois  bourgs.  Les  états  provinciaux  font  com- 
pofés  des  chanoines  de  la  cathédrale ,  de  la  no- 
blcffe  Se  des  villes.  Les  trois  abbés  mitrés  d'Ab- 
dinghof,  Marienmiinfter  Se  Haudelhaufen  ,  appar- 
tenoient  autrefois  avec  celui  de  Holmershaufen 
à  la  première  claflc ,  mais  ils  ont  perdu  depuis 
long-tems  leur  droit  de  féance  Se  de  fufFrage. 

Religion. 

La  religion  dominante  eft  la  catholique  \  mais 
on  v  trouve  des  terres  nobles  dont  les  habitans  pro 
feflent  le  luthéranifme  ,  particulièrement  vers  les 
frontières  des  comtés  de  Waldeck  &  de  la  Lippe. 
Il  y  a  en  tout  quatrevingt-quiiue  paroifles. 

Précis  de  fon  hijloire. 

L'évêché  de  Paderborn  fut  fondé  par  Charle- 
roagne  vers  la  fin  du  huitième  (iècle ,  Se  l'égtife 
cathédrale  fut  confacrée  par  le  pape  Léon  III 
en  799.  Le  premier  évêque  s'appelloit  Hatumar, 
Se  fon  fucceireur  Badurad.  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés. 

* 

Prérogatives  &  contribution*. 

■ 

L'évcque  eft  prince  de  l'Empire  8e  il  lîège  à  la 
diète  entre  les  évêques  de  Hildcshein*&  de  Frey- 
fîiigue.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  18  cavaliers  Se 
de  $4  fantaflins  ,  ou  dte  $  f 1  florins  par  mois.  Il 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  161 
rixdalers  19  kr.  par  chaque  terme.  11  eft  fufTragant 
de  l'archevêque  de  Maycncc.  11  ctt  Te  premier 


parmi  les  états  du  cercle  de  Wcfîphalie.  Le  cha- 
pitre carhédral  eft  compoic  d-:  14  chano-nci  a- 
P'tulaircs  Se  domiciliait es.  Il  contient  d'aulcun  14 
bénéhueis  Se  4  chantres. 

Oftccs. 

Les  offices  héréditaires  de  l'évêché  font  exerces 
par  les  familles  luivantes  :  celui  de  maréchal,  pit 
les  Spiepel  Se  Pccketshcim  ,  celui  de  ftwéthd  ou 
maure  d'hôtel ,  par  les  Stapel }  celui  d'cihuifon , 
par  les  Spiegel  de  Defer.berg  }  celui  de  chambel- 
lan ,  par  IcsSchilder  ;  celui  de  graud  maître,  pir 
un  comte  de  Haxthaufen ,  &  celui  de  maiuc  de 
cuifine  3  par  lis  VVcftphalen. 

Collège  d'adminifiration. 

Les  co!lèges  fupéricurs  font  le  vicariat  général, 
lç  confeil  pnvé  ,  la  chancellerie  de  régence,  la 
chambre  des  finances ,  l'officialité  Se  le  conicl 
auiique.  La  iuitîcc  de  la  ville  ,  ainfi  que  le  goge- 
richt  dépendent  également  de  l'évcque-  Les  bail- 
liages font  adminillrés  par  des  baillifs  appelles 
ùojl ,  Se  le  bailliage  de  Dringinbcrg  a  cette  pré- 
rogative ,  que  fon  baillif  eft  appelle  baillif  provin- 
cial. 

Impôts, 

La  taille  fimplé  rapporte  <^6  écus  d'empire; 
on  la  haufle  &  on  la  baille  :  quelquefois  on  en  exige 
jufqu'à  douie. 

Troupes. 

En  tems  de  paix  on  entretient  neuf  compagnies 
de  troupes  regtées  ,  qui  font  en  garni  fon  à  Pader- 
born, fous  les  ordres  communs  de  l'évcque  Se  du 
chapitre. 

Divifion. 

L'évêché  eft  divifé  en  deux  parties  ,  par  de 
hautes  montagnes  qu'on  appelé  Egge  :  l'une  Je 
de  ces  parties  eft  nommée  lî  dijbici  de  Forv^i, 
Se  le  fécond  Oberva/d. 

L'évêché  &  les  comtes  de  la  Lippe  pofsèdent 
par  indivis  quelques  bailliages.  Ils  font  admi- 
niltrés  par  une  régence  que  nomment  en  comtr.un 
les  deux  potïciTcius  ;  elle  tient  fes  féances  auchi« 
tau  de  Schwalenbergc.  Voyc^  l'a  rue  le  Westphà* 

LIE. 

PAIR  DE  FRANCE,  Vw\  le  Dicriotuaire 
de  Jurifprodence. 
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PAIR  D'ANGLETERRE,  Chambre  des 
pairs  d'Angleterre.  Voye\  l'article  Angle- 
terre. 

PAIX ,  c'eft  la  tranquillité  dent  une  fociété 
politicac  jouit ,  foit  au  dedans  ,  par  le  bon  ordre 
qui  règne  entre  fes  membres  ,  foit  au  dehors  ,  par 
la  bonne  intelligence  dans  laquelle  elle  vit  avec 
les  autres  peuples. 

Durant  la  paix  chacun  jouit  tranquillement  de  fes 
droits  ;  on  les  difeute  par  la  raifon  ,  s'ils  font 
conrelîés.  Habbcs  a  ofc  dire  que  la  guerre  eft  1  'état 
naturel  de  l'homme  i  mais  l'état  naturel  de  l'hom- 
me ,  étant  celui  auquel  il  eft  delliné  &c  appelle  par 
fa  nature,  il  faut  dire  plutôt  que  la  paix  eft  l'on 
état  naturel  ;  car  i  eft  d'un  être  raii'onmble  de 
terminer  fes  différends  par  la  voie  de  la  raifon  tc'elt 
propre  des  bètes  de  les  vuider  par  la  force  : 
i  cum  Jint  duo  gtnera  decertenctt  unum  per  dif 
itiontmt  alterum  per  vint  ;  i  unique  illud  piopiium 
fit  hominis  ;  ko:  bdluarum  ,  eoifagiendum  efi  adpoj- 
tenus  ,fi  uti  noniutt  Juperiore.  Cicero  de  ojfic.  lib.  /. 
Cap.  II. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre  , 
voyez  guerre t  montre  affez  combien  elle  eft  funefte. 
Il  eft  trifte  pour  l'humanité ,  que  la  dépravation 
des  hommes  la  rende  fi  fouvent  inévitable. 

L'obligation  de  cultiver  la  paix  ,  eft  facréepour 
le  fouverain  :  il  doit  ce  foin  à  fort  peuple  ,  fur  qui 
la  guerre  attira  une  foule  de  maux  ;  &  il  le  doit 
de  la  manicre'la  plus  étroite  8e  la  plus  indif- 
pcnfable ,  puifque  l'empire  ne  lui  eft  confié  que 
pour  le  falut  Se  l'avantage  de  la  nation. 

Le  fouverain  ne  doit  pas  feulement  s'abftenir  de 
la  troubler  lui  même;  il  doit  la  procurerautan:  que 
cela  dépend  de  lui ,  il  doit  engager  les  autres  à  ne 
pas  la  rompre  fans  néceffité  ,  il  doit  leur  infpirer 
l'amour  de  la  juftice  ,  de  l'équité ,  de  la  tranquil- 
lité publique  :  c'eft  l'un  des  plus  faluuires  ofrices 
qu'il  puiffe  rendre  aux  nations  &  à  l'univers  en- 
tier. Quel  beau  rôle  que  celui  de  pacificateur  ! 
Si  un  grand  prince  en  connoiffoit  bien  les  avan- 
tages i  s'il  fe  repréfentoit  la  gloire  fi  pure  &  fi 
éclatante  don:- ce  précieux  caractère  peut  le  faire 
jouir ,  la  reconnoiffance  ,  l^'amour ,  la  vénération  , 
la  confiance  des  peuples }  s'il  ftvoit  combien  il 
eft  doux  de  régner  fur  les  cœurs  ,  il  voudroit  erre 
ainfi  le  bienfaiteur ,  l'ami  &  le  perc  du  genre 
humain  :  îl  y  txouYeroit  mille  fois  pics  de  charmes 
que  dans  les  conquêtes  les  plus  brllantes.  Augulle 
Fermant  le  temple  de  Janus ,  donnant  la  p.-iix  à 
J'univers  ,  terminant  les  différends  des  rcis  Se  des 
euples  ,  paroît  le  p'.rts  grand  des  mortels  :  &  iî 
'humanité  8c  non  la  politique  lui  eût  infpiré  ces 
oeuvres  ,  il  fcroit  prefqu'un  Dieu  (ùr  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  p.iix  publique , 
ces  fléaux  de  la  terre,  qui  dévorés  d'ambition, 
ou  excités  par  un  caractère  orgueilleux  Scférocc 
prennent  Us  aimes  fans  juftice  &  fans  wùoh ,  fe 
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jouent  du  repos  des  hommes  &  du  f.wg  de  leur» 
fujets  ;  ces  héros  ,  prefque  déifiés  par  la  fotte  ad- 
miration du  vulgaire  ,  font  les  cruels  ennemis  du 
genre  humain  ,  8c  il  devroient  être  traités  comme 
tels.  L'expérience  apprend  allez  combien  la  guêtre 
caufe  de  maux  ,  même  aux  peuples  qui  n'y  font 
point  impliqués  :  el'e  trouble  le  commerce  ;  die 
détru.t  la  fubfulancc  des  hommes  ;  elle  fait  haiiflTcr 
le  prix  des  chofes  les  plus  néceffaircs  ;  elle  répand 
de  julles  allarmcs ,  Se  oblige  toutes  les  nattons  a  le 
mettre  fur  leurs  gardes,  à  fe  tenir  armées.  Quicon- 
que rompt  la  paix  fans  fu jet,  nuit  donc  aux  nations 
qui  ne  font  pas  l'objet  de  fes  armes  ,  Se  il  attaque 
efic!.tie!!cment  le  bonheur  &  la  fûVcré  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  par  l'exemple  pernicieux 
qu'il  donne  :  il  les  autorife  à  fe  réunir  pour  le  ré- 
primer,  pour  le  châtier  6c  pour  lut  ôter  r.;ic  puif- 
fanec  dont  il  abufe.  Quels  maux  ne  fait-il  p.ii  à  fa 
propre  nation ,  dont  il  prodigue  ind'gncmcnt  le 
fcng  ,  peur  affouvir  les  pallions  déréglées  ,  8c  qu'il 
expofe  fans  néceflîté  au  reflentiment  d'une  foule 
d'ennemis  ?  Un  miniftre  fameux  du  dernier  fiècle 
n'a  mérite  que  l'indignation  de  fa  nation  qn  :1 
entrainoit  dans  des  guerres  continuelles  ,  fans  juf- 
tice ou  fans  néceflîté.  Si  par  fes  talens ,  par  fax 
travail  infatigable  ,  il  lui  procura  d< 
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bril- 

lans,  il  lui  attira,  au  moins  pour  un  tems,  la  haine  de 
l'Europe  entière.  Durant  la  guerre  on  ne  forme 
point  d'établiffemens  utiles  dans  une  nation  ,  on 
ne  réforme  rien  $  &  on  fe  met  par  le  défordre 
des  finances  dans  l'impolTibilité  d'avoir  une  bonne 
adminiftration.  Un  miniftre  célèbre  a  dév«!opi'é 
cette  confédération  i  8e  comme  elle  eft  tirée  de 
l'intérêt  perfonncl  ,  elle  produit  toujours  plus 
d'effets  que  les  rémontrances  tirées  du  droit  na- 
turel ,  ou  du  droit  politique. 

L'amour  de  la  paix  doit  empêcher  également  5e 
de  commencer  la  guerre  fans  nçceflité  ,  Se  c'e 
la  continuer  lorfque  cette  nécclîtté  ne  fubfiflc 
(lus. 

Quand  un  fouverain  a  e'té  réduit  à  prendre 
les  armes  pour  un  fujet  jufte  &  important  ,  il 
peut  pouffer  les  opérations  de  la  guerre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  en  ait  atteint  le  but  légitime,  qui  eft 
d'obtenir  juftice  8c  lureté. 

Si  la  caufe  eft  doureufe  ,  le  jufte  but  de  (a 
guerre  ne  peut  être  que  d'amener  l'ennemi  à  une 
tranfadion  éqmr:.b1e  ;  8c  p^r  confirment  elle  ne 
peut  être  continuée  que  jufques-là.  Dès  que  l'en- 
nemi offre  ou  accepte  cette  tranfadion  ,  il  faut 
pofer  les  armes. 

Mais  fi  l'on  a  on  ennemi  perfide ,  il  feroit  im- 
prudent de  fe  fier  i  fa  parole  8e  à  fes  fermens.  On 
peut  très-juftement  ,  8e  la  prudence  le  demande  , 
profiter  d'une  cuene  heureufe ,  8e  pouffer  fes 
avantages,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  dompté  une  pu:f- 
f.mce_exccflivc  8c  danr/ereufe  ,  pu  réduit  cet  en- 
nemi à  donner  des  furetés  peut  l'avenir. 
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Enfin  fi  l'ennemi  s'obftine  à  rejetter  dés  con-  I 
dirions  équitables  ,  il  nous  contraint  lui-même  à 
aller  jufqu'à  la  victoire  entière  8c  définitive. 

Lorfquc  l'un  des  partis  eft  fournis  >  ou  que  tous 
les  deux  font  las  de  la  guerre ,  on  penfe  enfin  à  s'ac- 
commoder ,  &  Ton  convient  des  conditions.  La 
paix  vient  mettre  fin  à  la  guerre. 

Les  effets  généraux  &  néceflairesde la  paix, font 
de  réconcilier  les  ennemis  ,  &  de  faire  cefler  de 
part  &  d'autres  toute  hoftilité  :  elle  remet  les  deux 
rations  dans  leur  état  naturel.  Les  traites  de  paix, 
quoiqu'on  les  exécute  avec  peu  de  fcrupule , 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  politique  fie  nous 
allons  en  parler. 

Dts  trait  if  dt  pair. 

Quand  les  puilTances  qui  étoienc  en  guenr  font 
convenu:*  de  pofer  les  armes  ,  le  contrat  où  elles 
ilipulent  les  conditions  de  h  paix  >. S:  règlent  la 
manière  dont  elle  doit  être  rétabhc  &  maintenue  , 
rappelle  le  traité  de  paix. 

La  puiflance  oui  a  le  droit  de  faire  la  guerre, 
de  la  réfoudre,  de  la  déclarer.,  &  d'en  diriger  les 
opérations,  a  aufft  celui  de  faire  la  paix  &  d'en 
conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés , 
&  le  fécond  dérive  du  premier.  Mais  il  ne  com- 
prend pas  celui  d'accorder  ou  d'accepter ,  en  vue 
de  la  paix  ,  toutes  fortes  de  conditions.  Quoi- 
que l'état  ait  confié  en  général  à  la  prudence  de 
fon  chef  le  foin  de  réfoudre  la  guerre  &  la  paix-, 
31  peut  avoir  borné  fon  autorité  par  les  loix  fonda- 
mentales» Pour  le  prouver  ,  on  a  ciré  François 
premier,  roi  de  France,  qui  avoit ,  difoit  on  ,  la 
difpofition  abfolue  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  & 
l'aflembléc  de  Cognac  qui  déclara  qu'il  ne  pou  voit 
aliéner  ,  par  un  traité ,  aucune  partie  du  royaume. 
L'exemple  eft  malchoifi  ,  car  on  connoit  la  caufe 
de  la  déclaration  de  l'alTemblée  de  Cognac }  Fran- 
çois premier  excita  lui-même  fes  fujets  à  revenir 
contre  fes  engagement.  Mais  il  ferait  facile  de 
citer  des  exemples  plus  juftes-à  l'appui  de  la  ma- 
xime que  nous  venons  d'établir. 

La  nation  qui  difpofe  de  fes  affaires  domeftrques , 
qui  a  confervé  fes  droits  dans-la  forme  de  (bn  gou- 
vernement ,  peut  confier  à  une  perfonne ,  ou  à  une 
aiTemblée ,  le  pouvoir  de  faite  la  paix ,  quoiqu'elle 
ne  lui  ait  pas-abandonné  celui  de  déclarer  la  guerre. 
G'eft  ce  qu'on  a  vu  en  Suède  depuis  la  mort 
de  Charle*XII  jufqu'l  la  révolution  de  1771.  Le 
roi  ne  pouvoir  déclarer  la  guerre  fans  le  confen- 
teraent  de  la  diète  ;  il  pouvoir  faire  Upaix  de  con- 
cert avec  le  fénat.  Au  refte  ,  il  elV moins  dange- 
reux à  un  peuple  d'abandonner  à  fes  chefs  ce 
dernier  pouvoir  que  le  premier  :  il  'a  l'efpérance 
bien  fondée  qu'on  ne  fera  h  paix  que  quand  elle 
fera  convenable  aux  intérêts  de  l'état. 

Une  puiflance  limitée  a  le  pouvoir  de  faire  la 
paix  ,  comme  elle  ne  peut  accorder  d'elle-même 
toutes  fortes  de  conditions  ,  ceux*  qui  voudxooç  i 
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traiter  avec  elle,  doivent  exiger  que  le  traité  de 
paix  foit  approuvé  par  la  nation ,  ou  pu  la  puif- 
fance  qui  peut  en  accomplir  les  condition.'.  Ainfi 
avant  la  révolution  de  1771,  quand  00  ttaitoit- 
de  la  paix  avec-  la  Suède  ,  &  qu'on  demandoit 
une  alliance  défenfive  ,  une  garantie  ,  cette  tti- 
pulation  pour  être  folide  ,  devoit  être  approuvée 
&  acceptée  parla  diète ,  qui  feule  avoit  le  pou- 
voir de  lui  donner  fou  plein  effer.  Les  rois  d'An- 
gleterre ont  le  droit  de  conclure  des  traités  iepaix 
&  d'alliance ,  mais  ils  ne  peuvent  aliéner ,  pat  ces 
traités  ,  aucunes  des  polfeflrons  de  la  couronne, 
fans  l'aveu  du  parlement  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  ; 
fans  l'aveu  du  même  corps ,  lever  des  tributs  dans 
le  royaume  :  c'eft  pourquoi  ,  quand  ils  fi  - 
goent  un  traité  de  ûibfides  ,  ou  de  commerce, 
ils  ont  foin  de  le  faire  pafttrr  au  parlement} s'il  n'y 
paflb.'t  pas ,  ifs  ne  pourraient  le  remplir.  Lors  même 
que  les  droits  du  peuple  ne  font  pas  avoués  ou  fti- 
pulésd'unemanière  auflû  précife qu'en  Angleterre, 
on  ne  doit  pas  négliger  cette  précaution  ;  &  dans 
le  cas  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  l'empereur 
Charles  Quint  voulant  exiger  de  François  premier 
fon  prifonnier  ,  des  conditions  que  ce  roi  fera» 
bloic  ne  pouvoir  accorder  fans  l'aveu  de  fa  nation, 
devoit  le  retenir  jufqu'à  ce  que  le  traité  de  Madrid 
eût  étéapprouvé  par  les  états- généraux  de  France, 
&  que  la  Bourgogne  s'y  fût  fourni  fe  ;  il  n'eût 
pas  perdu  le  fruit  de  fa  victoire  par  une  négligence 
qui  tait  peu  d'honneur  à  un  prince  fi  habile. 

Dans  une  néceflîté  prenante  ,  telle  que  l'nnpo* 
fent  les  échecs  d'une  guerre  malheureufe ,  les  alié- 
nations que  fait  le  prince  pour  fauver  le  relie  de 
l'état,  font  cenféer  approuvées  &  ratifiées  par  le 
filence  de  la  nation  ,  lorsqu'elle  n*a  point  confervé 
dans  la  forme  du  gouvernement,  un  moyen  lifé 
&  ordinaire^  de  donner  fon  avis  exprès ,  &  lotf- 
qu'elle  paraît  avoir  abandonné  au  prince  unepuif- 
fance  abfolue.  Les  états-généraux  étoient  tombes  en 
France  ,  par  défuetode  Se  par  une  forte  d'aveu 
tacite  de  la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume 
fe  trouvoit  prrfle ,  c'étoit  au  roi  feul  de  juger  des 
facrifices  qu'il  pouvoit  faire  pour  acheter  upaix, 
&  fes  ennemis  trairaient  fohdement  avec  lui.  En- 
vain  lespeuples  auraient  dit  qu'ils  n'a voientfoufferr 
que  par  crainte  l'abolition  des  états-généraux  :  ils 
l'a  voient  foufterte  enfin  j  &  ils  avoient  lai/Té  paffer 
entre  les  mains  du  roi  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  contracter  an  nom  de  la  nation  ,  avec  les  na- 
tions étrangères  ;  car  il  faut  qu'il  "le  trouve  dans 
l'état  une  puiflance  avec  laquelle  ces  nations  pv& 
fent  traiter  furement.' 

Nous  obferverons  enfin  que  dans  cette  queffioo  : 
fi  le  confenrcmcntde  la  nation  eft  requis  pour  l'a- 
liénation de  quelque  partie  de  l'état  »  nous  entes- 
dons  parler  des  parties  qui  font  encore  fous  la 
pahTance  de  Iz  nation:,  &  non  pas  de  celles  qui 
font  tombées  pendant  1*  guerre  au  pouvoir  de 
l'ennemi  j  car  celles-ci  n'étant  plus  pofTédéespar 
la  nation  , .  c'eft  m  fouTCiaia  icul „  /il  al'idaf 
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iiîftnttîon  pleine  &  abfolue  du  gouvernement, 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  &  la  paix ,  de  juger 
■s'il  convient  d'abandonner  ces  parties  de  l'état , 
ou  de  continuer  la  guerre  pour  les  recouvrer. 

La  néceflîté  de  .taire  la  paU  .autorife  le  fouve- 
raia  à  difpofer  dans  le  traité ,  des  chofes  même 
qui  appartiennent  aux  particuliers  ,  &  le  domaine 
rainent  lui  en  donne  le  droit.  Il  peut  même  , 
jufqu'à  un  certain  point ,  difpofer  de  leur  per- 
sonne ,  en  vertu  de  la  puiflsnce  qu'il  a  fur  fes 
Sujets.  Mais  1  c  at  doit  dédommager  les  citoyens , 
qui  fouffreut  de  ces  difpofitions  pour  l'avantage 
commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince -hors 
d'état  d'admmiftrer  les  affaires ,  lui  ôte  fans  doute 
le  pouvoir  de  faire  la  paix  :  ainfi  un  roi  en  bas 
âge  ou  en  démence  »  ne  peut  traiter  de  la  paix  : 
cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  Mats  on  demande 
fi  un  roi ,  prifonnier  de  guerre  ,  peut  faire  1a  paix 
&  conclure  validement  le  traité?  Quelques  au- 
teurs célèbres  diftmguent  ici  entre  le  roi  dont  le 
royaume  eft  patrimonial^  &  celui  qui  n'en  a  que 
l*ufufrutt.  Nous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
faufle  &  dangereufe  de  royaume  patrimonial  , 
vyei  Etat  ,  &  prouvé  d'une  manière  évidente 
qu'elle  doit  fe  réduire  au  feul  pouvoir  confié  au 
fouverain,  dedtGgner  fon  fuccefleur,  de  donner 
un  autre  prince  à  l'état,  &  d'en  démembrer 
quelque  partie ,  s'il  le  juge  convenable ,  le  -tout 
pour  le  bien  de  la  nation,  &  en  vue  de  fon  plus 
grand  avantage.  Un  gouvernement  légitime 4  quel 
qu'il  puUTe  être  .  eft  établi  pour  le  bien  &  le 
falut  de  l'état.  Ce  principe  inconteftable  une  fois 
pofé ,  U  paix  n'eft  plus  l'affaire  propre  du  roi , 
c'eft  celle  de  la  nation.  Or  ,  il  paraît  qu'un  prince 
captif  ne  peut  adminiftrer  l'empire  ,  vaquer  aux 
affaires  du  gouvernement.  Celui  qui  n'eft  pas  li- 
bre ,  commandera-t-il  à  une  nation  ? 

Il  fembleroit  que  le  fouvetain  captif  peut  la 
négocier  lui-même  >  &  promettre  ce  qui  dépend 
de  lui  perfonnellement  ;  mais  que  le  traité  ne 
devient  obligatoire  pour  la  nation  que  quand  il 
-eft  ratifié  par  elle-même,  ou  par  ceux  qui  font 
•dépofitaires  de  l'autorité  publique  pendant  la 
captivité  du  prince  «  ou  enfui  par  lui-même  après 
fa  délivrance. 

Si  un  in  jufte  conquérant ,  ou  tout  autre  ufur- 
pateur ,  a  envahi  le  royaume  ;  dès  que  les  peu- 
ples fe  font  fournis  à  lui ,  &  par  un  hommage 
volontaire  l'ont  reconnu  pour  leur  fouvetain ,  il 
eft  en  poffefTion  de  l'empire.  Les  autres  nations  , 
qui  n'ont  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires 
oomeftiques  de  celle-ci ,  doivent  s'en  tenir  a  fon 
jugement ,  &  fuivre  la  poflciTion.  Elles  peuvent 
dono  traiter  de  la  paix  avec  l'ufurpateur  .,  &  la 
conclure  avec  lui.  Par-là  elles  ne  bleflent  point 
le  droit  du  fouverain  légitime  :  ce  n'eft  point  i 
elles  à  examiner  ce  droit  &  à  le  juger  ;  elles  le 
laiflent  pour  ce  qu'il  cft ,  &  s'attachent  unique- 
«nentilapoiTeiTion,,  dans  les  négociations  quelles 
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ont  avec  ce  royaume ,  fuivant  leur  propre  droit 
&  celui  de  l'état ,  dont  la  fouveratnetc  eft  dif* 
purée.  Mais  cette  règle  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  puifTent  époufer  la  querelle  du  rot  dépouillé, 
it  elles  la  trouvent  jufte ,  &  lui  donner  des  fe- 
cours  :  alors  elles  fe  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a  reconnu  fon  rival,  comme  elles  ont 
la  liberté,  quand  "deux  peuples  différens  font  en 
guerre  ,  d'aiTifter  celui  qui  leur  paroit  le  mieux 
fonde. 

La  partie  principale ,  le  fouverain  au  nom  de 
qui  la  guerre  s'eft  faite,  ne  peut  avec  juftice  fi- 
gner  la  paix ,  fans  y  comprendre  fes  alliés  :  je 
parte  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  fecours ,  fans 
prendre  part  directement  à  la  guerre.  C'eft  une 
précaution  néceiîaire  pour  les  garantit  du  rcfîen- 
timent  de  l'ennemi. 

Mais  le  traité  de  la  partie  principale  n'oblige 
fes  alliés  qu'autant  qu'ils  veulent  l'accepter,  i 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  donné  le  pouvoir  de 
traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité, 
elle  acquiert  feulement  contre  fon  ennemi  recon- 
cilié le  droit  d'exiger  qu'il  n'attaque  point  fes 
allies,  à  raifon  des  fecours  qu'ils  ont  fournis  \ 
qu'il  ne  les  molette  point,  &  qu'il  vive  en  paix 
avec  eux. 

Les  fouverains  qui  fe  font  aflbciés  pour  la  guerre, 
tous  ceux  qui  y  ont  eu  une  part  directe ,  doi- 
vent faire  leur  traité  de  paix,  chacun  pour  foi. 
C  eft  ainfi  que  cela  s'eft  pratiqué  à  Nimegue,  à 
Kifwick  ,  a  Utrecht j  mais  l'alliance  les  oblige  à 
traiter  de  concert.  En  quel  cas  un  aflocié  peut- 
il  fe  détacher  de  l'alliance ,  &  faire  fa  paix  par- 
ticulière/ Nous  avons  examiné  cette  queftion, 
en  traitant  des  fociétés  de  guerre  &  des  alliances 
en  général. 

La  médiation  eft  un  devoir  facré  pour  ceux  qui 
ont  les  moyens  d'y  réullir.  Nous  nous  "bornerons 
à  cette  feule  réflexion ,  fur  une  matière  que  nous 
avons  deja  traitée.  Voytx  Médiation,  Média- 
teur. 

Le  traité  de  paix  ne  peut  être  qu'une  tranfac- 
tion  :  fi  l'on  devoit  y  obfcrver  les  règles  d'une 
juftice  exaÛe  &  rigoureufe ,  enforte  que  chacun 
reçût  paidblement  tout  ce  qui  lui  appartient ,  la 
paix  deviendroit  impoffible  :  ce  n'eft  pas  tout  en- 
core :  la  juftice  rigoureufe  exigeroit  de  plus  , 
que  l'auteur  d'une  guerre  injufte  fiât  fournis  i  une 
peine  proportionnée  aux  injures ,  dont  il  doit  une 
fatisfadion ,  &  capable  de  pourvoir  à  la  sûreté 
future  de  celui  qu'il  a  attaqué.  Comment  déter- 
miner la  nature  de  cette  peine,  &  en  marquer  pre- 
cifément  le  degré  ?  Enfin  celui-là  même  de  qui 
les  armes  font  juftes ,  peut  avoir  pafle  les  bornes  • 
d'une  jufte  défenfe ,  porté  à  l'excès  des  hoftili- 
tés  dont  le  but  étoit  légitime  \  &  ce  font  autant 
de  torts  ,  dont  la  juftice  rigoureufe  demanderoit 
la  réparation.  Il  peut  avoir  fait  des  conquêtes  & 
un  butin ,  qui  excèdent  la  valeur  de  ce  qu'il  avoft 
i  psàcuisci  qwca&uk  calcul  exaft.?  la  jufte 
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eftimitîor.  Puis  donc  qu'il  (croît  affreux  de  per- 
pétuer \\  guerre ,  de  la  pouffer  jufqu'à  la  ruine 
entière  de  l'un  des  partis  ,  &  que,  dans  la  caufe 
laplusjulîe,  on  doit  penfer  enfin  à  rétablir  la 
paix ,  &  tendre  fans  cède  à  cette  fin  falutaire  , 
il  ne  relie  d'autre  moyen  que  de  tranfiger  fur  tou- 
tes les  prétentions ,  fur  tous  les  griefs  de  part  & 
d'autre  ,  &  d'anéantir  les  différends  par  une 
convention  la  plus  équitable  qu'il  foit  poflible. 
On  n'y  prononce  point  fur  la  caufe  même  de  la 
guerre  ,  ni  fur  les  controverfes  que  les  divers 
actes  d'hoftiliti  pourroient  exciter  :  aucune  des 
parties^  n'y  cft  condamnée  comme  injufte  ;  il  n'en 
eft  guère  qui  voulût  le  fouffrir  :  nuis  on  y  con- 
vient de  ce  que  chacun  doit  avoir ,  pour  renon- 
cer à  fes  prétentions.  Auffi  voyons-nous  que  , 
dans  ces  traités ,  on  s'engage  réciproquement  à 
une  paix  perpétuelle.  La  paix  fe  rapporte  à  la 
guerre  qu'elle  termine  j  Se  cette  paix  cft  réelle- 
ment perpétuelle ,  fi  cili  ne  permet  p3s  de  ré- 
veiller jamais  la  même  guerre  ,  en  reprenant  les 
armes  pour  la  caufe  qui  l'avoit  allumée.  Ce  mot 
de  perpitutl  ,  inféré  dans  les  traités ,  les  édits , 
les  loix  &  les  actes  publics ,  elt  devenu  prefque 
ridicule ,  &  l'on  ne  doit  pas  exercer  ici  une  cri- 
tique bien  févère. 

L'amniftie  elt  un  oubli  parfait  du  paffé  j  &  , 
comme  la  pjix  doit  anéantir  tous  les  fujets  de 
di'corde  ,  ce  doit  être  le  premier  article  du  traité. 
On  n'y  manque  pas  aujourd'hui.  Mais ,  quand  le 
traité  oublieroit  l'ammllie ,  elle  y  eft  néceffaire- 
xnent  comprife  ,  par  la  nature  même  de  la  paix. 

Chacune  des  puiflances  qui  fe  font  la  guerre , 
fe  difant  fondée  en  juttice ,  &  perfonne  ne  pou- 
vant juger  de  cette  prétention  ,  l'état  où  les  cho- 
fes  fe  trouvent  au  moment  du  traité,  doit  pafler' 
pour  légitime  ;  & ,  fi  on  veut  le  changer ,  il 
faut  que  le  traité  le  dife  exprelTément.  Par  con- 
fequent  toutes  le*  chofes  dont  le  traité  ne  dit  rien , 
doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles  fe  trouvent 
lors  de  la  fiçnature  :  c'eft  auffi  une  fuite  de  l'am- 
niftie promile.  Tous  les  dommages  caufés  pen- 
dant la  guerre  fonc-parcillemcnt  oubliés  ,  &  l'on 
n'a  aucune  action  pour  ceux  dont  la  réparation 
n'eft  pas  ftipulée  dans  le  traité  :  ils  font  regardés 
çomme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l'effet  de  la  tranfac- 
tion  ou  de  l'amniftie ,  à  des  chofes  qui  n'ont  au- 
cun rappoit  à  la  guerre  cjue  termine  le  traité. 
Ainiî  des  répétitions  fonJees  fur  une  dette  ,  ou 
fur  une  injure  antérieure  à  la  guerre,  mais  qui 
n'a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l'ont  faite  en- 
treprendre ,  demeurent  en  leur  entier ,  &  ne 
font  point  abolies  par  le  traité  ,  à  moins  qu'il  ne 
Comprenne  d'une  manière  exprefTe  l'anéanthTe- 
taient  de  toute  prétention  quelconque.  Il  en  eft 
de  même  des  dettes  contractées  pendant  la  guerre 
envers  des  fujets  qui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou 
des  injures  faites  auflî  pendant  fa  dmiCj  nais 
fins  relation  à  Fluc  de  la  guerre^ 


Les  dettes  contractées  envers  les  particulier!  * 
de  deux  nations  ennemies  ,  où  les  torts  qu'ils 
peuvent  avoir  reçus  d'ailleurs ,  fans  rapport  à  la 
guerre  ,  ne  font  point  abolis  non  plus  par  la  tria- 
faction  &  par  l'amniftie  ,  qui  fe  rapportent  uni- 
quement à  leur  objet  ;  lavoir ,  à  la  guerre ,  à  fes 
caufes  &  à  fes  effets.  Ainfi  deux  fujets  de  puif- 
fances  ennemies  contractant  en  pays  neutre  ,  oit 
l'un  y  recevant  un  tort  de  l'autre,  l'accomplit* 
fèment  du  contrat ,  ou  la  réparation  de  l'injure  & 
du  dommage ,  pourra  être  demandée  après  la  &- 
gnature  du  traité  de  paix. 

Enfin  fi  le  traité  déclare  que  toutes  chofes  fe- 
ront rétablies  dans  l'état  où  elles  étoient  avant 
la  guerre ,  cette  claufe  ne  s'entend  que  des  im- 
meubles ,  &  elle  ne  peut  regarder  les  chofes  mo- 
bilières ou  le  butin  ,  dont  la  propriété  pafle  d'a- 
bord à  ceux  qui  s'en  emparent  ,  &  qui  font  cenfés 
abandonnés  par  l'ancien  maître  ,  â  caufe  de  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoître ,  &  du  peu  d  cfpcrance 
de  les  recouvrer. 

'Les  traités  anciens,  rappelles  &  confirmés  dans 
le  dernier ,  font  partie  de  celui-ci ,  comme  s'ils 
y  étoient  lenfermés  &  tranferits  mot  i  mot  ;  & , 
dins  les  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent  aux 
anciennes  conventions ,  l'interprétation  doit  fe 
faire  fuivant  les  règles  données  ci-deflus- 

Le  traité  de  paix  oblige  les  parties  contractai* 
tes ,  du  moment  qu'il  eft  conclu  &:  qu'il  a  reçu 
toute  fa  forme  ,  &  elles  doivent  en  procurer  in- 
ceffamment  l'exécution.  Il  faut  que  toutes  les  hos- 
tilités ceflent  dès  -  lors  ,  à  moins  que  l'on  n'ait 
marqué  le  jour  où  la  paix  doit  commencer  :  nuis 
ce  traité  n  oblige  les  fujets  que  lorfqu'il  leur  cft 
notifié.  Il  en  cft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  ar- 
rive que  des  gens  de  guerre  commettent  dans  leurs 
fonctions  ,  &  en  fuivant  les  règles  de  leurs  de- 
voirs ,  des  hoftilités ,  avant  que  le  traité  de  p  ni» 
foit  parvenu  officiellement  à  leur  connoiffance , 
c'eft  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  être  puris 
mais  le  fouverain ,  déjà  obligé  à  la  paix ,  doit 
faire  reftituer  ce  qui  a  été  pris  depuis  qu'elle  eft 
conclue  ;  il  n'a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Comme  il  eft  difficile  qu'il  ne  fe  trouve  pis 
quelque  ambiguïté  dans  un  traité ,  drelîé  même 
avec  tout  le  foin  ou  toute  la  bonne  foi  poflible  » 
comme  on  a  foin  ordinairement  de  ménager  des 
partages  obfcurs,  dont  on  pourra  profiter  daus 
l'occafion  ;  comme  il  furvient  des  difficultés  dans 
l'application  de  fes  claufes  aux  cas  particuliers , 
il  faut  fouvent  interpréter  les  articles.  Bornons- 
nous  à  un  petit  nombre  de  règles  qui  convien- 
nent plus  particulièrement  aux  traités  de  paix. 
i°.  En  cas  de  doute ,  l'interprétation  fe  fait  con- 
tre celui  qui  a  donné  la  loi  dans  le  traité  {  car 
c'eft  lui ,  en  quelque  façon  ,  qui  l'a  dicté  :  c'eft 
fa  faute,  s'il  ne  s'eft  pas  énoncé  plus  claircmenu 
&  en  étendant  ou  relTerrant  la  lignification  de* 
termes,  dans  le  fens  qui  lui  eft  le  moins  favora- 
bje  (  où  oo  oc  |ui  fait  aucun  ton ,  où  on  oe  lui 
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fait  que  celui  auquel  il  a  bien  voulu  s'expofer. 
Par  une  interprétation  contraire ,  on  rifqueroit  de 
tourner  des  termes  vagues  Se  ambigus  en  pièges 
pour  le  contractant  le  plus  foible. 

i°.  Le  nom  des  pays  cédés  par  le  traité  doit 
s'entendre  ,  felo»  l'ufage  reçu  alors  parmi  les  per- 
Tonnes  habiles  ;  car  on  ne  préfume  point  que  des 
ignorans  ou  des  fots  foient  chargés  d'une  chofe 
au/5  importante  que  l'eft  un  tratté  de  paix  ;  & 
les  difpofitions  d'un  contrat  doivent  fe  détermi- 
ner fur  ce  que  les  contractons  ont  eu  vraifembla- 
blcmc.it  dans  l'efprit ,  puifque  c'eft  fur  ce  qu'ils 
Oiit  dans  l'efprit  qu'ils  contractent. 

?°.  Le  traité  de  paix  ne  fe  rapporte  de  lui- 
même  qu'à  la  guerre  à  laquelle  il  met  fin  j  fes 
chufes  vagues  ne  doivent  entraîner  que  ce  rap- 
port :  ainfi  la  flipulation  feule  du  rctabliflement 
des  chofes  dans  leur  état ,  ne  fe  rapporte  point 
à  des  changemens  qui  n'ont  pas  été  opérés 
par  la  guerre  même.  Cette  claufe  générale  ne 
pourra  donc  obliger  l'une  des  parties  à  remettre 
en  liberté  un  peuple  libre  ,  qui  fe  fera  donné  vo- 
lontairement à  elle  pendant  la  guerre»  &  comme 
un  peuple  abandonné  par  fon  iouverain ,  devient 
libre  &  maître  de  pourvoir  à  fa  confervation  }  fi 
ce  peuple  ,  dans  le  cours  de  la  guerre,  s'eft  donné 
le  fournis  volontairement  à  l'ennemi  de  fon  an- 
cien fouverain  ,  fans  y  être  contraint  par  la  force 
désarmes  ,  la  promette  générale  de  rendre  les 
conquêtes  ne  s'étendra  pas  jufqu'à  lui. 

On  ne  peut  fe  dégager  d'un  traité  de  paix  t  en  , 
difant  qu'il  a  été  extorqué  par  la  crainte ,  ou 
arraché  par  la  force.  Premièrement,  fi  cette  ex- 
ception étoit  admife ,  aucun  traité  de  p-tix  ne 
feroit  folide  :  car  il  en  elr  peu  contre  lcfqucls 
on  ne  pût  s'en  fervir  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Autorifer  une  pareille  défaite  ,  ce  feroit  attaquer 
la  fûretc  commune  &  le  falut  des  nations  :  la 
maxime  feroit  exécrable ,  p.ir  les  mêmes  raifons 
qui  rendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l'univers  ; 
d'ailleurs  il  feroit  prefque  toujours  honteux  & 
ridicule  d'alléguer  une  pareille  exception. 

Rompre  le  traité  de  paix ,  c'eit  en  violer  les 
engagemens ,  foit  en  faifant  ce  qu'il  défend  ,  foit 
en  ne  faifant  pas  ce/qu'il  pteferit.  Or ,  en  peut 
manquer  aux  engagemens  du  traité  de  trois  ma- 
nières différentes ,  ou  par  une  conduite  contraire 
à  la  nature  Se  à  l'efTence  de  tout  traité  de  paix 
en  général ,  ou  par  des  procédés  contraires  à 
l'efprit  du  traité ,  ou  enfin  en  violant  expreûement 
un  de  fes  articles  exprès. 

i°.  On  agit  contre  la  nature  Se  l'efTence  d'un 
traité  de  paix  en  général ,  contre  la  paix  elle-même, 
quand  on  ta'trouble  fans  fujec,  foit  en  prenant 
les  armes  Se  recommençant  la  guerre,  quoiqu'on 
ne  puùTe  alléguer  même  un  prétexte  un  peu  plau- 
fiWe ,  Toit  en  offenfant  de  gaieté  de  cœur  celui 
avec  oui  on  a  fait  la  paix,  Se  en  le  traitant  , 
lui  ou  les  fujets  ,  d'une  manière  incompatible  avçe 
VScoiU  polit.  eV  diplomutiqut.  Tom.  111 
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l'état  de  paix  «  &  qu'il  ne  peut  fouffrir  fans  fe 
manquer  à  lui-même.  Celt  encore  agir  contre  la 
nature  du  traité  de  paix  en  général,  que  de  re- 

f Prendre  les  armes  pou/  le  fujet  qui  avoir  allumé 
a  guerre,  ou  par  reflcntimcnt  d'une  chofe  qui 
s'eft  palfcc  dans  le  cours  des  holtilités. 

Prendre  les  armes  pour  un  fujet  nouveau ,  ce 
n'elt  pas  rompre  le  traité  de  paix  j  car ,  bien 
que  l'on  ait  promis  de  vivre  en  paix  ,  on  n'a  pas 
promis  pour  cela  de  fouffrir  des  torts  ou  des  in- 
juftices ,  plutôt  que  de  s'en  faire  raifon  par  la 
voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui  , 
par  fon  injultice  obllinée,  rend  ce  moyen  né- 
ceflaire. 

Il  elt  important  de  bien  difiinguer  une  guerre 
nouvelle  Se  la  ruptute  du  traité  de  paix ,  parce 
que  les  droits  acquis  par  ce  traité  iubfittent  mal- 
gré la  guerre  nouvelle  ,  au  lieu  qu'ils  font  éteints 
par  la  rupture  du  traité  qui  leur  fervoit  de  fon- 
dement. Celui  qui  avoit  accordé  ces  droits,  en 
fufpend  l'exercice  pendant  la  guerre  ,  autant  qu'il 
cil  en  fon  pouvoir,  Se  peut  même  en  dépouiller 
entièrement  fon  ennemi,  par  le  droit  de  la  guerre, 
comme  il  peut  lui  ôter  fes  autres  biens. 

La  juite  défenfc  de  foi-même  ne  rompt  point 
le  traité  de  paix  :  c'ett  un  droit  naturel  ,  auquel 
on  ne  peut  renoncer  ;  Se  en  promettant  de  vivre 
en  paix ,  on  promet  feulement  de  ne  point  at- 
taquer fans  fujet,  de  s'abflenir  d'injure  Se  de  vio- 
lence. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d'un  feol  ar- 
ticle du  traité  peut  en  opérer  la  rupture  entière  ? 
Quelques  auteurs  diitmguent  ici  les  articles 
qui  font  liés  enfemble,  connexi ,  Se  les  articles 
divers ,  diverfi  %  Se  prononcent  que  fi  le  traité 
eA  violé  dans  les  articles  divers,  h  paix  fubfilte 
?  l'égard^  des  autres.  Mais  le  fentiment  de  Gre- 
nus paroît  fondé  fur  la  nature  Se  l'efprit  des  trai- 
tés de  paix  * ^  Il  dit  que  «  tous  les  articles  d'un 
*>  feul  Si  même  traité  font  renfermés  l'un  dans 
»  l'autre  ,  en  forme  de  condition  ,  comme  fi  l'on 
»  avoit  dit,  je  ferai  telle  ou  telle  chofe,  pourvu 
»  que ,  de  votre  côté ,  vous  fafliez  ceci  ou  cela  ». 
Et  il  ajoute  avec  raifon ,  que  «  quand  on  veut 
»»  empêcher  que  l'engagement  ne  demeure  par  là 
»  fims  effet ,  on  ajoure  cette  claufe  expreûe  : 
•»  qu'encore  qu'on  vienne  à  enfreindre  quelqu'un 
»  des  articles  du  traité,  les  autres  ne  bifferont 
*  pas  de  fubfifter  dans  toute  leur  force  ».  On 
peut  fans  doute  itipuler  de  cette  manière  ;  on 
peut  encore  convenir  que  la  violation  d'un  article 
ne  pourra  opérer  que  la  nullité  de  ceux  qui  y 
répondent ,  Se  qui  en  font  l'équivalent.  Mais  fi, 
cette  claufe  ne  fe  trouve  pas  exprefiement  dans 
le  traité  de  paix,  un  feul  article  violé  paroît 
donner  atteinte  au  traité  entier.  Pojrç  l'article 
Traites. 

Il  n'elt  pas  moins  inutile  de  vouloir  difiinguer 
ici  les  articles  de  grande  importance,  St  ceux 
qui  font  moins  graves.  A  U  rigueur  de  droit  »  U 
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violation  du  moindre  article  difpenfe  U  partie  lc- 
féc  de  loi  >fcrvation  des  autres  ,  puifquc  tous  , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  font  liés  en  foime 
de  conditions. 

Les  actions  des  fujets  peuvent  être  imputées 
au  fouverain  &  à  la  nation ,  &  chaque  peuple 
eft  en  droit  d'en  demander  vengeance. 

Si  les  coupables  for.r  des  fujets  défobéiflans  , 
on  ne  peut  rien  demander  à  leur  fouverain  i  mais 
quiconque  vient  à  les  faifir,  même  en  lieu  libre, 
en  tait  juflice  lui-même-  C'eft  ainlt  qu'on  en  ulc 
à  légdrd  des  pirates;  &  pour  éviter  toute  diffi- 
culté, on  clt  convenu  de  traiter  de  même  tous 
particuliers  qui  fe  permettent  des  adtes  d'hoftilité, 
fans  pouvoir  montrer  une  commiflion  de  leur  fou- 
verain. 

Les  avions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins 
nous  être  imputées..  Les  atteintes  données  au  traité 
de  paix  par  des  allies  ,  même  par  ceux  qui  y  ont 
été  compris ,  ou  qui  y  font  entrés  comme  par- 
ties principales  contractantes,  ne  peuvent  donc 
en  opérer  la  rupture  que  par  rapport  à  eux  mê- 
mes, &  point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur 
allié  qui ,  de  fon  côté  ,  obferve  fes  engage- 
rons. 

Quand  le  traité  de  paix  eft  violé  par  l'un  des 
contraâans ,  l'autre  eft  le  maître  de  déclarer  le 
traité  rompu ,  ou  de  le  laifler  fubfifter  $  car  il  ne 
peut  être  lié  par  un  contrat  qui  ltipule  des  en- 
gagemens  réciproques  envers  celui  qui  ne  refpeâe 
pas  ce  même  contrat  >  mais  s'H  aime  mieux  ne 
pas  rompre  ,  le  traité  demeure  valide  &  obliga- 
toire. Il  feroit  abfurde  que  celui  qui  l'a  violé , 
le  prétendit  annuité  par  fa  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  debarrafler  de  fes  engage- 
rons ,  &  qui  réduiroit  les  traités  à  de  vaines  for- 
mules. 

Nous  avons  traité ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage , 
d'autres  queftions  relatives  à  cette  matière,  foye^ 
les  articles  Alliances,  Etats,  Guerre, 
Gouvernement,  Traités,  &c. 

PAIX  PERPÉTUELLE  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Voyti  l'article  Projets  chimériques. 

PALAIS  ,  MAIRE  ,  COMTE  DU  PA- 
LAIS. Voy<i  le  dictionnaire  de  Jurifprudence. 

PALATIN  ,  ELECTEUR  PALATIN.  Voye^ 
l'article  Allemagne. 

PALATINAT  ou  PALATIN  AT  DU  RHIN, 
contrée  d'Allemagne,  qui  forme  un  des  fept  élec- 
toral. 

Ce  Palat  'mat ,  qu'on  nomme  aufli  bat-Palati- 
nai  pour  le  dillinguer  du  haut,  qui  fait  partie  du 
cercle  de  Bavière  ,  eft  borné  àl'eft  par  le  comté 
de  Katrenelnbogen  ,  l'archevêché  de  Mayence  , 
l'évêché  de  Worms ,  oV  une  partie  du  territoire 
de  l'ordre  teutonique  en  Franconic  j  au  fud  par 
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I  le  duché  dé  Wurtemberg  &  l'évêché  de  Spire  j 
à  l'oueft  par  l'Alface  ,  le  duché  des  Dtux-l'om» , 
le  comté  de  iponheujn ,  ta  principauté  de  Stoi- 
mern  &  quelques  dittri&s  de  l'éleûorat  de  Mayen- 
ce ;  au  nord  par  une  partie  de  ce  même  éleôo- 
rat  &  le  comté  de  Katzenelnbogen.  Sa  plus 
grande  étendue  ,  prife  en  droite  ligne  de  Bathi- 
rach  jufqu'au  Necker  près  de  Neckaifulm,  eft 
de  zo  fie  quelques  milles  d'Allemagne. 

Sol ,  produâîons. 

Quoique  montueux  en  plufieurs  endroits ,  ce 
pays  clt  très-fertile.  Il  produit  du  tabac  ;  on  en 
trouve  des  plantations  confidérables  ,  nommément 
entre  Heidclberg  &  Manheim  :  il  offre  d'excel- 
lens  pâturages  qui  fervent  à  l'entretien  de  beiu- 
coup  de  bétail ,  &  il  y  a  au  voifinage  du  Rhin 
&  du  Necker  des  vignobles  ,  où  l'on  recueille 
de  bons  vins  ,  entr'autres  ceux  de  Bacharach , 
de  Nierrtein ,  de  Neultade  près  la  Hardt ,  & 
ceux  du  diftriû  de  la  BergitralTe  ,  &C.  Cette 
Bergftrafle  ou  chemin  des  montagnes  eft  une  recte 
agréable ,  ménagée  entre  Heidclberg  &  Darmf- 
tadt  à  travers  des  prairies  charmantes  8r  des 
champs  fertiles ,  parfemés  d'amandiers  &  d'une 
multitude  de  noyers  ,  qui ,  joints  à  ceux  de  la 
forêt  d'Odenwald ,  font  auffi  utiles  au  pays  par 
leurs  fruits  que  par  leur  bots. 

■ 

Rivières, 

* 

Les  principales  rivières  qui  arrofenr  le  bas* 
Pa/atinat  ,  font  i°.  le  Rhin,  qui  pafle  fur  fes 
frontières  6V  dans  le  centre  du  pays  ,  &  d'où  fe 
tire ,  près  de  Germersheim  &  de  Sielz  ,  un  très- 
bon  or ,  auquel  les  florins  d'or  du  Rhin  doivent 
leur  origine.  Son  arpaillage  ,  qui  forme  un  des 
droits  de  régales  de  l'électeur  ,  eft  affermée  à  des 
particuliers  :  i°.  le  Necker,  qui  fe  jerre  dans  le 
Rhin  au-deflous  de  Manheim  :  30.  la  Nahe,qoi 
fe  joint  au  même  fleuve  près  de  Bingen  ,  &c. 

Le  Palatinat  renferme  40  villes  &r  plufieus 
bourgs. 

Un  écrivain  politique  porte  à  10  millions  de 
florins  les  revenus  de  la  Bavière,  du  haut  PcU- 
tinat ,  de  Neubourg  ,  de  Sulzbach,  du  Palatinat 
du  Rhin  ,  de  Juliers  &  de  Berg  ;  il  évalue  la  po- 
pulation de  ces  pays  â  deux  millions  deux  cents 
mille  ames,  &  eftimeleur  étendue  à  icp  milles 
quarrés. 

Les  ravages  que  les  françois  y  commirent  vers 
la  fin  du  dernier  fiécle ,  &  les  gênes  que  l'into- 
lérance y  a  miles  fucceflivement  à  la  liberté  de 
confeience  ,  fur-tout  dans  les  comtés  ,  évéchésflç 
feigneuries  enclavés  dans  l'éleûorat ,  ont  porte 
plufieurs  milliers   de  proteftans   à\  le  quit- 
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ter  pour  aller  s'établir  en  d'autres  pays ,  même 
dans  la  Ruflfie  afiatique  &  aux  Indes  occidenta- 
les :  ce  qui ,  joint  aux  émigrations  qui  continuoicnt 
encore  il  y  a  peu  de  temps ,  a  beaucoup  diminué 
la  population  de  cette  belle  contrée. 

Commerce. 

Le  commerce  y  eft  peu  floriflant  ;  nuis  le  pays 
offre  onelques  articles  importons ,  tels  que  le  pro- 
duit des  fabriques  nouvelles  de  Frankenthal ,  le 
V»  »  les  grains  ,  le  tabac  Se  la  garence. 

Régime  eccléftajlique. 

L'état  eccléfiaftique  du  PaUtînat  a  elfuyé  des 
révolutions  frappantes  Se  inouïes  dans  toute  au- 
[re  contrée.  Plufieurs  événemens  y  ayant  préparé 
«  réformation ,  la  conférence  que  Luther  tint  a 
HeidJbcre  ,  en  Ifi8,  dans  une  aflcmblée  de 
«ordre  de  S.  Augultui ,  entraîna  les  peuples  vers 
les  nouvelles  opinions  ,  fàvonfées  d'abord  par  les 
avis  de  l'électeur  Louis.  Frédéric  II  ,  fon  frère 
&  fuccelTeur ,  héfita  quelque  temps  d'embralfer 
la  confeflîon  d'Augsbourg,  de  peur  d'encourir  le 
reflentiment  de  l'empereur  ;  mais  d'aprè 
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de  Philippe  Mehtichton  ,  qu'il  confulta  en  l  -4-, 
il  publia  ûne  ordonnance  qui  aooliflbit  la  melfc 
dans  tous  fes  états,  qui  rétablifloit  1rs  deux  ef- 
péces  dans  l'Euchariftie  ,  Se  permettoit  aux  prê- 
tres de  fe  marier.  Otton  Henri  ,  qui  parvint  à  la 
régence  en  i  f -5  ,  la  confirma  &  acheva  d'intro- 
duire le  iuthéranifme  dans  le  pays-  Mais  des 
théologiens  françois  &:  fuiffes  y  étant  arrivés 
fous  Frédéric  III ,  H  s'éleva  entre  les  proteftans  , 
fur  l'article  de  la  cène ,  une  difpute  vive  ,  qui 
porta  en  i  y6o  l'électeur  à  fe  déclarer  pour  le 
parti  des  réformés,  c*  adonner  ,  dès  156),  la 
première  édition  du  fameux  catéchifme  de  Hei- 
delberg.  C'étoit  le  premier  prince  de  l'Empire 

Îui  eût  introduit  cette  religion  dans  fes  états, 
ouis  VI ,  fon  fils  Se  fon  fucetfieur ,  fit  autant 
d'efforts  pour  rétablir  le  Iuthéranifme,  que  lui- 
même  en  avoit  fait  en  faveur  de  fon  parti.  Il 
congédia  en  1  f77  les  miniftres  &  maîtres  d'école 
calvmiltes  ;  il  mit  à  leur  place  des  luthériens  , 
qui  fubfiftèrent  jufqu'à  fa  mort.  Mais  Jean  Ca- 
fimir  ,  tuteur  de  fon  fils  mineur  Frédéric  IV  , 
renverfa  toutes  ces  opérations  en  1  j  84  ;  il  réta- 
blit avec  tant  de  zèle  le  calvinifme ,  que  les  lu- 
thériens ne  confervèrent  qu'un  petit  nombre  d'é- 
glifes.  Ce  nouveau  culte  prit  de  nouvelles  forces 
fous  Frédéric  IV  &  Frédéric  V  jufqu'à  1a  bataille 
de  WdiTcnbcrg  près  Prague ,  dont  la  perte  fut 
funelte  à  l'une  Se  à  l'autre  communion  protef- 
tante  dans  le  Peiatin.it  :  les  armées  de  la  ligue  & 
de  Bavière  faif.mt  la  loi,  rétablirent  le  culte  ro- 
main en  plufieurs  endroits  ,  Se  perfécutèrent  vi- 
vement ceux  qui  n'en  étoient  pa«.  Enfin  la  paix 
de  Wettphalie  ayant  remis  la  ttli^bn  fur  le 


pied  ou  elle  étoit  avant  les  troubles  de  Bohème, 
les  réformé»  l'emportèrent  fur  les  luthériens  i 
mais  leur  avantage  ne  fubfiita  que  fous  les  élec- 
teurs Charbs- Louis  &  Charles.  Car  lorfque  la 
ligue  de  Simmern  fe  fut  éteinte  en  168  c  par  la 
mort  de  ce  dernier ,  le  traité  de  Halle  en  Sua- 
be  ,  conclu  la  même  année  pour  alTurer  le  culte 
réformé  Se  luthérien ,  ne  put  empêcher  que  la 
religion  romaine ,  qui  s'introduifit  infenfiblement 
après  la  fucceûlon  de  la  ligue  catholique  de  Neu- 
bourg ,  ne  fit  perdre  au  proteftantifme  la  fi  pé- 
riorité  dont  il  avoit  joui.  Les  françois  d'ailleurs  , 
qui  s'emparèrent  du  pays  peu  de  temps  après , 
s'efforcèrent  fous  l'électeur  Jean -Guillaume  de 
l'anéantir  dans  plufieurs  endroits  ,  ou  du  moins 
d'y  établir  la  mi  partie  ;  Se  ils  arrêtèrent ,  par  la 
paix  de  Ryfwick  ,  que  la  religion  catholique  fe- 
rait maintenue  aux  lieux  rendus  par  la  France  à 
l'électeur  ,  dans  le  même  état  où  elle  s'étoit  trou» 
vée  durant  la  guerre  :  ce  qui  nuifit  beaucoup  aux 
proteitans ,  Se  fut  le  germe  des  oppreflîons  qu'ils 
efluyèrent  dans  la  fuite.  Le  même  Jean  Guillaume 
pub'ia  en  170c  ,  à  DulTeldorp ,  une  déclaration 
ou  règlement  pour  la  police  des  différens  cultes 
dans  toutes  les  provinces  palatines  :  il  accorda 
aux  trois  religions  autorifées  dans  le  faint- Empire 
entière  liberté  de  confcicnce  ,  &  aux  réformés  , 
ainfi  qu'aux  luthériens  ,  plein  exercice  public  Se 
particulier  avec  les  droits  paroiù*laux  &  la  ju- 
rifdi&on  eccléfiaftique  ;  il  confirma.de  plus  aux 
luthériens  leur  confiitoire  créé  dès  1698  ,  Se  le 
maintint  dans  fon  indépendance  du  confeil  ecclé- 
fiaitique réformé  :  il  leur  aifura  en  outre  la  pof- 
felfion  excluiîve  de  toutes  les  églifes  qui  leur 
avoient  appartenu  en  1624,  ou  qu'ils  avoienc 
bâties  depuis,  &  de  celles  qu'ils  bâtiroient  à  l'a- 
venir avec  l'adminidration  des  biens-fonds  ec- 
cléfiaitiques  ,  presbytères  ,  écoles  ,  dixmes,  ren- 
tes &  revenus  dont  ils  auroient  joui  en  16x4  : 
il  confirma  aux  réformés  la  poffeflion  des  églifes  , 
presbytères  &  écoles ,  fur  le  même  pied  qu'ils  en 
avoient  joui  en  i68r  ;  avec  la  claufe  toutefois 
que  -,  dans  les  villes  où  ils  polTéderoient  plufieurs 
églifes  &  où  les  catholiques  n'en  auroient  point, 
ils  leur  en  téderoient  une  ;  &  que  ,  dans  les  vil- 
les où  il  n'y  en  auroit  qu'une,  ils  leur  en  aban- 
donneraient le  chœur  ,  ainû  que  deux  fur  fepe 
des  églifes  de  campagne ,  Se  les  deux  feptièmes 
des  rentes ,  dont  ils  conferveroient  les  cinq  au- 
tres feptièmes  :  il  ordonna  du  relie  que  les  biens 
Se  revenus ,  provenant  des  ci- devant  abbayes  , 
prieures  ,  couvens  ,  préiatures  ,  ckc.  feroient  ré- 
gis par  une  adminiltration  eccléfiailiquc ,  com- 
pofee  de  quatre  confeitlers ,  dont  deux  catholi- 
ques &*  deux  réformés  ,  &:  des  officiers  nécelTaires. 
En  vertu  de  ce  règlement ,  le  confeil  eccléfiaf- 
tique  de  la  religion  réformé  devoit  être  protégé 
&  maintenu  dans  fes  fonctions  ,  r<mg  ,  privilèges , 
coutumes  Se   érsolumens  ,  tels  cu'ils  av. '.lent 
cxiiié  ;ufqu'cn  1685.  On  proi  crça  dctis'it:*  emutt 
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ur  la  célébration  des  fêtes  catholiques,  les  ma- 
riages ,  8c  d'autres  objets  qui  avoicnt  jufqu'alors 
été  la  fource  de  beaucoup  de  conteftations.  Quel- 
que avantageufes  que  ces  difpoGtions  fuflent  aux 
catholiques ,  qui  forment  le  plus  petit  nombre 
des  habitans  du  bas- Patatinat ,  &  quelques  rai- 
fons  qu'on  eût  de  croire  qu'ils  s'y  conforme- 
Toicnt»  Us  font  parvenus  dès- lors  à  y  faire  en 
leur  faveur  des  changemens  confidérables  >  8e  â 
augmenter  par-  là  les  griefs  des  proteibns.  Les 
luthériens  *  cltimés  à  jo,ooo  ames  ,  ont  dans 
tout  le  Palatinat  85  cures  ,  mais  la  moitié  de 
lei  r>  minières  &  maîtres  d'école  manque  encore 
de  pain.  Le  nombre  des  eccléfiaftiqucs  réformés 
cil  ellimé  à  jco  ,  &  celui  des  catholiques  à 

Nous  nous  Tommes  étendus  fur  cet  objet ,  parce 
que  les  perfécutions  religieufes  ont  nui  fingulié- 
rement  a  l'indultrie  Se  à  la  population  du  Pala- 
tinat y  &  que  la  Bavière  &  le  Palatinat  ont  re- 
nouvelle de  nos  jours  les  fcènes  dangereufes , 
dont  les  autres  fouverains  parouTent  dégoûtés  avec 
raifon.  L'intolérance  s'eit  portée  &  fe  porte  en- 
core fur  des  objets  peu  dignes  de  l'attention  du 
prince  ,  8k  on  nous  permettra  d'obferver  qu'il  elt 
temps  d'adopter  des  maximes  plus  généreufes  ou 
plus  fages. 

On  perfécutoit  les  francs  maçons  &  les  illumi 
nés  »  avant  que  la  Bavière  fût  réunie  au  Palati- 
nat j  &  depuis  cette  réunion ,  on  a  vu  des  fo- 
«iétés  lavantes  tourmentées  fur  le  même  fujet  : 
on  a  envoyé  dernièrement  à  la  régence  électorale 
de  Straubtng  une  ordonnance  ,  qui  déclaroit  : 
«  que  la  fociété  littéraire  de  cette  ville ,  com- 
x  poféc  en  grande  partie  de  confeillers  de  ré- 
»>  gence  8e  d'autres  perfonnes  en  place ,  même 
»  d'eccléfiaftiques ,  ne  pouvoit  être  confédérée 
p>  que  comme  une  loge  déguifée,  dans  laquelle  , 
»  fous  prétexte  de  s'occuper  d'objets  de  feienec, 
»  on  $  amufoit  à  recueillir  8r  à  faire  lecture  de 
»»  tous  les  écrits  fcandaleux  qui  puoitToient  en 
*»  fi  grand  nombre  contre  la  religion ,  d'où  ils 
•  fe  propageoient  dans  le  public,  &  y  répan- 
*»  doient  leur  venin.  Qu'en  conféquenec  le  gou- 
»  vernement  a  réfoJu  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
•»  de  détruire  cette  fociété  fufpeâe  ,  d'en  dé- 
•>  fendre  toute  aiTemblée  ultérieure  ,  fois  publi- 
•»  que  ,  foit  privée.  L'électeur  exhortoit  les  ec- 
■>  cléfiaitiques  ,  membres  de  cette  fociété ,  à 
s»  s'occuper  de  leur  bréviaire  ,  &  les  confeillers 
»  de  régence  de  leurs  fonctions  ,  plutôt  que  de 
»>  parler  leur  temps  dans  ces  affemblées  d'impié- 
»  té  8c  de  fcandale  «. 

Sans  doute  ,  il  faut  interdire  toutes  tes  aflem- 
blées  contraires  au  bien  de  l'état }  mais  l'accufa- 
tion  étoit  -  elle  bien  prouvée  ici  ?  Et  fi  une  fo- 
ciété de  francs-maçons  ou  d'illuminés  fe  livrent 
i  quelques  excès ,  n'eft-il  pas  aifé  de  les  conte- 
nir ,  fans  les  petfécuter  ? 
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Prias  it  rhijloiu  politique. 

L'origine  des  comtes  palatins  vient  des  palais, 
palatia ,  que  les  anciens  rois  de  France  &  <le  Ç>«* 
manie  avoient  en  dirférens  endroits  ,  &  ou 
établiiToient  des  juges  auliques ,  appelle»  ««•'« 
palatins.  Ceux  du  Rhin  joutlfoient  d'une  gtando 
autorité,  quoiqu'il  foit  trè6-dirficilc  de  dcflgrîu 
avec  certitude  les  lieux  où  ils  réfidoient ,  & 
l'épithète  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne  fc  trouve 
pour  la  première  fois  que  dans  un  document  do 
comte  Palatin  Henri  du  Lac,  daté  de  I09î-.(ja 
dignité  palatine,  après  avoir  palTé  d'une  tamili: 
à  l'autre  ,  fut  enfin  fixée ,  dans  celle  des  ducs  de 
Bavière ,  par  l'inveftiturc  donnée  à  Louis  I ,  I  »n 
d'entr'eux ,  par  l'empereur  Frédéric  11  dans  une 
diète  tenue  A  Raiiibonne  en  111  y ,  d'après  le  ban 
prononcé  contre  le  comte  palatin  Henri-  Louis 
ne  put  jamais  s'en  mettre  en  pofleflion  >  mais  fon 
fils  fe  l'affura  par  fon  mariage  avec  Agnès ,  fil  e 
duproferit,  8c  réunit  le  Palatinat  du  Rhin  Sr  la 
Bavière ,  qu'il  tranfmit  fans  difficulté  a  fon  n.s 
Louis ,  duquel  defeendent  les  comtes  palatins  & 
électeurs  d  aujourd'hui  par  Rodolphe  l ,  fon  bis 
ainé.  En  1410,  les  fil»  de  Rupert  IU  partagè- 
rent les  terres  palatines ,  ce  qui  donna  lieu  a 
quatre  branches  principales  :  l'électorale  8:  ce.  c 
de  Simmern  fe  font  foutenues  le  plus  long  tttrs- 
La  première  s'éretçnit,  en  ijyo,  dans  la  per- 
forai e  d'Otton  Henri ,  après  la  mort  duquel  1 «• 
lectorat  échut  à  Frédéric  III  de  la  blanche  de 
Simmern  ,  dont  la  fucceiïion  finit  en  iû8y  avtc 
l'électeur  Charles.  Sa  dignité  pafia  à  Philippe- 
Guillaume  de  la  branche  de  Neubourg  (  collaté- 
ral de  celle  de  Simmern  )  :  fon  fécond  tts 
Charles  -  Philippe  étant  le  dernier  ,  trartmit 
1741  Télécom  à  Charles  -  Philippe  Théodore  , 
comte  palatin  de  Soulzbach  ,  qui  règne  encore 
aujourd'hui. 

Du  temps  de  Henri  I  8:  Otton  I ,  rois  de 
Germanie,  la  digniré  d'archi  fénéchal  de  l'Em- 
pire fut  conférée  à  Everard  ,  comte  palatin  ,  8e 
à  fes  fucceffeurs.  Si  on  la  vit,  fous  Otton  II, 
exercée  par  un  duc  de  Bavière,  ce  ne  fut  alors 
que  pour  peu  de  temps  >  car  elle  retourna  aux 
premiers  dès  l'an  1160  ,  &  leur  fut  confirr&ée 
par  l'empereur  Charles  IV  :  mais ,  dans  les  teins 
poftérieurs ,  Frédéric  V  ayant  été  mis  au  ban  de 
j'Empire,  Ferdinand  III  rendit  cet  office  aux 
ducs  de  Bavière ,  qui  l'ont  pofledé  juiqu'à  nos 
jours ,  quoiqu'en  vertu  du  traité  de  Weftphalie 
Charles-Louis,  fils  de  Frédéric  V,  fût  rentré 
en  poffeflion  du  bu- Palatinat,  On  créa  pour  ce 
pays  la  charge  d'archMréforier  de  l'Empire,  lui 
réfervant  expreficment  le  droit  de  rentrer  d«ns 
celle  de  fénéchal ,  fi  les  mâles  de  la  branche 
Wilhelmine  de  Bavière  venaient  à  s'éteindre.  La 
mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  a  chanpr  tes 
chofes  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup  d'air 
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s. 11  pafoît  que  Vé'ccVrur  palatin  jouir  des  pté- 
;atives,  8c,  exceptée  la  portion  accordée à  la 


rotures, 

miifon  d'Autriche ,  des  domaines  dont  jouifloit 
l'électeur  de  Bavière, 

C'eft  au  Palatinat  &  i  l'archi- office,  dont  on 
vient  de  parler ,  qu'eft  attachée  la  dignité  cteâo- 
raie.  Le  comte  palatin'  étoit  ,  par  fa  charge  de 
grand  treforier ,  le  cinquième  en  rang  parmi  les 
électeurs  féculiers  ,  au  lieu  qu'il  fc  trouvoitte  fé- 
cond par  l'office  de  grand-fénéchal ,  auquel  étoit 
au(iî  attaché  le  vicariat  de  l'Empire  fur  le  Rhin  , 
en  Suabe  8c  en  Franconic.  Il  paraît  qu'à  la  mort 
du  dernier  électeur  de  Bavière  ,  l'électeur  palatin 
eft  rentré  dans  la  charge  de  grand- fénéchal. 

Le  titre  de  ce  prince ,  avant  la  mort  du  der- 
nier électeur  de  Bavière  ,  étoit  :  comte  palatin 
du  Rhin ,  archi  -  tréforier  8e  électeur  du  Saint- 
Empire  Romain  ,  duc  de  Bavière ,  de  Juliers ,  de 
Clèves  &  de  Berg,  prince  de  Meurs,  marquis 
de  Berg-op  zoom  ,  comte  de  Veldenz  ,  de  Spon- 
hetm,  de  la  Marck  8c  de  Ravensbcrg ,  feigneut 
de  Ravenftcin. 

Depuis  la  ceflîon  du  haut-  Palatinat  à  la  Bavière  , 
l'électeur  Palatin  n'a  pavé  que  la  moitié  d'une 
taxe  électorale  >  c'eftà-dire  trente  hommes  à*  che- 
val feulement  &  cent  trente  huit  fantaflns ,  ou 
neuf  cents  quatorze  florins  par  mois.  Son  contin- 
gent pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  , 
étoit  de  quatre  cents  quatre-vingt-quatorze  écus , 
onze  feizièmes  kr.  d'empire  par  quartier.  Mais  en 
recueillant  les  domaines  ,  à  la  moit  du  dernier  élec- 
teur dcBavicre ,  tl  a  dd  fe  foumettre  aux  charges. 

Ordres. 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Palatinat  font  : 
1°.  celui  de  fiint-Hubert .  crée  en  1444  par  le  duc 
Gérard  de  Julien  ,  en  mémoire  d'une  bataille 
gagnée  le  jour  de  iaint-Hubert  contfe  le  duc  de 
Gueldres ,  8:  renouvelle  en  170S  par  l'éleâeur 
Jean-  Guillaume.  11  donne  une  croix  tetragone  at- 
tachée à  un  cordon  rouge  ,  8:  une  plaque  fur 
l'habit.  L'électeur  en  eft  grand-maître.  Tous  fes 
chevaliers  font  princes ,  excepté  un  nombre  dé- 
terminé de  treize  comtes  ou  barons.  10.  L'ordre 
de  fainte  -  Elifabcth  ,  inftitué  pour  les  dames 
en  1766  par  l'éle&rice  Eiifabeth  Augufte.  j*. 
L'ordre  du  Lion  ,  fonde  le  premier  |our  de  l'an 
1768  par  l'éleâeur  Charles  -  Théodore  en  mé- 
moire des  25  années  révolues  de  fon  règne.  Il 
donne  un  ruban  blanc  large  de  quatre  doigts  , 
ondé  Se  liféré  de  bleu  ,  mis  en  écharpe  de  la 
gauche  à  la  droite  ,  8e  au  bout  duquel  pend  une 
croix  d'or  émaillée  d'azur  à  flamme  d'or ,  ayant 
un  lion  d'or  couronné  8e  debout  avec  linfciiption 
MtRbNTi.  Au  revers  cil  le  chiffre  du  fondateur 
compofé  des  lettres  C-  T.  enticlafiïes  ,  le  cha- 
peau électoral  au-dcfTiis  ,  &  U  date  de  l'inflituticn. 
L'cie&cur  en  crt  le  giand-maitic  ;  8c  c'elt  du  nom- 


bre de  ces  chevaliers  qu'on  tire  ceux  de  fainc- 
Hubcrt. 

Adminijlration  ,  collège. 

Les  principaux  dicafleres  de  cet  électoral  font  : 
le  confeil  d'état ,  la  chancellerie  privée  ,  le  con- 
feil  aulique  ,  la  chambre  des  finances  Se  le  confeil 
de  l'adminillration  ecciéiuHique.  Il  ;»'y  a  point 
d'états  dans  le  bas  Pa/atinat 

Chaque  grand  bailliage  des  terres  palatines  du 
haut  8c  bas-Rhin  paye  une  taille  fixe ,  dont  le  total 
annuel  eft  de  891,677  florins  :  l'ordonnance  élec- 
torale de  174)  aflîgna  douze  pour  cent  de  cette 
fomme  à  la  cèue  militaire. 

Troupes. 

Les  troupes  du  bas-  Palatinat  confiftorent  avant 
la  mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  en  une  garde 
à  cheval  de  ico  hommes ,  un  régiment  de  cavalerie 
du  corps  de  198  maîtres  ,  cinq  autres  régimens  de 
cavalerie  également  compofes  de  1 98  hommes ,  un 
efeadron  de  116  hommes  pour  le  cercle  du  haut- 
Rhin  i  une  garde  de  joo  fuifles  ;  fit  régimens  d'in- 
fanterie, dont  un  de  1000  hommes ,  un  de  1400 
&  les  autres  de  1  j68  hommes  ;  un  bataillon 
provincial  de  684  hommes ,  8e  enfin  trois  compa- 
gnies d'artillerie  faifant  enfcmble  îfo  hommes  : 
ces  troupes  forme  i.nt  u'  c  armée  de  1  !,i  10,  fans  les 
invalides  au  nombre  de  600.  Leur  entretien  an- 
nuel codtoit  824,244  florins  en  argenr ,  240,110 
rations  de  pain  &  oico  rations  de  fourages. 

Cet  état  militaire  doit  avoir  éprouvé  des  chan- 
gemens  depuis  que  la  Bavière  cil  réume  au  bas- 
Palatmat. 

Les  états  de  l'électeur  palatin  croient  divifés 
avant  la  mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  en 
dix-neuf  grands  bailliages ,  dont  dépendoient  cer- 
tain nombre  de  fous-bailliages  8c  de  prévôtés , 
outre  les  villes  capitales  de  Manheim ,  de  Heidel- 
herg  8c  de  Frankenthal ,  dont  chacune  avoit  fon  ma- 
gittrat  dépendant  immédiatement  de  la  a  gence 
électorale. 

^      Remarques  fur  le  haut  Palatinat. 

Ce  qu'on  appelle  le  haut- Palatinat ,  8c  qui  fait 
partie  du  duché  de  Bavière,  contient  1}  viilcs 
Se  18  bourgs. 

U  eft  fitué  dans  le  diftrict  feptcntrional  ou  le 
Nordgau  ;  il  fut  pofledé  au  douzième  fiècîc  par 
les  ducs  de  Suabe.  L'empereur  Conrad  IV  ,  en  fa 
qualité  de  duc  de  Suabe  ,  le  donna  en  hypothèque 
pour  une  fomme  de  1 28,000  florins  à  Ottyn  , 
duc  de  Bavière  ,  premier  palatin  du  Rhin  ,  iflu  de 
cette  maiion.  Conradin  ,  fils  infortuné  de  l'em- 
pereur Conrad  ,  le  vendit  à  Louis  le  fève  te ,  duc 
8c  palatin  du  haut- Rhin  ,  8c  lui  donna  en  outre 
pluneurs  terres  non  engagées.  Louis  IV  en  vertu 
d'une  tranfaction  faite  avec  les  fils  de  Rodolphe  , 
fon  frère,  en  1327  ,  leur  abandonna  cette  piy- 
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vince ,  qui  prît  pour  la  première  fols  Je  nom  Je  haut- 
Palctmat ,  afi„  de  ]a  diilinguer  du  Palatinat  élec- 
toral ou  du  bxs-PaUùnat ,  &  défigner  mieux  les 
terres  de  Bavière ,  qui  feroient  partie  du  Pa/nrinat 
même.  Les  châteaux ,  \-Hles  &  bailliaecs  fuivans 
duluut-Pa/atinjt ,  favoir  :  Souhbach ,  Rofenberc , 
Neidftjin  ,  HcrtenJicin  ,  Hoenftein  ,  Hipoltficm , 
Lichreneck  ,  Tiirnrfovf  -  Dùrrcndorf  ,  Frauken 
berg  ,  Aueibach,  Mcrsbruck  ,  Lauffcn ,  Welden  / 
Plech  ,  Ekhenbach  ,  Pegniu  ,  Hàulicek ,  Wer- 
denltem  ,  KirfchaM  ,  Neulladt ,  Stcurenilein  S: 
Lichtcnllriu,  cnfembL  les  châteaux  de  Pleyllein  , 
de  ReichcnfUih",  de"  Reichençck ,  Je  Haufeik, 
debtrahlenrcîSjdcSpies'Scde  Ruprccht'lrem ,  fie.'j 
de  Bohème ,  furent  acquis  en-  i$j4  par  l'empereur 
Charles  IV  ,  qui  les  paya  trente-deux  mille  marcs 
d'argent  au  palatin  Robert  l'aîné  ,  &  à  Ton  coufin 
Robert  le  cadet.  L'empereur  incorpora  toutes  ces 
teires  en  ijjj  au  royaume  de  Bohème  ,  ainll  que 
•la  petite  ville  Je  Bernau  ,  que  lui  vendirent  les 
moines  de  Waldfachcn ,  Se  il  tn  défendit  l'aliéna- 
v      fort  fous  quelque  prétexte  que  ce  'fût.  Ayant  acheté 
cn   1 57i  P->ur  aco,  ooo  ducats  de  Hongrie  » 
<Je  fon  gendre  Otton ,  duc  de  Bavière  ,  Se  fils 
de  l'empereur  Louis  IV,  la  Marche  de  Prande- 
bourg  ,  tranfinife  par  fa  médiation  ,  après  la  mort 
de  Jean  IV,  fon  dernier  électeur ,  à  la  maifon  de 
Bavière ,  Se  ne  pouvant  acquitter  que  la  moitié 
du  prix  d'achat ,  il  engagea  à  ce  duc  en  garantie 
du  relie  une  partie  des  terres  dont  nous  venons 
de  parler  ,  &  il  l'en  invcflit  fous  la  réferve  du  droit 
de  retrait  perpétuel.  Robert  II  Se  III  étefleurs  & 
palatins  ,  firent  une  invafion  en  Bohème ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Wenccflas  ;  ils  ramenèrent  à 
Jeur  jurifdiction  les  terres  du  haut-Pd/uH/wi  ,  qui 
lui  etoient  incorporées  ci -devant ,  ainfi  que  Ber- 
nau     Rothenbcrg  ,  Se  ils  en  firent  le  partage 
avec  les  ducs  de»  Bavière  ,  qui  avoient  favorifé 
leur  entreprife.  La  portion  palatine  comprenant 
Tenesber.; ,  Hoeenkls ,  Scub.bach  ,  Rofenberg  , 
H.rsbruck  .  Auetbach  .  Turndorf ,  Efchenbach  , 
Hollenbert;  ,  Hertcnfrcin  ,  Rothcnberg  ,  Hirf- 
chau  Se  Bernau  ,  fut  doiuiée  au  palatin  Jean ,  fé- 
cond fils  de  Robert  III  ,  dont  le  fils  ,  Otton  Je 
cadet ,  lit  en  146;  avec  Georges  ,  roi  de  Bohème , 
fine  tranfaction  eu  vert,u  de  laquelle  les  terres  enle- 
vées à  ce  royaume  furent  confirmées  en  fiefs  à 
lui  Se  a  fes  fuecefleurs  féodaux.  Etant  mort  en  1499 
'fans  héritiers  ,  fon  coufin  Philippe  ,  électeur  pala- 
tin ,  s'empara  Je  ces  Ikfs  de  Bohème ,  dont  l'hé- 
ritage fut  transféré  aux  électeurs  Louis  Se  Frédé- 
ticll,  fes  fi's  Se  à  fon  neveu  Otton  Henri.  Lorf- 
cju'cn  irj9  ils  échurent  avec  l'électorat  palatin 
à  la  branche  de  Simmern  ,  l'électeur  Frédéric  III 
s'en  mit  en  pofl'dfion  ,  &  il  en  reçut  la  même 
année  l'invelt-ture  prt.ir  lui  &  fes  héritiers  des 
nviins  de  l'empereur  Ferdinand  I ,  de  manière  qu'ils 
parvinrent  jufqu'à  l'électeur  piLtin  Frédéric  V. 
Mais  celui-ci  i'érait  fait  cnu-onner  roi  de  Bo- 
hème ,  Ferdinand  II  envahit  fe>  fiels  ,  qu'il  déchsia 
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forfaits.  H  vendît  en  1628 ,  comme  relevant  c"e 
l'empire  ,  au  nouvel  électeur  ,  Maximilien  de 
Bavière ,  à  la  branche  Guilielmine  &  à  leurs 
fucceiTeurs  féodaux  ,'  d'après  le  contenu  de  la 
lettre  d'achat ,  la  principauté  du  haut  PJatinat 
en  Bavière ,  donr  la  poûeflion  lui  échut  avec  la 
jurifdiction  territoriale ,  la  prééminence  &  tous 
autres  droits  régaliens.  Les  fiers  de  Bohème  au 
contraire  fîtués  dans  le  huit- Pa/atinat  ne  furent 
ilonnés  en  fiefs  par  le  même  empereur  au  même 
électeur  &  à  fes  héritiers  féodaux  qu'en  163*.  Le 
duché  du  haut  -  Palatinat  confifte  donc  en  fiefs 
d  Empire  &  en  fiefs  de  Bohème.  Il  faut  rapporter 
aux  premiers  ce  qui  a  été  ltipulé  far  l'article  4 
§.  9  du  Jraité  de  Weitphalie  ,  lavoir  :  qu'apiès 
l'entière  extinction  de  la  ligne  Guilielmine  ou  delà 
branche  de  Bavière  ,  la  ligne  palatine  fera  non- feu* 
lement  mife  en  poiTeujon  du  haut-P*/af/n««f ,  mais 
auflï  décorée  de  la  dignité  électorale  ,  affectée 
jufqu'ici  à  la  maifon  de  Bavière  ,  &  qu'elle  en 
recevra  l'mveftiture  fimultanée.  Il  paroît  qu'on  a 
exécuté  cet  article  à  la  mort  du  dernier  électeur 
de  Bavière.  Lorfque  l'électeur  de  Bavière  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire  en  1706,  l'empereur  donna  le 
haut- Palatinat  en  fief  à  l'électeur  palatin  ,  qui  ne 
le  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'appelle 
point  de  voix  pour  ce  duché  ,  ni  dans  le  collège 
des  princes  ,  ni  dans  le  cercle  de  Bavière.  11  forme 
les  diirricts  de  Soulzbach  &  de  Vilseck  ,  bail- 
liage re'evant  de  Bamberg  ,  le  duché  méridional  Se 
feprentrional. 

Depuis  que  l'électeur  palatin  pofsède  le  haut- 
Pa/atinjt  &  la  Bavière ,  on  a  fait  un  grand  chan- 
gement dans  le  gouvernement  du  Palatinat-  fupé- 
rieur.  La  régence  de  cette  partie  des  états  électo- 
raux a  été  entièrement  fupprimée. 

Les  articles  Bavière,  Berg  ,  Juliers  qui  dé- 
pendent aujourd'hui  de  la  maifon  électorale-pala- 
tine font  intimement  liés  à  celui-ci?  Se  nous 
avons  parlé  à  l'article  Pays-Bas  ,  du  projet  d'é- 
change de  la  Bavière  ,  qu'à  formé  la  cour  de 
Vienne  contre  les  Pays-Bas 

PAPE,  Foyti  l'article  Église  (  état  de  I'  ). 
Le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  a  fait  un  long 
article  fur  le  mot  PAPf.  Yoyc\  aullicet  article. 

PAPIER  MON  NOIE  ,  papier  qui  tient  lieu 
de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé. 

La  fiibltitution  du  papier  à  l'or  8c  à  l'argent 
monnoyé  ,  remplace  un  inftrument  de  commerce 
fort  difpendicux  ,  par  un  autre  qui  coûte  bien 
moins  ,  tk  qui  eft  quelquefois  tout  aulTi  bon.  La 
circulation  fc  fait  par  une  nouvelle  roue  qu'on 
entrerient  à  beaucoup  moins  de  frais  que  l'ancien- 
ne. Mais ,  comme  on  ne  voit  pas  tout  de  fuite  com- 
ment fe  fait  cette  opération  ,  Se  comment  elle  tend 
à  r.upmenter  le  revenu  en  gros.,  ou  le  revenu  net  de 
la  lccié:é  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  l':X- 
pliqrer.  Il  v  a  diiTtrcrtes  for'es  de  F a  ier  rromo-t, 
mùslesbi  lets  des  banpes  &  des  binqukr  ,  en 
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font  l'efpèce  la  plus  connue  &  celle  qui  paraît  la 
mieux  adaptée  à  cet  ufage. 

Lorfque  les  habitaus  d'un  pays  ont  une  affex 
grande  confiance  dans  la  fortune  ,  la  probité  Se  la 
prudence  d'un  banquier  particulier,  pour  croire 
qu'il  cil  toujours  en  état  de  payer  à  la  première  rc- 
quifition  ces  fortes  de  billets  quand  on  les  lui  pré' 
fente,  ces  billets  ont  le  cours  de  l'or  oc  de 
l'argent  mon  noyé. 

Va  banquier  particulier  prête  pour  cent  mille 
livres  il.  de  bfllcts.  Comme  ces  billets  fervent  aux 
mêmes  u  figes  que  l'argent,  fes  débiteurs  lui  payent 
le  même  intérêt  que  s'il  leur  avoit  prêté  cette  fom- 
me  en  argent  j  cet  intérêt  eft  un  bénéfice  pour  lui. 
Quoiqu'il  lui  revienne  continuellement  quelques- 
uns  de  ces  billets  à  payer .,  il  y -en  a  une  partie  qui 
continue  de  circuler  des  mois  &  des  années  de 
fuite  ,  &  tandis  qu'il  a  en  général  pour  cent  mille 
livres  de  billets  dans  la  circulation  ,  il  ne  lui  faut 
fouventque  vingt  mille  livres  en  argent  pour  acquit- 
ter tous  ceux  dont  on  lui  demande  le  payement. 
Vingtmille  livres"  font  donc  alors  le  fervtce  de  u-nt 
mille.  Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échanges, 
la  même  circulation ,  la  même  diftribution  de  roar- 
chandifes  de  confommation ,  qui  fe  feroit  avec  cent 
mille  livres  d'argent  monnoyé.  Quatre-vingt  mille 
livres  d'or  &  d'argent  font  donc  épargnés ,  &  fi  la 
même  opération  fe  fait  en  même-tems  par  plufieurs 
banques  &  banquiers ,  toute  la  circulation  pourra 
fe  faire  avec  la  cinquième  partie  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent qu'il  auroit  fallu  fans  ce  moyen. 

Suppofons ,  par  exemple ,  que  tout  l'argent  en 
circulation  dans  un  pays ,  foit  d'un  million  llerling  , 
&  que  cette  fomme  fuffife  pour  faire  circuler  le  pro- 
duit annuel  de  fes  terres  &  de  fon  travail.  Suppo 
fons  encore  que  quelque  tems  après  ,  divers  ban- 
ques &  banquiers  délivrent  des  billets  payables  au 
porteur,  jufqu'à  la  concurrence  d'un  million  ,  & 
tiennent,  dans  leurs  caifles  deux  cents  mille  livres 
pour  faire  face  au  courant ,  il  reliera  dans  la  circu- 
lation huit  cents  mille  livres  en  or  &  en  argent ,  & 
un  million  de  billets  de  banque ,  ou  dix  huit  cents 
mille  livres  ,  tant  en  papier  qu'en  argent.  Mais  le 
produit  annueldes  terres  8c  du  travail  du  pays ,  cir- 
culoit  &  fe  dillribuoit  auxeonfommateurs  avec  un 
feul  million  ,  avant  ces  opérations  de  banque  ; 
comme  elles  ne  peuvent  augmenter  tout  de  fuite  ce 
produit  annuel ,  un  million  fu frira  également  après 
pour  le  faire  circuler.  Le  canal  de  la  circulation  , 
s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  cette  exprelfion ,  fera  le 
même  qu  auparavant.  Tout  ce  qu'on  y  verfera ,  au- 
delà  de  cette  fomme  ,  ne  pourra  y  tenir  &  en  for- 
tira.  L'on  y  a  verfé  dix  huit  cents  mille  livres ,  il  en 
fort  ira  donc  huit  cents  mille  qui  font  l'excédant  de 
ce  qui  peut  être  employé  dans  la  circulation  du 
pays  ;  mais  quoique  cette  fomme  ne  puilTe  être 
employée  au-dedans,  elle  eft  trop  importante  pour 
la  laiffer  oifive.  On  l'enverra  doue  au  dehors  pour 
y  chercher  un  utile  emploi  qu'elle  ne  peur  trouver 
dans  l'intérieur  du  pays.  Çe  n'eft  pas  le  papier  qu'on 
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enverra ,  parce  qu'on  ne  le  recevrait  point  en  paye- 
ment loin  des  banques  qui  le  délivrent,  &  loin  d  un 
pays  où  le  payement  cil  exigible  par  la  loi.  Les  huit 
cents  mille  livres  qui  fouiront ,  feront  donc  en  or. 
Se  en  argent  ,  8c  le  canal  de  la  circulation  demeu- 
rera rempli  d'un  million  en  papier,  au  lieu  d'un 
million  en  métal  qui  le  remplifloit  auparavant. 
Cette  fomme  ne  paflera  pas  pour  rien  chez,  les 
(  étrangers ,  les  propriétaires  l'cclungeiortr  pour  des 
marchandifes  étrangères ,  afin  de  fournir  a  la  con- 
fommation de  quelqu'auuc  pays  étranger ,  ou  du 
leur» 

,  Si  avec  cette  fomme  ils  achètent  des  marchan,- 
diCes  dans  un  pays  étranger  pour  fournir  a  la  con- 
fommation d'un  autre ,  ou  s'ils  la  placent  dans  ce 
que  nous  appelions  le  commerce  de  tranfport ,  le 
profit  qu'ils  y  feront  fera  une  addition  au  revenu 
net  de  leur  propre  pays.  U  fera  comme  un  nouveau 
fonds" créé  pour  faire  un  nouveau  commerce  ,  les 
affaires  domefliques  fe  i atfant  pour  lors  en  papier. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à  la  confomma- 
tion de  leur  propre  pays  ,  ils  peuvent  acheter ,  ou 
des  marchandifes  propres  â  la  confommation  des 
gens  qui  ne  font  rien  &  qui  ne  produisent  rien  M 
des  vins  étrangers ,  par  exemple ,  des  foies  étran- 
gères ,  &c.  ou  des  marchandifes  qui  faffent  un  nou- 
veau fonds  de  matières,  d'outils  Se  de  vivres,  pour 
faire  fubfifter  &  employer  un  plus  grand  nombre  de 
gens  induftrieux  qui  reproduifent ,  avec  un  béné- 
fice ,  la  valeur  de  ce  qu'ils  cunfomment  annuelle- 
ment. 

Le  premier  emploi ,  pour  les  gens  qui  ne  produi- 
fentrien ,  favorife  la  prodigalité ,  augmente  la  dc>- 
penfe  de  la  confommation  fans  augmenter  la  pro- 
duction ,  ou  fans  établir  aucun  fonds  permanent 
pour  fupporter  cette  dépenfe ,  &  il  dt ,  à  tous 
égards,  préjudiciable  à  la  fociété. 

Le  fécond  favorife  J'induftne  ,  &  ,  quoiqu'il 
augmente  la  confommation  de  Ja  fociété ,  il  pro- 
cure un  fonds  permanent  pour  la  fupporter ,  çeox 
qui  confomment  reproduifent  ,  avec  un  bénéfice \9 
toute  la  valeur  de  leur  confommation  annuelle  ;  le 
revenu  en  gros  de  la  fociété ,  le  produit  annuel 
de  fes  terres  &  de  fon  travail ,  s'accroît  de  toute 
la  valeur  que  le  travail  de  ces  ouvriers  ajoute  aux 
matières  fur  lesquelles  ils  s'exercent ,  &  fou  revenu 
net  augmente  de  ce  qui  relie  de  cette  valeur ,  après 
en  avoir  déduit  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'entre* 
tien  des  outils  &  des  inftrumens  de  leurs  métiers. 

Il  eft  non-feulement  probable  ,  mais  prcfque 
certain  ,  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  Se  de  l'arr 
gent  qui  fort  ainfi  par  des  opérations  de  banque ,  & 
dont  on  achète  des  marchandifes  étrangères  pour 
la  confommation  du  dedans ,  fera  placée  en  achats 
de  la  féconde  efpèce ,  ou  pour  les  gens  utiles. 

On  vient  de  voir  que  ,  lorfque  le  papier  tient 
la  place  de  l'or  &  de  l'argent  monnoye ,  la  quantité 
de  matières ,  d'outils  Se  de  fubfiftances  ,  peut  être 
augmentée  de  toute  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent 
qu'on  avoit  coutume  de  mettre  à  les  acheter.  L'o- 
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pération  rcfTemble  ,  en  quelque  forte  ,  à  celle  de 
l'entrepreneur  d'un  grand  ouvrage  ,  qui ,  d'après 
une  nouvelle  perfection  dans  la  méchanique ,  iupi- 
prime  fes  anciennes  machines  ,  &  ajoute  la  difte 
rence  entre  leur  prix  &  celui  des  nouvelles  à  fon 
capital ,  au  fonds  où  il  puife  pour  donner  les  ma- 
tières 8f  le  falaire  à  fes  ouvriers. 

Il  eft  peut-être  impoflîble  de  déterminer  quelle 
eft  la  proportion  de  l'argent  qui  circule  dans  un 
pays ,  à  toute  la  valeur  du  produit  annuel  qu'il  fait 
circuler.  Les  auteurs  l'ont  porté  à  un  cinquième, 
à  un  dixième  ,  a  un  vingtième  ,  Si  à  un  trentième 
de  cette  valeur.  Maïs  quelque  petiteque  Toit  la  pro- 
portion que  l'argent  ei1  circulation  peut  avoir  avec 
toute  la  valeur  du  produit  annuel ,  comme  il  n'y  a 
' jamais  qu'une  partie ,  &  fouvent  qu'une  petite 
paitie  de  ce  produit ,  deftince  à  faire  aller  l'mduf- 
t*ic ,  la  proportion  de  l'argent  avec  cette  partie  doit 
touiours  être  fort  confkk'rable.  Lors  donc  que  par 
la  fubltitution  du  papier ,  l\>r  &:  l'argent  nécetfaire 
pour  la  circulation  ,  font  réduits  ,  je  fuppofe  ,  à  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  falloir  auparavant , 
fi  on  ajoute  feulement  la  plus  grande  partie  des 
quatre  autres  cinquièmes  au  fonds  dcftmé  pour  Tin- 
d'.iftric ,  la  quantité  de  cette  indultrie  ,  &  par  con- 
lequent  le  produit  annuel  des  terres  &du  travail , 
doivent  augmenter  de  beaucoup. 

On  a  fait  en  EcofTe ,  depuis  vingt-cinq  à  trente 
an* ,  une  opération  de  cette  nature ,  par  l'érection 
«le  plufieurs  banques  dans  les  grandes  villes,  & 
même  dans  quelques  village*.  Les  effets  ont  été  pré- 
ctfcmeirt  tels  que  je  viens  de  les  dépeindre-  Les  af- 
faires du  pays  fe  font  prefqu'cntrcrement  par  le 
moyen  du  papier  de  ces  banques ,  qui  fot  commu- 
nément aux  achats  Se  aux  uiyemens  de  toute  cf- 
pèce.  L'argent  ne  paraît  guère ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
change  d'un  billet  de  banque  de  vingt  fchelings , 
&  l'or  paraît  encore  plus  rarement.  Mais  quoique 
la  conduite  de  ces  banques  n'ait  pas  été  irrépro- 
chable,  6V  qu'on  ait  été  oblige  de  la  régler  par  un 
ttûe  du  parlement ,  il  eft  clair  néanmoins  que  le 
pays  a  reriré  un  trés-grand  avantage  de  leur  établif- 
fement.  On  dit  que  ,  depuis  la  première  érection 
dis  banques  à  GlafgoW ,  le  commerce  de  cette  ville 
a  doublé  en  quinze  ans  ,  8c  que  le  commerce  d'E- 
colTe  a  plus  que  quadruplé  depuis  la  première  érec- 
tion qui  s'eft  faite  à  Edimbourg  de  deux  banques 
publiques,  dont  l'une  ;  appellée  banque  d'Etoffe , 
fut  établit  par  acte  du  parlement  en  167J  ,  éV 
l'lutre  ,  appelles  ianque  Royale  ,  le  fut  par  une 
charte  royale  en  1717.  Nous  n'examinerons  pas  fi 
le  commerce  d'EcofTe  en  général  ,  ou  celui  de 
Glafgow  en  particulier  ,  ont  réellement  fi  fort  aug- 
menté dans  un  intervalle  aulîî  court.  Si  la  chofe  eft 
vraie  ,  cette  feule  caufe,  l'opération  des  banques  , 
ne  fufrtt  pas  pour  rendre  raifon  de  l'effet  \  mais  que 
le  commerce  &  l'indurtricayent  fait  de  grands prp- 
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grès  en  EcofTe  ,  &r  que  les  banques  f  ayent  con- 
tribué ,  ce  font  des  faits  fùrs. 

La  valetir  de  l'argent  monnoyé  qui  cîrculok  en 
Ecotle  avant  l'union  en  1707  >,  &  qui  fut  porté 
immédiatement  après  à  la  banque  d'EcofTe  ,  put 
la  refonte  ,  femoritoit  à  41 1 , 1 17  1.  10  f.  y  d-fterl. 
On  n'a  pas  eu  l'état  de  la  monnoied'or  oui  tut 
aulfi  poné  i  la  banque.  Mais  il  paraît  par  les  an* 
ciens  états  de  Ihôtel  de  la'moonoic  d'EcofTe ,  que 
la  valeur  de  l'or  excédoit  un  peu  celle  de  l'ar- 
gent (1).  Il  y  eut  un  aflez  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui ,  par  mi  fiance ,  ne  portèrent  point  leut 
argent ,  &:  il  y  avoir  d'ailleurs  quelque  monnoie 
nngloife  qui  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  l'ordonnance. 
Toute  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  qui  circutoit 
en  EcofTe ,  ne  peut  donc  être  eftimée  au  deflous 
d'un  million  fterling.  Cette  fomme  paroit  avoir  fait 
prefque  toute  la  circulation  du  pays  ;  car,  quoique 
la  circulation  de  la  banque  d'EcofTe ,  qui  alors  na- 
vo't  point  de  rivale ,  fût  confîdérable  ,  elle  femble 
n'avoir  été  qu'une  petite  partie  delà  circulation  to- 
tale. On  peut  eftimer  que  celle-ci  ne  fe  monte  pas 
aujoud'hui  en  EcofTe  a  moins  de  deux  millions, 
dont  il  n'y  a  probablement  pas  un  demi-miHion  en 
or  &  en  argent.  Mais  ,  quoique  l'or  &  l'argent  qui 
circulent  en  EcofTe  aient  fouffert  une  fi  grande 
diminution  durant  cet  intervalle  .  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  rien  perdu  de  fa  rk  nèfle  réelle  &  de  fa 
profpérité  ;  au  contraire  fes  manufactures  ,  fen 
commerce  ,  le  produit  annuel  de  fes  terres  &  <Je 
fon  travail ,  font  évidemment  en  meilleur  état. 

C'cft  fur -tout  en  escomptant  les  lettrcs-de- 
change ,  ou  en  avançant  Ii  fomme  avant  l'échéan- 
ce ,  que  les  banques  &  les  banquiers  mettent  leurs 
billets  dans  le  public,  lis  commencent  toujours 
par  déduire  fur  la  fomme  avancée  l'intérêt  légal 
pour  le  temps  à  courir  jufqu'à  l'échéance.  Quand 
f  elle  arrive ,  le  paiement  de  la  lettre  rend  i  la 
banque  ce  qu'elle  avoit  avancé ,  avec  un  bénéfice 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avance  au  mat* 
chand  ,  auquel  il  efeompte  une  lettre  de  change  , 
non  de  l'or  &  ue  l'argent  ,  mais  fes  billets ,  t 
l'avantage  de  pouvoir  cfcoinpter  pour  une  plus 
grande  fomme. 

Le  commerce  d'EcofTe ,  qui  n'eft  pas  fort  grand 
â  prêtent ,  étoit  bien  moindre  lors  du  premier 
établiflement  des  deux  banques ,  &  ces  compa- 
gnies ,  n'auraient  pas  eu  beaucoup  d'affaires ,  fi 
el'es  s'étnient  bornée»  à  efeompter  rte»  lettres  de 
change.  Elles  inventèrent  donc  une  autre  méthode 
pour  mettre  leurs  billets  dans  le  public.  Elles  ac- 
cordèrent ce  qu'elles  appelloicnt  des  comptes  de 
caiffe.  c'eft-àdire,  qu'eltes  donnèrent  crédit  juf- 
qu'à la  concurrence  d'une  certaine  fomme  (  deux 
ou  trois  mille  liv.  fterl.par  exemple  ),  à  tout  hom- 
me qui  préfentoit  pour  Tes  cautions  deux  perfonnes 
d'une  réputation  non  équivoque,  &*  yvfTt'dint 


(i  Voyez  ta  préface  de  Rudiman  fur  les  diplômes ,  «ce,  d'EcofTe ,  par  Anderfon, 
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iet  fonds  de  rerre.  Il  parole  que  les  banques 
Sr  les  banquiers  accordent  îcommunément  de 
ces  fortes  de  crédits  ,  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Mats  la  facilité  que  donnent  les  ban- 
ques écoiToirTes  pour  le  rembourl'ement  ,  leur 
elt  particulière ,  &  c'eft  peut-être  la  principale 
eaufe  du  grand  commerce  qu'elles  font  8e  de  l'a- 
vantage que  le  pays  en  a  retiré. 

Quiconque  a  un  crédit  de  cette  nature  avec 
une  de  ces  compagnies  ,  peut  rembourfer  peu  i 
peu  U  foinme:  qu'il  emprunte.  S'il  emprunte  , 
par  exemple  ,  mille  livres  iierlings,  il  rendra  vingt 
ou  trente  livres  à  la  fois ,  &,  du  jour  où  il  rap- 
portera cette  petite  famine  ,  il  n'en  paiera  plus, 
l'intérêt.  De  là  vient  que  tous  les  marchands,  Se 
preCque  tous  les  gens  d'affaires ,  trouvent  une 
grande  commodité  pour  eux  à  tenir  des  comptes 
de  caiiTc ,  &  qu'ils  s'intérefleru  à  favorifer  le 
commerce  de  ces  compagnies ,  en  recevant  fans 
diirkulté  cous  les  billets  qui  viennent  d'elles ,  iV 
en  engageant  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  eux  à  les  | 
recevoir  également.  Les  banques  ,  en  général , 
avancent  de  l'argent  par  les  billets  qu'elles  don- 
nent. Ces  billeti ,  le&  marchands  les  donnent  en 
paiement  aux  manufacturiers  pour  des  marchan- 
dée! ;  ceux-ci  les  donnent  aux  fermiers  pour  des 
matières  &.  des  vivres  ;  les  fermiers  en  payent  la 
rente  de  leuss  propriétaires  j  ■  les  propriétaires  les 
donnent  aux  marchands. pour  les  objets  de  com- 
modité &  de  luxe  qu'tls  achètent ,  &  les  mar- 
chands les  reportent  aux  banques  pour  balancer 
leurs  comptes  de  cauTe  .  ou  pour  rembourfer  ce 
qu'ils  ont  emprunté  d'elles  i  &  de  cette  manière  , 
ce  font  les  billets  de  banque  qui  font  toutes  les 
fonctions  de  l'argent  dans  le  pays. 

D'après  ces  comptes  de  caiffe  ,  chaque  mar- 
chand peut  ,  fans  imprudence  ,  faire  un  plus 
grand  commerce  qu  il  ne  le  ferait  fans  enx.^  Si 
deux  marchands ,  l'un  a  Londres  &  l'autre  i  Edim- 
bourg ,  emploient  des  fonds  égaux  dans  la  même 
branche  de  commerce  ,  !e  marchand  d'Edimbourg 
peut  ,  fans  imprudence  ,  plus  étendre  fon  cony 
merce  ,  &  employer  plus  de  monde  que  fe  né- 
gociant de  Londres.  Il  faut  que  ce  dernier  ait 
toujours-  pardeVcrs  lui  une  tomme  d'argent  con- 
lïdérjbie  .  frrr  dans  fa  caiffe  ,  foit  dan<  celle  de 
fon  banqui  r  qui  ne  lui  en  paye  pas  l'intérêt } 
car  il  doit  répondre  aux  demandes  qui  lui  viennent 
fans  celTe  pour  le  paiemenr  des  marchandées  qu'il 
achète  à  crédit.  Suppofons  que  cette  fomme  fe 
monte  ordinairement  à  roo  liv.  ftcrltngs ,  il  aura 
des  marchandées  dans  fon  magafin  pour  500  liv. 
de  moins  que  s'il  n'avoic  pas  été  obligé  de  garder 
cette  fomme  fans  l'employer. 

On  dira  peut-être  que  la  facilité  d'efeompter 
les  lettres  de  change  ,  donne  aux  marchands  an- 
glois  une  commodité  équivalente  aux  comptes  de 
caifle  des  marchands  écoffois  :  mais  il  faut  le  fou 
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l'efcompte.,  8:  qu'ils  ont,  de  rajas  que  les  pre- 
»  leurs  ccujiptes.de,  oaiflc.  ,  ,r^vy  \  ,\ 

papier  -  monnaie  de  toute,  efpcCC  ,  quj.pcut 
circuler  aiféraent  dans  un  pays ,  ne  peut  finals 
excéder  la  valeur)  de  l'or  &  de  l'argent  dont  il 
tient  la  placé  ,  ou  qui  circulerait  _  dans  le  pays 
(  le  commerce  étant  fuppofé  le  même  ) ,  s'il  n'y 
avoit  point  de,  papier-monaoie.  Si  des  billets  de 
vingt  fchcltngs ,  par  exemple ,  font  le  moindre 
papier- monnaie  qui  ait  cours  en  Ecoffe^  pour  que 
le  total  de  cette  efpècc  de  papier  courant  y  cir- 
cule avec  facilité  ,  il  ne  peut  excéder  la  fomme 
d'or  &  d'argent  qui  feroit  néceffaire  pour  les 
j  échanges  annuels  de  la  valeur  de  vingt  fchelings  & 
audeffus  ,  qui  fe  font  dans  le  pays.  Si  le  papier; 
1  qui  circule  excédoit  une  fois  cette  fomme ,  com- 
me l'excédant  ne  pourrait  fe  répandre  au  dehors  , 
ni  être  employé  dans  la  circulation  intérieure  ,  il 
reviendrait  tout  de  fuite  aux  banques ,  pour  être 
échangé  contre  de  l'or  &  de  rargehr.  Plufteurs 
perfonnes  s'appercevroient  fur-le-champ ,  qu'ils 
auraient  plus  de  et  papier  qu'il  n'en  faudrait  pour 
leurs  opérations  au-dedatis,  6V  qu'ils  ne  pourraient 
s'en  l'ervir  au-dehors  ;  que  l'étranger  n'en  vou- 
drait point  tant  qu'il  feroit  en  nature  ,  &  qu'il 
leur  ferait  inutile ,  jufqu'à  ce  qu'il  hit  converti 
en  or  &  en  argent.  Dès  re  moment ,  l'on  cour** 
roit  aux  banques  pour  cet  échange  t  tant  qu'il  y 
aurait  du  papier  fup<  rflu  ,  Bc  même  quand  il  n'y 
en  aurait  plus,  fi  les  banques  aîarmoiêrit  le  pa-r 
blic  par  la  difficulté  &  la  lenteur  du  paiement! 
.  Ourtt  las  dépertfes  edmmunes  à  toute  branche 
de  commerce',  telles  que  le  loyeT  d'une  maifon  i 
les  gages  des  dotncjliques ,  des  commis,  8cc.  une 
banque  en  a  de  particulières  :  1*.  elle  elt  obli- 
gée d'avoir  toujours  en  caifle  ,  pour  faire  honneur 
a  fes  billets/,,  u^ie  grande  fomme  d'argent  qui,  ne 
rapporte  poiut  d'intérêt  ;  i".  de  faire  ia  dcpçide 
nccçfGiire  pour  remplir  fa  caifle  ,  des  qu'elle.  4$ 
yuide-        ,;,  ,,  ijUto 

Si  une  Banque  délivre  plus  de  papier  qu'on  ne 
peut  en  employer  dans  la  circulation  du  pays  # 
comme  le  trop  lui  revient  continuellement  à  payer* 
elle  doit  augmenter  la  quantité  d'or  &  d'argent 
qu'elle  garde  en  çaifle ,  &  il  faut  qu'elle  l'aug- 
mente proportionnellement  à  l'excès  de  circ/uW- 
tionde  fes  billets»  Se  même  au  delà  de  cette  propor- 
tion, parce  aue  If  rapidité  avec  laquelle  ils  iliai 
reviennent ,  ell  pfus  grande  en  proportion  dç  1  qxj- 
cès  de  leur  quantité.  t,r..-  .        1  ■> 

Suppofons  que  tout  le  papier  d'une  banque 
particulière  que  la  circulation  du  pays  peut  fa- 
cilement abforber  &  employer  ,  fe  monte  à  qua- 
tanto  mille  livres  fterlings  ,éf  que ,  pour  les  paifi- 
mens  A  faire  dans  l'occaiîon,  elle  obligée 
d'avoir  toujours  eu  caiffe  dix  mille  livres  on  or  *; 
en  argent  ;  fi  cette  banque  vent  faire  circuler  qua- 
rante quatre  mille  livres ,  les  quatre  mille  bwes 


/ 


qui  font  au  delà  de  ce  que  comporte  la  circpja- 
venir  que  ces  derniers  ont  également  la  reilimtcc  I  non,  lui  reviendront  pvefqu'aufli- tut  qu'eje  lec 
d£con.  po.'it.  t>  diphmuùq't.  Torr.t  /il.  S  f  f 
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aura  donnés.  Pour  fatisfaire  aux  demandes  qui 
lui  feront  faites  ,  cette  banque  doit  avoir  toujours 
dans  fes  'coffres ,  non  pas  feulement  onze  mille  , 
mais  quatorze  mille  livres.  Elle  ne  gagnera  donc  ' 
rien  par  l'intérêt  dès  quatre  mille  liv.  qui  font  de' 
trop  dans  la  circulation,  8c  elle  perdra  tous  les 
frais  neceflaires ,  pour  ramaffer  continuellement 
quatre  mille  livres,  qui  fortiront  toujours  de  fa 
caifle  auffl-tôt  qu'ils  y  feront  entres. 

Si  chaque  compagnie  de  banque  avoit  bien  en- 
tendu fes  intérêts,  jamais  la  circulation  n'eut  été 
furchargée  àepapitr-monnoù.  J 

Pour  avoir  donné  une  trop  grande  quantité  de 
papier,  dont  le  trop  revenoit  continuellement 

[>pur  être  échangé  contre  de  l'or  8c  de  l'argent, 
a  banque  d'Angleterre  a  été  obligée  ,  plusieurs 
années  de  fuite  ,  de  faire  frapper  de  la  monnoie 
d'or  depuis  huit  cents  mille  livres,  jufqu'à  un 
million  tterling  par  an  ,  ou  tout  au  moins  jufqu'à 
huit  cents  cinquante  mille  livres.  D'après  les  frais 
&  La  dégradation  où  la  monnoie  d'or  elt  tombée 
depuis  quelque  temps ,  la  banque  ,  pour  faire 
ce  monnoyage,  a  été  fou  vent  obligée  d'acheter 
de  l'or  en  lingots  à  quatre  liv.  fterlings  l'once , 

Ïii,  monnayé  ,  ne  valoit  p'.us  que  trois  livres 
x-fept  fols  dix  deniers  8c  demi;  elle  perdoit 
ainfi  deux  &  demi  8e  trois  pour  cent  fur  le  mon- 
noyage d'une  auffi  grande  fomme.  Quoique  la 
banque  ne  payât  point  ée  feigneuriage ,.  quoique 
la,  nouvelle  monnoie  fut  frappée  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  cette  libéralité  n'a  pu  lui  épargner 
des  dépendes  confidérables  8c  inutiles. 

Les  banques  d'Ecofle  ,  en  conféquence  d'une 
pareille  prorufion  de  papier,  ont  été  réduites  à  avoir 
conltammcnt  des  agens  à  Londres  pour  leur  pro- 
curer de  l'argent ,  ordinairement  â  un  8c  demi 
$c  deux  po^r  cent  de  perte.  Cet  argent  leur  étoit 
-envove  fur  des  chariots ,  8c  le  port  étoit  garanti 
par  le,s  voituriers  .:  cet  article  coûtoit  encore  trois 
^Uarts*V  oU  quinze  fchélings  par  cent  liViCf. 
Les  ageris  n'étoient  pas  toujours  capables  de  rem- 
plir les  caifles ,  dès  qu'elles  étoient  vuides.  En 
ce  cas  ,  la  reflburce  des  banques  étoit  de  tirer  fur 
leurs  corteCpondans  i- Londres  ,  des  lettres  de 
chaige  pour  h  fomme  dont  elles  a  voient  befoin. 
LorTque  c'ês  cbrreipbrfdans  riroient  enfuite  fur 
elles  pour  le  paiement  de  cette  fomme,  y  com- 
pris l'intérêt  8r  la'commilTion ,  dans  la  détrefTe 
où  les  avoir  jettés  leur  circulation  excelfive  ,  elles 
VaVoient  quelquefois  d'autre  moyen  de  fortir 
d'embarras  qu'en  tirant  de  nouveau  ou  fur  les 
mêmes  ,  ou  far  d'autres  correfpondans  à  Lon- 
dres ;  &  la  même  fomme,  ou  plutôt  les  lettres 
:  de  change  pour  la  même  fomme ,  faifoieut  fou- 
vent  ainit  plus  de  deux  ou  trois  voyages  ^  8c  la 
banque  débitrice  payoit  toujours  l'intérêt  8c  la 
commiflion  fur  toute  la  fomme  accumulée.  Cel- 
les dès  banques  même  qui ,  eh  Ecofle ,  ne  fe  font 
jamais  diilinguées  par  une  extrême  imprudence, 
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(ont  été  quelquefois  obligées  d'employer  cettf 
IrelTource  ruineufe. 

,    La  monnoie  d'or  que  donhoient  la  banque  d'An- 
gleterre ou  tes  banques  d'Ecofle,  en  échange  du 
papier  qu'elles  avoient  mis  de  trop  dans  la  circu- 
lation du  pays ,  fe  trouvant  auffi  de  trop  dans  cette 
même  circulation  ,  quelquefois  on  l'envoyoit  chez 
l'étranger  fous  la  forme  de  monnoie,  quelquefois 
on  l'y  envoyoit  en  lingots  après  l'avoir  fondue  , 
8c  quelquefois  ou  la  vendoit  auffi  en  lingots  à  la 
banque  d'Angleterre  à  quatre  livres  l'once.  On 
choififlort  les  pièces  les  plus  nouvelles  ,  les  plus 
pefantes  &  les  meilleures,  pour  les  fondre  ou 
pour  les  envoyer  chez  L'étranger.  Dans  le  pays , 
8c  tandis  qu'elles  ne  changeoient  pas  de  forme , 
les  pièces  qui  pefoient  davantage ,  ne  valoient 
pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins.  Mais  chei 
l'étranger  &  dans  le  pays  même,  quand  elles  étoient 
fondues,  elles  avoient  une  plus  grande  valeur.  La 
banque  d'Angleterre  vit  avec  etonnement  que , 
malgré  la  quantité  confidérable  de  bonnes  gui- 
nées  qu'elle  faifoit  frapper  tous  les  ans ,  elleéprou- 
voit  la  même  difette  chaque  année  ,  mais  que  la 
monnoie  d'or  fe  détérioroit  fenfiblement  au  lieu 
de  s'améliorer.  Elle  étoit  chaque  année  dans  la 
néceffité  de  monnoyer  à-peu-près  la  même  quan- 
tité d'or  $  8c  comme  le  prix  de  l'or  en  lingots 
montoit  toujours,  d'après  la  dégradation  conti- 
nuelle de  la  monnoie  par  le  frai  8c  par  les  ro- 
gne u rs ,  la  dépenfe  de  ce  grand  monnayage  an- 
nuel augmentoit  tous  les  ans.  11  faut  obferver  que 
la  banque  d'Angleterre ,  en  fourni  fiant  fes  coffres 
d'argent  monnoyé  ,  eft  obligée  indirectement  d'en 
fournir  tout  le  royaume ,  où*  elle  le  verfe  de  tou- 
tes fortes  de  manières.  Ainfi  tout  l'argent  qui 
manquoit  pour  foutenir  cette  exceffive  circulation 
du  papiet  ançlois  8c  écoflbis ,  tous  les  vuides  que 
cette  circulation  occaiîonnoit  dans  l'argent  nécef- 
faire  du  royaume  ,  il  falloit  que  la  banque  d'An- 
gleterre les  remplir.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les 
banques  .d'Ecofle  n'aient  payé  fort  cher  leur  im- 
prudence Scieur  inattention  ;  mais  la  banque  d'An- 
gleterre a  payé  cher  pour  fa  propre  imprudence, 
8c  pour  celle  de  prefque  toutes  les  banques  écof- 
foifes ,  qui  a  été  poufTée  bien  plus  loin. 

La  hardiefle  de  quelques  faileurs  de  projets, 
qui  n'ont  pas  fu  Te  borner  dans  leurs  entreprifes , 
a  été  la  caufe  primitive  de  cette  circulation  excet 
five  du  papier-màtinoie. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  à  propos  à  un 
marchand  ou  un  entrepreneur  ,  de  quelque  cfpèce 

Îju'il  fou  ,  n'eft  ni  le  capital  entier  avec  lequel  il 
ait  fes  affaires  ,  ni  même  une  partie  confidérable 
de  ce  capital  ,  mais  feulement  ce  qu'il  feroir 
obligé  de  garder  fans  l'employer ,  ou  de  garder 
en  argent  comptant  pour  paver  ,  dans  Tnccafion , 
ceux  dont  il  fe  trouve  le  débiteur.  5i  le  p*pitr- 
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avancé  par  la  banque,  n'excède  jamais 
cette  valeur ,  il  he  peut  excéder  la  valeur  de  l'or 
&  de  l'argent,  qui  ciiculeroicnt  dans  le  pays  sll 


Digitized  by  Google 


P  A  ? 

n'y  avoit  point  de  ce  papier ,  &  jamais  il  n'iroic 
au-delà  de  la  quantité  que  la  circulation  du  pays 
peut  aiferoent  abforber  8c  employer. 

Lorfqa'une  banque  efeompre  à  un  marcln  h'cl 
one  lettre  de  change  réelle,  tirée  par  un  créan- 
cier réel  fur  un  débiteur  réel  qui  U  paye  réelle- 
ment â  fon  échéance ,  elle  lui  avance  feulement 
une  partie  de  la  valeut  qu'il  eût  été  obligé,  fins 
cela,  de  garder  fans  emploi  8c  en  efpccos  pour 
fatisfairc  à  fes  engagemens.  Le  paiement  de  la 
lettre  â  fon  échéance  rend  i  la  banque  ce  qu'elle 
a  avancé  avec  l'intérêt  de  plus.  La  caiiTe  de  h 
banque ,  tant  que  fes  opérations  fc  bornent  là  , 
relTemble  i  un  étang,  d'où  il  fort  continuelle 
ment  un  filet  d'eau  qui  crt  remplacé  par  un  autre 
égal  qui  ne  ceffe  d'y  entrer  ,  dé  manière  que  l  e-  | 
tangrafte  toujours  également  ou  à  peu-près  plein, 
fans  qu'il  en  coûte  ni  foin  ni  attention.  Il  ne 
faut  que  peu  ou  point  de  dépenfe ,  pour  que  la 
ciiffe  d'une  telle  banque  foit  toujours  pleinç. 

Quoiqu'un  négociant  n'entreprenne  rien  au- 
deflus  de  fes  forces ,  il  peut  fouvent  avoir  befom 
d'une  fomme  en  efpèces,  lors  même  qu'il  a  a 
oint  de  lettres  de  change  à  efeompter.  Si  une 
anque,  outre  lefcompte  qu'elle  ]ui  fait  ,  lui 
avance  d'autres  fommes  en  lui  donnant  les  mêmes 
facilités  pour  le  rembourfement  que  donnent  les 
banques  d'EcoiTe,  elle  le  difpcnfc  de  garder  par1 
devers  lui  aucune  partie  de  fon  fonds  fans  em- 
ploi j  avec  fon  compte  de  caiiTe  ,  il  a  de  quoi  ré- 
pondre a  tout.  Mars  la  banque  doit  obfervcr  avec 
attention  fi  la  fomme  des  rembourfemens  partiels 
qu'elle  reçoit  de  fes  créanciers  dans  un  court ef 
pace  de  temps  (par  exemple  ,  en  quatre,  cinq  , 
fix  ou  huit  mois  )  eft  ou  n  cft  pas  égale  aux  avan- 
ces qu'elle  cft  dans  l'ufage  de  leur  faire.  Si  , 
dans  le  cours  de  ces  petits  intervalles  ,  la  fomme 
des  rembourfemens  de  la  pa.rt  de  certains  créan- 
ciers égale  ordinairement  celle  des  avances  ,  elle 
peut  leur  continuer  fon  crédit.  Quoique  la  caille 
puiiTe  verfer  beaucoup ,  elle  doit  recevoir  au 
moins  autant  qu'efle  rerfe,  de  manière  que  ,  fans 
autre  foin  ni  attention ,  elle  foit  toujours  égale- 
ment ou  prefquc  également  pleine  ,  &  qu'il  ne 
faille  prefque  pas  de  dépenfe  extraordinaire  pour 
la  remplir.  Si  au  contraire  la  fomme  des  rembour- 
femens faits  par  certains  créanciers  •  fe  trouve 
communément  bien  au-deflous  des  avances  ,  L 
banque  ne  peut  en  fureté  leur  continuer  fon  cré- 
dit. Ce  qui  fort  de  fa  caifle  étant  beaucoup  plus 
confiderable  que  ce  qui  y  entre,  il  faut  tous  les 
jours  de  grands  efforts  de  dépenfe  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'épurfe. 

Les  banques  écofToiffcs  ont  été  fort  long  tems 
attentives  à  exiger  des  rembourfemens  fréquens  , 
&  réguliers  de  tous  leurs  créanciers ,  &  elles  ne 
fe  font  pas  fouciées  de  la  cummiffion  des  gens 
qui  ne  faifoient  dss  fouvent  8c  régulièrement  des 
opérations  avec  elles,  quelque  fortune  8c  quelque 
crédit  qu'ils  euflent  d'ailleurs.   Outre  qu'elles 
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épargnoient  ainfî  prefque  toute  dépenfe  extraordi- 
naire pour  remplir  leurs  ç  ailles  ,  elles  y  trou'" 
voient  deux;  auues  avantages  fort  iniportans- 

Premièrement,  par  cette  attention  ,  «Tles  étoient 
en  état  de  juger  allé/:  bien  de  la  fittuti  oh  de  leurs 
débiteurs,  fans  autres  informations  que  leurs  li- 
vres ,  la  plupart  des  hommes  étant  réguliers  ou 
irréguliers  dans  leurs  paiemens  ,  félon  que  leurs 
affaires  vônt  bien  ou  mal.  Un  particulier  qui  prête 
fon  argent  à  une  demi-douzaine  ou  une  douzaine  de 
perfonnes  ,  peut  par  lui-même  ou  par  autrui  ob- 
fervcr &  rechercher  conitamment  &  exactement 

Quelles  font  les  facultés  8c  la  conduite  de  chacun 
'eux  ;  mais  une  banque  qui  peut  -  être  prête  à 
cinq  cents  perfonnes  ,  8c  dont  l'attention  e(l  tou- 
jours appliquée  à  des  objets  d'une  toute  autre 
efpèce,  ne  petit  être  informée  que  par  fes  livres 
de  la  conduite  &  des  moyens  de  la  plupart  de  fes 
débiteurs.  C'eft  probablement  cet  avantage  qu'a- 
voient  en  vue  les  banques  éeolïbiflcs ,  en  exigeant 
des  leurs  des  rembourferhens  fréquens,  8c  régu- 
liers. 

Secondement ,  par  cette  attention ,  elles  évi- 
toient  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  meute 
plus  de  papier  dans  le  public  que  la  circulation 
du  pays  n  en  pouvoit  abforber  8c  employer.  Quand 
elles  voyoient  que ,  dans  un  intervalle  de  temps 
médiocre  ,  les  rembourfemens  d'un  de  leurs  cré- 
diteurs égaloient  les  avances  qu'elles  lui  avoient 
faites  ,  elles  pouvoient  être  aifurécs  que  le  papUr- 
monnoie  qu'elles  lui  avoient  donné  n  avoit  jamais 
excédé  la  quantité  d'or  &  d'argent  qu'il  auroit  été 
obligé ,  fans  cela ,  de  garder  pardevers  lui ,  8c 
par  conféquent  que  le  papier- monnoie  ,  qui  avoit 
circulé  par  fon  moyen  ,  n'avoit  jamais  excédé  la 
quantité  d'or  8c  d'argent  qui  auroir  circulé  dans 
le  pays  ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu,  de  papier  -  taon, 
noie. 

Lotfoue  ,  par^  l'efcompte  8c  'es  comptes  de 
caiiTe  ,  les  honnêtes  négocions  d'u  i  pays  font  af- 
franchis de  la  néceflité  de  garder  une  partie  de 
leurs  fonds  en  efpèccs  pour  fatisf  airc  aux  deman- 
des qui  leur  furviennent ,  ils  ne  peuvent  raifonna- 
blcment  attendre  de  fecours  ultérieurs  des  ban- 
ques 8c  des  banquiers,  qui  ne  peuvent  aller  plus 
loin  fans  nuire  à  leur  inttrêt.  Il  e4  çoqtreltn- 
térèt  d'une  banque,  d'avancer  à  un  marchand  U 
plus  grande  partie  du  capital  cirrula'nt  avec  le- 
quel il  commerce.  Quoique  ce  capital  lui  revienne 
fans  cefle  fous  la  forme  d'argent ,  8c  qu'il  forte 
Continuellement  de  fes  mains  fous  la  même  for- 
me ,  cependant  la  fomme  des  retours  cO  trop 
éloignée  de  la  fomme  des  dépenfe-. ,  &:  la  fomme 
de  ces  rembourfemens  ne  peut  égaler ,  dans  de 
médiocres  intervalles  de  tems ,  te!s  qu'ils  con- 
viennent a  la  banque,  la  fomme  d^s  avances  qu'il, 
C\\  a  reçues  La  banoue  cil  encore  moins  en  état 
de  lui  avancer  une  partie  de  fon  capital  fixe  ;  njr 
exemple  ,  du  capital  qu'Un  entrepreneur  de  forge 
emploie  à  eubhr  fa  forge  8?  fi 1  fonderie ,  fes 
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atteliers  &  (es  magafins ,  les  bâtimens  où  il  loge 
fes  ouvriers  ,  &c  }  de  celui  de  la  perfonne  qui 
entreprend  d'exploiter  une  mine  ,  de  défricher  une 
terre  ,  &  de  la  mettre  eu  valeur  ,  &c  :  les  ren- 
trées du  capital  Hxe  font  prefquc  toujours  beau- 
coup plus  lentes  que  celles  du  capital  circulant  ; 
&  avec  quelque  prudence  &  quelque  jugement 
q«c  ces  fortes  de  depenfes  fuient  faites,  il  eft 
rare  qu'elles  aient  lieu  avant  un  certain  nombre 
d'années  ,  intervalle  de  beaucoup  trop  long  pour 
convenir  à  une  banque,  Sans  doute,  les  nego- 
clins  tV  les  autres  entrepreneurs  peuvent  très-bien 
rec  ititir  a  des  emprunts'  d'argent  pour  l'exécu- 
tion d'une  grande  partie  de  leurs  projets  :  mais , 
pbUr  la  fui  été  de  leurs  créanciers ,  il  faut  que  leur 
propre  capital  fuffife  pour  répondre  de  celui  qu'on 
leur  prête,  ou  que  probablement  le  créancier  ne 
perdroit  rien,  quand  même  le  fuccès  de  l'entre- 
prise ne  feroit  pas,  à  beaucoup  près  ,  fi  heureux 
qu'on  fe  l'étoit  promis.  Mais,  avec  cette  fûreté 
même,  ce  n'eft  point  à  une  banque  qu'il  faut 
emprunter  un  argept  qui  ne  peut  être  rembourfé 

Î|uc  pîufieUrs  années  après.  Il  faut  1  emprunter  , 
ur  une  obligation  ou  une  hypothèque  ,  à  des 
pirticulurs  qui  veulent  vivre  de  l'intérêt  de  leur 
a  gent,  fans  prendre  la  peine  de  l'employer,  & 
qui ,  par  cette  raifon  ,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  le  prêter  à  des  gens  folvables ,  qui  le 
g.rderont  plufïeurs  années.  Véritablement  ce  fe- 
rait un  créancier  fort  commode  pour  les  négo- 
c  ans  &  les  entrepreneurs ,  qu'une  banque  qui 
p  êreroit  fon  argent  fans  fiais  de  papier  timbré  , 
m  de  contrat  ,  &  avec  les  facilités  que  les  ban- 
ques écoflbifes  donnent  pour  le  rembourfement  5 
mais  ces  nègocians  &  entrepreneurs  feroient  les 
débiteurs  les  plus  incommodes  pour  une  telle 
banque. 

Il  y  a  environ  trente  cinq  ans  que  le  papier- 
moniost ,  forti  des  banques  écoiToifes ,  égaloit  ou 
plutôt  furp.Tlfoit  de  quelque  chofç  ,  ce  que  la 
circulation  Hu  pays  peut  aifcmcnt  abforber  cV  em- 
ployer. 11  elr  donc  vrai  que,  pendant  cet  inter- 
valle ,  ces  compagnies  ont  d'  Pné  aux  nègocians 
te  aux  autres  entrepreneurs  d'Ecoffc  ,  tous  les 
fecours  qu'elles  pouvoient  leur  donner  fans  fe  nuire 
à  elles  mêmes  ;  &  comme  elles  ont  été  même  un 
peu  plus  lofa,  elles  ont  fubi  la  perte,  ou  plutôt 
la  dim  nuti  >.i  du  bénéfice  qu'elles  ne  manquent  ja- 
mais d'elliKer  pour  peu  qu'elles  pafîcnt  la  nefure. 
Ces  marchands  &  entrepreneurs,  qui  avoient 
tire  tant  de  fecours  des  banques  8c  des  banquiers, 
ont  voulu  en  tirer  davantage.  Ils  imaginoient ,  ce 
femble  ,  que  les  banques  pouvoient  étendre  leurs 
crédits  à  toutes  les  fommes  dont  ils  avoient  be- 
foin ,  fins  être  obligées  de  faire  d'autre  dépenfe 
que  celle  de  quelques  ranges  de  pipier.  Ils  fe 
plaignorent  des  vues  étroites  ôr  de  l'efprir  timide 
des  directeurs  qui ,  difoient  ils,  n'entendent  pas 
les  crédits  qu'ils  font  en  proportion  de  l'étendue 
du  commerce  du  pays  ;  ce  qui  vouîoit  dire  fans 
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doute,  que  ces  banques  ne  fe  prêtottnt  point \ 
leurs  nrojets  de  commerce,  qu'ils  ctendoicr t au- 
dcla  de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  avec  leur  propre 
capital,  ou  avec  celui  qu'ils  avoient  le  cri-dit 
d'emprunter  des  particuliers  parla  voie  ordinaire 
de  l'obligation  &  de  Ihypothèque.  Les  banques, 
félon  eux  ,  étoier.c  obligées  de  fuppléer  à  ce  qu'ils 
ne  trouvoient  pas  de  cette  manière  :  mais  les 
banques  n'étoient  pas  du  même  avis  j  8;  comme 
elles  ref ufoienr  d'étendre  leurs  crédits ,  quelques- 
uns  de  ces  nègocians  eurent  recours  à  on  expé- 
dient qui,  pour  un  temps  ,  les  fervit  aufli  bien, 
quoiqu'u  plus  grands  frais ,  qu'auioit  pu  le  faite 
la  plus  grande  extenfion  de  crédit  de  la  part  des 
banques  :  cet  expédient  n'étoit  autre  chofe  que 
la  reflburce  bien  connue  ,  de  tirer  réciproquea.ent 
les  uns  fur  les  autres.  Il  y  avoit  long  tems  qu'on 
la  connoiflbit  en  Angleterre  ,  &  on  dit  que  b 
pratique  en  a  été  poufféc  fôrt  loin  durant  la  guerre 
de  I7f6* ,  où  les  grands  profits  du  commerce  don- 
noient  de  violentes  tentations  de  trop  ciubraiTcr. 
D'Angleterre  cette  pratique  a  paiTé  en  EcolTc  , 
où  elle  a  été  pouffée  encore  beaucoup  plus  loin, 
en  proportion  du  commerce  borné  cV  du  peu  de 
capital  du  pays. 

.  Cette  pratique  eÙ  fi  connue  de  tous  les  gens 
d'affaires ,  qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  ici  Pcx- 
plication. 

Djbs  un  pays  où  les  profits  ordinaires  des  ca- 
pitaux ,  appliqués  à  la  plupart  des  projets  mer- 
cantilles,  font  fuppofès  aller  de  fix  a  dix  pour 
cent ,  ce  devoir  être  une  fpéculation  heureufe 
que  celle  dont  le  produit  pouvoit  rerr.boutfcr  les 
frais  énormes  que  coûroit  l'argq.t  aipfi  emprunte 
pour  la  fuivie ,  cV  rapporter  encore  un  furplus 
en  bénéfice  pour  l'aurcur  j  mais  il  y  eut  pfufîeurs 
projets  v-ftes  &  étendus,  qui  furent  envep. nie 
fuivis  pei.dant  pluficurs  années,  fans  autres  ca- 
pitaux que  l'argent  qu'on  fe  pr^curoir  fi  thére- 
ment.  L  es  auteurs  de  ces  projets ,  dans  leurs  beaux 
rêv\s,  voyaient  fans  doute  très  diilinctcmcnt  ce 
grand  bénéfice  Quoiqu'il  en  foit  ,  il  patoît  ou'ils 
ont  eu  rarement  le  bonheur  de  le  trouver  à  leur 
réveil ,  c'clt  à  dire,  lorfqu'ils  font  arrivés  à  la  fin 
de  leurs  projets ,  ou  lorfqu'ils  ont  ctffé  d'être  ca 
état  de  les  poulîcr  plus  loin. 

A.  d'Edimbourg  ne  manquoit  pas  d'efeompter , 
régulièrement  avec  une  banque  ou  un  banquier 
d'Edimbourg,  les  lettres  de  change  qu'il  tiroit 
ur  13,  de  Londres,  avant  qu'elles  fuflent  dues 
&  B.  n'étoit  pas  moins  exadt  à  efeompter  avant 
l'échéance  celle  qu'il  tiroit  fur  A. ,  (bit  avec  la 
banque  d'Angleterre  ,  foit  avec  d'autres  banquieis 
de  Londres.  Tout  ce  qui  étoit  avancé  à  Edim- 
bourg fur  ces  lettres  en  circulation  ,  l'étoit  en 
papier  des  banques  écofloifes  i  &  ce  qui  mo  t 
avancé  à  Londres ,  quand  la  banque  d'Angleterre 
les  efeomptoit ,  l'étoit  en  papier  de  cette  banque 
Quoique  1rs  lettres  fur  Icfquelles  on  avoit  a»  u 
ce  papict  fuffent  toutes  rembourfées  à  leur  t'ebcao- 
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ce ,  la  valeur  qui  avoit  été  réellement  avancée  fur 
la  première  lettre ,  ne  revenoit  jamais  ans  ban- 
ques qui  l'avoient  avancée ,  parce  qu'avant  l'é- 
chéance de  chaque  lettre  on  en  droit  toujours  une 
autre ,  dont  le  montant  étoit  un  peu  plus  haut 
que  celui  de  la  lettre  qui  alïoit  bientôt  être  payée, 
&  que,  pour  le  paiement  de  l'ancienne,  il  frlloit . 
jiéceffairement  efeomprer  la  nouvelle.  Ce  paie 
ment  étoit  donc  ficlit  ;  8c  ce  qui  étoit  forti  des 
ciifles  des  banques ,  par  le  moyen  de  ces  lettres 
circulantes  ,  n'y  remroit  jamais. 

Le  papier  donné  fur  ces  lettres  fe  montoit  fou- 
vent  a  tous  les  capitaux  deftinés  à  conduire  un 
projet  valte  8c  étendu  d'agriculture,  de  commerce 
ou  de  manufacture,  &  il  ne  fe  bornoit  point  à  la 
partie  du  capital  que  l'entrepreneur  auroit  été 
obligé  de  garder  pardevets  lui ,  fans  emploi  8c  | 
en  efpèces ,  pour  faire  honneur  à  fes  affaires,  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  papier  -  monnoie.  La  plus 
grande  partie  de  ce  papier  excédoit  par  consé- 
quent la  valeur  de  l'or  8c  de  l'argent  qui  auroit 
circulé  dan»  le  pays ,  fuppofé  qu'il  n'y  eut  pas  eu 
de  papier  -  monnoie.  11  excédoit  donc  ce  que  la 
circulation  du  pays  pouvoit  aifément  abforber  8c 
employer,  8c  ainfi  il  revenoit  tout  de  fuite  aux 
banques  ,  pour  être  échangé  contre  de  l'or  8c  de 
l'argent  qu'elles  prenoitnt  où  elles  pouvoient. 
C'étoit  un  capital  que  les  faifeurs  de  projets 
avoient  adroitement  imaginé  de  tirer  de  ces  ban- 
ques ,  à  leur  mfu  8c  fans  leur  aveu ,  8c  peut  être 
encore  fans  qu'elles  fe  doutaffent  qu'elles  euffent 
réellement  avancé  ce  capital. 

Lorfque  deux  perfonnes  qui  tirent  continuelle- 
ment l'une  fur  l'autre  ,  efeomptent  leurs  billets 
avec  le  même  banquier,  il  découvre  fur-lc-champ 
Jeur  manoeuvre  ,  &  il  voit  clairement  qu'ils  com- 
mercent ,  non  avec  leur  propre  .capit  il ,  mais  avec 
le  fien.  Mais  cette  découverte  n'clt  pas  fi  facile 
quand  ils  efeomptent  leurs  lettres  ,  tantôt  chez 
un  banquier ,  tantôt  chez  un  autre ,  8c  quand  les 
deux  mêmes  perfonnes  ne  tirent  pas  toujours  ré- 
ciproquement ,  mais  qu'elles  parcourent  ,  quand 
]  occafion  s'en  préfente  ,  un  grand  cercle  de  fai- 
feurs de  projets ,  qui  croient  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  de  s'aider  dans  cette  manière  de  faire  de 
l'argent ,  &  d'augmenter  ainfi  ,  le  plus  qu'il  fe 
peut .  la  difficulté  de  dillinguer  entre  une  lettre 
de  change  réelle  8c  une  fictive ,  entre  une  lettre 
tirée  par  un  créancier  réel  fur  un  débiteur  réel, 
8c  une  lettre  pour  laquelle  il  n'v  auroit  propre- 
ment de  créancier  réel  que  la  banque  qui  l'ef- 
compteroit ,  ni  de  débiteur  réel  que  le  faifeur  de 
projetf  qui  fe  ferviroit  de  l'argenr.  Les  difficultés 
que  la  banque  d'Angleterre  ,  plu  (leurs  Innqu-crs 
de  Londres  8c  les  plus  fages  banques  d'EcolTe  , 
commencèrent  .i  faire  pour  ïefc<  »mpte ,  n'alarmè- 
rent pas  feulement  les  faifeurs  de  projets ,  elles 
les  mirent  en  fureur.  Ils  parlaient  de  leurs  arTai- 
rcs,  comme  fi  elles  avoient  été  celles  de  tout  le 
pays,  8c  parce  qu'ils  fe  trouvoient  fort  gênes. 
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par  la  téferve  prudente  &  nécefTaire  des  ban- 
ques, ils  diforent  que  le  malheur  public  venoit 
de  l'ignorance  ,  de  la  pufillanimiié  8c  de  la  mau- 
vaise conduite  des  banques ,  qui  fecondoient  mef- 
qujnement  les  cntreprifes  patriotiques  de  ceux 
qut  s'efforçoient  d  embellir ,  d'améliorer  8c  d'en- 
richir le  pays.  Selon  eux  ,  les  banques  dévoient 
prêter  autant ,  8c  pour  atuTi  long  -  temps  qu'ils 
pouvoient  le  defirer.  Mais  les  banques,  en  reiu- 
fant  de  donner  plus  de  crédit  à  ceux  auxquels 
elles  n'en  avoient  déjà  que  trop  donné ,  prirent  le 
feul  parti  qui  leur  reltoit  pour  fauver  leur  propre 
crédit  8c  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  8c  de  cette  détrefle  , 
il  s'éleva  une  nouvelle  banque ,  établie  expreffé- 
ment  pour  remédier  au  mal  dont  on  fe  plaigRoit. 
Le  djtffeîn  étoit  généreux  ;  mais  l'exécution  fut 
imprudente ,  8c  peut-être  qu'on  ne  connohToit  pas 
bien  la  nature  8c  les  eau  es  de  la  maladie.  Cette 
banque  accorda  des  comptes  de  caifies ,  8c  ef- 
compta  les  lettres  de  change  arec  plus  de  facilité 
qu'aucune  autre.  11  fembloit  qu'elle  ne  fit  aucune 
diftioclion  entre  les  lettres  réelles  8c  les  lettres 
de  circulation  ;  elle  les  efeomptoit  toutes  égale- 
ment. Elle  avoit  pour  principe,  d'avancer  fur  une 
caution  raifonnable  tout  le  capital  qu'on  devoir 
employer  dans  les  améliorations  .  dont  les  retours 
font  les  plus  lents  8c  les  plus  éloignes  ,  telles  que 
les  améliorations  des  terres.'Oii  difoit  même  quç 
le  but  principal  de  fon  inftitution  étoit  de  es  en- 
courager. Sa  libéralité ,  par  rapport  aux  comptes 
de  caifle  8c  aux  efeomptes  d;s  lettres  de  change  » 
mit  dans  le  public  une  quantité  considérable  de 
fes  billets.  Mais  la  plus  grande  panie  de  ces  bil- 
lets étant  de  trop  dans  la  circulation,  qui  ne  pou- 
voit les  abforber  8c  les  employer ,  lui  revenoit 
fur-le-champ  pour  être  échangée  contre  des  cf- 
)èces.  Ses  coffres  ne  furent  jamais  affez  remplis  i 
c  capital  qu'on  fit  à  cette  banque  ,  à  deux  dif- 
érentes  fouferiptions,  fe  montoit  i  i6o,ocoliv. 
ftalings.  La  plupart  des  propriétaires,  en  taifant 
leur  premier  paiement ,  ouvrirent  un  compte  de 
caille  avec  la  banque  j  8c  les  directeurs ,  fe  croyant 
obligés  de  les  traiter  auffi  honnêtement  que  îc  pu- 
blic ,  leur  permirent  d'emprunter  ,  fur  ce  compte 
de  caifle ,  ce  qu'ils  fournirent  de  capital  à  tous 
les  paiemens  fuivans  :  par  ces  forres  de  paiemens  , 
on  ne  faifoit  donc  que  mettre  dans  une  caifTe  ce 
qu'on  venoit  de  prendre,  le  moment  d'aupara- 
vant ,  dans  une  autre.  Mais  ,  quand  les  coffres  de 
cette  banque  auroient  été  auffi  pleins  qu'on  (.ou- 
vert le  defirer  ,  fon  exccflîve  circulation  les  auroit 
vuidés  bien  plus  vite  qu'on  n 'auroit  pu  les  rem- 
plir par  tout  autre  expédient  que  le  moyen  ruineux 
de  tirer  fur  Londres  ,  8c  de  payer  à, l'échéance  , 
avec  l'intérêt  8c  la  commiûion ,  par  une  autre! 
traite  fur  la  même  place.  Mais  comme  fes  coffres 
étaient  mal  fournis,  on  dit  qu'il  ne  fallut  que' 
quelques  mois  pour  la  réduire  à  cette  mauvaue 
jciïuucce.  Les  biens  des  propriétaires  de  cette 
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banque  valoient  plufieurs  millions  :  &  par  leur 
foufeription  ,  à  l'obligation  primitive  ou  contrat 
de  banque  ,  ils  les  avoient  réellement  hypothé- 
qués pour  répondre  à  tous  Tes  engagemens.  Mal- 
gré fa  trop  grande  facilité  ,  elle  fc  foutint  plus  de 
deux  ans,  par  le  grand  crédit  que  lui  donnoit 
un  cautionnement  de  cette  valeur.  Lorfqu'elle  fut 
obligée  de  s'arrêter ,  elle  avoit  en  circulation  en- 
viron deux  cen;$  mille  livret  de  billets.  Pour  fou- 
tenir  la  circulation  de  ces  billets ,  qui  lui  reve- 
noient  aufli-tôt  qu'ils  étoient  dans  le  commerce, 
elle  eut  conftamment  recours  à  la  pratique  de 
tirer  fur  Londres  des  lettres  de  change ,  dont 
le  nombre  &  la  valeur  alloient  toujours  en  croif- 
fant ,  &  qui  à  la  fin  fe  montoient  à  plus  de  fix 
cents  mille  livres  (lerlings.  Cette  banque ,  en  un 
peu  plus  de  deux  ans  ,  avoit  donc  avancé  à  dif- 
férentes perfonnes  au*  delà  de  huit  cents  mille 
livres  à  cinq  pour  cent.  Peut-être  pourroit-on 
regarder  ces  cinq  pour  cent ,  fur  les  deux  cents 
mille  livres  qui  circuloient  en  billets ,  comme  un 
bénéfice  clair  ,  fans  autre  déduction  que  les  frais 
d'adminiftration.  Mais  fur  les  fix  cents  mille  liv- , 
pour  leiquclles  elle  tiroit  continuellement  fur  Lon- 
dres ,  elle  payoit  en  intérêt  &  en  commiûjon  au- 
délà  de  huit  pour  cent ,  Se  conféquemment  elle 
perdoit  plus  de  trois  pour  cent  fur  les  trois  quarts 
de  toutes  fes  opérations. 

Il  paroît  que  ces  opérations  produifirent  un 
effet  tout  oppofé  à  celui  qn'avoient  en  vue  ceux 

Sui  eurent  Vidée  &  la  direction  de  la  banque. 
1  paroît  qu'ils  fe  propofoient  de  féconder  les 
entreprifes  patriotiques,  ou  fuppofées  telles ,  qui 
fe  faiioient  dans  différentes  parties  du  royaume  , 
&  en  même-temps  d'attirer  toutes  les  affaires  à 
eux ,  pour  fupplanter  les  autres  banques  d'Ecoffe , 
particulièrement  celles  d'Edimbourg ,  dont  la  len- 
teur à  efcomp.ter  les  lettres  de  change  avoit  dé- 

EIu.  Sans  doute  les  fpéculateurs  tirèrent  de  cette 
anque  un  foulagement  pafTager ,  qui  les  mit  en 
état  de  pouffer  leurs  entreprifes  deux  ans  de  plus; 
mais  ils  ne  firent  par  là  que  s'endetter  davantage , 
8c  confommer  leur  propre  ruine  &  celle  de  leurs 
créanciers.  Atnft  ,  au  heu  de  guérir  le  mal  qu'ils 
avoient  attiré  fur  eux  &  fur  leur  pays  ,  ils  l'ont 
aggravé  à  la  longue  par  I'ufage  d'an  remède  per- 
nicieux. Il  auroit  mieux  valu  pour  eux ,  pour  leurs 
créanciers  &  pourl'Ecoflc,  que  ta  plupart  d'en- 
tr'eux  euffent  été  obligés  de  s'arrêter  deux  ans 
plutôt.  Le  fecours  paffager  que  cette  banque  leur 
a  donné ,  eft  devenu  pour  les  autres  banques  un 
bien  réel  &  permanent.  Tous  ceux  qui  négo- 
cioicnt  les  lettres  de  change  que  ces  autres  ban- 
ques efcomptoierft  avec  tant  de  peine  ^  n'ont  pas 
manqué  de  s'adrefferà  la  nouvelle,  ou  ils  étoient 
reçus  à  bras  "ouverts.  Elles  ont  pu  fortir  ainfi  ai- 
fément  de  ce  cercle  fatal ,  d'où  elles  ne  fe  fç- 
roient  jamais  dégagées  autrement  fans  une  perte 
confidérable  ,  8c  peut-être  même  fans  tomber  juf- 
qu'à  un  certain  point  dans  le  diferédit. 
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Qcs  opérations  ont  donc  augmenté  1  la  longue 
te  mal  réel  qu'elles  prétendoient  guérir  »  &  ont  ferri 
efficacement  les  banques  rivales  qu'on  vouloic  fup- 
planter. 

Lorfque  cette  banque  s'établit ,  quelques  per- 
fonnes penfèrent  qu'avec  quelque  rapidité  que  fe 
vuidât  fa  caùTe,  elie  pourroit  fe  remplir  licite- 
ment par  l'argent  qu'on  feroit  fur  les  cautton- 
nemens  de  ceux  auxquels  elle  auroit  avancé  des 
billets.  Je  crois  que  l'expérience  ne  tarda  pas  1 
les  convaincre  que  cette  méthode  de  faire  de 
l'argent  étoit  beaucoup  trop  lente  pour  répondre 
à  leurs  vues ,  &  que  la  caiiTe,  u  mal  remplie 
dans  l'origine  &  û  prompte  à  fe  vuider ,  ne  pou- 
voit  fe  remplir  par  d'autre  voie  que  l'expédiée! 
ruineux  de  tirer  fur  Londres  ,  &  de  payer  à  l'é- 
chéance par  d'autres  traites  fur  la  même  place 
avec  l'intérêt  8e  la  commiffion  accumulés.  Mais 
quoique  cette  reiTource  lui  procurât  de  l'argent 
autTi-tôt  qu'elle  en  manquoit ,  au  lieu  d'y  tronvet 
du  bénéfice,  elle  perdoit  nécefTairement  fur  cha- 
que opération ,  de  manière  qu'à  la  longue  il  fal- 
loit  qu'elle  fc  ruinât ,  comme  compagnie  com- 
merçante, quoique  peut-être  moins  promptement, 
par  la  pratique  difpendieufe  de  la  traite  récipro- 
que :  elle  ne  pouvoit  pas  mieux  réuffir  par  l'inté- 
rêt du  papier,  qui,  excédant  ce  que  la  circulation 
du  pays  pouvoit  abforber  &  employer  ,  lui 
revenoit  pour  être  échangé  contre  de  l'or  &  de 
l'argent ,  auflû-tôt  qu'elle  l'avoit  délivré ,  &  pouf 
le  paiement  duquel  elle  étoit  continuellement 
obligée  d'emprunter  des  efpèces.  Au  contraire , 
toute  ta  dépenfe  des  agens  qui  cherchoient  des 
perfonnes  en  état  de  prêter ,  les  frais  de  négo- 
ciation avec  ces  perfonnes  ,  celle  des  obligations 
kvec  elles  retomboient  néceflaircment  à  fa  char- 
ge ,  &  étoient  une  perte  évidente  fur  la  balance 
de  fes  comptes.  On  peut  affimiter  le  projet  de 
remplir  fes  coffres  par  cette  voie  ,  à  l'idée  d'un 
homme  qui  auroit  un  étang,  d'où  il  fe  feroit 
fans  cefTe  un  écoulement  d'eau  qui  ne  feroit  ré- 
paré par  aucune  fource  confiante ,  8c  qui  préten- 
droit  le  tenir  toujours  plein  à  l'aide  d'une  multi- 
tude de  gens  qui  irorent  prendre  de  l'eau  dans  un 
puits  ,  à  quelques  milles  de  di (tance ,  &  qui  fe- 
raient toujours  occupés  à  en  apporter  pour  rem- 
placer celle  qui  fortiroit  de  l'étang. 

Mais  quand  cette  opération  eut  été  praticable 
&  utile  a  la  banque,  envifagée  comme  compa- 
gnie commerçante  .  loin  que  le  pays  en  pût  tjrcf 
aucun  avantage  ,  il  devoity  perdre  confidéoble- 
ment.  Elle  ne  pouvoit  augmenter  la  quantité  d'ar- 
gent «prêter.  Tout  ce  qui  en  réfulroif ,  c'eft  qne 
la  banque  devenoit  un  bureau  général  de  prit 
pour  tout  le  pays  ,  &  que  ceux  qui  étoient  d:ns 
le  cas  d'emprunter ,  r'adrefloient  à  elle  plutôt 
qu'à  des  particuliers.  Mais  il  n'eft  pas  probabl; 
qu'une  banque  qui  prête  peut-être  à  cinq  cents 
perfonnes  ,  dont  la  plupart  font  peu  connues  <fci 
directeurs ,  foit  plus  judicieufe  dans  le  choix  de 
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fts  débiteurs,  que  les  particuliers  qui  prêtent  1 
un  petit  nombre  de  gens  t  dans  lefqueis  ils  ont 
de  bonnes  raiforts  de  mettre  leur  confiance.  Les 
débiteurs  d'une  banque ,  telle  que  je  viens  de  Ja 
crayonner ,  dévoient  être  ,  pour  la  plupart ,  des 
ikjfeurs  de  projets  chimériques ,  des  gens  qui  ti- 
raient les  uns  fut  les  autres  des  lettres  de  change 
de  circulation  ,  qui  mettoient  de  l'argent  à  de 
folles  entreprifes,  qui  ne  pouvoient  jamais  réuflir 
arec  tous  les  fecours  qu'on  leur  donnoit,  &  qui , 
quand  elles  auraient  réufli ,  n'étoient  pas  capa- 
bles de  les  indemnifcr  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûté  réellement ,  ni  de  leur  rapporter  un  capital 
aflez  confidérable  pour  e  ntretenir  une  quantité  de 
travail  égale  à  celle  qu'ils  y  avoient  employée.  Il 
eft  na'urel  ,  au  contraire ,  que  les  débiteurs  fages 
emploient  l'argent  qu'ils  empruntent ,  à  des  en- 
trepnfes  modeftes ,  proportionnées  à  leurs  capi- 
taux ;  qui  n'aient  rien  de  grand  &  de  merveilleux, 
mais  qui  foient  folides  &  profitables }  qui  rendent 
ce  qu'on  y  a  mis,  &  qui  le  rendent  avec  ufure , 
de  manière  qu'elles  produifent  un  bénéfice  capable 
d'entretenir  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  travail  que  celle  qu'il  a  fallu  pour  les  amener 
à  bien.  A  in  n  cette  opération,  qui  ne  pouvoit  aug* 
menter  le  capital  du  pays ,  fervoit  uniquement  à 
en  faire  palTer  une  grande  partie  de  la  caille  des 
gens  propres  à  le  faire  valoir  par  leur  fageffe  & 
leur  économie ,  dans  celle  d'autres  qui  fe  per- 
doient  par  des  entreprifes  imprudentes  &  rui- 
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Le  fameux  M.  Lav  penfott  que  l'mduftrie  de 
l'Ecofle  languifioit,  faute  d'argent  pour  la  mettre 
en  œuvre,  il  paroît  avoir  imaginé  qu'en  établi  f- 
fant  une  banque  d'une^efpèce  particulière ,  qui 
donneroit  du  papier  jufqu'à  la  valeur  de  toutes 
les  terres  du  pays ,  il  remédieroit  à  ce  befoin 
d'argent.  Le  parlement  d'Ecoffe  ne  voulut  pas 
aJopter  fon  projet.  Le  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
gent de  France ,  l'adopra  enfuite  avec  quelques 
ebangemens.  L'idée  qu'on  pouvoit  multiplier  le 
paçitr-monioit  prefque  à  l'infini,  étoit  la  vêtira- 
ble  bafe  de  ce  qu'on  appelle  le  fyftême  du  Mif- 
fîflipi ,  projet  de  banque  &  d'agiotage  le  plus  ex- 
travagant qu'on  ait  peut-être  jamais  cor<çu.  Les 
diverfes  opérations  de  ce  fyiteme  ont  été  expli- 
quées fi  complettement,  fi  clairement  &  fi  net- 
tement par  M.  du  Verney,  dans  fon  examen  des 
réflexions  politiques  fur  le  commerce  &  les  fi- 
nances de  M.  du  Tôt ,  que  je  n'en  dirai  rien  ki. 
Les  principes  fur  lefqueis  il  etoit  fondé  ,  ont  été 
expofis  par  M.  Law  ,  dans  un  difeours  fur  l'ar- 
gent &:  le  commerce  ,  qu'il  publia  en  Ecoffe  lorf- 
qu'il  en  fit  la  première  proportion.  Les  idées 
magnifiques,  mats  vifionnaires ,  qu'il  étale  dans 
Cet  ouvrage  &  dans  quelques  autres,  font  encore 
impreflton  aujourd'hui  fur  plufieurs  perfonnes  ,  & 
oot  peut-êre  contribué  en  partie  à  cet  excès  , 
dans  les  opérations  de  banque,  dont  on  s'eft 
plaint  en  EcofTe,  Se  ailleurs. 


La  banque  d'Angleterre  eft  la  banque  de  cir- 
culation la  plus  confidérable  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope. Elle  fut  établie  par  un  acte  du  parlement 
8c  une  charte  du  grand  fceau  ,  datée  du  27  juillet 
1694.  Elle  avança  alors  au  gouvernement  la  fem- 
me d'un  million  deux  cents  mille  livres  iterlings, 
pour  une  annuité  de  cent  mille  livres  ,  ou  pour 
quatre  -  vingt  -  feize  mille  livres  d'intérêt  an- 
nuel ,  &  quatre  mille  livres  pour  les  frais  d'ad- 
miniftration.  Le  crédit  du  nouveau  gouvernement, 
établi  par  la  révolution,  devoit  être  bien  foi- 
ble ,  puifqu  il  étoit  oblige  d'emprunter  à  fi  gros 
intérêt. 

En  1697 ,  on  permit  a  la  banque  d'augmenter 
fon  fonds  d'un  million  mille  cent  foixaiue-onze 
livres  fterl.  pour  foutenir,  difoit  on  ,  le  crédit 
public.  En  1696 ,  les  billets  de  l'échiquier  s'ef- 
comptoient  à  quarante ,  cinquante  &  foixante 
pour  cent  de  perte ,  8c  les  billets  de  banque  à 
vingt  pour  cent.  Pendant  la  grande  refonte  de 
l'argent ,  à  laquelle  on  procédoit  alors ,  la  ban- 
que avoit  jugé  i  propos  d'interrompre  le  paie- 
ment de  fes  billets  y  ce  qui  les  fit  néceffairement 
tomber  dans  le  diferédit. 

D'après  l'aûe  de  la  Ce  poème  année  de  la  reine 
Anne  ,  chap.  VII ,  la  banque  avança  &  paya  à 
l'échiquier  la  fomme  de  quatre  cents  mille  livres 
fterlings  :  à  cette  époque ,  elle  avoit  avancé  la 
fomme  d'un  million  fix  cents  mille  livres  fut  la 
même  annuité  originaire  de  quatre- vingt -feize 
mille  livres  d'intéiêt ,  &  quatrer  mille  livres  de 
frais  d'adminiftration  >  d'où  il  fuit  qu'en  1708  le 
gouvernement  avoit  auffi  bon  crédit  que  les  par- 
ticuliers ,  puifqu'il  pouvoit  emprunter  au  taux  de 
fix  pour  cent ,  qui  etoit  l'intérêt  ordinaire  &  lé- 
gal de  ce  temps  -  là.  En  conféquence  du  même 
aâe,  la  banque  annulla  pour  un  million  fept 
cents  foixante-quinze  mille  vingt-fèpt  liv.  fterl.  de 
billets  de  l'échiquier ,  à  fix  pour  cent  d'intérêt , 
&  il  lui  fut  permis  en  même-temps  de  prendre 
des  fouferiptions  pour  doubler  fon  capital.  Ainfi  , 
en  1708  ,  le  capital  de  la  banque  fe  montoit  à 
quatre  millions  quatre  cents  deux  mille  trois  cents 
quarante- trois  livres  fterlings,  &  elle  avoit  avancé 
au  gouvernement  la  fomme  de  trois  millions  trois 
cents  foixante-quinze  mille  vingt-fept  livres. 

Un  appel  de  quinze  pour  cent  en  1 709  aug- 
menta le  fonds  de  fix  cents  cinquante-fix  mille 
deux  cents  quatre  livres  un  fol  neuf  deniers ,  8e 
un  fécond  appel  de  dix  pour  cent  en  1710  l'aug- 
menta de  cinq  cents  un  mille  quatre  cents  qua- 
rante huit  livres  douze  fols  onze  deniers.  Le  ca- 
pital de  ta  banque  fe  trouva  de  cinq  millions  cinq 
cents  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt 
quinze  livres. 

En  veitu  de  l'acle  de  la  huitième  année  de 
l'acte  de  George  I ,  ch.  XXI  ,  la  banque  acheta 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud ,  un  fonds  qui 
fe  montoit  à  quatre  millions  de  livres  ;  &  en 
17x2 ,  d'après  des  fouferiptions  qu'elle  avoit  ptii 
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fes  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  cette  adqiiMi-  ' 

tien  ,  Ton  capital  fut  augmenté  de  trois  millions 
quatre  cents  mille  livret.  A  cette  époque,  la  ban- 
que avoit  donc  avancé  au  public  neuf  millions 
trois  cents  foixante- quinze  mille  vingt-fept  livres 
dix  fept  fols  dix  deniers  &  demi ,  Se  fon  capital 
ne  fe  montoit  qu'à  huit  millions  neuf  cents  cin- 
quant<.-;ieuf  mille  neuf  Ccn's  quatre-vingt-quinze 
1  vres  quatorze  fols  huit  deniers.  Ce  fut  alors  que 
la  fo  r>me  qu'elle  avoit  avancée  au  public  ,  Se 
dont  elle  tiroir  l'intérêt,  commença  à  excéder- 
ton  capital ,  c'tft-î-dire ,  la  fomme  pour  laquelle 
elle  payoit  un  dividende  aux  propriétaires  j  ou 
en  d'autres  termes ,  ce  fut  en  cette  occaiion 
qu'elle  eut  pour  la  première  fois  un  capital  fans* 
dividende  ,  outre  celui  dont  elle  partageait  le 
produit.  Elle  a  tou  ours  continué  depuis  d'en 
avoir  un.  En  1746 ,  la  banque  avoit  avancé  au 

Êublic  onze  millions  fix  cents  quatre- vtngt-fîx  mille 
jit  cints  livres.  Se  fon  capital  en  actions  étoic 
monté  ,  par  divers  appels  Se  fouferiptions  ,  à  dix 
millions  fept  cents  quatre  vingt  mille  livres  .'de- 
puis cette  époque ,  l'état  de  ces  deux  tommes 
cil  relié  le  même.  D'après  l'acte  de  la  quatrième 
année  de  George  III  ,  ch  XXV  ,  la  banque  con- 
fcntit  à  payer  au  gouvernement* ,  pour  le  renou- 
vellement de  fa  charte ,  cent  dix  mille  bv.  fans 
intérêt  ni  rembourlement. 

Le  dividende  de  la  banque  a  varié ,  fuivane  les 
variations  du  taux  de  l'intérêt  qu'elle  a  reçu  à 
différentes  époques  pour  l'argent  avancé  au  pu- 
blic 1  &  autft  à  raifort  de  quelques  circonftances  par- 
ticulières. Ce  trux  de  l'inté'êt  a  graduellement  été 
réduit  de  huit  à  trois  pour  cent.  Nous  avons  vu  , 
ks  années  dernières  ,  le  dividende  de  la  banque 
à  cinq  Se  demi  pour  cent. 

La  ftibilité  de  la  banque  d'Angleterre  eft  égale 
à  celle  du  gouvernement  britannique.  Il  faut  que 
tontes  les  avances  faites  au  public  foient  perdues  , 
avant  que  fes  créanciers  perdent  rien.  Une  autre 
banque  ne  peut  s'établir  en  Angleterre  par  aûe 
du  parlement ,  ni  être  compofée  de  plus  de  fix 
affociés.  Ce  n'elt  pas  feulement  une  banque  or- 
dinaire, mais  c'eft  une  grande  machine  d'état. 
Elle  reçoit  &  paye  la  plu*  grande  partie  des  an- 
nuités, due  aux  créanciers  du  public.  Elle  fait 
circuler  les  billets  de  l'échiquier  ,  Se  avance  au 
gouvernement  le  montant  des  taxes  annuelles  fur 
les  terres  &  fur  la  drèche  ,  taxes  qui  fouvent  ne 
font  payées  que  plufieurs  années  après.  Dans  tes 
di  ver  l'es  opérations ,  fes  engagemens  envers  le  pu- 
blic l'o»t  obligée  quelquefois  à  furcharger  la  cir- 
cularon  de  paeier-monnoie  ,  fans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  des  directeurs.  Elle  efeompte  autît  les  lettres 
de  changte  des  négocians  \  Se ,  en  diverfes  occa- 
fions,  elle  a  foutenu  le  crédit  des  principales 
mai  fon  s ,  non-feulement  d'Angleterre,  mais  de 
Hambourg  &  d'Hollande.  On  cite  une  femaine 
où  elle  avança  pour  cela  environ  un  million  fit 
«rus  mille  livres  fterlmgs ,  la  plus  grande  partie 
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en  lingots..  Nous,  ne  garantiafoat  ni  la  rondeur 
de  la  fomme ,  ni  la  brièveté  du  temps.  U'auutt 
fois  cette  grande  compagnie  s'eft  trouvée  réduite 
à  payer  en  pièces  de  fix  pences. 

Les  opérations  iudicieufes  de  la  banque  peu* 
vent  donner  plus  d'aôtivitc  à  l'indultric,  non  en 
augmentant  le  capital  d'un  pays ,  mais  en  metunt 
une  plus  grande  partie  de  ce  capital  en  action  8e 
en  valeur.  Cette  partie  de  fort  capital,  qu'un 
commerçant  eit  oblige  de  garder  en  caille  pour 
répondre  aux  demandes  qui  furviennent,  eft  ua 
fonds  mort  qui  ne  produit  rien  pour  lui ,  ni  pour 
fon  pays.  Les  fages  combmaifons  d'une  banque 
le  mettent  en  état  de  convertir  ce  fonds  mort  es 
un  fonds  vivant  Se  productif,  en  matières,  en 
inltrumcnfr  de  travail  &  en  fubfiitance  pour  les 
ouvriers  }  en  un  mot ,  en  un  fonds  qui  produit 
quelque  chofe  pour  lui-même  Se  pour  fon  pays  i 
la  monnoie  d'or  Se  d'argent  qui  circule  dans  une 
contrée ,  &  par  le  moyen  de  laquelle  le  produit 
de  fes  terres  &  de  fon  travail  circule  Si  fe  dif- 
ttibue  aux  consommateurs  ,  n'elt  pas  moins  ua 
fonds  mort,  que  l'argent  qu'un  commerçant  garde 
pardevers  lui.  C'ell  une  partie  précieufe  du  ca- 
pital du  pays ,  qui  ne  produit  ru  n  pour  le  pays* 
La  banque  ,  en  mettant  du  papier  à  la  place  d'une 
grande  partie  de  cet  or  Se  de  cet  axgent,  fut 
qu'une  grande  partie  d'un  fonds  qui  feroit  mon, 
devient  un  fonds  agiffmt  &  productif.  On  peut 
comparer  juftement  l'or  Se  l'argent  qui  circulent 
dans  un  pays  ,  à  un  grand  chemin  qui  fert  â  tranf- 
porrer  Se  voiturer  au  marché  tous  les  fourrages 
Se  tout  le  bled  du  pays ,  mais  qui  ne  produit  pu 
un  feul  brin  ,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Une  banque 
fage ,  en  établi/Tant  (  fi  on  me  permet  cette  né* 
taphorc  )  un»  chemin  dans  les  airs  ,  donne  le 
moyen  de  convertir ,  pour  ainfi  dire  ,  une  bonne 
partie  des  grands  chemins  en  pâturages  Se  en  ter- 
res à  bled,  &  d'augmenter  par  la  le  produit  des 
terres  &  du  travail-  Il  faut  cependant  convenir 
<jue  ,  quoique  le  commerce  Se  l'indutlrie  puiflent 
être  augmentés  ,  ils  ne  peuvent  être  aufii  parfai- 
tement affurés  ,  lorfqu'its  font  ainfi  portés  fur  les 
aîles  du  papier  monno'u  ,  que  quand  ils  voyagent 
fur  le  terrain  folide  de  l'or  &  de  l'argent.  Ou- 
tre Ici  accidens  auxquels  ils  font  expofés  p«  I» 
mal  ad  1  elfe  des  conducteurs  de  ce  papier,  il  y  ea 
a  plufieuis  autres  dont  la  prudence  Se  l'habileté 
de  ces  guides  ne  peuvent  les  garantir. 

S'il  arrive,  par  exemple,  une  guerre  malbcu- 
reufe  où  l'ennemi  s'empare  du  capital  ,  &  pat 
conféquent  de  ce  tréfor  qui  foufnoir  le  crédit  à<t 
papier. monnoie ,  le  défordre  fera  bien  plus  grani 
dans-le  pays  dont  toute  la  circulation  fe  faifoir  ta 
papier,  que  dans  celui  qui  en  r'aiioit  la  pte 
grande  partie  en  efpèces.  L'inftruroent  ordinaire 
du  commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les  écha/yrs 
ne  pourront  plus  s'y  faire  que  par  troc  ,  ou  lut 
crédit.  Toutes  les  taxes  ayant  été  payées  en  pa- 
pier ,  le  prince  n'aura  pas  de  quoi  paye/  fcstxuupe*, 


Digitized  by  Google 


P  A  P 

nf  4e  quoi  fournir  Tes  magafins ,  Se  l'état  du  piys 
fera  beaucoup  plus  défcfpéré  que  fi  la  circulation 
s'étoit  taite  en  or  &  en  argent.  Un  prince ,  ja- 
loux de  voir  Tes  domaines  toujours  en  état  de  dé- 
fenfe,  doit  par  co.iféquent  fe  tenir  en  garde  , 
non-feulement  contre  la  multiplication  exccflive 
du  papier-monnoie  t  qui  ruine  les  banques  d'où  il 
fort ,  mais  encore  contre  celle  qui  met  ces  ban- 
ques dans  le  cas  de  faire  aller  la  plus  grande  par- 
tie de  la  circulation  par  le  moyen  du  papier. 

On  peut  regarder  la  circulation  de  chaque  pays 
comme  divifée  en  deux  différentes  branches  ;  fa- 
voir,  la  circulation  des  marchands  entr'eux,  & 
h  circulation  entre  les  marchands  Se  les  confom- 
miteurs.  Quoique  les  mêmes  pièces  de  monnoie , 
(bit  en  papier  «  foit  en  métal ,  puiflent  être  em- 
ployées ,  tantôt  dans  l'une  Se  tantôt  dans  l'autre , 
toutes  deux  marchant  dans  le  même  tems,  pour 
que  chacune  d'elles  ait  lieu ,  il  fatit  un  certain 
fonds  de  monnoie,  d'une  elpèce  ou  d'une  autre. 
La  valeur  des  mardi  indifes  qui  circulent  entre 
les  ai  vers  marchands  ,  ne  peut  jamais  excéder  la 
valeur  de  celles  qui  circulent  entre  tes  marchands 
&  les  confommateurs  ;  tout  ce  qu'achètent  les 
premiers  étant  finalement  deftiiié  à  être  vendu 
aux  féconds.  La  circulation  qui  fe  fait  en  gros  en- 
tré les  négociais  ,  exige  en  général  une  grande 
fomme  pour  chaque  affaire  qu'ils  fout  enfemble. 
Il  n'en  faut ,  au  contraire ,  que  de  petites  pour 
celle  qui  elt  établie  entre  les  marchands  &  les 
confommateurs  ,  parce  qu'elle  fe  fait  en  détail. 
Souvent  il  ne  faut  qu'un  fcheling  ou  même  un 
demi  fol  ;  mais  les  petites  fommes  circulant  beau- 
coup plus  vite  que  les  grandes.  Un  fcheling  change 
plus  fouvent  de  maîtres  qu'une  guinée  ,  Se  un 
demi- fol  plus  fouvent  qu'un  fcheling.  Ainfi,  quoi- 
que les  achats  annuels  de  tous  les  confommateurs 
cgalent ,  au  moins  en  valeur ,  ceux  de  tous  les 
marchands ,  ils  peuvent  fe  faire  avec  une  bien 
moindre  quantité  de  monnoie  ,  les  mêmes  pièces 
fervant  ,  par  une  circulation  plus  rapide,  à 
beaucoup  plus  d'achats  d'une  efpèce  que  de 
l'autre. 

Le  papier.monnoie  peut  être  réglé  de  manière 
qu'il  ne  ferve  guère  qu'à  la  circulation  entre  les 
marchands  ,  ou  qu'il  s'étende  auffi  à  une  grande 
partie  de  celle  qui  fe  fait  entr'eux  &  les  confom- 
mateurs. Si ,  comme  à  Londres ,  il  n'y  a  point 
de  billets  de  banque  au-defTous  de  dix  liv.  llerl. 
dans  la  circulation ,  le  papier-monnoie  fe  concentre 
dans  les  mains  des  marchands  Un  confommateur 
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noie  s'étend  à  une  grande  partie  de  fa  circulatiou 
entre  tes  marchands  Se  les  confommateurs.  Avant 
l'aâe  du  parlement ,  qui  a  fupprimé  les  billets  de 
banque  de  quinze  fchelings ,  cette  circulation  étott 
encore  plus  chargée  de  papier,  monnoie.  On  voyait 
communément ,  dans  l'Amérique  feptentrionale , 
du  papier  de  la  valeur  d'un  feul  fcheling  ;  te 
dans  l'Yorkihire ,  il  y  en  avoit  de  fix  pences. 

Lorfque  l'ufage  des  billets  de  banque  elt  per- 
mis ,  Se  commun  pour  d'auili  petites  fommes  , 
plusieurs  perfonnes  du  bas- peuple  peuvent  &  ofent 
devenir  banquiers.  Celui  qui  ne^->urroit  faire 
accepter  de  perfonne  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres  ltetlings,  ou  même  pour  vingt  fchelings, 
trouvera  des  gens  qui  les  recevront ,  Se  qui  fe 
feront  fcrupule  de  les  refufer ,  s'ils  ne  font  que 
ds  fix  fols.  Mais  les  banqueroutes  fréquentes  * 
auxquelles  font  néceflairement  expofés  ces  ban- 
quiers miférab'es  peuvent -occafionner  beaucoup 
de  dommage ,  &  font  quelquefois  une  véritable 
calamité  pour  le  pauvre  peuple  qui  a  reçu  leur» 
billets. 

11  vaudrait  peut-être  mieux  qu'il  n'y  c&t 
aucune  partie  du  royaume  ,  où  l'on  déliviâtdes 
bitlers  de  banque  de  moins  de  cinq  livres, 
llerl.  Le  papier  -  monnoie  fe  concentre! oit  alors 
par  tout  chez  les  marchands ,  con  me  il  fait  au- 
jourd'hui à  Londres ,  où  l'on  n'en  reçoit  pas  au- 
defTous  de  la  valeur  de  dix  livres ,  quoiqu'avec 
cinq  livres  on  n'ait  peut  -  être ,  dans  les  autres 
parties  du  royaume ,  guère  plus  de  la  nw'rié  des 
marchandées  qu'on  fe  procure  i  Londres  avec 
dix  livres,  on  y  regarde  autant  à  cinq  livres  qu'à 
dix  livres  à  Londres ,  &  il  et»  auffi  rare  d'y  dé- 
penfer  cùjq  livres  à  la  fois  ,  qu'  1  eft  commun  d'en 
dépenfer  dix  â  Londres ,  au  milieu  de  la  profufion 
qui  règne  dans  cette  capitale. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  toujours  abondance 
d'or  &  d'argent  dans  les  endroits  ou  le  papier- 
monnoie  ne  circule  guère  qu'entre  les  marchands, 
comme  on  le  voit  i  Londres.  Si ,  comme  en 
Eco/Te  ou  comme  avant  fa  révolution  de  l'Amé- 
rique ,  il  circule  beaucoup  entre  les  marchands  & 
les  confommateurs ,  il  bannit  prefqu'èntiérement 
l'argent  du  pays ,  prefque  route?  les  affaires  du 
commerce  intérieur  s'y  font  avec  du  papier.  L'ar- 
gent eft  moins  rare  en  Ecofle  depuis  la  fuppref- 
fion  des  billets  de  banque  de  quinze  fchelings  , 
&  il  le  feroit  probablement  encore  meins,  fi  on 
y  fupprimoit  ceux  de  vingt  fchelings.  On  dit  que 
l'or  &  l'argent  ont  été  plus  communs  en  Améri 


ix  livres ,  elt  généralement  obligé  de  le  changer 
à  la  première  boutique  où  il  veut  acheter  pour 
cinq  fchelin»s  de  marchandées  ,  de  for;e  que  le 
billet  revient  au  marchand ,  avant  que  le  con- 
fommateur ait  dépenfé  la  quarantième  partie  de 
l'argent.  Si ,  comme  en  EcoiTe ,  il  y  a  dans  la 
circuUtion  ,  des  billets  de  banque  pour  de  petite: 


ui  a  dans  les  fiennes  un  billet  de  banque  de  que  depuis  la  fiipprcflîon  de  quelques-uns  des  pa- 
piers des  colonies  angloifes ,  fcV  qu'ils  l'avoient 
été  auffi  davantage  avant  I  ctabliffement  de  ces 
papiers. 

Quand  le  papier  monnoie  fe  concentrerait  pref- 
qu'entièrement  parmi  les  marchands  ,  les  banques 
&  les  banquiers  ne  laiflcroient  pas  de  donner  à 
"induftrie  &  au  commerce  du  pays  a  peu  près  les 


fonames,  telles  que  vingt  fchelings ,  le  papier-mon-  I  mêmes  fecours  qu'ils  lui  donnoient  avant  que 
(Eco*,  polit*  6"  diplomatique.  Ton.  III.  T  1 1 
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prefque  toute  la  circulation  fc  fît  en  papier.  Les 
efpèccs  qu'un  mavchand  cit  obligé  de  garder  po'ur 
fatisfaire  aux  demandes  qui  lui  furviennent ,  n'a 
d'autre  dellination  que  la  circulation  entre  lui  & 
les  aurres  marchands  dont  il  achète  des  marchan- 
dées }  il  n'a  pas  befoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entte  lui  &  les  confoitimateu;s  qu'il  four- 
nit ,  Se  qui  lui  apportent  de  l'argent ,  au  lieu  de 
lui  en  ôter.  Ainli  ,  quand  on  ne  permettroit  le 
papier- mon  noie  que  pour  des  fommes  qui  le  con- 
centreroient  en  très  grande  partie  parmi  les  mar- 
chands, l'efcompte  des  lettres  de  change  réelles, 
&  les  emprunts  fur  les  comptes  de  cuifle ,  met- 
troient  toujours  les  banques  &  les  banquiers  à 
même  d'affranchir  les  marchands  de  la  néceflïté 
d'avoir  chei  eux  une  partie  confidérable  de  leurs 
fonds  fans  emploi.  Ces  marchands  pourroient  en 
core  en  tirer  le  fecours  que  ces  fortes  d'établif- 
femens  peuvent  ratfonnablement  prêter  à  des  com- 
merçai de  toute  efpèce. 

Empêcher  les  particuliers  de  recevoir  en  paie- 
ment les  billets  à  vue  d'un  banquier ,  pour  une 
fomme  grande  ou  petite  ,  lorfqu'ils  veulent  bien 
s'en  contenter  ,  ou  empêcher  un  banquier  de 
donner  de  ces  fortes  de  billets  à  ceux  qui  con- 
fentent  à  les  accepter ,  c'eft  une  violation  mani- 
feile  de  cette  libet  té  naturelle  que  le  but  des  loix 
,eft  de  protéger  &  non  d'enfreindre.  Mais  les  loix 
des  gouverncm«ns  les  plus  libres ,  aufli-bien  que 
des  plus  defpotiqucs,  doivent  réprimer  l'exercice 
de  fa  liberté  naturelle  dans  quelques  individus  , 
lorfque  l'ufage  qu'ils  en  feroier.t  peut  mettre  en 
.danger  la  fûreté  de  la  fociété  entière.  L'obliga- 
tion d'élever  des  murs  mitoyens  pour  prévenir  la 
communication  du  feu  ,  eft  une  violation  de  la 
libct té  naturelle ,  précifément  du  même  genre  que 
les  rcglemens  qu'on  propofe  ici  pour  le  commerce 
des  banques. 

Un  papier  -  monnaie  ,  qui  confifte  en  billets  de 
banque  donnés  par  des  gens  bien  accrédités  , 
payable  à  vue  fans  aucune  condition  ,  &  en  effet 
toujours  payé  dès  qu'on  le  préfente  ,  eft  à  tous 
ëgards  d'une  valeur  égale  à  l'or  &  à  l'argent , 
puifqu'en  tout  temps  on  peut  le  convertir  en  ef- 
pèces.  Tout  ce  qu'on  acheté  ou  qu'on  vend  pour 
ce  papier ,  doit  neceflairement  être  acheté  ou  ven- 
dra auifi  bon  marché  que  fi  on  le  payoit  avec  de 
l'or  &  dt  l'argent. 

On  a  dit  que  l'augmentation  du  papier-monnoit, 
en  augmentant  la  quantité  &  en  diminuant  par  i 
conféquent  la  valeur  de  la  monnoie  en  circula- 
tion ,  fnfoit  nécefl"airement  monter  le  prix  des 
marchandifes  en  argent.  Mais  comme  la  quantité 
d'or  &  d'argent  qu'on  ôte  de  la  circulation ,  eft 
toujours  égale  à  la  quantité  de  papier  qu'on  y 
ajoute  ,  le  papier -monnaie  n'augmente  pas  nexcf- 
fairemçnt  la  quantité  de  la  monnoie  en  circula- 
tion. Depuis  le  commencement  du  dernier  fic- 
elé ,  les  vivres  n'ont  jamais  été  à  meilleur  mar- 
ché en  Etoffe  qu'en  17*9,  quoique,  par  la 
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circulation  des  billets  de  banque  de  quinte  Mit 
lmgs ,  il  y  eût  alors  dans  le  pays  plus  de 
monnoie  qu'aujourd'hui.  La  proportion  entre  le 
prix  des  vivres  en  Angleterre,  &  leur  prix  tn 
EcoiTe  eft  actuellement  la  même  qu'elle  éton  avant 
la  grande  multiplication  des  banques  écofloilej. 
Le  bled  n'eft  fouvent  pas  plus  cher  en  Angle- 
-terre  qu'en  France  ,  quoiqu  il  y  ait  beaucoup  ce 
papier-monnoie  en  Angleterre  &  fort  peu  en  Fran- 
ce. En  17CI  &  17JI,  lorfque  M^Humepublu 
fes  difeours  politiques  ,  8c  aufli  -  tôt  ames  U 
grande  multiplication  du  papier-monnoie  en  Ecoffe, 
le  prix  des  vivres  haufla  fenfiblement  i  ce  çiui 
venoit ,  félon  toute  apparence  ,  des  mauvaifes 
années ,  &  non  de  la  multiplication  du  papier. 

Sans  doute  il  n'en  feroit  pas  de  même  d'un 
papier  -  monnoie  ,  confittant  en  billets,  dont  le 
paiement  immédiat  dependroit  à  quelque  égard, 
ou  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  délivre- 
roit ,  ou  d'une  condition  que  le  porteur  ne  feroit 
pas  toujours  en  état  de  remplir ,  ou  dont  le  paie- 
ment ne  feroit  exigible  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  &  qui  cependant  ne  pottetok 
point  intérêt.  Un  tel  papier  -  monnoie  tombeiOK 
nécefiairement  au-deflbus  de  la  valeur  de  l'or* 
de  l'argent ,  félon  que  la  difficulté  ou  lincem- 
tude  d'en  obtenir  le  paiement  immédiat  feroit  fup* 
pofee  plus  ou  moins  grande  ,  ou  félon  que  le 
temps  auquel  il  feroit  exigible  feroit  plus  ou  mon* 
éloigné 

Il  y  a  quelques  années  que  les  diverfes  banques 
écoiïoifes  écoient  dans  l'ufagc  d'inférer  dam  leurs 
bilkts  ce  qu'ils  appelaient  une  claufe  optionnel 
elles  promettoient  le  paiement  au  porteur,  oi 
aufli  tôt  qu'il  feroit  préfente,  ou,  au  choix  do 
directeurs,  fix  mois  après  la  préfentation  ,  en 
payant  l'intérêt  légal  pour  ces  fix  mois.  Les  di- 
recteurs de  quelques-unes  de  ces  banques  fc  pré- 
valurent de  cette  claufe  ,  &  ils  la  réelamoient ,  i 
ceux  qui  leur  demandoient  de  l  or  &  de  l'argent, 
en  échange  d'un  grand  nombre  de  leurs  biJJeu , 
ne  vouloient  pas  fc  contenter  d'une  partie  de  ce 
qu'ils  demandoient.  Les  billets  de  ces  banques 
formoient  alors  la  plus  grande  partie  de  la  mon- 
noie d'Ecoflc  ,  que  cette  incertitude  du  paiement 
dégradoit  néceffairement  au  deflous  de  la  valeur 
de  l'or  &  de  l'argent.  Tant  que  dura  cetibus, 
(  c'eft-à-dire ,  principalement  en  1762,  i-6i  & 
1764  )  ,  le  change  ,  qui  étoit  au  pair  entre  Lon- 
dres &  Cailifle  ,  fe  trouvoit  quelquefois  à  4  Poui 
cent  de  perte  pour  Dunfreis  entre^  cette  ville  Se 
Londres  ,  quoique  Dunfreis  ne  fût  qu'à  trente 
milles  de  Carliûe.  C'eft  que  les  lettres  de  change 
fe  payoient  en  or  Se  en  argent  à  Carlifle ,  au  lien 
qu'à  Dunfreis  elles  fe  payoient  en  billets  des  ban- 
ques écofloifes ,  &  que  ces  billets  perdoient  qua- 
tre pour  cent ,  par  l'incertitude  de  pouvoir  les 
échanger  contre  de  l'or  &  de  l'argent.  Le  même 
acte  de  parlement ,  qui  fupprima  les  billets  de 
banque  de  quinie  fchelings ,  fupprima  auiu  cent 
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thufc  optionnelle ,  &  remit  ainfi  le  change  entre 
l'Angleterre  &l'Ecofle  à  Ton  taux  naturel,  ou  à 
ce  qu'il  pouroit  être  naturellement  par  le  cours  du 
commerce  &  des  remifes. 

Dans  le  papier- monnoie  d  Yorkshire  ,  le  paie- 
ment d'un  billet  de  6  pences  dépendoit  quelque- 
fois de  la  condition  que  le  porteur  du  billet 
changerait  une  guinée  ,  condition  qu'il  étoit 
foiivent  fort  difficile  de  remplir ,  &  qui  devoit 
néceUairement  rabaiffer  le  cours  du  papier  au- 
dclTous  de  l'or  &  de  l'argent.  Un  adte  du  par- 
lement déclara  inégales  toutes  ces  claufcs ,  & 
fupprima ,  comme  en  Ecofle  ,  tous  les  billets  au 
porteur  au-deflbus  de  la  valeur  de  vingt  fche- 
lings. 

Le  papier  mannoit  de  l'Amérique  feptenttionale 
De  confiltoit  pas  en  billets  payables  au  porteur 
&  i  vue  ,  mais  en  un  papier  d'état ,  dont  le  paie- 
ment n'étoit  exigible  que  plufieurs  années  après 
la  date  }  &  quoique  les  gouvernemens  ne  payaf- 
fent  pis  d'intérêt  aux  porteurs  de  ce  papier ,  ils 
ne  laifloient  pas  de  le  déclare*  8c  de  le  rendre 
par  le  fait  une  offre  légale  de  paiement  pour  la 
Comme  qu'il  énonçoit.  Mais  en  accoidant  toute 
la  fureté  imaginable  du  côté  de  la  colonie  ,  cent 
livres  fterlmgs ,  par  exemple  ,  qui  ne  font  paya- 
bles qu'au  bout  de  quinze  ans ,  dans  un  pays  où 
l'intérêt  elt  à  fix  pour  cent  ,  ne  valent  guères 
plus  de  foixante  livres  d'argent  comptant.  Ainft , 
obliger  un  créancier  à  les  recevoir  comme  parfait 
paiement  d'une  dette  de  cent  livres ,  ce  feroit  une 
Jnjultice  fi  criante ,  qu'ors  en  eût  peut  être  jamais 
vu  une  pareille  de  la  part  du  gouvernement  de 
tout  autre  pays ,  qui  aurait  la  prétention  d'être 
libre.  Le  docteur  Douglas  en  attribue  l'idée  à  des 
débiteurs  de  mauvaife  foi,  do.t  l'intention  étoit 
de  fruit rer  leurs  créinciers.  Mais  cette  opinion 
n'eft  peut  être  pas  trop  juffe  >  &  il  elt  poflible 
que  l'intérêt  des  colonies  ait  dttenniné ,  dans  le 
principe  ,  les  habitans  à  l'opération  dont  nous 
parlons  ici.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette 
matière  à  l'article  Etats-Unis.  En  1712,  épo- 
que où  le  papier-monnoie  s'introduifit  en  Penfyl 
vanie ,  le  gouvernement  de  cette  province  pré- 
tendit donner  a  ce  papier  une  valeur  égale  à  celle 
de  l'or  8c  de  l'argent ,  en  décernant  des  peines 
contre  ceux  qui  mettraient  une  différence  dans  le 
prix  de  leurs  marchandifes  quand  ils  les  vendraient 
pour  du  papier  de  la  colonie  ,  8c  quand  ils  les 
vendraient  pour  de  l'or  8c  de  l'argent  :  ce  règle- 
ment parut  tyrannique ,  8c  il  devoit  avoir  beau- 
coup moins  a  effet  que  celui  qu'on  vouloit  fou- 
tenir.  Une  loi  pofmve  peut  faire  qu'un  fcheling 
foit  une  offre  de  paiement  légal  pour  une  guinée, 
parce  qu'elle  peut  amener  les  cours  de  julti  :e  à 
décharger  le  débiteur  qui  a  fait  cette  offre.  Mais 
il  n'y  a  point  de  loi  pofitive  qui  puiffe  obliger 
un  marchand  ,  qui  eft  le  maître  de  vendre  ou  de 
ne  pas  vendre  ,  à  recevoir  un  fcheling  comme 
l'équivalent  d  une  guinée  dans  le  prix  de  fe*  mar- 
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chandifes.  Malgré  tous  les  réglemcns  de  cette  na- 
ture ,  il  a  paru ,  par  le  cours  du  cAange  avec  la 
grande-Bretagne ,  que  cent  livres  flerlings  étoient 
regardées  quelquefois ,  dans  certaines  colonies  , 
comme  l'équivalent  de  cent  trente  livres ,  &  dans 
d'autres  comme  celui  de  onze  cents  livres  1  ce 
qui  venoit  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
papier  répandu  en  différentes  colonies ,  &  de  celle 
de  la  diltance  &  de  la  probabilité  du  terme  où  il 
devoit  être  finalement  acquitté  &  retiré. 

Par  conféquent  l'aéte  du  parlement ,  dont  on 
fe  plaint  fi  mal-à-propos  dans  les  colonies,  &  qui 
déclarait  nulle  toute  offre  de  paiement  qui  s'y  fe* 
roitavec  le  papier  qui  s'y  répandrait  dorénavant, 
étoit  jufte. 

La  Penfylvanie  a  toujours  été  plus  modérée  que 
les  autres  dans  l'émiflion  de  fon  papier  •  monnaie. 
Auilï  dit-on  que  fon  papier  n'a  jamais  été  au- 
deflbus  de  la  valeur  de  1  or  &  de  l'argent.  Avant 
l'introduâion  du  papier-monnoie ,  la  colonie  avoit 
haufTé  la  dénomination  de  fa  mon  noie ,  en  ordon- 
nant ,  par  une  acte  de  l'aficmblée ,  que  f  fchelir.gs 
pafleroient  dans  fa  colonie  pour  fix  fchelings  8e 
trois  pences ,  8c  enfui  te  pour  fix  fchelings  8c  huit 
pences.  Ainfi  une  livre  de  cours  dans  la  colonie  , 
lors  même  que  la  monnoie  étoit  d'or  8c  d'argent  , 
fe  trouvoit  de  plus  de  trente  pour  cent  au-deflbus 
de  la  valeur  d'une  livre  fterling. 

Un  prince,  qui  ordonnerait  qu'une  certaine 
proportion  de  fes  taxes  fe  payât  en  papier-monnoie 
d'une  certaine  cfpèce  ,  pourrait  donner  par  -  là 
quelque  valeur  î  ce  papier-  monnoie  ,  quand 
même  le  terme  où  il  devrait  être  finalement  ac- 
quitté 8r  retiré  dépendrait  abfolument  de  fa 
volonté.  Si  la  banque  qui  délivre  ce  papier  , 
avoit  foin  d'en  tenir  la  quantité  toujours  un 
peu  au  •  deffous  de  ce  qu'exigerait  le  paiement 
des  taxes  ,  il  pourrait  être  fi  recherché  qu'il  em- 
porterait une  prime ,  c'elt-à-dire ,  qu'il  fe  ven- 
drait fur  la  place  pour  quelque  chofe  de  plus  que 
l'or  &  l'argent  de  cours.  Qu^ques  perfonnes  ex- 
pliquent amli  ce  qu'on  appelle  l'agio  de  ta  banque 
d'Amllerdam  ,  ou  la  fupériorité  de  l'argent  de 
banque  fur  l'argent  de  cours  ,  quoique  cet  argent 
de  banque  ,  à  ce  qu'elles  prétendent ,  ne  puiffe 
être  retiré  de  la  banque  à  la  volonté  du  proprié- 
taire. Il  faut  que  la  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  étrangères  foit  payée  en  argent  de 
banque,  c'eit-à-dire,  par  un  tranfport  dans  les 
livres  de  la  banque  $  Se  les  directeurs  de  la  ban- 
que, difent  ces  perfonnes,  ont  foin  de  tenir  la 
quantité  totale  de  l'argent  de  banque  toujours  au- 
deflbus  de  ce  que  cet  emploi  peut  exiger.  C'eft 
par  cette  raifon  ,  ajoutent-elles,  que  l'argent  de 
banque  porte  une  prime  ,  ou  qu'il  fe  vend  i  qua- 
tre ou  cinq  pour  cent ,  de  plus  que  la  même  fom- 
me nominale  d'or  &  d'argent  ayant  cours  dans 
le  pays.  J'ai  cependant  fujet  de  croire  que  cette 
explication  de  la  banque  d'Amllerdam  eft  chimé- 
rique. 
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Un  papier  de  cours ,  qui  tembe  au- devons  de  ] 
la  valeur  de  i'or  &  de  l'argent  monnovés  ,  ne 
fait  pas  tomber  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent , 
&  Ci  chiite  ne  fera  pas  caufe  que  d'égales  quan- 
tités de  ces  métaux  foient  échangées  pour  une 
moindre  quantité  de  marchandises  de  toute  autre 
efpèce.  La  proportion  entre  l'or  &  l'argent  & 
les  autres  marchandilés  ,  dépend ,  dans  tous  les 
cas ,  non  de  la  nature  &  de  la  quantité  du  pa- 
pitr-monnoit  qui  peut  avoir  cours  dans  un  pays 
particulier ,  mais  de  la  richefle  ou  de  la  pauvreté 
des  mines  qui  fournirent  de  ces  métaux  le  grand 
marché  du  monde  commerçant.  Elle  dépend  de 
la  proportion  ,  entre  la  quantité  de  travail  qui  eft 
néceflairc  pour  meute  en  état  de  vente  une  cer- 
taine quantité  d'or  &  d'argent ,  &  celle  qui  ell 
neceflait  e  pour  y  mettre  une  certaine  quantité  de 
toute  autre  efpèce  de  marchandifes. 

Nous  voudrions  examiner  à  quelles  efpèces  de 
gouvernement  convient  le  papier-monnoie  j  car  il 
ne  convient  pas  à  toutes  :  mais  c'eft  une  matière 
trop  délicate. 
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voudrions  indiquer  aufli  les  efpèces  de 
papier-monnoie  ,  propres  aux  pays  où  le  peuple  a 
perdu  fa  liberté  ,  ou  la  nation  ell  fans  influence  , 
où  l'on  eft  peu  éclairé  fur  les  opérations  du  com- 
merce ,  où  l'adminiftration  n'agit  qu'en  fecret  & 
au  hafard  j  mais  c'eft  encore  une  matière  trop 
délicate. 

-Nous  voudrions  indiquer  de  plus  les  précau- 
tions néceflaires  pour  contenir  le  papier-monnoit , 
&  prévenir  les  banqueroutes  nationales  ;  mais  il 
faudroit  dénoncer  tel  &  tel  pays  qui  abufe  de  la 
confiance  publique  >  il  faudroit  paffer  en  revue 
les  divers  états  depuis  la  Ruflie  Se  la  Suède  , 
jufqu'à  l'état  de  l'églife  &  au  royaume  de  Na- 
ples  ,  &  le  lecteur  fent  bien  qu'un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui  ci  ne  comporte  pas  de  pareilles 
remarques. 

Voyt\  l'article  Monnoie  ;  &  pour  ce  oui  re- 
garde la  banque  d'Amftcrdam,  l'article  Hol- 
lande. 

PARAGUAY  ,  vafte  contrée  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  appartient  à  l'Efpagne  :  nous 
parlerons  ici  des  trois  provinces  de  Chaco ,  du 
Paraguay  &  de  Buenos  -  Aires ,  qui  forment  la 
même  colonie. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par  le  Pérou 
&  le  Bréftl  i  au  midi ,  par  les  terres  MagcMani- 
ques  ;  au  levant ,  par  le  Bréfil  ;  au  couchant , 
par  le  Chili  &  le  Pérou. 

Il  doit  fon  nom  à  un  grand  fleuve  que  tous 
les  géographes  croyoient  fe  former  dans  le  lac 
de  Xirayés.  Lés  commiffaires  efpagools  &  por- 
tugais ,  chargés  en  17  ji  de  régler  les  limites  des 
diux  empires,  furent  bien  étonnés  de  fe  rencon- 
trer à  la  fource  de  cette  rivière,  fans  avoir  ap- 

Erçu  cet  amas  d'eaux ,  qu'on  difoit  immenfe. 
vérifièrent  que  ce  qu'on  avoit  pris  jufqu'alors 
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pour  un  lac  prodigieux ,  n'étoit  qu'un  terreinîort 
bas ,  couvert  depuis  le  feizième  iufqu'au  dix- 
neuvième  degré  de  latitude,  dans  la  laiton  des 
pluies ,  par  les  inondations  du  fleuve.  On  fçait 
depuis  cette  époque  que  le  Paraguay  prend  la 
fource  dans  le  plateau ,  nommé  Carnpo  te  Paracis^ 
au  treizième  degré  de  latitude  méridionale,  & 
que  vers  le  dix- huitième ,  il  communique  pat  qu«U 
ques  canaux  très- étroits  avec  deux  grands  Un 
du  pays  des  Chiquites. 

Précis  de  tkifioire  politique  de  cet  itabliffemm. 

Avant  l'arrivée  des  efpagools  ,  cette  région  un- 
menfe  contenoit  un  grand  nombre  de  nations ,  la 
plupart  formées  par  un  petit  nombre  de  familles* 

La  chaffe  ,  la  pêche ,  les  fruits  fauvages ,  le 
miel  qui  étoit  commun  dans  les  forêts ,  quelques 
racines  qui  croiflbient  fans  culture,  fournuToient  à  la 
nourriture  de  ces  peuples.  Pour  trouver  une  plus 
gtande  abondance  de  ces  productions,  ils  erraient 
perpétuellement  d'une  contrée  à  l'autre.  Comme 
les  indiens  n'avoient  à  porter  que  quelques  vafes 
de  terre  ,  &  qu'ils  trot  voient  par-tout  des  bran- 
ches d'arbres  pour  former  des  cabanes,  ces  émi- 
grations n'entraînoient  que  peu  d'embarras.  Quoi- 
qu'ils véciuTent  tous  dans  une  indépendance  ab- 
folue  les  uns  des  autres ,  la  néceffité  de  fe  dé- 
fendre leur  avoit  appris  à  lier  leurs  intérêts.  Quel- 
ques individus  fe  réunifloient  fous  la  direction 
d'un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  afTociation», 
plus  ou  moins  nombreufes ,  félon  la  réputation 
&  la  qualité  du  chef,  fe  diflipoient  ateclamême 
facilité  qu'elles  s'étorent  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  fut  faite  en 
1  f  1  c  ,  par  Diaz  de  Solis ,  grand  pilote  de  Caf- 
tille.  Il  fut  maflacré  avec  la  plupart  des  fiens  pat 
les  fauvages  qui .  pour  éviter  les  fers  qu'on  leur 
préparoit ,  traitèrent ,  quelques  années  après ,  de 
la  même  manière  les  portugais  venus  du  Brefil 

Les  deux  nations  rivales  ,  également  effraye" 
par  ces  revers,  perdirent  le  Paraguay  de  vue,  & 
tournèrent  leur  avarice  d'un  autre  côté.  Le  hafard 
y  ramena  les  efpagnols  en  15x6. 

Sébaftien  Cabot,  qui  en  1496  avoit  fait  la  dé- 
couverte de  Terre  Neuve  pour  l'Angleterre,  la 
voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domeftiques 
pour  fonger  à  former  des  établiffemens  dans  le 
Nouveau  Monde ,  porta  fes  talens  en  Caftille , 
où  fa  réputation  le  m  choiûr  pour  une  expédition 
brillante. 

La  Victoire,  ce  vaiffeau  fameux  pour  avoir  fait 
le  premier ,  le  tour  du  monde ,  &  le  feul  de  l'ef- 
cadre  de  Magellan  qui  fût  revenu  en  Europe  , 
avoit  rapporté  des  Indes  orientales  beaucoup  d'é- 
piceries. L'avantage  qu'on  retira  de  leur  vente, 
fît  décider  un  nouvel  armement  ,  qui  fut  confié 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoit 
été  tenue  dans  le  premier  voyage  ,  ce  navigateur 
arriva  à  l'embouchure  de  ia  Plata.  Soit  qu'Uanu- 
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qnâtdes  vivres  pour  pouffer  plus  loin ,  foie  ,  com- 
mî  il  cil  plus  vraifemblable  ,  que  fes  équipages 
coinmençaflent  à  fe  mutiner ,  il  s'y  arrêta.  Il  re- 
monta même  le  fleuve  ,  lui  donna  le  nom  de  la 
riata,  parce  que,  dans  les  dépouilles  d'un  petit 
nombre  d'indiens  mis  inhumainement  à  mort ,  fe 
trouvèrent  quelques  parures  d'or  &  d'argent ,  <y  il 
bâtit  une  cfpècc  de  fort  à  Rio-Tercero  >  qui  fort 
des  montagnes  du  Tucurrun.  La  réfiilance  qu'op- 
pofoiînt  les  naturels  du  pays ,  lui  fit  juger  que , 
pour  s'établir  folidement ,  il  falloir  d'autres  mo- 
yens que  ceux  qu'il  avoit  j  &  en  irro  ,  il  prit 
Ij  route  de  l'Efpagnc  pour  les  aller  follkiter-  La 
plupart  de  fes  compagnons  qu'il  avoit  laifTés 
dans  la  colonie ,  furent  maflxrcs  \  &  le  peu  qui 
avoit  échappé  à  des  flèches  ennemies ,  ne  tarda 
pas  à  le  fuivre. 

Des  forces  plus  confîdérables  ,  conduites  par 
Mendoza,  parurent  fur  le  fleuve  en  ijjf  »  & 
jettèrent  les  fondemens  de  Buenos- Aires.  Bientôt 
on  s'y  vit  réduit  à  mourir  de  faim  dans  des  pa- 
luTades ,  ou  à  fe  vouer  à  une  mort  certaine ,  lî 
l'on  hafardoir  d'en  fortir  pour  fe  procurer  quel- 
ques fubfiilances.  Le  retour  en  Europe  paroiflfoir 
la  feu!»  Voie  pour  fortir  d'une  lit  m  non  fi  défef- 
péree  ;  mais  les  efpagnols  s'étoient  pet fuadés  que 
1  intérieur  des  terres  regorgeoit  de  mines ,  &  ce 
préjugé  foutint  leur  confiance.  Ils  abandonnèrent 
un  lieu  où  ils  ne  pou  voient  plus  relier,  &  allè- 
rent fonder  en  ita.6'  l'Aflomption ,  à  trois  cents 
lieues  de  la  mer ,  toujours  fur  les  bords  du  fleuve. 
C'étoit  s'éloigner  vifiblement  des  fecours  de  la 
métropole  :  mais  .  dans  leurs  idées*  c'étoit  s'ap- 
procher des  richefles ,  &  leur  avidité  étoit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Cependant  il  falloir  fe  réfoudre  à  périr ,  ou 
réuflîr  à  diminuer  l'extrême  averfion  des  fauva- 
ges.  Le  mariage  des  efpagnols  avec  les  indiennes 
ptrut  propre  à  opérer  ce  grand  changement ,  & 
1  on  s'y  détermina.  Oc  l'union  de  deux  peuples 
fi  étrangers  l'un  à  l'autre  ,  fortit  la  race  des  mé- 
tis ,  qui  avec  le  temps  devint  fi  commune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  efpa- 
gnols ,  dans  tous  les  pays  du  monde ,  cil  d'être 
un  fang  mêlé.  Celui  des  maures  coule  encore  dans 
leurs  vçines  en  Europe  ,  &  celui  des  fautes, 
dans  l'autre  hémifphcre.  Peut-être  même  ne  per- 
dent-ils pas  à  ce  mélange  ,  s'il  ell  vrai  que  les 
hommes  gagnent  ,  comme  les  animaux  ,  à  croifer 
leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu'elles  fe  fufl'cnt 
déjà  toutes  fondues  en  une  feule  ,  oui  ne  confer- 
vàt  aucun  de  ces  germes  d'antipathie  nationale 
oui  éternifent  les  guerres  &  toutes  les  pallions 
deltruâives  !  Mais  la  difeorde  femble  naître  d'elle- 
même  entre  des  frères.  Comment  efpércr  que  le 
Rcnre  humain  devienne  jamais  une  famille  dont 
les  enfes ,  fuçant  i  peu  près  le  même  lait ,  ne 
refpirent  plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s'engendre , 
cette  cruelle  foif  j  elle  croit  &  fe  perpétue  avec 
la  foif  de  l'or. 
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I  ;  C'eft  cette  paflîon  honteufe  qui  conrfnuoit  i 
rendre  l'efpagno]  cruel    même  après  les  liens 

3u'il  avoit  formés.  11  fembloit  punir  les  indiens 
e  fa  propre  obllination  à-  chercher  des  métaux 
I  où  il  n'y  en  aveit  pas.  Le  naufrage  de  pluficuts 
navires  qui  peuvent  avec  les  troupes  &  les  mu- 
nitions dont  ils  étoient  chargés,  en  voulant  re- 
monter trop  haut  dans  le  fleuve ,  ne  put  faire 
revenir  d'une  opiniâtreté  funelte  leur  avarice  fi 
long-temps  trompée.  11  fallut  c"es  ordres  réitérés 
de  Ta  métropole  pour  les  déterminer  à  rétablie 
Buenos- Aires. 

Cette  entreprife  fi  nécefTaire  étoit  devenue  fa- 
cile. Les  efpagnols  ,  multipliés  dans  le  Paraguay, 
étoient  allez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoient  la  travericr.  Elle  n'é- 
prouva ,  comme  on  l'avoit  prévu,  que  de  légers 
obftacles.  Jean  Ortis  de  Zarate  l'exécuta  ,  en 
f  r8i,  fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  ans. 
Quelques-unes  des  petites  nations  qui  étoient  dans 
le  voifinage  de  la  place  ,  fubirent  le  joug.  Celles 
qui  tenoient  davantage  à  leur  liberré  ,  s  éloignè- 
rent pour  s'éloigner  encore  à  mefure  que  les  éta- 
biuTemens  de  leurs  opprefleurs  acquéroient  de 
l'accroiflcment.  La  plupart  finirent  par  fe  réfugier 
au  Chaco. 

Ce  pays  ,  qui  a  deux  cents  cinquante  lieues  ds 
long  &  cent  émanante  de  large ,  pafTe  pour  un 
des  meilleurs  de  l'Amérique  ,  &  on  le  croit  peu- 
plé de  cent  mille  fauvages.  Ils  forment,  comme 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau  -  Monde  , 
un  grand  nombre  de  nations,  dont  quarante-fix 
ou  quarante  -  fept  font  très-imparfaitement  con- 
nues. 

Plufieurs  rivières  traverfent  cetre  contrée.  La 
Pilcomayo  ,  plus  considérable  que  toutes  les  au- 
tres ,  fort  de  la  province  de  Charcas  &•  fe  divife 
en  deux  branches  ,  foixante-dix  lieues  avant  de  fe 
perdre  dans  Rio  de  la  Plat.i.  Son  cours  paroiflok 
la  voie  la  plus  convenable  pour  établir  des  liaifons 
fuivies  entre  le  Paraguay  &:  le  Pérou.  Ce  ne  fur 
cependant  qu'en  1701 ,  qu'on  tenta  de  la  remon- 
ter. Les  peuples  qui  en  occupoient  les  rives  , 
comprirent  forr  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feroient 
afïervis  ,  fi  l'expédition  étoit  heureufe  î  &  ils  pré- 
vinrent ce  malheur  en  mafîacrant  tous  les  efpa- 
gnols qui  en  étoient  chargés. 

Dix-neuf  ans  après ,  les  jefuites  reprirent  ce 
grand  projet  :  mais ,  après  avoir  avancé  trois  cens 
cinquante  lieues ,  ils  furent  forcés  de  rétrogra- 
der, parce  que  l'eau  leur  manqua  pour  conti- 
nuer leur  navigation.  On  les  blâma  d'avoir  fait 
le  voyage  dans  les  mois  dp  feptembre,  d'octobre 
&  de  novembre ,  qui  font  dans  ces  régions  le  tems 
de  la  fecherefTe  ;  &  perfonne  ne  parut  douter  que 
cette  enrreprife  n'eût  eu  une  iffuc  favorable  dans 
les  autres  faifons  de  l'arnée. 

Il  faut  que  cette  route  de  communication  ait 
paru  moins  avantageufe  ,  ou  ait  offert  de  plus 
grandes  didScuités  qu'on  ne  l'avoit  cru  d'abord, 
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puifqu'on  n'a  fait  depuis  aucun  nouvel  effort  pour 
l'ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  n'a  pas  tout- 
â-fait  perdu  de  vue  le  pla;j  anciennement  formé 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  fatigues  in- 
croyables &  long- temps  inutiles  ,  quelques  mif- 
fionnaires  font  enfin  parvenus  à  fixer  trois  mil.e 
de  ces  vagabonds  dans  quatorze  bourgades  ,  dont 
fept  font  placées  fur  les  frontières  du  Tycuman , 
quatre  du  côté  de  Sainte  -  Croix  de  la  Sierra  , 
deux  vers  Taixa  ,  8e  une  feulement  au  voifinage 
de  J'Afibmption. 

Etablijfemtns  efpagnois. 

Malgré  les  incurfions  fréquentes  des  habitans 
du  Chaco,  Se  la  rage  de  quelques  autres  peu» 
plades  moins  nombreufes  ,  1  Efpagne  eii  parve- 
nue à  former  dans  cette  région  trois  grandes  pro- 
vinces. 

Celle  qu'on  nomme  Tucuman  cft  unie,  arrofée 
8c  faine.  On  y  cultive  avec  le  plus  grand  fuccès 
le  coton  &  le  bled  que  le  pays  peut  confommer  i 
8e  quelques  expériences  ont  démontré  que  l'indigo 
8e  les  autres  productions  particulières  au  nouveau- 
Monde  y  reuflî. oient  auffi  heureufement  que  dans 
aucun  des  éublirîemens  qu'elles  enrichirent  de- 
puis fi  long-temps.  Ses  forets  font  toutes  rem- 
plies de  miel.  Il  n'y  a  peut-être  pas  fur  le  globe 
de  meilleurs  pàrurages.  La  plupart  de  les  bois 
font  d  une  qualité  fupétieure.  Ileft  en  particulier 
un  arbre  défigné  par  le  nom  de  quebracho ,  qu'on 
prétend  approcher  de  la  dureté  ,  de  la  pefanteur , 
de  la  durée  du  meilleur  matbre ,  &  qui ,  à  caufe 
de  la  difficulté  des  tranfports  ,  eft  vendu  au  Po- 
tofi  jufqu'à  dix  mille  livres.  La  partie  des  An- 
des qui  cft  de  ce  département ,  cft  abondante  en 
or  Se  en  cuivre  :  pn  y  a  déjà  ouvert  quelques 
mines. 

Mais  combien  il  faudrait  de  bras  pour  deman- 
der à  ce  vafte  territoire  les  richeffes  qu'il  renfer- 
me I  Cependant  ceux  qui  lui  accordent  le  plus 
de  population  >  ne  la  font  pas  monter  a  plus  de 
ceiit  mille  habitans ,  efpagnois ,  indiens  &  nè- 
gres. Ils  font  réunis  dai  s  lept  bourgades ,  dont 
6«int-Yago  del  Eftcro  cft  la  principale,  ou  dif- 
tijlmés  fur  des  domaines  épars,  dont  quelques- 
uns  ont  plus  de  douze  lieues  d'étendue  >  & 
comptent  jufqu'à  quarante  mille  bétes  à  cornes , 
jufqu'i  fix  mille  chevaux  ,  fans  compter  d'autres 
troupeaux  moins  remarquables. 

La  province ,  appellée  fpécialement  Paraguay , 
eft  beaucoup  ;rop  humide ,  à  caufe  des  forêts  , 
des  lacs  *  des  rivières  qui  la  couvrent.  Auflî  , 
abftra&ion  faite  des  fameufes  miflïons  du  même 
nom  ,  qui  font  de  fon  reflort ,  n'y  compte-t  on 
que  cinquante- fix  mille  habitans.  Quatre  cents 
feulement  font  à  l'Allomption ,  fa  capitale-  Deux 
aunes  bourgades,  qui  portent  auflî  le  nom  de 
vjile  ,  en  ont  moi  >s  encore.  Quatorze  peuplades, 
conduites  fur  le  même  plan  que  celles  des  Gua- 


ranis ,  contiennent  fix  mille  indiens.  Tout  le  telle 
vit  dans  les  campagnes  6c  y  cultive  du  tabac  , 
du  coton,  du  fucre  ,  qui  font  envoyés  avec 
l'herbe  du  Paraguay  à  Buenos- Aires ,  d'où  l'on 
,  tire  en  échange  quelques  marchandées  arrivées- 
d'Europe. 

Cette  contrée  fut  toujours  expofée  aux  incur- 
fions des  portais  du  côté  de  l'elt  ,  8e  à  celles 
des  fauvages  au  nord  8e  a  l'oucft.  H  falloir  trou- 
ver le  moyen  de  repr.ufler  dis  ennemis  le  plus 
fouvent  implacables  On  conftruifit  des  forts  \  de* 
terres. furent  deftinées  peut  leur  entretien,  or  cha- 
que citoyen  s'obligea  à  les  défendre  huit  jours 
chaque  mois.  Ces  arrangemens  fans  anciennement 
lubiirlent  encore.  Cependant ,  s'il  fc  trouve  quel- 
qu  un  a  qui  ce  fervice  ne  plaifc  pas  ,  ou  auquel 
fes  occupations  ne  peimvttent  pas  de  le  faire, 
il  peut  s'en  difpenler ,  en  payant  depuis  foixante 
francs  jufqu'à  cent  francs  ,  félon  fa  fortune. 

Ce  qui  conftitue  aujourd  hui  la  province  de 
Buenos- Aires,  f  ai  foie  originairement  partie  decelle 
du  Paraguay  Ce  ne  fut  qu'en  1621  qu'elle  en 
fut  détachée.  La  plus  grande  obfcurité  fut  long- 
temps fon  partage.  Un  commerce  interlope,  qu'a- 
près la  pacification  d'Urrecht  ouvrit  av«c  elle 
l'établi Mement  portugais  du  Saint-Sacrement ,  & 
qui  la  mit  a  portée  de  former  des  liaifons  fuivies 
avec  le  Chili  Se  le  Pérou  ,  lui  communiqua  quel- 
que mouvement.  Les  malheurs  arrivés  à  l'efcadre 
de  Pnsarre,  chargée  en  1740  de  défendre  la  tnet 
du  lud  contre  1rs  forces  britanniques  ,  ausmen- 
tèrent  fa  population  8e  fon  adivité.  L'une  & 
.  l'autre  reçurent  un  nouvel  accroiflemenr  des  hom- 
mes entreprenant  qui  fe  fixèrent  dans  cette  con- 
trée ,  lorfqtie  les  cours  de  Madrid  8e  de  Lisbonne 
entreptirent  de  fixer  les  limites  trop  long  temps 
incertaines  de  leur  territoire.  Enfin  la  guerre, 
qu'en  1776  fe  firent  les  deux  puiflances  avec  des 
troupes  envoyées  d'Europe,  acneva  de  donner  uoe 
grande  confiftance  à  la  colonie. 

Maintenant  les  deux  rives  du  fleuve ,  depuis 
POcéan  rufqu'à  Buenos-  Aire.*  ,  8e  depuis  Buenos- 
Aires  jufqu'à  Santa  -  Fé ,  font  ou  couvertes  de 
nombreux  troupeaux,  ou  aflex  bien  cultivées.  Le 
bled  ,  le  maïs  ,  les  fruits  ,  les  légumes  ,  tout  ce 
qui  compofe  lés  befoins  ordinaires  de  la  vte,  ex- 
cepté le  vin  8e  le  bois ,  y  croît  dans  une  grande 
abondance. 

Buenos- Aires  ,  chef- lieu  de  la  province,  réu- 
nit plufieurs  avantages.  La  fituation  en  ell  fine 
8e  agréable.  On  y  tcfpire  un  air  tempéré  :  elle  eft 
régulièrement  bâtie.  Ses  rues  font  larges  8e  for- 
mées par  des  ma'fons  extrêmement  baffes ,  rna:s 
toutes  embellies  par  un  jardin  plus  ou  moins  éten- 
du. Les  édifices  publics  8e particuliers,  qui  étoiert 
tous  de  terre  il  y  a  cinquante  ans  ,  ont  acquis  de 
la  folidité  ,  des  commodités  même ,  depu*»qu"on 
fait  cuire  de  la  brique  &  faire  de  la  chaux.  Le 
nombre  des  habitans  s'élève  à  trente  mille.  Une 
forterefle ,  gardée  par  une  garnifon  de  fix  *  ftp* 
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cents  hommes ,  défend  un  côté  de  la  ville  >  &  les 
eaux  du  fleuve  environnent  le  refte  de  Ton  en- 
ceint*.  Deux  mille  neuf  cents  quarante-trois  mili- 
ciens efpâgnols ,  indiens  *  nègres  &  mulâtres  libres 
foat  toujours  en  état  de  le  >oindre  aux  troupes 
régulières. 

Li  place  cil  à  foixante  lieues  de  la  mer.  Les 
vaiffeiox  y  arrivent  par  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur ,  qui  eft  femé  d'ifles,  d'écueils ,  de 
rochsrs ,  &  ou  les  tempêtes  font  beaucoup  plus 
communes  ,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  l'O- 
céan. Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs 
à  l'endroit  où  ils  fe  trouvent;  8c  dans  les  jours 
les  plus  calmes  ,  des  pilotes  les  précèdent ,  1a 
fonde  à  la  main  ,  pour  leur  indiquer  la  route 
qu'i's  doivent  fuivre.  Aptes  avo  r  furmorté  ces 
difficultés  ,  il  faut  qu'ils  s'arrêtent  à  trois  lieues 
de  la  ville  ,  qu'ils  y  débarquent  leurs  marchan- 
dées dans  des  bâtiment  légers  ,  qu'ils  aillent 
fe  radouber  &  attendre  leur  ca  gaifon  à  l'Ince- 
nada  de  Barra^an  *  fituî  fept  eu  hait  lieues  plus 
bas. 

C'ctt  une  efpèce  de  village  formé  par  quelques 
cabanes  conllruttcs  avec  du  jonc ,  couvertes  de 
cuirs  &  difperlées  fans  ordre.  On  n'y  trouve  n 
inagamis ,  ni  fubuitances  >  &  il  n'eft  habité  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes  indolens  ,  do;it 
on  ne  peut  fe  promettre  prcfqu'aucun  fervice. 
L'embouchure  d'une  rivière ,  large  de  cinq  à  fix 
mille  toifis,  lui  fert  de  port.  Il  n'y  a  que  les 
n  ivircs  qui  ne  tirent  pjs  plus  de  douze  pieds  d'eau, 
qui  puinent  y  entrer.  Ceux  qui  ont  befoin  de 
plus   de  profondeur  ,  font  réduits  à  fe  rt'fu- 

Îfier  denière  une  pointe  voiûne,  où  le  mouil- 
age  elt  heureufement  plus  incommode  que  dan- 
gereux. 

Lïnfuffifance  de  cet  afyle  fit  bâtir  en  iji6 , 
quarante  lieues  au-deffous  de  Buenos- Aires ,  la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  qui  a  deux  lieues 
de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue  la 
defeed  du  côté  de  terre ,  &  des  batteries  judi- 
cieufement  placées  la  protègent  du  côté  du  fleu- 
ve. Malheureufement  on  ne  trouve  que  quatre 
ou  cinq  brades  d'eau,  &  l'on  elt  réduit  à  s'é- 
chouer. Cette  néceffité  n'entraîne  pas  de  grands 
inconvéniens  pour  les  navires  marchands  :  mais 
les  vaiiTeaux  de  guerre  dépérirent  vite  fur  cette 
vafe  ,  8c  s'y  arquent  très-facilement.  Des  navi- 

fateurs  expérimentés ,  auxquels  la  nature  a  donné 
efprit  d'obfervation  ,  ont  remarqué  qu'avec  peu 
de  travail  8c  de  dépenfe  on  aurait  pu  faire  au 
voifînage  un  des  plus  beaux  ports  du  monde  , 
dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pour  y  réuffir , 
il  ne  falloit  que  creufer  le  banc  de  fable  qui 
en  rend  l'entrée  difficile.  Il  faudra  bien  que  la 
cour  de  Madrid  s'arrête ,  un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard,  à  ce  parti,  puifque  Maldonado,  qui 
faifoit  tout  fon  efpoir ,  eft  maintenant  reconnu 
pour  un  des  plus  mauvais  havres  qu'il  y  ait  au 
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ProtiuSions  &  commerce  du  "Paraguay. 

La  plus  riche  production  qui  forte  des  trois 
provinces  ,  c'eft  l'herbe  du  Paraguay.  L'Aflomp- 
tion  donna  d  abord  de  la  célébrité  à  une  produc- 
tion qui  faifoit  les  délices  des  fauvages.  L'ex- 
portation quelle  en  ht,  lui  procura  des  richeffes 
confidérabies.  Cette  profpénté  ne  fut  qu'un  éclair, 
La  ville  perdit  bientôt,  dans  le  long  trajet  qu'il 
falloit  faire  ,  la  plupart  des  indiens  de  fon  terri- 
toire. Elle  ne  vu  autour  d'elle  qu'un  défett ,  8e 
il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon 
opulence. 

A  ce  premier  entrepôt  -fuccéda  celui  de  Villa- 
Rica  ,  qui  s'étoit  approché. à  trente-fix  lieues  de  la. 
production.  Il  fe  réduifit  peu.à  peu  a  rien,  pat 
la  même  raifon  qui  avoit  fait  tomber  celui  dont  U 
avoit  pris  la  place. 

Enhn ,  au  commencement  du  ficelé  ,  fut  bâti 
Cunuguati ,  à  cent  lieues  de  l'Aflomption  8c  au 
p'ed  des  montagnes  de  Maracayu.  Oeil  aujour- 
d'hui le  grand  marché  de  l  herbe  du  Paraguay  : 
mais  il  lui  eft  fur  venu  un  concuirent  qu'on  ne  de- 
voit  pas  craindre. 

Les  guaranis  ,  qui  ne  cueilloient  d'abord  do 
cette  herbe  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  leur  con- 
sommation, en  ramalîérent  avec  le  temps  pouu 
en  vendre.  Cette  occupation  &  la  longueur  du 
voyage  les  tenoient  éloignés  de  leurs  peuplades 
une  grande  partie  de  l'année.  Pendant  ce  temps 
ils  manquoient  tous  d'inftruâion.  Plufieurs  pénf- 
foient  par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fa- 
tigue. U  y  en  avoit  même  qui ,  rebutes  par  ce 
travail  t  s'enfuyoient  dans  des  déferts,  où  ils  re- 

f>renoicnt  leur  premier  genre  de  vie.  D'ailleurs 
es  minions ,  privées  de  leurs  défenfeurs ,  ref- 
toient  expofées  aux  irruptions  de  l'ennemi.  Ce- 
toit  beaucoup  trop  de  maux.  Pour  y  remédier  y 
les  jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même  4<s  grai- 
nes qu'ils  femerent  dans  la  partie  de  leur  terril 
toire  ,  oui  approchoit  le  plus  de  celui  dont  cljes 
tiraient  leur  origine.  Elles  fe  développèrenrtrés- 
rapidement ,  8c  ne  dégénérèrent  pas  au  moins) 
d'une  manière  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations ,  joint  à  celui  que? 
le  hafard  donne  feul  ailleurs ,  eft  fort  confidéra- 
ble.  Une  partie  relie  dans  les  trois  provinces.  Le 
Chili.  &  le  Pérou  en  confomment  annuellement 
vingt-cinq  mille  quintaux ,  qui  leur  coûtent  pre* 
de  deux  millions  de  livres. 

Cette  herbe  ,  dans  laquelle  les  efpagnols  & 
les  autres  habitans  de  l'Amérique  méridionale 
trouvent  tant  d'agrément ,  8c  à  laquelle  ils  attri- 
buent un  fi  grand  nombre  de  vertus,  eft  d'urf 
ufage  général  dans  cette  partie  du  nouveau-Mon- 
de. On  la  jette,  fcchée  &  prefque  en  pouffière 
dans  une  coupe  avec  du  fucre,  du  jus  de  citron- 
&  des  paftilles  d'une  odeur  fort  douce.  L'eau» 
bouillante,  qui  eft  vexfée  par- deffus  ^  doit  £u« 
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bue  fur-lechamp ,  pour  ne  pas  donner  à  la  liqneu» 
le  teins  de  noircir. 

L'herbe  du  Paraguay  cft  indifférente  à  l'Europe 
qui  n'en  contamine  point  ,  &  nous  ne  prenons 
pas  plus  d'intérêt  au  commerce  que  fait  cette  ré- 
gion de  Tes  excellentes  mules  dans  tes  autres  con- 
trées du  Nouveau-Monde. 

Cet  animal  utile  cft  très-multiplié  fur  le  terri- 
toire de  Bumos-Aircs.  Les  habitans  du  Turu- 
man  y  portent  des  bois  de  conllruc'tion  &  de-  la 
cire,  qu'ils  échangent  chaque  année  contre  60 
mille  mulets  de  deux  ans  ,  qui  chicun  ne  coû- 
toit  pas  autrefois  trois  livres,  mais  qu'il  faut 
payer  huit  ou  dix  aujourd'hui.  On  les  tient  qua- 
torze mois  dans  les  pâturages  de  Cordoue ,  huit 
dans  ceux  de  Salta;  &  par  des  routes  de  fix 
cents ,  de  fept  cents ,  de  neuf  cents  lieues ,  ils 
font  conduits  en  troupeaux  de  qui  îze  cents  ou 
de  deux  mille  dans  le  Pérou  ,  où  on  les  vend 
près  d'Oruro ,  de  Cufco ,  de  Guanca  -  Velica , 
depuis  fotxante-dix  lulqu'à  cent  livres  ,  fui  van  t 
le  plus  ou  le  moins  d'éloignement. 

Le  Tucuman  livre  d'ailleurs  au  Potofi  feize  ou 
dix-huit  mille  boeufs  &  quatre  ou  cinq  mille  che 
▼aux  nés  &  élevés  fur  fon  propre  territoire.  Ce 
fol  fournirott  vingt  fois  davantage  des  uns  &  des 
autres,  s'il  étoit  poflîble  de  leur  trouver  quelque 
débouché. 

Une  connohTance  qui  fera  peut-être  moins  in 
différente  pour  nos  négocians ,  c'efl  la  route  que 
prennent  les  cargaisons  qu'ils  envoient  dans  cette 
partie  de  l'autre  hémil'phère. 

Il  y  a  rarement  quelque  communicaf'on  entre 
les  bourgades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette 
région.  Outre  qu'on  ne  l'entretiendroit  pas  fans 
de  grandes  fatigues ,  fans  de  grands  dangers  ,  elle 
feroit  de  peu  d'utilité  à*  des  hommes  qui  n'ont 
tien  ou  prefque  rien  à  s'offrir ,  rien  ou  prefque 
rien  à  fe  demander.  Buenos  Aires  feule  avoit  un 
grand  intérêt  à  trouver  des  débout  hés  pour  les 
marchandifes  d'Europe  qui  lui  arrivoient ,  tan-  ' 
tôt  ouvertement ,  tantôt  en  fraude,  6V  elle  par- 
vint à  ouvrir  un  commerce  aflez  régulier  avec  le 
Chili  &  avec  le  Pérou.  Originairement ,  les  ca- 
ravanes qui  formoient  ces  liaifons,  employoient 
le  fecours  de  la  bouflole  pour  fe  conduire  dans 
les  varies  déferts  qu'il  leur  falloir  traverfer  :  mais 
•vec  le  temps  on  ell  parvenu  à  fe  palier  de  cet 
Infiniment  fi  néceflaire  pour  d'autres  ufages  bien 
plus  importât». 

Des  chariots  partent  maintenant  de  Buenos- 
ires  pour  leur  deftination  refpcôive.  Plufieurs 
Joignent  pour  êrre  en  état  de  réfifler  aux  na- 
ttons fauvages ,  qui  les  attaquent  fouvent  d  ms 
leur  marche.  Tous  font  tramés  par  quatre  boeufs, 
portent  cinquante  quintaux  &  font  fept  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  prennent  la  route  du  Pérou , 
s'arrêtent  à  Juguy ,  après  avoir  parcouru  quatre 
cents  foixante-fept  lieues  ;  &  ceux  qui  font  def- 
tnés  pour  le  Chili ,  n'en  ont  que  deux  cents 
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fotxante-quatre  à  faire  pour  gagner  Mendora.  Lei 

5 rentiers  reçoivent  quatre  piattres  ou  it  livtcs 
fols  par  quintal ,  &  les  féconds  un  prix  pro- 
portionné à  l'efpace  qu'ils  ont  parcouru.  Un  trou- 
peau de  bêtes  à  poil  &  a  cornes  fuie  toujours  cet 
voitures.  Les  chevaux  font  montés  par  ceux  de* 
voyageurs  que  le  cha.iot  ennuie  ou  fatigue  i  les 
boeufs  doivent  fervir  pour  la  nourriture  te  pour 
le  renouvellement  des  attelages. 

L'an  1764  fut  l'époque  heureufe  d'une  autre 
inftitution  utile.  Le  minillère  avoit  pris  enfin  le 
parti  d'expédier  tous  les  deux  mois,  de  la  Co» 
rogne,  un  paquebot  pour  Buenos  Aires.  C'étoit 
un  entrepôt ,  d'où  rl  s  agiflojt  de  faire  arriver  kl 
lettres  &  les  pilTagers  dans  toutes  le»  poflctlioru 
efpagnohs  de  la  nvr  du  fud.  Le  trajet  etoit  dt 
neuf  cents  quarante  fix  lieues  jufqu'à  Lima  ,  de 
trois  cents  foixante-quatre  jufqu  a  San-Yago,êc 
des  déferts  immenfes  occupoient  une  grande  par- 
tie de  ce  vafte  efpace.  Un  homnu  aciif  &  ifl* 
tclligent  vint  cependant  à  bout  d'établir  une 
polie  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aux 
capitales  du  Pérou  &  du  Chili ,  au  grand  avao- 
tige  des  trois  colonies,  6c  par  conséquent  de  la 
u.étropole. 

Le  Paraguay  envoie  à  l'Efpagne  plufieurs  ob- 
jets plus  ou  moins  impôt  tans  :  mais  ils  y  ont 
été  tous  apportés  des  contrées  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines ,  le  pays  oc  fournit  que  des 

cuirs. 

Lorfqu'en  lyjo  les  efpagnols  abandonnèrent 
Buenos- Aires  pour  remonter  le  fleuve ,  ils  Jatf- 
fèrent  dans  les  campagnes  voifines  quelques  bêtes 
à  cornes  qu'ils  avoient  amenées  de  leur  patrie. 
Elles  fe  multiplièrent  tellement ,  que  perfonnene 
daigna  fe  les  approprier,  lorfqu'on  rétablit  la  ville. 
Dans  la  fuite ,  il  parut  utile  de  le»  aiTommcr  pour 
en  vendre  la  peau  à  l'Europe.  La  manière  dont 
on  s'y  prend  ,  ell  remarquable. 

Plufieurs  cha fleurs  fe  rendent  à  cheval  dans  les 
plaines  ,  où  ils  favent  qu'il  y  a  le  plus  de  borur» 
fauvages.  Ils  pourfutvcnt  chacun  le  leur ,  &  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  ,  armé  d'un 
fer  taillé  en  croifiant  &  bien  aiguifé.  Cet  ani- 
mal abartu ,  fon  vainqueur  en  poiirtuit  d'autres 
qu'il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d'us 
exercice  fi  violent ,  les  chaffeurs  retournent  fur 
leurs  pas ,  retrouvent  les  taureaux  qu'ils  ont 
terranés ,  les  écorchent ,  en  prennent  la  peau , 
quelquefois  la  langue  ou  le  fuif ,  fir  abandon- 
nent le  telle  à  des  chiens  fauvages  »  ou  à  des  vau- 
tours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  i  fi  bon  mar- 
ché ,  qu'ils  ne  coûtoient  que  deux  livres  ,  quoi- 
que les  acheteurs  rebutaflent  ceux  qui  avoient  h 

(dus  légère  imperfection  ,  parce  qu'ils  dévoient 
e  même  impôt  que  ceux  qui  étoient  les  mievc 
conditionnés.  Avec  le  temps ,  le  nombre  en  di- 
minua tellemert  qu'il  fallut  donner  4$  liv.  4  fols 
pour  les  grands,  j?  hv.  16  fols  pour  les  »é- 

drocres, 
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diacres,  fc  32  liv.  8  fols  pour  les  petits.  Le 
gouvernement ,  qui  voyou  .avec  regret  fe  réduire 
peu-à-peu  à  rien  cette  branche  de  commerce ,  dé- 
fe  icf-c  de  tuer  les  jeunes  taureaux.  Quelques  ci- 
toyens aci  r's  réunirent  un  grand  nombre  de  ge- 
niffes  dins  des  parcs  immenfes  ;  &  depuis  ces 
innovations  >  les  cuirs  qui  font  tous  en  poil  & 
qui  pefeit  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  livres  , 
ont  bulle  d'environ  un  tiers.  Tous  doivent  au  fife 
onze  livres. 

Depuis  1748  jufqu'en  1773  ,  l'Efpagne  reçut 
par  an,  de  cette  colonie  8,7*1,067  livres.  L'or 
entra  dans  cette  Comme  pour  1,714,707  livres, 
l'argent  pour  3, 780,000  liv.  &  les  productions 
pour  3,447,560  liv.  Le  dernier  article  fut  forme 
par  trois  cents  quintaux  de  laine  de  vigogne ,  qui 
produi/irent  207,360  livres  ,  &  par  cent  cinquante 
mille  cuirs  qui  rendirent  3,140,000  livres.  Tout 
éroit  pour  Je  commerce  ,  rien  n'appartehoit  au 
gouvernement. 

La  métropole  ne  doit  pas  tarder  à  voir  couler 
de  cette  région  ,  dans  fon  fein  ,  des  valeurs  nou- 
velles ;  &  parce  que  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment ,  par  où  s'écoutoient  les  nchelTes ,  ell  fortie 
des  mains  des  portugais ,  &  parce  que  le  Paraguay 
a  reçu  une  exiltence  plus  confidérablc  que  celle 
dont  il  jouiflbit. 

Remarques  fur  l aimitùfiration  du  Paraguay  &  t au- 
torité qu'y  avaient  acquife  les  jifuitts. 

L'empire  immenfe  que  la  Caftille  avoit  fondé 
dans  l'Amérique  méridionale  rut  long-tems  fub- 
ordonnée  à  un  chef  unique.  Les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  l'autorité  étoient  alors  né- 
ceflairement  abandonnées  aux  caprices  ,  à  l'inex- 
périence-, à  la  rapacité  d'une  foule  de  tyrans 
îubaltemes.  Aucun  efpagnol ,  aucun  indien  n'a- 
voit  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour 
aller  réclamer  une  juftice  qu'il  étoit  prefque  Cdr 
de  ne  pas  obtenir.  La  force  de  l'habitude  ,  qui 
étouffe  fi  Couvent  le  cri  de  la  raiCon  ,  &  qui  gou- 
verne encore  plus  absolument  les  états  que  les 
individus  ,  empêchott  qu'on  n'ouvrît  les  yeux  Cur 
le  principe  certain  de  tant  de  calamités.  La  con- 
fuiion  devint ,  à  la  fin  ,  Ci  générale ,  que  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  dé- 
taché ,  en  17 18 ,  de  cette  giganteCque  domina- 
tion. Elle  relloit  encore  beaucoup  trop  étendue  ; 
&ie  miniilcre  l'a  de  nouveau  reftreinte  ,  en  1776, 
en  formant  d'une  partie  du  diocèfe  de  Cufco , 
de  tout  celui  de  la  Paz  ,  de  l'archevêché  de  la 
Plata  ,  des  provinces  de  Santa-Crux  de  la  Sierra , 
de  Cuyo  ,  du  Tucuman  ,  du  Paraguay  ,  une  autre 
vice- royauté /dont  le  liège  elt  à  Buenos- Aires.  Le 
uverrrement  ne  tardera  pas  fans  doute  à  régler 
fort  de  ces  fingulicres  minions,  que  les  louan- 
ges de  Ces  pancRyrilteî ,  que  les  Gityres  de  Ces 
détracteurs  rendirent  également  célèbres.  Un  au- 
teur très-connu  ,  qui  nous  a  fourni  cet  article  , 
Qlcon.  polit.  Sr  diplomatique.  Ton*.  III. 
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parle  des  militons  des  jéCuites  au  Paraguay  : 
nous  ne  ferons  qu'une  remarque  fut  Ces  observa- 
tions expoCées  avec  tant  d'intérêt  :  les  ufages 
moaaffiques  peuvent-ils  rendre  heureufe  une  gran- 
de peuplade  ?  L'aflerviflement  continuel,  quelque 
doux  qu'il  Coit ,  peut  il  convenir  à  des  fauvages  i 
&  les  petites  punitions  conviennent-elles  à  des 
hommes  ? 

«  On  dévaftoit  l'Amérique  depuis  un  fiècle,  dit-  il, 
lorCquc  les  jéCuites  y  portèrent  cette  infatigable 
a&vité  qui  les  avoit  fait  fi  finguliérement  remar- 
quer dès  leur  origine.  Ces  hommes  entreprenans 
ne  pouvoient  pas  rappeller  du  tombeau  les  trop 
nombreufes  viâhnes  qu'une  aveugle  férocité  y 
avoit  malheureufement  plongées  i  ils  ne  pouvoient 
pas  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides 
indiens  que  l'avarice  des  conquérans  y  faiCott  tous 
les  jours  defeendre.  Leur  Colticitude  Ce  tourna 
vers  les  Cauvages ,  que  leur  vie  errante  avoit  juC- 
qu'alors  foultraits  au  glaive,  à  la  tyrannie.  Le 
plan  étoit  de  les  tirer  de  leurs  forêts  &  de  les 
raflembler  en  corps  de  nation  ,  mais  loin  des  lieux 
habités  par  les  opprefleurs  du  nouvel  hémilphere. 
Un  Cuccès ,  plus  ou  moins  grand  ,  couronna  ces 
vues  dans  la  Californie  ,  chez  les  Moxos ,  parmi 
les  Chiquites  >  Air  l'Amazone  &  dans  quelques 
autres  contrées.  Cependant  aucune  de  ces  inlli- 
tutions  ne  jerta  un  auffi  gTand  éctat  que  celle  qui 
fut  formée  dans  le  Paraguay,  parce  qu'on  lui  donna 
pour  baCe  les  maximes  que  luivoient  les  incas  dans* 
le  gouvernement  de  leur  empire  &  dans  leurs  con- 
quêtes ». 

«  Les  dcCcendan*  de  Manco  -  Capac  Ce  ren- 
doient  Cur  leurs  frontières  avec  des  armées  qui 
Cavoient  du  moins  obéir ,  combattre  cnfcmblç , 
Ce  retrancher ,  fe  qui  avec  des  armes  ofrenCivcs , 
meilleures  que  celles  des  Cauvages  ,-avoicnt  des 
boucliers  &  des  armes  défenfives  que  leurs  enne- 
mis n'avoient  pas.  lis  propofoient  à  la  nation  qu'ils 
voûtaient  ajouter  à  leur  domaine ,  d'adopter  leur 
religion ,  leurs  loix  &  leurs  mœurs.  Ces  invita- 
tions étoient  ordinairement  rejettées.  De  nou-? 
veaux  députés,  plus  preflans  que  les  premiers, 
étoient  envoyés.  Quelquefois  on  les  maflacroit  , 
&  on  fbndoit  inopinément  Cur  ceux  qu'ils  repré- 
fent oient.  Les  troupes  provoquées  avoient  allez 
généralement  la  Cupérioricé  :  mats  elles  s'axic- 
toient  au  moment  de  la  viâoire ,  &  traitoienc 
leurs  priConniers  avec  tant  de  douceur  ,  qu'ils 
faiCoient  aimer  de  leurs  compagnons  un  vain- 
queur humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armée 
péruvienne  attaquât  la  première  >  8f  il  arriva 
Coavent  qu'après  avoir  vu  Ces  Coldats  maflacrés, 
qu'après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  , 
1  inca  ne  permettoit  pas  encore  les  hollilités  ». 

«  Les  jéCuites  ,  qui  n'avoient  point  d'armées ,  Ce 
bornèrent  à  la  perCualîon.  Us  s  enfonçoient  dans 
les  forêts  pour  chercher  des  fauvages  ,  6c  ils  les 
déterminèrent  à  renoncer  à  leurs  habitudes ,  à 
leurs  préjugés  ,  pour  embrailtr  une.  religion  à 
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laquelle  ces  peuples  ne  comprenoient  tien  ,  fie 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociétc ,  qu'ils  oe 
coimoiifoient  pas  ». 

«  Les  incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 
jéfuites  ■  c'cJt  la  iut  urc  de  leur  culte  qui  partait 
aux  fens.  Il  ell  plus  aifé  de  faire  adorer  le  ta- 
leil  ,  qui  (emble  révéler  lui-même  fa  divinité  aux 
mortels  ,  que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  & 
nos  myllcres.  Auûi  les  millionnaires  curent-ils  la 
fagelta  de  civiJifcr ,  jufqu'à  un  certain  point,  les 
fauvaees ,  avaju  de  penJer  à  le»  convertir.  Ils 
n'eflayèrenr  d'en  faire  des  chrétiens,  qu'après  en 
avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les  eurent  -  ils 
aflemblés ,  qu'ils  les  firent  jouir  de  tous  les  biens 
qu'on  leur  avoit  promis.  Ils  leur  firent  embrafler 
Je  chriitiaru'fmc ,  quand  à  force  de  les  rendre  heu- 
reux ,  ils  les  avoienc  rendu  dociles  ». 

«  La  divi/îon  des.  terres  en  trois  parts  pour 
les  temples , .  pour  le  public  &  pour  les  parti- 
culiers ;  le  travail  pour  les  orphelins  ,  les  vieil- 
lards &  les  foldats  >  le  prix  accordé  aux  belles 
actions  ,  l'infpection  ou  la  cenfure  des  mœurs  ; 
le  relîort  de  la  bienveillance  $  les  fêtes  mêlées 
aux  travaux  >  les  exercices  militaires  ;  la  fubor- 
dimtion  ;  les  précautions  contre  l'oiiiveté  >  le  ref- 
pedt  poux  la  religion  &  les  vertus  ,  tout  ce  qu'on 
admiroit  dans  la  religion  des  incas ,  fe  retrouva 
au  Paraguay  ,  ou  y  fut  même  perfectionné». 

«  Les  incas  &  les  jéfuites  avoient  également 
établi  un  ordre ,  qui  prévenoit  les  crimes  &  dif 
penfoit  des  punitions.  Rien  n'étoit  G  rare  au  Pa- 
raguay que  les  délits.  Les  mœurs  y  étoient  belles 
&  pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu'au 
Pérou.  Lesloix  avoient  été  févères  dans  cet  em- 
pire >  elles  ne  le  fureot  pas  chez  lesguararus.  Oo 
n'y  craignoit  pas  les  chitimens  ;  on  n'y  craignoit 
que  fa  confeience  ». 

<<  A  l'exemple  des  incas ,  les  jéfuites  avoient 
établi  le  gouvernement  rhéocratique ,  mais  avec 
un  avantage  particulier  à  la  religion  chrétienne  : 
c'étoit  la  confeflîon.  Dans  le  Paraguay  ,  elle  con- 
duisit le  coupable  aux  pieds  du  magillrat.  C'eit 
là  que  ,  loin  de  pallier  (as  crimes  ,  le  repentir 
les  lui  faifoit  aggraver.  Au  li*u  d'éluder  fa  peine,  il 
venoit  la  demander  à  genoux-  Plus  elle  étoit  févère 
&  publique  ,  plus  elle  rendoit  le  calme  à  fa  conf- 
eience. Àiiili  le  châtiment,  qui  par  tout  ailleurs 
effraie  les  coupables ,  faifoit  ici  leur  confolarion, 
en  étouffant  les  remords  par  l'expiation.  Les  peu- 
ples du  Paraguay  n'avoient  point  de  loix  civiles , 
parce  qu'ils  ne  connoifïoient  point  de  propriété  ; 
ils  n'avoient  point  de  loix  criminelles ,  parce  que 
chacun  s'accufoit  8c  fe  punifToit  volontairement  : 
toutes  leurs  loix  étoient  des  préceptes  de  religion. 
Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  s'il  étoit 
poflible  qu'il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroit  peut- 
être  la  théocratie  }  mais  il  faudroit  que  la  religion 
u'infpirât  que  les  devoirs  de  la  tatiété  ,  n'appel- 
lât  crime  que  ce  qui  blefle  les  droits  naturels  de 
l'humanitc ,  ne  fubftituât  pas ,  dans  fi*  préceptes. 
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[  des  prières  aux  travaux ,  de  vaines  cérémonies 
de  culte  à  des  œuvres  de  chanté  ,  des  fcrupula 
à  des  renvords  fondés.  Il  n'en  étoit  pas  tout-a- 
fait  ainfi  au  Paraguay.  Les  millionnaires  efpafrsoli 
y  avoient  beaucoup  trop  porté  leurs  idée* ,  leurs 
ufage»  monalliques.  Cependant,  peut-être  ne  fn- 
nii  jamais  autant  de  bien  aux  hommes  avec  u  peu 
de  mal  ». 

«  Il  y  eut  plus  d'ans  &  de  commodirés  dans 
les  républiques  des  jéfuites  qu'il  n'y  en  avoit  dans 
Cufco  même  ,  &  il  n'y  eut  pas  plus  de  luxe.  L'u- 
fage.  de  la  monnoie  y  étoit  même  ignoré.  L'boi- 
loger  ,  le  tifJVrand  ,  le  ferruricr  ,  le  tailleur  dé- 
potaient leurs  ouvrages  dans  des  magalins  publics. 
On  leur  donnoit  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefTairc: 
le  laboureur  avoit  travaillé  pour  eux.  Les  re- 
ligieux inltituKurs  veilbient  fur  les  befoins  de 
tous  avec  des  magillrats  élus  par  le  peuple 
même  ». 

«  Il  n'y  avoit  point  de  diftindion  entre  Ici 
états  ;  &  c'eft  la  feule  fociété  fur  la  tene ,  où 
les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité  qui  cil 
le  fécond  des  biens  :  car  la  liberté  cft  le  pre- 
mier ». 

«  Les  incas  &  les  jéfuites  ont  fait  également  res- 
pecter la  religion. par  la  pompe  or  l'appareil  im- 
pofant  du  culte  public.  Les  temples  du  foleil 
étoient  aufli  bien  conltruits ,  auflî-bien  otr.és  que 
le  permettoit  l'imperfection  des  arts  fcV  des  ma- 
tériaux. Les  églifes  du  Paraguay,  font  réellement 
fort  belles.  Une  mufique  qui  alloit  au  cœur, 
des  cantiques  touchans ,  des  peintures  qui  par- 
taient aux  yîux ,  la  majetié  des  cérémonies ,  tout 
attiroit ,  tout  retenoit  les  indiens  dans  ces  lieux 
facrés,  où  le  plaifir  fe  con  tan  doit  pour  eux  avec 
la  piété  ». 

«  Il  femble  que  les  hommes  auroienc  dù  fe 
multiplier  extrêmement  fous  un  gouvernement  où 
nul  n'étoit  ni  oifif ,  ni  excédé  de  travail  >  où  la 
nourriture  étoit  faine  ,  abondante  ,  égaie  pour 
tous  les  citoyens  fainement  vêtus  ,  logés  commo- 
dément ;  où.  les  vieillards  ,  les  veuves  ,  les  or- 
phelins ,  les  malades  avoient  des  iecours  inconnus 
fur  le  relie  de  la  terre  »  où  tout  le  monde  fe  ma» 
rioit  par  choix  ,  fans  intérêt ,  &  où  la  multitude 
des  enfans  étoit  une  contalation  ,  fans  pouvoir 
être  une  charge  ;  où  la  débauche  inséparable  de 
l'oifiveté ,  qui  corrompt  l'opulence  &  la  mifêre, 
ne  hàtoit  jamais,  le  terme  de  la  vie  humaine  «  où 
rien  n'irritoit  les  paûjons  factices  &  ne  contra- 
rioit  les  paiTions  réglées  par  la  raifon  8e  par  la 
nature  >  où  l'on  jouiilbit  des  avantages  du  com- 
merce ,  fans  être  expofé  à  la  contagion  des  vices 
du  luxe  \  où  des  magafîns  abondans  ,  des  fècoats 
gratuits  entre  des  nations  confédérées  par  la  fra- 
ternité d'une  même  religion  ,  étoient  une  reffource 
ailurée  contre  la  difette  qu'amenoitnt  l'inconf- 
tance  &  l'intempérie  des  faitans  {  où  la  vengeance 
publiquo  ne  fut  rainais  dan*  la  ttufte  necefiité  de 
^condamner  un  féal  ciinunc»  à  U  naort ,  à  i'igea- 
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«Info ,  i  des  pékles  de  quelqué  elûree  j  ou  l'on 
Hporort  jtifqu'au  nom  d'impôt  &  de  procès  , 
deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par- tout  l'ef- 
pece  humaine.  Un  tel  pays  devoir  être  >  ce  fem- 
bte ,  le  plus  peuplé  de  là  terre.  Cependant  il  ne 
rctditpaj  ». 

m«  Cette  domination  ,  commencée  en  1610  j 
s'étend  depuis  le  Parana,  qui  fe  jette  dans  Je 
P*nguay  fous  le  vingtième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  jufqu'à  l'Uruguay ,  qui  fe  perd  dans 
Je  même  fleuve  vers  le  trente-quatrième  degré  de 
latitude.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes  ri- 
vières,  qui  defeendent  des  montagnes  voifines 
du  Bréfil  dans  les  plaines  qui  féparent  ces  riviê- 
r«,  les  jéfuires  avoient  formé  3  dès  l'an  1676, 
vtnctdeux  peuplades  dont  on  ignore  h  popu- 
lation. En  1701  l'on  y  en  comptoit  vingt-neuf, 
comparées  de  vingt  deux  mille  fept  censfoixanee 
&  une  familles  ,  qui  avoient  quatre  -  vingt  -  neuf 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze  tètes.  Aucun 
monument  d'une  roi  certaine  ne  porta  jamais  le 
nombre  des  bourgades  au-deffus  de  trente-deux  , 
ni  celui  de  leurs  habitans  au-deiîus  de  cent  vingt- 
un  mille  rein  foixante- huit  «. 

«  On  f  ipçonna  long-temps  les  religieux  infti- 
tuteurs  de  diminuer  la  Tille  de  leurs  fujets,  pour 
priver  I  Efpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples 
s'étaient  librement  fournis  ,  &  la  cour  de  Madrid 
montn  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recher- 
ches exactes  di fripèrent  ce  foupçon  aufli  injurieux 
que  mal  fondé.  Etoit-ilvraifemblable  qu'une  com- 
pagnie, dont  la  gloire  fut  toujours  l'idole,  fa- 
enfiat  à  un  intérêt  obfcur  &  bas  un  fentirhem 
de  grandeur  proportionné  â  la  majerré  de  l'édi- 
fice qu'elle  élevoit  avec  tant  de  foins  fcV  de  tra- 
vaux »>• 

«*  Ceux  qui  cornioffloient  alfeit  lé  génie  de  la 
locîné  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  groffiérement , 
ré^indoient  que  les  guaranis  ne  fe  moltiplioient 
pas  ,  parce  qu'on  les  ftifort  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  aceufation  ,  intentée  il  y  a  plus 
d'un  fiècle  ,  fe  perpétua  par  une  fuite  de  l'ava- 
rice ,  de  l'envie ,  de  la  malignité  qui  l'avoient 
formée.  Plus  le  mmiftère  efpagnol  fit  chercher 
cette  fource  de  richeffés ,  plus  il  fe  convainquit 

3ue  c'étoic  une  chimère,  si  les  jéfuttes  avoient 
ét ouvert  de  pareils  t  réfors ,  il  fe  feroient  bien 
gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à  tous  les  vicies 
qui  auroient  bientôt  défolé  leur  empire  &  ruiné 
leur  pn;  fiance  ». 

«  Loppreftlon  d'un  gouvernemeat  monacal  dut , 
fclnn  d  autres  ,  arrêter  la  population  des  guara- 
nis. Mais  l'oppreffion  n'eft  que  dans  les  travaux 
&  dans  les  tributs  forcés  \  dans  tes  levées  arbi- 
traires ,  foit  d'hommes ,  foit  d'âteent ,  pour  com- 
poser des  armées  &  des  flottes  deitinees  à  périr  ; 
dahs  l'exécution  violente  des  loix  impofées  fins 
le  confentemént  des  peuples  &  contre  la  réclarna- 
tion  desmagffirats  1  dans  la  violation  des  privilèges 
F»du«s  oc  »  etaDunemem  ucs  ptirutges  particu- 
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Kerji  ?  dans  l'hicohérence  des  principe»  d'Une  au- 
torité qui  ^  Te  dhant  établie  de  Dieu  par  i'épée  * 
veut  tout  prendre  avec  l'ane  6e  tout  ordonner  au 
nom  de  l'antre ,  s'armer  du  glaive  dans  le  fanc- 
tuaire  >  &  de  la  religion  dans  ies  tribunaux  ^ 
voilà  l'oppreflîon.  Jamais  elle  n'eft  dans  une  fotf- 
miffion  volontaire  des  efprits ,  ni  dans  la  pente  8e 
le  vceu  des  cœurs ,  en  qui  la  perfuafion  opère 
&  précède  l'inclination  >  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
aiment  à  faire  &  n'aiment  que  ce  qu'ils  font. 
C'eft  -  là  ce  doux  empire  de  l'opinion ,  le  feul 
peut  érxe  qu'il  foit  permis  à  des  hommes  deXer- 
cer  fur  des  hommes ,  parce  qu'il  rend  heureux 
ceux  qui  s'y  abandonnent.  Tel  fut  fans  doute  ce- 
lui des  jéfuttes  au  Paraguay ,  puifque  des  nations 
entière*  venoient  d'elles  même  s'incorporer  à  leur 
gouvernement ,  &  qu'on  ne  vit  pas  une  feule  de 
leurs  peuplades  fecouer  le  joug.  On  n'oferoit  dire 
que  cinquante  millionnaires  euflent  pu  forcer  i 
l'efclavage  cent  mille  indiens  qui  pouvoient ,  où 
maflacret  leurs  pafteurs  ,  ou  s'enfuir  dans  des  dé- 
fera. Cet  étrange  paradoxe  révolterott  également 
les  eftrits  fbibles  èc  les  efprirs  audacieux  ». 

«  Quelques  perfonnes  foupçonnèrent  que  les 
Jéftiitcs  aVoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet 
amour  du  célibat ,  auquel  les  (îècles  de  batbarie 
attachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vénération. 
Rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  mif- 
fionnaires  n*infpirèrent  jamais  à  leurs  néophites 
une  maxime  a  laquelle  le  climat  apportoit  des 
obllacles  infrirmontables ,  &  qui  auroit  fufE  pour 
décrier  çV  faire  détefter  les  meilleures  inflitu- 
tions 

«  Nos  politiques  crurent  voir  ,  dans  le  défaut 
de  propriété ,  tin  obftaclc  infurmcnrable  à  la  pr*. 
pulatton  des  guaranis.  On  ne  faurott  douter  que 
la  maxime  qui  nous  fait  regarder  la  propriété 
comme  la  fource  de  la  multiplication  des  hom- 
mes &  des  fubfiftances  ,  ne  foit  une  vérité  fn- 
contcftable.  Maïs  teifeft  le  fort  des  meilleures 
inftitutions ,  que  nos  erreurs  parviennent  prefque 
à  les  détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriéré ,  quand 
elle  eft  jointe  a  1s  cupidité  ,  i  l'ambition  ,  au 
luxe  ,  i  tint  multitude  de  befohis  faâices,  à  mille 
autres  défbrdres  qui  prennent  nailîance  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemens  j  les  bornes  de  nos 
pofTeflîons ,  tantôt  beaucoup  trop  refferrées ,  tan- 
tôt beaucoup  trop  étendues*  arrêtent  tout-ï-ll* 
fois  la  fécondité  de  no*  terres  eV  celle  de  notre 
efpèce.  Ces  inconvéniens  n'exiftoîent  jiornt  dans 
le  Paraguay.  Tous  y  avoient  une  fubhlhnce  af- 
fûtée ;  tolis  y  jouiflbient  par  conféquent  des 
grands  avantages  du  droit  de  propriété ,  fans 
pourtant  avorr  proprement  ce  droit.  Ce  ne  fût 
donc  pas  ptécifc'ment  parée  qu'ils  en  éroîent  pri- 
vés que  là  population  ne  fit  pas  thei  eux  de  grands 
progrès*. 

ce  Un  écrivain  mercenaire  ,  ou  aveuglé  par  t*. 
haine ,  d'à  pas  craint  de  publier  depuis  peu ,  à 
It  face  de  l'univers,  q*t  le  terrein  occupé  pat 
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les  guaranis  ne  pouvoit  nourrir  que  le  nombre 
<J'hommcs  qui  y  exiltoit }  &  que ,  plutôt  que  de 
ks  rapprocher  des  efpagnols  ,  leurs  millionnaires 
avoient  eux-mêmes  arrêté  la  population.  Ils  per- 
fuadoient ,  nous  dit  -  on,  à  leurs  néophites  de 
laifler  périr  leurs  enfans ,  qui  feraient  autant  de 
prédeltmés  &  de  protecteurs  ». 

«  Aux  chimères  qui  viennent  d'être  combat- 
tues ,  tâchons  de  fubltituer  des  caufes  vraies  ou 
Vraifemblables  ». 

««  D'abord  ,  les  portugais  de  Saint-Paul  détrui- 
iîrent  en  i6$i  les  douze  ou  treize  peuplades  for- 
mées dans  la  province  de  Guayra,  limitrophe  du 
Bréfil.  Ces  brigands  ,  qui  n'étoient  qu'au  nombre 
de  deux  cents  foixante-quinze ,  ne  purent,  Heft 
vrai ,  emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
guaranis  qui  compofoient  cet  établiflement  naif- 
lant  :  mais  le  glaive  &  la  mifère  en  détruifirent 
beaucoup.  Pluficurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 

K;nc  en  arriva-t-il  douze  mille  fur  les  bords  du 
rana  &  de  l'Uruguay  ,  où  l'on  avoit  réfolu  de 
les  fixer  ». 

«La  paflîon  qu'avoient  les  dévaftateurs  de  faire 
des  efclaves ,  ne  fut  pas  étouffée  par  cette  émi- 
gration. Ils  pourfuivirent  leur  timide  proie  dans 
fon  nouvel  afyle  ,  &  dévoient  avec  le  tems  tout 
difperfer  ,  tout  mettre  aux  fers  ,  ou  tout  égor- 
ger ,  à  moins  qu'on  ne  donnât  aux  indiens  des 
armes  pareilles  à  celles  de  leurs  agreffeurs  ». 

«  C'étoit  une  propofition  délicate  à  faire.  L'Ef- 
pagne  avoit  pour  maxime  de  ne  pas  introduire 
J'ufage  des  armes  à  feu  parmi  les  anciens  habitans 
de  cet  autre  hémifphcre ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  ferviffent  un  jour  de  ces  foudres  pour  re- 
couvrer leurs  premiers  droits.  Les  jéfuites  applau- 
diftbient  à  cette  défiance  néceffaire  avec  des  na- 
tions dont  la  foumiflion  étoit  forcée  :  mais  ils  la 
jugeoient  inutile  avec  des  peuples  librement  atta- 
chés aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dé- 
nouer. Les  raifons  ou  les  inftances  de  ces  mif- , 
fionnaires  triomphèrent  des  oppofitions  &  des 
préjugés.  En  161,9,  on  accorda  des  fufiJs  aux 
guaranis  ;  &  cette  faveur  les  délivra  pour  tou- 
jours du  plus  grand  des  dangers  qu'ils  pouvoieot 
courir». 

«  D'autres  caufes  plus  ebfcures  de  deflruction 
remplacèrent  celle  là.  L'ufage  s'établit  d'envoyer 
•annuellement  a  deux  ,  à  trois  cents  lieues  de  leurs 
frontières  ,  une  partie  des  bourgades  cueillir  l'her- 
be du  Paraguay ,  pour  laquelle  on  leur  coonoif- 
foit  une  paflton  inmrmontable.  Dans  ces  longues  j 
&  pénibles  conrfes ,  pluficurs  périffoient  de  faim 
&  de  fatigue.  Quelquefois ,  durant  leur  abfence , 
des  f» uv âges  errans  dévaftoient  des  plantations 
privées  de  la  plupart  de  leurs  défenfeurs.  Ces  vi- 
ces étoient  à  peine  corrigés  qu'une  nouvelle  ca- 
lamité affligea  les  mimons  ». 

•«  Un  malheureux  hafard  y  porta  la  petite-vé- 
role }  les  poifoos  ftieDt  encore  plus  meurtriers 
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dans  cette  eoctrée  que  dans  le  relie  du  i 
Monde.  Cette  contagion  ne  diminua  point ,  8c 
contirua  à  entafler  victime  fur  viôime  (ans  in- 
terruption. Les  jéfuites  ignorèrent  -  ils  les  falu- 
taires  effets  de  l'inoculation  fur  les  bords  de  l'A- 
'  mazone  ,  ou  fe  refuferent  -  ils  par  principes  à 
une  pratique  dont  les  avantages  font  fi  bien 
prouvés  ?  » 

«  Après  tout ,  ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur. 
tout  la  population  des  guaranis.  Le  pays  qu'ils 
occupoient ,  principalement  fur  le  Parana ,  étoit 
chaud  ,  humide ,  fans  celle  couvert  de  brouil- 
lards épais  &  immobiles.  Ces  vapeurs  y  vetfoient 
dans  chaque  f ai  fon  des  maladies  contagieufes.  Les 
inclinations  des  habitans  aggravoient  ces  fléaux. 
Héritiers  de  la  voracité  que  leurs  pères  avoient 
apportée  du  fond  des  forêts  ,  ils  fe  nourriiToient 
de  fruits  verds  >  ils  mangeoient  les  viandes  prtf- 
que  crues  ,  fans  que  ni  la  raifon  ,  ni  l'autorité, 
ni  l'expérience  puiîent  déraciner  ces  habitudes 
invétérées.  De  cette  manière  ,  la  maffe  du  ûng , 
altérée  par  l'air  &  les  alimens ,  ne  pouvoit  pat 
former  des  familles  nombreuses  ,  ni  des  généra- 
tions de  quelque  durée  ». 

«  Pour  allure  r  la  félicité  des  guaranis ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  fuffent  ou  qu'ils  puflent 
être  ,  leurs  inftituteurs  avoient  originairement  ré- 
glé avec  la  cour  de  Madrid ,  que  ces  peuples  ne 
feraient  jamais  employés  aux  travaux  des  mines, 
ni  affervis  à  aucune  corvée.  Bientôt  cette  pre- 
mière ftipulation  leur  parut  infuffifante  au  repos 
des  nouvelles  républiques,  lis  firent  décider  que 
tous  les  efpagnols  en  feroient  exclus ,  fous  quel* 
que  dénomination  qu'ils  fe  préfentafTerit.  On  pré- 
voyoit  que  »  s'ils  y  étoient  admis  comme  nego- 
cians  ou  même  comme  voyageurs ,  ils  rempli- 
raient de  troubles  ces  lieux  paifibles  ,  Oc  y 
porteraient  le  germe  de  toutes  les  corruptions.  Ces 
mefures  bleffèrent  d'autant  plus  profondément  des 
conquérant  avides  &  destructeurs ,  qu'elles  avoient 
l'approbation  des  figes.  Leur  refienriment  éclata 
par  des  imputations  qui  avoient  un  fondement  ap- 
parent &  peut-être  réel  ». 

«  Les  millionnaires  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Us  envoyoient  à  Buenos  -  Aires  de  la 
cire  ,  du  tabac  ,  des  cuirs  ,  des  cotons  en  nature 
&  filés  ,  principalement  l'heibe  du  Paraguay.  On 
recevoit  en  échange ,  des  vafes  &  des  omemens 
pour  les  temples  ;  du  fer ,  des  armes  ,  des  quin- 
cailleries ,  quelques  marchandifes  d'Europe  que 
la  colonie  ne  fabriquoit  pasi  des  métaux  deftinés 
au  paiement  du  tribut  que  dévoient  les  indiens 
mâles,  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  ans.  Au- 
tant qu'il  eft  poffible  d'en  juger  à  travers  les  épais 
nuages  qui  ont  continuellement  enveloppé  ces 
objets,  les  befoins  de  l'état  n'abforboient  pas  le 
produit  entier  de  fes  ventes.  Ce  qui  rcltoit  étoit 
détourné  au  profit  des  jéfuites.  Auflî  furent-us 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties  du  monde , 
comme  une  fociété  de  maïçhands  qui ,  tous  le  v«uc 
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de  la  religion  ,  n'étoient  occupés  que  d'un  intérêt 
fordide  ». 

«  Ce  reproche  ne  pouvoir  pas  tomber  fur  Jes 
premiers  fondateurs  du  Paraguay.  Les  défertsqu'ils 

fiarcouroient  ne  produifoient  ni  or ,  ni  denrées. 
Is  n'y  trouvèret.t  que  des  forets  ,  des  (cipcns  , 
des  marais ,  quelquefois  la  mort  ou  des  tourmens 
horribles ,  Se  toujours  des  fatigues  exceflîves.  Ce 
qu'il  leur  en  coûtoit  de  foins ,  de  travaux  ,  de 
patience ,  pour  faire  paûer  les  fauvages  d'une  vie 
errante  à  l  état  foetal  ,  ne  peut  fe  comprendre. 
Jamais  ils  ne  fongèrent  à  s'approprier  le  produit 
d'une  terre  qui  cependant ,  fans  eux  ,  n'auroit 
été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Vraifem- 
blablement  leurs  fuccefieurs  eurent  des  vues  moins 
nobles  &  moins  pures.  Vraifcmblablement ,  ils 
cherchèrent  un  accroiflement  de  fortune  &  de 
puiûance  ,  où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire 
du  chrilhanifme,  que  le  bien  de  l'humanité.  Ce 
fut,  fans  doute»  un  grand  crime  de  voler  les 
peuples  en  Amérique ,  pour  acheter  du  crédit  en 
Europe ,  èc  pour  augmenter  fur  tout  le  globe 
une  influence  déjà  trop  dangereufe.  Si  quelque 
chofe  pouvoir  diminuer  l'horreur  d'un  fi  grand 
forfait ,  c'eft  que  la  félicité  des  indiens  n'en  fut 
pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  délirer  au» 
delà  des  commodités  dont  on  les  faifoit  jouir 
généralement  ». 

«  Ceux  qui  n'aceufèrent  pas  les  jéfuires  d'ava- 
rice ,  cenfurèrent  les  établiftemeus  du  Paraguay 
comme  l'ouvrage  d'une  fupcrftiuon  aveugle.  Si 
nous  avons  une  idée  jufte  de  la  ftiperflitiort ,  elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  ;  elle  confacre 
à  des  pratiques  inutiles  le  temps  deftiné  aux  tra- 
vaux de  la  fociété  ;  elle  dépouille  l'homme  labo- 
rieux, pour  enrichir  le  folitaire  oififâe  dangereux, 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres , 
pour  des  fujets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du 
ciel  le  lignai  de  la  révolte  i  elle  fjullrait  fes  mi- 
nières aux  loix  ,  aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un 
mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux ,  &  donne 
des  armes  au  méchant  contre  le  jufte.  Vit  -  on 
cher  les  guaranis  aucune  de  ces  calamités  ?  S'ils 
durent  leurs  anciennes  inftitutions  à  Sa  fuperftition, 
ce  fera  la  première  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes  *». 

«  La  politique  ,  toujours  inquiète ,  toujours 
foupçonneufe ,  paroilToir  craindre  que  les  répu- 
bliques, fondées  par  les  jefuices  ,  ne  fe  détacha  f- 
fent  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  de  l'em- 
pire à  l'ombre  duquel  elles  s'étoient  élevées.  Leurs 
habitans  étoient  à  fes  yeux  les  foldats  les  plus 
exercés  du  nouvel  hémifphère.  Elle  les  voyoit 
obéuTans  par  principe  de  religion  avec  l'énergie 
des  mœurs  nouvelles ,  oV  combattant  avec  le  fa- 
natifine  qui  conduiiit  tant  de  martyrs  fur  l'écha- 
faud ,  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d'Odin  &  de  Mahomet.  Mais  c'é- 
tait fur-tout  leur  gouvernement  qui  caufoit  fes 
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«  Dans  les  inititutions  anciennes ,  l'autorité  ci- 
vile &  l'autorité  religieufe  3  qui  partent  de  la 
même  fource ,  &  qui  doivent  tendre  au  mente 
but,  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains,  ou 
l'une  tellement  fubor»!o:uite  à  l'aune,  que  le  peu- 
ple u'ofoit  l'en  k  parer  dans  les  idées  &  dans 
fes  craintes.  Le  chnftianifme  introduire  en  Europe 
un  autre  cfprit ,  &  forma ,  des  ion  origine ,  une 
rivalité  fecrette  entre  les  deux  pouvoirs,  celui  des 
armes  &  celui  de  l'opinion  ». 

«  Les  jéfuites  du  Paraguay  ,  qui  connoifTbienc 
cette  fource  de  divifion ,  profitèrent  du  mal  que 
leur  fociété  avoir  fait  fouvent  en  Europe  ,  pour 
établir  un  bien  fol ide  en  Amérique.  Ils  réunirent 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul  ;  ce  qui  leur  donna 
la  difpofition  abfolue  des  penfées,  des  affections  t 
des  forces  de  leurs  néophites  ». 

«  Un  pareil  fyltêmc  rendoit-il  redoutables  ces 
législateurs  ?  Quelques  perfonnes  le  peufoient 
'  dans  le  nouveau-Monde ,  &  certe  croyance  étoic 
beaucoup  plus  répandue  dans  l'ancien  :  mais  par- 
tout on  manquoit  des  lumières  nécefîaircs  pour 
afleoir  un  jugement.  La  facilité,  peut-être  inat- 
tendue ,  avec  iaquelle  les  millionnaires  ont  évacué 
ce  qu'on  appelloit  leur  empire  ,  a  paru  démontrer 
qu'ils  étoient  hors  d'état  de  s'y  foutenir.  Ils  y  ont 
été  même  moins  regrettés  qu  on  ne  croyoit  qu'ils 
le  feroienr.  Ce  n'eft  pas  que  les  peuples  cufler.c 
à  fe  plaindre  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  de 
leurs  conducteurs-  Une  indifférence  fi  extraordi- 
naire venoit  fans  doute  de  l'ennui  que  ces  améri- 
cains ,  en  apparence  fi  heureux  j  dévoient  éprou- 
ver durant  le  cours  d'une  vie  trop  uniforme  pour 
n'être  pas  languiiTantc ,  &  fous  un  régime  qui , 
confideré  dans  fon  vrai  point  de  vue ,  relTcmbloit 
plutôt  à*  une  communauté  religieufe  qu'à  une  iuf- 
titution  politique  ». 

«  Comment  un  peuple  entier  vivottil  fans  ré- 
pugnance fous  la  contrainte  d'une  loi  auftere,  qui 
n'aflujettit  pas  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
l'ont  embraflec  par  enthoufiafme  &  par  les  motifs 
les  plus  fublimes ,  fans  leur  infpirer  de  la  mélan- 
colie &  fans  aigrir  leur  humeur.  Les  guaranis 
étoient  des  efpèces  de*  moines ,  &  il  n'y  a  pas 
peut  -  eue  on  moine  qui  n'ait  quelquefois  dé- 
tefté  fon  habit.  Les  devoirs  étoient  tyranniques. 
Aucune  faute  n'échappoit  au  châtiment.  L'ordre 
commandoit  au  milieu  des  platfirs.  Le  guaranis  , 
infpeûé  jufqucs  dans  fes  amufemens ,  ne  pouvoir 
fe  livrer  à  aucune  forte  d'excès.  Le  tumulte  & 
la  licence  étoient  bannis  de  fes  trilles  fêtes-  Ses 
moeurs  étoient  trop  auftères.  L'égalité  à  laquelle 
ils  étoient  réduits ,  &  dont  il  leur  étoit  impofliblc 
de  fe  tirer ,  éloignoit  enrr'eux  toute  forte  d'ému- 
lation. Un  guaranis  n'avoit  aucun  motif  de  fur- 
pafler  un  guaranis.  Il  avoir,  fait  a  fiez  bien  ,  fi  l'on 
ne  pouvoit  ni  l'aceufer,  ni  le  punir  d'avoir  mal 
fait.  La  privation  de  toute  ptopriété  n'infl  ioit  elle 
pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces  ?  Ce  n'eft  pas 
aflci  pour  le  bonheur  de  l'homme  d'avoir  ce  qu'à 
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hri  futrît  •  tl  lai  Fiot  encore  de  quoi  donner.  Un 
çoaraîiis  m  pouvoir  être  le  btenfirireur ,  ni  de  fa 
jrtnme ,  ni  ée  fes  enfans ,  ni  de  fes  de 
fes  amis,  ni  de  fes  compat notes,  &  aucun  de 
ceux-ci  ne  pouvoit  erre  le  fien.  Son  coeur  ne 
fenroit  aucun  befoin.  S'il  croit  fans  vice,  il  étoit 
audl  fans  vertu.  Il  n'aimoit  point ,  il  n'étoit  point 
aimé.  Un  guaranis  paflionné  auroit  été  !e  plus 
malheureux  $  &  l'homme  fans  partîon  n'exifte  , 
ni  dans  le  fond  d'un  bois  ,  ni  djns  la  fociété  , 
ni  dans  une  cellule.  Je  ne  connots  que  l'amour  , 
qui  s'irrite  &  s'accroît  par  la  gêne ,  qui  pilt  y 
gagner.  Mais  croira  t-on  qu'il  ne  reliât  rien  aux 
guaranis  du  fentiment  de  leur  liberté  fauvage  ? 
Mais  négligez  tout  ce  qui  précède ,  &  ne  pefez 
que  le  peu  de  lignes  que  je  vais  ajouter.  Le  gua- 
ranis n  eut  jamais  que  des  idées  très  -  confufes 
de  ce  qu'il  devoir  aux  foins  de  fes  légiflateurs , 
&  il  en  aroit  vivement  ,  continuellement  femi 
le  defpotifme.  11  fe  perfuada  fans  peine  ,  au  mo- 
ment de  leur  expuliion ,  qu'il  feroit  affranchi ,  8c 
qu'il  n'en  ferort  pas  moins  heureux.  Toute  auto- 
rité eft  plus  ou  moins  odietife  ,  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  tous  Us  maîtres  •  fans  exception  , 
fie  font  que  des  ingrats  •». 

Lorfqu'cn  i~6S  les  miflîons  du  Paraguay  forti- 
rent  des  mains  des  téfuites  ,  elles  étoient  arrivées 
à  un  peint  de  civihfation ,  le  plus  grand  peut-être 
où  l'on  puffle  conduire  les  nations  nouvelles ,  & 
certainement  fort  fupiticur  à  tout  ce  qui  exiftoit 
dans  le  telle  du  nouvel  hémifphèrc.  On  y  obfer- 
voit  les  loix.  Il  y  régnoit  une  police  exafte.  Les 
mœurs  y  étoient  pures.  Une  heureufe  fraternité 
y  uniffoit  les  coeurs-  Tous  les  arts  de  néceïfiré  y 
étoient  perfectionnés  ,  &  l'on  en  connoilToit  quel 
ques-uns  d'agréables.  L'abondance  y  étoit  uni- 
vcifellc,  &  rien  ne  manquort  dans  les  dépôts 
publics.  Le  non.bre  des  bacs  à  cornes  s'y  élc- 
voit  à  fept  cents  foixante-neuf  mille  trois  cents 
cinquante  •  trois  ;  celui  des  mulets  ou  des  che- 
vaux ,  à  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cents 
quatte- vingt  trois  ;  celui  des  moutons  ,  à  deux 
cents  vingt  -  un  mille  cinq  cents  trente  -  fept  , 
fans  compter  quelques  -  autres  animaux  domefli- 
ïjues. 

Les  pouvoirs ,  concentrés  jufqu'alors  dans  les 
mêmes  mains  ,  furent  partages.  Un  thef ,  auquel 
en  donna  trois  lirutenans,  fut  chargé  de  gouver- 
ner la  contrée.  On  cor.fii  ce  qui  étoit  du  reflort 
de  la  religion  à  des  moines  de  S.  Dominique  ,  de 
S.  François  &  de  la  Merci. 

C'cit  le  feu!  changement  qui  ait  été  fait  juf- 
cu'ici  ai;x  tltfpofîtions  anciennes.  La  cour  de  Mi 
drid  a  voulu  examiner  ,  fans  doute  ,  fi  l'ordre 
établi  devait  être  maintenu  ou  réformé.  On  cher- 
che à  lui  perfuaier  de  retirer  les  guaranis  d'une 
région  peu  fJubre  &  trop  peu  ferute  ,  pour  en 
peupler  les  bords  inhabités  de  Rio-Plata  ,  depuis 
Euenos-Aires  julqu'à  l'Alïomptior..  Si  ce  plan  eft 
•dopté ,  8c  que  les  peuples  refufent  de  quitter 
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lel  tombeaux  4e  leurs  petos ,  ils  feront  réduits  I 
fe  difperfer  :  s'ils  fc  prêtent  aux  vues  de  \fS- 
pagne  ,  îfc  cefleront  de  former  une  n*tk>n.  Quoi 
qu'il  arrive  >  le  plas  bel  édifice  qui  ait  été  élevé 
dans  le  nouveau  Monde ,  fera  renverfé. 


PARLEMENT. 
Jurifprudence. 


r*yi  le  diâionniire  ée 


Parlement  d'Angleterre.  Vojt\  l'imcle  An- 
gleterre. 

Parmc.  Duché  de  Panne  &  Plaifance  ou  étm 
de  l'Infant  de  Parme. 

Ces  états ,  qui  comprennent  environ  90  mille 
géographiques  quarrés  ,  furent  cédés  avec  tous 
les  droits  &  diftriâs  qui  en  dépendent,  lors 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  ,  à  l'infant 
d'Efpagne  ,  Dom  Philippe ,  par  la  maifon  d'Au- 
triche &r  le  Roi  de  Sardaigne  ,  &  il  fut  réglé  dtns 
ce  traité  que  ces  états  lui  ferviroient  d'établiffe- 
ment,  &  p^fferoient  à  fes  defeendans  miles  léi  - 
times  ;  que  fi  l'infant  mouron  fans  fils ,  ou  que 
lui-même  ou  quelqu'un  de  fes  defeendans  mon- 
tât fut  le  trône  d'Efpagnc  ,  ces  états  retou  • 
neroient  fous  la  domination  de  ceux  qui ,  juf- 
qu'alors en  avoient  été  maîtres  }  c'eft- à-dire  de 
la  maifon  d'Autriche  &  du  Roi  de  Sardaigne.  Ce 
Roi ,  en  174Î ,  avoit  obtenu  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  la  partie  du  duché  de  Plaifance ,  qui  dl 
fitué  fur  le  bord  occidental  de  la  Nura  ,  arnfi  que 
nous  l'avons  remarqué  à  l'article  Milane;. 

Les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance  n  ont 
jamais  été  féoarés.  Du  côté  du  nord-oueft,  ils 
touchent  au  Milancz  ;  vers  le  midi  ils  touchent 
à  /état  de  Gênes  ;  &  vers  l'orient  à  ceux  de 
Modene.  Leur  longueur  de  l'orient  à  l'occident 
eft  de  14  milles  communs  d'Allemagne  ;  fcV  leur 
largeur  du  midi  au  nord  de  1 1  milles. 

Sol. 

Le  Toi  eft  d'une  fertilité  extraordinaire ,  furtout 
en  oliviers ,  en  groiTes  patates  ,  en  pommes  de 
terre  fcV  en  chatai«nc$.  Les  pâturages  &  les  bel* 
tiaux  y  font  exceller» ,  principalement  dans  les 
environs  de  Plaifance  ;  parce  que  lés  prairies  peu- 
vent y  être  inondées  à  la  faveur  de  quelques  nsif- 
féaux  qui  entraînent  avec  eux  une  terre  graffe. 
Mais  le  bon  fromage,  connu  fous  le  nom  de  Par- 
inefan  ,  ne  fc  fait  pins  dans  ce  pays  ,  mais  à  Lodi, 
dans  le  Milanez  ,  fcV  dans  les  environs  de  Turin, 
de  Bologne  &  dans  quelques  autre*  cantons.  Il  f 
a  à  Salfo  des  falines  fort  importantes. 

Régime  ecelijijfliqite. 

Depuis  17^4  le  prince  a  fait  des  réformes  iro- 
porrantes  dans  les  oftaires  eceléft»ft<«uf«.  H  a  fît* 
fendu  fous  des  peines  graves  d  "établir  en  feirti*- 
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Ctoas  pieufes  des  legs  qui  panent  la.  vingtième 
partie  des  poflcflîons  du.  teilateur ,  ou  qui  excè- 
dent la  valeur  de  a,co  ce  us  de  Parme.  On  a  en- 

f>int  à  ceux  qui  veulent  faite  des  vaux  pour 
eut  monartique  ,  de  renoncer  à  toute  efpece  de 
droit  de  fuccelïion.  Par  une  ordonnance  du  ij 
Janvier  iy6f  ,  tous  les  biens  ,  qui  des  mains  des 
Jaics  avoient  pafle  en  celles  des  eccléfiaftiques, 
ont  été  fournis  aux  mêmes  importions  qu'ils 
.  pu  aient  lorsqu'ils  étoient  encore  polïédés  par  dus 
laies.  Dans  la  même  année  on  établit  un  tri- 
bunal, chargé  de  juger  les  contertations  qui  pour- 
roient  s'élever  à  l'occafion  de  ces  deux  ordon- 
nances :  8c  on  régla  en  même  -tems ,  que  les  im- 
portions mifes  fur  ces  biens  ,  qui  des  laïcs  avoient 
pillé  aux  eccléfiaftiques  ,  fe  payeroient  depuis 
l'année  1561.  En  1760  ,  les  jéfuites  fuient  chaiTcs 
de  deux  duchés  ;  en  1769  ,  le  tribunal  de  l'inqui 
fition  fut  aboli  ;  &  le  foin  d:  veiller  en  chef  à 
Ja  confervation  de  la  foi  ,  confié  aux  évêques , 
auxquels  on  promit  l'auithnce  du  bras  léculier 
dans  les  cas  où  elle  feroit  néceiTaire. 

Précis  de  l'Aifioire  politique. 
-lo^îrtpsi  *k  'iu  .l  ,  '  * 

Les  villes  de  Parme  &  de  Plaifance  ont  été 
Quelque  rems  foumifes  à  l'Empire  romain  ;  mais 
à  l'exemple  des  autres  villes  d'Italie  ,  elles  cher- 
chèrent à  le  mettre  en  liberté  ;  &  fc  prêtant  aux 
circonllances ,  elles  embrafsèrenr  le  patti  de  l'em- 
pereur ou  celui  des  papes.  Plufieurs  familles  s'en 
difputerent  la  fouvetaineté  ;  &  enfin  les  ducs  de 
Milan  en  réitèrent  maîtres.  Au  commencement 
du  feizième  fiéete ,  elles  furent  pour  un  moment 
fous  la  domoation  françoife.  Mais  les  François 
ayant  été  en  ifil  chartes  de  toute  l'Italie ,  les 
papes  réunirent  ces  deux  villes  à  l'état  ecclé- 
fiaftique.  Paul  III ,  en  1 54c  invertit  fon  Bis  na- 
turel Pierre- Aloife  Farnefe  des  duchés  de  Parme 
&  de  Plaifance ,  à  titre  de  fiefs  de  l'églife  ;  & 
par  là  l'ancienne  maifon  de  Farnefe ,  originaire 
de  la  Tofcane  ,  fut  élevée  à  la  dignité  de  prince. 
Le  duc  Odoard  engagea  en  16 il  le  duché  de 
Caltro  &  le  comte  de  Rnnciglione  au  mont- 
de-.piété  de  Rome.  Ses  fucceffeurs  ne  dégagèrent 
point  l'hypothèque  i  &:  le  pape  voulant  que  les 
fiefs  fuffent  libérés  de  ' leurs  dettes  ,  il  les  paya  , 
oe  en  prit  pofieflion  ;  &  depuis  cette  époque  il 
appartient  au  faSnt-iiègc.  Le  duc  Franço'S  maria 
la  fille  de  fon  frère  Odoard  à  Philippe  V ,  roi 
d'Efparcne  ;  de  là  viennent  les  prétentions  de  l'Ef- 
pagne  fur  ces  duchés.  Il  s'elt  élevé  dans  ce  fiécle 
diverfes  contefhticjns  au  fujet  de  leur  poffeffion. 
La  quadruple  alliance  régla,  en  1717»  qu'au  dé 
faut  des  ducs  de  Tofcane  &  de  Parme  ,  ces  pays 
feroient  donnés  à  Dom  Carlos ,  infant  d'Efpagne  ;  j 
&  qu'à  l'avenir  ces  mêmes  duchés  pafuroient 
pour  fiefs  rnafeulins  de  l'Empire.  Il  cil  vrai  que  | 
non  -  feulement  le  pape,  nuis  le  duc  de  Parme  j 
voulurent  que  ces  états  fc  icfiardafleat  .comme  . 
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fiefs  du  faint  Siège.  Leduc  prétendit  que  l'empe- 
reur ni  l'empire  ne  pouvoient  y  exercer  les  droits 
du  domaine  direct ,  tant  que  la  maifon  deFarnefe 
auroit  des  defeendans  mâles  ;  mais  en  171;, 
la  lettre  d'inveftiture  éventuelle  qui  fut  expédiée 
par  l  empereur  en  faveur  de  Dom  Carlos  i  & 
après  la  mort  d'Antoine ,  dernier  duc  de  la  maifon 
de  Farnefe  ,  arrivée  en  1751  ,  comme  il  n'y  avoit 
point  d'héritiers  mâles ,  l'infant  prit  poflcliion  des 
duchés.  Cependant  les  chefts  changèient  de  (m*-. 
peu  de  tems  après  ;  car  dans  les  préliminaires  de 
17  jj  ,  il  fut  arrêté,  que  Dom  Carlos  monterait 
fur  le  trône  des  deux  Siciles  ;  &  que  la  li.-uve- 
raineté  des  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance 
pafferou  à  l'empereur.  La  maifon  d'Autriche  en 
refta  en  poflcrtion  jufqu'à  l'année  1748-  :  à  cette 
époque,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dertus,  ils 
furent  cédés  à  l'infant  Dom  Philippe  par  la  paix 
d'Aix  la-Chapelle  ;  &  ce  prince  eut  pour  fuccef- 
iéuren  \  j6t  Ferdinand  premier,  fon  fils  mu'que, 
aujourd'hui  régnant.  Le  pape  Clément  XIII ,  dans 
un  bref  donné  en  1-768 ,  uppella  ces  pays  fan 
duché  ;  mais  on  fait  de  quelle  manière  la  m  a.  ion 
de  Bourbon  répondit  à  ce  bref. 

Les  parties  principales  de  cet  état  font  : 
t.  Le  duché  de  Paime. 
1.  Le  duché  de  Plaifance. 

$.  Le  Val ,  dj  Taro ,  autrement  l'état  de  Landr. 
Il  cil  fur  les  confins  de  l'état  de  Gêoes,  dans 
l'Appennin. 

4.  L'état  de  Pallavicin ,  au  bord  du  Pô. 

Le  duché  de  Gualtalie  appartient  auftî  à  l'in- 
fant de  Parme. 

> 

Les  ducs  de  Gualhlie  tîroient  leur  origine  de  la 
maifon  de  Mautcue.  François  11 ,  marquis  de  MaR- 
toue.donnala  vil*e  de  Gualtalie  &  fon  diilticl  à  fon 
fils  cadet  Ferdinand  ,  dont  le  neveu  Ferdinand  II , 
fur  le  premier  qui  prit  re  nom  de  prince  de 
Guaftalle  Ferdinand  III  mourut  en  1678  ,  fans 
héritiers  mâles  ;  il  laifla  deux  filles  ,  dont  l'aînée, 
Annc-Ifabelte  ,  épnufa  Charles  IV,  duc  de  M  .-ta- 
toue ,  8:  la  plus  jeune,  Marie- Vicaire  ,  V-n- 
cent  Gonzague,  neveu  de  Ferdinand  IL  Celui- 
ci  fit  fes  efforts  pour  fuccédcc  à  Ferdinand  III 
dans  le  duché  de  Gualtalie  >  il  en  obtint  frnvef- 
tirute  de  l'empereur  ;  il  s'en  mk  en  porte  ffion  en 
160a.  :  il  mourut  en  «70.».  Son  fils  aine  &  fuc- 
cefTsur  ,  Antoine  -  Ferdinand  ,  obtint  en  1708 
pour  héritage  les  principautés  de  SabioncrM  3c' 
de  Bozzolo.  Son  rtere  Joiéph-Marie  lui  fuecéda  , 
&  moumt  en  1746.  A  cette  époque  ,  Marie- 
Thercfe,  reine  de  Hongrie  éc  de  Bohême  ,  s'em- 
para de  ce  duché,  &  le  céda  en  1748a  l'infant 
Dom  Philippe.  Le  duché  de  Guartalle  a  environ 
trois  raille  communs  d'Allemagne  ep  longueur  , 
fur  un  0c  demi 
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On  évalue  les  revenus  annuels  du  prince  à  c  ou 
Geo  mille  écus  ;  mais  les  depenlcs  de  la  cour  ,  & 
les  frais  d'aminiltration  vont  beaucoup  plus  haut  ; 
&  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de  l'Efpagnc 
les  finances  font  en  defordre. 

L'ordonnance  que  voici  publiée  à  la  fin  de 
1784  fufHra  pour  indiquer  la  détreiTc  du  tréfor. 

Ferdinand  I  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  infant 
d'Efpagne,  duc  de  Puime ,  Plaifance  &  Gualhllc  , 
&c.  &c. 

»  Apres  avoir  réfléchi  plusieurs  fois  fur  la  fittja- 
tion  actuelle  de  nos  finances  royales  ,  nous  avor  s 
donné  depuis  quelque  temps  tous  nos  foins  à 
l'établiftlmeut  d'un  nouveau  fyllcme  pour  le  rè- 
glement des  Finances  royales  &  politiques  ,  dans 
Ja  vue  de  rendre  aux  droits  régaliens  tombés  en 
décadence  ,  leur  première  vigueur ,  &  de  foulagcr 
pour  un  tems  notre  tréfor  des  avances  urgentes  , 
qu'il  a  été  obligé  de  faire.  L'étabI  fiement  d'une 
nouvelle  firme  générale  nous  a  paru  quelquefois 
très-propre  a  remplir  le  double  objet  fufdit  ;  mais 
notre  cœur  paternel  ayant  fenti  qu'il  n'enpouvoit 
pas  réfulter  beaucoup  de  conféqtiences  heureu- 
fes  pour  la  tranquillité  des  fujets  ,  nous  n'avons 
pu  euvifager  un  pareil  projet  qu'avec  une  forte 
de  répugnance.  Néamoms  fentant  la  néceflité  ur- 
gente qui  s'elt  manifeflée  de  pourvoir  prompte- 
ment  aux  ht- foins  de  notre  tréfor  royal  ,  afin 
qu'il  foit  en  état  de  fatisfaire  aux  obligations  qui 
(ont  dûes  à  la  foi  publ  que  &  au  foutien  indif 
penfablede  la  principauté  ,  nous  nous  étions  dé 
terminés  à  vaincre  la  répugnance  que  nous  avions 
d'adopter  un  fyitcme  qui  ne  nous  plaifoit  pas. 
Mas,  puifque  d'après  la  réflexion  particulière 

Î|ue  nous  faifons  ,  que  l'attente  des  verfemens  de 
ohds  que  nous  avions  invité  de  faire  à  plusieurs 
xepnfes  avec  la  formalité  des  cédilles  publiques 
accoutumée ,  avoit  été  frustrée  pendant  plulieurs 
mois  t  nous  nous  voyons  rendu  au  premier  ét:  t 
de  pouvoir  librement  prendre  toute  autre  me- 
fure  plus  convenable  ,  fur  •  tout  à  caufe  de  I  in- 
certitude  évidente  où  nous  fommes  du  meilleur 
fuccès  d'autres  cédules  tnvitatoires.  En  consé- 
quence ,  comme  il  s'eft  préfenté  à  nous  une  fo- 
ciété  compofée  de  fujets  habitant ,  avec  un  pro- 
jet de  contrat  focial  entre  la  chambre  royale 
fcV  les  préteur» ,  nous  avons  jugé  un,  pareil  ex- 
pédient aiîez  conforme  à  la  première  idée  qui 
nous  avoit  été  fuggétée  pour  concilier  le  meil- 
leur avantage  de  nos  finances  avec  la  tranquil- 
lité de  nos  fujets ,  &  nous  nous  fommes  déter- 
minés pour  ces  raifons  ,  &  pour  d'autres  que 
nous  nous  réfervons ,  &  aufli  d'après  l'exemple 
d'autres  puifiances  ,  à  approuver  dans  fon  entier , 
&  à  accepter  par  notre  décret  fou  venin  du  a  3 
novembre  dernier  ,  le  contrat  de  fociété  c»ii 
nous  a  été  offert  >  lequel ,  foui  la  dénomination 
defimt  mixte  t  durera  fendant  neuf  années  con- 
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fécutives  (  &  devra  avoir  fon  effet  le  premia 
jour  de  l'année  1785  ,  l'adie  que  nous  avons  de- 
mande' au  magiftrat  de  la  chambre  des  comptes  • 
étant  déjà  drefle.  » 

»  En  attendant ,  l'autorité  ordinaire  du  mené 
tribunal  fera  chargée  de  prendre  tou-;s  ks 
mefurcs  qui  feront  nccelfaires  par  la  fu:te  pcar 
faire  connoître  généralement  les  difpofnions  eue 
nous  avons  énoncées ,  te  tout  ce  qui  regardera 
leur  exécution ,  attendant  de  l'obéi  flince  de  nos 
trcs-ainés  fujets  ,  qu'ils  fe  conformeront  ea  tous 
points  aux  objets  que  nous  avons  eus  en  vue  darj 
l'institution  de  ce  contrat  focial.  »>  Donné  dans 
noire  palais  de  Colorno  le  17  décembre  1784. 
Signi  t  FERDINAND.  Projferumajcara. 

PASSAU  (L'évèché  de)  principauté  d'Allé- 
magne. 

L'évêché  ou  la  principauté  de  Pa/fat ,  elt  litisé 
fur  le  Danube  ,  entre  la  Bavière  ,  la  Bohème  & 
l'Autriche.  II  porte  le  nom  de  Pjfau,  fa  capitale, 
dans  laquelle  il  fut  fondé  en  737 ,  lorfque  Vivilon, 
archevêque  de  Laureaucum  ,  (  aujourd'hui  Lorch 
ou  Lorich ,  bourg  d'Autriche ,  fitué  à  l'cnuW 
chure  de  l'Ens  ,  dans  le  Danube  ) ,  &  s'y  tenu 

Srès  la  deftruâion  de  cette  ville,  par  les  Huns, 
tillon ,  duc  de  Bavière  ,  lui  donna  l'eghfc  de 
faint  Etienne.  Les  évêque*  de  P*ff*u  ont  prit 
fouvent  depuis  te  nom  d'archevêque  de  Lorch  Se 
de  Pajfau  ;  &  les  auteurs  les  désignent  tantôt  fous 
la  première  ,  &  tantôt  fous  la  féconde  de  en 
dénominations.  lis  croient  autrefois  furfragam  des 
archevêques  de  Salzbourg;  mais  Jofeph  -  Domi- 
nique ,  évéque  &  comte  de  Lamberg  ,  obtint 
(  17*8  )  du  pape  Benoît  XIII,  l'exemption  de 
fon  éveché  •  elle  lui  fut  confirmée  par  Clé- 
ment XII ,  en  171?.  Depuis  cette  époque  l'été* 
que  de  Paffau  eft  immédiatement  fournis  au  faim* 
liège. 

Le  titre  de  l'évêque  eft  :  Par  la  grâce  de  Dieu, 
évêque  &  prince  du  faint  Empire  romain  ,  a 

PuféU. 

Il  occupe  dans  te  collège  des  princes  la  trorfièn* 
place  fur  le  banc  eccléluftiquc  ,  entre  les  chè- 
ques de  Ratisbonne  fcV  de  Trente  ;  il  fuît  »  aat 
afiemblées  du  cercle  de  Bavière  t  où  il  eft  le  det- 
nier  évêque  ,  celui  de  Ratisbonne  ,  St  précède  le 
prévôt  de  Berchtolsgaden.  Sâ  taxe  matricule 
eft  de  t8  cavaliers  8c  78  fantaflïns  ,  ou  de  j:& 
florins  }  le  contingent  qu'il  paie  a  la  chambre  »- 
périale,  eft  de  94  rixdalcs  61  &  demie  free- 
zers 

Le  chipitre  eft  compofé  de  a*  perfonnes  ;  la- 
voir »  de  1  r  capitutaires  &  de  8  domiciliaires.  La 
neuvième  place  de  domiciliaire  demeure  vacante, 
&  (es  revenus  font  employés  à  l'entretien  du  po« 
conftruit  ùxt  le  Danube.  Le  prince  de  Lambert 
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eft  maréchale  héréditaire  de  l'évêché  j  le  comte  J 
d'Aham  &  de  Ncuhaus  en  eft  chambellan  }  le 
comte  Wciffcnwolf ,  Echanfon  ;  Se  le  baron  de 
fienzenau ,  fénéchal ,  héréditaires. 

Ertd  dit  que  les  revenus  de  l'évêque  montent 
à  80,000  écus  d'or. 

Son  diocèfe  comprend  en  Bavière  ,  deux  eglifes 
collégiales  ,  treize  abbayes  Se  prévotés  ,  dix 
doyennes  ruraux ,  Se  a  i8  églifes  ;  il  avoit  beau- 
coup d'étendue  en  Autriche.  L'empereur  s'eft 
oppofé  à  cette  jurifliâion  ;  Se  il  paroit  que  l'af- 
faire de  l'évéché  de  Pafau ,  avec  la  cour  impé- 
riale a  été  arrangée  de  la  manière  fuiyante  :  l'évé- 
ché renonce  à  perpétuité  à  la  jurifdidtion  ecclé- 
fiallique  dans  la  haute  &  balte  Autriche  ,  Se  à 
celle  dans  le  quartier  de  l'Inn ,  cédé  à  la  mai  l'on 
d'Autriche  parle  traité  de  Tefchen  ,  &  s'engage 
à  payer  annuellement  xf,ooo  florins  au  nouvel 
évechc  de  Linz, }  cette  fomme  fera  acquittée  par 
tie  en  argent  comptant ,  Se  partie  en  bénéfices 
cédés  pour  cet  ob|et.  La  cour  Impériale ,  de  fon 
côté ,  reftitue  à  l'évêché  les  diilriâs ,  dîmes , 
maifons ,  &c.  qu'elle  avoit  mis  en  féqueftre.  La 
haute  Autriche ,  d'après  cet  arrangement ,  Se  le 
quartier  de  l'Inn  ,  feront  attribués  au  diocèfc  de 
Linz  ,  deux  quarts  de  la  baffe  Autriche  à  l'évê- 
que de  Saint  Poltin ,  &  le  relie  à  l'archevêque  de 
Vienne. 

PASSE  PORT.  C'eft  une  efpèce  de  privilège , 

Sut  donne  aux  perfonnès  qui  en  font  munies ,  le 
roit  d'aller  &  de  venir  en  sûreté,  ou  celui 
de  tranfporter  certaines  chofes  auffi  en  sû- 
reté. 
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pajfe-port  ou  fauf- conduits  que  ton  donne  en 
temps  de  guerre  aux  mini ftret  publics. 


Ces  pa/fè-ports  font  inutiles  en  temps  de  paix  , 
parce  que  c'eft  une  maxime  reconnue  du  droit 
des  gens  ,  '  que  chaque  fouverain  doit  accorder 
uti  paffage  libre  &  sur  par  fes  états  à  tout 
voyageur  ,  non  fufpeét  de  quelque  crime  ,  fur- 
tout  à  des  perfonnès  employées  au  fervice  d'un 
autre  prince  ;  Se  particulièrement  à  des  miniftres 
revêtus  d'un  caractère  public.  Mais  pendant  la 
suerre  ce  droit  de  sûteté  cefle  ;  Se  l'on  voit  par 
es  déclarations  de  guerre  elles-mêmes,  qui  fe  font 
toutes  à-  peu  près  fur  le  même  modèle  ,  ainfi  que 
par  la  narure  de  la  chofe  -,  qu'un  pareil  droit  ne 
peut  fubfifter  entre  deux  nattons  belligérantes. 
Chaque  fouverain  eft  autorifé  à  prévenir  tout  le 
mal  qu'il  pourroit  recevoir  de  fon  ennemi  déclaré. 
Or ,  comme  le  minillère  public ,  envoyé  de  la 
part  d'une  puiffance  ennemie ,  ne  fauroit  avoir 
d'autre  deffein  que  de  nuire  à  la  partie  adverfe  ; 
il  eft  évident  que  celui  -  ci  peut  &  doit  même 
l'arrêter ,  s'il  paffe  par  fon  territoire  ,  &  fe  fatfîr 
(Scan,  polit.  cV  diplomatique.  Tont.  M. 


de  fes  papiers-  D'ailleurs,  les  princes,  à  qui  les 
miniftres  publics  font  envoyés  ,  fe  trouvent  feuls 
obligés  de  les  faire  jouir  de  la  protection  du  droit 
des  gens ,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  en- 
voyé n'eft  pas  accrédité  dans  toute  l'Europe  à- la- 
fois.  Wicquefort  rapporte  :  »  que  le  Roi  de  Dane- 
marc  ,  en  écrivant  à  Schoneich  ,  qui  avoit  ordre  de 
l'empereur  de  conduire  Coinmendon ,  nonce  du 
pape ,  par  l'Allemagne  i  Se  de-là  iufqu'aux  deux 
royaumes  du  nord ,  marque  dans  fa  lettre ,  que Scfio- 
neick  ,xomme  minifirt  public ,  n  avoit  plus  lefoin  de 
pafft-port  ,  ni  de  Jauf-  conduit ,  &C.  *>  Mais  ce  rai- 
fonnement  du  miniltere  danois  ,  étoit  mauvais  {  & 
il  y  a  mille  exemples  du  contraire  entr 'autres  ce» 
lui  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Ifle ,  qui  allant 
en  qualité  de  miniftre  de- France  à  la  cour  de 
Prime ,  fut  arrêté  fur  fa  route  à  Elbingerode , 
par  un  bailli  du  roi  d'Angleterre ,  électeur  de 
Hanovre ,  &  conduit  à  Windfor,  fans  que  la  cour 
de  Verfailles  ait  jamais  prétendu  que  le  droit  des 
gens  fût  violé.  Mais  en  fe  faififfant  d'un  miniftre 
ennemi  &  de  fes  papiers,  il  eft  contre  le  droit 
des  gens  &  contre  1  humanité  de  faire  la  moindre 
violence  à  la  perfonne  même  du  miniftre  qui ,  au 
bout  du  compte ,  eft  un  honnête-homme ,  un 
fidèle  ferviteur  ,  qui  fert  fon  maître  avec  te  zèle 
dont  les  princes  veulent  être  fervis  pat  leurs  minif- 
tres. 


PATRIE.  Ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
indique  un  pere  Se  des  enrans  >  Se  conféquemmenr 
exprime  le  fens  que  nous  attachons  à  celui  de 
famille  j  de  focicti ,  à' état  libre  ,  dont  nous  fom- 
mes  membres  ,  Se  dont  les  loix  affurent  notre  li- 
berté Se  notre  bonheur.  Il  n  eft  point  de  patrie 
fous  le  joug  du  defpotifme.  Un  auteur  moderne 
z  publié  fur  ce  mot  une  differtation ,  dans  laquelle 
il  a  fixé  avec  efprit  la  lignification  de  ce  terme , 
fa  nature ,  Se  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire. 

Les  grecs  Se  les  romains  ne  connoiffoient  rien 
de  ft  aimable  &  de  fi  facré  que  la  patrie  ;  ils 
difoient  qu'on  fe  doit  tout  entier  à  elle  i  qu'il  n'eft 
pas  plus  permis  de  s'en  venger  que  de  ton  pere  ; 
qu'il  ne  faut  avoir  d'amis  que  les  fiens  ;  que  de 
tous  les  augures ,  le  meilleur  eft  de  combattre 
pour  elle  -,  qu'il  eft  beau  ,  qu'il  eft  doux  de  mou- 
rir pour  la  conferver  :  que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à 
ceux  qui  l'ont  fervie-  Ainfi  parloient  les  magif- 
trats ,  les  guerriers  Se  le  peuple.  QueHe  idée  fe 
formoient-ils  donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie ,  difoient- ils ,  eft  une  terre  que  tous 
les  habitans  font  intéreffés  à  conferver  ,  que  per- 
fonne ne  veut  quitter ,  parce  qu'on  n'abandonne 
pas  fon  bonheur ,  &  où  les  étrangers  cherchent 
un  afyle.  C'eft  une  nourrice  qui  donne  fon  laie 
avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une 
mère  qui  chérit  tous  fes  enfaus  ,  qui  ne  les  diftin- 
gue  qu'autant  qu'ils  fe  diftinguent  eux  mêmes  ; 
qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'opulence  Se  de  la 
médiocrité ,  mais  point  de  pauvres  ;  des  grands 
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&  des  petits,  mais  pcrfonne  d'opprimé  î  qui 
même ,  dans  ce  partage  inégal ,  confervc  une  forte 
d'égalité  ,  en  ouvrant  a  tousi  le  chemin  des  pre- 
mières plates  ;  qui  ne  (ourïre  aucun  mal  dans  fa 
ranulk  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,  la 
maladie  &  la  mort)  qui  croit  n'avoir  tien  fait  en 
donnant  le  jout  à  Tes  enrarts ,  ii  elle  n'y  ajoute 
'le  bien-être.  C'ert  une  puifl'ance  auffi  ancienne 
que  la  focicté ,  fonde  c  fur  1a  nature  &  l'ordre; 
une  puiflance  fupésieuie  à  toutes  les  puiflances i 
«ne  puiflance  qui  foumet  à  fes  loix  ceux  qui  com- 
mandent en  fon  nom  comme  ceux  qui  obciUent. 
C  cll  une  divinité  qui  n'accepte  des  offrandes  que 
-pour,  les  répandre ,  qui  demande  plus  d'attache- 
ment que  de  crainte,  qui  fourit  en  failant  du 
bien:,  &  qui  foupircien  lançant  la  foudre. 

.  Telle  cfl  !a  patrie  ;  l'amour  qu'on  lui  porte  con- 
duit à  la  bonté  des  mœurs  ,  &  la  bonté  des  moeurs 
conduit  à  l'amour  de  la  patne  :  cet  amour  elU'a- 
)riour  des' loix  &  du  bonheur  de  l'état.,  amour 
lîn'guliércment  affecte;  démocraties  :  c'eft  une 
vertu  politique ,  par  ldqUelle  on  renonce  à  foj. 
même,  en  'préférant  l'intérêt  public  au  fien  pro- 
pre :  c'élV  un  fcntiment ,  &  non  une  fuite  de 
les  connoiflancts  ;  le  dernier  homme  de  l'éiat 
peut  avoit  ce  fentnnent  comme  le  chef  de  la  ré- 
publique. ' 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers  mots 
<me  les  enfaiis  bégiyoicnt  chez  les  grecs  &  chez 
les  romains  :  c'étoit  l'ame  des  converfations  &  le 
cri  de  guerre  i  il  cmbellifToit  la  poëlie  ,  il  échauf- 
foit  les  orateurs ,  il  préfidoit  au  fénat .  il  reten- 
tilfoit  au  théâtre  &  dans  les  ailemblées  du  peu- 
ple, il  étoit  gravé  fur  les  tnonumens.  Ciceron 
crouvoit  ce  mot  fi  tendre  ,  qu'il  le  préférait  à 
tout  autre  ,  quand  il  patloit  des  intérêts  de 
JKorae: 

Chez' les  grecs  &  les  romains ,  des  ufàges  rap- 
pelloient  fans  celîe  l'idée  de  h  patrie  avec  le  mot  ; 
les  couronnes  >  les  triomphes ,  les  itatues ,  les 
tombeaux  ,  les  oratfons  funebrts  étoient  autant 
de  reflbrts  pour  le  patriotifinc.  On  y  trouvoit  aufll 
des  fpe&acles  vraiment  publics ,  où  tous  les  or- 
dres fe  délalToient  en  commun  }  des  tribunes  où 
la  patrie  ,  par  la  bouche  de  fes  orateurs,  conful- 
toit  fes  enfans  fur  les  moyens  de.  les  rendre 
heureux  &  glorieux.  Mais  entrons  dans  Je  récit 
des  faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Lorfque  les  grecs  vainquirent  les  perfes  à  Sa- 
lamine  ,  on  entendoit  d'un  côté  la  voix  d'un  maî- 
tre impérieux  qui  chafloit  des  efclaves  au  combat, 
&  de  l'autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des 
hommes  libres.  Aufli  les  grecs  ri'avoient  ils  rien  de 
plus  cher  que  l'amour  de  la  partie  ;  travailler  pour 
elle  étoit  leur  gloire  &t  leur  bonheur.  Licurgue  , 
Solon  ,  Mtltiadc  ,  Thcmiitcclc  ,  Ariitide  préfé- 
raient leur  patrie  à  toutes  les  choies  du  monde. 
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L'un  ,  dans  on  confeil  de  guerre  tenu  pu  la  nf* 
publique  ,  voit  la  canne  d'tunbiadc  levée  fut  ht", 
il  ne  lui  répond  que  ces  trois  mots  :  frsppe,  nuis 
écoute.  AnlliJe ,  après  avoir  long  tenu  uil'poJt 
des  forces  &  des  finances  d'Athènes  ,  ne  Info 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plaire ,  quoi 
qu'on  en  puilTe  croire  ;  mais  elles  convoient  ar- 
river plus  fûrement  à  leur  but ,  en  mêlant  le 
zèle  de  la  pat  ne  avec  les  grâces.  Va ,  mon  fils , 
d  fôit  l'une  ,  arme-toi  pour  défendre  ta  patrit , 
&  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier  ou  fur  ton  bou- 
clier ,  c'elt  à-dire  ,  vainqueur  ou  mort.  Coofole- 
toi ,  difoit  une  autre  mère  à  un  de  fes  fils ,  con* 
foie-roi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue,  tu  ne 
feras  pas  un  pas  qui  ne  te  fafle  iouvenir  que  i» 
as  défendu  la  patrie.  Après  la  bataille  de  Leuc- 


très ,  toutes  les 


mère; 


ceux  qui  avotent  pen 


en  combattant  fe  fékcitoient  ,  tandis  que  les  ai* 
très  pleuraient  fur  leurs  fils  qui  revenoiem  vain* 
eus  >  elles  fe  vantoient  de  mettre  des  hommes  au 
monde ,  parce  que  ,  dans  le  berceau  même ,  elles 
leur  montraient  la  pturit  comme  leur  ptcmièi: 
mère. 

Rome,  qui  avoit  reçu  des  grecs  l'idée  qu'on  devait 
fe  former  de  la  patrie  ,  la  grava  très-profonde- 


ment  dans  le  cœur  de 


fes 


citoyens- 


11  y 


a  voit 


même  ceci  de  particulier  chez  les  romains ,  qu  à 
meloient  quelques  fentimens  religieux  à  l'imc-ar 
qu'ils  avotent  pour  la  patrie.  Cette  ville  fondre 
d'après  les  n.cilleuts  aufpices ,  ce  Roniuhis  Icut  roi 
&  leur  dieu  ,  ce  capitole  éternel  comme  la  vil':» 
&  la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur,  avoien: 
fait  fur  les  romains  une  impreffion  extraoïdi- 


naire. 


Brutus,  pour  conferver  h  patrie  ,  fit  couper  la 
tête  à  Tes  fils.,  &  cette  action  ne  pa raiera  déna- 
turée qu'aux  ames  foibles.  Sans  la  mort  des  deux 
traîtres  ,  la  patrie  de  Brutus  expirait  au  berceau. 
Valérius  l'ttbiicola  n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de 
patrie  pour  rendre  le  fénat  plus  populaire ;  Me* 
nenîus  Agrippa ,  pour  ramener  le  peuple  du  mont 
facré  dans  le  fein  de  la  république;  i  Véturie  ,  cm  la 
femmes  à  Rome  comme  à  Sparte ,  étoient  citoyen- 
nes; Véturie  ,  pour  défarmer  Coriolan  fon  6'$> 
Manlius  ,  Camille ,  Scipion ,  pour  vaincre  le* 
ennemis  du  nom  romain  ;  les  deux  Catons,  poar 
conferver  les  loix  &  les  anciennes  moeurs  i  Ci- 
ceron ,  pour  etfrayer  Antoine  &:  foudroyer  G- 
tilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit  une 
vertu  fecrètre  ,  non- feulement  pour  rendre  vail- 
lans  les  plus  timides ,  feion  PexpreiSon  de  Lu- 
cien ,  mais  encore  pour  enfanter  des  héros  djns 
tout  les  genres ,  pour  opérer  toutes  fortes  de 
.prodiges.  Ùifons  mieux  ,  il  y  avoit  dans  cei  aine* 
grecques  &:  romaines  ,  des  vertus  qui  les  rendi  t* 
fenûblcs  à  la  valeur  du  mot.  Je  dc  parle  pa*de 
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ces  petites  vertus  qui  nous  attirent  des  louanges 
i  peu  âc  frais  dans  nos  fociécés  particulières  ; 
j'cntcnJs  ces  qualités  citoyennes ,  cette  vigueur 
de  Yime  qui  nous  fait  faire  &  fouffrir  de  grandes' 
chofes  pour  le  bien  public.  Fabius  ell  raillé  , 
méprifé ,  Infulté  par  fon  collègue  &  pat  fon  ar- 
mie  i  n'iirportc  ,  il  ne  change  rien' dans  fon  plan  ; 
il  temporiic  encore,  8c  il  vient  à  bout  de  vaincre 
Annibil.  Régulus  ,  pour  conferver  un  avantage 
à  Rome,  dilïuadc  l'échange  des  prifonniers,  pri- 
fonnier  lui-même,  &  il  retourne  à  Carthage  où 
les  fupplices  l'attendent.  Trois  Décius  fignalent 
leur  confulat ,  en  fe  dévouant  à  une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d'illultres  foux ,  &  leurs  aérions 
comme  des  vertus  de  théâtre ,  le  mot  patrie  fera 
nul  connu  de  nous. 

Jamais  peut  •  être  on  n'entendit  ce  beau  mot  ■ 
avec  plus  de  refpect,  plus  d'amour,  plus  de  fruit 
qu'au  temps  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
à  Pyrrhus  :  «  garder  votre  or  Se  vos  honneurs  ; 
"  nous  autres  rorffains  ,nous  fommes  tous  riches, 
*  parce  que  la  patrie ,  pour  nous  élever  aux  gran- 
»  des  places,  ne  nous  demande  que  du  mérite»». 
Mais  chacun  ne  fait  pas  que  mille  autres  romains 
l'auroient  dit.  Ce  ton  patriotique  étoitle  ton  gé- 
néral dans  une  ville ,  où  tous  les  ordres  étolent 
vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome  parut  une  famille 
à  Cynéas  ,  l'ambafladeur  de  Pyrrhus,  Se  qu  il  vit 
dans  le  fénat  une  affemblée  de  rois. 

Les  chofes  changèresr  avec  les  mœurs.  Vers 
U  fin  de  1 1  république  ,  on  ne  connut  plus  le  mot 
P-'rie  .que  pour  le  prof.  ner.  Catilina  Si  fes  fu- 
rieux complices  dellinoient  à  la  mort  quiconque 
le  pronontjOit  encore  en  romain  Crafius  8c  Cé- 
far ne  s'en  fervoient  que  pour  voiler  leur  ambi- 
tion i  Se  lorfque  dans  la  fuite  ce  même  Céfar  , 
en  palfant  le  Rubicon  ,  dit  à"  fes  foldars  qu'il  alloit 
venger  les  injures  de  la  patrie  ,  il  abufoit  étrange- 
ment fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  en  foupant  com- 
me Craflus ,  en  bâtiùant  comme  Lucullus ,  en  fc 
proftituant  à  la  débauche  comme  Clodius ,  en 
pillant  les  provinces  comme  Verres ,  en  formant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar,  en  flattant 
Ccl  "ar  comme  Antoine ,  qu'on  apprenoit  à  aimer 
la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre  , 
dans  le  gouvernement  8c  dans  les  moeurs,  on  vît 
encore  quelques  romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  patrie.  Titus  Labienus  en  elt  un  exemple  bien 
remarquable.  Supérieur  aux  vues  d'ambition  les 
plus  feduifantes ,  l'ami  de  Céfar  ,  le  compagnon 
8c  fouvent  l'inftrument  de  fes  victoires  ,  il  aban- 
donna, fans  héfker  ,  une  caufe  que  la  fortune 
protégeoit  ;  &  s'immolant  pour  l'amour  de  fa  pa- 
trie ,  il  embrafla  le  parti  de  Pompée  où  il  avoit 
tout  à  rifquer  ,  3c  où  même  ,  en  cas  de  fuccès , 
il  ne  pouvoit  trouver  qu'une  çonfidération  très- 
médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  tout  amour 


de  la  patrie  \  8c  comment  l'auroit-elle  confervé? 
Onvoyoit  le  brigandage  uni  avec  l'autorité,  le 
manège  6c  l'intrigue  difpdfer  des  charges ,  routes' 
les  richefics  cntxe  les  .inains  d'un  petit  nombre  , 
un  lu&  ebxmxf  ïifàihct  £  l'extrême  pauvreté ,  le 
laboureur  ne  réglrder  fon  champ  que  comme'  un 
prétexte  i  la  vexation  ;  chaque  citoyen  réduit  i 
laiffer  le  bien  général ,  pour  ne  s'occuper  que  du 
lien.  Tous  les  principes  du  gouvernement  croient 
corrompus  ;  toutes  les  loix  plioient  au  gré  du 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat ,  plus  de 
fureté  pour  les  particuliers  "  les  fiénateurs  qui  au- 
raient voulu  défendre  la  liberté  publique  ,  au- 
raient rifqqé  la  leur.  Ce  n'étoit  qu'une  tyrannie 
fourdé,  exercée  à  l'ombre  des  loix,  8c  malheur 
à  qui  s'en  appercevoit  !  repréfenter  fes  craintes  , 
c'étoit  les  redoubler.  Tibère  ,  endormi  dans  fon 
ifle  de  Caprée ,  laiflbit  faire  à  Séjan  ;  8c  Scjan  , 
mîniftre  digne  d'un  tel  maître  ,  fit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  étouffer  chez  les  romains  tout  amour 
de  leur  patrie. 

Rien  n'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan  que  d'en 
avoir  reflufeité  les  débris.  Six  tyrans  également 
cruds,  prefemetous  furieux,  fouvent  imbécilles, 
l'avoicr.t  précédé  fur  le  trône.  Les  règnes  de 
Titus  8c  de  Nerva  furent  trop  courts  pour  éta- 
blir l'amour  de  la  patrie.  Trajan  projetta  d'en 
venir  à  bout  :  voyons  comment  il  s'y  prit. 

Il  débuta  par  dire  a  Saburanus  ,  -préfet  du-pré- 
toire  ,  en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité, 
c'étoit  une  épéc  :  «  prends  ce  fer  pour  l'employer 
>»  à  me  défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie  J 
»  ou  contre  moi  fi  je  me  conduis  mal  ».  Il  re- 
fufa  les  fom-ncs  que  les  nouveaux  empereurs  rc- 
cevoient  des  villes  ;  il  diminua  cor.fiderablement 
les  impôts  ;  i!  vendît  une  partie  des  mai  Ions  im- 
périales au  profit  de  l'état  ;  il  fit  des  largefles  X 
tous  les  pauvres  citoyens  ;  il  empêcha  les  riches 
de  s'enrichir  à  l'excès  ;  Se  ceux  qu'il  mit  en  char- 
ge, les  quelL  urs,  les  préteurs  ,  les  proconfuls  ne» 
virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  maintenir,  celui 
de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il  ramena 
l'abondance  ,  l'ordre  8c  la  juitice  dans  les  provin- 
ces &  dans  Rome,  où  fon  palais  étoit  auffi  ou- 
vert au  public  que  les  temples,  fur-tout  à  ceux 
qui  venoient  repréfenter  les  intérêts  de  la  pairie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe  foumettro 
aux  loix  ,  rendre  au  fénat  fa  fplendeur  8c  fon  au- 
torité ,  ne  rien  faire  que  de  cencerr  avec  lui ,  ne 
regarder  la  dignité  impériale  que  comme  une  fim- 
pie  magillrature  comprable  envers  la  patrie,  enfin 
le  bien  préfent  prendre  une  conlîftance  peur  l'a- 
venir ,  alors  on  ne  fe  contînt  plus.  Les  femmes 
fe  félicitoient  d'avoir  donné  des  enfans  à  la  pa- 
trie -,  les  jeunes  gens  ne  partaient  <me  de  lijluf- 
trer  ;  les  vieillards  reprenoient  des  forcés  pom  la 
fervir  ;  tous  s'écrioient ,  heurtufe  pairie  î  glorieux 
empereur!  Tous,  par  acclamation  ,  'dohnêicr.t  au 
meilleur  des  princes  un  rttre  qut  rérifcrmoit  tons 
les  titres  t  -pète  de  la  patrie.  M>is  quand  de  noix- 
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veaux  montres  prirent  fa  place,  le  gouvernement 
retomba  dans  les  excès  ;  les  foldats  vendirent  la 
patrie  ,  &afiaûjnèrcnt  les  empereurs  pour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails,  je  n'ai  pas  befoin  de  prou- 
ver qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  patrie  dans  les 
états  qui  font  affervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous 
le  defpotifme  oriental ,  où  1  on  ne  connoît  d'au- 
tres loix  que  la  volonté  du  fouverain  ,  d'autres 
maximes  que  l'adoration  de  fes  caprices ,  d'autres 
principes  de  gouvernement  que  la  terreur,  où 
aucune  fortune  ,  aucune  tete  n'elt  en  fureté  ; 
ceux-là,  d:s-je,  n'ont  point  de  patrie  ,  &  n'en 
connoiiTent  pas  même  le  mot. 

Un  lord ,  aufli  connu  dans  la  littérature  que 
dans  les  négociations ,  a  écrit  quelque  part ,  peut- 
être  avec  trop  d'amertume ,  qu  en  Angleterre 
l'hofpitalité  s'eft  changée  en  luxe  ,  le  plaifir  en 
débauche ,  les  feigneurs  en  courtifans ,  les  bour- 
geois en  petits  maures.  S'il  en  étoit  ainfi ,  bien- 
tôt ,  &  quel  dommage  I  l'amour  de  la  patrie  n'y 
régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus  font  tou- 
jours prêts  à  déchirer  leur  pays  ,  ou  à  exciter 
des  troubles  ou  des  factions  u  contraires,  au  bien 
public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  l'amour  de  h  patrie  :  ce  fentiment  doux 
&  vit,  qui  joint  la  force  de  l'amour  propre  à 
toute  la  beauté  de  la  vertu ,  lui  donne  une  éner- 
gie qui ,  fans  la  défigurer  ,  en  fait  la  plus  héroï- 
que de  toutes  les  partions.  C'efl  lui  qui  produilit 
tant  d'actions  immortelles  ,  dont  l'éclat  éblouit 
nos  foiblcs  yeux  ,  &  tant  de  grands  hommes 
dont  les  antiques  venus  partent  pour  des  fables 
depuis  que  l'amour  de  la  patrie  eu  tourné  en  dé- 
rifion.  Ne  nous  étonnons  pas ,  les  tranfports  des 
cœurs  tendres  paroiflent  autant  de  chimères  à 
qui  ne  lésa  point  fentisj  &  l'amour  de  la  patrie , 
plus  vif  eVplus  délicieux  cent  fois  que  celui  d'une 
maitrefTe ,  ne  fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprou- 
vant :  mais  il  eu  aifé  de  remarquer,  dans  tous 
les  coeurs  qu'il  échauffe  ,  dans  toutes  les  actions 
qu'il  infpire  ,  cette  ardeur  bouillante  &  fublime 
dont  ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle 
en  eu  féparée.  Ofons  oppofer  Socrate  même  à 
Caton  :  l'un  étoit  plus  pnilofophe ,  &  l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  perdue,  &  So- 
crate n'avoit  plus  de  patrie  que  le  monde  en- 
tier :  Caton  porte  toujours  la  fienne  au  fond 
de  fon  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour  elle  &  ne 
put  lui  furvivre.  La  vertu  de  Socrate  eft  celle 
du  plus  fage  des  hommes  >  mais,  entre  Céfar  & 
Pompée ,  Caton  femble  un  dieu  parmi  des  mor- 
tels.  L'un  inflruit  quelques  particuliers ,  combat 
les  fophiftes ,  &  meurt  pour  la  vérité  :  l'autre 
défend  l'état  ,  la  liberté,  les  loix  contre  les  cor* 
quérans  du  monde  ,  &  quitte  enfin  la  terre  quand 
il  n'y  voit  plus  de  patrie  à  fervir.  Un  digne  élève 
de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  contem- 
porains :  un  digne  emulc  de  Caton  en  feroit  le 
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plus  grand.  La  vertu  du  premier  ferait  fon  bon- 
heur  ;  le  fécond  chercheroit  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par  l'un  te 
conduits  par  l'autre  ,  &  cela  feul  décideroit  de 
la  préférence  :  car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple 
de  fagesi  mais  il  n'eft  pas  impoflible  de  rendre  ua 
peuple  heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  foient vertueux? 
Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  la  p*trit: 
mais  comment  l'aimeront  ils  ,  fi  la  patrie  n'eû  rien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers,  & 
fi  elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut 
refufer  à  perfonne  ?  Ce  feroit  bien  pis ,  s'ils  n'y 
jouifToient  pas  même  de  la  fûreté  civile,  &  que 
leurs  biens ,  leur  vie  &  leur  liberté  fuflént  à  la 
diferétion  des  hommes  puiffans ,  fans  qu'il  fût 
permis  ou  poiTible  d'ofer  réclamer  les  loix.  Alors 
fournis  aux  devoirs  de  l'état  civil ,  fans  jouir 
même  des  droits  de  l'état  de  nature ,  8c  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  défendre , 
ils  feroient  par  conféquent  dans  la  pire  condition 
où  fe  puiflent  trouver  des  hommes  libres ,  &  le 
mot  de  patrie  ne  pourroit  avoir  pour  eux  qu'un 
fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eu  obligé  d'aimer  Gncétemcnt 
fa  patrie  ,  &  d'en  procurer  le  bonheur  autant  qu'il 
dépend  de  lui ,  c  eft  un  crime  honteux  &  de- 
teilable  de  nuire  à  cette  même  patrie.  Celui  qui 
s'en  rend  coupable,  viole  fes  engagemens  les  plus 
facrés,  &  tombe  dans  une  lâche  ingratitude  :  il 
fe  deshonore  par  la  plus  noire  perfidie  ■  puisqu'il 
abufe  de  la  confiance  de  fes  concitoyens ,  &  traite 
en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  à  n'attendre 
de  lui  que  des  fecours  &  des  fervices.  On  ne 
voit  de  traitres  à  la  patrie  que  parmi  ces  hommes 
uniquement  fenfibles  à  un  grofucr  intérêt ,  qui  ne 
cherchent  qu'eux-mêmes  immédiatement,  &  dont 
le  cœur  eft  incapable  de  tout  fentiment  d'affec- 
tion pour  les  autres.  AufTi  font  -ils  juftement  de- 
teltésde  tout  le  monde  comme  les  plus  infâmes  de 
tous  les  fcélérats. 

Au  contraire ,  on  comble  d'honneurs  &  de 
louanges  ces  citoyens  généreux  qui ,  non  contens 
de  ne  point  manquer  à  la  patrie  ,  fe  portent  en 
fa  faveur  à  de  nobles  efforts ,  &  font  capables 
de  lui  faire  les  plus  grands  facrifices.  Les  noms 
de  Brurus,  de  Curtius  ,  des  deux  Décius  vi- 
vront autant  que  celui  de  Rome.  Les  fuiffes  n'ou- 
blieront jamais  Arnold  de  Winkelrred  ,  ce  héros 
dont  l'action  eût  mérité  d'être  tranfmife  à  la  pof- 
térité  par  un  Tite-Live.  Il  fe  dévoua  véritable- 
ment pour  la  patrie  ;  mais  il  fe  dévoua  en  capi- 
taine ,  en  foldat  intrépide  ,  &  non  pas  en  fuperf- 
titieux.  Ce  gentilhomme  du  pays  d'Undervald, 
voyant  à  la  bataille  de  Sempach  que  fes  compa- 
triotes ne  pouvoient  enfoncer  les  autrichiens , 
parce  que  ceux-ci ,  armés  de  toutes  pièces,  ayant 
mis  pied  à  terre  &  formant  un  bataillon  (cm-, 

Eréfentoient  un  firont  couvert  de  fer ,  hérifféde 
inces  &  de  piques ,  forma  le  généreux  dtffcui 
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de  te  facrificr  pour  fa  patrie.  «  Mes  mus  ,  dit-il 
»  aux  fuifles  qui  commençoient  à  fc  rebuter ,  je 
*»  vais  aujourd'hui  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
»  curer  la  victoire  >  je  vous  recommande  feule- 
».  ment  ma  famille  :  fuivex  moi ,  &  agifTez  en 
»  conféquence  de  ce  que  vous  me  verrez  faire  »• 
A  ces  mots,  il  les  range  en  cette  forme  que  les 
romains  appélloient  cuneus  :  il  occupe  la  pointe 
du  triangle  ;  il  marche  au  centre  des  ennemis  , 
&  etnbralTant  le  plus  de  piques  qu'il  put  en  faifir  , 
il  fe  jette  à  terre ,  ouvrant  ainfi  à  ceux  qui  le 
fuivoient ,  un  chemin  pour  pénétrer  dans  cet  épais 
bataillon.  Les  autrichiens  une  bis  entamés  furent 
vaincus,  la  pefanteurde  leurs  armes  leur  devenant 
runeite ,  &  les  fuiffes  remportèrent  une  victoire 
completre. 

Mais  fouvent  des  caufes  malheureufes  affoiblif- 
fent  ou  détruifent  l'amour  de  la  patrie.  L'injuf- 
tice ,  ta  dureté  du  gouvernement  l'effacent  trop 
aifément  du  coeur  des  fujets  :  l'amour  de  foi- 
même  attachera- t-ii  un  particulier  aux  affaires  d'un 
pays,  où  tout  fe  fait  en  vue  d'un  feul  homme  ? 
L'on  voit ,  au  contraire ,  toutes  les  nations  libres 
paffionnées  pour  la  gloire  &  le  bonheur  de  la 
patrie. 

L'amour  &  l'affection  d'un  homme  pour  la  pa- 
trie dont  il  eft  membre ,  cil  une  fuite  néceffaire 
de  l'amour  éclairé  &  raifonnable  qu'il  fe  doit  à 
foi-même ,  puifque  fon  propre  bonheur  ell  lié  à 
celui  de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  réfulrer  aufTi 
des  engagemens  qu'il  a  pris  envers  la  fociété.  Il  * 
a  promis  d'en  procurer  le  falut  &  l'avantage ,  au- 
tant qu'il  fera  en  fon  pouvoir  :  comment  la  fer- 
vira-ril  avec  zèle ,  avec  fidélité ,  avec  courage  , 
s'il  ne  l'aime  pas  véritablement  ? 

PATRIMOINE ,  PATRIMONIAL,  ETAT 
PATRIMONIAL.  Voye[  l'article  Etat. 

PATURAGES.  VoyeX  l'article  Grains. 

PAUVRES  ,  fujets  d'un  état  qui  fe  trouvent 
dans  lamifère  par  leur  faurc,  par  celle  du  gou- 
vernement ,  ou  par  des  circonftances  malheu  • 
reufes. 

Lorfqu'il  y  a  trop  de  pauvres  dans  un  état ,  ne 
faut-il  pas  en  chercher  la  caufe  dans  le  vice  des  loix, 
ou  dans  les  fautes  de  l'adminiltration  ? 

A  quel  point  l'inégalité  des  fortunes  entraî- 
ne-t-elle  néceffairement  une  multitude  de  pau- 
vres ? 

Quel  eft  fur  cette  matière  le  régime  convenable 
aux  grands  &  aux  petits  états  ?  Et  quels  font  les 
moyens  que  peuvent  employer  les  diverfes  efpè- 
ces  de  gouvernement  ? 

Les  dépôts  &  les  atteliers  de  charité  font  uti- 
les :  mais  quel  eft  le  terme  des  effets  de  ces  initi- 
tutions  ?  &  pour  en  tirer  l'avantage  dont  ils  font 
fufceptibles  ,  de  quelles  réformes  devroient  -  ils 
être  précédées? 
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Ces  que  fiions  &  beaucoup  d'autres  exigeraient 
des  détails  fi  étendus  ,  que  nous  ne  pouvons  lei 
traiter  ici.  Le  lecteur  trouvera  dans  l'article 
Mendicité  qu'on  nous  a  promis  ,  quelques  vues 
générales.  Nous  parlerons  feulement  de  la  taxe 
des  pauvres  établie  en  Angleterre  ,  &r  du  rc'gime 
qu'on  y  obferve  à  l'égard  de  cette  claffe  de  la 
nation.  Cette  taxe  des  pauvres  paroît  admirable 
au  premier  coup  d'oeil  ;  l'énormité  des  contri- 
butions que  paient  les  riches  pour  un  objet  fi  in- 
téreffantil'abondance  des  fecours  qu'on  y  donne  aux 
pauvres  ,  féduit  prefque  tout  le  monde  i  mais  les 
hommes  éclairés  commencent  à  entrevoir  les  funcf- 
tes  effets  de  ces  réglemens  ,  &  nous  allons  rappor- 
ter des  faits  &  des  obfervations  qui  montreront 
combien  il  eft  difficile ,  dans  les  grandes  Socié- 
tés, de  contenir  ce  funefte  fléau,  ou  d'en  arrê- 
ter les  fuites. 

Les  obftacles  que  les  loix  des  corporations 
mettent  à  la  libre  circulation  du  travail ,  font, 
je  penfe  ,  dit  M.  Smith  ,  communs  à  toutes  le* 
patries  de  l'Europe.  Ceux  qu'y  mettent  les  loix 
concernant  \a  pauvres ,  font ,  u  je  ne  me  trompe, 
particuliers  à  l'Angleterre.  Ils  confident  dans  la 
difficulté  que  trouve  un  pauvre  à  obtenir  h  per- 
miffion  de  s'établir ,  ou  Amplement  celle  d'exer- 
cer fon  induflrie,  dans  uneparoiffe  autre  que  la 
fïeane.  Il  n'y  a  que  le  travail  des  artifans  &  des 
manufacturiers  qui  foit  gêné  par  les  loix  des  cor- 
porations. Celui  des  gens  de  peine  eft  gêné  par 
les  loix  qui  regardent  les  pauvres.  11  eft  bon  d'en- 
trer dans  quelques  détails  fur  la  naiffance  ,  Je* 
progrès  ,  &^  l'état  actuel  de  ce  défordre  ,  le  plus 
grand  peut-être  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
police  d'Angleterre. 

La  deftruction  des  monaftères  ayant  privé  le» 
pauvres  des  charités  qu'ils  en  recevoient ,  on  fie 
d'abord  quelques  tentatives  infructueufes  pour 
leur  foutagement }  le  quarante-troifième  acte  par- 
lementaire d'Elifabeth  ,  chap.  2  ,  ftatua  que  cha- 
que paroiffe  feroit  tenue  de  nourrir  fes  pauvres  , 
8c  qu'on  nommerait  tous  les  ans  des  inspecteurs 
qui ,  avec  les  marguiltiers  ,  lèveraient  fur  la  pa- 
roiffe les  fommes  néceiTaires  à  cet  effet. 

Ce  ftatut  ayant  mis  chaque  paroiffe  dans  la 
néceffité  indifpcnfable  d'entretenir  k%  pauvres ,  il 
devint  affez  important  de  favoir  quels  étoient 
ceux  que  chaque  paroiffe  regarderait  comme  fiens. 
La  queftion  ,  après  quelque  variation  ,  fut  enfin 
décidée  par  le  treizième  &  le  quatorzième  acte 
de  Charles  II  :  on  déclara  que  quarante  jours  de 
réfidenec  non  centeftée  fur  une  paroifTe ,  fuffi- 
roient  pour  appai  tenir  à  cette  paroiffe  ;  mais.que, 
fur  la  plainte  faite  par  les  marguillicrs  ou  les  ins- 
pecteurs des  pauvres,  deux  juges  de  paix  pour- 
raient renvoyer  dans  cet  intervalle  un  nouvel  ha- 
bitant fur  la  dernière  patoiffe  où  il  étoit  établi  , 
à  moins  qu'il  ne  tînt  une  ferme  de  dix  livres  de 
redevance  annuelle  ,  ou  qu'il  ne  pût  donner 
pour  la  décharge  de  la  paioùîc  oû  il  arrivoit ,  U 
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fureté  que  les  juges  de  paix  trouveraient  fuflfî- 
laitue. 

On  dit  qu'on  abufa  de  ce  ftatut  pour  commet- 
tre des  fraudes  ;  que  les  officiers  de  paroilfe  fu- 
bornèrent leurs  pauvres  ,  pour  qu'ils  allalïeut  clan* 
deftinetuent  fur  une  autse  parai  ffe,  &  qu'ils  s'y 
rinflent  caches  fîx  fcniaînes  ;  féjour  qui  les  yéta- 
blilfoit ,  à  la  décharge  de  celle  à  laquelle  ils  de- 
voient  appartenir.  C'elr  pour  cela  que  le  premier 
acte  parleu.enu:re  de  Jacques  II  ilatua  que  les 
premiers  quarai.te  jours  ne  fe  compteroient  dé- 
formais que  du  jour  où  le  pauvre  donnerait  avis 
par  écrit ,  aux  martuiiltieis  ou  aux  infpedeurs  ,  de 
la  paroilfe  où  il  venait ,  tant  du  lieu  de  fa  de- 
meure que  du  nombre  des  petfonnes  dont  fa  fa- 
mille  était  consolée. 

Mais  il  fembie  que  les  officiers  de  paroiffe  n'é- 
toient  pas  plus  honnêtes  à  l'égard  de  leurs  propres 
pauvre*  ,  qu'à  l'égard  de  ceux  des  autres  patof 
les,  &  qu'ils  fe  pretoienr  à  ces  fupercheries  en 
recevant  l'avis  ,  fins  faire  enfuire  les  démarches 
convenants.  En  conféquence ,  comme  chaque 
pamiffieii  avoir  intérêt  à  ce  que  fa  paroiffe  ne 
lu;  jys  ih.ir:ée  de  ces '  unis  ,  il  fut  ordonné, 

f>jr  lî  tru  iiè  xe  afte  de  Guillaume  III  ,  que  les 
ix  fcnvvncs  de  réfidence  ne  feraient  plus  comp- 
tées que  du  jour  où  l'avcrtiffcmcnt  ferait  pu- 
blié }  publication  qui  fc  ferait  dans  l'cgli'ic  , 
un  dimanche ,  immédiatement  après  le  fervicc 
divin. 

»  Au  bout  du  compte  ,  dit  le  docteur  Burn  , 
*>  il  ell  rare  qu'un  p-rav*  gastne  le  droit  d'appar- 
»>  tenir  à  une  nouvelle  paroiffe,  depuis  qu'  l  faut 
»  qu.irantc  jours  de  réfidence ,  à  dater  de  la  pu- 
»»  bîication  de  l'avis  qu'il  a  donné  par  écrit  ;  & 
»>  le  but  de  l'adte  n'eit  pas  tant  qu'il  s'y  établiffe, 
i»  que  d'empêcher  qu'il  ne  le  t  a  ffe  cbndclline- 
»>  ment  :  car  celui  qui  donne  fa  déclaration  par 
^•  écrit  ,  donne  feulement  à  h  paroiffe  le  moyen 
m  de  I;  renvoyer.  Mais  s'il  eft  dans  une  fituarion 
»  à  f.iire  qu'on  pulffc  le  renvoyer  actuellement, 
«  fa  déclaration  forcera  la  paroiffe ,  ou  à  l'y 
»  biffer  en  ne  le  roublant  point  pendant  les  qua- 
**  rame  jours  de  réfidence  ,  ou  à  foutenir  un  pro- 
»  ces ,  fi  elle  veut  s'en  débarrafTer  ». 

Le  ftatut  ôtoit  donc  prefou'abfolument  à  un 
pauvre  la  reffource  de  s'établir  pir  une  réfidence 
de  fix  femaincs.  Mais  ,  afin  qu'il  ne  partit  pas 
interdire  au  bas  -  peuple  toute  émigration  d'une 
pareille  à  l'autre  ,  le  pauvre  a  voit  quatre  autres 
minière»  de  Rjr-ner  rétabl.ffement ,  fans  qu'il  y 
eût  d'avertiffcm-:nt  donné  o-.i  public.  La  première 
«toit  c!  'eue  taxé  à  la  paroifle,  &  de  payer  la 
taxe;  la  féconde,  d'y  être  élu  officier  de  la  pa- 
roiffe ,  &:  d'en  faire  les  fonctions  un  an  ;  la  troi- 
fic  ne  ,  d'y  fe:  vir  en  qualité  "d'r.ppre*  t!f  ;  Se  la 
qn.utiv  ne ,  d'y  entrer  en  cr.n.lrio-i  pour  un  an, 
éc  <-k-  continuer  ce  temps-là  le  mcr.te  fervicç  dô- 
me f  tique. 

i'erfonne  ne  peut  gajnct  l'énblifferncnt  pat 
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les  deux  premières  voies ,  que  fous  les  yeux  de 
toute  la  paroilfe  ,  qui  elt  trop  attentive  aux  fuit» 
pour  adopter  un  nouveau  venu  condamne  à  vivre 
de  fon  travail ,  &  clic  n'a  garde  de  le  taxer  on 
de  le  choifir  pour  un  de  fc«  officiers. 

Les  deux  derniers  moyens  ne  peuvent  guères 
convenir  à  un  homme  marié.  Les  apprcntifi  le 
font  rarement ,  &  la  loi  dit  expreflement  qu'a», 
cun  domeltique  marié  ne  gagnera  letabliltenent 
par  un  fervicc  d'un  an.  Quant  aux  domcltiquts 
non  mariés ,  le  principal  effet  du  règlement  qui 
les  met  à  la  charge  de  la  paroiffe  où  ils  ont  fervt 
une  année  entière ,  a  été  d'abolir  en  grande 
partie  l'ancien  ufage  de  les  prendre  pour  un  an; 
ufage  qui  serait  fi  bien  établi  en  Angleterre, 
que ,  s'il  n'y  a  point  de  terme  convenu ,  la  toi 
entend  encore  aujourd'hui  que  c'eft  pour  un  in; 
mais  les  maîtres  ne  font  pas  obligés  de  procura 
à  leurs  domeftiques  un  droit  fur  les  fecours  de 
la  paroiffe  en  les  prenant  pour  un  an  ,  &  les  do- 
meftiques ne  fe  foucient  pas  toujours  de  fc  louer 
ainfî  ,  parce  que  le  dernier  établiffemem  d'un 
homme  dans  une  paroifle  annullant  tous  les  tu- 
bliffcmens  antérieurs,  ils  peuvent  perdre  par-là 
celui  qu'ils  ont  d'orgine  dans  le  lieu  de  leur, 
naiffante  ,  au  milieu  de  leurs  parens  &  amis. 

11  eft  cliir  qu'aucun  ouvrier  indépendant,  ar- 
tifan  ou  autre,  ne  voudra  gagner  I  érabliffermnt 
par  l'apprentiiiage  ou  le  fervice  domeffique.  Lois 

.  donc  qu'il  portoit  fon  indullrie  dans  une  nouvelle 
paroifle,  il  s'expofoir,  avec  la  meilleure  famé  & 
Jes  meilleures  difpofitions  pour  le  travail ,  à  être 

I  renvoyé  par  le  caprice  d'un  marguillier  ou  d'un 
infpcctcur  ,  à  moins  qu'il  n'eût  à  ferme  une  pro- 
priété de  dix  livres  fterlings  de  rente,  chofeim* 
poffible  à  un  homme  qui  vit  uniquement  du  ira* 
vail  de  l'es  mains  ;  ou  à  moins  qu'il  ne  lût  en 
état  de  donner  pour  la  décharge  de  la  paroiffe 
une  fureté  qui  latisfit  deux  juges  de  paix.  Cet» 
fureté  cit  biffée  entièrement  a  leur  diferétion  ; 
mais  U  moindre  qu'ils  puilfent  demander ,  eli  de 
trente  !iv.  iierlings  ,  puifqu  il  a  été  réglé  que  1-C- 
quifîtion  d'un  franc  fief  qui  vaudrait  moins  de 
trente  livres ,  ne  peut  donner  l'établiffcment  , 
parer  qu'elle  ne  fuffit  pas  pout  la  décharge  de  i 
paroiffe.  Or  à  peine  trouvera- t-on  parmi  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail ,  un  homme  en  état  de  four- 
nir une  pareille  fureté ,  &  fouvent  on  en  e*çe 
une  plus  confidérab'.e. 

Pour  rendre  en  quelque  forte  au  travail  fa  li- 
bre circulation  prefque  totalement  arrêtée  pat  ca 
ftatuts,  on  a  imaginé  les  certifie;^-  Le  huirès* 
&  le  neuvième  ade  de  GuilLumc  III  déc'arcres: 
que  fi  quelqu'un  ,  fortant  d'une  paroiffe  orJ  il 
étott  légalement  établi ,  en  apportoit  un  certificit 
figné  des  marguilliers  &  des  infpedeurv,  cv  ap- 
prouvé de  deux  juges  de  paix,  toute  autre  p- 
roiffe  ferait  obligée  de  le  rect\oir  :  qu'aucui:  -: 
pourrait  le  renvoyer  fous  le  prctcx:e  du  di'\"« 
qu'il  ne  totnbut  à  fa  charge ,  mais  'feulcaicnt  *»^« 
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le  c:i  où  il  y  tomberait  réellement  ;  &  que  , 
dans  ce  cas ,  h  paroiffe  qui  avoir  accordé  le 
certificat,  ferott  tenue  de  payer  les  frais,  tant 
de  fon  entretien  que  de  fon  changement  de  do- 
micile. Et  pour  donner  pleine  filreté  à  la  paroiffe 
où  une  perfonne  munie  d'un  certificat  viendroit 
reftefer ,  Je  même  ihtut  ordonne  qu'elle  ne  pourra 
y  gagner  l'établiffemcnt  que  par  une  ferme  de 
dix  livres  fteilings  par  an  ,  ou  par  une  charge  ou 
office  de  la  paroiffe  ,  qu'elle  aura  exercée  pour 
fon  propre  compte  l'eff  ace  d'man.  Par  confé- 
ouetu  elle  ne  peut  plus  le  gagner ,  ni  par  une 
déclaration  de  fon  changement  de  domicile  ,  ni 
par  le  fervice  domettiaue  ,  ni  par  l'apprentiiTase , 
ni  en  payant  la  taxe  de  la  parniife.  Le  douzième 
acte  de  la  reine  Anne  exclut  aurtî  de  l'établiffe- 
ment  les  domeftiques  Se  les  apprentifs  de  ceux 
qui  refident  dans  une  paroiffe  en  vertu  d'un  cer- 
tificat. 

Une  obfervation  fort  judicieufe  du  docteur  Burn 
montre  à  que'  point  cette  difpofition  a  rétabli  la 
libre  circulation  du  travail  ,  prefque  anéantie  par 
les  ftatuts  antérieurs.  «  Il  eft  aifé  de  voir,  dit- 
»  il ,  qu'il  y  a  de  bonnes  raifons  pour  demander 
»  des  certificats  aux  perfonnes  qui  viennent  s'é- 
»  tablir  dans  un  endroit}  favoir ,  pour  qu'elles 
»  ne  puiffent  gagner  l'eublitTement  ni  par  l'ap- 
»  prentiffage  ,  ni  par  le  fervice  domefttque  ,  ni 
»  en  donnant  avis  par  écrit  de  leur  change- 
»  ment  de  domicile  ,  ni  en  payant  les  taxes  de 
»  la  paroiffe  ;  pour  qu'elles  ne  puiflent  établir  ni 
»  leurs  apprentifs,  ni  leurs  domeftiques  j  pour 
»  que ,  fi  elles  viennent  à  la  charge  de  la  pa- 
»  roiffe  ,  on  fâche  certainement  où  les  renvoyer, 
»  Se  que  la  paroiffe  foit  rembourse  des  frais 
»  qu'elle  aura  faits  pour  leur  renvoi  &  leur  en- 
»  tretien  ;  8c  pour  que  s'ils  tombent  malades ,  & 
»  qu'ils  foient  hors  d'état  d'être  tranfpcués ,  la 
*  paroiffe  qui  a  délivré  le  certificat  les  entretien- 
»  ne  ;  toutes  chofes  qui  n'auroient  pas  l'eu  fans 
»  le  certificat.  Mais  ces  raifons  doivent  engager 
»  les  paroiffes  à  n'en  point  accorder  dans  les  cas 
»  ordinaires  :  car  il  y  a  beaucoup  à  patier  qu'à 
»  la  place  de  ceux  qui  les  quitteroient ,  elles  en 
»  auroienr  d'autres  également  munis  de  certificats 
»  &  en  plus  mauvais  état  ».  H  réfultc  de  cette 
obfervation  que  les  certificats  doivent  toujours 
être  demandés  par  la  paroiffe  où  un  homme  pauvre 
vient  réfîder ,  &  qu'ils  doivent  s'accorder  rare- 
ment par  celle  qu'il  fe  propofe  de  quitter. 

Quoiqu'un  certificat  n'emporte  pas  une  attes- 
tation de  bonne  conduite  ,  8c  qu'il  porte  fimple- 
ment  qu'un  homme  appartient  réellement  à  telle 

fiaroiffc,  il  dépend  des  officiers  de  l»  paroiffe  de 
e  donner  ou  de  le  refufer.  On  propofa  autrefois, 
dit  le  doâcur  Burn  ,  de  contraindre  par  une  or- 
donnance les  marguilliers  &  les  infpeâeurs  à  le 
ligner;  mais  la  propolition  fut  rejettée  comme  une 
entreprife  fort  étrange. 
La  grande  inégalité  du  prix  du  travail ,  qu'on 
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trouve  fouvent  en  Angleterre  dans  des  lieux  qui 
ne  font  pas  fort  éloignés  l'un  de  l  autre ,  vient 
probablement  des  obltacles  que  les  loix  de  do- 
micile oppolcnt  à  un  homme  pauvre  qui  voudrr.it 
transporter  fon  induftrie  d  une  paroiffe  à  l'autre 
fans  certificat.  On  fermera  bien  les  yuix  fur  un 
homme  non  marié ,  qui  fera  bien  portant  &  la- 
borieux ,  &  on  fouffriia  qu'il  réfide  fans  certifi- 
cat i  mais  il  eft  fùr  que  la  plupart  des  paroHks 
ne  manqueront  pas  de  renvoyer  un  bon  ouvrier 
qui  aura  une  femme  fcV  des  enfans ,  Se  le  garçon 
même  qu'elles  toleroicnt ,  s'il  vient  à  fe  marier. 
De  là  il  réfulte  que  la  diferte  de  bras  dans  uie 
paroiffe  ne  peut  être  toujours  corrigée  par  la 
fur  abondance  qui  règne  dans  une  autre  ,  comme 
elle  l'eft  en  Ecoffe  ,  ô\* ,  à  ce  que  je  penfe  ,  d.ins 
lc<  autres  pays  du  monde,  où  l'on  n'a  pas  établi 
les  mêmes  entraves.  On  peut  voir  par-tcut  le 
faiaire  du  travail  hai  ffcr  dans  le  voifînage  des 
grandes  villes ,  ou  dans  les  endroits  qui  ont  bc- 
foin  d'une  quantité  de  bras  extraordinaire  ;  8c  on 
peut  le  voir  baiffer  graduellement  à  proportion  de 
la  diftance  de  ces  lieux ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve 
le  niveau  avec  le  taux  ordinaire  de  la  campagne  : 
on  n'apperçoit  de  différences  brufques  8c  étran- 
ges de  (alaire  dans  les  lieux  voilîns  qu'en  Angle- 
terre ,  où  il  eft  fouvent  plus  difficile  à  un  homme 
pdttvre  de  pnffer  les  limites  d'une  paroiffe ,  que 
de  paffer  un  bras  de  mer  ou  de  franchir  de 
hautes  montagnes  ,  limites  naturelles  qui  font 
quelquefois  la  féparation  des  différents  prix  du 
travail  dans  les  autres  pays. 

Faire  fortir  un  homme  qui  n'a  fait  aucun  mal 
d'une  paroiffe  où  il  veut  réfider ,  c'eft  une  vio- 
lation manifelfe  de  la  juftice  &  de  la  liberté  na- 
turelle. Cependant  le  bas  peuple  d'Angleterre 
cui  eft  lî  j  doux  de  fa  liberté ,  mais  qui  n  enten  J 
pas  mieux  que  celui  des  autres  pays  en  quoi  elle 
confilte  ,  fouffre  depuis  plus  de  cent  ans  cette 
oppreffion  fans  s'occuper  du  remède.  Des  gens 
feules  s'en  font  plaints  quelquefois  comme  d'un 
grief  public  ;  mais  le  peuple  ne  s'eft  jamais  récrié 
ta-deffus  ,  ainfi  qu'il  s'eft  récrié  contre  les  Warrants 
généraux;  pratique abufive  ,  fans  contredit }  mais 
qui  n'étoit  pas  de  nature  à  occafionner  une  op- 
preffion générale.  Je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'à 
peine  fe  trouve-t-il  en  Angleterre  un  feul  homme 
pauvre  âgé  de  quarante  ans  ,  qui  ,  dans  quelque 
partie  de  fa  vie,  n'ait  reffenti  la  plus  cruelle  op- 
prelîion  d'après  ces  loix  lî  mal  imaginées. 

La  taxe  des  pauvres  paroît  entretenir  la  faintan- 
tife;  l'abondance  des  fecours  ajoute  à  la  pareff;  y 
8c  ,  ce  qui  fait  de  la  peine  ,  la  tégiflation  britan- 
nique fe  verra  peut-être  bientôt  forcée  de  mo- 
dérer ou  d'anéantir  cîs  fecours  de  l'humanité.  i 

Cette  taxe  des  pamm  eft  pourtant  bien  inté- 
reffante  :  nous  aurons  peut-être  occafion  de  re- 
marquer que  ,  dans  la  Virçinie  ,  elle  oft'te  un 
i  fpe&acle  vraiment  digne  d'amour  8c  de  rcfpeâ  i 
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on  nous  a  dit  que  les  contributions  "payées  par 
les  citoyens  de  la  Virginie  ,  pour  la  taxe  des  pau- 
vres ,  ont  égalé  quelquefois  la  Comme  des  con  ■ 
tributions,  fourme  par  eux  pour  l'entretien  du 
gouvernement.  Voyt\  les  articles  Virginie  Se 
Mendicité. 

PAYS-BAS  AUTRICHIENS:  on 
appelle  ainfi  la  partie  des  duchés  de  Bra- 
bant ,  de  Limbourg  &  de  Luxembourg  ,  la 
portion  des  comtés  de  Flandre ,  de  Hainaut ,  de 
Namur  &  du  quartier  fupérieur  de  Gueldre ,  & 
quelques  autres  domaines  que  poflede  la  m  ai  fou 
d'Autriche  fur  la  frontière  occidentale  de  notre 
continent ,  entre  la  France  &  les  Provinces-Unies. 
On  y  compte  environ  1,880,000  habitans. 

Nous  ferons  f.  la  deteription  de  ces  diverfes 

Krovinces  :  2°.  nous  donnerons  un  précis  de  leur 
iftoire  politique  &  de  leuts  privilèges  :  î°.  nous 
traiterons  en  détail  des  prétentions  formées  par 
l'empereur  fur  l'ouverture  de  TEfcaut,  de  quel- 
ques autres  prétentions  à  la  charge  des  Provin- 
ces-Unies ,  &  de  la  manière  dont  s'eit  terminé 
le  différend  ;  enfin  du  projet  d'échange  de  la  Ba- 
vière contre  les  Pays-Bas  :  40.  nous  traiterons 
auiïi  en  détail  des  troubles  que  vient  d'occafion- 
ner  l'empereur  dans  les  Pays  -  Bas  ,  en  voulant 
changer  la  forme  d'adminilt ration  &  les  tribunaux 
de  ces  provinces ,  &  y  établir  des  réformes. 

Section  premiers. 

Defcription  its  diverfes  provinces  des  Pays-Bas. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Limbourg  de  la 
partie  autrichienne  du  duché  de  Limbourg  i  à 
l'article  Guelijres  ,  de  la  partie  autrichienne  du 
duché  de  Gueldres  ;  à  l'article  Flandre  ,  de 
ta  partie  autrichienne  du  comté  de  Flandre  ;  à 
l'article  Hainaut  ,  delà  partie  autrichienne  du 
comré  de  Hainaut  >  à  l'article  Namur  ,  du  comté 
de  Namur,  &  bous  renvoyons  le  lecteur  à  ces 
articles. 

Nous  avons  même  fait  un  article  Cercle  de 
Bourgogne  &  de  Brabant  ;  mais ,  depuis 
cette  époque  ,  il  y  a  eu  tant  de  troubles  dans  ces 
contrées,  qu'il  elt  bon  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 

- 

Détails  fur  U  cercle  de  Bourgogne. 

Le  cercle  de  Bourgogne  a  l'origine  fuivante  : 
Philippe  le  hardi,  fils  cadet  de  Jean  ,  roi  de 
France  Se  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  bran* 
che  cadette ,  époufa  en  1369  Marguerite,  veuve 
de  Philippe ,  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la 
branche  aînée  ,  67  fit  ainfi  pafler  dans  fa  maifon 
les  comtés  de  Bourgogne  *  de  Flandres  ,  d'Ar- 
tois ,  de  Malines  &  d'Anvers.  Son  fécond  fils  , 
Antoine,  acquit  le*  duchés  de  Brabant  &  de 
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Limbourg.  Philippe  it  bon,  petit  -  fils  de  Phi- 
lippe le  hardi ,  acheta  Namur  en  1418 ,  hércea, 
en  14)0  des  duchés  de  Brabant  &  de  Limbourg 
de  fon  parent  Philippe ,  fils  cadet  d'Antoine  ;  8e 
en  14J6  Jacqueline  ,  héritière  unique  de  Guil- 
laume VI ,  &  mariée  à  Jean  IV,  duc  de  Brabant, 
lui  laùTa  les  comtés  de  Hainaut ,  Hollande ,  Set* 
land  &  la  Frife  »  il  acheta  Luxembourg  en  1441. 
Tous  ces  domaines  paffèrent  à  fon  fils  Charles 
le  hardi,  qui  acquit  les  duchés  de  Gueldre,  en 
affiliant  en  147a  le  duc  Arnoud  de  Gueldre 
contre  fon  fils  Adolphe  :  mais  la  Gueldre  ne  de* 
meut  a  point  dans  I  hérirage  de  Charles.  Ce  prince 
étant  mort  en  1477,  fans  descendance  maie, 
Louis  XI  ,  roi  de  France  ,  réunit  le  duché  de 
Bourgogne  à  la  couronne  de  France.  Marie,  fille 
8e  héritière  de  Charles  ,    époufa  l'archiduc 
Maximilien  ,  &  fes  riches  pofleflions  paficrent  i 
ta  maifon  d'Autriche  ,  laquelle  continua  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Maiimilien, 
devenu  empereur ,  déclara  à  Ta  diète  de  Cologne, 
en  1  jia,  qu'il  formoit  un  nouveau  cercle  de  la 
Bourgogne  &  de  Tes  autres  états  :  cette  difpofi« 
tion  fut  confirmée  à  la  diète  de  Worms  en  ijn, 
&  par  la  paix  publique  de  Nuremberg  en  1  j  11. 
L'empereur  Charles-Quint,  fonpetit-hls,  acheta 
les  droits  que  George ,  duc  de  Saxe  avoit  fur  il 
Frife ,  acquit  en  1  cz8  de  Henri ,  éveque  d'Uuechi 
&  d'Over-Iffel ,  la  fupériorité  Jur  ces  deux  pio- 
vinces,  obtint  en  ifjtf  le  duché  de  Gueldre  Se 
le  comté  de  Zutphen  ,  fournit  celui  de  Grcentcv- 
gen  en  if}6»  &  ^xa  &  confolida  à  la  diète 
d'Augsbourg,  en  1  f  48  ,  les  limites  du  cercle  de 
Bourgogne.  Suivant  les  termes  du  traité  ,  Q>.r- 
les-Quint  incorpore  à  l'Empire  d'Allemagne  les 
duchés  de  Lorraine  ,  de  Brabant ,  de  Limbourg , 
de  Luxembourg  ,  de  Gueldre  >  les  comtés  de 
Flandre  ,  d'Artois  ,  de  Bourgogne  ,  de  HaLvw», 
de  Hollande,  de  Séeland ,  de  Namur,  de  Zut- 
phen ,  le  marquifat  du  Saint- Empire ,  les  feigneu- 
ries  de  Frife  ,  d'Utrecht ,  d'Over  Iffel,  deGrce- 
ningue ,  de  Valkenbourg  ,  de  Thatheim  ,  de  Sa- 
lins, de  Malines  &  de  Maèlrricht  avec  toutes  la 
principautés ,  tant  eccléfiattiques  que  féculières , 
prévôtés,  comtés  ,  fcVc.  qui  en  dépendent,  ici 
met  fous  la  protection  de  l'empereur  Se  de  l'E-n- 
pire  ,  &  leur  accorde  tous  les  droits  &  privilè- 
ges dont  jouuTent  les  autres  états  cV  membres  do 
Saint  Empire  ,  avec  le  droit  de  voix  &  féance 
aux  diètes.  II  fut  en  même  -  temps  convenu  que 
l'empereur  paierait ,  à  raifon  de  ce  nouveau  cer- 
cle, une  double  taxe  électorale  ,  &  même  qu'il 
la  triplerait  s'il  falloie  faire  1a  guerre  aux  turcs: 
&  ,  en  cas  que  les  états  &  pays  fuflent  netu* 
gens  à  acquitter  les  taxes  ,  on  ffiputa  qu'ils  pour' 
roient  y  être  contraints  par  la  chambre  tmpémîc. 
Du  refte ,  tous  leurs  droits  ,  privilèges  &r  immu- 
nités furent  confervés  en  entier ,  &  ils  ne  recoa- 
nurent  ni  la  jurifdiâion  ,  ni  les  conûitotioos ,  n 
les  rccês  de  l'Empire.  On  maintint  feulement  li 

mfuvaocc 


Digitized  by  Google 


P  A  Y 

nwtmnce  des  provinces,  qui  avoient  jufques-là 
dét«ndu  de  l'Empire.  Par  l'aiticlc  $  du  traité  de 
Munira,  le  cercle  de  Bourgogne  eft  conlervé 
dans  fa  qualité  de  membre  de  I  fcmpire. 

L'envoyé  de  Bourgogne  a  droit  de  féance  à  la 
diète  dans  le  collège  des  princes  ,  fur  le  banc  ce- 
clé/iarti^ue ,  aprè.»  Autrichr.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne peut  nommer  deux  allcfleurs  pour  la  cham- 
bre Impériale  i  nuis  nous  ignorons  s'il  en  nomme 
aujourd'hui.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  chambre 
eft  pour  chaque  terme  de  40J  r  xdaleS7*  &:  demi 
kreutzers.  Ce  cercle  eft  compris  parmi  Us  cercles 
catholiques. 

Ilafouffert  des  diminutions  considérables.  LaFran- 
cea  fuccefiiverrent  acquis  le  duché  de  Lorraine, 
une  partie  du  duché  de  Luxembourg  ,  une  partie 
du  comté  de  Flandre }  les  comtés  d  Artois  tic  de 
Bourgogne  (  ou  Franche<Tomté)&  une  partie  des 
comtés  de  Hainaut  &  de  Namur. 

Les  provinces  deGueldres,  Hollande,  Séelande 
ou  Zc'lande  ,  Utrechr ,  Frife ,  Ovcryfel  fcrGronin- 
gue,  fc  font  rendues  indépendantes,  tic  ont  même , 
après  leur  union ,  conquis  une  partie  des  duchés 
de  Brabant  ,  de  Limbourg  &  de  Luxembourg  ,  tic 
une  partie  des  comtés  de  Flandre,  d;  Hainaut, 
de  Namur  S:  du  quartier  fupéneur  de  Gueldres. 
Ces  provinces  qui ,  ainlî  que  tous  les  Pays-Bas , 
afsèrenr,  après  la  mort  de  Charle-Quint ,  i  la 
ranche  efpagnole  de  la  maifon  d'Autriche ,  tom- 
bèrent en  partage  à  branche  allemande  ,  après  la 
morr  de  Charles  II ,  en  vertu  des  traités  de  Bade 
en  1714 ,  &  de  Vienne  en  I7if-  Elles  furent  af 
furées  à  l'héritière  de  l'empereur  Charles  VI  par 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Comme  tout  ce  qui  relie  du  cercle  de  Bour- 
gogne appartient  à  la  maifon  d'Autriche ,  elle  feule 
a  droit  de  préfider  ce  cercle  i  elle  en  cil  direc- 
teur tic  prince  convoquant ,  ou  plutôt  ce  cercle 
n'ert  point  gouverne  comme  les  autres  :  il  paroit 
epe  rigoureufement  il  ne  forme  plus. un  cercle  de 
1  Empire  ;  &  tout  ce  qui  y  eft  lîtué ,  eft  regarde 
comme  étant  fous  la  fuzeraincté  des  archiducs. 

Le  gouverneur  -  général  des  Pays  Bjs  Au- 
trichiens fait  fa  réfidence  à  Bruxelles,  où  font  auffi 
tous  les  collèges  de  juftice ,  à  l'exception  du  tri- 
bunal fupérieur ,  qui  fiège  i  Malines. 

Détails  fur  le  Brabant, 

La  partie  autrichienne  du  Brabant  touche  vers 
le  fèpeentrion  tic  le  levant ,  à  la  partie  qui  appar- 
tient aux  fept  Provinces- Unies  i  vers  le  levant  à 
l'évêché  de  Liège  $  vers  le  midi  au  Hainaut  &  à 
Namur  ;  &  vers  le  couchant  à  la  Flandre  &  à  la 
Zéelande.  Le  duché  tenoit  autrefois  le  premier 
rang  entre  les  dix-fept  Provinces-Unies  Sa  plus 
grande  largeur  eft  cltimée  de  10  milles  ,  &  fa  lon- 
gueur de  xi.  La  partie  méridionale,  limitrophe 
vers  le  nord  des  quartiers  de  Louvain  tic  de 
QScon.  petit,  ûr  diplomatique  Tarn.  III. 
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Bruxelles  î  vers  le  Couchant  de  la  forêt  Soutenne 
&  du  Hainaut  j  vers  le  fud  du  com:é  de  Namur  i 
Se  vers  !e  levant  de  l'evêche  de  Liège  ,  eft  appellée 
le  Brabant  Vallon  ou  la  Romagne.  Elle  eft  fort 
montueufe. 

L'air  y  eft  bon  ,  mais  le  fol  n'a  pas  la  mêmefer- 
tilité  par  -  tout.  La  partie  feptentrionale  n'offre 
guères  que  des  landes  frblonncufrs  ,  qui  produi- 
ront, après  un  labour  très-pénible,  du  feigle,  de 
l'avoine,  du  bled  farrafîn  &:  beaucoup  de  lin,  &c. 
Mais  on  y  voit  de  belles  forets.  Dans  les  ditlttcis 
méridionaux  le  rerrein  eft  s>ras  &  fertile ,  tic  il 
offre  toutes  fortes  de  productions.  La  rivière  De- 
mer  parcourt  une  partie  du  duché;  reçoit  les  eaux 
d:  la  Ghete ,  de  la  Dyle ,  de  la  Senne  &  de  la  Ne- 
the  ;  après  cette  réunion  elle  porte  le  nom  de 
Rupcl ,  &  fe  perd  enfin  dans  l'Efcaut.  On  a  pra- 
tiqué près  de  Bruxelles  un  canal  depuis  la  Senne 
jufqu'au  village  de  VVillcbroeck  ,  près  duquel  il 
communique  â  la  Rupel  î  celle-ci  fe  jette  un  peu 
au-deflous  dans  l'efcaut ,  de  manière  qu'on  peut 
naviguer  depuis  Bruxelles  jufqu'à  la  mer  du  nord. 
Ce  canal  fut  commencé  en  ifyo,  &  fut  achevé 
en  if6i  î  on  dit  qu'il  a  coûté  800,000  florins. 
On  commença  en  17 ci  à  creufer  un  autre  canal 
de  Louvain  à  la  Rupel  ;  celui-ci  divife  en  deux 
parties  égales  la  digue  entre  Louvain  tic  Malines  ; 
ce  canal  cil  achevé.  On  fit  en  1710  une  route 
pavée  entre  Louvain  &  Bruxelles ,  6Y  une  autre 
en  1716,  entre  Louvain  ,  Thiene  &  Liège.  L'an- 
cien projet  de  faire  une  chiuffée,  qui  de  Bruxelles 
iroit  parles  territoires  de  Liège,  de  Limbourp- 
d'Aix  -  la  -  Chapelle  ,  de  Juliers  Se  de  Cologne 
jufqu'au  Rhin,  pourroit  bien  s'exécuter  un  jour  -, 
ce  qui  faciliteroit  beaucoup  le  tratifport  des  mar- 
chandées d'Anglct.rrc  ,  par  Oftcnde  ,  en  Alle- 
maijn; ,  &  d:m;nuero:t  la  navigation  fur  laMcufe. 

Les  admimftrations  municipales  ou  populaires, 
or.t  un  grand  avantage  fur  celles  qui  font  plus 
ablolues.  Les  Pays  -  lias  doivent  leur  profp/rité 
au  régime  qu'elles  onr  fuivi  julqu'ici ,  &  aux  pri- 
vilèges des  divers  états  de  ces  provinces.  Les 
états  ds  Brabant ,  par  exemple  ,  fe  font  occupés 
d'établiffcmens  utiles ,  jufqu'à  l'époque  des  der- 
niers troubles. 

On  a  ordonné  dernièrement  la  ronftruclion  de 
quatre  nouveaux  paves.  Le  plus  conlidérable  eft 
celui  qui  ira  de  Louvain  à  la  ville  de  YVa\  re ,  tic 
de  là  à  Sombre f,  tic  il  fera  continué  ,  par  les  états 
de  Namur,  ,ufqu'à  Charlcroi ,  ce  qui  augmentera 
le  débit  du  charbon  de  tene  qu'on  extrait  aux  en- 
virons de  ce  dernier  endroit  j  ch  irbon  qui  parnît 
auffi  bon  que  la  houille  d'Angleterre.  La  nouvelle 
chauffée  facilitera  la  vente  des  grains  du  Brabant- 
Wallon,  quartier  qui,  faute  de  débouchés,  voyoit 
fes  terres  fertiles  fans  valeur;  8e  l'on  efpère  que 
l'on  fe  décidera  dans  peu  à  la  conttruâion  d'un 
chemin  ferré  qui  mènera  à  Jodogne  ,  ville  qui 
n'a  aucun  débouché  j  &  qui  cependant  en  auroit 
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éu'  facilement,  pourvue ,  fi  la  chauffée  de  Namur 
à  Louva::»  avuir,  été  bien  dirigée. 

»  Le  commerce  des  gra:ns  qui  fe  fait  dans 
cette  ancienne  capitale  du  Brabant ,  augmentera 
beaucoup  par  la  conlhuttion  de  ces  différentes 
routes.  I!  cil  déjà  très-confidérablc  'depuis  l'éta- 
blilleincnt  de  fou  fuperbe  canal ,  dont  les  vailfcaux 
fe  rendront  en  pleine  mer  par  Gand  ,  Bruges  8c 
Oilende.  Le  quai  qui  entoure  le  valïe  balCn  de  ce 
canal  ,  eft  bordé  de  grandes  mail'ons  ,  &  de 
magaiïns  très-v  allés. 

Or i  dit  qu'aujourd'hui  des  vaifleaux  fe  rendent 
régulièrement  tous  les  quinze  jours  de  Louvatn , 
er.  différentes  villes  de  Hollande  ,  &  vie*  ver/a , 
de  même  qu'à  Ollendc  8c  à  Bmgcs  :  ce  qui  a  en- 
gagé les  négociai-*  liégeois  à  faire  venir  leurs  roar- 
ciuiidifcs  par  h  voie  de  Louvain  En  conftquence, 
0:1  a  réglé  depuis  peu  le  tarif  pour  le  tranfport 
des  mare handilcs  venant  de  la  Hollande. 

Quelques  villes  du  Btabant  refufoient  de  don- 
ner leur  confentement  pour  la  conitruftion  de  ces 
nouvelles  chauffées  ;  ce  confentement  eft  nécef- 
fairc,  lorfqu'il  s'a  ;it  de  renouvcller les  charges  î  les 
ordres  du  clergé  8c  de  la  nobleffe.qut  fontdifpofés 
à  procurer  des  avantages  aux  villes  médiocres, 
coinru;  aux  grandes  villes  &  aux  provinces,  rnt 
trouvé  un  expédient  qui  a  déconcerté  deux  des 
principales  villes.  Ils  ont  décidé  de  lever  l'argent 
nécetliire,  tk  de  l'hypothéquer  fur  le  produit  des 
chaud  es  déjà  exiltantes ,  qui  donne  chaque  an- 
née foixante  mille  florins  ,  outre  toutes  les  dé- 
penfes  pour  les  entretiens  :  ce  produit  augmentera 
encore  par  le  paiement  des  droits  de  barrières , 
qu-  '*->n  percevra  fur  les  nouvelles  routes. 

On  con.t  :  dans  le  duché  entier  de  Brabant 
28  villes  &  too  villages  ;  d?n*  la  partie  Autri- 
chienne 19  villes  murées,  Se  un  grand  nombre 
de  bourgs  ,  qui  ont  les  privilèges  des  villes,  Se 
au-dela  de  joo  villages. 

Les  états  de  Brabant  font  divifés  en  trots  claffes. 
La  pten.iè'.e  comprend  les  abbés  d'Affligem,  de 
Saint  -  Bernard  ,  de  Vlierbcck  ,  de  Villers  ,  de 
G.-imbcrghe  ,  de  Htyliffem  ,  d'Evcrbode  ,  de 
Tongerloo  ,  de  Dilircm  2c  de  Sainte -Genrude. 
La  féconde  ,  comprend  l'abbé  Se  le  comte  de 
Gembloiirs  ,  qui  a  le  titre  de  premier  gentil- 
homme ,  8c  tous  les  ducs  ,  princes ,  comtes  8c 
barons  de  la  province.  La  millième  eft  compofée 
des  bourg-maîtres,  &  des  per.fionnaircs  des  villes 
de  Louvain  ,  de  Bruxelles  tk  d'Anvers.  Ces  états 
dont  nous  indiquerons  les  affcmblccs  plus  bas  , 
élifent  quatre  députés}  favoir ,  deux  cccléfialliques 
&  deux  nobles  ;  ils  s'atTembîent  à  Bruxelles. 

Tous  les  habitans  profeffent  la  religion  catho- 
lique.  L?.  pape  Paul  IV  créa  en  tjco  l'archevê- 
ché de  Malines ,  &  y  attacha  la  primatie  de  la 
Gaule  Belgique.  Dans  ce  diocèfe  fe  trouvent  les 
décanats  de  Malines  ,  d«  Louvain  ,  Dieft-fous- 
LeeuW  ou  Leeuv  -  Saint  -  Léonard  ,  Tiene  ,  ' 
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Bruxelles  ,  Leensv-Sairt  Pierre  ,  Afîft  ,  Goerft. 
bergen  ,  Ronfen  &  Oo  degem  ;  lcfqucls  coirprerv 
nent  14  églifes  collégiales  cV  ic<  icuvcm. 
Les  fuffragans  de  Malmes  font  :  les  ôêthts  0  An- 
vers ,  Gand  ,  Bois  -  le  •  Duc  ,  Bruges  ,  Ypics  8c 
Ruremonde.  Le  nombre  des  eccléliaftiques  y  tU 
confidérable  ,  ÔV  le  clergé  poffède  de  gios  bcr.s. 

On  f  abrique  dans  le  brabant  de  bons  draps , 
des  bas  &  autres  marchandées  eo  laine ,  d'cxcel- 
lens  camelots ,  des  tapis  &  des  dentelles.  Ces 
manufactures  8e  le  commerce  en  général ,  ne  font 
plus  dans  l'état  floriffant  où  ils  étoient  auttefois  j 
mais  il  paroit  que  d'un  auue  côté  la  cultute  a 
l'ait  des  progrès. 

Précis  de  Vhifioire  politique  du  duché  de  Bfébut. 

Le  duché  de  Brabant  dépendoit  autrefois  ce  la 
la  monarchie  des  Francs  ,  &  les  ducs  de  Btabir.t 
en  ont  même  occupé  le  tronc.  Dans  la  fuite  ce 
duché  fit  partie  de  la  Baffe-  Lorraine ,  tv  devint 
un  fief  de  l'Empire.  Le  dernier  duc  de  Brabart , 
de  la  race  de  Crtarlemagne  ,  fut  Otton  ,  aptes  la 
mort  duquel  en  icgj  ,  le  Brabant  pafTa  à  Lam- 
bert l ,  comte  de  Lnuvain  ,  qui  avoit  époufe  la 
foeur  &  l'héritière  d'Otton.  Ses  defeendans  n'ont 
pris  ,  comme  lui ,  pendant  quelque  tcrr.< ,  qiif  îe 
titre  de  comtes  de  Brabant.  Le  duc  Jean  I ,  devrr 
auflî  duc  de  Limbourg.  Jeanne ,  fille  8c  héi:t:î:e 
du  duc  Jean  III  ,  tranfmit  le  Brabant  à  Antoine 
de  Bourgogne  ,  fils  de  Philippc-le-Hardi ,  dur  de 
Bourgogne  i  8c  petit-fils  de  Marguerite ,  fa  fceir. 
Antoine  eut  pou  t  fucceiTcurs  fes  deux  fils  ,  Jean  IV 
&  Philippe  I  ;  ce  dernier  étant  mort  fans  enfant  eo 
i-ijo,  le  Brabant  paffa  au  duc  de  Boureogre , 
Philippe  II ,  furnommé  le  Bon.  Son  fils  ,  Charles- 
lc-  Hardi ,  eut  pour  héritière  Marie  ,  fa  fille  uni- 
que ,  laquelle  fe  maria  à  Maximilien  ,  archiduc 
Q*Autriche;après  lequel  le  duché  de  Brabant  paffi  à 
fon  petit  fils,  l'empereur  CharlesV}  8c  après  celui-ci 
ilpatTa,  ainfi  que  tous  les  Pays  Bas,  à  Lhihppell, 
roi  d'Efpagne.  Les  Provinces-Unies  s'err  parèiert 
au  dix-feptième  lïécle  de  la  partie  frpterrriorule 
du  duché  de  Brabant ,  &  elle  leur  fut  alTutée  par 
la  paix  de  Wctrphalie.  L'archiduc  Charles ,  devenu 
enfuitc  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  V'1 ,  fe 
rendit  maître  en  1706%  après  la  bataille  de  Ramilles 
de  la  partie  du  Brabant,  que  ta  mai  fon  d'Autriche 
pofféde  encore  aujourd'hui. 

La  Chancellerie  du  Brabant  lîège  à  Bruxelles , 
amfi  que  le  Confcil  d'Etat,  le  Confeil  privé,  la 
Chambre  des  Domaines  &  des  Finances  ,  la 
Chambre  des  Comptes ,  8c  la  Ccur  féodale  du 
Brabant. 

De  la  ville  &  du  quartier  d'am  ers. 

La  ville  d'Anvers  avec  fon  diltric>  efl  appellee 
le  marquifat  du  faint  Empire.  L'origine  ce  ce 
marquifar  cil  obfcurc.  Ce  titre  fut  pris  par  Codc- 
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froi  de  Bouillon.  Le  mirquifat  partant  au  duc  de 
Brjbi.it,  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
des  17  Provinces-Unies.  11  eft  aujourd  nui  réuni 
au  duché  de  Brabant. 

De  la  feigneurie  de  Matines. 

Durant  le  rè^ne  des  rois  Francs  ,  la  feigneurie 
de  Malines  étoit  adminiftrée  par  des  comtes. 
Charles  le  Simple  en  fit  don  en  91  f  à  l'éjife  de 
Licge  j  I  que  lle  da:  s  la  fu  te  en  acce  rd.»  l'avoc- 
tie  i  titre  de  fief  à  la  tamiile  de  Berrhokt .  feigneur 
de  Grimberg.  Mais  ayant  vc:i.lu  en  1  u  j  fes  droits 
Air  la  ville  Se  les  villagesqui  en  dépendent,  à  Louis, 
comte  de  Flandre}  celui-ci  acquit  l'avocatie  ,  à  titre 
d'achat  de  Raimld,  comte  de  Guel  lr^s,  qui  étoit 
marié  i  Sophie  ,  de  la  famille  de  Berthold.  En 
i?4<5 ,  Louis  abandonna  pour  une  fomm*  d'argent 
toute  la  feigneurie  de  Matines  ,  à  Jean  III ,  duc  de 
Brabant.  Cette  feigneurie  palTt  en  i;6o,parma> 
nage  à  Phi;ippe-le  Hardi,  duc  de  Bo  rgogne.Dans 
la  (u:ze  elle  tut  comprife  parmi  les  17  Provinces- 
Un:es  ;  mais  on  la  confidere  aujourd'hui  comme 
une  partie  du  Brabant ,  dans  le  centre  duquel , 
elle  e:t  fituée  ;  cependant  elle  a  fes  privilèges 
partit  j!. ers 

On  allure  que  les  revenus  publics  des  Pays- 
Bts  Autrichiens  ont  été,  en  1780,  de  7,n^>919 
florins  argent  courant  de  Brabant  ,  ce  qui  fait  en- 
viron (,652,696  florins  d'Allemagne;  Se  que  tel 
fut  le  produit  net  du  revenu,  déduction  faite  des 
charges  8c  frais.  Mais  comme  depuis  on  a  du  y 
comprendre  le  produit  du  b'.ncau  de  Saint. 
Philippe ,  Se  celui  de  l.i  puite  de  Brabant  } 
Comme  d'ailleurs  le  bcr.crice  de  la  loterie  s'clt 
accru  confidérablcmcnt  ,  on  peut  évaluer  le  re- 
venu net  des  Payt-lUs ,  a  hu:t  millions  Se  quelque 
chofe  de  plus  que  cent  mille  florins  »  argent  cou- 
rant de  Brabjmt. 

Cette  évaluation  paroît  plus  forte  qu'on  ne 
l'avoit  fuppofé  dans  les  manifeftes  publics  par  la 
Cour  de  Berli; . 

Section  I  Ie. 

Remarques  fut  l'hijlolre  politique ,  it  Gouvernement , 
C/  Us  priviligt  des  Pays-Bas  autrithitns. 

On  vient  de  voir  que  les  dix  -  fept  provinces 
des  Pays-Bas  pafsèrcnt  à  la  maifon  d'Autriche  , 
par  le  mariage  de  Marie ,  fille  de  Charles- le-Té- 
méraire  ,  duc  de  Bourgogne  ,  avec  Maximilicn  , 
archiduc  d'Autriche.  A  la  mort  de  cette  prin- 
ceffe ,  il  s'éleva  dans  ces  Provinces  des  troubles 
qui  furent  enfin  appaifés  fous  Charles -ÇHiint.  Le 
mécontentement  toutefois  n'a  jamais  été  entière- 
ment détruit  Les  flamands  éroient  exccfllvemcnt 
jaloux  de  leurs  anciennes  libertés  Se  franchrfes 
un  foulevement  prefquc  général  éclata  feus  Phi- 
lippe U  ,  roi  d'Efpagne ,  qui  perdit  les  fept  Pru- 
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vinces-Unies ,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
à  la  paix  de  Weltphalie  par  taures  les  puilTaitces 
de  l'Europe.  Depuis  cette  époque  les  troubles 
intérieurs  6e  extérieurs  continuèrent  prcfque  tou- 
jours dans  Us  auttes  Provinces ,  qui  relièrent  fous 
la  domination  autrichienne  ;  il  y  eut  fou  vent  des 
contelbtions  très  vives  cntr'cltes  Se  le'fouverain  ; 
mais  on  parvint  chaque  fois  à  les  applamr  ,  en 
laiftant  â  ces  Provinces  la  jouiflanec  de  leurs  an- 
ciens privilèges. 

Les  Provinces  belgiques  ont  chacune  des 
états  particuliers,  dont  les  prérogatives  font  de 
donner  leur  confcntcmcr.t  aux  importions  &  aux 
fubfides  demandés  par  le  fouverain  ,  &:  de  veiller 
à  l'adminillration  de  la  juftice ,  fans  que  cepen- 
dant ils  pintîcnt  s'arroger  à  ce  fujet  aucune  autorité 
publique.  Les  états  du  Brabant  (ont  compofes  de 
prélats ,  de  nobles  &  de  villes  ;  les  premiers  au 
nombre  de  i$.  Autrefois  toutes  les  villes  Se  même 
des  bourgs  envoyoient  des  députés  aux  aflemWécs } 
nuis  depuis  long-tcms  cet  ufage  n'a  plus  lieu  , 
Se  les  feules  viiles  de  Louvain  ,  de  Bruxelles  8c 
d'Anvers  ont  confervé  ce  droit.  Le  choix  des 
députés  dépend  des  mapiitrats  de  chaque  ville. 
Les  décrets  des  états  de  Brabant  ne  peuvent  être 
faits  que  du  confenrement  unanime   des  trois 
clartés.  Les  aflcmblécs  ordinaires  fe  tiennent  aux 
mois  de  février  ou  mars  ,  cV  aux  mois  de  feptem- 
bre  ou  d'odtobre  ;  les  alïctr.blécs  extraordinaires  , 
chaque  fois  que  le  fervice  du  fouverain  ou  le  bien 
public  paroitfent  l'exiger.  Les  é'ats,  en  général, 
ne  peuvent  s'alTembler  dans  aucun  cas  ,  fans  la 
convocation  préalable  ,  faite  par  le  fouverain. 
Ceux  de  Br.  bant  entretiennent  conlhmment  une 
dv'putation  à  Biuxcllcs  ,  qui  eft  composée  de  deux 
pie'ats  Se  d'autant  de  nobles,  que  l'on  renou- 
velle tous  lts  trois  ans,  du  premier  bmirg  maî- 
tre Se  du  penlionnaire  de  Louvain  ,  de  Bruxelles 
&  d'Anvers.  Les  états  de  Ljmbourg ,  du  Hai- 
nault  Se  de  Namur  ont  à-peu  près  la  rrême  com- 
pofition  que  ceux  de  Brabant.  Le  clergé  n'a  au- 
cune part  au  corps  des  états  de  Gueldre  ,  &:  U 
nobleflc  eft  exclue  de  ceux  de  Flandre  &  de  Tour- 
nay.  A  Malines ,  le  magillrat  forme  le  corps  des 
états,  &  dans  le  dillri^t  de  Malines,  les  états 
font  compofes  des  notables  des  paroifles  &  des 
villages. 

Les  principales  libertés  &  prérogatives  com- 
munes à  toutes  les  Provinces  belgiques ,  tonfif- 
tent  en  ce  qu'aucune  impofition  ne  peut  être  aflife 
fans  le  confentement  des  états  ;  chacun  doit  être 
jugé  par  fon  juge  compétent,  auquel  appartient 
de  tems  immémorial  l'adminiltration  de  la  juftice  : 
perfonne  ne  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
hors  du  pays  ;  les  états  prêtent  au  fouverain  le 
ferment  de  fidélité ,  8f  le  fouverain  s'engage  par 
un  ferment  à  gouverner  ces  Provinces ,  comme  if 
convient  à  un  feigneur  bon  &  jtifte  ,  Se  à  les 
maintenir  dans  leurs  privilèges  ,  u  figes  &  cou- 
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tomes.  —  Indépendamment  de  ces  prérogatives 
générales  Se  communes  à  toutes  les  Provinces , 
chacune  d'elles  jouit  encore  de  privilèges  parti- 
culiers ,  qui  lui  ont  été  a  dures  par  des  pactes.  Les 
p-us  importans  de  ces  contrats  font  la  joyeufe  en- 
trée t  pour  le  Brabant  8c  le  Limbourg  ,  8c  la  oulle 
a  or  de  Brabant.  La  bulle  d'er  exempte  ces  Pro- 
vinces de  toute  jurifdiétion  quelconque  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  ,  &  la  joyeufe  entrée  détermine 
ec  confirme  les  privilèges  accordés  lucccilivcmcnt 
par  les  fouverams.  Ce  dernier  pacte,  tel  qu'il  fut 
juré  en  1744  au  nom  de  Murie-Thérlfe  ,  confiile 
en  cinq  articles  ,  dont  voici  le  contenu  principal  : 
le  fouverain  promet  dz  s'abllcr.ir  de  tout  pouvoir 
arbitraire,  &  de  gouverner  les  fujets  lcîuit  le  droit 
80  Ls  jugemens  des  juges  compétens  ,  de  ne 
commencer  aucune  guerre  ,  relativement  aux  Pro- 
vinces de  Brabant  8c  de  Limbourg, fans  le  confen- 
tement  des  états >  de  ne  faire  aucune  convention 
qui  puilTe  être  préjud  ciable  à  leurs  droits  8c  in- 
téicts}  de  donner  aux  brabançons  la  plupart  des 
places  dans  ks  tribunaux  •  de  ne  faire  battre  des 
efpcccs  d'argent  ou  de  les  décrier  fans  le  confen- 
tement  des  états  ;  de  lailTcr  à  chaque  membre  , 
dans  ralfembléc  des  érats  ,  Ta  permiflîon  de  dire 
Ion  fentiment ,  fans  rifquc  d'encourir  la  difgrace 
du  fouverain  ;  de  conférer  les  abbayes  ,  les  pré- 
latures  &  autres  dignités  ccckfuftiques  à  des  ec- 
clcfialliqucs  ;  de  ne  point  le  foulrraire  à  l'obfer- 
vation  des  droits ,  privilèges  8c  ufages ,  fous  pré- 
texte de  ne  les  avoir  pas  confirmés  m  mmément  > 
enfi:; ,  de  permettre  à  fis  fujets  la  ceflation  de 
leurs  fervices  envers  leur  fouverain,  dans  le  cas 
où  il  cefferoit  lui-même  d'oblcrver  leurs  privilèges 
entièrement  ou  en  partie. 

Depuis  l'année  1749  ,  la  dignité  de  gouver- 
neur -  général  de  Pjj>  ■  Bjs  eft  entre  les  mains 
d'un  prince  ou  d'une  prince lîl  iiu  f.wg.  Sun  pou- 
voir eft  très-étendu  ;  d  a  1a  d  r  -crien  de  toutes 
le*  affaires  civtles  &  eccléfîaitiqucs  ,  &  il  ;  eut  al 
fewbler  à  fon  gré  les  divers  départi  mers  dés 
Provinces  ,  le  confeil  d'état ,  le  conf  ii  privé  8c 
celui  des  finances.  L'itifpection  de  la  juftice  ,  de 
la  police  ,  des  finance? ,  dcr.  trrwpes  ,  8c  en  gé- 
néral de  toutes  les  -iff.iirus  c  viles  8c  militaires ,  lui 
eft  confiée.  Les  loix  font  promulguées  par  lui  :  il 
difpofe  ,  au  nom  du  fouverain  ,  des  place?  8c  des 
penfmns  vacantes;  il  convoque  les  états  :  en  un 
mot  il  représente  la  perfonne  du  fouverain.  La 
Cour  du  gouverneur  -  général  eft  brillante  ;  il  a 
deux  compagnies  de  gardes-du- corps  :  le  roi  de 
France  8c  les  états-généraux  entretiennent  auprès 
de  lui  des  minières  plénipotentiaires  ,  8c  le  roi 
d'Angleterre  un  refuk-tn.  La  perfonne  du  gou 
verneur-généra!  peut  tire  repréfentée  de  fon  vi- 
vant par  le  muiiftre  p!énipc;tentaiie  des  Pays-Bas 
autrichiens  ;  mais  le  pouvoir  de  ce  reprt'fentanr 
eft  plus  limité  que  celui  du  gouverneur- Géné- 
ral. Le  feerttaire-d'état  8f  de  guerre  eft  chargé 
de  la  corrcfpondante  minilUnsiie  du  gouver- 
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neur  -  général  ,  avec  le  fouverain  &  fes  mimf- 
tres. 

Section  I  I  Ie- 

Remarques  touchant  les  prétentions  formées  demiért- 
ment  par  l'empereur  fur  rotrverture  de  t £{<■*»*  » 
fur  d'autres  prétentions  à  la  charge  des  provint**' 
Unies  ,  t>  fur  la  manière  dont  s' eft  ttrminé  U 
différend  du  projet  d'échange  de  la  Bavure  contre 
les  Pays-Bas. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Bavière  "comment 
l'empereur  parvenu  au   trône  de  fes  domai- 
nes héréditaires  ,  annulla  le  traité  de  la  Barrière. 
Il  ne  tarda  pas  à  former  de  nouvelles  prétentions 
contre  les  Provinces-Unies  (  en  1785  ).  Sa  qualité 
d'héritier  général  de  tous  les  droits ,  titres  ou  de- 
mandes qui  avoient  été ,  ou  qui  auroient  pu  être 
réclames  par  la  branche  efpagnole  de  la  rnaifon 
d'Autriche  ,  8c  par  fa  ligne  propre  ;  fa  qualité  Ae 
repréfentant  du  peuple  des  différens  pays  qu'il 
pofTédoit  fous  les  dénominations  diverfes  de  duc , 
de  comte  ou  de  feigneur  »  lui  fournirent  des  fu- 
jets de  querelle  d'autant  plus  inépuifables ,  que 
le  temps   8c    la  préfomption   n'offroient  pis 
des  raifons  capables  d'arrêter  un  prince  fi  puif- 
fant  :  il  demanda  jufqu'à  la  liquidation  8c  au 
paiement  des  comptes  de  fourage ,  qui  avoient 
été  fournis  par  quelques  diftriers  dans  la  guerre 
de  la  fucceflion  :  il  demanda  des  contributions 
qui  avoient  été  levées  fur  d'autres  domaines  à 
cette  époque.  Il  paraît  même  que  les  guerre» 
du  liècle  dernier  formèrent  le  fujet  de  quel- 
ques réclamations  :  mais ,  de  toutes  les  prétentions 
qu'i' forma  alors,  celle  fur  la  \i!k  8c  le  canton 
de  MaëftiKht  ,   eue  nous  expliquerons  tout  à- 
'  "heure  ,  parut  la  mieux  fondée. 

Les  Prov  inces  Unies  Luitoit  t  d'une  guerre  où 
elles  n'a\  oient  recueilli  que  de-  humiliations;  des 
diflenfions  intelti  .es  leur  ôtoient  la  moitié  des 
forces  qui  leur  rcftojcot ,  8c  cites  ne  pouvaient 
rélifter  feules  à  l'empereur;  e'I  s  cherchèrent  un 
appui  a  la  cour  de  France ,  qui  avoir  acquis  de 
la  prépondérance  dans  'es  fepr  provinces  pendant 
la  guerre  i  8c  à  la  cour  de  Berlin ,  qui ,  par  fes 
liaifoas  de  tamille  8r  fes  vues  politiques  ,  ne  pou- 
voir pas  permettre  a  l'empereur  de  fe  livrer  ainfî 
a  toutes  fes  vues  ambitkufes. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de 
toutes  les  négociations  qu'entraîna  cette  affaire. 
La  cour  de  Vienne  ,  prit,  dans  toutes  fes  dif- 
cutf-nns  avec  les  Provincc-s  Uni -s  ,  la  hauteur  Se 
l.i  fierté  oui  étoien'  peu  analogues  à  l'écrit  d'un 
ficc'e  -  ù  l'on  connott  toute  I *ii  fiabilité  d'une 
puiffance  ;  mais  oui  avoiert  tanctcTtfé  h  rnaifon 
d'Autriche  ,  même  à  ces  épocues  de  detrefle  où 
cttte  fierté  étoit  de  ?a  grandeur. 

Au  milieu  de  la  difcuflàon  ,  Pcmpcreur  forma 
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une  prétention  beaucoup  plus  grave  que  celle 
qui  avoir  tant  allarmé  les  Provinces-Unies  ;  il  de- 
manda l'ouverture  de  l'Efcaut  >  Se ,  fans  attendre 
qu'on  revînt  fur  les  anciens  traités  ,  il  y  fit  navi- 
guer Tes  navires. 

Les  hoftilkcs  étoient  déjà  commencées  ;  un  dé- 
tachement d'infanterie  avec  quatre  pièces  de  cam- 
pagne croit  cimé  fur  le  territoire  de  la  république, 
&  avoit  pris  potfetfion  du  fort  du  vieux  I-ilIo. 
Un  détachement  de  dragons  avoit  pénétré  à  Har- 
tog-Eyk  près  de  He.rle  i  il  y  démolit  les  barrières  j 
if  abattit  le  pavillon  hollandais  qui  flottoit  fur  la 
douane ,  8e  il  chatgea ,  au  nom  de  fa  majefté 
impériale  ,  le  receveur  de  ce  département  de  n'o- 
b'ïir  à  atcun  ordre  des  régens  de  Heerle  ,  qui 
étoient  fes  maîtres  légitimes  ,  8e  de  ne  recevoir 
de  qui  que  ce  fût  de  l'argent ,  à  titre  de  droit 
ou  de  péage  ,  finon  qu'on  l'enverroit  pieds  Se 
points  liés  à  la  premiète  garnifon  autrichienne. 

Au  printemps  de  178^,  la  guerre  paroilfoit 
inévitable  :  les  Pays-Bas  étoient  remplis  de  trou- 
pes prêtes  a  marcher;  8e  l'empereur  ,  loin  d'a- 
bandonner quelques-unes  de  fes  prétentions ,  de- 
mandoit,  outre  l'entière  &  libre  navigation  de 
l'Efcaut  d'Anvers  à  la  mer  ,  qu'on  démolit  les 
fo:ts  de  Frédéric  Henri ,  de  Licfenhock ,  Kruip 
chans  8e  Lillo  ,  que  les  hollandois  avoient  élevé 
pour  garder  la  navigation  exclufive  de  l'Efcaut , 
dont  Tes  traités  les  avoient  mis  en  poffeiTion.  Il 
demandoit ,  en  troifîème  lieu  ,  la  navigation  libre 
8e  un  commerce  non  interrompu  aux  Indes  orien- 
tales 8c  occidentales  :  c'etoit ,  dans  le  fait ,  de- 
mander la  moitié  de  tous  les  bénéfices  que  les 
Provinces  -  Unies  tiroient  de  leurs  colonies  du 
Nouveau-Monde ,  de  leurs  conquêtes  Se  de  leurs 
établiiTemens  en  AGe  :  c'étoit  leur  enlever  le 
fruit  de  leurs  entreprifes  pcrilleufes ,  des  dangers 
qu'ils  avoient  courus  ,  Se  des  tréfors  qu'ils  avoient 
répandus  ;  des  guerres  cruelles  qu'ils  avaient  ûip- 
portées  ,  8c  des  traités  Se  des  négociations  qui 
avoient  eu  lieu  depuis  deux  ficelés.  L'empereur 
réclamoit  encore  la  ville  &  le  diilriû  de  Maef- 
tricht,  Sec.  &c. 

Les  hollandois  répondirent  que  plufîeurs  des 
demandes  de  l'empereur  contrevenoient  directe 
ment  aux  traités  iei  plus  foleutnels  ;  que  par  ce- 
lui de  Munîler,  fi^né  le  jo  janvier  l6.(8  ,  Phi- 
lippe IV  t  x  n  d'Efpjgne  ,  duc  de  Bou;go£:ie  , 
de  Bnbane  Se  comte  de  Flan  1res,  avoit  reconnu 
l'indépend  vice  -ies  Provinces-Unies  ;  que  non- 
feulcmcnt  il  avoit  confirmé  toutes  les  pofleflTjons 
qu'elles  avoient  alors  ,  Se  les  vilWs  Se  forts  de 
Barrières  qu'on  v  no  t  de  leur  affilier ,  mais  qu'il 
avoir  renoncé  à  jamais,  p  air  lui  Se  fes  fuccef- 
feurs  ,  à  toutes  celles  ou'clles  pourroient  acquérir 
enfuitc  ,  fans  infraction  au  traité  ;  que  ,  par  le 
même  rraité  ,  il  avoit  irrévocablement  confirmé 
les  Chartres  &  les  droits  des  compagnies  hollan- 
doifes,  des  Indes  orient  tics  occ  identales  >  qu'il 
avoir  rendu  lui  Se  fes  fuccefleurs  garants  perpe- 


P  A  Y  f*i 

tuels  de  leur  commerce  dans  ces  deux  parties  du 
monde}  que  le  6e  article  du  même  traité  ftipu- 
loit  ,  en  particulier,  que  les  fujets  de  Philippe  IV 
continueraient  leur  navigation  aux  Indes  orien- 
tales ,  ainfi  qu'ils  l'avoicnt  faite  jufqu'alors ,  Se 
que  ,  dans  aucun  cas ,  il  ne  leur  feroit  permis 
de  l'étendre  au-delà  de  ces  bornes. 

Que  le  14e  article  du  même  traité  de  Munf- 
ter  déclarait  expreffément  que  l'Efcaut  occidental 
ou  inférieur  (appelle  ie  Hondt  )  ,  le  canal  de 
Saas ,  le  Swin  Se  les  autres  embouchures  feroient 
tenus  fermés. 

Que  pluiieurs  traités  fubféquens  avoient  re- 
connu Se  confirmé  le  traité  de  Munlter  ,  Se  for- 
tifié 8e  étendu  les  droits  des  Provinces-Unies  ; 
que  par  le  traité  de  la  Barrière  ,  conclu  en  171  j 
entre  l'empereur,  le  roi  de  la  Grande  Bretagne 
Se  les  Provinces-Unies,  le  premier  céda  aux  hol- 
landois certains  territoires  qui  y  font  défignés  ; 
qu'il  leur  en  céda  la  pleine  Se  entière  fouvem- 
neté  ,  pour  la  fûreté  Se  l'exercice  de  leurs  droits 
fur  le  bas-Efcaut,  Se  pour  faciliter  leurs  com- 
munications entre  le  Brabant  Se  la  Flandre  hrl- 
landoife  ;  que  la  convention  fignée  par  ces  trois 
puilïances,  en  17 18,  avoit  répété  Se  confirmé 
cette  ceflion  d'une  manière  formelle  ,  Se  que  , 
dans  les  mêmes  vues  ,  elle  avoit  ajouté  quelque 
chofe  au  territoire  cédé  trois  ans  auparavant  aux 
hollandois. 

Que  ,  relativement  aux  droits  de  commerce  , 
le  même  empereur  Charles  VI  ayant,  contre  un 
article  du  traité  de  Munlter  ,  formé  le  projet 
d'établir  à  Oftende  une  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  ce  prince  fe  vit  forcé  cependant  de* 
l'abandonner ,  Se  de  dilïoudre  la  compagnie  quel- 
ques années  après  ;  que  par  le  traité  de  Vienne  , 
conclu  en  1741  entre  l'empereur  6e  le  roi  d'An- 
gleterre, Se  dont  les  Etats-Généraux  devinrent 
parties  ,  l'cmpneur  fut  obligé  d'abolir  à  jamais 
ce  commerce  8e  la  compagnie.  Que  ,  peur  le 
commerce  aux  Indes  occidentales,  l'alie  de  con- 
currence déclare  qus  «  les  hollandois  fe  confor- 
»  meront  de  bonne  foi  aux  régtemens  établis  par  , 
»  le  traité  de  Munlter  ,  Se  tout  ce  qui  s'y  trouve 
»  ltipnlc  fur  le  commerce  Se  la  navigation  des  iV 
•»  des  occidentales. 

Les  hollandois  militèrent  fortement  fur  ce  que 
'euts  droits,  Se  en  particulier  leur  navigation  ex- 
clufive de  l'Efcaut ,  avoient  été  Confirmés  Se  ga- 
rantis par  tous  les  traités,  qui  aflurent  l'exiltcnce 
politique  de  l'Europe  ;  que  140  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  le  traite  de  Munlter  j  que,  du- 
rant ce  long  intervalle  ,  ils  avoient  joui  ,  fans 
difficulté  ,  de  la  navigation  exclufive  de  ce  fleuve. 
Qu'à  l'époque  du  traité  de  Munlter ,  ce  n'étoit 
pas  même  une  nouvelle  prétention  ou  l'exercice 
d'un  nouveau  droit ,  puifque  l'Efcaut  avoit  tou- 
jours été  fermé  depuis  la  prife  d'Anvers,  parle 
duc  de  Parme  en  1  _f  S  c  :  que  ,  quand  même  le 
traité  de  Munlter  ne  coiuiendroit  pas  un  article 
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particulier  là  -  cîcfT:;s ,  cette  o:r.i(lton  dans  uns  [ 
»uc;cr;  (i  imp  utante  ,  &  le  contentement  à  une  : 
mel'ure,  établie  depuis  fi  long    temps  &  d'une  I 
nu  i.èrc  fi  notoire  ,  devrait  être  regardée  comme  | 
une  reconnoiffance  entière  ,  &  une  confirmation  ! 
du  droit  ;  qu'il  ne  faut  pas  examiner  fi  ce  droit 
cxcliifif  fi  ancien  avoit  été  compenfé  de  quelque 
manière  j  que  c'étoit  une  partie  du  prix  que  payoit 
l'Efpagne  pour  le  maintien  de  ces  mêmes  Pays- 
Bas  que  poffede  aujourd'hui  l'empereur  }  que , 
fans  cela  ,  les  Etats-Généraux  n 'auraient  jamais 
abandonné  les  prétentions  qu'ils  pouvorent  v  for- 
mer; q  A  n  fait  qu'à  cette  époque  &  à  une'épc- 
que  poitérieure  ,  la  confédération  des  fept  pro- 
vinces étoit  bien  en  état  ;  qu'elle  avoit  alors  ,  & 
qu'elle  a  eu  depuis ,  des  occafions  favorables  de 
fane  yiloir  ces  droits  ,  fi  i  lie  n'y  avoit  pas  re 
nonce  pour  la  navigation  cxclulive  de  l'Efcaut. 

Les  hollandois  ajoutèrent  que  l'affaire  de  l'Ef- 
oaut  étoit  loin  d'mtéreiTer  uniquement  le  com- 
merce ,  ainfi  qu'on  le  prétendoit  j  que  la  queltion 
de  l'ouverture  de  ce  fleuve  étoit  plus  politique  que 
commerçante  ;  que  ,  depuis  les  révolutions  &  les 
clianscmens  furvenus  dans  les  routes  du  com- 
merce ,  Anvers  ne  pouvoir  devenir  un  objet  de 
ploufie  ou  d'envie  }  mais  qu'en  abolilfanr  la  clô- 
ture del'Efcaut,  on  ouvrirait  un  grand  chemin 
dans  le  centre  de  leurs  domaines;  que  ce  ferait 
ourrir  &  expofer  les  fources  qui  donnent  la  vie 
aux  fept  provinces,  &  qu'on  compromettrait  ainfi, 
non  -  feulement  la  fureté  immédiate  ,  mats  l'in- 
dépendance &  lcxilrcncc  de  U  république. 

^empereur  répondoit  que  les  Provinces  -  Unies 
«'étoient  permis  un  fi  grand  nombre  d'infractions 
au  traité  de  Munlter ,  dans  tous  les  points  qui 
afTuroient  les  droits  des  Pays-Bas  t  ou  leur  étoient 
avantageux  de  quelque  manière  ,  qu'ils  avoient 
perdu  le  droit  de  réclamer  les  ftipulations  fouf- 
entes  alors  en  leur  faveur  :  que  ,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  raifon  &  de  l'équité  ,  il  fr  trouvoit 
complettemcnt  difpenfé  do  faire  aucune  atten- 
tion aux  articles  fur  Icfquels  ils  infilloient  fi  vi- 
vement. Qu'au  relie,  félon  leur  coutume  ,  pour  l'in- 
terpréter a  leuravantage,  ils  forçoient  le  fens  de  l'ar- 
ticle du  traité  de  M  unfter,  qui  a  rapporta  l'Efout) 
que  cet  article  n'énonce  pas  la  fouveraineté  & 
le  droit  exclu/if  :  qu'en  admettant  tout  ce  qu'ils 
difoient ,  d'après  cet  article  du  traité ,  le  joug 
honteux  qu'on  avoit  impofé  aux  Pays-Bas  i  étoit 
trop  contraire  à  la  nature  &  trop  humiliant  pour 
le  laiifer  fubhlîîr  ;  qu'on  n'a  jamais  pu  le  fouf- 
frr,  qu'autant  que  l'abfolue  nécellité  ,  fuite  de 
la  nulheureufe  fituation  des  affaires  publiques  , 
rendoit  cette  foumiffion  indifpenfable. 

Le  cabinet  de  Vienne  ajourait  que  les  hollan- 
dais avoient  enfreint  le  traité  de  la  Barrière  & 
les  autres  traités  poitérieiirs ,  ainfi  qu'ils  avoient 
enfreint  celui  de  Muniter;  que  fi  l'on  vouloit 
néjjlifler  ou  oublia  toutes  k$  occafions  où  Us 


P  A  Y 

avoient  violé  la  foi  publique  8r  les  traités ,  leur 
honteufe  prévarication  S;  l'wjulrice  de  leurs  pto- 
céder  à  1  égard  de  Maëihkhr  ,  fuflfiroient  feules 
pour  annulier  tons  les  devoirs  &  toutes  les  con- 
ditions envers  un  peuple  qui  n'avoit  jamais  exé- 
cuté ou  refpeCtéles  articles  d'un  traité  ou  d'une 
convention  ,  qu'autant  que  cela  convenoit  à  les 
intérêts. 

Au  u'fte  ,  de  toutes  les  prétentions  de  l'em* 
percLt ,  tcile  qj'il  K-rmoit  fur  Maéihicht  &  fon 
territoire  ,  parorlfoit  la  mieux  fondée.  En  1671 , 
lorfqire  les  Provinces  Unies  étoient  menacées  de 
la  deitrué>ioii ,  par  i'invafion  de  Louis  XIV  ,  le 
comte  de  Montere/  ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
n'attendit  pas  le  tardif  réfultat  des  délibérations 
de  fa  cour  ,  qui  étoit  en  paix  avec  celle  de 
France  ;  il  fentit  qu' un  délai  ferait  perdre  l'oc- 
cafion  d'agir  avec  fuccès ,  8c  il  eut  la  fagacité 
politique  cV  le  courage  de  faifir  les  véritables 
intérêts  de  l'Efpagne  ,  8c  d'agir  de  lui  -  même , 
fans  fonger  aux  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire. 
Il  s'efforça  d'arrêter  la  violence  du  torrent  » 
gardant  toutefois  l'apparence  de  la  neutralité,  il 
donna  aux  hoILndots  des  fecours  fecrets ,  &  il 
leur  rendit  d'impol  tans  fervices.Sa  conduite  ayant 
été  approuvée  par  le  cabinet  de  Madrid,  il  con- 
tinua d'agir  fur  le  même  plan.  Ses  fervices  de- 
vinrent û  enVitids,  quifs  jetcèrent  les  fonde- 
mens  d'un  traité  fecret  entre  la  Hollande  &  l'Ef- 
pagne. La  république  ,  en  confidération  du  patte; 
,&  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours  ,  s'engagea 
à  céder  à  l'Efpagne  la  ville  de  Maèltncht ,  avec 
une  portion  du  territoire  défilée  dans  la  con- 
vention :  mais  cette  ceffion  étoit  fnumife  à  la  con- 
ditiôn  fpéciale ,  qu'on  empêcherait  la  France  de 
garder  aucune  de  fes  conquêtes  ,  ou  de  démem- 
brer quelques-uns  des  domaines  des  Provtr.ccs- 
Unies. 

Cette  condition  ayant  été  remplie  par  la  tour- 
nure inattendue  que  prit  la  guerre,  &  qui  obligea 
Louis  XIV  à  abandonner  les  conquêtes  ,  lors  du 
traité  de  paix  conclu  à  Nimègue ,  Charles  U  , 
roi  d'Efpagne  ,  réclama  Macftnchc  j  les  Etats- 
Généraux  éludèrent  la  cellion  ,  en  faitant  valoir 
des  hypothèques  que  le  prince  d  Orange  avoit  fur' 
cette  ville  8e  fon  territoire.  Le  tôt  d'Efpagne 
paya  ces  hypothèques ,  &  cette  confiance  8c 
cette  généralité  méritoient  plus  de  bonne  foi  du 
côté  des  hollandois.  Ils  élevèrent  alors  de  nou- 
velles difficultés}  ils  mirent  tant  d'intérêt  à  ne 
pas  fe  delaifir  de  Mactlriihr ,  que  la  cclfion  fut 
toujours  différée ,  &  qu'clte  fut  un  fujet  de  né- 
gociation jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 

La  confufion  générale  ,  occafionnée  par  la  mort 
âi  le  ttftament  de  ce  monarque  ,  les  longs  trou- 
bles fcV  les  guerres  qu'excita  fa  fucceflion ,  paru» 
rent  effacer  toutes  les  traces  de  l'affaire  deMaef- 
tricht.  Il  n'en  fut  plus  quellion  dans  aucun  des 
traités  ou  des  conventions  poltérieures  ;  les  <ho« 
fes  relièrent  en  cet  eut  jufqu'cn  1738  :  à  cctt« 
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époque ,  l'empereur  Charles  VI,  fe  regardant 
comme  l'héritier  de  tous  les  droits  de  l'Efpagne 
fur  les  Payt~Bai  ,  fit  revivre  la  prétention  fur 
Maellricht,  fi  long  temps  oubliée.  Des  commif- 
faires ,  nommes  par  les  deux  puiiTances ,  ouvri- 
rent une  négociation  à  Bruxelles  ,  &  ils  paroif- 
fiaient  difpofés  à  terminer  cette  affaire  ;  mais  , 
comme  fi  elle  avoit  du  toujours  être  différée  ou 
interrompue -par  des  feents  d'un  grand  défordre 
Se  d'un  grand  malheur  publics ,  la  mort  de  Char- 
les VI ,  les  puitVances  nombreufes  qui  effayèrent 
d'envahir  l' héritage  de  fa  fille  ,  la  feue  impéra- 
trice-reine, mirent  bientôt  fin  aux  négociations  de 
Bruxelles ,  Se  jettèrent  l'Europe  dans  l'état  de 
confufion  8c  de  guerre  ,  où  elk  s'étoit  trouvée 
lorfqu'on  fe  difputa  la  lucceiTion  au  troue  d'Ef- 
pagne.  On  oublia  donc  encore  la  prétention  fur 
«laéltricht ,  &  elle  n'a  été  reprile  depuis  que  par 
J'empereur  actuel. 

Au  refte,  Maè'ftricht ,  malgré  fa  valeur  réelle 
Se  l'importance  que  lut  donne  fa  polition  ,  n'étoit 
pas  le  point  le  plus  grave  de  cette  difpute  des 
hollandois  avec  l'empereur.  L'ouverture  de  l'Ef- 
caut  ëtoit  l'article  effentiel ,  le  grand  objet  des 
defirs  de  la  cour  de  Vienne,  Se  des  craintes  & 
de  la  confirmation  des  Etats-Généraux.  Tous  les 
autres  pouvoient  s'arranger. 

On  s'intéreflbir  à  cette  affaire  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  &  jamais  l'opinion 
publique  n  a  été  auffi  divifée  qu'elle  le  rut  fur 
cette  quelhon  fi  fimple  &  fi  bornée  ,  qu'elle  re- 
gardoit  feulement  la  navigation  d'une  rivière. 

Les  raifons  que  failbit  valoir  l'empereur  , 
avoient  quelque  chofe  de  fpécieux  &  de  raifon- 
nable  j  il  étoit  facile  de  les  préfenttr  d'une  ma- 
nière plaufible  ,  &  de  les  revêtir  de  couleurs  in* 
téreflantes  :  elles  étoient  lingtihérement  propres 
à  féduire  le  commun  des  hommes  ,  qui  examinent 
légèrement  les  affines  >  S:  font  dominés  par  le 
fentiment  8e  la  jufiiee  naturelle ,  plus  que  pat  les 
calculs  &  les  principes  de  la  politique. 

L'expofmon  feule  du  fait,  le  tab'eau  d'un  peu» 
le  ancien  Se  refpectable  ,  qui ,  célèbre  de  bonne 
eure  dans  le  commerce  ,  le  tiouve  ruiné  ,  parce 
qu'on  l'a  privé  de  fon  droit  naturel  à  la  navi- 
gation &  aux  avantages  d'un  fleuve  qui  traverfe 
fes  domaines  *  fembloir  décider  ta  quefiion  ,  & 
réunir  tout  le  monde  contre  une  injufiiee  fi  criante. 
En  fuivant  le  même  efprit ,  onrcçardoit  comme 
un  exploit  glorieux  Si.  digne  d'un  héros ,  le  pro- 
jet d'affranchir  une  nation  d'un  pareil  efelav âge , 
&  de  lui  rendre  fes  droits  naturels  &r  fon  an- 
cienne profpérité.  Pour  émouvoT  les  pallions  , 
on  ne  manqua  pas  de  rappcller  la  grandeur  ,  l'é- 
clat &  l'opulence  qu'eut  autrefois  Anvers  ,  &  on 
attribuoic  fa  décadence  ,  avec  beaucoup  d'effet , 
mais  avec  peu  de  jullice  &  de  vérité ,  à  cette 
odirufe  clôture  de  l'Efcaut  ,  fuite  ,  difoit  on,  de 
la  jaloufie  &V  de  la  cupidité  des  hollandois  ,  qui 
avoient  voulu  s'approprier  le  monopole  de  tout 
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le  commerce ,  8c  élever  Amtlerdam  fut  les  ruines 
d'Anvers.  Afin  d'exciterlcs  pallions  ,  on  reptéfen- 
toit  avec  encore  moins  de  jullice  &  de  verté  » 
l'Efcaut,  comme  le  plus  beau  fleuve  de  l'Europe: 
on  cik  dit  que  fa  beauté  devoir  être  comptée  pour 
quelque  chofe  ,  dans  des  que!? ions  de  droit  ou  de 
nècdfité  politique,  li  cil  aife  de  voir  oue  l'avi- 
dité bien  reconnue  des  hollandois ,  l'elprit  de 
monopole,  la  dureté  Se  les  principes  aibitrair^s 
qu'ils  oot  toujours  montrés  dans  les  affaires  de 
commerce  ,  prodmfoit  contr'eux  une  impreftion 
très  défavantageufe. 

Ils  avoient  cependant  un  grand  nombre  de  raifons 
&  de  faits  à  oppofer  aux  ik-clamations  plaufibles  8c 
aitificieufes,ou  même  à  l'opinion  publique  qui  s'é- 
toit établie  li  légèrement    On  ne  peut ,  dans 
l'état  actuel  des  choies ,  recourir  aux  droits  natum 
rtîs  ,  pour  annuiler  les  conventions  politique*  en- 
rre  les  états ,  lelquelies  font  le  fondement  &  la 
fûieté  de  toutes  les  propriétés  publiques  8;  par- 
ticulières. Quelle  fcène  offriroit  l'Europe  ,  fi 
toutes  les  puiiTances  étoient  obligées  de  recourir 
aux  principes  de  l'équité  &  aux  loix  de  la  na- 
ture ,  Se  d'abandonner  les  domaines ,  dont  ils  le 
font  mis  tn  pofleluon  ,  par  la  fraude  ou  la  vio- 
lence ,  la  guerre  ou  les  traités  ,  au  milieu  des 
révolutions  d'une  longue  fuite  de  fiècles!  On 
romproit  les  liens  qui  unifient  les  hommes  ;  on 
les  replongeroit  dans  l'eut  de  la  nature  f.uvage  ; 
le  monde  politique  rctjan.beroit  dans  je  cahos , 
Se  on  n'y  verrojt  plus  que  le  défordre  &  la  con- 
fufion. 

Les  hollandois  feutenoient  que  le  pafTace  d'un 
fleuve  fur  quelque  portion  du  territoire  d'un 
prince ,  ne  formoit  pas  un  droit  naturel ,  lorfque 
fon  embouchure  cil  en  la  pofiefijon  d'un  autre 
fouverain  ;  &  pour  difliper  toutes  les  déclamations 
pathétiques  des  partifans  du  cabinet  de  Vienne  , 
ils  affurèrent  que  le  cours  entier  des  deux  bran- 
ches de  l'Efcaut  croit  entièrement  artificiel  ;  que 
c'étoit  l'ouvrage  des  hollandois  ;  que  fes  bords 
étoient  l'effet  deplnCcurs  fiècles  d'un  travail  con- 
tinuel,  cV  qu'on  ne  les  maintenait  qu'avec  beau- 
coup de  fo:ns  &  de  dc'pcnfes  ;  que  ,  fins  et  s 
monumens  de  l'mdtiilrie  nollandoife,  ces  d:gucs 
étonnantes  qai  excitent  l'admiration  des  hommes, 
les  eaux.  CToupiiTanus  de  l'Efcaut  formeroient  des 
lacs  Se  des  marais  invmenfes  ;  on'ellcs  ne  (ercient 
jamais  arrivées  à  la  mer,  dans  la  quantité  né- 
cefTaire  à  la  navigation  ;  que  les  hollandois  ayr>nt 
ainli  formé  8:  maintenu  l'Efcaut  inférieur ,  ainfi 
qu'ils  ont  formé  ,  &  qu'ils  maintiennent  le*  pro- 
vinces de  Hollande  Se  de  Frife  ,  il  étoit  éçale- 
«ment  leur  propriété  ;  que  les  Provinces  -  t)nies 
n'ayant  pu  dettiner  ces  immenfes  travaux  qu'à 
leur  ufage  ,  les  avantages  qui  en  réfultent ,  doivent 
être  ,  indépendamment  de  tous  les  traités  ,  re- 
gardés ,  d'après  les  principes  du  droit  naturel  , 
de  la  loi  Se  de  la  jullice  ,  comme  leur  propriété 
I  exclufive. 
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Et  fur  la  décadence  &r  la  chiite  d'Anvers  , 
qu'on  attribuoic  uniquement àTrtvaricc  ikau  defpo 
rifme  des  hollandois,  Se  en  particulier  fur  la  clôture 
tic  l'Efcaut,  j!s  obferverentquediverfcs  caufes  bien 
connues  avoient  détermine  le  commerce  étranger 
à  abandonner  cette  ville  ;  que  plufieurs  de  ces 
caufes  croient  antérieures  à  la  clôture  ,  &  qu'au- 
cune d'elles  n'y  avoit  de  rapport.  La  prospérité" 
d'Anvers  déclinoir ,  à  pas  précipités ,  un  lièvle 
avant  ie  commencement  des  troubles  &  des  guer- 
res des  Pays-Bas.  Le  commerce  s'étoit  porté  dans 
d'autres  canaux  \  Amllerdam  qui  croit  considéra- 
ble ,  long-tems  avant  cette  époque»  Tes  avantages 
Supérieurs  tic  diverfes  caufes  de  profpérité  l'avoient 
rendu  la  première  ville  commerçante  de  l'Europe , 
au  temps  où  on  ferma  l'Efcaut.  Anvers  toutefois 
continua  à  être  opulente  j  &,  malgré  les  pertes 
qui  résultèrent  du  mémorable  fiège  qu'elle  elTuya, 
elle  auroit  maintenu  fon  importance ,  fi  les  cho- 
fes  qui  ont  amené  la  décadence  de  Bruges  &  de 
toutes  les  grandes  villes  des  Pays. Bis  ,  n'avoient 
p.vs  amené  fa  ru'ne.  Le  defpotifme  ,  la  cruauté 
&  les  perfecutions  des  efpagncls  obligèrent  les 
négocions  c*  les  manufacturiers  à  abandonner  ces 
villes  ,  &  à  porter  ailleurs  le  commerce  &  les 
arts.  On  remarqua  ,  comme  un  fait  curieux  fur 
cette  matière  ,  que  le  roi  d'Efpagne ,  fouverain 
d'Anvers  ,  n'avoit  pas  été  moins  intcrefTd  que  la 
Hollande  à  la  clôture  de  l'Efcaut ,  parce  que  , 
Comme  le  dit  le  célèbre  Jean  de  Witt ,  dans  fes  mé- 
moires ,  U  grandeur  &  l'opulence  de  cette  ville 
n'étoient  pas  compatibles  avec  les  vues  du  def- 
potifme cfpagnol.  Au  relie  ,  les  hollandois  ne  di- 
rent pas  toutes  les  frayeurs  que  leur  caufa  la  de- 
mande de  l'ouverture  de  l'Efcaut  ;  ils  craignirent 
de  montrer  à  un  prince  ambitieux  le  moyen  d'o- 
pérer leur  ruine  avec  plus  de  fuccès. 

Les  diverfes  branches  de  l'Efcaut  entrecoupent 
leuts  domaines  de  tel  c  ir.jnicre,  &  communi- 
quent fi  bien  avec  teuis  canaux  &  leurs  rivières  , 
que  leurs  havres  ,  Lurs  chantiers,  leurs  arfe- 
naux  ,  plufieurs  de  leurs  pniurpales  villes  &:  l'in- 
térieur de  leur  p.iys  le  fc oient  trouvés  expofés 
aux  entreprises  d'une  pu  (Tance  formidable ,  mai- 
treffs  du  fleuve  dont  nous  parlons. 

Tout  annonçait  la  guerre  au  printems  de  l'an- 
née 178t.  L'impératrice  de  Unifie  avoit  déclaré 
<Hi'eilc  foutiendroit  l'empereur  :  le  cabinet  de 
Verfailles  qui ,  après  le  partage  de  la  Pologne  , 
ne  pouvoir  plus  Souffrir  les  vues  ambitieufes  de 
la  cour  de  Vienne  ,  laquelle ,  au  miiieu  des  diS- 
culïions  de  l'Efcaut ,  s'occupoit  de  l'échange  de  la 
Bavière  contre  les  Pays-Bas  t  alioitfe  décider  en 
faveur  des  hollandois,  &  la  guerre  paroiffoit  iné- 
vitabl«rî:  mais  le  comte  de  Ver.;ennes  négocia  fi  heu. 
reufement  que  les  articles  préliminaires  de  la  paix, 
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enfre  l'empereur  &r  les  Etats  Généraux ,  furent 
lignes  à  Paris  le  10  feprembre  178c  ;  &  le  8  oc- 
tobre de  la  même  innée  ,  le  traité  définitif  fut 
ligné  à  Fontainebleau  ,  fous  la  médiation  &  la 
garantie  du  roi  de  France. 

Le  traité  de  Munfter  Servit  de  bafe  à  ce  traité 
de  !78r ,  qui  en  renouvcila  les  articles  dans  tous 
les  cas  qui  ne  font  pas  formellement  exceptés  par 
de  nouvelles  chufes.  Voici  ces  claules  nouvelles: 
Les  Etats-Généraux  ont  reconnu  la  fouveraineté 
abfoîue  &  indépendante  de  l'empereur  fur  chaque 
partie  de  l'Efcaut ,  depuis  Anvers  julqu'aux  limi- 
tes du  comté  de  tia'tmgen  ,  conformément  à  une 
ligne  tirée  en  1604  :  ils  ont  renoncé  au  droit  de 
lever  aucune  taxe  ou  impôt  Sur  cette  partie  do 
fleuve,  &  ils  Se  Sont  engagés  à  ne  pas  y  interrenv 
pre  la  navigation  des  Sujets  de  l  empereur  :  le 
refte  de  la  rivière  ,  au-delà  de  ces  limites  jufqu'i 
la  mer,  ainfi  que  les  canaux  du  Sas,  le  Swin, 
&  les  autres  embouchures ,  font  rettes  fous  la 
fouveraineté  des  Etats-Généraux  ,  conformément 
au  rraité  de  N4tinlrer  :  il  a  été  Stipulé  de  plus  , 
que  les  hollandois  évacueroient  &  démoliraient 
les  forts  de  Kruifchans  &  de  Frédéric-  Henri ,  Se 
qu'ils  en  céderaient  les  territoires  à  ia  maftfté 
impériale  t  que  povr  donner  à  l'empereur  une 
nouvelle  preuve  de  leur  delir,  d'établir  la  plus 
parfaite  intelligente  entre  les  deux  pays  ,  les  Etats- 
Généraux  évacueroient  &  feurcettroient  à  fa  dit- 
crétion  les  forts  de  Lilio  &  de  Lief  k  cru  hoc  k  , 
avec  les  fortifications  telles  qu'elles  fe  trouvoient , 
ils  le  font  réferves  feulement  le  droit  d'en  re- 
tirer l'artillerie  &  les  munitions  :  que  l'empereur 
renonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  avoit  for- 
mées ou  qu'il  peut  former ,  en  vertu  du  traité  de 
1673 ,  fur  Macftricht  &  fes  dépendances  ,  &  que 
les  Etats  Généraux  paicroient  a  fa  majelté  impé- 
riale la  Comme  de  9  millions  Se  demi  de  florins  , 
monnoic  de  Hollande  ;  de  plus  un  demi  million 
de  florins  ,  pour  dédommager  fes  fujets  des  dom- 
mages caufes  par  les  inondations  (1).  Les  autres 
articles  contiennent  diverfes  renonciations  à  des 
droits  ,  ou  à  dis  prétentions  des  deux  parties  ;  des 
cédions  mutuelles  de  villages  &  dillridts  ;  des  fixa- 
tions de  limites  ;  des  difpolitions  locales  ,  ou  des 
réglemens  intérieurs.  On  y  déclare  qu'à  l'avenir 
on  n'élèvera  pis  de  forts  &  de  bat'eries  à  la  por- 
tée du can^n  ,  des  limites  de  l'un  ou  l'autre  coté, 
&  qu'on  démolira  ceux  qui  fe  trouvent  conftruirs. 
Toutes  les  dettes  ou  réclamations  pécuniaires  en- 
tre les  deux  états  Sont  annullces  ;  8c  les  parties 
contractantes  renoncent ,  fans  aucune  réServe ,  à 
toutes  les  prétentions  ulrérieurcs  qu'ils  pourraient 
former  l'une  contre  l'autre. 

Si  la  tranquillité  de  l'Europe  fut  affermie  fur 
les  bords  de  l'Efcaut ,  un  autre  projet  de  la  cour 
de  Vienne  ,  mit  en  fermentation  l'Allemagne  crw 


(1)  f,cs  hollandois  avoient  ouvert  les  digues  en  quelques  cndioits. 


veu. 


by  Google 


P  A  Y 


P  A  Y 


Î4f 


liwî.C'étoît  encore  pour  cet  héritage  delatnaifon  '  prince  qui  doit  les  gouverner  un  jour.  Or ,  jufqu'ici 

pafithe  de  Bavière ,  déjà  trois  fuis  dans  le  dix-  '  le  duc  des  Deux  -  Ponts  ayant  été  inébranlable ;  a 

huitième  fièclc  ,  attaqué,  difputé  ou  envahi.  Il  ne  .  rejetter  toute  propofuion  d'échange,  &  le  but  de 

s'jg  /To  tni  d  u  x  iifarpatirn ,  ni  d'une  conquête*  la  ligue  qui  s'y  oppofe  &  le  deffein  de  la  coui" 

c  croit  une  échange  a  l'amiable ,  propofé  aux  !  de  Vienne  de  le  réalifer ,  femble  tomber  abfolu- 

membres  de  la  inaifon  palatine,  des  états  de  Ba-  ment.  Mais  le  roi  de  Pruffe  a  été  plus  loin  dans 

vierc^contre  les  provinces  des  l'ayt-Bas  reliées  à  la  j  les  déclarations;  il  a  foutenu  que  l'aveu  même  ■ 


imifon  d'Autriche ,  à  l'exception  de  Luxembourg 
&  du  comté  de  Namur.  Depuis  quelques  mois , 
le  fecret  de  cet  arrangement  avoit  tranfpiré  dans 
le  public  j  on  parloit  d'ouvertures  faites  au  duc 
de  Deux  Ponts ,  &  de  la  réfilrance  de  cet  héri- 
tier-préfomptif  de  l'éleûeur  Palatin  4  du  confen- 
tement  de  ce  dernier  prince  ,  &  de  l'appui  que 
la  cour  de  Ruflie  prétoit  à  ce  projet.  Ces  ru- 
meurs acquirent  un  nouveau  degré  de  créance , 
par  les  allarmes  des  fujets  bavarois,  par  leurs  re- 
prefentations  au  fouverain  ,  qui  menaçoit  de  les 
abandonner ,  &c  par  un  voyage  de  l'électeur  à 
Duffeldorp,  dans  cet  mitant  critique  ;  voyage  qu'on 
s'obflinou  à  regarder  comme  une  évafion.  Toutes 
ces  incertitudes  ne  tardèrent  pas  à  fe  difiiper }  le 
roi  de  Pruffe  fe  chargea  d'éclairer  l'Europe.  Ce 
monarque ,  averti  pjr  le  duc  de  Deux  -  Ponts  , 
s'aliarnu  d'un  événement ,  contre  lequel  fa  po- 
litique Se  fes  armées  avoient  déjà  tenu  l'Allemagne 
en  garde.  De  nouveau  il  fe  préfenta  comme  le 
ciefenfeur  de  la  liberté  germaniqut ,  c'ell-à-dirc 
d'un  équilibre  de  puilTance  dans  l'Empire.  Le 
grand  âge  de  ce  prince ,  &  fa  fanté  fréquem 
ment  ébranlée ,  étoient  de  foibles  obflacles  aux 
mefures  difficiles  qu'il  alloit  embraffer.  On  l'avoit 
vu  parcourir  lui-même  fes  états,  vifiter  fes  ar- 
mées ,  paffer  en  revue  en  Silélîe  quatre  -  vingt 
mille  hommes  dans  un  jour,  &  braver,  à  che- 
val ,  la  fatigue  t  la  pluie  ,  &  l'intempérie  des 


faifons.  Lorfque  fe*  deffeins  furent  mûris ,  il  les 
communiqua  aux  diverfes  cours  de  l'Europe.  Il 
annonça  qu'uni  aux  électeurs  de  Saxe  &  ,de 
Hanovre,  il  s'oppoferoit  à  une  entreprife  qu'il 
jugeoit  contraire  aux  traités  ,  au  droit  public 
de  l'Empire  ,  aux  conventions  les  plus  expli- 
cites ,  aux  convenances  les  plus  importantes. 
En  même  temps  il  invita  les  membres  du  corps 
germanique ,  à  s'^flbeier  à  une  ligue  ,  dont  leur 
repos  devoit  être  &  le  feul  but  &  le  feul  fruit. 

La  cour  de  Vienne  s'irrita  d'une  pareille  con- 
fédération ,  dirigée  contre  le  chef  de  l'Empire  , 
Se  produite  par  une  défiance  dont  cette  cour  ne 
put  s'empêcher  de  marquer  fon  reflentiment.  Elle 
fit  combattre  avec  vivacité  les  imputations  &V  les 
argumens  de  la  cour  de  Berlin  :  il  feroit  inutile 
de  récapituler  ces  longues  difculîîons.  Elles  pro- 
voquèrent une  réplique  détaillée  ,  dans  laquelle  le 
roi  de  Pruffe  confirma  à  l'Europe  fa  fermeté  , 
fes  intentions,  &  fes  motifs. 

Il  eîi  un  point  cependant  fur  lequel  les  deux 
cours  parurent  s'accorder  ,  du  moins  en  appa- 
rence ;  c'eft  que  les  états  bavarois  ne  peuvent 
changer  de  maître  ,  fans  le  libre  confentement  du 
ŒUoa,  poiu.  h  diplomatique.  Tout,  III. 


de  l'héritier  de  la  Bavière  n'en  rendroit  pas  l'alié- 
nation plus  valide.  Dans  tous  les  cas ,  ce  monarque 
s'avance  comme  une  barrière  qu'il  faudra  forcer, 
avant  de  tranfporter  à  Bruxelles  la  couronne  des 
ducs  de  Bavière. 

Quelle  que  foit  l'iffue  de  ce  différend ,  qui , 
malheuteufement  ne  tardera  pas  à  renaître  &  qui 
peut  mettre  en  péril  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
&  de  l'Europe  ;  il  eft  intéreffant  de  connoîrre  la  ' 
valeur  de  l'objet  de  l'échange  médité.  Selon  lès 
calculs  préfentés  par  le  miniftre  de  Pruffe ,  les 
états  de  Bavière  ont  784  milles  d'Allemagne  , 
quarrés ,  1 ,590,000  habitans  ,  &  donnent  au  fou- 
verain  un  revenu  de  fept  millions  de  florins.  La 
partie  des Pays-Bas  autrichiens  offerte  en  retour, 
contient  190  milles  quarrés  ,  t,ic 0,000  habitans, 
&  produifent  un  revenu  de  deux  à  trois  millions 
de  florins.  Mais  quoique  l'empereur  voulût  fe 
réferver  une  partie  des  Pays-Bas  ,  nous  croyons 
que  les  calculs  de  la  cour  de  Berlin  font  un  peu 
trop  foibles. 

Section   I  Ve. 

Des  troubles  que  vient  a" occafionntr  t empereur  dans 
les  Vays-Bsit ,  en  voulant  changer  la  forme  d'ad- 
minifiration  ,  f>  1rs  tribunaux  de  ces  provinces  t 
&  y  étub/ir  des  reformes. 


Les  diverfes  provinces  des  Pays  -  Bas  avoient 
accueilli  avec  chaleur  les  prétentions  de  l'empereur 
fur  l'ouverture  de  l'Efcaut  ;  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  oppofer  une  vive  réfiftance  aux  change- 
mens  qu'il  eifaya  de  faire  en  1786,  dans  l'admi- 
niftration  intérieure  de  ces  provinces.  Il  voulut 
les  divifer  en  cercles  ,  &  y  établir  des  intendans  > 
&  les  habitans  bien  inliruits  des  réclamations 
qu'excitoient  les  intendans  en  France ,  &  très- 
zélés   pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  , 
n'ont  pas  voulu  y  confentir.  La  cour  de  Vienne 
fe  propofoît ,  malgré  la  diverfité  des  privilèges  , 
des  préjuges  Ôc  des  habitudes  de  fes  divers  états  , 
d'établir  un  régime  uniforme  pour  les  collèges 
d'adminiitration  &*  les  tribunaux  de  julbce  ;  & 
les  provinces  des  Pays  Bas  ont  paru  difpoiees  à 
défendre,  les  armes  à  la  main ,  les  anciens  tribu- 
naux :  l'empereur ,  fur  ces  entrefaites ,  avoit  fup- 
primé  beaucoup  de  couvents  j  fk  il  avoit  fait  d'au- 
tres innovations  dans  le  régime  eccléfialtique  ;  8c 
cette  opération  qui  bleffoit  les  dévots  ,  a  réuni 
tous  les  ordres  de  citoyens  :  on  les  a  vu  s'armer 
contre  ic  fouverain ,  difcutei  chaque  point  de  dc- 
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tail ,  au  milieu  d'un  foulevement  général ,  &  ar- 
river enfin  à  leur  but ,  après  une  contellation 
dangereufe  &  terrible  ,  dont  nous  allons  donner 
le  précis.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
le  fond  de  la  querelle  >  nous  observerons  feule- 
ment que  les  Pays-Bas  en  réclamant  leurs  capi- 
tulations &  leurs  privilèges ,  n'ont  pas  voulu  ou 
n'ont  pas  pu  féparer  les  innovations  ,  nuiftbles  à 
leur  profperiié  &  à  leur  indullrie ,  de  celles  qui 
étoient  analogues  au  progrès  des  lumières ,  8c 
qui  fe  trouvoient  favorables  à  la  profpérité  de  ces 
mêmes  provinces. 

En  1786  ,  le  14  octobre ,  l'empereur  divifa  les 
Pays  -Bas  en  cercles  ,  comme  la  Bohême  &  l'Au 
triche  j  ils  dévoient  être  au  nombre  de  9 ,  avant 
chacun  un  capitaine  ou  intendant  :  voici  la  divi- 
fion  de  ces  cercles  }  i°.  le  B.abantj  a*,  la  pro- 
vince de  Limbourg  &  le  quartier  de  Ruremonde  j 
3P.  le  marquifat  d'Anvers  8:  la  feigneurie  de  Ma- 
fines  ï  4*.  le  Luxembourg  ;  c  °.  la  province  de 
Namur  ;  c*°.  Tournay ,  le  Tournefis  Se  la  Flandre 
rétrocédée  i  70.  les  quartiers  de  Bruges  Sf  d'Often- 
dc  >  8°  Gand  &  ie  refte  de  la  Flandre*  i  90.  le 
Hainaut. 

Les  confeillers  intendans  de  ces  cercles  dé- 
voient avoir  rang  de  confeillers  au  confeil  royal ,  8e 
jouir  de  40CO  florins  d'Allcrnague  d'appointe- 
mens.  Ils  dévoient  être  rendus  dans  leurs  dépar- 
temens  au  premier  novembre  1787. 

Au  mu:s  de  mars  1787  le  gouvernement  c«m- 
muntqua  aux  états  ,  aux  tribunaux  fupérieurs  & 
aux  magillrais  muricipaux  ,  deux  diplômes  de 
S.  M.  I.  >  le  premier  conilitutif  d'un  nouveau 
confeil  d'adminillration  générale  dans  les  Pays. 
Bas  ;  le  fécond  ,  d'un  nouvel  ordre  de  tribunaux 
judiciaires. 

Le  premier  expofoit  en  dvtail ,  ce  qui  avoit 
lapport  aux  cercles  8e  aux  intendans}  &  voici 
l'un  8e  l'autre  de  ces  réglemens. 

Dînons  de  t empereur ,  portant  étahliffement 
d'une  nouvelle  forme  pour  le  gouvernement  gêné 
rai  des  Pays-Bas  ,  du  premier  janvier  1787. 

Jofcph ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  empereur  des 
Romains  ,  toujours  augufie .  roi  d'Allemagne  »  de 
Jerufalem,  de  Hongrie,  de  Bohême,  &c.  ckc.  &c. 
Ayant  réfolu  de  donner  au  gouvernement  général- 
de  nos  provinces  belgiques  ,  une  forme  nouvelle 
pour  la  direction  8c  f  expédition  la  plus  prompte 
8e  la  plus  régulière  des  affaires  de  fon  reiTorr , 
nous  ftatuons  &  ordonnons  les  points  8e  articles 
Aiivans. 

I.  Nous  fupprimons  les  trois  confeillers- colla- 
téraux 8:  la  fecrétairerie  d'état. 

II.  Au  lieu  de  ces  conseils  8e  de  la  fecrétai- 
rerie d'état ,  nous  établiiTons  un  feul  confeil  , 
jbus  le  nom  de  confeil  du  gouvernement-géné- 
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ni  des  Pays-Bas ,  où  feront  traitées  toutes  les  if 
faires  politiques  &  économiques  du  pays ,  d'a- 
près les  règles  8c  inftructions  que  nous  avons 
preferites. 

III.  Notre  miniftre  plénipotentiaire  aux  Pays- 
Bas  ,  fera  par  état  le  chef  &  lt  prcfiJent  de  ce 
confeil  &  le  garde  de  nos  fceaux. 

IV.  Il  y  aura  dans  ce  confeil  un  vtee-préfident 
pourfuppléer  aux  fonctions  du  chef,  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  pourra  pas  les  remplir  en  per- 
fonne  ,  8e  autant  de  confeillers  que  nous  juge- 
rons à  propos  d'y  commettre. 

V.  Ce  confeil  fera  pourvu  du  nombre  de  fe- 
crétaires,  de  commis  &  d'oificiaux,  qui  fera  jugé 
nécelîaire. 

VI.  Pour  faciliter  la  direction  des  affaires  du 
gouvernement- général ,  &  lui  procurer  en  tout 
temps  des  notions  aflurées  fur  tout  ce  qui  peut 
intérefler  l'ordre  public  ,  &  le  bien  des  peuples 
confiés  à  nos  foins ,  nous  avons  réfolu  de  divifer 
nos  proyinecs  des  Pays  Bas  en  neuf  cercles ,  & 
d'établir  fous  fes  ordres  ,  dans  chacun  de  ces 
cercles  ,  un  intendant  &  plufîeurs  commiiTairc s , 
fur  le  pied  que  le  gouvernement  fera  connaître 
par  une  ordonnance  à  émaner  de  notre  part , 
félon  laquelle  ,  ainfi  que  félon  les  inftructions  Se 
les  ordres  qu'ils  recevront  du  gouvernement ,  ces 
intendans  &  commilfaires  fe  régleront  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges. 

VII.  Confidérant  les  frais  énormes  qu'en- 
traîne ,  à  la  Surcharge  de  nos  peuples ,  la  forme 
actuelle  des  adminmrarions  provinciales  ,  nous 
avons  réfolu  de  les  Amplifier  de  Kà  manière  fui- 
vante. 

VIII.  Les  collèges  actuels  des  députés  des  états 
de  toutes  nos  provinces  Belgiques ,  viendront  ï 
ceffer  avec  le  dernier  du  mois  d'octobre  de  cette 
année  8c  relieront  fupprimés. 

IX  Au  lieu  de  ces  collèges  ,  les  états  de  Bra- 
bant ,  de  Flandres  8c  du  Hainaut  choiftront  parmi 
ceux  de  leurs  membres  qui  feront  préalablement 
reconnus  capables  par  le  gouvernement ,  un  dé- 
puté pour  chacune  de  ces  provinces ,  qui  fera 
agrège  au  confeil  du  gouvernement  s  où  il  aura 
le  titre ,  le  rang ,  8c  les  gages  de  confeiller ,  8f 
où  il  rapportera  immédiatement  tous  les  objets 
des  finances  de  fa  province ,  8c  autres  ,  que  le 
préfident  jugera  à  propos  de  lui  confiei. 

X.  Les  adminiflfations  des  autres  prov'nces  n'é- 
tant ni  fi  étendues ,  ni  fi  confidérables  ,  nous 
avons  jui'é  que  deux  pareils  dépurés  pour  mu- 
tes pouvoient  fuffire  j  en  confcquencc  les  états 
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des  provinces  de  Limbourg  8r  de  Luxembourg 
auront  à  s'entendre  fur  le  choix  d'un  de  leurs 
membres ,  ou  de  quelqu'autre  fujet  agréable  au 
gouvernement ,  8c  les  états  de  Namur  8c  de 
Totirnefis  auront  pareillement  à  s'entendre  fur  le 
choix  d'un  député  commun  ,  pour  diriger  réf. 
pcÛivemcnt  leurs  affaires  au  confeil  fur  le  pied 
requis  à  l'article  précédent  >  quant  aux  états  de 
Gueldres  &  de  Malincs  ,  ils  auront  à  co.nmet- 
tielc  foin  de  leurs  affaires  aux  députés  du  Brabant. 

XI.  Les  états  refpecWs  éliront  de  même  cinq 
fecrétaires  oui  feront  également  agrégés  au  con- 
feil ,  avre  les  mêmes  gages  &  émolumens  dont 
jouiflent  les  autres  fecrétaires  de  ce  confeil. 

XII.  Ces  cinq  députés  des  états  ,  &  leurs 
fecrétaires  ,  ferviront  pendant  un  terme  de  trois 
ans ,  au  bout  duquel  ils  feront  continués  ou  re- 
nouvelle: pour  même  terme  ,  au  gré  de  leurs 
coiTtmettans  refpefhft ,  &  dans  tous  les  cas  où  le 
gouvernement  trouvera  bon  de  leur  demander  des 
avis ,  ou  informations  quelconques  relatifs  i  l'in- 
térêt général  de  la  province,  ainfi  que  pour  fîgner 
les  nouvelles  lettres  de  rentes  &  autres  actes  que 
les  états  pourraient  être  dans  le  cas  d'expédier  : 
ces  cinq  députés  reprefeuteront  les  états  dans 
leurs  d.rfcren»  ordres. 

* 

XIII.  En  Amplifiant  8c  réunifiant  ainfi  l'admi- 
fùftration  des  Finances  provinciales  ,  nous  fommes 
très-éioignés  de  vouloir  toucher,  ni  innover  en 
lien  ,  aux  droits ,  ni  à  l'hypothèque  de  ceux  qui 
«nt  placé  leur  argent  fur  le  crédit  de  nos  états 
Belgiques  ;  nous  entendons  en  conféquence  que 
leurs  cailles  relient  toujours  féparées  de  celles 
<ie  nos  finances  ,  8r  qu'il  ne  (bit  rien  changé 
quant  aux  lieux  ftipulcs  pour  le  payement  des 
rentes. 

XIV.  Tout  ce  que  nous  venons  de  preferire 
par  les  articles  précedens  relativement  aux  admi- 
niftrations  des  états ,  commencera  à  avoir  lieu  le 
premier  novembre  de  l'année  1787. 

XV.  Ayant  trouvé  bon  d'excepter  de  la  fur- 
veillance  &  de  l'activité  du  nouveau  confeil  du 
gouvernement ,  toutes  les  affaires  qui  ont  trait  à 
la  juftice  8c  à  fon  adminiftrarion ,  nous  avons  ré- 
solu d'e'tablir  pour  cet  objet  fi  efientiel,  un  dépar- 
tement féparc ,  fous  le  nom  de  confeil  fouverain 
4e  juftice  des  Pays-Bas ,  dans  la  forme  que  nous 
réglerons  par  un  diplôme  particulier. 

XVI.  Ce  confeil  chargé  fpécialement  de  tout 
ce  qui  concerne  l'adminiftration  &*  la  direction 
fupérieure  de  la  juftice  ,  fur  le  pied  des  inttruc- 
lions  que  nous  lui  ferons  remettre  ,  fera  en  même- 
temps  l'unique  tribunal  de  révifion  pour  toutes 
dos  provinces  Belgiques. 


P  A  Y  J47 

Si  donnons  en  mandement  à  tons  nos  confeils, 
officiers  Se  fujets  qu'il  appartiendra ,  d'obfervcr  6c 
de  faire  obferver  ponctuellement  le  contenu  des 
prévîntes.  Car  ainfi  nous  ptait-il.  En  témoignage 
de  quoi  nous  avons  figné  les  préfentes ,  8c  nous 
y  avons  fait  mettre  notre  grand  feel.  Donné  à 
Vienne  le  premier  janvier  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre  -  vingt  -  fept ,  8c  de  nos  règnes  ,  «de 
l'Empire  romain  le  vingt  troifième  ,  de  Hongrie, 
de  Bohème  le  feptième.  Paraphé  R-  Vt. 
Signé  Joseph.  Conttefigné  ,  par  i' empereur  &  rai  , 
A.  G.  De  Ladercr,  8c  muni  du  grand  feel  de  {& 
majtfii. 

Diplôme  de  t  empereur  ,  portant  établi f entent  dt* 
nouveaux  tribunal*  de  juftice  aux  Pays-Bas  ,  du 
premier  janvier  1787. 

JOSEPH  ,  par  la  gr.ee  de  Dieu  ,  txn\  ereur 
des  romains  ,  toujours  augure ,  *oi  d' Allemagne  , 
de  Jérufa'em ,  de  Hongrie  ,  de  Bohême  ,  Sec. 
8cc.  8cc.  A^ant  «rfolu  dVr.ihur  pour  V adminif- 
tration de  la  juftice  d*ns  nos  provinces  Belgiques, 
le  mêire  ordre  Se  i  a  m«m<.  g.  idation  de  tribunaux  , 
qui  fublirttiit  dan*  le»  autres  états  5c  provinces 
de  notre  domination  ,  nous  avons  ordonné  & 
lhrué ,  ordonnons  &  ftatuons  les  po;<its  8c  arti- 
cles fuivants. 

I.  Il  y  aura  pour  toutes  les  parties  plaidantes  , 
de  quelqu'état  ou  condition  qu'elles  foient ,  & 
pour  toutes  les  caufes,  trois  inftances  fans  plus , 
favoir  :  la  première  inftance ,  l'inftance  d'appel 
&  l'inftance  de  révifion. 

II.  L'inUance  de  révifion  n'aura  cependant  pas 
lieu ,  lorfque  les  fentences  ,  rendues  dans  les  deux 
premières  inftances ,  feront  conformes. 

III.  Nous  fupprimons  tous  nos  confeils  actuels 
de  juftice  aux  Pays-Bas  ;  8c  à  leur  place  , 

IV.  Nous  établirons  en  notre  ville  de  Bruxelles 
un  confeil  fouverain  de  juftice,  compofé  d'un 
préfident  qui ,  fous  la  dénomination  de  chef  & 

.  préfident ,  fera  à  la  tête  de  ce  corps  ,  8c  d'un 
nombre  fuffifant  de  confeillers. 

V.  Nous  confions  à  nntredit  confeil  fouverain 
la  fuprême  autorité  fur  le  fait  de  la  juftice  civile 
6c  criminelle  ,  comme  étant  le  centre  unique  du 
pouvoir  judiciaire  ;  Se  il  exercera  cette  autorité  en 
conformité  de  fes  attributions  &  de  l'édit  que 
nous  ferons  émaner  fur  la  réformation  de  la 
juftice. 

Il  jugera,  au  furplus,  en  troifième  inftance ,  & 
en  dernier  reûort ,  toutes  les  caufes  qui  feront  fu£ 
ceptibtes  de  révifion  fur  le  pied  ftatuè  par  le 
deuxième  article  du  prefent  diplôme. 

Zz  Z  £ 
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VI.  Nous  établirions,  pour  la  féconde  irtftance, 
deux  confeils  d'appe'  ,  dont  l'un  aura  fa  rélî- 
dcnce  en  notre  ville  de  Bruxelles  pour  les  pro- 
vinces de  Brabant ,  de  Limbourg  ,  de  Gueldre , 
de  Flandre  ,  de  Hainaut  ,  de  Namur ,  de  Tour- 
nay  Se  Tourncfis,  &  de  Malines  ;  Se  l'autre  en 
notre  ville  de  Luxembourg  pour  la  province  de 
ce  nom. 

VII.  Ces  deux  confeils  d'appel  feront  com- 
pofés  chacun  d'un  préfident  Se  d'un  nombre  fuf- 
fifant  de  confeillcrs.  Ceux-ci  doivent  avoir ,  ou- 
tre les  autres  qualités  requifes  la  connoiflance  des 
langues  qui  font  en  ufage  dans  les  provinces  de 
leur  reflort  refpectif. 

VIII.  Nous  fupprimons  également  toutes  les 

i'uftices  feigneuriales  au  plat -pays;  voulant  que 
a  jullice  foit  rendue  déformais  en  première  inf- 
tance  par  des  tribunaux  fixes  &  permanens,  dont 
l'établi flement  ,  le  nombre  ,  la  compofition  Se  les 
attributions  feront  déterminés  par  un  téalcment 
ultérieur ,  que  nous  ferons  rédiger  &  publier  fur 
cet  objet. 

IX.  Nous  fupprimons  enfin ,  à  l'exception  des 
feules  juftices  militaires  »  tous  autres  tribunaux , 
corps  Se  cours  de  juftices ,  qui  fubfilient  actuel- 
lement dans  nofilites  provinces  des  Pays  •  Bas  , 
ainfî  que  les  tribunaux  eccléfiaftiques  &  ceux  tic 
notre  univerfité  de  Louvain  ,  voulant  que  tous 
nos  fujets  fans  diftinctton  foient  appelles  devant 
les  tribunaux  ordinaires  qui  feront  établis  en  con- 
féquence  du  préfent  du  diplôme. 

X.  Tous  les  juges  fans  exception  prêteront  fer- 
ment à  leur  admiffion  fur  l'obfcrvation  exacte  du 
nouveau  règlement  de  la  procédure  civile  Se  des 
inftruûions  y  relatives. 

Si  donnons  en  mandement  a  tous  nos  con- 
feillcrs ,  officiers  &  fujets  qu'il  appartiendra  , 
d'obferver  Se  faire  oblerver  ponctuellement  le 
contenu  des  prélentcs.  Car  ainjî  nous  plait-U.  En 
témoignage  de  quoi  nous  avons  fîgné  les  préfen 
tes ,  &  nous  y  avons  fait  mettre  notre  grand 
feel.  Donné  à  Vienne  le  premier  janvier  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept ,  &  de  nos 
règnes  ,  de  l'Empire  romain  le  vingt  -  troificme  , 
de  Hongrie  &  de  Bohême  le  feptième.  Etoit 
Paraphé  K.  R.  Vt.  Signé  Joseph  ,  contrefigné  , 
par  t  empereur  t>  roi  ,  A.  G.  De  Laderer ,  Se  muni 
du  grand  feel  de  fa  mijtfié. 

Des  innovations  auffi  importantes  Se  auffi  con- 
traires aux  capitulations,  Se  aux  privilèges  des 
Pays-Bas  ,  ne  pouvoient  manquer  d'allarmcr  les 
«fpnts  î  Se  chacun  doit  convenir ,  qu'elles  étoient 
bien  précipitées. 

Les  états  Se  les  corps  de  prefque  toutes  les 
ptovinces ,  préfciucrcnt  des  requêtes  St  firent  I 
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des  réclamations  contre  ces  réglemens ,  Se  beau- 
coup d'autres  qui  les  précédèrent ,  Se  les  accom- 
pagnèrent :  nous  allons  tranferire  la  requête  d:< 
états  de  Flandre  ,  qui  réunit  la  décence  &  la 
fermeté  ;  elle  donnera  une  idée  de  celles  <ic$ 
autres  provinces  ,  qui  s'accordent  à  peu- près 
fur  le  fond  ,  Se  qui  ne  varient  que  dans  la 
forme. 

Requête  des  états  dt  plandre. 

Sire,  que  V.  M.  daigne  permettre  aux  députés 
des  états  de  Flandre  ,  fpécialement  autorifés  à 
cette  fin  par  leurs  principaux  ,  repréfentans  le» 
états  de  la  même  province  ,  d'expoler  leurs  pro- 
fondes doléances  au  pied  de  fon  trône  ,  &  d'y 
réclamer  avec  tout  le  refpect  poflible  ,  l'obfcrYâ- 
tion  précife  te  exacte  du  traité  folemnellemett 
juré  au  jour  de  l'augufte  cérémonie  de  fon  iniu- 
guration ,  comme  comte  de  Flandre. 

Notre  devoir ,  fire ,  ne  nous  permet  pas  de 
diffimuler  à'V.  M.  l'abattement,  la  conlicina- 
tion  &  l'effroi ,  où  plongent  tous  fes  fidèles  fujets 
de  la  province  de  Flandre ,  les  atteintes  multipliées 
portées  à  leurs  conftitutions  ,  les  difpofitions  nou- 
velles Se  allarmantes  qui  ont  été  furprifes  à  la 
religion  de  V.  M.  Le  mécontentement  8c  le  mur- 
mure percent  de  toutes  parts.  Déià  l'on  redoute 
pour  la  perte  de  fa  liberté  ,  de  fon  honneur ,  de 
fes  biens  ,  de  tous  les  objets  les  plus  imp.>rtars , 
fur  lefquels  ces  conftitutions  inviolables  nou  raf- 
furoient  de  la  manière  la  plus  polîtWe. 

Daignez  vous  rappeller ,  fire ,  que  ce  font 
ces  mêmes  conftitutions  que  V.  M.  nous  a  ga- 
ranties par  une  lettre  fignec  de  fa  propre  main , 
écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  feue  l'impéra- 
trice -  reine  de  glorieufe  mémoire  ,  fon  augufte 
mère.  Ce  font  ces  mêmes  conftitutions  que  le  51 
juillet  1781  ,  S.  A.  R.  le  duc  Albert  de  Saxe 
Tefchen  nous  a  jurées  folemnellement  au  nom 
de  V.  M.  fur  les  faints  évangiles  ,  devant  toute 
la  nation  afTtmblee  ,  Se  en  préfence  de  votre 
féréniflïme  foeur  S.  A.  R.  l'archiduchefTe  Mjne- 
Chnftine.  C'eft  après  avoir  reçu  la  prefhron 
de  ce  ferment,  que  le  clergé  ,  les  grands  vaffunr, 
les  villes  ,  pays ,  châtellenies  Se  métiers  de  la 
province  de  Flandre,  vous  jurèrent  de  leur  côte, 
foi ,  fidélité  Se  hommage  ,  comme  a  leur  légitime 
comte  Se  fouverain. 

Ce  pacte  précieux  »  réciproque ,  inviolable ,  a 
de  tous  temps  fait  le  bonheur  de  la  Flandre;  daas 
tous  les  temrs  il  a  été  le  même,  avant  Se  fous 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  à  chaque  avènement  d'un 
nouveau  fouverain  ,  &  fpécialement  à  celui  de 
V.  M.  Il  a  conilamment  &  fcrupuleufemem  été 
renouvellé  de  part  Se  d'autre  avec  tout  l'appareil 
qui  convient  à  une  aufii  importante  Se  aullï  rrujef- 
tueufe  cértir.onic.  C'eft  fur  cette  b.ifc  i'acr»  e  &  wé- 
branlable  qu'éton  fondée  la  jûteté  de  nos  liber- 
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tés,  de  nos  vies  ,  de  nos  propriétés ,  de  tous  nos 
droits ,  de  toutes  nos  prérogatives.  Ce  pacte  ci- 
menté par  la  religion  du  ferment ,  eft  mis  à  l'abri 
de  toute  inhabilité  par  le  plus  faint  &  le  plus 
mdinoluble  des  noeuds  ,  par  lefquels  on  puiflè 
lier  les  conventions  humaines ,  &  depuis  que  les 
provinces  Dépiques  ont  paûces  fous  l'augufte 
ic  beureufe  domination  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  il  a  été  garanti  même  par  les  puilfances 
étrangères. 

Mais  rien  ne  nous  rafïure  plus  fur  l'immutabi- 
lité de  cette  conftitution  que  la  p'arole  facrée 
de  V.  M. ,  que  le  ferment  folemnel  qu'elle  a 
prêté  à  cet  égard. 

Qu'il  foit  permis  ,  lire  ,  d'en  retracer  ici  les 
expreffions ,  elles  font  claires  &  nullement  équi- 
voques : 

Que  V.  M.  maintiendra  cette  province  dans  tous 
fa  privilèges  ,  coutumes  0*  u faits ,  tant  eccléjia/lr- 
que  s  que  fecutiers ,  &  que  S.  M.  ,  comme  comte  de 
Flandre ,  ne  foufrira  point  que  rien  foit  altéré  ou 
diminué  »  en  l'un  ou  l'autre  die  eux. 

Cependant ,  lire  ,  les  difpofttions  nouvelles 
émanées  fous  le  nom  de  V.  M.  bou'.everfent ,  dé- 
truifent ,  anéantirent  toute  cette  conftitution  que 
vous  avez  fi  folemnellement  juiéc.  Elles  portent 
la  défolation  3f  la  perplexité  dans  le  cœur  des 
citoyens  de  tous  les  rangs.  M;is  nous  fommes 
perfuadés  ,  fire ,  que  votre  religion  aura  été  fur 
prife  ,  qu'on  vous  aura  caché  le  véritable  état 
des  chofes ,  qu'on  aura  négligé  de  vous  repré- 
senter ic  les  droits  oui  nous  font  acquis  ,  &  les 
obligations  que  V.  M  a  contractées  \  nous  avons 
)a  même  conviction  ,  (ire  ,  qu'il  futTira  d'inltruirc 
V.  M.  fur  toutes  les  atteintes  portées  ace  pacte 
faere"  &  conftitutionnel  ,  pour  obtenir  de  fa  reli- 
gion &  de  fa  julticeun  redreflement  complet  à  tous 
les  égards. 

Le  plus  eflentiel ,  le  premier  de  ncs  droits  » 
celui  qui  de  tout  temps  a  été  gravé -en  caractères 
ineffaçables  dans  le  coeur  des  flamands  ,  qui  nous 
cil  afturé  par  la  nature  >  par  une  infinité  de  loix 
des  fouverains  prédéceffeurs  de  V.  M. ,  par  le 
ferment  qu'ils  ont  tous  prêté  à  leur  inaugura- 
tion ,  par  celui  que  V.  M.  a  prêté  elle-même  : 
»>  c'eft  qu'il  ne  peut  être  fait  aucune  force  ni 
violence  à  aucun  habitant  du  pays ,  que  tant  les 
eccléfialtiques  que  les  féculiers  en  corps  &:  en 
biens  doivent  être  traités  par  juiiice  &  fentenec, 
devant  leur  juge  naturel ,  fans  pouvoir  (ouffrir 
aucune  atteinte  dans  leur  droit  de  propriété.  » 

D'après  ce  principe  fondé  fur  le  droit  naturel 
&  fur  les  loix  fondamentales  de  l'état ,  il  n'elt 
pas  poflible  ,  fire  (  dr.ignez  permettre  l  effufion 
de  nos  coeurs  &  de  nos  femimens  )  qu'ayant  juré 
de  ne  jamais  exercer  de  pouvoir  que  confor- 
mément à  ces  loix  ,  nous  puiflions  nous  perfua- 
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det  que  votre  équité  ait  pu  fe  laifler  induire  à 
ns  pas  obferver  une  aufli  fainte  promelfe  ,  fi  votre 
religion  n'avoir  été  furprife.  Cependant ,  fire  , 
cette  promefle  étoir  évidemment  enfreinte  par 
l'attribution  d'un  pouvoir  arbitraire  &  illimité 
d'abord  accordé  aux  intendans ,  &  modéré  de- 
puis, à  certains  égards. 

Sous  le  règne  de  V.  M. ,  dont  l'oeil  v:gilanc 
eft  perpétuellement  ouvert  fur  toutes  les  parties 
de  l'adminitlration  ,  on  pourroit  peut-être  n'é- 
prouver que  légèrement  &  en  partie  les  funeftes 
fuites  d'une  telle  attribution.  Mais  fous  un  prince 
moins  actif  ou  diflrait  par  d'autres  occupations , 
quels  malheurs  n'auroit-on  pas  à  redouter  d'un 
femblable  éublifiement  ?  Quelle  reffource  ,  quel 
afyle  relteroit-il  au  citoyen  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  rapines ,  des  perfécutions,  des  violences ,  que 
pourroit  exercer  une  foule  de  gens  ,  prépofés  & 
Subalternes,  armés  d'un  pouvoir  abfo'.u  .dont  il  eft 
fi  facile ,  &  dont  on  eft  fi  tenté  d'abufer ,  fur- 
tout  lorfqu'on  s'en  trouve  inopinément  revêtu  ? 

La  fuppreflion  des  abbayrs,  chapitres  &  au- 
tres communautés  relig  euf  s  ,  dont  l'exîftence  eft 
également  afiurée  par  le  pacte  inaugural ,  porte- 
roit  aufli  un  coup  mortel  à  cette  conllitution  ,  8e 
feroit  une  violation  ouverte  du  droit  de  pro- 
priété fi  inviolablement  refpecté  par  toute  la 
]  terre  &  chez  toutes  les  nations  ,  même  celles  qui 
gémiffent  fous  le  joug  monftrucux  du  defpo- 
tifme. 

Sire  ,  l'état  eccléfiaftique  &  religieux  eft  ap- 
prouvé dans  les  terres  de  votre  domination  aux 
PaysBas.  Vous  en  avez  juré  folemnellement  Ja 
confervation  ;  d'où  il  fuit  qu'en  l'embraftant ,  on 
acquiert  un  état  légal  qui  ne  doit  pas  être  moins 
ftable  que  celui  de  tout  autre  citoyen,  &  que  par 
conféquent  on  ne  peut  en  être  dépouillé  malgré 
foi ,  &  lorfqu'on  n  a  pas  commis  de  délit  qui  puifle 
mériter  cette  peine. 

D'ailleurs  ,  Sire  ,  en  tous  temps  les  abbayes  , 
chapitres  8c  maifons  religieufes  ont  procuré  le 
bien-être  de  notre  province  ;  plufieurs  des  villes 
peuplées  &  opulentes  ,  dont  fa  furface  eft  cou- 
verte ,  leur  doivent  leur  exiftence  j  la  ville  de  Gand 
entr'autres ,  l'une  des  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope ,  doit  la  fienne  à  deux  abbayes ,  dont  l'une 
a  depuis  été  convertie  en  chapitre. 

L'érection  des  nouveaux  tribunaux  que  V.  M.  a 
trouvé  à  propos  d'établir ,  caufe  aufli  de  tous  côtés 
les  puis  violentes  réclamations. 

Par  cette  inftirution  ,  les  vafleaux  de  V.  M.  & 
fes  autres  fujets  de  la  Flandre  ,  fans  qu'eux  ni  les 
repréfentans  de  la  nation  aient  été  entendus  ni 
confultés  en  aucune  manière  ,  fe  trouvent  privés 
tout  d'un  coup  ,  les  uns  de  leurs  jurifdictions  qui 
faifoient  une  paitie  de  leur  patrimoine  ,  les  autres 
des  emplois  (i)  qu'ils  adminiftroient  avec  l'intel- 


(i)  Sans  s'arietcr  au  préjudice  fait  au  prudent  &  gens  du  coaftil  en  Flandre,  ai  fi  qu'aux 
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ligenee  &  l'intégrité  requifcs  i  &  prefque  tous 
avoieot  acquis  cette  poiTeflion  à  titre  onéreux. 

Au  furplus,  quoiqu'il  Toit  vrai  que  la  Flandre  , 
la  plus  confidérable  cependant  des  provinces  bcl- 
g:ques  ,  ne  jouifloit  pas  de  l'avantage  d'avoir  , 
ainlî  que  le  Brabant  &  le  Hainaut ,  un  tribunal 
fouverain  jugeant  p.ir  arrêt  ;  elle  avoit  cependant 
un  confeil  provincial ,  auquel  rcflortifloient  les 
autres  cours  fubalternes  de  la  province ,  &  qui 
étoit  à  en  égard  un  vrai  tribunal  d'appel  ,  dont 
Jaconfervaiion  étoit  d'autant  plus  précicnfe  ,  qu'il 
étoit  fituc  dans  la  ville  capitale  &  au  centre  de 
la  Flandre. 

Tout  eft  encore  innove  à  cet  égard  par  les 
nouvelles  difpofitions  ;  la  province  n'a  plus  même 
chez  elle  un  tribunal  de  cette  cathégorie  5  le  cen- 
Jeil  d'appellation  eft  placé  hors  de  la  province  , 
où  les  ufa^es  Ôc  les  coutumes  de  Flandre  ,  que 
votre  majellé  a  aufli  jure  de  maintenir,  font  étran- 
gers &  peut  être  ignorés  ou  peu  connus  des  ju- 
ges. Des  extrémités  maritimes  &  occidentales  de 
la  province ,  après  que  les  caufes  les  plus  impor- 
tantes auront  été  jugées  en  première  inllance  , 
quelquefois  par  un  (cul  homme  nommé  juge  royal 
ou  préteur,  l'en  fera  Forcé  de  recourir  à  un  tri- 
bunal d'appel ,  éloigné  de  trente  lieues  cV  da- 
vantage. Le  confeil  fouverain  de  Malines  étoit , 
a  la  vérité  ,  à  une  égale  diftance ,  mais  au 
moins  le  confeil  d'appel  étoit  au  milieu  de  la  pro- 
vince. 

L'abolition  arbitraire  de  la  dépuration  des  états , 
reprclenrans  perpétuels  de  la  nation  ,  eft  encore 
une  des  infractions  les  plus  graves  Se  les  plus 
effrayantes  à  notre  conititutim.  On  y  fubftituc 
l'ombre  d'un  député  aggregé  à  un  confeil  établi 
hors  de  la  province.  Quelle  confiance  un  pareil 
représentant  peui-rt  jamais  infpirer  au  peuple  ou 
à  les  cnmmettans  ?  Si  ce  f>  llême  anticonftitution- 
nel  pouvoit  avoir  lieu  ,  notre  exiitence  politique 
feroit  fappée  par  fes  fondemens  j  il  ne  relteroit 

fihis  qu'un  vain  fimulacre  de  nos  états ,  qui  font 
a  bafe  &  les  gardiens  nés  de  notre  conititution. 

Ce  n'dr.  pas  ,  lire  ,  que  nous  voulions  main- 
tenir les  abus ,  s'il  en  cxille  ,  dans  quelque  partie 
de  l'adminittration  ;  mais  nous  ne  pouvons ,  fans 
manquer  au  ferment  que  nous  avons  prêté  à  votre 
majellé ,  coopérer  à  aucune  innovation  ,  ni  la  voir 
naîrre  fans  réclamation ,  dès  qu'elle  blefle  cette 
constitution  que  nous  avons ,  ainli  que  votre  ma- 
jellé, juré  de  fouteuir  inviolablc-iienr.  Les  états 
de  Flandre,  dont  les  membres  font  nés  &  élevés 
au  fein  de  la  province  ,  connoiiTent  mieux  que 
tous  autres  ,  fou  fol  ,  fes  productions ,  fes  ri- 
chefles ,  fes  forces  ,  fes  befoins  tk  fes  reflources. 
Ils  donneront  toujours  volontiers  les  mains  aux 
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améliorations  que  la  fagefle  de  votre  majefté  k 
fon  zèle  pour  le  fouJagement  de  fes  peuples  lui 
dicteront  >  mais  dès  qu'il  s'agit  de  choies  qui  b. 
téreflent  ou  peuvent  intérefler  la  confiitution ,  il 
eft  manifefte  qu'il  faut  à  cet  égard  le  contrite, 
ment  des  deux  parties  qui  ont  intervenu  au  piâe 
inaugural ,  &  fe  font  lices  réciproquement  pu  la 
religion  du  feimcnr. 

Nous  concourons  toujours  avec  empreffemcM 
aux  vues  de  votre  majelte  pour  le  bien  public }  & 
nous  ne  doutons  nullement ,  lire ,  que  les  étais 
n'acquiefeent  aux  changemens  &  améliorations 
que  vous  pourrez  leur  propefer,  dès  qu'ils  fe- 
ront compatibles  avec  le  maintien  de  notre  coof* 
titution. 

Nous  fommes  perfuadés  que  V.  M.  eft  dam 
les  mêmes  fentimens»  cV  que  jamais  elle  n'eût  pu 
fe  réfoudre ,  avec  connouTance  de  caufe,  à  anéan- 
tir des  droits  aufli  folemnellemcnt  jurés.  Ccoe 
augulre  &  fainte  cérémonie ,  par  laquelle  vous 
vous  êtes  lié  envers  votre  peuple  de  Flandre , 
n'a  p.js  été  une  formalité  .illufoire  &  de  pure  of- 
t  en  cation  ,  elle  a  eu  un  objet  déterminé ,  facté  Se 
inviolable. 

Oui  ,  frre  ,  la  religion  de  V.  M.  a  été  évidem- 
ment (urprile.  Nous  v:vons  fous  un  fouverain 
jtifte  ,  ctlaiié,  philofophe,  ami  des  hommes,  des 
Ioix  ôc  de  la  vérité.  11  lufHrade  la  lui  montrer  pour 
qu'il  la  faifilïe  &  qu'il  révoque  toutes  Jes  infrac- 
tions qu'on  a  faites  en  fon  nom  aux  conJtitutiora 
qu'il  a  jurées. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  reprefenter  à 
V.  Al.  qu'en  négligeant  la  voie  (impie  oc  aufli  na- 
turelle que  légale  du  concours  des  états  pour  tou- 
tes les  innovations  qui  peuvent  toucher  a  laconf- 
titution ,  les  changemens  qu'on  veut  effayer  d'y 
faire  ,  outre  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  aucune 
confiflance ,  font  toujours  précipités  &  peu  ana- 
logues au  bien  du  pays  ;  ils  produifent  quantité 
d'injuftices  &  d'irrégularités  particulières.  Les 
plus  fidèles  fujets  entrent  en  défiance  >  Ton  cran» 
l'efclavage  8e  toutes  les  fuites  du  pouvoir  arbi- 
traire. Les  Ioix  font  méconnues  ,  la  jurifprudtite 
&  les  adminittrations  en  défordre  ,  le  commerce 
dépérit ,  le  crédit  national  s'anéantit  (ans  retour  ; 
enfin  tout  fe  bouleverfc  ,  au  détriment  des  ti- 
tovens  ,  tic  fans  aucun  bien-être  pour  le  prince. 

Daignez  jetter  ,  firc ,  un  regard  favorable  fur 
la  trille  fituarion  des  habitans  d'une  des  plus  fer» 
tiles  &  ja<iis  des  plus  heureufes  provinces  de  l'Eu- 
rope ,  qui  contribue  plus  qu'aucune  autre  pro- 
vince belgique  dans  les  fubiides  qui  fe  paient  i 
votre  majellé.  Cette  conititution  précieufe  que 
l'on  veut  enfreindre»  a  fait  pendant  plufieurs  fic- 
elés fon  luftre  &  fa  profpénté.  Sa  population. 


licurcnans~civi1s  trH-utilement  inftirués  à  Gand  &  à  Termonde  par  Charles-Quinr ,  en  t<4©  &  ni*»./0* 
compte  en  Flandre  plus  de  lo,oo»  perfonnes  lélees  par  l'introduction  du  nouveau  règlement  de  la  pructiu'e 
«vile ,  dont  le  deliutereflement ,  félon  juftiçe.&  équité ,  doit  paftei  des  millions  de  Sot»». 
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JVmfoftrie  de  fes  habitans,  fes  fabriques,  fou 
commerce  ,  fa  navigation ,  fon  agriculture  .  fes 
villes  nombreufes  Se  opulentes ,  la  quantité  de  fes 
dourgs  Se  villages  où  l'aifance  8e  l'a&ivité  ref- 
pireot  par-tout ,  tout  l'atteltc  ;  nuis  la  perte  de 
cerre  même  conlhtution  entraîneroit  bientôt  celle 
de  tous  ces  avantages  ,  fcv  prodturoit  un  détan- 
gement  général  dans  tous  les  états. 

Votre  nujdté  a  daigne  faire  éprouver  fesbon- 
ûi  paternelles  à  ceux  de  fes  fujets  qui ,  dans  les 
pays  héréditaires,  languiflbient  encore  fous  l'op 
prefljon  d'une  fervitudè.  homeufe.  Elle  les  a  réin- 
tégrés dans  la  dignité  d'hommes  dont  ils  fem- 
bloient  déchus.;  c'clt  un  garai  t  pour  nous  qu'elle 
ne  voudra  pas  replonger ,  dans  un  femblable  état 
rie  dégradation  &  d'anéantiifement ,  un  peuple 
cuii  en  elt  fort!  depu's  lonj-cmps ,  qui  toujours 
5'cJc  fîgnalé  par  fun  dévouement  ci  vers  fes  prin- 
ces, &  pendant  la  guerre  &  pendant  la  paix.  Un 
peuple  qui ,  en  fait  de  commerce  &  d'agricul- 
ture ,  a  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'inftituteur  des 
autres  pavs  de  l'Europe ,  qui  a  égalé  ou  furpalTé 
«Uns  les  lettres  &  les  arts  les  nations  qui  y  ont 
le  plus  exc.L'é.  Les  chefs  -  d'oeuvres  de  nos 
rtuitres  font  recherchés  par  toute  l'Europe.  Par- 
tout ils  ont  établi  la  réputation  &  la  gloire  des 
flamands. 

Daignez  ,  fre ,  rétablir  parmi  nous  le  repos 
&  la  tranquillité ,  malheureusement  altérés  par 
l'anxiété  qui  trouble  tous  les  individus  eccléfialli- 
que«  &  fecul iers ,  tous  également  jaloux  de  la 
conferv-tion  de  leurs  propriétés  &r  de  leurs  droits  $ 
nous  ne  demandons  ,  lire  ,  que  des  chofes  juftes  ., 
Sf  qui  nous  font  dues  &  aflurées  par  je  ferment 
îrété  à  votre  inauguratioai. 

A  ces  caufes ,  nous  venons  avec  les  plus  vives 
te  les  plus  refpeclueufcs  inlbnccs  nous  pioilerner 
u  pied  du  trône  ,  &  vous  fupplier ,  fire  ,  de 
ous  maintenir  dans  la  confervaiion  de  tous  les 
vantages  qui  nous  font  aflurés  par  le  ferment 
augurai  de  V.  M. 

De  révoquer  en  conféqucncc  les  édits  portant 
teinte  à  notre  confiitution  &  à  nos  droits 
De  rétablir  en  Flandre  un  confeil  d  appella- 
3n  ,  où  les  fidèles  fujets  de  cette  province  puif- 
r.t  obtenir  droit  &  juitice  par  des  juges  inllruits 
"!S  leurs  loix  &  coutumes. 
D  a/Titrer  la  confci vation  des  abbayes,  chapi- 
:s  Se  communautés  eccléfiartiques  &  rcltgicufes, 

pourvoir  d'abbés  réguliers  les  maifons  fans 
cf ,  ainfi  qu'il  a  toujours  été  fait ,  &  de  ne  pas 

établir  de  commendataircs. 
De  ne  plus  fuppiïmer  de  miifons  religieufes  , 
de  confier  aux  états  l'adminiftration  de  celles 
:  ont  ftibi  ce  fort  en  Flandre. 
De  conferver  aux  magifrrats  des  villes  6V  chà- 
enies  refpeétivcs,  l'adminilî  ration  Je  la  ponce 
des  .deniers  public*. 

^'ordonner  que  tout  commtffaire  ueparti  fera 


P  A  Y 


fournis  à  la  co^^t!tuîio:,.  du  pays  Se  à  l'érat ,  fans 
pouvoir  empiéter  en  aucune  manière  furies  droits 
&  privilèges  appartenants  aux  magillrats. 

De  conferver  À  la  juridiction  ordinaire,  com- 
me de  coutume  ,  la  tutelle  des  mineurs ,  &:  tout 
ce  qui  en  dépend,  par  h  Jcule  nifon  que  cette 
matière  ne  concerne  point  les  tribunaux  dt:  juf- 
tice  ,  mais  confie  notamment  dans  une  iurvcii- 
lance  confiée  aux  chefs  tuteurs  des  pupilles,  félon 
les  loix. 

De  conferver  la  députation  des  états  &  leurs 
affemblées  dans  la  capitale  de  la  province  fur  le 
pied  aefuel ,  en  leur  confervant  aulfi  l'adminillra- 
tron  des  deniers  publics. 

Nous  fupplicns  cniîn ,  au  casque  quelque  in- 
novation fut  jugée  nécelfairc  ,  de  ne  pas  l'in- 
troduire faus  le  concours  des  états,  qui ,  s'il  cri 
arrivoir  autrement,  n?  pourroient  s'abllci.ir,  le 
p.iéte  inaugural  à  h  m. m  ,  de  réclamer  &  de  pro- 
tellcr  conue  toutes  les  inira&ions  qui  en  léful-  * 
teioicnt. 

Nous  fommesavec  le  plus  profond  rcfpcû,  &:c. 

On  voit  que  le  différend  ,  entre  les  provinces 
belgiques  &  leur  fouvtrain ,  portoit  d'abord  fur 
le  paûj  inaugural ,  qui  alfuiettit  l'empereur  à  ne 
rien  innover  dans  les  loix  du  pays,  fans  Je  con- 
fentement  des  états,  &  enfuite  fur  ces  innovations 
même.  Ce  pacte,  cil  ce  qu'on  appelle  en  Erabanc 
la  Joyenft-Lnirét.  Elle  forme  un  recueil  de  co  ar- 
ticles relatifs  aux  anciens  privilèges  ,  dont  le  l'cu- 
verain  ,  à  fon  inauguration,  jure  I'obferv.ition  aux 
états  de  Brabant  Se  de  Litnbourg  feulement.  Le 
texte  original  de  cette  charte  cil  écrit  en  an- 
cien flamand  i  elle  comprend  encore  t  r  additions 
faites  fous  Philippe  le  Bon  &  fous  Charles  V. 
P'ufieurs  de  ces  cbufes  font  peut-être  vagues  ou 
minutieufes  ,  &  le  comte  Je  Nenv  ,  dans  les  AjV- 
mo-ret  hifionquti  furies  Pays  Pas,' dit  (  nous  igno- 
rons fi  c'eft  avec  fondement  )  qu'il  y  règne  des 
obfcuricés  ,  qui  f  uvent  on:  donné  lieu  aux  états 
de  former  des  prétentions  atiffi  déplacées  que  peu 
foutenables.  L  article  jS  confirme  tits-explicité- 
ment  «  aux  piélats  ,  nobles,  villes  &  à  tous  fu- 
»  jets  du  pays  de  Brabant  &  d'Outie-Meufe  , 
»  tous  les  droits  ,  franrhifes,  privilèges,  chai- 
»  très ,  coutumes  8e  ufages  ». 

L'univerfité  de  l.ouvain  fe  joignit  aux  étais  , 
&  elle  députa  trois  de  fes  membres  a:ir  étais  dé 
Brabant,  avec  des  plaintes  amtres  fur  la  réforme 
qui  regardott  cet  établtflement. 

On  dit  que  dans  le  duché  de  Limbourg  au  con- 
traire .  à  Ath  en  Hainaut ,  les  nouveaux  t;ibu- 
naux  de  jufticc  furent  reçus  avec  allégrefic 

Mais  leur  foi  Me  fuffrarçe  ne  pnuvoit  balancer 
la  refiftance  des  rutres  provinces  beaucoup  PU» 
çonfidcraMes.  Des  volontaires  &  des  corps  francs 
ctoicnt  en  armes ,  6c  quelques  états  ,  crux  de 
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Brabant,  par  exemple ,  réfufèrent  les  fubfides  de 
1  armée. 

Le  gouvernement  général  des  Pays  Bas,  le  mi- 
nillre  plénipotentiaire  de  l'empereur  dans  ces  pro- 
vinces, M.  le  prince  de  Kauniu  ,  en  l'abfence  de 
l'empereur  qui  étoit  à  Cherfon  ,  léntirent  que  la 
revo  te  faifoit  chaque  jour  des  progrès  ;  qu'il  fal- 
loir la  calmer  par  des  promefles  ,  par  des  fufpen- 
fions  }  mais  les  fufp^nfions  &  les  promeHes  ne 
tranquilhfoient  pas  les  divers  états. 

Enlîn  ce  qui  le  pafla  dans  les  derniers  jours  de 
juin  à  Bruxelles,  entraîna  le  rétabliflement  abfoiu 
de  l'ancien  régime.  La  circonfpcction  du  gouver- 
nement, fes  efforts  pour  tranquilltfer  les  efprits , 
la  fufpenfion  provifoire  des  nouvelles  institutions, 
accompagnée  de  referits  qu'on  croyoit  propres  à 
détruire  les  préventions ,  n'avoit  fervi  qu'à  ac  ■ 
croître  la  déhance  &:  la  fermentation.  Elle  fe  ma- 
nifetla  d'abord  par  -une  requête  très  -  énergique 
.des  corporations  de  BruxelLs  aux  états  de  Bra- 
bant ,  dans  laquelle  les  requérans  réclamoient 
entr'autres  M.  de  Hondt ,  négociant  de  Bruxelles, 
enlevé  d'autorité  &  transféré  à  Vienne.  Les  cor 
pnrations  alloient  même  jufqu'à  fupplicr  les  états 
d'exiger  un  otage  du  gouvernement,  pour  repondre 
delà  lûreté  de  M.  de  Hondt,  &les  bourgeois  décla- 
rèrent qu'il*  perdroient  la  vie,  avant  de  laiflfcr 
confommer  leur  fervitude.  Le  même  jour  les  états 
s'occupèrent  de  cette  requête  ,  &  rirent  de  nou- 
velles repréfentations  pleine-  de  véhémence  à  leurs 
airelles  royales.  En  voici  le  contenu. 

I 

Madame  et  Monseigneur, 

Nous  avons  fupplié  V.  A.  R.  par  tant  de  re- 
montrances ;  nous  vous  avons  conjuré ,  féréniiTi- 
nies  gouverneurs  généraux  »  par  tous  les  droits , 
par  tous  les  mo'ifs  'es  plus  facrés ,  que  V.  A.  R. 
daignatfenr  faite  cdfcr  au  plutôt  jufqu'aux  traces 
des  infractions  de  nos  privilèges  ,  en  rejettant  tout 
confeil  qui  ne  menercit  pas  à  l'unique  objet  d= 
rétablir  l'ordre  conftitutionnel ,  jure  fi  folemnel- 
lement  au  nom  du  fouvemn.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  faire  parvenir  à  V.  A.  R.  nos  doléances 
articulées  }  tous  les  points  que  nous  avons  pré\ 
fentés ,  lont  clairement ,  évidemment  déterminés 
par  le  pacte  inaugural.  Cependant  toute  la  nation 
voit  avec  une  douleur  qu'elle  rc ri.-nt  à  peine ,  que 
nos  réclamations  non  -  feulement  n'ont  pas  pro- 
duit le  redreffement  jufte  &  iudifpenfable  de  fes 
griefs ,  mais  que  par  des  moyens  détournés  on 
lâche  de  reculer  8:  d'éluder  la  fatisfaâion  qu'elle 
a  droit  d'attendre  (ans  délai.  Elle  cil  convaincue 
avec  raifon  qu'il  eft  hors  du  pouvoir  du  prince 
de  faire  des  difpofitions  contraires  à  des  privilèges, 
fondés  fur  les  plus  faints  engagemens. 

Comment  toute  la  nation  n'entreroit  -  elle  pas 
di :^  la  plus  grande  défiance ,  en  voyant  fortir 
encore  récemment  la  déclaration  .  u  nom  de  l'em- 
pcieui  &  roi  lous  la  date  d'avan:  hier,  où  l'on 
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f  fuppofe  que  te  font  de  prétendues  affertioni  8c 

iniinuations  fur  certains  points  ifolés ,  qui  lépan- 
dent  l'inquiétude  parmi  les  bons  fujets ,  tandis 
qu'il  elt  d'une  parraite  notoriété  que  cette  véhé- 
mente inquiétude  tire  fa  fource  du  fyftém:pw, 
&  qu'on  tâche  de  foutenir  ,  de  bouleverfer  (ou 
les  droits  ;  que,  jufqu'au  nom  de  la  jull  ce,  tout 
eft  enveloppé  dans  l'illuiion ,  dont  on  s'obftine 
de  préfenter  le  prellige. 

Que  V.  A.  K.  daignent  attacher  leurs  tegard» 
fur  ta  requête,  que  les  corporations  de  Bruxelles, 
tant  pour  elles  que  comme  conHituécs  par  d'au- 
tres membres  des  villes,  viennent  de  nous  faire 
parvenir.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  en- 
tièrement à  la  demande  comme  à  tout  l'objet  de 
cttte  requête. 

Il  elt  tems ,  férénifllmes  gouverneurs-généraux, 
que  V.  A.  R.  entendent  les  cris  d'un  peuple  ol« 
tragé  dans  tous  fes  droits ,  outragé  dans  la  ma- 
nière ,  dont  on  continue  d'équivoquet  fur  une 
fatisfj&ion  qui  n'a  rien  que  de  légitime  ,  qui  ne 
foit  fondé  fur  un  paéle  ,  dont  la  force  eft  connue 
de  l'univers  entier.  Que  V.  A.  R.  ,  comme  re- 
préfentam  de  l'empereur ,  faflent  enfin  attention 
à  la  continuité  &  a  l'énergie  de  toutes  nos  remon- 
trances ,  fur-tout  à  cette  vérité  plus  que  ccrtuoe, 
que  le  monarque  elt  dans  l'heurcule  impuiffince 
de  contrevenir  légalement  a  fes  engagemens.  Qu: 
V.  A.  R.  daignent  dvcla-er  ,  pour  rétablir  le  cal- 
me &  la  paix  ,  «  que  toutes  les  enfreintes  de  U 
•»  Joyeufe-Entrée  feront  redretTées  fans  le  moin- 
»  dre  délai  »».  Les  putots,  nobles  &  députés  da 
chefs- villes  ,  reprefentant  les  trois  états  de  ce 
pays  &  duché  de  Brabant. 

Signé,  DE  COOK. 

Par  ordonnance  de  notre  affemblée  générale ,  te- 
nue à  Bruxelles  /n<  mai  1787. 

L'effervefcencc  pouffée  au  comble ,  dans  le 
public ,  détermina  les  gouverneurs  à  répondit 
aux  érats,  le  18  ,  dans  les  te  mes  iuivans  : 

«  Très- révérends,  révérends  Pères  en  Dieu, 
nobles ,  thers  &  bien  amés.  Ayant  reçu  &  exam'rié 
les  repréfentations  que  vous  nous  avez  adteiTccs 
le  1  c  de  ce  mois  »  nous  les  avons  portées  avec 
emprelïement  à  la  fouveraine  connoifUnccde  l'cn- 
pereur ,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'égard  ét 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  &  celles  qui 
les  ont  fui  vies  :  en  propofant  à  S.  M.  les  voies  Se 
les  moyens  les  plus  conformes  à  la  conftitutioni 
au  voeu  de  la  nation ,  bien  certains  que  vous  te- 
pofant  fur  nos  foins  &  nos  fenti-nens  ,  cornow 
fur  ce  que  nous  avons  déclaré  8c  vous  déclarons 
encore  par  la  préfente  ,  vous  attendrez  avec  au- 
tant de  confiance  que  de  tranquillité  la  rcfoiucaa 
que  l'éloignement  a&uel  de  S.  M.  doit  necefliirc- 
ment  retarder»*, 

•  Et 
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"  Et  pour  ne  rien  vous  taifler  à  deftrer  eu  at- 
tendant ,  fur  ce  que  vous  devez  vous  promettre 
de notre fincérrté  comme  de  notre  influence,  nous 
vous  repérons  &  confirmons  ici ,  ce  que  nous 
avons  déjà  déclaré  par  notre  dépêche  du  18  avril, 
relativement  aux  abbayes  dont  les  chefs  ont  le 
droit  de  iïéger  dans  votre  affemblée  ,  &  que  nous 
«e  balançons  pas  de  confirmer  dès-a-préfent  la 
confiance  où  vous  devez  être  que  S.  M.  fera  ob- 
server exactement  fur  cette  partie  de  vos  repré- 
sentations ,  tout  ce  qui  fe  trouve  exprimé  à  cet 
egard,  tant  dans  La  Joy  eufe-Enué<:  que  dans  le 
concordat  de  1  ^4  ». 

«  Nous  nous  promettons  de  recevoir  dans  peu 
une  rcfulution  favorable  de  l'empereur  pour  la 
nomination  aux  dignités  d'abbés  &  d'abbell'es  des 
abbayes  ,  qui  font  actuellement  vacantes  ». 

«  S'il  s'agifloic  de  changement  à  l'égard  des 
chapitres  ,  monartères,  ou  -utres  étabhflements 
pieux,  on  n'y  procéderait  que  d'une  manière  qui 
ne  blefleroir  en  rien  la  conltitution  »>. 

«  Les  vues  de  S.  M.  fur  l'emploi  des  biens  des 
Jba  fons  religieufes  fupprimées,  ainfi  que  des  con- 
yairies ,  portant  fur  un  emploi  également  conforme 
a  la  julîice  &  au  plus  grand  bien  de  la  religion  & 
de  l'humanité  ,  nous  forâmes  convaincus  d'avance 
que  vous  étant  connues  &  développées  ,  comme 
elles  le  feront  dans  tous  leurs  détails ,  il  ne  vous 
Terrera  aucun  doute  fur  l'important  ufage  auquel 
T empereur  les  deftine ,  &  5.  M.  recevra  certaine- 
menr  avec  autant  de  plaifir  que  de  confiance ,  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à  propofer  de  plus  utile 
relativement  au  but  dont  elle  s'occupe ,  d'après 
les  règles  de  la  conftitution  8c  des  Joix  .  vous  pré- 
venant que  nous  avons  ré<blu  de  fufpendre ,  en 
attendant,  toute  vente  ultérieure  des  biens  des 
aiaifons  fupprimées  ». 

«  L'é'abiiflcment  des  nouveaux  tribunaux  de 

eifrice  elt  déjà  révoqué,  dans  le  fait,  parle  réta- 
^  liflcment  actuel  des  anciens  tribunaux  ;  cV  quant 
à  ce  oui  regarde  le  nouveau  règlement  pour  la 
procédure  civile  ,  nous  avons  réfolu  de  le  tenir 
«n.fufpens,  &  de  donner  d'abord  à  cet  effet  les 
ordres  néceffaires  (1)  ». 

«  Il  ne  fera  fait  dé  la  part  du  gouvernement 
général  ,  aucune  interdiction  dans  l'adminillration 
de  la  juftice  ,  qui  foit  ou  puifie  être  contraire  à  la 
Joyeufc-Entrée  ». 

«  Le  diplôme  concernant  la  nouvelle  organifa- 
tfon  du  gouvernement  ayant  été  communiqué  par 
ordre  exprès  de  l'empereur,  nous  devons  atten- 
dre ,  fur  votre  demande  a  cet  égard ,  les  intentions 
ultérieures  de  fa  majefté ,  vous  prévenant ,  au 
relie  ,  qu'il  n'opère  &  n'opérera  en  attendant  que 
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relativement  aux  feuls  points  qui  ne  font  point 
contraires  à  la  Joyeufc-Entrée  :  que  l'article  des 
fceaux  ne  porte  que  fur  ceux  qui  étoient  ci  devant 
fous  la  garde  du  chef  8e  préfident  de  l'ancien 
confeil-privé  ,  cV  que  les  expéditions  pour  la  pro- 
vince de  Brabant  feront  toujou  s  ugnéts  p.  r  nous 
&  contresignées  par  un  fecrètaire,  ayant  paten- 
tes pour  ligner  en  Brabant  »•. 

«  Nous  avons  réf -lu  de  faire  cefler  l'établhTe- 
ment  de»  intendances ,  ainfi  que  les  fondions 
des  intendans  &  de  leurs  commitfaires ,  ce  qui 
fera  l'objet  d'une  déclaration  qui  fera  portée  d'a- 
bord (z)  ». 

«  Nous  porterons  avec  pîaifir  à  la  fouveraine 
connoiûance  de  l'empereur ,  les  inttances  que  vous 
réitérez  pour  la  continuation  de  la  députation  ». 

«  Vous  ne  devez  pas  douter  que  l'intention  de 
S.  M.  ne  foit  d'obferver,  à  l'égard  de  la  chambre 
des  comptes  &  du  pays  de  Limbourg  &  d'Outrc- 
Meufc  ,  ce  que  la  Joveufe-Entréc  établit  à  l'é- 
gard de  l'une  &  de  l'autre  ». 

«  Nous  avons  réfolu  de  pourvoir  d'abord  d'une 
manière  qui  donnera  plein  appaifement  fur  ce 
ue  vous  nous  avez  repréfenté  à  l'égard  des  corps 
c  métiers  :  nous  avons  déjà  agréé,  à  cet  effet, 
un  nouvel  édit  qui  paroitra  inceflamment  ». 

«  Nous  avons  pourvu  de  même  a  l'objet  de 
vos  repréfentations  &  a  celles  des  cojps  de  cette 
ville,  concernant  l'adminiArarion  du  canal,  i 
l'égard  duquel  nous  avons  réfolu  de  rétablir  les 
chofes  fur  l'ancien  pied ,  comme  vous  en  ferez 
informés  par  les  difpofitions  dont  nous  avons  déjà 
ordonné  I  expédition  ,  &  qui  feront  dépêchés  in- 
ccffammenr  » 

•«  Quant  à  ce  qui  touche  le  négociant  de  Hor  dr, 
nous  nous  en  remettons  i  la  dépêch.  de  ce  jour 
que  vous  avez  déjà  reçue ,  &  dont  nous  vous 
confirmons  encore  le  contenu  ». 

«  Apiès  ces  diverles  exp'icattons ,  aprts  ces 
difpofitions  également  conformes  à  vos  inltances 
&  à  la  Joyeufc-Entrée  ,  après  cet  expofé  fin- 
cèredenos  principes  6c  de  nos  fentimens,  nous 
croyons  avoir  lieu  d'attendre  de  la  confiance  de 
la  nation  ,  qu'appaiféc  fur  fes  doutes  &  fur  fes 
inquiétudes ,  elle  dirigera  fa  conduite  ,  d'.iprès 
les  mouvemens  de  fa  confiance  dans  l'équité  Se  la 
juitice  de  l'empereur  ,  comme  dans  fon  amour 
pour  fes  fidèles  fujeu  ». 

«  A  quoi  nous  ajouterons  que  fi  ,  indépen- 
damment des  objets  touchés  ci-deffus  ,  il  en  étr  it 
d'autres  à  l'égard  dtfquels  il  exilleroir  une  in- 
fraction à  la  Joyeufe- Entrée,  nous  y  difpofcrons 
d'après  les  principes  de  notre  préfente  dépêche. 
A  tant ,  trcs-rçvcrends  ,  révérends  pères  en  Dieu 


(i)Cn  effet,  H  fut  publié  le  même  jour  une  déclaration  de  l'empereur  &  roi,  portant  furféanec  au  rè- 
glement de  la  procédure  civile. 

(»  )  Cet'e  déclaration  fut  auffi  porté*  le  même  »ur  fous  ce  titre  ;  «  déclaration  de  l'empereur  &  toi ,  pot- 
m  tant  fûpprcûton  des  intendances-  Du  aS  mai  17S7  ». 

(ffcM.  cy polit,  diplomannut.  Tomt  LU.  A  a  a  a 
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nobles ,  chers  &  bien-amés ,  Dieu  vous  ait  en 
fa  t'ainte  garde.  De  Bruxelles  ,  le  18  mai  1787. 
Paraphé  ,  Bel.  Vt.  figné  ,  Marie  &  Albert.  Plus 
bas  étoit  par  ordonnance  de  L.  A.  R.  comrcfigné 
de  R<ul. 

Le  lendemain  le  mécontentement  général  éclata 
de  toutes  parts.  On  exigea  de  L  L.  A  A.  R  R. 
qu'elles  le  décidaient  à  une  révocation  abfolue 
&  non  provifoire  des  infractions  à  la  Joyeufc- 
Entrée.  L'aichiducheflc  &  fon  époux  fe  rendirent 
au  confeil  royal  avec  le  miniftre ,  comte  de  Bel- 
giojofo  ,  qui  fut  hué  en  fortant ,  &  obligé  d'ac- 
célérer le  pas  de  fes  chevaux.  L'amman  ou  bourg- 
maître  ,  M.  de  Bcrg  ,  fut  environné  de  la  mul- 
titude ,  pretfé  dans  fa  marche ,  &  n'arriva  chez 
lui  que  deux  heures  après.  Pendant  que  la  po- 
pu'at  e  ramafloit  dix  couronnes  qu'il  avoit  jettées, 
il  fe  réfugia  dans  fon  hôtel ,  dont  on  arracha  la 
formette  avec  des  menaces  de  faire  pis  ,  &  des 
huées  générales.  LL.  AA.  RR.  étoient  préfentes 
à  cette  fcène.  Lorfque  la  foule  arriva  vers  la 
grand-garde,  les  loldats  rentrèrent  avec  leurs  ar- 
mes ,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  s'en  em- 
parât. A  cinq  heures,  les  états,  les  confeillers , 
&c.  &c  &c.  s'aflemblèrent  à  la  cour  ,  &  retour- 
nèrent enfuite  à  l'hôtel-dc  ville  ;  les  gouverneurs 
généraux  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin  qu'ils 
ne  l'avoien»  fait.  Un  feul  membre  des  états  relia 
auprès  d'eux ,  &  leur  donna  une  heure  pour  fe 
décider.  L'un  des  feigneurs  les  plus  coufidéra- 
blcs  des  états  dit  en  pleine  aflemblée  ,  que  fi 
cette  décifion  tardoit ,  on  alloit  arborer  l'étendard 
de  la  république.  Toute  la  grande  place  étoit  in- 
vertie par  la  multitude,  la  cocarde  au  chapeau, 
&  le  lion  beigique  fur  l'cftomach.  4  à  yco  pay- 
fans  ,  portes  à  l'une  des  portes  de  la  ville  ,  me- 
naçoient  d'incendier  le  château.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  le  gouvernement  ne  vit  pas  d'autre 
parti  que  d'ufer  des  pidns  pouvoirs  de  l'empereur  , 
de  donner  la  fandtion  (ouverainc  à  la  confervation 
des  anciennes  formes  ,  &  de  promettre  le  renvoi 
des  perfonnes  fufpe&es  aux  états.  Le  baron  de 
Martini ,  commiûaire  impérial  pour  la  réforme 
des  tribunaux  de  juliice  ,  quitta  Bruxelles  pen- 
dant la  nuit ,  ainfi  que  M.  de  Reufs  &  M.  de 
Berg. 

On  avoit  befoin  alors  de  la  ratification  de  l'em- 
pereur. Ce  prince  de  retour  à  Vienne ,  avant  de 
ratifier  ce  que  la  néceiliré  des  circonftances  avoit 
arraché  à  fa  fœur  &  à  fon  minière,  exigea  pour 
l'honneur  de  fa  couronne  diverfes  conditions,  8c 
entr'aurres  ,  que  des  députés  des  provinces  bcl- 
giques  iraient  lui  faire  des  exeufes  ;  que  les  états 
ne  refuferoient  plus  les  fubfides  8f  feroient  payer 
les  impôts  }  qu'on  reftitueroit  les  biens  &  les  ef- 
fets des  confrairies ,  dont  on  avoit  difpofé  contre 
la  teneur  des  édits  impériaux. 

Ces  conditions  excitèrent  de  nouveaux  troubles 
8e  une  nouvelle  fermencation  >  les  gens  éclairés 
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fentirent  cependant  qu'il  falloit  accorder  quelque 
chofe  à  la  dignité  du  prince  ;  ils  vinrent  à  bout 
de  perfuader  le  peuple  :  les  trois  conditions  tu- 
rent remplies  j  Be  quelque  temps  après  le  ictour 
des  députés ,  le  gouverneur  -  général  expédia  U 
déclaration  fuivante  ,  au  nom  de  l'empereur  »  8e 
par  laquelle  les  Pays-bas  autrichiens  font  rétablis 
dans  leurs  anciens  privilèges. 
«  La  dépuration  des  états  des  provinces  aux  pied» 
du  trône ,  pour  porter  le  témoignage  public  de 
la  fidélité  &  de  rattachement  de  la  nation  envers 
l'augufte  perfonne  de  fa  majefté  ,  le  concours  des 
états  dans  la  dernière  concentration  des  troupes 
faifant  une  nouvelle  preuve  de  la  fincérité  de  ce 
témoignage ,  les  déclamions  enfin  des  états  fur 
l'exécution  des  préalables  preferits  par  la  royale 
dépêche  du  16  août  courant ,  acte  qui  a  été  ap- 
prouvé, ayant  fatisfait  i  U  dignité  du  trône  î 
l'empereur  a  pu  fuivre  les  mouvement  de  fou 
coeur  paternel.  Sa  majefté ,  informée  d'abord  par 
nos  rapports  de  la  manière  fatisfaifante  dans  la- 
quelle les  députés  des  états  des  différentes  pro- 
vinces s'expliquoicnt  fucceflivernent,  daigna,  pour 
abréger  le  terme  des  inquiétudes  de  fes  lujets  , 
nous  faire  parvenir  des  ordres  pour ,  dans  le  cas 
que  les  déclarations  des  états  fuftent  d'abord 
préfentées  à  l'égard  de  l'exécution  des  préalables, 
donner  en  fon  nom  royal  fa  déclaration  que  fa 
dignité  ne  lui  perroettoit  pas  d'accorder  aupara- 
vant ». 

•<  Nous  avons  la  fatisfaûionde  nous  trouver  dans 
le  moment  où  nous  pouvons  faire  ufage  de  ces 
ordres  :  en  <equence ,  nous  déclarons  par  ces 
préfentes  au  nom  de  l'empereur  &  roi ,  &  en- 
fuite  de  fes  ordres  ». 

»  i°.  Que  les  continuions,  loix  fondamentales , 
privilèges  &  franchifes,  enfin  la  Joyeufe- Entrée, 
font  &  feront  maintenus  &  relieront  intacts  en 
conformité  des  actes  de  l'inauguration  de  fa 
majefté  ,  tant  pour  le  clergé  que  poux  Tordus 
civil  »>. 

Que  les  nouveaux  tribunaux  de  juftice,  les 
intendances  &  les  commiffaires  des  mêmes  inten- 
dances ne  font  plus  tenus  en  fufpens,  mais"  font 
&  continueront  d'être  fuppiimés  ,  les  bontés  pa- 
ternelles de  fa  majefté  8e  fa  jutlice,  l'ayant  engagé 
à  fe  départir  entièrement  à  l'égard  de  ces  objets, 
ainfi  qu'à  l'égard  de  ce  qui  avoit  été  réglé  par 
les  deux  diplômes  en  date  du  premier  janvier  der- 
nier pour  les  adminiftrarinns ,  pour  les  états  des 
piovinces  ,  &  pour  la  députaxton  au  comité  in- 
termédiaire dcfdits  états». 

««  a,*,  Les  tiibunaux  ,  les  jurifdiôions  ,  tant  fu- 
péneures  que  fubalternes  des  villes  &  du  plat- 
pays,  enfin  l'ordre  Se  l'organifation  de  la  juftice, 
les  états  Se  leur  députation  ,  ainfi  que  les  cbvetfcs 
adminiftrations  des  villes  &  du  plat  pays  ,  fubûï* 
feront  à  l'avenir  fur  l'ancien  pied  ,  fi  bien  qu'il 
ne  fera  plus  queftion  de  la  nouvelle  forme  qu'A 
s'agifloit  d'introduite  dans  ces  différentes  brao* 
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de  IVulminiAntion  publique,  à  l'égard  def- 
quellesles  deux  diplômes  du  premier  janvier  1787 
viennent  entièrement  à  ceffer  :  en  conftquence, 
les  charges  de  grands  baillis  &  gouverneurs  ci- 
vils continueront  à  exilter ,  &  le  maiatiea  des 
états  dans  leur  intégrité  comprend  également  ce- 
luides  abbayes  dont  les  abbés  font  membres 
defdtrs  états  ;  elles  feront  pourvues  d'abbés  félon 
la  Joyeufc-Entrée  &  les  conftitutions  ». 
«A  l'égard  du  redrelTement  des  objets  contraires 
ou  infractions  à  la  Joyeule  -  Entrée ,  il  en  fera 
traite  avec  les  états,  ainfi  qu'ils  l'ont  demandé  : 

0  \  recevra  en  conféqtience  ce  qu'ils  propoferont 

1  cet  effet ,  &  fa  majefté  y  difpofera  d'après  l'é- 
quité fit  la  jultice ,  &  félon  les  loix  fondamen- 
tales de  la  province.  A  tant ,  Meilleurs  ,  Dieu 
vous  ait  en  fa  fainte  garde.  De  Bruxelles,  le  11 
fepeembre  1787.  Paraphé  C.  Vt.  Signé  Murray , 
plus  bas  par  ordonnance  de  fon  excellence ,  con- 
trehgoé  dt  W. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (  au  commence- 
ment de  i?8S  ;  ces  malheureux  troubles,  termi- 
nas fur  les  points  elTcntiels,  continuent  fur  un 
autre  bien  moins  imponant. 

Après  les  grandes  queitions  qui  intéreflent  la 
conftitution  politique  &  la  liberté  civile  Aei  Pays- 
Bas  -y.  après  la  révocation  des  loix  Se  des  ordon- 
nances qui  cbanScoient  le  régime  des  tribunaux 
&  otoier*  aux  provinces  une  panie  de  leurs  pri- 
vilèges ,  l'Europe  voit  avec  douleur  que  Tempe  ) 

ï'CUrt.<;,!ra""é  dans  unc  réformequi  paroît  utile, 
j  etablilTement  du  feminaire  général  de  Louvain  : 
les  «fpnts  font  encore  très-échauffés  ;  il  y  a  des 
émeutes.  La  compilation  actuelle  entre  le  gou- 
vernement &  le  clergé  belgique,  roule  fur  deux 
points.  Le  premier  ,  touchant  le  feminaire  géné- 
ral établi  à  Louvain  par  l'empereur  ,  auquel  le 
clergé  prétend  ne  pouvoir  abfolument  concourir 
comme  étant  en  lui-même  nuifib!e  à  la  religion 
4c  deltruétif  de  l'autorité  épifcopale  $  le  fécond 
point  ell  de  favoir  11  l'univerfité  de  Louvain  eit 
un  corps  brabançon ,  qui  tient  A  la  conltitution 
nationale  ,  ou  un  corps  dans  le  Brabant ,  comme 
le  dit  ta  cour  de  Vienne.  Nous  formons  des  voeux 
pour  que  les  foulevemcns  ne  recommencent  pis 
fur  cette  bagatelle. 

Voy*\  les  articles  Autriche  ,  Bohême  ,  Hon- 
grie ,  Imvrie,  Transylvanie,  Galli- 
cie  ,  Lodomerie  ,  Milanez  ,  &  en  général 
1«  article*  particuliers  de  chacun  des  états  de  la 
maifon  d'Autriche. 

PÉAGES.  Voyei  cet  article  dans  le  diction- 
naire de  Jurifprudence.  Nous  voudrions  traiter 
ici  des  effets  des  péages  qui  gênent  l'induftrie  & 
la  circulation  }  mais  des  circonftancos  particuliè- 
res ne  nous  le  permettent  pas. 

PEINE.  On  délinit  la  peine ,  un  mai  dont 
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le  fouveraîn  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  fe- 
roient  difpufés  à  violer  les  loix ,  &  qu'il  leur  in- 
flige ,  lorsqu'ils  les  violent. 

La  morale  politique  doit  ttre  fondée  fat  les 
fentimens  ineffaçables  du  cœur  de  l'homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette 
bafe ,  éprouvera  de  la  réfiftance  j  &  cette  réfif- 
tance ,  quoique  petite ,  renverfera  enfin  la  loi , 
comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite 
force  qui  s'exerce  à  chaque  inirant ,  détruire  dans 
un  corps  le  mouvement  qui  paroît  le  plus  fort. 
Confultons  donc  le  cœur  humain  pour  y  trouver 
l'origine  des  peines  ,  fie  les  véritables  fondement 
du  droit  de  punir. 

Perfonne  n'a  fait  gratuitement  le  facrifice  ou 
le  don  de  fa  liberté ,  dans  la  feule  vue  du  bien 
public.  Cette  chimère  n'exilte  que  dans  les  ro- 
mans. Chacun  de  nous  voudroit ,  s'il  étoit  poflî- 
ble  ,  que  les  conventions  qui  lient  les  autres  ne 
le  liaflent  pas  lui-même.  Chaque  homme  fe  fa*t 
le  centre  de  toutes  les  combinaisons  de  l'univers. 

Les  loix  furent  les  conditions  fons  lefquelles 
les  hommes  jufqu 'alors  indépendans  &  ifolés  fe 
réunirent  en  fociété.  Las  d'un  état  de  guerre  con- 
tinuelle ,  &  d'une  liberté ,  qui  leur  devenoit  inu- 
tile ,  par  l'incertitude  de  la  maintenir  ,  ils  en 
facrifièrent  un»  partie  pour  jouir  du  relie  avec 
plus  de  fureté.  La  fomme  de  toutes  ces  portions 
de  liberté  forma  la  fouveraineté  de  la  nation  ,  qui 
fut  mifc  en  dépôt  entre  les  mains,  du  fouverain, 
&  confiée  à  fon  administration.  Niais  il  ne  luffi- 
foit  pas  d'établir  ce  dépôt ,  il  falloit  le  défendre 
des  ufurpations  de  chaque  particulier,  qui  s'efforce 
de  retirer  de  la  mafle  commune  ,  fa  pror/rc  por- 
tion &r  celle  des  autres  :  il  falloit  des  motifs  fen- 
libles  &  fuffifans  pour  empêcher  le  Uefpotifme  de 
chaque  particnlier ,  de  replonger  la  fociété  dans 
Ion  ancien  cahos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
établies  contre  les  in  tracteurs  des  loix.  L'éloquence 
Se  les  vérités  les  plus  i'ublimcs  ne  peuvent  mettre 
un  frein  aux  pallions  excitées  par  les  impref- 
fions  fortes  des  objets  fenfibles.  On  ne  peut  les 
combattre  que  par  des  impreffions  de  même  ef- 
pèce  ,  qui  forent  continuellement  pn'fcmes  à" 
l'efprit ,  &  qui  contrebalancent  le'  paflTi->ns  par- 
ticulières ennemies  du  bien  général.  Ce  11  donc 
la  néceflité  feule  qui  contraignit  chaque  homme 
à  céder  une  portion  de  fa  liberté  ,  d'où  il  fuit 
que  chacun  n'en  a  voulu  mettre  dans  h-  dépôt 
commun  que  la  plus  petite  portion  poflible,  la 
feule  partie  dont  le  facrifice  étoit  neceflaire  pour 
engager  fes  aflociés  à  le  maintenir  d-us  la  pof- 
feUîon  du  refte.  L'aflemblage  de  toutes  ces  por- 
tions de  liberté  ,  les  plus  petites  que  chacun  ait 

f>u  céder,  eft  le  fondement,  du  droit  de  punir  de 
a  fociéré.  Tout  exercice  du  pouvoir  oui  s'étend 
au-delà  de  cette  h.ife  eft  abus,  6V  non  julice  ; 
eft  ua  fait  Se  non  un  droit.  Toute  pci:ie  cil  in- 
julte  dès  qu'elle  n'eft  pas  néceiTairc  *  la  confer- 
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vj;ion  du  dépôt  delà  liberté  publique.  Les  peines 
icront  d'autant  plus  juftes,  que  le  fouverain  con- 
fervera  aux  particuliers  une  liberté  plus  grande , 
&  qu'en  même  tems  la  liberté  publique  demeu- 
rera plus  inviolable  8e  plus  facrée. 

La  première  confequence  de  ces  principes  eft 
q  Vil  n'app.u  tient  qn'.mx  loix  feules  de  décerner 
la  peine  cLs  crimes  ,  &  que  le  droit  de  faire  les 
loix  pénales  ne  peut  réfider  que  dans  le  légi da- 
teur qui  repréfente  la  fociété  unie  par  le  contrat 
focial.  II  fuit  delà  que  le  magiltrat  n'étant  qu'une 
artie  de  la  fociété  ,  ne  peut  avec  juftice  , .  in- 
jser  à  un  membre  de  la  fociété  une  peine  qui 
n'elt  pas  décernée  par  la  loi ,  &  comme  l'ac- 
croùTement  de  févérité  dans  une  peine  quelcon- 
ue  déjà  décernée  par  la  lot  au  -  delà  du  terme 
xé ,  ell  la  peine  fixée  plus  une  autre  peine }  il 
rcfultc  qu'aucun  magiltrat,  même  fous  prétexte 
de  bien  public ,  ne  peut  accroître  la  peine  pro- 
noncée contre  !e  crime  d'un  citoyen. 

La  deuxième  confequence  eft  que  le  fouverain 
qui  repréfente  la  fociété  même  ,  ne  peut  que 
faire  la  loi  pénale  générale,  à  laquelle  tous  les 
membres  de  la  fociété  font  fournis }  mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  de  juger  fi  un  particulier  a  en- 
couru la  peine  portée  par  la  loi.  En  effet,  dans 
le  cas  d'un  délit,  il  y  a  deux  partis;  le  fouvé- 
rain  qui  aflure  que  le  contrat  focial  eft  violé  , 
&  l'aceufé  lui-même  qui  nie  la  réalité  de  cette 
violation.  Il  elt  donc  neceflaire  qu'il  y  ait  un  juge 
entre  eux  deux  oui  décide  la  conteftation  ;  c'eft- 
â-dire  ,  un  magiltrat  dont  les  jugemensfoient  fans 
appel ,  &  conuftent  dans  une  l'impie  affirmation 
ou  négation  de  faits  particuliers. 

La  troifième  conféquence  elt ,  quand  l'attrocité 
des  peines  ne  feroit  pas  réprouvée  par  ces  vertus 
bienfaifantes ,  qui  (ont  l'ouvrage  de  la  raifon 
éclairée ,  &  qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à  des  hommes  heureux  &  libres , 
qu'à  un  troupeau  d'efclavcs  ,  quand  elle  ne  feroit 
pas  directement  oppofée  au  bien  de  la  fociété  , 
&  à  l'objet  même  auquel  elle  eft  dirigée  ,  qui 
eft  d'empêcher  les  crimes  j  c'eft  aflei  qu'elle  foit 
inutile  pour  devoir  être  regardée  comme  injurte, 
&  comme  contraire  à  la  nature  du  contrat  fo- 
cial. 

Douceur  des  peine*. 

La  fin  de  l'établiffement  des  peines  ne  fau- 
roh  être  de  tourmenter  un  être  fenfibte ,  ni  de 
défaire  ,  (  qu'on  nous  permette  cette  expreffion  ) 
un  crime  déjà  commis.  Comment  un  corps  poli- 
tique ,  qui ,  loin  d'agir  par  partion ,  met  un  frein 
aux  partions  particulières ,  peut-il  adopter  cette 
cru.uti  inutile  ,  infiniment  de  la  fureur  8c  du 
fanuifme  ,  ou  de  la  foiblefle  des  tyrans  ?  les  cris 
d'un  malheureux  dans  les  teurmens  peuvent-ils 
nppe  'er  du  pafTé  qui  ne  revient  plus  Je  crime 
qu'il  a  commis.  ' 
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.  Auflî  convient  -  on  que  l'objet  des  peines  tft 
d'empêcher  le  coupable  de  nuire  déformais  à  la 
fociété ,  &  de  détourner  fes  concitoyens  de  com- 
mettre des  crimes  fembtables.  Parmi  les  peines , 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant  propor- 
tionnées aux  crimes  ,  feront  l'impreflion  la  plus 
efficace  &  la  plus  durable  fur  les  efprits  des 
hommes ,  rV  en  même  tems  la  moins  cruelle  fur 
le  corps  du  criminel. 

t  Qui  ne*  r'riflonne  d'horreur  ,  en  voyant  dan» 
l'hiltoire  ,  tant  de  tourmens  barbares  &  mu- 
tiles ,  inventés  &  employés  froidement  par  des 
hommes  qui  fe  donnoient  le  nom  de  Jag«t  ?  oui 
ne  fent  frémir  au  dedans  de  lui  la  partie  la  plus 
fenfible  de  lui-même  au  fpeûacle  de  ces  milliers 
de  malheureux ,  tantôt  forcés  par  le  défefpoit  de 
fe  rejetter  dans  l'état  de  nature  ,  pour  fe  dérober 
à  des  maux  caufés  ou  tolérés  par  ces  loix  qui  ont 
toujoui  s  outragé  le  plus  grand  nombre ,  &  favo- 
ri fé  le  plus  petit  j  tantôt  aceufés  de  crimes  im- 
poflibles  ou  fabriqués  par  l'ignorance  &  la  fuperf- 
tition  i  ou  enfin  coupables  feulement  d'avoir  été 
fidèles  à  leurs  propres  principes  ?  qui  peut ,  dis- 
je ,  les  voir  délivrés  avec  appareil  8e  avec  len- 
teur ,  par  des  hommes  doués  des  mêmes  fens  Se 
des  mêmes  paillons  ;  &  une  multitude  fanatique 
repaiffant  fes  yeux  de  cet  horrible  fpe&acle  ! 

L'atrocité  même  de  la  peine  fait  qu  on  ©fe  taire 
davantage  pour  s'y  fouftraire ,  &  qu'on  commet 
plufieurs  crimes  pour  éviter  la  punition  duc  à  un 
feul.  Les  pays  &  les  temps  où  les  fupplices  les 
lus  cruels  ont  été  mis  en  ufage ,  font  ceux  où 
on  a  vu  les  crimes  les  plus  atroces.  Le  même  el« 

f>rit  de  férocité  qui  conduifoit  la  main  du  légtf- 
ateur ,  guidoit  celle  de  l'arTaflin  8c  du  parricide. 
Sur  le  trône,  il  diâoit  des  loix  de  fang  à  des 
ames  féroces  8c  affervies,  qui  obéifToient,  tan- 
dis qu'il  animoit  le  citoyen  obfcur  à  immoler  fes 
tyrans ,  pour  en  créer  de  nouveaux. 

A  mefure  que  les  lupplices  deviennent  plus 
cruels  ,  les  ames  fe  mettent ,  pour-ainfî-dire  au 
niveau  de  la  férocité  des  loix  ,  s'endurcifTent  »  8e 
la  force  toujours  vive  des  partions  fait  qu'au  bout 
de  cent  ans ,  la  roue  n'effraye  pas  plus  qu'aupa- 
ravant la  prifon.  Pour  qu'une  ptine  produite  fon 
effet,  il  fuffit  que  le  mal  qu'elle  caufe  lurpaffe 
le  bien  qui  revient  du  crime  ,  en  faifant  même 
entrer  dans  h:  calcul  de  l'excès  du  mal  fur  le  bien, 
la  certitude  de  la  punition  &  ta  perte  des  avan- 
tages que  le  crime  produiroit.  Toute  févérité  qui 
parte  ces  limites  eft  inutile  ,  8c  par  conféquent 
tyrannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d'après  l'ac- 
tion répétée  des  maux  qu'ils  conr<oi(Tent ,  8c  non 
d'après  celle  des  maux  qu'ils  ignorent.  Qu'on  fup- 
pofe  deux  nations ,  chez  lefq'.ielies ,  dans  la  pro- 
greffion  des  peints  proportionnées  à  celle  des  cri- 
mcs,h  peine  la  plus  grande  foit  dans  l'une  ,  l'cfcla- 
vage  perpétuel ,  ôc  dans  l'autre ,  la  rone.  Je  dis 
que  dans  l'une  &  (Uns  l'autre ,  ces  deux  pànts 
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Inspireront  une  égale  terreur  ;  fie  s'il  y  avoît  une 
wfon  de  tranfporter  dans  la  première  de  ces  na- 
tions le  fupplice  rigoureux  établi  dans  la  féconde, 
la  mê.ne  raifon  cond-.i'mit  suffi  à  accroître  dans 
celle-ci  la  cruauté  du  l'upp'ice ,  en  palTant  de  la 
roue  à  des  tourmens  plus  lents  6c  plus  recher- 
chés, &  dernier  raffinement  de  la  feience  des 
tytms. 

Deux  autres  conféquences  funeftes  futvent  en- 
core de  la  cruauté  des  peines  contre  la  fin  même 
de  leur  étabhflement ,  qui  eft  de  prévenir  le  cri- 
me. La  première  eft  qu'il  n'eft  pas  aufli  facile 
d'établir  la  proportion  qui  cil  néceflaire  entre  le 
crimo  &  la  peine.  L'autre  conféquence  eft  que 
l'impunité  naît  de  la  cruauté  même  du  fupplice. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des 
peines  doit  être  relative  à  l'état  adtuel  &  aux 
circonftances  données  ,  où  fe  trouve  une  nation. 
Il  faut  des  impreffions  plus  fortes  fie  plus  fen- 
fibles  fur  les  efprits  d'un  peuple  à  peine  forti  de 
la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
abattre  un  lion  féroce  ,  que  le  coup  de  fuul  ne 
fait  qu'irriter  ;  mais  à  mefure  que  les  ames  s'amol- 
liffent  dans  l'état  de  focicté ,  la  fenfibilité  de 
chaque  individu  augmente  ,  &  fon  accroiflement 
demande  qu'on  diminue  la  rigueur  des  peines  ,  fi 
l'on  veut  conferver  les  mêmes  rapports  entre 
l'objet  fie  la  fenfation.  Ouvrage  du  marquis  de  Bec 
caria. 

De  la  peine  de  mort. 

L'auteur  célèbre  qui  nous  a  formés  les  réflexions 
qu'on  vient  de  lire  ,  dit  fur  ce  point  :  »  Cette 
profufion  inutile  de  fupplices  ^  qui  n'a  jamais  ren- 
du les  hommes  meilleurs ,  m'a  pouffé  à  examiner 
fi  la  peine  de  mort  cft  véritablement  utile  &  jufle 
dans  un  gouvernement  bien  organifé.  Quel  peut- 
être  ce  droit  que  les  hommes  fe  donnent,  d'é- 
gorger leurs  fcmblables  ?  ce  n'eft  certainement  pas 
celui  fur  lequel  font  fondées  la  fouverainetc-  & 
les  loix.  Les  loix  ne  font  que  la  fomme  des  portions 
de  liberté  de  chaque  particulier  ,  les  plus  petites 
que  chacun  ait  pu  céder.  Elles  repréfenrent  la 
volonté  générale ,  qui  eft  l'aflemblage  de  toutes 
les  volontés  particulières.  Or ,  qui  janv.is  a  voulu 
donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie  ?  »> 

*»  La  peine  de  mort  n'eft  donc  autorifée  par 
aucun  droit  ?  Elle  ne  peut  être  qu'une  guerre  de 
la  nation  contre  un  citoyen  ,  dont  on  regarde  la 
«kllruc-tton  comme  utile  8e  néceflaire  à  la  con- 
fervation  delà  fociété.  Si  donc  je  démontre  que, 
dans  l'état  ordinaire  de  la  fociété ,  la  mort  d'un 
citoyen  n'eft  ni  utile  ,  ni  néceflaire ,  j'aurai  gagné 
la  caufe  de  l'humanité.  « 

«  Je  dis  dans  l'état  ordinaire  »  car  la  mort  d'un 
citoyen  peut  être  néceflaire  en  un  cas  ;  &  c'eft 
lorfque  privé  de  fa  liberté  ,  il  a  encore  des  re- 
lations &  une  puiffance  qui  peuvent  troubler  la 
tranquillité  de  la  nation ,  quand  fon  cxiftcncc  peut 
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produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gou- 
vernement établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté  , 
ou  dans  les  temps  d'anarchie,  lorfque  lesdéfor- 
dres  même  tiennent  lieu  de  loix.  Mais  pendant 
le  icgne  tranquille  de  la  législation ,  fie  fous  une 
forme  de  gouvernement  approuvée  par  les  voeux 
réunis  de  la  nation  ;  dans  un  état  défendu  contre 
les  ennemis  du  dehors ,  fie  foutenu  au  -  dedans 
par  la  force  fie  par  l'opinion  ,  plus  efficace  oue 
la  force  même  ,  où  l'autorité  eft  toute  entière 
entre  tes  mains  du  fouverain  ;  où  les  richefles  ne 
peuvent  acheter  que  des  plaifirs  fie  non  du  pou- 
voir i  il  ne  peut  y  avoir  aucune  néceflité  d  ôter 
la  vie  à  un  citoyen.  « 

»  Ce  n'eft  pas  l'intenfité  de  la  peire  qui  fait 
le  plus  grand  effet  fur  l'efprit  humain ,  mais  fa 
durée  4  parce  que  notre  fenfibilité  eft  plus  faci- 
lement fie  plus  durablement  affeôée  par  des  im- 
portions fables ,  mais  répétées ,  que  par  un 
mouvement  violent ,  mais  raffager.  >» 

»  Ce  retour  fréquent  du  fpecLiteur  fur  lui- 
même  ;  »»  fi  je  comuettois  un  crime  ,  je  Jerois  ré- 
duit toute  ma  vie  i  cette  malhturcufe  condition ,  » 
fait  une  bien  plus  forte  impreflion  que  Vidée  de 
la  mort  que  les  hommes  voient  toujours  dans  un 
lointain  obfcur,  » 

»  La  terreur  que  caufe  l'idée  de  la  mort ,  a 
beau  être  forte  »  elle  ne  réfifte  pas  à  l'oubli  fi* 
naturel  à  l'homme ,  même  dans  les  chofes  les 
plus  cffentielles  ;  furtout  lorfque  cet  oubli  eft  ap- 
puyé par  les  paflions.  Règle  générale.  Les  hn- 
pre fiions  violentes  furprennent  en  frappant ,  mais 
leur  effet  ne  dure  pas  :  elles  font  capables  de 
produire  ces  révolutions,  qui  font  tout-à-coup 
d'un  homme  vulgaire  un  laccdémonien  ,  ou  un 
romain  ;  mais  dans  un  gouvernement  tranquille 
fie  libre ,  elles  doivent  être  plus  fréquentes  que 
fortes.  » 

»  La  .peine  de  mort  eft  encore  un  mal  pour 
la  fociéte  ,  par  l'exemple  d'atrocité  qu'elle  donne. 
Si  les  paflions  ou  la  néceflité  de  la  guérie  ont 
enfeigné  aux  hommes  à  répandre  le  fang  humain , 
au  ir.oins  les  loix  ,  dont  le  but  eft  d'infpircr  la 
douceur  8c  l'humanité  ,  ne  doivent  pas  multi- 
plier les  exemples  de  cette  barbarie  ,  exemples 
d'autant  plus  horribles ,  que  la  mort  légale  cft 
donnée  avec  plus  d'appareil  Se  de  formalité.  » 

»  Si  l'on  m  oppole  que  prcfqtte  tous  les  ficelés 
8e  toutes  les  nations  ont  décerné  la  peint  de 
mort  contre  certains  crimes ,  je  réponds  que  cet 
exemple  n'a  aucune  force  contre  la  vérité ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  oppofer  de  prefeription.  L'hif- 
toire  des  hommes  eii  une  mer  immenfe  d'erreurs , 
où  l'on  voit  furnaoer  çà  &  là  6c  a  de  grandes 
dithnees  entre  •elles ,  un  petit  nor»bre  de  vérités 
mal  connues.  » 

M.  le  marquis  de  Beccaria  développe  ces  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  fagacité  8e  de  profon- 
deur :  entraîné  par  la  pénétration  de  fon  eiprit  & 
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la  fenfibilrtc  de  fon  cœur ,  il  in  te  ie  (Te  ,  il  fëduic  I 
en  faveur  de  Ton  fyftéme  ;  &  or.  eft  bien  tenté 
de  conclure  avec  lui ,  que  les  peines  de  mort  font 
inutiles  :  mais  lorfqu'on  examine  enfuite  la  cor- 
ruption humaine  i  &  qu'on  analyfe  les  leçons  de 
l'expérience  ,  on  arrive  à  un  rcfnltat  moins  con- 
folant ,  ou  proferit ,  il  eft  vrai ,  les  peines  de  mort 
pour  la  plupart  des  délits  où  o.i  la  décerne  ;  mais 
on  juge  qu'il  eft  des  afiaflinats  d'un  genre  fi 
atroce  ,  qu'ils  mer  item  la  mort  ;  qu'il  eit  des 
fcélérats  fi  dépravés  &  fi  endurcis ,  qu'il  y  a  du 
danger  de  leur  tailler  la  vie.  On  s'apperçoit  en- 
core ici  combien  les  maximes  générales  font  dé- 
fcclueufes  dans  la  légiflation  &  l'économie  poli- 
tique ;  &  avec  quel  foin  le  philofnphe  qui  éta- 
blit des  principes  ,  devrait  montrer  les  exceptions 
ou  les  règles  particulières-  Il  paroit ,  que  dans 
une  petite  république  ou  dans  une  petite  nation , 
furveillée  contrnucllarnent  par  l'oeil  du  maître  , 
&  les  regards  de  tous  les  fujets ,  il  n'y  aurait  point 
d'inconvénient  à  abolir  les  peines  capitales  :  on 
peut  croire  que  le  grand  duc  de  Tofcane ,  oui 
vient  de  les  abolir ,  ne  fera  point  obligé  de  les 
rétabtir ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  lès 
grandes  nations  corrompues  par  la  vieillefle ,  & 
par  la  faute  des  adminiftrateurs.  L'empereur  les 
avoit  abolies  dans  fes  états  ;  8c  les  repréfenta- 
tions  de  tous  les  tribunaux ,  &  fes  remarques 
particulières  l'ont  déterminé  à  les  rétablir  corme 
une  certain  clafle  de  criminel?. 

Ah  !  fans  doute ,  fi  le  defpotifme  ,  les  mau- 
vaifes  mecurs  &  les  mauvaifes  adminiftrations  , 
n'avoient  pas  corrompu  la  morale  &  le  carac- 
tère d'un  peuple  i  la  peine  de  mort  ne  ferait  ja- 
mai  s  nécefiaire  ç  nuis  aujourd'hui  que  h  plupart 
des  nations  ont  un  degré  de  corruption  accumulée] 
depuis  des  fîècles;  dans  de5  conrrées  defpotiques, 
où  les  hommes  font  plus  difpofés  aux  crimes..;  ij 
faut  renoncer  à  des  plans  convenables,  à  des 
temps  plus  heureux  :  on  a  fouvent  cité  ,  on  a 
beaucoup  ad.niré  crtte  impératrice  de  Kuflie  , 
qui  ,  entraîné*  par  la  douceur  de  ton  ame  ,  ne 
voulut  pas  permettre  que  les  magiftr«ts  punifTent 
de  mort  (bits  Ion  ic^ne  :  mais  ceux  qui  ont  étu- 
,dié  les  cffc  's  de  ce  règlement  d'Elifabeth ,  ont 
Vu  avec  effroi  les  effets  qui  en  réfuteraient.  Il 
pifie  pour  confiant ,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle  Russie >  que  le  lieutenant  de  police  de  Pé^ 
teribourg  Se  des  autres  grandes  vides,  condam- 
roit  les  coupables  à  la  pti*t  du  knout,  8c  qu'ils 
les  faifoicm  expirer  fous  les  fouets. 

La  r*u*t\w  d»it  itre  prom,~re  ,  «iia/oçuc  au  crime 

Ù  pubiïque. 

P'tis  la  pc'-eie  fera  prompte  8c  voifîne  du  dé- 
lit ,  plus  elle  fera  mire  8c  utile,  Elle  fera  plus 
jufte,  parce  qu'elle  épargnera  au  criminel  le  tour- 
ment cruel  3c  fuperflu  d;  l'incertitude  de  fon 
for:,  qui  «oit  en  ratfon  de  la  force  de  fon  una- 
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ginatton  8c,  du  fentimem  de  fa  foibJefle  ;  &  patte 
que  la  perte  de  la  liberté  étant  une  p  tint ,  tV« 
ne  peut  être  infligée  avant  la  condamnation  qu'iu- 
tant  que  la  néceifité  l'exige.  La  prifon  n'étant  çuc 
le  moyen  de  s'afïurer  de  la  perfonne  d'un  atoyti 
aceufe  |  jufqu'à  ce  qu'il  foit  donné  pou:  capa- 
ble »  doit  donc  durer  le  moins ,  8c  être  la  pus 
douce  qu'il  eft  pofliblc.  La  durée  de  la  pniV.i 
doit  être  déterminée  par  le  temps  néccûYie 
à  l'inltruclion  du  procès  ,  &  par  le  drit  tics 
plus  anciens  prifonniers  à  être  juges  les  pre- 
miers. La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  tt.t 
que  celle  qui  eft  nécefTaire  pour  empêcher  U 
fuite  de  l'accufé  ^  ou  pour  découvrir  les  prcuvts 
du  délit.  Le  procès  même  doit  être  fini  dans  le 
moindre  temps  poflible.  Quel  plus  cruel  contutte 
que  l'indolence  d'un  juge  8c  les  angoifTes  d'un 
aceufé  ;  les  plaifirs  &  les  commodités ,  dont  )wt 
un  magiftrat  infenfible  d'une  part ,  8c  l'étal  bot- 
rible  d'un  prtfonnier  !  En  général  le  poids  de  la 
peine  8c  les  effers  fâcheux  d'un  crime  ,  doivent 
ctra  les  plus  efficaces  qu'il  eft  pofliblc  pour  les 
autres  ,  Se  les  moins  duts  pour  celui  qui  fouffrci 
parce  que  les  hommes ,  en  fe  réunifiant ,  n'en: 
voulu  s'afiujettir  qu'aux  plus  petits  maux  poA- 
bles  ,  Se  qu'il  n'y  a  point  de  fociété  légitime  làoi 
ce  principe  n'eft  pas  regardé  comme  inconteilablc. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  ét 
rendre  la  peine  voifîne  du  crime  ,  fi  l'on  veut 
que  dans  l'efprit  groflicr  du  vulgaire  ,  la  peinture 
féduifante  d'un  crime  avantagenx  réveille  fur  ie- 
champ  l'idée  de  la  peint  qui  le  fuit.  Le  retarde- 
ment  de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  dcui 
idées  moins  étroite.  Quelque  impreflion  que  tall: 
la  punition  fur  les  efprits ,  elle  en  fait  plus  aiflfl 
comme  fpectacle ,  que  comme  châtiment  i  pitre 
qu'elle  ne  fe  ptéfente  aux  fpeûateurs  que  lors- 
que l'horreur  du  crime ,  qui  contribue  à  fortii-r 
le  fentimcntdc  la  peine,  eft  déjà  affoibbc  di* 
les  efprits. 

Un  autre  moyen  fervira  efficacement  â  refferrr 
de  plus  en  ;Ai>  la  liaifon  qu'il  importe  tant  ct'cti- 
blir  entre  l'idée  du  crime  8c  celle  de  la  jw<«; 
ce  moyen  eft  que  la  peine  foit ,  autant  qu'il  k 
peut ,  analogue  Se  relative  à  ta  nature  du  <lr 
lit  i  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  que  la  peine  conduit 
l'clpnt  à  un  but  contraire  à  celui  vers  lcquci  ù 
étuit  porté  par  l'idée  féduifante  des  avantage 
qu'il  fe  prometroit  :  ce  qui  facilitera  merveilleux 
ment  le  conrrafte  de  la  réunion  de  la  fdmWt 
l'impollîon  au  crime. 

Chez  plufieurs  nations  on  punit  les  cri«i»o 
moins  confidérables  ,  ou  par  b  prifon  ,  ou  ç« 
l'eiclavage  dans  un  pays  éloigné;  c'eft-à-dci , 
daas  ce  dernier  cas ,  qu'on  envoie  des  crio«:re!* 
porter  un  exemple  inutile  à  des  fooétés  ç" ;i* 
n'ont  pas  orientées;  8c  que  dans  l'un  &  da« 
l'autre  ,  l'exemple  eft  perdu  pour  la  Dation ,  ctr: 
laquelle  le  crime  a  été  commis.  Ces  deux  uUp 
fout  mauvais ,  parce  que  1a  peine  des  grands  ec- 
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mes  fert  peu  pe-ur  en  détourner  les  hommes  qui 
ne  fe  déterminent  ordinairement  à  les  commet- 
tre-, qu'emportés*  par  ia  paffion  du  moment.  Le 
pJuj  grand  nombre  la  regacde  comme  étrangère 
&  comme  impoffible  à  encourir.  Il  faut  donc 
faire  fervir  à  l'inftruâion  la  punition  publique  des 
légers  délits  ,  qui ,  plus  voifine  d'eux  ,  f  era  for 
leurame  une  impreffion  falutaire  ,  8t  les  doignera 
rrès-fortement  des  grands  crimes,  en  les  détournant 
de  ceux  qui  le  font  moins.    1  . 

.  'i-  •• 

la  punition  doit  tire  certaine  bt  inhttablt. 

Le  meilleur  frein  du  crime  n'eft  pas  la  févé- 
rité  de  la  peine  ,  mais  la  certitude  d'être  puni. 
Lîe  ii  ,  uz::'  k  maç;iltrat ,  la  néceflité  de  la  vigi- 
lance &  de  cette  inexorable  févérité  qui ,  pour 
être  une  vertu  utile,  doit  être  accompagnée  d'une 
légiltation  humaine  &  dbuce.  La  certitude  d'un 
châtiment  modéré  fera  toujours  une  plus  forte 
jmpreriion  que  la  crainte  d'une  peine  plus  févère 
jointe  à  l'efpérance  de  l'éviter.  Les  maux ,  quel- 
que légers  qu'ils  foient ,  lorfqu'iis  font  cettains, 
effrayent  les  hommes  ,  au  lieu  que  l'cfpérance  qui 
leur  tient  fouvent  lieu  de  tout ,  éloigne  de  l'ef- 
prit  du  fcéiérat  l'idée  des  maux  les  plus  grands, 
pour  peu  qu'elle  foit  fortifiée  p*ir  les  exemples 
«i'impu/iité ,  que  l'avarice  ou  la  foiblciTe  accordent 
fouvent.  ,,,, 

Quelquefois  on  s'abftient  de  punir. un  léger  dé- 
lit lorfque  l'offenfé  le  pardonne  >  acte  de  bienfai- 
fince  ,  miis  contraire  au  bien  public.  Un  pir- 
'iculier  peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation  du 
dommage  qu'on  lui  a  fait }  mais  le  pardon  qu'il 
iccotde ,  ne  peut  détruire  la  néccflîtç  de  l'exem- 
>le.  Le  droit  de  punit  n'appartient  à  aucun  C«- 
oyen  en  particulier ,  mais  a  tous  &c  au  fouverain. 
-  offenfé  peut  renoncer  à  fa  portion  de  ce  droit, 
nais  non  pas  ôter  aux  autres  ta  leur. 

Proportion  entre  les  peines  &  les  dilitt. 

L'intérêt  commun  des  hommes  eft  non  feufe- 
nent  qu'il  fe  commette  peu  de  crimes ,  mais  que 
haque  efpèce  de  crime  foit  plus  rare  à  propot- 
ion  du  mal  qu'elle  fait  à  la  fociété.  Lej  motifs 
fue  la  législation  établit  pour  en  détourner  les 
•ommes  ,  doivent  donc  être  phis  forts  pour  eha- 
jue  efpèce  de  délit,  à  proportion  qu'il  eft  plus 
"ntraireï  au  bien  public,  8c  en  raifon  des  mo- 
its  qui  peuvent  porter  à  le  commettre.  Il  db!t 
<mc  y  arVoir  Une  proportion  entre  le  crime  8c  les 
eines. 

Le  plaifir  8c  la  douleur  font  les  principes  de 
^ute  action  dans  les  êtres  fenfibles.  Parmi  les 
lotifs  oui  déterminent  les  hommes  dans  l'ordre 
•éme  de  la  religion ,  le  fupréme  légiflateur  a 
lacé  les  peines  &  les  récompenfes.  Si  deux  cri- 
es nuifànt  également  à  la  fociété ,  reçoivent  une 
anition  égale,  les  hommes  ne  trouvant  pas  un 


obftacle-pius  grand  à  commettre  l'acTion  la  r/n 
criminelle  ,  s'y  détermineront  *wm  facilemetc  ru'a 
un  crime  moindre,  Jic  la  diftnbWtion  inégale  d<» 
peines  produira  cette  étrange  contradiétif/n  nu 
remarquée  ,  quoique  trèvrYéqUente  ,  que  Jet  !<vr 
|  auront  à  punk  les  crimes  cjù'ellcs  auront  lait 
naître. 

Si  on  établit  la  même  peine  pour  celui  qui  tue 
un  cerf  ou  un  faifan ,  que  pour  celui  qui  tue  un 
homme,  ou  qui  falfifte  <éo  écrit  important  i  on 
ne  fera  bientôt  plus1  aucune  différence  entre  ces 
deux  délits.  C'elt  ainfi  qu'on  détruit  dans  le  cœur 
de  l'homme  les  fentimtns  moraux  ;  oqvrag'e  de 
beaucoup  de  fiècles cimenté  par  beaucoup  de 
fang ,  établi  fi  lentement  8r  (t  difficilement  t  Se 
qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  élevet  fans  le  fecours 
des  plus  fublimes  motifs  ,  &  l'appareil  des  plus 
graves  formalités. 

Il  eft  impoflibîe  d'empêcher  entièrement  les 
défordres  que  peuvent  caufer  dans  la  fçciété  1rs 
pallions  ham.iihes.  Ces  défordres  augmentent  en 
raifon  de  la  population  ,  8f  du  choc  fcV  du  croi- 
fement  continuel  des  Intérêts  particuliers.  Lfhif- 
toire*  nous  les  fait  voir  crorffant  dans  chaque  état 
avec  l'étendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pas 
diriger  géométriquement  à  l'utilité  publique  cette 
mu+tituJe  infinie  cTirrtértts' particuliers ,  combinés 
en  nulle  manières.  A  l'exaftitude mathématique, 
on  eft  forcé  de  flibftituer  ,  dans  l'arithmétique 
politique ,  le  calcul  des  probabilités  8c  de'  /im- 
pies approximations.  Cette  force  qui  nous  porte 
fans  ceiïe  vers  notre  propre  bien- être,  femblable 
à  la  pefanteur  ,  ne  s'arrête  que  par  les  obftacles 
qu'on  lui  oppofe  :  Ici  effets  de  cette  pefanteur 
morale  font  toute  la  férié  des  aâions  humaine*. 
Les  peines  font  les  obftacles  politiques  que  Jla  lé- 
gation oppofe  à  la  tendance  des  actions  de 
chaque  hori'TTï  ?  elles  fervent  à  amortir  le  choc 
réciproque  des  intérêts  p:rr"culiers ,  8c  à  çrhpc- 
cher  lesfuneftes  effets,  fans  détruire  uans  l'hom- 
me la  caufe  du  mouvement  qui  eft  la  fenfibilité. 
Le  légiflateur  eft  un  architecte  habile  ,  qui  fait 
vaincre  la  force  deftruftive  de  la  pefanteur  ,  Se 
emplover  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  nu  main- 
tien de  fon  édifice. 

I  '  En  fuppofant  la  néceffité  8c  les  avantages  de 
la  réunion  des  hommes  en  fociété,  en  fuppofant 
drs  conventions  entr'eux  réfultantcs  de  1  opposi- 
tion des  intérêts  particuliers ,  on  peut  imaginer 
une  progreflion  des  crim  -s  ,  dont  le  plus  grand 
fera  celui  qui  tend  à  la  duTolution  8c  à  la  def- 
truûion  invnéd»a'e  de  la  fociété ;  8c  le  plus  lé- 
ger ,  la  plus  petite  offenf;  que  ptitfle  recevoir 
un  particulier  :  entre  ces  deux  extrêmes ,  feront 
comprifes  toutes  les  acli'M.s  oppofées  au  bien 
public  ,  oui  font  appcllées  criminelles ,  félon 
une  progreflion  infenlible  du  premier  terme  au 
dernier. 

Si  les  calculs  mathématique»  étoient  applica- 
bles aux  combinaisons  infinie»  8e  obfcures  des 
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a&ions  humaines ,  on  devrait  chercher  &  déter- 
miner une  progrfeflîoi.  de  peine*  correfpondante,  à 
h  progreaion  des  crimes ,  depuis,  la  plus  grave 
jufqu  à  la  plus  légère.  Si  l'on  pouvoit  former  & 
exprimer  exactement  ces  deux  progreflions ,  el- 
les feroient  la  mefure  commune  des  degrés  de 
liberté  &  de  tyrannie ,  d'humanité  ou  dç  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuffit  a  un 
légiflateur  éclairé ,  en  confervant  l'ordre  des  ter- 
mes de  ces  deux  progreflions  ,  de  marquer  dans 
chacune ,  des  divifîons  principales ,  &  de  ne 
point  afllgncr  aux  crimes  du  premier  ordre  la  der- 
nière claiie  de  peint*. 

Enfin  H  eft  esTentiel  que  les  peines  aient  de 
l'harmonie  en tr  elles  ,  parce  qu'il  eft  eûentiel 
qu'on  évite  plutôt  un  grand  crime  qu'un  moin- 
dre i  ce  qui  attaque  plus  la  fociété ,  que  ce  qui 
la  choque  moins  [:  8c ,  fans  indiquer  trop  les 
points  fur  lefquels  les  légiflatcurs  modernes  fe 
font  écartés  de  ces  règles ,  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  c'eft  un  grand  mal  de  faire  lu- 
bir  la  même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand 
chemin ,  Se  à  celui  oui  vole  &  alîafline.  11  eft 
vifible  que ,  pour  la  fûreté  publique ,  il  fàudroic 
mettre  quelque  différence  dans  la  peine. 

Violation  de  la  pudeur  dan»  la  punition  des  trimes. 

U  y  a  des  règles  de  pudeur  obfervées  cher 
prefque  toutes  les  nations  du  monde  :  il  ferait 
abfurde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes  , 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rétabJifle 
ment  de  l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à  des 
cîéphaiu  drettés  pour  un  abominable  genre  de 
fupplice ,  ont-Us  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 

lOl  f  #         ...  ,y_.f. 

Un  ancien  ufage  des  romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibère 
rroura  l'expédient  de  les  faire  violer  par  lebour 
reau ,  avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (i)  :  ty- 
ran fubtil  &  cruel  !  il  détruifoit  les  mœurs  pour 
conferver  les  coutumes. 

Lôrfque  la  magiftrature  japonoife  a  fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues ,  &  les 
a  obligées  de  marcher  à  la  manière  des  bêtes , 
elle  a  tait  frémir  la  pudeur  (i)  :  mais  lorfqu'elle  a 
voulu  contraindre  une  mère  . . .  lorfqu'elle  a  voulu 
contraindre  un  (ils  ...  Je  ne  puis  achever)  elle  a 
fait  frémir  (a  nature  même  (j). 

De  certaines  aceufations ,  qui  ont  particulièrement 
iefoin  de  modération  &  de  prudence. 

Maxime  importante  :  il  faut  être  trèsdrconf- 
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oeô  dans  la  pourfuite  de  la  magie  8c  de  l'hétéfie. 
L'aocufarion  de  ces .  deux  crimes,  peut  eraeme- 
ment  choquer  la  liberté  ,  8c  être  la  fource  d'une 
infinité  de  tyrannies,  û  le  législateur  ne  fait  la 
borner.  Car ,  comme  elle  ne  porte  pu  daette- 
ment  fur  les  actions  d'un  citoyen  ,  nuis  plutôt 
fur  l'idée  que  l'on  s'eft  faite  de  fou  caraaète , 
elle  devient  dangereufe  i  propottion  de  l'igno- 
rance du  peuple  i  8c  pour  lors  un  citoyen  eft  tou- 
jours en  damer,  parce  que  la  meilleure  con- 
duite du  monde  t  la  morale  la  plus  pure  ,  la  pra- 
tique de  tous  les  devoirs ,  re  font  pas  des  ga- 
rants  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

*  ■  ■ 

Du  crime  contre  nature. 

«  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit  Monte fquieu  ,  que 
je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l'on  a  peur  un 
crime  que  la  religion ,  la  morale  8c  8c  la  politi- 
que condamnent  tour  à  tour.  Il  faudroit  le  prof* 
crire  ,  quand  il  ne  feroit  que  donner  à  un  feu 
les  foiblefles  de  l'autre  ,  &  préparer  a  une  vieil- 
le fTc  infâme  par  une  jeunefle  honteufe.  Ce  que 
j'en  dirai  lui  laiflera  toutes  les  flétritTures ,  &  ne 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer  de 
l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoir  ». 

«  Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  o  : 
ché ,  il  eft  fouvent  arrivé  que  des  légtflateurs  l'ont 
puni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'ctott  ou- 
vrir une  porte  bien  large  à  la  calomnie  ».  »  Juf- 
>•  tînien  ,  dit  Procope  (4)  ,  publia  une  loi  contre 
»  ce  crime  i  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  ét«i*r.t 
»  coupables  ,  non-feulement  depuis  la  loi ,  nus 
»  avant.  La  dépofition  d'un  témoin  ,  quelquefois 
»  d'un  enfant ,  quelquefbit  d'un  efclave ,  furEfcit 
*»  fur-tout  contre  les  riches  ,  8c  contre  ceux  qci 
•»  étoient  de  la  faction  des  verds  »». 


«  Il  eft  fingulier  que  parmi  nous  trois  crimes , 
la  magie ,  l'héréfie  8c  le  crime  contre  nature , 
dont  on  pourroit  prouver  du  premier  qu'il  n'eaifte 
pas  ;  du  fécond,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  mé- 
dité, de  diftinétions,  interprétations  ,  limitations; 
du  troiûeme  ,  qu'il  eft  très  fouvent  obfcur,  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu  ». 

Que  la  liierté  eft  favorifée  par  la  nature  du  peim 

v  ■ 


«  C'eft  le  triomphe  de  la  liberté  ,  ajoute  M«e- 
tefquieu ,  lorfque  les  loix  criminelles,  rirent  cha- 
que peine  de  la  nature  paiticulière  du  crime.  To* 
l'arbitraire  cefle  }  la  peine  ne  defeend  point  do 
caprice  du  légiÛateur  ,  mats  de  la  nature  de  U 


(  i>  Suetonius  in  Tiberio. 

(  1)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétabUftcment  de  la  compagnie  des  Indes  , 
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cbofej  l'ce  n'eft  point  l'homme  qui  fut  violence  ] 
à  l'homme  »>.  ; 

«  Il  y  a  quure  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  pre- 
mière cfpèce  choquent  la  religion  j  ceux  de  la 
fcconJe ,  les  mœurs,  ceux  de  la  trotlîème  ,  la 
tranquillité  ;  ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des 
ctoyetis.  Les  peines  que  l'on  inflige,  doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chacune  de  ces  efpèces  »• 

«  Je  ne  mets ,  dans  la  clalîe  des  crimes  qui 
intércltent  la  religion,  que  ceux  qui  l'attaquent 
directement ,  comme  (but  tous  les  facrilcges  Am- 
ples :  car  les  crimes  qui  en  troublent  l'exercice , 
font  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tran- 
quillité des  citoyens  ou  leur  filretc ,  &  doivent 
être  renvoyés  à  ces  clafles  ». 

«  Pour  que  la  veine  des  facrilcges  (impies  foit 
tirée  de  la  nature  (  i  )  de  la  chofe ,  elle  doit  confiiter 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
la  religion  }  l'expulfion  hors  des  temples  >  la  pri- 
vation de  la  focicté  des  fidèles ,  pour  un  temps 
ou  pour  cou  jouis;  la  fuite  de  leur  préfence  ,  le» 
exécrations  ,  les  déteftations ,  les  conjurations». 

«  Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  fureté  de  l'état,  les  actions  cachées  font, 
du  rcflbrt  de  la  milice  humaine  :  mais  dans  celles 
qui  bleflent  la  divinité  ,  la  oii  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion pubJtque,  il  n'y  a  point  de  matière  de  cri- 
me :  tout  s'y  palfc  entre  l'homme  &  Dieu ,  qui 
fait  la  mefurc  &  le  temps  de  fes  vengeances.  Que 
fi,  confondant  les  choies,  lemigillrat  recherche 
auffi  le  faciilège  caché  ,  il  porte  une  inquilition 
fur  un  genre  d'action  où  elle  n'eft  point  nécd: 
{aire  :  il  détruit  la  liberté  des  citoyens  ,  en  ar- 
mant contre  eux  le  zèle  des  confcicnces  timides  , 
&  celui  des  confcienccs  hardies  ». 

«  Le  mal  eft  venu  de  cette  idée ,  qu'il  faut 
venger  la  divinité  :  mus  il  faut  honorer  la  divi- 
nité ,  &  ne  la  venger  jama<s.  en  effet,  fi  l'on  fe 
conuuifoit  par  cette  dernière  idée  ,  quelle  feroit 
ta  fin  des  fupplices  ?  Si  les  loix  des  hommes  ont 
à  venger  un  être  infini ,  eiîes  fe  régleront  fur  fon 
infinité  ,  &  non  pas  fur  les  fbiblctfes  ,  fur  les 
ignorances,  fur  les  caprices  de  la  nature  hu- 
maine »». 

«  Un  hiftprien  (£)  de  Provence  rapporte  un 
fait  qui  nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire, 
fur  des  efprits  foibies  ,  cette  idée  de  venger  la 
divinité.  Un  juif,  aceufé  d'avoir  blaiphémé  con- 
tre la  fainte  Vierge ,  fut  condamné  a  être  écor- 
ché.  Des  chevaliers  mafqués ,  le  couteau  à  la 
main,  montèrent  fur  l'échafaud  &  en  châtièrent 
l'exécuteur,  pour  venger  eux  mêmes  l'honneur  de 
Ja  fainte  Vierge  ...  Je  ne  veux  point  provenir  les 
réflexions  du  lecteur  ». 

*•  La  féconde  claiïe  eft  des  crimes  qui  font  con- 
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tre  les  mœurs.  Telles  font  la  violation  de  la 
continente  publique  ou  particulière  ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  police  fur  la  manière  dont  on  doit  jouir 
des  plailirs  attachés  à  l'ufagc  des  feus  or  a  l'union 
des  corps.  Les  peints  de  ces  crimes  doivent  en- 
core être  tirées1  de  la  nature  de  la  chofe  :  la  pri- 
vation des  avantages  que  la  focicté  a  attachés  à 
la  pureté  des  moeurs  ,  les  amendes  ,  la  honte  , 
la  contrainte  de  fe  cacher ,  l'infamie  publique  , 
l'expulfion  hors  de  la  vilie  &  de  la  focicté  •,  en- 
fin toutes  1rs  peines  qui  font  de  la  juridiction 
correctionnelle,  fnflîfent'pourréL'rimcr  la  témérité 
des  deux  fexes.  En  effet ,  ces  chofes  font  moins 
fondées  fur  la  méchanceté,  que  fur  l  oubli  ou  le 
mépris  de  foi-même  ». 

«  Il  n'elt  ici  quilion  que  des  crimes  qui  inte- 
relfent  uniquement  les  moeurs  ,  non  de  ceux  qui 
choquent  aulli  la  îureté  publique ,  tels  eue  l'en- 
lèvement &  le  viol,  qui  fout  delà  qiutiième  cf- 
pèce». . 

««  l  es  crimes  de  la  troifième  claiTe  font  ceux; 
qui  choquent  la  tranquillité  des  citoyens  ,  &  les 
peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe ,  &  fe  rapporter  à  cette  tranquillité  ,  com- 
me la  privation  ,  l'exil ,  les  corrections  &  autres 
peines  qui  ramènent  les  efprits  inquiets ,  &  les 
font  rentrer  dans  Tordre  établi  ». 

«  Je  reftreins  les  crimes  contre  la  tranquillité, 
aux  chofes  qui  contiennent  une  fini  pie  lélion  de 
police  :  car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité, 
attaquent  en  même-temps  la  fil: été  ,  doivent  être 
mifes  dans  la  Quatrième  clafle  ». 

«  Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  prefque 
par-tout  ce  qu'en  appelle  Aes  fupplices.  C'eft  une 
efpèce  de  talion ,  qui  fait  que  la  fociété  refufe 
la  fureté  à  un  citoyen  qui  en  a  privé ,  ou  qui  a 
voulu  en  priver  un  autre  ». 

Mais  quoique  cette  peine  foit  tirée  de  la  na- 
ture de  la  chofe,  les  réflexions  que  nous  avons 
inférées  au  commencement  de  cet  article,  prou- 
vent du  moins  que  ,  loin  de  multiplier  les  peines 
de  mort  ,  il  faut  les  décerner  ave  une  grande  cir- 
confpeciion. 

De  la  puijfitnce  des  peires. 

L'expérience  a  fait  remarquer  que,  dans  les 
pays  où  les  peints  font  douces,  l'ifprit  du  ci- 
toyen en  eft  frappé  ,  comme  il  l'clt  ailleurs  par 
les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fait-il  fentir  dans  un 
état ,  un  gouvernement  violent  veut  foudain  le 
corriger;  &  au  lieu  de  fonrçer  à  fai;e  exécuter 
les  anciennes  loix  ,  on  établit  une  peine  cruelle 
qui  arrête  le  mal  fur-le  champ.  Mais  on  ufe  le 


(O  S-  louis  fit  des  loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  iuroient,  que  le  pape  fe  crut  oblige  de  l'en  avertir,  Ce 
pnnc«  modéra  Ton  réle  fit  adoucit  fes  loix.  Voyi\  fes  ordonnances, 
(i)  Le  père  Bougerel. 
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reflort  du  gouvernement  ;  l'imagination  fe  fait  à 
cette  grande  pe-ne  ,  comme  elle  s'étoit  faite  à  la 
moindre,  &  comme  on  diminue  la  crainte  pour 
celle-ci ,  l'on  ell  bientôt  forcé  d'établir  l'autre 
dins  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  che- 
mins ctoient  communs  dans  quelques  états  :  on 
vou'ut  les  arrêter  :  on  inventa  le  fupplice  de  !a 
roue  ,  qui  les  fufpcndit  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps ,  on  a  volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins.  . 

De  nos  jours ,  la  défertion  fut  très-fréquente 
on  établit  la  peine  de  mort  contre  les  défertcurs , 
&  cette  peine  n'a  pas  diminué  la  défertion.  La 
raifon  en  ell  bien  naturelle  :  un  foldat,  accou- 
tumé tous  les  jours  à  expofer  fa  vie  ,  en  méprife 
ou  fe  flatte  d'en  méprifer  le  danger.  Il  eft  tous 
les  jours  accoutume  à  craindre  la  honte  ;  il 
falloit  donc  laitier  une  peine  qui  faifott  porter  une 
flétriiTure  pendant  la  vie  :  on  a  prétendu  aug- 
menter la  peine ,  &  on  l'a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes  :  on  doit  être  ménager  des  moyens  que 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on 
examine  la  caufe  de  tous  les  relit hemens  ,  on 
verra  qu'elle  vient  de  l'impunité  des  crimes  ,  & 
non  pas  de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature ,  qui  a  donné  aux  hommes 
la  honte  comme  leur  fléau  ,  &  que  la  plus  grande 
partie  de  la  peine  foit  l'infamie  de  la  fouffrir. 

Que  s'il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foit 
pas  une  fuite  du  fupplice,  cela  vient  de  la  ty- 
rannie qui  a  infligé  (es  mêmes  peines  aux  fcélérats 
&  aux  gens  de  bien. 

Et  fi  vous  en  voyez  d'autres  où  les  hommes  ne 
font  retenus  que  par  des  fupplices  cruels ,  comp- 
tez encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
vio'ence  du  gouvernement ,  qui  a  employé  ces 
fupplices  pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  léj  iflareur  qui  veut  corriger  un  mal» 
ne  fonge  qu'à  cette  correéticn  ;  fes  yeux  font 
ouverts  fur  cet  objet ,  &  fermés  fur  les  iuconvé- 
niens.  Lorfque  le  mal  ell  une  fois  corrigé,  on  ne 
voit  plus  que  la  dureté  du  légifhteur  :  mais  il  relie 
on  vice  dans  l'état  que  cette  dureté  a  produit  $ 
les  efprits  font  corrompus  ;  ils  fc  font  accoutumés 
au  del'potifme. 

Lyfindre  (•)  ayant  remporté  la  victoire  furies 
athéniens ,  on  jugea  les  prifonniers  :  on  aceufa 
les  athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de 
deux  galères ,  &  réfolu  en  pleine  arTemblée  de 
couper  le  poing  aux  prifonniers  qu'ils  feroient. 
Ils  furent  tous  égorges  ,  excepté  Adymante  qui 
s'étoit  oppofe  à  ce  décret.  Lyfandre  reprocha  à 
l'hiloclcs,  avant  de  le  faire  mourir,  qu'il  avoit 
dépravé  les  efprits ,  &  fait  des  leçons  de  cruauté 
à  toute  li  Grèce. 
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«  Les  argiens ,  dit  Plutarque  (i) ,  ayant  fait 
»  mourir  quinze  cents  de  leurs  citoyens  ,  les 
»  athéniens  firent  apporter  les  lacriiîces  d'expu- 
»  tion  ,  afin  qu'il  plût  aux  dieux  de  détourner 
»  du  cœur  des  athéniens  une  fi  cruelle  penfée  ». 

Il  y  a  deux  genres  de  corruption  ;  l'un ,  k>if- 
que  le  peuple  n'obferve  point  les  loix  ;  1  aune , 
lorfqu'il  elt  corrompu  par  les  loix  :  mal  incura- 
ble ,  parce  qu'rl  eft  dans  le  remède  même.  V yt\ 
l'article  Loi ,  &  en  général  tous  les  articles  de 
^  Morale  politique  de  ce  dictionnaire. 

PENSYl.VANIE  ,  l'un  des  Etats  -  Unis  de 
l'Amérique  :  elle  ell  fituée  entre  la  Nouvelle- 
Yorck ,  le  Nouveau-Jerfcy  ,  la  Delaware,  le  Ma- 
ry land  &  les  derrières  de  la  Virginie  :  fon  étendue 
du  cote  de  l'occident ,  ou  h  profondeur  cil  de 
r  degrés  de  longitude  . 

L'article  général  Etats-Unis  contient  r°.  un  pré- 
cis de  l'hift.  polit,  des  Etats-Unis  jufqu'à  l'époque  de 
la  révolution  :  z°.  les  caufes  &  l'hiftoire  de  la 
révolution  :  $°.  l'adte  d'indépendance  :  4*.  des 
remarques  générales  fur  les  conllitutions  des  treue 
Etats-Unis  ,  &  des  remarques  particulières  fur  les 
provinces  qui  doivent  changer  leur  conftitutieo , 
ou  les  revêtir  de  formes  plus  légales  &  plus  fo- 
lemnelles  :  j°.  des  remarques  fur  l'acte  de  cor- 
fédération  ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  au  congres 
&  aux  nouveaux  pouvoirs  qu'il  eft  à  propos  de 
lui  confier  :  6°.  tin  état  de  I 
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propos 
  &  des  finan- 
ces des  nouvelles  républiques  :  70.  des  remar- 
ques fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  ces  nou- 
velles républiques  :  8°.  des  remarques  fur  les  abus 
qu'elles  doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs 
codes  :  90.  des  remarques  fur  l'aiTc  dation  des  Cin- 
cinnati ,  &  les  dangers  de  cette  inftitution  : 
10.  fur  la  population  :  u°.  fur  le  commerce, la 
marine  8c  l'armée  :  1 1«.  fur  les  nouveaux  états 

3ui  fe  formeront  dans  le  territoire  de  l'Oueft ,  t£ 
es  diftriâs  qui  demandent  déjà  à  être  admis  1 
la  confédération  américaine ,  ou  qui  ne  tarderont 
pas  a  y  erre  admis  :  1 30.  fur  les  traités  qu'ont 
formés  les  américains  avec  quelques  puiflanecs  de 
l'Europe ,  &  enfin  des  obfcrvations  politiques 
des  détails  fur  les  fauvages  *qui  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  i«.  le  pré- 
cis de  l'hirtoire  politique  de  la  colonie  &  de 
l'état  de  Penfyhanie  :  i°.  nous  r?ppcrteTom  la 
conftitution  de  cette  république  :  j  °.  nous  ferons 
4  des  remarques  fur  cette  conftitution  :  4*.  nous 
parlerons  du  commerce  &  de  l'état  de  la  P"- 
fyhanie  à  l'époque  de  la  révolutron  :  f°.  enfin 
nous  dirons  quelques  mots  de  fon  commerce  H 
de  fon  état  aéluel ,  &  nous  ferons  des  remarque* 


Xcnophon,        liv.  II. 
(0  Œuvres  nioraivsde  ceux  qui  manient  les  affaires  d'état. 
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fur  la  conduire  de  la  Vtnfylvanit  depuis  le  com- 
meniement  de  la  révolution. 

Section  première. 

Prétis  de  ikifioire  politique  de  la  colonie  &  de  f  état 
de  Penfylvame. 

Le  Iuthéranifmc  oui  devoit  changer  la  fac:  de 
l'Europe ,  ou  par  lui-même,  ou  par  l'exemple 
qu'il  donnoit  ,  avoir  occaiionné  dans  les  efpris 
une  fermentation  extraordinaire  ,  lorfqu'on  vit 
l'ortir  de  Ton  ietn  orageux  une  religion  nouvelle  , 
qui  parotlToit  bien  plus  une  révolte  conduite  par 
le  fanatifme  ,  qu'une  Jette  réglée  qui  fe  gouverne 
par  des  principe?.  La  plupart  des  novateurs  fui- 
vent  un  fyftême  lié ,  des  dogmes  établis ,  &  ne  1 
combattent  d  abord  que  pour  les  défendre  ,  lorf- 
que  la  perfécution  les  irrite  &  les  révolte  juiqu'à 
Isur  m:ure  les  armes  à  la  main-  Les  anabaptif- 
tes,  comme  s'ils  n'avoient  cherché  dans  la  Bible 
qu'un  cri  de  guerre  ,  levèrent  l'étendard  de  la 
rébellion ,  avant  d'être  convenus  d'un  corps  de 
doctrine.  Les  principaux  chefs  de  cette  Cette 
avoient  bien  enfeigné  qu'il  étoit  inutile  &  ridicule 
d  adminiilrer  le  baptême  aux  enfans ,  ainfi  qu'on 
le  penloit,  dii'oienc  ils  ,  dans  la  primitive  églife  : 
mais  ils  n'avoient  pas  encore  une  fois  mis  en  pra- 
tique ce  ftul  article  de  croyance,  qui  fervoit  de 
prétexte  à  leur  réparation.  L'efprit  de  fedition 
fufpendoit  cher  eux  les  foins  qu'ils  dévoient  aux 
dogmes  fchifmatiques  ,  fur  lefquels  ils  fondoient 
leur  révolte.  Secouer  le  joug  tyrannique  de  l'é- 
tflife  &  d;  l'état,  c'ckic  leur  loi,  c'étoit  leur 
toi.  S'enrôler  dans  les  armées  du  feigneur,  s'mf 
crire  parmi  les  fidèles  qui  dévoient  employer  le 
glaive  de  Gédéon  ,  c'éto.c  leur  devife,  leur  but, 
leur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  eue  les 
anabaptiftes  fongèrent  â  donner  quelque  fonde- 
ment &  quelque  fuite  à  leur  créance ,  à  marcucr 
leur  confédération  par  un  ligne  vifiblc  qui  l'unît 
&  la  cimentât.  Ligues  d'abord  par  infpiration  pour 
former  un  corps  d'armée ,  ils  fc  liguèrent  en  151  j 
pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole ,  mêlé  d'intolérance  Se  de 
douceur ,  l'égiife  anabaptiite  étant  la  feule  où 
l'on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  ,  elle  ne 
doit  &  ne  peut  communiquer  avec  une  autre 
eglife. 

L'efprit  du  Seigneur  fouffhnt  où  il  lui  plaie , 
le  pouvoir  de  la  prédication  n'eu*  pas  borné  à  un 
feul  ordre  de  fidèles  ;  mais  il  s'étend  à  tous ,  & 
touftpeuvent  prophéttfer. 

Toute  fe&c  ou  l'on  n'a  pas  gardé  la  commu- 
nauté des  biens  ,  qui  faifoit  l'ame  &  l'union  des 
premiers  chrétiens ,  eft  une  aifembléc  impure  , 
une  race  dégénérée. 

Les  maguirats  font  inutiles  dans  une  fociété  de 
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véritables  fidèles  :  un  chrétien  n'en  a  pas  befoin  j 
un  chrétien  ne  doit  pas  l'être. 

Il  n'elt  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  }  à  plus  forte  raifon 
ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au  hafard  pour  la 
guerre. 

A'.nfi  que  les  procès ,  les  fermens  en  juflice 
font  détendus  à  des  difciples  au  Chrift,  qui  leur  a 
dicté  pour  toute  réponfe  devant  les  juges ,  oui, 

OUI  ,   NON  ,  NON. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention  du 
diable  &  des  papes.  La  validité  du  baptême  dé- 
pend du  contentement  volontaire  des  adultes , 
qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoiftance 
de  l'engagement  qu'ils  prennent. 

Tel  tut ,  dans  fon  origine ,  le  fyftcmc  religieux 
des  anabaptiftes.  11  paroit  fondé  fur  la  chnité 
&  la  douceur  ;  il  ne  produillt  que  des  brigan- 
dages &  des  crimes.  La  chimère  de  l'égalité  eit 
la  plus  dangereufe  de  toutes  dans  une  fociété 
policée.  Prêcher  ce  fyftême  au  peuple ,  ce  n'eil 
pas  lui  rappeler  Ces  droits ,  c'eft  I  inviter  au  meur- 
tre Se  au  pillage;  c'eft  déchaîner  des  animaux 
domdtiqties ,  &  les  changer  en  bêtes  féroers.  Il 
faut  adoucir  &  éclairer ,  ou  les  maîtres  qui  les 
gouvernent ,  ou  les  loix  qui  les  condtn'fer.t  :  mais 
il  n'y  a  dans  la  nature  qu'une  égalité  de  droit, 
&  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  fauvages  même 
ne  font  pas  égaux  ,  dés  qu'ils  font  rafîcmblcs 
en  hordes.  Us  ne  le  font  que  lorfqu'ils  errent 
dans  les  bois  ;  &  alors  même  celui  qui  fe  laiife 
prendre  fa  chalTc,  n'eft  pas  l'égal  de  celui  qui 
l'emporte.  Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
focictés. 

Une  doctrine  qui  avoit  pour  bafe  la  commu- 
nauté des  biens  Se  l'égalité  des  conditions ,  ne 
pouvoit  guère  trouver  des  partifans  que  dans  le 
peuple.  Les  payfans  l'adoptèrent  a\ec  d'autart 
plus  d'enthouliafine  &  de  fureur  ,  que  le  joug 
dont  elle  les  delivroit  étoit  plus  insupportable. 
Condamnés  la  plupart  à  l'efclavage,  ils  prirent 
de  tous  côtés  Us  armes  pour  accrtditer  une  doc- 
trine qui  ,  de  feifs,  les  rendoit  égaux  aux  fei- 
gneurs.  La  crainte  de  voir  rompt  e  un  des  pre- 
miers liens  de  la  fociété,  qui  eit  l'obtifl'ance  au 
magiftiat  ,  réun:t  contre  eux  toutes  les  autres 
feétes  ,  qui  ne  pouvoient  fubliftcr  fans  fubordi- 
nation.  Ils  fuccombèrent  fous  tant  d'ennemis  , 
après  avoir  fait  une  rdirtance  plus  opiniâtre  qu'on 
ne  devoit  l'attendre.  Leur  communion  t  quoique 
répandue  dans  tout  l'empire  &  dans  une  partie 
du  nord,  ne  fut  nulle  part  dominante ,  parce 
qu'elle  avoit  été  par- tout  combattue  &  difpcrfée. 
A  peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  où 
l'on  permettoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 
Dans  aucuc  état ,  elle  ne  put  former  une  égîife 
autorifée  par  la  légiflation  civile  Ce  fut  ce  qui 
l'afToiblit ,  &  de  fobfcurité  la  fît  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d'avoir  contribué 
!  peut-être  à  la  luiflance  des  qtnkrt?. 

lîbbbi 
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Cette  Ce&a  humaine  &:  pacifique  s'éleva  en 
Angleterre  parnti  les  troubles  de  la  guerre  fan- 
glante ,  qui  traîna  un  roi  fur  l'échafaud  par  la 
main  de  fes  fujets.  Elle  eurpour  fondateur  George 
Fox,  ne  dans  u:ic  condition  obfcure.  i>o,n  carac- 
tère ,  qui  le  portoit  à  la  corjtcmpLtîon  religieufe  , 
le  dégoûta  d'une  profcflic.n  méch-inique  ,  &  lui 
fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher  entiè- 
rement des  affections  de  la  terre  ,  il  rompit  toute 
l  aifon  avec  fa  famille  ;  &  de  peur  de  contracter 
de  nouveaux  liens  ,  il  ne  voulut  plus  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s'égaroit  dans  les  bois  , 
fans  autre  compagnie  >  fans  autre  amufement 
que  fa  bible.  Avec  le  temps  il  parvint  même  à 
fe  palier  de  ce  livre  ,  quand  il  crut  y  avoir 
allez  puifé  l'infpiration  des  prophètes  &  des  apô- 
tres. 

C'eft  alors  qu'il  chercha  des  profélyres.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'en  trouver  dans  un  temps 
&  dans  un  pays  où  les  délires  de  la  religion  en- 
thoufiafmoient  toutes  les  têtes  ,  troubloient  tous 
les  efprits.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d'une  foule 
de  dilciples  qui ,  par  la  bizarrerie  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incoinpréhenfibles  ,  ne  pouvoient 
qu'étonner  Se  fafeiner  les  ames  fenfiblcs  au  mer- 
veilleux. 

La  (implicite  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa 
d'abord  tous  les  yeux.  Sans  galons ,  fans  brode- 
ries ni  dentelles  ,  ni  manchettes ,  ils  bannirent 
tout  ce  qu'ils  appelaient  ornement  ou  fuperfluiré. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits ,  pas  même  un 
bouton  au  chapeau,  parce  qu'il  n'clt  pas  toujours 
nécefTaire.  Ce  mépris  fîngulier  pour  les  modes  les 
avertifîoit  d'être  plus  vertueux  que  les  autres  hom- 
mes ,  dont  ils  fe  dillinguoient  par  des  dehors  mo- 
dcll  es. 

Toutes  les  déférences  extérieures  ,  que  l'or- 
gueil &  la  tyrannie  impofent  à  la  foiblcUe  ,  de- 
vinrent odiçufcs'  aux  quakers ,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres  ,  ni  ferviteurs.  Ils  condamnoient 
les  titres  failueux  ,  comme  orgueil  dans  ceux  qui 
les  ufurpoient ,  comme  baiTcife  dans  ceux  qui 
les  défi  roient.  Ils  ne  rcconnoill'oient  nulle  part, 
ni  excellence  ,  ni  crnincncc  ,  mais  ils  le  refu- 
foient  aux  égards  réciproques ,  qu'on  appelle  po- 
ii'tfft.  Le  nom  d'ami,  difoient-ils ,  ne  devoit  fe"" 
refufer  à  perfonne  ,  entre  des  citoyens  &  des 
chrétiens.  La  révérence  éroic  une  gêne  ridicule 
&  cérémonieufe.  Se  découvrir  la  tête  en  faîuant, 
c'étoit  manquer  à  foi  pour  honorer  les  autres. 
Le  magillrat  même  ne  pouvoir  leur  arracher  au-  | 
cun  figne  extérieur  de  confident  ion.  Revenus  à 
l'ancienne  majetté  des  langues  ,  ils  tutoyoùnt  les 
hommes,  meme  les  rois  $  &  ils  jutfifioient  cette 
licence  par  l'ufaçe  même  de  ceux  qui  s'en  of- 
fenfoient ,  &  qui  tutoyoient  leurs  faints  &  leur 
Dieu. 

L'auftéritc  de  leur  morale  ennoblilToit  la  fîn- 
gulariré  de  leurs  manières.  Porter  les  armes,  leur 
paroi/Toit  un  crime  :  fi  c'étoit  pour  attaquer ,  on 
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péchoit  contre  l'humanité  ;  fi  c'éto<"t  peur  fe  dé- 
tendre, on  péchoit  contre  le  chriftiamimt.  Leur 
évangile  étoit  la  paix  univerfellc.  Donnait  on  un 
foufflet  à  un  quaker ,  il  préfentoit  l'autre  joue  : 
lui  den  atidoit-on  fon  habit ,  il  otfrott  de  plts  la 
vcllc.  Jamais  ces  hommes  jultes  n'exigeoiei  \  pour 
leur  filaire  que  le  prix  légitime  t  dont  ils  ne  vou- 
loient point  le  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu- 
nal, même  la  vérité  ,  leur  femblott  une  profb- 
tutîon  du  nom  de  l'Etre  faint ,  pour  de  miicriblts 
débats  «.inre  des  êttes  foibles  &c  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avrkm  pour  la  politefle  dans 
la  vie  civile,  fe  changeoit  en  avciiion  pour  les 
cérémonies  du  cuite  dans  le  rite  eccltfhltlque. 
Us  ofoient  dire  que  les  temples  ne  font  que  des 
boutiques  de  charlatanerie  ;  le  repos  du  diman- 
che ,  qu'une  oifiveté  nuifible  >  la  cene  &  le  bap- 
tême ,  que  des  initiations  ridicules.  AtfTi  ce  vou- 
loient ils  point  de  clergé.  Chaque  fidèle  rteevot 
immédiatement  de  l'Efprit- Saint  une  «îlummauor, 
un  caraétère  bien  fupérieur  au  ficerdoce.  Quai  d 
ils  étoient  réunis,  le  premier  qui  fe  fcmoitcdi  re 
du  ciel,  felevoit&  révéloit  fes  infpitations.  Us 
femmes  même  etoient  fouveiu  doutes  ^c  ce  »W 
de  la  parole  ,  qu'elles  appelaient  don  de  proph- 
tie.  Quelquefois  plufieurs  de  ces  frères  en  L;.u 
parloient  en  même-temps  ;  ma:s  plus  (Vu*  rc- 
gnoit  un  profend  filcuce  dans  toute  1  -TlTei»il«kt. 

L'mthouiiafme  qui  naifloit  également  &:  de  us 
méditations  ,  &:  de  ces  difeours  ,  irrita  dms  cm 
t'éclaires  la  lti  fibihtc  du  genre  iicrveux  ,  au  posnt 
de  leur  occafionner  des  convuliions.  C'cfi  pou: 
cela  qu'on  les  appella  quakers  t  qui  fignifie  ci 
anglois  trembl<ur$.  C'étoit  allez  de  ridiculifer  !cur 
manie  ,  pour  les  en  guérir  à  la  longue  :  mais  on 
la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution.  T:ndis 
que  toutes  les  autres  lentes  nouvelles  étoient  en- 
couragées ,  on  pourfuivit ,  on  tourmenta  celle-ci 
par  des  peines  de  toute  cfpèce.  L'hôpital  des  fout, 
la  prifon  ,  le  fouet ,  le  pilori  furent  décernés  à  des 
dévots,  dont  le  crime  &  la  folie  étoient  de  vou- 
loir être  raifonnablcs  &  vertu;ux  à  l'excès,  leur 
magnanimité  dans  les  fouftrai.ces  excita  d'abord 
la  pitié,  puis  l'admiration.  CromWel  même,  après 
avoir  été  l'un  de  leur  plus  ardens  perfécutews , 
parte  qu'ils  fc  glilloient  dans  les  camps  pout  di- 
goûter  les  foldats  d'une  profeflîon  fanguinsir:  & 
deftruûivc  :  CromWel  leur  donna  des  marqua 
publiques  de  fon  eltime.  Il  eut  la  politique  de 
vouloir  les  attirer  dans  fon  parti ,  pour  lui  con- 
cilier plus  de  refpect  &  de  confidération.  Mais 
on  éluda  ou  l'on  rejeta  fes  invitations  ;  &r  depjis 
il  avoua  que  c'étoit  l'unique  religion  dont  il  n'aveit 
pu  rien  obtenir  avec  des  guinces. 

«  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l'étltf  à 
ceite  kSLi  ,  continue  M.  l'abbé  Ravnal  ,  le  fcul  qui 
mérita  d'occuper  la  poitéiité ,  fut  Guillaume  Pcim. 
Il  étoit  fils  d'un  amiral  de  ce  nom  ,  affcz  heu- 
reux pour  avoir  obtenu  la  confiance  du  ptofec- 
teur  6c  des  deux  Stuart  qui  liment  après  lui , 
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tiîis  d'une  main  moins  affurée ,  les  rênes  du  gou-  t 
vemement-  Ce  marin  ,  plus  fouple  &  plus  infi- 
ruant  qu'on  ne  l'cft  dans  fa  profeiîion  *  avoit 
fait  des  avances  considérables  dans  dirTérentes  ex- 
péditions dont  il  avoit  été  chargé.  Le  malheur 
des  temps  n'avoit  guère  permis  qu'on  le  rembour- 
sât durant  fa  vie.  Apres  fa  mort ,  l'état  des  af- 
faires n'étant  pas  devenu  meilleur  ,  on  fit  à  fon  fils 
Li  propofition  de  lui  donner ,  au  lieu  d'argent  , 
un  territoire  immenfe  dans  le  continent  de  l'Ame 
rique.  C'étoit  un  pays  qui ,  quoiqu'entouré  de 
colonies  angloifes ,  &  même  anciennement  décou- 
vert, avoit  toujours  été  négligé.  La  paflîon  de 
l'humanité  lui  fit  accepter  avtc  joie  cette  forte 
de  patrimoine  ,  qu'on  lui  cédoit  prefque  en  fou- 
veraintté  héréditaire.  U  rélolut  d'en  faire  l'alyle 
des  malheureux  ,  &  le  féjour  de  la  verru.  Avec 
ce  eéréreux  defiein  ,  il  partit  vers  la  fin  de 
l'm  1681  pour  fon  domaine  ,  qui  fut  appellé 
dès-lors  Penfuvanie.  Tous  les  quakers ,  que  le 
clergé  perfécutoit ,  parce  qu'ils  refufoienr  de  payer 
la  dimc  &  les  autres  taxes  impofées  par  l'ég!ife , 
demandoient  à  le  fuivre  :  mais,  par  une  pré- 
voyance éclairée  ,  il  ne  voulut  en  amener  d'abord 
que  deux  mille.  » 

»  Son  arrivée  au  Nouveau  -  Monde  fut 
fîgnaléc  par  un  aéte  d'équité  ,  qui  fit  aimer 
fa  peifonne  &  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait 
du  droit  que  lui  donr.oit  fur  fon  établiflement  la 
ceilion  du  mtniltèrc  Britannique,  il  réfolut  d'ache- 
ter des  naturels  du  pays,  le  valte  territoire  qu'il 
fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix 
qu'y  mirent  les  fauvages  :  mais  quoiqu'on  les  ac- 
eufe  de  fttipidité  pour  avoir  vendu  ce  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner  ,  Penn  n'en  eut  pas  moins 
la  gloire  d'avoir  donné  en  Amérique  un  exemple 
de  julrice  &  de  modération  ,  eue  les  Européens 
n 'avoient  pas  même  imaginé  jufqu'alors.  I!  légi- 
tima fa  poflelîion  autant  qu'il  dépendoit  de  fes 
moyens.  Enfin  il  ajouta  ,  par  l'ufaçe  qu'il  en  fit , 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  perfViiio  i  du  croit 
qu'il  y  acquéroic.  Les  américains  prirent  pour  fa 
nouvelle  colonie  autant  d'atfcction  qu'ils  avoient 
conçu  iTé'oignement  pour  toutes  celles  qu'on 
avoit  fondées  à  leur  voifinaae ,  fans  confuîter 
leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès  -  lors  s'établit 
entre  les  deux  peuples  une  confi  ince  réciproque  , 
dont  rien  n'altéra  jamais  la  douceur ,  dont  une 
bonne  foi  mutuelle  rclTerra  de  plus  en  plus  ks 
heureux  liens.  » 

»  L'humanité  de  Penn  ne  peu  voit  pas  fe  bor- 
ner aux  fauvages.  Elle  s'étendit  fur  tous  ceux 
t  ui  viendroient  habiter  fon  empire.  Comme  le 
bonheur  des  hommes  y  devoit  dépendre  de  la 
législation ,  il  for.da  la  tienne  fur  les  deux  jivots 
de  la  fplendeur  ,1e*  états  &  de.  la  félicité  des 
citoyens  :  la  propriété  ,  la  libené.  »  . 

*>  Le  vertueux  Iéf;ifiareur  établit  la  tolérance  i 
pour  fondement  de  la  fociété.  il  voulut  que  tout  2 
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homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu  ,  participât  au 
droit  de  cité  »  que  tout  homme  qui  l'adoreroit 
fous  le  nom  de  chrétien  ,  participât  à  l'autorité. 
Mais  ,  laiflant  à  chacun  la  liberté ,  d'invoquer 
cet  être  à  fa  man  ère  ,  il  n'admit  point  d'éçlife 
dominante  en  l'tnjtirunic  ,  point  de  contribution 
forcée  pour  la  conitruûion  d'un  temple ,  point 
de  préfenec  aux  exercices  religieux ,  qui  ne  fût 
volontaire  ». 

"  Penn  ,  attaché  à  fon  nom ,  voulut  que  la  pro- 
priété'de  l'ctabliiîcmcnt  qu'il  avoit  formé  reliât 
à  perpétuité  à  fa  famille  .-mais  il  lui  ôta  une  in- 
fluence déclive  dans  les  réfolutions  publiques  , 
&  voulut  qu'elle  ne  pût  faire  aucun  adte  d'au- 
torité fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
Tous  les  citoyens  qui  avoient  intérêt  à  la  loi , 
comme  a  la  chofe  que  la  loi  régit  ;  dévoient  être 
éît&curs,  pouvoient  être  élus.  Pour  éloigner  le 
plus  qu'il  étoit  poHible  toute  corruption  ,  il  faîloit 
que  les  repiéfcntans  duflent  leur  élévation  à  des 
fuffrages  fecrètement  accordés.  U  fuffifoit  de  la 
pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  :  mais  il  fut 
Iratué  que  les  deux  tiers  feroient  néceflaires  pour 
établir  un  impôt.  C'étoit  dès  -  lors  un  don  des 
citoyens ,  plutôt  qu'une  taxe  du  gouvernement. 
Pouvoit-on  accorder  moins  de  douceurs  à  des 
hommes  qui  venoient  chercher  la  paix  au-delà 
des  mers  ï  » 

«  C'cft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn. 
Il  céda  pour  4J0  liv.  mille  acres  de  terre  à  ceux 
qui  pouvoient  les  acheter  à  ce  prix.  Tout  habitant 
qui  n'en  avoit  pas  la  faculté ,  obtint  pour  lui  , 
pour  fa  femme  ,  pour  chacun  de  fes  enfans  au- 
deflus  de  feize  ans  ,  pour  chacun  de  fes  Servi- 
teurs ,  cinquante  acres  à  la  charge  d'une  rente 
perpétuelle  ,  d'un  fol  dix  deniers  &  demi  par 
acre.  Cinquante  acres  furent  encore  alïurés  à 
tous  les  citoyens  qui  ,  devenus  majeurs ,  con- 
fentiroient  à  un  tribut  annuel  de  deux  livres  cinq 
fols  ». 

»  Pour  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  propriétés  , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les  loix  con- 
servatrices des  biens.  De  peur  qu'il  n'y  eût  des 
gens  interefles  à  provoquer  ,  à  prolonger  les 
procès ,  il  fut  févèrement  défendu  â  tous  ceux 
qui  dévoient  y  prêter  leur  minilrère  ,  d'exiger, 
d'accepter  même  aucun  falairc  ,  pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  ,  chaque  canton  fut  obligé  de 
nommer  trois  aibitres  ou  pacificateurs  ,  qui  dé- 
voient tâcher  de  concilier  les  difiïrends  à  l'amiable, 
avant  qu'on  pût  les  porter  devant  une  cour  de 
jultice  ». 

»«  L'attention  à  prévenir  les  procès  naifloit  d'un 
penchant  à  prévenir  les  crimes.  Les  loix  ,  dans  la 
crainte  d'avoir  des  vices  à  punir  ,  voulurent 
en  fermer  la  fource  ,  l'indigence  &  l'oifiveté.  On 
fia  tu  a  que  tout  entant  au-dtflous  de  douze  ans, 
que'le  que  fût  fa  condition,  kroit  obligé  d'ap- 
prendre une  profelVion.  Ce  règlement  alftuoit  la 
fubfiitance  au  pauvre ,  &  picparoit  une  rclfource 
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au  riche  contre  les  revers  de  la  fortune.  En  même 
temps  elle  mettoit  entre  les  hommes  plus  d'éga- 
lité ,  en  les  rappellant  à  leur  commune  défini- 
tion ,  qui  eft  le  travail ,  Toit  des  mains  ou  de 
l'efprit  ». 

«Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoit  iafpiré  de 
légiflation  plus  propre  à  amener  le  bonheur.  Les 
opinions  ,  les  fentimens  >  les  moeurs  corrigèrent  ce 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  défectueux,  8c  fuppléèrmt 
à  et  qu  elle  laiffoir  d'imparfait.  [Auffi  la  profpériré 
de  la  Ptnfilvan  e  fut  elle  très-rapide.  Cette  répu- 
blique ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes  >  fans 
efforts  y  fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap- 
pent les  yeux  du  vulgaire  inquiet  &  patîionné , 
devint  un  fpecfacle  pour  l'univers  entier.  Ses 
voilins ,  malgré  leur  barbarie  ,  furent  enchainés 
par  la  douceur  de  fes  moeurs  ;  &  les  peuples 
éloijnés  ,  malgré  leur  corruption,  rendirent  hom- 
mage à  fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
à  voir  réalifer  &  renouveller  les  temps  héroïques 
de  l'antiquité  ,  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
l'Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fic- 
tion » 

Ce  morceau  contient  un  grand  nombre  d'erreurs, 
que  l'auteur  impoli  des  reckerçhcs  fur  Us  £/«;.*;- 
Unis  a  démontré  :  il  reproche  à  Penn ,  &  avec 
raifon  de  la  duplicité  &  de  la  perfidie  ,  &  \ 
chargera  vraisemblablement  les  idées  qu'on  a  eu 
jufqu'ici  de  cet  homme  fingulier.  » 

La  Pcnfilvanit  propre  étoit  partagée  en  onte 
comtés  ,  Philadelphie  ,  Bucks  ,  Chetter  ,  Lan- 
callrc  ,  Yorck  ,  Cumbeiband  ,  Baies  ,  Nor- 
thampton,  Bedfort ,  Northumbcrland ,  Wellino- 
reland. 

Dans  la  même  contrée ,  les  comtés  de  New- 
caltlc,  Kent  &  de  SuiTex  formoient  un  autre 
gouvernement ,  mais  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  ciel  de  la  colonie  étoit  pur  eV  ferein.  Le 
climat  très-fain  par  lui  -  même,  s'etoit  encore 
amélioré  par  les  defrithemens.  Les  eaux  limpides 
&  falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de 
roc  ou  de  fable.  Les  faifons  y  tempèrent  l'an- 
née par  une  variété  marquée.  L'hiver,  qui  com- 
mence avec  le  mois  de  jarvier ,  n'expire  qu'à  la 
fin  de  mars.  Rarement  accompagné  de  brouillards 
&'  de  nuages ,  le  froid  y  cli  conltamment  mo- 
déré ;  mais  quelquefois  affez.  vif  pour  glacer  en 
une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révo- 
lution auflî  coutte  que  fubite  cil  l'ouvrage  du 
vent  du  nord-oueft ,  qui  fouffle  des  montagnes  & 
des  lacs  du  Canada.  Le  printemps  s'annonce  par 
de  douces  pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui 
s'accroît  par  degrés  jufqu'à  la  fin  de  juin.  Les 
ardeurs  de  la  canicule  feroient  violentes ,  fans  le 
rtnr  du  fud-oucft  qui  les  rafraîchit.  Ce  fecours 
eft  afl>z.  conlhnt. 

Quoique  le  pays  foit  inégal ,  il  n'eft  pas  fté- 
rile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune  &  noir  , 
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tantôt  du  gravier,  tantôt  une  cendre  gri&îtte 
fur  un  fond  pierreux ,  &  quelquefois  auffi  une 
teire  grade  ,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui,  la 
coupant  dans  tous  les  lens ,  y  verfert  encore  plus 
de  fécondité  qui  ne  feroient  des  rivières  mvi- 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée,  ils  n'y  virent  d'abord  que  des  bois  de 
conftruétion  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.  En 
abattant ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent  peu  à  peu 
les  terres  qu'ils  avoient  remuées  ,  de  nombreux 
troupeaux  ,  de  fruits  très-variés  ,  de  plantations 
de  lin  Se  de  chanvre  ,  de  plufieurs  fortes  de 
légumes ,  de  toute  efpéce  de  grains  ,  ma;s  fin> 
gultèrcinent  de  froment  &  de  maïs ,  qu'une  heu- 
reufe  expérience  montra  propre  au  climat.  De 
tous  côtés  on  pouffa  les  défrichemens  avec  une 
vigueur  &  un  fuccès  qui  étonnèrenc  toutes  les 
nations. 

D'où  naquit  cette  furprenante  profpérité  ?  De 
la  liberté  ,  de  la  rotérance ,  qui  ont  attiré  dans  ce 
pays  ,  des  fuédois  ,  des  hollandois ,  des  français 
induliricux  ,  &  fur-tout  de  laborieux  allemands. 
Elle  eft  l'ouvrage  des  quakers,  des  anabariftes, 
des  anglicans ,  des  rnéthediftes  ,  des  presbyté- 
riens ,  des  moraves  ,  des  luthériens  &  des  ca- 
tholiques. 

Entre  de  fi  nombreufes  fectes ,  on  diftingue 
celle  des  Dumplers.  Son  fondateur  fut  un  alle- 
mand qui  3  dégoûté  du  tumulte  du  monde  ,  fe 
retira  dans  une  folirudc  agréable,  à  cinquante 
milles  de  Philadelphie  ,  pour  fe  livrer  à  la  con- 
templation- La  curiofité  attira  dans  fa  retraite 
planeurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpeûacle  de 
l'es  moeurs  fimples ,  pieufes  &  tranquilles ,  les  fixa 
près  de  lui.  Tous  enfemble  ils  formèrent  une  peu- 
plade qu'ils  appelèrent  Euphrate ,  par  allufionaux 
hébreux ,  qui  pfalmodoient  lur  les  bords  de  ce 
fleuve. 

Cette  petite  ville  ,  formée  en  triangle  ,  eft  en- 
tourée de  pommiers  &  de  mûriers  ,  arbres  utiles 
&  agréables,  plantés  avec  fymmétrie.  Au  centre 
elt  un  verger  très  étendu.  Entre  ce  verger  &  ces 
allées ,  font  des  mations  de  bois  à  trois  étages, 
où  chaque  Dunrpler  ifolé  peut ,  fans  être  diftrait , 
vaquer  à  fes  méditations.  Ces  contemplatifs  ne 
font  au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n'a 

tas  plus  de  deux  cents  cinquante  acres  d'étendue, 
lue  rivière ,  un  étang  ,  une  montagne  couvene 
d'arbres,  marquent  fes  limites. 

Les  hommes  Se  les  femmes  habitent  des  quar- 
tiers féparés.  Ils  ne  fc  voient  que  dans  les  tem- 
ples ;  ils  ne  s'affemblcnt  ailleurs  que  pour  les  af- 
faires publiques.  Le  travail,  la  pnète  Se  le  fom- 
meil  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  &  deux 
fois  la  nuit ,  le  culte  religieux  les  tire  de  icu'S 
cellules.  Comme  les  quakers  &  les  méthodiftes, 
ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher ,  quand  ils  fc  croket 
infpirés.  L'humilité  ,  la  tempérance,  la  chafteté, 
Us  autre*  vertus  chrétiennes  font  les  fujets  don 
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îis  aiment  le  plus  à  parler  dans  leurs  aiTemblées. 
Jamais  ils  ne  violent  le  repos  du  fabbat ,  il  cher 
à  tous  les  hommes ,  oififs  ou  laborieux.  Ils  admet- 
tent l'enfer  &  le  paradis ,  mais  ils  rejettent  l'é- 
ternité des  peines.  La  doctrine  du  péché  originel 
eû  pour  eux  un  blafphême  impie  qu'ils  abhorrent. 
Tout  dogme  cruel  à  l'homme  leur  paroit  inju- 
rieux à  Ta  divinité.  Comme  ils  n'attachent  de 
même  qu'aux  œuvres  volontaires  ,  ily  n'adminif- 
trent  jamais  le  baptême  qu'aux  adultes.  Ils  le 
croient  cependant  ii  néceflaire  au  falut ,  qu'ils 
s'imaginent  que ,  dans  l'autre  monde ,  les  ames 
des  chrétiens  font  occupées  à  convertir  celles  des 
des  hommes  qui  ne  font  pas  morts  fous  la  loi 
de  l'évangile. 

Encore  plus  déûntérefTés  que  les  quakers ,  ils 
ne  fe  permettent  jamais  de  procès.  On  peut  les 
tromper ,  les  maltraiter ,  fans  craindre  ni  repre- 
fiilles ,  ni  plaintes  de  leur  part  :  tant  ils  font , 
par  religion  ,  ce  que  les  ttoïciens  étoient  par 
philofophie ,  infenlibUs  aux  outrages. 

Rien  n'eft  plus  fîmpU  que  leur  vêtement.  En 
hiver ,  une  longue  robe  blanche  ,  où  pend  un 
capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau ,  couvre 
unechemife  groflière,  de  larges  culottes  ,  &  des 
fouliers  épais.  En  été  ,  c'elt  Je  même  habille- 
ment ,  fi  ce  n'eft  que  la-  toile  remplace  la  laine. 
A  la  culotte  près ,  les  femmes  font  vêtues  comme 
les  hommes. 

On  ne  fejnourrit  là  que  de  végétaux  ;  non  que 
ce  foie  une  loi ,  mais  par  une  abltinencc  plus 
conforme  à  l'efprit  du  chriitianifme  ,  ennemi  du 
fang. 

Chacun  s'attache  gaiement  au  genre  d'occupa- 
tion qui  lui  ell  afl&gné.  Le  produit  de  tous  les 
travaux  eft  mis  en  commun  ,  pour  Subvenir  aux 
beibins  de  tous.  Cette  communauté  d'indultrie 
a  crée,  non-feulement  une  culture,  des  manu 
fsâurcs  y  tous  les  arts  nécefTaires  à  la  petite  fo- 
ciéré,  mais  encore  un  fuperflu  d'échanges  pro- 
portionnés à  fa  population. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément  à 
Euphrate  ,  les  Dumplers  ne  renoncent  pns  au  m;- 
riage.  Ceux  que  la  jeunefle  &  l'amour ,  fi  voi- 
lins  de  la  dévotion  ,  invitent  à  cette  union  , 
quittent  la  ville,  &  vont  former  un  érabbfTemcnt 
à  la  campagne  ,  aux  dépens  du  tréfor  public  , 
qu'ils  grouillent  de  leurs  travaux  ,  tandis  que 
leurs  enfans  font  élevés  dans  la  métropole.  Sans 
cette  liberté  fage  Se  chrétienne ,  les  Dumplers 
ne  feroient  que  des  moines  qui  deviendroient  avec 
le  temps  féroces  ou  libertins. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fin- 
gulier  en  même  temps  dans  la  conduite  de  toutes- 
les  fectes  qui  ont  peuplé  !a  Ptr.Jitvanit ,  c'elt  l'ef- 
prit de  concorde  qui  règne  entr'elles  ,  malgré  la 
drffcrence  de  leurs  opinions  religieufes.  Quoiqu'ils 
ne  foient  pas  membres  de  la  même  éjrlife  .  ces 
fedtaîres  s'aiment  comme  les  enfans  d'un  feul  Se 
même  père,  lis  ont  vécu  toujours  en  frères,  parce 
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qu'il  avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes. 
C'ell  à  cette  précieufe  harmonie  qu'on  peut  fur- 
tout  attribuer  les  accroilîemcns  rapides'  de  la 
colonie. 

Au  commencement  de  1714*  cet  établiffement 
comptoit  trois  cents  cinquante  mille  habitans  fui- 
vant  l'évaluation  prefentée  au  congres  général.  On 
ne  diiïimulcra  pas  que  trente  mille  noirs  faifoient 
pattie  de  cette  nombreufe  population  :  on  fait 
que  la  Penfîivanie  a  défendu  depuis  la  révolu- 
tion ,  toute  importation  de  noirs ,  &  qu'elle  a 
pris  des  mefures  efficaces  pour  l'émancipation 
future  de  touslescfclaves.  Au  telle,  dans  cette  pro- 
vince lefclavage  n'avoir  pas  été  un  germe  de 
corruption ,  comme  il  l'a  toujours  été ,  comme 
il  fera  toujou*s  dans  des  foc  étés  moins  bien  or- 
données. Les  mœurs  font  encore  pures  ,  auftères 
même,  en  Penfylvanie.  Ctt  avant.tge  tient-il  au 
climat  ,  aux  loix  ,  à  la  religion  ,  à  l'émulation 
des  fedtes ,  a  des  ufages  particuliets  ?  On  le  de- 
mande aux  lecteurs. 

A  l'époque  de  la  révolution  l'abondance  y  étoit 
confiante  ,  &  l'aifance  univcrfelle.  L'économie 

Karticultcre  aux  penfilvains  n  empéchoit  pas  que 
:s  deux  fexes  ne  fuflént  bien  vêtus.  La  nour- 
riture étoit  encore  fupéricure  à  l'habillement.  Les 
familles  les  moins  aifecs  avoient  du  pain  ,  de  la 
viande,  du  cidre,  de  la  bière,  de  l'eau-dc-vie  , 
du  fucre.  Un  grand  nombre  pouvoir  ul'er  habi- 
tuellement des  vins  de  France  Se  d'Efpagne,  du 
punch ,  &  même  de  liqueurs  plus  chères.  L'abus 
de  ces  boiflbns  étoit  plus  rare  qu'ailleurs ,  mais 
il  n'étoit  pas  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpedaclc  de  cette  abondance  n'é- 
toit jamais  troublé  par  l'image  affligeante  de  la 
mendicité.  La  Penfilvanie  n'avoit  pas  un  feul  pau- 
vre. Ceux  que  la  naiflance  ou  la  fortune  avoient 
laifTés  fans  reflources  ,  étoient  convenablement 
entretenus  par  le  tréfor  public.  La  bienfaifance 
alloit  plus  loin  }  elle  s'étendoit  jufqu'à  1  hofpita- 
lité  la  plus  prévenante.  Un  voyageur  pouvoit 
s'arêter  par-tout ,  fans  crainte  de  caufer  d'autre 
peine  que  le  regret  de  fon  df'part. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  venoit  pas  flétrir, 
empoifonner  la  félicité  de  la  colonie.  En  1766, 
ils  ne  s'élevoient  pas  au-defîus  de  280,140  iiv. 
La  plupatt  même  ,  dcllinés  à  fermer  les  plaies 
de  la  guerre  de  m6,  dévoient  cefl'er  en  1772. 
Si  à  cette  époque  les  peuples  n'ont  pas  reçu  ce 
foulagement ,  c'ell  que  les  irruptions  des  fau- 
vages  ont  occaflonné  des  dépenfes  extraordi- 
naires. , 
Les  penfilvains ,  tranquilles  polTcfTeurs ,  libres  * 
ufufruitiers  d'une  terre  qui  récompenfoit  toujours 
leurs  travaux  ,  ne  craignoient  pas  de  produire 
leur  efpèce.  A  peine  trouvoit-on  un  célibataire 
dans  la  province.  Le  mariaçe  en  étoit  p'us  doux 
&  plus  facré.  Sa  liberté  comme  fa  fainteté  dépen- 
doit  du  choix  des  contr.i£ians  :  ils  prenoient  le 
juge  ou  le  prêtre  ,  plutôt  pour  témoin  que  pour 
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mindcre  do  Lut  en:açc.r.i -  u.  Dcjx  amans  y  trou  -  | 
voiint-iU  qi-.c'qu'oppJitiun  da:;s  icurs  famille.  ?  , 
ils  s  évadaient  eiuémjlc  à  cheval  :  le  g-icon  j 
montoit  en  ccoupe  d^rrièic  la  maitrrffe  ,  &  dans 
cette  fit  tut  ion  ,  ils  alloicnt  fe  préfrnter  devant  le 
magtltrat.  La  fi:!*  déclarait  qu  elle  avoit  enlevé 
fon  anunt ,  pour  Pépoufer.  On  ne  pouvoit ,  ni 
fe  refufur  à  ce  vœu  fi  formel  ,  ni  li  troubler 
enfuire  dans  la  polfeflîon  de  ce  qu'elle  aimoit. 
A  d'autres  égards  ,  l'autorité  paternelle  étoit  ex- 
cefiîvc  Un  chef  de  famille  ,  dont  les  affaires  fe 
trou  voient  dérangées  ,  avoit  le  droit  d'engager 
fes  enfans  à  Tes  créanciers  :  punition  bien  capa- 
ble ,  ce  femble  >  d'attacher  un  père  tendre  au 
foin  de  fa  fournie.  L'homme  fait  acquittait  par 
un  an»  de  fervicc  une  deite  de  tu  liv.  10  lois. 
L'enfant  au-delfous  de  douie  ans  étoit  obligé 
de  fervir  jufqu'à  vingt  &  un  ans  pour  la  me  me 
fommi.  C'eil  une  image  des  anciennes  mœtrs 
patriarchales  de  l'orient. 

Quoiqu'il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques 
viMes  dans  la  colonie ,  or.  ps»it  dire  que  la  plu- 
part des  hibitans  vivotent  jfidés  dans  leurs  (%■ 
milles.  Chaque  propriétaire  avoit  fa  maifon  au 
centre  d'une  vafte  plantation  ,  bun  environnée  de 
haies  vives.  Auffi  chaque  parouTc  de  camp.'gue 
fe  trouvoit-cile  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de 
circonférence.  A  une  fi  giande  ditbnce  des  é;Itfe<, 
les  cérémonies  de  rcl'gion  ont  peu  d'influence. 
On  ne  préfentoit  les  enfans  au  baptême  que  plu 
ficurs  mm's,  gc  quelquefois  un  ou  deux  ans  ?.\ rès 
leur  nailTance.  Sans  dogimtifcr  ,  fans  difputer  fut 
le  culte,  dans  un  pays  où  chaque  fccie  avoit  le 
fien  ,  on  honorait  l'être  feprème  par  des  vertus 
plus  que  par  des  prières.  L'innocence  &  Yinfcience 
gardoient  les  mœurs  plus  fdrement  que  des  pré 
ceptes  &  des  controverfes. 

La  Pcnfy'vanie  a  pris  part  à  la  quîrelle  des 
colonies  américaines  avec  leur  métropole  »  c  i 
général  les  qu.ikers  8c  le*  autres  habitans  ,  trop 
pacifiques,  ont  développé  moins  d'énergie  8c  de 
courage  ;  mais  ils  ont  eu  affez.  de  fermeté  pour 
ne  pas  abandonner  la  caufe  commune  }  Se  le  trai- 
té de  paix  ,  les  a  déclaré  libre»  8c  indépendant 
comme  les  douze  autres  provinces. 

Section   I  Ie. 

Cotfl'ii'iùon  de  la  république  de  Penjî'vanie  ,  telle 
qu'elle  a  été  étal>lie  par  la  convention  générale  t 
élue  'a  cet  effet ,  &  aJJ emblée  à  Phihdïphie  ,  dam 
fes  Jéances,  commencée!  le  i<  juillet  \tj6  ,  & 
continuées  par  des  ajournement  fuccejffs  ,  jufqtt'au 
t8  ftpttmbre  fuiyant. 

Les  objets  de  Pinftitutîon  8c  du  maintien  de 
tout  gouvernement  doivent  être  d'affûter  Pcxif- 
tençe  du  corps  politique  de  l'eut ,  de  le  proté- 
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ger ,  8c  de  donner  aux  indiiiiuc  qui  1?  compofertj 
la  faculté  d;  jouir  de  lems  droits  naturels,  8c  ces 
autres  biens  que  l'auteur  de  tout:  exigence  a 
répandus  fur  les  hommes  ;  Se  toutes  les  fuis  que 
ces  grands  objets  du  gouvernement  re  font  p» 
remplis  ,  le  peuple  a  \z  droit  de  le  ch-nger  p« 
un  acie  de  la  volonté  commune ,  &  de  pren- 
dre les  mefures  qui  lui  paroillent  néccûaires  pou» 
procurer  fa  sûreté  3c  fon  bonheur. 

Les  habitans  de  cette  république  s'étartt  juf- 
qu'à  préfent  reconnus  fujets  du  roi  de  la  Grandi- 
Bretagne  ,  uniquement  en  considération  de  la 
piotection  qu  ils  attendoient  de  lui  »  &  ledit  roi 
ayant  non-feulement  retiré  cette  protection  ,  mais 
ayant  commencé  &  continuant  encore  ,  par  un 
efprit  de  vengeance  inéxorable ,  à  leur  faite  la 
guerre  la  plus  cruelle  &  la  plus  injulte ,  dans 
laquelle  il  emploie  non-fculcment  les  troupes  de 
la  Grande-Bretagne  ,  mais  encore  des  étranger» 
mercénaircs ,  des  fauvages  &  des  cfclaves,  pour 
parvenir  au  but  qu'il  s'dt  propofé  Se  qu'il  aveue, 
de  les  réduire  à  une  entière  Se  honteufe  foumifiioti 
à  l.i  domination  dcfpotique  du  parlement  btitan- 
nique  >  ayant  en  outre  exercé  contre  lefdits  habi- 
tans plufieurs  autres  aéUs  de  tyrannie  (  qui  ont  été 
pleinement  développés  dans  la  déclaration  du 
congrès  généra!  ),  ce  qui  a  rompu  8c  anéanti  tous 
les  liais  de  fujûinn  8e  de  fidélité  envers  ledit 
roi  Se  fes  lui  ceiûi  rs  ,  &  i»it  çtïïcv  dans  ces 
colonies  tous  les  pouvoirs  Se  toutes  (es  autorités 
émanés  de  lui. 

Comme  il  ett  abfolument  néceffaire  pour  le  bien 
être  Si  la  sûreté  des  habitans  defditcs  cobmes, 
qu'elles  fotent  déformais  des  états  libres  Scindé* 
ptr.dans ,  8c  qu'il  exiile  dans  chacune  de  leurs 
parties  une  forme.de  gouvernement  juite,  permi- 
nente  Se  convenable  ,  dont  l'autorité  du  peuple 
fuit  la  fource  unique  8c  Punique  fondement  > 
conformément  aux  vues  de  l'honorable  congtès 
américain. 

Nous  ,  les  repréfentans  des  homwnes  libres 
de  Penfilvawe ,  alfemblés  extraordinairement  Se 
exprefléinent ,  à  Pc  if  et  de  tracer  un  gouverne- 
ment d'après  les  principes  expofés  ci  -  défini  : 
reco  inoiiîant  fia  bonté  du  modérateur  fupièi'S 
de  l'univers  (  lui  qui  fcul  fait  à  quel  degré  de 
bonheur  ,  fur  la  terre  ,  le  genre  humain  peut  par- 
venir ,  enperfectionn.'.nt  l'art  du  gouvernement  :  ) 
rcconnoiflar.t  la  fupréme  bonté  qu'il  a  de  per- 
mettre que  le  peuple  de  cet  état  fe  fafle  ,  de  fon 
propre  &  commun  confeutement,  fans  violence , 
8c  après  en  avoir  mûrement  délibéré  ,  les  bii 
qu'il  jugera  les  plus  juftes  8c  les  meilleures  pour 
gouverner  fa  future  fociété  :  pleinement  con- 
vaincus que  c'eft  pour  nous  un  devoir  indifpcft- 
fable  d'établir  les  principes  fondamentaux  de 
gouvernement  les  plus  propres  à  procurer  le  bon- 
heur général  du  peuple  de  cet  état  8c  de  fa  pollé- 
I  rité,  8c  à  pourvoir  aux  améliorations  futures,  fans 
partialité  &  fans  préjugé  pour  ou  contre  aucu k 
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chffe,  feete  ou  dénomination  d'hommes  particu- 
lières,  quelles  qu'elles  Oient  :  en  vertu  de  l'auto- 
rité dont  nos  conitituans  nous  ont  revêtus  ,  nous 
ordonnons,  déclarons  &  établirions  la  déclara- 
tion des  droits  &*  le  plan  de  gouvernement  fuLvans , 
pour  être  la  conftitution  de  cette  république  ,  & 
pour  y  demeurer  "en  vigueur  à  jamais'  fans  altéra- 
tion ,  excepté  dans  les  articles  que  l'expérience 
démontrera  par  la  fuite  exiger  des  améliorations  , 
&  qui  feront  corrigés  ou  perfectionnés  en  vertu 
de  la  fufdtte  autorité  du  peuple  ,  par  un  corps  de 
délégués  compofé  comme  t'ordonne  ce  plan  de 
gouvernement  ,  pour  obtenir  &  afTurer  d'une 
manière  plus  efficace  ,  le  grand  objet  &  le  véritable 
but  de  cous  gouvernement ,  tels  que  nous  les  avons 
«pofés  ci-dciîus. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dittaration  des  droits   dtt  habitant  de  ritat  de 
Ptnfilvanie. 

Article  Ie'. 

Tous  les  hommes  font  nés  également  libres  & 
îndépendans ,  &  ils  ont  des  droits  certains  ,  na- 
turels ,  eflentiels  &  inaliénables  ,  parmi  Icfquels 
on  doit  compter  le  droit  de  jouir  de  la  vie  & 
de  la  liberté  ,  &  de  les  défendre  :  celui  d'ac- 
quérir une  propriété ,  de  la  pofleder  &  de  la 
protéger  j  enfin  celui  de  chercher  &  d'obtenir 
leur  bonheur  &  la  sûreté. 

II.  Tous  les  hommes  ont  !e  droit  naturel  &' 
inaliénable  d'adorer  le  Dieu  tout  -  puiflanr  ,  de 
la  manière  qui  leur  eft  di&c'e  par  leur  confcicnce 
&  leurs  lumières.  Aucun  homme  ne  doit ,  ni  ne 
peut  être  légitimement  contraint  à  embrafîer  une 
rorme  particulière  du  culte  religieux  ,  à  établir  ou 
entretenir  un  lieu  particulier  du  culte  ,  ni  à  fou- 
doyer  des  minières  de  religion  contre  fon  gré , 
ou  fins  fon  propre  &  libre  confentement  :  aucun 
homme  qui  reconnoît  l'exiftence  d'mv  Dieu  ,  ne 
peut  être  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  c;toyen  ,  ni  attaqué  en  aucune  manière  ,  à 
raifon  de  les  fentimens ,  en  matière  de  religion  , 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte  :  aucune 
puiflance  dans  l'état  ne  peut  ni  ne  doit  être  revé- 
cue ,  ni  s'arroger  l'exercice  d'une  autorité  qui 
puiffe,  dans  aucun  cas,  lui  permettre  de  trou- 
bler ou  de  gêner  le  droit  de  la  confcicnce  dans 
le  libre  exercice  du  culte  religieux. 

III.  Le  peuple  de  cet  état  a  foui  le  droit  ef 
fentiel  &  exclufif  de  fe  gouverner  Ôe  de  régler 
fon  adminiftration  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfida-it  originairement  d.-'.rs 
le  peuple  ,  &  étant  par  conféquent  émince  de 
In:  ,  v  s'enfuit  ne;  tous  l-s  rf^rn-rs  du  cnitver- 
<Sc9:i.  ;o.  ::.  O  cir-i  •;:»;'<>-  *.  Ti--.i<  111. 
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nement  revêtus  de  l'autorité  ,  foit  légiflatrice, 
foit  exécuence  ,  font  fes  mandataires  ,  fes  fer- 
viteurs ,  &  lui  for*  comptables  dans  tous  les 
temps. 

V.  Le  gouvernement  eft,  ou  doit  êcre  inf- 
titué  pour  l'avantage  commun  ,  pour  la  pro- 
tection &  la  sûreté  du  peuple ,  de  la  nation 
ou  de  la  communauté  ;  &  non  pour  le  profit 
ou  l'intérêt  particulier  d'un  feul  homme  ,  d'une 
famille  ,  ou  d'un  alîemblage  d'hommes  qui  ne 
font  qu'une  partie  de  cette  communauté.  La  com- 
munauté  a  le  droit  inconteftable  ,  inaliénable  8c 
imprcfcriptiblc  de  réformer ,  changer  ou  abolir 
le  gouvernement ,  de  la  manière  qu'elle  juge  la 
plus  convenable ,  &  la  plus  propre  à  procurer 
le  bonheur  public. 

* 

VI.  Afin  d'empêcher  ceux  jpii  font  revêtus  de 
l'autorité  légiflatrice  ou  exécutrice  de  devenir 
oppre  fleurs ,  le  peuple  a  le  droit ,  aux  époques 
qu'il  juge  convenables  ,  de  faire  rentrer  les 
officiers  dans  l'état  privé ,  &  de  pourvoir  aux 
places  vacantes  par  des  élections  certaines  &  ré- 
gulières. 

VII.  Toutes  les  élections  doivent  êcre  libres: 
&  tous  les  hommes  libres  ayant  un  intérêt  fuffi- 
fant ,  évident  &  commun  ,  te  étant  attachés  à  la 
communauté  par  les  mêmes  liens  ;  tous  doivent 
avoir  un  droit  égal  à  élire  les  officiers ,  &  à  être 
cîus  pour  les  différent  emplois. 

VIII.  Chaque  membre  de  la  fociété  a  le  droit 
d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouifïance  de  fa  vie, 
de  fa  liberré  &  de  fa  propriété  :  il  eft  par  confe- 
queric  obligé  de  contribuer  pour  fa  part  aux  frais 
de  cette  protection  ,  de  donner,  lorfqu'il  eft  né- 
Ccflaire ,  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équivalent  > 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice  ,  ni  appliquée 
aux  ufae.es  publics,  fans  fon  propre  confentement, 
<>u  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  :  aucun 
homme  qui  fe  fait  un  fcrupule  de  confcicnce  de 
jorter  les  armes  ne  peut  y  être  forcé  juftement , 
ftrfqu'il  paye  un  équivalent  ;  &  enfin  les  hommes 
ibres  de  cet  état  ne  peuvent  être  obligés  d'o- 
béir à  d'autres  loix  qu'à  celles  qu'ils  ont  con- 
fenties  pour  le  bien  commun ,  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  repréfentans  légitimes. 

IX.  Dans  toutes  les  pourfuites  pour  crime  ,  un 
homme  a  le  droit  d'être  encendu  par  lui  &  par 
fon  confeil  ;  de  demander  la  cauic  &  li  nature 
de  Paccufation  qui  lut  eft  intentée  ;  d'être  con- 
fronté aux  témoins  >  d'adminiftrer  toutes  les  preu- 
ves qui  peuvent  lui  être  favorables  ;  de  requérir 
uns  inftrucrion  prompte  &:  publiée  par  un  juré 
impartial  du  pays  ,  fans  l'avis  unanime  c'itcv.el  M 
ne  lauroit  être  déclare  coupable.  M  r?  p:t;t  y  -s  ' 
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être  forcé  d'adminiltrer  des  preuves  contre  lui- 
même  ,  &  aucun  homme  ne  peut  être  privé  juf- 
tement  de  fa  liberté  que  par  un  jugement  de  fes 
pairs ,  en  vertu  des  loix  du  pays. 

X.  Tout  homme  a  le  droit  d'être  pour  fa  per- 
fonne,  fcs  nuifons,  fcs  papiers  &  pour  toutes  fes 
pofleflions  ,  à  l'abri  de  toutes  recherches  &  de 
toutes  failles  s  en  conféquence  tout  warrant  eft 
contraire  à  ce  droit ,  fi  des  fermensou  affirmations 
préliminaires  n'en  ont  pas  fuffifamment  établi  le 
fondement ,  &  fi  l'orc're  oa  la  réquifition  portés 
par  le  warrant  à  un  officier  ou  meifiger  d'état , 
de  faire  des  recherches  dans  des  lieux  fufpects  , 
d'arrêter  une  ou  plufieurs  perfonnes  ,  ou  de  faifir 
leur  propriété  ,  ne  font  pas  accompagnés  d'une 
ddignation  &  defeription  fpéciales,  de  la  per- 
fonne  ou  dés  objets  à  rechercher  ou  a  faifir.  Enfin 
il  ne  doit  être  dtc<^é  aucun  warrant  que  dans  les 
cas  &  avec  les  formalités  prefentes. 

XI.  Dins  les  difeuffions  relatives  à  la  propriété 
&  dans  1rs  procès  entre  deux  ou  plufieuis  particu- 
liers ,  les  parties  ont  droit  à  l'itiltrudlion  par  juré  , 
&  cette  torme  de  procéder  doit  être  regardée 
comme  facrée. 

XII.  Le  peuple  aie  droit  &  la  liberté  de  par- 
ler ,  d'écrire  &  de  publier  fes  fentimens  j  en  con- 
féquence la  liberté  de  la  prefle  ne  doit  jamais  être 
gênée. 

XIII.  Le  peuple  a  droit  de  porter  les  armes  pour 
fa  défenfe  &  pour  celle  de  l'état  ;  &  comme  , 
en  tems  de  paix  ,  des  armées  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté  ,  "il  ne  doit,  point  en  être 
entretenu  ;  &  le  militaire  doit  toujours  être  tenu 
d^ns  une  exacte  fubordination  à  l'autorité  civile, 
&  toujours  gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conllitution ,  &  une  adhéfion 
confinante  à  ceux  de  la  jultice ,  de  la  modération  , 
de  la  tempérance  ,  de  l'iVdultrte  &  de  la  fruga- 
lité ,  font  abfolument  néceiTaires  pour  conferver 
les  avantages  de  la  liberté  ,  &  maintenir  un  gou- 
vernement libre.  Le  peuple  doit  en  conféquence 
avoir  une  attention  particulière  à  tous  ces  différens 
points  dans  le  choix  de  fes  officiers  &  repréfen- 
rans  ;  &  il  a  droit  d'exiger  de  fcs  légiflateurs  &  de 
fes  magiftrats  une  obfervation  exacte  &  confiante 
de  ces  mêmes  principes,  dans  la  confection  & 
l'exécution  des  loix  néceiTaires  pour  la  bonne  ad- 
mimitration  de  l'état. 

XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  naturel 
&  efTentiel  à  quitter  l'état  dans  lequel  ils  vivent , 
pour  s'établir  dans  un  autre  qui  veut  les  rece- 
voir ,  ou  à  former  un  état  nouveau  dans  des  pays 
vacans  ou  dans  des  pays  qu'ils  achètent ,  toutes 
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les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  par  là  fe  procurer 
le  bonheur. 

XVI.  Le  peuple  a  droit  des'aflerobler,  decon- 
fulter  pour  le  bien  commun  ,  de  donner  des  inf- 
rruftions  à  fes  repréfentans ,  &  de  demander  à 
la  lé^iflature  ,  par  la  voie  d'adrefles  ,  de  pétitions 
ou  de  remontrances ,  le  redreffemem  des  torts 
qu'il  croit  lut  être  faits. 

CHAPITRE  SECOND. 

Forme  de  gouvernement. 

Art.  I". 

La  république  ou  état  de  Penfylvanie  fera  dé- 
formais gouvernée  par  une  affemblée  des  repié- 
fentans  des  hommes  libres  de  l'état ,  &  par  un 
préfident  &  un  confeil ,  de  la  manière  &  dans  11 
forme  fuivante 

II.  La  fuprême  puifTance  légiflattice  fera  con- 
fiée à  une  chambre  compofee  des  repréienuns 
des  hommes  libres  de  l'état  ou  république  de  Pt+ 
Jy/vanie. 

III.  La  fuprêne  puifTance  exécutrice  fera  con- 
fiée à  un  préfident  &  à  un  confeil. 

IV.  Il  fera  établi  des  cours  de  juflice  dans  la 
ville  de  Philadelphie  ,  &  dans  chacun  des  comtés 
qui  compofeot  cet  état. 

V.  Les  hommes  libres  de  l'état ,  &  leurs  enfant 
mâles  feront  armés  &  difciplinés  pour  fa  défcnle, 
fous  tels  réglemens ,  rcltriclions  &  exceptions 
que  l'afTemblée  générale  aura  établis  avec  force 
de  loi ,  confen  ant  toujours  au  peuple  lt  droit  «Je 
choifir  les  colonels  &  autres  officiers  de  grade  in- 
férieur ayant  commiffion  ,  delà  manière  &  par  des 
élections  auffi  fréquentes  que  les  fufdites  loix  le 
prelcriront. 

VI.  Tout  homme  libre ,  de  l'âge  de  vingt-un 
ans  accomplis  ,  qui  aura  rthMé  dans  l'c'tat  une  an- 
née entière  immediatement  avant  le  jeur  où  fe 
fera  l'élection  des  repréfentans,  &  oui  aura  paie 
les  taxes  pendant  ce  teins ,  jouira  du  droit  de  fui- 
fnge  :  mais  les  enfans  des  francs- tenanciers  au- 
ront ce  droit  à  l'âge  de  vingt-un  ans  accomplis, 
quoiqu'ils  n'aient  point  payé  de  taxes. 

VII.  La  chambre  d^s  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  république  fera  compoféedts 
perfonnes  les  plus  recommandâmes  par  leur  lageffe 
&  par  leur  vertu  ,  qui  feront  chotfies  rcfpecxive- 
ment  par  les  hommes  libres  de  chaque  ville  flf 
comté  de  l'état.  Perfonne  ne  pourra  être  élu ,  à 
moins  d'avoir  réfidé  dans  la  ville  ou  dans  le  comté 
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pour  Wquets  it  feroit  choifi ,  deux  années  entières 
immédiatement  avant  ladite  élection  ;  &  aucun 
membre  de  cette  chambre ,  tant  qu'il  le  fera  , 
ne  pourra  poffcder  aucun  autre  emploi  que  dans 
la  milice. 

VIII.  Perfonne  ne  pourra  être  élu  membre  de 
la  chambre  des  repréfentans  des  hommes  Ubrcs 
de  cette  république ,  plus  de  quatre  années  fur  fept. 

IX.  Les  membres  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  feront  choifis  annuellement  au  fcrutin  par 
les  hommes  libres  de  la  republique  ,  le  fécond 
mardi  d'octobre  ,  dans  la  fuite ,  (  hors  la  préfente 
année  ) ,  &  s'affembleront  Je  quatrième  lundi  du 
même  mois  ;  ils  s'intituleront  ,  taffembiit  générait 
dis  repréfentans  des  hommes  libres  de  Penfylvanie  , 
&  ils  auront  le  droit  de  choifîr  leur  oraceur  ,  le 
tréforier  de  l'état  &  leurs  autres  officiers  :  leurs 
féances  feront  indiquées  &  réglées  par  leurs  pro- 

1)res  a;ournem:ns  :  ils  prépareront  les  bills ,  fie 
eur  donneront  force  de  loix  :  i's  jugeront  de  la 
validité  des  éleft  o  ts  fie  des  qualités  de  leurs  mem- 
bres :  ils  pourront  expulfer  un  de  leurs  mem- 
bres ,  mais  jamais  deux  fois  pour  une  même  caufe  : 
ils  pourront  ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'après  l'examen  de  témoins ,  faire  droit  fur  les 
griefs  qui  leur  feront  préfentés,  intenter  les  accu- 
fations  en  crime  d'état ,  accorder  des  chartes  de 
corporations,  continuer  des  villes ,  bourgs,  cités 
&  comtés  ,  &  ils  auront  tous  les  autres  pouvoirs 
neceffaires  au  corps  légiflatif  d'un  état  libre  ou 
république;  mais  ils  n'auront  pas  l'autorité  de 
rien  ajouter  ni  changer  à  aucune  partie  de  !a  pré- 
fente  conltitution  ,  ni  de  l'abolir  ou  de  i'enfrein- 
dredans  aucune  de  fes  parties. 

X.  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres élui  feront  un  qu  r.m  dans  la  chambre  des 
repréfentans.  Auffi  rôt  qu'ils  feront  affemblés,  & 
qu'ils  auront  choifi  leur  orateur ,  avant  de  s'occu 
pei  d'aucun  affaire  ,  chacun  des  membres  fera 
&  lignera  ,  outre  le  ferment  ou  affirmation  de 
fidélité  &  d'obéiffance  qui  fera  ordonné  par  un  des 
articles  lu'vans ,  un  ferment  ou  une  affirmation 
conçus  en  ces  termes  : 

«  Je  jure  (  ou  affirme  )  que  ,  comme  membre 
de  cette  afîemblée ,  je  ne  propoferai  aucuns  bill , 
voeu  ou  réfotutton ,  &  que  je  ne  donnerai  mon 
confentement  à  aucuns  oui  me  piroifTcnt  nuifibles 
au  peuple  ;  que  je  ne  ferai  rien  ,  ni  ne  confentir ai  à 
aucun  aôe  ,  ni  a  aucune  chofe ,  quelle  qu'elle  foit , 
qui  tende  à  affoiblir  ou  diminuer  les  droits  Se 
privilèges  du  peuple  ,  tels  qu'ils  font  énoncés  dans 
Ja  conltitution  de  cet  état;  mais  que  je  me  con- 
duirai en  toutes  chofes  comme  un  honnête  fie 
fidèle  repréfentant  fie  gardien  du  peuple  ,  en  fui- 
vant  ce  que  mon  |ugement  Semés  lumières  m'in- 
diqueront de  meilleur  ». 
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Et  chaque  membre ,  avant  de  prendre  fa  féan- 
ce  ,  fera  &  lignera  la  déclaration  fuivante  : 

«  Je  crois  en  un  feul  Dieu  ,  créateur  Se  gou- 
verneur de  cet  univers ,  qui  récompenfe  les  bons 
fie  punit  les  méchans.  Et  je  reconnois  que  les  écri- 
tures de  l'ancien  &  nouveau  Tetiament  ont  étd 
données  par  infpirarion  divine». 

Et  jamais  il  ne  fera  exigé  de  profeffion  de  foi 
autre  ni  plus  étendue  d'aucun  officier  civil  ou 
magiftrat  dans  cet  état. 

XI.  Les  délégués ,  pour  représenter  cet  état 
au  congrès  ,  feront  élus  au  fcrutjn  par  la  future 
aflcmblée  générale  à  (a  première  féance  ,  &  ainfi 
par  la  fuite  chaque  année ,  tant  que  cette  repré- 
fentation  fera  nécelfaire.  T  out  délégué  [>ourra 
être  déplacé  ,  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  fans 
autre  formalité  que  la  nomination  à  fa  place  par 
l'afTemblée  générale.  Perfonne  ne  pourra  lîéger 
en  congrès  plus  de  deux  ans  de  fuite ,  6c  ne  pourra 
être  réélu  qu'après  trois  années  d  i  iterruption }  8c 
aucune  perfonne  pourvue  d'un  emploi  à  la  no- 
mination du  congrès ,  ne  pourra  être  dorénavant 
choifie  pour  y  reprefenter  cette  république. 

XII.  S'il  arrivoit  qu'une  ou  plufieurs  villîs  , 
qu'un  ou  plufieurs  comtés  négligeaient  ou  refu- 
fafTent  d'élire  ou  d'envoyer  des  repréfentans  à 
l'affeinblée  générale ,  les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  villes  ou  comtés  qui  auront  élu  fie  en- 
voyé les  Kirs ,  auront 'tous  les  pouvoirs  de  l'af- 
femblée générale  ,  auffi  pleinement  fie  auffi  am- 
plement que  fi  la  totalité  étoit  préfente  ,  pourvu 
toutefois  que  lorfqu'ils  s'alTembleronc  ,  il  fe 
trouve  des  députés  de  la  majorité  des  villes  8c 
comtés. 

XIII.  Les  portes  de  la  chambre  dans  laquelle 
les  repréfentans  des  hommes  libres  de  cet  état 
tiendront  l'afTemblée  générale  ,  feront  fie  demeu- 
reront ouvertes }  8e  l'entrée  en  fera  fibre  à  toutes 
perfonnes  qui  fe  comporteront  décemment ,  à 
l'exception  du  feul  cas  où  le  bien  de  l'état  exigera 
qu'elles  foient  fermées. 

XIV.  Le  journal  des  féances  de  I'alTemblée 
générale  fera  imprimé  chaque  femaine  durant  la 
feflion;  8c  lorfque  deux  membres  feulement  le 
demanderont ,  on  imprimera  les  oui  &  les  non 
fur  chaque  queftion ,  voeu  ou  réfolution ,  excepté 
quand  les  voix  auront  été  prifes  au  fcrutin }  fie  lors 
même  qu'elles  auront  été  prifes  de  cette  ma- 
nière ,  chaque  membre  aura  droit  d'inférer  dans 
le  journal ,  s'il  le  juge  à  propos ,  les  motifs  de  fon 
avis. 

XV.  Afin  que  les  loix  puiffent  être  plus  mûV 
rement  examinées  avant  de  recevoir  leur  dernier  ■ 
caractère ,  8c  afin  de  prévenir  ,  autant  qu'il  eli 
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poflible ,  l'inconvénient  des  déterminations  pré- 
cipitées' ,  tous  les  bills  qui  auront  un  objet  pu- 
blic feront  imprimés,  pour  être  fournis  à  l'examen 
du  peuple ,  avant  la  dernière  lecture  que  doit  en 
faire  1'affemblée  générale  ,  pour  les  difeuter  8c 
les  corriger  en  dernière  inftance  ;  &,  excepté  dans 
les  occafions  où  la  célérité  fera  indifpenfablement 
néceflaire ,  ils  ne  feront  paffés  en  loi  que  dans 
h  feiTion  fuivante  de  l'alTemblée  générale  -,  & 
afin  d?  Gtisfaire  le  public  auffi  parfaitement  qu"il 
elt  pollîble  ,  les  raifons  &  les  motifs  qui  auront 
déterminé  à  porter  la  loi  ,  feront  complètement 
&  clairement  développés  dans  le  préambule. 

XVI.  Le  ftvle  des  loix  de  cette  république 
fera  :  ce  qu'il  foit  ltatué  ;  6c  il  elt  ici  llatuc  par 
»  les  repréfentans  des  hommes  libres  de  la  répu 
»  b'.iqu;  de  Penfylvan'u ,  iiégeans  en  aiLmblée 
»  générale  ,  &  par  leur  autorité  >?.  Et  l'afl'emblée 
générale  appofera  fon  fceau  à  chaque  bill  lorf- 
qu'clle  le  palfera  en  loi.  Ce  fceau  lera  gardé  par 
l'aflemblée  :  il  fera  appelle  le  fceau  aes  lt>ix  de 
Penfyhanie  ,  &  ne  fervira  à  aucun  autre  uiage. 

XVII.  La  ville  de  Philadelphie  &  chaque  comté 
de  cette  république  rclpcéiivcmcnt ,  choiliront  le 
premier  mardi  de  novembre  de  la  prélente  an- 
née ,  &  le  i'econd  mardi  d  octobre  ,  chacu.ie  des 
deux  années  fnivames  mil  fept  cent  foixante  & 
dix-fept  &  mil  fept  cent  foixante  &  d  x  huit , 
fîx  perfonnes  pour  les  repréfenter  dans  l'allcrn- 
blée  générale.  Mais  comme  la  repréfentation  , 
en  proportion  du  nombre  des  habitans  payant 
taxe  ,  elt  le  feul  principe  qui  puilïe  dans  tous  les 
tems  aiîurer  la  liberté  ,  &  faire  que  1 1  loi  du  pays 
foit  l'expreiTion  véritable  de  la  voix  de  la  majo- 
rité du  peuple,  l'alTemblée  générale  fera  prendre 
des  liites  complettes  des  habitans  payant  taxe  dans 
la  ville  &  dans  chaque  comté  de  cette  république, 
&  ordonnera  qu'elles  lui  foient  envoyées  au  plus 
tard  à  l'époque  de  la  dernxre  féanec  de  l\dlcm- 
blée  élue  dans  l'année  mil  frpt  cent  foixante  & 
dix-huit,  qui  fixera  le  nombre  des  reprékntans 
pour  la  ville  &  pour  chaque  comté  ,  en  propor- 
tion de  celui  des  habitans  payant  taxes,  poirés 
dans  chacune  de  ces  liites.  La  repréfenunon  a  i.fi 
fixée  fublirtcra  fur  le  même  pied  pendant  les  1  p. 
années  fuivantes ,  au  bout  detquelles  il  ici  a 
fait  un  nouveau  recenfement  des  h-bitans  payant 
taxes  ,  &  il  fera  établi  par  l'alTemblée  générale  une 
nouvelle  proportion  de  repréfentation  en  coule- 
quence  :  il  en  fera  ufé  de  même  à  l'avenir  tous 
les  fept  ans.  Les  appointerons  des  rcpréienrans 
dans  l'affemblée  générale,  &  toutes  les  autres 
charges  de  l'état  feront  payées  par  le  Ut  for  d  état. 

XVIII.  Afin  que  les  hommes  libres  de  cette 
lépu'olique  puiffent  jouir  aufli  également  qu'd 
ert  poflible  du  bénéfice  de  l'élection,  julqu'à  ce 
que  la  repréfentation  ,  telle  qu'dle  elt  wdoDucc 
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dans  l'article  précédent  ,  puiffe  cornitencer  ; 
chaque  comté  pourra  fe  divrfer  à  fon  gré  en 
autant  de  dilhicts  qu'il  le  voudra ,  tenir  les  élec- 
tions dans  ces  diftrids ,  &  y  élire  les  rcpréien- 
tans dans  le  comté  ,  &  les  autres  officiers  élec- 
tifs ,  ainfi  qu'il  fera  réglé  dans  la  fuire  par  l'if- 
fembléc  de  cet  état.  Et  aucun  habitant  de  cet 
état  n'aura  voix  plus  d'une  fois  chaque  année  à 
lcleâion  pour  les  repréfentans  dans  l'aûcmbléc 
générale- 

XIX.  Le  fupreme  confeil ,  chargé  dans  cet  état 
de  la  puilTance  exécutrice,  fera  compote  pou  le 
préfent  de  douze  perfonnes  choifies  de  la  ma* 
nière  fuivante.  Les  hommes  libres  de  la  ville  de 
Philadelphie  &  des  comtés  de  Philadelphie  ,  de 
Chefter  &  de  Bucks ,  dans  le  même  tems  3c  au 
même  lieu  où  fe  fera  l'élection  des  repréfentans 
pour  l'alfembléc  générale,  choillront  au  ferutm  ref- 
pcCtivement  une  perfonne  pour  la  ville ,  &  une 
pour  chacun  des  comtés  fuldirs,  8f  ces  perfonnes 
ainfi  élues  devront  fervir  dans  le  confeil  trois  ans , 
Se  pas  davantage.  Les  hommes  libres  des  comtes 
de  Lançante,  d'Yovck  ,  de  Cumberland  &.'  de 
Berks  éliront  de  la  même  manière  une  perfonne 
pour  chacun  de  leurs  comtés  reipccxifs  j  8c  cel- 
les ci  ferviront  comme  confeillers  de  ux  aus ,  & 
pas  davantage.  Et  les  comtés  de  Northampton, 
de  Bcdford ,  de  Northumberland  &  de  Weft- 
moreland  éliront  aufli  de  la  même  manière  une 
perfonne  pour  chacun  de  leurs  comtés  >  mais  ces 
dernières  ne  ferviront  au  confeil  qu'un  an,  &  pas 
davantage. 

A  l'expiration  du  temps  pour  lequel  chaque 
confeiller  aura  été  élu  ,  les  hommes  libtes  de 
la  ville  de  Philadelphie  &  de  chacun  des  comtes 
de  cet  état ,  choifinmt  rcfptctivcment  une  per- 
fonne pour  être  membre  du  confeil  pendant 
l'efpace  de  trois  années  ,  cV  non  au  delà  ;  &.  J 
en  fera  ufé  de  même  par  la  fuite  tous  les  ttos 
ans. 

Au  moyen  d'élections  ainfi  cembint  es,  &  de 
cette  rotation  continuelle,  il  y  Jura  plus  d  hom- 
mes accoutumes  à  traiter  les  affaires  t  ubl  ques; 
il  fe  trouvera  dans  le  confeil ,  chacune  d^s 
nées  fu; vantes,  un  certain  nombre  de  peilbnn» 
:i  lhuiccs  de  ce  qui  s'y  fera  fait  l'année  d  aupa- 
ravant ;  &  par  -  là  les  affaires  feront  conduis 
d'une  manière  plus  fuivie  &  plus  uniforme  : 
icttc  lotme  aura  le  plus  grand  avantage  encore 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  d'étaW* 
dai  s  I  état  une  aiiitoçratie  qui  ne  fauroit  être  que 
nuifible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  confeil ,  par 
mort ,  télignation  ou  autrement  ,  feront  remplies 
à  'a  première  élection  pour  les  rcprcfentans  dans 
l'aflèivbléc  générale,  à  moins  que  le  préfidentJc 
le  confeil  ne  jugent  à  propos  d'indiquer  pour  cet 
objet  une  élection  particulière  plus  prochaine. 
Aucuu  membre  de  l'alTemblée  générale,  ni  aucun 
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délégué  au  congrès  ne  pourront  être  élus  mem- 
bres du  confeil. 

Le  préfident  8c  le  vice- préfident  feront  chotâs 
annuellement  au  ferutin  par  l'alTerablée  générale 
&  le  confeil  réunis  ;  mais  Us  feront  toujours  choi- 
fis  parmi  les  membres  du  confeil.  Toute  perfonne 
qui  aura  fervi  pendant  trots  années  fucceffives 
comme  confeiller ,  ne  pourra  être  revêtue  du 
même  office  qu'après  une  interruption  de  quatre 
ans.  Tout  membre  du  confeil  ,  en  vertu  de  fon 
office,  fera  juge  de  paix  (i)  pour  toute  la  ré- 
publique. 

Dans  le  cas  où  il  fetoit  érigé  dans  cet  état  un 
ou  plulieurs  nouveaux  comtes  ,  ce  comté  ou  ces 
comtes  ajoutes  éliront  un  confeiller ,  8c  feront 
annexes  aux  comtes  ics  plus  voiiins  ,  pour  prendre 
leur  tour  avec  eux. 

Le  confeil  s'affemblera  chaque  année  dans  le 
même  tems  &:  au  même  heu  que  l'aflcmbice  gé- 
nérale. 

Le  trcforîer  de  l'état ,  les  commilTiires  de 
l'office  du  prêt  public ,  les  contrôleurs  des  ports  , 
les  collecteurs  des  douanes  Se  de  l'ace  Ke  ,  te 
juge  de  1  amirauté  ,  les  procureuts- généraux  ,  les 
shérifs  &  les  protonotaues  ne  peuvent  être  élus 
pour  (iécer  ,  ni  dans  l'aiTemblce  générale,  ni  dans 
le  confeil  ,  ni  dans  le  congres  continental. 

XX.  Le  préfident ,  &  en  fon  abfence  le  vice- 
préfident  avec  le  confeil  dont  cinq  membres  for- 
meront un  quorum  ,  -auront  le  pouvoir  de  nom- 
mer Se  de  breveter  les  juges  ,  les  contrôleurs  des 
porrs  ,  le  juge  de  l'amirauté  ,  le  procureur- 
général  Se  tous  les  autres  officiers  civils  &  mili- 
taires ,  à  l'exception,  de  ceux  dont  la  nomination 
aura  été  réfervée  à  l'aHemblée  générale  8e  au 
peuple ,  par  la  préfente  forme  de  gouvernement 
&  par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite. 
Us  pourront  commettre  à  l'exercice  de  tout  offi- 
ce ,  quel  qu'il  foit,  qui  vaquera  par  mort,  réit- 
gnation  ,  interdiction  ou  deliitution  ,  uifqu'à  ce 
qu'il  pu:ffe  y  être  pourvu  dans  le  tems  8e  de  la 
manière  ordonnés  par  la  loi ,  ou  par  la  préfente 
conftituiion. 

Ils  correfpondront  avec  les  autres  états ,  feront 
toutes  les  affaires  avec  les  officiers  du  gouverne- 
ment ,  civils  &  militaires ,  &  prépareront  celles 
qu'il  leur  paroitra  nécelîaire  de  préfenter  à  l'af- 
femblée  générale.  Ils  iiégeront  comme  juges  pour 
entendre  &  juger  les  aceufations  de  crimes  d'é- 
tat ,  8c  fe  feront  affilier  dans  ces  occafions  par 
les  jugés  de  la  cour  fuprçme,  mais  feulement 
pour  avoir  leur  avis.  Ils  auront  le  droit  d'accorder 
grâce  &  de  remettre  les  amendes  dans  tous  les 
cas  ,  de  quelque-  nature  qu'ils  foient  ,  excepté 
pour  les  crimes  d'état }  8c ,  dans  le  cas  de  tra- 
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hifon  8c  de  meurtre ,  ils  auront  droit  d'accor- 
der» non  pas  la  grâce,  mais  un  répit  jufqu  a  la  fin 
de  la  prochaine  feflîon  de  l'aiTembléc  générale. 
Quant  aux  crimes  d'état ,  le  corps  légiflatif  aura 
feul  8c  exdufivement  le  droit  de  remettre  ou  de 
mitiger  la  peine. 

Les  prélident  8c  confeil  veilleront  auffi  à  ce 
que  les  loix  foient  fideicmenr  exécutées;  ils  fe- 
ront chargés  de  l'exécution  des  mefures  qui  au- 
ront été  pnfes  par  l'affemblce  générale  ,  '&  ils 
pourront  tirer  fur  le  trefor  pour  les  fommes  dont 
cette  aflemblce  aura  fait  la  dtfti 


natu 


Ils  pour» 

ront  auffi  mettre  embargo  fur  toutes  dentées  ou 
marchandâtes,  8f  en  défendre  l'exportation  pour 
un  tems  qui  n'excède  pas  trente  jours  }  mais  cela 
feulement  dans  les  tems  de  vacances  de  l'alTem- 
blée  générale.  Ils  pourr  >nt  actorJer  des  permif- 
fions  dans  le  cas  où  la  loi  aura  jui;é  à  propos 
d'allreindre  Vuûgc  de  certaines  chofes  à  cette 
formalité  ;  8c  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer  9 
lorfqu'ils  le  jugeront  nécelfaire  ,  raffemblée  gé- 
nérale pour  un  terme  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fe  feroit  ajournée.  Le  préfident  fera 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l'état  ;  mais 
il  ne  pourra  commander  en  perfonne  que  lorf- 
qu'il  y  fera  autorifé  par  le  confeil ,  8r  feulement 
auffi  long.- temps  que  le  confeil  l'approuvera. 

Le  prélident  8c  confeil  auront  un  fecrètaire 
^&  tiendront  un  journal  en  règle  de  tout  ce  qui 
*fe  fera  en  confeil ,  dans  lequel  journal  chaque 
membre  pourra  inférer  fon  avis  contraire  à  l'avis 
qui  l'aura  emporté ,  avec  fes  raifons  à  l'appui. 

XXI.  Toutes  les  commiffions  feront  données  , 
au  nom  &  de  l' autorité  des  hommes  libres  de  la 
république  de  Penf-ylvanie  ;  elles  feront  fcellées 
avec  le  fceau  de  l'état ,  lignées  par  le  prélident 
ou  le  vice-  préfident ,  8c  certifiées  par  le  fecrè- 
taire. Ce  fceau  fera  gardé  par  le  confeil. 

XXII.  Tout  officier  de  l'état,  foit  de  juflîce , 
foit  d'adminiitratton  ,  pourra  être  pourfuivi  par 
l'affemblée  générale  ,  pour  malverfation  ,  foit 
pendant  qu'ilfera  revêtu  de  fon  office,  foit  après 
qu'il  l'aura  quitté  par  démiffion  ,  deltiturfon  ou 
à  l'expiration  de  fon  terme.  Toutes  ces  caufes 
feront  portées  devant  les  préfident  ou  vtee-pré- 
ftdent  8c  confeil ,  qui  les  entendront  8c  les  ju- 
geront. 

XXIII.  Les  juges  de .  la  cour  fuprême  de  juf- 
tice  auront  des  appointerons  fixes  ;  leurs  corn- 
miffions  feront  pour  fept  ans  feulement  :  au  bout 
de  ce  terme ,  ils  pourront  cependant  être  inlti- 
tucs  de  nouveau  ;  mais  ils  feront  amovibles  dans 
tous  les  temps  pour  mauvaife  conduite ,  par  l'af- 


(i)  Les  membres  du  confeil  d'état  de  Penfyîvanie  ont  par  leur  office  l'autorité  de  juges  de  paix  dans  tout 
t'etat    mais  celle  des  juges  de  paix  proprement  dit»,  eû  circonferite  dans  les  limites  de  leur  comté. 
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femblée  générale.  Ils  ne  pourtont  être  élus  mem- 
bres du  congrès  continental ,  du  confeil  chargé 
de  U  puiflance  exécutrice  ,  ni  de  l'atTetnblee  gé- 
nérale. Ils  ne  pourront  pofl'eder  aucun  autre  office 
civil  &  militaire  ,  &  il  leur  ell  expreiîément  dé- 
fendu de  prendre  ou  recevoir  aucuns  honoraires 
ou  droits  d'aucune  efpcce. 

XXIV.  La  cour  fupréme  &  les  différentes  cours 
de  plaids-communs  de  cette  république  ,  auront, 
outre  les  pouvoirs  qui  leur  font  ordairement  at- 
tribués ,  les  pouvoirs  de  cours  de  chancellerie 
pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  la  confervation 
des  témoignages ,  à  l'acquihtion  des  preuves  dans 
des  lieux  fitues  hors  de  l'état,  &  au  foin  des  per- 
fonnes  &  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclare 
incapables  de  fc  gouverner  eux-mêmes;  cV  elles 
auront  tous  les  autres  pouvoirs  que  les  futures 
aiTemblécs  générales  jugeront  à  propos  de  leur 
donner ,  &  qui  ne  feront  point  incompatibles  avec 
la  préfente  conlhtution. 

XXV.  Les  instructions  fe  feront  comme  il  a 
toujours  été  pratiqué  jufques  à  préfent ,  par  ju- 
rés ;  &  il  eft  recommandé  au  corps  légiûatir'  de 
cet  état  de  pourvoir  par  des  loix  contre  tou:e 
corruption  ou  partialité  dans  la  confection  de  la 
lifte  ,  dans  le  choix  ou  dans  la  nomination  des 
jurés. 

XXVI.  Les  cours  de  ferlions  ,  de  plaids- 
communs  ,  &:  les  cours  des  orphelins  feront  te- 
nus tous  les  trois  mois  dans  chaque  ville  & 
comté  {  &  le  corps  légiflatif  aura  le  pouvoir 
d'établir  toutes  &  telles  autres  cours  qu'il  ]u^era 
à  propos  pour  le  bien  des  habiuns  de  l'état. 
Toutes  les  cours  feront  ouvertes  ,  &  la  jultice 
fera  adminiltrée  impartialement ,  fans  corruption, 
&  fans  autre  délai  que  ceux  indifpenlablement 
nécelïaires.  Tous  leurs  officiers  recevront  les  fa- 
laires»proporttonnés  à  leurs  lérvices  ,  mais  mo- 
diques \  &  fi  quelque  officier  prenoit  directement 
ou  indirectement  d'autres  ou  plus  grands  droits 
que  ceux  qui  lui  font  fixés  par  la  loi ,  il  devien 
droit  incapable  de  polféder  à  jamais  aucun  office 
dans  cet  état. 

XXVH.  Toutes  les  pourfuites  feront  com- 
mencées ,  au  nom  cV  de  l'autorité  des  hommes  li- 
tres de  la  république  de  Penfylvanie  ;  &  toutes  les 
plaintes  feront  terminées  par  ces  mots  :  contre  la 
paix  &  la  dignité  des  hommes  libres  de  la  répu- 
blique de  Penfylvanie.  L'intitulé  de  toutes  les 

Ïrocédures  dans  cet  état ,  fera  la  république  de 
'enjylvanie. 

> 

XXVIII.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas 
une  forte  préfomption  de  fraude  ,  un  débiteur  ne 
fera  pas  retenu  en  prifon  ,  lorfqu'tt  aura  fait  de 
bo»ne  foi  ceffion  i  fes  créanciers  de  tousTes  biens 
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fonds  Se  mobiliers,  de  la  manière  qui  fera  di» 
la  fuite  réglée  par  les  loix.  Tous  ptifonnitrs  fe- 
ront élargis  en  donnant  des  cautions  fuffiturtes, 
excepté  pour  les  crimes  capitaux  ,  quand  il  y  au 
ra  dts  preuves  évidentes  ou  de  très  -  fortes  pré- 
fomption.'. 

XXIX.  On  n'ex  gera  point  de  cautionnemem 
excclfifs  dans  les  cas  où  la  ca  nton  feta  admifc» 
Se  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

XXX.  Il  fera  élu  des  juges  de  paix  par  les 
francs- tenanciers  de  chaque  ville  &  comté  ref- 
pectrvement  ;  c'eft- à-dire,  il  fera  choifi  deuxo» 
plusieurs  perfonnes  pour  chaque  quartier ,  bi> 
lieue  ou  diltrict ,  de  la  manière  que  la  loi  l'or- 
donnera dans  la  fuite  ;  Se  les  noms  de  ces  per- 
fonnes feront  préfentés ,  en  confeil ,  au  prétidtnt 
qui  donnera  des  commutions  à  une  ou  pkfkuu, 
pour  le  quartier,  la  banlieue  ou  le  ^ilhict  qui  les 
aura  présentées.  Ces  commiflions  feront  pout  iVpt 
ans ,  &  les  pourvus  feront  amovibles  pour  nuuj 
vaife  conduite  par  l'alfemblée  générale.  Mais  ii 
quelque  ville  ou  comté  ,  quartier  ,  b-n!  eue  ou 
diltrict  dans  cette  république ,  voulott  dans  la 
fuite  changer  quelque  chofe  à  la  manière  établie 
dans  cet  article ,  de  nommer  fes  juges  de  pauj 
l'aflemblée  générale  pourra  faire  des  loix  pour 
l.i  régler ,  daprès  le  defir  &  la  demande  d'une 
majorité  des  francs-tenanciers  de  U  ville,  comté ■ 
quartier ,  banlieue  ou  diltrict.  Aucun  juge  de 
paix  ne  pourra  devenir  membre  de  1  aiîewblee 
générale  ,  à  moins  de  fe  démettre  de  cet  office  i 
ÔL  il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  aucuns  droit? , 
falaircs  ou  honoraires  quelconques  ,  eue  ceux  çs 
feront  fixés  par  le  futur  corps  légiflanf. 

XXXI.  Les  shériffs  &  les  coron  ers  feront  dus 
annuellement  dans  chaque  ville  &  comté  p»  Lrs 
hommes  libres  ;  favoir ,  deux  perfonnes  pour  cha- 
cun de  ces  offices ,  à  l'une  defquelles  le  prtiidr-t 
en  confeil  donnera  la  commiifion  de  l'office 
pour  lequel  elle  aura  été  préfentée.  Aucune  pet- 
fonne  ne  pourra  être  continuée  plus  de  trois  in- 
nées confecutives  dans  l'office  de  fhériff ,  &  ne 
pourra  être  réélue  qu'après  une  intertuption  de 
quatre  ans.  L'élection  des  shériffs  &  coronen 
fe  fera  dans  le  temps  &  au  lieu  fixés  pour  l'élec- 
tion des  repréfentans.  Et  les  commilfaixes ,  »f- 
feffeurs  &  autres  officiers  choifts  par  le  peuple, 
feront  amTi  élus  de  la  manière  &  dans  les  lieu 
ulités  jufques  à  préCent,  à  moins  que  le  firw 
corps  légiflatif  de  cet  état  ne  juge  à  propos  d> 
apporter  des  changemens  Se  d'en  ordonner  ai- 
trement. 

XXXII.  Toutes  les  élections ,  foit par  le  pei- 
pie  ,  foit  par  l'affemblée  générale  ,  le  feront  aa 
ferutin ,  &  feront  libres  &  volontaires.  Tout  élec- 
teur qui  recevroit  quelques  préfeoe  ou  recomptai 
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pour  fon  fuffrage  ,  (bit  en  argent ,  foit  en  com- 
mdribles ,  en  liqueurs  ou  de-quelqu'autre  manière 
que  ce  foit ,  perdra  fon  droit*  de  voter  pour  cette 
fois  ,  &  fubira  telle  autre  peine  que  les  loix  fu- 
tures ordonneront.  Et  toute  perfonne  qui ,  pour 
être  élue ,  promettroit  ou  donneroic  quelque  ré- 
compeofe  directement  ou  indirectement ,  fera  , 
arccla  même,  rendue  incapable  d'être  employée 
année  fuivante. 


F. 
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fanguinaires  ,  &  en  général  plus  proportionnées 


XXXIII.  Tous  honoraires ,  permiffions  à  prix 
d'argent ,  amendes  &  confifcations  qui ,  jufqu'à 
prefent  étoient  accordés  ou  payés  au  gouverneur 
ou  à  fes  députés ,  pour  les  frats  du  gouvernement, 
feront  dorénavant  payés  au  tréfor  public ,  à  moins 
que  le  futur  corps  légiflatif  ne  les  abolifle ,  ou  n'y 
rafle  quelque  changement. 

XXXIV.  Il  fera  établi  dans  chaque  ville  & 
comté  un  office  pour  la  vérification  des  teltamens 
&  pour  accorder  des!  lettres  d'adminiltfcuion  ,  & 
un  autre  pour  le  dépôt  des  actes.  Les  officiers 
feront  nommés  par  l'auemblce  générale  ,  amo- 
vibles à  fa  volonté ,  &  recevront  leurs  commif- 
fions  du  prélident  en  confeil. 

XXXV.  La  prefle  fera  libre  pour  toutes  les 
perfonnes  qui  voudront  examiner  les  actes  du 
corps  légiflatif ,  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
vernement que  ce  foit. 

XXXVI.  Comme ,  pour  conferver  fon  indé- 
pendance ,  tout  homme  libre  (  s'il  n'a  pas  un  bien 
fuffifant  )  doit  avoir  quelque  profeffion  ou  quel- 
que métier ,  faire  quelque  commerce ,  ou  tenir 
quelque  ferme  qui  puiflent  le  faire  fubftftcr  hon- 
nêtement ;  il  ne  peut  y  avoir  ni  néceffité  ,  ni  uti- 
lité d'établir  des  emplois  lucratifs ,  dont  les  effets 
ordinaires  font,  dans  ceux  qui  les  poiTédcnt  ou 
qui  y  afpirent ,  une  dépendance  &  une  fervitude 
indignes  d'hommes  libres,  &  dans  le  peuple,  des 
querelles  ,  des  fa&ions ,  la  corruption  &  le.  défor- 
dre.  Mais  fi  un  homme  ell  appellé  au  fervice  du 
public  ,  au  préjudice  de  fes  propres  affaires ,  il  a 
droit  à  un  dédommagement  raifonnable.  Toutes 
les  fois  que  ,  par  l'augmentation  de  fes  émolu- 
mens  ou  par  quelqu'autre  caufe ,  un  emploi  de- 
viendra allez  lucratif  pour  émouvoir  le  defir  & 
attirer  la  demande  de  plufîeurs  perfonnes  ,  le 
corps  légiflatif  aura  foin  d'en  diminuer  les  pro- 
fits. 

XXXVII.  Le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état 
réglera  les  fubftitutions ,  de  manière  à  en  em- 
pêcher la  perpétuité.  * 


XXXVIII.  Les  loix  pénales  fuivies  jufqu'à 
préfent,  feront  réformées  le  plutôt  poffible,  par 
le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état  ;  les  puni- 
tions feront  dans  quelques  cas  rendues  moins 


XXXIX  Pour  détourner  plus  efficacement  de 
commettre  des  crimes  par  la  vue  des  châtimens 
continu** ,  de  longue  durée ,  ce  fournis  a  tous  les 
yeux  ,  &  pour  rendre  moins  néceflaires  les  châti- 
mens  fanguinaires,  il  fera  établi  des  maifons  de 
force ,  où  tous  coupables  convaincus  des  crimes 
non  capitaux  feront  punis  par  des  travaux  rudes  ; 
ils  feront  employés  a  travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics ,  ou  pour  réparer  le  "tort  qu'ils  auront 
fait  à  des  particuliers.  Toutes  perfonnes  auront 
à  de  certaines  heures  convenables  II  permif- 
fion  d'y  entrer  pour  voir  les  prifonniers  au  tra- 
vail. 

XL.  Tout  officier ,  foit  de  juftice ,  foit  d'admi- 
niftration  ,  foit  de  guerre ,  exerçant  quelque  por- 
tion d'autorité  fous  cette  république ,  fera  le  fer* 
ment  ou  affirmation  de  fidélité  dont  la  teneur  fuit , 
&  auffi  le  ferment  général  des  officiers,  avant 
d'entrer  en  fonction. 

*  * 

Serment  ou  affirmation  de  fidélité. 

»  Je  N.  jure  (  ou  affirme  )  que  je  ferai  fîn- 
»  cérement  attaché  &  fidèle  à  la  république  de 
»>  Peifyfoanie  :  &  que  ni  directement ,  ni  indi- 
»  rectement ,  je  ne  ferai  aucun  acte ,  ni  aucune 
»  ch<  fc  préjudiciables  ou  nuifibles  à"  la  conititu- 
»  tion  ni  au  gouvernement ,  tels  qu'ils  ont  été 
■»  établis  par  la  convention  ». 

Serment  ou  affirmation  des  officiers. 

»  Je  N-  jure  (  ou  affirme  )  que  je  remplirai 
«  fidèlement  l'office  de . . .  pour  le  temps . . .  de . . . 
»  que  je  ferai  droit  impartialement  ,  &  que  je 
»  rendrai  juftice  exacte  à  tout  le  inonde ,  auffi 
»  bien  que  mon  jugement  &  mes  lumières  me 
»  le  fuggéreront ,  fuivant  la  loi  ». 

XLI.  Il  ne  fera  impofé  fur  le  peuple  de  cet 
état ,  &  il  ne  fera  paye  par  lui  aucunes  taxes , 
douane  ou  contribution  quelconques ,  qu'en  vertu 
d'une  loi  à  cet  effet.  Et  avant  qu'il  foit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée ,  il  faut  qu'il 
apparoiûe  clairement  au  corps  légiflatif,  que 
l'objet  pour  lequel  on  impotent  la  taxe  ,  fera 
plus  utile  à  l'état  que  ne  le  feroit  l'argent  de  la 
taxe  à  chaque  particulier ,  fi  elte  n'étoit  pas  levée. 
Cette  règle  toujours  bien  obfervée  ,  jamais  les 
taxes  ne  deviendront  un  fardeau. 

XLII.  Tout  étranger,  de  bonnes  moeurs ,  qui 
viendra  s'établir  dans  cet  état ,  auffi-  tôt  qu'il  au«a 
fait  le  ferment  ou  l'affirmation  de  fidélité  à  l'état, 
pourra  acheter  ou  acquérir  par  toutes  autres  voies 
jultes ,  pofffder  &  tranfinetue  tous  biens  en  terre 
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au  autres  biens  immeubles  ;  &  après  une  année 
de  rélidence ,  il  en  fera  réputé  véritable  8c  libre 
citoyen ,  &  participera  à  tous  les  droits  des  fujets 
naturels  3c  natifs  de  cet  état  :  excepte  qu'il  ne 
pourra  être  élu  repréfentant  qu'après  une  rélidence 
de  deux  ans. 

XLIII.  Les  habitans  de  cet  état  auront  la  H* 
berté  de  chaffer  à  toutes  efpèces  d'animaux ,  dans 
les  faifons  convenables ,  fur  les  terres  qu'ils  pofle- 
deront ,  8c  fur  toutes  autres  terres  qui  ne  feront 
point  cnclofes  ;  il  leur  fera  permis  auffi  de  pécher 
dans  toutes  les  rivières  navigables ,  ou  autres  eaux 
qui  ne  feront  pas  la  propriété  particulière  de  quel- 
qu'un. 

XLIV.  Il  fera  établi  par  le  corps  légiflatif  une 
ou  plufieurs  écoles  dans  chaque  comté ,  pour  que 
les  jeunes  gens  puiffent  y  être  convenablement  & 
commodément  inflruits  ;  il  fera  fixé  aux  maîtres 
.  fur  les  fonds  publics ,  des  falaires  qui  les  mettent 
en  état  de  donner  l'éducation  à  bis  prix  &  toutes 
les  connoiflances  utiles  feront  duement  encoura- 
gées &  perfectionnées  dans  une  ou  plufieurs  uni- 
verfités. 

XLV.  Il  fera  fait  des  loix  pour  l'encouragement 
de  la  vertu ,  &  pour  prévenir  les  vices  8c  la  dé- 
pravation des  mœurs  :  ces  loix  feront  conftam- 
mentjmaintenues  en  vigueur,  &  on  prendra  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  qu'elles  foient  ponc- 
tuellement exécutées*  Tomes  les  fociétés  rcligieu- 
fes,  ou  corps  qui  fe  font  jufqu'à  préfent  formés  & 
réunis  pour  l'avancement  de  la  religion  &  des 
connoiflances ,  ou  pour  d'autres  objets  pieux  & 
charitables ,  feront  encouragés  8c  conferves  da.is 
la  jouiflance  des  privilèges ,  immunités  8c  biens 
dont  ils  jouifloienr,  ou  dont  ils  avoient  droit  de 
jouir  fous  les  loix  8c  l'ancienne  conftitution  de 
cet  état. 

XLVI.  Il  cft  déclaré  par  le  préfent  article  , 
que  la  déclaration  des  droits  cideffus  fait  partie 
de  la  conllitution  de  cette  république ,  8c  ne 
doit  jamais  être  violée  fous  aucun  prétexte  que 
ce  foit. 

XLVII.  Afin  que  la  liberté  de  cette  république 
puifle  être  à  jamais  inviolablement  confervée ,  le 
fécond  mardi  d'octobre  dans  l'année  mil  fept  cent 
quatre-vingt-trois  ,  8c  le  fécond  mardi  d'octobre 
dans  chaque  fepticme  année  après  celle  -  la ,  il 
fera  chom  par  les  hommes  libres  dans  chaque 
ville  8c  comté  de  cet  état  rtfpeâivemcnt ,  deux 
perfonnes  pour  chaque  ville  8c  comté.  Ces  dirfé- 
rens  membres  formeront  un  corps  ,  appelle  le 
confeil  des  cenfurs ,  qui  s'affcmbfera  le  fécond 
lundi  du  mois  de  novembre  qui  fuivra  leur  élec- 
tion. La  majorité  des  membres  de  ce  confeil  for- 
mera, dans  tous  ks  cas,  un  nombre  luftîfunr 
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1  pour  décider ,  excepté  s'il  étoit  queftion  de  cou* 
|  yoquer  une  convention  ;  pour  ce  cas  feulement , 
il  faudra  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  dei 
|  membres  élus  y  confentant.  Le  devoir  de  ce  con- 
feil fera  d'examiner  ft  la  conftitution  a  été  con- 
fervée dans  toutes  fes  parties  fans  la  moindre  at- 
teinte ,  8e  fi  les  corps  chargés  de  la  puiùance 
légiflitrice  8c  exécutrice  ont  rempli  leurs  fonc- 
tions comme  gardiens  du  peuple  ,  ou  s'ils  fe  font 
arrogés  8c  s'ils  ont  exerce  d'autres  ou  plus  grands 
droits  que  ceux  qui  leur  font  donnes  par  la  conf- 
titution. Ils  devront  auflî  examiner  fi  les  taxes 
publiques  ont  été  impofées  8c  levées  justement 
dans  toutes  les  parties  de  la  république  >  quel  a 
été  l'emploi  des  fonds  publics ,  8:  fi  les  loix  ont 
été  bien  8c  duement  exécutées. 

Pour  remplir  ce  but,  ils  auront  le  pouvoir  de 
faire  comparoitrt  toutes  les  perfonnes ,  Scde  (t 
faire  reprefenter  tous  les  papiers  8c  regiflres  qui 
feront  néceffaires  ;  ils  auront  l'autorité  de  faire 
des  cenfures  publiques ,  d'ordonner  la  poutfuite 
des  crimes  d'état ,  8c  de  recommander  au  corps 
légiflatif  i'abrogation  des  loix  qui  leur  paroitront 
avoir  été  faites  dans  des  principes  oppofes  à  h 
conflitution.  Ils  auront  ces  pouvoirs  pendant  une 
année  entière ,  à  compter  du  jour  de  leur  élec- 
tion ,  mais  pas  au-delà. 

Le  confeil  des  cenfeurs  aura  auflî  le  pouvoir 
de  convoquer  une  convention  qui  devra  s'-ffem- 
blerdans  les  deux  années  qui  fuivront  la  f:l5on 
dudit  confeil ,  s'il  leur  a  paru  qu'il  y  ait  une 
néceflîté  abfolue  de  corriger  quelque  article  dé- 
fectueux de  la  conflitution,  d'en  expliquer  quel- 
qu'un qui  ne  feroit  pas  clairement  exprimé,  ou 
d'en  ajouter  qui  fuflent  néceffaires  à  la  con- 
fervation  des  droits  8c  du  bonheur  du  peuple. 
Mais  les  articles  qu'on  propofera  de  corriger,  i 
les  corrections  propofées  ,  ainfi  que  les  articles  à 
ajouter  ou  ceux  à  abroger ,  feront  authentique- 
ment  publiés  au  moins  fix  mois  avant  le  jour  fixé 
pour  l'élection  de  la  convention  ,  afin  que  le  peu- 
ple ait  le  loifir  de  les  examiner  ,  8c  de  donna  fax 
ces  objets  des  luftructions  à  fes  délégués. 

A  Philadelphie  ,  le  xl  fepttmire  1776. 

Il  a  été  ordonné  par  la  convention ,  que  h 
préfente  conflitution  feroit  fignée  par  le  docteur 
Benjamin  Franklin  qu'elle  s'étoit  choifi  pourpre- 
fident ,  par  le  fieur  Jean  Morris,  feerctaire,  Se 
par  tous  les  membres  actuels  de  la  convention, 
préfens  à  cette  dernière  féanec  ,  à  la  fin  de  la- 
quelle elle  s'efl  diiïbute. 

Section  II  Ie. 

Rtmarquts  fur  .a  conflitution  de  la  Penfyhœu. 

Le  rédacteur  de  la  conflitution  de  ta  Pttrfyki- 
nie  cft  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'A- 

rr.tr.  que» 
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«crique  •  fl  avoit  dc  |a  C(^DPité  en  Europe  ;  &  il 
jouifloit ,  dans  les  colonies  américaines ,  d  une 
grande  réputation  ,  lorfqu'elles  ont  fecoué  le 
)ous  de  l'Angleterre.  Formé  à  l'école  de  la  na- 
ture &  de  la  pmlofophie  ,  fon  efprit  jufte  & 
profond  a  failî  les  vrais  principes  de  toutes  les 
iciences ,  &  il  n'eft  pis  befoin  de  dire  qu'il  a  rap- 
pellé ,  dans  la  conllitution  de  la  Penfytvanie  ,  les 
vrais  principes  du  droit  naturel,  du  droit  civil 
&  du  droit  politique  i  &  que  s'il  a  conçu  une 
Forme  d'adminiftration  trop  orageufe  pour  une 
nation  élevée  fous  un  autre  gouvernement  &  dans 
un  pays  dont  les  citoyens  ne  renonceront  jamais 
au  commerce ,  il  a  imagine  du  moins  tout  ce  qui 

Êouvoit  lui  donner  de  la  confiftance  &  de  la  fo 
dité. 

La  déclaration  des  droits  eft  d'une  énergie  ad- 
mirable. Si  elle  eft  inférieure  à  la  déclaration  des 
droits  du  Nouvel-Hampshire  ,  qui  eft  plus  dé- 
taillée encore  ,  &  plus  énergique  ,  il  faut  fe  fouve- 
nir  des  époques  où  l'un  &  1  autre  ont  paru.  Celle 
du  Nouvel  -  Hampshire  ayant  été  formée  long- 
temps après  les  aurres ,  &  moins  à  la  hâte ,  on 
devoit  y  retrouver  tout  ce  qu'indiquoient  les  pre- 
mières conltitutions  &  de  nouveaux  articles  , 
dont  l'expérience  montroit  la  néceffité.  Nous 
avons  alTez  parlé  de  la  manière  dont  les  confti- 
tutions  des  républiques  américaines  affurent  la 
liberté  civile  ,  la  liberté  politique  ,  la  tolérance , 
la  liberté  de  la  preffe ,  la  fubordination  de  tous 
les  officiers  au  corps  du  peuple  ,  &  de  h  ptiif- 
fance  militaire  à  la  puifTance  civile,  le  jugement 
par  les  pairs  ,  dont  elles  proferivent  les  warrans 
généraux ,  &  tout  ce  qui  eft  contraire  a  la  li- 
berté :  &  celle  de  Petfyivanie  énonce  les  droits 
iàcrés  du  peuple  &  de  la  nation  avec  une  juftefte 
&  des  précautions  particulières. 

Nous  allons  nous  permettre  des  remarques  par 
ticulières ,  &  comparer  quelques  articles  de  la 
conllitution  de  la  Pctfylvanie,  avec  des  articles  des 
autres  conltitutions. 

10.  Pour  jouir  de  la  protection  &  de  la  faveur 
des  loix  ,  la  déclaration  des  droits  ne  demande  aux 
citoyens  que  la  croyance  en  Dieu,  &  l'article  10 
«le  la  forme  du  gouvernement  exige  que  les  repré- 
sentons à  l'affembléc  générale  reconnoiflent  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  rémunérateur  Se  vengeur ,  6c 
l'infpiration  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tcthment. 
La  tolérance  eft  ainfi  beaucoup  plus  limitée  que 
dans  la  Virginie,  où  l'on  a  palté  un  acïe  qui 
établit  la  liberté  de  religion  d'une  manière  plus 
étendue  :  (  xoyei  cet  adte  à  l'article  Etats-Unis  )  , 
&  nous  laiflons  au  lecteur  le  foin  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  combinaifons  eft  la  meil- 
Jejre. 

L'article  8  de  la  forme  du  gouvernement  con- 
tient une  difpofition  qu'ont  oubliée  plufieurs  états, 
&  elle  eft  fort  fage. 

L'article  17  établit  à  jamais  la  repréfentation 
en  proportion  du  nombre  des  contribuables ,  Se 
(Scon.  polit.  &  àifomathue.  lime  2/7. 


P  Ê  N 


$77 


il  paroit  que  ceux  des  autres  états  qui  ont  oublié 
cette  difpofition  »  devraient  l'adopter  i  car  la  li- 
berté ,  (ondée  fur  la  repréfentation ,  eft  toujours 
un  j>eu  idéale  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
pluueurs  fois ,  &  il  faut  du  moins  établir  la  re- 
préfentation fur  des  principes  exaâs. 

Nous  avons  cité  avec  éloge  la  rotation  ordon- 
née par  l'article  19  pour  lé  remplacement  des 
membres  du  confeil  (vcyrj  l'article  Mary lan d)  : 
mais  il  ferait  peut  -  être  à  propos  de  combinée 
cette  rotation  d'une  autre  manière.  Cet  article  (9 
favorife  quelques  comtés  :  on  a  fans  doute  eu 
des  raifons  i  mais  ,  nous  le  répéterons ,  elles 
ne  dévoient  peut-être  pas  déterminer  à  un  arti- 
cle invariable  dans  la  conllitution  ,  puifque  les 
circonftances  où  fe  trouvent  ces  divers  comtés 
changeront  néceftairement  :  on  a  fans  doute  compté 
fur  la  révifion  des  cenfeurs  }  mais  n*cût-il  pas  été 
convenable  d'en  prévenir  ?  &  nous  dirons  tout- 
à-l'heure  que  les  hommes  d'Amérique  les  plus 
éclairés  font  peu  de  cas  de  cette  inftitution  des 
cenfeurs.  Nous  l'avons  obfervé  également }  il  eft 
d'ailleurs  affez.  fingulier  qu'après  avoir  adopté  les 
principes  les  plus  démocratiques,  la  Penchante 
confacre  cette  inégalité,  &qu  elle  en  fafle  une  rè- 
gle générale. 

L'article  19  exclut  avec  raifon  de  l'aiTcmblée 
générale ,  du  confeil  &  du  congrès  tous  ceux  qui , 
par  leurs  charges  ou  emplois,  peuvent  avoir june 
influence  ou  des  intérêts  contraires -au  bien"  de 
l'état  ;  on  a  profité  ainfi  des  réclamations  que 
les  patriotes  anglois  forment  fur  ce  point  :  d'au- 
tres provinces  de  la  confédération  ont  exclu  quel- 
ques officiers  de  l'état  de  l'aflemblée  générale  011 
du  confeil  ;  mais  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  allée 
fi  loin.  , 

L'article  20  établît  le  confeil ,  juge  des  crimes 
d'état,  &  il  ordonne  par- là  de  réunir,  dans  cette 
occafion  ,  la  puifTance  exécutrice  &  la  puifTance 
judiciaire.  La  chambre  des  pairs  en  Angleterre 
exerce  également  la  puiflanec  de  juger  dans  le 
même  cas.  Mais  ,  puisqu'elle  ne  concourt  que 
pour  un  tiers  à  la  légiflation  ,  fa  puiffance  légis- 
lative n'eft  pas  entière  ;  &,  à  proprement  par- 
ler ,  lorfqu'elle  juge  les  crimes  d'état  ,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  réunit  deux  pouvoirs  1  ainfi  cet 
exemple  ne  prouve  rien  :  d'ailleurs  il  faut  voir  , 
dans  Blackftrone ,  quelles  circonftances  particu- 
lières déterminent  ici  l'exception  au  principe  gé- 
néral. Mais  la  puiflanec  exécutrice  du  confeil  de 
Penjylvanie  eft  fi  entière  ,  que  le  pouvoir  de  faire 
grâce ,  accordé  au  gouverneur  dans  quelques-unes 
des  républiques  américaines ,  lui  eft  réfervé. 

L'article  11  déclare  que  «  tout  officier  de  l'état 
«  de  jullice  ou  d'adminillrat  on  pourra  être  pour- 
»  fuivi  par  l'afTemblée  générale  Dont  maK^crfa- 
»  tion  ,  foit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon 
»  office,  foit  après  qu'il  l'aura  quitte',  &  de 
"  fuite  que  toutes  ces  caufcs  feront  portées  dc- 
»  vanc  les  préfidens  ou  vice  •  préfidens ,  &  les 
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«  confeils  qui  les  entendront  &  les  jugeront 
Il  eft  clair  que  les  confeillers  feront  alors  juges 
&  parties ,  li  J'accufé  eft  membre  du  confeil  , 
ou  s'il  a  agi  par  les  ordres  du  confeil  »  &  cette 
difpofition  paroit  tres-defectueufe.  C'eft  uns  fuite 
du  principe  général  qui  établit  la  puiflanec  exécu- 
trice ,  juge  des  crimes  d'état ,  &  c'eft  une  nou- 
velle preuve  des  dangers  de  ce  principe. 

L'article  ji  défend  de  donner  ou  de  recevoir 
des  préfens  ou  des  récompenfes  lors  des  élec- 
tions :  mais  on  fait  qu'il  elt  prefque  impoflible 
dans  les  républiques  d'arrêter  ce  mal ,  &  c'eft 
un  point  qu'il  importe  d'autant  plus  à  la  Ptn- 
fylvanit de  régler  par  des  loix  fevères  ,  que  fa 
conftitution  elt  plus  démocratique. 

La  déclaration  des  droits  déclare  que  la 
liberté  de  la  prefle  ne  doit  jamais  être}  gênée , 
&  l'article  je  de  ta  constitution  dit  expreffé- 
ment  «  que  la  prefle  fera  libre  pour  toutes  les 
*>  petfonnes  qui  voudront  examiner  les  acres  du 
»  corps  légiflatif ,  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
«  vernement  que  ce  foit  ».  Il  paroît  qu'aucune 
autre  république  américaine  n'a  permis  aufli  clai- 
rement d'écrire  contre  l'adminiltration  ou  les 
loix  :  il  paroît  de  plus  ,  que  ce  principe  généreux 
Se  loyal  aura  befoin  d'une  loi  interprétative  fur 
la  forme  des  écrits  contre  les  loix  ou  l'adminif- 
tration.  Il  cil  difficile  de  calculer  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  de  cette  loi  générale  :  il  fau- 
droit  favoir  quel  elt  ou  fera  l'c/fct  précis  des 
libelles  dans  la  république  de  Ptnfylvanie  ;  juf- 
qu'où  des  fophifmes,  de  mauvaifes  raifons  ou 
des  calomnies  peuvent  égarer  les  citoyens  ;  &  ce 
n'elt  pas  en  Europe  qu'on  peut  faire  ces  fortes 
de  calcu's.  Si  la  conftitution  de  la  Ptnjylvanit 
n'eft  pas  la  plus  p«r  faite,  elle  annonce'  en  quel- 

3ues  points  ,  des  vues  de  légtflation  très-profon- 
es  &  très  juftes  ,  que  les  autres  paroi flent  avoir 
oublié ,  ou  dont  les  circonitances  n'ont  pas  per- 
mis de  faire  ufage  :  c'eft ,  pa/  exemple  ,  une 
très-grande  vue  que  celle  de  l'article  j6 ,  qui 
ordonne  «  au  corps  légiflatif  de  diminuer  les  pro 
o»  fits  d'un  emploi ,  dès  qu'il  deviendra  nfTez  lu- 
»  cratif  pour  émouvoir  le  defir ,  ou  attirer  la 
*»  demande  de  plufieurs  perfortnes  »>.  Mais  c'eft 
une  fi  belle  vue  ,  qu'elle  elt  peut-être  audeflus 
de  la  foiblelTe  humaine. 

L'article  4}  établit  la  liberté  de  la  charte  & 
de  la  pèche  dans  les  faifons  convenables ,  «  fur 
»  toutes  les  terres  qui  ne  font  point  enclofes  , 
»  ou  dans  toutes  les  rivières  navigables  ,  qui  ne 
»  feront  pas  la  propriété  particulière  de  quel- 
»  qu'un  »  i  &  c'eft  un  principe  dont  perfonne  ne 
conteftera  la  fageffe  ,  au  moins  pour  l'Amé 
«que. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Etats-Unis  du 
confeil  des  ctnfews  ,  établi  par  l'article  47  de  U 
conftitution  de  Ptnfylvanit  :  nous  avons  dit  que 
les  citovens  d'Amérique  les  plus  éclairés  font  peu 
de  cas  de  cette  inflitution,  a  laquelle  les  ancien- 
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nés  républiques  mirent  tant  de  prix.  On  croît 
que  les  cenlcurs  troubleront  l'état  &  l'admii'T- 
tration  }  que  s'ily  furent  utiles  chez  des  peuple* 
de  l'antiquité  ,  les  circonitances  ne  font  plus  Ici 
mêmes  ,  &  que  la  liberté  de  la  prefle  eft  U  feide 
cenfurc  qu'il  foit  convenable  d'établir  aujourd'hui 
dans  les  républiques  }  mais  ,  nous  le  répéterons 
ici  ;  comme  on  ne  peut  aflurer  de  trop  de  mi- 
nières le  maintien  de  la  conftitution  8c  l'exécution 
des  loix  ,  il  eft  à  defirer  que  les  Etats-Unis  exa- 
minent bien  cette  cenfure,lorfqu'ils  rédigeront  leurs 
codes.  Eft  -  elle  compatible  avec  leur  pofiiion  ? 
En  l'adouc-ifTanc  &  en  la  combinant  d'une  autre 
manière  ,  n'auroit-elle  pas  quelques  avantages  i 
n'en  auroit-rlle  pas  du  moins  aujourd'hui  que  les 
meeurs  des  citoyens  ne  font  pas  encore  formées? 
&  nepourroit-on  pasTeflayer  pour  un  tems ,  avant 
de  l'établir  d'une  manière  formelle  ? 

La  conftitution  de  la  Ptnfylvanit  eft  la  plus 
démocratique  de  toutes  celles  des  provitlces  de 
l'union  américaine;  elle  n'a  établi  qu'une  chambre 
de  légiftation  ;  elle  n'a  point  de  gouverneur ,  Se 
le  prtfidcnt  du  confeil  en  fait  les  fondrions  :  en 
redoutant  l'anftocratie ,  elle  chc.chc  toutefois  i 
introduire  une  portion  du  régime  autocratique  : 
(  voyez  l'article  dix  -  neuf  ).  L'article  cinq  a 
voulu  fuppléer  à  la  féconde  chambre  de  lég-'Ua- 
tion  ,  Se  il  ordonne  rimpreftion  des  bills  qui  au- 
ront un  objet  public  :  il  ordonne  de  ne  les  palier 
en  loi  que  dans  la  feflion  fuivante ,  à  moins  que 
la  célérité  ne  foit  indifpenfiblement  néceflairei 
mais  cette  difpofition  fuffit-clle  &  n 'elt  - elle  pis 
trop  vague  ?  Nous  avons  montré  à  l'article  Etats- 
Unis  combien  une  féconde  chambre  de  légifla- 
tion  eft  avantageufe  ;  nous  avons  dit  que  les  bills 
fe  difeutent  mieux  }  qu'il  y  a  moins  de  danger 
de  voit  triompher  l'erreur  ou  la  paflion.  Nous  le 
répétons  ici  ,  nous  formons  des  voeux  bien  fin- 
cères ,  pour  qu'une  conftitution  très  -  populaire 
fe  maintienne  dans  une  province  fi  peuplée  &  fi 
étendue  \  mais  nous  n  ofons  l'efpcrcr.   Si  lf» 
moeurs  des  quakers  &  des  autres  habitans  de  cette 
république  ont  la  fimplicité  &  l'honnêteté  qui 
conviennent  à  une  démocratie  prefque  abfoîue, 
elles  n'ont  pas  l'énergie  &  la  vigueur  nt'ceffairts 
a  une  form.-  de  gouvernement  fi  orageufe.  En  ef- 
fet ,  on  a  vu  des  mouvemens  factieux  dans  l'af 
femblée  de  Ptnfylvanit  :  ces  mouvemens  conti- 
nuent ,  &  il  y  a  lieu  de  ctaindre  qu'ils  ne  fub- 
fiftent  toujours ,  fi  l'on  ne  change  pas  la  conf- 
titution. 

La  conftitution  de  Ptnfylvanit  eft  celle  fur 
laquelle  M.  l'abbé  de  Mably  a  fait  le  plus  de 
remarques  critiques-  Nous  avons  indique  i  l'ar- 
ticle Etats-Unis  les  méprifes  &  les  erreurs  de 
cet  auteur  fur  les  loix  de  l'union  américaine: ce 
qu'il  dit  du  gouvernement  &  des  loix  fondamen- 
tales de  la  Ptnfylvanit ,  nous  paroît  p'us  ex?ci; 
fes  préventions  l'ont  trompé  ici  fur  quelques  poiacs: 
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mils  nous  allons  npporter  plufîeurs  de  fes  obfer 
varions  oui  nous  femblent  juftes. 

«  Je  demande  pourquoi  le  legiflateur  ordonne 
que  lclcûion  des  repréfentans  fe  fera  au  ferurin. 
Cette  forme  d'élection  qu'on  croit  néceflaire  , 
me  fait  conjecturer ,  ajoute-r-il,  que  la  Pcnfyl~ 
vave  elt  bien  loin  d'avoir  l'efpric  qui  doit  animer 
une  démocratie.  Je  penfe  que  d'une  part ,  il  y  a 
dép  des  hommes  a(Tez  puifians ,  dans  leurs  villes 
&  leurs  comtés ,  pour  qu'on  doive  les  ménager  ; 
&>  que  de  l'autre ,  on  aurait  de .  la  peine  à  y 
trouver  des  électeurs  quiofaffent  dire  ouvertement 
leur  avis.  Dans  toutes  les  républiques  bien  gou- 
vernées ,  je  vois  qu'on  a  voulu  que  les  citoyens 
euflent  le  courage  de  prononcer  à  haute  voix  leur 
/intiment  :  c'eft  les  accoutumer  à  n'en  avoir  que/ 
d'honnêtes.  Les  plus  fages  politiques  de  l'anti- 
quité ont  blâmé  l'ufage  du  ferutin ,  &  on  peut  fe 
rappeller  ce  que  Ciceron  en  dit  dans  un  temps 
où  la  république  romaine  étoit  partagée  par  des 

Î>Jrtis  qu'il  étoit  fi  dangereux  d'offenfer.  Quand 
a  vérité  ell  obligée  de  fe  montrer  en  fecict  & 
fous  un  marque ,  le  menfonge  elt  bientôt  prêt  à  fe 
montrer  effrontément-  Si  le  ferutin  annonce  la 
décadence  d'un  état  libre  ,  on  ne  doit  pas  l'em- 
ployer à  fa  naiffance.  S'il  ell  néceffaire  ,  con- 
rluez-cn  qu'il  faut  refferrer  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ». 

«  Tous  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  exigé 
une  certaine  fortune  ,  foit  dans  les  repréfentans , 
foit  dans  leurs  électeurs  :  la  Penfylvanie  feule 
admet  indifféremment  à  ces  prérogatives  tous  les 
habitans  qui ,  pendant  un  an ,  auront  payé  les 
charges  de  l'état.  Il  femble  que ,  par  cet  arran- 
gement ,  le  légilhteur  fafle  plus  d'attention  au 
mérite  qu'à  la  fortune  ,  &  nen  au  premier  af- 
peet  ne  paraît  plus  jufte  >  mais  n'y  a-t-il  pas  des 
circon (lances  ou  le  plus  grand  bien  n'étant  qu'une 
chimère  ,  on  doit  fe  contenter  par  fagefle  d'un 
établiflTement  moins  parfait  ?  Si  une  république 
cft  affez  heureufe  pour  ne  connoître  encore  ni 
les  richeffes  ni  la  pauvreté ,  on  peut ,  on  doit 
même  y  établir  la  loi  de  la  Penjylvante,  parce  qu'elle 
oe  choquera  point  les  moeurs  publiques ,  8é  fera 
favorable  à  la  démocratie.  Mais  fi  ta  fortune  a 
déjà  mis  entre  les  citoyens  des  différences  qui  ne . 
permettent  plus  que  les  conditions  foient  confon- 
dues ,  au  lieu  d'afpirer  à  une  pure  démocratie  , 
ne  faudroit-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que  les 

frivilèget  &  les  droits  néceffaires  pour  rendre 
ariftocratie  plus  circonfpecte ,  &  l'empêcher  de 
fe  livrer  à  l'ambition  qui  lui  eft  naturelle  ?  Peut- 
être  le  parti  le  plus  fage  ,  dans  ces  circon  fian- 
ces ,  ferait  il  d'imiter  la  politique  de  Solon  qui, 
pour  ne  pas  révolter  les  riches  ,  exigea  qu'on 
jouît  d'un  certain  revenu ,  pour  avoir-  droit  de 
parvenir  aux  magiftratures  ». 

«  Il  demande  ailleurs  II  les  américains  croyent 
cjue  les  mœurs  &  les  préjugés  qu'ils  ont  con- 
tractes fous  la  domination  angloife ,  leur  permet- 


P  EN  $19 

tent  d'afpirer  à  une  pure  démocratie ,  gouver* 
nement  excellent  avec  de  bonnes  moeurs ,  mais 
déteftable  avec  les  nôtres  ».  11  croit  que  l'Amé- 
rique elt  pouflée  à  l'ariftocratie  par  une  force  fu- 
péricurc  qui  détruira  les  loix  qui  voudraient  s'y 
oppofer. 

Le  peuple  ,  dit  la  loi  de  Penfylvanie  ,  a  droit 
de  s'affcmbler  y  de  confulur  pour  le  lien  commua  , 
Je  donner  des  inftruilions  a  fes  rtpiéftntans  ,  &  de 
demander  à  la  légiflature  ,  par  la  voie  d"adrejfes  ,  de 
pétitions  ou  de  remontrances  ,  le  rtdrtjfemcnt  des 
torts  qu'il  croit  lui  être  faits. 

cr  }  avoue ,  dit  encore  M.  l'abbé  de  Mably  , 
que  j'ai  peine  à  comprendre  la  penfée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  confulter  fur  fes 
intérêts ,  8*  de  donner  des  inll motions  à  fes  re- 
préfentans quand  il  eft  affemblé  pour  les  nom- 
mer ,  rien  n'eft  plus  jufte  ni  plus  raifonnable  , 
rien  alors  n'elt  feditieux.  Mais  je  demande  fi  le 
peuple  a  droit  de  s'aflembler  toutes  les  fois  qu'il 
lui  en  prendra  fantaifie ,  fans  être  alireint  à  au- 
cune règle  ,  à  aucune  police ,  &  fans  être  fous 
les  yeux  d'un  magiflrat?  Si  c'eft-là  l'ciprit  de  la 
loi ,  il  faut  convenir  qu'à  force  d'être  populaire  , 
elle  cft  véritablement  aitarchique.  Les  loix  ne 
peuvent  rendre  trop  refpectablc  la  puiffance  lé- 
giflative  j  &  Je  vois  ici  qu'on  l'expole  aux  capri- 
ces d'une  afiemblée  tumulrueufe  que  ramaflera 
un  brouillon ,  un  mécontent  qui  aura  aller  d'é- 
loquence pour  entraîner  les  efprits.  Ces  adrefles, 
ces  pétitions  ,  ces  remontrances  peuvent  être 
utiles  &  même  néceffaires  en  Angleterre  ,  où  les 
parlemens  font  feptcniiaires  &  irahiflciit  quelque- 
fois les  intérêts  de  la  nation  ,  tandis  que  le  roi 
&  fes  minières  ont  une  autorité  trop  prépondé- 
rante ,  dont  il  cft  à  propos  de  fe  défier ,  & 
qu'il  cft  fage  d'iitmider  Mais  en  Penfyhanie  t 
elles  ne  font  bonnes  à  rien  ,  parce  que  l  aflcmbtée 
légiflatrice  s'y  renouvelle  tous  les  ans ,  de  même 
que  les  magiftrars  chargés  de  la  puiflance  exé- 
cutrice. Si  je  ne  me  trompe ,  les  loix  en  Angle- 
terre doivent  tenir  le  peuple  attentif  à  fes  inté- 
rêts, parce  que  fa  liberté  a  de  puiffans  ennemis: 
mais  au  contraire  elles  doivent  apprendre  au  peu- 
ple de  Penfylvanie  à  avoir  un  peu  de  patience , 
&  fur -tout  à  ne  jamais  agir  que  fous  la  direction 
d'un  magiftrat,  parce  que  l'anarchie  ne  lui  peut 
être  d'aucune  utilité  ». 

Mais  nous  ne  fommespasde  fonavis,  lorfqu'il  dit 
que  la  constitution  de  Penfylvanie  ,  au  lieu  de 
rendre  la  puiflance  légiflative  aufli  rcfpectable  , 
auffi  grande ,  auflï  complette  qu'elle  doit  l'être  , 
lui  refufe  la  faculté  de  rien  ajouter ,  ai  de  rien 
changer  à  fa  première  conftitutioo.  «  Voilà ,  ob- 
ferve-t-il ,  une  étrange  loi.  Les  légiflateurs  ,  af- 
femblés  à  'Philadelphie  pour  jetter  les  fondemens 
d'une  république  naiflante  ,  pou  voient  ils  ignorcr 
que  rien  ne  peut  borner  la  puiflance  légiflative  > 
l  Cattc  aflemblée  fe  croyoit-elle  infaillible?  D* 
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nouvelles  circonftances ,  de  nouvelles  affaires ,  de 
nouvelles  mœurs ,  de  nouveaux  befoins  n'exige - 
ront-iis  pas  de  nouvelles  loix ,  ou  qu'on  apporte 
quelque  modification  aux  anciennes?  Quelle  puif- 
fance  fupérieure  ,  ou  même  égale  à  T'aflcmblée 
Jcgiflative,  les  premiers  légiflateurs  ont-ils  ima- 
ginée pour  contraindre  celle-ci  à  obferver  ponc- 
tuellement ce  qu'ils  ont  ordonné  ?  On  ne  doit 
jamais  porter  une  loi  qui  peut  être  violée  im- 
punément. Il  me  femble  que  c'eft  un  axiome  re- 
connu fur  toute  la  terre ,  que  la  puilTance  légif- 
latrve  ne  doit  être  bornée  par  rien  ,  fi  on  ne  veut 
pas  la  détruire  ou  rendre  fon  aûion  inutile.  A 
quoi  fervira  donc  cette  claufe  dont  je  me  plains  ? 
A  diminuer  le  refpeû  profond,  dont  tout  ci- 
toyen doit  être  pénétré  pour  le  corps  légiflatif  j 
à  faire  naître  des  conteltattons  &  des  querelles 
fur  la  nature  des  nouveaux  réglemens ,  Se  auto- 
nfer  les  j u ri feon fuites ,  qui  font  tous  naturellement 
fopluftes  ,  à  interpréter  les  loix  à  leur  volonté , 
&  à  prouver  que  les  nouvelles  font  nulles  & 
fans  force  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes  ». 

f  II  ajoute  arec  plus  de  logique  :  «  dans  une 
république  où  les  pères  offriraient  à  leurs  enfans 
l'exemple  des  mœurs  fimples  de  la  démocratie , 
je  ne  ferais  point  fâché  que  tout  jeune  homme 
de  vingt-un  ans ,  né  dans  l'état ,  &  qui  auroit 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille,  eût  droit 
de  fuffrage  dans  l'éleâion  des  repréfentans  de 
fa  ville  ou  de  fa  comré.  C'eft  à  cet  âge  qu'on 
aime  le  bien  avec  plus  de  courage  ,  &  il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quels  font 
les  citoyens  d'un  canton  qui  jouiflent  de  la  meil- 
leure réputation.  Mais  c'ell  être  ,  je  crois ,  rrop 
libéral  que  d'accorder  ce  privilège  à  tout  aven- 
turier qui  fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes 
de  l'état.  Il  doit  néceflairement  réfulter  de  cette 
difpofition,  qu'une  foute  de  jeunes  gens  qui  ne 
jouiflent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du  droit  de 
citoyens  ,  fe  réfugieront  dans  la  Penfylvanit  :  ils 
ne  porteront  point  les  mœuts  fimples  que  de- 
mande la  démocratie.  Les  aventuriers  fe  ven- 
dront aux  différens  partis  qui  partageront  les 
villes  &  les  comtes,  8c  l'on  ne  peut  «en  en  ef 
pérer  de  bon  ». 

«  La  loi  veut  que  les  enfans  des  francs-tenan- 
ciers, âgés  de  vingt-un  ans  ,  aient  voix  dans  l'e- 
leâton  des  repréfentans  ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
payé  de  taxes.  J'y  confens  :  mais  je  demande  com- 
ment cette  diftinftton  ariftocratique  peut ,  fi  je 
puis  parler  ainfi ,  s'amalgamer  avec  les  principes 
tout  démocratiques  des  penfylvaniens.  La  vanité 

3ui  eft  dons  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  eft 
e  toutes  les  pâlirons  la  plus  agi  fiante  &  la  plus 
fubtile.  Je  gagerais  que  ces  francs  -  tenanciers 
regarderont  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  fépare  &  doit  les  féparer  des  ci- 
toyens qui  ne  pofiedent  pas  des  terres.  Après  les 
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avoir  dédaignés  ,  Us  ne  voudront  pas  fe  cotifon* 
dre  avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De 
ce  que  les  unes  jouiront  d'une  prérogative  par- 
ticulière ,  elles  concluront  qu'elles  doivent  fermer 
on  ordre  à  part.  Je  vois  fe  former  une  nobkfle  héré- 
ditaire que  les  loix  américaines  proferivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  entre  l'ariftocratie  que  les 
partions  établiront ,  &  la  démocratie  que  les  loix 
protégeront  ;  &  pour  que  la  république  en  foràt 
avec  avantage,  ou  du  moins  Uns  fe  perdre,  il 
faudroit  que  les  citoyens  eu  fient  les  vertus  des 
beaux  rems  de  Rome  ,  c'eft-à-dire ,  cruffent  qu'Û 
y  a  quelque  chofe  de  plus  précieux  que  l'ar- 
gent ». 

«  J'oferois  blâmer ,  &  cela  fans  crainte  de  me 
tromper,  que  la  formation  du  confeil  exécutif 
ne1  fuit  pas  l'ouvrage  de  l'afiemblée  générale.  Pour- 
quoi confier  à  des  électeurs  de  vingt-un  ans ,  i 
une  multitude  toujours  ignorante  &r  portée  na- 
turellement à  aimer  les  magiflrats  indulgens ,  le 
foin  de  choifit  des  hommes  deftinés  à  veiller  k 
l'obfervation  des  loix  ,  8e  manier  tes  intérêts  les 
plus  importans  8c  les  affaires  les  plus  délicates 
de  la  republique  ?  Qui  peut  être  cenfé  plus  ca- 
pable de  ce  choix  que  les  repréfentans  fi  intérefles 
a  ce  que  leurs  loix  fotent  confervées  &  obfervée* 
avec  la  plus  grande  fidélité  ?  Je  croirais  d'ail- 
leurs que  c'eft  le  moyen  le  plus  favorable  pour 
établir  entre  la  puiflance  légiifative  &  la  puittir.ee 
exécutrice,  naturellement  jaloufes  l'une  de  l'au- 
tre dans  tout  gouvernement  libre  8e  prefque  to» 
jours  ennemies  dans  la  démocratie,  cet  accord 
6e  cette  harmonie  qui  font  le  bien  de  l'état.  Il 
me  femble  que  ,  fans  blefler  leurs  principes ,  les 
légiflateurs  de  Penfylvanie  pouvoient  accorder  i 
l'afiemblée  générale  la  faculté  de  choifir  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif  parmi  Jes  repréfentans 
qui  la  compofent.  U  en  ferait  réfulté  plufîeurs 
avantages.  Le  comté  dont  le  repréfentant  auroit 
été  élu ,  ferait  flatté  de  cet  honneur  ;  car  les 
hommes  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peut 
imérefler  leur  amour-propre.  —  II  fe  ferait  formé 
une  forte  d'émulation  entre  les  comtés  i  ils  au- 
raient été  attentifs  à  n'envoyer  à  l'aflemblée  gé* 
!  nérale  que  des  citoyens  dignes  de  concourir  pour 
les  places  du  confeil.  Le  corps ,  dépofitaire  des 
loix ,  auroit  été  compofé  des  hommes  les  plus 
eftimables;  8e  par  cet  intérêt  commun  de  gloire 
8e  d'émulation ,  le  caraâère  trop  inconfidéré ,  8c 
trop  intrigant  de  la  démocratie  auroit  du  moins 
été  tempéré». 

«  Ce  n'eft  pas  tout,  je  pourrais  oblerver qu'il 
eft  très-difficile  que  ce  nombre  de  douze  con- 
feillers  fuffife  à  toutes  les  affaires  de  l'adminis- 
tration ». 

Tout  ce  morceau  manque  de  juftefle ,  &  oa 
reconnoit  ici  l'homme  pénétté  des  maximes  des 
anciennes  républiques,  8e  des  vieux  principes ea 
légiûaùoa.  dans  doute ,  rien  oc  peut  borner  1s 
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puiflançe  légiflauve  d'un  peuple  qui  agît  par  lui* 
même  i  mais  les  pniftances  légiflatives  des  répu- 
bliques américaines  n'exercent  qu'un  droit  délé- 
gué :  le  corps  du  peuple  elt  le  maître  de  fixer 
les  bornes  du  pouvoir  des  aflemblées  générales 
annuelles  ,  &  il  a  eu  raifon  de  leur  ôter  le  dr»it 
de  changer  la  conllitution.  Ce  droit  lui  appar- 
tient j  Ton  exercice  étant  fort  délicat  lorfqu'il  veut 
l'exercer ,  il  nomme  avec  plus  de  foin  &  d'at- 
tention une  autre  aflemblée  qu'il  revêt  de  Ton 
pouvoir,  fous  le  nom  de  convention  &  de  congrès  ; 
&  en  conclure  que  la  putfiance  légiflative ,  in- 
hérente au  corps  du  peuple,  eft  bornée ,  c'eft 
un  fbphifme  bien  gtoûier.  Sans  doute  à  Athènes, 
chaque  aflemblée  générale  pouvoir  réformer  ou 
changer  la  conllitution  ,  parce  que  les  citoyens  fe 
re'unifloient  &  délibéraient  eux-mêmes  ;  mais  quel 
eft  en  ce  point  le  rapport  d'Athènes  avec  les  ré- 

fmbliques  d'Amérique  ?  &  n'eft-il  pas  clair  que 
es  citoyens  d'Amérique  peuvent  fixer  les  bornes 
de  l'autorité  de  leurs  rcprélentans  ? 

L'auteur  des  Recherches  fur  les  Etats-Unis  que 
nous  avons  dé)a  cité,  a  fait  voir  en  détail  toutes 
les  rneprifes  &  toutes  les  erreurs  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Mably  :  Mais  nous  avertirons  le 
lecteur  de  fe  défier  de  cet  écrivain.  Sa  critique 
eft  groflîère  ;  il  relève  d'un  air  triomphant  de  pe- 
tites erreurs  fur  des  pays  éloignés  :  il  devrait 
cependant  avoir  de  l'indulgence  ;  car  ce  qu'il  dit 
de  la  France  &  de  l'Angleterre  ,  n'eft  pas  plus 
exact  ;  &  après  avoir  reproché  aux  autres  le  ton 
dogmatique  &  tranchant ,  il  le  prend  lui  •  même 
d'une  manière  allez  comique.  Nous  ajouterons 
que  le  président  du  confeil  remplace  dans  la  Pen- 
Jylvanit  le  gouverneur  établi  par  les  autres  pro- 
vinces, &  que  les  vues  démocratiques  qui  ont 
animé  les  auteurs  de  la  conllitution  de  Penfylva- 
nie t  fe  montrent  de  toutes  parts.  L'article  zo 
déclare  que  «•  le  préfident  fera  commandant  en 
»>  chef  des  troupes  de  l'état  j  mais  qu'il  ne  pourra 
*>  commander  en  perfonne  que  lorfqu'il  y  fera 
»  autorifé  par  le  confeil ,  &  feuleme.it  auflt  long- 
»  temps  que  le  confeil  l'approuvera  ».  Mais  que 
fera-t-on  dans  un  inftant  de  crife  ou  de  danger  , 
H  le  confeil  ne  veut  pas  que  le  pre/ïdent  com- 
mande les  troupes ,  s'il  eft  intérefle  â  ce  qu'il  ne 
les  commande  pas  ?  La  conllitution  ne  femble 
point  avoir  prévu  ce  cas,  &  il  croit  naturel  d'y 
fonger  après  la  difpofition  de  l'article  20. 

»  On  a  blâmé  ,  dit  M.  le  marquis  de  Châ- 
celtux  ,  M.  Franklin  d'avoir  donné  à  fa  pa- 
trie un  gouvernement  trop  démocratique;  mais 
on  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  falloit ,  avant  tout , 
la  faire  renoncer  au  gouvernement  monarchique , 
&  qu'il  étoît  néceftaire  d'employer  une  forte  de 
féduâion  pour  conduire  à  l'indcpendance  un  peu- 
ple timide  &  avare  ,  qui  étqjt  d'ailleurs  telle- 
ment partagé  dans  fes  opinions ,  qu'à  peine  le 

Ëarti  de  la  liberté  s  eft  -  il  trouvé  le  plus  fort. 
Uns  ces  circonliances ,  il  a  fait  comme  So- 


PËN  ;8i 

Ion  i  H  n'a  pas  donné  à  la  PenfylvanU  les  meil- 
leures loix  pofiibles  ;  mais  les  meilleures  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Le  temps  amènera  la  perfection  : 
quand  on  plaide  pour  recouvrer  fon  bien  »  on 
cherche  d'abord  à  fe  remettre  en  pofleflion ,  fie 
en  fuite  on  cherche  à  s'arranger  ». 

Il  paraît  que  cette  raifon  ne  fuffit  pas.  II  pa- 
raît aujourd'hui  reconnu ,  même  dans  les  républi- 
ques du  nouveau  -  Monde  ,  que  la  conllitution 
de  la  Penfylvanie  eft  trop  démocratique.  En  errer* 
ainil  que  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  Etats- 
Unis  ,  rl  y  a  dans  la  Ptnfylvanie  deux  partis  à- 
peu-près  de  force  égale.  L'un  veut  changer  la 
conllitution ,  &  l'autre  s'oppofe  à  ce  change- 
ment ;  ils  font  d'accord  tous  les  deux  fur  les  prin- 
cipes fondamentaux  ;  &  ils  diffèrent  feulement 
fur  quelques  détails  de  la  forme  d'adminiftration. 
Nous  ne  connoiflbas  pas  les  raifons  qu'allèguent 
l'un  Se  l'autre  de  ces  deux  parus  ;  8c  nous  ne  nous 
permettrons  rien  de  plus  fur  cette  matière. 
Section  IVe. 

Du  commerce  &  de  C état  de  fa  Penfylvanie ,  à 
t  époque  de  la  révolution  :  obftrvations  fur  fon 
commerce  &  fon  état  aâuel. 

»  La  Penfylvanie  ,  à  l'époque  de'la  révolution  , 
fabriquait  avec  le  lin  &  le  chanvre  qu'elle  re- 
cueiltoit  de  fon  fol ,  avec  Us  cotons  qu'elle  attirait 
de  l'Amérique  méridionale ,  une  grande  quantité 
de  toiles  communes  ;  avec  les  laines  de  les  bre- 
bis ,  elle  manufacturait  beaucoup  de  draps  gref- 
fiers- Ce  que  les  diverfes  branches  de  fon  indus- 
trie ne  lui  d»nnoient  pas ,  elle  fe  le  procurait 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  naviga- 
teurs portoient  aux  ifles  angloifes ,  françoifes  , 
hollandoues  &  danoifes ,  du  bifeuit ,  des  farines  , 
du  beurre,  du  fromage,  des  fuifs,  des  légumes, 
des  fruits ,  des  viandes  falées  ,  du  cidre ,  de  la 
bière ,  toutes  fortes  de  bois  de  conftruâion.  Ils 
recevoient  en  échange  ,  du  coton  ,  du  fucre  , 
du  café,del'eau-de-vic,  de  l'argent.  Les  Açores, 
les  Canaries ,  l'Efpagne  ,  le  Portugal  offraient  un 
débouché  avantageux  aux  grains  &  aux  bois  de 
la  Penfylvanie ,  qu'ils  achetoieot  avec  des  vins 
&  des  piaftres.  La  métropole  recevoit  du  fer, 
du  chanvre ,  des  cuirs ,  des  pelleteries  ,  de  la 
graine  de  lin  ,  des  mâtures ,  &  fournifloit  du  fil, 
des  draps  fins ,  du  thé ,  des  toiles  d'Irlande  eu 
des  Indes ,  de  la  quincaillerie  ,  d'autres  objets 
d'agrément  ou  de  néceflité»  Le  Voyageur  amé- 
ricain ajoute  que  les  exportations  de  la  province 
de  Ptnfylvanie  furent  en  177 1,  de  6)1,  c$4  liv. 
fterl,en  177a,  de  710, 13?  liv.,  8f  en  1774,  de 
784,  2J4  liv.  î  mais  il  ne  donne  pas  l'état  des 
importations.  Malgré  l'état  du  voyageur  améri- 
cain que  nous  venons  de  rapporter ,  il  paraît  que 
dans  les  années ,  d'après  lequel  on  l'a  calculé  , 
ainil  que  dans  toutes  les  autres ,  jufqu'à  l'époque. 
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de  U  déclaration  d'indépendance,  c'ettàdire,  1 
jufqu'en  1775 ,  le  bilan  de  commerce  avoir,  été  au 
défavantage  de  la  province  ;  &  il  ne  faut  ni  l'en  I 
blâmer ,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne ,  c'eft  une  nécefhté  que  les 
nouveaux  ctajs  contractent  des  erigagemens  j  & 
celui  qui  nous  occupe  doit  refter  endetté  tout  le 
temps  que  le  progrès  de  Tes  défrichemens  exigera 
des  avances  plus  confidérables  que  leur  produit. 
D'autres  colonies ,  qui  jouiffent  de  quelques  bran- 
ches de  commerce  prcfqu'cxclufives ,  telles  que 
le  riz  ,  le  tabac  ,  l'indigo  ,  pourront  acquérir  af- 
Ici  rapidement  des  richefTes.  La  Penfyhanie ,  qui 
fonde  fa  fortune  fur  la  culture  8e  fur  la  multi- 
plication des  troupeaux  ,  ne  doit  arriver  que  len- 
tement à  la  profpérité  :  mais  cette  profpé- 
rité  aura  des  fondemens  plus  sûrs  8c  plus  du- 
rables. 

«  La  manière  irrégulière  dont  s'y  formoient  les 
plantations  avoit  retardé  les  progrès  de  la  colo- 
nie. La  famille  Penn ,  propriétaire  de  toutes  les 
terres,  en  accordoit  indifféremment  par- tout  & 
autant  qu'on  en  demandoit ,  pourvuqu'onlui  payât 
ti2  liv.  10  fols  par  chaque  centaine  d'acres,  & 
qu'on  s'engageât  à  une  redevance  annuelle  de  ai 
fols  6  den.  Ainû  la  province  mauquoit  de  cet 
enfemblequi  elt  néceflaire  en  toutes  chofes,  & 
fes  habitans  épars  étoient  la  victime  du  moindre 
ennemi  qui  ne  craignok  pas  de  les  attaquer  ». 

«  Les  habitations  étoient  défrichées  de  diffé- 
rentes manières  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
fenr  alloit  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d'un 
bois.  Ses  plus  proches  vojfins  l'aidoient  à  couper 
des  arbres,  &  à  les  en  t. 1  fier  les  uns  fur  les  autres, 
c'etoit  une  maifon.  Aux  environs  ,  il  rultivoit  fans 
fecours  un  jardin  &  un  champ  fuffifans  pour  fa 
f  irufiftanee  8e  pour  celle  ds  fa  famille  ». 
'  "Quelques  années  après  les  premiers  travaux  , 
arrivoient  de  la  métropole  des  hommes  plus  ac- 
tifs que  riches.  Us  dédommageoient  le  chafîeur 
de  fes  peines  ;  ils  aohetoient  des  terres  du  pro- 
priétaire de  la  province  ;  ils  bâtiiTbier.t  des  de- 
meures plus  commodes ,  8c  étendoient  les  dé- 
frkhemens  »>• 
«  Enfin  ,  des  allemands  que  le  goût  ou  la  perfé- 
cution  avoient  pouffes  dans  le  Nouveau  Monde , 
nettoient  la  dernière  main  à  ces  établiltemens 
encore  imparfaits.  Les  premiers  8e  les  féconds 
planteurs  alloisnt  porter  ailleurs  leur  induftrie,  avec 
des  moyens  de  culture  plus  confidérables  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord». 

«  Philadelphie ,  ou  la  ville  des  Frères ,  étoit 
&  fe  trouve  encore  le  centre  du  commerce. 
Cette  ville  célèbre  elt  fituée  à  cent  vingt  milles 
de  la  mer,  fept  milles  au-deflus  du  confluent  de 
la  Dclaware  tic  du  Schuylkill.  Pcnn  qui  la  def- 
tinott  à  devenir  la  métropole  d'un  grand  em- 
pire ,  vouloit  qu'elle  occupât  un  mille  de  large 
fur  deux  milles  de  long,  entre  les  deux  rivières. 
v>a  population  n'a  pu  encore  remplir  un  fi  grand 
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I  efpace.  Jufqu'ici  l'on  n'a  bâti  que  fur  les  bords 
de  la  DalaWar<; ,  mais  fans  renoncer  aux  idées 
I  du  légifiateur ,  mais  fans  s'écarter  du  plan  qu'il 
avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages.  Philadel- 
phie doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de 
l'Amérique ,  parce  qu'il  e&  impoflibic  que  cette 
province  ne  fafTe  pas  très-grands  progrès ,  &  que 
fes  productions  ne  pourront  jamais  gagner  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale». 
«  Les  rues  de  Philadelphie  ,  toutes  tirées  an  cor* 
deau ,  ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent  pieds 
de  largeur.  Des  deux  côrés  régnent, des trottoirsdt* 
fendus  par  des  poteaux  placés  de  diftance  en 
diftance  ». 

>•  Les  maifons ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  ton 
verger ,  font  construites  de  brique  ,  &  ont  com- 
munément trois  étages.  Plus  décorées  aujour- 
d'hui  qu'autrefois  >  elles  doivent  leur  principal 
ornement  à  des  marbres  de  différentes  couleurs, 

3ui  (e  trouvent  à  ub  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
es  tables»  des  cheminées  ou  d'autres  meubles, 
qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce  affes 
confidérable  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Amé- 
rique ». 

Le  voyageur  américain  a  donné  l'état  fuivant 
des  marchandifes  exportées  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  Philadelphie  ,  feul  port  de  mer  de  la 
Penfyhanie. 

Vers  l'année  1765  ou  1768. 

Fer  ,  acier ,  cuivre  ,  érain  ,  plomb  Si  ferbUnc 
Travaillés  ,  mercerie  &  coutellerie  de  Birminghi» 
8c  Sheffield;  cordage  s,  toile  à  voile  ,  bonneterie» 
chapeaux ,  molleton  de  Colchefter  $  qujncaillenc, 
étoffes,  flanelles,  ouvrages  de  Manchefter;  garwb, 
toile  d'Angleterre  8e  étrangère  i  foierie ,  galon 
d'or  &  d'argent ,  bijouterie  ,  couleurs  ,  agr« , 
fellcrie,  menuiferie,  poterie,  meules  à  aigutfer, 
filets  pour  la  pèche ,  femences  ,  viande  fumée , 
fromage  ,  bière  forte  ,  pipes  ,  tabac  ,  vins ,  li- 
queurs &  drogues  médicinales.  Tous  ces  articles» 
au  prix  moyen  de  trois  années,  coûtent  6n,oo 
liv.  fterling. 


Marchandifes  exportées  de  Philadelphie  pour 
la  Grande-Bretagne  8e  autres  marchés , 
350,000  barils  de  farine  8e  btfcuits  à 

10  fchel   Jf  0,000 

100,000  quarters  de  froment  à  10  f.  . .  100,0» 
Fèves ,  pois  ,  avoine  ,  bled  d'inde  8e 

autres  grains  • . .  •  i*>3°: 

Bœuf,  porc  fumé,  jambons  &  gibier, 

  4J«co: 

ao,ooo  1.  cire  à  1  fch   »>co3 

Peaux  de  bètes  fauves  &  autres   fo,oce 

Gros  bétail  8e  chevaux   W»000 

Semence  de  lin  Wf.coo  mefures  à  40  f • 

    jotcoa 

Planches,  mâts,  poutres ,  folives  8f  bois 
•  de  charpente   }f,o» 
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xj  navires  construits  pour  vente  2  7C0 

liv   «7,500 

Cuivre,  métal  &  fer  en  barre   $î>f°° 
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Le  tout  au  prix  moyen  de  trois  ans  . . .     70  j ,  yoo 

«  Philadelphie  eft  accelfiblc  à  tous  les  befoins 
de  l'humanité  ,  à  toutes  les  reflourecs  de  l'induf- 
trie.  Ses  quais  ,  dont  le  principal  a  deux  cents 
pieds  de  large ,  oÉfrcnt  une  fuite  de  magifins 
commodes  Se  de  formes  ingénieufement  prati- 
quées pour  la  conftruâion.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté ,  hors 
les  temps  de  glace.  On  y  charge  les  marchan- 
dées qui  font  arrivées  par  la  Delav/are ,  par  le 
Schuylkill  1  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe.  La  po- 
lice a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde ,  que  chex  les  vieux  peu 
pies  de  l'ancien  »». 

Plufieurs  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire  fur  la  Penfylvanie  font  applicables  au  mo- 
ment actuel.  Ceux  des  leâeurs  qui  voudront  fe 
former  une  idée  de  l'état  de  cette  province  , 
depuis  la  révolution  ,  doivent  lire  le  Cultivateur 
américain.  11$  feront  étonnés  de  l'induftrie ,  de 
la  véritable  richefle,  &  du  bonheur  de  fes  habi- 
tans.  Si  elle  parvient  à  réformer  les  vices  de  fa 
conftitution  ;  fi  les  femences  d'anarchie  qu'on  y 
trouve  peuvent  difparoître  ;  fi  les  mœurs  douces 
&  patriarchales  de  fes  citoyens,  fi  les  refpec- 
tables  principes  ,  auxquels  elle  doit  fes  progrès , 
peuvent  triompher  des  défordres,  &  de  l'indif- 
férence qu'a  dû  amener  la  révolution,  fa  prof 
périté  &  ion  abondance  ne  tarderont  pas  j  nous 
étonner  ,  8c  on  la  verra  briller  au  milieu  de  toutes 
ces  républiques  du  Nouveau- Monde ,  qui  offrent 
à  l'Europe  &  il'AncicH-Monde ,  un  fi  beau  fpec- 
tacle. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats  -  Unis  qu'au- 
cune des  nouvelles  républiques  américaines  n'a 
pu  s'occuper  encore  du  dénombrement  exaâ  de 
les  citoyens  }  &  nous  y  avons  expliqué  comment 
fe  firent  les  évaluations  prélentces  au  congres  en 
177c  &  178}  ;  à  cette  dernière  époque  ,  on  y 
comptoit  environ  jjo  mille  habitans  blancs  ou 
noirs;  mais  ^  fi  avant  la  révolution,  cette  pro- 
vince recevoir  tous  les  ans  dans  fen  fein  quatre 
ou  cinq  mille  nouveaux  colons ,  ainli  que  l'obfervc 
le  Cultivateur  américain  ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
le  nombre  de  ces  nouveaux  colons ,  doit  être 
plus  confidérablc  aujourd'hui ,  que  la  Penfuva- 
nie  forme  une  république  indépendante. 

Section  Ve. 

Remarques  fur  ta  conduite  it  U  Penfylvanie ,  Je- 
puis  le  tommtnctment  de  la  rt'volution. 

»  Un  voyageur  l'a  obfervé  :  la  famille  de  Penn 


eut  d'abord  la  vaine  idée  d'établir  une  cfptcc 
d'utopie  ,  de  gouvememenr  partait  ,  Se  enfuite  de 
tirer  le  plus  grand  parti  de  fon  imuenfe  pro- 
priété ,  en  attirant  des  étrangers  de  tous  côtés. 
Il  en  elt  réfulté  que  le  peuple  de  la  Ftnfyivanie 
n'a  aucune  identité;  qu'il  cil  mêlé  &  confus, 
&  plus  attaché  à  la  liberté  individuelle  qu'a  la  li- 
berté publique,  plus  enclin  à  l'anauhe  qu'à  U 
démocratie  ». 

«  Il  né  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  fagefie  des 
confcils  n'a  pas  toujours  répondu  aux  avantages 
que  la  nature  prodiguoit.  L'état  de  Penfylvanie 
n'eit  pas  à  beaucoup  près  le  mieux  gouverné  de 
ceux  qui  forment  la  confédération-  Êxpoié  plus 
qu'aucun  autre  aux  convulfions  du  crédit  &  aux 
manœuvres  de  l'agiotage  ,  l'inllabilité  des  richef- 
fes  publiques  s'eft  fait  fentir  dans  la  Jégiflation 
même.  On  a  voulu  fixer  la  valeur  du  papier  ; 
mats  les  denrées  ont  augmenté  de  prix  ,  à  inclure 

Sue  l'argent  perdo  t  du  fier.  :  alors  on  a  réfoîu  de 
xer  au fii  le  prix  de  ces  denrées ,  &  on  a  été  p.- ci 
d'amener  la  famine.  Une  plus  récente  méprife  de 
la  part  du  gouvernement ,  c'eft  la  loi  qui  déien- 
doit  l'exportation  des  grains.  L'objet  qu'on  avoit 
en  vue  etoit ,  d'un  coté  ,  d'approvifionner  l'ar- 
mée à  meilleur  marché  ;  &  de  l'autre  ,  d'empê- 
cher la  contrebande  entre  la  Penfylvanie  Se  la 
ville  de  New-Yorck  :  il  en  a  réfulté  la  ruine  des 
fermiers  &  celle  de  l'état,  qui  ne  pouvoit  plus 
Tecouvrer  les  impofiuons  ».  Cette  loi  a  été  ré- 
voquée. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Etats-Unis,  des 
troubles  oui  en  1783  déterminèrent  le  congres  à 
quitter  Philadelphie,  Se  des  torts  de  la  puillaucc 
exécutrice  en  cette  occafion  :  nous  n'ajouterons 
nen  de  plus. 

Durant  la  guerre  &  depuis  la  paix  ,  la  Penfyt* 
vanie  eft  une  des  provinces  qui  a  montré  le  plus 
de  aèle  pour  paver  les  taxes  publiques  Se  amener 
les  nouveaux  réglcmens  ,  dont  l'expérience  a  fait 
fentir  la  néceflité.  Voyt\  aufiî  l'article  Etats* 
Unis. 

L'afletnblée  générale  de  Penfy.'vanie  pafla  en 
178)  un  acte ,  qui  ordonne  de  lever  un  im- 
pôt de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  marthao- 
dtfes  importées  dans  cet  état ,  Se  une  taxe  fur  la 
propriété  réelle  &  perfonnelle  pour  -l'acquit  des 
dettes  des  Çrats-Unis,  Se  fi  leur  perception  éprouve 
encore  des  obftacles  ,  c'eft  moins  la  faute  de  l'adr 
miniftration  que  des  circonftances. 

La  Penfylvanie  a  eu  avec  le  Conneéticut  des 
difputes  fur  des  terreins  que  réclamoient  les  deux 
états  j  mais  une  cour  ,  nommée  par  le  congres , 
les  a  adjugés  a  la  Penfy  vanie ,  &  on  ne  peut  la 
blâmer  fur  ce  point. 

En  attendant  qu'on  ait  fixé  d'une  manière  in- 
variable la  règle  d  à»  rès  laquelle  on  établira  te 
contingent  des  direr fes  provinces  ,  la  Ptnfylvanie 
|  paye  136  ptaftres  ,  d'après  ta  proportion  qu'on 
|  fuit  pour  une  contribution  de  icoo  piaftics,  St 
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elle  parait  toujours  difpofée  aux  facrifices  qu'exi- 
gent les  dettes  &  les  befoins  de  l'union  &  de  fon 
état  particulier. 

Elle  s'occupe  des  érablilTemens  qui  peuvent  lui 
être  utiles  ;  Se  ,  foutenuc  par  la  généralité  &  le 
zèle  de  les  citoyens ,  elle  ne  craint  pas  les  dé- 
pends. Elle  vient  de  faire  tracer  un  canal  qui 
doit  unir  les  eaux  de  laSufquehannah  ,  les  con- 
duire dans  la  rivière  Schuilkill  i  lorfqu'il  feta  ter- 
miné ,  Philadelphie  partagera  avec  Baltimore  les 
riches  productions  qui  defeendront  ,  dans  peu 
d'années ,  de  toutes  les  branches  de  la  Sufque- 
haunah  ,  de  la  Juniata  Ôcc. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  inquiétude  , 
la  Vtnfylvanit ,  la  Caroline  méridionale  ,  la  Nou- 
velle- Yorck  Sk  Rhode-Island  ont  .créé  du  papier- 
monnoie  depuis  la  révolution  >  il  fe  trouve  déjà 
au  delTous  du  pair  dans  quelques  provinces,  & 
c'elt  dans  la  Caroline  méridionale  &  dans  la 
Penfylvanie  qu'il  fe  foutient  le  mieux.  Nous  avons 
expliqué  très  en  détail  les  avantages  du  papier- 
monnoie ,  lorfque  le  gouvernement ,  le  crédit  Se 
la  pofition  d'un  état  permettent  cette  relîburce  : 
voyti  l'article  Papier-monnoie  ;  mais  le  gou- 
vernement ,  le  crédit  &  la  pofttion  de  la  Ptnfy'- 
vanit  permettoient-ifs  d'employer  cet  expédient  ? 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats-Unis  quel  a 
été  pendant  la  guerre  le  fort  du  papier-monnoie 
du  congrès  &  des  diverfes  provinces  de  l'union  : 
cette  leçon  n'a  donc  pas  été  aflez  frappante  l  & 
la  Ptnfyivanie  eft  retournée  à  fes  anciennes 
habitudes. 

Les  gouyernemens  des  colonies  trouvoient  , 
avant  la  révolution ,  qu'il  étoit  de  leut  intérêt 
de  fournir  au  peuple  une  quantité  de  papier  qui 
fût  pleinement  furfifante  ,  Se  en  général  plus  que 
furfifante  pour  faire  les  alfaires  domeftiques.  Quel- 
ques uns  de  cet  gouvcrnrmens  ,  celui  de  Ptn- 
JylvanU  en  particulier  ,  tiraient  un  revenu  du 
papier  de  cours  qu'ils  prêtoient  aux  fujets  à  tant 
pour  cent  d|intérêt'i  &  l'aflèmbléc  de  cette  même 
province  a  jugé  fans  doute  que  lî  les  circonstan- 
ces ne  permettoient  plus  de  tirer  un  intérêt  de 
ce  même  papier  ,  il  feroit  encore  utile  ,  malgré 
les  incenvéniens  qu'il  fembloit  offrir. 

Mais  examinons  les  fuites  &  les  inconvéniens 
de  ce  papier  -  monnoie.  Les  européens  inftruits 
l'ont  blàmc  d'une  voix  prefque  unanime ,  &  il  a 
excité  les  plaintes  &  la  cenfure  des  citoyens 
d'Amérique  les  plus  éclairés.  M.  Payne,  auteur 
célèbre  du  Common  fenfe  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière ;  &  avant  de  rapporter  fes  observations  , 
où  l'on  verra  avec  quelle  fimplicité  profonde  Se 
quelle  juftefie  admirable  on  difeute  en  Amérique 
les  queftions  relatives  à  l'adminiftration  des  états, 
nous  avertirons  que  fes  argumens  ne  désignent  pas 
d'une  manière  aûez  particulière  le  papier-mormoie 
d'Amérique  ;  qu'il  écrit  avec  le  zèle  d'un  répu- 
blicain qui  connoit  mieux  fon  pays  que  les  au- 
tres états  i  qu'il  femble  envelopper  dans  la  prof- 
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cription  générale  les  billets  de  banque  reçus  cok- 
me  monnoie  dans  quelques  états  de  l'Europe  , 
où  la  banque  qui  les  délivre,  offre  des  gages  fûrs 
ou  du  moins  qui  doivent  l'être ,  tandis  que  !e 
papier  monnoie  créé  par  les  américains  eft  d'une 
toute  autre  nature  }  il  paraît  que  c'elt  un  papier 
à  la  charge  de  l'état,  dont  le  rembourfement 
n'eft  point  fixé  ,  dont  l'hypothèque  eft  plus  qu'in- 
certaine ,  &  dont  les  intrigans  &  les  fripons  peu- 
vent abufer  contre  les  honnêtes  gens. 

«Je  me  rappelle,  dit  M.  Payne ,  uneefpèce 
de  fentence  d  un  fermier  allemand  ,  qui  renferme 
en  très-peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  le 
papier-monnoie  :  f argent  tfi  de  /'argent  ,  tV  i« 
papier  du  papier.  Toutes  les  inventions  de  l'hom- 
me ne  peuvent  rien  changer  à  cela  ;  il  faut  que 
l'alchimille  abandonne  fon  laboratoire  &  renonce 
pour  jamais  à  la  recherche  de  la  pierre  philofo- 
phale  ,  s'il  ell  poflible  de  métamorphofer  le  pi- 
pier  en  or  Se  en  argent,  ou  de  l'appliquer  aux 
mêmes  ufages  dans  tous  les  cas  ». 

•<  Le  papier ,  confédéré  comme  matière  propre 
à  faire  de  l'argent ,  n'a  aucune  des  qualités  re 
quifes  pour  cet  objet  ;  il  cil  trop  abondant,  & 
d'une  acquifîtion  trop  facile  ,  puifqu'on  peut  fe 
le  procurer  par-tout,  &  prefque  pour  rien». 

«  Le  fcul  ufige  convenable  qu'on  ouille  faire 
du  papier  pour  tenît  lieu  d'argent ,  eft  d'y  cents 
des  billets  8c  des  obligations  de  paiement  en  ef- 
pèces.  Un  papier  ainfi  écrit  &  ligné ,  vjw  h 
Comme  pour  laquelle  il  eft  donné  ,  fi  celui  qui  !; 
donne  eft  en  état  de  la  payer ,  parce  que ,  dans 
ce  cas ,  la  loi  l'y  obligera  ;  mais  fi  celui  qui  h 
fouferit  eft  infofvable  ,  fon  papier  ne  vaut  p« 
mieux  que  lui  :  en  conféquence,  la  valeur  du 
tel  effet  n'exifte  point  dans  la  matière ,  puifcu'd 
n'eft  que  du  papier  &  une  promeffe  ,  mais  àzt 
la  pèrfonne  obligée  de  le  racheter  avec  de  l'oicu 
de  l'argent  ». 

«  Le  papier ,  circulant  de  cette  manière  &  pou: 
cer  objet ,  arrive  fans  ceffe  à  la  place  &  i  h 
perfonne  où  &  de  laquelle  l'argent  doit  être  tir;  i 
&  revenant  enfin  à  fa  fource ,  il  ouvre  la  ci:iTe 
de  fon  maître  ,  Se  paie  le  porteur  ». 

«  Mais  lorsqu'un  état  entreprend  de  faire  tint 
cmiflîon  de  papier  comme  argent  ,  il  renverfede 
fond  en  comble  l'édifice  de  la  fureté  publique  < 
Se  la  propriété  n'eft  plus  qu'un  vain  nom ,  ptûf- 
que  le  propriétaire  n'en  conferve  plus  aucun  gije 
certain.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  da 
papiers  donnés  &  pris  de  particulier  à  partie u£e 
comme  promeffe  de  paiement  *  Ce  des  pap'tn 
mis  en  circulation  par  un  état  comme  argent: 
cette  dernière  opération  reffemble  beaucoup  à  ce» 
fantômes  qu'enfantent  la  fuperllition  &laaéde- 
lité,  de  loin  c'eft  quelque  chofe  ,  &  de  près  ce 
n'eft  rien  ». 

«  Quant  au  bel  axiome  qu'un  peuple  verroan 

n'a  befoin  nî  d'or  ni  d'argent ,  c'eft  le  prop* 

d'un  hypocrite  ou  d'un  romancier  h  l'expert** 
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n'en  t  que  trop  démontré  la  faufleté.  Quelque 
penchant  que  puhTcnt  avoir  les  belles  ames  à  voir 
les  chofes  fous  ce  point  de  vue,  il  n'en  eft  pas 
nions  certain  que  les  fripons  ont  toujours  tenu  ce 
lanzige  ». 

"  Un  a  prétendu  juftificr  l'cmiflîon  du  papier- 
monnoic  ,  en  difant  qu'elle  étoit  néceflTitée  par 
la  rareté  de  l'or  Se  de  l'argent  i  mais  cette  difette, 
bien  loin  d'autorifer  une  telle  mefure  ,  devoit  au 
contraire  la  profenre  «. 

t  «  L'or  &  l'argent  n'étant  pas  des  productions  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  font  par  cette  raifon 
même  des  articles  d'importation ,  &  l'établifle- 
ment  d'une  manufacture  de  papier  -  monnoie  ou 
argent  ne  peut  fervir  :  s'il  fert  à  quelque  chofe  , 
c'eft  à  repoufler  l'importation  desefpèces ,  ou  à  les 
faire  reûortir  de  l'état  auffi  promptement  qu'elles 
J  feront  entrées.  On  voit  par-là  que  cette  mé- 
thode ne  tend  qu'à  nous  dépouiller  progreflîve- 
ment  de  tout  l'or  &  l'argent  monnoye  qui  eft  en- 
tre nos  mains ,  &  par  conféquent  à  empirer  de 
plus  en  plus  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ». 

«  Quant  au  droit  que  peut  s'arroger  quelque 
état  de  donner  au  papier  monnoie,  ou  de  toute 
autre  dénomin  ition  quelconque,  une  obligation 
légale,  ou,  en  d'autres  termes  ,  un;  force  coac- 
tive  de  paiement,  c\l\  une  entreprife  des  plus 
audacirufes  du  pouvoir  arbitrage.  Un  tel  droit 
pe  peut  exilter  dans  un  gouvernement  républi- 
cain. Une  autorité  de  cre  nature  détruit  toute 
liberté  de  propriété,  de  Piaté  }  tout  comité  qui 
fe  chargera  de  faire  un  rapport  tendant  à  cette 
lin  ;  tout  député  qui  tn  fera  ou  fécondera  la  mo- 
tion ,  métitc  qu'on  lui  faflTe  l'on  procès,  &  doit 
tôt  ou  tard  s'y  attendre  ». 

«  De  toutes  les  différentes  fortes  de  monnoies 
cle  bas  aloi  ,  le  papier  -  monnoie  eft  ,  fans  con- 
tredit ,  la  dernière  &  la  plus  vile.  Parmi  toutes 
celles  qui  peuvent  remplacer  l'or  &  l'argent  } 
il  n'en  eft  point  qui  ait  une  moindre  valeur  in- 
trinleque.  Celle  d'un  clou  ou  d'un  morceau  de 
fer  quelconque  lut  eft  infiniment  fupém-ure ,  & 
ces  objets  feroient  infiniment  plus  fufeeptibies  que 
le  papier  de  la  force  coattive  qu'on  prétend  don- 
ner à  ce  dernier  ». 

«  Si  quelque  chofe  avoit  ou  pouvoit  avoir  une 
valeur  égale  à  l'or  &  à  l'argent,  on  n'auroic  p:.s 
i>efoin  de  loi  coadtive  pour  lui  donner  cours,  & 
par  conféquent  toutes  ces  loix  coactîves  font  ty- 
xanniques  ic  injuftes ,  puifqu'eîles  n'ont  pour  but 
<jue  la  fraude  Se  l'oppreiTion 

«  Les  avocats  de  ces  loix  font  pour  la  plupart 
«les  débiteurs  infolvables  ou  de  mauvr.ife  foi  ,  qui 
veulent  en  profiter  pour  fe  débarrafler  de  lents 
obligations,  cV:  voler  impunément  leurs  créancier*, 
Mais  comme  aucune  loi  ne  peut  atitorifer  une 
atiion  illégitime  ,  k  meilleur  parti  à  v:  etufre  dans 
le  cas  où  des  lotx  au  il»  extravagantes  auroient  la 
fantflion  de  quelques  aflemblées  ,  feroit  d'inftruire 
le  procès  de  ceux  qui  en  auroient  fait  on  appuyé 
CEcon.  polit.  0  diplomatique,  Tom.  III. 
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la  propofition ,  8c  de  les  punir  de  mort  ^  en 
mettant  le  débiteur  oc  le  créancier  dans  la  même 
fituation  où  ils  croient  refpectivcmcnt  avant  l'en- 
régiftrement  d'une  loi  contraire  à  tous  les  princi- 
pes de  l'équ.cé  naturelle  tk  civile.  11  n'eft  per- 
fcnnc  qui  ne  doive  frémir  à  l'idée  feule  d'un  tel 
excès  d'audace  &  d'mjullice.  Tant  qu'un  projet 
de  cette  nature  ne  fera  pas  proferit  pour  jamais 
des  Etats  Unis  fui  la  réprobation  la  plus  géné- 
rale ,  la  plus  authentique  Se  la  plus  éclatante  , 
c'eft  en  vain  qu'on  parlera  de  rétablir  le  crédit 
national ,  ou  qu'on  fe  répandra  en  lamentations 
fur  l'itnpofttbilité  d'emprunter  de  l'argent  à  un  in- 
tétêt  légal». 

«  Quant  au  papter-raonnoie,  fous  quelque  point 
de  vue  qu'on  puifle  l'envifager ,  ce  n'eft  tout  au 
plus  qu'une  vaine  chimère  ;  mais ,  en  fuppofant 
qu'on  le  confiderc  comme  propriété  ,  n'eft  il  pas 
déraisonnable  de  fuppofer  que  le  fouffle  d'une 
aflcmblce ,  dont  l'autorité  expire  avec  l'année  , 
puiffe  donner  au  papier  la  valeur  &  la  confiftance 
de  l'or  ?  Elle  ne  peut  même  garantir  que  l'aflem- 
blée  prochaine  ne  le  reçoive  pour  les  taxes  i  mai» 
l'cxerrple  (car  l'autorité  eft  nulle  dans  toutes  ces 
opérations  )  ;  l'exemple  ,  dis  je  ,  d'une  création 
de  papier  monnoie  ordonnée  par  une  affemblée  , 
peut  engager  une  autre  alîambléc  à  en  faire  au- 
tant i  &  cette  imitation  fucceftve  portera  les 
chofes  au  point  de  ruiner  fans  retour  la  confiance 
&  le  crédit ,  à  l'époque  même  où  le  déeti  général 
de  ce  papier  fera  fentir ,  mais  trop  tard ,  le  dan- 
ger de  ce  funefte  expédient 

La  queftion  n'eft  pas  analyfce  dans  le  morceau 
que  nous  venons  de  tranferire  :  pour  la  réduire 
aune  man'èie  plus  exaCie  ,  nous  demanderons  fi 
les  républiques  qui  onrTcréé  du  papier  monnoie  , 
n'ont  pas  donné  un  page  trop  incertain  de  fa 
valeur  ?  fi  ,  dans  l'état  actuel  des  chofes,  fa  dé- 
préciation n'eft  pas  inévitable  ?  s'il  n'entraînera 
pas  des  pertes  pour  une  multitude  de  citoyens 

3ui  auront  plus  de  (implicite  Se  de  benne  foi  que 
'adrefle  ?  s'il  n'enrichira  pas  des  intricins  cVr  des 
calculateurs  peu  délicats  ?  fi  c'eft  un  bon  n.ovcn 
de  rétablir  le  crédit  des  provinces  ?  fi  la  liquida- 
tion ou  la  déroute  de  ce  papier-monnoie  ne  bif- 
fera pas  une  tache  ?  s'il  convient  de  faire  un  ar- 
rangement peu  équitable  ,  pour  des  avantages  de 
circulation  momentanés  ?  fi  les  échanges  ne  rem- 
placent pas  les  achats^  &  les  ventes  iorfqu'on 
manque  de  monnoie  ?  Si  la  circulation  du  p.ipier- 
monnoie  offre  donc  de  fi  grands  avantages  i  Se 
quels  font  réellement  ces  avantages  ?  s'il  ne  faut 
p.is  toujours  fe  foumettre  à  la  nécefliré  ,  renoncer 
aux  avantages  que  les  circonftances  ne  nous  per- 
mettent pas  d'obtenir ,  &  attendre  des  momens 
plus  heureux  ? 

Nous  avons  parlé  ,  en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage,  de  la  réponfe  officielle  qu'a  faite  le 'oui 
Carmarthen  aux  remontrances  de  M.  Adavrs 
touchant  lespoitesque  retient  l'Angleterre  1m  le 
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territoire  cédé  aux  Etats  -  Unis  par  te  dernier 
traité  de  paix ,  &  nous  avons  examiné  fes  mau- 
vaifes  railons.  Il  a  expofé  plufieurs  griefs  contre 
les  divcrfcs  provinces  de  l'union  américaine.  Il 
reproche  à  la  PenJylvanieU.\o\  paflce  auflt-tôt  après 
la  paix ,  pour  reftreindre  le  recouvrement  des  an- 
ciennes dettes  angloifes  :  mais  nous  avons  expli- 
qué à  l'article  Etats-Unis  comment  la  nécefiïté 
a  fait  une  loi  de  cette  reftriâion ,  &  comment 
elle  peut  être  avantageufe  aux  créanciers  anglois  , 
loin  de  leur  être  défavorable  ,  ainfi  qu'on  elt 
tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d'oeil.  Nous 
avons  fait  voir  également  l'injultice  &  la  hauteur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  fur  l'exécution  du 
dernier  traité  de  paix. 

Voye\  les  articles  particuliers  des  douze  autres 
provinces  de  l'union  américaine  ,  &  l'article  gé- 
néral Etats-Unis. 

PÉROU  ,  contrée  de  l'Amérique ,  qui  appar- 
tient à  l'Efpagne. 

Précis  de  l'hifloire  politique  de  ee  pays  &  de  té- 
tablifftment  de  la  colonie, 

La  première  expédition  au  Pérou  t  commencée 
avec  un  vaifleau ,  cent  douze  hommes  &  quatre 
chevaux  ,  vers  le  milieu  de  novembre  i  j  14,  ne  fut 
pas  heureufe.  A  peine  Pizarre  put  -  il  aborder } 
&  dans  le  peu  d'endroits  où  il  lui  fut  poffible  de 
prendre  terre  ,  il  ne  voyoit  que  des  plaines  inon- 
dées ,  que  des  forêts  impénétrables ,  que  quelques 
fauvages  peu  difpofés  a  traiter  avec  lui.  Alma- 
gro,  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixante-dix 
hommes,  n'eut  pas  un  rflftacle  plus  confolam , 
&  il  perdit  même  un  œil  dans  un  combat  rrès^ 
vif  qu'il  lui  fallut  foutenir  contre  les  indiens.  Plus 
de  la  moitié  de  ces  intrépides  efpagnols  avoient 
péri  par  la  faim  ,  par  le  fer  ou  par  le  climat  , 
forfque  los  Rios  qui  avoit  fuccédé  à  Pedrarias  , 
envoya  ordre  à  ceux  qui  avoient  échappé  à  tant 
de  fléaux  ,  de  rentrer  fans  délai  dans  la  colonie. 
Tous  obéirent ,  tous  à  l'exception  de  treize  oui , 
fidèles  à  leur  chef,  voulurent  courir  jufqu'a  la 
fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d'abord  plus  con- 
traire qu'elle  ne  l'avoit  encore  éré ,  puifqu'ils  fe 
virent  réduits  à  paflier  fix  mois  entiers  dans  l'ifle 
de  la  Gorgonne ,  le  lieu  le  plus  mal  fain  ,  le  plus 
ftérile  &  le  plus  affreux  qui  fût  peut-être  furie 
globe  :  mais  enfin  le  fort  s'adoucit.  Avec  un  très- 
petit  navire  que  la  pitié  feule  avoit  déterminé  à 
leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  dé- 
flation ,  ils  continuèrent  leur  navigation  &  abor- 
dèrent à  Tumbez  ,  bourgade  affez  confidérable 
de  l'empire  qu'ils  fe  propofoient  d'envahir  un 
jour.  De  cette  rade  où  tout  portoit  l'empreinte 
de  la  civilifation ,  Pizarre  reprit  la  route  .de  Pa- 
nama, où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  1  ca.7 
avec  de  la  poudre  d'or ,  avec  des  vafes  de  ce 
précieux  métal,  %vec  des  vigognes,  avec  trois 
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péruviens  deftinés  à  fervir  plutôt  ou  plus  tard 
d'interprètes. 

Loin  d'être  découragés  par  les  revers  qu'a- 
avoient  éprouvés  Pizarre  ,  Almagro  8e  Luques 
qui  avoient  réuni  leurs  petites  fortunes  pour  la 
conquête  de  ce  vafte  pays  ,  les  trois  aflociés  fu- 
rent enflammés  d'une  paflion  plus  forte  d'acqué- 
rir des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux  connus  : 
mais  il  falloir  des  foldats,  il  falloir  des  fubfiftan- 
ces,  8c  on  leur  refufoit  l'un  &  l'autre  fecours 
dans  la  colonie.  Le  miniitcre ,  dont  Pizarre  lui- 
même  étoit  venu  réclamer  l'appui  en  Europe, 
fe  montra  plus  facile.  Il  autonfa  fans  réferve  la 
levée  des  hommes ,  l'achat  des  approvifionoemens, 
&  il  ajouta  à  cette  liberté  indéfinie  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  coûtoient  rien  au  fife. 

Cependant,  en  réunifiant  tous  leurs  moyens, 
les  aflociés  ne  purent  équiper  que  trots  petits  na- 
vires i  ils  ne  purent  raflembler  que  cent  quarante- 
quatre  fantaûins  8e  trente-fix  cavaliers.  C  étoit 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu'il  falloir  rem- 
plir :  mais  ,  dans  Te  nouveau  Monde  ,  les  efpa- 
gnols attendoient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leur 
courage  ,  8c  Pizarre  ne  balança  pas  à  s'embar- 
quer dans  le  mois  de  février  de  l'an  '54t.  La 
connoiflance  qu'il  avoit  acquife  de  ces  mers,  lui 
fit  éviter  les  calamités  qui  avoient  traverfé  fa 
première  expédition  ,  &  il  n'éprouva  d'autre 
malheur  que  celui  d'être  forcé  par  les  vents  con- 
traires de  débarquer  à  cent  lieues  du  port  où  il 
s'étoit  propofé  d'aborder. 
11  fallut  s'y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  côte 

Z"  étoit  très-difficile,  en  forçant  fes  habitans  à 
ner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  l'or 
qu'ils  avoient ,  en  fe  livrant  à  cet  ef prit  de  ra- 
pine 8e  de  cruauré  qui  formoit  les  mœurs  de  ces 
temps  barbares.  L'ifle  de  Puna  qui  défendoit  la 
rade ,  fut  forcée ,  8e  la  troupe  entra  viétarieufe 
à  Tumbez ,  où  des  maladies  de  tous  les  génies 
l'arrêtèrent  trois  mois  entiers.  L'arrivée  de  deux 
renforts  qui  lui  venoient  de  Nicaragua  ,  la  con- 
finèrent un  peu  du  chagrin  que  lui  caufoit  ce 
féjour  forcé.  Ils  n'étoient ,  à  la  vérité ,  que  de 
trente  hommes  chacun  :  mais  ils  étoient  conduits 
par  Sébaflien  B  nalcazar  8e  par  Fernand  Soro  , 
qui  tous  deux  jouiffoient  d'une  réputation  brillante. 
Les  efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête ,  8e  il  en  faut  dire  la  raifon. 

Remarques  fur  le  gouvernement  des  ineas. 

L'empire  du  Pérou  qui ,  comme  la  plupart  des 
autres  dominations ,  n'avoit  dans  l'origine  que  peu 
d'étendue  ,  s'étoit  fucceflivement  agrandi  II  avoir 
en  particulier  reçu  un  accroilTement  confidérable 
du  onzième  empereur  Huyana-Capac  ,  qui  s'étoit 
emparé  par  la  force  du  vafte  pays  de  Quito ,  Se 
qui ,  pour  légitimer  autant  qu'il  étoit  poffible  fou 
ufurpation,  avoit  époufé  l'unique  ntririèredu 
roi  détrôné.  De  cette  union ,  que  les  ioix  &les 
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préjugés  réprouvoient  également,  étoit  forti  Ata- 
biliba  qui ,  après  la  mort  de  fon  père ,  préten- 
dit à  l'héritage  de  fa  mère.  Cette  fucccffion  lui 
fut  conteftée  par  fon  frère  aîné  Huafcar ,  qui 
étoit  d'un  autre  lit ,  &  dont  la  naiflance  n'avoit 
point  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  mirent  les 
armes  à  la  main  des  deux  concurrens.  L'un  avoit 
pour  lui  la  faveur  des  peuples  &  l'ufage  immé- 
morial de  l'indivifibilite  de  l'empire  :  mais  l'au- 
tre s'étoit  afluré  d'avance  des  meilleures  troupes. 
Celui  qui  avoit  pour  lui  les  armées,  fut  vain- 
queur ,  jeta  fon  rival  dans  les  fers  ,  &  plus  puiflant 
qu'il  ne  l'avoit  efpéré,  fc  trouva  le  maître  de 
toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui,  pour  la  première  fois,  ve- 
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ne  fongea  pas  à  troubler  leur  marche  ,  &  ils  ar- 
rivèrent fans  obltacle  à  Caxamalca.  Atabaliba , 
ue  des  circonitances  patticulières  avoient  con- 
trit au  voifinage  de  cette  maifon  impériale ,  leur 
envoya  fur-le-champ  des  fruits ,  des  grains ,  des 
éméraudes  ,  pluiîeurs  vafes  d'argent  ou  d'or.  Ce- 
pendant il  ne  diffimula  pas  i  leur  interprète  qu'il 
defîroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire  ,  &  il 
annonça  qu'il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur 
chef  les  mefures  de  cette  retraite. 

5e  préparer  au  combat  fans  laiflér  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre  ,  fut  la  feule  dif- 
pofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  prince. 
Il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais ,  où 
elle  ne  pouvoit  être  apperçue  >  l'infanterie  étoit 
dans  la  cour ,  &  fon  artillerie  fut  tournée  vers 
la  porte  où  l'empereur  devoit  entrer. 

Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous. 
Douze  à  quinze  mille  hommes  l'accompagnoienr. 
Il  étoit  porté  fur  un  trône  d'or  ,  &  ce  métal 
brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  11  fe  tourna 
vers  les  principaux  officiers ,  &  il  leur  dit  :  ces 
étrangers  font  les  envoyés  des  dieux ,  gardez-vous 
de  les  ofenfer. 

Mais  à  l'inftant  même  fa  troupe  fut  attaquée 
par  les  efpagnols.  Qu'on  juge  de  l'imprcflion  que 
dûrent  faire  fur  les  péruviens  la  vue  des  chevaux 

Sui  les  écrafoient  ,  le  bruit  &  l'effet  du  canon  & 
e  la  moufqueterie  qui  les  terraflbient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec  tant 
de  précipitation  ,  qu'ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres,  ôn  en  fit  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui- 
même  s'avança  vers  l'empereur ,  fit  tuer  par  fon 
infanterie  tout  ce  qui  entouroit  le  trône  ,  fit  le 
monarque  prifonnier ,  &  pourfuivit  le  relie  de  la 
fournée  ce  qui  avoit  échappé  au  glaive  de  fes 
foldats,  Une  foule  de  princes,  les  miniftres,  la 
fleur  de  la  noblefle ,  tout  ce  qui  compoloit  la 
cour  d' Atabaliba  ,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point 
trace  3  la  foulode  femmes  ,  de  vieillards,  d'en 
fa^s ,  qui  étoient  venus  des  environs  pour  voir 
Jeux  maître. 


Quoiqu'étroitement  gardé ,  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  démêler  la  paffion  extrême  de  fes  ennemis 
pour  l'or.  Cette  découverte  le  détermina  à  leur 
en  offrir  pour  fa  rançon  autant  que  fa  prifon  , 
longue  de  vingt-deux  pieds  &  large  de  feize  , 
en  pourroit  contenir  jufqu'à  la  plus  grande  hau- 
teur où  le  bras  d'un  homme  pourroit  atteindre. 
Sa  propofition  fut  acceptée.  Mais  tandis  que  ceux 
de  fes  miniftres  qui  avoient  le  plus  fa  confiance  , 
étoient  occupés  à  raffembler  ce  qu'il  falloir  pour 
remplir  fes  engagemens ,  il  apprit  que  Huafcar 
avoit  promis  trois  fois  plus  à  quelques  efpagnols 
qui  avoient  eu  occafion  de  l'entretenir,  s'ils  con- 
fentoient  à  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères. 
Ce  commencement  de  négociation  l'effraya  ;  &  , 
dans  fes  craintes  ,  il  fe  décida  à  faire  étrangler 
un  rival  qui  lui  paroiflbit  dangereux. 

Pour  dùliper  les  foupçons  que  cette  adtion  de- 
voit donner  à  fes  geôliers ,  Atabaliba  prclTa  avec 
une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux 
lripulés  pour  fa  liberté.  Il  en  arrivoit  de  tous  les 
côtés,  autant  que  l'éloignement  des  lieux,  que 
la  confufion  des  chofes  pouvoient  le  permettre. 
Dans  peu ,  rien  n'y  auroit  manqué  :  mais  ces  amas 
d'or  ,  fans  ceiîe  expofés  aux  regards  avides  des 
conquérans  ,  irritoient  tellement  leur  cupidité , 
qu'il  fut  impoffible  d'en  différer  plus  long  tems 
la  diltribution.  On  délivra  aux  agens  du  fife  le 
quint  que  le  gouvernement  s'étoit  réfervé.  Cent 
nulle  piaftres  ou  540,000  Iiv.  furent  mifes  à  parc 
pour  le  corps  de  troupes  qu'AImagro  venoit  de 
mener ,  &  qui  étoit  encore  fur  les  côtes.  Chaque 
cavalier  de  Pizarre  reçut 4$, 200  livres,  chaque 
fantaffin  11,600  liv.  &  le  général,  les  officiers 
eurent  une  fomme  proportionnée  à  leurs  grades 
dans  la  milice. 

i.LÇ"  fortunes,  les  plus  extraordinaires  dont 
rhiftoire  ait  confervé  le  fouvenir ,  n'adoucirent 
pas  la  barbarie  des  efpagnols.  Atabaliba  avoit 
donné  fon  or ,  on  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour 
fubjuguer  j'efprtt  des  peuples  :  il  étoit  tems  qu'il 
finit  fon  rôle.  Un  dominicain,  Vincent  Valverde 
difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci ,  qu'il  falloir 
traiter  comme  Pharaon.  L'interprète  Philipillo , 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec  une  de  fes 
femmes,  auroit  pu  être  troublé  dans  fes  plaifirs 
Almagro  craignoit  que  ,  tant  qu'on  le  la  fleroit 
vivre ,  1  armée  de  fon  afiocié  ne  voulût  s'appro- 
prier tout  le  butin  comme  partie  de  fa  rançon. 
Pizarre  avoit  été  méprifé  par  lui ,  parce  que 
moins  îuftruit  que  le  dernier  des  foldats ,  il  ne  fa- 
voit  pas  lire.  Ces  caufes  ,  peut-être  encore  plus 
que  des  raifons  politiques,  firent  décider  la  mort 
de  l'empereur.  On  n'ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
les  formes ,  &  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu  elle  devoit  avoir. 

Les  meurtriers  parcoururent  le  Pérou  avec  cette 
foif  de  fang  &  de  rapine,  qui  dirigeoit  toutes 
leurs  aftions.  Vraifemblablement  ils  fe  feroient 
trouvés  ,  fans  tirer  lepce  ,  les  maîtres  de  ce 
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vafte  empire ,  s'ils  avoient  montré  de  la  modé- 
ration ,  de  l'humanité.  Une  nation  naturellement 
douce  ,  depuis  long-temps  accoutumée  à  la  plus 
aveugle  foumiffion  ,  constamment  fidelle  aux  maî- 
tres qu'il  avoir  plu  au  ciel  de  lui  envoyer ,  éton- 
née du  terrible  fpeclacle  qui  vcnoit  de  frapper 
fes  yeux  :  cette  nation  auroit  fubi  le  joug  Tans 
trop  murmurer.  L'expoliation  de  fes  maifons  & 
de  fes  temples  ;  les  outrages  faits  à  Ces  femmes 
&  à  fes  Biles  ;  des  cruautés  de  tous  les  genres 
qui  fe  fuccédoient  fans  interruption  :  tant  d'in- 
iortunes  difpofèrent  les  peuples  à  la  vengeance , 
&  il  fe  préfenta  des  chefs  pour  conduite  ce  ref- 
fentiment. 

Des  armées  nombreufes  remportèrent  d'abord 
quelques  avantages  fur  un  petit  nombre  de  tyrans 
perdus  dans  des  régions  iirmenfes  :  mais  ces  foi- 
•bfes  fuccès  même  ne  furent  p.is  durables.  Plufieu-s 
de  ces  aventuriers,  enrichis  par  la  rançon  d'A- 
tabaliba ,  avoient  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller 
jouir  plus  pailiblement  ailleurs  d'un  bien  acquis 
fi  rapidement.  Leur  fortune  échauffa  les  efprits 
dans  l'ancien,  dans  le  Nouveau  Monde ,  &  de 
tous  côtés  on  accourut  au  pays  de  l'or.  Il  ar- 
riva de  la  que  les  efpagnols  fe  multiplièrent  en 
moins  de  ti:mr*s  au  Pérou  que  dans  les  autres 
colonies.  Bientôt  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 
cinq  ou  lix  mille  ,  &  alors  cclfa  toute  réfif- 
tance  Ceux  des  indiens  qui  étoient  les  plus  at- 
taches à  leur  liberté  ,  à  leur  gouvernement ,  à 
leur  religion  ,  fe  réfugièrent  au  loin  dans  des  mon- 
tagnes inaccelTtbles.  La  plupart  fe  fournirent  aux 
loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d'éton- 
nement  pour  toutes  les  nattons.  Le  Pénu  cft  un 
pays  très- difficile  ,  où  il  faut  continuellement  gra 
vir  des  montagnes ,  marcher  fans  cefle  dans  des 
gorges  8c  dts  défilés.  On  y  cil  réduit  à  paffer , 
à  repafler  perpétuellement  des  torrens  ou  des 
rivières  dont  les  bonis  font  toujours  efearpés. 
Quatre  ou  cinq  mille  hommes  ,  avec  un  peu  de 
courage  &  d'intelligence  ,  y  feroient  périr  les  ar- 
mées les  plus  aguerries.  Comment  donc  arriva-t-il 
qu'un  grand  peuple  n'ofa  pas  même  difputer  un 
terrein  ,  dont  l.i  nature  devoit  lui  ét  é  fi  con- 
nue ,  à  une  poignée  de  guerriers  que  l'Océan  ve- 
noit  de  vomir  fur  fes  rivages  ? 

C'etl  par  la  même  raifon  que  le  voleur  intré- 
pide, le  piltolct  à  la  mai» ,  dépouille  impuné- 
ment une  troupe  d'hommes ,  ou  qui  repofent 
tranquillement  dans  leurs  foyers  ,  ou  qui ,  ren- 
fermés dans  une  voiture  publique  ,  continuent 
leu:  voyage  fans  méfiance.  Quoiqu'il  foit  feul  3e 
qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  coups  à  tirer  ,  il  en  im- 
pôt e  à  tous  ,  parce  que  perfonne  ne  veut  fc  fa- 
crifier  pour  les  autres. 

Cet  empire  qui  >  félon  les  hiftoriens  efpignols, 
fleurilVoit  depuis  quatre  fièdes  ,  avoit  été  f->njé 
par  Nhnco-Capac  &  par  ù>  ftmme  MaMa-Ocello, 
qui  turent  appelles  incas  ou  Uigncurs  du  Pérou, 
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On  a  foupçonné  que  ces  perfonnago  pouvoir* 
être  les  defeendans  de  quelques  navigateuts  d'Eu- 
rope ou  des  Canaries  ,  jettés  par  la  tempête  fut 
les  côtes  du  Bréûl. 

Les  légiflateurs  fe  dirent  enfans  du  foleil ,  en. 
voyés  par  leur  père  pour  rendre  les  hommes  bon» 
&  heureux.  Ils  dî nièrent  fans  doute  que  ce  pré- 
jugé enflammeroif  l'ame  des  peuples  qu'ils  vou- 
loient  civilifer,  tfleveroit  leur  courage  Se  leut 
infpireroit  plus  d'amour  pour  leur  patrie ,  plus 
de  fourmilion  aux  loix. 

C'étoit  à  des  êtres  r.uds ,  errans,  fans  culture, 
fans  induftrie  ,  fans  aucune  de  ces  idées  morales, 
qui  font  les  premiers  liens  de  l'union  fociale ,  que 
ces  difeours  étoient  adreffés.  Quelques-uns  de 
ces  barbares  ,  que  beaucoup  d'autres  imitèrent 
depuis ,  t'artemblèrent  autour  des  légiflatems  d:iu 
le  pays  montueux  de  Cufco.  . 

Manco  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  fécon- 
der la  terre,  à  femer des  grains  &  des legumei, 
à  fe  vêtir,  à  fe  loger.  Ocello  montra  aux  in- 
diennes à  filer  ,  à  tiffer  le  coton  &  la  lame  ; 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convtiu- 
blcs  à  leur  fexe ,  tous  les  arts  de  l'économie  do- 
meftique. 

L'aftre  du  feu  qui  difllpe  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent la  terre  ,  qui  tire  le  rideau  de  la  nuit  St 
étale  fubitement  au*  regards  de  l'homme  étonné 
la  fcène  la  plus  vafte  ,  la  j  lus  augulle  &  la  plus 
riante  ;  que  la  gaieté  des  animaux  ,  le  ramage 
des  oifeaux  x  le  cantique  de  l'être  qui  penfc , 
falucnt  à  fon  lever  $  qui  s'avance  majcitueufe- 
ment  au-deflus  de  leurs  têtes }  qui  embratfe  un 
efpace  immenfe  dans  fa  marche  à  travers  les  es- 
paces du  ciel  ;  dont  le  coucher  replonge  l'univers 
dans  le  filence  &  la  trifrclTe  }  qui  caraclèrife  les 
faifons  &  Us  climats  ;  qui  forme  &:  diflîpe  les 
orages;  qui  allume  la  foudre  6V  qui  l'éteint  ;  qui 
verfe  fur  les  campagnes  les  pluies  qui  les  fécon- 
dent,  fur  les  forêts  les  pluies  qui  les  nourrif- 
fent  j  qui  anime  tout  par  fa  chaleur ,  embellît 
tout  par  fa  préfenec  ,  Se  dont  l'abfence  jette 
par- tout  la  langueur  &  la  mort  :  le  foleil  fut  le 
dieu  des  péruviens.  On  lui  bâtit  des  temples, 
&  on  abolit  les  facrifices  humains.  Les  deice.i- 
dans  des  légiflateurs  furent  les  feuls  prêtres  de  la 
nation. 

Les  loix  prononcèrent  la  peine  de  mon  contre 
l'homicide,  le  vol  &  l'adultère.  Cette  fevénte  ne 
s'étendit  guère  à  d'auttes  crimes. 

La  polygamie  étoit  défendue.  Il  n'étoit  per- 
mis qu'à  l'empereur  d'avoir  des  concubines  , 
!  pa-xe  qu'on  ne  pouvoit  trop  multiplier  la  race  du 
|  foleil.  11  le9  choifi<T'i!t  parmi  les  vierges  confi- 
\  crées  au  temple  de  Cufco ,  qui  étoient  toutes  de 
I  l'on  fa  m  •. 

Une  itiftitut:r>n  très- fage  ordonnoit  qu'un  jume 
hom"v;  qui  comn  eumit  ur.e  faute  ,  feroit  \7y- 
,  icmcnt  puni ,  mais  que  fun  père  en  icroit  rcfpoo- 
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fable.  Ceft  ainfi  que  ta  bonne  éducatiorr  veilloic 
à  la  perpétuité  des  bonnes  moeurs. 

II  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  l'oifiveté  , 
regardée  avec  raifon  comme  la  foutce  de  tous 
les  défordres.  Ceux  que  l'âge  ou  les  incommo- 
dités a  voient  mis  hors  d'état  de  travailler ,  étoient 
nourris  par  le  public  ,  mais  avec  l'obligation  de 
prcferver  du  dégât  des  oii'emx  Ici  terres  enfc- 
mencées.  Tous  les  citoyens  étoient  obligés  de 
faire  eux  -  mêmes  leurs  habits  ,  d'élever  leurs 
maifons  ,  de  fabriquer  lems  inlhumtns  d'agri- 
culture. Chaque  famille  lavoit  feule  pourvoir  à 
fes  befoins. 

II  étoit  ordonné  aux  péruviens  de  s'.v'mer,  8c 
tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  communs,  tou- 
jours égayés  par  des  chants  agréables  >  l'objet 
même  de  ces  travaux ,  qui  étoit  d'aider  quicon- 
que avoit  lefoin  de  fecours  >  ces  vêtement  faits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  fo!cil  ,  Se  dif- 
tribués  par  les  officiers  de  l'empereur  aux  pau- 
vres ,  aux  vieillards ,  aux  orphelins  j  l'union  qui 
devoit  régner  dans  les  décuries  ,  où  tout  le  monde 
s'iiifpiroit  mutuellement  le  refpeci  des  loix  ,  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  parce  que  les  chârimens  pour 
les  fautes  d'un  feul  tomboient  fur  toute  la  dé- 
curie }  cette  habitude  de  fe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille ,  qui  etoit  l'empire  :  tous 
ces  ufages  entretenoier.t  parmi  les  péruviens ,  la 
concorde  ,  la  bienveillance ,  le  patnotifme ,  un 
certain  efprit  de  communauté,  8c  fubltituoient , 
autant  qu'il  elt  poffible  ,  à  l'intérêt  perfonncl,  à 
JtTpric  de  propriété ,  aux  reflbrts  communs  des 
autres  légiflations ,  les  vertus  les  plus  fublimes  8c 
les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées,  ces  vertus,  comme 
les  ferviecs  rendus  à  1a  patrie.  Ceux  oui  s'étoient 
diftingués  par  \\\  e  conduite  exen  p'.iirc  ,  ou  par 
des  actions  d'éclat  utiles  au  bien  public ,  por- 
toient  pour  marque  de  décoratio  r ,  des  habits 
travaillés  par  là  famille  des»  lncas.  Il  elt  fort' 
vraifembUble  que  ces  ftuues  que  les  efpagnolj 
prétendoient  avoir  trouvées  dans  les  temples  du 
foleil,  &  qu'ils  priretft'pour  des  idoles  ,  étoient 
les  fîatues  des  hommes  qui ,  par  h  grandeur  de 
leurs  ralens,  bu  par.  inè  vie  rehipl-e  de  belles  ac- 
tions ,  avoiebt  mérité  rhomrriage  ou  l'amour  de 
leurs  concitoyens. 

Ces  prands  hommes- étoient  encor'e  les  fujets 
ordinaires  des  poèmes  compofés  par  la  famille  des 
lncas  ,  pour  l'inftructioi?  des  peup'es. 

Il  y  avoit  un  autre  genre  de  poème  utile  aux 
moeurs.  On  repréfentoit  à  Cufco,  8c  peut  être 
ailleurs,  des  tra^é /.tes  &  dès  comédies.  Les  pre- 
mières donmvent  aux  prêtres  ,  .iux  <'uerri<  rs  , 
anx^ucts  .  aux  homme*' d'érat  ,  des  L'çors  de 
leurs  devoir^ .  -dèi  m<".lèlts  de  vertus  publi- 
ques Les  compiles  f_rvoicnt  'd'infirnenon •  aux 
conditions  , inférieurs  ,  Se  leur  cnfei&noient  les 
vertus  privées  ,  &  juîqj  à  l'économie  domclli- 
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L'état  entier  étoit  dillribué  en  decurtes ,  avec 
un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix  familles  qui 
lui  étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoit 
la  même  infpcétion  fur  cinquante  familles;  d'au- 
tres enfin  fur  cent,  fur  cinq  cens ,  fut  mille. 

Les  dédirions  &  les  autres  infpec-teurs ,  en 
remontant  jufqu'au  milîena-re ,  dévoient  rendre 
compte  à  celui  ci  des  bonnes  &  des  mauvaifes  ac- 
tions ,  fo'.liciter  le  châtiment  &  la  récompenfc  » 
avertir  fi  l'on  ma'-.^uoit  de  vivres  j  d'habits  ,  de 
grains  pour  l'année.  Le  millénaire  rendort  compte 
au  minifire  de  l'Inca. 

Rarement  avoit-il  à  porter  des  plaintes  contre 
la  paitie  de  la  nat'on  confiée  à  fa  vigilance.  Lotf- 
que  ce  malheur  arrivoit  ,  les  coupables  alloient 
eux-mêmes  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecrè- 
tes  ,  8c  demander  à  les  exprer.  Ces  peuples  di- 
foient  aux  cfpagnols  ,  qu'il  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'un  homme  de  la  famille  des  lncas  eût  mérité 
d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume ,  fufccptibles  de  cul- 
turc  ,  étoient  partagées  en  trois  parts  ,  celle  dut 
foleil  ,  celle  de  l'Inca,  8c  celle  des  peuples.  Les 
premières  fe  cultivoient  en  commun ,  ainfi  que 
les  terres  des  orphelins ,  des  veuves,  des  vieillards, 
des  infirmes ,  8c  des  foM3ts  qui  étoient  a  l'armée. 
Celles-ci  fe  cultivoient  immédiatement  après  celles 
du  foleil,  8c  avant  celles  de  l'empereur.  Des  fê- 
tes annonçaient  ce  travail  :  on  le  commençoit  & 
on  le  continuent  au  fon  des  inltrumens ,  8c  en 
chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut,  8c  n'exi- 
geoit  de  fes  ftifets  que  la  culture  de  fes  teires, 
dont  le  produit  ,  dépofé  par  tout  dans  des  maga*> 
fins  publics,  fuffifoit  à  toutes  les  dépenfes  de 
l'empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fournrffoient  i 
l'entretien  des  prêtres  Se  des  temples ,  a  tout 
ce  qui  concernoir  le  culte  religieux.  Elles  étoknt 
en  partie  labourée*  par  dts  prhres  de  Ja  famille 
royale,  revêtus  de  leurs  plus  riches  hibits. 

A  l'égard  des  terres  oui  étoient  entrf  tt s  mains 
des  particuliers,  elles  n'étoitnt  ni  un  hé::t:ge  p 
ni  même  une  propriété  à,Ytè..'Leur  parta;  e  va- 
rioit  continuellement ,  Si*  fe*?t'rHoit  avec  une  écuitc 
rigcmreuf:  forde  nombre  de  fêtes  qui'e*^rbr>eio'er.t 
chiqiie  famille.  Les  licheîfes  fe  borboVent  tou- 
jours au  ptorhnt  de£  'champs,  don'tTttat'  avoit 
confié  l'ulufruir  paflaçrr. 

Les  lncas  ne  conno;fi*ant  p.is  l'ufasc  des  im- 
pôts, &  n'ayant ,  pour  fubve^ir  aux  befoms  du 
gouvernement,  que  des  denrées  en  rinrure  ,' dû* 
rtnt  chercher  a  les  multiplier.  Us  ét  oie  ri*  fécon- 
dés ,  dans  Inexécution  de  ce  projet  ,  pv  leurs  mi- 
hiflres,  pir  Iss  avlmthilrrateui s  inférieurs ,  par  les 
foldats  même  qui  ne  recevoient ,  pour  fubfïlier, 
poiir  fctftcnir  leuf  raiig",  que  des  fruitî  de  la  terre. 
De  la  rant  de  foins  pour  ks  aiirrmcntcr.  Cetre 
attention  pouvoit  avoir  pour  but  principal  de  por- 
ter l'abondance  .  d«K  Jes  champs  du  fyuvenm  : 
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qui  s'eft  mis  à  la  tête  du  parti  oppofé.  Il  petd , 
à  débrouiller  des  rufes ,  le  tems  qu'il  auroit  dû 
employer  à  combattre  Dans  ces  ci:  confiances.,  un 
événement  que  perfonne  navoit  pu  prévoir,  vient 
changer  la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caltro ,  envové  d'Europe 
pour  jurxr  les  meurtiers  du  vieux  Almagro,  ar- 
rive au  Péivu.  Comme  il  devoit  être  chargé  du 
gouvernement ,  au  cas  que  Pizarre  ne  lût  plus, 
tous  eux  qui  n'étoient  pas  vendus  au  tyran  , 
s'etiipiclî'crent  de  le  reconnoitre.  L'incertitude  & 
la  yiloulL  ,  qui  les  avoient  tenus  trop  long-temps 
épars ,  ne  turent  plus  un  oblhcle  à  Jeu»  réunion. 
Calho ,  aufli  décidé  que  s'il  eût  vieilli  fous  le 
çafquc  ,  ne  tir  pas  linguir  leur  impatience  ;  il  les 
mena  à  l'ennemi.  Les  deux  armées  combattirent 
9  Chu  pas  ,  le  1C1  feptembre  i  C41 ,  avec  une  opi- 
niar.eté  inexprimable.  La  viftjire  ,  après  avoir 
lonf,  temps  balancé  ,  fc  décida,  fur  la  fin  du  jour, 
pour  le  parti  du  trône.  Les  plus  coupables  des 
rebelles,  qui  craignoient  de  languir  dans  de  hon- 
teux fuppHcfs  ,  provoquoient  les  vainqueurs  à  les 
iruflacrei ,  Se  iriorcnt  en  défefpéiés  :  c'efi  moi 
qui  ai  tué  P.jjnt.  Leur  chef,  fait  prifonnier, 
peri:  fur  un  éclufaud. 

Ces  fcciies  déplorables  venoient  de  finir,  lorf- 
que  Ulafco  Nunnez-Vela  arriva  en  1  f-H  au  Pé- 
rou ,  avec  le  nom  &  les  pouvoirs  de  vice-rot.  La 
couraYoit  cru  devoir  revêtir  fon  ref  rcf'.nrant  d'un 
titre  impofant  &  d'une  autorité  très  -  étendue  , 
pour  qui  les  décrets  dont  il  ctoit  chargé  trou- 
vaient moins  d'oppolîtion.  Ces  ordonnances  , 
imaginées  pour  diminuer  l'oppreffion  fous  laquelle 
fuccomboient  tes  in  iicns ,  &c  plus  particuliére- 
mert  pour  rendre  utiles  à  la  couronne  d'immenfes 
conquêtes,  étaient- eilcs  judicieufe-ment  conçues? 
On  en  jugera. 

Elles  portoient  que  quelques  péruviens  feroient 
libres  dartf  le  moment  ,  &  le»  nutres  à  la  mort 
de  leurs  opprsfîeurs  :  qu'à  l'avenir  on  ne  pourroit 
pas  les  forcer  a  s'enterrer  «uns  des  mines,  ni 
exiger  d'eux  aucun  tt  avait  fms  les  payer  :  que 
leurs  corvées  &  leurs  tributs  feroient  reclés  :  que 
letefpagnolsqui  parcourroicntles  provinces  à  pied, 
n'auroie  it  pas  plus  de  trois  de  ces  malheureux  pour 
porter  leur  b-i^e  ,  ri  ùe  ej.'q  s'.!s  étoient  à  che- 
val :  que  les  caciques  feroient  déchargés  de  l'o- 
bligation do  fournir  la  nourriture  au  voyageur  2c 
à  fon  cortège^ 

Par  les  méi.  es  réglcmens  f  étotent  annexés  au 
domaine  de  l'état  tous  les  départ emens  ou  corn- 
mauderics  des  gouverneurs  ,  des  officiers  de  juf- 
tice  ,  des  agens  du  fife,  d:s  évtrques ,  des  mo- 
rt aller  es  ,  des  hôpitaux  ,  de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  trouvés  m.  Ci  d^ms  les  troubles  publics.  Le 
peu  de  terres  qui  pouvoiert  appartenir  à  d'autres 
maicres ,  dévoient  fubir  la  même  loi  ,  après  que 
les  noiL  ffeurs  actuels  auraient  terminé  une  carrière 
plus  ou  moins  longue ,  faos  que  leurs  héritiers  9 
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leurs  femmes ,  leurs  enfans  en  puffent  récluna 
la  moindre  partie. 

Avant  d'ordonner  une  fi  grande  révolution  , 
n'auioit  il  pas  fallu  adoucir  des  mœurs  fJroccj, 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  tou;:brs 
vécu  dans  l'indépendance ,  ramener  à  des  prin- 
cipes d'équité  l'iujultice  même ,  lier  à  l'i.uérèt 
général  ceux  qui  11 'avoient  connu  que  des  inté- 
rêts privés ,  rendre  citoyens  des  aventuriers  qui 
avoient  comme  oublié  le  pays  de  leur  oririr,e, 
établir  des  propriétés  où  l'on  n'avoit  connu  rtue 
la  loi  du  plus  fort ,  faire  fortir  l'ordre  du  défor- 
dre  même  ,  &  ,  par  un  tableau  frappant  des  rruux 
que  l'anarchie  venoit  de  caufer  ,  rendre  cher  3e 
rcfpeûable  un  gouvernement  régulièrement  or- 
donné ?  Comment  ,  fans  aucun  de  ces  pic- 
liminaires ,  la  cour  de  Madrid  put- elle  efpcret 
de  parvenir  brufquement  au  but  qu'elle  fc  pro* 
pofoir  ? 

Nunnez,  voulant  faire  exécuter  les  ordres 
qu'il  avoir  reçus  dai.s  l'ancien  hémifphcte ,  tut 
aulli-tôt  dégradé ,  mis  aux  fers  &  rélégué  djni 
une  ifle  déferre ,  d'oil  il  ne  devoit  fortir  que  pour 
être  transféré  dans  h  métropole. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d'une  expédi- 
tion difficile,  qui  l'avoir  conduit  jufqu'à  la  ri- 
vière des  Amazones  ,  &  l'avoit  occupé  alTez  ion», 
temps  pour  l'empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  s 'étaient  fuccédées  fi  rapidement. 
L'anarchie  qu'il  trouva  établie,  lui  fit  naître  U 
penfée  de  fe  faifîr  de  l'autorité.  Son  nom  &:  (a 
forces  ne  permirent  pas  de  la  lui  refufer  :  mis 
fon  ufurpation  fut  fccllée  de  tant  d'atrocités  , 
qu'on  regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de  fon  exil , 
&  ne  tarda  pas  à  fe  voir  afïez  de  forces  pour 
tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommen- 
cèrent. La  turcur  fut  extrême  dans  les  deux  par- 
tis- Pcrfonne  ne  demandot  ni  ne  faifoit  quartier. 
Les  ind.cns  furent  forcés  de  prendre  part  a  cette 
guerre  comme  aux  précédentes  ;  les  uns  fous  les 
cteivhrds  du  vice-roi  ,  les  autres  fous  ceux  de 
Gonzale.  Ils  traînoient  l'arriileric  ,  ils  applinii- 
foient  les  chemins,  ils  portoient  le  bagage.  Après 
des  fur  ces  long- temps  variés ,  la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  rfiurs  de  Quito,  dans 
le  mois  de  janvier  de  l'an  if4f-  Nunnez  Se 
la  plupart-des  liens  furent  maifacrés  dans  cette 
journée.  Gonzale  reprit  le  chemin  de  Lima. 

Avec  du  jugement  8c  l'apparence  de  la  modé- 
ration, il  lui  eût  été  poflibie  de  fc  rendre  indé- 
pendant. Les  principaux  de  fon  parti  le  delîroiert. 
Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événement  d'un 
œil  indifférent ,  &  les  autres  auroient  été  fortes 
d'y  coni'entir.  Une  cruauté  aveugle  ,  une  avidité 
infatiable  ,  un  orgueit  fans  borne  ,  changèrent  ces 
difpoiitions.  Ceux  même  dont  les  intérêts  étoient 


du  tyran  ,  foupiroient 


le  plus  liés  avec  ceux 
après  un  libérateur. 

Il  arriva  d'Europe.  Ce  fut  P 
ça ,  prêtre  avance  tn  âge  ,  mais  prudent ,  dé- 
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Wréffé ,  ferme  ,  &  fur- tout  très-délié.  Il  n'ame- 
Boit  point  de  troupes ,  mais  on  lui  avoit  confie 
des  pouvoirs  illimités.  Le  premier  ulage  qu'il  le 
permit  d'en  faire ,  ce  fut  de  publier  un  pardon 
univerfel,  fans  diltinciion  de  peifonncs  ou  de 
crime,  ce  de  révoquer  les  loix  fevères  qui  avoient 
rendu  l'adminillration  précédente  odieufe.  Cette 
démarche  feul»  lui  donna  la  flotte  &  les  pro- 
vinces des  montagnes.  Si  Gonzale,  à  qui  1  am- 
liiftie  avoit  été  offerte  en  particulier  avec  tous  les 
témoignages  d'une  diltinction  marquée ,  eût  con- 
fend  à  l'accepter,  comme  tes  plus  éclairés  de 
fes  parti  fans  le  lui  confeilloient ,  le  troubles  fc 
trouvaient  finis.   L'habitude  du  commandement 
ne  lui  permit  pas  de  defeendre  à  une  condition 
privée  ;  &  il  eut  recours  aux  armes ,  dans  l'ef- 
pérance  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans  perdre  un 
moment  ,  il  prit  la  route  de  Cufco,  où  la  Gafca 
îilTernbloit  fes  forces.  Le  9  d'avril  1548,  le  com- 
bit  s'engagea  à  quatre  lieues  de  cette  place,  dans 
les  plaines  de  Saefahuana.  Un  des  lieutenans  du 
général  rebelle  le  voyant  abandonné ,  dès  la  pre- 
mière charge,  par  fes  meilleurs  foldats,  lui  con- 
cilia ,  mais  en  vain ,  de  fe  précipiter  dans  les 
bataillons  ennemis ,  &  d'y  périr  en  romain.  Ce 
foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  & 
porter  fa  tête  fur  un  échafaud.  On  pendit  autour 
de  lui  neuf  ou  dix  de  les  officiers.  Une  peine  plus 
infamante  fut  prononcée  contre  Carvajal ,  un  des 
hommes  les  plus  étonnans  dont  l'hiftoire  ait  con- 
fervé  le  fouvenir. 

9  Telle  fut  la  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont 
tous  les  acles  avoient  été  fanglans.  Les  guerres 
civiles  furent  cruelles  dans  tous  les  pays  ûc  dans 
tous  les  ficelés  :  mais  au  Pén>u ,  elles  dévoient 
avoir  un  caractère  particulier  de  férocité.  Ceux 
qui  les  fufeitoient ,  ceux  qui  s'y  engageoient , 
choient  la  plupart  des  aventuriers  fans  éducation 
&  fans  naiffance.  L'avarice  qui  les  avoit  pouffes 
djns  le  Nouveau  Monde  ,  fe  joignit  aux  autres 
pillions  qui  rendent  les  diiTenfions  domcltiques  fi 
durables  8c  fi  violentes.  Tous  ,  tous  fans  excep- 
tion ,  ne  voyoient  dans  le  chef  qu'ils  avoient 
choifi  qu'un  compagnon  de  fortune,  dont  l'in- 
fluence devoit  fe  borner  à  diriger  leurs  traies. 
Aucun  n'acceptoit  de  folde.  Comme  le  pillage  & 
la  confifeation  dévoient  être  le  fruit  de  la  vie 
toire ,  il  n'y  avoit  jamais  de  quartier  dans  l'ac- 
tion. Après  le  combat ,  tout  homme  riche  étoit 
expofé  aux  accufations }  &  il  ne  périffoit  guère 
moins  de  citoyens  par  les  mains  du  bourreau  , 
que  de  foldats  dans  les  batailles.  La  plus  baffe 
crapule  ,  le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bien- 
tôt épuifé  cet  or  acquis  par  tant  de  forfaits  ,  & 
Ton  fe  livrait  de  nouveau  4  tous  les  excès  de  la 
Jicence  militaire  qui  n'a  point  de  frein. 

H^ureufement  pour  cette  opulente  partie  de 
l'autre  hémifphèrc,  les  plus  féditieux  des  con- 
quérons &  de  ceux  qui  firvoier.t  leurs  tracts  , 
avoient  miférablemeiu  péri  dans  les  Hivers  éve- 
(Si  v.  polit,  6'  diplomatique.  Tont.  III.  ■ 
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nemens  qui  I'avoient  tact  de  fois  boulevcrféc.  Il 
n'avoit  guère  furvécu  aux  troubles  que  ceux  qui 
avoient  conftamment  préféré  des  occupations  pat- 
fibles  au  fracas  &  aux  dangers  des  grandes  révo- 
lutions» Ce  qui  pouvoit  encore  relier  de  com- 
motion dans  quelques  efprits ,  s'appaifa  peu  à* 
peu,  comme  l'agitation  des  vagues  après  une 
longue  &  furieufe  tempête.  Alors  &  alors  feule- 
ment les  rois  catholiques  purent  fe  dire  avec  vérité 
les  rois  des  efpagnols  fixes  au  Pérou.  Mais  il  ref- 
toit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaftes  états 
vivoit  au  milieu  des  montagnes  dans  l'indépen- 
dance. Des  princeffes  de  fon  fang  ,  alTervies  aux 
conquérans ,  abufèrent  de  fon  inexpérience  &  de 
fa  jeunefle  pour  l'engager  à  fe  rendre  à  Lima. 
Les  ufurpateurs  de  fes  droits  incontellables  pouf- 
fèrent l'infolcnce  julqu'à  lui  donner  des  lettres 
de  grâce ,  &  ne  lui  alignèrent  qu'un  très-modi- 
que domaine  pour  fa  fubfiftance.  Il  alla  cacher  fa 
honte  &  fes  regrets  dans  la  vallée  d'Yucay ,  ou 
une  mort  encore  trop  tardive  termina  trois  ans 
après  fa  malheureufe  carrière.  Une  fille  unique  , 
qui  lui  furvécut ,  époufa  Loyola ,  &  de  ce  ma- 
riage font  forties  les  maifons  d'Oropefa  &  d'Al- 
cannizas.  Ainfi  fut  confommec  la  conquête  du 
Pérou  t  vers  l'an  1  job. 

Détails  fur  les  divers  établi ffemens  que  les  efpognols 
ont  formé  au  Pérou. 

Lorfque  les  caftiUatis  s'étoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  empire  ,  il  avoit  plus  de 
quinze  cents  milles  de  côtes  fur  la  mer  du  fud  , 
Se  dans  fa  profondeur  il  n'étoit  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières.  En  moins  d'un 
demi-fiècle ,  ces  hommes  tutbulens  pouffi  rent  à 
l'eft  leurs  conquêtes  depuis  Panama  ,  jufqu'à  la 
rivière  de  la  Plata  ,  8e  à  l'oued  depuis  le  Çhagre 
jufqu'à  l'Orénoque.  Quoique  les  nouvelles  acqui- 
ttions futTcnt  la  plupart  féparces  du  Pérou  par 
des  deferts  affreux  ou  par  des  peuples  qui  dé- 
fendoient  opiniâtrement  leur  liberté  ,  elles  y  fu- 
rent toutes  incorporées  &  en  reçurent  la  loi  juf- 
ques  dans  les  derniers  temps.  Nous  allons  par* 
courir  celles  qui  ont  confervé  ou  acquis  quelque 
importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Daricn  , 
qui  elt  une  de  ces  nouvelles  acquifitions.  Voy*\ 
1  article  Darien. 

Province  de  Cartkagene, 

La  province  de  Carthagcne  eil  bornée  à  l'oueft 
]  par  la  rivière  de  Daricn,  &  à  l'ell  par  celle  de 
la  Madeleine.  Elle  a  cinquante  -  trois  lieues  de 
côte  ,  &"  quatre-vingt  cinq  dans  l'intérieur  des 
tenes.  Les  montagnes  arides  6c  très  élevées  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  v»l\c  efpace, 
foi  t  fépartes  par  des  vallées  larges  ,  arrofees  Se 
i  fertites.  L'buraidi.é  &  la  ch.i!eur  exceliives  da 
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c  limat  empêchent ,  à  la  vérité  ,  que  les  grains  , 
les  huile»,  les  vins,  que  les  fruits  de  l'Europe 
n'y  putllent  profpérer  :  mais  le  riz ,  le  manioc , 
le  maïs.,  le  cacao,  le  fucre ,  toutes  les  produc- 
tions particulières  à  l'Amérique  y  font  fort  com- 
munes. On  n'y  cultive  cependant  pour  l'expor 
tation  que  le  coton,  &  encore  a  t-il  la  laine  fi 
longue,  eft-il  fi  difficile  à  travailler,  qu'il  n'eft 
acheté  qu'au  plus  vil  prix  dans  nos  marchés  , 
qu'il  eft  rebuté  par  la  plupart  des  manufac- 
tures. 

Baftidas  fut  le  prerri  r  européen  qui,  en  i  toi  , 
fe  montra  fur  ces  plages  inconnues.  La  Ofa, 
Gucrra,  Oj:da,  Vefpuce,  Oviedo  y  abordèrent 
après  lui  ;  mais  les  peuples  que  ces  brigands  fe 
propofoient  d'aflervir ,  leur  oppofèrent  une  telle 
réfiftance  ,  qu'il  leur  fallut  renoncer  a  tout  projet 
d'établiffement.  Pedro  de  Heridia  parut  enfin  , 
en  j  j  27  ,  avec  des  forces  fufhfantes  pour  donner 
la  loi  II  bâtit  &  peupla  Carthagcne. 

Des  corfaires  françois  pillèrent  la  nouvelle  ville 
en  if  44.  Elle  fut  brtlléc  quarante  &  un  ans  après 
par  le  célèbre  Drake.  Pointis  ,  un  des  amiraux 
de  Louis  XIV,  la  prit  en  1697,  mais  en  désho- 
norant ,  par  une  cruelle  rapacité  ,  des  armes  que 
ion  maure  vouloit  illultrer.  Les  anglois  fe  virent 
réduits,  en  1741  ,  à  la  honte  d'en  lever  le  fiè- 
ge  ,  quoiqu'ils  l'euflent  formé  avec  vingt  -  cinq 
vaifTeaux  de  ligne  ,  fix  brûlots ,  deux  galiotes  à 
bombes ,  &  aflet  de  troupes  de  débarquement 

£our  conquérir  une  grande  partie  de  l'Amérique, 
a  méfîntelligence  de  Vernon  &  de  VVenthwort, 
les  cabales  qui  divifpient  le  camp  &  la  flotte  , 
un  défaut  d'expérience  dans  la  plupart  des  chefs 
te  de  fourmilion  dans  les  fubalternes ,  toutes  ces 
caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la 
gloire  &  des  avantages  qu'elle  s'étoit  promis  d'un 
des  plus  brillans  arméniens  qui  fuflént  jamais 
fortis  des  rades  britanniques, 

Après  tant  de  révolutions  ,  Carthanène  fubfifte 
avec  éclat  d  us  une  prefqu'ifle  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre  , 
dont  la  plus  larpe  n'a  pas  plus  de  trente  -  cinq 
toifes.  Ses  fortifications  font  régulières.  La  na- 
ture a  placé  à  peu  de  diftanceune  colline  de  hau- 
teur médiocre  ,  fur  laquelle  on  a  conftruit  la  ci 
tadclle  de  Saint-Laiare.Une  garmfon  plus  ou  moins 
Jiombreufe  ,  félon  les  circonlhnces  ,  défend  tant 
d'ouvrages.  La  ville  cil  une  des  mieux  bâties , 
des  mieux  percées  ,  des  mieux  difpoféts  du  Nou- 
veau-Monde :  elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille 
ames.  Les  efpagnols  forment  la  fixième  partie  de 
cette  population  Les  indiens  ,  les  nègres ,  les 
races  formées  de  mélanges  variés  à  l'infini,  com- 
pofent  le  relie. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  a  Cnrtha- 
gène  que  dans  la  plupart  des  autres  colonies.  On 
y  voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga- 
bonds ,  fans  biens,  fans  emploi,  fans  recom- 
mandation. Dans  un  pays  où  n'étant  connus  de  ' 
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perfonne,  aucun  citoyen  n'ofe.  prendre  cotilunet 
en  leurs  fervices  i  leur  deftine  e  eft  de  vivre  mt- 
ferablement  d'aumônes  conventuelles ,  &  décou- 
cher au  coin  d'une  place,  ou  fous  le  portique  de 
quclquegliie.  Si  le  chagrin  d'un  fi  trifte  état  leur 
caufe  une  maladie  grave,  ils  font  communément 
fecourus  par  des  négrefles  libres  ,  dont  ils  reewv- 
noiflent  les  foins  &  les  bienfaits  en  les  époufant. 
Ceux  qui  n'out  pas  le  bonheut  d'être  dans  une 
fituation  affez  défefpcrée  pour  intérefict  la  pitié 
des  femmes,  font  réduits  à  fe  tefugier  dans  le* 
campagnes  ,  &  à  s'y  livrer  a  des  travaux  fau- 
gans ,  qu'un  certain  orgueil  national  &  d'ancien- 
nes habitudes  leur  rendent  également  infuse-:- 
tables.  L'indclencc  eft  pouflee  fi  loin  dans  cette 
région  ,  que  les  hommes  &  les  femmes  riches  ne 
quittent  leurs  hamacs  que  rarement  &  pour  peu 
de  rems. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  principes  it 
cette  inacïion.  Les  chaleurs  font  cxccflWcs  &  p.  ef- 
que  continuelles  à  Carthagène.  Les  torters  d'eju 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois  de 
mai  jufqu'à  celui  de  novembre  ,  ont  cette  fiugu- 
larité  qu'ils  ne  rafraichiflent  jamais  l'air ,  quil- 
quefois  un  peu  tempéré  par  les  vents  du  nonl- 
eft  ,  dans  la  faifon  l'eche.  La  nuit  n'eft  pas  nvvns 
étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle 
donne  aux  habitans  la  couleur  pâle  &  Itvidc  écs 
malades.  Lors  même  qu'ils  fe  portent  bien ,  leurs 
mouvemens  fe  reflentent  de  la  mollelfe  de  l'air 
f  qui  relâche  fenfiblcment  leurs  fibres-  On  s'en 
apperçoit  jufques  dans  leurs  paroles  toujours  tra| 
nantes  cV  prononcées  à  voix  baffe.  Ceux  qui  ir- 
rivent d'Europe  ,  confervent  leur  fanté  &  Icor 
embonpoint  trois  ou  quatre  mois  :  mais  ils  per- 
dent enfuite  l'un  &  l'autre. 

Ce  dépériffement  eft  l  avant-coureur  d'un  mal 
plus  fâcheux  encore  ,  mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  conieclurc  qu'il  vient  à  quelques  per- 
sonnes pour  n'avoir  pas  digéré  j  à  d'autres,  parce 
qu'elles  fe  font  refroidies.  Il  fe  déilare  par  des 
vomilïcmcns  accompagnés  d'un  délire  fi  violent, 
qu'il  faut  lier  le  malade  pour  l'empêcher  de  fe 
dé<  hirer  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  rranf- 
porrs ,  qui  duient  rarement. plus  de  trois  ouqu> 
rre  jours. 

Malgré  les  vices  multipliés  d'un  climat  inewn- 
mode  &  dangereux,  malgré  beaucoup  d'autres 
inconvJniens  ,  l'Efpagne  a  toujours  montre  une 
grande  prédilection  pour  Carthagcne  ,  à  caufe  de 
foi»  p..rt  ,  un  des  meilleurs  que  l'on  connoiflè. 
Il  a  deux  lieues  d'étendue ,  un  fond  excellent  & 
profond.  On  n'y  éprouve  pas  plus  d'agitation  que 
fur  la  rivière  la  plus  tranquille.  Deux  canaux  y 
condtiifent.  Celui  qu'on  nomme  Boca-Grandt  , 
large  de  fept  à  huit  cents  toifes,  avoit  autrefois 
fi  peu  de  profondeur  ,  que  le  plus  léger  canct  r 
paîToit  difficilement.  L'Océan  l'a  fuc  ce  fli  versait 
creufé  nu  point  qu'on  y  trouve  jufqu'a  doute 
p  eds  d'eau  en  quelques  endroits,  Si  la  révoluuoa 
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ia  temps  amrnoît  de  plus  grands  changement , 

h  p.acc  fcro:t  expofée.  Aulfl  la  cour  de  Madrid 
$  occups-i-clle  ferieufement  des  moyens  de  pré- 
venir un  fi  grand  malheur. 

Du  temps  que  ces  contrées  étoient  approvi- 
uonnees  par  la  voie  fi  connue  des  galions  ,  les 
vjïUciux  partis  dEfpagne  tous  enfemblc  ,  paf- 
fojent  à  Carthigènc  avant  d'aller  à  Porto-Bello, 
&  y  repaflbicnt  avant  de  reprendre  la  route  de 
1  h-jmp:  .  Au  premier  voyage^  ils  ydépofoient  les 
nurchan.jifcs  neceu*aires  pour  l'aporovifionnement 
des  provinces  de  l'intérieur ,  &  ils  en  recevoient 
le  piix  au  fécond.  Lorfque  les  navires  ifolés  fu- 
rent fubftirués  à  ces  arméniens  ,  la  ville  eut  la 
même  delhnation.  Ce  fut  toujours  le  port  de 
communication  de  l'ancien  hémifphcre  avec  une 
gnn.le  partie  du  nouveau  Depuis  1748  jufqu'en 
I7H  1  cet  entrepôt  ne  vit  arriver  d'Efpagne  que 
27  navires  qui ,  en  échange  des  marchandifes 
qu  ils  avotent  portées  ,  reçurent  chaque  année  en 
or  9>  $  f7.8oô  livres ,  en  argent  4,719,4^8  livres  , 

I<jvrpr0'Ju<aiom  8*''76J  ,iv,i  en  tout  1 4*939^9 

Dans  ces  retours  où  il  n'y  eut  rien  pour  le 
gouvernement,  8c  où  tout  fut  pour  le  commerce, 
le  territoire  de  Carthagène  n'entra  que  pour 
9} i*4'  livres. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Sainte- 
Marthe  à  l'article  Marthe  (Saune)  :  voyer 
cet  atticîe. 

^  Nous  parlerons  de  la  province  de  Venezuela 
a  l'article  Venezuela. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Cumana 
I  l'article  Cumana  ;  de  la  province  d'Oreno 
que  à  l'article  Orenoque,  &  du  nouveau 
royaume  de  Grenade  à  l'article  Grenade 
(Nouvelle). 

Remarques  fur  le  climat  ,  la  population ,  le*  produc- 
tions ,  le  Commerce  b  le  Gouvernement  aSuel  du 
Pérou. 

Le  climat  offre  des  fingularités  très-remarqua- 
bles  dans  le  haut  Pérou.  On  y  éprouve  le  même 
jour ,  quelquefois  à  la  même  heure ,  &  toujours 
dans  un  efpace  très  -  borné ,  la  température  des 
zones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rendent 
des  vallées ,  font  percés  en  arrivant ,  d'un  froid 
rigoureux ,  dont  ni  le  feu,  ni  l'action  ,  ni  les  vête- 
temens  ne  peuvent  les  garantir;  mais  dont  l'im- 
preflion  cefle  d'être  désagréable ,  après  un  féjour 
d'un  mots  ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes 
du  mal  de  mer  tourmentent  les  voyageurs  qui  y 
paroiffent  pour  la  première  fois ,  avec  plus  ou 
moins  de  violence ,  félon  qu'ils  en  auraient  eu  à 
fouifrir  fur  l'océan.  Cependant ,  quelle  qu'en  foit 
la  raifon  ,  l'on  n'elt  pas  expofé  à  cet  accident  par- 
tout ;  &  aucun  des  aflronomes  qui  mefurèrent  la 
figure  de  la  terre  fur  les  montagnes  de  Quito  n'en 
Ûlt  actacjué. 
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Dans  les  vallées ,  on  eft  autant  ou  plus  étonné* 
Quoique  très  -  près  de  l'équateur  ,  ce  pays  joute 
d'une  délicieufe  température.  Les  quatre  faifons 
de  l'année  y  font  fenfibles ,  fans  qu'aucune  puiffe 
paffer  pour  incommode.  Celle  de  l'hiver  eft  la  plus 
marquée. 

Quelle  que  foit  la  raifon  d'un  hiver  fi  confiant 
fous  la  ione  torride,  il  cit  certain  qu'il  ne  pleut 
jamais  ou  qu'il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  trais 
ans  dans  le  Pérou. 

11  'faudrait  pourtant  des  pluies ,  &  des  pluies 
journalières,  pour  communiquer  quelque  fertilité 
aux  côtés  qui  s'étendent  depuis  Tombés  jufqu'i 
Lima,  c'ell-a-dire  ,  dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixante- quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné- 
ralement arides,  qu'on  n'y  voit  pas  même  une 
herbe  ,  excepté  dans  les  parties  qu'il  eft  poiTible 
d'arrofer  »  &:  cette  facilite  n'eit  pas  ordinaire.  Il 
n'y  a  pas  une  feule  fource  dans  le  Pérou  ;  les 
rivières  n'y  font  pas  communes  ;  &  celles  qu'on 
y  voit  n'ont  la  plupart  de  l'eau  que  fîx  ou  fepe 
mois  de  l'année.  Ce  font  des  torrens  qui  forrent 
des  lacs ,  plus  eu  moins  grands ,  formés  dans  les 
cordelières ,  qui  ne  parcourent  qu'un  court  efpace 
îfcqui  tarinent  durant  l'été.  Du  temps  des  Incas, 
ces  précieufes  eaux  étoient  recueillies  avec  foin , 
&  par  le  fecours  de  divers  canaux ,  répandues  fur 
une  affez  grande  fuperficie  qu'elles  fcitilifoient. 
Les  efpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs 
bourgades  &  leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes 
des  indiens  qui ,  peut-être  par  cette  raifon ,  font 
en  moindre  nombre  dans  le  bas  Pérou  que  fur  les 
montagnes. 

Malgré  les  défordres  de  fon  orgauifation  phy- 
fîquc ,  la  région  qui  nous  occupe  avoit  vu  fe  for- 
mer dans  fon  fein  un  empire  floriffant.  On  ne  fâi> 
roit  guère  rév  oquer  en  doute  fa  population ,  quand 
on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoit  couvert  de 
fes  colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avoit  con- 
guifes  ;  quand  on  fait  attention  au  nombre  éton- 
nant d'hommes  cmpîo.és  au  gouvernement ,  & 
tirant  de  l'état  leur  f.ibfiltance.  Tant  de  leviers 
&  de  bras  occupés  à  mouvoir  la  machine  politi- 
que ,  ne  fuppofcnt-ils  pas  une  population  confi- 
dérable  ,  pour  nourrir  des  productions  de  la  terre 
une  clafle  nombreufe  de  fes  habitans  qui  ne  la 
culrivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fc  trouve-t-il  donc 
aujourd'hui  fi  défert  ?  En  remontant  à  l'origine 
des  chofes  ,  on.  trouve  que  les  conquérans  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud  ,  brigands  fans  nauTance, 
fans  éducation  &  fans  principes,  commirent  d'abord 
plus  d'atrocités  que  ceux  du  Mexique.  La  mé- 
tropole tarda  plus  long-temps  à  donner  un  frein 
à  leur  férocité ,  nourrie  continuellement  par  les 
guerres  civiles ,  longues  Se  cruelles ,  qui  fui  virent 
la  conquête.  Il  s'établit  depuis  un  fyltéme  d'op- 
preffion  plus  pefant  &  plus  fuivi  que  dans  les  au- 
tres contrées  du  Nouveau-Monde  moins  éloignée» 
de  l'Europe. 
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Un  découragement  univerfel  étoit  la  fuite  n«- 
ceffaire  de  cette  conduite.  Auflî  les  naturels  du 
pays  fe  dégoûtèrent- ils  de  l'état  focial  &  des  fa- 
tigues qu'il  entraîne.  Ils  perfévèrent  dans  ces 
difpofîtions  fâcheufes,  &  ne  fe  donneroient  même 
aucun  foin  pour  faire  naître  des  fubfiflances,  s'ils 
n'y  étoient  contraints  par  le  gouvernement.  Leur 
conduite  fe  reffent  de  cette  violence.  Les  habi- 
tans  d'une  communauté ,  hommes ,  femmes ,  en- 
fans  ,  fe  réunifient  tous  pour  labourer,  pour  en- 
femencer  un  champ.  Ces  travaux  interrompus  à 
chaque  moment  par  des  danfes  &  par  des  fcllins, 
fe  font  au  fon  de  divers  inltrumens.  La  menu-  né- 
gligence ,  lis  mêmes  plaifirs  acompagnent  la  ré- 
colte du  maïs  &  des  autres  grains.  Ces  peuples 
ne  montrent  pas  plus  d'ardeur  pour  fe  procurer 
des  vètemens.  Inutilement  on  a  tinté  d'infpirer 
un  meilleur  efprit  ,  un  efprit  plus  convenable  au 
bun  de  l'empire  L'autorité  a  été  impulsante  con- 
tre des  ufages  qu'une  mauvaife  admin;ltration 
réitère  &  qu'elle  entretenoit. 

Le  vuide  qui  s  ctoit  fait  dans  la  population  du 
Pérou  >  &c  l'i  ertie  de  ce  qui  y  étoit  relré  d'hom- 
m;s ,  déterminé' ent  Ks  conquérans  à  1  intmouc 
tion  d'une  race  étrangère  :  mais  ce  fupplémctt 
fur  plus  nuilible  à  l'Atrique,  qu'utile  au  pays  dts 
in.as.  L'avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  t|-  ' 
claves  rous  les  avantages  qu'elle  s'en  étoit  promi*. 
Le  gouvernement  fit  un  monopole  de  ce  vl  corn 
merce.  Il  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  ri- 
vale ou  ennemie ,  les  faire  arriver  à  leur  defîina- 
tion  par  des  climats  mal  -  fains  &  des  mers  im- 
menfes ,  foutenir  la  dépenfe  de  plufieurs  entrepôts 
fort  chers.  Cependant  cette  elpèce  d  hommes  fe 
multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou  qu'au  Mexique. 
Les  efpagnolsVy  trouvent  auffi  en  bien  plus  grand 
nombre  r  éc  voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  ,  le  pays 
des  incas  avoit  une  p'us  grande  réputation  de  ri- 
chelfe  que  la  Nouvelle-  Èfpatme  5  ÔC  il  en  fortit 
en  effet  plus  de  tréfors  pendant  un  demi-fiécle. 
La  pafTion  de  les'partager  devoit  y  attirer  réelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoi- 
qu'ils y  futTent  tous  ou  prefque  rous  palfts  avec 
1  efpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  patrie  de 
la  fortune  qu'rls  auroient  faite  ,  ils  fe  fixèrent  la 
plupart  dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
la  bonté  des  denrées  les  y  attachoient.  Ils  comp. 
tofent  d'ailleurs  fur  une  grande  indépendance  dans 
«ne  région  û  éloignée  de  la  métropole. 

Il  faut  voir  à  quel  degré  de  profpérité  s'eft  élevé 
le  Pé-ou  ,  par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races 
différentes. 

La  côte  immenfe  qui  s'étend  depuis  Panama 
jufqu'à  Tombés  ,1  &  qui  en  1718  fut  détachée  du 
Pé  ou  pour  ître  incorporée  au  nouveau  royaume, 
cil  une  des  plus  miférabks  régions  du  globe.  Des 
matai*  villes  &  nombreux  en  occupent  une  grande  j 
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partie.  Ce  qu'ils  ne  couvrent  pas  eft  inonde  durant 
plus  de  iix  mois  chaque  année  par  des  pluies  qui 
tombent  en  torrens.  Du  fein  de  ces  eaux  crou* 
pillantes  6V  mal -faines  s'élèvent  des  forêts  aufû 
anciennes  que  le  monde ,  &  tellement  embartaf- 
fées  de  lianes ,  que  l'homme  le  plus  fort  ou  le 
plus  intrépide  ne  fauroit  y  pénétrer.  Des  brouil- 
lards épais  &  fréquens  jettent  un  voile  obfcur  fur 
ces  hideufes  campagnes.  Aucune  des  productions 
de  l'ancien  bémilphère  ne  fauroit  croître  dans  ce 
fol  ingrat ,  Ôt  celles  même  du  nouveau  n'y  prof- 
pèrent  guère.  Auflî  n'y  voit  on  qu'un  très-petit 
nombre  de  fativages  la  plupart  errans ,  ce  fi  peu 
d'cfpagnols  ,  qu'on  pourront  prefque  dire  qu'il  n'y 
en  a  point.  La  côte  ell  Jieureufement  terminée 
par  le  golfe  de  Guayaquil ,  où  la  nature  ell  moins 
dégradée. 

Ce  fleuve  vit  s'élev«  en  1  r  }$ ,  la  féconde  ville 
oue  les  eipaenols  bâtirent  dans  le  Pérou.  Les  in- 
diens ne  laifscrent  pas  fubfifter  long  -  temps  ce 
monument  érigé  contre  leur  liberté  :  mais  il  fut 
rétabli  ouatre  ans  après  par  Orellana.  Ce  ne  fut 
plus  dans  b  baie  de  Charopte  ,  qui  avoit  été 
d'jbord  choifie  ,  qu'on  le  plaça.  La  croupe  d'une 
montagne  éloignée  de  la  rivière  de  cinq  à  fix 
cents  toifes  ,  fut  préférée.  Les  befoins  de  com- 
merce déterminèrent  dans  la  fuite  les  négociaru 
à  former  leurs  habitations  fur  la  rive  même.  L'ef* 
pace  qui  les  féparo:t  de  leur  première  demeure  a 
été  occupé  fucceffivement  ;  &  aujourd'hui  les  deux 
quartiers  font  entièrement  réunis. 

Guaviquil  étoit  naguère  un  lieu  abfolument  ou- 
vert. 11  cil  maintenant  fous  la  protection  de  tio» 
forts  ,  gardés  feulement  par  fes  habitans. 

C'eit  une  particularité  aujourd'hui  connue  ,  que 
fur  la  côte  d  ;  Guayaquil ,  aulïî  bien  que  fur  telle 
de  Guatimala  ,  fe  trouvent  les  limaçons  qui  don- 
nent cette  pourpre  fi  cclébrée  par  les  anciens,  & 
que  les  modernes  ont  cru  perdu*. 

Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifines ,  des 
boeufs,  des  mulets,  du  Tel ,  du  poiffon.  Il  four- 
nit un?  grande  abondance  de  cacao  au  Mcxrque 
&  à  l'Europe.  Cel\  le  chantier  univerfel  de  la 
mer  du  Sud ,  &  il  pourrait  le  devenir  en  partie 
de  la  métropole.  On  ne  connoît  point  de  contrée 
fur  la  terre  ,  qui  fuit  plus  riche  en  mâtures  &  en 
bois  de  conlhudion.  Le  chanvre  8c  le  goudion 
qui  lui  manquent ,  lui  viennent  de  Chili  &  de 
Guit'mala. 

Cette  ville  eft  l'entrepôt  néceffaire  de  tout  le 
commerce  que  le  bas  Pe  au  ,  Panama  &  le  Mexi- 
que veulent  faire  avec  le  pays  de  Quito.  Toute» 
les  marchandifes  que  ces  contrées  échangent , 
paffent  par  les  mains  de  fes  négocians.  Les  p'us 
gros  des  navires  s'arrêtent  à  l'ifle  du  Puna ,  a  fit 
ou  fept  lieues  de  la  place.  Les  autres  peuvent  re- 
monter trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu'à 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s'élever  .  Guayaquil , 
dont  la  population  ell  de  vingt  mille  âmes,  rti 
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de  de  l'aifance.  Les  fortunes  y  ont  lté  fuccef- 
vement  rcnverfées  par  neuf  incendies ,  &  par  des 
corfairesqui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville. Celles  qui 
ont  été  faites  depuis  ces  funeftes  époques  n'y  font 

Iias  reliées-  Un  climat  où  les  chaleurs  font  into- 
érables  toute  l'année ,  où  les  pluies  font  conti- 
nuelles pendant  fix  mois  ,  où  des  infectes  dégoû- 
tans  &  dangereux  ne  laiflent  pas  un  inttant  de 
tranquillité ,  où  paroiiTcnt  réunies  les  maladies  des 
températures  les  plus  oppofées ,  où  l'on  vit  dans  la 
crainte  continuelle  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat 
n'elt  guere  propre  à  fixer  fes  habitans.  An  fit  n'y 
voit-on  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  aiTex  de 
bien  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  l'oifiveté  &  dans  la  mollefte. 

Hn  quittant  le  territoire  de  Guayaquil,  on  en- 
tre dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles  occupent 
quatre  cents  lieues  d'une  côte  femée  d'un  grand 
nombre  de  mauvaifes  rades ,  parmi  lefquelles  un 
heureux  h  a  fard  a  placé  un  ou  deux  afîez.  bons 
ports.  Dans  tout  ce  vatte  efpace ,  il  n'y  a  pas  la 
trace  d'un  feul  chemin  ;  &  il  faut  le  parcourir 
fur  des  mules  pendant  la  nuit ,  parce  que  la  ré- 
verbération du  foleil  en  rend  les  fables  imprati- 
cables durant  le  jour.  A  des  diltances  de  trente 
ou  quarante  lieues ,  on  trouve  les  petites  villes 
de  Piura ,  de  Peyta  ,  de  Senta  ,  de  Pifco  ,  de 
Nafca,  d'Ica  ,  de  Moquequa,  d'Arica,  &  dans 
1  intervalle  un  petit  nombre  de  hameaux  ou  de 
bourgades.  Il  n'y  a  dans  toute  cette  étendue  que 
trois  villes  de  ce  nom  :  Truxillo  qui  a  neuf  mille 
habitans ,  Arequipa  qui  en  a  quarante  mille ,  Se 
Lima  qui  en  a  cinquante-quatre.  Ces  divers  cta- 
bliiîemens  ont  été  formés  pai-tout  où  il  y  avoit 
quelque  veine  de  terre  végétale,  &  par  tout  où 
les  eaux  pouvoient  fcrtilifer  un  limon  naturelle- 
ment aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  à  ce  climat  & 
la  p'upart  de  ceux  de  l'Europe.  La  culture  du 
mais ,  du  piment  &  du  coton  ,  qui  s'y  trouvoit 
établie  ,  ne  fut  pas  abandonnée  ;  &  on  y  porta 
celle  du  froment,  de  l'orge,  du  manioc  ,  des 
pommes  de  terre  ,  du  fuerc ,  de  l'olivier  &  de  la 
vig-e.  La  chèvre  y  a  beaucoup  réuffi  ;  mais  la 
brebis  a  dégénéré ,  Oc  fa  toifon  cil  extrêmement 
groflière.  Dans  toutes  les  vallées  il  n'y  a  qu'une 
ra  n? ,  &  c'elt  celle  de  Hutantajaha. 

Da  is  le  haut  Pérou  ,  à  cent  vingt  lieues  de  la 
mer  ,  eft  Curco  ,  bâtie  par  le  premier  des  incas , 
d  m*  un  terrein  fort  inégal  &  fur  le  penchant  de 
plufieurs  collines.  Ce  ne  fut  d  abord  qu'une  foi- 
b'e  bourgade ,  qui  avec  le  temps  devint  une  cité 
confulérable  ,  qu'on  divifa  en  autant  de  quartiers 
qu'il  y  avoit  de  nations  incorporées  à  l'Empire. 
Chaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  an- 
ciens ufag-s  :  mais  tous  dévoient  adorer  l'aftre 
brillant  qui  féconde  le  globe. 
-  Au  nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de 
citadelle,  élevée  avec  beaucoup  de  foin ,  de  travail 
&  de  dépenfe.  Le*  efpaguols  parlèrent  Joug  temps 


de  ce  monument  de  l'induftrie  Pemvienne  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l'Europe  entière. 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines ,  Se  le  mer- 
veilleux a  difparu.  On  s 'eft  enfin  convaincu  que 
cette  fortification  n'avoit  guère  d'autre  fupériorrté 
fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  dans 
le  pays ,  que  d'avoir  été  confiante  avec  des  pi e ne» 
plus  confidérablcs. 

Cufco  compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt* 
fix  mille  habitans. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quel- 
ques autres  villes  :  Chupuifaca  ou  la  Plata ,  qui 
a  treize  mille  ames  >  Potofi ,  vingt  -  cinq  mille  ; 
Oropefa  ,  dix  -  fept  mille  ;  la  Paz  ,  vingt  mille  ; 
Guancavelica  ,  huit  nulle  ;  Huamanga  ,  dix  huit 
mille  einq  cents. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien  ,  aucune  de  ces 
villes  ne  fut  élevée  dans  les  contiérs  qui  uffroienc 
un  terroir  fertile,  des  motlTons  abondantes,  des 
pâturages  excellens ,  un  climat  doux  &  fain ,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux,  fi  bien  cul- 
tivés jufqu'a'ors  par  des  peuples  nombreux  8c 
floulTans ,  n'attirèrent  pas  un  feul  regard.  Bien- 
tôt ils  ne  préfenterent  que  le  tableau  déplorable 
d'un  défert  affreux  ,  &  cette  confufîon  plus  trille 
&  plus  hideufe  que  ne  devoit  l'être  l'afpeÛ  fau- 
vage  de  la  terre  avant  l'origine  des  fociétés. 

Cette  foif  infatiable  de  l'or,  qui  n'avoit  égard , 
ni  aux  fubli fiances ,  ni  à  la  sûreté ,  ni  à  la  poli* 
tique  ,  décida  feule  de  tous  les  établiffcmens. 
Quelques  -  uns  fe  font  foutenus  j  plufieurs  font 
tonnes  >  Se  il  s'en  eft  formé  d'autres.  Tous  ont 
fuivi  la  découverte  ,  la  progrtflion  ,  la  déca- 
dence des  mines  auxquelles  ils  croient  fubor- 
donnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n'avoient 
guère  vécu  jufqu'alors  que  de  mais  ,  de  fruits  &  de 
légume*  ,  où  il  n'entroit  d'autre  afTaifonnement 
que  du  fcl  &  du  piment.  Lcuis  liqueurs  com- 
posées de  différentes  racines  ,  étoient  plus  variées. 
La  chica  étoit  la  plus  commune. 

Les  conquérons  ne  s'accommodèrent ,  ni  de  la 
nourriture  ,  ni  des  boifl'ons  du  peuple  vaincu.  Ils 
naturalisent  librement  &  avec  fuccès  tous  les 
grains ,  tous  les  fruits ,  tous  les  quadrupèdes  de 
l'ancien  hémifphère  dans  le  nouveau.  La  métro- 
pole ,  qui  s'étoit  propofée  de  fournir  à  fa  colo- 
nie ,  des  huiles ,  des  eaux-de-vie ,  voulut  d'abord 
interdire  la  culture  de  la  vigne  &  de  l'olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  feroit 
impoflîble  de  faire  pafTer  régulièrement  au  Pérou 
des  objets  fujets  à  tant  d'accidens  &  d'un  fi  gros 
volume  ;  &  il  fut  permis  de  les  y  multiplier  au- 
tant que  le  climat  &  les  befoins  le  comporte- 
raient. 

Après  avoir  pourvu  à  une  fubfiftance  meilleure 
&  plus  variée ,  les  efpagnols  voulurent  avoir  un 
habillement  plus  commode  &  plus  agréable  que 
celui  des  péruviens.  C'étoii  pourtant  le  peuple 
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4e  '*^in^r"lue  'c  m>eux  vêtu.  Il  Revoit  cette  fupé- 
riorité  à  l'avantage  qu'il  avoit  d'avoir  des  animaux 
domeftiques  qui  lui  fcrvoicnt  à  cet  ufage,  le  lama 
&  le  paco. 

Les  toifons  du  lama  &  da  paco  étoiect  utile- 
ment employées  au  Pérou  ,  avant  que  l'Empire  eût 
Juhi  un  joug  étranger.  Cufco  en  fabriquoit,  pour 
l'ufage  de  la  cour ,  des  tapifferies  omées  de  fleurs , 
d'oifeaux ,  d'atbres  affez  bien  imités.  Elles  fer- 
vcein  ailleurs  à  faire  des  mantes  qui  couvroient 
une  chemife  de  coton. 

La  fierté  Se  les  habitudes  des  conquérans ,  qui 
leur  rendoient  généralement  incommodes  ou  mé- 
prifables  tous  les  ufa^cs  établis  dans  les  contrées 
qui  fervoicnt  de  théâtre  à  leur  avarice  ou  à  leur 
fureur  ,  ne  leur  permirent  pas  d'adopter  l'habille- 
ment des  péruviens.  Ils  demandèrent  à  l'Europe 
Cou;  ce  qu'elle  pofi';'doit  de  plus  fini ,  de  plus  ma- 
gnifique en  toiles  Se  ci»  étoffes-  Avec  le  temps, 
les  trefors  qu'on  avo::  d'abord  pillés  s'épuisèrent} 
&  il  ne  fut  plus  polftbîe  d'en  obtenir  de  non 
veaux  qu'en  faifanc  de  grandes  avances  .  &  en  fc 
livrant  à  des  travaux  d'une  utilité  douteufe.  Alors 
les  profuûons  diminuèrent.  Les  anciennes  fabri- 
ques de  coton  ,  que  l'opprelfion  avoit  réduites  à 
prcî'que  rien ,  reprirent  quelque  vigueur.  Il  s'en 
éleva  d'un  autre  genre ,  Se  leur  nombre  a  augmenté 
fuceffivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne ,  on  fabrique  ,  daos 
jjlufîcurs  provinces,  des  bas,  des  mouchoirs,  des 
ccharpes.  Cette  laine,  mêlée  avec  la  laine  extrême- 
ment dégénérée  des  moutons  venus  d'Europe  , 
fert  à  faire  des  tapis  &  des  draps  payables-  Cette 
dernière  feule  eft  convertie  en  fcrges&  en  d'autres 
étoffes  groffjçres. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  à  Are- 
quipa  ,  à  Cufco  &  à  Lima.  De  ces  trois  grandes 
villes  partent  tous  les  bijoux  &  tous  les  diamans , 
toute  la  vaiffelle  des  particuliers  Se  toute  l'ar- 
genterie des  églifes.  Ces  ouvrages  font  groffière- 
ment  travaillés  Se  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre. 
On  ne  retrouve  guère  plus  de  goût  &  de  per- 
fection dans  les  galons  ,  dans  les  broderies  , 
dans  les  dentelles  qui  fortent  des  mêmes  atte- 
licrs. 

D'autres  mains  s'exercent  à  dorer  les  cuirs ,  à 
faire  avec  du  bois  Se  de  l'ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  Se  de  fculpture,  à  tracer  quelques 
figures  fur  des  marbres  trouvés  depuis  peu  à 
Cuenca  ,  oa  fur  des  toiles  de  lin  venues  de 
l'ancien  hémifphère.  Ces  productions  d'un  art 
imparfait  fervent  à  la  décoration  des  maifons ,  des 
palais,  des  temples.  Le  dc/Iln  n'en  eft  pas  abfo- 
lument  mauvais  ;  mais  les  couleurs  manquent  de 
vérité  Se  ne  font  pas  durables.  Cette  induftrie 
appartient  prefqu'exclufivement  aux  indiens  fixés 
à  Cufco ,  &  moins  opprimés ,  moins  abrutis  fur 
ce  théâtre  de  leur  première  gloire  que  dans  tout 
U  tdiç. 
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■Mines  du.  Pérou. 

On  trouve  dans  le  pays  des  iness,  de*  mines 
de  cuivre  ,  d'étain  ,  de  foufre ,  de  bitume ,  qui 
font  généralement  néglige'es.  L'extrême  befoin  a 
procuré  quelque  attention  à  celles  de  fcl.  On  y 
taille  ce  foHïle  en  pierres  proportionnées  à  la 
force  des  lamas  &  des  pjcos  deftinés  à  les  dif- 
tribuer  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  éloi- 
gnées de  l'océan.  Ce  le!  eft  de  couleur  violette 
Se  a  des  veines  comme  le  jafpe.  Il  n'eft  vendu, 
ni  au  poids ,  ni  à  la  mefure  ,  mais  en  pierres , 
dont  le  volume  eft  à  peu  près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a  été  découverte  depuis 
peu  dans  ces  régions  :  c  eft  la  platine,  ainu  »p- 
pe lice  du  mot  el'pagnol  ptata ,  dont  on  a  fait  le 
diminutif  ptatin*  ou  petit  argent. 

Aujourd'hui  que  ceux  qui  gouvernent  les  na- 
tions ont  des  moyens  faciles  pour  s'éclairer  en  cou- 
fulunr  les  académies ,  on  ne  peut  douter  que  le 
gouvernement  efpagnol  ne  s'emprefle  de  tirer  pud 
de  la  platine,  dont  il  paroit  jufqu'ici  qu'il  elHe 
fcul  poiTcfleur  ,  8e.  dont  il  peut  faire  un  ufaee  uti- 
le pour  fa  nation  fie  pour  la  fociétc  toute  en- 
tière. 

Hors  uns  feule  ,  la  nature  n'a  point  formé  3e 
mines  d'or  &  d'argent  dans  ce  qu'on  appelle 
les  vallées  du  Pérou.  Les  grofles  malles  de  ces 
précieux  métaux  qui  s'y  rencontrent  quelquefois, 
y  ont  été  tranfpoitées  par  des  embrafemens  fou- 
terreins ,  des  volcans  ,  des  tremblemens  de  terre; 
par  des  révolutions  que  l'Amérique  a  efforces, 
efluie  encore  tous  les  jours-  Ces  mafTes  détachées 
s'offrent  auffi  de  temps  en  temps  ailleurs.  Vm 
l'an  i7$o  ,  on  trouva  ,  non  loin  de  la  ville  de  li 
P.iz ,  un  morceau  d'or  qui  pefoit  quatre-vinçt- 
dix  marcs.  C'étoit  un  compofé  de  lîx  différentes 
efpèces  de  ce  précieux  métal,  depuis  dix -huit 
jufqu'à  vingt  -  trois  karats  8c  demi.  On  ne  voit 
que  peu  de  mines ,  Se  de  bas  •  aloi ,  dans  les 
monticules  voifins  de  la  mer.  C'cft  feulement  dans 
les  lieux  très -froids  Se  très- élevés  qu'elles  font 
riches  Se  multipliées. 

Sans  avoir  des  monnoies ,  les  péruviens  con- 
noiffoient  l'emploi  de  l'or  Se  de  l'argent  qu'ils 
réduifoient  en  bijoux  ,  ou  même  eu  vafes.  Les 
torrens  Se  les  rivières  leur  fourniffoient  le  premier 
de  ces  métaux  :  mais  pour  fe  procurer  le  fécond, 
il  falloir  plus  de  travail  Se  plus  d'tnduftrie.  Le 
plus  fouvent  on  ouvroit  la  terre ,  mais  jamais  fi 
profondément  que  les  travailleurs  ne  pufTent  jerter 
eux  mêmes  le  minerai  fur  les  bords  de  la  foûe 
qu'ils  avoient  creufée ,  ou  du  moins  l'y  faire  ar- 
river ,  en  le  tranfmettant  de  main  en  main.  Quel- 
quefois a  ufii  l'on  perçoit  le  flanc  des  montagnes, 
Se  l'on  fnivoit ,  dans  un  efpace  toujours  très  peu 
étendu  ,  les  différentes  veines  que  la  fortune  poa- 
voit  offrir.  C'étoit  pat  le  moyen  du  feu  qo'c- 
toient  ftmdus  les  «feux  rnctau}  »  qu'ils  cwieot  4* 
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gaaés  des  matières  étrangères  qui  s'y  trouvoîent 
melé-s.  Des  fourneaux  ,  où  un  courant  d'air  tem- 
pliflbit  la  fonction  du  foufflet ,  entièrement  in- 
connu dans  ces  régions  ,  feivoient  â  cette  opéra- 
tion  difficile. 

Porco ,  peu  éloignée  du  lieu  où  un  des  lieute- 
pins  de  P.-zarre  fonda  ,  en  1559  ,  la  ville  de  la 
Plaça ,  Porco  étoit ,  de  toutes  les  mines  que  les 
incas  fa'foicnr  travailler  la  plus  abondante  &  la 
plus  connue.  Ce  fut  auffi  la  première  que  les 
efpaçnols  exploitèrent  après  la  conquête.  Une 
infinité  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  fuivre. 

Toutes ,  fins  exception  ,  toutes  fc  trouvèrent 
d'une  exploitation  tres-difpendieufe.  La  nature 
les  a  plici'es  dans  des  contrées  privées  d'eau  , 
de  bois  ,  de  vivres ,  de  tous  les  l'outiens  de  la 
vie ,  qu'il  faut  fa  re  arriver  avec  de  grandes  dif- 
ficultés à  travers  des  déferrs  immenfes.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  furmontées  ,  le  font  encore  ,  avec 
plus  ou  moins  de  fuects. 

Plufîeurs  mir.es  qui  eurent  de  la  réputation  ont 
été  abandonnées  fuccelfivement.  Leur  produit  , 
quoiqu'égal  à  celui  des  premiers  temps ,  ne  fuf 
fifoit  plus  cour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  falloit 
faire  pour  l'obtenir.  Cette  révolution  cil  réfervée 
à  beaucoup  d'autres. 

On  a  été  forcé  de  renoncer  à  des  mines  qui 
avoienr  donné  de  fauffes  cfpérances.  De  ce  nom- 
bre a  été  celle  d'Ucantaya  ,  découverte  en  17c  j , 
foixante  lieues  au  fud-eft  de  Cufco.  Ce  n'étoit 
qu'une  croûte  d'argent  prefque  maffif,  qui  ren- 
dit d'abord  beaucoup  ,  mais  qui  fut  bientôt 
épiiiféc. 

Des  mines  très -riches  ont  été  négligées,  parce 
que  les  eaux  s'en  étoien:  emparées.  La  difpofîrion 
du  terrein  qui ,  du  fommet  des  cordelières ,  va 
toujours  en  pente  jufqu'à  la  mer  Sud  ,  a  du  ren- 
dre ces  événemens  plus  communs  au  Pérou  qu'ail- 
leurs. Le  mal  s'elt  trouvé  quelquefois  fans  re- 
mède i  d'autres  fois  on  i'a  réparé  ;  le  plus  fou- 
vent  jl  s'eft  perpétué ,  faute  de  moyens  d'activité 
ou  d' ntelligence. 

On  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines 
d'or.  Les  gens  f.i^es  ne  tardèrent  pis  à  fe  dé- 
cider pour  celles  d'arpent  ,  Généralement  plus 
fuivies  ,  plus  égales  ,  &  par  conféqutnt  moins 
trompeufes.  Plufîeurs  des  premières  font  cepen- 
dant encore  exploitées.  Des  fuccès  afîcE  fuivis 
font  regarder  celles  de  Lutixaca ,  d'Arara ,  de 
Suches ,  de  Curacaua ,  de  Fipoam  ,  de  Cacha- 
camba ,  comme  les  plus  riches. 

Entre  celles  d'argent  qui ,  de  nos  jours ,  ont 
1  e  plus  de  réputation  ,  il  faut  placer  celle  de 
Huantajaha  .exploitée  depuis  quarante  à  cinquante 
arts ,  à  deux  lieues  de  la  mer ,  près  de  la  rade 
d'Iqueyquc.  En  creufant  cinq  ou  fix  pieds  dans 
la  plaine  ,  on  trouve  fouvent  des  mafles  déta- 
chées qu'on  ne  prendroit  d'abord  que  pour  un 
mélange  confus  de  gravier  &  de  fable  »  &  qui  3 
l'épreuve  rendent  en  argent  les  deux  tiers  de  leur 
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pefaoteur.  Quelquefois  il  y  en  a  de  fi  condéra- 
bles ,  qu'en  1749  on  en  envoya  deux  à  la  cour 
d'Efpagne,  l'une  de  cent  foixante- quinze  livres, 
&  l'autre  de  trois  cents  foixante  -  quinze.  Dans 
les  montagnes,  le  métal  cil  en  filon  Se  de  deux 
efpèces.  Celle  que  dans  la  contrée  on  nomme 
tana ,  fc  ceupe  comme  le  roc ,  &  prend  la 
route  de  Lima  ,  où  elle  et*  travaillée.  Elle  donne 
le  plus  fouvent  une ,  deux  ,  trois ,  quatre  &  juf- 
qu'à cinq  parties  d'argent  pour  une  de  pierre. 
L'autre  eft  purifiée  par  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  même.  Si  cinq  de  ces  quintaux  ne  produi- 
sent pas  un  marc  d'argent ,  elle  eft  jettée  dans  • 
les  décombres.  Ce  mépris  vient  de  l'exceflive 
cherté  des  vivres ,  de  l'obligation  de  tirer  l'eau 
potable  de  quatorze  lieues,  de  la  nécefîité d'aller 
moudre  le  minerai  à  une  dillance  très-confidé- 
rable. 

A  trente  lieues  nord- eft  d'Arequipa ,  eft  Cayl- 
loma.  Ses  mines  furent  découvertes  très-ancien- 
nement }  on  ne  cefia  jamais  de  les  exploiter,,  Se 
leur  abondance  eft  toujours  la  même. 

Celles  du  Potofi  furent  trouvées  en  1545.  Un 
Indien ,  nommé  Hualpa  ,  qui  pourfuivoit  des 
chevreuils,  faifit ,  dit-on  ,  pour  efealader  des  rocs 
efearpés ,  un  arbriiTeau  dont  les  racines  fe  déta- 
chèrent &  laifsèrent  appercevoit  un  lingot  d'ar- 
gent. Ce  péruvien  s'en  fervit  pour  fes  ufages,  Se 
ne  manqua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor  toutes 
les  fois  que  fes  befoins  ou  fes  defirs  l'en  follici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune  fut 
remarqué  par  fon  concitoyen  Guanca  ,  auquel  il 
avoua  fon  fecret-  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
jouir  de  leur  bonheur.  Il  fe  brouillèrent  i  &  1  in- 
diferet  ccv.fident  découvrit  tout  à  fon  maitre 
Villaroel ,  efpaçnol  établi  dans  le  voifïnage. 

Cette  comioiflance  échauffa  rapidement  les  ef- 
prits.  Plufîeurs  mines  furent  auffi  tôt  ouvertes  dans 
une  mentagne  qui  a  la  forme  d'un  cône ,  une 
lieue  de  circonférence,  cinq  à  fix  cents  toifes 
d'élévation  ,  &  la  couleur  d'un  rouge  obfcur. 
Avec  le  temps ,  une  montaqnc  moins  confidéra- 
ble  &  qui  fort  de  la  première ,  fut  également  Se 
auffi  heureufement  fouillée.  Les  tréfo-s  qu'on  ti- 
roit  de  l'une  &  de  l'autre  furent  l'origine  d'une 
des  plus  grandes  &:  des  plus  opulentes  cités  du 
Nouveau  Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe  ,  la  nature  n'of- 
frit jamais  à  l'avidité  humaine  d'aulfi  riches  mines 
que  cel  és  du  Potofi.  Indépendamment  de  ce  qui 
ne  fut  pas  enregistré  &  qui  s'écoula  en  fraude, 
le  qtlint  da  gouvernement,  depuis  1  J4C  jufou'en 
1(64,  morta  à  j6,4fo,o<~o  liv  chaque  année. 
Mats  cette  prodigieufe  abondance  de  métaux  ne 
tarda  pas  à  diminuer.  Depuis  1  «64  jufqu'cn  1  j8r  , 
le  quint  annuel  ne  fut  que  de  1  c,  1 87,489  Itv. 
4  f.  Depuis  1585  jufqu'en  1 6*14 ,  de  12,149,994 
liv.  tzf.  Depuis  1624  jufqu'en  16^3;  de  6,074, 
997  liv.  6  f.  Depuis  cette  dernière  époque ,  le 
produit  de  ces  naines  a  fi  fenfiblcmeot  diminué, 
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qu'en  176  j  le  oujnt  du  roi  ne  paffa  pas  1,364,681 
inr.  Ii  C 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  quintal  4e 
minerai  donnoit  cinquante  livres  d'argent.  Cin- 
quante quintaux  de  minerai  ne  produifent  plus  que 
deux  livres  d'argent.  C'eft  un ,  au  lieu  de  douze 
cents  cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente ,  on 
fera  forcé  de  renoncer  à  cette  fource  de  richefies. 
Il  elt  même  vraifembtabte  que  cet  événement  fe- 
roit  déjà  arrivé ,  fi  au  Potofi  la  mine  n'étoit  fi 
tendre ,  fi  les  eaux  n'étoient  fi  favorablement  dif- 
pofées  pour  la  moudre  ,  que  les  dépenfcs  y  font 
infiniment  moindres  que  par-tout  ailleurs. 

Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient 
s'éclipfer  graduellement  leur  éclat,  s'élevoient  non 

ioin  d'elles  à  une  grande  réputation  celles  d'Oruro. 
-eur  profpérité  augmentent  même ,  lorfque  les 
eaux  s  emparèrent  des  plus  abondantes.  Il  paroît 
qu'on  n'a  pas  encore  reufli  à  les  faigner,  8r  tant 
de  tréfors  reftent  toujours  fubmergés.  Les  mines 
de  Popo  ,  les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappé  à  ce  grand  défallre,  ne  font  éloignées 
que  de  douze  lieues  de  la  ville  de  San-Phîlippe 
de  Aullria  de  Gruro ,  bâtie  dans  ce  canton  au- 
trefois fi  célèbre. 

Nul  accident  ne  troubla  jamais  les  travaux  d'au- 
cun des  mineurs  établis  à  l'oueft  de  la  Plata  , 
dans  le  diftriû  de  Carangas.  Cependant  ceux  que 
Je  hafard  avoit  attirés  à  Cufco  furent  conftam- 
ment  las  plus  heureux  ,  parce  que  cette  montagne 
leur  offrit  toujours  un  minerai  incorporé  ou  comme 
fondu  dans  la  pierre  ,  &  par  conféquent  plus  ri- 
che que  tous  les  autres. 

Dans  le  diocèfe  de  la  Paz  ,  &  aflTez  près  de 
la  petite  ville  de  Puno ,  Jofeph  Salcedo  décou- 
vrit,  vers  l'an  1660,  la  mine  de  Layca-Cota. 
Elle  étoit  fi  abondante  qu'on  coopuic  fouvent 
l'argent  au  cifeau.  La  profpérité  .  qui  rabaifle 
Jes  petites  ames ,  avoit  tellement  élevé  celle  du 
propriétîire  de  tant  de  richefles  ,  qu'il  permettoit 
a  tous  les  cfpagnols  qui  venoi»nt  chercher  for- 
tune dam  cette  partie  du  Nouveau  Monde ,  de 
travailler  quelques  jours  à  leur  profit ,  fins  pefer  & 
fans  mefurcr  le  don  qu'il  leur  faifoit.  Cette1  géné- 
roficé  attira  autour  de  lui  une  multitude  d'aven- 
turiers. Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à  la  main. 
Ils  fe  chargèrent  ;  8f  leur  bienfaiteur  qui  n'avoit 
rien  négligé  pour  prévenir  ou  pour  étouffer  leuts 
divifions  fanglantes ,  fut  pendu  comme  en  étant 
l'auteur.  De  pareils  traits  feroient  capables  d'af- 
faiblir dans  les  ames  le  penchant  à  la  bienfai- 
sance ,  &  mon  coeur  a  répugné  a  rapporter  ce- 
lui ci. 

Pendant  que  Salcedo  étoit  en  prifon ,  l'eau 
gagna  fa  mine.  La  fuperftition  fit  imaginer  que 
c'etoit  en  punition  de  l'attentat  commis  contre 
lui.  On  relpefta  long  -  temps  cette  idée  de  la 
veugeance  célefte.  Mai*  enfin,  en  1740,  Diego 
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de  Baena  te  quelques  autres  hommes  eotnprt» 
oans  s'afiocièrent,  pour  détourner  lesfourccsqui 
avoient  noyé  tant  de  tréfors.  L'ouvrage  étoit  af- 
fez  avancé  en  I7Î4,  pour  qu'on  en  tetirat  dc)a 
quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  eft  arrive 
depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoient  originu* 
rement  exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans 
la  plupart,  on  lui  fubftitua  en  17c t  le  mercure- 
La  Hongrie  ,  l'Efclzvome,  la  Bohême,  laCa- 
rinthie ,  le  Frioul  &  la  Normandie  lourniûertà 
l'Europe  le  mercure  qu'on  emploie  aujourd'hui 
pour  iéparer  les  métaux.  Ce  qu'il  en  faut  à 
l'Efpagne  pour  le  Mexique,  fort  de  fa  mine  d'Al- 
maden ,  déjà  célèbre  du  temps  des  lomains  : 
mais  le  Pérou  a  trouvé  dans  fon  fein  même,  i 
Guanca-Vclica  ,  de  quoi  pourvoir  à  tous  les  be- 
foins. 

Cette  mine  étoit  ,  dit-on ,  connue  des  anciens 
péruviens,  qui  s'en  fervoient  uniquement  pour 

feindre  leur  vifage.  On  l'oubiia  dans  le  chaos  oà 
a  conquête  plongea  cette  région  infortunée.  Elle 
fut  retrouvée  en  if(6,  félon  quelques  hitio- 
riens,  &  en  1(64  félon  d'autres  :  mais  Pedro- 
Fernandez  Velafco  fut  le  premier  qui,  en  irjij 
imagina  de  la  faire  fervir  a  l'exploitation  des  at>> 
très  mines.  Le  gouvernement  s'en  réferva  la  pro- 
priété. Dans  la  crainte  même  que  les  droits  qu'il 
mettoit  fur  le  mercure  ne  fuffent  fraudés,  il  <le- 
fvndit  d'ouvrir  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
I  fût ,  d'autres  mines  du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Vclica  a  éprouvé  plufietri 
révolutions.  Sa  circonférence  étoit ,  il  y  a  peu 
d'années  ,  de  cent  quatre- vingt  vares  ,  fon  dia- 
mètre de  foixaiue  ,  &  fa  profondeur  de  cinq  cera 
treize.  Elle  a  quatre  ouvertures,  toutes  au  fo» 
met  de  la  montagne  ,  un  petit  nombre  d'arc- 
boutans  deftinés  à  foutenir  les  terres  >  &  trou 
fonpiraux  qui  donnent  de  l'air  ou  fervent  à  l'é- 
coulement des  eaux.  Elle  elt  exploitée  par  quel- 
ques affociés,  la  plupart  fans  fortune,  anxqu^ 
le  fouverain  fait  les  avances  dont  ils  ont  befoirt,  & 
qui  lui  livrent  le  mercure  à  un  prix  convenu.  Le» 
hommes  employés  à  ces  travaux  ,  éprouvoieat 
autrefois  aifez  généralement  des  mouvement 
vullifs.  Cette  calamité  eft  maintenant  beaucoup 
moins  commune,  foit  parce  que  le  mercure  c« 
le  minerai  contenoit  a  diminué  de  plus  de  moine  > 
foit  qu'on  ait  imaginé  quelques  précautions  cp 
avoient  été  d'abord  négligées  Ceux  qui  ont  feu 
des  fourneaux  ,  font  prefque  les  feuls  expofes  au- 
jourd'hui à  ce  malheur  ,  &  encore  leur  gutrii«tf 
eft  elle  aflez  facile-  Il  n'y  a  qu'à  les  faire  pitfe 
dans  un  climat  chaud  ,  qu'à  les  occuper  à 
ture  des  terres.  Le  mercure  qui  infetfcoit  lesn 
membres  ,  fort  par  la  tranl î>i ration. 

La  llérilité  de  Guanca  -  Velica  &  des  terra 
1  limitrophes  eft  remarquable.  Aucun  aiâre  hv- 
tier  n'a  pu  y  être  naruralife.  De  toutes  \x  _e> 
I  peces  de  bled  qu'on  a  femées  ,  l'orge  feu  J 
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germé ,  &  encore  n'eft-il  jamais  parvenu  à  former 
du  grain.  11  n'y  a  que  la  pomme  de  terre  qui  ait 

profpéré. 

ti L'air  n'eft  pas  plus  falubreque  le  fol  n'cft  fer- 
tile. Les  enfans  nouvellement  nés  périflent  par  le 
tétanos  encore  plus  fouvent  que  dans  le  refte  du 
Nouveau  -  Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce 
danger ,  font  attaqués  â  trois  ou  quatre  mois  d'une 
toux  violente  ,  &  meurent  la  plupart  dans  des 
convoitions  s  à  moins  qu'on  n'ait  l'anemion  de 
les  rranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution néccfTatre  pour  les  indiens  ,  pour  les  mé- 
tis, l'eft  beaucoup  plus  pour  les  efpagnols  Qui  font 
moins  robuftes.  La  rigueur  extrême  du  climat  , 
les  vapeurs  fulfureufes  qui  couvrent  l'horifon ,  le 
tempérament  généralement  vicié  des  pères  &  des 
mères,  doivent  être  les  caufes  principales  d'une 
fi  grande  calamité. 

Ce  n'cft  pas  à  Guanca-Velica  que  le  mercure 
cft  livré  au  public.  Le  gouvernement  l'envoie  dans 
les  provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font 
au  nombre  de  douze.  En  1763  ,  Guanca-Velica 
en  confntnma  lui-même  cent  quarante-deux  quin- 
taux ;  Tauja  ,  deux  cents  quarante-fept;  Pafco, 
fept  cents  vingt-neuf }  Truxillo  ,  cent  trente-un  ; 
Cufco,  treize  |  la  Plata ,  trois  cens  foixante-neuf  i 
la  Paz  ,  trente  ;  Caylloma  ,  trois  cens  foixante- 
quatorze  ;  Carangas ,  cent  cinquante  ;  Oruro  , 
douze  cens  foixante-quatre  j  Potofi ,  dix  fept 
cens  quatre-vingt-douze  :  en  tout,  cinq  mille  deux 
cens  quarante-un  quintaux. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la 
plus  grande  ou  de  la  moindre  confommation  du 
mercure  ,  on  penfe  généralement  dans  l'autre  hc- 
mifphère  ,  où  la  métallurgie  cft  très- imparfaite, 
que  dans  l'enfcmble  la  confommation  du  mercure 
•A  égale  à  la  quantité  d'argent  qu'on  tire  des 
mines.  Dans  cette  fuppofition  ,  les  douze  dépôts 
qui,  depuis  i7jojufqu'en  176},  livrèrent,  an- 
née commune  ,  cinq  mille  trois  cents  quatre 
quintaux  dix-huit  livres-de  mercure  ,  dévoient  re- 
cevoir cino  mille  trois  cens  quatre  quintaux  dix- 
huit  livres  d'argent.  Cependant  il  ne  leur  en  fut 
porté  que  deux  mille  deux  cens  cinquante-quatre 

Î juin  taux  dix-huit  livres,  qui  furent  détournés  pour 
irauder  les  droits. 

Lima  a. toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus 
grande  partie  de  ces  richeffes ,  qu'elles  aient  ou 
n'aient  pas  échappé  à  la  vigilance  du  fifc  Cette 
capitale,  bâtie  en  ifjf  par  François  Pizarre  , 
&  devenue  depuis  fi  célèbre,  eft  fituée  à  deux 
lieues  de  la  mer ,  dans  une  plaine  délicieufe. 

Des  cannes  à  fucre ,  des  oliviers  fans  nombre , 
quelques  vignes ,  des  prairies  artificielles ,  des 
pâturages  pleins  de  fel  qui  donne  aux  viandes 
un  goût  exquis ,  de  menus  grains  deftinés  à  la 
nourriture  des  volailles  qui  font  parfaites ,  des 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpèces ,  quelques 
autres  cultures  couvrent  ces  environs*  L'orge  & 
le  froment  y  prospérèrent  long-temps  :  mais  un 
<Mwn.  polit,  b  dipbmatiqut  Tom.  III, 


tremblement  de  terre 'y  -t ,  il  y  a  plus  d'un  fié* 
cle  ,  une  fi  grande  révolution ,  que  les  femence* 
pourvoient  fans  germer.  Ce  ne  fut  qu'après  qua- 
rante ans  de  itérilité  que  le  fol  redevint  tour-ce 
qu'il  avoit  été.  Lima  ,  ainfi  que  les  autres  villes 
des  vallées ,  doit  principalement  fes  fubfiftances 
aux  tueurs  des  noirs.  Ce  n'cft  guère  que  dans  l'in- 
térieur du  pays  que  les  champs  font  exploités  par 
les  indiens. 

.Avant  l'arrivée  des  efpagnols ,  toutes  les  cons- 
tructions fe  faifoient  au  Pérou  fans  aucuns  fon- 
demens.  Les  murs  des  maifons  particulières  &  des 
édifices  publics  étoient  également  jettés  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  ,  avec  quelques  matériaux 
qu'ils  Juffènt  élevés.  L'expérience  avoit  appris  i 
ces  peuples  que  ,  dans  la  région  qu'ils  habitoient, 
c'étoit  l'unique  manière  de  fe  loger  folidement. 
Leurs  conquérans,  qui  mépnfoient  fouveraine- 
ment  ce  qui  s'écartott  de  leurs  ufages  ,  6c  qui 
portoient  par  -  tout  les  pratiques  de  l'Europe  , 
fans  examiner  fi  elles  convenoient  aux  conrrées 
qu'ils  envahiflbient ,  leurs  conquérans  s'éloignè- 
rent en  particulier  a  Lima  de  la  manière  de  bâ- 
tir qu'ils  trouvoient  généralement  établie.  Auflî  t 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouvrir  les 
profondes  tranchées  &  employer  le  ciment ,  di- 
rent-ils que  leurs  tyrans  creufoient  des  tombeaux 
pour  s'enterrer  ;  &  c'étoit  peut  -  être  une  con- 
folation  au  malheur  du  vaincu,  de  prévoir  que  la 
terre  elle-même  les  vengeroit  un  jour  de  fes  dé» 
vaftateurs. 

La  prédiction  s'eft  accomplie.  La  capitale  du 
Pérou ,  renverfée  en  détail  par  onze  tremblemens 
de  terre ,  fut  enfin  détruite  par  le  douzième.  Le 
28  octobre  1746,  â  dix  heures  &  demie  du  foir, 
tous  ou  prefque  tous  les  édifices ,  grands  &  pe- 
tits, s'écroulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  dé- 
combres ,  furent  écrafées  treize  cents  perfonnes. 
Un  nombre  infiniment  plus  confidérable  furent 
mutilées,  &  la  plupart  périrent  dans  des  toutmens 
horribles. 

Callao ,  qui  fert  de  port  à  Lima ,  fut  également 
bouleverfée ,  &  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs. 
La  mer,  qui  avoit  reculé  d'horreur  au  moment 
de  cette  terrible  cataftrophe ,  revint  bientôt  af- 
faillir  de  fes  vagues  impétueufes  l'efpace  qu'elle 
avoit  abandonne.  Le  peu  de  maifons  &  de  for- 
tifications qui  avoient  échappé ,  devinrent  fa  proie. 
De  quatre  mille  habitans  que  comptoir  cetre  rade 
célèbre ,  il  n'y  en  eut  que  deux  cens  de  fauves. 
Elle  avoit  alors  vingt-trois  navires.  Dix- neuf  fu- 
rent engloutis ,  &  les  autres  jettés  bien  avant  dans 
les  terres  par  l'Océan  irrité. 

Le  ravage  s'étendk  fur  toute  la  côte.  Le  peu 
i  qu'il  y  avoit  de  bâtimens  dans  fes  mauvais  ports  . 
furent  fracafles.  Les  villes  des  vallées  fbuffr£ 
rent  généralement  quelques  dommages  ;  plufieura 
I  même  furent  totalement  boulcverfées.  Dans  les 
montagnes  ,  quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  de» 

Gggj 


■ 


Digitized  by  Google 


602  P  Ê  R 

colonnes  d'eau  fi  prodigieufes ,  que  le  pays  en  fut 
inonde. 

Les  efprits,  tombas  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie ,  furent  réveillés  par  cette  funefte  ca- 
taftrophe  ;  &  ce  fut  Lima  qui  donna  l'exemple 
de  ce  changement.  Il  falloir  déblayer  d'immenfes 
décombres  entalTés  les  uns  fur  les  autres  :  il  fal- 
loir retirer  les  richclTes  immenfes  enterrées  fous 
ces  ruines.  Il  falloir  aller  chercher  à  Guavaquil , 
&  plus  loin  encore  »  tout  ce  qui  étoit  neceliaire 
pour  d'innombrables  conftrudiions.  Il  falloir  , 
avec  des  matériaux  raiTemblés  de  tant  de  con- 
trées ,  élever  une  cité  fupérieure  à  celle  qui  avoit 
été  détruite.  Ces  prodiges ,  qu'on  ne  devoit  pas 
attendre  d'un  peuple  oiftf  &  efféminé,  s'exécu- 
tèrent très- rapidement.  Le  befoin  donna  de  l'ac- 
tivité ,  de  l'émulation  ,  de  l'induftrie  Lima,  quoi 
que  peut-être  moins  "che,  eft  actuellement  plus 
agréable  que  Iprfqu'en  1 681  ,  fes  murs  offrirent 
à  l'entrée  du  vice- roi  ,  le  duc  de  Palata  ,  des 
rues  pavées  d'argent.  Il  cil  auffi  plus  folidement 
bâti. 

Les  citoyens  les  plus  diftingués  trouvent  dans 
les  majorais  ou  fubftitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérans  leurs  ancê- 
tres ,  de  quoi  fournir  au  luxe  &  aux  profufions , 
fi  connus  des  habitaas  de  Lima  :  mais  les  biens- 
fonds  n'ont  pas  fuffi  à  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ,  même  très  -  anciennes-  La  plupart  ont 
cherché  des  reffources  dans  le  commerce ,  &  les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  manière  de  pen- 
fer  fi  utile  &  fi  raifonnable.  Leurs  fonds ,  joints 
aux  remifes  qu'on  fait  fans  ceffe  de  l'intérieur  de 
l'empire  ,  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  provinces  du  Pérou  font  entr'elles } 
des  affaires  qu'elles  font  avec  le  Mexique  &  le 
Chili }  des  affaires  plus  importantes  qu'elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  dernière  tiaifon.  La  longueur 
du  trajet ,  la  frayeur  qu'infpiroient  des  mers  ora- 
geufes  8c  peu  connues  ;  la  crainte  d'exciter  l'am- 
bition des  autres  nations  ;  l'impoflibilité  de  trou- 
ver un  afyle  dans  des  événemens  .malheureux  ; 
d'autres  confédérations  peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  ,  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l'on 
étoit  entré  au  Pérou  ,  s'étoit  élevée  à  une  grande 

firofpérité  ,  lorfqu'en  1670  elle  fut  pillée  8c  bru- 
ée  par  des  pirates.  On  l'a  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux ,  a  quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  ,  Se  à  trois  lieues  du  port  de  Pé- 
rico ,  formé  par  un  grand  nombre  d*ifles  &  affez 
vafte  pour  contenir  les  plus  nombre ufes  flottes. 
Elles  aonnent  des  loix  aux  provinces  de  Panama, 
de  Veraguas  8e  de  Darien  ,  régions  fans  habitans, 
ftns  culture  ,  fans  richefles ,  8c  qu'on  décora  de 
grand  nom  de  royaume  de  Te  rte- ferme ,!  à  une 
époque  où  Ton  cfpéioit  beaucoup  de  leurs  mines- 
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De  fon  propre  fonds,  Panama  n'a  jamais  offert  h 
commerce  que  des  perles. 

La  pêche  s'en  fait  dans  quarante- trois  ifleidt 
fon  golfe.  Cette  branche  de  commerce  contnbm 
cependant  beaucoup  moins  à  donner  de  la  télé* 
bnté  à  Panama  ,  que  l'avantage  dont  elle  jcuifîùt 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  productions  du 
pays  des  Incas  ,  deflinées  pour  notre  hcmi« 
fphère.  Ces  richefles  ,  arrivées  par  une  flott  lit,' 
étoient  voiturées ,  les  unes  à  dos  rfe  mu  cr ,  8c 
les  autres  parle  Chagre  à  Porto- Bclo,  fitué  fut 
la  côte  feptentrionale  de  l'Ifthme  qui  lepare  les 
deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eât  été  re- 
connue 8c  approuvée  par  Colomb  en  1  toi ,  elle 
ne  fut  bâtie  qu'en  1 184 ,  des  débris  de  Nombre* 
de-Dios.  Elle  eft  difpoice  en  forme  de  croiflant, 
fur  le  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le 
port.  Ce  port  célèbre,  autrefois  très  bien  défend» 
par  des  fortifications  que  l'amiral  Veroon  déttui- 
firen  1740,  paroît  offrir  une  entrée  large  defcx 
cenrs  toifes  :  mais  elle  eft  tellement  rétrécit  par 
des  rochers  à  fleur  d'eau ,  qu'elle  le  trouve  redune 
à  un  canal  étroit  Les  vaiffeaux  n'y  arrivent  qu'a  U 
toue  ,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires ,  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouifleot 
d'une  fûrete  entière. 

L'intempérie  de  Porto  -  Belo  eft  fi  connue , 
qu'on  l'a  furnommé  le  tombeau  des  efpagnolf.  Ce 
fut  plus  d'une  fois  une  néeeffité  d'y  abandonner 
des  navires  dont  les  équipages  avoient  tous  péri. 
Les  habitans  eux-mêmes  n'y  vivent  pas  long-tems, 
Se  ont  généralement  un  tempérament  vicie.  H  eft 
comme  honteux  d'y  demeurer.  On  n'y  voit  que 
quelques  nègres ,  quelques  mulâtres ,  un  petit 
nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés  par  les  emploi* 
du  gouvernement.  La  gamifon  même,  quoique 
compofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes , 
n'y  refte  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jus- 
qu'au commencement  du  fiècle,  aucune  femme 
n'avoit  ofé  y  accoucher  :  elle  aurait  cru  vouer  Tes 
enfans fe  vouer  elle-même  à  une  mort  certaine. 
Les  plantes  rranfplantées  dans  cerre  région  fu- 
nefte ,  où  la  chaleur  ,  l'humidité,  les  vapeurs  font 
exceffives  Se  continuelles ,  n'ont  jamais  profpéré. 
Il  eft  établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l'Eu- 
rope ,  qui  fe  font  prodrgieufement  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  Nouveau- Monde*,  perdent 
leur  fecondiré  en  arrivant  à  Porro-JJelo  {  & ,  à  en 
juger  par  le  peu  qu'il  y  en  a ,  maigre  l'abondance 
des  pâturages ,  on  ferait  porté  i  croire  que  cette 
opinion  n'eft  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'empêchèrent  pas  qoe 
Potto-Belo  ne  devint  d'abord  le  théarre  du  plus 
grand  commerce  qui  ait  jamais  ex  il  té.  Tandis  que 
les  richclTes  du  Nouveau  -  Monde  y  arrivoieat 
pour  être  échangées  conrre  l'induftrie  de  l'ancien, 
les  vaiffeaux  partis  d'Efpagnc  8e  connus  fous  le 
nom  de  galions  ,  s'y  rendoient  de  leur  côté ,  char- 
gés de  tous  les  objeis  de  néceifit*  ,  d'astenew 
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•u  de  luxe  qui  pouvoient  tenter  les  poflefleurs 
<les  mines. 

Les  dépotés  des  deux  commerces  régloient ,  à 
fcord  de  l'amiral ,  le  prix  des  marchandées  fous 
les  yeux  du  commandant  de  l'efcadre  &  du  pré- 
adent  de  Panama.  L'eftimarion  ne  portoit  pas  iùr 
la  valeur  intrinfèque  de  chaque  chofe ,  mais  fur 
fa  rareté  ou  fon  abondance.  L'habileté  des  agens 
confirtoit  à  fi  bien  faire  leurs  combinaifons,  que 
les  cargaifons  apportées  d'Efpagne  abforboicnt 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
foire  comme  mauvaife  ,  lorfqu'il  fe  trouvoit  des 
marchandées  qui  étoient  négligées  faute  d'argent , 
ou  de  l'argent  fans  emploi  faute  de  marchandi- 
fes.  Dans  ce  cas  feulement ,  il  étoit  permis  aux 
négociant  européens  d'aller  achever  leurs  venres 
dans  la  mer  du  fud  ,  fie  aux  né^ocians  péruviens 
de  faire  des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dès  que  les  prix  étoient  réglés  ,  les  échanges 
eommençoient.  Ils  n'étoient  ni  longs ,  ni  diffici- 
les. La  tranchife  la  plus  noble  en  dtoit  la  baie.  , 
Tout  fc  pafloit  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu'on 
n'ouvroit  pas  les  caifTes  des  piaitres  ,  qu'on  ne 
Yér'fioit  pas  le  contenu  des  ballots.  Jamais  cerre 
confiance  récipoque  ne  fut  trompée.  Il  fc  trouva 
plus  d'une  fois  des  facs  d'or  mêlés  parmi  des  facs 
d'argent ,  des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur 
les  factures.  -Les  méprifes  étoient  réparées  avant 
le  départ  des  vaifleaux  ,  ou  à  leur  retour.  Seule- 
ment il  arriva,  en  1654,  un  événement  qui  au- 
rait pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piaitres  reçues  à*  la  dernière 
foire,  avoîent  un  cinquième  d'alliage.  La  perte 
fut   foulferte  par  les  commerçons  espagnols  : 
mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima  furent  re- 
connus pour  auteurs  de  cette  malverfation  ,  la 
réputation  des  marchands  péruviens  ne  fouffne  au- 
cune atteinte. 

La  foire ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours  ,  fe  tint  d'a- 
bord affez  régulièrement.  On  voit ,  par  des  acîes 
àc  1  foj  ,  que  les  galions  d'Efpagne  dtvoient  être 
expédiés  d'Efpagne  tous  les  ans ,  au  plus  tard 
tous  les  dix-huit  mots;  &  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4  août  1618 ,  jufqu'au  }  juin  1645  , 
prouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas  de  cette  règle. 
.Elles  revenaient ,  après  un  voyage  de  onze  ,  de 
Jix  ,  quelquefois  même  de  huit  mois ,  chargées 
d'immenfes  nchefles  ,  en  or,  en  argent  &  en 
marchindifes. 

Cette  proPperité  continua  fans  interruption  , 
jufqu'au  milieu  du  dix-fepticme  fiècle.  Avec  la 
perte  de  !a  Jamaïque ,  commença  une  contrebande 
confnlérable ,  qui  jufqu'alors  avoit  étc  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  parle  pirate 
anglois  Jean  Morgan  ,  eut  des  fuites  encore  plus 
fâcheufes.  Le  Pérou  qui  envoyoït  fes  fonds  d'a- 
vance dans  cette  vHIe ,  ne  lesy  fit  plus  pafler  qu'a- 
ptes l'arrivée  des  galions  à  Carchagène.  Ce  chan- 
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gemeat  occafionna  des  retards ,  des  incertitu- 
des. Les  foires  diminuèrent ,  &  le  commerce  in* 
terlope  augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charles-Quint  alluma  une  guerre  générale  ; 
fie,  dès  les  premières  hoftilités  ,  les  galions  fur 
rent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo,  ou  l'impofit- 
bilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  ré- 
fugier. La  communication  de  l'Efpagne  avec 
Porto  Belo  fut  alors  tout  à  fait  interrompue  ,  8c 
la  mer  du  fud  eut  plus  que  jamais  des*  liaifons  di- 
rectes 8e  fui  vies  avec  l'étranger. 

La  pacification  d'Utrecht  ne  finit  pas  le  défor- 
dre.  Le  malheur  des  circonftances  voulut  que  la 
cour  de  Madrid  ne  pût  pas  fc  difpenfer  de  don- 
ner exclusivement  à  une  compagnie  angloife  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pé  ou  d'cfclaves.  Elle 
fe  vit  même  forcée  ^'accorder  à  ce  corps  avide 
le  droit  d'envoyer  à  chaque  foire  un  vaifleau  - 
chargé  des  différentes  marchandifes  que  le  pays 
pouvoit  confommer.  Ce  bâtiment ,  qui  n'auroic 
dû  être  que  de  cinq  cents  tonneaux  ,  en  portoit 
toujours  p'us  de  mille.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau, 
ni  vivres.  Quatre  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoient, 
fouruiiToient  a  fes  befoins  ,  8e  fuflituoientdes  ef- 
fets nouveaux  aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions, 
écrafés  par  cette  concurrence ,  l'étoient  encore 
par  les  verfemens  frauduleux  dans  tous  les  ports 
où  l'on  conduifoit  les  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
poflîble  »  après  l'expédition  de  «7J7,  de  foute- 
nir  plus  long-tems  ce  commerce;  fié  l'on  vit  finit 
ces  tanieufes  foires  fi  enviées  des  nations,  quoi- 
qu'elles duffent  être  regardées  comme  le  trefor 
commun  de  tous  les  peuples. 

Depuis  cette  époque  ,  Panama  fie  Porto-Belo 
font  infiniment  dcihus.  Ces  deux  villes  ne  fer- 
vent plus  qu'à  quelques  branches  peu  importantes 
d'un  commerce  languifiant.  Les  affaires  plus  confi- 
dérables  ont  prit  une  autre  direction. 

En  1616  ,  des  navigateurs  hollandois  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn ,  ce  fut  dans  la  fuite  le 
chemin  que  fun  irent  les  ennemis  de  l'Efpagne  qui 
vouloient  pafler  dans  la  mer  du  fud.  Il  fut  encore 
plus  fréquenté  par  les  vaifleaux  françois  durant 
la  guerre  qui  boule  ver  fa  l'Europe  au  commen- 
cement du  fiècle.  L'impofiîbilite  où  fc  trouvoit 
Philippe  V  d'approvifionner  lui-même  fes  colo- 
nies ,  enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  à  aller  au 
Pérou.  Le  befoin  où  l'on  y  étoit  de  toutes  cho* 
fes  fit  recevoir  ces  alliés  avec  joie  ,  fcV  ils  gagnè- 
rent dans  les  premiers  tems  jufou'à  huit  cents 
pour  cent.  Les  négocians  de  Saint-Malo  ,  qui  s'é- 
toient  emparés  de  ce  commerce  n'acquirent  pas 
des  richefles  pour  eux  feuls.  En  «709,  ils  les  li- 
vrèrent à*  leur  patrie  ,  accablée  par  l'inclémence 
des  (aifons ,  par  des  défaites  réitérées ,  par  une 
adminiltration  ignorante ,  arbitraire  fie  fifcalc.  Une 
navigation  qui  permettoit  de  fi  nobles  facrifices , 
excir 3  bientôt  une  émulation  trop  univerfelle.  La 
concurrence  devint  fi  confidérable ,  les  marchait- 
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difes  tombèrent  dans  un  tel  avilifTement',  qu'il  fut  j 
impoffible  de  les  vendre,  &  que  plulieurs  arma- 
teurs les  brûlèrent ,  pour  n'être  pas  réduits  à  les 
remporter.  L'équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ; 
&  ces  érrangers  faifoient  des  bénéfices  aflei  con- 
lidérables ,  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit ,  en 
17(8,  des  mefuces  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu'on  trouvoit  qu'ils  fréquentoietu  de- 
puis trop  long  temps. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1740  que  les  efpa- 
gnols  commencèrent  à  doubler  eux-mêmes  le  cap 
île  Horn.  Ils  employèrent  des  bâtimens  &  des  pi- 
lotes malouins  dans  leurs  premiers  voyages: mais 
une  aflez  epurte  expérience  les  mit  en  état  de  fe 
pafler  de  fecours  étrangers ,  &  ces  mers  orageufes 
furent  bientôt  plus  familières  à  leurs  navigateurs 
qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été  à  leurs  maîtres 
dans  cette  carrière. 

Jufqu'alors  la  haute  opinion  qu'on  avoit  tou- 
jours eue,  &  long -temps  avec  raifon,  des  ri- 
che (Tes  du  Pérou  ,  s'étoit  maintenue.  La  cour 
d'Efpagne  aceufoit  le  commerce  interlope  d'en 
avoir  détourné  la  plus  grande  partie  ;  elle  fe  fiât- 
toit  que  le  nouveau  fyltême  les  rameneroit  dans 
fes  ports  en  auffi  grande  abondance  qu'aux  épo- 
ques les  plus  reculées.  Une  évidence ,  à  laquelle 
il  fut  impoitible  de  fe  refufer,  réduifit  les  plus 
incrédules  à  voir  que  les  mines  de  cette  partie 
du  Nouveau  -  Monde  n'étoient  plus  ce  qu'elles 
avoient  été,  &  que  ce  qu'elles  avoient  laifle 
de  vuide ,  n'avoit  pas  été  rempli  par  d'autres  ob- 
jets. 

Depuis  1748  jufqu'en  175$,  Lima  ne  reçut 
d'Efpagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires 
oui  remportèrent  chaque  année  30,764,617  liv. 
Cette  fomme  étoit  formée  par  4*594,191  liv.  en 
or  j  par  20,67 «,677  liv.  en  argent  i  par  5,496,768 
Jivres  en  productions  diverfes. 

Ces  productions  furent  trente  &  un  mille  quin- 
taux de  cacao,  qui  furent  vendus  en  Europe 
31140,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui- 
na, qui  furent  vendus  107,560  liv.  Quatre  cents 
foixante-dix  quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui 
furent  vendus  514,000  liv.  Dix  mille  huit  cents 
cinquante  quintaux  de  cuivre ,  qui  furent  vendus 
810,108  liv.  Dix  mille  lîx  cents  quintaux  d'étain, 
qui  furent  vendus  915,300  liv. 

Dans  l'or  &  l'argent  1,610,000  liv.  apparte- 
noient  au  gouvernement,  19,411,571  livres  au 
commerce,  4,215,178  liv.  au  clergé  eu  aux  offi- 
ciers civils  8c  militaires. 

Dans  les  marchandises  il  y  avoit  1,381,569  liv. 
pour  la  couronne,  &  4,115,199  livres  pour  les 
négocians. 

Le  temps  a  un  peu  changé  l'état  des  chofes  : 
mais  l'amélioration  n'eft  pas  confidérable. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Espagne  la  quan- 
tité de  métaux  que  l'Efpagne  reçoit  de  fes  pof-  j 
feûions  d'Amérique.  Voyt\  cet  article.  Voytx  \ 
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suffi  les  articles  Mexique,  Chili,  Paraguay 

&c. 

PERSE,  contrée  de  l'Afie,  que  nous  envi- 
fagerons  ici ,  dans  fes  rapports  avec  le  commerce 
de  l'Europe. 

Cette  vafte  région,  fi  célèbre  dans l'antique , 
paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sur  les  ruines  d'une  république 
corrompue,  s'éleva  la  monarchie.  Les  Pefa 
furent  long-temps  heureux  fous  cette  forme  d'ad- 
miniftration  ;  les  moeurs  étoient  fimptes  comme 
les  loix.  A  la  fin ,  l'efprit  de  conquête  s'empara 
des  fouverains.  Alors  les  tréfors  de  l'Aflyrie ,  ks 
dépouilles  de  plulieurs  nations  commerçante,  les 
tributs  d'un  grand  nombre  de  provinces ,  firent 
entrer  des  rieneffes  immenfes  dans  l'Empire ,  k 
ces  richeffes  ne  tardèrent  pas  à  tout  changer. 
Le  défordre  fut  pouffé  fi  loin ,  que  le  foin  des 
amufemens  publics  parut  attirer  1  attention  prin- 
cipale du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir ,  ne 
pouvoir  tarder  à  être  affervi.  Il  le  fut  fuccef- 
nvement  par  les  Macédoniens ,  par  les  Parthes, 
par  les  Arabes ,  par  les  Tartares  ,  &  vers  la  lin 
du  quinzième  fiècle  par  les  Sophis ,  qui  preten- 
doient  defeendre  d'Aly  ,  auteur  de  la  iamcMfc 
réforme  qui  divifa  le  mahometifinc  en  deux  btw 
ches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren- 
dit auffi  célèbre  que  Schah  -  Abbas  ,  lurnomme 
le  Grand.  Il  conquit  le  Kandahar ,  plulieurs  place» 
importantes  fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  l' Ara- 
bie ,  &  chaffa  les  turcs  de  la  Géorgie ,  de  l'Ar- 
ménie ,  de  la  Méfopotantie ,  de  tous  les  pays  qu'Ai 
avoient  conquis  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ces  victoires  produisent  des  changemens  re- 
marquables dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les  grandi 
avoient  profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépendans  :  on  les  abaiffa,  &  les  poftesrmpor- 
tans  furent  tous  confiés  à  des  étrangers ,  qui  r* 
vouloientni  nepouvoient  former  des  fictions.  La 
milice  étoit  en  poffeffion  de  difpofer  du  trône 
fuivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des  trou- 
pes étrangères ,  qui  avoient  une  religion  &  des 
habitudes  différentes.  L'anarchie  avoit  rendu  es 
peuples  enclins  à  la  fédition  :  on  plaça ,  dans  ks 
villes  8e  dans  les  campagnes ,  des  colonies  cha* 
fies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  an- 
ciens habitans  par  les  moeurs  8c  le  caractoe. 
Il  fortit  de  ces  arrangemens  le  defpotifme  le  pan 
abfolu  peut-être  qu'ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  que  le  grand  Abbas 
ait  fu  allia:  i  ce  gouvernement,  ©ppreflctir  de 
fa  nature  ,  quelques  vues  d'utilité  publique.  H 
appclla  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  i  u 
cour  &  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  appor- 
toient  dans  fes  états  un  talent ,  quel  ou  il  "J1» 
étoient  fûrs  d'être  accueillis ,  d'être  aides »,  d  erre 
récompenfés.  11  difoit  fouvent  que  les  étrarga 
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croient  te  plus  bel  ornement  d'an  empire ,  6c  don* 
noient  plus  d'écl-t  au  prince  que  les  magnificen- 
ces du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Ptrfe  fortoit  de  Tes  ruines  par 
les  différentes  branches  d'induftrie  oui  s'établïf- 
foient  de  toutes  parts  ,  une  colonie  d'arméniens, 
transférée  a  Ifpahan,  portoit  au  centre  de  l'em- 
pire l'efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians, 
&  ceux  des  naturels  du  pays  qui  favoient  les  imi- 
ter ,  furent  répandus  dans  l'orient ,  en  Hollande, 
en  Angleterre ,  dans  la  Méditerranée  &  dans  la 
Baltique ,  par-tout  où  les  affaires  étoienc  vives  & 
cbnfidérables.  Le  fophi  s'afTocioit  lui  -  même  à 
leurs  entreprifes ,  &  leur  avançoit  des  Tommes 
confidérables ,  qu'ils  faifoient  valoir  dans  les  mar- 
chés les  plus  renommés  de  l'univers.  Ils  étoient 
obligés  de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  con- 
venus ;  &  s'ils  les  avoient  accrus  par  leur  induf- 
tne  ,  il  leur  accordoit  Quelque  récompenfe. 

Les  portugais  ,  qui  s  apperçu-ent  qu'une  partie 
du  commerce  des  Indes  avec  l'Afic  &  avec  l'Eu- 
rope alloit  prendre  fa  direction  par  la  Perje  ',  y 
mirent  dei  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que  le 

IKrfan  achetât  des  marchandi  fes  ailleurs  que  dans 
eurs  magafins.  Ils  en  fixoient  le  prix  ;  &  ,  s'ils 
lui  permettoient  d'en  tirer  quelquefo's  du  lieu  de 
la  fabrication  ,  c'étoit  toujours  fur  leurs  vaiffeaux, 
Se  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énormes. 
Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abbas  qui ,  inf- 
truit  du  reffentiment  des  anglois ,  leur  propofa 
de  réunir  leur  forces  de  mer  à  fes  forces  de 
terre  ,  pour  affiéger  Ormuz.  Cette  place  fut  at- 
taquée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, &  prife  en  162» ,  après  deux  ans  de  com- 
bats. Les  conquérans  s  en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immenfe ,  de  la  ruinèrent  en  fuite  de  fond  en 
comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  s'offrott  fur  le 
continent  le  port  de  Gombroon ,  qu'on  a  depuis 
appellé  Btndtr-Abifft.  La  nature  ne  paroiffoit  pas 
l'avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  ett  fitué  au  pied 
de  montagnes  exceflivement  élevées.  On  y  ref- 
ptre  un  air  embrafé.  Des  vapeurs  mortelles  s'élè- 
vent continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noires  &  arides  ,  comme 
£  le  feu  les  avoit  brûlées.  Malgré  ces  inconvé- 
niens  ,  l'avantage  qu'avoir  Bender-Abaûi  d'être 
placé  à  l'entrée  du  golfe,  le  fit  choifir  par  le  mo- 
narque perfan ,  pour  fervir  d'entrepôt  au  grand 
commerce  qu'il  le  propofoit  de  faire  aux  Indes. 
Les  anglois  furent  aflbciés  à  ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les 
droits ,  6e  la  moitié  du  produit  des  douanes ,  à 
condition  qu'ils  entretiendraient  au  moins  deux 
vaiffeaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  précau- 
tion parut  indtfpenfable  pou.  rendre  vain  le  refTen- 
timent  des  portugais  ,  dont  la  haine  étoit  encore 
redoutable. 

Dès  ce  moment',  Bender-AbalTî  qui  n'avoir  été 
jufqu  aiow  qu'un  vil  hameau  de  pêcheurs ,  devint 
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une  ville  (briffante.  Les  anglois  y  portoient  les 
épiceries  ,  le  poivre ,  le  fucre  des  marchés  de 
(orient;  le  fer,  le  plomb  &  les  draps  des  ports 
de  l'Europe.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoient  fur  ces 
marchandées  ,  étoit  groffi  par  un  fret  exceflive- 
ment cher  que  leur  payoient  les  arméniens  ,  qui 
rciloient  encore  en  poffeflîon  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avaient  entrepris  depuis  long* 
temps  le  trafic  des  toiles.  Ils  n  avoient  été  fup- 
plantcs  ,  ni  par  les  portugais  qui  n'étoient  occu- 

f>és  que  de  pillage ,  ni  par  les  hollandois ,  donc 
es  épiceries  avoient  fixé  toute  l'attention.  On 
pouvoir  craindre  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  foutenir 
la  concurrence  d'un  peuple  également  riche  ,  in- 
duitrieux  ,  actif,  économe-  Les  arméniens  fai- 
foient alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils 
palfôient  aux  Indes;  ils  y  achetoient  du  coton; 
ils  le  diflribuoient  aux  fileufes  ;  ils  faifoient  fa- 
briquer des  toiles  fous  leurs  yeux  ;  ils  les  portoient 
à  Bendcr  Abaflî ,  d'où  elles  palToient  à  Ifpahan. 
De  là  elles  fe  diltribuoient  dans  les  différentes 
provinces  de  l'empire  ,  dans  les  états  du  grand- 
feigneur ,  &  jufqu'en  Europe  où  l'on  contracta 
l'habitude  de  les  appeller  Perfts}i  quoiqu'il  ne 
s'en  foit  jamais  fabriqué  qu'à  la  côte  de  Coroman- 
del.  Telle  eft  l'influence  des  noms  fur  les  opi- 
nions ,  que  l'erreur  populaire  qui  attribue  à  la 
Perfe  les  toiles  des  Indes ,  paffera  peut  •  être  , 
avec  le  cours  des  fiècles,  pour  une  vérité  incon- 
teitable  dans  l'efprit  des  favans  à  venir.  Les  diffi- 
cultés infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jettées  dans  l'hiltoire  de  Pline  &  des  autres  an- 
ciens, doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les 
travaux  des  favans  de  nos  jours,  qui  recueillent 
les  procédés  de  la  nature  6c  des  arts ,  pour  les 
tranfmettre  à  la  poftérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  portoit  à 
la  Ptrft ,  elle  donnoit  les  productions  de  fon  ter- 
ritoire ,  ou  le  fruit  de  fon  induftrie. 

La  foie ,  qui  étoit  la  première  des  marchandi- 
fes. On  en  recueilloit ,  on  en  exportoit  alors  une 
grande  quantité. 

La  laine  deCaramante ,  qui  reffemble  beaucoup 
à  celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuc- 
cès  dans  les  manufactures  de  chapeaux  &  dans 
quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent  • 
ont  cela  de  particulier  ,  que  leur  toifon  tombe 
d'elle-même  au  mois  de  mai. 

vLes  turquoifes,  qui  étoient  plus  ou  moins  par- 
faites ,  fuivant  celle  des  trois  mines  dont  on  les 
tiroir.  Elles  eutroient  autrefois  dans  la  parure  de 
nos  femmes. 

Les  brocards  d'or,  d'un  prix  fupérieur  à  tout 
ce  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  manufactures. 
II  y  en  avott  de  (impies  ,  6c  d'autres  à  deux  faces 
fans  envers.  On  en  faifoitdes  rideaux  de  portières 
&  des  carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu'on  a  depuis  fi  bien  imités  en  Eu- 
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rope ,  Se  qui  ont  été  long-tems  un  des  plus  riches 
meubles  de  nos  appartemens. 

Le  marroqtiin  qui  avoit ,  ainfï  que  les  autres 
cuirs  »  un  degré  de  perfection  qu'on  ne  favoit  pas 
lui  donner  ailleurs. 

Le  chigrin ,  le  poil  de  chèvre ,  l'eau  -  rofe  , 
les  racines  pour  la  médecine ,  les  gommes  pour 
la  teinture,  les  dattes,  les  chevaux,  les  armes  « 
plufieurs  autres  chofes  ,  dont  les  unes  fe  ven- 
doient  aux  Indes.,  &  les  autres  croient  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  hollandois  fuiTent  parvenus  à  s'ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  orientale  , 
ils  ne  virent  pas  fans  jjloufîe  ce  qui  fe  paffoit  en 
Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur 
rival  jouilToit  dans  la  rade  de  BcnJer- Abaflî  , 
pouvoient  être  compmfés  par  l'avanrage  qu'ils 
avoient  de  pofleder  une  plus  grande  quantité 
d'épiceries ,  &  ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Les  troubles  qui  défo'ent  la  Perfe  depuis  quel- 
ques années ,  ont  nui  beaucoup  au  commerce  des 
européens  avec  ce  pays.  Il  paraît  que  la  tran- 

3uiliitc  n'eft  pas  fur  le  point  de  fe  rétablir.  Les 
ernières  nouvelles  reçues  de  la  Perfe  ,  annon- 
cent que  Mehmet  Kan  fe  préparant  à  aller  atta- 

Jjuer  à  Chiras  où  il  s'étoit  retiré ,  JaiTar  Kan  , 
rère  du  régent  mort ,  ce  dernier  eft  font  de  cette 
ville  ,  a  marché  au-devant  de  lui ,  l'a  combattu 
&  l'a  vaincu  dans  deux  batailles  confécutives. 
Mehmet  s'eft  fauvé  à  Tehram  où  il  réfide  actuel- 
lement ,  &  JaiTar  eft  entré  en  vainqueur  dans  If- 
pahan  j  il  v  a  trouvé  Baguer-Kan  qui ,  après  la 
mort  du  régent ,  en  avoit  pris  le  titre ,  &  qui 
s'étoit  retranché  dans  une  forte  citadelle,  laquelle 
commande  les  fauxbourgs  de  cette  capitale  ;  il  a 
fallu  l'aûléger  en  règle  ;  la  citadelle  a  été  prife  , 
&  Baguer  -  Kan  décapité.  Tout  paroi  Hoir  alors 
tranquille ,  St  un  grand  nombre  de  caravanes 
ralTurées  s'etoiertt  mifcs  en  route  pour  leurs  def- 
mutions.  JafTar-Kan  avoit  envoyé  fon  parenr  If- 
macl-Kan  ,  âgé  de  i$  ans ,  avec  un  corps  de 
;ooo  cavaliers  ,  pour  réduire  la  ville  d'Hama- 
dan  qui  tenoit  encore  le  parti  de  Mehmet  $  mais 
ce  jeur.c  hemme  ,  au  lieu  de  remplir  fa  million  , 
a  arrêté  &  dépouillé  toutes  les  caravanes ,  & 
après  ce  brigandage ,  il  s'elt  réuni  au  comman- 
dant d'Hamadan  contre  JaiTar- Kan  fon  parent.  On 
évalue  à  plus  de  quarante  millions  de  France  les  1 
déprédations  commifes  par  Ifmaél  :  il  a  dillribué 
à  (es  foldats  les  marchandises  qu'il  a  enlevées ,  & 
5*elt  fait  beaucoup  de  partifans.  Malgré  les  nei- 
ges &  la  rigueur  de  la  faifon  ,  JafTar-Kan  s'étoit 
mis  en  marche  à  la  tête  de  40,000  hommes ,  pour 
aller  punir  ce  rebelle. 

PÊTALISME  ,  ainfi  appcllé  d'un  mot  grec 
qui  lignifie  feuille. 

Le  fétalifine  fut  quelque  temps  en  ufage  à  Sy- 
tacufe  j  ville  de  Sicile  ,  habitée  par  les  grecs  : 
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c'étoit  une  loi  qui  autorifoit  les  citoyens  Hebar* 
nir  les  uns  les  autres ,  en  fe  donnant  une  nuille 
d'olivier ,  fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  ce- 
lui qu'on  banni/loir.  L'amour  excelfif  de  la  h- 
bercé  avoit  introduit  une  politique  fi  étrange. 
Valcre  Maxime  l'appelle  une  tohe  publique  biu- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  que  le  ptt^  ifmt  éloi- 
gna de  Syracufe  pr  ique  toutes  les  perfonnes  re- 
commatidables  par  icur  naiflance ,  leurs  rithefles 
ou  liur  mente  pcrlbnnel  ;  que  plufieurs  s'cxi.è« 
renc  volonrancmenr ,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
leur  préiéutat  la  feu  U  d'olivier.  11  faut  convenir 
pourtant  que  cette  coutume  ,  malgré  fa  biiartene 
ÛC  ion  ii.jult:ce  ,  piéf.-rvoit  Ls  fyraculains  de 
l'or^i  -d  d  une  exnactoii  iltuftre,  du  laite  info- 
lent  de  l'opulence,  &  des  cntrcpnfcs  des  grands 
taitus- 

Trop  fouvent  les  vertus ,  les  fervices  &  les 
belles  uCt  o  i%  ont  été  des  degrés  pour  arriver  a  la 
tyrannie  ,  comme  les  grands  bos  &  l'éclat  de 
la  nailTaucc.  L'amour  de  la  libetté  ,  délicat  & 
ombrageux  à  l'excès  ,  peut  s'allarmer  des  uns 
comme  des  autres  :  alors  la  vertu,  fi  elle  n'eft 
pas  modelte,  le  mérite,  s'il  affecte  de  la  fupé- 
riorité  ,  les  fervices  ,  fi  l'on  paroît  difpofc  à 
s'en  prévaloir ,  font  regardés  comme  une  forte 
de  crimes  d'état  :  une  république  fage  ne  prof- 
crit  point  la  vertu ,  mais  elle  blâme  la  hauteur 
qu'un  mérite  fupérieur  infpire  :  elle  ne  punit  point 
les  fervices ,  mais  elle  craint  que  de  grandes  obli- 
gations ne  deviennent  des  chaînes  ,  &  que  celui 
qui  fert  fi  bien  la  patrie  ,  ne  fe  croie  lui-même, 
ou  ne  paroifle  aux  autres  digne  de  lui  comman- 
der. Elle  ne  fait  point  un  crime  d'un  grand  nom  t 
mais  elle  hait  les  diftinâions  qu'il  exige.  Tel  étoit 
l'efprit  du  pétalifme.  Il  pouvoit  être  utile,  s'il 
eût  été  bien  dirigé  \  il  devoit  maintenir  l'égalité 
&  le  bon  ordre  chez  un  peuple  jufte  Sz  honnête: 
il  jetta  le  défordre  &  la  confufion  parmi  les  fy* 
racufains  envieux  &  foupçonneux  ;  il  fotnentoic 
les  fottpçons  injuOes ,  fervoit  les  hainçs  particu- 
lières ,  banniiToit  de  la  ville  les  plus  honnêtes 
gens  ,  Se  éloignoiç  des  emplois  publics  ceux  qui 
étoient  les  plu»  capables  de  les  remplir.  L'excès 
des  maux  qu'il  produifoit ,  le  fit  abolir. 

PETERSHAUSEN,  abbaye  princierc  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  de  Petershaufen  ,  ordre  de  S.  Be- 
noît ,  fondée  l'an  980 ,  fe  trouve  dans  le  diocèse 
de  Confiance  Se  vis  à-vis  de  cette  ville.  Son  abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  Saint- 
Empire  ,  feigneur  des  abbayes  immédiates  de 
S.  Grégoire  a  Pezershaufen  ,  Se  de  S.  Cyrille  & 
S.  George  à  Stein  fur  le  Rhin,  prieur  de  Klift- 
genzell ,  feigneur  du  Mouticr  de  Notre-Dame  de 
la  Porte  à  Meugen ,  feigneur  de  Stauffen .  Htl- 
zingen  &  Rietheim ,  &c  Sa  place  à  la  dicte  de 
f  Jànpirc  eft  entre  les  abbés  d'Yrfce  Se  d  Urt- 
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btrg,  dans  le  collège  des  prélats  de  Suabe  te  dans 
les  aÎTemblées  du  cercle  entre  l'abbé  de  March- 
tal  &  le  prieur  de  Wettenhaufen.  Cette  abbaye 
eft  fous  la  protection  de  la  maifon  d'Autriche. 
Sa  matricule  eft  aujourd'hui  de  20  florins  ,  & 
elle  paye  40  rixdales  54  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale.  La  majeure  partie  des  biens 
qu'elle  pofledoit  autrefois ,  en  eft  aujourd'hui  dé- 
tachée ,  nommément  le  fauxbourg  ou  village  de 
T<ttnhauftK  ,  dont  la  ville  de  Conftance  en  1  j8i 
acheta  (a  jurifdiâion  pour  trois  mille  florins.  Les 
fortifications  de  cette  ville  ,  auxquelles  on  tra- 
vailla en  1641  >  ont  de  même  abforbé  plufieurs 
biens -fonds  de  l'abbaye.  KlmgenzeH  eft  mue  dans 
le  Thourgau  ,  &  reconnaît  la  fouveraineté  du 
corps  helvétique.  Voyti  les  articles  Allemagne 
&  Suabe  (cercle  de  ). 

PEUPLE.  Ce  mot  eft  difficile  à  définir,  parce 
qu'on  s'en  forme  des  idées  variables  félon  les  di- 
vers lieux  ,  les  divers  tems  &  la  nature  des  cou- 
vernemens.  Chez  les  grecs  &  les  romains  ou  le 
gouvernement  étoit  démocratique ,  le  peuple  don- 
noit  fa  voix  dans  les  élections  des  premiers  ma- 
giftrats  ,  des  généraux  ,  &  les  décrets  des  prof* 
cnptions  ou  des  triomphes  >  dans  les  réglemens 
des  impôts  •  dans  les  décifions  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  }  en  un  mot ,  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernoient  les  grands  intérêts  de  la  patrie  : 
& ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles Démocratie  ,  Gouvernement  ,  &c. 
il  n'eil  pas  befoin  de  donner  la  lignification  de 
ce  mot  ,  dans  les  pays  où  les  citoyens  ont  con- 
ferve  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  il  faut 
donc  examiner  ce  qu'eft  &  ce  que  doit  être  le 
peuple  dans  les  monarchies  ,  ou  dans  les  gouver- 
nement où  il  refte  peu  de  liberté ,  &  à  quelle 
époque  il  convient  d'inftituer  un  peuple. 

Autrefois  on  ne  coraptoit  en  France  que 
deux  claffes  de  fujets  ;  les  grands  ou  les  no- 
bles .  ou  le  peuple  ,  c'eft  à-dire  »  les  laboureurs  , 
les  ouvriers  ,  les  artifans  ,  les  négociant ,  les  fi- 
nanciers ,  les  gens  de  lettres  &  les  gens  de  loix. 
Mais   un  homme  du  talent  le  plus  diltingué 

f>enfe  que  ce  corps  de  la  nation  le  borne  a&uel- 
ement  aux  ouvriers  &  aux  laboureurs.  Rappor- 
tons fes  propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'au 
tant  mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  &  de 
tableaux  qui  fervent  à  prouver  fon  fyftcme. 

Qui  croirait  qu'on  a  ofé  avancer  de  nos  jours, 
cette  maxime  d'une  politique  infâme ,  que  de 
tels  hommes  ne  doivent  point  être  à  leur  aife , 
fi  Voo  veut  qu'ils  foient  induftrieux  &  obéiffans? 
Si  ces  prétendus  politiques  ,  ces  beaux  génies 
pleins  d'humanité,  voyageoient  un  peu  ,  ils  ver 
roient  que  l'induftrie  n'eft  nulie  part  fi  a&iveque 
dans  les  pays  où  le  peuple  eft  à  fon  aife,  &  que 
nulle  patc  chaque  genre  d'ouvrage  ne  reçoit  plus 
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de  perfection.  Ce  n'eu  pas  que  des  hommes  en- 
gourdis fous  le  poids  d'une  mifere  habituelle  ne 
puflent  s'éloigner  quelque  temps  du  travail ,  fi 
toutes  les  impofitions  ceffoient  fur-le-champ  j  mais 
outre  la  différence  fenfiblc  entre  le  changement 
du  peuple  ôr  l'excès  de  cette  fuppofition  ,  ce  ne 
ferait  point  à  l'a: fonce  qu'il  faudrait  attribuer  ce 
moment  de  parefle,  ce  feroit  a  la  furcharge  qui 
l'auroit  précédée.  Encore  ces  mêmes  hommes» 
revenus  de  l'emportement  d'une  joie  inefpérée  , 
femiroient  -  ils  bientôr  'a  néceflité  de  travailler 
pour  fubfiltcr,  &  le  dciîr  naturel  d'une  meilleure 
fubfillance  les  rendroit  fort  actifs.  Au  contraire  , 
on  n'a  jamais  vu  &  on  ne  verra  jamais  des  hom- 
mes employer  toute  leur  force  6c  toute  leur  in- 
dullrie ,  s'ils  font  accoutumés  à  voir  les  taxes 
engloutir  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
peur  roient  faire ,  &  ils  fe  borneraient  au  foutien 
d'une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  efpèce 
de  regret. 

A  l'égard  de  l'obéiflance  ,  c'eft  une  injufhc» 
de  calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d'inno- 
cens  i  car  les  fouverains  n'ont  point  de  fujets  plus 
fidèles  t  fc ,  fi  j'ofe  le  dire ,  de  meilleurs  amis. 
Il  y  a  plus  d'amour  public  dans  cet  ordre  peut- 
être  que  dans  tous  les  autres ,  non  point  parce 
qu'il  eft  pauvre ,  mais  parce  qu'il  fait  très- bien  , 
malgré  fon  ignorance ,  que  l'autorité  &  la  pro- 
tection du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  fùreté 
&  de  fon  bien-être  ;  enfin  ,  parce  que  avec  le 
refpeét  naturel  des  petits  pour  les  grands  ,  avec 
cet  attachement  particulier  à  notre  nation  pour 
la  perfonne  de  fes  fouverains ,  ils  n'ont  point 
d'autres  biens  à  cfpérer.  L  htftoire  n'offre  pas 
un  feul  trait  qui  prouve  que  l'aifance  du  peuplt 
par  le  travail ,  a  nui  à  fon  obéiflance. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre ,  qui  n'au- 
raient jamais  pu  fouffir  de  bonnes  loix  >  6V  cel- 
les même  qui  l'auraient  pu  ,  n'ont  eu  dans  toute 
leur  durée  qu'un  temps  fort  court  pour  cela.  Les 
peuples  t  ainfi  que  les  hommes  ,  fe  trouvent,  fé- 
lon la  nature  des  gouvenemerts  ,  indociles  dans 
leur  jeunefTe  ,  ou  incorrigibles  dans  leur  vietlbffe} 
quand  une  fois  les  coutumes  font  établies  &r  les 
préjugés  enracinés,  leur  réforme  elî  fouvent  dan- 
gereule  &  vaine >  le  peuple  ne  peut  pis  même 
fouffrir  qu'on  touche  à  fes  maux  pour  les  dé- 
truire >  fcrablables  à  ces  malades  ftupides  &  fans 
courage ,  qui  fréinifTent  à  l'afpccl  du  médecin. 

11  eft  pour  les  nations  comme  pour  les  hom- 
mes ,  un  temps  de  maturité  qu'il  faut  attendre 
avant  de  les  fbumettre  à  des  lofx  ;  mais  la  ma- 
turité d'un  peuple  n'eft  pas  toujours  facile  à  con- 
noitre  ;  6c  fi  on  la  prévient ,  l'ouvrage  eft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difcipimable  en  naiflant ,  tel 
autre  ne  l'eft  pas  au  bout  de  dix  fiècles.  Les  ruf- 
fes  ne  feront  jamais  vraiment  policés ,  parce  qu'ils 
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l'ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoit  le  çénie  imitatif  j  I 
il  u'avoit  pas  le  vrai  génie  ,  celui  qui  crée  & 
fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  ebofes  qu'il 
fit  étoient  bien,  la  plupart étoient  déplacées.  Il 
a  vu  que  Ton  peuple  étoit  barbare ,  il  n'a  point 
vu  qu  il  n'étoit  pas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a 
voulu  civilifer  quand  il  ne  falloit  que  l'aguerrir. 
Il  a  d'abord  voulu  faire  des  allemands ,  des  an- 
glois,  quand  il  falloit  commencer  par  faire  des 
imTes  j  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir 
ce  qu'ils  pourroient  être  ,  en  leur  perfuadant 
qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi 
qu'un  précepteur  rïançois  forme  fon  élève  pour- 
briller  un  moment  dans  fon  enfance,  &  puis 
n'être  jamais  rien. 

11  y  a  dans  tout  corps  politique  un  maximum 
de  force  qu'il  ne  fauroit  pafler ,  &  duquel  fou- 
vent  il  s'eloigne  à  force  de  s'agrandir.  Plus  le 
lien  focial  s'étend ,  plus  il  fe  relâche ,  &  en  géné- 
ral un  petit  état  eft  proportionnellement  plus  fort 
qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement l'adminiltration  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diftances ,  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  auflfi  plus  onéreufe  à  mefure  que  les 
degrés  fe  multiplient  ;  car  chaque  ville  a  d'abord 
la  fienne  que  le  peuple  paye ,  chaque  diftrict  la 
tienne  encore  payée  par  le  peuple  t  enfnite  chaque 
province ,  p«6  les  grands  gouvemeroens  ,  les  fa- 
uapies  f  les  vice  -  royautés  qu'il  faut  toujours 

?>ayer  plus  cher  i  mefure  qu'on  monte ,  Se  tou- 
ours  aux  dépens  du  malheureux  peuple  j  enfin 
vient  l'adminiltration  fuprême  qui  éçrafc  tout. 
Tant  de  furcharges  épuifcnt  continuellement  les 
fujets  \  loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces 
ditférens  ordres ,  ils  le  font  moins  bien  que  s'il 
n'y  en  avoit  qu'un  fcul  au-dcHus  d'eux.  Cepen- 
dant à  peine  refte-t-il  des  reiTources  pour  les  cas 
extraordinaires  ;  &  quand  il  y  faut  recourir ,  l'état 
eft  toujours  i  la  veille  de  Ta  ruine. 

Ce  n'eft  pas  tout  $  non- feulement  le  gouverne- 
ment à  moins  de  vigueur  &  de  célérité  pour 
faire  obferver  les  loix ,  empêcher  les  vexations , 
corriger  les  abus  ,  prévenir  les  entreprises  fédi- 
tieufes  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  éloi- 
gnés >  mais  le  peuple  a  moins  d'affection  pour  fes 
chefs  qu'il  rie  voit  jamais  ,  pour  la  patrie  qui  ell 
à  fes  yeux  comme  le  monde  ,  &  pour  fes  con- 
citoyens dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les 
mêmes  loix  ne  peuvent  convenir  à  tant  de  pro- 
vinces différentes  ,  qui  vivent  fous  des  climats 
oppofés,  &c  qui  ne  peuvent  fouffrir  la  même  for- 
me de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n'en- 
gendrent que  troubles  &  confu'îon  parmi  des 
peupla  qui ,  vivant  fous  les  mêmes  chefs  8c  dans 
une  communication  continuelle ,  pafTent  ou  le 
marient  les  uns  cher  les  autres,  &,  fournis  à 
d'autres  coutumes  ,  ne  favent  jamais  fi  leur  pa- 
uimoine  eft  bien  à  eux.  Les  tajçns  l'ont  enfouis, 
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les  vertus  ignorées  *  les  vices  impunis  dans  cette 
multitude  d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
que  le  fiège  de  l'adminiftration  fuprême  raffemble 
dans  un  même  lieu.  Les  chefs  ,  accablés  d'affih 
rcs,  ne  voient  rien  par  eux-mêmes,  des  commis 
gouvernent  l'état.  Enfin  les  mefures  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale ,  i  la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  fe  fouftnire 
ou  en  impofer ,  abforbent  tous  les  foins  publia  i 
il  n'en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple  i  i 
peine  en  refte-t-il  pour  la  défenfe  au  befoùi ,  & 
c'eft  ainfi  qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conf* 
titution  ,  s'affaiffe  &  périt  écrafé  fous  fon  propre 
poids. 

D'un  autre  côté,  l'état  doit  fe  donner  une 
certaine  baie  pour  avoir  de  la  fol  i  dite ,  pour  re- 
fîner aux  fecoufTes  qu'il  ne  manquera  pas  d'é- 
prouver, &  aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de 
faire  pour  fe  foutenir  :  car  tous  les  peuples  oct 
une  efpêce  4c  force  centrifuge ,  par  laquelle  ils 
agiitent  continuellement  les  uns  contre  les  as- 
tres ,  &  tendent  à  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifins  comme  les  tourbillons  de  Defcartes.  AMS 
les  foibles  rifquent  d'être  bientôt  engloutis,  & 
nul  ne  peut  guère  fe  conferver  qu'en  fe  mettant 
avec  tous  dans  une  efpêce  d'équilibre,  qui  tende 
la  compreflîon  par- tout  à  peu-près  égale. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  i  favoir,  par  l'étendue  du  territoire  & 
par  le  nombre  du  peuple ,  &  il  y  a  entre  l'uni  & 
l'autre  de  ces  mefures  un  rapport  convenable 
pour  donner  a  l'état  fa  véritable  grandeur  :  ce  font 
les  hommes  qui  font  l'état ,  Se  c'eft  le  terremeri 
nourrit  les  hommes  :  ce  rapport  ert  donc  quel» 
terre  fuffife  à  l'entretien  de  fes  habitans,  8eo*'n 
y  ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en  peut 
nourrir-  C'eft  dans  cette  proportion  que  fetrourt 
le  maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  ff 
pie  }  car  s'il  y  a  du  ttrrein  de  trop ,  la  garde  e» 
eft  onéreufe  ,  la  culture  infurEfante  ,  le  produt 
fuperflu  j  c'eil  la  caufe  prochaine  des  guerres  de- 
fenfives  ;  s'il  n'y  en  a  pas  a  fiez  ,  l'état  fe  trouve 
pour  le  fupplément  a  la  diferétion  de  fes  voifins; 
c'eft  la  caufe  prochaine  des  guerres  offcnfivfi- 
Tout  le  peuple  oui  n'a ,  par  fa  pofition  ,  que 
l'alternative  entre  le  commerce  ou  la  guerre,  et 
foible  en  lui-même }  il  dépend  de  fes  voifins  »  » 
dépend  des  événeinens  5  il  n'a  jamais  qu'un: 
exiltence  incertaine  &  courte.  Il  fubjugue  * 
change  de  fituation  ,  ou  il  eft  fubjugue  &  n'en 
rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  cju'à  force  de 
petitefTe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  ht 
entre  l'étendue  de  terre  &  le  nombre  dtiotnmei 
qui  fe  fuffifent  l'un  a  l'autre  ,  tant  à  canfe  <W 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  « 
terrein  ,  dans  fes  degrés  de  fertilité ,  dans  b  na* 
ture  de  fes  productions ,  dans  l'influence  éa 
climats ,  que  de  celles  qu'on  remarque  dais  les 
tempçrajnenj  des  bosunei  qui  kt  habitent* 
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les  nos  confomment  peu  dans  un  pays  fertile , 
les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  Il  faut  en- 
core avoir  égard  à  la  plus  grande  ou  moindre 
fécondité  des  femmes ,  à  ce  que  le  pays  peut 
avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  la  population  , 
à  la  quantité  dont  le  légiflateur  peut  concourir 

Sur  fes  établiflemcns  ;  de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
onder  fon  jugement  fur  ce  qu'il  voit  ,  mais  fur 
ce  qu'il  prévoit ,  ni  s'arrêter  autant  à  l'état  ac- 
tuel de  la  population  qu'à  celui  où  elle  doit  na- 
turellement parvenir.  Enfin  il  y  a  mille  occafions 
où  les  accidens  particuliers  du  lieu  exigent  ou 
pcrinerrenr  qu'on  embrafle  plus  de  terrein  qu'il 
ne  paroit  nécefliire.  Ainfî  l'on  s  étendra  beau- 
coup dans  un  pays  de  montagnes  »  où  les  produc- 
tions naturelles,  (avoir,  les  bois  ,  les  pâturages, 
demandent  moins  de  travail  ,  où  l'expérience 
apprend  que  les  femmes  font  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines  ,  &  où  un  grand  fol  incliné  ne 
•donne  qu'une  petite  bafe  horifontale  ,  la  feule 
qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con- 
traire ,  on  peut  fe  reiiérrer  au  bord  de  la  mer , 
même  dans  des  rocher*  &  des  fables  prefque  fté- 
riJcs ,  parce  que  la  pêche  y  peut  fuppléer  en  grande 
partie  aux  productions  de  la  terre  ;  que  les  hom- 
mes doivent  être  plus  raflemblés  pour  repoulTer 
les  pirates  ,  &  qu'on  a  d'ailleurs  plus  de  facilité 
pour  délivrer  le  pays  par  les  colonies,  des  ha- 
bitans  dont  il  eft  furchargé. 

A  ces  conditions ,  pour  inftituer  un  peuple  t  il 
en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à  nulle 
autre ,  mais  fans  laquelle  elles  font  toutes  inu- 
tiles >  c'eft  qu'on  jouifle  de  l'abondance  de  la 
paix  :  car  le  temps  où  s'ordonne  un  état ,  eft 
comme  celui  où  fe  forme  un  bataillon  ,  à  l'inf- 
tant  où  le  corps  eft  le  moins  capable  de  réfîltance 
&  le  plus  facile  à  détruire.  On  réfîfteroit  mieux 
dans  un  détordre  abfolu  que  dans  un  moment  de 
fermentation  ,  où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  & 
non  du  péril.  Qu'une  guerre  ,  une  famine  ,  une 
fédition  furvienne  en  ce  tems  de  crife  ,  l'état  eft 
infailliblement  renverfé. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouver- 
nemens  établis  durant  ces  orages  ;  mais  alors  ce 
font  des  gouvernemens  mêmes  qui  détruifent  l'é- 
tat. Les  ufurpateurs  amènent  ou  choifïflent  tou- 

{'ours  ces  temps  de  troubles  pour  faire  pafler  à 
a  faveur  de  l'effroi  public ,  des  loix  deftruc-tives 
oue  le  peuple  n'adopteroit  jamais  de  fang- froid. 
Le  choix  du  moment  de  l'tnihtution  eft  un  des 
caractères  les  plus  fùrs ,  par  lefquels  on  peut 
chfringuer  l'oeuvre  du  légiftateur  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à  la  legiflation  ? 
Celui  qui,  fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine  ,  d'intérêt  ou  de  convention  ,  n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  ;  celui  qui  n'a 
ni  coutumes,  ni  fuperftitions  bien  enracinées; 
celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accablé  par  une 
preation  fubite ,  qui ,  fans  entrer  dans  les  querelles 
<2<ot.  &  polit,  diplomatique.  Tom  UU 
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de  fes  voifins,  peut  réfifter  feul  à  chacun  d'eux, 
ou  s'aider  de  l'un  pour  repoulTer  l'autre  ;  celui 
dont  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous  , 
&  où  l'on  n'eft  point  forcé  de  charger  un  hom- 
me d'un  plus  grand  fardeau  qu'un  hou.me  ne 
peut  porter  ;  celui  qui  peut  fe  pafler  des  autres 
peuples ,  8c  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafler  ; 
celui  qui  n'eft  ni  riche  ni  pauvre  ,  &  peut  fe 
fufHro  à  lui-même  ;  enfin  celui  qui  réunit  la  con- 
lîftance  d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'un 
peuple  nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de 
la  legiflation  ,  eft  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
ce  qu'il  faut  détruire  ;  &  ce  qui  rend  le  fuccès 
fi  rare ,  c'eft  l'impoflibilité  de  trouver  la  fimpli- 
cité  de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  focieté. 
Toutes  ces  conditions ,  il  eft  vrai ,  fe  trouvent 
difficilement  rafîemblées.  Aufli  voit-on  peu  d'états 
bien  conftitués. 

PFTJLLENDORF  ,  ville  impériale  d'Alle- 
magne :  elle  eft  fituée  dans  le  Hegau  ,  entre  le« 
comtés  de  Heiligenberg  &  deSigmaringen.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  l'ancienne  ville  de 
Bragodurum,  dont  parle  Ptolomée,  étoit  fituée 
dans  fon  emplacement.  Cette  ville  profefle  la 
religion  catholique.  On  dit  qu'elle  avoit  ancienne- 
ment des  comtes  particuliers ,  dont  le  derniet 
nommé  Rodolphe  ,  mort  en  1180,  fans  autre 
poftérité  qu'une  fille  unique ,  fe  laifla  perfuadec 
de  remettre  fon  comté  à  l'empereur  Frédéric  I. 
Les  empereurs  Charles  I V  &  Wenceflas  lui  ont 
afluré  fon  immédiateté-  Elle  a  la  vingt  -  fîxième 
voix  à  la  diète  &  la  vingt  -  quatrième  dans  les 
aflemblées  du  cercle  parmi  les  villes  impériales. 
Sa  taxte  matriculaire  étoit  autrefois  de  104  flor.  ; 
mais  elle  fut  réduite  en  168}  a  41  ,  &  portée 
en  1728  a  46.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  eft  de  j;  rixdales 
69  &  demi  kr.  Elle  paye  encore  une  redevance 
annuelle  de  ;  liv.  pfennings  à  la  préfecture  d'Aï- 
torf. 

PHÉNICIE.  A  ncien  état  de  Tyr  &  des  Phé- 
niciens ,  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Les  phéniciens  n'étoient  qu'une  nation  tres- 
bomee  dans  fon  territoirre  &  dans  fa  puiflance  ; 
&  c'eft  la  première  dans  l'hiftoire  des  nations. 
It  r.'en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il 
fut  connu  par-tout  ;  il  vit  encore  par  fa  renom" 
mée  ;  c'eft  qu'il  étoit  navigateur. 

La  nature  qui  l'avoit  jetté  fur  une  cote  aride  , 
entre  la  Méditerrannée  &  la  chaîne  du  Liban,  fem- 
bloit  l'avoir  ftparé  ,  en  quelque  forte,  de  la  terre , 
pour  lui  apprendre  â  régner  fur  les  eaux.  La  pê- 
che lui  enfeigna  l'art  de  la  navigation.  Le  mu- 
rex ,  fruit  de  Ja  pêche ,  lui  donna  la  pourpre.  Le 
fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fecret  du 
verre. 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  heureufement  fitué 
pour  faire  le  commejee  de  l'Univers.  Placés  au* 
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près  des  limites  qui  réparent  &  joignent ,  pour* 
ainfî  dire  ,  l'Afrique,  l'Aftc  &  l'Europe,  les  Phé- 
niciens pouvoient ,  finon  lier  entr'eux  les  habi- 
*ans  de  la  terre ,  du  moins  être  les  médiateurs  de 
leurs  échanges ,  &  communiquer  à  chaque  nation 
les  jouiflances  de  tous  les  climats.  Mais  l'anti- 
quité ,  que  nous  avons  fouvent  furpaflee ,  quoi- 
qu'elle nous  ait  beaucoup  appris,  n'avoit  pas  d'af- 
fez  grands  moyens  pour  un  commerce  univerfel. 
La  Phinkie  borna  la  marine  à  des  galères ,  Ton 
commerce  au  cabotage,  &  fa  navigation  à  la  médi- 
terranée.  Modèle  des  peuples  m.\ritimes ,  on  fait 
moins  ce  qu'il  a  fait  que  ce  qu'il  a  pu  faire  :  on 
conjecture  fa  population  par  fes  colonies.  On  veut 
qu'il  ait  couvert  de  fes  efTaims  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  &  fur-tout  les  côtes  d'Afrique. 

Tyr ,  ou  Sidon  ,  reine  de  la  mer,  enfanta  Car- 
thage.  L'opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers 
&  donné  des  tyrans. 

PHILIPPINES,  ifles  de  la  mer  de  l'Inde  oû 
l'Efpagne  ,  a  des  établifTemens.  Les  Philippines  & 
les  Marianes  forment  à  l'Efpagne  un  état  de  14 
ou  1  f  cent  mille  fujets ,  &  nous  croyons  devoir 
en  parler  avec  beaucoup  d'étendue. 

Précis  it  la  découvert»  ,  de  la  conquête  &  des  éta- 
bli'Jfemens  qn'on  y  a  formés, 

Magellan  fut  le  premier  européen  qui  recon- 
nut les  Philippines .  Mécontent  du  Portugal  fa  pa- 
trie ,  il  étoit  paffe  au  fervice  de  Charles-Quint  ; 
&  par  le  détroit  oui  depuis  porta  fon  nom  ,  il 
atriva  en  1 511  aux  Manilles,  d'où  ,  après  fa  mort, 
fes  licutenans  fe  rendirent  aux  Moluques ,  décou- 
vertes dix  ou  onze  ans  auparavant  par  les  Por- 
tugais. Ce  voyage  auroit  eu  vraifemblablement 
des  fuites  remarquables ,  fi  elles  n'avoient  été  ar- 
rêtées pat  la  combinaison  dont  on  va  rendre 
compte. 

Tandis  qu'au  quinzième  ficelé  les  portugais 
s'ouvrirent  la  route  des  Indes  orientales  &  (e  rcu 
doient  les  maîtres  des  épiceries  &  des  manufac- 
tures qui  avoient  toujours  fait  les  délices  des  na- 
tions policées,  les  efpagnols  s'affuroient ,  par  la 
découverte  de  l'Amérique ,  plus  de  tréfors  que 
l'imagination  des  hommes  n'en  avoit  jufqu'ators 
defiré.Quoique  les  deux  nations  fuiviffent  leurs  vues 
d'agrandtiTcment  dans  des  régions  bien  féparées  , 
il  parut  poffible  que  l'on  fe  rencontrât.  Leur  an- 
tipathie aurait  rendu  cet  événement  dangereux. 
Pour  le  prévenir ,  le  pape  fixa  en  149} ,  les  pré- 
tentions rtfpcwlives  ,  par  une  fuite  de  ce  pou- 
voir univerfel  que  les  pontifes  de  Rome  s'é- 
toient  arrogé  depuis  plufieurs  ficelés ,  &  que 
l'ignorance  de  deux  peuples  prolonj>eoit  encore 

Rur  aflocier  le  ciel  à  leur  avarice.  Il  donna  à 
fpagne  tout  le  pi ys  qu'on  découvrirait  à  l'oueft 
du  méridien,  pris  à  cent  lieues  des  Acores,  & 
au  Jtoltpgai  WUtçe  qu'il  pourroit,  conquérir  à  l'cft 
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de  ce  méridien.  L'année  fuivante ,  les  puiflanctf 
intérefiecs  convinrent  d'elles-mêmes,  à Tofdé- 
fillas ,  de  placer  la  ligne  de  démarcation  à  00a 
cents  foixante-dix  lieues  des  ides  du  cap  Vttd. 
C'étoit  aux  yeux  les  plus  clairs-voyans ,  une  pré. 
caution  fuperfluc.  A  cette  époque ,  perfonne  ne 
connoifloit  aiTez  la  théorie  de  la  terre  pour  pic. 
voir  que  les  navigateurs  d'une  couronne ,  pouf* 
fant  leurs  découvertes  du  côté  de  l'oueft ,  8c  les 
navigateurs  de  l'autre  du  côté  de  l'eft ,  arrive- 
roient  tôt  ou  tard  au  même  terme.  L'expédition 
de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  in- 
quiétudes que  lui  caufoit  cet  événement.  On  !i 
voyoit  déterminée  à  tout  hafarder  plutôt  qu'à 
foufftir  qu'un  rival ,  déjà  trop  favorifé  par  la  for. 
tune  ,  vînt  lui  difputcr  l'empire  des  mers  d'Aftc. 
Toutefois ,  avant  de  fe  commettre  avec  le  firul 
peuple  dont  les  forces  maritimes  fuflent  alors  re- 
doutables ,  elle  crut  devoir  tenter  les  voies  dî  la 
conciliation.  Ce  moyen  réuffit  plus  facilement  qu'il 
n'étoit  naturel  de  l'efpérer. 

Charles-Quint ,  que  des  entreprises  trop  vaftn 
&  trop  multipliées  réduifoient  à  des  befoins  fre- 
quens  ,  abandonna  irrévocablement ,  en  ici';, 
pour  }fo,ooo  ducats  ou  pour  i,f 98,7(0  livra, 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoir  avoir  fur  1:5 
pays  reconnus  en  fon  nom  dans  l'Océan  Indien  ; 
il  étendit  même  la  ligne  de  la  démarcation  ponu- 
gaife  jufqu'aux  ifles  des  larrons  C'cft  du  moins 
ce  que  diient  les  hiftoriens  portugais  ;  car  Us  écri- 
vains caftillans  veulent  que  leur  monarque  fe  foi 
réfervé  la  faculté  de  reprendre  la  difculHon  <ie 
fes  droits ,  &  de  les  faire  Valoir  fi  la  décifion  lui 
étoit  favorable  ;  mais  feulement  après  avoir  rem- 
bourfé  l'argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  SarragoiTe  eut  le  fort  ordinaire  aci 
conventions  politiques. 

Philippe  II  reprit ,  en  1 560  ,  le  projet  de  foi 
mettre  les  manilles.  L'Efpagne  étoit  trop  ajfoikie 
par  fes  conquêtes^  d'Amérique ,  pour  imaginer  ce 
fonder  à  l'extrémité  des  Indes  orientales  un  nou- 
vel empire  par  la  violence.  Les  voies  douces  ti 
la  perfuafion  entrèrent,  pour  la  première  fou, 
dans  fon  plan  d'agrandiffement.  EUe  chargea  quel- 
ques millionnaires  de  lui  acquérir  des  fujets , 
&  ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  at- 
tente. 

Les  hommes ,  autrefois  idolâtres  ou  mahomé- 
tans ,  que  la  religion  chrétienne  fournit  à  l'Ef* 
pagne,  fur  les  cotes,  n'étoient  pas  tout  -à  ni 
fauvages ,  comme  ceux  de  l'intérieur  des  terre» 
Ils  avoient  des  chefs ,  des  loix,  desmaifons,  qtd- 
quesarts  imparfaits.  Plufieurs  connoiflbient  un  f'a 
de  culture.  La  propriété  des  champs  qu'ils  avoient 
femes  leur  fut  afîurée  ;  &  le  bonheur  dert  u 
jouilToicnt ,  fit  defirer  des  pofft  fiions  à  d'surrrv 
L«s  moines,  charges  d'en  faire  U  djftribuuaii 
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réïervèrent  pour  eux  les  portions  les  plus  éten- 
dues ,  les  mieux  fituées ,  les  plus  fertiles  de  ce 
Toi  immenfe  ;  &  le  gouvernement  leur  en  fit  une 
ceffion  formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ces  artange- 
mens,  tout  imparfaits  qu'ils  étoient.  Plufieurs 
caufes  fe  font  réunies  pour  en  empêcher  le  fuc- 
ccs. 

D'abord ,  la  plupart  des  millionnaires  élevés 
dans  l'ignorance  Se  l'oifiveté  des  cloîtres ,  n'ont 
pas ,  comme  il  le  falloit ,  excité  au  travail  les  in- 
diens qu'ils  avoienr  fous  leur  direction.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournés  ,  pour  les 
occuper  fans  cefle  de  cérémonies ,  d'affemblées , 
de  folemnités  religieufes.  Un  fyftême  auflî  con- 
traire à  la  faine  politique  ,  a  laifle  dans  le  néant 
les  terres  diftribuées  aux  peuples  aflujettis.  Celles 
mêmes  de  leurs  conducteurs  ont  été  peu  &  mal 
cultivées,  peut  être  parce  que  le  gouvernement 
tait  diftribucr  tous  les  ans  i  ces  religieux  y îf.ooo 
livres. 

La  conduite  des  efpagnols  a  toujours  encouragé 
cette  inaction  funefte.  Le  penchant  à  l'oifiveté  , 
eue  ces  hommes  avoient  apporté  de  leur  patrie, 
fur  encore  fortifié  par  la  permiflion  que  leur  ac- 
corda la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Améri- 
que un  vaifteau  chargé  des  productions  des  ma- 
nufacture? de  l'A  fie.  Les  tréfors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment,  leur  fit  envtfager  comme 
honreufes  &  intolérables,  même  les  occupations 
les  plus  honnêtes  &  les  moins  pénibles.  Jamais 
leur  mollette  ne  connut  d'autres  reffources  pour 
vivre  dans  les  délices.  Aufli ,  dès  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou 
d*ux  l'expédition  du  galion,  ces  conquérans  tom- 
baient-ils  la  plupart  dans  une  mifère  affreufe.  Ils 
devcnolent  mendians  ,  voleurs ,  ou  aflailins.  Et 
les  tiibunaux  étoient  impuiflans  contre  tant  de 
crimes. 

Les  chinois  s'offroient  naturellement  pour  don- 
ner aux  arts  &  à  la  culture  l'activité  que  l'indo- 
lence des  indiens  &  la  fierté  des  efpagnols  leur 
refufoient.  Les  navigateurs  de  cette  nation  célè- 
bre alloient ,  de  temps  immémorial  ,  chercher 
aux  Manilles  les  productions  naturelles  à  ces  ifles. 
Ils  continuèrent  à  les  fréquenter  après  qu'elles 
curent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre  s'ac- 
crut encore ,  lorfquc  les  richefles  du  Mexique 
cV  du  Pérou  ,  qui  y  circuloient ,  donnèrent  lieu 
à  des  fpcculations  plus  vaftes.  Sur  leurs  navites 
arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
un  plus  grand  de  cultivateurs  ,  trop  multipliés 
dans  cet  empire  floriflant.  Ces  hommes  laborieux  , 
économes  8r  inrelligens  vouloient  défricher  les 
campagnes  ,  établir  des  manufactures  ,  créer  tous 
les  genres  d'induftrie  ,  pourvu  qu'on  leur  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe 
terrein  qui  n'avoit  point  de  maître  ,  pourvu  que 
les  tributs  qu'on  exizeroit  d'eux  fuflent  modérés. 
Ç'éxoit  un  moyen  iniaillibte  d'établir  i  l'extrémité 
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de  l  Afie  t  fans  perte  d'homme* ,  fans  facnfice 
d'argent ,  une  colonie  florifTante.  Le  malheur  des 
Pkiiippinet  a  voulu  qu'on  n'ait  pas  aflez  fenti 
cette  vérité  ;  &  cependant  le  peu  de  bien  qui 
s'eft  fait  dans  ces  ifles  a  été  principalement  l'ou- 
vrage des  chinois. 

L'Efpagne  a  fournis  à  fa  domination  ,  dans  cet 
Archipel ,  quelques  parties  de  neuf  grandes  ifles* 
Celle  de  Luçon ,  jaui  eft  la  plus  confidérable ,  a 
cent  vingt  lieues  de  long  ,  fur  trente  &  quarante 
de  large.  Les  efpagnols  y  abordent  par  une  grande 
baie  circulaire,  formée  par  deux  caps,  à  deux  lieues 
de  diftance  l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  ejpacc  fe 
trouve  la  petite  ifle  de  Marivelles.  Elle  laine  deux 
partages.  Celui  de  l'eft  eft  le  plus  étroit  &  le  plus 
sûr. 

Au  fud  -  eft  de  la  baie  eft  Cavité.  Ce  port, 
défendu  par  un  petit  fort  &  une  garnison  de  trois 
cents  hommes,  a  la  forme  d'un  fer- à -cheval. 
Douze  vaiffeaux  y  font  en  sûreté  fur  un  fond  de 
vafe.  C'cft  là  qu'on  conftVuit  les  bâti  mens  necef- 
faires  pour  le  fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie,  à  trois  lieues  de  Cavité 
&  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable , 
s'élève  la  fameufe  ville  de  Manille.  L'Efpagne, 
qui  l'enleva  aux  indiens  en  1 5-71  ,  la  jugea  pro» 
pre  à  devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloit 
fonder ,  Scy.fixa  le  gouvernement^  le  commerce. 
Gomez  Perez  de  Las  Marignas  l'entoura  de  murs 
en  icoo,  &  y  bâtit  la  citadelle  de  Saint  Jacques. 
Elle  s'eft  depuis  agrandie  &  embellie.  La  rivière 
qui  la  traverfe  ,  defeend  d'un  lac  qui  a  vingt 
lieues  de  tour.  Il  eft  formé  par  quarante  ruifleaux , 
fur  chacun  defquels  eft  établie  une  peuplade  d'in- 
diens cultivateurs.  C'cft  de  là  que  la  capitale  de 
l'empire  reçoit  fes  fubfilhnces.  Son  malheur  eft 
d'être  fituée  entre  deux  volcans  qui  fe  communi- 
quent ,  &  dont  les  foyers ,  toujours  en  acV^n; 
femblent  préparer  fa  ruine.  "  * 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  comptr,,  îuivant  le 
dénombrement  de  1751,  qu'un  million  trois  cents 
cinquante  mille  indiens  ,  qui  ai-nt  fi.bi  le  joug 
efpagnol. La  plupart  font  chrétiens,  &  tous,  de- 
puis feize  julqu'à  cinquante  ans  s  paient  une  ca- 
pitation  de  deux  livres  quatorze  fo!s.  On  les  a 
partagés  en  vingt-deux  provinces ,  dont  la  feule 
tfle  de  Luçon  en  contient  douze ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  entièrement  aflujectie. 

La  Colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont 
l'autorité  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique  , 
doit  durer  huit  ans.  Il  a  le  commandement  des 
armées.  11  préfide  à  tous  les  tribunaux.  Il  difrofe 
de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut 
diftribuer  des  terres,  les  érigée  même  en  fiefs 
Cette  puiflance  qui  n'eft  un  peu  balancée  que 
par  l'influence  du  clergé ,  s'eft  trouvée  fi  dange- 
renfe ,  que  pour  en  arrêter  l'excès ,  on  a  imaginé 
plufieurs  expédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui 
règle  qu'on  pour  fui  vr  a  la  mémoire  d'un  gouver- 
neur mort  dans  l'exercice  de  fa  place ,  &  que  celui 
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qui  y  furvîvra ,  ne  partira  qu'après  qué  Ton  adminif- 
tration  aura  été  recherchée.  Tout  particulier  peut 
porter  Tes  plaintes.  S'il  a  éprouvé  quelque  injuf- 
tice  ,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  pré- 
varicateur 4  qui  de  plus  eft  condamné  à  une  amende 
envers  le  fouverain  qu'il  a  rendu  odieux.  Dans 
les  premiers  temps  de  cette  fage  inftitution  ,  la 
féverité  fut  pouffée  fi  loin ,  que  lorfque  les  ac- 
eufations  étoient  graves ,  le  coupable  étoit  mis 
en  prifon.  Pluficurs  y  moururent  de  frayeur  ,  & 
d'autres  n'en  fortirent  que  pour  fubir  des  peines 
rigoureufes.  Peu  à  peu  cet  appareil  formidable 
s'elt  réduit  à  rien.  Le  chef  de  la  Colonie  donne 
à  Ton  fuccelTeur  de  quoi  payer  fa  place  ;  mais 
îl  avoit  reçu  la  même  fomme  de  fon  predécef- 
feur. 

Cette  collufion  paroit  avoir  des  fuites  bien 
funeltes.  On  a  exige  arbitrairement  des  impôts.  Le 
revenu  public  s'elt  perdu  dans  les  mains  dellinécs 
à  le  recueillir.  Un  droit  d'entrée  de  fept  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes,  a  fait  dégénérer 
le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eft 
vu  forcé  de  dépofer  ("es  récoltes  dans  les  magnlîns 
du  gouvernement.  On  a  pouffé  l'induflrie  jufqu'à 
fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire ,  iufqu'à  l'obliger  de  les  fournir 
au  nfc ,  pour  en  être  payé  dans  le  temps  &  de 
la  manière  qu':»  conviendroit  à  des  maîtres  op- 

Erefleurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiltrateurs 
onnêtes  ont  faits  dans  l'cfpace  de  deux  ficelés 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  d'abus  ont  été  inu- 
tiles ,  parce  que  ces  abus  étoient  trop  invétérés 

Îour céder  à  une  autorité  fubordonnée  &  paflagère. 
I  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême 
de  la  cour  de  Madrid  ,  pour  oppofer  une  Higue 
fumTarue  au  torrent  de  la  cupidité  univerfellc  : 
mais  ce  moyen  unique  n'a  jamais  été  employé. 
'.Aufli  les  Philippines  n'ont-elles  fait  nul  progrès. 
A  peine  fauroit-on  leur  nom ,  fans  les  liaifons 
qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifoîw  aufiï  anciennes  que  l'ctablnTement 
des  efpagnols  en  Alie  ,  fe  réduifent  à  faire  paffer 
en  Amérique,  par  la  mer  du  Sud,  les  produc- 
tions ,  les  marchandifes  des  Indes.  Mais  par 
rétabliffemcnt  de  la  nouvelle  compagnie  des 
Thilippincs ,  ces  ifles  communiqueront  directe- 
ment avec  le  port  de  Cadix.  Nul  des  objets 
qui  forment  jufqu'iri  ces  riches  cargaifons  ,  n'elt 
le  produit  du  fol  ou  de  l'indullric  de  ces  ifles. 
Elles  tirent  la  canelle  de  Batavia.  Les  chinois  leur 

{>ortcnt  des  foieries  ,  &  les  anglois  ou  les  françois 
es  toiles  blanches  ,  le*  toiles  peintes  de  Bengale 
&:  du  Coromandel.  De  quelque  port  qu'euffent 
été  expédiés  ces  objets ,  il  falloit  qu'ils  arrivaient 
avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard  ,  ils  ne  fe- 
ïoient  pas  vendus  ou  ne  l'auroient  été  qu'à  perte 
à  de?  négociai»  réduits  à  les  oublier  dans  leurs 
magalïus.  Les  paiemens  fe  faifoient  principalement 
avec  de  la  cochenille  &  des  puftres  venues  du 
Nouveau-Monde.  Il  y  entroit  auffi  quelques  den- 


•  rées  du  pays ,  8c  des  cauris  qui  n'ont  point  de 
c  cours  en  Afrique ,  mais  qui  font  d'un  ufàge  univerfd 
■    fur  les  bords  du  Gange. 

On  a  obfervé  qu'un  établiflement  qui  n'a  pas 
:    une  bafe  plus  folide ,  peut  être  aifémem  tenvetié. 
i    Que  les  Philippine  échapperont  un  peu  pl'is  tôt , 
i    un  peu  plus  tard  ,  à  fes  poflefleurs.  Il  faut  np* 
peller  à  l'Efpagne  les  réflexions  par  lefquellcs  oa 
a  donné  de  la  force  à  ces  conjc&urcs }  &  ef« 
fayer  ainfi  de  prévenir  la  révolution. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que 
les  pofTeflions  efpagnoles  qui ,  dans  ces  contrées 
éloignées ,  avoient  toujours  été  languiiîantes ,  le 
font  devenues  fenfiblcment  davantage  depmst.768, 
que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que 
l'iinmenfe  domaine  de  ces  millionnaires  eft  tout- 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  où  il  l'avoient  porte , 
les  terres  des  indiens  qu'ils  gouvernoient,  les  feules 
qui  fuflent  pafTablement  cultivées  &  où  l'on  trou- 
vât quelques  arts  utiles ,  font  retombées  dans  le 
néant  d'où  on  les  avoit  tirées.  Il  eil  même  ar- 
rivé que  ces  infulaires  ,  les  moins  parefleux  de 
la  Colonie  ,  ont  eu  à  fouffrir  de  la  haine  bien 
ou  mal  fondée  qui  pour  fui  voit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  Ar- 
chipel l'année  fuivante.  Tous  les  chinois,  fins 
exception,  en  furent  chafles  cette  profcriptkm 
forma  une  plaie  qui  vraifemblablement  ne  guérira 
jamais.  Ces  hommes ,  dont  la  paflaon  domminu 
efl*ravarice  ,  arnvotent  tous  les  ans  aux  Philip- 
pines avec  vingt-cinq  ou  trente  petits  bâtimem, 
&  y  encourageoient  quelques  travaux  par  le  pnt 
qu'eux  feuls  y  pouvoient  mettre.  Ce  n'étoit  pas 
tout  :  un  alîez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes, 
fixés  dans  ces  ifles  ,  y  donnoient  habituelle- 
ment l'exemple  d'une  vie  toujours  occupée.  PIu- 
fieurs  même  parcouroient  les  peuplades  indiennes, 
&  ,  par  des  avances  bien  ménagées ,  leur  infpi- 
roient  le  defir  &  leur  donnoient  la  faculté  de 
rendre  leur  fituation  meilleure.  Il  eft  fâcbrut 
que  ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis 
par  1'impoffibilité  où  fe  trouvoient  peut-être  les 
efpagnols  de  contenir  un  peuple  u  enclin  aux 
foulévemens. 

Antérieurement  à  ces  événemens  deftruâeiirs, 
les  peuples  montroient  un  éloignement  marqué 
pour  l'abus  du  pouvoir.  L'opprefïion  les  avoit  fou- 
vent  fait  fortir  des  bornes  de  l'obéifTance  ;  Sr, 
fans  l'intervention  de  leurs  pafteurs  ,  les  efforts 
impuiffans  d'une  milice  dégénérée  ne  les  auroient 
pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que  l'expuHîoa 
'  des  millionnaires ,  qui  avoient  le  plus  d'empire 
fur  les  efprits  ,  a  privé  le  gouvernement  efpagnol 
de  fa  plus  grande  force  4  les  indiens  moins  con- 
tenus doivent  avoir  la  volonté  de  recouvrer  leur 
indépendance  ,  &  peut-être  affez  d'énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A  ces  dangers ,  qu'on  peut  appeTler  domijii- 
ques  ,  fe  joignent  des  périls  étrangers  plus  à  craio- 
re  encore.  Des  barbares ,  fortis  des  ifles  Malaifcj, 
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fondent  habituellement  fur  les  côtes  des  "Philip-  j 
pines,  y  portent  la  deftruction  ,  &  en  arrachent 
des  milliers  de  chrétiens  qu'ils  réduifent  en  fer- 
vitude.  Cette  piraterie  eft  rarement  punie ,  parce 
que  les  efpagnols  partages  en  quatre  factions  , 
connues  fous  le  nom  de  cafiillans ,  de  galiciens  t 
de  montagnards  &  de  hifcayens  ,  uniquement  oc- 
cupés de  la  haine  qui  les  tourmente ,  voient  d'un 
ceil  indifférent  tout  ce  qui  eft  étranger  à  leurs 
divifions.  Un  il  mauvais  efprit  a  toujours  de  plus 
en  plus  enhardi  les  mala's.  Déjà  ils  ont  chafle 
l'ennemi  commun  de  plufieurs  ifles.  Tous  les 
jours  ils  le  rcfîerrent  davantage  ,  &  bientôt  ils 
fe  verront  maitres  de  fa  pofTeflîon  ,  s'ils  ne 
font  pas  prévenus  par  quelque  nation  européenne 
plus  puiûante  ou  plus  active  que  celle  qu'ils  com- 
battent. 

En  176*1 ,  les  anglais  s'emparèrent  des  Philip- 
pines avec  une  facilité  qu'ils  n'avoieut  pas  efpc- 
ice.  Si  les  traités  leur  arrachèrent  leur  proie  »  ce 
/ut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reflai- 
fir  lorfque  l'occaiion  s'en  préienteroit.  D'autres 
peuples  peuvent  également  afpirer  à  cette  con- 
quête, pour  en  faire  le  centre  de  leur  empire 
dans  les  mers  &  fur  le  continent  des  Indes. 

Si  les  efpagnols  étoient  chafles  des  Philippines^ 
feroit-ce  un  grand  mal  ?  A  peine  les  Philippines 
eurent  -  elles  ouvert  leur  communication  avec 
l'Amérique,  qu'on  parla  de  les  abandonner, 
comme  nuilibles  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  11  &  fes  fuccelTeurs  ont  conftamment 
rejette  cette  propolîtion ,  qui  a  été  renouvellée 
à  plufieurs  rejmfes.  La  ville  de  Sévillc  en  1751, 
&  celle  de  Cadix  en  175  5  ,  ont  eu  des  idées 
plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce 
qu'il  eft  bien  étonnai  t  qu'on  n'eût  pas  vu  plu- 
tôt ,  qu'il  feroit  utile  à  l'Efpagne  de  prendre  part 
directement  au  commerce  de  l'Aile  ,  &  que  les 
poflcflions  qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde  , 
feroicnt  le  centre  des  opérations  qu'elle  y  vou- 
droit  faire.  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que 
l'Inde  fourniflant  des  étoffes  de  foie  ,  des  toiles 
de  cotoû  fupérieures  à  celles  de  l'Europe  pour 
le  fini ,  pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas 
prix  ,  les  manufactures  nationales  n'en  pourroient 
Soutenir  la  concurrence  ,  &  feroient  infaillible- 
ment ruinées.  Cette  objection  ,  qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples  ,  leur  a  paru 
tout-à-fait  frivole  dans  la  pofitton  où  étoit  leur 
patrie. 

En  effet  ,  les  efpagnols  s'habillent ,  fe  meu- 
blent d'éroffes  ,  de  toiles  étrangères.  Ces  befoins 
continuels  augmentent  néceflairement  l'induftne, 
les  riche ffes ,  la  population  ,  lerforces  de  leurs 
▼oifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fe  conduiroit-elle  pas  avec  plus  de 
fasefle  &  de  dignité  ,  fi  elle  adoptoit  les  manu- 
factures des  Indes?  Outre  l'économie  &  l'agrément 
qu'elle  y  uouvcioit ,  elle  parviendrait  à  diminuer 


PHI  613 

une  prépondérance  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  I* 
victime. 

*  Les  inconvéniens  prefqu'inféparables  des  non-  > 
velles  entreprifes  font  levés  d'avance.  Les  ifles 
que  l'Efpagne  poffède,  font  fituées  entre'le  Ja- 
pon ,  la  Chine ,  la  Cochinchiue ,  Stam  ,  Bor- 
néo ,  Célebes  ,  les  Moluques ,  &  à  portée  d'en- 
trer en  liaifon  avec  ces  différens  états.  Leur  éloi- 
gnement  du  Malabar ,  du  Coromandel  &  du  Ben- 
gale ne  les  empêcheroit  pas  de  protéger  effica- 
cement les  comptoirs  qu'on  croiroit  avantageux 
de  former  fur  ces  côtes  induftrieufes.  Elles  fe- 
roient d'ailleurs  garanties  par  de  varies  mers  des 
ravages  qui  dcfolent  fi  fouvent  le  continent ,  & 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  à  fes  divifions- 

Cette  diftance  n 'empêcheroit  pas  que  la  fub- 
fiftance  de  l'Archipel  ne  fût  affurée.  Il  n'y  a  pas 
dans  l'Afic  de  contrée  plus  abondante  en  fruits , 
en  fagou  ,  en  cocotiers,  en  plantes  nourriflantes 
de  toutes  les  efpèces. 

Le  riz  que ,  dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des ,  il  faut ,  à  force  de  bras  ,  arrofer  deux  fois 
par  jour  jufqu'à  ce  que  le  grajn  en  foit  bien  for- 
mé ,  eft  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines, 
Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou  dans  des  plaines 
qu'on  couvre  d'eau  lorfqu'on  le  veut ,  il  donne  par 
an  deux  récoltes  abondantes ,  fans  qu'on  foit  obligé 
de  s'en  occuper ,  jufqu'à  ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réuffifTent  dans  ces 
ifles.  Elles  en  fourniroient  aux  navigateurs,  quel- 
que multipliés  qu'ils  Aident ,  fi  la  négligence  du 
gouvernement  n'avoir  condamné  la  plupart  des 
terres  à  une  honteufe  ftétilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'éton- 
nement  pour  tous  les  voyageurs.  Chaque  commu- 
nauté religieufe  a  des  prairies  de  vingt  -  cinq  i 
trente  lieues ,  couvertes  de  quarante  ,  de  cin- 
quante mille  boeufs.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  gar- 
dés ,  ils  franchisent  rarement  les  rivières  &  les 
montagnes  qui  fervent  de  limites  à  ces  polTcffions. 
Ceux  qui  s'égarent ,  font  facilement  reconnus  à 
la  marque  des  différens  ordres,  imprimée  avec 
un  fer  chaud ,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  les 
reftituer  à  leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l'inva- 
fion  des  angfois  &  les  ravages  qui  en  turent  la 
fuite  ,  les  bêtes  à  cornes  font  moins  communes  ; 
mais  elles  font  toujours  très- multipliées. 

Avant  1744  'cs  Philippines  ne  voyoient  croître 
dans  leur  fem  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A 
cette  époque ,  Mahé  de  Villebague  y  en  porta 
des  graines.  Toutes  ces  plantes  utiles  avoient 
profpéré  ,  lorfqu'après  huit  mois  le  cultivateur» 
que  les  intérêts  de  fqn  commerce  appelloienc 
ailleurs,  légua  fon  jardin  à  un  autre  rrançois  fixé 
dans  ces  ifles.  Les  efpagnols,  qui  n'avoient  pu 
voir  fans  jaloufie  qu'un  étranger  leur  montrât  la 
route  où  ils  auroient  dû  entrer  depuis  deux  Cè- 
des, s'élevèrent  avec  tant  de  violence  contre 
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l'héritier  de  fes  foins ,  que  ,  pour  rétablir  le  cal- 
me ,  le  miniftère  public  Te  crue  obligé  de  faire 
arracher  ces  racines  falutaires.  Heureufement  les 
chinois  ,  occupes  fans  relâche  de  ce  qui  peuc 
contribuer  à  leur  fortune,  les  a  voient  confervées 
à  l'écart.  Peu  à  peu  on  s'eft  familiarifé  avec  une 
innovation  fi  avant  ageufe,  &  c'eft  aujourd'hui  une 
des  meilleures  reflources  de  la  colonie. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à  la  nourriture 
des  naturels  du  pays  &  des  conque'rans  ,  ces  ifïes 
offrent  un  grand  nombre  d'objets  propres  au  com- 
merce d'Inde  en  Inde  :  le  tab.ic  ,  le  riz ,  le  rot- 
tin  ,  la  cire,  les  huiles,  les  cauris ,  l'ébene  ,  le 
poiflbn  feché,  les  réfutes ,  les  bois  de  fapan  { 
mais  plus  particulièrement  ces  nids  d'oifeau ,  ces 
nerfs  de  cerf  defTéchés  ,  ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples  de  l'Ane  ,  fur-tout  les  chinois  t 
recherchent  fi  avidement. 

Jtifqu'ici  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la 
confnmmation  de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir 
un  peu  renchérir  ,  en  a  fait  défendre  l'exportation 
fous  des  peines  graves.  Cet  aveuglement  ne  fauroit 
dtirer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à  la  plus 
grande  partie  de  l'Afie  une  production  à  laquelle 
le  fol  des  Philippines  cil  très  •  favorable.  On  y 
joindra  peut-être  le  fer. 

Il  etl  abondant  &  d'une  qualité  fupérteure  dans 
tout  l'Archipel.  Cependant  on  n'en  avoit  jamais 
ouvert  aucune  mine,  lorfque ,  vers  l'an  1768  , 
Simon  de  Auda  s'avifa  heureufement  d'établir 
des  forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  alTuré ,  fi 
ce  gouverneur  actif  eût  commencé  moins  d'ouvra- 
ges à  la  fois  ;  s'il  eût  biffé  mûrir  un  peu  plus  fes 
projets;  s'il  eût  employé,  pour  faire  réunir  fes 
entreprifes ,  des  moyens  plus  conformes  à  l'hu- 
manité 8f  à  la  juftice. 

L'excellent  cuivre  ,  répandu  dans  plufieurs  des 
Philippines ,  ne  mérite  pas  moins  l'attention  du 
gouvernement.  Ce  métal  fert ,  dans  les  Indes  , 
aux  vafes  du  culte  public ,  à  des  uftenfiles  d'un 
yfage  journalier ,  ï  des  monnoies  qu'il  faut  re- 
pouveller  fans  ceffe  ,  parce  que  le  peuple  ne 
montre  pas  moins  d'empreffement  à  les  enterrer 
qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des 
tréfors  plus  précieux.  Les  hollandois  tirent  du 
,Japon  de  quoi  fournir  à  tous  ces  befoîns.  Ils  per- 
dront néccfTiirement  cette  branche  de  leur  com- 
merce ,  fi  l'cfpagnol  ,  forti  de  fa  léthargie ,  ofe 
entreprendre  de  lutter  contr'eux. 

Les  Philippines  ont,  fur  les  autres  colonies  eu- 
ropéennes, l'avantage  de  poffeder  de  l'or.  Les 
indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable, 
ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  châtient.  Ce 
qu'ils  en  amaffent  peut  monter  à  cinq  ou  fix  cens 
mille  livres  par  an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux 
navigateurs  étrangers  qui ,  de  leur  coté  ,  leur  four- 
nirent quelques  marchandifes.  Autrefois  on  l'cn- 
voyoit  en  Amérique ,  puifque  Cawendtsh  en 
trouva  pour  6j8,8oo  livres  fur  le  galion  qui  vo- 
fuoiç  vers  le  Mexique  §i  l'Efpagne,  abjurant  fçs 
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anciennes  maximes  ,  encourageott  ce  genre  de  tn- 
vail ,  en  laiffant  à  ceux  qui  s'y  confacreroient , 
l'ufage  entièrement  libre  des  richefTcs  qu'il  leur 
procurerait ,  ne  fe  ménageroit-elle  pas  un  moyen 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  les 
mer  des  Indes  ? 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  à  defirer  que  les  na- 
vigateurs étrangers  vinfTent  chercher  fes  pro- 
ductions.-  Comme  les  Philippines  fournirent  ta 
abondance  les  matériaux  d'une  marine  bien  or- 
donnée ,  fes  fujets  pourroient  fréquenter  tous  b 
marchés ,  &  ajouter  le  bénéfice  du  fret  à  fes  au- 
tres avantages. 

Cette  activité  prépareroit  les  liaifons  de  la  co- 
lonie avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos  où  fane 
plongées  les  Philippines  ,  il  n'eft  pas  ailé  de  voit 
ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  à  l'Efpa- 
gne.  Actuellement  elles  lui  offrent  de  l'alun,  des 
peaux  de  buffle ,  de  la  caffe  ,  des  bois  de  tein- 
ture, du  falpêtre ,  de  l'écaillé  de  tortue,  de  !i 
nacre  de  perle  que  le  chinois  a  achetée  jufqo':ci 
pour  la  revendre ,  dans  Canton  ,  aux  européen 
le  triple  de  ce  qu'elle  lui  coûtoit  ;  du  cacao  eut , 
quoique  venu  du  Mexique ,  n'a  pas  dégénéré»  ce 
l'indigo  que  la  nature  brute  produit  libéralement. 
Un  homme  éclairé  voulut  effarer,  en  >7îc,  «iî 
donner  à  cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  poo- 
voit  recevoir  de  perfection  par  la  culture.  On 
s'éleva  généralement  &  avec  fureur  contre  cent 
nouveauté.  Il  fallut  cnie  le  marquis  d'Obando, 
alors  gouverneur  ,  p;it  ce  citoyen  fous  fa  fcuve- 
garde  &  lui  affignât  un  terrein  fermé ,  oû  il  pût 
continuer  avec  fureté  fes  opérations.  Les 
rieneçs  furent  toutes  très  -  heureufes  ;  &  depuis 
cette  époque ,  l'on  s'occupe ,  mais  avec  trop  peu 
de  vivacité ,  d'une  teinture  fi  précieufe. 

L'Efpagne  auroit  pu ,  depuis  deux  ficelés ,  w 
turalifec  fur  fon  territoire  ,  fi  voifin  des  Moli- 
ques  ,  les  épiceries.  Peut-être  elle  auroit  piruce 
avec  les  hollandois  cette  fource  de  richefTcs.  N'elt- 
il  pas  temps  de  fe  réfoudre  à  une  expérience  dc« 
le  plus  grand  inconvénient  elt  d'être  inutile. 

Cette  couronne  pourrait  être  excitée  par 
cellente  qualité  du  coton  qu'on  cultive  dans  les 
Philippines ,  a  y  élever ,  avec  le  fecours  des  hr 
bitans  du  continent ,  de  belles  &  nombreux 
manufactures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lert 
des  nouvelles  entreprifes  ,  même  les  mieux  com- 
binées ,  l'efpagnol  achèterait  dans  les  marchn 
étrangers  les  foieries ,  les  toiles ,  les  autres  pro- 
ductions de  l'Afie  convenables  pour  fa  parue , 
&  il  les  obtiendrait  à  meilleur  marché  que  ff» 
|  concurrens.  La  colonie  ,  dort  les  revenus  mon- 
tent à  1,728,000  livres,  a  coûté  jufqu'ici nul- 
lement à  l'Efpagne  jX7,rco  liv. 

I  II  eft  difficile  de  prévoir  l'effet  en  bien  00  en  ™l 
que  produira  fur  les  Philippines  la  nouvelle  coev 
pagnie  qui  porte  leur  nom  ,  8e  nous  nous  coe- 
tentetons  d  avertir  le  lecteur  qu'il  trourcn,» 


Digitized  by  Google 


P  H  I 

l'article  Espagne  ,  des  détails  for  ce  nouveau  ré- 
gime. 

L  etablifTement  formé  aux  ifles  Marianes  ayant 
un  rapport  direct  avec  ;elui  des  Philippines,  nous 
croyons  devoir  en  parler  ici. 

Jles  Marianes  t>  de  l  etabliffement  que  les 
efpagnots  y  ont  formé. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  ,  devenue  ambi- 
tieufe  par  fes  fuccès  au  Mexique  &  au  Pérou , 
eut  conçu  le  projet  de  former  un  grand  etablif- 
fement en  Afie,  elle  s'occupa  férieufement  des 
moyens  de  le  faire  réunir.  Ce  projet  devoit  ren- 
contre* de  grandes  difficultés.  Les  richeffes  de 
l'Amérique  attiroient  fi  puiflamment  les  efpagnols 
qui  confentoit  nt  a  s'expatrier,  qu'il  ne  paroifloit 
pas  poflîble  d'c»?^>gcr ,  même  les  plus  miféra- 
bles ,  à  s'aller  fixer  aux  Philippines  ,  à  moins 
qu'on  ne  confemît  à  kur  faire  partager  ces  tre- 
fors.  On  fe  détermina  à  ce  facririce.  La  colonie 
niiffante  fut  autorifée  à  envoyer  tous  les  ans  , 
dans  le  Nouveau-Monde,  des  marchandifes  de 
l'Inde  ,  pour  y  être  échangées  contre  les  mé- 
taux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confi- 
dérables ,  qu'elle  excita  la  jaloufie  de  la  métro- 
pole. On  parvint  à  calmer  un  peu  les  efprits  , 
en  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit  Se  qui 
«oit  en  effet  immenfe.  Ce  qu'il  devoit  être  per- 
mis d'en  faire  *lans  la  fuite ,  fut  partagé  en  douze 
mille  actions  égales.  Chaque  chef  de  famille  en 
avoit  une ,  &  les  eens  en  place  un  nombre  pro- 
portionné à  leur  élévation.  Les  communautés  re- 
ligieufes  furent  comprifes  dans  l'arrangement  , 
fuivant  l'étendue  de  leur  crédit  ou  l'opinion  qu'on 
avoit  de  leur  utilité. 

Les  vai fléaux  qui  partoient  d'abord  de  l'iile  de 
Ce  bu  &  enfuite  de  celle  de  Luçon  ,  prirent  dans 
les  premiers  temps  la  route  du  Pérou.  La  lon- 
gueur de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On  dé- 
couvrit des  vents  alifés  qui  ouvroient  au  Mexique 
un  chemin  plus  court ,  &  cette  branche  de  com- 
merce fe  porta  fur  fes  côtes  où  il  s'eft  fixé. 

Avant  la  nouvelle  compagnie  des  Philippines , 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Espagne  ,  on 
expédioit  tous  les  ans  du  port  de  Manille  un 
vaiffeau  d'environ  deux  mille  tonneaux.  D'après 
des  loix  qui  avoient  fouvent  varié  ,  ce  bâtiment 
ne  devoit  porter  que  quatre  mille  balles  de  mar- 
chandifes ,  &  on  le  chargeoit  au  moins  du  dou- 
ble. Les  frais  de  conftru&ion  ,  d'armement ,  de 
navigation  ,  toujours  infiniment  plus  confidéra- 
bles  qu'ils  ne  dévoient  l'être ,  étoient  fupportés 
par  le  gouvernement ,  qui  ne  recevoit  pour  tout 
dédommagement  que  7j,ooo  piaitres  ou  40f,ooo 
livres  par  navire. 

Le  départ  étoit  fixé  au  mois  de  juillet.  Après 
s'être  dérumfle  d'une  foule  d'ides  8c  de  rochers, 
toujows  incommodes  ,  quelquefois  dangereux,  le 
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galion  faifoit  route  au  nord  jufqu'au  trentième 
degré  de  latitude.  Là  commencent  à  régner  des 
vents  alités  qui  le  menoient  à  fa  deftination.  On 
petife  affez  généralement  que ,  s'il  s'étoit  avancé 
plus  loin ,  il  auroit  trouvé  des  vents  plus  forts 
Se  plus  réguliers  qui  euffent  précipité  fa  marche  : 
Biais  il  étoit  défendu  ,  fous  les  peines  les  plus  gra- 
ves ,  à  ceux  qui  le  commandoient ,  de  s'écarter 
de  la  ligne  qu'on  leur  avoit  tracée. 

Telle  clt  fans  doute  la  raifon  qui ,  pendant  deux 
fiècles  ,  a  empêché  les  efpagnols  de  faire  la  moin- 
dre découverte  fur  un  océan  qui  auroit  offert 
tant  d'objets  d'inttruttion  &  d'utibté  à  des  na- 
tions plus  éclairées  ou  moins  circonfpeéles.  Le 
voyage  duroit  fix  mois ,  parce  que  le  vaiffeau  étoit 
furchargé  d  équipages  &  de  marchandifes,  Se  que 
ceux  qui  le  montoient ,  navigateurs  timides ,  fai- 
foient  toujours  très-peu  de  voile  pendant  la  nuit , 
Se  fouvent,  quoique  fans  néceû'né ,  n'en  faifoient 
point  du  tout. 

Le  port  d'Acapulco  où  le  vaiffeau  abordoit , 
a  deux  embouchures ,  dont  une  petite  ifle  forme 
la  féparation.  On  y  entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer  ,  Se  l'on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  tene. 
Un  mauvais  fort ,  cinquante  foldats  ,  quarante- 
deux  pièces  de  canon  ,  &  trente- deux  hommes 
du  corps  d'artillerie:  le  défendent.  Il  eft  également 
étendu,  fiir  &  commode.  Le  baffin  qui  forme 
cette  belle  rade ,  eft  entouré  de  hautes  monta- 
gnes fi  arides  ,  qu'elles  manquent  même  d'eau. 
Son  air  embrafé ,  lourd  &  mal  -  fain  ,  eft  habi- 
tuellement refpiré  par  une  foible  Se  matheureufe 
population ,  groffie  à  l'arrivée  du  galion  par  les 
negocians  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  , 
qui  viennent  échanger  leur  argent  Se  leur  coche- 
nille contre  les  épiceries ,  les  mouffelines ,  les 
porcelaines .  les  toiles  peintes  ,  les  foieries ,  les 
aromates,  &  les  ouvrages  d'orfèvrerie  .de  l'Afic. 

A  ce  marché  étoit  audacieufement  confommée 
dans  le  Nouveau-Monde,  la  fraude  audacieufe- 
ment commencée  dans  l'ancien.  Les  ftatuts  avoient 
borné  la  vente  i  1,700,000  liv. ,  &  elle  paffoit 
10,800,000  livres.  Tout  l'argent  provenant  de 
ces  échanges  devoit  dix  pour  cent  au  gouverne» 
ment ,  &  les  fauffes  déclarations  le  privoient  des 
trois  quarts  du  revenu  que  dévoient  lui  former  fes 
douanes. 

Après  un  féjour  d'environ  trois  mois ,  le  galion 
reprenoit  la  route  des  Philippines  avec  quelques 
compagnies  d'infanterie  deftinées  à  recruter  la 
garni fon  de  Manille.  Il  fut  intercepté  trois  fois 
par  les  anglois  dans  fa  traverfée.  Ce  fut  Cawen- 
dish  qui  s'en  empara  en  rc87  ,  Rogers  en  1709, 
Se  Anfon  en  1741.  La  moindre  partie  des  ri- 
chelfes dont  il  eft  chargé ,  s'arrêtoit  dans  la  co- 
lonie Le  refte  étoit  diftribué  aux  nations  qui 
avoient  contribué  à  former  fa  cargaifon.  Voyez, 
a  l'article  Espagne  les  changemens  que  le  nou- 
veau régime  doit  introduire  fur  cette  matière. 

L'efoace  imraenfc  que  les  galwas  avoient  } 
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parcourir,  fit  délirer  in  port  où  ils  puflent  fe 
radouber  &  fe  rafraîchir.  On  le  trouva  fur  la 
route  d'Acapulco  aux  Philippines  ,  dans  un  Ar- 
chipel connu  fous  le  nom  à' ifles  Marianes. 

Ces  ifles  forment  une  chaîne  qui  s'étend  de- 
puis le  treizième  degré  jufqu'au  vingt-deuxième. 
Plufieurs  ne  font  que  des  rochers  :  mais  on  en 
compte  neuf  qui  ont  de  l'étendue.  C'eft  là  que 
la  nature  riche  &  belle  offre  une  verdure  éter- 
nelle ,  des  fleurs  d'un  parfum  exquis  ,  des  eaux 
de  cryltal  tombant  en  cafcade  ,  des  arbres 
charges  de  fleurs  8c  de  fruits  en  même-tems  , 
des  utuations  pittorefques  que  l'art  n'imitera  ja- 
mais. 

Dans  cet  Archipel ,  fîtué  fous  la  zone  Tor- 
ride ,  l'air  eft  pur  ,  le  ciel  ferein ,  &  le  climat 
aiTcz  tempéré. 

On  y  voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux. 
Rien  n'indique  d'où  ils  étoient  fortis.  Sans  doute 
qu'ils  avoient  été  jettes  par  quelque  tempête  fur 
ces  côtes  i  mais  depuis  fi  long-tems ,  ils  avoient 
oublié  leur  origine ,  &  ils  fe  croyoient  les  feuls 
habitans  du  monde. 

Quelques  habitudes ,  la  plupart  femblables  à 
celles  des  autres  fauvages  de  la  mer  du  fud ,  leur 
tciioient  lieu  de  culte ,  de  loix  ,  de  gouverne- 
ment. Ils  couloient  leurs  jours  dans  une  indo- 
léance  perpétuelle  ;  ÔC  c'étoit  aux  bananes  *  aux 
noix  de  coco ,  fur-tout  au  rima  ou  à  l'arbre- 
à-pain ,  qu'ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avan- 
tage. 

L'ufjge  du  feu  étoit  totalement  ignoré  aux 
Marianes.  Aucun  de  ces  volcans  terribles ,  dont 
les  vertiges  dertrutteurs  font  incffaçablcment  gra- 
vés fur  la  furfacc  du  globe  ;  aucun  de  ces  phé- 
nomènes célettes  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  &  inattendues  dans  tous  les  cli- 
mats ;  aucun  de  ces  hafards  heureux  qui  ,  par 
frottement  ou  par  colliflon ,  font  fortir  de  bril- 
lantes étincelles  de  tant  de  corps  :  rien  n'avoit 
donné  aux  paifibles  habitans  des  Marianes  la 
moindre  idée  d'un  élément  fi  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  faire  connoître  ,  il  falloir  que 
le  reiTenrimcnt  des  premiers  efpagnols,  arrivés  fur 
ces  côtes  fauvages  ,  brûlât  quelques  centaines  de 
cabanes. 

Cet  ufage  du  feu  n'étoit  guère  propre  à  leur  en 
donner  une  idée  favorable ,  à  leur  faire  délirer 
de  le  reproduire.  Audi  le  prirent  -  ils  pour  un 
animal  qui  s'attachoit  au  bois  &  qui  s'en  nour- 
riûoit.  Ceux  que  l'ignorance  d'un  objet  fi  nou- 
veau avoit  portés  à  en  approcher»  s'étant  brûlés, 
leuts  cris  infpircrent  de  la  terreur  aux  autres  , 
qui  n'ofèrent  plus  le  regarder  que  de  très  -  loin. 
Ils  appréhendèrent  la  morfure  de  cette  bête  fé- 
roce ,  qu'ils  croyoient  capable  de  les  bleiTer  par 
la  feule  violence  de  fa  refpiration.  Cependant  ils 
revinrent  par  degrés  de  la  confternation  dont  ils 
avoient  été  frappés  $  leur  erreur  fe  diflipa  peu  à 
peu ,  &  oo  les  yit  s'accoutuma;  cofio  a  un  bien 
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précieux ,  dont  tous  les  autres  peuples 
étoient  dans  une  pofleflîon  immémoriale. 

Une  féconde  chofe  remarquable  dans  les  Ma- 
rianes, c'étoit  un  profs  c.i  canot,  dont  la 'fora* 
fingulière  a  toujours  fixé  l'attention  des  naviga- 
teurs les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  feparées  pu 
des  intervalles  confidérables.  Quoique  fans  moyeu 
&  fans  defir  d'échanges,  ils  voutoient  commu- 
niquer entr'eux.^  Ils  y  réuflîrent  avec  le  fecours 
d'un  bâtiment  d'une  fûreté  entière  ,  quoique  ttèv 
petit;  propre  à  toutes  les  évolutions  navales, 
malgré  la  fimplicité  de  fa  conftruûion  ;  fi  dcùt 
à  manier,  que  trois  hommes  fuffifoient  pour 
toutes  les  manœuvres  ;  recevant  le  vent  de  tout 
côté ,  mérite  abfolument  néceflaire  dans  ces  pi- 
rages  {  ayant  l'avantage  unique  d'aller  &  deve- 
nir ,  fans  jamais  virer  de  bord  &  en  changeant 
feulement  la  voile  ;  d'une  telle  marche  qu'il  fai- 
foit  douze  ou  quinze  milles  en  moins  d'une  heure, 
&  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vire  que  le  venu 
De  l'aveu  de  tous  les  connoifleurs,  ce  prois, 
appellé  volant  à  caufe  de  fa  légèreté ,  eft  le  plus 
parfait  bateau  qui  ait  jamais  été  imaginé;  &  l'in- 
vention n'en  fauroit  être  difputée  aux  habitans 
des  Mariannes ,  puifqu'on  n'en  a  trouvé  le  mo- 
dèle dans  aucune  mer  du  monde. 

Les  ifles  Mariannes  furent  découvertes,  en 
1511  ,  par  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur  les 
nomma  ifles  des  Larrons ,  parce  que  leurs  fauva- 
ges habitans ,  qui  n 'avoient  pas  la  moindre  1» 
tion  du  droit  de  propriété  ,  inconnu  dans  l'état 
de  nature ,  enlevèrent  fur  fes  vaifiêaux  quelques 
bagatelles  qui  tentèrent  leur  curiofité.  On  négli- 
gea long-temps  de  s'établir  dans  cet  Archipel, 
où  il  n  y  avoiï  aucune  de  ces  riches  mines  qu 
enflammoient  alors  les  efpagnols.  Ce  fut  en  i£6i 
feulement  que  les  vaifleaux  qui  y  relàchoiem  «te 
temps  en  temps,  en  allant  du  Mexique  aux  1> 
des  orientales,  y  dépotèrent  quelques  millionnai- 
res. Dix  ans  après,  la  cour  de  Madrid  juga 
que  les  voies  de  la  perfuafion  ne  lui  doonoren 
pas  affez  de  fujets  ,  &  elle  appuya  par  des  foi- 
dats  les  prédications  de  fes  apôtres. 

Des  fauvages  ifolés  que  guidoit  un  farcoehe 
instinct ,  auxquels  l'arc  &  la  flèche  étoient  mèn* 
inconnus ,  qui  n'avoient  pour  toute  défenfe  que 
de  gros  bâtons  :  ces  fauvages  ne  pouvorent  pu 
r  éfi  fier  aux  armes  &  aux  troupes  de  l 'Europe. 
Cependant  la  plupart  d'entfeux  fe  firent  mafia- 
crer  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Un  grand  nom- 
bre furent  la  victime  des  maladies  honteufes  que 
leurs  inhumains  vainqueurs  leur  avoient  portées. 
Ceux  qui  avoient  échappé  à  tous  ces  défaite, 
prirent  le  parti  défefperé  de  faire  avorter  Jeu» 
femmes ,  pour  ne  pas  laifler  après  eux  des  enta» 
efclaves.  La  population  diminua  dans  tont  l'Ar- 
chipel ,  au  point  qu'il  fallut,  il  y  a  vingt- cinq  et 
trente  ans ,  en  réunir  les  foibles  refles  data  « 
feqlc  iile  de  Guarn, 

ut 


Digitized  by  Google 


PHI 

Elle  a  quirante  lieues  de  circonférence.  Son 
port ,  fitué  dans  la  partie  occidentale  bc  défendu 
par  une  batterie  de  huit  canons ,  eft  formé  d'un 
côté  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux 
lieues  dans  la  mer  ,  &  de  l'autre  par  un  récif  de 
même  étendue  ,  qui  l'embraflc  preique  circu'ai- 
rement.  Quatre  vailfeaux  peuvent  y  mouiller  à 
l'abri  de  tous  les  vents  ,  excepté  de  celui  d  oueit 
qm  ne  fouffic  jamais  violemment  dans  ces  pa- 
*  rages. 

A  quatre  lieues  de  la  rade ,  fur  les  bords  de 
huner ,  dans  une  fituation  heureufe  ,  s'élève  l'a- 
gréable bourgade  d'Agana.  C  eft  dans  ce  chef-lieu 
de  la  colonie  6c  dans  vingt  •  un  petits  hameaux 
distribués  autour  de  l'aie  ,  que  font  répartis  quinze 
cents  habitans ,  relies  inforunés  d'un  peuple  au- 
trefois nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fert  d'afyle  &  de  pâture 
aux  chèvrfs ,  aux  porcs,  aux  bœufs,  aux  vor 
laillcs  ,  qu'au  temps  de  la  conquête  y  porrerent 
les  efpagnols  ,  &  qui  depuis  font  devenus  fau- 
rages.  Ces  animaux ,  qu'il  faut  tuer  à  coups  de 
fulil  ou  prendre  au  piège,  formoient  la  princi- 
pale nourriture  des  indiens  &  de  leurs  oppref- 
feurs ,  lorfque  tout  à- coup  les  chofes  ont  changé 
de  face. 

Un  homme  aelif ,  humain  ,  éclairé  a  compris 
enfin  que  la  population  ne  fc  rétabliront  pas  , 
qu'elle  s'afToibliroit  même  encore ,  à  moins  qu'il 
ne  reufsit  i  rendre  fon  ifle  agricole.  Cette  idée 
élevée  l'a  fait  cultivateur  lui  même.  A  fon  exem- 
ple ,  les  naturels  du  pays  ont  défriché  les  terres 
dont  il  eur  avot  afluré  la  propriété.  Leurs  champs 
fc  font  couverts  de  riz  ,  de  cacao  ,  de  mais ,  de 
lucre  ,  d'indigo ,  de  coton  ,  de  fruits ,  de  légu- 
mes ,  dont  depuis  un  ficelé  ou  deux  ,  on  leur  laif 
foit  ignorer  1  ufage.  Le  fuccès  a  augmenté  leur 
docilité.  Ces  enfans  d'une  nature  brute  ,  dans 

3ui  la  tytannie  &  la  fuperltition  avoient  achevé 
e  dégrader  l'homme  .  ont  exercé  dans  des  atte- 
liers  quelques  arts  de  néceflité  première  ,  &  fré- 
quenté ,  fans  une  répugnance  trop  marquée ,  les 
écoles  ouvertes  pour  leur  inltruction.  Leurs  jouif- 
fances  fe  font  multipliées  avec  leurs  occupations  , 
&  ils  ont  été  enfin  heureux  dans  un  des  meilleurs 
pays  du  monde  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vienne  à  bout  avec  de  la  douceur  tV  par  la 
"bienfaifanec ,  puifque  ces  vertus  peuvent  éteindre 
le  reffentiment  dans  l'ame  même  du  fauvage. 

Cette  révolution  inefpérée  a  été  l'ouvrage  de 
M.  Tobias  qui,  en  1771,  gouvernoit  encore  les 
lVlarianies.  ruifle  ce  vertueux  &  refpeftablc  cf- 
pagnol  obtenir  un  jour  ce  qui  combleroir  fa  fé- 
licité ,  la  confolation  de  voir  diminuer  la  paf- 
lîon  de  fes  enfanc  chéris  pour  le  vin  de  coco- 
tier ,  ?c  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le 
travail  ! 

Si ,  dès  l'origine  ,  les  efpagnols  avoient  eu  les 
vues  raifonnables  du  fage  Tobias ,  les  Mariannes 
croient  été  civilifées  &  cultivées.  Ce  double 
(ÏÏVoa.  polit.  &  diplomatique.  Tout.  III. 
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avantage  auroi:  procuré  à  cet  archipel  une  fd- 
reté  qu'il  ne  fauroit  fe  promettre  d'une  garni- 
fon  de  cent  cinqaante  hommes  concentrés  dans 
Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  pofleflions,  les  conque- 
rans  fe  feroient  livrés  à  l'amour  des  découvertes 
qui  étoient  alors  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets, 
par  la  navigation ,  leur  activité  auroit  porté  lea 
arts  utiles  cV  l'efprit  de  fociété  dans  les  nombreu- 
fes  iûcs  qui  couvrent  l'Océan  pacifique  &  plus 
loin  encore.  L'univers  eût  été ,  pour  ainfi  dire  » 
agrandi  par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  auroient  tiré» 
avec  le  temps,  quelqu'utilité  des  relations  for- 
mées avec  ces  régions  jufqu'alors  inconnues  , 
puifqu'il  eft  impoflîble  qu'un  peuple  s'enrichifle 
fans  que  les  autres  participent  à  fes  prof- 
pérites  :  mais  la  cour  de  Madrid  auroit  toujours 
joui  plutôt  &  plus  conilamment  des  production* 
de  fes  nouveaux  établilTemens.  Si  nous  ne  nous 
trompous ,  cet  ordre  de  chofes  valoit  mieux  pour 
l'Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  a  réduit  juf- 
qu'ici  les  Mariannes  à  fournir  des  rafraîchiflV 
mens  aux  galions  qui  retournent  du  Mexique  aux 
Philippines ,  comme  la  Californie  à  ceux  qui  vont 
des  Philippines  au  Mexique. 

PHYSIOCRATJE,  ou  conftitution  naturelle 
du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre 
humain. 

M.  Dupo.it  a  publié  en  17^7  fous  ce  titre  ,  ua 
recueil  de  pluficuis  petits  traites  politiques. 

Phyjîocrutie ,  fignifie  gouvernement  de  la  nature, 
comme  monarchie  veut  dire  gouvernement  d'un  feul 
homme  >  oligarchie  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre  ;  démocratie  le  gouveinement  de  tout  le 

?>euple.  La  doctrine  ,  dont  les  principes  font  ren- 
ermés  dans  ce  recueil,  confilte  afoutenir  que  c'eft/ 
la  nature  ,  8c  non  pas  les  hommes  qui  font  l* 
droir ,  l'ordre  &  les  loix  j  que  le  devoir  &  l'in- 
térêt des  hommes ,  eft  de  connoître  &  de  fuivre 
le  gouvernement  naturel  ,  unique  ,  invariable  , 
fimple  &  le  plus  avantageux  qu'il  foit  poflible  à 
nôtre  cfpèce. 

PIÉMONT ,  état  de  l'Europe ,  fitué  en  Italie 
au  pied  des  Alpes ,  qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne. Nous  avons  place  i  l'article  Savove  le 
précis  de  l'hilloire  politique  de  la  maifon  qui 
regtic  aujourd'hui  fur  la  Savoye  ,  la  Sardaigne  &  le 
Picmont  :  nous  avons  fait  d'ailleurs  un  article 
Satdaigne,  qui  e(l  allez  étendu  ,  &  nous  nous  bor- 
nerons ici  }  i°.  a  des  remarques  générales  fur  les 
poffeifions  du  rot  de  Sardaigne  &  fur  leur  popula- 
tion ;  nous  parlerons  a9,  de  l'agriculture  6c  du 
commerce  du  Piémont  ;  $°.  de  l'adminifl ration 
économique  ,  de  l'autorité  du  roi ,  &c.  ;  40.  des 
finances  du  roi  de  Sardaigne ,  de  la  mon  noie  de 
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fes  états  ,  de  fes  troupes  &  de  fa  marine  \  j*.  de 
ladminitrration  politique,  des  !oix  &  de  l'adminif- 
ftrarion  de  la  julHcc. 

Section  première. 

Remarques  générales  fur  les  pofeffions  du  roi  de 
Sardaigne  C5  teur  population. 

Les  états  du  roi  de  Sardaigne  comprennent  le 
duché  de  Savoie,  de  Piémont  &  de  Montferrat, 
quïlques  portions  de  celui  de  Milan,  la  princi- 

Eauté  d'Oneille  ,  le  marqutfat  de  Saluces  ,  les 
anghes ,  &  le  royaume  de  Sardaigne  ,  qui  eft 
une  ifle  :  ce  prince  a  des  prétentions  fur  une 
partie  du  plaifantin. 

Voyei  aux  articles  Sa  voie  &  Sardai«nb  ce 
qui  regarde  ces  deux  pays. 

La  principauté  d'Oneille  eft  un  fief  impérial , 
enclavé  dans  les  états  de  la  république  de  Gênes. 

Le  duché  de  Montferrat  eft  borné  à  l'occident 
&  au  nord  par  le  Piémont ,  à  l'orient  par  le  Mi- 
lanez,  &  au  midi  par  la  république  de  Gcnes. 
Quoique  ce  pays  foit  montueux ,  il  eft  fertile  j 
il  produit  fur-tout  des  bleds  ,  des  vins  excellens , 

f armi  lefqucls  fon  vin  blanc  tient  le  premier  rang, 
[contient environ  200  villes,  bourgs  &  châteaux. 
L'hilloirc  parle  ,  des  980,  d'un  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  nommé  Guillaume  ,  lequel  étoit  fils  d  A- 
îaran  ,  fils  du  duc  de  Saxe  ,  ck  d'AItefic  fon 
•poufe  ,  fille  de  l'empereur  Otton  II.  Cet  em- 
pereur lui  donna  le  marquifat  de  Montferrat.  Le 
xtjaeqds  Jean  étant  mort  en  i}oc  fans  héritiers 
mâles  ,  le  Montferrat  paffa  à  fa  focur  Jolanthe  , 
femme  d'Androntc  ,  empereurgrec  ,  fils  de  Théo- 
dore Commene  Paléologue.  En  ijjo,  Jean  II 
Paléologue  maria  fa  foeur  Jolanthe  à  Aimon  , 
comte  de  Savoie,  &  lui  donna  fon  marquifat  , 
au  cas  que  fa  race  s'éteignît  par  les  mâles.  Les  Pa- 
Jéologues  y  régnèrent  jufqu'en  15-32.,  que  mourut 
Jean-George ,  dernier  duc  de  cette  maifon.  Par 
une  fentence  de  l'empereur  Charles  -  Quint ,  la 
fucceflton  du  Montferrat  fut  accordée  en  1  r $6  à 
Frédéric  Gonzague  ,  duc  de  Mantoue  ,  d'après 
les  titres  de  fa  femme  Marguerite  ,  qui  étoit  de 
la  maifon  des  Paléologues  ,  quoique  la  prétention 
des  ducs  de  Savoie  lût  fondée  fur  un  droit  plus 
ancien.  Maximilien  II  l'érigea  en  duché  en  1  pi. 
En  1627  ,  la  lignée  mâle  du  duc  Frédéric  s'étei- 
gnit ,  &  alors  la  maifon  de  Savoie  en  réclama  la 
iucceffion  ;  mais  les  follicitations  de  la  France 
auprès  de  l'empereur  procurèrent  les  duchés  de 
Mantoue  &  de  Montferrat  à  Charles  I ,  duc  de 
Nevcrs  &  de  Rhctel.  En         le  duc  de  Sa- 
voie ,  au  lieu  du  paiement  annuel  de  iy,oco  écus, 
qui  lui  étoit  dû  par  le  duc  de  Mantoue,  reçut 
7J  bourgs  ou  villages*,? qui  lui  furent  aflignés  dans 
le  Montferrat;  &  en  jtoj  l'empereur  céda  auflî 
au  duc  de  Savoie  la  partie  de  ce  duché  t  donc  I 
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les  ducs  de  Mantoue  avoient  reçu  l'inveRitote , 
à  la  condition  de  la  pciîcdcr  comme  un  litt  de 
l'Empire  ,  de  même  que  l'avoient  poflede  wf- 
qu  alors  les  ducs  de  Mantoue,  &  en  1708  il  lui 
en  donna  l'invelliture.  On  y  temarque  : 

1°.  Cette  partie  du  Montferrat ,  qui  pafij  i 
la  maifon  de  Savoie  en  vertu  de  l'accord  de  Qf 
ralque,  conclu  en  163 1. 

1°.  La  partie  du  Montferrat,  oui  paffaà Uroai- 
fon  de  Savoie  en  vertu  du  traite  ligné  à  Turin 
en  1705. 

La  partie  du  duché  de  Milan  qui  appartient 
au  roi  de  Sardaigne  ,  contient  les  provioces  Vi- 
vantes ,  démembrées  pour  toujours  du  duché  i% 
Milan ,  5c  cédées  à  la  maifon  de  Savoie ,  à  la 
réferve  toutefois  du  domaine  drrett  du  Siir.i- 
Empire  romain ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'»r* 
ticlc  Milanez. 

Par  le  traité  paffé  à  Turin  en  i-e?  ,  la 
maifon  de  Savoie  obtint  les  provinces  d'Alexan- 
drie &  de  Valence  ,  comprifes  entre  le  Pô  &  t« 
Tanaro ,  avec  toutes  leurs  appartenances. 

En  vertu  des  préliminaires  lignés  à  Vienne  en 
I7JJ,  &  leur  exécution  confommée  en  175/»» 
la  maifon  de  Savoie  obtint  ,  en  qualité  de  fut  <ie 
l'Empire  ,  le  Novarois. 

Lorfque  Don  Carlos  fuccéda  en  Efpagne  a 
Ferdinand  VI  ,  le  roi  de  Sardaigne  ,  coni'ottu- 
ment  à  l'article  7  du  traité  d'Atx-la  Chapelle  , 
pouvoit  rentrer  dans  la  partie  du  Plaifantin  qui 
lui  avoit  été  abandonnée  par  le  traité  de  Wotm», 
&:  qu'il  avoit  cédé  à  Don  Philippe.  La  conventieu 
lignée  à  Paris  le  10  juin  176  a  par  les  miniflrts 
de  France  ,  d'Efpagne  &  de  Sardaigne ,  termina 
cette  affaire.  Le  roi  de  Sardaigne  conferve  fur 
le  Plaifantin  fon  droit  d'expectative  qui  lui  eft 
exprefl'ément  garanti  i  &  en  attendant  que  cent 
réverfion  arrive  ,  il  reçoit  de  fa  majeflé  très-chré- 
tienne une  fomme  équivalente  au  revenu  annuel 
que  lui  rapporteroit  la  ville  &  la  partie  du  Pl«* 
fantin  ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  la  Kara  ,  à  charge 
par  lui  de  rendre  cette  même  fomme,  6  cettf 
réverfion  a  lieu.  La  France  remit  en  1763,  neul 
millions  à  fa  majeflé  farde  fut  cet  objet. 

Le  marquifat  de  Saluces  avoit  autrefois  fe» 
marquis  particuliers  ,  qui  étoient  alliés  aux  mat- 
fons  les  plus  illuftics  de  l'Europe.  Le  marqua 
Jean-Louis  ,  retenu  eu  France  par  la  trahifon  it 
fa  mère  ,  céda  fes  droits  au  roi  François  premier. 
Apres  fa  mort ,  la  France  fomit  en  poiTeflion  de  ce 
marquifat.  Mais  Charles-Emmanuel .  qui  en  avoit 
le  domaine  direct ,  s'en  empara  par  force  en 
1  j88  ,  &  Henri  IV  le  lui  reprit }  enfin  la  paix 
fe  fit  en  1601  ,  &  la  France  céda  le  marquifat  de 
Saluces  à  la  maifon  de  Savoie. 

Les  Langhes  font  des  fiefs  de  l'Empire ,  aux- 
quels des  montagnes  voifines  donnent  le  nom.  En 
vertu  des  préliminaires  lignés  en  1736  e*trc  l'cav 
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pereur  &  le  roi  de  France ,  &  d'après  le  confen-  ! 
ternem  que  l'empereur  &  l'empire  donnèrent  la  I 
mcTC  année ,  ces  domaines  furent  cédés  comme  | 
arrierc-fiefs  au  roi  de  Sardaigne,  qui  en  eut  la 
fouveraineté  immédiate  ,  à  condition  qu'il  recon- 
tioicroit  les  tenir  en  fief  de  l'empereur  &  de  l'Em- 
pire. Les  vaflaux  &:  fujets  de  ce  canton  reçurent 
en  conféquence  un  ordre  émané  de  l'empereur , 
qui  lui  permettoit  de  ne  plus  prendre  l'inveftiture 
de  leurs  fiefs  immédiatement  de  l'empereur  &  de 
l'empire  ,  mais  de  les  recevoir  du  roi  de  Sardai- 
gne  ,  comme  d'arrière- fiefs  de  l'empire  ,  oc  de 
lui  prêter  hommage  &  obéiflance  comme  à  leur 
fouverain.  Il  parott  que  les  domaines  du  roi  de 
fcardaigne  s'agrandiront  à  chaque  guerre  où  il  pren- 
dra part  :  toutes  cellet  de  ce  nècle  dont  il  s'eft 
mêlé,  lui  ont  procuré  un  pateil  avantage  :  la 
cour  de  Turin  voit  qu'elle  ne  peut  s'agrandir  de 
vive  force,  mais  que  fa  pofiuon,  fon  économie, 
fes  reiTources  &  fes  moyens  lui  permettent  de 
s'agrandir  par  adrefle  ,  &  il  femble  que  l'objet 
de  fa  politique  eft  d'épier  les  memens  favorables 
qui  pourront  lui  donner  de  nouvelles  poflef- 
fiorts. 

Les  domaines  réunis  du  roi  de  Sardaigne  com- 
prennent environ  1,114  milles  géographiques 
quarres. 

«  II  y  a  des  perfonnes ,  dit  M.  de  Lalande  , 
-  qui  comptent  près  de  trois  militons  d'habkans 
*»  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ;  d'autres 
»  n"en  fuppofent  que  la  moitié,  Se  M.  Schloezer 
«  en  compte  deux  millions  »>.  On  ne  fait  fur 
quelle  autorité  ce  calcul  eft  établi.  En  1771  , 
on  fit  un  dénombrement  des  fujetsdeS.  M.  S.  en 
terre  ferme ,  d'après  les  regiftres  des  diotèfcs ,  des 
abbayes  8c  des  vicariats  :  ce  tableau,  dtefl'é  avec 
la  plus  grande  exactitude,  prefenta  1,69^,717  ha- 
bitans  ,  les  eccléftaltiqucs  réguliers ,  la  cour  &  le 
militaire  non  compris.  Bufching  donne  un  million 
de  têtes  à  la  Sardaigne,  Il  paroît  que  ce  nombre 
eft  un  peu  exagéré  :  mais  on  ne  fe  trompera  fù- 
rement  pas  en  évaluant  à  trois  millions  &  fix  cens 
mille  individus  la  population  générale  des  états 
féunis  du  roi  de  Sardaigne. 

Section  I 

De  f  agriculture  &  du  commerce  du  Piimont. 

Le  Piémont ,  partie  de  l'ancienne  Lombardie, 
eft  borné  au  nord  par  la  Savoie  &  le  Valais ,  au 
couchant  par  la  France  ,  au  midi  par  la  Méditer- 
ranée fcV  la  république  de  Gènes  ,  &  au  levant 
par  le  duché  de  Montferrat  &  le  Milancz.  Du 
midi  au  nord ,  il  comprend  l'efpace  de  $o  milles 
géographiques  $  mais  il  eft  du  couchant  au  levant 
d'une  bien  moindre  étendue. 

Quoiqu'une  partie  du  Piémont  foit  couverte  de 
montagnes,  c'eft  en  général  un  pays  très-fertile. 
Ses  plaines  produifent  de  beaux  bleds ,  dont  une 
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Grande  partie  fe  tranfporte  dans  les  pays  voîfins* 
Dans  le  canton  du  Montferrat  &  dans  le  Mila- 
nez ,  on  cultive  beaucoup  une  cfpèce  de  gr^s 
bled  de  Turquie,  appelle  mtiiga ,  dont  le  peuple 
fait  du  pain ,  &  que  les  bourgeois  mêlent  avec 
de  la  farine  de  feigle.  Les  pâturages  font  ex- 
ccllens  ,  cV  le  nourrifluge  des  beftiaux  y  eft  fi 
utile  ,  qu'on  a  (Turc  qu'ils  produifent  par  an 
un  revenu  de  trois  millions  de  livres.  Les  gentils- 
hommes piémontois  entretiennent  dans  leurs  cam- 
pagnes un  grand  nombre  de  vers  à  foie,  qu'ils  char- 
gent les  payfans  de  nourrir  à  certaines  conditions.  IJg 
ieur  fournirent  Ja  femenec  avec  les  te  ailles  de 
mûrier,  &  leur  laiflent  pour  leur  peine  la  moitié 
de  la  foie. 

Les  derniers  princes  de  la  maifon  de  Savoie ,  au 
lieu  d'attirer  les  nobles  à  la  cour ,  les  ont  exci- 
tés à  vivre  dans  leurs  châteaux  ;  il  en  eft  réfulté 
beaucoup  de  bien  pour  l'agriculture  j  la  reftric- 
tion  qu'ils  ont  mife  aux  droits  feigneuriaux  trop  i 
charge  aux  gens  de  la  campagne,  la  reltricrioa 
des  fidtïcommis  au  quatrième  degré  ,  &  l'éta- 
bli ftement  des  confeils  des  communes  ont  con- 
tribué à  la  profpérité  &  au  bonheur  public. 

La  foie  eft  le  principal  objet  de  commerce  dtf 
Piémont  ;  la  récolte  eft  d'environ  cent  mille  quin- 
taux  annuellement. 

Un  journal  de  commerce  difoit ,  en  1785,  que* 
le  commerce  de  la  foicric  procure  au  roi  de  Sar- 
daigne un  revenu  annuel  de  18  millions  de  livres 
de  Piémont. 

Quoique  l'exportation  des  foies  foit  un  objet 
d'à-peu-près  iS  millions,  la  balance  générale  du 
commet  ce  eft  au  défavantage  du  Piémont  s  ex- 
cepté dans  les  temps  où  les  récoltes  font  d'une 
abondance  extrême. 

On  compte  en  Piémont  quinze  ou  vingt  manu- 
factures de  foie  ,  mais  bicu  inférieures  à  celles 
de  France  }  7  à  S  de  draps  &  ratines  ,  fcVc. 
Le  Piémont  vend  aufli  beaucoup  de  boeufs ,  va- 
ches ,  porcs  &  moutons  :  on  exporte  année  com- 
mune plus  de  90,000  boeufs  ,  beaucoup  de  chan- 
vres, fils  &  cordages  ,  &  une  médiocre  quantité 
de  vins,  de  chàtaigneis  ,  de  fromages  &  d'huiles. 
L'exportation  des  bleds  eft  rigoureufement  dé- 
fendue. On  la  permet  quelquefois  lorfqu'on  « 
eu  pluûeurs  années  de  fuite  une  excellente  ré? 
coite.  . 

Le  commerce  du  Piémont  feroit ,  au  refte , 
bien  plus  confidérable ,  fi  les  droits  n'étoient  pas 
fi  A  rts,  &  fi  l'on  n'étoit  pas  obligé  de  fe  fervif 
de  mulets  pour  tous  les  tranfports. 

Section  IIIe. 

De  V '  administration  économique  &  de  /"autorité  du  roi. 

Victor  -  Amédée  II  fut  le  plus  grand  prince 
qu'ait  eu  la  maifon  de  Savoie.  Il  parvint  à  fc  l'aire 
reconnoître  roi  ;  il  agrandit  fes  domaines.  Le  fyf- 
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terne  économique  qu'il  a  établi  en  PUmont ,  eft  ' 
d'une  limplicitc  admirable  ,  &:  il  a  peut-être  plus 
contribué  à  l'accroiffement  de  la  pui fiance  de  la 
maifon  de  Savoie  ,  que  Tes  acquihtions  fcV  celles 
de  les  prédeceffeurs.  L'ordre  qu'il  a  établi  au  tré- 
for  royal ,  cit  d'une  {implicite  qui  devroit  être 
fuivie  dans  tous  le's  états  :  il  prévient  tellement  les 
fraudes  i  il  remet  fi  bien  fous  les  yeux  les  revenus 
&  les  dépenfes  ,  qu'on  n'a  point  d'abus  à  crain- 
dre. Il  a  formé  fa  nation  ;  il  a  changé  totalement 
le  caractère  des  piémontois  ,  &  converti  en  qua- 
lités ellimables  pluficurs  de  leurs  difpofitions  vi- 
cieufes. 

Oeil  une  chofe  admirable  que  l'ingénieufe  éco- 
nomie établie  en  fyftême  &  en  ufage  par  Vittor- 
Amedée  II  :  ces  détails  de  parcimonie  s'cnnoblif- 
feut ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  prince  qui  adminiitre 
les  contributions  d'un  peuple.  Il  faut  étudier  le 
fyftême  établi  par  ce  prince ,  pour  voir  tout  ce 
qu'on  peut  faire  dans  un  état  avec  un  modique 
revenu. 

Aiminifiration  du  Piémont. 

La  fureté  ,  la  fimplicité  &  l'harmonie  de  l'ad- 
miniftration  du  Piémont  ont  paru  dignes  aux  étran- 
gers de  leur  examen  &  de  leur  éloge.  Le  minif- 
tère  d'une  grande  nation  a  envoyé  un  obferva- 
teur  à  Turin  pour  y  acquérir  des  connoiffances 
fur  Ja  manière  dont  on  a  cadaftré  les  terres ,  & 
approfondir  le  fyftême  économique  qu'on  fuit  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

La  vénalité  des  charges  eft  abolie  en  Piémont 
depuis  le  règne  de  Viûor- Amédée  II ,  &  les  loix 
de  l'état  ou  les  opérations  des  fouverains  ont  tel» 
lement  affoibli  I  inégalité  des  richeffes ,  que  le  Pié- 
mont eft  peut-être  le  pays  de  l'Europe  où  il  eft  le 
moins  neceffaire  d'être  riche. 

En  180  ans  ,  depuis  le  règne  d'Emmanuel- 
Philibert  jufqu'à  la  fin  de  celui  de  Victor-Ame- 
dée  II ,  les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie  ont 
plus  que  doublé  leur  puiftance  ,  triplé  leurs  re- 
venus j  établi  les  principes  d'adminiltration  les  plus 
utiles  &  les  plus  fages ,  introduit  les  arts  dans 
un  pays  où  il*  étoient ,  pour  ainiï  dire ,  inconnus 
te  recouvré  l'amour  de  leuts  fujets  :  c'eft  un 
bel  exemple  à  citer  aux  adrniniitrateurs. 

Quoique  la  famille  royale  de  Savoie  ait  depuis 
long- temps  le  titre  d'airelle  royale ,  à  caufe  de 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Chypre ,  elle 
n'a  eu  jufqu'en  171  ;  que  le  caractère  de  duc  de 
Savoie.  Vi&or- Amédée  étant  devenu  maître  de 
la  Sicile  ,  en  vertu  de  fon  traité  de  paix  avec  la 
France  ,  il  prit  le  titre  de  roi ,  &  fe  fit  couron- 
ner roi  de  Sicile  à  Palerme.  Il  en  demeura  Tran- 
quille poffcffeur  jufqu'en  1718;  alors  il  céda  le 
royaume  de  Sicile  à  l'empereur  Charles  VI  ,  qui 
lui  donna  en  échange  celui  de  Sardaigne ,  8c  le 
jeconnut  roi  de  cette  ifle.  Il  en  prit  pofféflïon 
en  1710.  Voici  le  titre  du  roi  de  Sardaigne  : 
N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Sardaigne, 
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de  Chypre  &r  de  Jérufalcm ,  duc  de  Savoie ,  dt 
Montserrat ,  de  Chabiais  ,  d'Aolle  &  «Se  Gene- 
vois ,  prince  de  Piémont  &  d'Oneille ,  marqua 
d'Italie,  deSaluces,  deSufe,  d'Ivrcc, -de  Le- 
va, de  Maro,  d'Oriftau  &  de  Sezane,  comte 
de  Maurienne ,  de  Genève,  de  Nice,  d'Allié, 
d'Alexandrie  ,  de  Tende  ,  de  Goceau  ,  &r  barot» 
de  Vaud  &  de  Faucigny ,  feigneur  de  Verceil , 
de  Pignerol  ,  de  Tarentaife ,  de  Lomellino  6c 
Duval  di  Séria ,  prince  &  vicaire  perpétuel  do 
Saint-Empire  romain. 

L'autorité  du  roi  eft  illimitée ,  &  celle  du  pape 
eft  très  bornée  dans  fes  états.  Aucune  bulle  n* 
peut  s'y  publier  fans  Yexequatur  du  roi,  &  Vm- 
quifition  de  Turin  ne  peut  inquiéter  perforée 
fans  l'aveu  du  prince.  Le  roi  nomme  à  tous  Us 
bénéfices  eccléfiaftiques  ,  &  a  droit  de  les  char- 
ger de  penfions  jufqu'au  tiers  de  leurs  revenus. 

Les  couvens  ont  confervé  le  domaine  des  biens 
qu'ils  ont  pofiedé  avant  l'année  1600  ,  fars 
payer  aucune  imposition  ,  parce  que  ce  font  d(s 
fondations  provenant  des  biens  royaux  *  mais  pour 
le  relie  de  leurs  biens ,  meubles  ou  immeubles , 
ils  font  fournis  aux  mêmes  impôts  que  tous  les 
autres  fujets.  Tous  les  contrats  civils  fuflent-ils 
faits  par  des  eccléfiaftiques ,  font  du  reffort  des 
tribunaux  civils  ;  &  les  procès  dans  Icfquels  les 
eccléfiaftiques  fe  trouvent  impliqués ,  doivent  fc 
porter  devant  les  magiftrats  civils  ordinaires.  Ces 
établilïemens  relatifs  au  clergé  font  l'ouvtage  du 
marquis  d'Orméa. 

L'ordre  de  i'Annonciade  fut  fondé  en  i\6i 
par  Amédée  VL  Ceux  qui  en  font  décorés  por- 
tent une  chaîne  d'or ,  qui  fait  le  tour  du  cou  &: 
tombe  fur  la  poitrine.  Sur  la  chaîne  font  gravées 
les  quatre  lettres  F.  E  R.  T.  ancienne  devife  de 
la  maifon  de  Savoie ,  qui  fignifie  :  Fottitudo  e}*t 
Rhodum  tenuit.  C'elï  dans  l'hiftoire  d'Amédéc 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  devife. 

L'ordre  de  Saint-Maurice  &  de  Saint-Lazare 
a  été  fonde  par  Amédée  VIII.  Cet  ordre  a  quel- 
que refîembtance  avec  celui  de  Malthe  j  il  a  com- 
me lui  des  commanderiez  ,  fcV  il  eft  obligé  d'entre- 
tenir trois  galères  contre  les  turcs.  Les  chevaliers 
peuvent  fe  marier ,  mais  ils  ne  peuvent  époufer 
des  veuves ,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
convoler  en  fécondes  noces  ;  il  paroît  qu'avec 
de  l'argent  on  obtient  difpenfe  de  ces  deux  toi* 
La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  verte  d  email 
bordée  de  blanc  ,  attachée  à  un  ruban  verd  qui 
tombe  fur  la  poitrine ,  &  qu'on  place  à  la  bou- 
tonnière de  la  verte. 

Section  I  Ve. 

Des  finances  du  roi  de  Sardaigne  ,  de  U  monnsil 
de  fes  états  ,  de  /es  troupes  fi  de  fa  mtrûu. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  étoient  éraîort 
de  14  à  if  millions,  il  y  a  dix  ans ,  tk  tépartis 
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«mme  en  France  ,  fur  les  fonds ,  fur  les  perfon- 
nés  &:  fur  les  confommations.  La  taille  réelle , 
la  capitauon  &  le  gioatico  (  efpèce  de  tribut  qui 
fe  paye  par  tous  ceux  qui  ont  des  bœufs  ou  des 
vaches)  monte  à  plus  de  dix  millions.  Ligrajjinu 
(  c'eit  un  droit  qui  fe  lève  fur  les  auberges,  les 
boucheries ,  les  cuirs  &  les  chandelles  )  le  pa- 
pier timbre  ,  les  droits  d'inftnuation ,  la  loterie 
qu'on  appelle  ie  jeu  de  ftminahe ,  le  produit  du 
tabac,  des  cartes  &  des  taros,  enfin  tous  les 
droits  compris  fous  le  nom  de  gabclks  générales 
&  ceux  de  pontonage  &  de  papeteries ,  appelles 
gabtlcttts  ,  le  don  gratuit  du  duchî  d'Aoit ,  les 
cinolumens  des  greffes  ,  brevets  ou  patentes ,  fa 
poudre  à  t<rer  que  le  roi  fournit  au  public  ,  les 
marbres  de  Valdieri  ,  l'impôt  fur  les  juifs  Si  au- 
tres articles  moins  importans  ,  concourent  à  for- 
mer les  revenus  de  ce  prince 

On  évalue  à  un  million  les  revenus  actuels  de 
la  Sardaigne,  &  à  plus  de  6oo,oco  liv.  les  dé- 
penfes de  l'intérieur  de  l'ille. 

On  n'évalue  qu'à  40,1x0  liv.  la  dépenfe  des 
menus  plaifîrs  du  roi  ,  à  la  même  fomme  celle 
de  la  reine ,  &  a  30,0c©  liv.  celle  de  M.  le  prince 
&  de  madame  la  princciîe  de  Piémont. 

Il  n'y  a  point  de  foi.vtrain  qui  foit  fervi  moins 
chèrement  que  le  roi  de  Sardaigne ,  fcV  qui  dé- 
penfe moins.  Les  fecrètaires  d'état  n'ont  que 
ooeo  liv.  d'appointemens  fûts  ,~  &  leur  p'ace  ne 
leur  rapporte  pas  plus  de  t$  à  14,000  liv.  Ce- 
pendant la  dépenfe  excédoit  les  revenus  il  y  a  dix 
ans  ,  &  on  a  fans  doute  mis  de  nouveaux  impôts 
pour  maintenir  l'équilibre. 

Le  roi  dépenfoir  d'abord  1,200,000  liv.  pour 
Jes  inrérêts  des  dettes  de  la  couronne  ,  qui  mon- 
taient il  y  a  peu  d'années  ajlus  de  60  millions. 
Les  intérêts  de  la  dette  font  à  trois  &  demi  pour 
«ent  :  elles  furent  réduites  à  ce  taux  en  176}  } 
mais  on  offrit  le  rembourfement  du  capital. 

Les  frais  d'adminiftration ,  les  troupes ,  la  ma- 
rine ,  les  divers  établilTcmens  &  les  dépenfes  nc- 
celTaires  abfoiboient  le  revenu  Se  même  le  fur- 
pafloient ,  ainsi  que  nous  venons  de  !e  dire. 

Les  impofitions  font  modérées  en  P.îmont ,  & 
on  doit  en  trouver  le  détail  dans  le  dictionnaire 
des  Finances. 

Pour  prévenir  les  gains  exceffifs  des  nartifans, 
il  y  a  une  loi  qu'on  appelle  de/ j'efio  (du  fixième  )  , 
fuivant  laquelle  tout  fermier  du  domaine  ou  des 
revenus  de  la  couronne ,  quoique  adjudicataire  à 
l'enchère ,  peut  être  dépoiTédé  dans  le  cours  même 
«le  fon  bail ,  s'il  fe  préfente  quelqu'un  qui  offre 
un  lixième  de  plus. 

Lorfque  le  roi  cft  obligé  de  faire  un  emprunt , 
îl  aliène  à  la  ville  de  Turin  tel  ou  tel  revenu ,  cV 
elle  fe  charge  de  trouver  telles  ou  telles  fommes, 
&  d'en  payer  les  intérêts  qui  font  réglés  à  3  & 
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demi ,  à  4  &  quelquefois  à  f  pour  cent  ,  & 
à  l'acquittement  dcfquels  le  gouvernement  veille 
avec  la  plus  rigoureulc  exactitude.  Le  fou v train 
furcharge  en  même-temps  quelques  impôts,  dont 
l'augmentation  ,  en  compenfant  la  perte  que  l'em- 
prunt occafionne  ,  rapporte  au  moins  ce  que  peu- 
vent confommer  les  intérêts  annuels.  C'cft  airifi 
que  les  dirTcrens  tributs  auxquels  le  peuple  cil 
alTujetti ,  fuffifent  ordinairement  aux  dépenfes  de 
la  guerre  ,  tic  à  toutes  celles  qu'exige  le  bien  pu- 
blic. 

Les  contribuables  fupportent  ce  poids  fans 
murmurer  :  cette  réfîgnatum  provient  fur-tout  de 
ce  que  les  privilèges  S;  les  exemptions  y  font 
très-bornés,  8c  ne  font  que  le  prix  des  fer  vices 
rendus  à  l'état. 

Si  le  ledteur  veut  juger  dans  quelles  proportions 
les  diverfes  provinces  contribuent  au  paiement 
des  impôts ,  nous  dirons  que  pour  la  répartition 
d'une  impofition  extraordinaire  ,  établie  depuis 
quelques  années , 

/ivres  de  Piémont. 

Le  Piémont  paye   1 ,  726,2  3 6 

La  Savoie    JJfA-o 

Le  Mont  ferrât   134,1  j  j 

Le  comté  de  Nice   25,618 

La  principauté  d'Oneilîe   3,333 

Les  provinces  d'Alexandrie  &  de 

Lomelline   234,073 

Les  provinces  de  Novava  &  de  Tor- 

tona   164,818 

Le  Novarois  ,  le  Vigevanafc  ,  le 
Pavefan  au  delà  du  Pô  f;  les  pro- 
vinces de  Sicco  ,  Mario  &  de 
Bobbio   136,2c» 

Total   M59597i 

Il  y  a  en  Yiémont  pour  r  ou  6  millions  ne  pa- 
pier -  monnoie ,  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  fa- 
veur ni  de  diferédit ,  &  dont  la  valeur  eft  égale 
à  celle  de  l'or  ôV  de  l'aryen  :  ce  qui  annonce 
la  confiance  publique  &  la  fageffe  de  l'adrrinif- 
tration. 

Le  numéraire  du  Piémont  n'excède  pas  40  ou 
co  millions  ,  y  compris  même  12  à  iy  millions, 
en  billets  de  crédit  &  en  mo-noie  du  billon. 

Des  ccrivairs  politiques  ont  calculé  que  pour 
le  bien  de  l'agriculture  Se  du  commerce  ,  on 
doit  trouver  environ  30  liv.  d'argent  monnoyé  pjr, 
tête  d  habitant  :  ta  population  du  Piémont  mon- 
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fanterie  nationale  &  %  étrangers ,  qui  forment 
environ  18  mille  hommes  ,  4  régimens  de  dragons 
&  4  régimens  de  cavalerie  ;  ces  huit  régimens 
forment  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes  :  les 
troupes  lui  coûtent  environ  10  millions,  c'eft  à- 
dire,  prenne  la  mo::ié  de  fon  revenu. 

Il  y  a  îz  régimens  àt  troupes  provinciales  8e 
une  légion  d'environ  i8co  homir.es ,  qu'on  appelle 
Il  légion  des  cempemens.  \J\\  corps  de  canoniers 
d'environ  i  $co  hommes  :  on  prejettoit,  il  y  a  dix 
ans ,  de  lever  d'autres  corps  qui ,  au  complet  , 
dévoient  former  environ  30  mille  hommes. 

11  eft  inutile  de  parler  de  la  marine  qui ,  il  y 
a  peu  d'années,  confilioit  en  une  fregate,  deux 
corvettes  &  une  galliottc. 

Section  V*. 

De  l'adminijlration  politique  des  loix  ,  &  ie  l' ad- 
tninijlrstion  de  jjfiice  dans  le  Piémont. 

Toutes  les  affaires  politiques  font  du  reflort  de 
quatre  minillres  d'état  &  du  fecrétariat  des  af- 
faires étrangères ,  de  celui  des  affaires  intérieu- 
res ii:  de  cclri  de  la  guerre.  Les  principaux  tri- 
bunaux font  le  confïil  royal  fouverain  de  Sardai- 
gne,  qui  a  fon  liège  à  Tut  in ,  &  eft  compofé 
d'un  préfideut ,  de  deux  regens ,  d'un  confciller  , 
d'un  procureur  fifcal  &  d'un  greffier  ;  l'audience 
royale  de  Cagliari ,  partagée  entre  les  caules  ci- 
vilrs  &  les  caufes  criminelles  :  elle  eft  compoféc 
d'un  récent  8c  de  différens  juges  fubalternes  ;  la 
chmalîi  rie  royale  apofto'iquc  j  a  laquelle  appar- 
tie;i;.etit  tous  les  procès  qui  s'éièvent  au  fujet  de 
la  juriuhâion  cccîéftaiLquc  en  conflit  avec  la  ju- 
ridiction roya'çj  rir.rerdanca  royale;  le  gouver- 
nement royal  de  Saft'ari  ;  la  grande  chancellerie, 
cc-npo.'ée  du  premier  ccnfeil  d'etat  8:  référen- 
daire 8e  d'un  sartûrr  ;  le  cor.fcil  royal  de  S-.vcic  à 
Clumbcry,  compofé  u'e  d~nx  dafïcs,  dont  cha- 
cun a  fon  préfidcju  ,  fes  cor.feillers  &  autres 
?:li'.ie;-s  ;  le  coi;fcil  royal  de  Turin  ,  compote 
W.ïi  de  deux  cljiTes,  une  pvjr  le  civil,  l'autre 
po.ir  le  cri whvA  ,  dont  chacune  a  un  prefident  8c 
pluiijurs  confciîlers  i  la  cha-rbre  rovalc  des  fi- 
nances ;  le  confcil  royal  de  Nice;  l'office  du  vi- 
cariat ,  auffi  nommé  le  tribunal  Je  la  police  de 
Turin ,  &  l'intendance  générale ,  de  laquelle  dé- 
pendent Ws  intendances  particulières  de  Savoie , 
de  Piémont ,  de  Moutfcrrat  &  du  Milanez. 

L'état  de  Terre-ferme  de  ce  prince  eft  fur-tout 
confidérable ,  en  ce  qu'il  peut  ouvrir  &  fermer 
l'entrée  de  l'Italie  aux  trançois.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  la  France. 
Ces  montagnes  n'avoient  jamais  été  inaccefllblcs 
aux  trançois,  fur-tout  depuis  que  ,  fou*  le  règne 
de  I  ouis  le  Grand,  ils  curent  démoli  les  places 
de  Srvoie,  &  principalement  Montmélian  }  mais 
Je  fort  de  la  Bïuncue ,  qui  eft  comme  la  citai- 
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délie  de  Suze  >  &  qui  fut  conftruit  après  le  traité 
d'Utrecht ,  eft  redoutable.  Le  roi  de  Sardaigne 
a  fait  fortifier  tous  les  paflages ,  depuis  ce  même 
traité,  fur  les  frontières  du  Dauphiné  &  de  Pro- 
vence. Nice  &  Villefranche  qui  eft  défendue 
par  un  très-beau  fort ,  nommé  Montaltan ,  affû- 
tent à  ce  prince  la  communication  avec  la  Sar- 
daigne ,  &  le  mettent  à  portée  de  recevoir  des 
fecours  par  mer  j  il  y  a  plufieurs  bonnes  places 
vers  la  l.ombardic,  &  l'adminiltration  s'occure 
beaucoup  de  ce  moyen  de  puiflance. 

Les  principaux  i  tnts  de  ce  pnnee  font  en  Ita- 
lie, &  par  conféquent  dans  un  pays  d'obéd;;r.ce. 
Ils  av oient  toujours  tic  dans  une  grande  défen* 
dance  de  la  cour  de  Rome;  mais  le  roi  Victor 
y  fît  fîx  changemens,  qu'il  crut  propres  à  dimi- 
nuer cette  dépendance  :  i°.  il  ôtl  les  écoles  aux 
léfuites  &  à  tous  les  teligieux  :  i°.  il  défendit  à 
les  fujets  de  faire  aucune  donation  ni  aux  égltfcs, 
ni  aux  monaftères  :  j°.  il  fournit  les  fonds  du 
clergé  aux  mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens ,  avec  les  modifications  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  :  40.  il  ftatua  que  les  églifes 
ne  ferviioicnt  plus  d'afyle  aux  feelérats  ;  mais  on 
verra  tout- à-l'heure  qu'on  élude  cette  loi  :  f°. 
il  ordonna  qu'un  juge  féculier  affifteroit  aux  féan- 
ces  de  l'inquifition  ,  8c  que  toute  fentence  de  c» 
tribunal,  non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juçe  f&- 
culier,  feroit  nulle  :  6°.  il  fe  mit  en  pofîeflion 
de  quelques  terres  que  le  pape  pofTédoic  dans  fe» 
états. 

C'eft  une  maxime  à  la  cour  de  Turin ,  i*.  que 
la  Savoie ,  le  Piémont  &  tous  les  états  que  certe 
maifon  poflede  en-deçà  de  la  mer,  font  hérédi- 
taires pour  les  mâles  feulement,  quoique  cet  état 
n'ait  été  formé  que  par  des  mariages  :  en  ef> 
fet  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fran- 
çoife  ,  connue  fous  le-  nom  de  loi  fiiiqut  ou  de 
Jlcccjfîon  franffiife  ,  a  été  adoptée  &  obfervée  en 
Savoie  8e  en  Pémont  depuis  que  la  maifon  qui 
y  règne  eft  f  ur  le  trône  :  i°.  tout  ce  qui  eft  uni 
à  la  couronne ,  ou  par  traités  ,  ou  par  con- 
quêtes ,  ou  par  quelqu'autte  voie  que  ce  foit,  en 
eft  inféparable ,  &  celui  qui  ne  fuccède  r» 
à  la  couronne ,  eft  exclus  de  fticcéder  en  parti- 
culier aux  accroifTemens  qu'elle  a  reçus  :  ?*. 
le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  ,  même 
à  titre  onéreux..  La  maifon  de  Savoie  a  emprunté 
de  celle  de.  France  ces  trois  maximes. 

La  province  de  Savoie  eft  régie  par  le  droit 
romain  ;  mais  elle  a  un  droit  coutumier  non  écrit 
pour  les  contrats  de  mariage  ,  l'augmcnt  de  dot, 
es  jsyaux  ,  le  douaire  ;  &  cette  coutume  hilîc  '* 
iberté  des  ftipulations  dans  un  pays  où  l'on  r.s 
connoît  pas ,  comme  en  France  ,  la  communauté 
des  biens  entre  le  mari  &  la  femme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pays  au -deM  des  .Al- 
pes ,  fournis  à  la  domination  de  la  maifon  de  Sa- 
voie ,  font  régis  par  le  droit  romain  ,  1  J'exc??* 
tjon  du  Val  d'Aoft  8c  de  la  partie  du  Milac» 
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que  cette  nuifon  poflcde.  PJufieurs  villes  &  can- 
tons ont  des  lhtuts  qui  leur  fervent  de  droit  mu- 
nicipal pour  les  mariages  ,  pour  les  fueccifions  & 
pour  les  retraits  ;  8c  ces  ftatuts  t'ont  loi ,  pourvu 
que  le  fouvetain  les  ait  confirmé*.  Le  Val  a'Aotte 
eft  régi  par  une  coutume  écrite  Zc  autorifee  du 
fouverain.  C'cft  une  forte  de  pays  d'états  où  les 
nobles ,  divifvs  en  pairs  &  non  pairs ,  s'aftemblent 
comme  djns  une  efpèce  de  diète  ,  &  où  l'évê- 
que  d'Aoft  préfide  en  qualité  de  pair-né. 

Le  code  du  roi  Vi£tor  a  été  tout  crédit  aux 
docleurs  en  dro-t  ;  &  l'avocat  qui  plaide  ou  qui 
fa:t  un  mémoire,  ne  peut  fc  fonder  que  fur  quatre 
autorités. 

I.  Sur  le  code  Victorien. 

IL  Sur  les  coutumes  &  fur  les  ftatuts  ap- 
prouvés. 

III.  Sur  les  décidons  des  magiftrars  vie  Viémont 
&  de  Savoie. 

IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil ,  fans  que  la 
glofe  puiffe  fervir  d'autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfiaftiques,  on  obferve  le 
concordat  fait  en  1718  ,  entre  le  pape  Benoit  XIII 
Se  le  roi  Vidtor.  Ce  concordat  &  le  code  émané 
du  roi  Victor  ,  pendant  le  pontificat  du  même  Be- 
noit XIII  ,  furent  expofés  à  quelque  contradiction 
fous  le  pontificat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuc- 
céda.  Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu'il  établit 
une  congrégation  ,  pour  examiner  quelques  dif- 
pofitions  de  ce  concordat  &  de  ce  code,  qui 
concernent  les  églifes ,  les  biens  cV  les  perfonnes 
eccléfiaftiques  ,  dont  le  nouveau  pontife  prétendit 

Sie  les  immunités  étoient  bleffccs.  La  cour  de 
iome  menaça  d'excommunier  les  officiers  du  roi 
<fe  Sardaigne  ,•  ce  prince  n'en  fut  pas  ému  ,  & 
le  roi  fon  fils  ne  l'a  pas  été  non  plus.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  ,  qui  avoit 
rte  troublée  pendant  dix  ans ,  fut  rétablie  fous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV. 

La  Sardaigne  a  fcs  ftatuts  particuliers ,  te  elle 
eft  ,  au  furplus ,  régie  comme  le  font  tous  les 
états  de  la  monarchie  d'Efpagnc,  dont  cette  ifle 
a  été  démembrée. 

Au  droit  romain  qu'on  fuit  uniquement,  on  a 
joint  fucceffivement  plusieurs  ordonnances  parti- 
culières ;  telle  elt  l'ordonnance  de  17H,  celle 
de  1719-  La  collection  des  lu;x  &  conltitutions 
du  Piémont  a  été  publiée  en  I770. 

Il  paroit  que  cette  partie  de  l'adminiftration 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  eft  bien  défectueufe  ; 
car  on  compte  en  Piémont  environ  oco  meurtres 
par  année  :  les  loix  contre  les  alf.;flîns  font  très- 
douces  ;  jamais  un  afTiflin  n'eft  condamné  à  mort 
avant  l'âge  de  vingt  ans  ,  à  moins  que  l'affamnat 
ne  foie  accompagné  de  circonftanccs  atroces  ;  & 
la  peine  de  mort  fe  commue  en  celles  des  ga- 
lcr  es,  des  travaux  forcés,  tomes  les  fois  qu'on 
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peut  regarder  l'aflaftjnat  comme  la  fuite  d'une  rixe 
ou  d'un  premier  mouvement ,  fouvent  nûme  a  une 
amende  envers  la  famille  de  l'homme  qui  a  été 
tué  ou  envers  le  roi ,  pour  le  dédommager  fins 
doute  du  fujet  qu'il  a  perdu.  Trop  fouvent  aufli 
on  évite  les  recherches  &  les  poutfuitcs  des  cou- 
pables. 

Le  vol  domeftique  eft  plus  promptement  &  plus 
rigoureufement  puni  que  l'homicide  j  8c  c'clt  en- 
core un  vice  de  la  légiihtion  &  un  vice  que,  par 
une  fingvlaritc  bien  affligeante  ,  on  retrouve  à 
iVîa'the  &  dans  plusieurs  états  de  l'Italie. 

L'afyîe  que  les  églifes  prêtent  encore  en  Pié- 
mont à  certains  crimes ,  n'eft  pas  moins  nuifible 
à  ta  fûrété  des  citoyens  &:  à  la  police  de  l'état. 
Le  roi  Charles  a  obtenu  de  !a  cour  de  Rome 
la  rcllriction  de  ces  immunités  ,  aux  aimes  de 
délertion  ,  de  banqueroutes  ru  n  fraudulcufcs  ,  & 
aux  duels  qui  ne  font  pas  fréquens. 

Il  n'y  a  point  de  mai  échauffées  en  Piémont  \ 
les  communautés  font  refponfnbles  des  vo's  qui 
fe  font  dans  leur  canton ,  ce  le  gouvernement 
veille  à  ce  qu'elles  falfent  faire  dts  rondes  cha- 
que jour  pour  la  tranquillité  des  chemins.  Voyt^ 
les  articles  Savoie  &  Sardaigne. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Italie  des  inté- 
rêts généraux  des  diverfes  provinces  d'Italie  : 
voyt\  cet  article.  L'article  Milanez  a  quelques 
rapports  avec  celui  -  ci ,  Se  voye*  aufli  cet  ar- 
ticle. 

PIERRE  (  St.  )  ifle  d'Amérique.  fbv*t  Terre- 
Neuve. 

PLATON  (république  de).  C'clt  le  nom 
qu'on  donne  à  i'un  des  dnlogues  de  cet  auteur  > 
qui  pafle  pour  le  premier  des  romans  politiques. 
Nous  allons  faire  quelques  réflexions  fur  la  véri- 
table idée  qu'on  doit  fe  former  de  la  prétendue 
république  de  PUton. 

Honoré  dans  fa  patrie  ,  eftimé  des  magiftrars , 
chéri  de  la  nation  ,  P'jsoi  eilt  pu  couler  dans  le 
fein  du  repos  ,  des  jours  tranquilles  ;  mais  les  cris 
des  fyracufains  pénétrèrent  jufqu'à  fon  cœur  j  8c 
s'arrachant  à  fes  amis ,  il  alla ,  pour  fervir  l'hu- 
manité ,  porter  le  trouble  8c  (es  remords  dans 
l'ame  du  farouche  Denis  ,  &  parler  ,  à  la  cour 
même  du  plus  impitoyable  des  tyrans  ,  le  langage 
de  la  vérité.  Ses  repréfentations  ,  fon  *èle,  fon 
courage  ,  fes  avis  furent  inutiles  ;  Denis  ne  chan- 
gea point:  mais  i«  n'ofa  étendre  fes  prnfcriptions 
fur  h  tète  du  philofophe ,  dont  la  préfence  tfc 
les  difeours  ranimèrent  le  courage  abattu  des  ha- 
bitais de  la  ville  de  Syracufe  ,  qui  ,  dans  la 
fuite  ,  après  la  deftrucrion  de  la  tyrannie  ,  le  priè- 
rent de  leur  tracer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
jugeroit  le  plus  propre  à  rendre  un  peuple  heu- 
reux. La  réponfe  de  Platon  aux  fyracufains  eft  pref- 
que  généralement  ignorée  >  cependaii  les  confiais  ( 
qu'il  leur  donna  dans  cette  occaHon,  nu'rittnc 
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d'autant  plus  d'être  connus  ,  qu'ils  renferment  le 
plan  d'une  monarchie  parfaite  ;  plan  d'après  le- 
quel on  diroit  que  M.  de  Montefquieu  a  déve- 
loppé la  nature  Se  les  principes  du  gouvernement 
monarchique.  Denys  lut  à  peine  tombé  fous  les 
coups  de  fes  aflallîns ,  que  les  fyracufains  fe  di- 
visèrent en  deux  factions  ,  également  puiflantes  , 
également  nombreufes  :  l'une  demandott  haute- 
ment le  rétabliflement  de  la  tyrannie  ,  &  l'autre 
ne  vouloit  recevoir  que  le  gouvernement  popu- 
laire :  tous  jettèrent  les  yeux  fur  le  fage  Platon , 
&  remirent  à  fa  décifion  le  fort  de  leur  patrie. 
Un  état ,  leur  dit-il ,  ne  fauroit  être  heureux  ,  ni 
fous  le  pouvoir  arbitraire  ,  ni  dans  la  confufion 
d'une  trop  grande  indépendance.  L'état  le  plus 
heureux  eft  celui  où  le  peuple  eft  fournis  à  des 
monarques  qui  font  eux-mêmes  affujettis  aux  loix. 
Je  vous  coi  feille  donc,  ô  fyracufains  ,  de  recon- 
noitre  pour  vos  rois  ,  &  le  fils  de  Dion  votre  li- 
bérateur ,  &  celui  du  jeune  Denis  votre  dernier 
fouverain ,  &  celui  de  l'ancien  Denis  fon  prédé- 
cefleur.  Mais  afin  qu'ils  ne  puiiîent  abufer  de  leur 
autorité  ,  choififfez  parmi  vous  un  confeil  com- 
pilé de  vieillards  fages  &  éclairés,  entre  les 
m  lins  dcfqucls  vous  remettrez  la  puiflance  légif- 
la:ive  &  le  foin  de  l'aJminiirration  de  l'état  j 
enforte  néanmoins  que  \î$  rois  exercent  tous  les 
droits  d'une  fouvevaincté  pleine,  entière  &  il- 
limitée ,  fur  les  chofes  faintes  &  le  culte  des 
dieux.  Qu'enfuite  le  peuple  alTemblé  crée  un  con- 
feil de  trente-cinq  magiltrats  j  &  que  ceux  -  ci , 
depofitaires  &  confervatcurs  des  loix  publiées 
par  ies  vieiPar.ls ,  tiennent  perpétuellement  une 
balance  exa&e  entre  les  prhiîèges  de  la  nation  & 
l'autorité  des  princes  :  qu'ils  décident  auffi  de  la 
paix  Se  de  la  guerre  >  mais  toujours  en  préfence 
&  de  l'avis  des  confeils  des  vieillards  &  du  peu- 
ple affemblé,  Quant  aux  affaires  criminelles ,  c'clt 
encore  à  l'ordre  confeivatcur  des  loix  en  qui  ré- 
fidc  efL-ntiellement  la  puiffatice  coa&ive ,  qu'il 
appartient  de  les  ju^er,  Se  non  aux  rois  qui  ne 
peuvent  pas  même  affilier  à  de  tels  jugemens  , 
parce  que,  pères  du  peuple»  procedeuis  des  ci- 
toyens 6e  premier.»  prêtres  de  l'état ,  les  condam- 
nations à  la  mort  Se  à  l'exil ,  ou  feulement  à  la 
prifon  ,  aviliroient  la  fainteté  de  leur  caractère. 

Quelques  auteurs  penfent  que  cette  forme  de 
gouvernement  eft  due  au  génie  de  P/uton  ,  &  ils 
alTurent  qu'avantjui  perfonne  n  "avoit  imaginé  un 
plan  de  monarchie  auili  heureux  :  mais  on  croit 
plus  communément  qu'il  ne  fit  que  donner  aux 
fyracufains  l'idée  des  gouvernemens  qu'il  avoit 
trouvés  établis  dans  l'Egypte  Se  dans  l'Inde. 

La  plupart  de  fes  lecteurs  ,  même  les  hommes 
inltrnits,  ont  pris  pour  des  quelt ions  politiques , 
pour  des  alTertions  ou  des  projets  formés  Se  com- 
bines par  cet  auteur ,  fes  métaphores  Se  fes  al- 
légories ;  enforte  qu'on  a  méconnu  jufqu'au  fujet 
principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut  ainfi  que  le 
phjlofophc  le  plus  éclairé  4c  fon  fi£ clç  ?  l'homme 
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le  plus  favant ,  en  un  mot  le  vertueux  Plotm 
crut  qu'il  lui  fcroit  poflîble  de  fonder  un  gouver- 
nement femblable  dans  toute  fes  patties  à  U  ré- 
publique de  Ptaton.  Il  ignoroit  que  cet  excelitnt 
ouvrage  u'clt  nu 'une  comparaifon  perpétuelle  en- 
tre les  qualités  qui  concourent  à  tendre  l'houiac 
jufte ,  avec  la  parfaite  harmonie  des  ditfcrents 
i efforts  qui  contribuent  à  former  le  meilleur  des 
gouvernemens  poflîbles.  Mais  Pbtin ,  échauffé 
par  l'éloquence  de  Platon,  n'apperçut  point  le 
but  de  ce  dialogue  ;  &  y  voyant  toujours  une 
forme  de  gouvernement ,  il  crut  que  l'cxccuiiwi 
pour  peu  qu'elle  fût  bien  conduite,  en  faoit 
tort  aifée.  Ce  projet  chimérique  fut  adopte  pat 
l'empereur  Gallien  qui ,  beaucoup  moins  éclairé 
qt.e  Plotin  ,  Se  par  cela  même  plus  prompt  à  fe 
biffer  fédu.-j  J  défigna  au  philofophe  une  ville 
d'Italie  ,  perfuadé  qu'un  homme  qui  avoit  ft  bien 
fait!  les  idées  de  Platon ,  n'auroit  aucune  peine  à 
établir  cette  nouvelle  forme  d'adminiflration. 
Mais  la  fuprême  puiflance  de  Gallien  ,  fécondée 
par  le  zèle  Se  la  prudence  de  Plotin ,  ne  put 
parvenir  à  remplir  les  grandes  vues  qu'on  avoit 
cru  appercevoir  dans  cette  prétendue  répubîiçu;. 
Ce  n'ttnent  que  leurs  propres  idées  ,  leurs  chi- 
mères,  leuts  erreurs  que  Plotin  &  Gallien  iher- 
choient  à  réalifer  ,  Se  ils  n'appercevoient  pas  <que 
-des  difficultés  invincibles  en  rendoient  l'exécrniin 
impraticable.  C.:r ,  à  fuppofer  même  que  PLt&t 
fe  fût  propofé  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ,  l'empereur  Gallien  penfoit-il  qu'en  don- 
nant une  ville  à  Plotin  ,  celui-ci  y  trouvât  ou 
qu'il  pût  y  former  des  hommes  d'une  autre  et» 
pèce  que  ceux  qui  exiltoient  ?  Et  I'Jottn  ne 
voit-il  pas  que ,  de  fon  temps  comme  aujou* 
d  hui ,  l'efpece  humaine  étoit  infiniment  dégé- 
nérée, Se  très-différente  de  la  fociété  que 
raffcmble  dans  les  muts  de  fa  république  ?  Pcj> 
fuit- il  à  l'impoflîbi'ké  phyfique  où  il  ferok  <!t 
trouver  fur  la  terre  un  nombre  afTez  coniïdéubïe 
detres  aulfi  parfaits  que  ceux  qu'il  eût  fallu  per 
peupler  un  tel  état,  même  en  fuppofint  qu'oa 
lui  donneroit  peu  d'étendue  ?  Eh  quel  légiflauur 
oferoit  fe  flatter  de  ralfembler  la  plus  petite  fo- 
ciété pofwle ,  dont  chacun  des  membres  feroit 
toujours  vertueux  ,  fans  défaut ,  fans  loiblcflé  ? 
Si  le  grand  Platon  avoit  eu  fçrieufement  cette 
idée ,  on  ne  le  placeroit  pas  au  nombre  des  fi- 
ges de  la  Grèce  }  Si  tout  ce  qu'on  pourrait  dir: 
de  plus  favorable  pour  lui ,  ce  feroit  qu'il  <i 
bien  différent  d'imaginer  &:  d'écrire  des  martel 
fublimes  ,  ou*  de  croire  Se  d'affiner  qu'il  eft  fort 
aifé  de  les  fuivre.  PLton  étoit  très  -  élcigni  Je 
penfer  auffi  follement ,  &  de  former  des  prqers 
auffi  peu  raifonnables- 

L'exemple  de  Plotin  &  l'inutilité  des  tentativei 
de  Gallien  ne  femblent  avoir  détromptr  ptrfotii*» 

I&  l'on  continue  à  ne  voir  dans  ce  dialoçu-  cu'ua 
plan  de  gouvernement.  Les  public  îftes  ,  les 
tiques  Çfpluficwrsphilofophcs  mêrnç  n'y  ttouux 
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que  des  principes  fur  l'adminiftration  publique, 
des  projets  de  reforme ,  des  leçons  fur  les  devoirs 
de  l'homme  à  l'égard  de  la  foticté,  des  précep- 
tes fjr  les  obligations  des  fujets  envers  l'état, 
du  prince  envers  le  peuple ,  de»  magillrats  envers 
les  citoyens. 

O.i  diroît  que  Platon  a  prévu  cette  erreur  ; 
car  il  a  foin  ,  prcfque  à  chaque  page,  d'indiquer  , 
fous  le  nom  de  Socrate  ,  le  véritable  objet  de  fes 
taifonnemens.  Il  explique  &  développe  fi  fou- 
vert  le  fais  de  fon  allégorie  ,  qu'il  eft  difficile 
de  comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s'elt  obl- 
t-nc  à  ne  voir  dans  cet  écrit  que  le  plan  &  l'idée 
d'un  gouvernement  partait  :  c'eft  bien  mécon- 
noitre  Se  l'efprit  de  Socrate  3c  le  génie  de  Pla- 
ton I  Quand  on  feroit  tenté  de  prendre  cette 
fuite  de  réflexions  morales  &  philofophiques  fur 
la  jullice  pour  un  difeours  politique  ,  cette  er- 
reur ne  devroit  pas  durer  long-temps  ,  fur-tout 
après  la  fage  réflexion  de  Socrate  ,  qui  dit  dans 
le  cinquième  livre  :  «  Quelles  onc  été  nos  vues  , 
»»  quand  nous  avons  cherché  à  découvrir  l'eflence 
•»  de  la  juftice  ,  8e  quel  devroit  être  l'homme 
«  véritablement  jufte  ?  Je  demande  la  même  chofe 

au  fujet  de  l'injuftice  8e  de  l'homme  injutte  } 
»>  quelles  ont  été  nos  vues  ?  Nous  ne  nous  fom- 
•  mes  propofés  que  de  trouver  deux  moièles 
•»  accomplis  ;  l'un  de  vertu ,  l'aiure  de  vice.  En- 
•»  fuite  nous  avons  conlîdéré  tour- à-tour  l'un  & 
•■  l'autre  de  ces  modèles ,  afin  d'être  plus  en 

état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de 

leur  condition  ,  8e  de  conclure ,  d'après  nos 
«>  propres  réflexions  &  notre  jugement ,  que  nous 
*•  ferons  plus  ou  moins  hc:ir<  ux  ,  plus  ou  moins 
•»  malheureux ,  fuivant  le  degré  de  reflemblance 
»  que  nous  aurons ,  ou  avec  l'un ,  ou  avec  l'au- 

tre  :  car,  au  fond,  je  n'ai  jamais  penfé,  & 
•»  mon  deiTein  n'a  pas  été  de  prouver  que  ni 
»  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  modèles  exiftât  fur 
•»  la  terre  », 

PLÉBISCITE  :  voyez  le  diûionnaire  de  Ju- 
tifprudence  :  nous  en  parlerons  aufli  à  l'article 
Romb. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  ,  celui  qui  a  un  plein 
pouvoir  d'agir* 

On  le  dit  particulièrement  des  minières  pu- 
blics que  les  fouverains  envoient  pour  entamer 
une  négociation  fur  la  paix,  fur  un  mariage,  ou 
fur  d'autres  affaires  importantes. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fans  celui 
d'amb.itTadeur ,  même  à  un  grand  feigneur  ,  ne 
conftitue  qu'un  miniitre  du  fécond  ordre.  Une 
rtaiflance  illuftre  8e  une  dignité  perfonnelle  relè- 
vent le  caractère  du  miniitre.  Mais  c'eft  au  ca- 
ractère feul  ,  8e  non  à  la  naiiTance  ,  aux  dignités 
&  aux  qualités  pe.f  annelles ,  que  les  honneurs 
font  dus-  Le  plein  pouvoir  honore  y  parce  qu'il 
(parque  la  confiince  du  maître  :  mais  il  ne  défi- 
ât», polit,  Ù  difl^matiqiu.  Tom.  111, 
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gne  qu'un  procureur  dont  la  procuration  eft  am" 
pie,  &  ne  regarde  que  l'effet  des  traités.  La 
qualité  repréfentative  6c  les  honneurs  éclatans  n» 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambaffadeur  ;  &  nul 
ne  l'eft  fi  ,  dans  fes  lettres  de  créance  ou  dans 
fes  pouvoirs,  il  n'a  nommément  le  titre  d'ambaf- 
fadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit  pas  prétendre 
aux  honneurs  réfervés  aux  ambalTadeurs ,  parce 
que  le  droit  de  repréfentarion  eft  attaché  émi- 
nemment au  feul  titre  d'ambafladeur.  Voy*\  1» 
articles  Ambassadeurs  8e  Ministres  pu- 
blics. 

PLESSE,  baronie  d'Allemagne.  Voy*\  l'article} 

SlLÉSIE  PRUSSIENNE. 

POLITIQUE  :  la  politique  en  général  eft  cette 
feience  qui  fournie  des  règles  à  ceux  qui  gouver- 
nent les  états ,  pour  atteindre  les  difrérens  buts 
qu'ils  doivent  fe  propofer,  ou  c'eft  la  feience  de 
gouvernement,  l'an  de  régner.  Il  paroît  qu'au  jour- 
ci  hui  la  valeur  de  ce  mot  eft  moins  étendue  ;  qu'on 
donne  le  nom  d'écononve  politique  ou  de  feience 
de  l'admmiftration  aux  règles  fur  le  régime  intérieur 
d'un  état ,  8c  qu'il  feroit  convenable  de  reftrein- 
dre  celui  de  politique  à  la  feience  qui  traite  des 
combinaifons  extérieures  propres  à  un  état.  Nous 
avons  traité  en  détail  des  diverfes  parties  de  l'é- 
conomie politique  8e  de  tous  les  points  de  l'admi- 
niflration ,  8e  nous  traiterons  ici  l'article  Politi- 
que d'après  l'acception  générale. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  politique  à  l'article 
Affaires  étrangères  :  nous  allons  ajouter  ici 
des  remarques  générales. 

Chaque  état  >  chaque  nation ,  chaque  corps 
politique  a  pour  but  fa  confervation  ou  fa  durée, 
Se  la  félicité  de  tous  ceux  qui  en  font  membres. 
La  conftitution  la  plus  parfaite  eft  fans  doute  celle 
qui  peut  prolonger  fa  durée,  procurer  à  fes  ci- 
toyens tous  les  biens  dont  ils  font  fufceptibles  , 
8e  éloigner  d'eux  la  plus  grande  fomrae  des  maux 
qui  les  menacent. 

Pour  y  parvenir  t  l'état  doit  fc  propofer  cinq 
objets  fondamentaux  :  i°.  il  faut  perfectionner  la 
nation  qu'on  doit  gouverner  :  i  .  il  faut  intro- 
duire un  bon  ordre  dans  l'état ,  y  entretenir  la 
fociéré  ,  8e  y  faire  obferver  les  loix  :  j°.  il  fauc 
établir  dans  un  état  une  bonne  8e  exaae  police  : 
il  faut  rendre  l'état  floriffant  8e  riche  ,  non 
de  cette  lichefle,  factice  qui  éblouit  les  peuples  , 
mais  de  cette  vétitable  richefle  qui  leur  donne  de 
l'abondance  8e  de  la  fatitfadtion  :  5".  il  faut  ren- 
dre l'état  formidable  en  lui-même  8c  refpeûable 
à  fes  voifins.  De  ces  cinq  objets  découlent  toutes  les 
règles  de  détail  que  la  politique  enfeigne  ,  8e  dont 
la  réunion  forme  la  feience  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  i*eup'e  de  barbares,  quelque  nom- 
breux qu'il  puiflc  être  ,  ne  fut  jamais  heureux  , 
jamais  formidable  long  temps;  il  arrive  avec  la 
rapidité  à  un  torrent ,  Se  il  difparnit  de  même 
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Toutes  les  nations  fauvages  qui  n'ont  ni  moeurs  ni 
police  y  ont  été  fubjuguées  fans  exception  pat  les 
Dations  policées. 

Des  principes  fondamentaux  de  la  politique. 

Il  n'eft  pas  auffi  difficile  qu'on  le  croit  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  de  la  politi- 
que  4  &  la  route  qui  y  conduit  n'eft  embarraffée  ou 
épineufe  qu'à  caufe  des  préjugés  8c  des  erreurs 
que  les  vices  &  des  vues  intéreffées  fe  font  trop 
consomment  occupés  à  y  raffembler.  Cette  fcicncc 
exige  ,  à  la  vérité  ,  des  connoiffances  &  des  mé- 
ditations dégagées  de  toute  prévention ,  fans  lcf- 
quelles ,  bien  loin  d'être  utile  aux  états ,  la  po- 
litique n'eft  qu'une  charlatanerie  ,  également  per- 
nicieufe  à  ceux  qui  s'en  fervent  8c  à  ceux  qu'on 
fe  propofe  ,  ou  qu'on  eft  chargé  de  conduire. 
Pour  les  connoitre  ces  principes ,  il  fuffic  de  con* 
fulter  la  raifon ,  de  ne  confulter  qu'elle  ,  6c  de 
s'élever  par  fon  fecours  jufqu'à  la  connoiffance 
des  vues  générales  de  la  nature  fur  nous  ;  il  fuffit 
auffi  de  favoir  diftinguer  les  vrais  befoins ,  de 
ceux  que  les  hommes  fe  font  fait  eux-mêmes ,  & 
qui  caufeut  tous  leurs  malheurs  ,  en  leur  procu- 
rant par  intervalles  des  plailîrs  momenranés  , 
dont  :!s  finiffent  prefquc  toujours  par  être  les 
victimes. 

Avant  que  de  rétablir  les  reflorts  d'un  gouver- 
nement énervé ,  il  faut  avoir  le  courage  &  le  ta- 
lent d'aller  jufqu'à  la  caufe  des  vices  même  qui 
obll ruent  le  corps  de  l'état ,  ou  qui  en  aigriffent 
ou  irritent  les  humeurs.  Sans  cette  opération  ef- 
fcntielle  ,  tous  les  remèdes  qu'on  imaginera  ne 
feront  que  des  palliatifs  :  or  c'eft  alors  de  la  char- 
latanerie ou  de  l'ignorance  ,  8e  non  pas  de  Apo- 
litique i  car  il  s'en  faut  bien  que  l'art  de  tromper 
les  hommes  foit  celui  de  les  rendre  heureux.  A 
la  tête  de  l'adminiftration  ,  le  chef  ou  le  miniftre 
ne  faura  s'occuper  que  du  moment  préfent ,  & 
ce  moment  lui  échappera  ians  cefTe  j  fa  politique 
incertaine  8e  toujours  agitée  par  des  circonftances 
imprévues ,  verra  fes  efpérances*  trompées  8e  fes 
projets  s'évanouir  :  ce  qui  paroilToit  hier  fixer  le 
calme  dans  l'état ,  y  excite  aujourd'hui  des  ora- 
ges ;  &  ces  variations  ne  peuvent  être  rapportées 
qu'à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  de  ces  principes  lu- 
mineux ,  fixes  8c  immuables  que  la  nature  nous 
a  donnés  pour  chercher  8e  affermir  notre  bon- 
heur. Il  n'eft  qu'un  bonheur  fur* la  terre  ,  8c  la 
nature  l'offre  également  à  tous  les  hommes.  Tout 
conllfte  à  connoître  8e  à  favoir  mettre  en  ufage 
les  moyens  à  la  faveur  defquels  on  y  peut  parve- 
nir :  car ,  pour  peu  qu'on  s'en  écarte  ,  on  s'égare, 
&  plus  on  croit  s'approcher  de  la  félicité ,  plus 
on  s'éloigne  ;  enforte  que  ,  de  fentier  en  fentier , 
«n  s'en  trouve  infenfiblement  à  la  diftance  la  plus 
jjtodigieufe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  alors  , 
eft  que  tes  efforts  que  l'on  fait  pour  fe  remettre 
for  la  route  qu'on  a  imprudemment  abandonnée, 
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n'aboutilfent  prefque  toujours  qu'à  s'en  écarter 
encore  davantage.  Telle  eft  l'erreur  de  la  plupart 
des  peuples ,  qu'ils  cherchent  paisiblement  le 
bonheur  où  il  n'eft  pas  :  ils  nomment  politique 
l'inquiétude  qui  les  agite  dans  leur  courfe  incec 
taine  8e  trompeufe. 

Si  la  raifon  n'étoit  qu'un  préjugé  ,  la  vertu  ne 
feroit  plus  qu'un  mot  inutile  &  vuide  de  fecs  : 
la  terre  ne  feroit  plus  qu'un  féjour  affreux  &  m 
vafte  théâtre  où  les  pallions  fans  frein  exerce- 
roient  impunément  leur  tyrannique  empire.  Les 
tigres ,  dans  un  tel  fejour ,  feroient  moins  dan- 
gereux pour  l'homme  que  l'homme  même.  Qui 
ne  voit  en  effet ,  &  malheureufement  auffi  qui 
nefentpar  expérience  eue  c'eft  le  vice  qui  élo^ne 
les  uns  des  autres  les  citoyens,  qu'il  n'apparcert 
qu'à  la  vertu  de  rapprocher  8e  de  tenir  unis? 
que  c'eft  le  vice  qui  divife  les  peuples  par  les 
haines  ,  les  craintes  8e  les  foupçor.s  ?  Qui  ne  voit 
que  c'eft  lui  qui  excite  fans  ceffe  les  paflioru 
qu'accompagnent  les  guerres ,  les  meurtres ,  les 
trahirons,  les  violences,  les  injutticesI  les  per- 
fidies 8e  les  lâchetés  ;  tandis  que  la  raifon  ,  feule 
en  état  de  calmer  leur  effervefeence ,  appelle 
autour  d'elle  la  paix ,  la  bonne  foi  8e  le  bonheur, 
fuivis  de  toutes  les  vertus. 

De  ce  que  les  pallions  font  dangereufes  8r  nu> 
fibles,  il  ne  faut  pourtant  point  en  conclure  çu  3 
feroit  avantageux  ou  néceiTaire  de  les  anéantir  : 
car,  à  fuppofer  même  la  poilîbiliré  d'une  telle 
entreprife  ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  autant  que 
de  l'injuiticc  a  la  tenter  :  ce  feroit  vouloir  iiu- 
cher  notre  ame  de  tous  les  biens  de  nos  feus  ; 
ce  feroit  vouloir  aller  plus  loin  que  l'auteur  de  \i 
nature  ,  dont  elles  font  l'ouvrage  ,  8e  qui  nous 
ordonne  de  les  tempérer  ,  de  les  régler ,  de  les 
diriger  par  les  confeils  de  la  raifon,  attendu  que 
ce  n'eft  que  par  là  feulement  qu'elles  peuvent 
perdre  leur  venin  8c  contribuer  à  nc*re  bonheur. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  hommes ,  &  fur- 
tout  que  les  chefs  des  états  forment  le  projet 
d'enchaîner  8r  de  diriger  les  paflîons  ,  puifque 
c'eft  au  contraire  fur  elles  8e  d  après  elles  qu'ils 
fondent  l'édifice  des  loix  ,  8e  qu'ils  règlent  le 
plan  de  leur  adminiftration  ,  c'eft-àdire,  qu'ils 
prennent  la  route  la  plus  directement  oppoféci 
celle  qu'ils  devraient  tenir.  Quels  maux  ontré- 
fulté  ,  8e  quels  défaftres  réfultent  chaque  jour  de 
cette  erreur  univerfellement  reconnue,  8;  qu';u 
lieu  d'extirper ,  il  femble  qu'on  s'attache  à  per- 
pétuer. La  politique  attendra-t-elle  de  nouvelles 
révolutions  dans  les  états  ,  8e  de  nouvelles  dis- 
grâces ,  de  nouvelles  décadences ,  pour  fe  con- 
vaincre enfin  que  le  bonheur  des  grandes  fa- 
ciétés  veut  un  autre  fondement  que  des  pJtuns 
injuftes ,  aveugles  ,  légères ,  inconstantes  &  cj- 
pricieufes  ?  Quel  spectacle  la  terre  préfenteroit , 
n  tous  les  habitans  ,  femblables  à  Socrate ,  rru- 
nifloient  en  eux  toutes  les  vertus  !  S'il  eft  vrai  et 
dans  ce  nouvel  âge  d'or,  eu  les  paffions  leroicc: 
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réprimées  &  dirigées  par  la  raîfon  ,  la  félicité 
habiterait  parmi  les  hommes ,  n'ell-  il  pas  certain 
que  la  politique  doit  nous  faire  aimer  la  vertu  , 
&  que  c'ett-là  le  fcul  objet  que  doivent  fe  pro- 
pofcr  les  légiflatcurs ,  les  loix  &  les  magif- 
trats. 

Dans  quel  temps  la  terre  fut-elle  arrofée  du 
fang  &  des  larmes  de  Tes  habitans  ?  Ne  file  -  ce 
oint  lorfque  nos  pères ,  plus  femblables  à  des 
êtes  farouches  qu'à  des  hommes ,  vivoient  fous 
i'empire  des  pallions  ?  Dans  quel  temps  commen- 
cèrent ils  à  être  moins  malheureux  ?  Ne  fu:  ce 
pas  quand  des  loix  &  des  rnagiltrats  ,  fe  fervant 
tour  à-tour  des  châtimens  &  des  récompenfes  , 
commencèrent  à  réprimer  quelques  payions ,  & 
à  mettre  en  honneur  quelques  vertus  ?  Ainfi  , 
dans  tous  les  fiècles  &  dans  tous  les  climats ,  les 
peuples  ont  été  plus  ou  moins  heureux  t  fuivant 
que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a  rendu  les 
mœurs  plus  ou  moins  honnêtes.  Les  fuites  de 
l'hiltoire  préfentent  d'âge  en  âge ,  des  villes  , 
des  états,  des  empires  déchirés  par  des  divifions 
inreflines  ;  mais  pour  peu  que  l'on  remonte  aux 
caufes  de  ces  diffenfions  ,  on  voit  conftamment 
que  quelque  paffion  ,  enhardie  par  l'efpérance  du 
fuccès  ou  de  l'impunité ,  a  rompu  le  frein  trop 
foible  qui  la  retenoit  :  en  un  mot  ,  on  compte 
toujours  les  calamités  d'une  nation  par  le  nombre 
de  fes  vices.  Pourquoi  un  peuple  qui  s'eft  rendu 
célèbre  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles ,  vient- 
il  à  décliner  ?  Pourquoi,  de  difgrace  en  difgrace, 
tombe-t-il  dans  le  mépris  ?  Il  y  auroit  de  la  folie 
à  imputer  les  révolutions  qu'il  éprouve  à  une  for 
tune  aveugle,  qui  n'exille  que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  en  parlent  :  ce  n'ell  point  au 
h  a  fard  ,  mais  au  changement  qui  s'eft  fait  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple ,  qu'il  faut  rapporter  fa 
ruine.  Eh  1  comment  eût-il  évité  fa  chûte?  La  foif 
de  l*or  qui  dévoroit  les  citoyens ,  avott  étouffé 
en  eux  l'amour  de  la  patrie  :  leur  luxe  refufoit 
tout  aux  devoirs  de  l'humanité.  Les  plaifirs,  l'ot- 
iîveté  ,  la  mollette ,  mille   autres  vices  avoient 
avili  les  ames.  Par  quel  moyen  eût- il  été  poflî- 
ble  de  délivrer  ce  peuple  de  ces  implacables  ty- 
rans ?  Il  eût  fallu  lui  rendre  fa  première  tempé- 
rance ,  fa  candeur ,  fa  jultice  j  &  dès-lors  on  lui 
eût  en  même-temps  ret.du  ,  avec  fon  ancienne 
union  ,  les  forces  qui  confervoient  fa  liberté. 

De  tob)et  principal  de  la  politique. 

La  raifon  eft  l'organe  par  lequel  l'auteur  de  la 
nature  nous  fait  connoître  fes  volontés  :  c  eft 
donc  la  raifon  feule  qui  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  Il  n'ell  point  de  bonheur  fans  1  lionne 
teté  des  moeurs  ,  puifque  la  raifon  nous  enfei.;ne 
que  l'auteur  de  la  nature  condamne  &  proferit 
les  mauvaifes  moeurs  ;  de  ces  réflexions,  ou  plu- 
tôt de  os  principes  ,  il  réfulte  que  la  po-'inq..e 
doit  être  le  minUtre  &  le  ccopérauur  dclapto- 
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videhee  parmi  les  hommes ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'a  la  morale  ,  ou  à  la  feienec  des  moeurs 
d'infpirer  aux  hommes  une  faine  politique.  Qu'jr 
a-t-il  donc  de  plus  fouverainement  méprifable  que 
cet  art  illufoire  qui ,  empruntant  le  nom  de  po- 
li tique  ,  &  n'ayant  de  règle  que  les  préjugés  vul- 
gaires &  les  pallions  de  la  muttirude ,  n'emploie 

Sue  la  rufe ,  l'injuftice  Se  la  force  ;  8e  qui  >  fe 
attant  de  réulfir  par  des  voies  contraires  à  Tor- 
dre éternel  des  chofes  ,  voit  s'évanouir  entre 
fes  mains  le  bonheur  qu'elle  croyoit  pofféder. 

Comme  le  laboureur  ,  pour  recueillir  d'abon- 
dantes mouTons  ,  doit  étudier  la  culture  qu'exige 
le  fol ,  obferver  les  faifons  deftinées  à  la  produc- 
tion de  chaque  fruit ,  &  ne  jamais  en  changer 
l'ordre  »  de  même  la  politique ,  après  avoir  péné- 
tré les  fecrets  de  la  nature  fur  la  dellination  de 
la  fociété  &  les  caufes  de  fon  bonheur ,  doit  Cui- 
vre conftamment  les  vues  de  la  nature  ,  &  nt 
point  s'écarter  des  caufes  du  bonheur  de  la  fo» 
ciété,  encore  moins  s'y  oppofer.  La  politique  eft 
I  donc  faine  &  utile  ,  lorfqu'elle  fait  fa  principale 
I  étude  de  la  morale ,  qui  enfeigne  à  diftinguer  les 
I  vertus  véritables  de  celles  qui  n'en  ont  que  le 
!  nom,  &  que  les  préjugés,  l'ignorance  &  la  mode 
ont  imaginées.  Le  principal  objet  de  la  politique 
eft ,  en  donnant  une  attention  particulière  aux 
vertus  les  plus  néceffaires  à  la  fociété ,  de  Pren- 
dre les  menues  les  plus  efficaces  pour  empêcher 
que  les  parlions  ne  fortent  viftoneufes  du  com- 
bat qu'elles  ont  à  foutenir  perpétuellement  con- 
tre la  raifon ,  &  de  les  tenir  courbées  fous  fon 
joug. 

Par  la  dégradation  fucceflive  de  la  morale  dans 
Athènes  ,  &  l'affoibliffement  tout  aufli  marqué 
de  fa  puiffance ,  on  fe  convainc  aifément  qu'il 
n'y  a  point  de  petite  vertu  aux  yeux  de  la  poli- 
tique ,  &  qu'elle  ne  peut,  fans  péril,  en  négliger 
aucune.  Le  même  exemple  prouve  que  les  loix 
les  plus  effcntielles  au  bonheur  &  à  la  fûreté 
des  états ,  font  celles  qui  regardent  le  détail  des 
moeurs.  C'étoit  dans  cette  vue  que  Platon  blâ- 
mant la  monarchie  abfolue  ,  l'ariftocratie  &  le 
gouvernement  populaire ,  comme  laiffant  une  car- 
rière trop  libre  aux  paffions  ,  vouloit  d'abord 
que ,  par  un  mélange  habile  de  ces  trois  gouver* 
nemens  ,  la  puiffance  publique  fût  partagée  eh 
différentes  parties  ,  propres  à  s'impofer ,  fe  balan- 
cer &  fe  tempérer  réciproquement.  Mais  comme 
il  ne  penfoit  pas  qu'un  état ,  quelle  que  fût  fa 
nature ,  pût  fe  foutenir  fins  le  fecours  des  moeurs 
domeitiques ,  il  vouloit  que  l'on  y  employât  la 
plus  grande  vigilance  à  fe  rendre  maître  des  paf- 
fions ,  que  l'on  y  fournit  la  vertu  à  une  règle  auf- 
tere  &  invariable.  Et  en  effet,  quelque  admira- 
ble que  tût  le  gouvernement  de  Sparte ,  tel  que 
Lycur^ue  l'avoit  fondé,  il  n'évita  les  cabales, 
I  les  factions  ,  les  troubles  ,  les  défordres  ,  qu'au- 
tant que  les  clnfs  de  l'état  furent  attentifs  à  n..i:n- 
tenir  dans  toute  leur  vigueur  les  \n<x  nue  Lyiux- 
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Îuc  avoit  faites  pour  les  moeurs.  Aufli ,  lorfque 
.yf;tiier  rapportant  à  Laccdèmone  les  tributs 
&  les  dépouilles  des  vaincus  ,  y  eut  développé 
le  germe  de  la  cupidité  ,  l'avarice  s'introdiufit  avec 
les  richefles  dans  les  maifons  des  fpartiates  :  ils 
rougirent  bientôt  de  la  iiniplicité  de  leurs  pères  , 
&  cette  honte  fut  la  fource  d'une  foule  de  vices  ; 
les  vertus  perdirent  leur  crédit  à  mefure  que  les 
richeifes  acquirent  de  l'autorité  l  les  citoyens  ne 
Cardèrent  pointa  f."  perfuader  qu  elles  pourroient 
tenir  lieu  de  mérite  ,  &  cette  folle  opinion  les 
engagea  à  confidérer  les  riches  ;  la  pauvreté  fut 
meprifée  ,  &  les  fpartiates ,  pour  ne  point  être 

Sauvres  ,  ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens 
e  s'e  r:chir ,  afin  d'être  confidérés ,  Se  ils  don- 
nèrent à  ce  foin  toute  l'attention  qu'ils  dévoient 
aux  intérêts  de  la  patrie.  Dès  lors  les  paflîons  en- 
hardies relâchèrent  les  refTorts  du  gouvernement 
qui  ne  put  plus  les  réprimer ,  par  cela  feul  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  les  laiffcr  naître.  Tour- 
mentés par  la  crainte  qu'on  ne  les  dépouillât  de 
leurs  richefles,  les  citoyens  opulens  fe  révoltè- 
rent contre  le  partage  de  l'autorité,  &  voulurent 
avoir  toute  la  puiflance  pour  être  en  état  de  dé- 
fendre leur  fortune.  Tantôt  rampant  bV  tantôt 
infolent ,  le  peuple  n'eut  plus  que  des  éphores 
dignes  de  lui.  Il  n'y  eut  plus  de  moeurs  à  Sparte; 
fc  la  même  corruption  qui  y  avoit  éteint  la  mo- 
rale ,  y  détruilît  la  politique. 

Ce  qui ,  lorfqu'on  ne  réfléchit  point ,  paroît 
contredire  les  princ  pes  que  l'on  vient  d'expofer, 
&  femble  ptouver  qu'il  n'y  a  point  autant  d'u- 
nion qu'on  l'a  fuppofé  entre  la  fo/m^tf*  &  la 
morale ,  eft  qu'on  a  vu  des  empires  élever  leur 
fortune  fur  l'injuftice ,  &  fleurir  par  des  moyens 
que  la  morale  réprouve.  Car  enfin  il  eft  très-vrai 
que  les  perfes ,  quoique  fans  mœurs  ,  dominè- 
rent fur  l'Afie  entière  i  il  eft  également  vrai  que 
Philippe  de  Macédoine ,  à  qui  tout  réuAîfloit , 
n'étoit  cependant  pas  plus  jufte  ni  plus  vertueux 
qui  les  grecs  qui  tomboient  en  décadence  :  il  eft 
conftant  aufli  qu'une  foule  de  tyrans  &  d'ufur- 
pateurs ,  fcélérats ,  corrompus  à  l'excès ,  ont  joui , 
fans  remords  &  fans  trouble  ,  des  fruits  de  leurs 
crimes  &  de  leurs  ufurpations  ,  ôcc- 

Ces  objections  qu'on  ne  cefle  de  faire ,  ne 

Î trouvent  autre  chofe  ,  fi  ce  n'cftque  ceux  qui  les 
ont ,  confondent  le  bonheur  avec  les  dignités  , 
l'éclat ,  les  richefles ,  le  pouvoir ,  qui  ne  procu- 
rent, au  lieu  de  bonheur,  qu'un  plaifir  paflager  , 
accompagné  de  plufteurs  agitations ,  de  troubles 
&  d'inquiétudes.  Ce  n'eft  qu'une  apparente  prof- 
périté  que  celle  du  méchant,  qui  gémit  en  fe- 
cret  fous  le  poids  du  vice  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer. L'homme  heureux  étoit  Socrate  qui ,  bu- 
vant la  ciguë,  s'entretenoit  aufli  paHiblemeot  avec 
fes  amis ,  que  s'il  eût  été  fous  le  portique.  11 
goiîtoit  toutes  les  douceurs  de  la  paix  ,  parce 
qu'il  fe  rendoit  un  témoignage  intérieur  de  fon 
iuugrité.  il  en  eft  de  même  de  la  ptofpérité  ap- 


parente des  états;  elle  n'eft  que  paflagère,  lorf- 
qu'clle  n'eft  fondée  que  fur  l'iujuttice ,  le  vite 
oc  le  mépris  de  la  morale.  De  grandes  province* 
&  de  grandes  richefles  ne  contribuent  en  aucune 
manière  au  bonheur  domeftique  des  citoyen,  ni 
à  la  fureté  de  l'état.  Pour  avoir  conçus  l'Afit 
entière,  les  perfes  en  étoient-ils  plus  libres?  ht 
les  trélbrs  accumulés  du  fouverain  rendoient-ils 
(es  fujets  plus  contens ,  plus  heureux ,  plus  uan- 
quilles  ?  L'opulence  du  prince  &  la  leur  empê- 
chèrent-elles Agéfilas  de  porter  la  terreur  jut- 
qu'aux  portes  de  lîabylone  ? 

il  eft  vrai  qu'un  gouvernement  où  les  vertus 
font  négligées,  où  le  vice  eft  honoré,  cùla/fl- 
fttique  eft  aufli  mauvaife  que  les  moeurs  font 
corrompues ,  peut  cependant  fe  foutenir  &  fleu- 
rir pendant  quelque  temps  :  mais  alors  c'eft  l'êtie 
protecteur  de  la  vertu  qui  ne  fait  que  fe  fervit 
des  vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  autre 
plus  vicieux  encore  j  celui-ci  eft  il  puni  ?  Le  même 
être  ne  manque  peint  de  brifer  rinftrument  de 
fa  vengeance.  Les  récits  de  l'hiftoire  offrent  mille 
preuves  de  cette  vérité  :  une  telle  révolution  n'eft 
rien  moins  qu'un  miracle  ;  c'eft  une  fuite  natu- 
relle de  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans  le  gou- 
vernement du  monde.  A  fuppofer  pour  un  ins- 
tant que  la  polit iqut  pût  ne  point  avo  r  pour 
bafe  la  vertu  ,  &  qu'elle  fût  indépendante  de  la 
morale ,  voyons  les  grands  effets  qu'elle  poutroit 
produire.  Il  faut  convenir  que  la  trahilon  ,  la 
fourberie ,  la  rufe  peuvent  furprendre  un  état  qui 
ne  s'eft  pas  précautionné  contre  leurs  pièges,  8c 
même  obtenir  quelque  fuccès  :  mais  c'eft  ce  fuc- 
cès  même  qui ,  infpirant  une  défiance  &  une 
haine  générale ,  embarraflent  ces  vices  mêmes 
dans  les  embûches  qu'ils  dreflbiene  ,  &  finiffent 
par  accabler  l'état  qui  avoit  employé  de  fembla- 
bles  moyens.  Tôt  ou  tard  la  mauvaife  foi  eft  elle- 
même  intimidée  par  la  crainte  qu'elle  a  fait  naî- 
tre ,  &  quelque  foin  qu'elle  prenne  de  bien  com- 
biner fes  projets  ,  jamais  elle  ne  peut  prévoir  tous 
les  dangers  dont  elle  eft  menacée  ;  chaque  acci- 
dent imprévu  ou  chimérique  l'oblige  â  former  un 
nouveau  plan  de  conduite  :  errforte  que ,  mar- 
chant fans  règle  fixe ,  elle  ne  peut  que  tévifu 
quelquefois  pnrhafard  ,  &  néceflairement  échouer 
dans  la  fuite.  Si  au  lieu  de  la  rufe  &  de  la  rra- 
hifon ,  un  tel  peuple  met  la  force  &  la  violence 
en  ufage  contre  fes  voifins  ,  comment  s'empêcht- 
ra-t-il  d'être  agité  lui-même  par  la  crainte  qu'il 
infpirc  ?  Il  ne  peut  augmenter  le  nombre  de  ies 
ennemis  ,  qu'en  même  temps  il  ne  devienne  fui* 
pc6t  â  fes  alliés  ;  il  penfe  fe  rendre  puiffanr ,  St 
il  multiplie  fes  dangers  en  même- temps  qu'il  di- 
minue fes  forces.  Peut-être  il  parviendra  à  l'ur- 
monter  les  difficultés  qui  l'entourent  ;  peut  être 
il  obtiendra  un  fuccès  éclatant  :  mais  le  moment 
de  fon  triomphe  eft  celui  de  fa  perte.  Seîcflm, 
peu  content  de  régner  fur  TEcypte  ,  mcJ-te  U 
conquête  de  l'Afie ,  &  rien  ne  rtûûe  <fab«-i  i 
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ces  égy  ptiens  fobres ,  laborieux  ,  tempérans,  qu'il 
a  armes  pour  lirvir  fort  injultc  ambition  :  à  peine 
ils  font  vainqueurs ,  qu'ils  prennent  les  moeurs 
des  vaincus  :  amollis  par  les  voluptés  &  les  ri- 
chertes,  ils  rapportent  dans  leur  patrie  les  dé- 
pouilles de  l'orient  :  ils  croi.nt  être  parvenus  au 
comble  de  la  gloire  &  de  la  profpérité  :  ils  ne 
s'apperçoivent  pas  que  la  vertu  ébranlée  dans 
tous  les  coeurs  eft  prête  à  les  abandonner  ;  fcV  au 
m  lieu  des  chants  d'allégrefle  &  de  triomphe,  le 
châtiment  de  l'Egypte  commence.  Déjà  les  ref- 
forts  du  gouvernement  font  relâchés,  &  les  an- 
ciens établiifemens  font  détruits  par  les  partions. 
1  es  fuccelTeurs  de  Séfoftris ,  enivrés  de  leur  opu- 
lence   éblouis  du  faite  qui  les  environne,  abu- 
fent  du  fuprême  pouvoir ,  &  deviennent  des  ty- 
rans voluptueux  d'autant  plus  terribles ,  qu'affoi- 
blis  par  la  ruine  des  loix ,  ils  ne  Te  croient  plus 
en  fûreté  contre  des  fujets  que  la  mollcflc  ,  le 
faite ,  la  pauvreté  &  les  rich  (Tes  ont  rendus  à  la 
fois  lâches  &  infolcns.  Agitée  par  des  émeutes 
&  des  révoltes  fans  cefle  rcnailîantes ,  l'Egypte 
eft  deftinée  à  devenir  la  proie  du  premier  vain- 
queur oui  voudra  s'en  emparer.  Leçon  frappante 
ît  terrible  pour  le  politique  quivoud.oit  connoî- 
rre  fes  devoirs ,  &  s'aflurer  que  la  vertu  eft  l'u- 
nique fo  urce   &  l'inébranlable  fondement  du 
bonheur  des  particuliers  &  de  la  félicité  pu- 
blique. 

De  la  méthode  que  la  politique  doit  employer  pour 
rendre  un  peuple  vertueux. 

De  même  qu'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  tende 
i  corrom-pre  te  peuple  ,  &  par  omféquent  à  al- 
térer la  télicité  publique ,  de  même  auflî  n'y  a- 
t-il  point  de  vertu  qui  ne  foit  utile  à  la  fociété  : 
mais  quoique  toute  vertu  mérite  d'être  cultivée , 
il  s'en  fa  ut  qu'elles  demandent  toutes  les  mêmes 
foins  de  la  part  du  légiflateur  &  des  magiftrats  : 
car  s'il  en  eu  qui  influent  directement  furie  bon- 
heur des  citoyens  &  fur  la  ftlreté  publique ,  il 
en  eft  quelques  unes  auflî  qui  n'ont  avec  ces  deux 
objets  fi  importans  qu'un  rapport  médiat  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  premières  en  dignité ,  en  ex- 
cellence ,  &  qui  doivent  être  cultivées  avec  la 
plus  grande  aflidiiité  ,  font  la  ji'ftice ,  la  prudence 
8c  le  courage ,  defquelles  découlent  l'ordre  ,  la 
paix,  la  fûreté  ,  tous  les  biens  ,  en  un  mot ,  que 
peuvent  délirer  les  hommes.  D'accord  avec  la 
morale ,  la  politique  doit  s'occuper  fans  doute  à 
nous  rendre  facile  la  pratique  de  ces  trois  ver- 
tus; mais  pour  y  réuflîr,  elle  doit  commencer 
par  écarttr  de  notre  coeur  les  vices  qui  nous  em- 
pêchent d'être  juftes ,  prudens  &  courageux.  Or 
il  ne  fuffit  point,  pour  extirper  ces  vices,  de 
régler  les  droits  de  chaque  citoyen  ,  &  de  don- 
ner des  bornes  fixes  à  la  jultice  :  il  faut  en  même- 
temps  contenir  les  partions ,  qui  bientôt  déran- 
geroientees  bornes;  car,  fans  ceb,  lesloix  Us  l 
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plus  juftes  &  les  plus  fages  réglemens  ne  pour- 
roient  empêcher  rinjullice,  fécondée  parla  rufe 
&  la  chicane  &  enhardie  par  l'impunité,  de  de- 
venir bientôt  l'efpiit  général  des  citoyens.  Ainfi 
donc  le  devoir  le  plus  important  d'un  légifbteur 
cil  non  de  publics  des  loix  juites ,  mais  de  com- 
mencer par  préparer  les  hommes  à  aimer  la  juf- 
tice,  &  à  s'attacher  aux  vertus  eftcntielles  qui 
fervent ,  pour  ainfi  dire ,  de  bafe  &  d'appui  i 
toutes  les  autres.  Ces  vertus ,  que  l'on  peut  ap- 
pellcr  mères  ou  auxiliaires  ,  &  qu'on  doit  regar- 
der comme  les  premières  dans  Tordre  de  la  po- 
litique ,  font  la  tempérance  ,  l'amour  du  tra- 
vail ,  l'amour  de  la  gloire  &  le  refpedt,  pour  les 
dieux. 

A  fuppofer  que ,  préparar  t  le  coeur  à  tous  les 
vices ,  la  volupté  n'y  étouffât  cependant  point 
les  principes  de  la  jullice  &  de  la  prudence  , 
n'eft  ce  point  alTcx  qu'elle  énerve  le  corps  ,  pout 
qu'un  état  ne  puifle  plus  attendre  des  citoyens 
les  fatigues,  les  foins,  les  veilles,  la  patience, 
d'où  dépend  ,  en  tant  de  circonlhnces ,  le  falut 
du  gouvernement.  Lycurgue  avoit  une  profonde 
connoifTance  des  vices  cV  des  vertus  des  hommes  ; 
lui  qui ,  fans  s'égarer  dans  des  détails  inutiles  „ 
ne  proferivit  un  vice  qu'après  en  avoir  coupé  'a 
racine ,  &  n'ordonna  la  pntique  d'une  vertu 
qu'après  avoir  ordonr.é  ce'^le  qui  devoir  en  être 
le  principe  ou  l'appui.  Ce  fut  ainfi  que  pour 
empêcher  que  les  droits  du  mariage  ne  devinrent 
une  fource  de  corruption  &  de  mollerte ,  en 
abandonnant  deux  jeunes  époux  aux  voluptés ,  if 
ne  leur  permit  point  de  fe  livrer  inconfiderémenc 
à  leurs  transports  :  il  craignit  avec  raifon  que  , 
trop  tôt  raflafiés  de  plaifirs  légitimes  ,  ils  ne  R- 
niOent  par  en  chercher  de  défendus.  Il  devina 
que  la  fource  des  plus  grands  défordres  dans  un 
état,  eft  d'y  négliger  les  moeurs  des  femmes  , 
&  que  les  hommes  contraclero:ei)t  les  vices  des 
femmes,  fi  l'on  ne  donnoit  à  celles-ci  les  vertus 
des  hommes  ;  il  leur  infpira  un  généreux  mépris 
pour  les  befoins  auxquels  la  nature  ne  les  a  point 
affujetties,  il  les  endurcit  an  travail ,  à  la  peine  , 
à  la  fatigue  ;  en  un  mot ,  il  en  fit  des  hommes. 
Lycurgue  en  même-temps  établit  des  repas  pu- 
blics ,  dont  le  brouet  noir  faifoit  les  uniques  dé- 
lices. Sans  ces  deux  ir.ftitutions ,  dictées  par  la 
tempérance  ,  vainement  le  légiltatcur  de  Sparte 
eût  proferit  l'ufage  de  l'argent  &  les  arts  inutiles  ; 
jamais  l'exercice  des  vertus  les  plus  difficiles ,  & 
dans  le  degré  le  plus  héroïque,  ne  fût  devtna 
familier  aux  fpartiates.  Mais  la  tempérance  inf- 
pire  le  mépris  des  richefles  ,  &  ce  mépris  eft 
toujours  accompagné  de  l'amour  de  l'ordre  &  de 
la  juftice. 

Des  ménagemens  dont  la  politique  do  t  ufer  dans  la 
rlformatir-n  des  meturs  corromputs. 

Lorfqu'un  état  eft  corrompu,  Iorfque  fes  ref- 
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forts  font  ufc's ,  lorfque  les  vices ,  la  licence  , 
fécondes  par  une  mauvaife  politique  3  ont  achevé 
de  pervertir  les  moeurs ,  8c  jette  le  défordre  & 
la  confufion  dans  toutes  les  parties  de  l'adminif- 
tration  ,  a  t  il  encore  des  relfources  capables  de 
le  faire  fortir  d'une  auffi  déplorable  iîtuation  : 
11  lui  en  relie  fans  doute  ;  mats  il  faut  la  plus 
haute  fagelfe,  la  plus  rare  prudence  pour  les 
mettre  en  ufage  &  les  faire  gotlter.  Il  n'appar- 
tient qu'à  bien  peu  d'hommes  de  prendre  alors 
les  rênes  de  l'état.  Et  en  effet  fi ,  d'un  côté  ,  îa 

Plus  légère  indulgence  achève  de  tout  perdre  ;  de 
autre ,  une  fevérite  trop  inflexible  aliène  8c  ré- 
volte les  citoyens  qui ,  trop  accoutumés  à  ne 
reconnoître  pour  loix  que  leurs  pallions ,  fc  fou- 
levcront  inévitablement  contre  quiconque  entre- 
prendra de  gêner  leurs  plailirs  ,  ou  de  contrarier 
leurs  vicieux  penchans.  Ce  feroit  donc  la  plus 
inexculable  imprudence  que  de  tenter  une  fub- 
veriîon  totale ,  8c  de  vouloir  ramener  tout  d'un 
coup  les  citoyens,  du  fein  de  la  dépravation ,  à 
l'amour  de  l'ordre  ,  à  la  tempérance,  à  li  juitice 
8c  au  patriotifme.  Ce  n'eft  que  peu  à  peu  qu'un 
tel  changement  doit  s'opérer.  Il  faut ,  fans  con- 
tredit ,  faire  de  nouvelles  loix  ,  ou  bien  rétablir 
les  anciennes,  à  fuppofer  qu'elles  foient  bonnes j 
mais  fucceffivement,  8c  à mefure  que  l'expérience 
en  démontrant  l'utilité ,  le  peuple  s'y  attache. 
Ainfî ,  lorfque  l'homme  d'état  voit  que  le  décret 
qu'il  propofe  au  peuple  eft  propre ,  ou  à  lui  faire 
aimer  quelque  vertu  ,  ou  à  le  détacher  de  quel- 
que vice ,  il  doit  fiivoriier  cette  loi  de  toutes  fes 
forces  ,  &  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  elt  fûr 
de  fervir  ,  par  ce  moyen  ,  très  -  utilement  fa 
pitrie. 

Afin  de  difeerner  quelles  fortes  de  loix  font  les 
meilleures  dans  ces  circenltances  critiques ,  il  faut 
fe  fouvenir  que  celtes  qui  font  les  plus  propres 
à  tempérer  les  pafTions  ,  8c  régler  les  mœurs  pu- 
bliques ,  font  auffi  les  plus  néceiTaires ,  8c  doi- 
vent être  les  plus  (acrées  :  l.-s  né.;liçer ,  c'elt 
expofer  l'état  ;  fouffrir  qu'on  les  altère  ,  c'elt 

Evotégcr  8c  favorifer  la  dépravation  des  mœurs. 
>ans  une  république  bien  réglée  ,  &  où  la  vertu 
ell  rcfpcdtée ,  on  doit  être  plus  effrayé  de  voir 
Iîs  femmes  prendre  de  nouvelles  parures  &  af- 
fecter de  nouvelles  grâces  ,  qu'on  ne  devroit  l'être 
de  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l'ambiticn  d'un  magirtrat  qui  voudroit  s'é- 
lever au  deffus  de  fes  collègues  :  car ,  tant  que 
les  loix  des  mœurs  fubfiftent ,  toutes  les  autres 
font  en  fïïceté  ;  mais  c'cll  leur  décadence  qui  en- 
traine inévitablement  la  ruine  de  l'état. 

11  eft  vrai  qu'en  général  tout  vice  eft  par  lui- 
même  très-dangereux  ,  comme  il  n'eft  point  de 
vertu  qui  ne  (oit  très-utile.  Et  c'ell  à  démêler 
l'utilité  de  celle-ci  fie  le  danger  des  autres  qu'il 
importe  d'attacher  tous  fes  foins;  8c  iur- tout 
dans  ta  réformation  que  l'on  veut  faire  des  uns  , 
&  f  encouragement  qu'on  fe  propofe  de  donner 
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aux  autres ,  on  ne  fauroit  trop  fc  garder  de  ta 
précipitation  d'un  zèle  aveugle.  II  ell  des  venus 
li  fécondes ,  qu'elles  fe  fortifient  les  unes  par  !ts 
autres,  en  fe  prêtant  un  fecours  mutuel  ;  ii  ie 
font  celles  là  que  la  politique  éclairée  ne  liuroit 
rendre  trop  floriffantes  dans  'une  république  où 
elles  font  cultivées  encore.  Il  eft  auili  des  vices 
malheureufement  fi  féconds  ,  qu'ils  fervent ,  pour 
ainiî  dire,  de  foyer  toujours  adtif,  toujours  ar- 
dent à  la  corruption.  Ce  font  precifément  ces 
vices  cju'il  faut  commencer  par  proferire  dans  une 
fociéte  corrompue.  Le  plus  pernicieux  de  tous 
eft  celui  qu'on  peut  mieux  indiquer  que  nom- 
mer, 8c  qui,  compofé  d'avance  &  de  ptodigi- 
lité ,  ne  fe  laffe  jamais  ni  d'acquérir ,  ni  de  diili- 
per  ;  que  rien  ne  fatisfait ,  &  qui ,  pour  adouvit 
fa  dévorante  ardeur,  ne  fe  refufe  à  aucune injuf- 
tice.  Né  du  luxe  &  de  l'infatiablc  avidité ,  on 
le  voit  fans  cefle  occupé  à  ravir  &  à  prod:gu:r. 
Il  n'eft  pas  impoflïble  de  l'étouffer  loriqu'ofont  à 
peine  fe  montrer,  il  ne  fait  qu'elfayei  fes  forces: 
c'elt  alors  qu'il  importe  de  le  pouriutvre  avec  la 
plus  grande  févérité,  mais  fur-tout  de  ne  tien 
tolérer  qui  paroiiTe  lé^irmcr  fes  premières  tenta- 
tives; car  il  n'y  a  ni  railon,  ni  équité  à  prof- 
erire le  luxe  dans  le  public  8c  à  le  tolérer  dans 
les  familles  :  c'eft  une  contradiction  manifcit: 
d'inviter  ,  par  des  loix  fomptuaircs  ,  les  citoyens 
à  la  modeftiedes  mœurs,  &  de  contrarier  ce:te 
modeftie  par  la  pompe  des  fetes  publiques.  Dans 
le  cas  trop  ordinaire  où  ce  vice  ,  après  avoir 
corrompu  tous  les  citoyens,  règne  avec  autant 
d'effronterie  que  d'empire ,  il  feroit  auffi  dange- 
reux qu'inutile  de  l'.ttaquer  de  front  ;  ce  feroit 
l'irriter  vainement  ,  8c  ne  faire  qu'accroitte  fa 
puiffance.  Il  faut  ceffer  alors  :  ce  vice  en  en- 
gendre mille  auttes  ;  c'eft  fur  eux  que  l'on  doit 
frapper-  Le  luxe  opère  la  molleiTe  ,  la  prodiga- 
lité :  c'eft  la  prodigalité  ,  la  molJeiTe  qu'il  faut 
noter  d'une  fletriflure  accablante  ;  il  produit  aulî 
l'avarice  :  il  faut  réprimer  l'avarice  ,  8c  ,  en  con- 
tenant l'indulhie  dans  de  jultes  bornes ,  faire 
difparoître  l'inégalité  moaftrueufc  dans  la  fortune 
des  citoyens. 

11  y  a  des  temps  où  il  eft  du  plus  grand  inté- 
rêt d'encourager  ,  non  pas  la  vertu  la  plus  im- 
portante par  elle-même  ,  mais  celle  dont  le  peu- 
ple paroît  le  plus  éloigné.  Il  étoit ,  par  exemple, 
a  Athènes  une  loi  qui  appliquoit  aux  repréfenti- 
tions  de  comédie ,  les  fonds  qui  avoient  été  au- 
trefois deftinés  aux  frais  de  la  guerre  ;  &  ,  quui- 
ue  cette  nouvelle  loi  fût  très-injufte,  il  étoit 
éfendu  néanmoins ,  fous  peine  de  mort ,  d'en  de- 
mander la  révocation. 

Les  fuites  d'un  auffi  mauvais  règlement  furent 
affreufes,  8c  telles  cependant  qu'on  eût  dû  les 
prévoir  :  les  décorations  de  théâtre  ,  les  hiftnoru, 
les  joueurs  de  flûte  ,  les  femmes  défœuvrécs,  les 
courtifannes  ,  un  tas  de  gens  fans  moeurs  étoicnr 
feuls  honorés,  conûdércs,  récompenfes  :  il  ex 


Digitized  by  Google 


F 


P  O  L 

Teftort  plus  nulle  trace  de  vertu,  d&  décence,  de 
retenue.  Dans  de  femblables  circonftances ,  c'eût 
été  fort  mal  prendre  fon  temps  que  de  demander 
à  l'artcroblée  du  peuple  ,  ou  l'abrogation  de  la 
loi  dont  on  vient  de  parler  ,  ou  de  propofer  de 
ramener  les  citoyens  a  la  (implicite  des  premiers 
habtrans  de  la  république  ;  entre  ces  tems  d'in- 
tégrité &  ceux  de  cette  corruption  générale ,  la 
diftanci:  étoit  trop  immenfe.  Tout  ce  qu'on  eût 
pu  faire  ,  eût  été  d'effiyer,  avec  les  plus  grands 
ménagemens  &  à  différentes  reprifes ,  le  peu  de 
difpolit:ons  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  pou- 
vaient avoir  encore  à  la  tempérance  ,  à  l'amour 
de  la  patrie ,  à  la  juftice  ,  à  la  prudence  i  Se  fi 
cet  cflai  eût  reufli ,  d'en  tenter  un  fécond,  & 
de  tacher  enfin  de  réveiller  dans  les  coeurs  quel- 
que étincelle  de  patriotifme  :  car  c'ell  de  toutes 
les  vertus  la  feule  qui  peut  encore ,  par  le  fe- 
cours  de  la  vanité  »  fe  montrer  au  milieu  d'une 
excelTive  corruption.  Si  nul  de  ces  moyens  ne 
réullit,  il  n'y  a  plus  qu'une  reflource  ;  c'eft  de 
fc  fervir  des  partions  mêmes  ,  pour  affoiblir  peu  à 
>eu&  ruiner  Lur  empire.  Platon  fentoit  auflî  toute 
'efficacité  de  ce  moyen,  lui  qui,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle fa  république  ,  ne  dédaigna  point  de  regarder 
les  philirs  de  l'amour  comme  un  reflbrt  dont  hfo. 
litige  doit  fe  fervir  pour  animer  le  courage ,  & 
le  porter  aux  actions  héroïques.  Mais  ce  n'eft 
poii.t  là  ,  il  s'en  faut  bien ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eftimable  dans  L  légiflation  de  Platon  :  cette 
communauté  des  f-nunes  eft  au  contraire  une 
tache  ineffaçable  que  l'honnêteté  reprochera  tou- 
jours au  difciple  de  Socrate.  C'eft  connoître  bien 
peu  les  effets  de  la  volupté  ,  qui  amollit  le  cœur 
&  énerve  le  corps ,  que  de  vouloir  en  faire  le 
principe  de  la  prudence  &  de  la  magnanimité.  Il 
eft  vrai  que  l'efpéuncc  des  voluptés  a  pu  quel- 
quefois produire  de  grandes  crions  :  on  n'ignore 
•as  que  ce  fut  pour  avoir  des  palais  fomptucux  , 
es  liqueurs*  délicieufes  &  des  Femmes  parfumées 
que  les  fcythes  Autrefois  conquirent  l'Aflyrie  ; 
mais  on  fait  auffi  que ,  du  moment  que  ces  paf- 
fions  commencèrent  à  jouir  du  fruit  de  leurs  vic- 
toires ,  les  fcythes  courageux  devinrent  aufli  mois, 
au(H  lâches  que  les  peuples  qu'ils  avoient  vain- 
cus ,  &  que  ces  partions  ne  leur  donnèrent  au- 
cune des  vertus  qui  font  le  citoyen.  Il  en  arriva 
de  même  à  Cyrus  qui,  en  foumettant  l'Afie  , 
fut  fournis  par  les  vices  des  peuples  qu'il  avoit 
fubjugués,  &  ne  fut ,  contre  fon  attente»  que  le 
corrupteur  des  perfes. 

Ce  n'eft  donc  point  le  goût  effréné  des  fens 
que  l'on  doit  favorifer  :  ce  font  les  partions  de 
lame  ,  dont  la  politique  peut  fe  fervir,  parce  que 
naifTanr  avec  nous  ,  ne  mourant  qu'avec  nous  & 
ne  fe  laffant  point ,  on  peut  en  quelque  forte  leur 
donner  la  teinture  de  îa  vertu.  L'envie,  lajalou- 
fie  ,  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  vanité  font ,  fans 
contredit,  des  partions  hideufes  ,  &  qui,  aban- 
données à  elles-mêmes,  fc  portent  aux  excès  les 
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plus  odieux.  Toutefois  ces  mêmes  partions ,  adroi- 
tement employées  par  la  politique ,  peuvent  fe 
changer  en  émulation,  amour  de  la  gloire,  pru- 
dence, fermeté,  héroïfme. 

Mais  le  plus  grand  malheur  eft  lorfque  la  corrup- 
tion eft  tellement  enracinée,  que  les  citoyens 
égarés  la  regardent  comme  un  bien  ,  &  lui  fup- 
polent  plus  de  force  qu'à  la  vertu  ,  &  des  effets 
qu'ils  ne  croyoient  pas  même  l'intégrité  capable 
d'opérer  ;  quand  ils  fe  font  familiarifés  avec  la 
honte  ,  &  que  tranquillement  couverts  d'ignomi- 
nie, la  gloire  ne  leur  paroît  plus  qu'une  vaine 
chimère.  Alors  il  n'y  a  plus  d'efpérance ,  &  le 
danger  eft  d'autant  plus  effrayant ,  que  fi  la  ré- 
publique n'eft  plus  agitée  par  ces  commotions 
violentes ,  ce  calme  apparent  n'eft  rien  moins 
que  de  la  tranquillité  :  c'eft  une  vraie  léthargie  , 
un  engourdiflément  apoplectique  ,  qui  prouve  que 
les  citoyens  n'ont  pas  rutme  de  ces  vices  qui 
annoncent  uns  forte  de  force  &  d'élévation  dans 
l'aine.  Ils  ne  font  animés  que  par  un  vil  intérêt  ; 
règle  unique  de  leurs  actions  ,  ame  de  leurs  pen- 
fées.  Alors  on  voit  les  magiftrats  fe  tendre  mu- 
tuellement des  pièges  ;  l'ambitieux  recourir  aux 
moyens  les  plus  lâches ,  décrier  par  des  calom- 
nies ,  de  fourdes  délations ,  les  concurrens  con- 
tre lefque's  il  n'ofe  lutter  ouvertement ,  &  n'op- 
pofer  à  fes  rivaux ,  qu'il  fent  bien  ne  pouvoir 
égaler  en  mérite  que  la  trahifon  ,  la  perfidie  ,  les 
plus  déteftables  noirceurs.  Quand  la  licence  &  la 
corruption  font  parvenues  à  ce^comblc  ,  quelle 
main  aller  puiflante  retiendrait  la  république  fur 
le  penchant  du  précipice  qui  eft  ouvert  fous  fes 
pas  ?  Ce  ferait  fe  flatter  d'une  efpérance  vaine 
que  d'attendre  une  heureufe  révolution  :  quand 
même  un  tyran  s'éleveroit  parmi  les  citoyens ,  ic 
voudrait  ,  en  les  foulam  aux  pieds ,  qu'il  n'y 
eût  d'or ,  d'argent ,  de  luxe  &  de  voluptés  que 
pour  lui ,  les  ames  de  ces  républicains ,  molle- 
ment effarouchés  par  la  perte  même  de  leurs 
plaifirs ,  ne  reprendraient  point  aflez  de  vigueur 
pour  forrir  de  leur  léthargie.  Les  fartes  de  l'hif- 
toire  n'offrent  qu'un  feul  exemple  d'u.i  état  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  dépravation,  &  ren- 
du tout-à-coup  à  la  vertu.  Ce  fut  Lacédèmone 
plongée  dans  le  luxe ,  profondément  engourdie 
dans  la  mollefle  ,  enivrée  de  voluptés  ,  avilie  par 
la  débauche,  &  ramenée  à  la  tempérance,  à  l'in- 
tégrité des  moeurs  par  l'heureufe  violence  que 
lui  fit  Lycurgue  ,  qui ,  n'étant  point  choifi  par  las 
fpartiates  pour  leur  donner  des  loix  ,  comme. 
Solon  par  les  athéniens  ,  médita  fon  projet  de  ré- 
forme avec  trente  citoyens  feulement  qui  lui 
promirent  de  le  féconder  :  vingt-huit  lui  relièrent 
fidèles  ;  il  leur  ordonna  de  fe  rendre  armes  fur  la 
place  publique  }  il  y  publia  fes  loix ,  &  intimida 
ceux  qui  profitoient  des  defordres  publics. 

Des  observations  qui  ont  été  faites  jufqu'à 
prêtent,  voici  les  conféquences  que  Ion  en  doit 
tirer ,  &  ces  conféquences  font  autant  de  pnn- 
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cipes  qui  démontrent  combien  eft  étroite  l'union 
de  la  politique  avec  la  morale  :  il  faut  en  con- 
clure i".  que  fans  Ses  mœurs,  hs  loix  l'ont  mu- 
tiles, &  qu'on  n'y  obéira  point,  £°.  que  ce  font 
les  mœurs  domeftiques  qui  font  les  mœurs  pu- 
bliques :  î°.  que  la  vertu  feule  peut  rendre  un 
état  conftammcnt  heureux  S:  florufant  :  40.  que 
l'ambition,  l'imunice  ,  l'intrigue,  l'artifice,  les 
richelTes ,  la  force  ,  la  violence  peuvent  procu- 
rer quelque  fuccès  }  mais  que  ce  fuccès  eft  paf- 
iager,  &  n'a  que  des  fuites  funeltes  :  j°.  que 
la  politique  n'eft  une  feience  filre  &  facile ,  qu'au- 
tant qu'elle  cil  fondi'e  fur  ces  principes  :  r5".  que 
celle  qui  s'occupe  au-dedans  à  combattre  tantôt 
un  vice,  tantôt  un  autre  ,  à  tromper  le  citoyen , 
ou  à  le  gouverner  par  la  crainte ,  ne  fauroit,  quel- 
que activité  qu'on  lui  donne  ,  fuffire  aux  befoins 
de  la  fociéte  :  70.  que  quand  les  citoyens  d'une 
république  font  parvenus  à  aimer  leurs  devoirs , 
il  faut  tâcher  de  les  leur  faite  aimer  davantage» 
ne  poir  t  fe  repofer ,  parce  que  les  pallions  qu'on 
a  à  combattre  ne  fe  repofent  jamais  :  8°.  que 
comme  on  n'eft  jamais  aflotvertucux,attenduqu  on 
11'eft  jamais  trop  heureux ,  qui  s'arrête  dans  le  che- 
m:n  de  la  v^itu  ,  a  di j  t  reculé  fans  s'en  apperec- 
voir  :  que  toute  maladie  d'état  s'annonçant  par 
quelque  fymptôme ,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'elle 
ibit  formée  pour  y  apporter  du  remède  »  pou- 
vant y  en  avoir  qui  feront  incurables  en  naiflant  : 
100.  que  les  plus  grands  ennemis  des  hommes 
étant  leurs  pafhpns  >  il  faut  en  connoître  la  mar- 
che fourde  Se  tortueufe  ,  afin  de  ne  pas  être  fur- 
pris  dans  fes  afpirations  ,  comme  un  général  qui 
ijégligeroit  de  s'intïruire  des  mouvemens  de  fon 
ennemi  ;        que  l'homme  d'état  qui  dirige  une 
république  ,  ne  doit  compter  fur  tes  alliés  qu'au- 
tant qu'elle  lui  fait  du  bien  ,  &  qu'ils  peuvent 
&  confier  à  fa  juftice  St  à  fon  courage  :  120,  en- 
6n  que  c'eft  aimer  fa  patrie  8i  la  fervir  utile- 
ment ,  qu'aimer  tous  les  hommes  &  leur  faire  du 
bien, 

POLOGNE,  contrée  de  l'Europe  : 
avant  le  dernier  partage,  cet  état,  en  y  com- 
prenant les  provinces  incorporées ,  étoit  borné 
au  nord  &  a  l'eft  par  l'empire  de  Rulfie  &  la 
Pruflci  au  fud,  par  la  Turquie,  la  Tranfylva- 
nie,  la  Hongrie;  à  l'ouett  ,  par  l'Allemagne: 
il  touchoit  vers  le  nord  &  l'oucft  à  la  mer  Bal- 
tique :  on  évaluoit  fa  furface  à  environ  tj,400 
milles  quarrés  géométriques  :  nous  indiquerons 
plus  bas  d'une  manière  précife  lestvmions  qu'en 
ont  détachées  ,  la  Ruflie  >  la  P™fte  &r  la  maifon 
d'Autriche. 

Nous  avons  fait  un  art:clc  particulier  fur  le 
grand  duché  de  Lithuanic  ,  &  nous  nous  borne- 
rons ici  lw.  à  des  recherches  fur  l'origine  &  les  - 
révolutions  du  gouvernement  de  la  Pologne  :  i°. 
nous  ferons  des  remarques  fur  la  dernière  guerre 
tlvilc,  fur  le  partage  delà  Pologne,  Se  fur  lçi 
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changemens  faits  à  la  conftitution  de  ce  ptri  ! 
30.  nous  parlerons  des  portions  échues  à  chacune 
des  trois  puiffances  :  4".  nous  traiterons  du  gou- 
vernement actuel  de  la  Pologne  ,  &  nous  ferou 
des  remarques  fur  ce  gouvernement  :  j°.  nous 
parlerons  des  finances  ,  du  commerce  &  de  l'eut 
de  l'armée  :  6°.  du  trille  état  de  la  Pologne ,  in 
divetfes  clartés  d'habitans  *  de  la  fervitude  3c  de 
fes  fâcheux  effets,  de  la  population,  &c. 

Section  premiers. 

Recherches  fur  r origine  &  les  révolutions  du  gtn- 
verntment  de  la  l'ologne.  Des  caufts  de  taffal- 
hlijftment  du  pouvoir  de  fes  rois  ,  t>  de  fett- 
bltjfcmtnt  d'une  monarchie  entièrement  iletim. 

L'hiftoire  de  la  Pologne  ne  commence  à  ac- 
quérir quelque  clarté  &  quelque  certitude  que 
fous  la  féconde  race  de  fes  rois  :  car  ce  qu'oa 
raconte  de  la  première  ou  de  la  race  delesko. 
Se  même  de  la  féconde  ou  de  celle  de  Piall , 
n'eft  guère  qu'un  rifl'u  de  fables.  Les  polonois 
étoient  encore  payens ,  barbares  ,  tV  fans  aucune 
connoiffance  des  lettres.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  dixième  fiède ,  fous  Miciflas  II ,  qu'ils 
commencèrent  â  êirc  connus  des  nations  voifincs, 
dont  les  hilloriens  en  rent  dès-lors  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  les  concerne. 

On  a  difputé  fur  la  forme  du  gouvernement 
adopté  en  Pologne  fous  cette  féconde  race  de  (es 
rois.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  étoient  électifs ,  8: 
que  leur  autorité  étoit  très-limitée  j  d'autres  pen- 
fent  au  contraire  qu'ils  étoient  héréditaires .  & 
que  leur  pouvoir  étoit  prefque  abfohi.  On  peut 
concilier  ces  deux  opinions  >  fi  l'on  obferve  que 
la  couronne  pouvoit  être  jugée  héréditaire  ,  parce 
qu'elle  fe  perpétuoit  dans  la  même  famille.  Elle 
paroiffoit  élective,  parce  qu'à  la  mort  du  monar- 
que, fon  fuccefTeur  étoit  reconnu  &  proclamé 
dans  I'afTemblée  des  états  de  la  nation.  A  l'égard 
du  degré  d'autorité  dont  il  jouifloit ,  il  varioit 
beaucoup  fans  doute  ,  8c  dépendoit  des  rirconf 
tances ,  Se  fur- tout  du  bonheur  Se  de  la  capacité 
du  prince. 

V ers  la  fin  de  cette  féconde  race  ,  Cafimir  le 
grand  vint  à  bout  de  ic'duiie  dans  de  juftes  bor- 
nes l'autorité  turbulente  cV  oppreflive  desgrarufi 
de  fon  royaume  ,  &  il  accorda  divers  privilèges 
à  la  noblefle  du  fécond  ordre.  Mais  Louis  de 
Hongrie ,  fon  neveu  &  fon  fuccefTeur  ,  était 
étranger,  Se  il  ne  put  obtenir  la  couronne  qu'en 
foufrrivant  à  une  diminution  de  pouvoir,  quide- 
truifît  bientôt  l'ouvrage  de  Cafimir.  Ce  prince 
nç  laiffa  point  de  fils.  Les  polonois  ne  vouhnt 
point  l'empereur  Sigifmond  fon  cendre  pour  ro», 
appelèrent  au  trône  Ladiflas  Jagellon  ,  duc 
de  Lithuame,  qui,  en  acceptant  ce  bienfait  , 
ne  pouvoit  refufer  de  fouferire,  comme  fon  pte- 
décçflcur,  aux  conditions  qu'on  j  itwchott,& 
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«particulier  à  celle  de  ne  peint  impofer  de 
taxes  à  la  nation  fans  fon  confentemenc.  Ses  fuc- 
cefleuri  cédèrent  la  plupart  des  droits  de  la  pré- 
rogative royale ,  pour  obtenir  des  fubfides  de  h 
nobfefle.  Enfin ,  fous  l'un  de  ces  princes  de  la 
mailon  de  Jagel'o.i ,  les  grands  qui  afpiroicnt  de- 
puis long-temps  au  droit  de  choisir  un  roi  à  leur 
gré,  obligèrent  Sigifmond  -  Augulle  en  i  (  p  à 
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foulcrire  la  loi  qui  donnoit  à  la  nation  le  droit 
illimité  d'élection  à  chaque  vacance  du  trône  ;  & 
ce  prince  n'ayant  point  d'héritier  maie,  cette  loi 
qui  eut  pu  être  éludée  par  un  proche  parent,  eut 
fon  entière  exécution. 

Oeil  ainfi  que  la  couronne  de  Pologne  devint 
élective  fa  is aucune  réferve,  &  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  fut  établie  fur  les  bafes 
les  plus  folides-  En  effet ,  on  drclfa  vers  la  même 
époque  ,  dans  une  dicte  générale  ,  une  cfpèce  de 
charte  ou  de  capitulation  ,  contenant  tous  les 
droits  que  la  nation  fe  réfervoit,  oc  que  les  can- 
didats au  trône  dévoient  reconnoître  avant  leur 
élection.  Cette  charte,  connue  en  Pologne  fous 
le  nom  de  pafta  convint  a ,  renfermoit  toutes  les 
concertions  faites  par  Louis  &  fes  fucceffeurs  , 
avec  les  additions  fui  vantes  que  la  couronne 
feroit  élective  ,  &  que  le  roi  ne  fe  donnetoit  ja- 
mais un  fuccelTeur  pendant  fa  vie  :  1°.  que  les 
diètes  générales  feroient  aiTcmblées  tous  les  deux 
ans  :  j°.  que  tout  noble  fujet  du  royaume  auroit 
droit  de  iuffiuge  dans  la  diète  d  eledion  :  40.  que 
fi  le  roi  portoit  quelque  atteinte  aux  loix  kc  aux 
privilèges  de  la  nation,  les  fujets  feroient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  patla  convenu 
ont  été  étendus  encore  dans  certaines  occasions , 
8f  tous  les  rois  élus  dès  lors  les  ont  confirmés  à 
leur  couronnement. 

Il  étoit  nature!  qu'en  recevant  le  don  d'une 
couronne  ,  fur  laquelle  ils  navoient aucun  droit, 
ces  princes  jie  fe  montralTcrit  pas  difficiles  ,  & 
ne  s'expofaffcnr  point  à  fe  voir  préférer  des  ton- 
currens  qui  l'auroient  été  moins  qu'eux.  Apiês 
l'avoir  reçue,  il  étoit  encore  fort  fimple  qu'ils 
aimafTent  mieux  en  perdre  quelque  fleuron  que 
de  la  perdre  toute  entière.  C'étoit  un  effet  de  la 
loi ,  qui  donnoit  à  la  nation  le  droit  de  la  leur 
ôter.  Aufli  voyons-nous  fous  les  rois  élus  ,  l'arif- 
tocrarie  faire  de  nouveaux  Se  de  rapides  progrès. 
Henri  de  Valois ,  le  premier  qui  le  fut  félon  les 
nouvelles  conltiiutions  ,  prodigua  l'or  tk  les  pro- 
mettes pour  s'aflurcr  la  pluralité  des  fuffrages. 
Cette  méthode  fut  nécelTaircmcnt  adoptée  par  fes 
iuccefleurs,  &  elle  rendit  le  droit  clect.t  encore 
plus  cher  aux  polonois.  Sous  Etienne  Batori,  on 
fournit  le  roi  à  l'infpection  de  feize  fémteuts 
choifis  par  la  diète ,  fans  l'aveu  de  (quels  il  ne 
pou  voit  prendre  aucune  réfolmion  importante. 
On  lui  ôta  en  1  J78  le  droit  de  juger  en  dernier 
reflbrt  les  caufes  de  la  noblefl'e  ,  à  moins  que  le 
fût  qui  y  donnoit  lieu  ne  fe  fût  palfé  à  uns  très- 
petite  dilhnec  du  lieu  où  i!  réfi.Viir.  O  i  établit 
iŒea.poHt.  t>  diplomatique.  Tom.  III. 


des  cours  fouveraines  de  juftice ,  dont  les  mem- 
bres font  élus  par  les  nobles  de  chaque  palatinac 
ou  province.  Sous  le  règne  turbulent  de  Jean  Ca- 
fimir ,  on  introduit  le  UbiTum  veto ,  ou  le  droit 
dont  jouit  chaque  député ,  de  s'oppofer  par  fa 
feule  négative  à  toute  refolution  qui  fe  prend  dans 
une  diète  contre  fon  gré,  &  de  rompre  &  dif- 
foudre  même  la  diète  par  ce  feul  acte  ,  privilège 
refufé  au  fouverain  ,  &  qui  fuffifok  pour  rompre 
tout  équilibre  de  pouvoir ,  3c  plonger  l'état  danc 
l'anarchie. 

Il  relloit  cependant  au  roi  de  Pologne  une  pro- 
rogative précieufe,  qui  pouvoir  lui  conferver  beau- 
coup d'influence  dans  les  confeils  de  la  nation  : 
c'étoit  lui  qui  étoit  la  fource  des  honneurs  Se 
des  grâces }  il  conftro-t  fcul  les  ftaroilies  èV  les 
ptincipales  dignités  de  la  république;  maison  a 
encore  privé  Te  roi  régnant  de  cette  prérogative  , 
par  l'établiffernent  du  confeil  permanent. 

On  voit ,  par  cette  efquiiTe  des  révolutions  du 
gouvernement  de  Pologne  ,  que  depuis  la  fin  du 
quatorzième  fïècle  jufqu'à  notre  rems ,  les  grands 
&  la  noblefle  n'ont  pas  celle  de  travailler  avec 
fuccès  à  élever  leur  autorité  fur  les  ruines  de 
celle  du  roi;  qu'en  lailTant  fubfilter  ce  nom  8c 
nunc  image  du  gouvernement  monarchique  ,  il» 
ont  établi  dans  le  fait  l'ariltocrane  la  plus  abfo- 
iue  ;  en  forte  que  cette  liberté  dont  quelques  po- 
lonois fe  glorifient ,  n'elt  que  le  pouvoir  du  petit 
nombre  &  l'oppreflion  du  plus  grand  .  un  partage 
inégal  qui  place  les  grands  au-dclTus  des  loix ,  de 
réfute  au  relie  de  la  nation  tout  moyen  d'en  être 
protégée.  On  pourroit  croire  que  fi  les  polonois 
font  libres ,  c'clr  fur-tout  lors  de  l'tlcdtion  de 
leur  roi ,  celui  de  tous  leurs  privilèges  dont  ils  fe 
glorifient  le  plus.  Cependant  un  de  leurs  meilleurs 
politiques,  Sarntskt ,  s'adreflant  à  eux,  leur  difoic 
fort  bien  :  parcoure^  vos  annales  ,  f>  vous  y  trow 
v<rc\  a  peine  un  fcul  exemple  d'une  élection  libre. 
Un  autre  hiftorien  polonois  très-cfbiné ,  le  célèbre 
Stiniflas  Lubie nsky  ,  évéquede  Plotsko,  fout-ent 
avec  raifon  que  les  polonois  fi  tiers  de  leur  liberté 
prétendue  ,  font  en  effet  de  vrais  efclares  ,  6c 
que  c'eli-là  l'effet  de  leur  pafTion  inconfidérée 
pour  la  liberté.  Leur  lulloire  prouve  ,  fins  répli- 
que ,  qu'ils  étoient  plus  libres  chez  eux  ,  plus 
iudépendans  ,  plus  refpeûés  au -dehors,  lorfoue 
leur  fouverain  jouilToic  d'une  plus  grande  auto^ 
rité  i  lorfque  les  nobles  aiîiiloicnt  aux  dictes  fans 
avoir  le  droit  de  Ls  difl'oudre  ;  lorfqu'ils  étoient 
fournis,  eux  &  leurs  ferfs,  à  la  juiifdiclion  du 
roi.  On  voyoit ,  fous  les  rois  Jagellons  ,  des  villes 
flonflanrcs  qui  font  aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
mifcrable.  Leurs  citoyens  ont  perdu  le  droit  de 
fe  faire  repréfeiuer  dans  les  dictes.  La  mifère 
des  pa>  fans  s'clt  accrue  avec  le  pouvoir  des  no- 
1>1  es.  Le  roi  n'a  plus  été  en  état  de  les  protéger. 
Une  confu/ion  générale  s'elt  introduite  dans  l'ad- 
inmiilration  des  affaires  publiques  ;  les  ir.cfures 
Us  plus  néceflaires ,  les  plus  prcfïanres  ont  été 
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négligées.  Pcrfonne  n'a  pris  foin  de  la  chofc 
publique ,  &  l'état  a  été  plongé  dans  une  vérita- 
ble anarchie. 

Enfin  la  Pologne ,  autrefois  redoutable  à  fes 
voilîns,  a  perdu  depuis  cette  époque  plufieurs 
de  fes  provinces  ,  &  dernièrement  elle  a  efluyé 
une  perte  immenfe  par  le  fameux  partage,  lin 
royaume  qui  comptoit  douze  millions  d'habitans, 
n'eut  jamais  été  expofé ,  fous  un  bon  gouver- 
nement ,  à  un  fi  grand  revers  ,  &  il  elt  moins  que 
jamais  à  l'abri  d'en  éprouver  de  nouveaux.  Sa 
fituation  elt  telle  qu':l  fera  encore  obligé  de  fubir 
la  loi  la  plus  dure  ,  toutes  les  fois  que  fes  voi- 
Jins  voudront  fe  réunir  pour  la  lui  «licier. 

Le  roi  Staniflas  Letzinski  &  l'abbé  Konarski 
font  les  écrivains  polonois  qui  ont  expofé  avec 
le  plus  de  force,  tous  les  abus  du  gouvernement. 
Mais  que  peuvent  les  repréfentations  de  quel- 
ques fages  contre  la  fureur  des  factions  ,  les  pré- 
jugés &  l'intérêt  d'une  noblelfe  tumuttueufe  ,  les 
cabales  &  les  intrigues  des  puilfances  voifutes  ? 
La  Pologne  3  fans  armée  ,  fans  argent ,  fans  for- 
terefles ,  avec  fon  mauvais  gouvernement ,  fource 
de  tous  fes  autres  maux  ,  ne  fe  relèvera  jamais. 
Ses  infortunes,  loin  decefler,  s'accroîtront  vrai- 
femblablement ,  à  moins  que  ,  par  quelque  caufe 
imprévue  ,  elle  ne  devienne  une  monarchie  hé- 
réditaire ,  ou  une  république  bien  ordonnée  ;  ou  t 
ce  qui  cil  bien  plus  probable  ,  qu'elle  ne  foit 
conquife  par  fes  puiflans  voifins. 

Section   I  Ie. 

Remarque  fur  le  dernière  guerre  civile ,  fur  le  partage 
de  la  Pologne  à  les  çhangemtns  faits  à  la  conjli- 
tution  de  Pologne. 


«A  la  mnrt  d'Auguftc  U ,  dit  M.  Coxe,  Staniflas 
Augulie,  fils  du  comte  Pon*atowski,  l'ami  &  le 
compagnon  de  Charles  XII ,  fécondé  par  l'impéra- 
trice de  Ruflie ,  par  le  roi  de  Pruffe ,  par  une  partie 
de  nobles,  &  recommandé  par  fes  qualités  perfon 
Belles,  fut  élevé  au  trône  de  Pologne.  Cinq  mille 
Ruttes  campoient  à  peu  de  diltance  de  la  plaine 
de  Vola  ,  ou  s'alTemble  la  diète  d'élection ,  d'où 
ils  maintenoient  l'ordre,  &  réprimoient  la  vio- 
lence du  parti  oppofé.  Depuis  un  fiècle  on  avoit 
vu  plus  d'un  exemple  femblablc  ;  &  cette  ma- 
nière de  procéler ,  quelque  déplaifir  qu'elle  cnufàt 
à  une  noblelfe  fadtieufe  &  vio.cnte ,  étoit  jufti- 
fiée  par  la  nctefil:é  de  prévenir  l'efTufion  de  fang 
qui  avoit  fouvent  inondé  ces  tumulcueufes  aflem- 
Mées  ». 

«  Staniflas  étoîr  alors  â.:é  de  $2  ans.  C'étoit 
l'année  1764.  Ses  vertus  &:  fon  habileté  étoient 
fins  >\  >  ite  bien  propres  à  rétablir  &  à  fauver  la 
Pot  ^ne  li  \i  conititution  même  de  ce  royaume 
ne  les  eût  etidunecs  >  fi  je  puis  ainfi  parler.  On  fe 
promettoil  déjà  les  plus  grands  avantages  de  fon 
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gouvernement,  quand  les  factions  d'un  jrtopk 
turbulent,  animées  par  les  intrigues  des  puiluD- 
ces  voifines  ,  firent  évanouir  ces  efpérances-  tlks 
prirent  de  l'ombrage  des  mefures  que  te  prince 
avoit  adoptées  pour  rétablir  l'ordre  dans  Ion 
royaume,  &  l'affranchir  de  la  dépendance  où  il 
étoit  des  étrangers.  Une  partie  des  polonois  cux- 
s'y  oppofa  aulli  ;  &  pour  fui  croit  et 


religion  fe  joignant  aux 
lumerent  les  feux  d'une 


mêmes 

maux,  des  querelles  de 
dilfcntions  politiques,  al 
des  plus  cruelles  guettes  civiles  qui  aient  )3n<2* 
defolé  la  Pologne.  L'ordre  de  ceux  qu'on  appcHî 
dans  ce  loyaume  diflidens,  ayant  été  le  ptétote 
ou  le  fujet  de  ces  malheureux  différends,  iin'ut 
pas  inutile  d'expliquer  ici  leur  origine,  leurs  droits 
&  leurs  prétentions  ». 

«  La  doctrine  des  proteftans  pénétra  en  (W« 
fous  Sigifmond  1,  qui  perfécuta  ceux  qui  l'ero- 
brafsèrent.  Leur  nombre  ne  laiffant  pas  que  de 
s'acctoitre,  fon  fils  Sigifmond  Aucultc  leur  ac- 
corda la  liberté  entière  du  culte  ,  &  même  les 
admit,  ainfi  que  les  grecs  &  les  autres  feûes,  cj"« 
étoient  alors  tolérées  en  Pologne ,  au  drou  de  lut- 
frage  dans  les  dictes,  &à  tous  les  honneurs  Se 
privilèges  réfcrve's  pour  lesfculs  Catholiques.  Li 
nation  approuva  cette  tolérance  >  elle  confennt a 
ce  que  la  différence  d'opinion  en  matière  de  reli- 
gion n'en  produisît  aucune  dans  les  droits  uvi.s 
&  politiques}  &  dans  les  pacta  conventa,  pre.- 
crits  aux  fucceffeuts  de  Sigifmond  ,.on  infera  cet 
article  dont  le  roi  juroit  l'obfervation  comme  «et 
autres.  Je  maintiendrai  la  paix  eutre  les  *  > 
dms  ,  car  ce  nom  défigneit  tous  les  fujets  indiffc- 
remment,  confidérés  comme  étant  partagés  en 
différentes  fectes.  Henri  de  Valois  tenta  mutue- 
ment  d'éviter  de  fouferire  cet  article.  On  le  me- 
naça de  lui  ôter  la  couronne  ,  &  il  fe  fournit 

«  Mais  les  catholiques  ayant  repris  fous  les 
fuccelfeurs  plus  de  crédit  &  d'afeendant,  repri- 
rent auffi  le  projet  de  faire  dominer  exclufivcmtnt 
leur  églife.  Ils  commencèrent  par  interdire  & 
chafTer  même  de  la  Pologne  la  fede  des  ariens  qw 
y  étoit  nombreufe ,  &  les  proteit ans  &  les  grecs 
fe  joignirent  fur  cet  objet  aux  catholiques.  Les 
catholiques,  devenus  plus  puiffans ,  attaquèrent 
leurs  droits  &  leurs  privilèges  l'un  après  l'autre , 
&  parvinrent  enfin  en  175$  à  les  taire  exclure 
des  diètes  ^ 

"  Ces  perfécutions  diminuètent  le  nombre  des 
diffidens  ,  &  par  cela  même  leurs  remont  aners 
furent  méprifées.  Les  catholiques  encouragés  p>t 
le  fuccès ,  allèrent  juf  iu'à  faire  déclatcr  coupables 
de  haute  trahifon  ,  les  diflidens  qui  tcnteroiert 
d'obtenir  le  rétabîilfement  des  anciennes  \oii  Je 
tolérance  par  rinterceflion  des  puitîanccs  érran- 
gères  ,  quoique  plufieurs  de  ces  puiiTance s  euflert 
été  garantes  du  traité  d'Oliva ,  qui  avoit  affure 
aux  diffidens  les  privilèges  dont  on  les  dépor- 
tait ».  , 
«  Tel  étoit  l'état  des  affaires  en  Voient  lors  de 
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rjvAicmetn  du  roi  régnant.  Ami  de  «a  tolérance  , 
il  étoit  obligé  cependant  de  céder  aux  volontés 
de  la  dicte,  8c  d  exécuter  fes  décrets  contre  Ks 
di/Iîdens.  Alors  ceux-ci  s'adrcfsércnr  aux  coins 
de  Londres,  de  Pétcrsbourg,  de  Berlin,  de  Co- 
penhague, garantes  du  traité  d  Oliva.  Us  en  ob- 
tinrent des  réponles  favorables.  Il  paroit  qu'on 
excita  les  dillîdens  à  nclamcr  ces  fecours;  car 
•  l'époque  (  en  '1764  )  où  iis  firent  leurs  dernières 
réclamnions ,  les  protcltans  avoient  deux  cents 
temples  en  Pologne  ;  ils  exerçoient  par-tout  libre- 
ment leur  culte  dans  leurs  marions;  ils  jouiffoicnt 
d'une  sûreté  parfaite  dans  leurs  propriétés  ;  ils 
poffédoient  des  ftarolties  ,  des  régimcns  ,  un 
grand  nombre  de  compagnies  &  de  grades  mi- 
litaires. Vils  étoient  opprimés ,  ce  n'étoit  donc 
point  pjr  des  violences  ni  par  la  privation  des 
droits  civils;  mais  Amplement  par  l'exclulion  des 
charges  Se  des  dignités. 

Leurs  confédérations  â  Sluck  &  à  Thorn  ne 
comptèrent  que  signatures  ;  c'étoit  à  peine 
un  quinze  millième  de  la  nation.  Une  pareille  dif- 
parité  exclut  toute  idée  d'une  guerre  civile  ;  & 
s'il  exilrc  dans  l'hiitoire  un  tait  authentique,  c'clt 
que,  livrés  à  leur  propre  mouvement ,  ces  diHi- 
dens  qui  appelèrent  contre  leur  patrie  des  armes 
étrangères  ,  n'euffent  jamais  imagi.ié  d'obtenir  par 
la  violence  ,  &  malgré  la  république,  d'être  allo- 
ciés  à  fa  Ic.ciflation. 

La  Ruttie  qui  les  encouragea ,  après  avoir  ap- 
pelé leurs  chefs,  le  itaroite  &  le  général  Grabov/s- 
«i*  pour  recevoir  leurs  plaintes  ,  n'e'toit  point  ga- 
rante du  traité  d'Oliva  ,  comme  l'a  dit  M.  Coxe 
â  qui  nous  devons  les  détails ,  elle  n'y  avoir  même 
pas  accédé  ,  elle  n'y  étoit  pas  intervenu.  11  eit  ci > 
core  plus  que  douteux  que  ce  traite  autorisât  le 
moins  du  monde  les  prétentions  des  diflîdens. 

Il  ne  faut  pas  juger  les  actes  de  ce  genre  par 
les  maximes  ou  par  les  théories  expofées  dans  des 
livres;  il  ell  fur-tout  équitable  de  les  comparer  à 
ce  qui  fe  fait  ailleurs.  M.  Coxe  ,  en  fe  rappelant 
l'exemple  de  tous  les  états  catholiques  ou  pro- 
têt ans ,  auroic  dû  voir ,  avec  la  pénétration  ordi- 
naire ,  les  inconvéniens  politiques  d  ure  tolérance 
plus  étendue  ,  dans  une  république  déchirée  ,  en 
proie  à  une  influence  étrangère.  Ouvrir  l'entrée  à 
quatre  religions  différentes  dans  le  confeil  Icgtfla- 
tif  d'un  c-tat  anarchique,  où  la  voix  d'un  feul 
peut  arrêter  l'activité  de  tous ,  étoit  une  opéra- 
tion qui  exigeoit  du  temps,  de  la  prudence,  & 
que  la  préfence  d'une  armée  protectrice  des  dif- 
lîdens, devoit  faite  regarder  comme  bien  redou- 
table i  l'indépendance  de  la  république. 

Quoiqu'il  en  (oit  les  cours  étrangères  firent  de- 
mander à  la  diète  le  rétabliffement  de  tous  les 
privilèges  des  diflîdens  ;  mais  ils  trouvèrent  dans 


la  diète  de  \j66  des  difpoGtions  hier  différentes. 

Les  catholiques  déclaicrent  que  les  dillidens 
n'avoicnt  aucun  droit  de  réclamer  des  privilèges 
anéantis  par  plulteurs  diètes.  Ils  proposèrent 
palier  des  loix  févères  contre  tous  ceux  qui  les 
tavoiiferuient.  Il  s'éleva  de  violentes  altercations 
à  la  lecture  des  mémoires  des  cours  de  Prufle  Se 
de  Ruifie.  On  craignit  des  l'cèncs  violentes.  Le 
roi  i'e  retira.  Les  iéanecs  fuivantes  ne  furent  pas 
moins  orageufes  ;  enfin,  les  çlus  modéiés  é;anc 
les  plus  foibles ,  la  diète  confirma  en  entiet  les 
loix  qui  fermoient  aux  diflîdens  l'entrée  de  ces 
affemblées.  On  fe  contenta ,  par  égard  pour  les 
puiffances,  de  leur  accorder  un  plus  libre  exer- 
cice de  leur  culte }  mais  ces  conceflîons  ne  pa- 
rurent point  fuffifantes  à  l'impératrice  de  Ruflie. 
Elle  s'en  plaignit  à  la  diète,  &  les  diflîdens  aitifi 
encouragés  Se  féduits  d'ailleurs ,  formèrent  de* 
confédérations  dans  diverfes  provinces.  Plufi\  urs 
catholiques  mécontens  fe  joignirent  à*  eux.  Un 
corps  confidcrable  de  Ruffes  les  joignit,  &  oc- 
cupa la  ville  de  Thorn,  où  s'étoit  formée  la 
première  confédération  ;  &  les  cours  de  Londres, 
de  Copenhague  ,  de  Stockholm  cV  de  Berlin  , 
firent  connoître publiquement  l'approbation  qu'el- 
les doiinoient  à  ces  mefures. 

Les  difputes  embraisèrent  bientôt  de  nouveaux 
objets.  On  mite:i  avant  des  griefs  politiques.  Des 
nobles  catholiques  formèrent  des  confédérations, 
&  affectèrent  de  paroitre  amis  des  Diflîdens.  Le 
prince  Radzivill  qui  s'étoit  fîgtnîé  par  fon  oppo- 
lition  à  l'élect  on  du  roi ,  tut  élu  maréchal  de 
toutes  les  confédérations  catholiques  qui  fe  réu- 
nirent pour  former  une  puiffanre  affectation  fous 
le  nom  de  mé.ontens  ;  &  peu  de  temps  après, 
cette  ligue  s'unit  de  nouveau  avec  celle  des  diflî- 
dens, dans  le  palais  du  prince  de  Radzivill ,  à 
Varfovie.  Cependant  le  roi  conroquoit  une  diète 
extraordinaire,  dans  le  deffein  de  prévenir  une 
guerre  civile  ,  &  d'appaifcr  l'impératrice  de  Ruffie 
dont  les  troupes  étoient  déjà  a  la  porte  de  Var- 
fovie. Cette  diète  fut  très  orageufe.  L'évèquc  de 
Cracovie  &  fes  partifans  ayant  déplu  à  h  cour 
de  Pétersbourg  ,  elle  fit  arrêter  ce  prélat  de  nuit 
avec  Icvéque  de  Kiof ,  &  un  petit  nombre  d'au- 
tres pei;«  mes.  On  les  envoya  en  Ruflie  fans  au- 
tre examen,  8c  ils  y  furent  long  temps  déte- 
nus (1).  La  diète  fut  intimidée  $  &  enfin,  après 
bien  des  débats ,  elle  fe  fépara  en  nomimnt  un 
comité  quelle  chargea  de  régler  les  affres  des 
diflîdens,  de  concert  avec  les  miniitres  des  cours. 
Dès  lors  la  préfence  des  troupes  Iluffes  donna  un 
autre  tour  aux  délibérations  de  ce  comité ,  &  de 
la  diète  a  laquelle  il  fit  fon  tapport.  Les  diflîdens 
y  obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandoient. 
Perfonne  ne  s'oppofa  au  rétabliffement  des  lois 


(0  L'éveque  &  fes  aflbciés  furent  arrêtés  le  t»  octobre  1766  ,  &  relâchés  feulement  au 
de  1773. 
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qai  leur  étoient  les  plus  favorables ,  ni  aux  autres 
jéglemens  que  la  Ruflie  voulut  faire  palier  dans 
cette  diète  ,  &  oui  étoient  vifiblement  deftinés  à 
perpétuer  l'état  de  foibleffe  &  d'anarchie  de  la 
Pologne,  &  à  lui  ôter  tout  moyen  de  rélifter 
aux  projets  ambitieux  de  fes  voifins. 

Les  Polonois  mécontens  avoisnt  certainement 
bien  des  fujets  de  l'être.  Les  loix  pafTées  à  la 
dernière  diète ,  relTembloient  plutôt  aux  décrets 
d'un  vice-roi  abfolu  établi  par  la  RulTie,  qu'aux 
lélblutions  d'un  peuple  libre.  Le  traitement  qu'a- 
voient  efluyé  1  evéque  de  Cracovie  &  fes  parti- 
fans,  ne  laifToïc  plus  de  liberté  dans  les  délibéra- 
tions }  &  les  cours  de  Petersbourg  &  de  Berlin 
annonçoient  aux  Polonois  ,  en  entrant  dans  tou- 
tes leurs  affaires,  qu'elles  ne  vouloient  plus  leur 
laifTer  qu'une  ombre  de  liberté.  Les  mécontens 
trouvoient  dans  tous  ces  malheurs  autant  de  pré- 
textes pour  s'élever  &  fe  liguer  contre  le  roi.  A 
peine  la  diète  eut-elle  été  diflbute ,  que  les  ca- 
tholiques renouvelèrent  leurs  plaintes  au  fujet 
des  privilèges  accordés  aux  diffidens,  &  formè- 
rent des  confédérations  vers  les  frontières  de  la 
Turquie.  Il  paroît  que  par  une  de  ces  fuperche- 
ries  ordinaires  aux  nommes  qui  veulent  mener 
les  peuples ,  ils  parlèrent  beaucoup  des  dangers 
que  couroit  la  foi  catholiqut ,  mais  qu'ils  étoient 
animés  par  d'autres  motifs,  &  peut  être  féduits, 
fans  le  favoir ,  par  les  cours  étrangères.  Ils  s'empa- 
rèrent de  la  forterefle  de  Bat  en  Podolie ,  &  de 
la  ville  de  Cracovie.  Lés  troupes  que  le  roi  en- 
voya pour  s'oppofer  à  Ie:irs  progrès,  furent  dé- 
faites ou  féduites,  &  une  partie  fc  joignit  aux 
confédérés.  Devenus  plus  redoutables  de  jour  en 
jour ,  les  RulTes  feuls  pouvoient  les  contenir. 
AulTî  le  fénat  fit- il  prier  l'ambaffadeur  de  Ruflie 
de  ne  pas  renvoyer  ces  troupes;  &  cette  de- 
mande fut  aifément  accordée.  Ainli  la  guerre 
fut  allumée  dans  prcfque  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  qui  devinrent  un  théâtre  de  carnage 
&  de  dévolutions.  Dans  les  divers  combats  qui 
fe  donnèrent,  la  bonre  difeipline  des  RulTes 
leur  aflur a  le  plus  fouvent  la  fuperiorité.  Les  con- 
fédérés foutinrent  cependant  leurs  efforts  pendant 
rèsdecinq  ans,  de  1768  à  1775 •  H*  furent  d'a- 
ord  encouragés  fecrètement  par  la  mai. ou  d'Au- 
triche, enfuite  fecourus  par  les  turcs  ,  &  ks  fran- 
çois  leur  fournirent  de  l'argent  &  des  officiers 
Le  projet  de  partager  &  démembrer  la  Pologne  fut 
formé  dans  un  fi  profond  fecrer,  qu'à  peine  en 
eut-on  quelque  foupçon  lorPiu'on  le  mettoit  déjà 
en  exécution.  La  fûreté  de  la  Pologne  croit  due 
principalement  à  fa  fituation.  Placée  entre  trois 
grandes  Puiffanccs  jaloufcs  les  unes  des  autres, 
il  fembioit  que  leur  union  fût  impoffible ,  &  il 
ne  l'étoit  pas  moins,  à  ce  qu'on  croyoit ,  que  fi 
cette  union  avoit  lieu,  les  autres  princes  pultent 
voir  tranquillement  qu'en  s'aj^rai.diffant  aux  dé- 
pens de  ce  royaume  ,  fes  voifins  ronopifleni  ^uiC 
«JïcnUelkmcnt  l'équilibre  de  l'Europe. 
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ID'uu  autre  côté ,  on  avoit  garanti  \  la  Polegm , 
par  des  traités  multipliés ,  toutes  fes  poffcffiow, 
Se  ces  mêmes  puiiTances  qui  les  d:in;mbtè:ent 
enfuite,  avoient  renoncé  folemnellcmem ,  à  i'ot- 
cafion  de  l'élection  du  roi  régnant ,  a  toute  pré- 
tention fur  quelque  partie  que  ce  pût  cite  de  c: 
royaume.  Mais  les  traités  n'ont  guère  de  force 
qu'autant  qu'on  n'a  point  d'intérêt  à  les  enfrein- 
dre ,  &  une  nation  qui  fonde  fa  fureté  fur  un  pi- 
reil  appui  ne  tarde  pas  à  reconnoitre  combien 
elle  clt  précaire  ,  fi  celui  de  la  force ,  de  l'union, 
du  couraec  n'y  eft  joinr.  La  Pologne  avoit  dins 
fon  fein  des  force-s  fufïi famés  pour  fe  détendre 
contre  l'ambition  de  fes  voilins  i  &  cette  garantie 
eût  mieux  valu  pour  elle,  fi  elle  eût  fu  en  ufer, 
que  les  traités  ,  la  jaloufie  fubiïftantc  entre  fn 
voifins^  &  l'attachement  des  autres  puiffanccs 
au  fylteme  de  l'équilibre.  C'eit  une  chofe  bien 
remarquable  dans  cette  circonftance ,  quePiffr:- 
blilfement  de  cette  nation  relativement  aux  pu'i- 
fances  qui  la  dépouilloient.  La  PrufTe  étoit  encore 
au  fiècle  dernier  un  fief  relevant  de  la  couronne 
de  Pologne.  Les  polonois  avoient  été  maîtres  <ie 
Mofcow ,  &  s'etoient  fait  redouter  des  rufles. 
Il  n'y  avoit  pas  un  fièc'e  que  l'archiduc  d'Au- 
triche avoit  dû  la  délivrance  de  fa  capitale,  & 
peut-être  fon  exiltence,  comme  fouveratn,  au 
roi  de  Pologne  Jean  Sobicski.  C'étoit  après  avoir 
ainfi  donné  la  loi  à  fes  voifins,  que  la  Po*«p< 
la  recevoir  d'eux  à  fon  tour.  Mais  que  ne  peut 
opérer  pour  la  ruine  ou  la  grandeur  d'un  peu- 
ple un  bon  ou  un  mauvais  gouvernement  !  Tandis 
que  tous  ceux  des  autres  nations  fe  perfeéuoa- 
noient ,  celui  de  Pologne  fc  dégradet  de  jour  ta 
jour  ,  &  n'offroit  plus  qu'une  proie  facile  à  d'aai- 
bitieux  conquérans. 

On  aiïure  que  le  partage  de  la  Pologne  fut  d'i- 
bord  projeté  par  le  roi  de  PrufTe.  La  Pruffe- 
polonoife  étoit  depuis  long-temps  l'objet  de  fon 
ambition.  Sans  parler  de  fa  fertilité  ,  de  fon  com- 
merce, de  fa  population,  elle  étoit  extrêmement 
à  fa  bienféance  à  caufe  de  fa  fituation.  Cette 
province  féparoit  fes  provinces  d'Allemagne, 
delà  PrufTe  orientale  qui  lui  appartient,  &cou- 
poit  ainfi  la  communication  entre  ces  deux  par- 
ties de  fes  étatr.  Il  avoit  éprouvé  dans  la  dernière 
guerre  tous  les  inconvéniens  de  cette  pofîtioo. 
En  acquérant  la  PrufTe  polonoifc,  il  pouvoit  fat  c 
marcher  des  troupes  de  Berlin  à  Kcrnigsberg  fur 
fes  terres  ;  fes  états  arrondis  formoient  un  corps 
capable  de  plus  de  réfillance.  La  circonftance  ta- 
vorifoitfes  défîrs  &  fonptojet.  Il  travailla  à  l'exé- 
cuter avec  toute  la  circonfpeôion  d'un  habile  po- 
litique. Indifférent  en  apparence  aux  troubles  de 
Pologne  dans  leurs  commencemens ,  quoiqu'il  eut 
fécondé  Télcétion  du  roi ,  il  ne  lui  donna  aucun 
fecours  contre  les  confédérés-  Enfuite  ,  quand  la 
Pologne  entière  fut  en  proie  aux  troubles  civil? , 
&  défoîée  par  b  pefte  en  1769  ,  il  prit  le  pré- 
texte de  ce  dernier  fiûu  pour  faire  uuicfci  de* 
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troupes  fur  les  frontières  ,  8r  pour  occuper  route 

la  l'ruflTe-polonoife. 

Mais  ce  n'en  ctoit  pas  aflez.  pour  s'aflurer  de 
eat?  province.  11  fdloit  le  contentement  de  la 
Ruflîe  &  de  l'Autriche.  De  là  naquit  l'idée  d'un 
partage  entre  ces  trots  puiflances.  On  cft  per- 
fuade  qu'il  la  communiqua  à  l'empereur,  ou  dans 
fon  entrevue  avec  ce  prince  à  Ncill'  en  Sik'fic 
er>  i  •  69  ,  ou  dans  celle  de  l'année  fuivante  à 
Neultadt  en  Autriche.  Cette  ouverture  fut  très- 
bien  reçue.  Jofeph  qui  avoit  jufqu'alors  encou- 
ragé fecrètement  les  confédérés ,  &  même  en- 
tamé une  négociation  avec  la  Porte  contre  la 
Ruflîe  ,  changea  fubitement  de  mefures ,  3c  fit 
marcher  de  nouvelles  troupes  vers  les  frontières 
de  la  Pologne.  La  pelle  qui  affligeait  ces  contrées 
Jui  fournit,  comme  au  roi  de  Pruife  ,  un  prétexte 
fpécieux  pour  occuper  les  provinces  de  la  répu 
blique  voifincs  de  fes  états.  Il  étendit  fes  lignes 
fucccflîvcment  j  &c  en  1771 ,  il  avoit  déjà  pris 
pofleflîon  de  tout  ce  qui  lui  échut  enfuite  par 
le  traité  de  pimge.  Ses  vues  relièrent  li  fecrètes , 
ou  du  moins  les  confédérés  prirent  tellement  le 
change  ,  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  cette  armée 
Autrichienne  ne  vînt  à  leur  fecours,  perfuadés 
de  l'impoHîbilité  d'un  concert  entre  les  cours  de 
Vienne  &  de  Berlin. 

Il  ne  mmquoit  plus  que  l'acceiïion  de  l'impé- 
ratrice de  Ruflîe.  On  ajoute  que  cette  habile 
princefle  ne  pouvoit  voir  fans  jaloufie  des  puif- 
fancet  étrangères  prendre  pied  en  Pologne.  Elle 
fentoit  que  l'aicenJant  tout  puilTant  dont  elle 
jouifloit  dans  ce  royaume  ,  valoit  mieux  que  l'ac- 
quiûtion  de  quelqu'une  de  fes  provinces.  Aufli  le 
roi  de  Prufle  attendit- il  qu'elle  fut  engagée  dans 
mie  guerre  avec  les  turcs  pour  entamer  avec  une 
princefle  qu'il  connoifloit  u  éclairés ,  une  négo- 
ciation fur  le  partage  projeté.  Alors  il  lui  envoya 
fon  trère  le  prir.ee  Henri  qui  lui  fit  entendre  que 
la  cour  de  Vienne  étant  fur  le  point  de  fe  li;r 
avec  la  Porte,  &  le  danger  qui  en  réfultcroit 
pour  elle  étant  évident ,  elle  devoit  le  prévenir 
&  regagner  l'amitié  de  la  cour  de  Vienne ,  en 
confentant  au  partage;  à  cette  condition,  ajou- 
toit-il ,  cette  cour  renonceroit  à  toute  alliance 
avec  les  turcs  ,  &  laifleroit  la  Ruflîe  maîtrefie 
de  pourfuivre  la  guerre  contr'eux. 

Il  paroît  que  Catherine  délirant  de  pourfuivre 
Tes  conquêtes  de  ce  côté-là,  craignant  que  l'em- 
pereur ne  fecourût  les  turcs ,  comprenant  enfin 
que  dans  fa  fituation  actuelle,  elle  ne  pourrait 
empêcher  l'empereur  &  le  rot  de  Prulfe  de  par- 
tager la  Pologne ,  s'ils  y  étotent  réfolus,  fe  dé- 
termina à  la  partager  avee  eux ,  &  prit  pour  fa 
part  une  partie  confidérable  de  ce  royaume.  Le 
traite  entre  ces  puiflances  fut  donc  ligné  àPéters- 
bourg,  en  février  1771. 

Leurs  troupes  occupant  déjà  la  plus  grande 
partie  de  la  Po/ognt  ,  les  confédérés  prefles  de 
toutes  pat  es  furent  bientôt  difpcrfés  U  fournis. 
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L'Europe  attendoit  avec  inquiétude  quelle  ferait 
l'iflue  de  tant  de  négociations  ,  &  furtout  de  ce 
concert  imprévu  entre  les  trois  puiflances.  Mais 
le  fecret  lut  ii  bien  gardé  fur  le  partage,  que  le 
traité  avoit  été  ratifie  fins  qu'on  sik  autremerc 
que  par  de  vagues  coujcciurcs  quel  en  étoit  l'ob- 
jet. La  première  fois  qu'on  en  donna  une  con- 
noilTance  authentique  au  public ,  ce  fut  en  fep- 
tembre  1771.  Alors  lambafladcur  de  l'empereur 
fut  chargé  de  la  notification  du  traité  auprès  du 
roi  &  du  fénat  de  Pologne.  Les  cours  de  Ruflîe 
&  de  Prufle  leur  remirent  de  même  des  mémoi- 
res contenant  l'expofé  de  leurs  prétentions.  Il 
ferait  trop  fallidieux  de  rendre  compte  ici  de  ces 
>rétentious,  des  raifons  fur  lefquefles  les  cours 
es  fondoient,  &  de  celles  que  les  polonois  al- 
éguèrent  pour  leur  défenfe.  Leur  appel  à  la  ga- 
rantie que  d'autres  cours  leur  avoient  donnée  de 
toutes  leurs  poflcflîons,  des  repréfentations  de 
ces  cours  en  leur  faveur ,  des  remontrances  &  des 
plaintes  fans  aucun  erïtt,  tout  cela  cil  connu  , 
Se  peut  même  fe  deviner  au  befoin.  Il  funSc  de 
dire  que  malgré  leurs  cris  &  leurs  follicitattons  , 
les  pofonois  furent  obliges  de  fe  foumettre  au 
démembrement  de  leur  pays  ,  &  de  reconuoitre 
eue  cette  cruelle  nc'ccflité  ctoit  l'effet  de  Uurs 
factions ,  de  leurs  difl'entjons ,  de  l'anarchie  en 
un  met  dans  laquelle  ils  ctoienr  plonge*. 

Ou  exigea  d'eux  qu'une  diète  ratifiât  la  cefi 
lion  des  provinces  dont  on  les  dt;xu'l!oir.  Apiès 
quelques  délais,  le  roi  fit  expédier  l'ordre  pour  \\ 
convocation  de  cette  diète.  Il  éroit  conçu  en  ces 
termes  «.  Puifqu'il  ne  nous  reilc  plus  aucune  c(- 
»  pérance  d'être  fecourus  ,  &  que  de  plus  longs 
»  délais  ne  ferviroient  qu'à  attirer  les  plus  cran- 
»  des  calamités  fur  ce  qui  refle  de  la  république , 
»  la  diète  efl  convoquée  pour  !c  19  Avril  177J  , 
»  conformément  à  la  volonté  des  trois  coin  s.  Cc- 
»  pendant,  pour  éviter  tout  reproche,  le  roi, 
»  de  l'avis  du  fénat ,  en  appelle  encore  aux  puii- 
»»  fances  garantes  du  traité  d'Oliva  ». 

La  diète  fe  forma  au  temps  fixé,  &  malgré 
la  déplorable  fituation  de  leurs  affaires ,  maigri 
les  menaces  &  les  préfens ,  les  députés  eurent 
aflez  de  courage  pour  faire  encore  une  longue 
réfillance.  Pendant  quelque  temps  la  pluralité  des 
députés  s'oppofa  au  démembrement,  &:  le  roi 
perfilla  avec  fermeté  dans  cet  avis.  Les  ambaf- 
fadeurs  voyant  cette  oppofition  joignirent  à  leurs 
demandes  les  plus  terribles  menaces.  On  annonça 
au  roi  qu'il  leroit  arrêté  Si  dépofe.  Ils  fîieuc 
entendre  par  leurs  émiflaircs  que  Varfovie  ferait 
livrée  au  pillage,  &  cette  menace  fit  une  grande 
impreflîon  fur  les  h.ibitins  de  cette  capitale.  On 
gagna  le  maréchal  de  la  diète ,  qui  ne  imiv'ïoi: 
qu'efeorté  par  une  garde  rufle.  Par  toutes  ces 
manoeuvres  on  extorqua  enfin  à  h  dicte  une 
forte  de  confentement.  Dans  le  fénat  il  n'y  car 
qu'une  pluralité  de  fix  voix  peu.  nppreuver  lo 
démembrement  ;  &  dans  l'aiTemblcc  des  no::c*s 
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ou  députes  des  provinces ,  ce  ne  fut  que  d'une 
leule  voix  que  cet  avis  pafla  (i).  En  même  temps 
on  rendit  un  décret  qui  limiroit  les  léances  de 
U  dicte  à  un  petit  nombre  de  jours  ,  &  l'on 
nomma  des  commiifaires  munis  de  plein -pouvoirs 
pour  convenir  avec  les  ambalfadcurs  de  toutes 
les  con  iitiors  du  trait.-  de  partage.  La  diète  finit 
au  mois  de  mai,  &  déjà  au  mois  de  fjptcmbrc 
fuivant  on  li^iu  de  part  &  d'autre  le  traité  tel 
que  les  cours  l'avoient  dicte,  Quelques  nobles, 
dins  divcrf.s  provinces,  défcfpcrés  de  fe  vo:r  ré- 
duits a  la  condition  de  liijccs ,  après  avoir  été  ii 
I0n3-te1r.ps  maures  «je  fiuverams,  répandirent 
encore  des  manuelles,  &  des  remontrances.  Mais 
les  cours  firent  à  peine  quelque  atteuuon  a  ces 
dernières  convul/ions  d'une  nation  qui  expiroit. 
La  Ruine  acquit  pir  ce  traite  la  plus  grande 

fiortion  en  étendue  ,  l'Autriche  la  p'.us  peuplée  , 
a  Pruffe  la  plus  commerçante.  La  population  de 
ces  trois  portions  réunies  ,  le  moine  à  près  de 
cinq  millions  d'ames-  Celle  de  Rulfie  en  contient 
un  million  &  demi;  celle  «le  l'Autriche  deux  mil- 
lions &  demi  j  celle  de  la  Pruffe  huit  cent  foixante 
mille.  La  perte  de  la  Prulie  polonoife  a  été 
furrout  fenlibie  aux  polonois.  Ils  ont  perdu  .ivec 
cette  province  la  invention  d;  la  Viltule,  dont 
le  roi  de  Pruffe  elt  aujourd'hui  le  maure.  Anli 
le  commerce  de  la  Pologr.e  tll  devenu  ablolument 
précaire,  &  ce  prince  ayant  afTujrtti  à  de  grands 
droits  les  marchandées  qui  patient  par  Uaut/.igj 
il  a  diminué  conlidérab'ement  le  commerce  de 
cette  ville  ,  &  l'a  trant'porté  en  grande  partie  dans 
fes  villes  de  Memel  &  de  Kœnigsberg. 

Mais  ce  n'efl  pas  U  tout  le  mal  oue  les  trois 
pu  .Tances  ont  fait  à  la  Po'ognt.  Elles  lui  ont  porté 
un  coup  plus  lunette  encore  en  y  établilfint  une 
forme  de  gouvernemenr  qut  ne  peut  qu'y  perpé- 
tuer l'anarchie  &  la  con fu (ion  ,  &  hâter  le  mo- 
ment de  ion  entière  décadence.  Sous  prétexte  de 
corriger  les  défauts  de  fa  conllitution  politique  , 
on  les  a  rendus  plus  grands  &  plus  incurables , 
de  peur  qu'elle  ne  pdt  un  jour  reprendre  quel- 
que vigueur,  &  tenter  de  fortir  du  miférable  état 
auquel  elle  cil  réduite. 

Ces  commilTaires  qui  ratifièrent  le  traité  de 
partage,  reçurent  a  uni  de  la  diète  des  pouvons 
pour  travailler  avec  les  minillres  des  trois  cours 
aux  changemens  que  pourroit  demander  la  conf- 
titution  politique  du  royaume.  Munis  de  ces  pleins- 
pouvoirs,  ils  continuèrent  leurs  conférences,  de- 
puis le  mois  de  mai  177?  jufqu'cn  m.irs  I77f  > 
<5c  on  différa  h  tenue  d'une  diète  jufqu'à  ce  que 
les  commtlTaites  fulTcnt  d'accord  fur  toutes  les 
nouveîurés  propofées  par  lés  ambalTadeurs  des 
cours.  Malgré  la  malheureufe  pofition  où  étoient 
les  polonois,  &  la  force  prépondérante  des  cours, 
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le  roi  &  la  pluralité  des  députés  refufsèrînt  d'a- 
bord leur  confentement  à  ces  innovations  ;  8c 
lorfque  la  diète  fut  appelée  à  en  dél'béier,  on 
déclama  avec  une  grande  violence  contre  «.ette 
prétendue  réforme.  Lorfqu'enl'uite  les  trois  am- 
baffadeurs  fe  préfentèrent  à  l'aH'emblée  pour  y 
faire  leurs  proportions ,  un  morne  filer.ee  Gjc- 
ceda  à  ces  déclamations  ;  mais  à  la  letture  du 
projet  que  fit  le  fecrétaire  de  l'ambafladc  luiTe , 
un  murmure  général  s'éleva  dans  l'alfcmblce ,  8c 
le  mécontentement  cro;lTant  à  mefure  que  ceproyt 
fc  développait ,  la  lecture  en  fut  fouvent  inter- 
rompue par  des  cris ,  &  le  fecrétaire  obtint  avec 
peine  la  pei  million"  de  la  finir.  Alors  les  députés 
fournirent  à  grands  cris  qu'il  ne  devoit  être  c(ucilion 
que  du  traité  de  partage  &  d  allia  .ce  ;  que  U  pro- 
pofition  d'un  changement  de  gouvernement  ne- 
toit  pas  de  faifon  ;  qu'une  affaire  de  cette  im- 
portance devoit  être  examinée  avec  foin ,  Se 
qj'ui  la  précipitant,  comme  on  vouloit  le  faire , 
on  oublioit  combien  la  nation  y  étoit  iniérelTe'e. 
Un  des  députés  s'exprima  fur  ce  fujet  avec  une 
hard  efle  qui  étonna  lafTemblée,  &:  il  en  obtint 
les  appl.uidifTemens  les  moins  équivoques.  Les 
î  nmballadeurs  en  conclurent  que  le  moment  n  e- 
toit  p  ;s  favorable  pour  eux  :  ils  levèrent  la  féan- 
ce ,  &  renvoyèrent  l'affaire  à  un  temps  plus  con- 
venable. Mais  le  patriotifme  &  le  courage  de  ta 
plupart  des  députés  fe  foutenoient  toujours.  I! 
fallut  plus  d'un  an  aux  ambalTadeurs  pour  cV.e- 
nir  ure  pluralité  à  force  de  préfens,  de  pro- 
mefTcs  &  de  menaces.  Tous  ces  moyens  réunis 
produifuent  enfin  leur  effet.  Les  changemens  pro- 
pofés  furent  agréés,  la  commifTton  devenue  mu- 
tile fut  congédiée  en  avril  177  c  ,  &  ladièreç?- 
nérale  confirma  tous  les  articles  de  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement. 

Le  mémoire  remis  par  les  trois  ambaffadeurj 
aux  commilTaires  polonois  le  l  j  fcpterr.brc  177$, 
peut  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire,  don- 
ner une  idée  générale  des  changemens  faits  à  II 
conllitution.  Oeil  ce  qui  m'engage  à  l'inférer  ici. 

«  Les  cours  f>nt  fi  fort  intérefTées  à  la  pacih- 
»  cation  de  la  Po'ognt ,  que  pendant  eu'on  soc- 
»  cupe  à  mettre  les  traités  en  état  d'être  fignes 
»  ratifiés ,  leurs  miniftres  ne  croient  pas  de- 
»  voir  perdre  un  infiant  de  cet  intervalle  pré- 
»  cieux  pour  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité 
»  dans  ce  royaume.  Nous  allons  donc  comrou- 
»  niquer  à  la  commillîon  une  partie  de  ces  loti 
»  fondamentales ,  à  l'acceptation  defquclles  ros 
»  cours  ne  permettront  pas  qu'on  apporte  aucun 
»  obllacle  ni  retardement. 

»  i°.  La  couronne  de  Pologne  fera  éleâi»e  i 
>»  perpétuité,  &  tout  ordre  de  fucetffionicfte* 
»  prohibé.  Toute  perfonne  qui  tentetoit  d'eo- 


(j)  Cinquante-quatre  contre  cinquanti-cinq. 


Digitized  by  Google 


POL 

»  freindre  cette  loi  fera  déclarée  ennemie  de  la 
m  patrie  &  pourfuivie  en  conféquence. 

»  z°.  Les  étrangers  qui  afpircnt  au  trône  oc- 
»  calionnant  le  plus  fouvent  des  divifions  &  des 
»  troubles ,  en  feront  déformais  exclus ,  &  il  fera 
»  paflé  en  loi  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  qu'un  po- 
»  jonois  de  race ,  né  gentilhomme ,  &  pofledant 
»  des  terres  dans  le  royaume  qui  puifle  être  élu 
»  roi  de  Pologne  &  grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
»  fils  ou  petit- Bis  d'un  roi  ne  pourra  être  élu 
»  immédiatement  après  la  mott  de  fon  père  ou 
>»  de  fon  aïeul  ,  &  il  ne  pourra  l'être  qu'après 
>»  l'intervalle  de  deux  règnes. 

'»  j°.  Le  gouvernement  de  Pologne  fera  &:  de- 
»  meurera  à  perpétuité  un  gouvernement  libre, 
*>  indépendant  &  de  forme  républicaine. 

»  4*.  Les  vrais  principes  de  ce  gouvernement 
*»  continuant  dans  une  exacte  obfewtion  des  loix 
*>  &  dans  l'équilibre  des  trois  ordres,  favoir, 
»  Te  roi ,  le  fenat  &  la  noblcfle ,  il  fera  établi 
»  un  confeil  permanent,  auquel  le  pouvoir  exé- 
»>  cutif  fera  attribué.  On  admettra  dans  ce  con- 
»»  feil  des  perfonnes  de  l'ordre  de  la  noblcfle 
»  qui  avoient  été  exclues  jufqu'ici  de  l'adminif- 
»>  tratîon  des  affaires  dans  l'intervalle  des  diè- 
»>  tes ,  &c  ». 

On  voit  que  par  le  premier  article  de  cette 
nouvelle  loi  la  maifon  de  Saxe  &  tous  les  prin- 
ces étrangers  qui  par  leur  puifTance  propre  au- 
raient pu  acquérir  une  certaine  autorité  en  Po- 
logne ,  font  déclarés  incapables  d'en  occuper  le 
trône.  Par  le  fécond  qui  en  exclut  le  fils  &  le 
petit-fils  d'un  roi,  excepté  après  l'intervalle  de 
deux  règnes ,  toute  pcrfpcctive  d'une  fouverai- 
ncté  héréditaire  devient  chimérique,  &  le  royaume 
refte  à  jamais  expofé  à  tous  les  malheurs  attachés 
à  la  plus  dételhble  forme  de  gouvernement  qui 
exifte,  celle  de  la  monarchie  éle&ive.  Par  le 
rroilième  article  ,  le  ïtbrrum  veto  ,  &  tous  les  pri- 
vilèges exceffifs  de  l'ordre  de  la  noblcfle  lui  font 
allures  dans  leur  plus  grande  étendue  ;  &  par  le 
dernier  article  les  prérogative»  de  la  couronne 
déjà  trop  reftreintes  le  font  encore  davantage. 

On  prononça  enfin  fur  les  prétentions  des  diffi- 
dens  dans  la  dernière  aflemblée  de  la  commiflîon  , 
avec  le  concours  des  miniftres  des  trois  puiflan- 
ces.  Le  parti  catholique  s'oppofa  avec  tant  de 
violence  au  rétabliflement  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges qu'ils  relièrent  exclus  des  diètes,  du  fenat 
&  du  confeil  permanent.  Pour  les  dédommager ,  on 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ils  peuvent  avoir  des  ég'.ifes,  (  mais  non  des 
cloches  )  des  écoles ,  des  féminaires  :  ils  ont 
feance  dans  les  cours  de  juftice  inférieures  ,  cV 
trois  diffidens  font  admis  comme  aflefletirs  dans 
les  tribunaux  auxquels  on  porte,  par  voie  d'ap- 
pel ,  les  caufes  qni  intéreffenr  la  religion.  Les  dif- 
lîdens  fe  font  prévalus  déjà  de  cette  tolérance  en 
divers  endroits  du  xoyaume.  Les  luthériens ,  en 
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particulier ,  ont  bâti  un  temple  à  Varfovie  en 
1777- 

Section  III*. 

Des  portions  de  la  Pologne  échues  à  U  Rujjte ,  i 
la  maifon  a' Autriche  b  a  la  Prujfe. 

On  a  vu  ,  dans  la  fection  précédente ,  que  te 
roi  de  Prufle  obtint  la  Prufle  polonoifc ,  contcv 
nant  environ  8<5o,cco  habitans  \  que  t'elt  des 
trois  portions  la  moins  étendue  &  la  moins  peu- 
plée ,  mais  que  c'eft  la  plus  commerçante-  Nous 
v  avons  indiqué  les  avantages  que  la  cour  de  Ber- 
lin retirera  de  cette  acquifnion  :  nous  y  avons 
dit  auflt  que  la  portion  échue  à  la  Ruflie  contient 
un  million  &  demi  d'habitans  ,  &  qu'on  évalue  à 
deux  millions  &  demi  les  domaines  qu'a  obtenus  la 
maifon  d'Autriche.  Nous  allons  ajouter  ici  d'au-  *  • 
très  détails. 

Le  pays  que  la  maifon  d'Autriche  s'efl  appro- 
prié ,  tel  que  l'impératrice  Marie-Therefe  le  dé- 
signa dans  le  manirerte  où  elle  le  réclamoit,  ren- 
fcrmoit  tout  ce  qui  cil  fur  la  rive  droite  de  la 
Villulc  ,  depuis  la  Siléfie,  au-deflus  deSando- 
mir ,  jufqu'à  l'embouchure  de  la  San  ;  &  de-là 
par  Franepole  ,  Zamoifc  &  Rubieflow  jufqu'/u 
fiog.  De  ce  fleuve  on  fuît  les  frontières  de  h 
Ruffie  rouge  à  Zabras  ,  entre  la  Volhynie  &  la 
Podolie  ;  &  de  Zabras  en  droite  ligne  au  Dnie- 
per, qui  reçoit  en  cet  endroit  le  ruifleau  nommé 
l'odhortç,  Se  enfin  les  limites  qui  féparent  la 
Podolie  de  la  Moldavie. 

Ces  limites  ttoicnt  tracées  fur  une  carte  de 
Pologne  de  Zannoni ,  où  la  rivière  de  Podhon* 
borne  au  levant  la  portion  démembrée  de  la  Po- 
logne en  faveur  de  l'Autrithc  :  mais  quand  Its 
commtflaircs  vinrent  fur  les  lieux ,  &  voulurent 
pofer  des  limites  dans  l'endroit  où  le  Podhort/. 
fc  joint  au  Dnieper ,  ils  ne  trouvèrent  point  de 
Podhortz  ,  ni  aucun  habitant  qui  connût  le  nom 
de  cette  rivière.  Ils  allèrent  donc  plus  Icin  5  fc 
fe  fervar.t  du  Sbrytz  à  la  place  de  la  rivière  qu» 
leur  manquoit ,  ils  lui  en  donnèrent  le  nom  Se 
h  firent  fervir  de  limite.  Toutes  les  provinces 
cédées  ont  aufli  changé  de  nom  ,  &  elles  ont  été 
incorporées  aux  états  d'Autriche  fous  ceux  de 
royaumes  de  Gallicie  &  de  LodomeHe ,  dont  tl 
eft  l'ait  mention  dans  quelques  anciennes  chat- 
tes ,  comme  d'états  fitués  en  Po  ogne ,  &  rele- 
vant de  la  couenne  de  Hongrie,  à  laquelle  on 
prétendit  qu'ils  avoirnt  dû  retourner.  La  meilleure 
preuve  alléguée  pour  foutenir  cette  prétention  , 
croit  la  fupt-riorité  des  forces  autrichiennes  ,  aux- 
quelles les  polonois  n'avoient  rien  à  oppofer. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  l'acquifition 
que  fit  la  cour  de  Vienne  par  le  nombre  des  ha- 
bitans qu'elle  contenoit.  Par  le  dénombrement 
fait  en  1776  ,  il  montoit  à  1,580,706. 

La  partie  montueufe  de  ces  provinces  produit 
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de  beaux  pâturages  j  les  plaines  font  en  général 
fablonneufcs ,  mais  on  y  recueille  du  bled  ,  8c 
les  forêts  y  abondent.  On  y  fait  un  grand  com- 
merce de  bétail ,  de  cuirs  ,  de  cire ,  de  miel. 
On  y  trouve  des  mines  de  cuivre  ,  de  plomb  , 
de  fer ,  &  celles  de  Tel  eu  particulier  y  font  d'un 
grand  rapport. 

On  dit  que  la  Gallicie  &  la  Lodomerie  ex- 
portent du  fcl  gemme  ou  minéral  environ  pour 
un  million  de  florins  par  an  ;  elles  exportent  auûi 
des  grains,  dcsbceul's,  des  moutons,  de  la  lai- 
ne ,  du  miel ,  de  la  cire,  du  bois ,  du  lin  ,  du 
chanvre  ,  du  cuir  &c  des  p.*aux  tannées. 

Les  fameufes  mines  de  fel  de  Wielitska  fe  trou- 
vent dans  la  partie  de  la  Pologne  ,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  maifon  d'Autriche. 

11  y  a  plus  de  600  ans  qu'on  les  exploite,  puif- 
qu'il  en  eft  déjà  fait  mention  dans  ics  annales  de 
Pologne  en  iz$7  ,  comme  d'une  découverte  qui 
n'ctoit  pas  récente.  Il  n'eft  pas  aifé  d'en  deviner 
l'époque  ;  les  produits  en  ont  été  long-tems  af- 
fectés aux  revenus  particuliers  du  roi.  Avant  le 
partage  de  la  Pologne,  cet  objet  formoit  une  par- 
tie confidérable  du  revenu  du  roi ,  puifqu'on  I  cf- 
timoit  d'environ  $,coo.coo  florins  de  Pologne  , 
ou  97,111  livres  fterlwgs.  Mais  à  l'époque  où 
M.  Coxc  l'a  vifitc'e ,  ce  revenu  avoir  beaucoup 
diminué  ;  les  commilfaires  autrichiens  ayant  im- 
prudemment haufTé  le  prix  du  fel ,  perfuadés  que 
les  polonois  feroient  également  obl'gés  de  l'ache- 
ter d'eux ,  le  roi  de  Prude  profita  habilement  de 
cette  circonftance  pour  faire  venir  une  grande 
quantité  de  fel .  particulièrement  d'Efpagnc ,  par 
les  poits  de  Dantzick,  de  Mcmel  tic  de  Kue- 
nigsberg ,  d'où  il  le  fit  tranfporrer  fur  des  bar- 
ques ,  en  remontant  la  Viftule  jufques  dans  l'in- 
térieur de  la  Pologne.  Par  ce  moyen ,  il  fournit 
de  fel  une  grande  partie  de  ce  royaume  à  un  prix 
inférieur  à  celui  du  fel  d'Autriche  ;  auflfi  en  1778 
le  fel  de  Wielitska  ne  fe  vendoit  qu'aux  habitans 
des  diltricls  qui  touchent  aux  frontières  de  la 
Po'ogne  autrichienne. 

Par  une  ordonnance  du  xi  novembre  J786  , 
l'empereur  a  déclaré  de  droit  régalien  toutes  les 
falines  de  la  Gallicie  &  Lodomerie  ,  8e  il  s'en  eit 
réfervé  «xclufîvement  la  propriété  amfi  que  l'ex- 
ploitation. Les  filines  des  particuliers  feront  réu- 
nies à  l'adminiltration  de  la  chambre  impériale. 
Un  feigneur  foncier  ,  qui  ne  révélera  pas  les 
fources  de  fcl  qui  peuvent  exider  dans  les  do- 
maines, paiera  tco  ducats  d'amende.  On  con- 
damnera à  la  chaîne  &  aux  travaux  publics ,  pour 
une  ou  fix  femaines ,  félon  la  gravité  du  cas ,  les 
particuliers  ou  chefs  de  communautés  qui  cache- 
roient  ces  fources  au  leigneur  tertien.  Cette  or- 
donnance feroit  fufceptible  de  remarques  ;  mais 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'en  faire. 

Voici  l'adminiltration  que  l'empereur  a  établie 
Ja^is  les  provinces  de  Cuicie  fcV  de  Lodomerie. 
Ces  provinces  font  reparties  en  dix  -  huit  cer- 
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des ,  dont  chacun  a  un  tribunal  particulier-  le 
confeil  dn  gouvernement  elt  le  dicadre  luprèove 
pour  toutes  les  affaires  d'adminiftration.  Le  chet 
du  confeil  a  le  titre  de  commillairc  ,  &  il  eft 
ordinairemeiu  confeiller  privé  de  l'empereur:  on 
trouve  après  lui  un  confeiller  de  la  cour ,  8c 
enfutte  les  confeiilers  du  gouvernement-  Le  tri- 
bunal fupreme  de  juftice  a  deux  prclîdecs  avec 
le  titre  de  confeillers  privés  actuels  ;  les  autres 
confeiilers  ont  le  titre  de  confeiilers  aâuels  de 
cour.  Le  confeil  d'appellation  elt  compofe  d'un 
préfident ,  d'un  vice  préfident  Se  de  confeiltoi. 
Les  falines  de  Wielitska  8c  de  Bochmi  font  fait 
la  direction  d'un  confeiller  aûuel  de  cour.  — Les 
domaines  ,  les  gabelles ,  le  tabac  &  les  douanei 
font  adminiftrés  par  des  chambres  &  des  bureaux 
particuliers.  —  Le  commandement  général  des 
.  troupes  elt  confié  à  un  lieutenant-général.—  La 
grandes  dignités  de  ces  provinces  font  au  nom- 
bre de  dix  i  favoir,  un  grand  martre,  un  grand- 
maréchal ,  un  grand-chambellan,  un  grand  nuiirc- 
d  hôtel,  un  grand-veneur,  un  grand-ccuyer ,  ua 
grand-fauconnier ,  un  grand-échanfon  ,  un  grand- 
argentier  &  un  écuyer-tranchant. 

Depuis  que  la  maifon  d'Autriche  eft  en  poflëf- 
fion  de  la  Gallicie,  on  évalue  à  31,000  les  aïe- 
mands  qui  font  allés  s'y  établir. 

L'empereur  a  aboli  la  fervitude  dans  ta  partit 
de  la  Pologne  qu'il  a  obtenue  ,  lors  du  démem- 
brement. 

Les  provinces  de  la  Pologne ,  cédées  à  laRuf- 
fie  par  le  dernier  traité  de  paitagc  ,  (ont  la  Lt- 
vonie  polonoife  ,  la  partie  du  palatinat  de  Po- 
lotsk  qui  elt  au  levant  de  la  rivière  de  Duna;  k< 
palatinats  de  Witepsk  ,  Mictslaw  ,  8c  de  peti'n 
portions  au  nord- elt  Se  au  fud  elt  du  palaenarà 
Minsk.  Tout  ce  pays,  excepté  la  Li  vonie  polo- 
noife ,  eft  fitué  dans  la  Ruflîe  Blanche,  &  tonne 
au  moins  le  tiers  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  limites  qui  féparent  cette  nouvelle  province 
rulïe  du  relie  de  la  Pologne ,  font  la  Duna  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'au-dcflus  de  \Vitep«k, 
de-là  une  ligne  droite  qui  va  au  fud  jufçu  a  !r 
fource  du  Drue  près  de  Tolttzin  }  enfuite  le  Dru? 
jufqu'à  fa  jonction  avec  le  Dnieper  ,  &  enfin  ie 
Dnieper  jufqu'à  l'endroit  où  il  reçoit  le  Son. 

Ce  vafte  territoire  eft  à  préfent  divifé  en  dr« 
gouvernemens  ,  celui  de  Polotsk  8c  celui  de  Mc 
hilef.  Sa  population  eft  d'environ  1 ,600,000  ar."'i 
il  produit  abondamment  du  grain  ,  du  chanvre , 
du  lin  &  des  pâturages  i  fes  forers  founvtTtf 
une  quantité  coniidérable  de  mâts  ,  de  plamhrs 
de  bois  de  chêne  pour  la  conftruttion  des  »::•  I 
icaux  ,  de  la  poix  ,  du  goudron,  Sec.  doct  <■'  \ 
envoie  la  plus  grande  partie  à  Kiga  parliDuv 

Les  places  de  magiftratures  continuent  à  .  " 
occupées  par  des  nationaux  ,  8c  les  loîx  de  b/> 
<  li  gne  font  toujours  en  vigueur  dans  ccctc  provixe- 
1  La  noblefle ,  le  clergé  8c  les  femmes  ne  p;"-: 
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moine  contribution  j  les  commerçans  paient  par 
an  cinq  pour  cent  d'impôts  j  les  bourgeois  Se  les 
autres  iujets  acquittent  la  capitation  d'une  rouble. 
Lesjéfuites  ont  à  Mohilofun  féminairc  compofé 
de  cent  cinquante  individus  :  on  porte  à  trois 
mille  tous  les  membres  de  cette  fociété.  Le  pro- 
jet d'établir  un  noviciat  a  été  infructueux  jus- 
qu'à préfent. 

S  e  c  t  i  o  k    I  Ve. 

Du  gouvernement  actuel  de  la  Pologne  Cr  remarques 
fur  ce  gouvernement. 

On  donne  à  la  Pologne  le  nom  de  républi- 
que. Nous  n'examinerons  pas  li  cette  dénomina- 
tion elt  julte  :  nous  dirons  feulement  que  l'auto- 
rité royale  y  ell  limitec  >  que  le  roi  ell  plutôt  le 
chef  ou  le  premier  magiltrat  d  une  république 
que  le  fouverain  d'une  puiff<»nte  monarchie. 

L'autorité  légillative  de  cette  fingulière  répu- 
blique rélîde  dans  les  trois  ordres  du  royaume  ,  le 
roi ,  le  fénat ,  la  nobleffe  formant  une  dtète  gé- 
nérale. Le  pouvoir  exécutif,  autrefois  confie  au 
roi  Se  au  fénat ,  eft  ,  dans  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement  ,  attribué  exdufivement  au  confeil 
permanent. 

Ce  confeil  établi  par  la  diète  de  177c,  com- 
me on  l'a  vu  dans  la  fe&ion  précédente ,  porte 
le  titre  de  fuprgme  conjetl  peimanent.  Il  lubfhle 
fans  autre  interruption  que  celle  qu'un  intenègne 
ou  l'abfence  du  roi  peut  exiger.  Le  roi  en  trt 
toujours  membre  nécelfaire  ;  nuis  les  membres 
choifis  dans  les  autres  ordres  doivent  être  élus 
tous  les  deux  ans  dans  les  dictes  ordinaires  ,  à  la 
pluralité  des  voix.  Tous  les  fénateurs  &  minif- 
tres  font  toujours  cenlis  être  fur  les  ran^s  pour 
être  prélentés.  Les  (impies  gentilshommes  vont 
fe  préfenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  dicte. 
On  donne  à  chaque  membre  de  la  diète  une 
lifte  imprimée  de  tous  les  candidat» ,  fur  laquelle 
il  fait  ion  élection  en  fuulignant  les  noms  de 
ceux  qu'il  veut  étire.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours un  tiers  qui  foit  p  is  entre  les  membres 
du  dernier  confeil  permanent  :  favoir ,  fix  du 
fénat  fie  fix  de  1a  noble  Ile  ;  le  confeil  ell  com- 
pofé des  perfonnes  fuivantes. 

l°.  Le  roi,  chef  &  préfident. 

2°.  Trois  évê  |ues,  dont  le  primnt  cft  le  pre- 
mier par  le  droit  inhérent  à  cette  dignité.  Il  e* 
jouit  pendant  deux  ans  i  les  deux  autres  aimées 
il  n'a  pas  droit  de  féance. 

}°.  Neuf  fénateurs  laies. 

40.  Quatre  miniftres  de  la  république  ;  favoir  , 
un  de  chaque  département. 

j°.  Le  maréchal  de  la  diète. 
6°.  Dix-huit  membres  de  l'ordre  de  la  uo- 
bleffe  ,  le  maréchal  compris. 

Le  roi ,  comme  le  chef  de  la  nation  ,  repré- 
sente II  majellé  de  la  république  ;  il  convoque  , 
(Ecoa.  polit,  fir  diylQmathut.  Tome  Ul» 


V  O  ti 


félon  l'ufage  ,  par  des  lettres  circulaires  C:  au 
temps  fixé  par  les  loix ,  Its  diètes  ordinaitts.  Il 
doit  prendre  l'avis  du  confeil  permanent  fur  les 
matières  qui  feront  portées  dans  ces  afiemblées  , 
comme  auparavant  il  prenost  l'avis  du  fénat  qui 
ne  s'dlfcmble  plus.  Le  roi  doit  convoquer  de  la 
même  manière  les  diètes  extraotd'nain  s  quand  il 
le  juge  à  propos ,  ou  cumul  le  confeil  permanent 
le  demande  à  la  p!u>al:tc  des  voix 

Tous  les  décrets  de  la  d'ète  continuent  à  être 
rendus  6V  publiés  au  nom  du  roi.  Il  fi^ue  toutes 
les  dépêches  expédiées  p.ir  ordre  du  confeil  per- 
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ne  peut  s'y  refufer  fi  le  confeil  ie 
demande  à  li  pluralité  des  voix.  Il  demie  audience 
aux  amb  ilfidcurs  &  minières  étrangers  &  con- 
tète  avec  eux  i  mais  il  ne  peut  rien  conclure  fan» 
l'approbit'on  du  confeil. 

Le  roi  di'pofoit  autrefois  feul  &  à  fon  gré  de» 
dignités  d'éveques ,  de  palatins  ,  callcllans  &  mi- 
niilres.  Aujourd'hui  le  confeil  permanenr  lui  pré- 
fente  trois  candidats ,  entre  lifqutls  il  choifit.  Le 
roi  difpofe  des  autres  offices  cccléiîsftiques  Se 
civils .  à  la  réferve  de  ceux  de  membres  de  la 
commirfion  de  guerre,  de  celle  du  tréfor,  de 
ceux  du  département  du  maréchal  8r  de  l'aiTcf- 
foire  du  royaume.  Tous  ces  offices  font  conférés 
parle  roi  fur  une  préfentation  de  trois  candidats 
élus  par  le  conieil  permanent. 

A  l'égard  des  offices  &  grades  militaires ,  le 
rot  pourvoit  aux  places  vacantes  de  capitaines 
dans  les  compagnies  polonoifcs,  Se  qui  font  fur 
le  pied  des  pulonois.  Dans  les  autres  promotions, 
on  fuit  l'ordre  de  l'ancienneté.  On  admet  cepen- 
dant ,  avec  certaines  précautions  ,  la  recomman- 
dation du  roi  &  celle  du  grand  général. 

Le  roi  a  été  dépouillé  du  beau  privilège  de 
difpofer  des  domaines  de  la  couronne  &r  des  fta- 
roltics.  On  ilipula  en  même-temps  que  ceux  qui 
les  poffédoient ,  en  jouiroient  toute  leur  ne ,  & 
qu'a  leur  mort  ils  ne  feroient  plus  donnes ,  mais 
que  le  revenu  en  feroit  appliqué  à  des  objets  d'u- 
tilit*  publique. 

On  a  affirmé  au  rot  un  revenu  particulier,  fuffi- 
ftnt  pour  l'entretien  de  deux  mille  hommes  qui 
dépendent  uniquement  de  lui.  Cette  fomme  eft 
indépendante  des  nouveaux  revenus  attribués  au 
roi ,  en  compenfation  de  ce  ouM  .1  perdu  par  le 
démembrement  d'une  partie  dJ  fon  royaume. 

Le  primat  a  féance  deux  ans  de  fuite  dans  le 
confeil  permanent  ,  cV  il  y  renrre  après  deux  ans 
d'exclufion.  Pendant  qu'il  y  a  féance  il  doit  j 
affilier  au  moins  fix  mois.  Il  continue  à  jouir  de 
toutes  les  prérogatives  que  les  loix  lui  ont  données 
pendant  l'interrègne. 

Le  primat,  durant  les  deux  années  de  fes  fonc- 
tions ,  figne  tous  les  actes  du  confeil  permanent  ; 
&  ,  dans  l'abfence  du  roi  ou  pendant  un  intrr- 
rèçne ,  il  a  deux  fuffrages  pour  décider  en  cas 
d'égalité.  Pendant  l'abfence  du  primat ,  le  pre« 
fénateur  remplit  fa  place. 
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Du  maréchal  de  la  no&lefe. 

L'ordre  de  la  nobleffe  doit  avoir  toujours  fon 
•maréchal  dans  le  confeil  permanent;  il  elt  élu 
tous  les  deux  ans  dans  les  diètes  ordinaires ,  & 
ne  peut  être  réélu  en  qualité  de  membre  du 
conleil  permanent  qu'après  un  intervalle  de  quatre 
ans  :  Ton  office  lai  donne  le  droit  de  faire  des 
remontrances  contre  l'inexécution  des  loix;  il 
peut  porter  au  confeil  les  matières  dont  il  a  con- 
noiiîance  ;  îl  doit  veiller  au  maintien  des  préro- 
gatives des  trois  ordres  ;  il  ligne  les  aftes  du  con- 
feil après  le  roi  &  le  primat  ;  s'il  abufe  de  fon 
pouvoir ,  le  confeil  peut  le  citer  devant  le  tribu- 
nal de  la  diète  ,  conformément  aux  formes  pief- 
crites  par  1a  loi. 

Le  'confeil  permanent  ift  divifé  en  cinq  dépar- 
temens. 

i*.  Celui  des  affaires  étrangères. 
x°.  Celui  de  la  police. 
3°.  Celui  de  la  guerre. 
4°.  Celui  de  la  jultice. 
5°.  Celui  des  finances. 

Le  départemeut  des  affaires  étrangères  n'eft 
Compofé  que  de  quatre  membres  ;  il  y  en  a  huit 
dans  chacun  des  autres.  Ils  font  élus  dans  le 
confeil  -  permanent  compofé  de  tous  fes  mem- 
bres ,  à  l'unanimité  ou  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages. 

Le  confeil  s'aiTemble  en  entier  aufli  fouvent 
que  la  néceflité  le  demande ,  &  en  prefence  du 
roi',  s'il  plaït  à  fa  majetté  d'y  venir  préltder.  Le 
roi  ,  ou  en  fon  abfence  le  primat ,  &  en  l'ab- 
fence  du  primat  le  premier  fénateur  fait  les  propo- 
rtions qu'il  juge  convenables.  Chaque  membre 
du  confeil  a  aufli  le  droit  de  piopofet  fuivant  fon 
rang.  Le  roi  qui  jouit  de  deux  fuffrages ,  peut 
les  donner  par  écrit  s'd  elt  abfent.  Us  font  ad- 
mis comme  s'il  étoit  ptcfcnt.i  en  cas  d'égalité 
de  fuffrages ,  celui  qui  préfide  le  confeil  a  la  voix 
décifive. 

Lorfque  la  diète  elt  affemblée  ,  îc  confeil  per- 
manent occupe  une  place  particulière  dans  la  falle 
du  fériat  ,  là  il  eït  oblige  de  répondre  à  toutes 
les  plaintes  qui  peuvent  être  portées  contre  lui , 
&  il  y  reçoit  un  témoignage  public  ,  ou  que  la 
diète  n'a  point  reçu  de  plaintes  de  fa  conduite  , 
ou  qu'ayant  reçu  des  plaintes  elles  ont  été  trou 
vées  mal  fondées ,  ou  qu'enfin  on  a  fait  (ultice 
fur  ces  plaintes  après  les  avoir  examinées.  Aucun 
membre  du  confeil  n'a  le  droit  de  s'oppofer  à 
la  fignature  des  aftes  approuvés  par  la  pluralité 
des  fuffraces  ;  &  ft  le  roi ,  le  plus  ancien  fem- 
uur  ,  ou  1«  «wéchal  refufoient  de  ligner ,  la  fi- 
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gnarure  des  autres  membres ,  s'ils  formera  la  plu- 
ralité »  fuffit  pour  rendre  l'acie  valide. 

Le  confeil  permanent  n'a  aucune  part  ,  ni  à  la 
légiflation  ,  ni  à  l'adminiltration  de  la  jultice-  Ses 
fonctions  fe  bornent  à  l'exécution  des  loix  \  il 
difpofe  de  certaines  fommes  réfervées  pour  des 
cas  imprévus }  il  reçoit  tous  les  projets  qui  lui 
font  adrelTés  ,  &  juge  s'ils  font  conformes  aux 
loix  &  avantageux  à  l'état  :  c'ell  lui  qui  forme 
des  projets  pour  la  réforme  des  loix ,  &  qui  1« 
préfente  enfuite  à  la  diète  >  il  donne  aux  ambif- 
fadeurs  &  miniltres  ,  qui  font  envoyés  dai-s  !cs 
cours  étrangères  ,  les  inftruâions  néccllaires ,  ex- 
cepté dans  les  cas  que  la  diète  s'eft  icfcrycspl 
diftribue  les  charges  de  la  manière  qui  a  «rte  in- 
diquée ci-deffus,  au  moyen  de  la  nomination  <ie 
trois  candidats  pour  chaque  charge  „  dont  la  cé- 
ladon n'ett  pas  réfervéc  au  toi  ou  à  la  nolùffe 
dans  chaque  palatinat.  Il  doit  éviter  foigneuK- 
ment  de  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la 
diète  générale  ,  8c  de  s'immifeer  dans  1rs 
res  dont  elle  s'eft  réfervée  la  décifiop.  Dans  Ui 
cas  où  le  confeil  auroit  excédé  les  pouvoirs ,  lu 
membres  qui  feront  jugés  coupables  par  la  diète  » 
encourront  la  peine  de  haute  trahifon  contonrx- 
ment  aux  anciennes  loix.  La  diète  génculc  «ii 
Po/ogne  conferve  (comme  on  l'a  déjà  cbferve) 
•  l'autorité  fouvetaine.  Elle  déclare  la  guerre ,  hit 
1  la  paix  ,  ordonne  les  levées  de  troupes  ,  conçut 
des  alliances,  ordonne  des  impôts  ,  fait  les  fou, 
8r  exerce ,  en  uu  mot ,  tous  les  droits  de  >i 
fouverainetc. 

Des  diètes. 

L'époque  de  la  plus  ancienne  diète  eft  incer- 
taine ,  ainfi  que  fa  forme  primitive  ;  ce  n'a  ete 
que  fous  Cazimir  III  qu'elle  a  reçu  fon  régime 
attuel. 

Les  rois  convoquoient  autrefois  la  diète  d»i 
le  lieu  qui  leur  plaifort ,  &  Louis  la  convoqua 
même  une  fois  en  Hongrie }  mais  en  i  f6o ,  lorf- 
que la  Lithuanie  fut  réunie  à  la  Pologne  ,  on 
choifit  Varfovie  pour  le  lieu  de  cette  affemblée» 
Enfuite,  en  167?,  il  fut  réglé  que  de  trois  diè- 
tes fucceflîves  ,  il  s'en  tiendroit  deux  à  Varfovie 
6c  une  à  Grodno  en  Lithuanie.  Cette  règle  a  été 
généralement  fuivie  jufqu'au  règne  actuel ,  fow 
lequel  les  diètesont  toujours  été  aflemblécs  à  >  jx 
fovie. 

Il  y  a  des  diètes  ordinaires  8c  extraordinaires  : 
les  premières  fe  tiennent  tous  les  deux  ans  ;  le* 
autres  quand  le  befoin  le  demande.  Le  rot  con- 
voque la  diète  avec  l'approbation  du  confeil  p£- 
manent  par  le  moyen  des  lettres  qu'il  adreUe 
aux  palatins  des  diverfes  provinces.  Ces  lettres 
font  expédiées  fix  femaines  au  moins  avant  le  tenu 
fixé  pour  l'alTemblée  ,  elles  contiennent  une  ««rte 
indication  des  matières  qui  doivent  y  être  trai- 
tées. La  diète  ctt  compote  du  roi ,  du  fow* 
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i*.  Le  roi.  Il  eft  préfident  &  comme  chef  de 
la  diète.  11  figne  tous  les  aétes  bc  décrets  qu'elle 
a  pafles  >  ils  font  tous  publiés  en  fon  nom  Se  au 
nom  de  la  république ,  mais  il  n'a  le  droit  de 
s'oppofer  à  rien  de  ce  qu'elle  réfout  ;  il  n'a  même 
aucun  droit  de  fuffrage,  &  il  peut  feulement  opi- 
ner fur  les  queftions  qui  lui  font  propofées. 
Quand  le  roi  fe  difpofe  à  parler,  il  fe  levé  de 
fon  liège»,  fait  quelques  pas  &  appelle  à  lui  les 
miniltres  d'état.  Alors  les  grands  officiers  de  la 
couronne ,  qui  occupent  les  dernières  places  du 
fénat  ,  s'avancent  auprès  de  la  perfonne  du 
roi;  les  quatre  grands  maréchaux  frappent  en 
même  -  temps  la  terre  avec  leurs  bâtons  d'offi- 
ce, &  le  premier  en  rang  annonce  que  le  roi  va 
parler. 

a,0.  Le  fécond  ordre  de  la  diète  eft  le  fénat 
qui  eft  compofé  d'eccléfiaftiques  &  de  laïcs  ; 
les  premiers  font  les  évêques ,  &  l'archevêque 
de  Gnefne  qui  eft  primat  du  royaume ,  chef  du 
fénat  &  vice  roi  dans  les  interrègnes.  Les  féna- 
teurs  laïcs  font  les  palatins ,  les  caftellans  &  les 
grands  officiers  d'état  ;  les  palatins  font  les  gou- 
verneurs des  provinces  :  leur  office  eft  à  vie  ;  en 
temps  de  guerre  ils  commandent  les  troupes  de 
leurs  palatinats  î  en  temps  de  paix  ils  en  convo- 
quent les  affemblées-  &  préfident  dans  les  cours 
de  juftice.  Les  caftellans ,  grands  ou  petits ,  n'ont 
d'office  qu'en  temps  de  guerre  $  alors  ils  font  les 
lieutenans  des  palatins ,  fous  les  ordres  defquels 
ils  commandent  les  troupes  des  grands  palatinats. 
Les  grands  officiers  de  la  république,  qui  ont 
feanec  dans  le  fénat,  font  au  nombre  de  dix  : 
favoir ,  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  Se 
de  Lithuanie  ,  les  deux  grands  chanceliers  ,  les 
deux  vice-chanceliers  ,  les  deux  grands  treforiers 
&  les  di-'ux  vice-amiraux. 

3°.  Le  troifième  ordre  déformé  par  les  nonces 
ou  repréfentans  de  la  noblcfle.  Ces  nonces  font 
choifis  dans  les  dièunes  de  chaque  palatinat  , 
dans  lcfquelles  tout  gentilhomme  âgé  de  dix  -  huit 
ans  a  le  droit  de  fuffrage  &  peut  être  élu.  Il 
faut  pour  cela  feulement  qu'il  foit  d'extraction 
noble ,  qu'il  n'exerce  ni  profeffion ,  ni  commer- 
ce ,  qu'il  poflede  des  terres ,  ou  foit  d'une  famille 
qui  en  a  pofledé.  Bufching  évalue  à  2jo,î6o  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  fe  trouvoient  en 
Pologne  8c  en  Lithuanie  avant  le  partage. 

Les  fénateurs  &  les  nonces  ont  chacun  leur 
falle  particulière.  Ces  derniers  choififient  leur 
maréchal  ou  préfident  avant  que  de  procéder  à  au- 
cune affaire.  Cette  élection  faite,  fes  deux  cham- 
bres fe  réunifient ,  les  nonces  baifent  la  main 
du  roi ,  &  les  membres  de  la  diète  prennent  leur 
place.  Le  roi  eft  fut  un  trône  élevé  à  un  des  bouts 


de  la  falle  ;  5  l'extrémité  oppotëeles  dix  officiers 
d'état  font  affis  dans  des  fauteuils  à  bras;  les 
évoques,  les  palatins  &  les  caftellans  font  rangés 
fur  trois  lignes  des  deux  côtés  du  trône  ,  &  affis 
dans  des  fauteuils  :  derrière  eux  font  placés  les 
nonces  fur  des  bancs  couverts  de  drap  rouge. 

Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  fe  couvrir  j 
les  nonces  r citent  découverts. 

Tous  les  membres  étant  placés ,  on  fait  la  lec- 
ture des  pada  conventa ,  on  examine  s'ils  n'ont 
louffert  aucune  atteinte ,  on  élit  aufïi  les  membres 
du  confeil  permanent  ;  &  ces  opérations  prélimi- 
naires étant  finies ,  les  deux  chambres  rentrent 
dans  leurs  falles  rcfpe&ives  ,  8e  toutes  les  affai- 
res y  font  difeutées  féparément.  Celles  qui  font 
relatives  aux  finances  fe  décident  à  la  pluralité 
des  voix  ;  mais ,  dans  les  autres  matières  de  haute 
importance ,  aucune  réfolution  n'eft  valide  qu'au- 
tant que  la  diète  l'a  approuvée  unanimement  , 
chaque  nonce  a  le  pouvoir  de  fufpendre  toutes 
les  opérations  de  la  dicte ,  par  l'exercice  du  droit 
de  liberum  veto.  La  dicte  ne  doit  fiéger  que  fix 
femaihes  ;  c'eft  pourquoi  le  premier  jour  de  la 
fixième  femaine ,  le  fénat  &  les  nonces  s'aflein- 
blent  de  nouveau  dans  la  falle  du  fénat.  Si  les 
loix  propofées  ont  été  approuvées  unanimement 
par  les  nonces,  (çhofequi  arrive  rarement  dan* 
une  diète  libre  ) ,  elles  ont  force  de  loi  ;  fi  cette 
unanimité  leur  manque  ,  elles  font  rejettées.  A  la 
fin  de  la  fixième  femaine  ,  les  loix  approuvées 
font  fignées  par  le  maréchal  &  par  les  nonces ,  Se 
dès  ce  moment  la  diète  eft  finie. 

Les  diètes  ordinaires  font  fujettes  aux  mêmes 
règles  :  mais  elles  ne  doivent  durer  que  deux  fe- 
maines.  C'eft  une  chofe  bien  remarquable  &  par- 
ticulière au  gouvernement  polonois,  que  ce  droit 
du  liberum  veto  donné  à  chaque  nonce  dan?  la 
diète.  Non-feulement ,  comme  les  tribuns  de  l'a'n- 
cienne  Rome  ,  ils  peuvent  rejeteer  toute  loi  qu'en 
le'.ir  propofe,  mais  ils  ont  encore  le  pouvoir  de 
diflqudre  l'aflemblée. 

11  fermVe  prefque  incroyable  qu'un  pareil  pri- 
vilège ait  pu  être  accordé  aux  membres  d'une 
aiTemblée  nombreufe,  qui  traite  des  intérêts  les 
plus  eflentiels  d'un  état  ;  il  n'eft  peut-être  pas 
indifférent  d'indiquer ,  en  peu  de  mots ,  les  caufes 
&  les  effets  de  ce  phénomène  politique. 

Ce  fut  en  i(5ci ,  fous  le  règne  de  Jean  Çafî- 
mir,  qu'un  nonce  de  Lithuanie,  nommé Sicîmkî% 
prononça  le  premier  que  toute  dclilérationjeit  ar- 
rêtée. Après  avoir  prononcé  ces  mots ,  il  foi  rit 
de  l'aflembh'e  &  alla  faire  fa  proteftation  entre 
les  mains  du  chancelier.  Llk  porroic  qu'il  regar- 
deroit  comme  autant  d'atteintes  aux  loix  tous  les 
actes  que  la  diète  pourroit  faire,  fi  elle  conri- 
nuoit  à  fiéger.  Une  proteftation  de  ce  genre ,  in- 
connue jufqu'alors  ,  frappa  l'aflemblée  cr.mme 
d'un  coup  de  foudre  :  on  débattit  avec  une  grande 
chaleur  la  queftion,  fi  l'on  devoit  continuer  ou 
dùToudrc  h  dicte.  Enfin  le  parti  mécontent  ayaut 
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appuyé  la  protcftation ,  la  pluralité  des  voix  l'ap- 
prouva ,  &  l^fTembléc  fe  fépara  dans  la  plus 
grande  confufîon. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  confti- 
tution  de  la  Pologne  ,  &  ce  royaume  fut  dès- 
lors  plus  que  jamais  en  proie  aux  défordres  &  aux 
factions  ;  mais ,  malgré  la  grandeur  des^  abus  , 
cette  innovation  favorifée  par  des  intérêts  par- 
ticuliers, n'en  fut  pas  moins  confirmée.  Les 
grands  officiers  de  la  couronne,  à  qui  leurs  offi- 
ces étoient  afiurés  pour  leur  vie  ,  &  qui  joutf- 
fo  ent  d'une  grande  autorité  dans  l'intervalle  des 
diètes,  virent  avec  plaifîr  la  durée  de  ces  affem- 
blées  abrégée ,  &  leur  autorité  affaiblie  par  le 
Hbtrum  veto.  Une  partie  de  la  noble  (fe  penfoit  de 
même  par  une  autre  raifon  :  un  gentilhomme  ac- 
cule d'un  crime  capital  ne  pouvant  être  jugé  , 
luivant  les  loix  de  la  Pologne  ,  que  par  la  diète 
générale ,  c'étoit  acquérir  en  quelque  forte  le 
droit  d'impunité  que  de  faire  dépendre  l'exitlcrce 
«Je  ce  tribunal ,  du  caprice  d'un  feul  de  fes  mem- 
bres. D'autres  redoutoient  ,  dans  la  dicte ,  le 
pouvoir  qu'elle  a  de  lever  de  nouveaux  fubtides  ; 
mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  relie  à 
perpétuer  cette  loi  funclte  ,  ce  fut  l'influence  des 
puiffinces  voifines  ,  intéreffées  à  entretenir  en  Po- 
logne le  defordre  &  l'anarchie.  Il  leur  fuffifoit  , 
depuis  ce  nouvel  établifTeménr ,  d'avoir  acheté 
le  fuffi aa,e  d'un  feul  nonce ,  pour  s'aflurcr  que  la 
diète  ne  pourroit  prendre  aucune  rélblution  con- 
traire à  leurs  intérêts. 

Dès  lors  auffi  la  décadence  de  la  Pologne*  été 
toujours  plus  fenfible  }  les  affaires  publiques  y 
ont  été  négligées  ,  les  mefures  1rs  plus  néceffai- 
res  fans  celfe  contrariées ,  &  on  remarque  que , 
dans  l'efpjce  de  cent  &  douze  ans  ,  quarante- 
huit  diètes  ont  été  rendues  inutiles  par  l'exercice 
duveto.  H  y  en  eut  fcptdediffoutesfous  le  règne  de 
Jean  Cafirair  ,  quatre  fous  Michel  Wienowiecki, 
fept  fous  Jean  Sobieski ,  &  trente  fous  les  deux 
Auguftes.  Dans  ces  intervalles ,  la  juftice  $t  les 
Joix  font  reftecs  fans  force  ;  &,  fi  l'on  excepte  le 
Tcgne  de  Sobieski ,  la  guerre  même  a  été  con- 
duite faits  vigueur  &  fans  fuccès.  Convaincus  de 
ces  abus  par  une  fatale  expérience ,  les  polonoîs 
auroient  enfin  aboli  fans  doute  le  îîberum  veto  ; 
mais  les  puiffanecs  co-partageantes ,  dirigées  par 
d'autres  motifs ,  ont  confairé  cette  loi ,  &  elle 
eft  encore  aujourd'hui  en  pleine  force,  Il  eft  ef- 
fentiel  d'obferver  que  ni  le  roi  ni  les  fénateurs 
ne  peuvent  exercer  ce  droit ,  &  qu'il  appartient 
exclulivement  aux  nonces  ou  députés  de  la  no- 
blette  Pour  prévenir  les  maux  d'une  anarchie 
totale  ,  les  polonois  ont  enfin  imaginé  de  cher- 
cher un  remède  au  liberum  veto  dans  une  nou- 
velle cfpèce  de  diète  qui  ,  confervant  la  forme 
ordinaire  des  diètes ,  en  diffère  cependant  en  ce 
point  effentiel ,  que  les  affaires  s'y  traitent  à  la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  s'affemble  fous  l'au- 
torité d'une  confédération  que  les  loix  permet- 
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tent  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  la  perfonne  do 
roi ,  dans  le  cas  d'une  invaiion  de  1  enncnu ,  oa 
pendant  un  interrègne. 

Mais  ces  dictes  n'exercent  pat  le  pouvoir  lé- 
giflatif,  &  elles  ne  peuvent  ni  faire  ni  abroge* 
les  loix. 

De  la  iiete  d'éleBion. 

Le  lieu  fixé  par  les  loix  pour  l'éleûion  du  roi 
cft  la  plaine  de  Vola,  à  environ  trois  milles  de 
Varfovie.  Au  milieu  de  cette  plaine  il  «y  a  dm 
enceintes  refervées  l'une  au  fenat ,  l'autre  iui 
nonces.  La  première  qui  eft  de  forme  ovale  eli 
environnée  d'un  foffé  &  d'une  efpèce  de  retnpan } 
c'elt  au  milieu  de  cette  enceinte  qu'on  élève 
cjans  les  temps  d'élection  un  bâtiment  de  bois 
appelé  Szopa,  ouvert  de  tous  les  cotés }  pris  de 
là  eft  l'aune  enceinte  deitinée  aux  nonces, où  il 
n'y  a  aucun  bâtiment  :  les  nonces  s'aifeisibtent 
en  plein  air,  ei:fuite  les  deux  ordres  fc  réunifient 
dans  l'enceinte  des  nonces,  en  ob'fcrvant  le  même 
ordre  que  dans  les  dictes  ordinaires  :  le  ficgc  oo 
primat  eft  placé  dans  le  milieu  ,  c'ert  lui  qui  exerce 
tous  les  droits  de  la  royauté  pendant  l'intencg- 
ne :  il  notifie  aux  états  la  mort  du  roi ,  &  affetn» 
ble  les  diètines  tk  la  dicte  de  convocation  quipte- 
cède  cdle  de  l'élection  ,  &  fe  tient  toujours 
à  Varfovie  :  cette  diète  de  convocation  eierce 
à  fon  gre  le  pouvoir  légiflatif,&  détermine  en  par- 
ticulier les  articles  des  racla  conventa  qui  feront 
preferits  au  nouveau  roi  :  elle  fixe  auffi  le  teaps 
de  la  dicte  de  l'éleûion  5  l'intervalle  entre  la  mort 
du  dernier  roi  &  la  nomination  de  fon  fuccef- 
feur  n'eft  potnt  déterminé  >  la  durée  en  dépenf 
des  intrigues  des  candidats  ,  ou  du  bon  ptafrr 
des  puiffances  étrangères  qui  donnent  la  loi  i  la 
Pologne.  C'cuY  toujours  un  temps  de  troubles  & 
de  défordres  j  le  royaume  eft  divifé  en  une  mul- 
titude de  partis  &  de  factions,  l'exercice  de  h 
juftice  y  eft  fufpenrfu,  &  les  nobles  y  jouiflert 
d  une  pleine  impunité.  Au  jour  fixé  la  diète  de 
l'éleâion  s'aflemble  ,  &  auffi  long-temps  qu'elle 
dure ,  Varfovie  &  fes  environs  font  un  théâtre 
de  troubles ,  de  violences  Se  fouvent  de  feencs 
fanglantes  :  les  principaux  feigneurs  ont  de  grands 
corps  de  troupes  à  leurs  ordres ,  &  ne  parotiîeo: 
à  la  diète  qu'accompagnés  d'une  fuite  nombreoft 
de  vaffaux  &  de  domeftiques  ;  le  gentilhomme 
qui  en  a  le  moyen,  tâche  de  les  imiter  en  paroit- 
fant  aurti  efeorté  de  fes  ferviteurs  &  de  les  tl- 
claves.  Lorfque  la  dière  de  l'éleétion  cft  affem- 
blée  ,  les  deux  ordres  féparément  s'occupent  <i« 
divers  réglemens  que  la  circonftance  exisei^ 
en  confèrent  enfuitc  enfemtde  ;  les  F*&a  co?'ttu 
font  lus  &  approuvés ,  le  jour  de  l'cleérion  ti 
fixé  ,  &  l'on  donne  audience  aux  mmithes  étran- 
gers. Toutes  ces  affaires  l'occupent  plufieurs  K*" 
de  fuite ,  8c  elles  ne  fero.'ent  peut-être  jamais  ter- 
minées fans  la  crainte  des  puiffaaccs  iuvtpi» 
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qui  ont  toujours  des  troupes  cantonnées  dans  le  ' 
voiiinage  de  la  plaine  de  l'élection.  Au  jour  fixé 
pour  l'élection ,  le  fénat  &  les  nonces  fe  réunif- 
ient de  nouveau ,  &  la  noblefle  formant  différens 
corps,  félon  l'ordre  des  provinces,  fe  tient  à  l'en- 
totir  avec  fes  bannières  déployées  devant  elle, 
&  les  principaux  officiers  de  chaqnc  diûrift  a 
cheval. 

Le  primat  ayant  prononcé  les  noms  des  can- 
didats, le  met  à  genoux  &  chante  une  hymne  s 
enfuite  il  fait  le  tour  de  la  plaine ,  s'adreflant  â 
chacun  des  corps  de  la  noblefle ,  fuivant  l'ordre 
des  palatinats ,  &  ayant  ainfi  recueilli  les  fuffra- 
ges,  il  ne  lui  relie  plus  qu'à  proclamer  le  can- 
didat élu.  Chaque  noble  ne  donne  pas  fon  fuf- 
frage  féparément  >  cela  exigerait  un  temps  infini  ; 
mais  la  noblefle  de  chaque  palatinat  fait  connoî- 
tre  fon  choix  au  primat  lorfqu'il  fait  fa  tournée- 
La  cérémonie  étant  ainli  terminée ,  l'aiTemblée  fe 
fépare  le  jour  même. 

Le  jour  fuivant ,  le  fénat  &  les  nonces  retour- 
nent à  la  plaine  j  le  candidat  élu  eft  proclamé 
de  nouveau ,  &  on  lui  envoie  un  député  pour 
l'informer  de  fon  élection  ,  car  aucun  candidat 
ne  peut  être  préfent..  La  proclamation  faite ,  la 
noblefle  fe  retire  &  la  diète  eft  di  flou  te ,  après  en 
avoir  ordonné  une  autre  pour  la  cérémonie  du 
couronnement. 

Toutes  les  élections  font  conteftées  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  la  crainte  d'une  armée  étran- 
gère les  rend  unanimes  pour  le  moment  >  s'il  y  a 
une  oppofition ,  le  parti  qui  n'approuve  pas  sé- 
lection fe  retire;  s'il  eft  foible  il  s'en  tient  à  des 
proteftations  ;  s'il  a  une  certain:  force,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  éclater  une  guerre  civile.  Sans  la  crainte 
des  troupes  étrangères  chaque  élection  feroit  fui- 
vie  encore, comme  autrefois ,  dedéfordres  &  de 
fcènes  fanglantes.  Ainfi  les  polonois  tirent  quel- 
ques avantages  d'un  mal  qui  efl  dans  le  fait  un 
fujet  d'opprobre  p#ur  la  nation  &  de  /caudale 
pour  les  étrangers.  Nous  parlerons  des  confédéra- 
tions dans  la  fection  fuivante. 

Les  dictes  tenues  depuis  le  traité  de  parta- 
ge »  &  les  changemens  qu'on  a  faits  à  la  confti- 
tution  ont  été  fort  paifibles  :  les  feances  de  celle  de 
1784,  furent  remarquables  par  l'cfprit  de  conci- 
liation qui  les  accompagna  :  divers  projets  utiles  y 
furent  propofés  avec  ûn  zèle  définterefle ,  difeutes 
avec  décence  ,  approuvés  fans  nulle  oppofition. 
La  confiance  au  roi  a  été  fi  marquée,  qu'à  l'u- 
nanimité on  lui  accorda  pour  10  ans,  du  tréfor 
de  la  république ,  une  fomme  annuelle  de  700,000 
florins. 

Cette  dtète  accorda  une  inderr.nifation  au  prince 
Radziwil,  Palatin  de  VVilna,  de  joo,coo  flor. 
annuels  pendant  10  ans,  pour  l'amorti flement  de 
fes  prétentions  fur  la  république.  Ce  prince  avoit 
*té  à-peu-près  ruiné  par  les  derniers  troubles.  — 
Le  tréforier  de  Lithuanie  fut  abfous  de  fa  geftion. 
—  Le  projet  de  ratification  de  l'accord  fait  cu- 
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ère  la  cour  de  Pétersbourg  &  le  duc  de  Courlan- 
dc ,  agréé.  —  La  vente  des  places  militaires  , 
permife  en  faveur  des  officiers  qui  auront  fervj 
14  ans,  mais  feulement  à  la  valeur  de  4  années 
d'appoiutement. 

Le  nouveau  conjeil  permanent  fut  autorifé  à  en- 
tamer des  négociations  de  commerce  avec  la  cour 
de  Berlin. 

On  y  régla  beaucoup  daurres  objets,  donc 
nous  ne  parlerons  pas  ici. 

La  dicte  de  1786  ,  n'a  pas  été  moins  tranquille. 
On  y  régla  divers  objets  qui  font  la  fuite  de  la 
guerre  civile  &  du  démembrement-  Pour  donner 
aux  lecteurs  une  idée  des  points  que  difeute  au- 
jourd'hui  la  diète ,  voici  les  propofitions  fur  lef- 
quelles  le  roi  demande  la  délibération  des  état». 

I.  Lorfque  l'empereur  a  aboli  en  Galicie  un 
grand  nombre  de  communautés  eccléfiaftiques , 
dont  les  revenus  avoient  leur  fondation  en  Po- 
logne ,  le  verfement  des  revenus  fufdits  de  Polo- 
gne en  Galicie  a  dû  et  fier  d'autant  plus  naturelle- 
ment ,  que  le  même  fouverain  a  ordonné  que  les 
revenus  originairement  fondes  en  Galicie  pour  les 
eccléfiaftiques  exiftans  en  Po'ogie ,  ne  doivent 
plus  être  verfés  en  Pologne  Or,  comme  certai- 
nes conventions  ont  été  paflees  i  cet  égard  avec 
la  cour  impériale  &  royale,  la  nature  de  la  chofe 
exige  que  les  conventions  reçoivent  leur  immu- 
tabilité par  l'autorité  des  états  de  la  république, 

II.  Comme ,  félon  la  convention  du  mois  dp 
novembre  dernier ,  la  démarcation  qui  a  eu  lieu  en- 
tre les  pofTeflions  de  certains  habitar.s  de  Pologne 
&  de  Siléfie ,  doit  être  ratifiée  par  les  états  ref- 
pecltfs  à  la  diète  prefenre,  la  convenance  du  pro- 
jet de  ratification  qui  fera  préfenté  aux  états  à 
cet  effet ,  eft  évidente.  Or,  comme  les  circenf- 
tances  qui  feront  expofées  plus  arrplemcnt  aux 
états,  ont  exigé  que  mefleigneurs  MycicKki  , 
Zakrzçv/ski ,  Krzycki ,  Rogalinski ,  &  Eroni- 
kowski  >  fifler.t  pour  le  fuccès  de  cette  convention 
les  facrifiecs  volontaires  &  vraiment  patriotiques 
d'une  partie  confidérablc  de  leurs  propriétés  i  la 
juflice  même  parle  6V  intercède  pour,  eux  auprès 
des  états  de  la  république,  pour  qu'il  foit  pourvu 
à  leur  dédommagement,  &  que  le  projet  qui  fera 
préfenté  à  cette  fin  aux  états  de  la  république  loïc 
agréé. 

III.  Puifque  les  nouveaux  réglemcns  monétai- 
res ,  publiés  dans  les  différens  états  de  l'Europe  , 
ont  changé  confidérablement  la  proportion  réci- 
proque entre  l'or  Se  l'argent,  ce  dont  les  fuites 
affectent  fenfiblement  auffi  notre  pays  ;  le  roi  re- 
garde comme  néceflairc ,  que  la  diète  préfente  or- 
donne que,  fans  changer  aucunement  la  forme , 
le  poids ,  ni  la  valeur  interne  de  notre  monnoie 
d'argent  polonoife,  courante  depuis  vingt  ans  ,  il 
foie  feulement  ftatué,  qu'au  lieu  que  le  ducat 
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équivaloit  jufqu'ici  à  16  francs  &  trois-quarts ,  il  I 
équivaudra  de  formais  à  t$  francs ,  à  l'effet  de  quoi 
il  fera  remis  au  maréchal  de  la  diète  copie  du  pro- 
jet avec  une  addition  concernant  la  monnoie  de 
cuivre  &  le  directeur  de  la  monnoie. 

IV.  Comme  le  projet  pour  la  levée  des  re- 
crues que  le  département  de  guerre  a  drefle  aux 
Palatinats  &  dittricts  refpeûifs ,  eft  déjà  coimu 
du  public  ,  le  roi  en  recommande  la  confédéra- 
tion &  l'accompliiTcmcnt  aux  états  alTemblés. 

V.  La  formation  des  magafins  à  blé  par  la  corn- 
million  du  tréfor  de  la  couronne  ayant  donné  des 
preuves  de  l'attention  efficace  du  gouvernement 
à  ce  qui  fait  le  bien  public,  le  roi  fe  perfuade 
que  cette  mefure  de  prévoyance  non- feulement 
icra  agréé  pour  cette  fois ,  mais  que  le  maintien 
à  perpétuité  de  tels  magafins  fera  reconnu  par  les 
états  pour  chofe  neceffaire.- 

VI.  Le  roi  confeille  &  recommande  aux  états 
d'imiter  l'exemple  déjà  donné  par  la  province  de 
Lithuanie  ,  qui  a  permis  à  gens  de  tout  état ,  na- 
tionaux &  étrangers,  d'acqutrir  chez  elle  des 
tonds  de  terre  nobles ,  fans  que  cette  acquifition 
foit  attachée  à  celle  ds  l'anoblill'cment  ou  indi- 
génat ,  &  des  prérogatives  y  attachées  ;  cette  me- 
fure pouvant  lervir  le  plus  efficacement  à  intro- 
duire &  fixer  dans  notre  pays  des  capitaux  étran- 
gers ,  &  améliorer  chez  nous  la  population  Se  la 
culture  des  terres. 

VII.  Les  foins  louables  de  la  commiflion  du 
tréfor  de  la  couronne  ayant  déjà  effectué  la  navi 
gation  vraiment  utile  de  la  rivière  Pilica ,  le  roi 
efpère  que  cet  exemple  encouragera  les  états  à  au- 
torifer  cette  même  commiflion  de  la  couronne  aux 
dépenfes  qu'exigera  le  nettoyement  des  rivières 
obra  &  grande  Pologne  ,  S:  à  ce  qu'elle  puifTe 
écarter  tous  les  obltaclcs  qui  s'oppofent  à  la  na- 
vigation dcfdites  rivières,  d'autant  plus  que  nous 
éprouvons  avec  joie,  dans  ce  même  genre  de  tra- 
vaux publics  au  canal  qui  joint  la  Muchawice  à  la 
Pina,  cffrtfués  par  la  commiffion  du  tréfor  de 
Lithuanie,  combien  l'afliduité  &:  la  persévérance 
d'un  patriotifme  véritable  peut  'opérer,  même 
avec  des  moyens  très- bornés. 

VlH.  Le  roi  tenant  à  devoir  de  repréfenter 
conltamment  aux  états  ce  qu'il  connoit  être  le 
bien  général,  recommande , particulièrement  en- 
core à  ta  diète  pré  fente  l'augmentation  de  la  pen- 
fion  des  maréchaux*  du  tribunal ,  &  la  recherche 
des  moyens  de  diminuer  les  dépenfes  des  dépu- 
tés ,  tant  dans  les  états  de  la  couronne  qu'en  Li- 
thmnie ,  de  même  qu'un  meilleur  arrangement 
pour  les  heures  des  féances  judiciaires. 

IX.  Le  roi  ne  rappelle  pas  moins  aux  états , 
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que  le  temps  approche  journellement ,  auquel  1« 
ftaroltcs  de  junfdiction  n'auront  plus  aucun  re- 
venu en  Pologne  &  en  Lithuanie,  &  qu'il  devient 
d'autant  plus  preflanr  de  pourvoir  de  bonne  rieute 
au  maintien  des  gardes  de  Grods  ,  des  Grods 
mêmes  ,  de  leurs  archives ,  des  prifons  publiques, 
des  pritonniers  &  de  leurs  gardes  ,  avec  cent 
addition  que ,  lorfque  les  exécutions  judiciaires 
feront  confiées  aux  gardes  des  Grods  >  les  troupes 
de  la  république ,  tant  en  Pologne  qu'en  Lithm- 
nie  ,  puifTcnt  têtre  employées  d'autant  mieux  i 
leur  véritable  deltination. 

X.  Enfin ,  comme  l'exemple  de  tant  de  nau'ons 
démontre  l'utilité  des  banques,  des  lombards, 
des  caiffes  d'aflurance  &  autres  établiffemms 
femb'ables ,  le  roi  defirc  de  nommer  ,  de  l'avra 
des  états ,  quelques  perfonnes ,  dont  l'obligation 
devra  être  de  recevoir  &  de  difeuter  tout  projet 
tendant  à  cette  fin ,  &  d'en  former  un  de  tous 
ceux-là ,  le  plus  adapté  à  la  fituatiou  &r  aux  avan- 
tages de  notre  pays ,  &  qui  puifTe ,  à  la  diète  fu- 
ture ordinaire ,  mériter  approbation  &  exécution 

Section  Ve. 

Des  finances  de  la  Pologne  — De  /on  conmtnt-' 
de  rétat  de  l'armée  ,  &c. 

La  Pologne  a  perdu  près  de  la  moitié  de  fa 
revenus  par  le  dernier  démembrement  de  fes  pro- 
vinces Se  en  particulier  ceux  des  ftarofties  qui  I: 
trouvent  dans  les  provinces  démembrées ,  ceux  d« 
droits  levés  fur  les  marchandifes  qui  deicendoier: 
par  la  Viftulc  jufqu'à  Dantztc,  &  le  revenu  c'a 
mines  de  fel  qui  font  reliées  affeâécs  à  la  Folçv- 
Autrichienne.  Les  feules  falines  de  Viclitska  rer- 
moient  près  du  quart  des  revenus  du  eouverrr- 
ment-  Pour  fupp!éer  à  ce  vuide  il  a  fallu  aug- 
menter &  multiplier  les  impôts;  6V  la  dière  d: 
177  c  en  abnliflaiit  quelques  anciennes  taxes  « 
a  établi  d'autres  ou  augmenté  celles  qui  ont  e" 
confervées,  de  manière  que  le  revenu  de  l'ets 
elt  relié  aufïi  confidérable  qu'il  l'étoit  avant  I: 
démembrement.  Les  principales  taxes  fonredes 
des  juifs  ;  ils  paient  aujourd'hui  trois  florins  po- 
lonois  par  tete,  foit  maies,  foit  femelles,  eftr» 
ou  adultes;  le  quirt  du  revenu  des  lhrofties<ï 
des  grands  fiefs  de  la  couronne  ;  un  droit  fa" 
bière  ,  l'hydromel  ,  les  liqueurs  diftillets  « 
grains  ;  les  monopoles  du  tabac  ;  différers  drra 
fur  l'importation  &  l'exportation  de  pîuftctrs 
marchandifes  ;  un  impôt  furies  cheminées.  Il  •"•  f- 
toit  d'abord  établi  qu'en  Lithuanie  ;  en  17"»' 
l'a  rendu  général  &  très- confidérable.  Ccft  'f 
plus  productif  de  rous,  mais  c'elt  aufli  celui  sJ 
elt  le  plus  à  charge  au  peuple  Se  aux  pivfi"*- 

On  cftime  que  le  produit  de  tous  ces  rrp:a 
te  monte  à  1 1,628,461  florins  polortois  , 
315,01 1  livres  fterlirçjs. 
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Il  fallut  auflS  dédommager  le  roi  dont  les  re- 
venus étoient  confidérablement  diminués  par  une 
fuite  du  démembrement  ;  on  lui  affigna  lur  le  tré- 
for  public  un  revenu  de  1,666,666  florins  polo- 
nois ,  ou  74/374  liv.  fterlings  ,  ce  qui  ajoute  aux 
domaines  royaux  qu'il  n'a  pas  perdus  ,  &  à  quel- 
ques llarolties  qui  lui  ont  été  accordées  ,  lui  font 
un  revenu  aulïi  conlîdérable  que  celui  dont  il 
juutfnit  avant  le  démembrement,  &  qu'on  peut 
évaluer  à  7,000,000  de  florins  polonois  ,  ou 
194,505  liv.  llerlings. 

Il  ne  paie  fur  ce  revenu  que  fes  propres  do- 
meltiques  &  les  dépenfes  de  fa  mailon  }  les  au- 
tres dépenfes  générales  &  les  appointemens  des 
grands  officiers  d'état,  font  pris  fur  les  revenus 
publics.  Ceux-ci  en  y  comprenant  les  domaines 
royaux  &  lesftaroftics  accordée*  au  roi,  fe  mon- 
tent à  15,961,795  florins  polonois,  ou  44^.958 
liv.  Iteil.  D'où  en  déduifant  les  7,000,000  ac- 
cordés au  roi ,  il  ne  refte  pour  l'entretien  de 
l'aimée  &  toutes  ks  autres  dépenfes  générales 
que  8,961,795  florins  ,  ou  148,9*8  liv.  llerl. 
fomme  fi  peu  confidérable  qu'elle  femble  n'avoir 
aucune  proportion  avec  l'objet  auquel  elle  eit 
aflîgnée.  Cependant  elle  balance  à-peu-près  la 
dépenfe  courante.  Les  troupes  réglées  font  très- 
peu  nombieufes  }  les  grands  officiers  ne  reçoivent 
prcfque  rien  du  tréfor  public ,  &  les  fiefs  de  la 
couronne  les  dédommagent  amplement. 

Chaque  Palan nat  paie  fes  propres  officiers  de 
fa  caifle  particulière,  &  les  différens  juges  & 
officiers  civils  s'enrichiffent  aufli  au  moyen  des 
cxtorlîons  qu'ils  exercent  ordinairement. 

Du  comment  de  la  Pologne. 

\i  Pologne  à  plufieurs  rivières  navigables  ,  au 
moyen  defquelles  elle  peut  aifément  uanfporter 
fes  productions  dans  les  ports  de  la  mer  Balti- 
que. La  nature  a  réuni  dans  peu  de  contrées  au- 
tant de  facilités  pour  l'établiiTement  des  canaux 
de  communication.  Sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  moyennes  rivières ,  déjà  navigables  ,  ou 
qui  pourroient  le  devenir  ,  ce  pays  eit  arrofé  par 
fept  a  huit  fleuves ,  qui  correfpondent  à  la  Bal- 
tique ou  à  la  mer  Noire.  La  Watta,  la  Viltulc  , 
le  Bug  fervent  à  la  Grandc-JVo^/îf  :  le  Nœmen 
&  la  Duïna  ,  font  communiquer  le  grand- 
duché  de  Lithuanie  avec  la  Baltique  ;  enfin  le 
Niefter,  l'Hypanis,  appelé  le  Bog  t  le  Borilthene 
&  le  Pripetz  qui  s'y  jettent,  rapprochent  une  par- 
tie de  cette  même  Lithuanie ,  a!::fi  que  la  petitc- 
Potogne  ,  de  la  BeiTarabie  &  du  pont-Euxin. 

Pour  joindre  cette  dernière  mer  à  la  Baltique  , 
la  république  avoit  projette  un  canal  entre  la  ri- 
vière de  Pina ,  qui  fe  jeté  dans  le  Pripetz  ,  & 
celle  de  Mouchawctz.  nui  tombe  dans  le  Bug  ; 
cette  dernière  fe  réunit  à  la  Viltulc,  eVlePripcm  au 
Borilthene ,  après  un  cours  de  60  lieues. 

En  1767,  on  s'occupa  de  cette  joc&ion,  mais 
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fur  on  autre  plan.  Le  feu  comte  Oginski ,  grand- 
général  de  Lithuanie  fut  chargé  de  l'entreprife  : 
il  étabi;(Toii  le  canal  entre  le  Pnpetz  &  le  Sc/.ara , 
qui  fe  jeté  dans  le  Noemcti  :  c'étoit  ouvrir  fur  une 
étendile  immenfe ,  u;  c  communication  non  in- 
terrompue entre  la  Baltique  &  la  mer  Noire. 
La  funelte  révolution  de  Pologne  &  les  malheurs 
du  comte  Oginski ,  manièrent  les  travaux.  On 
alTure  aujourd'hui ,  que  non  -  feulement  ils  font 
achevés  ,  mais  qu'un  bâtiment  venu  de  Cherfon 
à  Pinsk  ,  par  le  Borilthene  ,  eft  entré  dans  Je  ca- 
nal Oginski ,  &  a  continué  fa  route  par  eau  , 
juf'qu'à  Konisbcrg,  lieu  de  fa  deiliiiation. 

Les  difficultés  de  cette  navigation  paroilTenc 
néanmoins  en  balancer  les  avantages  :  Les  cata- 
ractes du  Borilthene  &  les  pirateries  des  Hay- 
damaques  voifins  du  fleuve  font  les  principales  : 
mais  le  «iciTéchcment  d'un  grand  nombre  de  ma- 
rais qu'on  a  fait  écouler  dans  le  nouveau  canal  , 
l'auront  cependant  rendu  trè.uutile  à  l'agricul- 
ture des  provinces  qu'il  arrofé.  La  Pologne  pro- 
duit en  abondance  toute  forte  de  grains ,  du 
chanvre ,  du  lin  ,  du  bétail ,  des  bois  de  conf- 
truûion  ,  de  la  poix,  du  goudron,  du  miel ,  de 
la  cire,  du  fuif ,  de  la  potafle  &  des  cuirs.  El'e 
reçoit  des  étrangers  des  vins,  des  draps,  toutes 
fortes  d'étoffes  de  laine ,  de  foie  &  de  coton  j 
des  métaux,  des  verreries,  des  fourrures,  &c. 
Son  commerce  pourroit  fans  doute  être  trèr- 
confidérable  fi  les  nobles  n'étoient  pas  dégrades 
lorfqu'ils  fe  mêlent  de  quelque  efpèce  de  traiic 
que  ce  foit  ;  fi  les  bourgeois  des  grandes  villes 
n'étoient  trop  pauvres  pour  établir  des  manu- 
factures ;  fi  la  crainte  des  exrorfions  de  la  no- 
bleiTe  ne  leur  faifoit  préférer  d'abandonner  aux 
juifs  tout  commerce  de  détail  ;  fi  les  payùns 
n'étoient  pas  efclaves  &  attachés  à  la  terre  de 
leur  feiçneur. 

De- la  il  réfulte  que  les  polonois  achètent 
beaucoup  plus  de  l'étranger  qu'ils  ne  lui  ven- 
dent »  &  cette  différence  eit  eftimée  de  plus  de 
10,000,000  de  florins  polonois. 

La  Pologne  a  été  appelée  autrefois  le  grenier  < 
du  nord  ,  &  c'cll  plutôt  fon  ancienne  fertilité  qui 
lui  a  mérité  cet  éloge  que  celle  qu'on  y  obfcive 
aujourd'hui  ;  ex  l'efclavage  des  .payfans  &  la 
dillribution  trop  inégale  des  terres  s'oppofant  à 
leur  bonne  culture  ,  on  n'en  exporte  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  grains  que  la  nature  du  loi 
&  1  étendue  du  royaume  pourroient  le  prrmetue. 
Et  en  effet ,  s'il  étoit  bien  cultivé  ,  il  feroit  en 
état  de  fournir  la  motié  des  grains  que  l'Europe 
peut  confommer.  Plufieurs  palatinats ,  &  parti- 
culièrement la  Podolie  &  la  Kiovie ,  font  ii  fa- 
vorables à  cette  production  que  ,  quoique  plu- 
fieurs parties  de  ces  provinces  retient  incultes  , 
on  y  recueille  plus  de  grains  que  les  habrr  uis  n'en 
peuvent  confommer.  Une  partie  eit  employée  à 
diltiller  des  liqueurs  fpiritueufes }  mais  fi  l'on  peut 
réuHu ,  comme  on  s'en  flatte ,  à  ouvrir  Ui»c  cuuv 
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municattors  entre  fes  provinces  Se  les  ports  de  la 
mer  Noire  >  il  cil  vraifemblablc  que  ces  provinces 
trouveront  un  nouveau  débouché  très- avantageux 
pour  leurs  grains. 

Etdbïijfcmtns  militaires. 

Le  roi  entretient  à  fes  frais  un  corps  de  deux 
mille  hommes  ,  qui  ne  dépend  que  de  lui  feid  : 
cette  troupe  ctî  compoféc  principalement  de  hu- 
lans  ou  cavalerie  légère,  de  laquelle  on  tire  l'ef. 
corte  qui  accompagne  la  majelté- 

Les  hulans  font  la  plupart  tartares  &  maho- 
métans ,  6c  l'on  peut  compter  fur  leur  fidélité  ; 
leur  corps  elt  compote  de  gentilshommes  &  de 
vaflaux  qui  marchent  tous  enfemble,  mais  font 
armés  différemment  :  les  gentilshommes  ont  fculs 
le  droit  de  fe  fervir  de  lances  qui  ont  près  de  dix 
pieds  de  longueur  ;  les  autres  font  armes  de  ca- 
rabines. Leur  habillement  confifte  dans  un  long 
bonnet  fourre ,  une  vefte  verte  &  rouge  ,  des 
pantalons  de  même  couleur,  qui  couvre.it  les 
bottes  jnfqu'à  la  cheville  du  pied  ,  &  une  jupe 
de  drap  blanc  qui  defeend  jufqu'aux  genoux.  Ils 
ont  la  tête  nfee  félon  l'ufagc  des  polonois  »  leurs  I 
lances,  à  l'extrémité  defqutîles  elt  attaché  un 
morceau  de  drap  noir  Se  rouge  ,  taillé  en  queue 
d'hirondelle  ,  lont  plus  courtes  &  plus  foibles 

Îjue  celles  des  croates  autrichiens;  mais  ils  s'en 
érvent  de  la  même  manière  &  avec  non  moins 
de  dextérité.  Leurs  chevaux  font  pleins  de  feu 
&  partent  pour  très—vigoureux  ;  auifi  le  feu  roi 
de  WulTe  tiroit-il  les  chevaux  de  fa  cavalerie  lé  - 
gère  de  ce  pays  :  cette  race  cependant  a  été  pref- 
que  ruinée  par  les  dernières  guerres  civiles ,  & 
la  noblclTe  fe  pourvoit  aujourd'hui  principalement 
de  chevaux  tartares. 

Les  armées  de  Pologne  3c  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l'une  de  l'autre  &  commandées 
feparément  par  leurs  grands  généraux  refpedtifs  ; 
en  temps  de  guerre,  c'eft  le  roi  en  perfonne  qui 
commande  les  armées  de  la  république  >  autrefois 
les  grands  généraux  n'en  rendoient  compte  qu'à 
la  diète. 

Mais  cette  énorme  autorité  fut  limitée  en  1768 
pat  l'établilTement  de'la  commifïion  de  guerre  , 
•  dont  ils  font  les  préfidens  perpétuels ,  &  elle  l'a 
été  bien  plus  encore  par  la  formation  d'un  dé- 
partement militaire  dans  le  confeil  permanent.  En 
1778  l'armée  de  Pologne  étoit  compoféc  d'en 
vuon  douze  mille  hommes }  celle  de  Lithuanie 
fe  mon  toit  à  environ  fept  mille,  enforte  que  les 
forces  du  royaume  étoient  d'un  peu  plus  de  dix- 
huit  mille  hommes.  Une  armée  aufli  peu  confi- 
dérable  ne  peut  fuffirc  pour  défendre  le  pays  en 
cas  d'invafion  ;  aufli  ce  foin  ett-il  laiiTé  à  la  no- 
blclTe que  le  roi  peut  faire  aflcmbler  avec  le  con- 
fentement  de  la  diète.  Les  palatinats  font  divifés 
en  diftricts  ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  des  offi- 
ciers prépofés  j  &  toute  perfonne  qui  poflède  une 
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terre  libre  &  noble,  obligée  a  un  fenricemi* 
litaire  ,  ou  feule  ,  ou  à  la  tête  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes  armés  fuivant  l'étendue  &  la  nnuie 
de  fes  pofleilions.  Ces  troupes  étant  ainli  affem- 
blées  ne  font  obligées  de  fervir  que  pendant  un 
temps  fixé,  &  on  ne  peut  les  obliger  à  paflcrles 
frontières  du  royaume. 

La  manière  de  lever  &  d'entretenir  cette  ar- 
mée elt  exactement  la  même  qui  s'obfen  oit  fous 
le  régime  féodal.  A  préfent ,  quoiqu'elle  l'oit  peu 
propre  à  repoulfcr  une  invallon  étrangère,  une 
pareille  armée  elt  un  inlhument  bien  dangereux 
dans  les  mains  d'une  faction  domeftique  i  catli 
promptitude  avec  laquelle  on  peut  la  mettre  fut 
pied  ,  facilite  la  formation  de  ces  confédération] 
fi  fatales  à  la  Pologne  ,  qui  éclatent  dès  que  l'é- 
lection du  prince  eft  conteftée ,  ou  que  les  no- 
bles font  divifés  entr'eux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  confédérations  ;  les  pre- 
mières font  celles  qui  font  formées  avec  le  con- 
fentement  du  toi ,  du  fénat  &  de  la  nobleffe , 
alTcmblés  dans  une  diète}  par  leur  moyen,  la 
nation  entière  fe  réunit  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Les  fécondes  font  des  confédérations  de  diren 
I  palatinats  qui  fe  liguent  pour  obtenir  le  tedref- 
fement  de  quelque  grief,  ou  pour  s'oppofer  aux 
accroilTemers  du  pouvoir  royal  :  elles  peuvent 
être  particulières  ou  générales  ;  elles  font  ordi- 
nairement les  avant-coureurs  d'une  guerre  civile  : 
la  confédération  générale  dont  l'objet  eft  toujours 
de  s'oppofer  au  roi ,  elt  appellée  roko%  ,  &  elle 
eft  formée  par  la  réunion  des  confédérations  pu- 
ticulières. 

Chaque  gentilhomme  pouvant  entretenir  autant 
de  troupes  que  bon  lui  femble,  on  comprend 
aifément  combien  un  droit  auffi  dangereux  four- 
nit d'occ  allons  de  querelles  entre  les^  principal» 
nobles  &  entre  leurs  vaflaux  eux-mêmes,  avant 
une  femblable  anarchie ,  il  eft  fans  deute  bien 
éronnant  que  chaque  palatinat  &  le  royaume  en- 
tier ne  foient  pas  plongés  dans  des  troubles  con- 
tinuels cV  fanglans.  C'eft  une  chofequi  fait  honneur 
au  caractère  des  poionois  qu'avec  tant  d'occaiwM 
&  de  moyens  de  fe  livrer  au  goût  de  la  licence, 
il  tègne  parmi  eux  une  tranquillité  qu'on  n'auroa 
pas  cru  porlîble  dans  une  femblable  fituatton- 
Roufleaj  fait  fur  les  confédérations  quelques 
remarques  où  il  y  a  des  détails  vrais  à  traders 
bien  des  erreurs  :  «  on  ne  voit ,  dit  -  il ,  cee 
le  mal  qu'elles  font  ;  il  faudroit  voir  auffi  cehii 
qu'elles  empêchent.  Sans  contredît ,  la  confédé- 
ration eft  un  état  violent  dans  ia  république; 
mais  il  eft  des  maux  extrêmes  qui  rendent  I» 
remèdes  violens  néceflaircs ,  &  dont  il  faut  fi- 
cher de  guérir  à  tout  prix.  La  confédération  ri 
.  en  Poloçne  ce  qu'étoit  la  dictature  chez  les  ro- 
mains. L'une  8c  l'autre  font  taire  les  loi»  <J"* 
un  péril  preflant  ;  mais  avec  cette  grande  dhV- 
rence  que  la  dictature  ,  directement  contrawe  i 
la  légiflation  romaine  &  à  l'cfprit  du  gouicne- 

ment, 
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ment ,  a  fini  par  le  détruire ,  &  que  les  confc* 
dérations  au  contraire  n'étant  qu'un  moyen  de 
ratfaniir  tic  rétablir  2a  conftitution  ébranlée  par 
de  grands  efforts  ,  peuvent  tendre  &  renforcer 
le  redort  relâché  de  l'état  fans  pouvoir  jamais  le 
brifer.  Cette  forme  féderartve  q>ti,  peut  être  dans 
l'on  origine .  eut  une  caufe  fortuite  ,  me  paroit 
être  un  chef  d'oeuvre  de  politique.  Par- tout  où 
la  liberté  règne ,  elle  ell  uicciTamment  attaquée 
&  tics  fouveiit  en  péril.. Tout  ctat  libre,  où  les 
grandes  cri fos  t  ont  pas  été  prévues  ,  ell  à  chaque 
orage  en  danger  de  périr.  11  n'y  a  que  les  polo- 
nais qui ,  île  ces  criies  même  ,  aient  fu  tirer  un 
nouveau  moyen  de  nuir.temr  la  contlttution.  Sans 
les  confédérations ,  il  y  a  long  temps  que  la  ré- 
publique ci;  l'j  'ogne  ne  leroit  j>lus  j  tk  j'ai  grande 
peur  qu'elle  ne  dure  p-.s  long  tems  après  elles, 
a  ion  prend  lep.rti  de  ks  abolir.  Jcttez  les  yeux 
fur  ce  qui  vient  de  fe  palier.  Sans  les  confédé- 
rations, l'état  étoit  fubju  ué  >  la  liberté  éroit  pour 
jtmais  anéantie.  Voulez- vous  ôter  à  la  république 
la  reflource  qui  vient  de  la  fauver  »>  ? 

«  Et  qu'on  ne  penfe  pas  que  quand  le  liberum  vtto 
fera  aboli  Se  la  pluralité  réuoSie,  les  confédé- 
rations deviendront  inutiles  ,  comme  fi  tout  leur 
avantage  confîlloit  dans  cette  pluralité.  Ce  n'clt 
pas  la  même  chofe.  La  puiiTai.ee  executive  atta- 
chée aux  confédérations  leur  donnera  toujours 
dans  les  befoins  extrêmes  une  vigueur ,  uni  ac- 
tivité ,  une  célérité  que  ne  peut  avoir  la  dicte  , 
forcée  à  marcher  à  pas  plus  lents  avec  plus  de 
formalités  ,  &  qui  ne  peut  faire  un  feul  mou- 
venfnt  irrégulier  fans  renverfer  la  conllitu- 
tion  ». 

«  Non  ,  les  confédérations  font  le  bouclier , 
l'afyle  ,  le  fandluaire  de  cette  conftitution.  Tant 
qu'elles  fubfillcront,  il  me  paroit  impoilible  qu'elle 
fe  détruife.  Il  faut  les  laiiTer ,  mais  il  faut  les  ré- 
gler. Si  tous  les  abus  étoient  ûtés ,  les  confédé- 
rations deviendroient  prelque  inutiles.  La  réforme 
du  gouvernement  polonois  doit  opérer  cet  effet. 
Il  n  y  aura  plus  que  les  entreprifes  violentes  qui 
mettent  dans  la  néceifitc  d'y  recourir  ;  nuis  ces 
entreprifes  font  dans  l'ordre  des  chofes  qu'il  faut 
prévoir.  Au  lieu  donc  d'abolir  les  confédérations, 
déterminez,  les  cas  où  elles  peuvent  légitimement 
avoir  lieu  ,  &  puis  réglez-en  bien  la  forme  ôc 
l'effet ,  pour  leur  donner  une  fan&ion  kgale  au 
tant  qu'il  cft  poiTible  ,  fans  gêner  leur  formation 
ni  leur  activité.  11  y  a  même  de  ces  cas  où  par 
le  feul  fait  la  Pologne  doit  être  à  l'inlhnt  con- 
fédérée ;  comme  par  exemple  ,  au  moment  où  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , .  &  hors  le  cas 
d'une  guerre  ouverte  ,  des  troupes  étrangères  met- 
tent le  pied  dans  l'état;  parce  qu'enfin  ,  quelque 
foit  le  fujet  de  cette  entrée  &  le  gouvernement 
même  y  eût-il  confenti ,  confédération  chez  foi 
n'eft  pas  hollilité  chez  les  autres  j  lorfquc ,  par 
quelque  obftacle  que  ce  puiffe  être,  la  d  ète  ell 
empêchée  de  s'alîembler  au  temps  marque  par  la 
(Bcon.  polit.  0>  diplomatique.  Tome  111. 
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loi  j  lorfqu'à  l'iadigation  de  qui  que  ce  foit ,  on  - 
fait  trouver  des  gens  dt»  guerre  au  temps  &  au 
lieu  de  fon  affembiée  ,  ou  que  fa  forme  clt  alté- 
rée ,  ou  que  ton  activité  cl;  fufpcnduc  ,  ou  que 
fa  liberté  cil  gênée  en  quelque  façon  que  ce 
foit.  Dans  tous  ces  cas,  la  confédération  gêné* 
raie  doit  exiiter  par  le  feul  fait}  les  aflcmblécs 
8c  lignatures  particulières  n'en  font  que  des  bran- 
ches ,  Se  tous  les  maréchaux  en  doivent  être 
fubordonnés  à  celui  qui  aura  été  nommé  le  pre- 
mier ». 

Les  troupes  rufles  ont  fejourne  11  long-temps 
en  Pologne  t  qu'elles  peuvent  prefque  être  rcr^r- 
dées  comme  une  partie  de  l'armée  nationale."l.e 
royaume  cil  fous  leur  protection  ,  ou  ,  eu  d'au- 
tres termes,  fous  la  main  de  la  Kuffie  qui  la  gou- 
verne comme  une  de  fes  provinces.  Le  roi  n'en 
ell ,  dans  le  fond,  que  le  vice  roi ,  &  ce  11  l'am- 
bafladeur  de  l'impératrice  qui  décide  de  toutes 
les  affaires  félon  les  inftructions  qu'il  reçoit  de  fa 
fouverainc.  Elle  tient  en  Pol  gnt  environ  dix  m  lie 
hommes  ,  8c  dans  chaque  garnilon  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  rufles  joint  aux  trnu;<  s  natio- 
îulcs.  On  en  compte  un  millici  autour  de  Varfo- 
vie ,  &  a  chaque  porte  de  la  ville  on  voit  une 
iciuiiiel.e  rulîe  &  une  polonoife.  En  un  mot, 
les  troupes  rufles  contiennent  les  grands  &r  la  no- 
bîcfle  dans  la  four.»  (l'ion  ;  elles  répriment  leur 
îiccnLe  Ce  préviennent  les  troubles  toujours  prèrs 
à  renaître.  Mais  quand  la  Po*c~nc  fera  laillée  à 
elle  même,  fi  pou:  tant  cela  arrive  jamais,  on  ks 
verra  éclaur  avec  la  même  fureur  ;  les  partis  fub- 
fillent  toujours,  quoique  réduits  au  fiieicc;  leur 
inimitié  plus  euvemmée  que  j:mais  .-gitera  ce 
mJhcurcux  royaume  qui  a  été  fi  long-temps  en 
proie  à  leurs  exeè;.  Quel  malheur  ne  doit  pas 
attendre  un  pays  dont  la  tranquillité  dépend  de 
la  préience  d'j.ie  année  étrangère  ! 

Section    V  Ie. 

1  ri  fie  état  de  la  Pologne. — Des  divers  ordres 
d'habitans  ,  la  nùb,'e(fe ,  le  clergé ,  Us  bourgeois  , 
les  payfans.  De  lu  fervitude  6'  de  fes  dange- 
reux efeis.  —  De  la  population  de  U  Pologne. 

Les  polonois  eux-mêmes  n'eflaient  p'us  de  nier, 
ou  de  pallier  leur  trille  état.  «  Un  ]ci:r  ,  dit 
»  M.  Coxe  ,  que ,  témoin  d'un  abus  de  liberté , 
»  j'en  marquas  ma  fuiptife  à  un  hor.-me  v«rlé 
»  dans  l'étude  des  loix  de  fon  pajs,  je  reçois 
»  cette  réponfc  :  fi  vous  conr.oilliez  la  coiifulion 
»  8c  l'anarchie  dans  laquelle  nous  vivons,  veus 
»  ne  feriet  l'un  ris  de  rien.  11  règne  bien  des  abus 
»  dans  les  états  les  mieux  léglés,  combien  ne 
»  doit-il  pas  y  en  avoir  chez  nous  qui  vivons  feus 
•»  le  plus  détcflable  dt  toi:s  les  gouverne  mer  s  ». 
Un  autre  polonois  ,  déplorant  l'cffrcynlk-  ittua- 
tion  de  fon  pays ,  me  diiuit  :  «•  le  mm  de  Pa- 
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»»  iogne  fubfîfte  encore  ,  mais  nous  ne  fommes 
M  plus  une  nation.  La  corruption  &  la  vénalité 
»'  ont  gagné  toutes  les  claffcs.  Plusieurs  des  pre- 
*>  miers  feigneurs  ne  rougilTent  point  de  recevoir 
*»  des  penfrons  des  cours  étrangères.  L'un  fait 
"  une  profefllon  publique  d'être  autrichien  ,  le 
»  fécond  d'être  pruflîcn ,  un  troifième  François  , 
«  un  quatrième  rufle  ». 

Tel  eft  ce  peuple  qui  donnoit  autrefois  la  loi 
a  tout  le  nord  :  fans  aucune  influence  au-dehors»' 
pauvre  &  opprimé  au-dedans  ,  il  ne  lui  refte  de 
fa  grandeur  pafTée  qu'un  trille  droit  à  la  compaf- 
fion  de  fes  voifins. 

La  nation  a  peu  de  manufactures  &  prefque 
aucun  commerce  j  un  roi  fans  autorité  }  des  no- 
bles dont  riern  ne  peut  réprimer  le  pouvoir  &  les 
excès  ;  des  payfans  qui  gémiffent  fous  le  joug 
du  defpotifmc  féodal ,  beaucoup  pire  que  la  ty- 
ranne  d'un  monarque  abfolu  :  on  n'a  vu  nulle 
pa:t  un  partage  fi  inégal  des  fondes.  De  quel- 
que côté  qu'on  jette^  les  yeux  ,  des  richelTes 
immenfes  ou  une  extrême  pauvreté ,  la  magnifi- 
cenct  Se  la  ir.ifc'rc  font  à  côté  l'une  de  l'autre  ; 
en  un  mo: ,  cette  liberté  fi  vantée  par  quelques  j 
polonois  ci\  r'fervée  uniquenient  aux  nobles,  &  | 
la  gé.  éralitè  du  peuple  n*y  a  au;  une  pur.  Les 
détails  fuivans  confirmeront  ia  ver  cé  de  cette  re- 
marque. Un  petit  divifer  les  hab  tans  de  la  Po. 
iogne  en  quatre  cblfes,  les  nobles  ,  les  eccléfiaf- 
tiques  ,  les  bourgeois  &  les  payfans.  Par  les  loix 
de  Pohgnt  ,  un  noble  eft  une  perfonne  qui  pof- 
(ède  une  terre  libre ,  ou  qui  peut  prouver  qu'il 
defeend  de  parens  qui  en  ont  poflTédé  une  {qu'il 
n'eft  attaché  à  aucune  profefllon  ,  a  aucun  com- 
merce <  ni  à  aucune  demeure  particulière.  Tous 
ces  nobles  ,  feton  la  lettre  de  la  loi ,  font  égaux 
par  la  naiflance ,  enlorte  que  tous  les  honneurs 
&  les  titres  qu'ils  peuvent  acquérir ,  n'ajoutent 
rien  à  leur  dignité  réelle  ,  &  ne  donnent  en  par- 
ticulier aucun  droit  de  préféance.  Par  le  moyen 
de  leurs  repréferttans  dans  les  diètes ,  ils  ont  une 
part  a  l'autorité  légifiative  j  &  dans  quelques  oc- 
c  allons ,  comme  aux  élections  des  rois  ,  ils  s'af- 
femblent  en  perfonnes  ,  chaque  gentilhomme 
ayant  la  capacité  d'être  élu  nonce  ou  fénateur 
&  même  de  fe  préfenter  lui-même  comme  candi- 
dat pour  le  trône.  Aucun  gentilhomme  ne  peut 
être  arrêté  fans  avoir  été  auparavant  jugé  & 
convaincu ,  excepté  dans  le  cas  de  haute  trahi- 
fon ,  de  meurtre  ou  de  vol  fur  les  grands  che- 
mins ;  &  même  alors  il  faut  qu'il  foir  pris  fur  le 
fait  :  enfin  il  ne  peut  être  puni  capitalemeiit  que 
par  un  ordre  de  la  diète. 

On  peut  voir ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  que 
la  noblefle  polonoife  doit  être  extrêmment  nom- 
brettfe  (1)  ,  puifque  l'on  comprend  dans  cet  or- 
dre toute  perfonne  ifluc  de  parens  ou  d'ancêtres 
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qui,  â  quelque  époque  que  ce  foit , ont pofftdc 
des  terres  nobles;  il  fuit  auflî  de -là  qu'une  par- 
tie en  doit  être  réduite  à  la  plus  grande  indi- 
gence }  &  puifque  ,  félon  les  loix  de  Pohgu , 
le  commerce  &  h  s  métiers  font  interdits  aux 
nobles  fous  peine  d'être  dégradés  ,  la  plupart 
d'entr'eux  n'ont  d'autre  refiWce  que  de  s'atta- 
cher au  fervice  de  quelque  riche  feigneur ,  eut, 
comme  les  barons  de  l'ancien  régime  féodal , 
font  toujours  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  vaiTaux-  La  multitude  de  ces  gentilshommes 
mdigens  eft  une  des  fources  des  malheurs  de  la 
Polognt  j  auiTi  le  roi  oui  eft  plein  de  confidéra- 
tion  pour  la  conftitutton  angloife ,  fouhaitoit-il 
qu'on  inférât  dans  'e  nouveau  code  une  loi  fem- 
blable  â  celle  qui  rèjlc  en  Angleterre  les  élections 
des  comtés,  &  qui  défendit  à  toute  pcrlonne 
qui  ne  poflederoit  pas  un  certain  revenu  en  ter- 
res,  de  voter  dans  l'élection  d^s  nonces.  Mais 
cette  prnpofition  a  été  fi  mal  reçue ,  qu'il  n'eft 
pas  probable  que  jamais  une  pareille  loi  foit  ad- 
mife. 

2°.  &  clergé.  Les  premiers  rois  chrétiens  de 
la  Poiopne  accordèrent  au  tiercé  dts  biens  &  d;s 
immunités  eu,  (î  îcrablcs  ;  les  plus  riches  feigneurs 
futvirettt  cet  exemple,  &  les  richtlles  decetor* 
dre  s'acctureit  fi  rapidement,  qu'enfin  la  dicte, 
&  en  particulier  celle  de  1669,  craignant  que  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ne  j  allât  dans  fes 
mains ,  défendit  toute  nouvelle  aliénation  en  fa- 
veur du  clergé ,  &  fous  le  règne  aduel  on  a 
cor.fifqué  pluficurs  terres  qui  lui  avoient  été  don- 
nées au  mépris  de  cette  loii 

Dès  le  temps  où  la  religion  chrétienne  a  été 
reçue  en  Pologne  1  les  éveques  font  entrés  dans 
le  fénat  comme  confeillers  du  roi  ;  ils  croient 
précédemment  nommés  par  le  roi  8c  confirmes 
par  le  pape  ;  mais  depuis  rérabHflement  du  con- 
fcil  permanent ,  le  roi  eft  obligé  de  choiiïr  fur 
trois  candidats  que  lui  préfente  le  confetL  il  tft 
fait  fénateur  en  même  -  temps  qu't'vcnue  ,  fie 
jouit  auffi  -  tôt  des  droits  attaches  à  cette  pre- 
mière dignité,  L'archevêque  de  Gncfne  eft  pri- 
mat,  premier  fénateur  &  vice  roi  pendant  1  in- 
terrègne. 

Les  eccléfiafliques  font  tous  hommes  librw; 
ils  ont  même  des  cours  de  jufiiee  où  l'on 
certaines  affaires  félon  le  droit  canon.  Le  io.-ilî 
du  pape  en  a  auflî  une  ,  qui  cil  !a  cour  fuert  -\t 
eccléiîaltique  du  royaume ,  devant  laquelle  >n 
porte  l'appel  des  cours  du  primat  Se  d«.s  éve- 
ques. Dans  le  cas  de  divorce*,  de  dilpenfcs  jour 
des  mariages  &  d'.i  titres  affaires  de  ce  ee:  r  , 
on  s'adrefle  à  la  cour  de  Rome  qui  rrr  ,  p.rcc 
moyen  ,  des  fommes  confidérable*  de  la  Po'epte. 
Lorfque  cette  cour  adreffe  une  bulle  au  clergé 
polonois,  il  la  fait  publier  &  exéntrer .  fans 


{0  Nous  avons  dit  plus  haut  à  combien  on  évaluoit  le  nombre  de»  nobles  avan  le  partage  de  la  Pologne 
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qu'il  foit  befoin  de  la  confirmation  du  pouvoir 
civil. 

î°.  La  troifième  c'aflc  de  la  na'ion  ell  com- 
pose des  bourgeois  ou  des  habit.m*  des  villes  , 
dont  les  privilèges  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
étendus  qu'aujourd'hui.    L'hiftoire  de  Pologne 
nous  apprend  que  ,  dès  le  milieu  du  treizième 
ficelé,  Boieflas  le  charte  ,  roi  de  Poigne  ,  accor- 
da à  Cracovie  &  à  plulîeurs  autres  villes  les  droits 
municipaux  qui  comprenaient  une  jurifdiâion,  & 
la  permiflion  aux  bourgeois  de  former  un  corps 
8c  de  jouir  de  certaines  immunités.  Cet  étabhf- 
fement  fut  très-favorable  à  la  Pologne  ;  plulîeurs 
villes  devinrent  fi  flonffantes  qu'elles  envoyoïent 
des  députes  aux  diètes  nationales  »  8c  r  partici- 
poient  aux  ré  fol  ut  ion  s  Iss  plus  importantes.  Un 
noble  pouvoit  devenir  bourgeois  fans  fe  dégra- 
der ,  &  on  voyoit  des  bourgeois  devenir  officiers 
de  la  couronne  ;  mais  depuis  que  la  couronne  de- 
vint abfolument  élcciive ,  les  bourgeois  virent 
diminuer  leurs  privilèges  à  chaque  élcérion  ;  ils 
ne  purent  plus  envoyer  des  députés  à  la  dète  , 
&  perdirent  ahfi  toute  influence  fur  la  légiflarion. 
Une  noblelTe  toute  guerrière  affecta  de  méprifer 
un  ordre  d'habitans  qui ,  par  la  nature  de  fes 
polfeffions  ,  n'etoit  pas  tenu  à  porter  les  armes , 
mais  feulement  à  en  fournir  à  ceux  qui  aWoient 
à  la  guerre  ;  ils  ont  enfin  été  réduits  aux  pri- 
vilèges fuivans  qui  leur  aflurent  une  efpèce  de 
liberté. 

Ils  élifcnt  leur  bourgue  maître  &  leur?  con- 
seillers ;  ils  font  des  réglemens  pour  leur  police 
intérieure  ;  ils  ont  leurs  tribunaux  pour  les  affai- 
res criminelles  qui  s'y  décident  fans  appel.  Quand 
un  bourgeois  attaque  un  noble  en  jutticc  ,  l'affaire 
fe  porte  aux  tribunaux  des  nobles  qui  prononcent 
Souverainement  ;  fi  c'ell  le  bourgeois  qui  eft  pour 
fuivi  par  le  noble,  le  premier  doit  être  cité  de- 
vant le  rnagillrat  de  la  ville  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  Sr  il  n'y  a  d'autre  appel  de  cette  fentence 
que  devant  le  roi.  Cette  exemption  de  la  jurif- 
dittinn  de  la  nobleffe ,  quoiqu'elle  n'ait  lieu  que 
dans  les  caufes  criminelles  ,  a  valu  à  la  bourgeoi- 
se un  degré  d'indépendance  bien  précieux,  puif- 
que  fans  cela  il  y  aur  >it  long-tïmps  fans  doute 
cu'ellc  feroit  réduite  à  la  fervitude  comme  l'ordre 
des  payfans. 

4°.  Tel  elt  en  effet  l'état  des  payfans  en  Po- 
logne »  comme  fous  tous  les  gouvernemens  où  le 
régime  féodal  elt  relié  dir:s  fa  torce.  La  valeur 
d'une  terre  s'eôime  moirs  fur  fon  étendue  que  fur 
le  nombre  des  payfans  qu'elle  coi  tient  &  qui  y 
fonr  attaches ,  &  peuvent  être  vendus  comme  du 
bétail  à  un  autre  marne. 

Il  y  a  cependant  en  Pologne  des  payfans  alle- 
mands d'origine  ,  qui  jouiflent  de  quelques  privi- 
lèies  refufés  aux  payons  polom  is.  Leur  condition 
cil  meilleure ,  leurs  villages  font  mteux  bâtis ,  leurs 
champs  mieux  cultivés ,  leurs  troupeaux  plus  nom' 


breux  ;  ,  comparés  aux  autres  ,  ils  font  propres 
&:  bien  vêtus. 

La  fervitude  des  payfans  polonois  eft  d'an- 
cienne date  &  a  toujours  été  très  -  rtgoureufe. 
Jufqu'au  temps  de  Cafimir  le  grand  ,  un  fei^neur 
pouvoit  tuer  fon  payfih  avec  une  entière  impu- 
nité ,  &  il  fe  pottoit  pour  héritier  de  celui  qui 
moùroit  fans  enfans.  fcn  i}47>  Cafimir  établit 
que  celui  qui  tueroit  un  payfan  paieroït  une 
amende ,  &  qu'à  la  mort  de  celui  qui  mourroit 
fans  enfans  fes  biens  paiTeroient  à  fon  plus  proche 
parent.  Il  donna  au  payfan  le  droit  de  porter  les 
armes  ,  &  voulut  qu'à  ce  titre  il  fut  regardé 
comme  un  homme  libre.  Mais  les  fages  mefures 
de  ce  bon  &  grand  prince  ne  purent  foullraire 
long-temps  le  malheureux  vaffal  à  la  tyrannie  de 
fon  feigneur  :  fes  loix  furent  éludées  ou  abrogées. 
La  maxime  reçue  de  tout  temps  en  Pologne  qu'«« 
efeiave  ne  peut  inttntcr  un  procès  à  fon  jeigneur , 
empêche  l'effet  de  la  loi  qui  aflure  au  plus  proche 
parent  l'héritage  du  payfan  décédé  fans  entans. 
L'amende  pour  le  meurtre  d'un  payfan  ne  peut 
être  exigée  que  quand  un  noble  ell  convaincu  de 
ce  crime,  chofe  extrêmement  difficile.  Au  con- 
traire les  loix  qui-  tendent  à  aflurer  &  à  aggraver 
la  fervitude  des  payfans  ,  ont  été  expreffément  & 
fouvent  confirmées.  Il  y  en  a  entr'autres  qui  or- 
donnent des  peines  très-févères  contre  ceux  oui 
abandonnent  fans  congé  leur  domicile.  On  les 
prononce  contre  eux ,  fans  appel ,  dans  des  tri- 
bunaux établis  à  cet  effet ,  où  ils  font  jugés  foin» 
mairement.  Tel  ell  en  effet  le  malheureux  état 
de  cette  clafle  d'hommes  qu'ils  ne  peuvent  être 
retenus  que  par  la  terreur  des  peines  dans  les 
lieux  de  leur  naifanec. 

Il  y  a  de»  payfans  appartenans  à  la  couronne  , 
&  d'autres  qui  appartiennent  à  des  particuliers. 
Les  premiers  ,  établis  dans  les  fiefs  de  la  couronne 
ou  dans  les  domaines  royaux ,  peuvent  appeller 
des  jugemens  des  fiarotes  aux  cours  r<>ya'ev  de 
jultice  i  cVr ,  malgré  la  partialité  qui  règne  dans 
ces  tribunaux  au  préjudice  du  foible  &  du  pau- 
vre ,  la  feule  pofftbiiité  de  cet  appel  contient  I  in- 
juftice  &  foutient  le  payfan  jufqu'à  un  certain 
point. 

Ceux  qui  appartiennent  à  des  particuliers  , 
font  abfolument  à  la  diferétion  de  leurs  maîtres  ; 
ils  n'ont  aucune  lûreté  réelle  pour  leur  prof-ricté 
ou  même  pour  leur  vie.  Il  cil  vrai  qu'en  1768  on 
paifa  un  décret  qui  ordonne  la  peine  de  ir.ort 
contre  le  meurtrier  d'un  payfan  j  mais  cette  fu- 
reté n'ctl  qu'apparente ,  &  fe  réduit  en  effet  à 
bien  peu  de  choie  ;  car ,  félon  les  loix  ,  il  faut 
ptrur  condamner  le  mtuitner,  qu'il  foit  pris  fur 
le  fait ,  8f  que  le  meurtre  foit  prouvé  par  le 
témoignage  de  deux  gentilshommes  &  de  quatre 
pa\fans.  Si  l'on  ne  trouve  pas  ce  nombre  tor.i- 
p'et  de  témoins,  l'aceufé  en  ell  quitte  pour  une 
amende. 

Les  polonois  ne  font  pas  en  gt'néra!  t\-ly.< Tés 
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à  améliorer  la  condition  des  payfans ,  qu'ils  re- 
gj'dent  à  peine  comme  des  créatures  nées  pour 
réclamer  les  droits  de  l'humanité.  Quelques  no- 
bles cvpindr.n:  ,  d'un  caractère  plus  humain  & 
d'un  efprit  plu>  éclairé  om  Ir.i  voir  qu'ils  avoient 
adopté  d'autres  principes. 

lis  on:  elïiyé  de  donner  la  liberté  à  leurs  ferfs, 
&  l'événement  a  prouvé  que  ce  paiti  étoit  auiîi 
judicieux  qu'il  étoit  humain  ,  U  que  leur  propre 
intérêt  s'y  trouvoit  autant  que  l'avantage  de 
leurs  payions.  Dans  les  cantons  cù  cît  arrange- 
ment a  eu  lieu  ,  !a  population  a  co:-,lidérab!ement 
augmenté,  &  le  revenu  des  terres  s 'cil  accru  du 
triple. 

Le  premier  noble  oui  a  fa?t  à  ces  payfans  ce 
beau  don  de  la  liberté  ,  eft  Zamoyski ,  ci-devant 
grand  chancelier  ,  qui  en  1760  affranchit  fîx  villa • 
ges  dans  le  palatinat  de  Mazovic. 

Il  paroh  ,  par  les  regiftres  des  paroi  (Tes ,  que 
le  nombre  des  naifiai.ces  ,  pendant  les  d-.x  années 
oui  ont  précédé  immédiatement  i\ifTr jiichiffement 
de- ces  villages,  croit  de  454.  Dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  fuivi  cette  époque  ,  c'eft  à- dire,  de 
1760  à  1770,  il  y  a  eu  610  naiffanees,  fcV  de 
1770  à  1777,  f 8c.  Voilà  dolic  trois  périodes 
ailées  à  comparer.  Durant  la  première  il  y  «voit 
par  an   4Î  naiffanees 

Dans  la  Teconde  il  y  en  a  eu  62. 

Daos  la  troiiième   77. 

Si  une  augmentation  aufli  rapide  avoir  lieu  uans 
tout  \c  royaume  ,  quelle  ne  ferait  pas  en  peu 
d'années  fa  population  &  fa  profpérité? 

Le  revenu  de  ces  fix  villages  s'eft  accru  dans 
nne  proportion  plus  confi»  lérabk  encore.  Pendant 
que  les  payfans  de  Zamoyski  étoient  efclaves ,  il 
étoit  obligé  ,  fclon  la  coutume  de  Pologne  ,  de 
leur  bâtir  des  huttes  &  des  granges  à  fes  frais , 
de  les  fournir  de  grains  pour  femer  ,  de  chevaux , 
de  .charrues,  de  tous  les  outils  néceffaires  à  la 
ccîturc.  Depuis  qu'ils  jouiffent  de  la  liberté  ,  l'ai- 
fance  où  ils  fe  trouvent  leur  permet  de  fe  pour- 
voir de  tout  cela  à  leurs  propres  frais  $  au  lieu 
de  corvées ,  ils  lui  payent  avec  plaifir  une  rente 
annuelle,  &  par  là  le  revenu  de  fa  terre  a  prefque 
triplé. 

Ainfi  les  faits  les  plus  pofitifs  dctruifcnt  abfo- 
kimtnt  ce  raifonnement  fouvent  employé  par  les 
nobles  polonois,  que  leurs  ferfs  fonr  trop  déré- 
glés Se  trep  indociles  pour  ne  pas  abufer  de  la 
liberté  qu'on  leur  donnerait.  Zamoyski,  encouragé 
p:it  les  accroiffemens  de  la  profpérité  de  fes  fix 
villages ,  a  affranchi  de  même  les  payfans  de  fes 
autres  terres. 

Son  exemple  a  été  fuivi  par  Chreptowitz ,  vice- 
chancelier  de  Lithuanie  ,  &  l'abbé  Bryfotoski 
avec  un  égal  fucecs.  Le  prince  Staniflas,  neveu 
du  roi ,  a  foutenu  avec  chaleur  le  projet  de  l'af- 
franchiffement.  Il  a  affranchi  quatre  villages  prés 
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de  Varfovie.  Il  pouffe  même  la  bonté  jufqu'à  di- 
riger les  affaires  de  ceux  qu'il  a  rendus  libres. 

Malheureusement  ce  beau  préfent  de  la  liberté 
ne  leur  eft  encore  affuré  que  pendant  la  vie  de 
celui  qui  le  leur  a  fait  ;  fou  fuccefleur  peut  1« 
faire  rentrer  dans  leur  ancienne  fervitudc.Cns'oc- 
cupe,  à  la  vérité,  du  projet  d'affurer  la  liberté i 
ceux  qui  l'ont  une  fois  obtenue  i  mais  ce  projet 
eft  d'une  nature  fi  délicate,  qu'il  ne  pourra  cire 
propofe  qu'avec  beaucoup  de  précaution ,  &  cw.- 
folulé  que  par  le  temps-  Mais  il  cît  prouvé  que 
rarTranchiiTuiriCnt  des  lerfs  eft  utile  aux  fei£.neu:s 
polonois,  cV  qu'il  \c  ferait  prefque  partout;  fie 
c'eit  une  grande  vérité  qu'il  cil  bon  d'éublitdc 
toutes  les  man;èrcs. 

Le  nombre  des  juifs  eft  corfidérable  en  Po-'c- 
gte.  Us  y  font  entrés  du  'temps  de  Calimit  le 
grand,  &:  y  jouiflent  des  privilèges  qui  ne  leur 
ont  été  accordés  nulle  part ,  excepté  en  Angle- 
terre &  en  Hollande.  De- là  vient  qu'ils  s'y  (ont 
prodigicufemcnt  multipliés. 

Lenenich  ,  qui  a  écrit  pluficurs  ouvrages  cltiœts 
fur  la  Po  ogne  ,  dit  «  que  les  juifs  font  un  mono- 
»  pôle  de  toutes  les  branches  du  commerce  le 
»  ce  royaume  >  qu'ils  tiennent  les  auberges  &  les 
»  cabarets  j  qu'ils  font  les  maîtres  -  d'hôtel  des 
»  grands  feigneurs  ,  &  qu'enfin  ils  y  ont  acquis 
»»  un  tel  crédit  ,  qu'on  n'y  vend  8c  qu'on  r'y 
»  achète  rien  que  par  le  moyen  d'un  juif  ».  5û- 
bieski  leur  accorda  une  fi  grande  conflar.ee  ,  que 
la  r.obleffc  en  témoigna  le  plu*  grand,  nucon- 
lentement,  A  fa  mort ,  on  ht  revivre  une  an- 
cienne loi  qui  fut  inférée  dans  les  patin  tontnu 
qu'on  fit  figner  à  Augulle  ,  par  laquelle  on  irite:- 
difoit  à  ce  prince  d'affermer  à  un  juif  ou  à  toute 
petfonne  de  baffe  na:ffance  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

Ils  peuvent  s'établir  à  demeure  dans  certaines 
villes,  comme  à  Caltmir,  Pofnar.ie  ,  &c  Dans 
d'autres  ,  feulement  pendant  les  foires  ou  les 
diétincs  ;  mais  ces  reftricrions  font  mal  obfervces. 
11  eft  difficile  de  favoir  leur  nombre  avec  «atti- 
tude. Ils  paient,  à  la  vérité,  une  capttation  en 
Pologne  i  mats  par  cela  même  ils  cachent  leur 
nombre,  &  fur  tout  celui  de  leurs  enfans,  av:c 
tout  le  foin  poffible.  Voici  une  eftimation  çu» 
peut  approcher  de  la  vérité.  Sur  2,580,796  rub> 
tans  que  contenoit  la  Pologne  autrichienne  Ion 
du  démembrement,  on  compta  144,200  ju». 
C'eft  environ  un  dix-huitième.  Le  dix  -  hu.rjc?re 
des  habitans  actuels  de  la  Pologne  feroir  tco.ac. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  tous  ceux  oui  cm 

F>affé  en  Pologne  des  provinces  démembrées  pir 
a  Ru  (lie  ,  on  ne  pourra  guère  fe  tromper  en  es- 
timant leur  nombre  total  a  6co,cco. 

Avant  le  démembrement ,  la  Poiogne  contenoit 
environ  14,000,000  d'habitans.  M.  Cote,  d'i- 
près  ce  qu'il  a  pu  recueillir  dans  diverlcs  co> 
verfations  avec  des  polonois  inftruits,  éralne  û 
population  actuelle  à  9  millions. 
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En  étudiant  l'hiftoire  8e  la  conftîtution  politi-  I 
que  de  ce  royaume ,  on  voit  que  les  loix  féo- 
dales autrefois  univerfellement  remues  en  Europe, 
où  il  en  fublîitc  encore  ça  &  la  plus  ou  moms 
de  vcllises ,  ont  été  fucccttiverncut  abolies  chez 
la  plupart  des  autres  nations  pour  taire  place  a 
une  adnùiuitrJtion  plus  julte  &  ptus  régulière  t 
taudis  qu'en  Pj  oçn<  les  circonitances  fc  font  o;>- 
pofées  à  l'abrogation  de  ces  mêmes  loix  j  elies 
ont  maintenu  ce  mélange  de  liberté  &  d'o-pref- 
tion,  d'ordre  Se  d'anarchie,  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  gouvernement  féodal.  La 
conltirution  actuelle  de  la  Pologne  p.éfcme  tu 
core  les  traits  les  plus  frappans  de  cet  ancien 
régime  j  une  monarchie  élective  avec  un  pouvoir 
très  reltreint  ,  les  grands  officiers  d'état  poli'c- 
dant  leurs  charges  à  vie  &  indépendans  du  roi , 
des  fiels  relevant  de  la  couronne,  des  feigneurs 
tout  puilTans  ;  une  nobiefle  libre,  &  le  feul  or- 
dre libre  du  royaume,  poffédant  fans  nulle  dé- 
pendance fes  terres  ,  fes  fiels ,  fa  juridiction 
territoriale  ,  tenue  feulement  à  un  fervice  mili- 
taire ;  un  commerce  avili  8c  languiffant ,  des 
bourgeois  opprimés  ,  des  payf.tns  eiclaves.  Tel 
en  l'état  de  la  Pohgie ,  &  telles  font  les  caufes 
de  fa  décadence.  De  là  vient  qu'elle  n'a  pu  adopter 
les  loix  qui  lui  auroient  aiTurt  un  état  Ihbie  & 
rranqmM<,  un  bon  Gouvernement,  un  commerce 
ftorifiant ,  une  nombreule  population- 

V*yt\  l'article  Lithuanie  &  les  articles 
Prusse  ,  Russie  &  Autriche. 

POLYGAMIE  :  mariage  d'un  feul  homme  avec 
pluiîcurs  femmes.  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
Po!ygj<r.U  ,  que  dans  fes  rapports  politiques. 

Les  femmes  font  nubiles  (i)  dans  les  climats 
chauds ,  à  huit ,  neuf  &  dix  ans  :  ainfi  l'enfance 
&  le  mariage  y  vont  prefque  toujours  enfemble. 
Elles  font  vieilles  à  vingt  :  la  raifon  ne  fe  trouve 
donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand  la 
beauté  demande  l'empire  ,  la  raifon  le  fait  réfu- 
fer;  quand  la  raifon  pourroit  l'obtenir,  la  beauté 
n'ell  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance :  car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
dms  leur  vieilkfle  un  empire  que  la  beauté  ne 
leur  avoir  pas  donné  dans  la  jeuneuc  même.  Il 
etf  donc  très  lîmple  qu'un  homme ,  lorfque  la 
religion  ne  s'y  oppofe  pas  ,  quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre ,  8e  que  la  Polygamie  s'tn- 
troduile. 

Dans  les  pays  tempérés ,  où  les  agrémens  des 
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femmes  fe  confetvtnt  mieux  ,  cù  elles  font  plus 
tard  nubiles,  &  où  elles  ont  des  enfans  dans  un 
à$e  plus  avancé ,  la  vieillefTe  de  leur  mari  fuie  en 
quelque  façon  la  leur  :  &  comme  ciles  y  ont  plus 
de  ra  fou  &  de  connoiûanccs  c,uind  e'Ies  fe  ma- 
rient, ne  fiic-ce  que  p^arce  qu'elles  ont  plus  long- 
temps vécu  ,  il  a  dû  naturellement  s'introduire 
une  efpèce  d'cgalité  dans  les  deux  fexes,  8c  par 
conféquent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  l'ufage  prefque  nécef- 
faire  des  boinons  fortes  établit  l'intempérance 
chez  les  hommes.  Les  femmes ,  qui  ont  à  cet 
égard  une  rete  me  naturelle  ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  fe  défendre  ,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

TLa  nature  qui  a  diltingué  les  hommes  par  la 
force  &  par  L  raifon  ,  n'a  mis  à  leur  pouvoir 
de  terme  que  celui  de  cette  force  8e  de  cette 
raifon.  Elle  a  donné  aux  femmes  les  agrémens , 
&  a  voulu  que  leur  afeendant  fmit  avec  ces  agré- 
mens :  mais ,  dans  les  pays  chauds ,  ils  ne  fe  trou- 
vant que  dans  les  commtncemens,  &  jamais  dans 
le  cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme ,  fc 
rapporte  plus  au  phylique  du  climat  de  l'Eu- 
rope ,  qu'au  phylique  du  climat  de  l'Alîe.  C'ell 
une  des  raifon?  qui  a  fait  que  le  mahométii'me 
a  trouvé  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Afie  ,  8û 
tant  de  difficulté  à  s'étendre  en  Europe;  que  le 
chrilriaiifne  s'eft  maintenu  en  Europe,  8c  a  été 
détruit  en  Afîe  ;  &  qu'enfin  les  mahométans  font 
tant  de  progrès  à  la  Chine  »  &:  les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  fubor- 
données  à  cette  caufe  fupreme ,  qui  fait  touc 
ce  qu'elle  veut  ,  8e  fe  fert  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raifons  particulières  à  Valcntinicn(i), 
lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Cetteloi ,  violente  pour  nos  climats,  futôtéc($), 
par  Théodore  ,  Arcadius  8:  Honorius. 

Quoique  ,  dans  les.  pays  où  la  polygamie  eft 
une  fois  établie ,  le  grand  nombre  des  femmes 
dépende  beaucoup  des  richclfes  du  mari  ;  cepen" 
dant  on  ne  peut  pas  dire  ,  que  ce  foient  les  ri- 
chefTes  qui  fafTent  établir  dans  un  état  la  Polt- 
gamie  :  la  pauvreté  peut  faire  le  même  effet, 
ainfi  qu'on  le  voit  chez  les  fauvages. 

La  Polygamie  elt  moins  un  hue ,  que  l'occa- 
fion  d'un  grand  luxe  chez  des  nations  puiflan- 
tes.  Dans  les  climats  chauds ,  ou  a  moins  de  be- 
foins  (3)  :  il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une 


(1)  Mahomer  epoufa  Cadisja  à  cinq  ans  ,  coucha  avec  elle  à  huir.  Dans  les  pays  chauds  d'Arabie  &  des  In» 
des.  les  filles  y  font  .mbiles  a  huir  ans,  Se  accouchent  Tannée  d'après.  Prideaa*  ,  vie  de  Mahomet.  On  voie 
des  femmes  dans  le  royaume  d'Alger  enfanter  a  neuf ,  dix  fie  onie  *ns  Laugter  de  Tajfy%  hijloïte  du  royaume 
d'Aller,  pag.  *. 

(1  Voyei  Jornindès  ,  de  regno  &  tempor.  fuccef.  Se  les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 
(})  Voyez  la  loi  VU  ,  au  code  Jt  juJ<rii  &  c&Ucolis  ;  Se  la  novelle  il ,  chap.  <• 

(4)  A  Ceylan  un  homme  y  vivoit  jidis  pour  dix  fous  par  mois  :  on  n'y  mangeoit  que  du  rit  &  du  potffon. 
Recueil  du  voyages  qui  ont  fervi  d  l'éiablijfement  de  la  compagnie  de*  butes ,  tom.  » ,  pan.  première. 
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femme  &  des  enfins.  On  y  peut  donc  avoir  un  !  core  bien  avant  dans  la  grande  Pologne:  uoep» 


pius  ermd  nombre  de  femmes. 

A  regarder  la  Polygamie  en  général ,  indépen- 
damment des  circonltances  qui  ont  pu  la  taire 
tolérer  dans  quelques  pays,  elten  elt  point  utile 
au  genre  humain  ,  ni  a  aucun  des  deux  lëxes,  foit 
à  celui  qui  abul'e  ,  foie  à  celui  dont  on  abufe.  Elle 
n'ell  pas  non  plus  utile  aux  en  Fans }  &  un  de  fes 
grands  inconvéniens  ,  cft  que  le  père  &  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  leurs 
enfans  *  un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  , 
comme  u*ne  mère  en  aime  deux.  C'elt  bien  pis , 
quand  une  femme  a  plufieurs  mar:s;  car,  pour 
lors ,  l'amour  paternel  ne  rient  plus  qu'à  cette 
opinion  ,  qu'un  père  peut  croire  ,  s'il  veut ,  ou 
que  les  autres  peuvent  croire ,  que  de  certains 
enfans  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  à  dans  fon  ferai! 
des  femmes  blanches ,  des  femmes  noires ,  des 
femmes  jaunes.  Le  malheureux  1  à  peine  a-til 
befoin  d'une  couleur. 

La  poiTeiiïon  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  defirs  (i)  pour  celle  d'un 
autre  ;  il  en  elr  de  la  luxure  comme  de  I  avari- 
ce, elte  augmente  fa  foif  par  l'acquifition  des 
trefors. 

Du  temps  de  Juftinien  ,  plufieurs  philofophes 
gènes  par  le  thriliianifme,  fe  retirèrent  en  Perfc 
auprès  de  Cofroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agaihiat  (z) ,  ce  fut  que  la  Polygamie  étoit 
permife  à  des  gens  qui  ne  s'abfte noient  pas  même  | 
de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femme» ,  qui  le  diroit  !  mené  I 
à  cet  amour  que  la  nature  défavoue  :  c'elt  qu'une  ■ 
difl'olution  en  entraine  toujours  une  autre.  A  la 
révolution  qui  arriva  à  Conftantinople ,  lorfqu'on  | 
dépofa  le  fultan  Achmet  ,  les  relations  difent 
que  le  peuple  ayant  pillé  la  maifon  du  Chiava , 
en  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feule  femme.  Laugier 
de  TalTy  dit,  qu'à  Alger  (a)  on  eil  parvenu  à 
ce  point  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart  des 
ferrails. 


POMÉRANIE,  (duché  de)  en  Allemagne. 
La  Porr.t-rtir.ie  clt  bornée  vers  le  levant  par  la 
Pomérelic  ,  qui  elï  une  partie  du  duché  de  Pruf- 
fe;  vers  le  midi  par  la  Pologne ,  la  nouvelle-Marche 
&  la  Marche  Uckétanej  vers  le  couchant ,  parle 
duché  de  Meckîcnbourg  $  tk  vers  le  nord,  par  la 
nrjr  Baltique.  Sa  longueur,  prifc  le  long  des  côtes 
de  la  mer,  clt  de  6o  ,  &  la  Ln-air  de  8  jufqu'à 
ij  milles  géographiques.  Son  étendue  étoit  bien 
plus  conlldcrable  autrefois  ,  elle  alloit  vers  le  le- 
vant jufqu'à  la  Vilhile  ;  enforte  que  de  ce  côté- 
là  elle  coinprenoit  ia  Pomérclie,  Ôc  cntroit  cn- 


tie  de  la  nouvelle  Marche  &  de  la  Marche  Ucke- 
rane  en  dépendoit  vers  le  midi ,  &  elle  lenlet- 
moit  veis  le  couchant  le  pays  de  Stargard ,  & 
une  partie  de  celui  de  Meckletibourg. 

Précis  de  l'kifloire  politique  ;  préroçgtives  it  ci 
duché (i  remarques  fur  P  aaminifiraùon. 

Les  fueves  &  les  vandales  occupoient  autrefois 
cette  contrée ,  &  fous  le  nom  de  fueves  &  de 
vandales  nous  comprenons  les  gotbs ,  les  tu- 
giens  ,  les  lemoviens  &  encore  d'autres  peuples. 
Les  premiers  s'éteignirent  vers  le  milieu  du  fîxième 
fiècle,  &  furent  remplacés  par  les  (laves  ou 
venedes ,  qui  reçus  dans  le  pays ,  s'y  maintin- 
rent ,  &  s'y  étendirent  fucceflïvemcnt  ;  mai»  ce 
qui  clt  digne  de  remarque,  les  noms  des  peu- 
ples, qui  demeurèrent  entre  l'Oder  &  la  Viliule, 
celui  du  pays  même  ,  ont  été  inconnus  |uf- 
qu'au  onzième  fiècle.  Adam  de  Brcmcn  eft  le 
premièr  qui,  dans  fon  hiltoire  eccléfiallique,  ait 
nommé  poméraniens  les  llavcs ,  qui  occuperont 
cette  partie  de  la  province  j  Helmold  l'imita; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'appella  ce  pays  PoirJ- 
ranie  j  ce  nom  fe  trouve  pour  la  première  fois , 
dans  la  bulle  de  confirmation  que  donna  le  pape 
innocent,  au  fujet  de  l'érection  de  l'évêihé  de 
Poméranie  ,  &  dont  la  date  remonte  à  1140.  Il 
02 roi t  qu  il  vient  de  la  langue  flavone,  &  qu'il 
clt  compofé  de  Pomarski ,  qui  lignifie  fituc  fur 
le  bord  de  la  mer.  Entre  l'Oder  &  la  WarnoA  , 
on  trouvoit  les  vilfes ,  qu'on  appelle  aulfi  web- 
tabres  &  lutiecs.  Ces  peuples  fe  divisèrent  en 
rhéteriens,  ainfî  nommés  de  Rhétère,  leur  ville 
capitale  ,  en  toi len liens  de  ia  rivière  de  Tollen» 
fe  ;  eu  circipéniens  de  celle  de  Peene ,  &  en 
ktfliniens ,  nom  qy'ils  avoient  pris  de  la  ville  de 
Killîn.  Les  rugiens  habitèrent  l'iflc  de  Rugen, 
dans  la  mer  Baltique. 

Le  prince  Suantibor  I ,  fut  la  fouche  des  ducs 
de  Poméranie.  Il  mourut  en  1 107,  Se  Ces  quatre 
fils  partagèrent  fes  domaines  :  Wartiilas  &  Hati- 
bor,  I  eurent  la  Pomérmie  autérieure,  c'ell-â- 
dire  ,  le  dillrict  litué  entre  la  Warnow  près  de 
Rollock  &  laPerfante,  ainfî  que  celui  qui  forme 
aujourd'hui  la  nouvelle  Marche  ;  Rogiflas  &  Suan- 
tipolk  curent  la  Poméranie  ultérieure  oui  com- 
prenoit  le  diltrilt  qui  fe  trouve  entre  la  Pcrfante, 
la  Brache  &  la  Viliule ,  aiufî  qu'une  partie  des 
cantons  polonois  dépendans  de  Pofen  &  de  Ka- 
lifch  ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à  la  Netze  8c  b 
Warte  :  ils  tra^frmrent  ces  héritages  à  leur  ptl* 
terité,  à  l'exception  néanmoins  de  ce  que  les 
polonois  conquirent  par  la  fuite  fur  les  deux  der- 


(t)  Ceft  ce  qui  fait  que  l'on  cache  avec  tant  de  foin  r.s  femmes  en  orient. 
(-.1  De  h  V  f  Ht  dvs  action*  de  Juitinùn,  page  403 
ll-ftonc  d'Alger. 
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tiers  de  ces  quatre  princes ,  &  de  ce  que  les 
marggraves  de  Brandebourg  enlevèrent  aux  deux 
premiers  par  h  force  des  armes.  Les  limites  furent 
un  fujet  prcfquc  continuel  de  difpute  entie  les 
deux  matfons  :  la  Chàcrlienie  de  Ueljard  fut  la 
partie  cependant  qui  cccaîîopna  le  plus  tic  con- 
telrations  :  les  j  riiiccs  de  la  Poméranie  anré.'icure 
ne  ccfscrcnt  point  de  la  réclamer}  les  autres  au 
contraire  fourinrent  conllamment  que  la  Per- 
fante  formoit  la  borne  naturelle  de  leurs  poflef- 
fions  d'un  bout  à  l'autre.  La  branche  de  la  Pomé- 
ran.t  ultérieure  s'éteignit  en  119 y ,  par  la  mort 
du  duc  Meliuvin  II ,  époque  à  laquelle  elle  avoit 
déjà  perdu  toute  la  partie  qu'on  nomme  la  Pomé- 
r'l;t.  Ce  dernier  duc  avoit  inllitué  le  royaume 
de  Pologne  pour  héritier  de  fes  etits ,  afin  de 
laire  à  fes  fujets ,  qui  le  déûroicnt  ;  mais  la 
ranche  de  la  Poméranie  antérieure  en  prit  la  plus 
grande  portion. 

Cifînur  &  Bonifias  ,  frères  &  ducs  de  la  même 
Poméranie  antérieure  ,  offrirent  ce  duché  à  l'em- 
pereur &  à  l'Empire  d'Allemagne  ,  &  ils  deman- 
dèrent de  les  tenir  en  nature  de  fief;  ils  furent 
nommés  l  un  &  l'autre  princes  de  l'Empire  en 
1181  .  pir  l'empereur  Frédéric  I  &  par  la  fuite, 
des  temps  toute  la  Poméranie  devint  fief  de  l'Em- 
pire. Le  duc  Barnim  I  fe  rendit  maître  de  la 
Poméranie  ultérieure ,  à  l'exception  de  la  feule 
ville  de  Stolpe.  Bogiflas  IV  &Otton  I,  fes  deux 
fils ,  partagèrent  entre  eux  fes  états  ;  le  premier 
fur  fa  fouche  de  la  branche  de  Wolgalt ,  &  le 
fécond  de  celle  de  Stettin ,  qui  s'éteignit  en  1 464 , 
par  la  mort  d'Otton  III.  Les  domaines  de  cette 
branche  échurent  à  la  première  :  l'électeur  de 
Brandebourg  forma  des  prétentions  fur  ces  do- 
maines ,  d'après  un  pacte  de  famille  conclu  avec 
le  duc  Barnim  le  grand;  il  fut  oblige  d'y  renon- 
cer, mais  il  obtint  l'invelliture  éventuelle  de  la 
branche  de  VVolgaft ,  pour  le  cas  ou  elle  vien- 
droit  à  s'éteindre.  Cette  même  branche  hérita 
fous  le  r2gne  de  Wartiflas  IV  ,  de  fille  de  Ru 
gen  ,  qui  îufqu'alors  étoit  gouvernée  par  fis  prin- 
ces particuliers  >  elle  hérita  auffi  d'une  partie  de 
la  Poméranie  ultérieure ,  favoir  du  duché  de 
Vamialie,  &  en  prenant  poflefllon  de  de 
Rugen ,  elle  eut  en  même- temps  l'office  de  grand 
veneur  de  l'Empire.  Barnim  IV  &r  Bogiflas  V , 
partagèrent  emr'cux  les  états  de  Wartiflas  leur 
père  ,  Wolgalt  échut  au  premier ,  &  la  Vandalie 
au  lecond ,  dont  les  petits  fils  terminèrent  la  li- 
gnée; celle  du  premier  ne  s'éteignit  qu'en  16J7, 
par  la  mort  de  duc  Bogiflas  XIV,  qui  fut  le  der- 
nier de  tous  les  ducs  de  Poméranie.  Cette  pro- 
vince devoir  des- lors  appartenir  en  entier  à  l'é- 
leveur de  Brandebourg  ,  en  vertu  de  l'expecta- 
tive dont  on  vient  de  parler  ;  mats  le  traité  de 
paix  de  Wel*pha*ie,  prononça  d'une  autre  manière 
fur  la  Poméranie  antérieure  &  la  principauté  de  Ru- 
gen.  Le  villes  de  Stettin  ,  de  Garz,  de  Dam  , 
de  Gomau,  qui  dépendoient  de  la  Pomiran  t 
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ultérieure,  fc  l'ifle  de  Wollin  furent  c.  > 
la  couronne  de  Suède  ,  ainiî  qus  K  '  i?i  L  - 
Lac  nommé  Frifche-Haff  avec  les  tn  i»  .\m-"  - 
churcs.  L'électeur  de  Br.in..eb-»ut fuc  o.  •  \é 
de  fe  contourr  du  lurj-.'.ys  ce  1,1  f  .>«><.••.•  c 
ultérieure,  à  laquelle  on  ajouta  iVvcVnc  de  Gam- 
in in  1  que  l'on  convertit  en  une  pii?:cip.i;;té  fc- 
culière  ;  on  accorda  de  plus  à  la  coi.;<  :\»c  de 
Suède  l'exfcct:  t^ve  fur  la  partie  de  la  i'omér^nie  , 
cjue  l'électeur  de  Brandebourg  venoit  d'obtenir, 
fi  tous  les  niaLs  da  cette  maifon  venaient  à  s'é- 
teindre. 

Les  fuédois  ni  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
le  facrifice  qu'ils  failoicr.t  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg, &  l'électeur,  celui  qu'il  faifoit  aux  fué- 
dois. Celui-là  demanda  un  dédommagement,  & 
ceux-ci  voulurent  ênc  indemnités.  Le  dédom- 
magement fut  pris  fur  le  clergé  romain.  Les 
fuédois  eurent  les  évtchcs  de  Brème  &  de 
Vchtden  ,  &:  l'électeur  eut  ceux  de  Halberfhdr  , 
de  Minden,  deCammin  &  l'expectative  lur  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg.  Ces  acquittions  va- 
loient  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que  l'élec- 
teur perdoit  en  Poméranie  :  cependant  I  pe  laifla 
pas  d'en  paroître  mécontent  ;  &  dans  la  lune  il 
porta  la  guerre  en  Poméranu ,  &  obtint  à  la 
paix  de  Nimégue,  en  1679,  tout  ce  que  la 
Suède  pofledott  en  de-là  de  l'Oder  ,  excepté 
Dam.  Il  fit  tout  fon  poffible  pour  avoir  aufii  Stet- 
tin;  mais  il  n'y  put  réuiTir.  Son  petit  fils  ,  Fré- 
déric Guillaume  II,  roi  de  Frufle,  prit  mieux 
l'es  mefures  &  s'empara  de  Stettin  ,  qui  elt  relié 
dans  fa  maifon  par  le  traité  de  Stockholm  ,  en 
1710,  où  il  elt  dit,  que  la  reine  de  Suède  cède 
au  roi  de  PrulTe ,  à  fa  maifon  &  à  fes  futcef- 
feurs  ,  fans  exception  &  à  perpétuité  ,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  la 
ville  de  Stettin,  le  dillrict  entre  l'Oder  &  la  Péne, 
avec  les  îfles  de  Wollin  &  d'Ufedom ,  de  la 
même  manière  aue  le  tout  a  été  cédé  par  l'em- 
pereur à  la  Suède  ,  par  l'article  Xe.  du  traité  de 
Weftphalie.  Quant   au  droit  de  féance  fc  de 
fuffrage  pour  Te  duché  de  Poméranie ,  tant  à  la 
diète  de  l'empire  qu'à  celle  du  cercle ,  avec  les 
autres  droits  cédés  à  la  couronne  de  Suède  ,  les 
chofes  font  reliées  dans  l'état  réglé  par  la  paix 
de  Weftphalie.  Aujourd'hui  la  Péne  fait  les  limi- 
tes entre  la  Poméranie  fuédoife  &  la  Poméranie 
brandébourgeoife.  La  première  efl  refferrée  vers 
la  mer;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi ,  en  deçà 
&  en  delà  de  l'Oder  &  comprend  le  pays  ap- 

rtlé  Caffubie,  qui  n'eft  pas  de  grande  importance, 
a  couronne  de  Suède  n'a  pu  parvenir  qu'en 
1754 ,  a  obtenir  l'inveftiturc  impériale  pour  la 
Poméranie. 

Le  roi  de  Suède  &  celui  de  Prude ,  ont  cha- 
cun une  voix  aux  diètes  de  l'empire  &  aux  aiîem- 
blées  circulaires  de  la  haute  Saxe  ;  l'un  en  qualité 
de  duc  de  la  Poméranie  antérieure ,  &  l'autre  comme 
duc  de  la  Poméranie  ultérieure.  Le  premier  s'eft 
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ch:-r;c  de  piycr  1 1}  rixda'es,  12  &:  deux  tiers  de 
kr.  pour  i  entretien  de  h  chambre  ,  &  l'autre 
27  3  rixihles  49  &  demie  kr. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  princes  font  en 
croit,  f:!c.n  le  tr.itc  de  paix  de  vVefli.-haI:c  ,  de 
ptenJre  le  titre  &  les  armes  de  toute  la  P  ami- 
rauté en  général  ,  mais  non  poir.t  de  la  princi- 
pauté de  Ktigen  »  ce  droit  cil  rélervé  *u  feul  roi 
de  Suè  Je  ;  celui  -  ci  Ht  qualifié  dans  les  d:ètcs 
de  duc  de  Pomiranie  &  de  prime  de  Rugen>  mais 
il  ne  prend  ni  le  titre  ni  les  armes  de  la  Pâmé 
raiie.  Le  roi  de  Prufle  prend  la  qualité  de  duc 
de  Stettin  ,  de  Pomiranie ,  des  caflubes  &  des 
venedes ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Les 
anciens  ducs  de  Pomiranit  furent  grands  veneurs 
du  faint  empire  romain  ,  en  vertu  de  la  princi- 
pauté de  Rugcn ,  fituée  du  côté  du  détroit  ; 
d'autres  princes  furent  revêtus  de  la  même  d  - 
eniré  de  grand  veneur  ,  mais  dans  des  diftri&s 
limités  de  l'Empire. 

Le  roi  de  Suède  établit  un  gouverneur  gé- 
péril  dans  la  partie  qui  lui  appartient  dans  la 
Pomiranie  antérieure  >  &  c'ert  a  Stralfund  qu'eft 
fixée  fa  rélniencc;  c'eft  aufli  le  fiège  d'une  ré- 
gence royale  &  d'une  autre  tribunal,  devant  le- 
quel font  portées  les  affi'rrs  qui  intéreflent  l'é- 
tat militaire.  II  fe  trouve  à  GreifoWalde  une  cour 
royale  de  juftice  &  un  confïftoire  provincial ,  & 
le  tribunal  fuptême,  auquel  font  portés  tous  tes 
appels  des  jugements  qui  fe  rendent  dans  la  Po- 
miranie fuédoife  ,  fiége  à  Wifmar. 

La  régence  royale  pruflienne  de  la  Pomiranie 
antérieure  &  de  l'ultérieure,  cft  établie  à  vieux 
Stettin  ,  où  le  trouvent  auflî  le  tréfor  de  la  nuerre 
&  du  domaine,  la  cour  de  juftice  de  la  ^Pomi- 
ranie antérieure  ,  le  confeil  criminel  de  l'échcvi- 
nage  de  Pomiranie ,  qui  y  cft  joint ,  Bf  enfin  le 
confiftoire  ,  dont  l'infpection  n'eft  confiée  qu'au 
pu'fident  de  la  régence.  La  Pomiranie  ultérieure 
relève  d'une  autre  cour  royale  de  juftice  &  d'un 
autre  co.ififtoiie,  établis  a  Coeflin  ,  mais  le  pre- 
mier de  ces  tribunaux  n'eft  regardé  que  comme 
un  collège  fubordonné  à  la  régence  de  Stettin  , 
dans  les  affaires  qui  intéreflcM  l'oit  3e  public , 
foit  h  province  entière. 

Divijîon  de  la  Promiranie. 

La  divifion  en  Pomiranie  antérieure  &  ulté- 
rieure, n'a  point  toujours  été  la  même.  On  ap- 
pelloit  dans  le  douzième  fiècle  Pomiranie  anté- 
rieure ,  le  pays  qui  fe  trouve  entre  la  Warnow 
dans  le  duché  actuel  de  Mecklehbourg  &  la  Pcr- 
fante  ;  &  on  nommoit  Pomiranie  ultérieure  celui 
qu'environnent  la  Perfante,  la  Brache  &  la  Vif- 
tule.  La  Pomiranie  antérieure  ne  s'étendoit  point 
de  la  Reckenitz  à  l'Oder,  au  17e.  fiècle;  car 
lorfqu'il  s'agit  de  céder  cette  province  à  la  cou- 
ronne de  Suède,  d'après  le  traité  de  paix  de  Wcft- 
phalie ,  on  envifagea  les  villes  de  Stettin  fc  de 
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Garz ,  fituées  au  couchant  de  l'Oder,  cot/s» 

raifjwt  partie  de  la  Pvmiranie  ultérieure.  On 
nomme  aujourd  hui  Pomd  :jn;  antérieure  ,  le  pays 
fitué  entre  la  Reckenitz  o:  1  Oder  ,  &  fW*t.c 
ultcncuie,  celui  qui  le  trouve  entre  l'Oder  &  U 
Pomérelie  ,   enforte  que  l'Oder  doit  eue  regar- 
dée comme  la  limite  de  ces  deux  provinces.  Les 
cartes  géographiques  font  encore  dc.ectueufcs  fur 
ces  points,  puifqu'clles  comprenent  dans  la  Pomi. 
ranie  antérieure  ,  la  partie  eu  duché  de  Stettin, 
qui  eft  fituée  entre  l'Oder  &  l'Irma.  Lctiuchcde 
Pomiranie  renferme  donc»  à  propriiiu'iit  piller , 
le  pays  fitué  entre  l'Ihna  &  la  Lebc  ,  lequel  elt 
aufli  divilé  en  antérieur  &  ultérieur;  ctlu:  fitué 
entre  l'Ihna  ii  la  VVippen,  qui  contient  le  du- 
ché de  Caffi.bi'e ,  &  ne  forme  plus  une  province 
particulière  ,  a  pris  cette  même  dénomination  : 
enfn  elle  s'elt  étendue  auffi  fur  la  principauté  i: 
Car.imin  ,  dont  les  limites  font  incertaines ,  S: 
de  la  quelle  on  eltime  que  le  pays  qui  fe  trouve 
entre  la  Wipper  &  la  Lcbe ,  &  par  conféqacnt 
le  duché  de  V  andilic ,  font  partie. 

Sol ,  profanions. 

Le  fol  cft  fablonneux  dans  quelques  canterw» 
mais  il  cft  gras  Bf  de  bonne  quai  té  ,  dans  !a 
majeure  partie  de  ce  duché  ;  &  les  habùir.s  ex- 
portent une  quantité  confidérable  de  bleds  de 
toute  efpèce. 

Navigation  ,  commerce  c/  manufacliue. 

La  navigation  8f  le  commerce  de  cette  pro- 
vince tirent  des  avantages  infinis  de  la  mer  Bal- 
tique ;  mais  il  cft  très-aangéreux  d'en  Anvre  irs 
bonis  du  coté  de  la  Pomiranie ,  fur-tout  ver> 
l'embouchure  de  l'Oder;  elle  offre  deux  pora, 
celui  de  Swine  Br  celui  de  Co!berg  ,  cù  il  hut 
entrer  avec  précaution  :  un  grand  nombre  de  H* 
tciux  font  naufrage  chaque  année  fur  les  côtes 
de  la  Pomiranie.  Le  droit  de  varech ,  établi  au- 
trefois fur  cette  côte  ,  fut  aboli  par  Bogiilas  Xi 
il  fut  pareillement  aboli  dans  la  Pomi'ame  prui- 
fumne  en  174$  >  enforte  que  tous  les  etfcts 
naufragés  font  rendus  à  leurs  propriétaires  çti 
payent  une  certaine  fomme  pour  les  frais.  La  ma 
Baltique  rejette  de  côté  8c  d'autre  de  l'ambre 
jaune  de  fou  fein  fur  le  rivage  de  la  Pomirar.it  ul- 
térieure ,  mais  en  moindre  quantité  ccrendar.t 
qu'e-lle  ne  le  fait  en  Prufle. 

Plufieurs  villes  &  notamment  celles  de  Stettin, 
de  Stargard  ,  de  Colberg,  de  Coflin  ,  confier  rient 
des  manufactures  &  des  fabriques  de  pluljeurs 
cfpèces.  Il  y  a  fur  les  terres  de  Maflow  ,  près  de 
Rummelsbourg  une  manufacture  de  futame,  * 
on  fait  une  quantité  confidérable  de  toile  r!in$l« 
diftrift  de  Riïeenwalde ,  où  le  lin  croît  en  abon- 
dance. Les  villes  fituées  le  lorg  des  fleuves  ruv^ 
gables  ôc  vers  le  rivage  dc^  la  mer  Baltique,  er 
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trétiennent  un  commerce  très-étendu,  mais  prin- 
cipalement celles  de  Stettin  &  de  Stralfunde  i  on 
peut  juger  de  celui  de  la  première  de  ces  deux 
villes  par  rénumération  des  marchandifes ,  qui 
y  ont  été  fabriquées  en  1776,  &  dont  l'expor- 
tation fe  fit  la  même  année  en  Hollande ,  en 
Angleterre ,  en  France ,  en  Êfpagne ,  en  Dane- 
mark ,  dans  la Norwege ,  la  Suède,  la Ruflie,  la 
Prufle ,  les  villes  de  Dantzick ,  dc.Mecklenbourg, 
L»beck  Se  Hambourg  :  favoir,  10,089  livres 
d'amidon  ,  (cet  amidon  n'avoit  point  été  fabri- 
qué dans  le  pays  )  ,  72,20x3  livres  d'antimoi- 
ne, 1171  quintaux  d'atfénic  >  106  quintaux  de 
fer  blanc,  106  pièces  d'étamines ,  25 1  pièces  de 
flanelle,  107  tonnes  de  cahrnine»  6,649  cailles 
de  verres,  pour  la  valeur  de  17,608  rixdales  de 
verres  d'I  Lillande ,  plufieurs  efpèces  de  bois,  la- 
voir, J5, 186  toifes  de  bois  de  chauifage,  pour 
la  valeur  de  «  50,960  rixdales  de  bois  de  conftruc- 
tion,  1401  fchocks,  mefure  du  pays,  de  bois 
de  gayac,  2198  fchocks  de  bois  dit  klappho!z , 
50  mâts ,  y,  179  planches,  pour  la  valeur  de 
8,916  rixdales  de  bois  propre  à  la  conftrudition 
des  bateaux,  pour  celle  de  22,526  rixdales  de 
mercerie  ,  24  cailles  de  marchandifes  de  lin , 
456,960  briques,  659  quintaux  de  laiton,  147 
tonnes  de  potafle,  408  quintaux  de  garance  ,2,55 
tonnes  de  favon  ,  1850  quintaux  de  faux ,  5,812, 
quintaux  de  tabac,  5,448  pièces  de  draps,  775 
quintaux  de  laine  de  Pologne}  l'exportation  de 
ces  articles  occupa  167»  bâtimens,  &  97  autres 
fouirent  de  ce  port  chargés  de  left. 

Population  &  remarques  générales. 

Tout  le  duchJ  de  Poméranie  contient  68  villes , 
dniféis  en  immédiates  &  en  médites;  les  pre- 
nrcrcs  dépendent  du  fièf.e  de  jufbce  fu^éricur 
de  la  province;  elles  élifent  elles-mêmes  leurs 
magiftrats  ,  &  ceux  des  trois  villes  qui  ont  le 
droit  de  préféance  aux  états  ,  où  ils  ont 
coutume  detre  convoqués.  Lcs  villes  médiates 
font  du  relTort  des  bailliages  royaux  ,  ou  des 
feigneuriaux  ;  elles  prêtent  ferment  de  fidélité  à 
leurs  feigneurs  ôc  patrons  ;  elle  fc  pourvoie;): 
en  féconde  inftanec  au  fiège  de  juftice  du  bail- 
liage ou  du  château.  Lcs  prépofés  de  ces  villes 
font  à  la  nomination  des  feigneurs,  &:  doivent 
être  confirmés  par  h  régence  provinciale.  Les 
deniers  que  les  villes  immédiates  font  ternies  de 
paver  à  leur  fouverain  pour  le  droit  de  juiif- 
dicYion ,  font  nommés  Ohrior  ou  Orbeede  ;  plu- 
Ccurs  viiles  médiates  n'en  étoicrit  pas  affranchies 
autrefois  :  elles  éto:ent  obligées  d'acquitter  le 
même  droit  aux  feieneurs  oui  habiteient  les  châ- 
teaux ,  témoin  la  ville  de  Rummelsbourg  qui  le 
vu  y  a  à  la  famille  de  Muflbw  ,  fous  le  nom  de 
l'îcu  du  gentilhomme. 

Le  nombre  des  morts  s'elt  mnr.tc ,  dans  les 
deniers  terni*  ,  à  1  i.cco  perfo  .  ■  -s  pir  m  lorf- 
ffT^-r.  fj!i:.  b  chftnttiqae  Ton.  UL 
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qu'il  n'y  a  point  eu  d'épidémie  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  toute  la  Voméranie  contient  environ 
460,000  ames.  Cette  province  eft  fur-tout  peu^ 
plée  d'allemands  &  de  venèdes  d'origine.  Il  p«- 
roit ,  par  un  diplôme  du  duc  Bogiftas  I ,  que  de* 
moines  allemands  du  couvent  de  Colbatz  amenè- 
rent ,  dès  le  douzième  fiècle ,  des  laboureurs  de 
leur  natien  dans  cette  province  }  &  par  d'autres  ti- 
tres de  1240,  que  des  nobles  s'y  établirent.  A  peu 
près  à  cette  époque,  les  couvens  y  attirèrent  un 
grand  nombre  d'allemands  ;  les  ducs  firent  conf- 
truire  des  villes  &  des  vilbaes  qu'ils  leur  aban- 
donnèrent pour  s'y  établir }  ils  y  ajoutèrent  même 
de  grands  privilèges  qui  excitèrent  la  jaloufie. 
La  majeure  partie  de  ces  emigrans  venoit  des 
pays  de  Brunfwick  >  ils  n'y  furent  d'abord  que 
tolérés  ,  mais  ils  détruifirent  peu  à  peu  les  an- 
ciens habitans,  en  leur  rcfulant  te  ut  droit  de 
bourçeoifiedans  leurs  nouvelles  villes  &  tout  ac- 
cès dans  leurs  corps  de  métiers  ,  &  en  s'établif- 
faut  de  force  danscelîes  des  venèdes  ;  ce  qui  ne  con- 
tribua pis  peu  à  l'entière  oppreflîon  des  venède»  , 
fut  le  violent  tribut  auquel  ils  furent  impefés;  &? 
à  peine  l'idiome  allemand  eut -il  été  adopte 
par  la  cour,  que  celui  des  venèdes  tomba  en 
défuétude.  On  trouve  encore  des  caflubiens  mê- 
lés avec  les  allemands  dans  le  cercle  de  Stolpe 
6c  dans  les  feigneuries  de  Lavcnbourg  &  de  Bu- 
tow  ;  leur  hugage  a  à-peu- près  avec  le  bon  lan- 
gage polonois  le  rapport  qu'à  le  mauvais  allemand 
avec  le  bon  :  voilà  pourquoi  les  caflubiens  com- 
prennent aifément  les  fermons  qu'on  leur  fait  dans 
l'idiome  épuré  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Prune 
a  augmenté  la  populationn  de  la  Poméranie  pruf- 
fienne  ,  comme  il  a  augmenté  celle  de  fes  autres 
états  (voyez  l'article  Prusse  )  ;  car  depuis  174* 
0:1  y  a  élevé  59  nouveaux  villages  &  nouvelles 
ceufes.  Frédéric  II  y  a  placé  876  familles  étran- 
gères ,  &  il  en  a  tranfplatué  280  anciennes  dans 
d'autres  villages  qu'il  a  fait  aggrandir. 

Notlefe. 

La  nobleflc  eft  nombreufe  en  Poméranie ,  & 
elle  y  eft  en  grande  conlldération  depuis  un 
temps  aflez  confiJérable.  Les  fujets  des  feigneurs 
font  leun  ferfs  ,  tenus  à  des  corvées  perfonnelles 
&  à  des  corvées  de  chariots  ;  &  en  cas  d'éva- 
fion  ,  ils  doivent  leur  être  rendus  ,  s'ils  peuvent 
être  découverts  ;  fi  on  ne  les  refaifit  point ,  le 
feigneur  difpnfe  en  faveur  d'un  autre  de  la  cour 
ou  de  la  ir.étiirie  du  fugitif,  Se  il  lui  fournit  Ie« 
chevaux,  les  vaches,  les  porcs,  les  moutcn(  & 
les  bleds  dont  il  peut  avoir  befoin  pour  fon  éta- 
bîifTement  &  pour  fa  fuhfiftance  \  s'il  en  eft  er.- 
fuite  mécontent ,  il  peut  le  chafler  avec  fa  ferr.m« 
&  fes  en  fans.  Les  laboureurs  établis  à  Rugen 
à  Barth  &  le  long  du  Tollenfée ,  ceux  qui  font 
domiciliés  auprès  de  Pyritz  3;  de  Rugcnwald,  & 
la  plupart  de  ceux  qui  dépendent  de*  villes  font 
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mieux  traités  ;  ils  font  tenus  à  des  corvées  moins 
or.creufes ,  &c  leurs  métairies  font  héréditaires  } 
ils  peuvent  même  acquérir  celles  des  autres  avec 
le  confeiuement  des  feigneurs  >  le  vendeur  paye 
alors  ta  dixième  du  prix  de  la  vente  ,  &  l'acqué- 
reur paye  une  autre  redevance  en  argent. 

Etats, 

Cette  province  a  confervé  fes  états ,  êc  Fré- 
déric II  lui  -  même  n'a  pas  ofc  les  abolir.  Ils 
l'ont  compofts  des  prêtais ,  de  ta  noblefle  &  d*s 
villes.  Les  prélats  cz  la  Poméranie  prulïienne  font 
Je  grand  chapitre  de  Camin  ,  l'abbaye  de  Sainte- 
M:rie  de  Colbcrg  &  les  deux  abbayes  établies 
à  Stettin.  La  famille  de  Soiinit/.  polTède  ta 
charge  de  chambellan  héréditaire  du  duché  de 
Poméranie  &  de  ta  principauté  de  Camin. 

Religion. 

La  majeure  partie  des  habirans  profeiTent  ta 
icligion  luihérienne  depuis  1534  &  ifjf-  On 
trouve  néanmoins  çà  &  là  des  calvinillcs  &  des 
catholiques.  Les  communautés  luthériennes  font 
lounilcs  à  l'infpection  des  prévôtés,  qui  dits 
mc.nes  dépendent  des  furintendances  générales. 

Revenus. 


On  dît  que  ta  Poméranie  pruiïienne  rapporte 
annuellement  près  de  Sco,ooo  rixdalcs.  Ces  re- 
venus proviennent  :  i°  des  bailliages  domaniaux  : 
1°.  des  droits  qui  fc  perçoivent  furies  terres  la- 
bourables i  toutes  celles  des  gens  de  qualité  & 
des  villes  furent  converties  en  cantons  de  trente 
arpens  ,  appelles  en  allemand  huftn  :  ces  cantons 
font  divifes  en  trots  claflfes,  félon  la  qualité  des 
terres  ;  que  l'année  foit  bonne  ou  mauvaife  ,  cha- 
cun de  ces  huftn  ne  paye  qu'une  rixdale  par 
mois  :  j*.  de  J'accife  établie  dans  les  villes  :  40. 
des  droits  impofés  fur  les  pignons  :  j".  des  pof- 
rcs  :  6°.  de  1  uftcnfile  que  paient  Us  villes  :  70. 
du  droit  de  Drotection  que  les  juifs  font  tenus 
d'acquitter  :  o1'.  des  péages  fur  les  fleuves  &  ri- 
vières, lequel  droit  eft  d'un  produit  conilJéra- 
blei  Sv/inemundc  :  9*.  les  forets  :  io°.  des  droits 
féodaux  à  payer  par  les  nobles  »  on  paye  dix-  1 
huit  rixdales  pour  ta  contribution  d'un  cncval  :  I 

de  ta  vente  du  fel  de  halle ,  dont  chaque 
ménage  eft  obligé  de  prendre  annuellement  une 
quantité  déterminée  ;  n°.  du  papier  timbré  : 
des  fourages  ou  de  l'impôt  établi  fur  le 
pays  plat  pour  l'entretien  de  la  cavalerie  (  les 
cours  nobles  en  font  exemptes  ).  Ce  qu'un  la- 
boureur eft  obligé  de  payer  par  an  pour  cet  ob- 
jet j  fc  monte  a  enviton  2  rixdalcs  1 6  gros.  Les 
Biens  nobles  qui  n'ont  pas  ceiTé  de  l'être  depuis 
leur  origine,  ne  paient  point  de  contributions- 
Oo  ajoute  que  les  revenus  du.  roi  de  Suède 
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dans  la  Poméranie  antérieure,  en  1755,  fe  no- 
tèrent à  124,000  rixdalcs.  Les  biens  domaniaui 
étoient  chargés  de  514,079  rixdalcs  de  dette, 
dont  les  imcrêts  furent  payés  à  cinq  pour  cent. 
Les  canons  des  biens  engagés  furent  de  53,951 
rixdalcs ,  &  ceux  des  autres  biens  non  engages 
de  42,754  rixdales.  Les  états  de  Suède  fuppliè- 
rent  le  roi,  en  1766,  de  faire  vendre  au  plus 
offrant  &  dernier  enchérifieur  les  biens  doma- 
niaux ,  lorfque  le  temps  de  ta  ferme  8c  celui  des 
engagemens  feraient  écoules. 

A  cette  époque  ,  les  revenus  de  la  Vomirait 
fuédoife  ne  fuflîfoicnt  pas  pour  faire  face  au 
depenfes  qu'exigeoit  l'entretien  de  l'état  ;  il  tal- 
loit  y  fuppléer  annuellement  par  des  fonds  tires 
de  ta  Suède ,  ou  par  des  emprunts  &  des  enga- 
gemens  des  domaines.  On  regardoit  avec  raifen 
ce  pays  comme  onéreux  à  la  couronne  de  Suède  ; 
nais  la  fage  adminiftration  du  prince  de  Heflem- 
tein  qui  en  eft  gouverneur,  a  prouvé  qu'il  ne  l'cft 
pas.  Ce  prince  ,  guidé  par  de  bons  principes ,  a 
trouvé  le  moyen,  non- feulement  de  pourvoir  eux 
depenfes  de  l'état  par  les  revenus  de  ta  province, 
mais  de  faire  encore  tous  les  ans  des  épargne* 
confidérables  ,  qui  font  employées  aux  améliora- 
tions  du  pays  Se  à  divers  bons  établiiTcmens. 

Année  commune,  le  revenu  depuis  1771  a  c'té 
de  2  $0,0:0  rixdalcrs.  Depuis  1777 
conlta^nment  excédé  ta  depenfe.  L< 


,  ia  recette  a 
.penle.  Le  total  oel  s- 
pargne  depuis  cette  époque  jufqu'en  1782,  morte 
a  la  fomme  de  1  50,109  rixdalers. 

La  population  de  cette  province  fuédoife  s'eft 
accrue  conlidérablemcnt.  En  1 766  ,  on  y  comp- 
toir 88,957  ames,  &  en  1782,  101,584.  Aintf , 
danslcfpace  de  feize  ans  ,  ta  population  eli  aug- 
mentée de  1 1,627  perfonnes.  Nous  avons  évalue 
ta  population  de  ta  PomJranie  entière  à  460, xo 
ames,  &  l'on  voit  que  le  diilrict  de  la  Prufli  eli 
au  moins  trois  fois  plus  peuplé  que  celui  de  la 
Suède.  En  1 781 ,  les  trois  dixièmes  du  total  ce 
ta  population  de  ta  Poméranie  fuédoife  demeu- 
raient dans  les  villes ,  &  fept  dixièmes  à  ta  cam- 
pagne. Le  rapport  des  naiflances  à  ta  population 
totale  étoit ,  dans  la  même  année ,  comme  un  à 
trente  ,  fept  huitièmes  les  enfans  illégitimes  aux 
enfans  légitimes  ,  comme  un  à  quatorze  trois  tiers, 
&  les  morts  aux  vivans,  comme  un  à  trente  trou, 
trois  cinquièmes.  —  L'exportation  de  la  Pome 
ranie  fuédoife  fut  évaluée,  dans  l'année  1^82,2 
7î9,6'9j  rixdalers  ,  &  l'importation  à  569,6;$ 
rixdalers  >  ce  qui  produifit  dans  le  commeice  ua 
bénéfice  de  179,055  rixdalers. 

APPENDICE  A  LA  POMÉRANIE. 

Des  feigneiwus  de  Lavenbourg  &  de  Bstrow. 

Ces  feigrteuries  appartenoient  autrefois  à  li 
couronne  de  Pologne.  Le  ro»  Cafimir  les  aban- 
donna en  I4J5  à  Eric,  duc  de  Pomércaie  t  Uns 
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aucune  preftation  de  devoirs  féodaux  j  depuis 
J-0o  ,  les  ducs  de  Pvmirunie  les  poffédèrent  com- 
me francs  riefs  de  la  couronne  de  Pologne.  Cette 
dernière  tenta  enfuite  de  les  obliger  à  des  pref- 
tations  féodales:  on  convint  en  iri6  que  les 
ducs  de  Pomé<anie  confei  veroient  ces  fci$neuries 
fur  le  pied  d'un  fier* héréditaire  ,  fans  payer  au- 
cun  droit,  avec  la  rélerve  cependant  qu'à  chaque 
règne  sis  l'eroient  tenus  d'obtenir  en  Pologne  de 
nouvelles  invcltitures  qu'on  leur  donneroit  gra- 
tuitement. Bogiiljs  XIV  étant  mort ,  la  couronne 
de  Pologne  fe  les  appropria  comme  des  P.efs  va- 
cans  ;  elle  obligea  même  les  fujets  à  lui  prêter 
ferment  de  fidélité  >  mais  par  le  traité  de  Welau , 
lîjné  en  ir*»j7  &  confirmé  à  Brombtrg  ou  Kid- 
goit ,  ces  deux  feigneuries  furent  cédées  à  la  mai- 
fon  éle&orale  de  Brandebourg ,  avec  la  claufe 
expreire  que  cette  nui  ion  les  poflederoit  fur  le 
pied  d'un  franc  fief ,  &  tel  que  les  avoient  pof- 
fédé  s  les  ducs  de  Poméranit  i  qu'elle  en  feroit 
invcltie,  (ans  qu'elle  prêtât  ferment  de  fidélité. 
Si  nous  parlons  ici  de  ces  deux  feigneuries ,  par 
l  a  rai  Ion  qu'elles  font  pofledées  par  !a  maiion 
électorale  de  Brandebourg ,   il  ne  s'enfuit  pas 
qu'elles  faiTent  partie  du  duché  de  Poméranit. 
Elles  ont  au  contraire  leurs  cours  de  juiticc  par- 
ticulières, qui  toutes  deux  font  établies  à  La 
Tcnbourg  ;  l'une  ,  nommée  g/ande  cour  de  jujlice  , 
forme  la  première  inltance  ,  dont  les  appels  (e 
portent  au  tribunal  fupéricur ,  &  de  là  à  Berlin. 
Ces  deux  feigneuries  ne  dépendent  pas  non  plus 
des  coi.fil'o'res  de  Poméranit  j  mais  elles  font  fou- 
mtfes  aux  feules  décidons  du  fynode ,  qui  de 
temps  à  autre  tient  fes  aflemblées  à  Lavenbourg 
Elles  ne  paient  point  les  mêmes  impôts  que  1. 
Poméianie  ,  Se  elles  jouilTent  de  quelques  privile 
ges  qui  leur  f.>nt  pa;ticuliers.  On  y  trouve  encore 
des  caflubiens ,  &  c'elt  pour  Cela  qu'on  prêche 
dans  les  cg'.ifes  ,  tant  en  allemand  qu'en  langue 

Kolunoife.  Elles  font  compofees  de  deux  bail 

iQ.  La  feigneurie  ou  le  bailliage  de  Lavenbourg, 
dont  l'étendue  en  longueur  elt  de  8  milles  &  de 
6  en  largeur. 

1°.  La  feigneurie  ou  le  bailliage  de  Buttow  en- 
viron de  Jix  milles  ouairés. 

yoyiles  articles  Prusse  &  SUEDE. 

POND1CHERY ,  établiffement  des  françois 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Indostan  des 
conquêtes  des  françois  fous  M.  Dupleix  tk 
M.  de  BuiTy  ,  dans  la  péninfule  de  l'Inde  :  nous 
nous  bornerons  ici  ,  i°.  à  un  précis  de  la  déca- 
dence &  de  la  chdre  de  notre  ancienne  compa- 
gnie des  Indes  ,  &  à  quelques  remarques  fur  la 
nouvelle  :  2".  à  des  détails  particuliers  fur  l-.s  éïa- 
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été  rendu  aux  françôis  par  le  traité  de  paix  de 
17S3  :  nous  y  renverrons  le  lecteur. 

Section  première. 

Précis  de  la  décadence  &  de  la  chute  de  notre  an- 
cienne compagnie  ia  Indes  ,  cV  quelques  remar- 
ques fur  la  nouycllc. 


Les  difgraccs  qu'éprouvèrent  les  frsnçois  c» 
Afie  durant  la  guerre  de  17c f  ,  avoient  été  pré- 
vues par  tous  les  obfervateirs  qui  réfiéchilToient. 
Leurs  moeurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le 
climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que 
Dupleix  avoit  faites  dans  l'intéiieur  des  terres , 
avoient  commence  un  alfez.  grand  nombre  de  for- 
tunes. Les  dons  que  Salabet/ingue  prodigua  à 
ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  ca- 
pitale &  raffermirent  fur  le  trône ,  les  multipliè- 
rent &  les  auginemèrint.  Les  officiers  qui  n'a- 
vosent  Fas  partagé  le  péril ,  la  gloire ,  les  avan- 
tages de  ces  expéditions  brillantes ,  cherchèrent 
à  fe  confoler  de  leur  malheur,  en  rc'duifant  à  ta 
moitié  le  nombre  de  s  cipayes  qu'ils  dévoient  avoir, 
&  dont  ils  pouvoient  facilement  détourner  la 
foldc  ,  parce  qu'on  leur  en  !  uli'uit  la  manutention. 
Les  commis  à  qui  ces  reflources  c'toient  interdi- 
tes, débitant  les  marchmdiles  envoyées  d'Euro- 
pe ,  ne  rendaient  à  la  compagnie  que  la  moindre 
partie  d  un  bénéfice  qu'elle  auroit  du  avoir  en  en- 
tier, 3c  lui  revcndoient  fort  cher  celles  de  l'Inde 
qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main. 
Ceux  qui  c'toient  chargés  de  l'adminirtration  de 
quelque  poiTeflion,  l'affermoietit  eux-mêmes  fous 
des  noms  indiens  ,  ou  la  donnoient  à  vil  prix  , 
parce  qu'ils  avoient  reçu  d'avance  une  gratifica- 
tion conlidérable  i  fouvent  même  ils  retenoient 
tout  le  revenu  de  ces  potT? fiions ,  en  fuppofant 
des  violences  &  des  ravages  qui  avoient  rendu  im- 
poiliblc  le  recouvrement.  Toutes  les  entrepnfes , 
de  quelque  nature  qu'elle  s  fufiVnt ,  s'accoraoietit 
clandcllinement  :  elles  étoient  la  proie  des  em- 
ployés qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables ,  ou 
de  ceux  qui  jouilfoient  de  plus  de  faveur  &  de 
oitune.  L'abus  folemnel  aux  Indes  de  faire  6V  de 
recevoir  des  préfens  à  chaque  traité  ,  avoit  mul- 
tiplié les  engagemens  fans  nécellitc.  Les  naviga- 
teurs qui  abordoient  dans  ces  climats,  éblouis 
des  fortunes  qu'ils  voyoïent  quadrupler  d'un  voya- 
ge à  l'autre  ,  ne  voulurent  plus  regarder  les  vaif- 
fsaux  dont  on  leur  confioit  le  commandement , 
que  comme  une  voie  de  tr..Hc  &  de  richc  tTe  qui 
leur  ét«)it  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fou  comble  par  les  gens  de  qualité  avilis  &  rui- 
nés,  qui,  fur  ce  qu'ils  voyoient  ,  fur  ce  qu'ils 
entendoient  dire  ,  voulurent  pafler  en  Afie ,  dans 
l'efpctance  d'y  rétablir  leurs  anVres  ,  ou  d'y  con- 
l/m'cmens  ou  les  comptons  que  les  tra.ym  ont  l  tinuer  avec  invuiité  leurs  d^vjemens.  La  con- 
a.ms  I 'Ir.de;  mais  comme  nous  ave:  s  pa.ie  à  l  a.-  |  duice  perfonneltc  dis  directeurs  les  n  -  v-it  dans 
wele  Chandcrrugoi  ,  de  cet  établiffeu'.cut  qui  a  |  la  nécefldté  de  fermer  les  yeux  l'.r  t.  us  ces  dé- 
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fordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur 

f>lace  que  le  crédit ,  l'argent ,  le  pouvoir  qu'elle 
cur  donnoit-  On  leur  reprochoit  de  livrer  les 
polies  les  plus  importans  à  des  p.uens  fans  mœurs, 
fans  application  ,  fins  capacité.  On  leur  repro- 
choit de  multiplier  fans  celle  &  fans  meiure  le 
nombre  des  facteurs  ,  pour  fe  ménager  des  pro- 
tecteurs à  la  ville  &  à  la  cour.  Lnfîn  on  leur 
reproeboit  de  fournir  eux  mêmes  ce  qu'on  auroit 
obtenu  ailleurs  à  un  prix  plus  modiotie  &  de  meil- 
leure qualité.  Soit  que  le  gouvernement  ignoiât 
ces  excès,  foit  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de  les 
réprimer .  il  fut ,  par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
foib'eire  ,  complice  en  quelque  forte  de  la  ruine 
des  affaires  delà  nation  dans  l'Inde.  On  pourroit 
même  ,  fins  injuilice ,  l'accufcr  d'en  avoir  été  !a 
caufe  principale  ,  par  les  inft  rumens  foibles  ou  in- 
fidèles qu'il  employa  pour  diriger  ,  pour  défendre 
une  colonie  importante  ,  qui  n'avoit  pas  moins  à 
craindre  de  fa  corruption  que  des  flottes  &  des 
armées  angloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  com- 
pagnie dar.s  l'orient ,  étoit  augmente  par  la  fi- 
t nation  non  moins  tâcheufo  où  elle  fe  trouvoit 
c  1  Kurope.  Il  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux 
actionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir  qui 
enfanta  cent  fyftèm'.'S ,  la  plupart  abfurdcs.  On 
p.ifloit  rapidement  de  l'un  a  l'autre ,  fans  qu'au- 
e.in  pût  fixer  des  efprits  pleins  d'incertitude  8r 
de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  paffoient 
c  1  reproches  &  en  invectives.  L'aigreur  nuifoit 
aux  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoit  prévoir 
où  tant  de  convulfions  aboutiroient.  Les  or.ges 
le  calment  enfin ,  les  cœurs  s'ouvrent  à  l'efpé- 
rance.  La  compagnie,  que  les  ennemis  de  tout 
privilège  cxcluuf  defiroient  de  voir  abolie,  & 
dont  tant  d'intérêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine 
elt  maintenue,  &  >  ce  qui  étoit  indifpenfable ,  on 
1a  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com- 
pagnie dans  Tabyme  oû  elle  fe  trouvoit ,  il  y  en 
avoit  une  regardée  depuis  long-temps  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres  :  c'étoit  la  dépen- 
dance ou  plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement 
tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d'un  demi- 
fièclc. 

Dès  171?  »  la  cour  avoit  elle  même  choifi  les 
directeurs.  En  1750,  un  comiuiffaire  du  roi  fut 
introduit  dans  l'adminiitration  de  la  compagnie. 
Des  lors,  plus  de  liberté  dans  les  délibérations , 
plus  de  relation  entre  les  adminittrateurs  &  les 
propriétaires ,  aucun  rapport  immédiat  entre  les 
adminiltrateurs  &  le  gouvernement.  Tout  fe  di- 
rigea par  l'influence  6c  fuivant  les  vues  de  l'hom- 
me de  la  cour.  Le  myltère,  ce  voile  dangereux 
d'une  adminiltration  arbitraire  ,  couvrit  toutes  les 
opérations,  &  ce  ne  fut  qu'en  1744  qu'on alfem- 
bn  les  actionnaires.  Us  furent  aurorifés  à  nommer 
des  fyirdics,  &  à  faire  tous  les  ans  unealîcmbléc 
générale  :  mais  ils  n'en  furent  pas  mieux  inltruits 
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de  leurs  affaires ,  ni  plus  maîtres  de  les  diriger. 
Le  prince  continua  à  nommer  les  direâeurs»  te 
au  lieu  d'un  commiflaire  qu'il  avoit  eu  jufqualo» 
dans  la  compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment,  il  y  eut  deux  partis. Chact» 
des  commiffaires  forma  des  projets  d:ffércns,i(lopa 
des  protégés ,  chercha  à  faire  prévaloir  tes  vues. 
De  là  les  divifions,  les  intrigues,  les  délations, 
les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris  1  mais  qui 
s'étendirent  jufqu'aux  Indes  ,  &  qui  y  cclattteo: 
d'une  manière  h  funefte  pour  la  nation. 

Le  miniltère  ,  frappé  de  tant  d'sbus  &  fatietc 
de  ces  guerres  interminables,  y  chetcha  un  re- 
mède. Il  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 
ficme  commilfaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu'auç- 
menter  le  mal.  Le  dcfpotifmt-  avoit  régné  lorfc,u  »! 
n'y  en  avoit  qu'un  ,  la  divifion  lorfqu'il  y  en  eut 
deux  :  mais ,  dès  l'inltant  qu'il  y  en  eut  nos , 
tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à  t'en 
avoir  que  deux ,  qu'on  tâcha  de  concilier  le 
mieux  qu'on  put  5  &  il  n'y  en  avoit  même  qu'oo 
en  1764 ,  lorfque  les  actionnaires  demar.dtrrct 
qu'on  rappcllât  la  compagnie  i  fbn  eiîence ,  en  lu 
rend.mi  fa  liberté. 

Ils  ufèrent  dire  au  gouvernement  que  c'étoiù 
lui  à  s'imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de  h 
compagnie  ,  puifque  les  actionnaires  n'avoient  pris 
aucune  part  à  la  conduire  rte  leurs  affaires:  quel- 
les ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plm 
utile  pour  eux  &  pour  l'état ,  qu'autant  qn'Jts 
le  feroient  librement,  61  qu'on  établiront  des  re- 
lations immédiates  entre  les  propriétaires  &  lo 
adminittrateurs,  entre  Tes  admir.ilîrateurs  &  -•" 
miniltère  i  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit 
intermédiaire ,  les  ordres  donnés  d'une  part ,  L 
les  repréfenrations  faite  s  de  l'autre ,  recevrou-r: 
néceûairement ,  en  partant  par  fes  mains ,  I 
prellion  de  fes  vues  particulières  8e  de  fa  volonté 
perfonncllej  en  forte  qu'il  ferou  toujours  le  vé- 
ritable &  l'unique  adminifiratrur  de  la  compa?"*: 
qu'un  adminiltrateur  de  tette  nature,  toujourv 
fans  intérêt,  fouvent  fans  lumières  ,  facrifiero:t 
perpétuellement  à  l'éclat  paffager  dé  fon  adw 
nitlration  &  à  la  faveur  des  gens  en  place,  lf 
bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  quoi 
devoit  tout  attendre  au  contraire  d'une  admires- 
tration  libre ,  choifie  partes  propriétaires .  écla:;c* 
par  eux,  agiffant  avec  eux,  &  loin  de  laquelle 0.1 
ccarteroit  conftamment  toute  idée  de  gér.e  Si  de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouverne- 
ment. Il  affûta  à  la  compagnie  fa  liberté  ;:r 
un  édit  folcmncl ,  &  l'on  fit  quelques  règlent^ 
pour  donner  une  nouvelle  forme  a  fon  adnun:t- 
nation. 

Le  but  de  ces  inftirutions  étoit  que  ta  compi 
gnie  ne  fût  plus  conduite  par  des  hommes 
fouvent  n'étoient  pas  dignes  d'en  être  les  ùÙcvr 
que  le  gouvetnement  ne  s'en  mêlât  que  pour  - 
protéger  :  qu'elle  fût  également  prcïcrWt  if  & 
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h  fervitude  fous  laquelle  elle  avoir  conftamment 
gémi,  &  de  1  efprit  de  myltère  qui  avoit  perpé 
tué  la  corruption  :  qu'il  y  eût  des  relations  con- 
tinuelles entre  les  adroiniftratcurs  &  les  action- 
naires :  que  Paris  ,  privé  de  l'avantage  dont  jouif- 
fent  les  capitales  des  autres  nations  commerçan- 
tes, celui  d'être  un  port  de  mer,  pût  s'mltruire 
du  commerce  dans  les  aflemblées  libres  &  paifi- 
bles  :  que  le  citoyen  s'y  format  enfin  des  idées 
tulles  de  ce  lien  puiiTant  de  toutes  les  nations,  & 
qu'il  apprît ,  en  s'éciairant  fur  les  fources  de  la 
profpérité  publique  ,  à  refpectcr  les  négociai» 
dont  les  opérations  y  contribuent ,  ainfi  qu'à  rné- 
prifer  les  profeffions  qui  la  détruifent. 

Les  evenemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitu 
tions ,  curent  quelqu'éclat.  On  remarqua  de  tous 
cotés  une  grande  activité.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  fi  nouvelle  administration ,  les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  à  près  de  18,000,000  I. 
Elles  n'avoient  pas  été  fi  confidérables  dans  les 
tems  qu'on  avoir  regardés  comme  Us  plus  brillans, 
puifque  depuis  1716  jufques  &  compris  I7f6,  el- 
les n'étoient  montées  qu  a  457,376,184  liv.  :  ce 
qui  faifoit ,  année  commune ,  paix  &  guerre  , 
14,108,911  liv. 

Cependant  cette  apparente  profpérité  couvroit 
des  abymes.  Lorlqu'on  en  foupçunna  l'exilrence  , 
&  qu  on  voulut  les  approfondir  ,  il  fe  trouva  que 
la  compagnie ,  à  la  reprifie  de  fon  commerce  , 
étoit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoit  cru.  C'erl  un 
événement  ordinaire  à  tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affaires  compliquées  ,  étendues,  éloi 
entes-  Prefque  jamais  ils  n'ont  une  idée  jufte  de 
leur  fituation.  On  attribuera,  fi  l'on  veut,  ce 
vice,  à  l'infidélité,  à  la  négligence,  à  l'incapa- 
cité de  fes  agens  :  toujours  fera-t-il  vrai  qu'il 
exilte  prefque  généralement.  Le  malheur  des  guer- 
res augmente  encore  la  confufion.  Celle  que  les 
François  venoient  de  fouteuir  dans  l'Inde,  avoit 
cté  longue  &  malheureufc.  Les  dépenfes  &  les 
déprédations  n'en  étoient  qu'imparfaitement  con- 
nues, &  la  compagnie  recommença  fes  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle 
ne  l'avoit. 

Cette  erreur  ,  ruineufe  en  elle-même  ,  fut,  fui- 
vie  d  autres  erreurs  funeltes»  où  l'on  tomba  peut- 
être  pour  n'avoir  pas  allez  réfléchi  fur  les  réso- 
lutions arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde.  On  ef- 
péra  que  les  ventes  de  la  compagnie  s'éleve- 
voient  à  m, 00c ,000  livres  ,  &  elles  relièrent  au- 
delTous  de  18,000,000  liv.  On  efpéra  que  les 
marchandifes  d'Europe  feroient  vendues  cinquante 
pour  cent  de  plus  qu'elles  ft'avoient  coûté ,  &  à 
peine  rendirent-elles  leur  prix  originaire.  On  ef- 
péra un  bénéfice  de  cenr  pour  cent  fur  les  pro- 
ductions qu'on  rapportoit  dans  nos  climats  ,  &  il 
ne  fut  pas  de  foixante  Se  douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource  dans 
h  ruine  de  la  confédération  françoife  dans  ITnde , 
&  dans  le  pouvoir  ctoxbitaos  lie  la  nation  con- 


quérante ,  qui  venoit  d'aiTervir  ces  régions  éloi- 
gnées :  dans  la  néceilité  où  l'on  étoit  réduit  de 
recevoir  fouvent  à  crédit  de  nuuvailes  marchan- 
difes des  négocians  anglois  ,  qui  chcrchoicnt  à 
taire  palier  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu'il* 
avoient  taites  en  Alie  :  dans  l'impoiTibilité  de  fe 
procurer  les  fonds  nécefTaires  au  commerce,  fans 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  :  dans  l'oblija- 
tion  d'approviûonner  les  ifles  de  France  &  de 
Bourbon  ,  avances  dont  la  compagnie  tut  tard  & 
mal  payée  par  le  gouvernement  ,  ainli  que  de  la 
gratification  qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fes  ex- 
portations &  fes  importations. 

Enfin ,  dans  le  plan  des  adminiftrateurs  ,  les 
dépenfes  ncceflaires  pour  l'exploitation  du  com- 
merce &  celles  de  fouveraineté  ,  oc  devoienr  pas 
excéder  ,  chaque  année  ,  «,coo,oco  liv.,  &  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même 
pouvoient  aller  plus  loin  dans  la  fuite  ,  étant 
l'ufceptibles  par  leur  nature  de  s'étendre  &  de 
s'accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  monar- 
que ,  unique  juge  de  leur  importance  &  de  leur 
néceilité. 

11  étoit  impoflïblc  que  ,  d;ns  cet  état  des  cho- 
fes  ,  la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus  en  plus 
fes  affaires,  ba  ruine  &  celle  de  fes  créanciers 
alioient  être  confommées,  lorfque  le  gouverne- 
ment, averti  par  des  emprunts  qui  fererouveî- 
loient  fans  celle  ,  voulut  être  inllruitde  l'a  fitua- 
tion. Il  ne  l'eut  pas  plutôt  connue,  qu'il  jugea 
devoir  fufpendre  le  privilège  exclufif  du  commerce 
des  Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  l'état  de 
la  compagnie. 

Avant  1764 ,  il  exiftoit  cinquante  milfe  deux 
cents  foixante-huit  actions.  A  cette  époque  ,  le 
miniftère  qui,  en  1746,  1747  &  *74S ,  avoir 
abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des  actions 
&  des  billets  d'emprunt  qui  lui  appjrtenoiciit , 
leur  facnfia  les  billets  &  les  actions  même,  les 
uns  &  les  autres  au  nombre  de  onze  mille  huic 
cents  trente-cinq  ,  pour  les  indemnifèr  des  dépen- 
fes qu'ils  avoient  faites  durant  la  dernière  guerre. 
Ces  a&ions  ayant  été  annullées,  il  n'en  reita  que 
trente-huit  mille  quatre  cents  trente-deux. 

Lesbefoins  de  la  compagnie  firent  décider  d.ins 
la  fuite  un  appel  de  4co  livres  par  action.  Plus  de 
trente-quatre  mille  actions  remplirent  cette  obli- 
gition.  Les  quatre  mille  tjui  s'en  ccoient  difpcn- 
fées  ayant  été  réduites ,  aux  termes  de  l'tdit  qui 
avoit  autorifé  l'appel  ,  aux  cinq  huiticn.es  de  la 
valeur  de  celles  qui  y  avoient  fitisfait ,  le  nombre 
total  fe  trouva  réduit ,  par  l'cfiet  de  cette  opéra- 
tion ,  à  trente  fix  mille  neuf  cents  vingt  actions 
entières  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  actions  de  la  compagnie  de 
France  a  varié ,  comme  celui  des  autres  compa- 
gnies, fuivant  les  circonftanci  s.  il  fut  de  100  L 
en  I7ii.  Depuis  171$  jufqu'en  1747  p  de  1  jo /_ 
Depuis  1746  jufqu'en  1749  ,  de  70  liv.  Depuis 
17 jo  jufqiCcD  1718,  de  80  Uv.  Depuis  17*9  ui£- 
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qu'en  176;  ,  de  40  tiv.  Il  ne  fut  que  de  20  liV. 
<m  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende 
&  la  valeur  de  l'adlion  qui  s'y  proporrionnoir  tou- 
jours,  croient  nécessairement  aiTujettis  au  h j lard 
du  commerce  &  au  flux  &  reflux  de  l'opinion 
publique.  De  li  ces  écarts  prodigieux  ,  qui  tan- 
tôt élevoient ,  tantôt  abaiiToieat  le  prix  de  l'ac- 
tion, qui  de  d<:ux  cents  piiioles  la  réduifoient  à 
cent  dans  la  même  année  ,  qui  la  reportoient  en- 
fuite  à  looo  liv.  pour  la  faire  retomber  à  700  t. 
quelque  temps  après.  Cependant,  au  milieu  de 
ces  révolutions,  les  capitaux  de  la  compagnie 
«roient  prefque  toujours  les  mêmes.  Miis  c'clt 
on  calcul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonf- 
tanec  du  moment  le  détermine,  &  ,  dans  fa  con- 
tante comme  dans  fes  craintes ,  il  va  toujours  au- 
dela  du  but.  * 

Les  actionnaires,  perpétuellement  expofés  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour, 
ne  voulurent  plus' courir  les  hafards  d'une  pa- 
mli>:  lituation.  En  faii'ant  de  nouveaux  fonds  pour 
la  rcpi.fe  du  cou  m.tce  ,  ils  demandèrent  â  met- 
f  i:  à  couvert  tou:  ce  qui  rciloit  de  leur  bien; 
de  imnièi  0  que  dans  tous  les  temps  l'action  eût 
un  capital  fixe  &  une  rente  allurec.  Le  gouver- 
nement confiera  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
n  ois  d'août  1764.  L'article  XIII  porte  exprefle- 
ment  que  ,  pour  affiner  aux  actionnaires  un  fort 
fixe,  ftiblc  &  indépendant  de  tout  événement 
futur  du  commerce  ,  ù  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  le  trouvoit  libre  alors  >  le  fonds 
nécelT.uïe  pour  former  à  chaque  action  un  capital 
de  1 600  liv.  &  un  intérêt  de  80  liv.  ,  /-...•  que 
cet  intérii  &  ce  capital  J'oicnt  tutus  de  répondre ,  en 
aucun  cjs  &  pour  quelque  caufe  que  ce  ,oit  ,  des 
.engage mens  que  la  compagnie  pourrait  contraâer  pof- 
têrhuremcrtt  ù  cet  édit. 

La  compagnie  devoît  donc  pour  trente  •  fix 
mille  neuf  cents  vingt  actions  &  fix  huitièmes , 
fur  le  pied  de  So  liv.  par  action ,  un  intérêt  de 
2,9c  j,06o  !iv.  Eîte  payoit  peur  ies  diftérens  con- 
trats 2,727,506  livres  ;  ce  qui  faifoit  en  tout 
5, 68:,  166  livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  ren- 
tes viagères  montoient  à  5,074,899  livres.  Ainfi 
la  totalité  des  rentes  viagères  &  perpétuelles  for- 
mait une  fomme  de  8,756^65  livres.  On  va  voir 
maintenant  quels  éiovnc  les  moyens  de  la  corn- 
par  ni:  ,  pour  faire  face  à  des  engagemens  fi  con- 
lidéi-abîes. 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les 

opérations  de  La'.'/  ,  avoit  prêté  au  rife  90,000,000 
de  livres.  A  la  chute  du  fyftème  ,  on  lui  aban- 
donna pour  fon  paiement  la  vente  exclufive  du  ta- 
bac, qui  rendait  alors  Jt,ooo,coo  livres  par  an; 
nuis  il  ne  lui  rcltoir  aucun  fonds  pour  fon  com- 
merce. Aufli  fon  inaction  dura-t  elle  jufqu'en 
1726  ,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours.  La 
célérité  de  fes  pro.-rcs  éronna  toutes  les  nations. 
L'clfor  qu'il  pr;noi:,  fembloit  devoir  l 'élever  au- 


P  O  N 

deflus  des  compagnies  les  plus  floriffintes.  Cent 
opinion,  qui  étoit  générale,  enhardilfoit  les  ac- 
tionnaires à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doublon 
pas,  qu'on  ne  triploit  pas  les  répartitions.  lis 
croyoient ,  &  le  puolic  croyoit  avec  eux ,  que  le 
tréfor  du  prince  s'cnrichiflbit  de  leurs  dcpou'lles. 
Le  profond  my Itère  fous  lequel  on  enfevdiiioit  le 
fecret  des  opérations,  donnoit  beaucoup  de  fera 
à  ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France 
&  l'Angleterre  ,  en  1744,  rompit  le  charme.  Le 
mimltèie  ,  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  faire 
des  facrifices  à  la  compagnie ,  l'abandonna  à  elle- 
même.  On  fut  alors  bien  furpris  de  voir  tout  prêt 
à  s'écrouler ,  ce  colofle  qui  n'avoit  point  éprouvé 
de  fecouifcs  ,  6\r  dont  tous  les  malheuis  fe  redui- 
foîcnt  à  la  perte  de  deux  vaiflcatix  d'une  valeur 
médiocre.  C'en  étoirfait  de  fon  fort,  ft  en  1747 
le  gouvernement  ne  fe  fût  reconnu  débueur  en- 
vers la  compagnie  de  180,000,000  de  livics,  <W.t 
il  sçbligeoitde  lui  payer  à  perpétuité  l'intérêt  aa 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoir,  lui  te- 
nir lieu  de  la  vente  exclufive  du  ubac,  cù  m 
point  fi  important  dans  fon  hiftoire  ,  qu'on  ae  le 
trouveroit  pas  afTez  éclairci ,  fi  nous  ne  repre- 
nions les  chofes  de  plus  haut. 

L'ufage  du  tabac ,  introduit  en  Europe  après 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides.  La  conlommation  en  étott 
fi  bornée  ,  que  le  premier  bail ,  qui  commença  !e 
premier  décembre  1674  &  finit  le  prenver  oc- 
tobre 16S0  ,  ne  rendit  au  gouvernement  que 
f 00,000  hv.  les  deux  premières  années ,  &c«oo,o«» 
livres  les  quatre  dernières  ,  quoiqu'on  eût  jontà 
ce  privi!ège  le  droit  de  marque  fur  l'étain  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  juf- 
qu'en 1691  ,  qu'elle  y  relia  encore  unie  ;  mais  clic 
y  fut  comprife  pour  i,fOo,oco  livres  par  an.  E.i 
1697,  elle  redevint  une  ferme  particuliète  aux 
mêmes  conditions,  jufqu'en  1709,  où  elle  kl** 
une  augmentation  de  100,000  livres  jufqu'en 
171  f.  Elle  ne  fut  alors  renouvellée  que  pourt:oti 
années  ,  dont  les  deux  premières  dévoient  rendre 
2,000,000  de  livres,  &  la  dernière  200,00c  livres 
de  plus.  A  cette  époque  ,  elle  fut  élevée  à 
4,010.000  livres  par  an  ;  mais  cet  arrange  ment 
ne  dura  que  du  premier  octobre  171 S  ,  au  pre- 
nv'er  juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  «ljns 
tmtte  l'étendue  du  royaume,  4V  relia  fur  cepU 
jiil'qu'au  premier  feptembre  1721.  Les  particu- 
liers en  firent  dans  ce  court  intervalte  de  fi  gran- 
des provifians ,  quclorfqu'on  voulut  rétiblir  cent 
ferme  ,  on  ne  put  la  porter  qu'à  un  prix  mo- 
dique. Ce  bail,  qui  étott  le  onzième,  cev*»: 
dure  r  neuf  ans  ,  à  commencer  du  premier  novem 
bie  1711  ,  au  premier  octobre  i?$o.  Lcsfer-rsr» 
donnoient  pour  les  treize  premiers  mois,  mco,c~>: 
livres  ;  i,8co,OOc  livres  ,  pour  la  feco;  d?  am  er; 
2,560,000  livres  pour  la  tioilîcmc  année» 
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x.ooo^ooo  de  livres  pour  chacune  des  lîx  derniè- 
res. Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu ,  parce  que 
la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  le  gouvernement 
devoit  90,000,000  de  livres  portées  au  tréfor 
royal  en  1717  ,  demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avo:t  été  a!ors  aliénée  à  perpétuité  ,  &  dont 
des  évenemens  particuliers  l'avoient  empêchée 
de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte ,  &  on  lui 
adjugea  ce  qu'elle  follicitoit  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régit  par  elle  même  cette  ferme  depuis  le 
premier  octobre  1723  jufqu'au  dernier  fep- 
tembre  1730.  Le  produit  durant  cet  ci'pacc  fut  de 
/o,o8j.9Ô7  liv.  1 1  f .  9  den.  ce  qui  fufoit  par  an 
7, 1/4,8  r  1  liv.  10  f.  }  dcn.  fur  quoi  il  falioit  dé- 
duire chaque  année,  pour  1rs  frais  d'exploitation , 
$,041,96  3  livre*  19  fols  6  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire 
qui  devenoit  tous  tes  jours  plus  confidérable , 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers- géné- 
raux ,  qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépen- 
fe  ,  par  le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour 
d'autres  ufages.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à  lui  payer 
7, f 00,000  livres  pour  chacune  des  quatre  pre- 
mières années ,  3c  8,000,000  de  liv.  pour  cha- 
cune des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continué 
fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  juin  1747, 
&  le  roi  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie 
de  l'augmentation  de  produit,  lorfqu'elle  feroit 
connue  &  conlbtée. 

A  cette  époque  ,  le  roi  réunit  la  ferme  du  ta- 
bac à  fes  autres  droits,  en  créant  &  aliénant  au 
profit  de  la  compagnie  9,000,000  de  liv.  de  rente 
perpétuelle,  au  principal  de  1 80,000,000  de  liv. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l'ancienne  dette  de  90,000,0^0  de  livres , 
pour  l'excédant  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
depuis  i7}8jufqu'en  1747,  &  pour  l'indemniTer 
des  depenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre,  de  la  rétro- 
ceffion  du  privilège  exclufif  du  commerce  de 
faint-Domingue ,  de  la  non  jouiffanec  du  droit 
de  tonneau,  dont  le  paiement  avoient  été  fuf- 
pendu  depuis  175 1 .  Ce  traitement  a  paru  ce- 
pendant infuffifant  à  quelques  actionnaires  qui 
font  parvenus  à  découvrir  que  depuis  1758 ,  il 
s'eft  vendu  annuellement  dans  le  royaume  onze 
millions  fept  cents  mille  livres  de  tabac  à  un 
ccu  la  livre,  quoiqu'il  n'eût  coûté  d'achat  que 
2.7  livres  le  cent  pefant. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle  aceufa 
les  adminiltrateurs  ,  qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  fe  teconnoure  débiteur  d'une  fomme 
£  confidérable ,  d'avoir  immolé  la  for' une  pu- 
blique aux4  intérêts  d'une  focitte  particulière.  Un 
écrivain  q-.ii  examincroit  de  nos  jours  fi  ce  repro- 
che ét<-.ir  ou  n'étoic  pas  fondé  ,  pafleroit  pour 
un.  homme  oillf.  Cette  difeuflion  eft  devenue  très- 
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inutile  depuis  que  les  vraies  lumières  fe  fent  ré- 
pandues. 11  furrira  de  remarquer  que  c'clr  avec  le* 
9,000,000  de  liv.  de  rente  mal  à-propos  facnfiées 
ar  l'état  ,  que  la  compagnie  faifoit  face  aux 
,716,067  livres,  dont  elle  ctoit  chargée >  de  ma- 
nière qu'il  lui  reftoit  encore  environ  244,000 
livres  de  revenu  libre. 

Il  eft  vrai  qu'elle  devoit ,  en  dettes  chirogra* 
phaires,  74>fOf)eco  livres,-  mais  elle  avoir  dan* 
l'on  commerce ,  dans  fa  calife  ou  dans  fes  rrcou- 
vremens  à  faire,  70,753,000  livres  On  convien- 
dra qu'indépendamment  de  la  différence  dans  les. 
valeurs  ,  il  y  en  avoit  dans  ks  fûretés.  En  effet  ,. 
le  gouvernement  devoit  s'attendre  à  remplir  tous, 
les  engagemens  de  la  compagnie.  Cependant  ii  a 
fauve  co,ooo,ooo  de  fiv.  dont  les  titres  de  créance 
ou  les  créancicrsontmalheureufcment  péri  dans  les 
révolutions  fi  muhiplxes  de  l'Afie.  Les  pertes, 
qu'on  a  faites  fur  ce  qui  étoit  dû  à  la  compagnie 
en  Europe ,  en  Amérique  &  dans  les  Indes  ? 
n'ont  pas  été  beaucoup  plus  confidérables  ;  cV  fi 
les  ifles  de  France  8c  de  Bourbon  étoient  jamais, 
en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elles 
doivent,  !i  léfion  fur  ce  point  n'auroit  pas  été 
fort  confidérable. 

L'unique  fortune  de  la  compagnie  confiftoit 
donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers,  pour 
environ  10,000,000  de  liv  &  dans  l'efptrance 
de  l'cxtindiion  des  rentes  viagères ,  qui  avec  le 
temps  devoit  lui  donner  5,000,000  de  liv.  de  re- 
venu, dont  la  valeur  actuelle  pouvoir  être  aflï- 
milée  à  un  capital  l.bre  de  30,000,000  de  Ihrer. 

Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  com- 
pagnie jouifioit  de  quelques  droits  qui  lui  étoienc 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufif  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Amérique  for- 
tit  de  fon  privilège  en  1736  :  mais  il  lui  fut  ac- 
cordé eu  dédommagement  une  fomme  annuelle 
de  jo/00  livres  y  qui  lui  fut  toujours,  payée. 
Le  privilège  même  du  caté  de  Moka  fut  détruit 
en  1767  ,  le  gouvernement  ayant  permis  l'intro- 
duction de  celui  qui  étoit  tiré  du  Levant.  La 
compagnie  n'obtint  à  ce  lu  jet  aucune  indemnité. 
Elle  avoit  éprouvé  l'année  précédente  une  pri- 
vation plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720 
le  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d'Amérique.  Le  vice  de  ce  fylrcme  dc  tarda- 
pas  à  fe  faire  fentir;  &  il  fut  décidé  que  tous  les 
négocians  du  royaume  pourroient  prendre  parr  à 
ce  trafic  ,  à  condition  qu'ils  ajouteraient  une  pif- 
tole  par  tête  aux  1  3  livres  qu'avoit  accordées  le 
tréfor  royal.  En  fuppofanc  que  les  ifles  françoi- 
fês  recevoient  quinze  mille  noirs  par  an  ,  il  en 
réfultoit  un  revenu  de  347,000  livres  pour  la 
compagnie.  Cet  encouragement  ,  qui  lui  étoic 
donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  , 
;  fut  fupprimé  en  1767  ,  mais  remplacé  pat  u& 
;  équivalent  moins  déraifonnable. 
j    La  compagnie  x  art  temps  de  fafôrmaaon  ,  woit 
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obtenu  une  gratification  de  jo  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchandas  qu'elle  iuiporteroit.  J_e 
miniltère ,  en  lui  ùtant  ce  qu'elle  itroit  des  nè- 
gres, porta  la  gratification  de  chaque  tonneau 
^'exportation  à  7f  liv.  6c  à  80  liv.  celle  de  cha- 
que tonneau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  an- 
nuellement à  iix  mille  tonneaux  ,  8c  l'on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  de  1 ,000,000 
de  liv.  en  y  comprenant  les  to,ooo  livres  qu'elle 
recevoit  pour  les  cafés. 

En  conlervant  les  revenus,  la  compagnie  avoit 
vu  diminuer  fes  depenfes.  L'édit  de  1764  avoit 
fait  palier  la  propriété  des  îfles  de  1 rance  &  de 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,  qui 
s'éroit  itnpofé  l'obligation  de  les  fortifier  ci:  de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement,  la  compagnie 
s'étoit  trouvée  affranchie  d'une  depenfe  annuelle 
de  i.ooo/.oo  de  livres ,  fans  que  le  commerce 
exclulîr*  dont  elle  jouifibit  dans  ces  deux  colonies 
eût  reçu  la  mnindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  app?rens  de  profpérité, 
la  comp'açnie  «'endettoit  tous  les  jours,  Elle  n'au- 
rr.it  pu  le  foutenir  que  par  le  fecours  du  gouver- 
nement.... Niais  depuis  quelque  temps  le  confeil 
de  Louis  XV  paroiflb.t  envifager  avec  indifférence 
l'cxiftence  de  ce  grand  corps.  Il  parut  enfin  un 
arrêt  du  confeil,  en  date  du  ij  août  I769,  par 
lequel  le  roi  fufpcndoit  le  privilège  exelulif  de 
la  compagnie  des  Indes,  &  accordoit  à  tous  fes 
fujets  la  îiberié  de  naviguer  &  de  commercer  au- 
delà  du  cap  de  Bonne  Efpérance.  Cependant , 
en  donnant  cette  liberté  inattendue,  le  gouver- 
nement crut  devoir  y  appofer  quelques  condi- 
tions. L'arrêt  qui  ouvrit  cette  nouvelle  carrière 
aux  armareurs  particuliers ,  les  aflujettit  à  fe  mu- 
nir de  palTeports  qui  dévoient  leur  être  délivrés 
gratuitement  par  les  adminillrateurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  il  les  obliga  à  faire  leur  retour 
dans  le  port  de  l'Orient ,  exclulivemenr  à  tout 
autre  ;  il  établit  un  droit  d'induit  fur  toutes  lis 
marchandifes  provenant  des  Indes  i  droit  qui  par 
un  fécond  arrêt  du  confeil  *  rendu  le  6  feptem- 
bre  fuivant ,  fut  fixe  à  cinq  pour  cent  fur  rou- 
tes les  marchandifes  d;s  Indes  8c  de  la  Chine, 
£c  à  trois  pour  cent  !ur  toutes  celles  du  crû  des 
Mes  de  I  ranec  &  de  Bombon. 

L'arrêt  du  1  ;  août  ,  en  fc  bornant  à  fuf- 
pendra  le  privilège  de  la  compagnie  ,  fembloit 
conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d'en  repren 
dre  l'exercice  :  mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  pof- 
fibilité,  8c  ils  fe  détermincrent  fagement  à  une 
liquidation  qui  pût  ailurer  le  fort  de  leurs  créan- 
ciers ,  3c  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tons  les  vaif- 
fcaux  de  la  compagnie ,  au  nombre  de  trente  , 
tous  les  magafins  fcc  les  édifices  qui  lui  appartc- 
noient  au  port  de  l'Orient  8c  aux  Indes,  la  pro- 
priété Je  fes  compt  .1rs  8c  des  aidées  qui  en  dé- 
pendoient,  mis  1rs  effets  de  marine  8c  de  guerre, 
enfin  deux  mille  quatre  cents  cinquante  efcî.ives 
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qu'elle  avoit  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués 
$0,000,000  de  livres  par  les  actionnaires,  qui 
demandèrent  en  même  temps  le  paiement  de 
if'j(00,ooo  livre*  qui  leur  étoien:  dues  parle 
gouvernement. 

Le  roi,  en  agréant  la  ceflfion  propofée ,  ciot 
devoir  en  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les  cho- 
fes  qui  en  faifoient  l'objet  n'eutrent  une  valeur 
plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  U 
compagnie;  mais  parce  qu'en  paffant  dans  celles 
du  gouvernement,  elles  devcnoient  pour  lui  uns 
charge  nouvelle.  Ainfi,  au  lieu  de  46,<;oo,oc<3 
livres  demandées  par  les  actionnaires,  le  prince, 
pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  ,  créa  à  leur 
profit,  pjr  fon  édtt  du  mois  de  janvier  1770, 
i,zoo,cco  livres  de  rentes  perpétuelles,  au  prin- 
cipal de  $0,000,000  de  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervir  d'hypothèque  à  un 
emprunt  de  iz,ooo,cco  de  livres  en  rei  tes  via- 
gères à  dix  pour  cent,  &  par  voie  de  loterie, 
que  ta  compagnie  rît  èans  le  mois  de  février  fui- 
vant. L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  l'aire  face 
aux  engagemens  pris  pour  former  les  dernicies 
expéditions  :  mais  il  ne  futT.foit  pas  encore  ;  & 
dans  l'impoflïbilité  de  fe  procurer  des  fonds  par 
la  voie  du  crédit  ,  les  actionnaires  remirent  au 
roi,  dans  leur  aiTemblée  du  7  avril  1770,  toutrs 
leurs  propriétés ,  à  l'exception  du  capital  hypo- 
thèque aux  actions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nou- 
velle ceflîon  ,  conliltoient  dan;  l'extinction  Je 
4,ico,ooo  livres  de  rentes  viagères;  durs  h  par- 
tie du  contrat  de  9,000,000 ,  qui  excédoit  le 
capital  des  actions;  dans  l'hôtel  de  Paris  i  dans 
les  marchandifes  des  Indes  attendues  en  1770  * 
1771  ,  préfumées  devoir  s'élever  à  16,000,.'-) 
de  livres  j  enfin  ,  dans  les  créances  à  exercer  iur 
des  débiteurs  fotvables  ou  infolvablcs,  aux  lnd-_«. 
aux  Ifles  de  France  &  de  Bourbon,  à  5ii.it- 
Doir.ingue.  Les  actionnaires  s'engageoient  en 
même  t.-inps  à  fournir  au  roi  une  fomme  de 
15,768,000  livres,  par  la  voie  d'un  appel  eut 
fut  fixé  à  400  livres  par  action.  Le  miniltère, 
en  acceptant  ces  divers  arrar.gcmcns ,  s'engj?" 
de  l'on  côté  à  payer  toutes  les  rentes  perpétuelle 
8c  viagères  conirituées  par  U  compagnie  ;  tous 
les  autres  engagemens  qui  montoient  à  environ 
4f  ,000,000  de  livres;  toutes  les  penlions  8c  den-.i- 
ioldes  qu'elle  avoit  accordées ,  8c  qui  formoun 
un  objet  annuel  d;  80,000  livres  i  enfin,  à  ap- 
porter tous  les  frais  8c  tous  les  rifques  d  une 
guidation  qui  nécciTaircment  Jcvoit  durer  pi- 
lleurs années. 

Le  roi  en  même  temps  porta  à  i.yro  br-*s 
produifant  izy  livres  de  ten^e,  le  capital  de  lo- 
tion ,  qui  par  tiédit  du  mois  d'août  1764  >\--' 
été  fixé  à  i6co  livres  de  principal,  proûu!;.t 
une  rente  de  80  livres.  La  nouvelle  rente  ce 
iif  livres  fut  aflujettie  à  la  retenue  du  dirèn:; 
'  8c  t!  fut  décidé  que  le  produit  de  c<  d  »  -  • 
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Croit  employé  annuellement  au  remboîte  fement 
des  actions  par  la  voie  du  fort ,  fur  le  pied  de 
leur  capital  de  i,roo  livres  de  manière  que  la 
rente  des  actions  rembourrées  accroîtroit  le  fonds 
d  amortifTeraent  jufqu'au  parfait  reaibourfement 
de  la  totalité  des  actions. 

Ces  conditions  refpectives  fe  trouvent  confi- 
rmées dans  un  arrêt  du  confeil  >  du  8  avril  1770, 
portant  homologation  de  la  délibération  pnf  e  la 
veille  dans  l'afTemblée  générale  des  actionnaires , 
8^  revêtu  de  lettres- patentes  en  date  du  22  du 
même  mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemens, 
l'appel  a  été  fourni ,  le  tirage  pour  le  rembour- 
fement  des  actions  ,  au  nombre  de  deux  cents 
vingt ,  a  été  fait  chaque  année ,  &  les  dettes  chi- 
rographaires  de  la  compagnie  ont  été  fidèlement 
acquittées  à  leur  échéance. 

Après  ces  opérations ,  la  compagnie  fe  trouve 
fans  poiTeffion,  fans  mouvement,  fans  objet,  aile 
ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme  ab- 
solument détruite  puifque  les  actionnaires  s'é- 
toient  réfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  actions ,  Se  qu'ils  avoient  une  caiffe  par- 
ticulière &  des  députés  pour  veiller  à  leurs  in- 
térêts. D'un  autre  côté  ,  fon  privilège  a  été 
fufpendu  j  mais  il  n'a  été  que  fufpendu ,  cV  il 
n'étoit  point  compris  au  nombre  des  objets  cédés 
au  roi  pat  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  établie 
fubfiftoit  encore  :  les  varfTeaux  qui  partoient  pour 
les  mers  des  Indes  ne  pouvoient  s  expédier  qu'à 
la  faveur  d'une  permiffion  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Ainfi  la  liberté  accordée  n'étoit 
qu'une  liberté  précaire  ;  &  fi  les  actionnaires  euf- 
fent  demandé  à  reprendre  leur  commerce  ,  en 
offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en  alTurer  l'ex- 
ploitation ,  ils  en  auraient  eu  incontestablement  le 
droit,  fans  qu'il  fût  befoin  d'une  loi  nouvelle. 
Mais  à  l'exception  de  ce  droit  apparent  mii, 
dans  le  fait,  eft  comme  non  exiftant ,  par  I  im- 
puiflance  où  font  les  actionnaires  de  l'exercer , 
tous  leurs  autres  droits  ,  toutes  leurs  propriétés , 
tous  leurs  comptoirs  avoient  paffé  dans  les  mains 
du  gouvernement. 

"La  navigation  de  l'Inde  a  été  fuivie  depuis  la 
fufpenfion,  quoique  la  politique  n'eût  pas  pré- 
paré d'avance  l'action  du  commerce  libre  oui 
devoir  remplacer  le  privilège  exclufif.  Dans  les 
bons  principes  ,  avant  d'eflayer  du  nouveau  régi- 
me ,  .il  aurait  fallu  fubttituer  infenfiblement  Se 
par  degrés  les  négocians  particuliers  à  la  com- 
pagnie, li  auroit  fallu  les  mettre  à  portée  d'ac- 
quérir des  connoiflances  pofitives  fur  les  diffé- 
rentes branches  d'un  commerce  jufqu'alors  in- 
connu pour  eux-  Il  auroit  fallu  leur  laiffcr  le  tems 
de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  11  au- 
roit fallu  les  favorifer  ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  les 
conduire  dans  les  premières  expéditions. 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  du 
d(Mf  polit.  &  diplomatique,  Tom,  211% 
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commerce  libre  ,  Se  qui  peut-être  l'ont  empêché 
d'être  lucratif  lorfqu'il  cft  devenu  plus  étendu. 

Dans  cet  ordre  des  chofts,  on  a  propofé  à 
ladminiftration  le  plan  d'une  compagnie,  dont 
les  fonds  font  très-peu  confidérables  :  ce  plan  s 
été  agréé  :  un  arrêt  du  confeil  a  établi  une 
nouvelle  compagnie  qui  a  obtenu  le  commerce 
exclufif  de  l'Inde,  &  le  roi  s'eft  chargé  des  dé- 
penfes  Se  des  frais  de  l'adminirtration  dans  l'Inde  : 
un  mémoire  célàbre  a  t:ès-b:en  difeuté  le  plan , 
les  moyens  8c  les  privilèges  de  la  nouvelle  com- 
pagnie ,  &  nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  On  ne 
connoît  jufqu'ici  de  cette  compagnie  que  les  ma- 
n  œuvres  d'un  coupable  agiotage  ,  pour  exagérer 
la  valeur  de  fes  actions  ,  8:  nous  n'ajouterons  rie» 
de  plus. 

SiCTION  SECONDE. 

Détails  particuliers  fur  les  itablijftmens  ou  le? 
comptoirs  que  les  frantois  ont  dans  l'Inde. 

Les  françois  furent  appellés  en  1721  fur  la  côts 
de  Malabar  ,  dans  la  province  de  Cartenate.  On 
avoit  en  vue  de  s'en  fervir  contre  les  anglois  : 
mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur  fecouts 
inutile ,  ils  fe  virent  forcés  d'abandonner  un  polie 
qui  leur  donnoit  quelques  cfpérances.  Le  reflen- 
timent  &  l'ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  <7it ,  Se  ils  s'établirent,  l'épée  à  la 
main  ,  fur  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé. 
Cet  acte  de  violence  n'empêcha  pas  qu'ils  n'oW- 
tinflent  du  fcul  prince  qui  régifloit  ce  canton ,  le 
commerce  exclufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile 
donna  naitfance  à  une  colonie  compofée  de  fix; 
mille  indiens.  Us  cultivoient  fix  mille  trois  cens 
cinquante  cocotiers  ,  trois  mille  neuf  cents 
foixante-fept  aréquiers ,  &  fept  mille  fept  cents 
foixante-deux  poivriers.  Tel  étoit  cet  établifle- 
ment ,  lorfque  les  anglois  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1760. 

L'efpritdedeftruction  qu'ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes ,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  démolir  les  maifons  ,  eV  dedifperfer 
les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  réuffit  à  l«s 
faire  changer  de  réfolution.  Tout  fut  fauvé,  ex- 
cepté les  fortifications.  En  rentrant  dans  leur 
comptoir ,  les  françois  trouvèrent  les  chofes  telles 
à  peu-près  qu'ils  les  avoient  laifTées. 

Mahé  cft  dominé  par  des  hauteurs,  fur  lef- 
quelles  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n'exiftent 
plus.  C'étoit  beaucoup  trop  d'ouvrages  :  mais  il 
eft  iodifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  rcttet  perpétuellement  expofé  i 
l'inquiétude  des  naïrs ,  qui  ont  été  autrefois  ten- 
tés de  piller,  de  détruire  la  colonie ,  &  qui  pour- 
raient bien  encore  avoir  la  même  intention ,  pour 
fe  jetter  dans  les  bras  des  anglois  de  Tallichery  , 
qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

IndépendairurxBt  dec  portes  que  la  nlreté  de 
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l'intérieur  exige ,  il  eft  néceffaire  de  fortifier  l'en- 
trée de  la  rivière.  Depuis  que  les  marattes  ont 
acquis  des  ports ,  des  corfaires  auxquels  its  ont 
donné  afylc,  infeftent  la  mer  Malabare  parleurs 
pirateries.  Ces  brigands  tentent  même  des  des- 
centes par-tout  ou  ils  comptent  faire  du  buua. 
Mahé  ne  feroit  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes  , 
s'il  y  avoir  de  I  argent  ou  des  marchandées  Tans 
détenfe,  qui  puflent  exciter  leur  cupidité. 

Les  françois  fe  dédommageaient  aifément  des 
depenfes  qui  auroient  été  faites ,  s'ils  conduiraient 
leur  commerce  avec  activité  8e  intelligence.  Leur 
comptoir  elt  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fournirait  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  que  l'Europe  ne 
confowmeroit  pas  ,  ils  le  porteroient  à  la  Chine  , 
dans  la  mer  Rouge  &  dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu'à  izf.,  &  ils 
nous  la  vendraient  zr  ou  30  f. 

Ce  bénéfice ,  con  fidérable  par  lui-même,  fe- 
roit grofli  par  celui  qu'on  pourrait  faire  fur  les 
marchandées  d'Europe  que  l'on  porterait  à  Mahé. 
1  es  fpéculareurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu  ,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuel- 
lement quatre  cents  milliers  de  fer,  deux  cents 
milliers  de  plomb  ,  vingt-cinq  milliers  de  cuivre , 
deux  mille  fufils ,  vingt  mille  livres  de  poudre  , 
Cinquante  ancres  ou  grappins ,  cinquante  balles 
de  drap ,  cinquante  mille  aunes  de  toile  à  voile , 
une  aiîer  grande  quantité  de  vif-argent ,  &  en- 
viron deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie  pour  les  francois  établis  dans  la  colonie ,  ou 
pour  les  anglois  qui  font  au  voilinage.  Ces  ob- 
jet» réunis  produiraient  au  moins  384,000  liv. , 
dont  irj,6oo  liv.  feraient  gain  ,  en  fuppofant  un 
bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  circulation ,  c'elt  qu'elle  entretien- 
droit  toujours ,  dans  ce  comptoir ,  des  fonds  qui 
le  mettraient  en  état  de  fe  procurer  les  produc- 
tions du  pays  dans  les  faifotu  de  l'année  ou  elles 
(ont  à  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver,  c  eft  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  impôt  gênant  appartient  au  fouverain  du  pays, 
Se  a  toujours  été.  un  principe  de  diffenfion.  Les 
anglois  de  Tallichery ,  qui  éprouvoient  le  même 
déçoût ,  ont  réufli  i  fe  procurer  de  la  tranquil- 
lité. On  pourrait  ,  comme  eux ,  fe  tédimer  de 
cette  contrainte  par  une  rente  fixe  &  équivalente. 
Mats ,  pour  y  déterminer  le  prince ,  il  faudrait 
commencer  par  lui  payer  les  46,253  roupies,  ou 
111,247  livres  4  fols  qu'il  a  prêtées,  fc  ne  lui 
plus  refufer  le  tribut  auquel  on  s'eft  engagé  pour 
vivre  pailiblement  fur  fes  pofTeffious.  % 

Au  nord  de  l'immenfe  cote  de  Coromande! , 
la  France  occupe  Yanon ,  dans  la  province  de 
Ragimendiy.  Cé  comptoir  fans  territoire  ,  (hué 
à.  neuf  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'In- 
gerom  ,  fut  autrefois  floriffant.  De  fauffes  vues 
le  firent  négliges  vers  l'an  1748.  Cependant  00 
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y  ponrroir  acheter  pour  4  à  coo,ooo  Imei  & 
marchandifes  ,  parce  que  la  fabrication  des  bon- 
nes &  belles  toiles  eft  confidérabîe  dans  le  voi- 
finage.  Quelques  expériences  heureufes  prouvent 
qu'on  peut  y  trouver  un  dtbouché  avanugttu 
pour  les  draps  de  l'Europe-  Le  commerce  y  fe- 
rait plus  lucratif,  fi  l'on  n'étoit  obligé  d'en  par- 
tager  le  bénéfice  avec  les  anglois  ,  qui  ont  un 
petit  établiffement  à  deux  miUcs  feulement  de  ce- 
lui des  françois. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encote 
à  Mazulîpatnam.  La  France  ,  réduite ,  dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix  ,  à  la  loge  qu'eïie 
y  occupott  avant  1749  ,  ne  peut  pas  foutenir  l'é- 
galité contre  la  Grande  -  Bretagne ,  à  laquelle  il 
faut  pay  er  des'  droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  !t 
gui  obtient  d'ailleurs  dans  le  commerce  toute  U 
faveur  qu'entraîne  la  fouveraineté.  Auflu  toutes 
les  fpéculations  des  françois  fe  bornent  -  cites  a 
l'achat  de  quelques  mouchoirs  fins ,  de  quelques 
autres  toiles  ,  pour  la  valeur  de  1  io,oco  livres.  H 
faut  fe  former  une  autre  idée  de  Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour, 
fur  une  des  branches  du  Colram ,  qui  peut  rece- 
voir des  bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux  , 
fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie  ,  par  un  roi 
détrôné  qui  cherchoit  de  l'appui  par  tout.  Ses 
affaires  s'étam  rétablies  avant  que  fes  engagerons 
euffent  été  remplis  ,  il  rétraûa  lt  don  qu'il  avort 
fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  année , 
&  1a  remit  en  1739  aux  francois,  dont  il  étoit 
ami.  Dans  ces  cirronftances ,  1:  prince  ingrat  & 
perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de  fes  on- 
cles ;  &  fon  fucceffeur ,  qui  avoit  hérité  de  fes 
ennemis  comme  de  fon  trône,  voulut  fe  conci- 
lier une  nation  puiffante  en  la  confirmant  dans 
fa  poiteiTion.  Les  anglois  s'étam  rendus  marnes 
de  la  place  en  «76b,  en  firent  fauter  les  forni- 
cations. Elle  fut  depuis  reftituée  aux  françois, 
qui  y  rentrèrent  en  1765. 

Dans  l'état  adtuel ,  Karical  eft  un  lieu  ouvert , 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans,  la  plupart 
occupés  a  fabriquer  des  mouchoirs  communs,  & 
des  toiles  propres  à  l'ufage  des  naturels  du  pays. 
Son  territoire  ,  confidérablement  augmente  par 
les  concertions  qu'avoit  faites  en  1749  le  roi  de 
Tanjaour ,  eft  redevenu  ce  qu'il  étoit  dans  les 
premiers  tems  ,  de  deux  Keucs  de  long  fur  une 
dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées 
qui  le  couvrent ,  la  feule  digne  d'attention  fe 
nomme  Tiranoulé  -  Ravenpatnam  :  elle  n'a  pas 
moins  de  vingt  cinq  mille  ames.  On  y  fabrique , 
on  y  peint  des  pertes  médiocrement  fines ,  nuis 
convenables  pour  Batavia  &  les  Philippines.  Les 
choulians ,  mahométans ,  ont  de  petits  bâtimens, 
avec  lcfquels  ils  font  le  commerce  de  Ceyhn  Se 
le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
pofleffion  deux  cents  balles  de  toiles  ou  de  mou- 
chws  ptopres  pour  l'Europe ,  &  beaucoup  de 
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autres  co- 


v  Tomes  les  marchandifes  achetées  à  Karical,  a 
Yanaon  ,  i  ^Mazulipatnam,  font  portées  à  Pondi- 
<àery ,  chef-lieu  de  tous  les  érabhfiemcns  françois 
dans  l'Inde. 

Cette  ville ,  dont  les  commencemens  furent  fi 
foiblcs ,  acquit  avec  le  temps  ,  de  la  grandeur , 
de  la  puiflance ,  &  un  nom  fameux.  Ses  rues , 
la  plupart  fort  larges  &  toutes  tirées  au  cordeau, 
«oient  bordées  de  deux  rasjgs  d'arbres  qui  don- 
naient de  la  fraîcheur  même  au  milieu  du  jour. 
Une  mofquéc  ,  deux  pagodes ,  deux  églifes  ,  & 
le  gouvernement  regardé  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l'orient ,  étoient  des  monumens 
publics,  dignes  d'attention.  On  avoit  conftruit 
en  1740  une  petite  citadelle ,  qui  éioit  devenue 
inutile  depuis  qu'il  avoit  été  permis  de  bâtir  des 
maifons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen 
de  défenfe  ,  trois  côtés  de  la  place  avoient  été 
fortifiés  par  un  rempart ,  un  foffé  ,  des  battions , 
&  un  glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La 
rade  étoit  défendue  par  des  batteries  judicieufe- 
ment  placées. 

La  ville,  dans  une  circonférence  d'un» grande 
lieue ,  contenoit  foixante-dix  mille  habitans.  Qua- 
tre mille  étoient  européeus ,  métis  ou  topants. 
Il  y  avoit  au  plus  dix  mille  mahométans.  Le  relie 
étoit  des  indiens  ,  dont  quinze  mille  étoient  chré- 
tiens ,  &  les  autres  de  dix-fept  ou  dix-huit  cattes 
différentes.  Trois  aidées ,  dépendantes  de  la  pla- 
ce ,  pouvoient  avoir  dix  mille  ames. 

Tel  étoit  l'état  de  la  colonie  ,  lorfque  les  an- 
glois  s'en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours  de  1761  ,  la  détruilirent  de  fond  en  com- 
ble ,  &  en  chaficrent  tous  les  habitans.  D'autres 
examineront  peut-être  li  le  droit  barbare  de  la 

?uerre  pouvoir  jullifier  toutes  ces  horreurs.  La 
ranec  prit  en  1765  la  réfolution  de  rétablir  Pon- 
dichery  que  le  traité  de  paix  venoit  de  lui  ren- 
dre ,  &  d'en  faire  de  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce. 

La  ville  privée  de  port ,  comme  toutes  celles 
ui  ont  été  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel ,  a 
ur  les  autres  l'a/atuage  d'une  rade  beaucoup  plus 
commode.  Les  vaCTeaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage ,  fous  la  protection  du  canon  des  fortifi- 
cations. Son  territoire  ,  qui  a  trois  lieues  de  long 
fur  une  de  large  ,  n'elt  qu'un  fable  irérile  fur  le 
bord  de  la  mer  :  mais ,  dans  fa  plus  grande  par- 
tie ,  il  eft  propre  à  la  culture  du  riz,  des  légu- 
mes ,  &  d'une  racine  nommée  chayaver ,  qui  fert 
aux  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  traversent 
le  piys ,  inutiles  à  la  navigation  ,  ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teintures  ,  pour  le  bleu  Sin- 
gulièrement. A  trois  milles  de  la  place  s'élève , 
cent  toi  fi  s  au-deiTus  de  la  mer,  un  coteau  qui 
fert  de  quide  aux  navigateurs  à  fept  on  huit  lieues 
de  diitance ,  avantage  incftimable  fur  une  côte 
généralement  trop  baffe.  A  l'extrémité  de  cette 
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hauteur  s  eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  plu- 
fieurs  ficelés  ,  &  qui ,  après  avoir  rafraîchi  Se 
fertilifé  un  grand  territoire  ,  vient  arrofer  les 
environs  de  Pondickery.  Enfin  la  colonie  eft  favo- 
rablement fituée  pour  recevoir  les  vivres  &  les 
marchandifes  du  Carnate,  du  May  (Tour.  &  du  Taa- 
jaour. 

Tels  font  les  ouilTans  motifs  qui  déterminèrent 
la  France  à  la  réédification  de  Pondichery.  Aufli- 
tôt  que  fes  agens  parurent,  le  11  avril  1765  , 
on  vit  accourir  les  infortunés  indiens  que  la  guerre, 
la  dévaluation  &  la  politique  avoient  difperlés. 
Au  commencement  de  1770 ,  il  s'en  trouvoic 
vingt-fept  mille  qui  avoient  relevé  1er  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils  font 
élevés  ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mou- 
rant dans  le  lieu  où  l'on  a  reçu  le  jour,  ce  pré- 
jugé  fi  doux  à  conferver ,  fi  utile  à  nourrir ,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  reviruTcnt  tous , 
auffi-tôt  que  la  ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fnt  conçu  quelques  années  aprèe 
la  reprife  de  pofTeflîon.  On  n'avoit  alors  d'autre 
idée  fur  la  conftruélion  dans  un  terrein  Sablon- 
neux ,  &  où  les  fondations  doivent  être  nécclTai- 
reraent  dans  l'eau  ,  que  l'établiiTement  fur  puits, 
ouvrage  très-dilpcndicux  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  in- 
terminable. M.  Bourcct  préfera  un  établiiîemcnt 
fur  bermes,  avec  un  revêtement  fans  épaitTcur ,  ta- 
luant  de  deux  cinquièmes  ,  &  appuyant  fur  un 
rempart  de  terres  mouillées  ,  battues  &  compri- 
mées. Ces  bermes  avoient  été  mifes  en  ufage  dans 
la  conitruûion  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  ; 
mais  les  murs  qui  les  foutenoienr ,  étoient  fondés 
afiez  bas  pour  empêcher  les  affaiffemens  qu'auroic 
produits  l'écoulement  des  fables  qui  auroient  pu 
s'échapper  de  deflous  les  fondations  ;  avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée. 
C'ell  dans  ce  mauvais  fylîême  que  furent  élevées 
mille  toifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutô:  inftruit  en  Europe  du  vice 
de  ces  travaux,  que  le  miniftere  fit  partir  M.  Def- 
claifons,  dillingué  dans  le  corps  du  génie  par  fà 
probité  &  par  fes  talens.  Cet  habile  homme  n'a- 
dopta ni  l'établifiement  fur  puits ,  ni  l'établiiTe- 
ment fur  bermes  avec  des  revêtemens  inclinés 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  à  travailler  en  février  1770,  &  fit  en 
fept  mois  un  développement  de  fix  cents  t  rente - 
fix  toifes,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  ma- 
çonnerie au-deffus  de  la  fondation ,  portée  au 
point  le  plus  bas  où  l'ont  câl  pu  épuifer  les  eaux. 
Sa  maçonnerie  étoit  folide  ,  &  fon  revêtement 
conftruit  fuivant  la  pratique  des  plus  grands  maî- 
tres. 

M.  Defclaifons ,  rappellé par  une  intrigue,  fut 
remplacé  par  le  même  ingénieur  dont  le  travail 
avoit  été  fi  julteinent  blâmé.  Celui  -  ci  reprit  fa 
méthode  ,  quoique  ce  qu'il  avoit  fait  fût  dé)a  lé- 
fardé,  &  il  exécuta  un  nouveau  développement 
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«le  huit  cents  toifes ,  qui  efluya  Je  même  dépé- 
riflcmcBt. 

La  raifon  qui  fe  fait  quelquefois  entendre  ,  fit 
encore  recourir  à  M.  Defclaifons  en  177t.  On 
defîra  qu'il  fe  chargeât  d'achever  l'enveloppe  de 
PonJiehery ,  mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'cloignoit 
trop  des  bons  principes ,  pour  qu'il  s'y  prêtât. 
Le  facrifice  de  tout  ce  qui  avoit  été  entrepris 
contre  les  règles  de  l'art ,  lui  parut  indifpenfable. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bcrmes  étoit  in- 
foutenable ,  &  pour  la  défenfe  &  pour  la  durée  j 
que  les  revêtement  inclinés  ne  pouvoient  man- 
quer de  fe  brifer  ,  ou  horifontalement ,  ou  ver- 
ticalement }  qu'un  mur  au  devant  des  bermes  de- 
roit  les  faire  périr ,  &  pouvoir  entrainer  l'arfaif- 
fement  &  la  ruine  des  revêtemens  eux-mêmes. 
Son  opinion  étoit  qu'il  convenoitde  fermer. JPo«- 
dickery  ,  fmvant  les  méthodes  ufîtées  en  Europe, 
&  qu'une  enceinte  â  baflionnement  fimple,  avec 

3uelques  dehors  ,  étott  fuffifante.  Cette  dépenfe 
evoit  s'élever  à  f  ,000,000  de  liv.  Sans  contre- 
dire ces  raifonnemens ,  on  ne  s'y  rendit  pas  ,  & 
la  pla  ce  relia  fans  défenfe ,  ou  dans  un  état  de 
foibleffe  qui  augmente  tous  les  jours.  Ces  for- 
tifications n'étolent  pas  achevées  ,  lorfque  les  an- 
glois  s'emparèrent  de  Pondichtry  une  féconde  fois  ; 
mais  cette  ville  a  été  rendue  â  la  France  par  le 
traité  de  paix  de  178$  :  nous  ignorons  quel  eft 
l'état  de  Pondichtry  depuis  cette  époque. 

Dans  la  fituation  actuelle ,  les  comptoirs  fran- 
f  ois  da>is  l'Inde  ne  rendent  pas  au-delà  de  20,000 1. 
&  coûtent  plus  de  1,000,000  de  liv.  chaque  an- 
née. C'eft  beaucoup  ^  &  c'eft  moins  encore  qu'il 
ne  faut  facrifier  à  la  cditfervation  des  ifles  de 
France  de  de  Bourbon  ,  qui  ne  font  pas  arrivées 
au  degré  de  profpérité  qu'on  s'en  étoit  promis. 

Voye\  les  articles  Bourbon  ,  France  isle, 
Indost  an,  Cor  om  andel,  M  alabar,Chan- 

DERNAGOR  &  MaDBASS. 

PONT  ,  ancien  royaume  de  Pont.  Sa  position 
eft  atTez  connue-  Dès  tes  premiers  temps ,  les 
grecs  envoyèrent  d*s  colonies  fur  la  Propontide 
&  le  Pont-  Euxin  :  elles  confervèrent ,  fous  les 
perfe< ,  leurs  loix  &  leur  liberté.  Alexandre,  qui 
n'éioit  parti  que  contre  les  barbares  ,  ne  les  at- 
taqua pas  (1).  Il  ne  paroît  pas  même  que  les 
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rois  de  Pont ,  qui  en  occupèrent  ptufieim ,  lent 
euiTent  oté  leur  gouvernement  politique  (1). 

La  puiflance  (  j)  de  ces  rois  augmenta ,  fi-tôt 
qu'ils  les  eurent  foumifes.  Mithridate  Ct  nom 
bientôt  en  état  d'acheter  par -tout  des  nos- 
pes  >  de  réparer  (4)  continuellement  fes  perro } 
d'avoir  des  ouvriers  ,  des  vailTeaux ,  des  machi- 
nts  de  guerre  ,  de  fe  procurer  des  allies }  de  cw 
rompre  ceux  des  romains  ,  &  les  romains  mêmes; 
de  foudoyer  (y)  les  barbares  de  l'Afie  &  de  l'Eu- 
rope j  de  faire  la  guerre  long- temps,  &parcwv- 
féquern  de  difeiptiner  fes  troupes  :  il  put  les  ar- 
mer 8c  les  inftruire  dans  l'art  militaire  (6)  des  . 
romains  ,  &  former  des  corps  confidérables  de 
leurs  transfuges  >  enfin  il  put  faire  de  granées 
pertes  &  fouffrir  de  grands  échecs,  fam  périr  » 
8f  il  n'auroit  point  péri ,  fi ,  dans  les  profpéri- 
tés,  le  roi  voluptueux  &  barbare  n'avoit  pu  dé- 
truit ce  que ,  dans  la  mauvaife  fortune,  avoit  fait 
le  grand  prince. 

POPULATION  :  nous  entendons  ici  par  ct 
mot  le  rapport  des  hommes  au  rerrein  qu  ils  oc- 
cupent. 

Nous  envifagerons  ici  ta  population  comme  une 
queition  d'arithmétique  politique  ,  &  dam  fes 
rapports  avec  l'économie  politique  ,  après  avoir 
parle*  de  la  population  des  anciens  comparée  avec 
celle  des  modernes. 

Parallèle  dt  la  population  che\  les  anciens  cV  cher 
les  modernes. 

M.  Hume  a  coniecturé  que  les  nattons  ancien- 
nes n'avoient  pis  été  plus  peuplées  que  les  mo- 
dernes. Nulle  recherche  n'a  été  épargnée  de  fa 
part  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  décider. 
Il  avoit  eu  connoirTance  de  la  diflertation  de  M. 
Wallace  ,  qui  établit  une  opinion  directement 
oppofée  à  la  fienne.  11  invita  l'auteur  à  la  rendre 
publique.  M.  Wallace  l'a  imprimée  avec  une  ré- 
ponfe  à  M.  Hume  :  on  trouve  ,  dans  cette  ré- 
ponfe ,  de  l'érudition  &  de  la  dialectique ,  nuis 
de  la  prévention  ,  des  fophifmes  ©r  de  la  dureté. 


Des  progrès  de  la  population  <*q  les  nath 
modernes. 

La  population  a  t-  elle  augmenté  ou  diminué  de- 


(1)  Il  confirma  îa  liberté  de  la  ville d'Ancife ,  colonie  athénienne  ,  qui  avoit  foui  de  l'état  populaire  .mec* 
fous  les  rois  de  Perfe.  Lucullus,  qui  prit  Synope  te  Ancife  ,  leur  rendit  la  liberté,  &  rappclla  les  habitai*  q.u 
s'etoient  enfuis  fur  leurs  vai  fléaux. 

(*)  Voyez  ce  qu'écrit  Appien  ftir  les  phanagoréens  ,  les  ancifiens,  les  fynopiens  ,  dans  fon  livre  de  1» 
pierre  contre  Mithridate. 

(3)  Voyez  Appien  fur  les  tréfors  immenfes  que  Mithridate  employa  dans  Tes  guerres,  ceux  qu'il  < 
ehes  ,  ceux  qu  il  perdit  0  fouvent  par  la  trahi  fon  des  Sens,  ceux  qu'on  trouva  après  la  mort. 

(4)  Il  perdit  une  fois  170,000  hommes  >  &  de  nouvelles  armées  reparurent  d'abord. 
U)  Vovez  Appien,  de  la  guenc  contre  Mithridate. 
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pais  quelques  ficelés  ?  Eft  -  elle  parmi  nous  fur- 
tout  dans  us  état  d'ace  roUIement  ou  de  dépé- 
riûemcnt  ?  Cette  queftion  ,  qui  depuis  long-tems 
suroît  dû  être  décidée  par  des  dénornbremens  > 
n'a  guère  été  jugée  que  par  l'humeur  &  la  flat- 
terie. En  effet ,  félon  qu'on  a  voulu  louer  ou 
blâmer  le  gouvernement  ,  abroger  d'anciennes 
loix  ou  vanter  de  nouvelles  ordonnances  ,  on  a 
dit  :  la  diminution  fenfîble  dans  la  population  , 
l'augmentation  marquée  dans  la  population  prou- 
vent ,  &c.  El  comme  la  fatyre  &  l'éloge  ne  font 
guère  plus  exa&s  l'un  que  l'autre,  il  y  a  eu  de 
1  exagération  des  deux  cotes. 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations 
auxquelles  perfonne  ne  refufe  une  population  nom 
breufe  ;  parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  avoués ,  on  n'a  eu 
aucun  intérêt  à  les  n:er.  Telles  font  la  Suifle  & 
la  Hollande.  Il  eft  fur  que  ,  depuis  les  deux  ré- 
volutions qui  ont  établi  leur  indépendance  &  leur 
liberté  ,  leur  population  &  leur  profpcrité  fe  font 
accrue*.  L'Allemagne  où  les  femmes  font  fi  fé 
condes  ,  doit  profiter  de  plus  en  plus  de  cet  avan- 
tage particulier,  parce  que  les  guerres  y  devien- 
nent  plus  rares,  &  que  l'intérêt  des  fouverains 
a  été  jufqu'ici  conforme  i  celui  des  payfans ,  qui 
commencent  à  fortir  de  l'oppretuon  dans  laquelle 
leurs  feigneurs  les  tenoient.  Le  Danemarck  ,  af- 
franchi de  la  tyrannie  des  grands,  paroit  être 
p'us  heureux,  quoiqu'il  aitchoifi  un  gouvernement 
abfolu  ;  il  a  vu  fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon 
commerce  &  fa  navigation  ;  il  eft  plus  riche,  plus 
tranquille  ;  il  eft  donc  plus  peuplé.  Il  n'en  eft 
pas  ac.  même  de  la  Suède ,  qui  ne  s'eft  pas  en- 
core relevée  des  pertes  qu'elle  a  cfluyées  fous 
Charles  XII.  Les  troubles  de  fon  adminiftration 
font  une  autre  caufe  de  dépopulation.  Cette  fuc- 
celTion  de  démocratie  dans  les  diètes  ,  d'ariftocra- 
tie  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénat, 
de  monarchie  dans  la  médiation  royale ,  a  plutôt 
altéré  que  compenfé  les  efforts  :  on  a  vu  jufqu'à 
la  révolution  de  1771  cette  nation  noble  fcV  cou- 
rageufe  ne  s'alTembler  que  pour  faire  des  loix 
abfurdes  fur  le  change  &  far  le  commerce }  comme 
si  les  héros  du  nord  &  les  libérateurs  de  l'Alle- 
magne,  transformés  en  Agioteurs  &  en  banquiers, 
avoient  pris  pour  modèles  les  Law  au  lieu  des 
Guftave. 

On  a  exagéré  la  population  de  la  Ruflie  j  mats 
quoique  les  travaux  de  Pierre  le  grand  ne  fe  bif- 
fent plus  appercevoir  qu'à  Petersbourg  &  à  Cronf 
tadt ,  il  y  a-lieu  de  croire  que  ce  valte  empire  clt 

Elus  peuplé  qu'il  ne  l'étoit  fous  fes  premier»  ducs, 
.a  Pologne  ,  malgré  fes  défaftres  ,  malgré  les 
bumiliations  &  les  pertes  qu'elle  vient  d'efiuyer, 
eft  dans  le  même  cas  que  la  Rulfic ,  plus 
xiche ,  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  fous  les  ja- 
g<llons. 

Le  beau  climat  de  l'Italie  ,  la  fécondité  de 
fon  fol  &  la  variété  de  fes  productions  font  de 
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fi  puuTans  attraits  pour  les  hommes ,  qu'elle  ne 
parottra  jamais  auffi  peuplée  qu'elle  devrott  l'être. 
Cependant  c'eft  encore  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  celle  où  la  population  eft  la  plus  nom- 
breufe.  Le  Milanez  contient  1200  habirans  par 
lieue  quarrée.  La  plus  grande  partie  de  la  Lom- 
bardie  ,  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  >  la  cam- 
pagne ou  les  environs  de  Naplcs  ,  ne  le  cèdent 
pas  au  Milanez  j  &  ,  fi  nous  continuons  à  par- 
courir le  midi  ,  nous  trouverons  que  l'Efpagne 
même ,  malgré  l'expulfion  des  maures ,  la  def- 
truûion  des  juifs  ,  l'intolérance ,  la  fuperftition  , 
la  multiplication  des  moines  &  du  clergé ,  con- 
tient encore  dix  millions  d'habitans  ,  quoiqu'il 
ait  plu  à  la  plupart  des  écrivains  politiques  de  ne 
lui  en  donner  que  fept- 

On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifwyck ,  la  population 
de  la  France  fe  trouva  fenfiblement  diminuée  :  ce- 
pendant les  calculs  de  M.  de  Vaubati  la  faifoient 
monter  à  19  millions,  quoique  la  Lorraine  ne  fut 
pas  encore  annexée  à  la  monarchie.  Ceux  des 
intendans ,  ordonnés  par  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  n'étoient  pas  tout-à  fait  fi  favorables.  La 
guerre  de  la  fuccclfion  fut  plus  funefte  que  celles 
qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque ,  la 
longue  paix  qui  a  fuivi  le  traité  d'Utrecht,  les 
progrès  du  commerce  &  la  tranquillité  intérieure, 
avoient  dû  augmenter  le  nombre  des  habitans  j 
mais  le  cri  de  dépopulation  étoît  devenu  à  la  mode* 
On  affura  gratuitement ,  &  fans  alléguer  aucuné 
preuve,  que  la  France  n'avoit  pas  même  feize 
millions  d'habitans.  Cette  exagération  tenoit  à  un 
fyftême  très  exagéré  lui-même.  Enfin  il  eft  arrivé; 
félon  notre  ufage ,  que  des  particuliers  ,  animés 
par  le  zèle  du  bien  public ,  ont  commencé  des 
recherches  plus  férié  u  fes.  Des  magiltrats  refpec- 
tables  ont  profité  des  dîverfes  adminiftrations , 
dont  ils  avoient  été  chargés  pour  conftater  an 
moins  quelques  élémeos  propres  à  fervir  de  bafe 
à  des  calculs  ultérieurs.  Tel  eft  le  travail  de  M.  de 
la  Michodière  ,  rédigé  8e  publié  par  M.  d€  Mef- 
fence ,  l'un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  &  le» 
plus  fimples  qu'on  ait  fait  dans  ce  genre. 

M.  1  abbé  Expilly  a  profité  dé  ces  Jocumcns  , 
&  s'en  eft  procuré  d'autres.  On  a  raflemblé  des 
dénornbremens  exacts  î  on  a  recueilli  des  apper- 
cus  s  on  a  comparé  les  époques ,  &c  II  reluire 
de  ce  travail  que  la  population  de  la  France  eft 
augmentée ,  depuis  cinquante  ans  ,  d'environ  un 
douzième. 

Le  gouvernement ,  déterminé  par  l'impulfion 
générale,  a  porte  fon  attention  fur  cet  ol  et  in- 
téreflant  ;  &  profitant  des  élémens  d*. ja  reco.  nu«, 
on  a  calculé  la  population  du  royaume,  d  après 
les  naiffances ,  les  morts  &  les  mariages.  Voici 
le  réfu'tat  des  dénornbremens  ordonnés  dans  les 
années  i>;o,  1771  &  1771  ,  doi  t  on  a  fait  une 
année  commune.  Les  naiftanecs  mu'ttpliécs  par 
aj  un  quart  ont  donné  2}  ,  205 ,  121  rubtans. 
Les  mariages  multipliés  par  124,  21, 487 ,  23  j  j 
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les  morts  multipliés  par  un  terme  moyen  des  trois 

démens  dirfërens  ,  .:$,8i  i,2f9. 

On  trouve  atiflî  en  Angleterre  des  gens  qui 
adurent  que  la  population  de  ce  xoyaume  a  beau- 
coup diminué  depuis  la  reine  Elifabeth.  D'autres 
établiflent  par  des  raifons  beaucoup  plus  pluuli- 
bles ,  à  la  vén'rc ,  qu'elle  eft  fort  augmentée.  En 
1681,  lîr  William  Petty  y  comptoit  7,400,000 
habitans.  En  169a ,  Davenant  n'en  comptoit  que 
7,^0,000.  Wallace  &  Teropleman  en  (uppofenc 
8,ooo,cxo  :  d'autics,  tels  que  le  docteur  Pricc 
&  M .  Smith ,  ne  lui  en  donnent  que  de  de  f  à 
6,ooo,r.co.  Malheureufement  les  anglois  n'ont 
d'autres  élcmens  pour  leurs  calculs  que  le  nombre 
ejes  maifons.  On  le  faifoit  monter  à  i,roo,oooi 
peu  près  à  la  fin  du  dernier  fiède.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  eft  diminué  de  près  d'un 
quart  j  mais  comme  on  ne  peut  consulter  que  les 
tegiitres  de  ceux  qui  lèvent  la  taxe  fur  les  fenê- 
tres,  il  eft  difficile  de  former  un  réfultat  ,  parce 
qu'ils  négligent  d'inférer  toutes  les  maifons  ou 
abancs  des  pauvres  gens  qui  ne  paient  pas  la 
taxe-  D'ailleurs  ,  quand  on  connoitroit  le  nombre 
des  maifons  «  il,  faudrait  encore  arbitrer  celui  des 
perfonnes  qui  habitent  chaque  maifon.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  que  la  nation  angloife 
ayant  toujours  profpéré  depuis  un  ficelé ,  le  com- 
merce s'étanc  multiplié,  la  culture  ayant  aug- 
menté ,  ainfi  que  le  prix  des  terres  &  celui  des 
fataircs  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  population  a 
augmenté  dans  la  même  proportion  j  8c  que  lorf- 
qu'ou  fera  des   dénombrements    exacts  ,  les 
frondeurs  qui  crient  à  la  dépopulariou ,  fe  trou- 
veront aum  loin  de  leur  compte  qu'en  France  & 
en  beaucoup  d'autres  pays. 

La  population  ejl-e/!e  un  indice  certain  de  la  foret 
d'un  état  > 

II  eft  généralement  vrai  que  la  population  eft  la 
preuve  ,  de  la  profpérité  &:  de  La  force  d'une  na- 
tion ,  parce  qu'il  eft  généralement  vrai  que  l'a- 
griculture ,  le  commerce  8c  la  banne  légiflation 
multiplient  le  nombre  des  hommes.  Mais  la  po- 
pulation eft  foumife  à  des  caufes  phyfiques ,  qui 
peuvent  prévaloir  fur  les  caufes  morales.  Il  exifte 
des  pays  plus  favorables  à  la  propagation  de  l'ef 
pèce ,  &  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
à  la  félicité  dont  ils  jouiflent ,  n'eft  point  exacte. 
Sans  citer  la  Chine,  dont  on  parle  avec  tant  d'exa- 
gération, eft- on  bien  heureux  fur  les  côtes  de 
l'Afrique,  dans  l'Empire  ottoman  &  dans  l'Inde, 
où  l'on  trouve  une  population  fi  nombrcufc£  Et  , 
pour  ne  pas  aller  chercher  des  preuves  fi  loin  , 
citons  i's  petit  états  d' Allemagne  fans  commerce 
&  fansinJulrrie,  gouvernés  aflei  tyranniquement, 
&  toujours  opprimés  pjr  la  préfence  d'un  fou 
ver  (in  ,  qui  le  plus  Peuvent  ne  devantfon  dotnaine 
qu'à  une  dignité  eccltfiaftique  ,  le  hâte  de  dévo- 
ie» un  propriété  précaire  qu'il  oe  peut  faire  paflet 
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à  fes  defeendans-  Eh  bien  I  dansées  petits éuts, 
les  peuples  fe  multiplient  t  les  mariages  ne  font 
pas  heureux,  mais  ils  font  communs:  les  ména- 
ges ne  font  pas  riches,  mais  ils  font  féconds,  fc 
I  efpèce  humaine  fe  foutient  toujours. 

Conjectures  fur  la  population  des  dherfts  parùu 
du  monde. 

ïl  eft  difficile  de  donner  des  calculs  exaûs  foc 
la  population  des  diverfes  parties  du  monde ,  mai» 
on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  Us 
plus  vraifemblables  8r  les  plus  accréditées  fur  cette 
popu'ation.  M.  le  baron  de  fiielfeld  dans  f«  J*/- 
titutions  politiques  (  1760  page  fo8  )  ,  eftime  que 
l'Afie  contient  roo  millions  d'habitans,  les  nois 
autres  parties  du  monde  chacune  ijo»  ce  qui 
fait  pour  toute  la  furface  de  la  terre  950  millions 
d'hab  itans.  Il  en  compte  8  millions  dans  la  Grande- 
Bretagne,  20  en  France ,  10  dans  le  Portugal  te 
l'Efpagne,  8  en  Italie  ,  30  dans  l'Allemagne  ,1» 
Suifte  5c  les  Pays-Ras,  6  dans  le  Danemarck, 
la  Suède  8c  laNorwegc,  18  en  Ruffie  8e  50  dus 
la  Turquie  d'Europe;  le  total  fait  iro.  D'aura 
auteurs  donnent  à  l'Italie  ao  millions;  mais  fo>* 
vant  des  perfonnes  très  inftruites  que  j'ai  conful- 
tées  à  ce  fujet ,  il  y  en  a  de  1  j  à  1 4  millions.  On 
en  donne  à  la  France  21 ,  à  la  Ruflîe  17 ,  à  la 
Suède  2  &  demi,  au  Danemarck  2  2c  demi,  à 
l'Efpagne  6  &  un  tiers ,  au  Portugal  2  &  un  cuve, 
à  la  Hollande  1600  mille,  à  la  Chine  feule  60 
millions  :  fur  la  population  de  l'Allemagne  on  peur 
voir  le  livre  de  M.  S'uflmtlch,  imprimé  à  Berla 
8c  intitulé  Gottlïche  Ordnang  ,  Sec,  c'eft-i  dire, 
l'ordre  de  la  vie  dans  les  changemens  du  geure 
humain. 

On  connoît  par  les  regiftres  publics  le  nom- 
bre des  naiiTanccs ,  année  commune  »  on  poimaa 
en  conclure  le  nombre  des  habitans  ,  fi  1  on  coo- 
noiiTbit  bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombrts. 
M.  Halley  penfoit  qu'il  falloit  multiplier  les  naif- 
fances  par  42  ,  M.  Kerféboom  par  5  j  ,  M.  Met 
fence  par  28  dans  les  grandes  villes ,  pif  M 
dans  les  provinces,  M.  Simpfon  par  26.  Ce  nom- 
bre varie,  fans  doute ,  d'un  pays  à  l'autre  Si  mêlée 
dans  un  feu!  pays»  c'eft  ce  qu'il  importeroit  de  la- 
voir ,  pour  juger  de  ce  qui  eft  favorable  ou  con- 
traire à  la  population.  On  auroit  donc  bcfoin  de 
dénombremens  tête  par  tête  de  tous  les  habita» 
d'une  paroifle  ;  mais  les  inquiétudes  du  peuple  far 
la  moindre  opération  du  gouvernement ,  rend  ces 
dénombremens  fufpccts ,  &  dès  lors  impoffbîesi 
les  curés  font  peut  être  les  fculs  qui  puitfew  exé- 
cuter avec  exactitude  de  pareilles  opérations; nus 
ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  Jeun 
paroiffiens  ,  ne  connoifianr  pas  l'utilité  réelle  tt 
ces  catculs  pour  le  bien  de  l'humanité. 

On  peut  voir  fur  la  population  &  la  taotnrsx 
Kerféboom  ,  effai  de  calcul  politique  ,  en  W!*>- 
dois  t  à  la  Haye,  1748.  Les  recherches  àt  M- 
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Meflence  for  la  Population  de  quelque!  t'iAcsde 
France,  Paris  1766.  Le  dictionnaire  de  M-  l'abbé 
Expilly,  pour  ce  qji  concerne  la  France.  M. 
Hailey  dans  les  tranfaâions  philofophiqoes  ;  les 
M  fctlianca  curiofa  ;  l'ouvrage  intitulé  :  Ejpti  to 
tjlïmatc  tke  chances  of  tht  durât  ion  of  lives.  Le 
fécond  volume  du  recueil  de  différens  traités  de 
phviioue  par  M.  Deflanue»,  Paris  1740  >  l'ana- 
i'/i'c  des  jeux  de  hafard  par  M.  de  Monteront , 
ed'tion  de  17145  l'arithmétique  politique  du  che- 
valier Pcrtv  $  le  volume  de  la  collection  acadé- 
mique ,  ou  font  les  mémoires  de  Stockholm > 
l'ouvrage  du  major  Gruunt  ;  l'eiTai  fur  les  pro- 
babilités de  la  vie  humaine  par  M.  Deparcieux } 
M.  Simpfon  dans  fon  traité  anglois  (ur  les  annui- 
tés; M.  Maitland  dans  les  tranfaâions  pkilofo- 
phiques  dé  1758,  &  Yhiftoirc  naturelle  di  M.  de 
Buffon ,  où  il  y  a  une  table  de  la  durée  de  la  vie 
humaine ,  ou  l'efpérancc  de  vivre  qui  relie  à 
chaque  âge. 

Des  moyens  a" entretenir  O  d'augmenter  la  popula- 
tion dans  un  état. 

Tous  les  adminiftrateurs  cherchent  i  augmen- 
ter &  à  conferver  le  nombre  de  ceux  qui  la 
compofent.  La  vraie  force  de  l'état  confifte  dans 
la  multitude  des  habltans  ,  &  la  politique  indi- 
que les  moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Le  pre- 
mier &  le  plus  naturel,  eft  l'encouragement  des- 
mariages.  Mahomet ,  à  l'imitation  de  quelques  lé 
gillateurs  anciens,  fut  abfurde,  en  introduifant 
la  polygamie ,  dans  le  dclTein  n'accroître  la  po- 
pulation de  fes  états.  Mille  raifons  dévoient  !lc 
convaincre  de  l'erreur  de  cette  opinion.  Il  ne 
réfléchiiToit  pas  eue  l'expérience  de  tous  les 
fiècles  confirme  qu  il  naît ,  année  commune ,  dans 
roubles  pays  du  monde ,  un  nombre  prefque  égal 
d'enfans  mâles  &  femelles ,  &  que  prétendoit-il 
avec  fa  polygamie  ?  En  donnant  trois ,  quatre , 
dix  femmes  à  un  homme  ,  il  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  lailïbit  trois,  quatre,  dix  hommes  fans  fem- 
mes ?  L'expérience  a  fait  connoître  que  les  habi- 
tans  ne  fe  multiplient  nulle  part  davantage  que 
dans  les  pays  où  la  religion  chrétienne  a  intro- 
duit le  mariage  d'un  homme  &  d'une  feule 
femme» 

Que  le  mariage  foit  réputé  facrement,  comme 
dans  la  religion  catholique ,  ou  contrat  civil , 
atirorifé  de  Dieu  &  confirmé  par  l'églife ,  comme 
chez  les  proteftans ,  peu  importe  à  la  politique  > 
mais  elle  demande  que  ce  lien  foit  ihdifîotublc 
pour  des  caufes  frivoles.  On  craint  que  le  divorce 
ne  devienne  un  mal  pour  le  corps  politique  de  l'é- 
tat ,  quHl  nuife  à  la  population  dans  aucun  pays 
de  l'Europe.  Les  confiltoïres  ou  les  tribunaux 
de  jultice  ,  refufenc  la  féparation  de  deux 
«doux  qui  n'ont  qu'un  caprice  paffager ,  quelque 
altercation  ou  leur  légèreté  à  alléguer  pour  motif 
Curie  démarche  anffi  ftrkufc  &  att&  importante. 
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Mais,  torfqu'il  fe  trouve  dans  ces  époux  une 
incompatibilité  parfaite  &  confiante  d'humeurs  , 
d'inclinations  &  de  mœurs;  une  antipathie,  une 
averfiou  décidée  ,  une  infidélité  prouvée ,  une 
impuiffance  v:fible  dans  un  des  conjoints  à  con- 
courir au  premier  but  de  l'hymen ,  il  y  a  plufieurs 
paysou  l'on  ne  croit  pas  quele lien  du  mariage  doive 
être  plus  foit  que  celui  de  la  nature.  Voyc^  l'ar- 
ticle Divorcé. 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  effrénée  pour 
la  débauche  &  la  luxure  ,  que  quelques  légifla- 
teurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  â  la 
population.  Ce  défordre  fcsndaleux  feroit  funefte 
à  la  fociété;  ii  mettrait  la  "plus  grande  confufioo 
d'ans  ks  fucceffions  &  dans  la  propriété  des  biens 
&  des  noms ,  il  abtmeroit  le  peuple  par  des  ma- 
ladies honteufes,  il  peupler  oit  l'état  de  mauvais 
fujets ,  fans  éducation ,  fans  moeurs  &  fans  famé» 
Et  s'il  importe  à  l'état  d'aVoir  un  grand  nombre 
de  fujets ,  il  lui  importe  encoîe  plus ,  de  n'avoir 
pas  une  multitude  défordonnée  à  contenir  ou  i 
punir. 

La  maxime  d'attirer  les  émigrans  fert  encore 
à  peupler  l'état.  La  terre  a  toujours  quelques 
fouverains  imprudents ,  qui ,  pour  caufe  de  reli- 
gion, ou  par  les  vices  de  leur  gouvernement  4 
déterminent  les  fujets  à  quitter  leurs  états.  L'ha- 
bile politique  profite  de  cette  faute ,  &  tâche 
d'enrichir  lbn  pays  aux  dépens  des  adminiflra- 
tcurs,  qui  fc  conduifem  de  cette  manière-  Quand 
ces  gens-là  ne  feroient  pas  riches,  peu  importe, 
pourvu  que  ce  ne  foit  ras  des  vagabonds  fans 
aveu  &  fans  induit  rie.  Mais  lorfqu'on  reçoit  ces 
nouvelles  familles ,  il  faut  avoir  loin  de  fournir 
d'abord  les  moyens  d'exercer  leur  induftrie,  6c 
de  ne  pas  les  expofer  à  devenir  fainéants  &  cri- 
minels par  néceûué. 

Le  même  principe  politique  ,  qui  engage  à 
attirer  des  émigrans  dans  l'état,  défend  de  fe  dé- 
barrafler  par  des  colonies ,  d'une  partie  de  fa  po- 
pulation ,  à  moins  que  le  refte  des  habitans  ne 
fuffife  aux  befoins  de  la  métropole.  L-Efpagne 
a  commis  à  cet  égard  des  fautes  infigres  , 
dont  elle  le  reffentira  long- temps.  Elle  commença 
parexpulfer  les  maures  dont  les  defeendans  feroient 
devenus  efpagnols  après  trois  générations,  fi  le  gou* 
vernement  avoit  eu  l'art  de  s'occuper  de  ce  foini 
Cette  perte  de  plufieurs  millions  de  fujets  fut  le 
premier  échec  que  reçut  la  Population.  La  dé* 
couverte  de  l'Amérique  lui  porta  un  fécond 
coup.  L'avidité  de  l'or  &  de  l'argent  fit  fortia 
des  ports  d'Efpagne ,  une  multitude  innombrable 
de  citoyens  qui  formoient  pour  la  métropole  de 
bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'ils 
alloient  chercher  fi  loin.  D'autres  caufes  ont  con- 
tribué à  la  dépopulation  de  i'Efpagne  ,  mais  nous 
avons  parlé  à  (  article  Espagne  ,  de  ces  anciennes 
trreurs  du  cabinet  de  Madrid,  8e  nous  n'ajouterons 
rien  déplus  :  fi  vous  examinez  l'imprudence,  le  faux 
zèle  pour,  la  religion  ,  la  tolérance  do  goûvcrue- 
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nient  d'Efpagne  pour  un  nombre  exeeflïf  de  mo- 
naftères  &  de  couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 
fa  complaifance  pour  les  décrets  de  l'inquifitior» , 
la  mauvaife  adminiitration  de  la  juftice  civile  & 
criminelle,  la  forme  vicieufe  des  procédures,  les 
iniquités  &  les  violences  que  commettent  les  ma- 
giftrats  ,  vous  ne  ferez  plus  étonnés  de  voir 
ce  beau  pays  dénué  d'habitant*  faible  au  fein 
des  richefles ,  &  pofledec  les  Indes  pour  d'au- 
tres nations. 

Les  moyens  contraires  augmentèrent  le  nombre 
des  citoyens  &  les  conserveraient.  Mais  comme  les 
plus  claires  vérités  trouvent  des  contradicteurs,  il  y 
aides  politiques  qui  foutienneut  qu'un  état  peut  être 
trop  peuple,  que  la  terre  manquerait  de  grains  > 
£  tous  les  pays  fourmilloient  d'habitans  ;  que  les 
hommes  n'auraient  plus  les  moyens  de  fe  procurer 
leur  fubûftance ,  ou  de  s'élever  par  leur  induf- 
trie ,  fi  les  guerres,  les  pelles  &  les  autres  fléaux 
n'enlevoient  au  genre  humain  le  furplus  qui  lui 
devient  à  charge  ;  qu'on  ne  voit  que  trop  en  Suifle 
qu'un  pays  peut  avoir  trop  d'habitans.  Tous  ces 
raifonnemens  appuvés  fur  des  faits  inexacts,  ne 
méritent  pas  de  reponfe. 

PORTO-RICO,  ifle  d'Amérique,  l'une  des 
Antilles.  Nous  indiquerons  fa  position  plus  bas. 

Pr^fis  de*  '  k  'ifloire  de  la  conquête  t>  de  Ntailife. 
ment  de  cette  ijle. 

Quoique  Porto  Rico  eût  été  découvert  6c  recon- 
nue en  149$  par  Colomb ,  elle  n'attira  l'attention 
des  efp.ignols  qu'en  1 C09  5  &  ce  fut  l'appât  de 
l'or  qui  les  y  fit  paner  de  Saint  Domingue  «  fous 
les  ordres  de  Ponce  de  Léon.  Cette  nouvelle  con- 
quête devoit  leur  coûter. 

De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  l'arbre  funefte, 
du  mancenillier ,  Pono-Rico  eft  celui  où  il  fe  plait 
le  plus ,  où  il  eft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  conquérans  de  l'Amérique  n'ont- ils  pu 
tous  fait  naufrage  à  cette  ifle  ?  Mais  le  malheur 
cles  deux  mondes  a  voulu  qu'ils  l'aient  trop  tard 
connu  ,  &  qu'ils  n'y  aient  pas  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 

.  Le  mancenillier  femble  n'avoir  été  funefte 
qu'aux  américains.  Les  habitans  de  l'ifle  qui  le 
produit  s'en  fervoient  pour  tepoufier  le  caraïbe 
accoutumée  à  faire  des  incurfîons  fur  leurs  côtes. 
Ils  pouvoient  employer  les,  mêmes  armes  contre 
les  européens.  L'efpagnol  ,  qui  ignorait  que  le 
fel  appliqué  fur  la  bleflure  au  moment  du  coup  , 
en  eft  le  remède  infaillible ,  aurait  fuccombé 
peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon. 
Mais  il  n'éprouva  pas  la  moindre  réfiftance  de 
h  part  de  ces  fiuvages  infulaircs.  Inftruits  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  conquête  des  ifles  voi- 
sinesUs  regardoient  ces  étrangers  comme  des 
êtres  fupériews  à  rhiinanité.  ils  fe  jettérent  d'eux» 
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mêmes  dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  fouhaiter  de  brifer  Je  joug  infupportible 
qu'on'leur  avoir  impofé.  Seulement,  avant  de  le 
tenter,  ils  voulurent  favoir  û  leurs  tyrans  étoient 
ou  n'étoientpas  immortels.  La  commiffionenfut 
donnée  à  un  cacique  nommé  Broyoan. 

Un  hafard  favorable  à  fes  deiTeins  ayant  con- 
duit chez  lui  Salzedo ,  jeune  efpagnol  qui  voya- 
geoit ,  il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
conlidération ,  &  lui  donna  i  fon  départ  quel- 
ques Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche,  & 
pour  lui  fervir  de  guides.  Un  de  fes  fauvage»  le 
mit  fur  fes  épaules  pour  traverfer  une  rivière ,  le 
jeta  dans  l'eau,  &  l'y  retint  avec  le  fecours  de 
fes  compagnons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  remuât  plus. 
On  tira  enfuite  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le 
doute  s'il  étoit  mort  ou  s'il  vivoit  encore,  on  lui 
demanda  mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit 
arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  u 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens 
que  lesefpagnols  pouvoient  mourir,  on  tomba 
de  tous  côtés  fur  les  opprefleurs.  Cent  furesi 
maiTacrés. 

Ponce  de  Léon  raffemble  aufli-tôt  tous  les  caf- 
rillansr  qui  ont  échappé  à  la  confpiratîcn.  Sara 
perdre  de  temps  ,  il  fond  fur  les  fauvages  dé* 
concertés  par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  a  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multi- 
plient. Ce  peuple  a  la  {implicite  de  croire  qoe 
les  nouveaux  Éfpagnols  qui  arrivent  de  Saint- 
Domingue,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  rué» 
&  qui  reflufeitent  pour  combattre.  Dans  cent 
fol'e  perfuafion,  découragé  de  continuer  la  guerre 
contre  des  hommes  qui  renaiflert  de  leurs  cen- 
dres ,  il  fe  remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines  »  où  il  périt  en  peu  de  temps  dans  le» 
travaux  de  l'efclavage. 

Porto-RUo  a  trente-fix  lieues  de  long .  dix-huit 
de  largeur  &  cent  de  circonférence.  Nous  pou- 
vons aiîurer  que  c'eft  une  des  meilleures  rues, 
&  peut-être  ,  dans  la  proportion  de  fon  étendue, 
la  meilleure  ifle  du  Nouveau-Monde.  L'air  y  efl 
fain  &  allez  rempéré.  Un  grand  nombre  de  peti- 
tes rivières  l'arrofent  de  leurs  eaux  pures.  Ses 
montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles  ou  pré- 
cieux, &  fes  vallées  d'une  fertilité  qu'on  retrouve 
rarement  ailleurs.  Toutes  les  productions  proprt* 
à  I*  Amérique _profpèrent  fur  ce  fol  profond  :  elle 
joint  un  port  fur,  des  rades  commodes,  des  côtes 
faciles  à  tant  d'avantages.  • 

Sur  cette  terre  ,  privée  de  fes  fauvages  hiM- 
tans  par  des  violences  que  trois  iîècles  n'ont  p» 
fait  oublier,  fe  forma  fucceflivement  une  popou- 
tion  de  quarante  quatre  mille  huit  cents  qu»t»- 
vingt-trois  hommes,  ou  blancs  ,  ou  de  races  wf- 
iées.  La  plupart  étoient  nus.  Lents  maîfons  étoient 
èes  cabanes.  La  natute  feule  ou  prefque  to* 
fourniûoit  à  leur  fubfiftance.  C'étoit  avec  du  ta- 
bac, avec  des  beftiaux,  avec  cf  qoe  le  gourer- 
noment  envoyoit  d'argeot  poux  l*eutretien  d«* 
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eut  civil ,  religieux  8c  militaire ,  que  h  colonie 
payoït  les  toiles  &  quelques  autres  objets  de  peu 
de  valeur ,  que  les  iflcs  voulues  Se  étrangères  lui 
fournifioient  clandeftinement.  Elle  ne  voyoit  an- 
nuellement arriver  de  fa  métropole  qu'un  petit 
bâtiment  donc  la  cargaifon  ne  paifoit  pas  dix  mille 
écus ,  8e  qui  reprenoit  la  route  de  1  Europe  chargé 
de  cuirs. 

Telle  étoit  Porto  -  Rico ,  lorfqu'cn  176*,  la 
cour  de  Madrid  porta  Ton  attention  fur  Saint- 
Jean  ,  port  excellent  même  pour  les  flottes  roya- 
les ,  &  auquel  on  ne  deiircroit  que  plus  d'éten- 
due. On  entoura  de  fortifications  la  ville  qui  le 
domine.  Les  ouvrages  furent  fur- tout  multipliés 
vers  une  langue  étroite  &  marécageufe,  le  feul 
endroit  par  où  la  place  puifle  eue  attaquée  du 
coté  de  terre.  Deux  bataillons  8e  une  compa- 
gnie de  canonniers  paflerent  la  mer  pour  les  aller 
défendre. 

A  cette  époque  1  une  pofTefuon  qui  n'avoit  an; 
nueilcment  reçu  du  file  que  378,000  livres  lui  en 
coûta  x, 634,41$  qui  arrivèrent  régulièrement  du 
Mexique.  Ce  numéraire  excita  a  quelques  tra- 
vaux. Dans  le  même  temps  ,  l'iûe»  qui  avoit  été 
jufqu  alors  dans  ics  liens  du  monopole,  put  re- 
cevoir tous  les  navigateurs  clpaguols.  Les  deux 
moyens  réunis  donnèrent  un  commencement  de 
vie  à  un  érablitiemcnt  dont  le  néant  étonnoit 
toutes  les  nations.  Sa  dime,  qui  avant  1765  ne 
rendoit que  8i,oco  livres ,  s'clt  élevée  à  130,418 
Lues. 

Etat  de  cette  ifte  ,  fort  commerce. 

:        m  .        I  z  • .  \      .j  - 

Au  premier  janvier.  1778,  Porto- Rico  eomptoit 
quatre- vingt  mille  fix  cents  fojxante  habitans, 
dont  fix  mille  cinq  cents  trente  feulement  étoiau 
efclaves.  Il  eomptoit  Ib'xante-dix-fcpt  mille  trois 
cents  quatre-vingt-quatre  bétes  à  cornes ,  vingt- 
trois  mille  cent'  quatre  vingt-quinze  chevaux  , 
quinze  cents  quinze  mulets ,  quarante-neuf  mille 
cinquante- huit  têtes  de  ménu  bétaiL 

Ou  y  récolroit  deux  mille  fept  cents  trente  fept 
quintaux  Je  lucre  ,  onze  cents  quatorze  quintaux 
de  coton,  onze  mille  cent  foixante* trois  quin- 
taux de  café,  dix  neuf  mille  cinq  cents  cinquante- 
£x  quintaux  de  riz,  quinze nmillc  deux  cents  feize 
quintaux  de  maïs,  fept  mille  quatre  cents  cin- 
quante-huit quintaux  de  tabac,  neuf  mille  huit 
cents  foixante  quintaux  de  melalTe. 

Dans,  les  pâturages,  dont  on  eomptoit  deux 
cents  trente-quatre  ,  la  reproduction  annuelle 
croit  de  onze  mille  trois  cents  foixante  quatre 
boeufs  ,  de  quatre  mille  trois  cents  quatre  che- 
vaux ,  de  neuf  cents  cinquante-deux  mulets ,  de 
trente- un  mille  deux  ceny  cinquante-quatre  tetes 
de  -menu,  bétail.  ,    ; . 

Remarques  fur  cette  colonie. 
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père  beaucoup  d'un  arrangement  depuis  peu  fait. 
Aucun  citoyen  de  Porto- Rico  n'étoit  véritable- 
ment le  maître  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  com- 
mandai»,  qui  s'étoknt  ..fuccedés,  n'en  avoient 
jamais  accordé  que  l'ufufruk.  Ce  défoulre  incon- 
cevable* celle  enfin.  Une  loi  du  14  janvier  1778', 
alîure  aux  pofl«fleuis  la  propriété  de  ce  qui  le 
trouvoradans  leurs  mains,  fous  la  condition  d'une 
redevance  annuelle  de  feize  fols  fix  deniers  8c 
demi  pour  chaque  portion  de  terre  de  vingt  cinq 
mille  fept  cents  huit  toifes  qu'on  mettra  en  cultu- 
re ,  8e  de  dix  fols  un  denier  Se  demi  pour  celle 
qui  refiera  en  pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fetvic 
à  l'habillement  des  milices,  compofées  de  dix- 
neuf  cents  hommes  d'infanterie  8e  de  deux  cents 
cinquante  chevaux.  Sous  les  mêmes  claufes,  le 
relie  de  fille  fera  diltribué  à  ceux  qui  ont  peu  en 
qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers,  dciîgnés  par 
le  nom  d'agrégés ,  font  au  nombre  de  fept  mille 
huit  cents  trente- cinq. 

Ce  plan  n'opérera  pas  la  révolution  que  le  con- 
fcil  d'tfpagne  en  attend,  quoique,  contre  la  dif- 
pofuion  formelle  des  loix ,  tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucreries  (bit  autorifé  à  appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  former  à  cette  culture. 
Il  faudroit  autorifer  ces  colons  i  vendre  libre- 
ment aux  françois  ,  aux  hollandois  ,  aux  an- 
glois ,  aux  danois ,  les  beftiaux  qui  ne  leur  onc 
été  livrés  jufqu'ici  qu'en  fraude. 

Un  écrivain,  qui  le  premier  nous  a  éclairés  fur 
ces  matières ,  délire  que  l'Efpagnc  déclare  fW- 
,Rùo  une  ifle  neutre.  Se  que  cette  neutralité  foie 
reconnue  par  toutes  les  puiffances  quijont  des  pof* 
ferlions  en  Amérique  :  que  les  terreins  qui  ne  fonc 
pas  encore  en  valeur  y  foient  accordés  aux  hom- 
mes entreprenans  de  toutes  les  nations,  qui  au- 
ront des  fonds  fuffiùns  pour  7  établir  des  cul- 
turcs  :  que  pendjut  cinquante  ans ,  ou  plus ,  les 
perfonnes  ,  les  terres  ,  les  productions  foient 
exemptes  de  toute  impofition  :  que  les  rades  foient 
indifféremment  ouvertes  à  tous  les  navigateurs, 
fans  douanes,  fans  gênes,  fans  formalités  :  qu'il 
n'y  ait  que  les  troupes  nécelTaires  pour  la  police  , 
8;  que  ces  troupes  foien:  étrangères:  qu'on  trace 
un  code  de  loix  ttès-fimples ,  convenables  a  un 
état  agricole  ou  commerçant  :  que  ce  foient  lc< 
citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magilirats  ou  <  ui 
les  choiiiiTent  :  que  ta  propriété,  cette  prenne u 
Se  grande  bafe  de  toute  lociété  politique ,  fo;t 
,  établie  fur  des  fondemens  inébranlables  >  &  9 
prédit  qu'avant  un  dcm:-liècie,  Pono-jliio  1er» 
très-certainement  une  des  plus  flori liantes  colonies 
du  Nouveau-Monde  ;  qu'alors  elle  pourra  rede- 
venir, fans  inconvénient,  une  pofleihon  vrai- 
ment nationales  que  fc«!  abondantes  ptnùuak.ns, 
,qui  n'auront  coijté  ni .foins,  ni  dépenfesj  ni  ûv 
quiétude,  ni  gue;re  j  f'Efplgne,  £io!lirc.:;t  la 
m-lfe  de  tes , richeffes  rutionjLs  S:  le  revenu  pu- 
î  lilic,  No^îlaiffons  aux  IsfUurs  le  foin  de  >>ro7 
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noncer  fur  Va  juftefle  de  ces  vues  qui  ne  feront  I  roi  d'Efpagne,  Ferdinand  le  catholique,  en  1491 


pas  remplies. 

PORTUGAL:  c'eft  le  royaume  le  plus  occiden- 
tal de  l'Europe  ;  H  eft  borné  au  couchant  8c  an 
midi  par  l'océan  Atlantique  ,  au  levant  8c 
•u  Septentrion  par  l'Etbagne ,  &  fon  étendue  cjft 
d'environ  184*  milles  quarrés. 

Nous  donnerons  i°.  un  précis  de  rhifroire  po- 
litique du  Portugal  :  i°.  nous  parlerons  des  pro- 
ductions ,  de  la  culture ,  de  la  population ,  &  du 
régime  eccléfiaftique  de  ce  ptys  :  j°.  de  fes  mj- 
nu  facturés  8c  de  fon  commerce  :  40.  nous  ferons 
des  remarques  fur  les  étabtiÉfemens  que  les  por- 
tugais ont  conférvé  en  Afie,^en  Afrique  8c  en 
Amérique  :  5°.  ndus  ferons  d'autres  remarques 
fut  l'autorité  du  roi ,  les  différens  ordres  de  che- 
valerie ,  les  collèges  d'adminiftrarion,  8c  les  tribu- 
naux ,  fur  l'armée  8c  fur  la  marine  :  6°.  nous  en- 
trerons dans  des  dérails  fur  l'adminillration  éco- 
nomique &  l'état  actuel  à.\x  Portugal  :  70.  enfin , 
nous  traiterons  de  fes  intérêts  politiques. 

Section  premiers. 

Précis  de  Tki flaire  politique  du  Portugal 

Le  Portugal  ou  l'ancienne  Lufitanîe  paffa  de  la 
domination  des  phéniciens  8:  des  carthaginois 
fous  celle  des  romains  ,  &  l'empereur  Augufte  la 
réduifit  en  province  romaine.  Au  commencement 
du  cinquième  fiècle ,  les  alains  s'en  rendirent  maî- 
tres {  les  fuèves  vers  l'an  440 ,  8c  les  vifigoths 
Vers  l'an  j8i.  Dans  le  huitième  fiècle ,  les  mau- 
res ou  farrafins  y  firent  une  invafion ,  &  ifs  en 
furent  chartes  par  les  chrétiens.  Henri ,  de  la 
mail  on  des  ducs  dè  Bourgogne  ,  fervit  fi  utile- 
ment Alphonfe  VI,  roi  de  Catulle,  contre  les 
maures ,  que  celui-ci  lui  donna  fa  fille  Thèrefe 
en  mariage  ,  &  le  déclara  en  1093  »  comte  de 
Portugal  :  il  prit  pofleiTion  de  ce  pays  l'an  1110, 
en  vertu  du  teftament  de  fon  beau-père.  Son  fils 
8c  fon  fuccefleur ,  Alphonfe  Henriquès ,  rem- 
porta en  1139  une  vi&otrc  (ignalée  fur  les  maures 
a  Ourique  ,  prit  le  titre  de  roi  ,  inftitua  en  1 147 
l'ordre  d'Avis  ;  8c  après  que  le  pape  Alexandre  111 
l'eut  reconnu  pour  roi  en  1 179  ,  il  convoqua  une 
diète  à  Lamego  Tan  n8t  ,  où  la  (urceflion  au 
trône  fut  confirmée  dans  fa  famille.  Alphonfe  III 
îéunit  l'AlgarVe  i  la  couronne  de  Portugal ,  & 
l'ordre  de  Chrift  fut  établi  fous  le  roi  bénis.  A 
la  mort  de  Ferdinand,"  arrivée  en  1383 ,  la  ligne 
mafculine  de  cette  maifon  s'éteignit  :  Jean  I ,  fils 
naturel  du  père  du  précédent  roi ,  fut  élu  en 
j  38c  ,  8c  fous  fon  règne  les  portugais  formèrent 
tics  établitTemens  en  Afrique  8r  «découvrirent  les 
Açores.  Son  petit- fils  Jean  II  recueillit  les  juifs 
tians  fes  états,  8r  s'occupa  a  perfectionner  la  na- 
vigation &  à  faire  de  nouvelles  découvertes.  Ces 


découvertes  amenèrent  un  premier  traité  avec  le  X  &  la  Galice  à  fon  troifième  fik  Garcia.  La  pi» 


de  un  fécond  en  1494»  par  lefquels  le  nionatcu 
portugais  cédoit  i  Ferdinand  toutes  les  trrro 
situées  i  l'oucft  duCap-Verd  &  des  Açora.i 
la  diltanec  de  370  millçs  $  il  fe  réferva  tous  In 

Pys  qu'on  découvriroit  vers  l'orient.  Ce  nu  foui 
roi  Emmanuel  que  la  gloire  &  h  forte  oe  dei 
portugais  parvinrent  à  leur  plus  haut  période  \ 
Vafco  de  Gama  découvrît  en  1498  U  toute  du 
Indes  orientales  :  Americ  Vefpuie  prit  poffefiioa 
du  Brefil  en  1  roi  :  la  première  fortereue  portu- 
gatfe  fut  conllruite  en  1 304  dans  le  royaume  de 
Cocbin  1  8c  la  guerre  contre  tes  maures  peu!.: 
avec  vigueur  en  Afrique.  Sous  le  règne  de  Jean  lU 
la  forterede  de  Dm  en  Afie  fut  bâtie.  A  la  mort 
du  cardinal  Henri ,  il  ne  relta  aucun  héritier  mile 
de  cette  maifon ,  8c  la  couronne  paffa  aux  roa 
d'Efpagne ,  fous  lefquels  les  portugais  perdirent 
la  plupart  de  leurs  conquêtes.  Les  perfans  s'em- 
parèrent de  l'ifle  d'Ormus  en  i6n  :  les  holuu- 
dois  acquirent  la  Supériorité  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  conquirent  les  ifles  Mol  noues ,  en  163* 
une  moitié  du  Brefil ,  8c  fe  rendirent  rointts 
en  1637  de  Saint  George  del  Mina  en  Afncpe: 
le  commerce  du  Japon  en  1639  ,  8c  leur  princi- 
pal établiffement  à  Malacca  fut  perdu  peut  les 
portugais.  Les  portugais  fecouèrent  le  joug  es- 
pagnol en  1640,  occlurent  pour  roi  Jean  ,  dut 
de  Bragance  :  il  prit  le  nom  de  Jean  IV.chaû 
kibolltndoisdu  Brefil  en  :  6  $4, mai*  il  -perdit  l'iie 
de  Ceylan  en  i6c6.  Alphonfe  VI  fut  privé  de  I 
couronne  <jtre  lui  enleva  fon  frère*  Pierre  II  con- 
clut en  1668  avec  l'Efpagne  une  paix  qui  recon- 
nut le  Portugal  pour  un  royaume  indépendant,  8c 
le  rétablit  dans  fon  ancienne  étendue  ,  fi  l'on  rr 
cepte  la  vitle  de  Ceuta  en  Afrique  ,  cm 
aux  efpagnols. 

Section  II4. 

Det  produirions ,  de  la  culture ,  de  la  populadm ,  & 
du  régime 


Le  nom  de  Portugal ,  quidérive ,  félon  quelques- 
uns  ,  de  ponurgattus  ou  gallorum  (  port  franco*), 
lui  a  été  donné,  parce  que  les  françois  fe  portè- 
rent en  foule  aux  environs  du  Douro ,  près  de 
la  ville  de  Porto ,  afin  de  fecourir  les  chrétiens 
de  Lufnanie  contre  les  maures  :  mais  il  eft  pl« 
vraifemblable  ,  félon  d'autres  ,  que  ce  nom  vrx 
d'un  bourg  au  bord  du  Douro  ,  appetlé  y  y-  * 
anciens  Cale ,  8c  par  les  modernes  Goya.  On  de 
que,  vis-à-vis  de  ce  bourg,  on  en  conftruifitui 
autre  avec  un  port ,  8c  qu'on  le  nomma  Port*** 
(  port  de  cala  }  ;  que  ce  heu  étant  devenu  la  nfle 
considérable  de  Porto  ,  a  donné  fon  nom  à  ton 
le  pays  :  il  a  quitté  fon  ancien  nom  de  Lufirine 
fous  le  règne  de  Ferdinand-le-Grand  t  roi  de 
Caftille  8c  de  Léon  ,  lequel  donna  la  Lufinn* 
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ancienne  charte  ,  qui  défigne.  tout  k  royaume 

fous  le  nom  de  Portugal,  eft  de  1600  ,  &  elle  fe 
conferve  dans  le  cloître  d'Arouca. 

Le  Portugal  eft  beaucoup  plus  tempéré  que 
l'Efpjgnej  mais  le  climat  n'eftpasle  même  dans 
les  diverfes  provinces.  Celles  du  nord  font  plus 
froides  :  c'eft  l'effet  des  pluies  plot  abondantes 
en  hiver  ,  &  celles  du  midi  font  plus  chaudes  ; 
cependant  l'été  y  eft  très-fupportabfe  ,  parce  que 
les  vents  de  l'oueft  rafralchuïent  l'air. 

Le  fol  eft  fertile  j  mab  plus  de  h  moitié  du 
pays  demeurant  en  friche ,  on  eft  obligé  de  tirer 
du  dehors  le  bled  nécefTaire  à  la  consommation  , 
ic  c'efl  l'Angleterre  fur-tout  qui  le  fournit.  La 
province  d'Eftremadure  eft  réputée  la  meilleure  : 
celle  d'Alentejo  produit  le  plus  d'huile  ;  les  oli- 
viers réunifient  par-tout  ,  atnft  que  le  viu  &  les 
raifios.  Une  ordonnance  de  t-^S  enjoignit,  fous 
peine  de  confifeation  des  terres,  d'arracher  les 
rignesdes  environs  du  Tage,  du  Moudcga ,  de 
la  Vecga  Se  de  les  eufemencer  :  elle  n'excepta 
jue  les  vignobles  prés  de  Lisbonne ,  Ocyra*  , 
^arcavellos ,  Lavadrio ,  T«rres .  Vedras ,  Aleu- 
]uer ,  Anadia  &  Mogofores.  Nous  ferons  dans 
3  fection  fixîètne  des  remarques  fur  cette  ordon- 

L'intendant  général  de  police  de  la  cour  8r  du 
oyaume  a  pudlié  dernièrement  l'ordonnance  que 
oici  ;  elle  eft  aflez  fingulière ,  8e  elle  fera  con- 
toîrre,  à  quelques  éganls,  la  pofitton  du  Portugal'. 
■  Savoir  faifons  qu'ayant  remarqué  que  depuis  j4u-  J 
eurs  années ,  la  difettfe  d'hommes  fe  fait  fentir 
ans  les  campagnes  de  ce  royaume  ,  laquelle 
Tovicnt  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
'occupoient  du  labourage  ont  abandonné  leurs 
rovincespour  venir  dans  la  capitale  ,  où  les  uns, 
rtirés  par  la  facilité  qu'on  y  trouve  à  vivre  des 
umônes  journalières  des  couvens  religieux  qui 
jnt  en  grand  nombre  ,  fe  livrent  a  l'état  de  men- 
tant :  les  autres  s'emparent  des  ouvrages  qui 
oivent  eue  refervés  au  fexe  féminin  j  ceux  ci 
:  de/hnant  au  fervice  ,  faute  de  place,  s'aban 
onnent  à  commettre  des  vols  par  la  néceffité  de 
:  foutenir ,  &  ceux-là"  enfin  vivent  aux  dépens 
e  femmes  malheureufes  i  il  eft  de  notre  devoir 
'extirper  l'oifivetc  ,  pour  empêcher  les  vices  aux 
uelles  elle  donne  lieu  ,  &  de  rendre  utiles  à 
L'tat  tous  les  membres  ou  fujets  qui  lui  font  à 
harge  ,  en  faifant  exécuter  avec  rigueur  lesloix 
ui  ont  été  promulguées  à  cette  fin.  Ordonnons 
i  conféquence  à  tous  les  mendians  des  deux 
:xes  de  fe  retirer  dans  leur  pays  natal ,  dans  le 
:rme  péremptoire  de  vingt  jours ,  à  compter  de 

date  de  ce  placard  ,  fous  peine  à  ceux  qui  fe- 
>nt  rencontrés  dans  cette  ville  i  l'expiration  de 
:  délai ,  d'encourir  les  chàthnens  prononcés  par 
:$  loix  fufdites.  Ordonnons  à  ceux  qui  feront 
rs  dans  cette  capitale ,  ou  à  ceux  qui  fe  trou- 
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veront  dans  les  circonftances  indiquées  par  les 
ordonnances ,  de  fe  préfenter  devant  nous  avec 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroifle ,  où  l'on 
ftipulera  l'endroit  où  ils  ont  été  haptifés  ,  &  s'ils 
ont  rempli  Içur  devoir  pafcal  l'année  précédente , 
afin  de  leur  preferire  ce  à  quoi  ils  devront  s'em- 
'  player.  Déclarons  en  outre,  eu  conféquence  des 
dirpofiiions  mentionnées  ci-deftus ,  qu'à  compter 
de  la  date  des  préfentçs ,  il  ne  fera  plus  permis 
déformais  à  aucun  homme  ,  de  quelque  âge  qu'il 
foie  |  de  vendre  des  beignets,  dufirop,  des  fruits, 
du  jardinage  (  à  r^oins  qup  |es  vendeurs  de  ce 
dernier  article  ne  fojtrtf  aijx  gages  des  jardiniers  )  , 
ni  du  fromage,  du  lait,  du  poilTbn  de  rivière  8c 
de  mer,  des  pommades  ,  de  la  poudre,  des  ou- 
blis, des  allumettes  ,  des  épingles  ,  des  habits 
&  des  meubles  vieux  ou  «fés  j  tous  ces  objets 
étant  de  nature  à  convenir  à  la  faible&  rlu  fexe 
féminin.  Les  hommes  s'emploieront  uniquement 
aux  travaux  des  champs,  à  ceux  desàttsèV  ma?- 
nufadures ,  à  la  conftruciion  des  édifices  Se  des 
rnatfons ,  au  fervice  du  roi  dans  les  armées,  de 
terre  &  de  mer ,  fous  les  peines  énoncées  dans 
les  loix,  &c.  »  Le  Pomtgit produit  beaucoup  de 
miel,  dé  citrons,  d'oranges  douces  &  «mères  , 
de  figues ,  d'amandes ,  de  châtaignes ,  quelques 
dattes  6e  d'autres  bons  fruits ,  des  coiffons  de 
mer  &  de  rivière ,  de  diverfes  fortes  :  on  y  rer 
cueille  une  quantité  considérable  de  fd  marin  , 
8c  on  y  élève  des  vers  i  foie. 

Les  montagnes  offrent  des  minéraux  en  abon- 
dance, de  l'argent,  du  cuivre,  de  l'état,  du 
plomb  &  du  ter.  Mais  comme  les  portugais  ti- 
rent des  métaux  de  leurs  poOeffions  dans  Tes  au- 
tres parties  du  monde  ,  8e  particulièrement  de 
l'or  du  Brefil ,  ils  n'exploitent  point  de  mines 
dans  le  Portugal ,  dont  les  montagnes  renferment 
aufli  des  pierres  précieufes,  telles  que  des  tur- 
quoifes,  des  hyacinthes,  8fc. 

Le  Portugal  a  d'exceller»  pâturages  ,  fur. tout 
aux  environs  de  la  montagne  d'Ettrella  8c  près 
d'Ourique.  L'éducation  du  bétail  y  eft  avantae 
geufe  i  mais  ,  en  général ,  le  pays  n'eft  pas  favo- 
rable à  l'engrais  des  beftiaux  i  on  en  tire  la  plus 
grande  partie  de  l'Efpagne.  La  qualité  de  la  laine 
n'y  eft  guère  inférieure  i  celle -  de  ce  dernier 
royaume  ,  d'où  on  tire  fecrètement  la  plupart  des 
chevaux  î  ceux  du  Portugal  ne  font  pas  d'une 
haute  taille ,  mais  ils  font  légers  à  la  courfe  : 
tout  ce  qui  a  rapport  â  la  culture  eft  fort  né- 
gligé, ainfi  quenous  le  dirons  tout- à- l'heure. 

Le  Portugal  renferme  dix-neuf  cités  ou  gran^ 
des  villes  ,  quinze  cents  vingt- fept  bourgs.  Quant 
au  nombre  des  babitans  on  peut  1  cftinwr ,  d'a- 
près la  notice  qu'en  a  fournie  i  Lui?.  Gaétan* 
do  Lima  en  1741 ,  le  marquis  d'Abrantqs ,  cen- 
feur  &  directeur  de  l'académie  royale  d'hiftoire 
du  Portugal,  qui  la  croyoir.  fort  exacte, 
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On  comptoit  à  cette  époque  dans  la  province 
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De  Traz.-os- Montes. 

De  Beira  

D'Eftremadura  

D'Alentcjo.  

D'Algarvc  ..  


Total 


îl  paraît  que  ce  dénombrement  n'eft  pas  com- 
plet ,  fur-tout  par  rapport  aux  feux  &  aux  per- 
lonnes,  &  que  le  clergé,  les  moines  &  les  re- 
ligieufes  n'y  font  pas  compris-  En  évaluant  le 
nombre  des  gens  d'églife  a  300,00©,,  le  total 
des  habitans  du  Portugal  devrait  être  d'euviroo 
deux  millions ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 

Eopulation  n'a  pas  augmenté  depuis  ce  temps, 
es  navigations  fréquentes ,.  les  divetfes  colonies 
&  la  multitude  des  couvents  ont  diminué  le 
nombre  des  habitans. 

La  noblcfle  ell  très-nombreufe ,  &  en  grande 
partie  du  fang  royal  par  les  fils  naturels  de  la  mai 
fon  des  rois  de  Portugal.  Autrefois  clic  éroit  plus 
confidérable  qu'aujourd'hui  »  quoique  »ftloo  l'an- 
cienne coutume  de  fournir  à  l'entretien  de  la 
n  TblefTe  fur  le  t-éfor  royal ,  il  fubfifte  encore  un 
fonds  fur  lequel  le  prince  alligne  des  penlions  aux 
nobles  pour  foute-iir  leur  rang. 

On  diftingue  la  haute  nobleiTe  &  la  nobleffe 
ir,fctiîure-  La  haute  ,  qui  eft  titrée,  eft  compofée 
des  ducs ,  marquis ,  comtes.  ,  vicomtes  fcV  lu- 
ions  ,  qui  font  tous  grands  du  pays  ,  &  divifés 
comme  ceux  d'Efpagne  en  trois  clafTes.  Les  fits 
des  ducs  font  auffi  qualifiés  de  grands  ,  &  les 
filles  ont  le  rang  d*  marquifes.  Le  prieur  de 
Crato  s'affted  &  fe  couvre  comme  les  comtes. 
Les  gentilshommes  de  na'ûance  font  plus  conft- 
dérés  que  ceux  d'entre  les  roturiers  qui  obtien- 
nent le  titre  de  cayallero  fidalgo  ,  fans  être  en- 
nublts. 

La*eligion  caiholique  romaine  eû  la  feule  to- 
Jén'e  en  Portugal  :  on  connoît  la  févérité  de 
l'inquilition  qui  fut  établie  par  le  roi  Jean  III, 
&  qui  f'exerce  dans  tous  les  pays  de  la  domina- 
tion portugaife,  à  l'exception  du  Brettl.  Elle  a 
quatre  grands  tribunaux  i-  favoir  ,  à  Lisbonne ,  à 
Coimbre  x  à  Evora  8c  à  Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  th  font  tous  indépendans  ,  mais  à  quelques 
égarJs  fubordonnés  au  confeil  fuprême  de  l'in- 
cJ<ition  à  Lubonne.  Le  rai  Jean  V  a  rcitrcint 
le  poHvok  df  l'inqui&ion ,  en  foumettant  fc*  ar- 
rêts à  la  rcvifioivdu  parlement  »  ik;  en.  permettant 
•anx  ad.  nfés  de  prendre  un  avocat  peut  leur  dé- 
fcufe  Elle  ne  doit  plus  connokie  que  des  blaf- 
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phêmes,  de  la  pédéraftie,  de  ta  polygamie,  d« 
hérérks  ,  de  la  magie ,  des  aôes  de  fupetft'ttai 
païenne  ,  &  de  ce  qui  concerne  la  corvctli* 
des  juifs.  Le  roi  Jofeph  I  a  publié  en  "r« 
ordonnance  encore  plus  falutaire.  Depuis  cette 
époque ,  perfonne  ne  peut  être  détenu  p:u»  & 
quatre  jours  dans  les  priions  de  l'inquilit  <»n ,  £  c: 
n'elî  de  l'aveu  du  grand  confeil  royal ,  &  après  li 
détJaration  -du  crime  :  il  ett  aufli  interdit  ;u 
faint-offîce  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  «bu  , 
de  condamner  perfonne  à  mort  po"ir  caufedh?- 
réfie  &  de  judaïfme,  à  moins  que  le  procès  en- 
minel  n'ait  été  inftruit  devant  le  grand  coa::ï 
royal }  que  les  preuves  les  plus  authentiques  n'iv: 
été  produites ,  &  b  fentence  de  mort  ligne:  ce 
la  m. itn  du  roi.  Les  derniers  auto-da-fé  fc  fr't 
bornés  en  effet  à  des  peines  afflictives,  il n'ï 
a  eu  perfonne  de  condamné  au  feu. 

On  évalue  à  900  le  nombre  des  couyens  :  « 
les  legs  &  fondations  pieufes  ont  cté  rcftier» 
par  pluGeurs  ordonnances ,  Se  fur-tout  par  cck 
de  «766. 

Les  évêchés  font  à  la  nomination  du  roi  «' 
tire  un  quart  des  revenus  .  employé  pour  l'ordi- 
naire en  penfions.  Le  pape  confirme  lcjévèquc*> 
&  il  faillit,  même  dans  ces  derniers  temps,  pu- 
blier fes  bulles  par  tout  le  royaume  fans  la  FJt" 
licipation  du  roi  ;  il  exerçoit  par  fes  légats  use 
jurifdiaion  fur  le  clergé,  à  qui  iV  impofe  iu& 
des  taxes ,  &  il  nommoit  à  plusieurs  petites  pic- 
bendes  :  mais  le  cabinet  de  Lisbonne  pavoir  set- 
cupet  du  foin  de  diminuer  l'autorité  du  fc* 
ficge. 

Section    II  T. 


Des  manitfaîlurts  &  du 
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Le  pays  produit  d'excellentes  matières  près»*' 
res }  mais  la  plus  grande  partie  fe  vend  à  leti*- 
ger ,  dont  on  rachète  bien  chéries  metaes  arrecs 
manufactures.  Ce  que  les  portugais  font  en  utsî  > 
en  ouvrages  de  paille,  en  fniits  confits,  fur  te* 
en  écorecs  d'utanges  ,  eu  grottes  étoffes  de  Ij  " 
&  de  foie  ,  eft  bien  peu  de  chofe  tesanveftj* 
aux  befoins.  de  la  cuuon.  Il  cil  de  riswtt» 
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jers ,  &  particulièrement  des  anglois  ,  qu'.l 
s'étiblifle  peu  de  manufactures  en  Portugal  :  voyti 
de  plus  grands  détails  fur  cette  matière  dans  la 
feétion  nxième. 

Les  portugais  n'envoient  point  de  vaifleaux 
d-ns  les  ports  de  l'Europe  ni  au  levain ,  mais  ils 
vont  aux  côtes  d'Afrique ,  &  Au  -  tout  à  la 
côte  de  Gu'néc.  Ils  y  embarquent  des  nègres 
qu'ils  conduiront  au  Brefil ,  Pc  ils  prennent  un 
peu  d'or  &  divo-re;  il*  paflent  auflî  aux  Indes 
orientales  où  ils  ont  des  colonies  à  Goa ,  Diu  Pc 
Micao  :  mais  ce  commerce  ,  autrefois  très-im- 
portant ,  eft  bien  tombe  ,  &  c'eft  le  Brefil  qui 
eft  leur  vrai  trélor  :  le  commerce  y  elr  interdit 
aux  étrangers  ;  les  portugais  y  font  la  contre» 
bande  avec  les  efpagnols  \  ils  y  échangent  de  l'or 
contre  l'atgent  ,  ce  qui  prive  les  deux  rois  du 
qu'nt  qui  leur  revient  fur  cet  objet.  Nous  avens 
donné  ailleurs  une  évaluation  fur  la  quantité  d'or 
qui  fe  tranfporte  du  Brefil  à  Lisbonne.  La  flotte 
qui  fait  ce  trajet  chaque  année  ,  y  emploie  fept 
ou  huit  mois  ,  Pc  elle  eft  elcortée  par  quelques 
vaifleaux  de  guerre  qui  vont  à  fi  rencontre  ;  les 
vaiffeaux  marchands  qui  reviennent  des  Indes  orien- 
tales- Pc  des  côtes  d'Afrique  fe  joignent  à  cette 
flotte. 

Section  I  Ve. 

Remarques  fur  les  itabliffemens  que  les  portugais 
ont  confervé  en  Afie  ,  en  Afrique  6?  en  Amé- 
rique. 

Avant  de  dire  quels  établiflemens  les  portugais 
ont  contervés  en  Aûe  ,  nous  allons  faire  quelques 
remarques  générales. 

Lorfque  les  Portugais  eurent  établi  en  Afie  , 
une  puiflance  qui  éclaira  &  étonna  l'Europe  ,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  fc  faire  déteiter,  Pc  ils  virent 
fe  former  une  confédération  pour  les  clnflcr  de 
l'Orient.  Toutes  les  grandes  puiflances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  cette  ligue  ,  Pc  pendant  trois  ou 
quatre;  ans  fircnt,cn  tecret^des  préparatifs.  La  cour 
cleLisbonne  en  fut  informée.  Le  roiScbafiicn  fit  par- 
tir pour  l'Inde  Ataide,  Pc  tous  les  portugais  qui 
s'etoient  diftingués  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

A  leur  arrivée,  l'opinion  générale  étoit  qu'il 
fjlloit  abandonner  les  pofTeflions  éloignées ,  & 
raflembler  fes  forces  dans  le  Ntalabar  Pc  aux  en- 
virons de  Goa.  Quoique  AuïJe  penfàt  qu'on 
avoit  fait  trop  d'érabliflcmens ,  il  ne  confentit 
pas  à  les  facrifier.  Compagnons ,  dit-il,  je  veux  tout 
conferver  i  6*  tant  que  je  vivrai  ,  1rs  tr.temis  nt  ga- 
gneront pas  un  pouce  de  ttrrcin.  Auflî-iût  il  expé- 
dia des  feenurs  pour  toutes  les  places  menacées , 
&  fit  les  difpoucions  néceflaires  à  U  défaite  de 
Goa. 

Le  Zamorîn  attaqua  Mmgalor,  Cochin,  Ca- 
nanor<  Le  rot  de  Cawbaie  attaqua  Chanl  ,  Da- 
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man  ,  Bar.çatm.  Le  roi  d'Achem  fit  îe  fiège  de 
Mabca.  Le  roi  de  Tcrnate  fit  la  guerre  d  ..ns  !cï 
Moluques.  Agûlachem,  tributaire  du  Moçol ,  fit 
arrêter  tous  les  portugais  qui  négocioient  à  Su- 
rate. La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  charter 
d'Onor. 

Ataide,  au  milieu  des  foins  5c  des  emb.iir.-s 
du  liège  de  Goa  ,  envoya  cinq  vaifleaux  à  Su- 
rate :  ils  firent  relâcher  Us  ijortnjais  derenus  par 
Agalachem.  Trme  bâtimens  partirent  pour  Ma- 
laca  :  le  rot  d'Achem  Se  fes  alliés  levèrent  le  lièce 
de  cette  place.  Atahlc  voulut  même  faire  appa- 
reiller les  navires  qui  portoier.t  tous  les  ans  à  Lis- 
bonne quelques  tributs  ou  des  nurchandites.  On 
lui  repréfenta  ,  qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fc  cours 
des  hommes  qui  mor.teroient  cette  flotte  ,  il  fal- 
loir les  garder  pour  la  détente  de  l'Inde.  Nous  y 
fuffitons ,  dit  Araidc  ;  l'ïiat  t/l  dans  lt  bejoir.  , 
C>  /'/  ne  faut  pas  tromper  fon  effénnct.  Cette  té- 
ponfe  ctonm  ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  ttmps 
que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  prelîte 
par  Idalcan  ,  Arj'iJe  envoya  des  rroupes  au  fc- 
cours  de  Cochin ,  Pc  des  vaitteaux  à  Ccylan. 
L'archevêque,  dont  l'autotité  ctoit  fans  bornes, 
voulut  s'y  oppoter.  Moifeur ,  lui  dit  Ataïdî, 
vous  ritnunat^  tien  à  nos  affaires  ,  bornez-vous  à 
Us  recommander  a  Dieu.  Les  portugais ,  arrivés 
d'Europe  ,  firent  au  fiège  de  Goa  des  prodiges  de 
valeur.  Ataidc  eu:  fouven:  de  la  peine  à  les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  I\'u- 
iîeurs,  malgré  tes  défentes  ,  fondent  en  fecret 
la  nuit,  pour  aller  attaquer  les  aifiégeans  dans 
leurs  lignes. 

Le  vice- roi  ne  comproit  pas  fi  absolument  ter 
la  fore;  de  tes  armes,  qu'il  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  1!  tut  inlhuit  au'Idalcan  ctoit 
gouverné  par  une  dt  tes  maitrefles  ,  qu'il  avoic 
amenée  à  fon  camp.  Cette  femme  te  lauTa  cor- 
rompre, Pc  lui  vendit  les  tecrets  de  fon  amant. 
Idalcan  s'apperçut  de  la  trahifon  ,  mais  il  ne  pue 
découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de 
combats  Pc  de  travaux ,  ce  prince,  qui  voyoit  tes 
tentes  ruinées,  fes  troupes  diminuées,  tes  élé- 
phans  tués,  fa  cavalerie  hors  d'état  de  ferv.r» 
vaincu  par  le  génie  d'Ata'uL* ,  leva  le  fiège,  Pc 
te  rerira  la  honte  &  le  détefpoit  dans  le  cceur. 

Ataidc  vola  fur  le- champ  su  teeours  de  Chaul , 
aflîégée  par  Nizamaluc ,  roi  de  Cambaie ,  qui 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  La  détente 
de  Chaul  avoit  été  aufli  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Elle  fut  fuivie  d'une  grande  victoire,  qu'A- 
taide,  à  la  tête  d'une  poignée  de  portugais  , 
remporta  fur  une  armée  nombreufc  Pc  aguerrie 
pir  un  long  fiège. 

Telle  fut  la  fin  défafircute  d'une  confpîratîoti 
ourJie  avec  beaucoup  de  concert,  d'au  Pc  de 
fecret  contre  les  portugais. 

Les  portugais  redevenc-ient  dans  tout  l'Orient 
ce  qu'ius  étoicnt  auprès  d'Ataide.  Un  teu!  vaif- 
teau  ,  commandé  p^r  Lopés  Carafco,  fc  battit 
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pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi 
d'Achem.  Au  milieu  du  combat,  on  vint  dire 
dire  au  fils  de  Lop<*s  que  fon  père  avoit  été  tué  : 
Ceji  dit-il,  us  brave  homme  de  moins;  il  faut  vain- 
cre ,  oa  mériter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  com- 
mandement du  vaiffeau ,  &  traverfant  en  vain- 
queur la  flotte  ennemie,  fe  rendit  devant  Malaca. 

On  rctrouvoit  alors  dans  les  portugais  ces  au- 
tres vertus  qui  fuivent  le  courage  ,  tant  eft  puif- 
fant  fur  les  nations ,  même  les  plus  corrompues , 
l'afcendant  d'un  grand  homme. 

Ataïde  mit  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers 
publics,  &  réprima  l'abus  le  plus  nuifible  aux 
états ,  l'abus  le  plus  difficile  à  reprimer.  Mais  ce 
bon  ordre  ,  cet  héroïfme  renaiilànt,  ce  beau  mo- 
ment n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminifl ra- 
tion. 

Un  gouvernement  eft  toujours  une  machine  très- 
compliquée  ,  qui  a  fon  commencement ,  fes  pro- 
grès &  fon  moment  de  perfection  ,  lorfqu'il  eft 
bien  conçu  ;  fon  commencement ,  fes  progrès  & 
fon  moment  d'extrême  corruption ,  lorfqu'il  eft 
vicieux  à  fon  origine.  Dans  l'un  &  l'autre  cas , 
Ù  embrafle  un  fi  grand  nombre  d'objets ,  tant  au- 
dedans  qu'au  dehors  ,  que  fa  diflolution  amenée* 
Toit  par  l'imbécillité  du  chef,  foit  par  l'impatience 
des  fujets,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Si  l  impatience  des  fujets  vient  à  bri- 
fer  un  joug  fous  lequel  i!s  font  las  de  gémir  ,  une 
nation  s'avance  plus  on  moins  rapidement  à  l'a- 
narchie ,  à  travers  des  flots  de  fing.  Si  elle  arrive 
iiifenfiblement  à  ce  terme  fatal ,  par  l'indolence 
ou  la  foiblefle  du  fi,uverain  ,  incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l'empire ,  le  fang  eft  épargné  ,  mafs 
la  nation  tombe  dans  un  état  de  mort.  Les  nations 
adjacentes  s'emparent  fans  effort  d'une  contrée 
fans  défenfe.  Alors  les  peuples  paflent  fous  un 
état  pire  qu'au  fortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du 
conquérant  luttent  contre  les  loix  du  peuple  con- 
quis; les  ufages  de  l'un  ,  contre  les  ufages  de  l'au- 
tre ;  fes  moeurs,  contu:  fes  mœurs  j  fa  religion, 
contre  fa  religion  j  fa  lingue  fe  confond  avec  un 
id'ôme  étranger.  C'eft  un  chaos  dont  il  eft  diffi- 
cile de  préfager  la  fin  j  un  chaos  qui  ne  fe  dé- 
brouille qu'après  le  laps  de  pluficiirs  lîccles  ,  & 
dent  il  relie  des  traces  que  les  événemens  les  plus 
heureux  n'effacent  jarruis  entièrement.  t 

*Telle  eft  l'image  du  Portugal  à  la  mort  du  roi 
Scbaftien,  jufqu'à  ce  que  ce  royaume  parfit  peu- 
A-peu  fous  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques  uns  fe  rendirent  independans , 
d'autres  fe  firent  corfaircs ,  &  ne  rcfpettèrent  au- 
cun pavillon.  Pîufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
piinces  du  pays,  Se  ceux-là  devinrent  prefque 
tous  miniftres  ou  généraux  :  tant  leur  nation  avoit 
encore  d'avantages  fur  celles  de  l'Inde.  Chcque 
portugais  ne  travailloic  plus  qu'à  fa  fortune  ;  ils 
agifToient  fans  zèle  &  fans  concert  pour  l'intérêt 
commun.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  étoient 
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partagées  en  trofs  gouvememens  qui  ne  fe  prl- 
toient  aucun  fecours ,  &  dont  les  projets  8c  la 
intérêts  devinrent  différens.  Lesfoldats  &•  les  of- 
ficiers étoient  fans  difeipline  ,  fans  fubordm*- 
tion ,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vaifleaux  de 
guerre  ne  fortoient  plus  des  ports,  ou  n'en  fot- 
toient  que  mal  armés.  Les  moeurs  fe  dépravèrent 
plus  que  jamais.  Aucun-  chef  ne  pouvoit  tcpii- 
mer  les  vices,  &  la  plupart  de  ces  chefs  étoiew 
des  hommes  corrompus.  Les  portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur ,  lorsqu'une  nation  libre,  éclai- 
rée  &  tolérante ,  fe  montra  dans  l'Iode  &  leur  es 
difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découver- 
tes que  fit  le  Portugal,  les  principes  politiques  fa 
le  commerce,  fur  la  puiftance  réelle  des  états, 
fur  les  avantages  des  conquêtes ,  fur  la  maniât 
d'établir  &  de  conferver  des  colonies  ,  &  fat  l'u- 
tilité qu'en  peut  tirer  la  métropole,  n 'étoient point 
encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l'A- 
frique ,  pour  fe  rendre  aux  Indes  &  en  rapports 
des  marchandifes ,  étoit  fage.  Les  bénéfices  qo« 
fatfoient  les  vénitiens  par  des  voies  plus  détour- 
nées ,  avoient  excité  une  jufte  émulation  dam  la 
portugais  ;  mais  une  fi  louable  ambition  devok 
avoir  des  bornes* 

Cette  petite  nation ,  fe  trouvant  tout-à-eour; 
maitrefle  du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus 
étendu  de  la  terre,  ne  fut  bientôt  compoféecut 
de  marchands ,  de  facteurs  &  de  matelots ,  ça: 
dérruifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit 
aufli  le  fondement  de  toute  puiftance  réelle,  Fa- 

Îriculture ,  l'induftrie  nationale  &  la  population. 
I  n'y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  commerce 
&  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  «n- 
quérante  ,  Sz  embrafla  une  étendue  de  terrot 
qu'aucune  nation  de  l'Europe  ne  pourrort  con- 
ferver fans  s'arforblir. 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé ,  s  epei- 
foit  fans  cefle  en  foldats,  en  matelots,  en  ro!om. 

Son  intolérance  rcligieufe  ne  lui  permit  pa 
d'admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les  pîupls 
de  l'Orient  3r  de  l'Afrique  ;  &r  il  lui  falloir  par- 
tout ,  &  à  tout  moment,  combattre  fes  nooTc;fl 
fujers. 

Comms  le  gouvernement  changea  bientôt  fe 
projets  de  commerce  en  projets  de  cenquêtts, 
la  nation  qui  n'avoit  jamais  eu  l'efprit  de  coc- 
merce  ,  prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie ,  les  armes  à  feu  ,  les  fins  draps  i 
&  quelques  autres  marchandifes  qu'on  a  depuis 
portées  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce  degré  de  per- 
fection où  elles  font  parvenues ,  les  pommais  1 7 

ftouvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s  « 
afférent ,  &  ils  ravirent  de  force  aux  lodic» 
ce  qu'ils  avoient  commencé  par  acheter  de  c* 

PCC?ctt'alors  qu'on  vie  en  ?<nt*g*l,  âcfcééti 
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plus  eiceflive  richeffe ,  b  plus  exceflSve  pauvre- 1 
té.  Il  n'y  eut  de  riches ,  que  ceux  qui  av oient 
pofledé  quelqu'emploi  dans  les  Indes  j  &  le  la- 
boureur, qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  fon  travail ,  les  arufans  qui  manquoient 
d'ouvriers ,  abandonnant  bientôt  leurs  métiers , 
furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifère. 

Toutes  ces  calamités  avoiem  été  prévues.  Lorf- 
que  la  cour  de  Lisbonne  s'étoit  occupée  de  la 
découverte  des  Indes,  elle  s'étoit  flattée  qu'il  n'y 
auroit  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  fc- 
roit  une  fource  i né pui fable  de  richefTes  pour  la  na- 
tion, comme  il  l'avoit  été  pour  les  peuples  oui 
jufqu  alors  en  avoiem  été  les  maîtres  ;  que  les 
trél  ors  qu'on  y  puiferoit  éleveroient  l'état,  mal- 
gré les  étroites  limites  de  fon  territoire ,  à  la 
force ,  à  la  fplendeur  des  pui  (Tances  les  plus  re- 
doutables. Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubju- 

fiuèrent  pas  tous  les  eSprits.  Les  plus  éclairés, 
es  plus  modérés  des  minières  ofèrent  dire  que , 
pour  courir  après  des  métaux ,  après  des  objets 
brillans ,  on  négligeront  les  biens  réels  ,  l'exploi- 
tation des  terres ,  des  manufactures }  que  les  guer- 
res, les  naufrages,  les  épidémies,  les  accidens 
de  tous  les  genres,  énerveroient  pour  jamais  le 
royaume  entier;  que  le  gouvernement,  entraîné 
loin  de  fon  centre  par  une  ambition  démefurée  , 
attirerait ,  par  violence  ou  par  Séduction  ,  les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  1  Afie  ;  que  le  fuccès 
même  de  l'entreprife  fufciteroit  à  la  couronne 
des  ennem  is  puiflans ,  qu'il  lui  ferait  impoflible  de 
repouflèr.  Inutilement  on  entreprit ,  quelque  temps 
après ,  de  détromper  des  hommes  fages ,  en  leur 
montrant  les  indiens  fournis  ,  les  maures  répri- 
més ,  les  turcs  humiliés ,  l'or  6c  l'argent  répandus 
abondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes 
&  leur  expérience  les  fommrent  contre  l'éclat 
impofant  des  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que 
peu  d'années  encore  pour  voir  la  corruption ,  la 
dévaluation  ,  la  confufîon  de  toutes  chofes ,  pouf- 
ftes  au  dernier  période.  Le  temps ,  ce  juge  Su- 
prême de  la  politique,  ne  tarda  pas  à  juftifier 
leurs  prédictions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  portugais  avoiervt 
faites  dans  les  mers  d'Aiîe ,  il  ne  leur  refte  que 
Macao,  une  partie  de  l'ifle  de  Timor,  Daman, 
Diu  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  miférables  éra- 
bîiflemcns  entrerenoient  entre  eux ,  celles  qu'ils 
avoient  avec  le  refte  de  l'Inde  &  avec  le  Portugal , 
étoient  très-hnguiflantes.  Elle  fe  font  encore 
reflerrées  depuis  qu'on  a  érabli  à  Goa  une  com- 
pagnie exclunve  pour  la  Chine  Se  pour  le  Mo- 
zambique. 

Actuellement  Macao  envoie  à  Timor ,  à  Siam , 
à  la  Cochinchine ,  quelques  foibles  bàtimens  de 
peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq  eu  lîx  à  Goa  , 
chargés  de  marchandises  rebutées  à  Canton  ,  Se 
qui  la  plupart  appartiennent  à  des  négocuns 
chinois.  Ces  derniers  navires  fe  chargent  en  re  • 
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tour  du  bois  de  fjndal ,  du  fafran  d'Inde ,  dit 
gingembre ,  du  poivre ,  des  tories ,  de  tous  les 
objets  que  Goa  a  pu  traiter  fur  la  côte  de  Ma- 
labar, ou  à  Surate,  avec  fon  vaifleaude  foixante 
canons ,  avec  fes  deux  frégates  8c  avec  fes  lîx  cha- 
loupes années  en  guerre. 

11  réfulte  de  cette  inaction,  que  la  colonie  ne 
peut  fournir  annuellement  pour  l'Europe  que  trois 
ou  quatre  cargaifons ,  dont  la  valeur  ne  pafle  pas 
),i7î,ooo  livres  $  même  depuis  1751  ,  que  ce 
commerce  a  ceffé  d'être  fous  le  joug  du  mono- 
I  pôle ,  fi  l'on  en  excepte  le  fucre ,  le  tabac  en 
poudre,  le  poivre,  le  falpêtre,  les  perles,  les 
bois  de  fandal  &  d'aigle ,  que  h  couronre  con- 
tinue à  acheter  8c  à  vendre  exclusivement.  Les 
bâtimens  qui  les  portoient,  relachoicnt  autrefois 
au  Bréfil  ou  en  Afrique  j  6c  y  vendoient  une  par- 
tie de  leurs  marchandises  ;  mais  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  directement  leur 
retour  dans  la  métropole. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombés 
dans  l'Inde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou- 
vrirent ,  les  intrépides  guerriers  qut  la  Subjuguè- 
rent. Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opulen- 
ce ,  eft  devenu  celui  de  leur  rjine  &  de  leur  op 
probre. 

Les  pofleflions  des  Portugais  en  Afrique  font  : 
1°.  la  province  de  Bamba ,  qui  fait  partie  du 
royaume  de  Congo  ;  elle  fourmt  du  bois  de  tein- 
ture 8c  de  conftruction ,  &  beaucoup  de  dents 
d'éléphans  :  i°.  le  royaume  d'Angola  ,  qui  fait 
aufli  partie  de  Congo  ;  Sain:  Paul  de  Loanda , 
dans  la  Baffe-Guinée  ,  eft  la  capitale  de  ce  royau- 
me ,  dont  les  productions  font  du  millet ,  des  fè- 
ves ,  citrons,  oranges,  dattes,  &c.  :  $  w.  la  province 
de  Bengueta  ,  fituée  à  peu  de  diftance  de  ce  royau- 
me ;  à  11  milles  au  -  delà  eft  un  autre  établifle- 
ment  portugais  ,  où  l'on,  s'occupe  fur  tout  de 
l'éducation  du  bétail)  on  y  fait  aufli  les  provi- 
sions de  fel  néceflaires  à  la  consommation  des 
peuples  fournis  i  la  couronne  de  Ponvgal.  Le 
principal  avantage  de  ces  établiflemens  conïifte 
dans  la  traire  des  nègres  que  les  portugais  peu- 
vent fe  procurer  en  grand  nombre  &  â  meilleur 
marché  que  les  autres  nations  de  l'Europe  :  40.  la 
ville  de  Sofala }  le  royaume  de  ce  nom  eft  rc-  » 
marquable  pour  fes  mines  d'or}  on  affure  qu'elles 
rapportent  aux  portugais  une  Somme  confidérable. 
Les  habitans  de  Mofambique  ,  de  Quilloa,  de 
Mombaze  8c  de  Mclinde  apportent  à  Sofala  des 
toiles  teintes,  &;Ies  échangent  pour  de  l'or,  du 
fer ,  de  la  cire  ,  de  l'ivoire  8c  de  l'amure  gris  $ 
ces  toiles  pafTent  enfuite  au  Monomotapij&y  Sont 
vendues  pour  de  l'or  :  j°.  MoSambiqiic ,  111c  fituée 
vis-à-vis  de  Madagascar ,  eft  le  centre  des  poS- 
feflions  portupaifcs  dans  cette  partie  du  monde  } 
le  commerce  principal  de  cerre  lfle  conSifte  en 
dents  d'éléphans  8c  en  p-iuflïcre  d'or.  —  l  es  au- 
tres pofleflions  des  portugais  Sont  les  iflesTercc- 
res,  Saint-Miguel ,  Santta~Maria  ,  Saint-George  , 
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Gratiofa,  Pico,  Flores  &  Coryo.  Tercexes  eft 
la  plus  considérable  de  ces  ifles  j  le  bled  ,  les 
fruits,  les  bêtes  à  corne  &  à  bine  y  font  en 
abondance  }  on  v  cultive  auflî  de  l'indigo.  Angra 
tll  la  capitale  de  cette  ilî;  &  en  même  temps 
la  résidence  du  gouverneur-général  &  d'un  éve- 
quc.  L'inquifition  y  a  établi  un  tribunal.  Voye\ 
les  articles,  Afiuque,  Guines  ,  &c. 

Les  portugais  ont  quelques  petits  étabîiSTcmens 
Air  les  côtes  des  barbarelques  ;  ils  poSiedcnt  en 
Amérique  le  Brefd,  une  partie  de  la  Guyane  & 
du  Paraguay  :  nous  avons  pailé  du  Brefil  à  l'ar- 
ticle Brésil.  Voye\  aulTi  les  articles  Guyane 

Paraguay. 

Section  Ve. 

Remarques  fur  l'autorité  du  roi  ,  lu  di firent  ordres 
de  chevalerie  ,  tes  colttges  d'adminiflration  &•  les 
tritunaux  :  de  l'armée  t>  de  la  marine. 

Le  gouvernement  de  Portugal  eft  monarchique 
8c  abfolu  >  mais  pour  ce  qui  concerne  les  nou- 
velles impofitions  &  l'ordre  de  la  fucceflion  au 
troue  ,  il  faut  le  consentement  des  états  ,  com- 
parés du  clergé  ,  de  la  luutc  noble  (Te  &  du  tiers- 
m«\  Le  clergé  clt  repréfenté  par  les  archevêques 
.  &  Us  évéques.  La  haute  noblelfe  eft  compofée 
des  ducs  ,  marquis ,  comtes  ,  vicomtes  &  barons. 
Le  tiers  •  état ,  qui  comprend  la  bouigeoifie  ,  la 
noblefTc  intérieure  &  les  maitrifes  des  ordres  de 
chevalerie,  cil  repréfenté  par  les  députés  des 
villes  &  des  bourgs-  Ces  ttats  ne  s'aiTcmbleitt 
ouj  lorSque  le  roi  convoque  les  états  {  Coites  )  , 
il  ne  les  a  pas  convoqué*  depuis  1697-  Quoique 
ce  royaume  Toit  héréditaire  ,  les  enfans  des  frètes 
sia  roi  ne  peuvent  Succéder  fans  l'aveu  des  états: 
les  princefles  Tout  habiles  à  Succéder  >  mats  elles 
perdent  leur  droit,  Si  elles  Se  marient  hors  du 
pays.  Le  droit  de  représentation  fur  la  fucceflion 
au  trône  a  été  confirmé  par  le  manifciie  des  états 
en  1641  ;  mais  il  ne  s'étend  qu'aux  frères  &  à 
leurs  enfans ,  au  défaut  defqucls  La  fucceflion 

Cifle  au  plus  proche  parent.  La  conititution  de 
amego  fur  la  fucceilion  au  trône  eft  une  loi 
fondamentale  du  royaume ,  à  laquelle  le  manifeste 
des  états  île  1641  Sert  de  Supplément. 

Le  dictionnaire  des  finances  parle  des  impo- 
rtions ,  des  revenus  &  des  dépenfes  du  Por- 
tugal. 

L'héritier  préfomptif  de  la  couronne  porte  le 
titre  de  prince  du  Brejtl  depuis  le  règne  de  Jean  IV, 
Sic  les  autres  princes,  fils  &  frères  du  toi  fe 
nomment  infans.  Le  roi  Jean  V  déclara  fon  petic- 
Jils  8c  Sils  du  prince  du  Brelil ,  prince  de  Beira. 
Le  roi  de  Portugal  le  qualifie  de  roi  de  Portugal 
&  des  Algarves  en-deçà  cV  au-delà  de  \.\  mer  j 
_en  Afrique,  feigneur  de  Guinée,  des  conquêtes 
de  h  navigation  U  du  commerce  eu  Ethiopie , 
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Arabie,  Perfes  &  Indes  ,  &c.  Par  une  butleè 
l749»  le  pape  Benoît  XIV  donna  au  toi  h  dé- 
nomination  de  très  fidèle  ,  laquelle  fut  auffwôt 
inférée  dans  toutes  les  ordonnances  royales  6c  te- 
connue  des  pui  Stances  étrangères. 

Le  principal  ordre  de  chevalerie  en  Ptrtrçj/ 
eft  l'ordre  de  Chrift  que  le  roi  Denis  (Dinii) 
inftirua  peu  après  l'abolition  de  celui  des  tem- 
pliers :  le  pape  Jean  XII  le  confirma  eu  1319. 
Le  roi  Emmanuel  ajouta  de  nom  eaux  iiatuts  coi 
fervent  aujourd'hui  de  règle,  8c  nue  le  pape  Ju- 
les II  confirma  en  ifoc.  Les  chevaliers  portent  fur 
la  poitrine  une  croix  chargée  d'une  autre  croi 
d'argent  :  le  chef-lieu  de  l'ordre  eft  à  Sauit-IV 
mas ,  &  cet  ordie  a  quatre  cents  cinquante  «patte 
commanderiez. 

Les  historiens  ne  font  pas  d'accord  fur  l'origine 
de  l'ordre  de  Saint  Jacques  •-  on  prétend  ou'il  fe 
forma  en  1030,  8c  que  le  pape  Alexandre  III 
le  confirma  en  1 17  j.  Le  grand -maître  de  l'ordre 
de  Caltillc  en  fut  d'abord  le  chef }  mais  fuus  le  li- 
gne de  Dents ,  il  fe  fit  une  féparatioa  que  le  pape 
Nicolas  IV  autorifa  ,  nuis  qui  ne  devint  btei 
complctte  qu'en  1190  ,  lorfque  les  chevalien 
portugais  élurent  un  grand-maure  de  leur  ordre , 
ce  que  celui  de  Calliife  s'efforça  de  faire  anruJIe 
enfuite  par  les  papes.  C'eft  le  grand  -  prieur  de 
Palmellaqui  occupe  le  fécond  rang  après  legrioer 
maître;  il  exerce  une  jurifjidtioo  epifcopaIe,<!e 
laquelle  reflortit  le  couvent  de  cette  ville.  L'or- 
dre poSTède  47  bourgs  &  villages  &c  ito  cotr- 
manderies  :  il  a  hors  de  Lisbonne  le  célèbre  o>» 
naftère  de  Sanros-Onovo. 

L'ordre  d'Avis,  dont  on  fait  remonte;  lufc- 
tution  à  1147  fous  le  règne  d'A'.phonfe  Hem»- 
quez,  Se  la  première  confirmation  à  l'an  116:, 
lue  confirmé  pour  la  féconde  fois  en  1201.  De 
Guimbre  il  a  été  transféré  à  Evora  &  enfuite  1 
Avis  ville  qu'Alphonie  II  donna  en  un  1 
l'ordre.  A  l'époque  où  fon  fiege  êtoit  encore  1 
Evora  ,  il  fe  réunit  à  l'ordre  de  Calatrava  ;  m* 
cette  unioo  ne  dura  que  jufqu'au  règne  de  Jcar.L 
Le  grand.-prik'tir  d'Avis  ,  oui  a  la  jurifdidioc  te=>- 

[>oreIIe  &  fpirituelle  fur  l'ordre  ,  eV  qui  exerct 
a  fpirituelle  dans  fon  couvent  ,  eft  le  feconci  a 
rang  apr3s  le  grand-maître.  Cet  ordre  peie:: 
49  commanderies, 

Ces  trois  ordres  font  religieux;  nuis  Ici  ca- 
valiers peuvent  fe  marier.  Un  bref  du  par* 
les  fil ,  de  if 51 ,  déclara  les  rois  de  Fot^ 
grands-maîrrcs  perpétuels  de  ces  ordres. 

Le  confeil  d'état  eft  la  première  cour  foir> 
raine  :  les  plus  importantes  affaires  du  toj&-' 
s'y  traitent;  toutes  les  charecs  et  offices  c\-i  + 
etc'éfiaStiqucs  qui  rcSTortilïëni  d'un  autre  tn'  -v 
nal  ,  en  relèvent  ou  immédiatement  ,  ou 
appel.  La  préfentation. fur-tout  de*  aichërècui». 
des  éveques,  des  vice-rois  ,  des  cjpitrrcj-gc*- 
nux ,  des  gouverneurs  des  provinces  Se  >*::s 
dépendances  de  la  coiuor.urj  toutes  l« 
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trions  pour  la  paix  ou  la  guerre  ,  les  smbaflides, 
les  alliances ,  &c.  font  do  refîort  de  ce  canfeil 
d'état.  Il  paroit  qu'il  fut  établi  par  la  reine  Ca- 
therine pendant  la  minorité  du  roi  Sébailien  :M 
nombre  des  miniftres  d'état  eecléfiaûiqucs  ,  " 
culiers  qui  le  compofent ,  varie.  Le  fecrètai^ 
d'état  en  eft  proprement  le  fecrètaire ,  8c  ûi 
affifté  par  l'oftkial  mayor  8e  quelque*  aunes  of- 
ficiers. 

La  fecrètairerie  d'état ,  dite  auffi  ficretarU  dos 
mtrets  e  exptdiente ,  fut  rétablie  dans  fon  ancienne 
forme  ,  le  19  novembre  164) ,  par  le  roi  Jean  IV, 
qui  la  diftingua  en  deux  départemens ,  celui  des 
grâces  (  merces  )  &  celui  des  expéditions.  On  y 
délibère  fur  la  nomination  à  tous  les  emplois  ci. 
vils  *  à  l'exception  des  places  de  miniftres  &  de 
fecrètaires  ,  qui  font  nommés  par  le  confeil  d'é- 
tat :  les  officiers  militaires ,  depuis  le  capitaine  ' 
jufqu'au  lieutenant-colonel  inclufïvement ,  reflbr- 
tiffent  auffi  de  ce  département ,  de  même  que 
les  difpenfes  ,  la  collation  des  commanderies 
des  ordres  de  chevalerie  ,  les  revenus  8c  depenfes 
de  l'état ,  la  nomination  aux  offices  de  judica- 
ture  ,  les  fentences  du  grand-maréchal ,  8cc.  tou- 
tes les  grâces  que  le  roi  accorde  en  titres  de 
chevalerie ,  penhons ,  legs  pieux  ,  biens  en  déshé- 
rence ou  confifqués  ,  commanderies ,  aleaidarias 
mores  &  feigneuries  :  elle  expédie  les  pafle-ports 
pour  les  vaiffeaux  étrangers  &  les  négocians  por- 
tugais. 

Le  fecrètaire  de  fignatures  préfente  au  roi  les 
patentes  .  les  provifions ,  arrêts  ,  brevets  que  les 
tribunaux  adretTent  à  fa  majefté  pour  les  ngner, 
à  l'exception  des  pièces  que  le  fecrètaire  d'état 
&  celui  des  grâces  expédient. 

Ces  trois  fecrétariats  fe  trouvent  quelquefois 
réunis  en  une  feule  perfonne. 

Le  confeil  de  guerre ,  dont  l'inftitution  eft  du 
1 1  décembre  1 640  ,  fous  le  roi  Jean  IV  ,  8t  qui 
reçut  fes  Aatiits  en  29  articles  trois  ans  après , 
s'occupe  de  tout  ce  qui  %,  rapport  à  la  guerre  : 
il  prend  connoiftance  des  emplois  militaires ,  de- 
puis le  capitaine  jusqu'aux  commandans  des  pro- 
vinces &  capitaines  généraux  des  troupes ,  8e 
les  ordres  leur  font  expédies  par  la  fecrètairerie 
de  guerre.  Le  juge-affefleur ,  le  promoteur  fifcal 
du  confeil  de  guerre ,  les  adminiftrateurs  8c  au- 
diteurs généraux  de  toutes  les  provinces  font  auffi 
de  fon  reflort  :  il  a  l'infpeltion  fur  les  forte- 
refles  ,  les  arfenaux  ,  le  logement  des  gens  de 
guerre  ,  les  hôpitaux  ,  l'artillerie ,  8ec.  il  y  a  des 
cas  où  il  confère  avec  le  confeil  d'état. 

Le  confeil  du  palais ,  le  premier  des  tribunaux 
du  royaume  ,  duquel  reflortiflent  les  autres  , 
pourvoit  à  toutes  les  places  de  judicature ,  dé- 
cide des  différends  de  jurifdiâion  entre  les  corps 
de  juttice  civile  &  eccléiiaftique  ,  examine  les 
brefs  des  légats  du  faint-fiège ,  drciTe  des  ftatuts, 
ordonnances,  confirmations,  privilèges  >  concef- 
fions  ,  8c  s'occupe  de  plulieurs  autres  objets.  U 
Uf£»a.  foiit.     dipioiMiifu.  Ton,  III. 


^ft  cc^firfè.d'ioi  ptâîdentj-d'u»  sombre  indé- 
terminé de  confeillers  ,  de  cinq  fecrctaires.de  la 
chambre  dont  chacun  a,  fon  département,  d'un 
trtforicr,  d'un  diftributeur  8c  d'autres  officiers 
fubalternes.  t)c  ce  tribunal  dépend  la  chancellerie 
de  la  cour  &  du  royaume  »  qui  a  fon  chancelier, 
un  veador ,  quelques  fecrètaires ,  un  treforier ,  un 
huiflîer  &  d'autres  officiers. 

La  chambre  des  appels  qui  fiege  à  Lisbonne  > 
eft  la  cour  fuprême  de  juftice  pour  le  ciVil  8e 
le  criminel.  Sa  jurifdiâion  ordinaire  s'étend  fur 
les  provinces  d'Eftremadure  ,  Alentejo  8e  Al- 
garve ,  ainfi  que  fur  le  diftrift  de  Caftello  branco 
dans  la  province  de  Beira.  Oti  y  compte  jufqu'i 
41'  officiers  plus  ou  moins  ;  favoîr ,  un  chance - 
hetj  to  defembargadoxes  de  agrayos  e  appella- 
ccens,  2,  corrégidors  pour  le  criminel,  deux  au- 
tres pour  le  civil ,  1  juges  dos  feitos  da  coroa  e 
fazenda ,  1  ouvidores  des  appels  en  matière  cri- 
minelle ,  un  procurador  dos  teitos  da  coroa,  un 
autre  da  fazenda ,  un  juge  de  chancellerie ,  un 
promoteur  de  juftice  8e  18  confeillers  furnumé- 
raircs. 

La  chambre  (  cafa  do  civil  e  rclatao  )  do  porto 
eft  la  féconde  cour* de  juftice  ou  fécond  tribu  na 
des  appels  du  royaume  ,  &  elle  ftège  a  Porto. 
Elle  a  fous  fa  jurifdiâion  les  provinces  d'entre 
Douro  e  Minho ,  Traz-os- montes  &  Beira  ,  i 
l'exception  du  diftrift  de  Cartel  branco ,  qui  ref- 
forrit  de  celte  de  Lisbonne.  Par  une  ordonnance 
de  1696,  Pierre  II  attribua  à  cette  cour  toutes 
1  les  caufes  qui  n'excèdent  pas  la  fommede  150,0x0 
reis  en  immeubles  &  de  joo,oco  en  meubles  :  au- 
deffus  de  cette  fomme ,  on  peut  appelle  r  à  la 
chambre  de  Lisbonne^  Celle  de  Porto  eft  com- 

rfée  de  ij  membres  ,  qui  font  un  chancelier  , 
defembargadores  de  aggravos,  1  corrégidors 
en  matière  criminelle  ,  un  en  matière  civile ,  un 
juge  pour  les  affaires  de  la  couronne  Se  de  la 
chambre  des  comptes ,  $  ouvidores  de  crime , 
dont  l'un  eft  auffi  juge  de  chancellerie  ,  un  pro- 
moteur de  juftice ,  cincj  confeillers  furnuméraires 
&  un.  procureur  du  roi. 

Le  confeil  des  finances  a  été  établi  fur  le  pied 
où  il  fe  trouve  actuellement ,  par  le  roi  Jean  IV. 
Il  a  trois  départemens ,  auxquels  préfide  un  vedor 
da  fazenda  :  le  premier  s'occupe  des  finances  du 
royaume  ;  le  fécond  de  l'Afrique  ,  des  comptes 
&  péchons  ;  le  troificme  des  Indes ,  des  maga- 
sins 8e  des  armadilles.  Outre  ces  trois  préfidens , 
le  confeil  eft  compofe  de  miniftros ,  de  tétras  , 
des  embargadores  8c  autres  confeillers  de  cape  8e 
d'épée ,  dont  le  notnbre  n'eft  pas  fixe  :  il  a  en. 
outre  un  procureur  des  finances,  quatre  fecrètai- 
res ordinaires  ,  quelques  autres  fecrètaires  &  offi- 
ciers fubalternes.  A  ce  confeil  font  fubordonnés 
la  chambre  des  comptes  ,  la  douane  ,  la  chambre 
des  Indes  8e  des  mines ,  le  tribunal  des  arfenaux 
ou  amirauté,  la  cour  8c  l'hôtel  des  monnoies ,  Sec. 
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Enfin  la  junte  du  commerce  a  été  réunie  en  1720  ■/  pour  couvrir  les  frontières,  L'intérêt  général  h 
au  confeil  des  finances,  taire  les  intérêts  particuliers  ,  Se  tout  citoyen 

Quant  aux  tribunaux  inférieurs ,  les  fix  provin-  >'  s'. 


ces  du  royaume  font  partagées  en  jurifdic*tions  , 
appeilées  comarcas  ,  &  en  jurifdiciions  fubalternes 
fous  le  nom  de  coruelhos  ,  contas ,  juigatdos  & 
kounis.  Toutes  les  jurifdiécJons  font  des  corrégi- 
do  ries  ou  des  vigueries  1  les  premières  relèvent  du 
troi,  &  les  autres  de  perfonnes  eccléliailiques  ou 
'Meulières  qu'on  appelle  donnants.  Le  juge  établi 
par  la  cour  ,  dans  un  diltriét  ,  eft  un  corrégîdor , 
Si  celui  des  donataires' un  viguier. 

L'armée  de  terre  étoit  en  1760  de  14  régi- 


mes d'infanterie,  dont  trois  de  1  20S  ,  ao  de  1  nier  des  alliances.  La  politique  feuh 
60b,  &  le  corps  d'artillerie  de  j8j  hommes  ,  ;  celle  de  tous  les  ennemis  de  l'hfpacn 


en  tout     16,767  hommes. 

Elle  avoir  (îx  régimens  de 

cuiraflicrs  -,  deux  de  40}  ,  & 

croître  de  2c?  hommes   1,818 

Quatre  régimens  de  dragons,  .  .,  . 

dont  tro;s  de  joj  ,  &  un  de 
-pj  hommes  


Total...   1 0,897  hommes. 


La  marine  confiftoit  alors  en  quinze  vaîiTeaux 
de  guerre;  fa  voir  ,  deux  de  "o  canons  ,  deux  de 
60  ,  iîx  de  jo ,  deux  de  40  ,  un  de  jo  ,  tV  un 
autre  de  14.  fis  croient  montés  par  1416  fotdats 
de  marine  8c  $00  d'artillerie.  Il  pj'roît  que  la 
marine  eft  aujourd'hui  ccm~ofée  d  environ  vingt 
vaifleaux  de  ligne. 


S  I  C    T  1  O  N     V  Ie. 

De  raJminijlraùon  économique  &  de  fe'tat  aRutl 
du  PortUgàl. 

Les  premières  conquêtes  des  portugais  en  Afri- 
que te  en  Ane  n'étouffèrent  pas  les  racines  de 
leur  induflrie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenu  le 
magafin  général  des  marchandifes  des  Indes ,  fes 
manufactures  de  foie  &  de  laine  fe  foutif  rent  : 
elles  fuffifoient  à  la  confommation  de  1»  métro- 
pole &  du  Brcfil.  L'activité  nationale  s'étendait 
a  tout ,  &  couvroit  en  quelque  manière  un  vide 
de  population ,  qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Parmi  la  foule  de  calamités  que  le  gouvernement 
,»fpagnol  verfa  fur  le  royaume  ,  on  n'eut  pas  à  dé- 
plorer la  celfation  du  travail  intérieur.  Le  iv-in- 
Dre  de  métiers  n'avoit  guère  diminué,  Iorfque 
le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

L'heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Br.v  _ 
gance  fur  le  trône  ,  fut  l'époque  de  cette  déca- 
dence. L'enthoufiafme  faifit  les  peuples.  Une 
partie  pa(T.x  les  mers  .pour  aller  défendre  les  poi- 
îeflîons  éloignées  ,  contre  un  ennemi  qu'on  croyoit 
plus  redoutable  qu'il  ne  l'étoit.  Le  relie  s'aima 


s  occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoir  arri- 
ver naturellement  que  ,  Iorfque  le  premier  feu 
feiv»  pafic ,  chacun  reprendroit  fes  occupation.', 
Malheureufement  la  guerre  qui  fuivit  ce  grand 
événement ,  fut  accompagnée  de  tant  de  ravign 
dans  un  pays  ouvert  de  tous'  côtés  ,  qu'on  ihna 
mieux  ne  pas  travailler,  que  de  s  expoftrà  var 
continuellement  le  fruit  de  (es  travaux  anéanti.  Lt 
miniftère  fivorifa  cette  inaction  par  des  rr.efuc*, 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  fcveiement. 
è>a  pofition  le  mettoit  dans  la  neceflitt  de  foi- 

feule  lui  alTuioit 
ic.  Les  avan- 
tages qu'ils  dévoient  retirer  de  la  divcr6on  du 
Portugal ,  ne  pouvoient  manquer  de  J-'S  attacher 
à  fes  întéiérs.  Si  la  nouvelle  cour  avoir  eu  des 
vues  aiifTi  étendues  que  fon  entrtprife  le  fa&t 
préfumer ,  elle  auroit  fenti  qu'il  ctoit  inutile  d« 
laire  des  facrifices  pour  acquérir  des  amis,  Lne 
précipitation  funelte  ruina  fes  atta  res.  Elle  livra 
l'on  commerce  à  des  puilTanccs  prelquc  aufl"i  in- 
téreiTtes  qu'elle  même  à  fa  contervation.  Ce: 
•aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pouvant 
tout  lufardcr ,  Se  leur  avidité  o[a  franchir  en- 
core les  privilèg-  s  qu'on  leur  avoir  fi  nul-à-ptv 
pos  prodigués.  L'indultrie  ponugaife  fut  ct.:tc- 
rement  écraiee  par  cette  concurrence.  Une  faute 
du  min'llère  de  France  la  releva  11:1  peu- 
Cette  couronne  polTédoit  depuis  allez  long- 
temps quelques  ifl es  eu  Amérique.  Les  enttavo 
dont  on  1rs  avoit  enveloppées ,  avotent  étoufe 
jufqU'alors  leur  fertilité.  Une  liberté  biend;nere 
y  auroit  infailliblement  &  rapidement  animé  les 
cultures.  On  préféra  d'affurer  au  monopole  _  pi 
les  u;:  i:i  afiervies,  l  approvifionneroent  excii±2 
du  royaume  ,  &  les  fiicrc*,  les  tabacs  du  Bref;! 
y  fure;:'  fièrement  interdits  en  1664.  La  tcw 
tle  Lisbonne  ,  aigrie  comme  elle  -devoit  I'è::e 
par  cette  prohibition  ,  défendit  ,  de  fon  côte , 
i'entrre  des  manufactures  françoifes,  Jes  feules 
qui  euffent  .  à  cette  époque ,  de  la  faveur  dan» 
le  Portugal.  Gênes  s'empara  aulft-tôt  de  la  feur 
niture  des  f  cries  ,  qu'elle  a  depuis  toujours 
confervée  i  l'Angleterre  s'appropria  celle  des 
étoiies  de  laine  ,  mais  avec  un  fuccès  moins  fou- 
tenu.  Les  portugais  ,  dirigés  par  des  ouvriers  ap- 
pelles de  toutes  parts ,  commencèrent  en  iwi 
a  mettre  eux- mêmes  en  oeuvre  les  toifons  de 
leurs  troupeaux-  Les  progrès  de  cette  indullrie 
fureur  :(Tc7.  ra  ides ,  pour  qu'en  it5i4  o.t  p& 
profcur^  plufuins  efpèces  de  draps  étrangers,  cV 
bientôt  après  <  eux  de  toute  efpèce. 

l  a  G.ande-l'  etagne  vit  avec  chagrin  ces  ar- 
rangement. El!,  s'occupa  long-temps  fcV  vireraeK 
du  projet  de  f.  rouvrir  la  communication  qoiliu 
avoir  écé  fermée.  Ses  foins  lui  protnettoient  quel- 
quefois une  ifluc  favorable  ;  mais  l'iriront  d'a- 
près il  failoit  xenoncee  i  des  cfpérauicci  ce'oa 
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aormt  dû  croire  les  mieux  fondées.  On  ne  pon^ 
voit  prévoir  où  tant  <fe  mouvemens  aboutiroiene 
lerfqu'il  fe  fit  /  dans  le  iyltême  politique  de1 
l'Europe  ,  un  changement  qui  bouleverfa  toutes 
les  idées. 

Un  petit- fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au 
trône  d'Efpagn*.  Toutes  les  nations  furent  ef- 
frayées de  l'âgrandiffement  d'une  maifon  qu'on 
trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redoutable.  S 
Le  Portugal ,  en  particulier ,  qui  n  avoit  vu  jaf- 
qu 'alors  dans  la  France  qu'on  appui  folide,  n'y 
voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  defireroit  ne- 
eefTairement ,  qui  procureroit  peut-être  (oh  op- 
preflion.  Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
bras  de  l'Angleterre  qui ,  accoutumée  à  tourner 
tous  les  événemens  à  l'avantage  de  Ton  commerce , 
ne  pouvoir  manquer  de  faifir  avec  chaleur  une 
occafion  fi  favorable  à  Tes  intététs.  Son  amba  (fa- 
deur Methuen ,  négociateur  profond  8c  délié  , 
figna,  le  17  décembre  170$,  un  traite  par  lequel 
la  cour  de  Lisbonne  s'engageoit  à  permettre  l'en- 
trée de  toutîs  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur'  le  même  pied  qu'avant  leur  pro- 
hibition t  à  -condittod  que  les  vins  de  Portugal 
paieroient  ub  tiers  de  moins  que  ceux  de  France 
aux  douanes  d'Angleterre.  Nous  rapporterons  ce 
traite  \'  l'article  Traité  de  commerce. 

Les  avantages  de  cette  Stipulation ,  bien  réels 
pour  l'une  des  deux  parties  contractantes ,  n'é- 
toient  qu'apparent  pour  l'autre.  L'Ançleterre  -, 
qui  obtenoit  un  privilév.e  exclufif  pour  les  manu- 
factures-,  puifqa'on  laiffoit  fubiiiter  rirrcerriïction 
pour  celtes  des  autres  nations  ,  n'accordoit  rien 
de  fon  côté  ,  ayant  d'.'ja  établi  pour  l'on  intérêt 

fumculïer ,  ce  qu'elle  montrait  i  fon  a'I  é  Tous 
'afpeéc  d'une  faveur  tout  à  fur  fignaU'e.  Depuis 
que  la  France  ne  tiroir  plus  de  draps  Je  î.i  G:an.le- 
Bretagne,  on  s'etoit  apperçu  que  la  cherté  de 
Ces  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  l'on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confbmmation  ,  par 
l'augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pouffée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs,  fans  qu'on 
ait  ceffé  de  la  faire  envifager  a  la  cour  de  Lif- 
bonne  comme  une  preuve  de  l'attachement  qu'on 
avoit  pour  elle. 

Les  manufactures  portugaises  ne  purent  foute-" 
nir  la  concurrence  angloife  :  elles  disparurent.  La 
Grande-  Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié}  Se  , 
comme  ce  qu'elle  achetoit  de  vin,  d'huile,  de 
fel  ,  de  fruits ,  n'étoit  prefque  rien  en  comparai- 
son de  ce  qu'elle  vendoit ,  il  fallut  lui  livrer  l'or 
du  Brefil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de 
fon  côté  ,  8«  il  n'étoit  guère  poffible  que  cela  fût 
autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  a  la  théorie  du 
commerce  ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions , 
favent  qu'un  peuple  actif,  riche  ,  intelligent  , 
qui  eft  parvenu  à  s'en  approprier  une  branche 
principale ,  ne  tarde  pas  à  s'emparer  des  autres 
branches  moins  confid érables.  11  a  de  fi  grands 
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avantages  fur  fes  concurrents , ! qu'il  Tes*  dégoûte  , 
&  fe  rend  le  maître  des  corttrées  qui  'fervent:  de' 
théâtre  a  fon  industrie.  Ceff  ainfi  que  la  Grand*- ; 
Bretagne  parvint  à  envahir  tous  les  produits  du 
Portugal  8c  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fourniffoit  fon  vêtement,  fa  nourriture,1 
ft  quinèailîerie  ,  les 'matériaux  de  fes  édifices»  tous 
les  objets  de  fon!  luxé;  elle  lui  renvoyoit  Tes  W?o- 
presmatières  mamjfafturées.  Un  million  d'anglois, 
attifans  ou  cultivateurs,'  étaient  occupés  de  ces: 
'travaux  utiles. : 

Elle  lut  vendoit  des  vai.ffeaux  ,  des  munitions 
navales  ,  des  munirions  de  guerre  pour  fes  cu- 
bliffemens  du  Nouveau-Monde  ,  &  faifoit  toute 
,d  navigation  dans  l'ancien. 

Ellê  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce 
,  d'argent  du  Portugal.  On  en  empruntoit  à  trois 
ou  trois  &  dami  pour  cent  à  Londres ,  &  on  le 1 
'  négocioit  à  Lisbonne,  où  il  en  valoit  dix.  Au' 
bout  de  dix  ans  ,  le  capital  étoii  paye  par  les  in- 
térêts, 8c  il  fe  trbuvoit  encore  dû. 

Elle  lui  enlevoit  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifbns  ahgloifes  ,  établies  à  Lisbonne  ,  rc- 
cevoient  les  marchandtfes  de  leur  pttrié  ,  Ôc  les 
diltribuoient  à  des  marchands  répandus  dans  les 
provinces  ,  qui  les  veudoient  le  plus  Souvent  pour 
le  compte  de  leurs  comtnettans.  Un  modique  Sa- 
laire étoit  le  fruit  de  cette'  induftrie  ,  avililTante 
pour  une  nation  qui  travaillou  chez  elle-même 
au  profit  d'une  autre- 

Elle  lui  raviireit  jufqu'à  la  co"nmiffion.  Le» 
flottes  deftinées  pour  le  Brefil  appartenoient  en 
entier  aux  anglois^  Lés  richelfes  qu'elles  rappnr- 
toient ,  dévoient  leur  revenir,  lis  ne  fourfioient 
pas  feulement  que  ces  produits  paffaifetit  par  les 
mains  des  portugais  ,  dont  ils  n'empruntoieat  8c 
n'achetoient  que  le  nom ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  s'en  paffer.  Ces  étrangers  difparoilToienc 
auSfi-tôt  qu'ils  étolem  parvenus  au  degré  de  for-' 
tune  qu'ils  s'étoient  propofé ,  &  tenoient  l'état , 
aux  dépens  duquel  ils  s'enrithiiîoient ,  dans  un 
épuifenient  continuel.  Il  elt  prouvé  ,  par  les  re- 
gistres des  flottes  ,  que  ,  dans TeSpace  de  foixante 
ans ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  la  découverte  des  mi- 
nes jufqu'en  17^6  ,  il  étoit  forti  du  Brefil ,  en 
or  ,  deux  milliards  quatre  cents  millions  de  livres. 
Cependant  tout  le  numéraire  du  Portugal  fe  ré- 
duifoit ,  »  cette  dernière  époque,  à  quinze  ou 
vingt  millions  ,  &  cet  état  en  devoit  cent  où- 
davantage. 

Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit ,  Londres  le  ga« 
gnoit.  L'Angleterre  n'étok  appcllée ,  par  fes  avan- 
tages naturels ,  qu'à  être  une  puiffance  du  fécond 
ordre.  Quoique  les  Changemens  arrivés  fucceSfi- 
vementdans  fa  religion  ,  dans  fon  gouvernement, 
dans  fon  induthie  ,  eulfent  amélioré  fa  Situation  , 
augmenté  fes  forces  ,  développé  fon  génie ,  il  ne 
lut  éteit  pas  potîrble  de  parvenir  à  un  premier 
rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  , 
dans  les  gouveroetnens  ancien*  ,  pouvoient  élever. 
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un  peuple  à  coût ,  lorsque  .  fans  liaifons  avec  Tes 
voiimsj  il  fortoit  pour  ainfi  dire,  feul  4c  ton 
néant*  n'étoientpas  fuffifans  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  où  h  communication  des  peuples ,  ren- 
dant les  avantages  de  chacun  communs  à  tous, 
laiffoit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupériorité 
naturelle.  Mais  l'Angleterre  ,avoit  appris  que  la 
grandeur  d'un  état  dependoit  de  Tes  richeffts ,  & 
que  fa  puiffance  politique  fc  mefuroit  furla  quan- 
tité de  les  millions.  Cette  vérité  j  qui  avoit  dû, 
fans  doute  affliger  fon  ambition ,  lui  devint  fa- 
vorable auffî-tôt  qu'elle  eut  déterminé  le  Portu- 
gal à  recevoir  d'elle  fes  premiers  befoins  ,  & 
qu'elle  l'eut  lié,  par  des  traités,  à  la  néceffité 
de  les  recevoir  toujours.  Dès- lors  ce  royaume  fe 
trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis  , 
pour  la  nourriture  &  le  vêtement.  C'étoifc,  félon 
î'cxprefïion  d'un  politique  ,,, comme  deu;c>ancres 
ue  les  bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire. 
Is  allèrent  plus  loin ,  ils  lui  firent  perdre  toute 
confédération  ,  tout  poids  ,  tout  mouvement  dans 
la  combinaifon  des  affaires  géiiéra'es  ,  en  lui  per- 
fuadant  de  n'avoir  ni  forces ,  ni  alliances.  Rcpo-. 
fez-vous  fur  «ous  de  votre  lûreté  ,  lui  difoient 
lesanglois  :  nous  négocierons,  nous  combattrons 
pour  vous.  Ce  II  ainfi  que,  fans  avoir  prodigué 
ni  fang ,  ni  travaux  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu'entraînent  les  conquêtes  ,  ils  fe  ren- 
dirent bien  plus  les  maîtres  du  Portugal ,  que  ce- 
lu:-ci  ne  l'étoit  des  mines  du  Brcfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature. &  dans  la  politi- 
que. Il  cft  difficile,  impoffible  peut-être,  qu'une 
nation  perde  fon  agriculture ,  fon  induftrie  ,  fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux ,  les  let- 
tres,  les  feiences,  tous  les  bons  principes  de 
police  &  d'adminiftration.  Le  Portugal  eft  une 
trille  preuve  de  cette  vérité.  Audi -tôt  que  la 
Grande-Bretagne  l'eut  condamné  à  l'inaction ,  fa 
décadence  fut  rapide.  La  lumiè-e ,  qui  brdloit 
dans  l'Europe  entière  ,  n'arriva,  pas  jufqu'à  fes 
portes.  On  vil  même  cette  nation  rétiograder,  & 
s'auircr  le  dédain  des  peuples  ,  dont  elle  avoit 
excité  l'émulation  &  provoqué  la  jaloufie.  L'a- 
vantage qu'eut  cet  état  d'avoir  des  loix  fupporta- 
blcs  ,  tandis  que  les  autres  états  gémiflbienc  dans 
une  confufion  horrible,  cet  avantage  ineftimable 
ne  lui  a  fervi  de  rien }  il  a  perdu  le  61  de  fon  gé- 
nie dans  l'oubli  des  principes  de  la  raifon,  de  la 
morale  ,  de  la  politique.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
paroît  le  fentir  >  car  il  n'a  pas  craint ,  depuis  quel- 
ques années  ,  de  mécontenter  l'Angleterre  ,  cV 
de  s'affranchir  de  quelques  -  unes  des  entraves 
qu'elle  lui  avoit  impofées. 

La  nation  ançloïfe  a  crié  à  l'injuftice  &  à  l'in- 
gratitude i  le  Portugal  fâchant  bien  qu'il  n'etoit 
ni  iniufte  ni  ingrat  ,  l'a  laiffé.  former  ces  ridicules 
plaintes.  Le  cabinet  de  Saint-James,  après  avoir 
menacé ,  eft  devenu  pins  modéré  ;  il  a  follicité 
un  nouveau  traité  ,  fur-tout  après  avoir  diminué, 
par  le  traité  de  commerce  avec  la  France  ,  les 
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droits  que  payoient  les  vins  de  cette  dernmt 
nation  :  il  a  propolé  au  cabinet  de  Lisbonne  de 
diminuer  les  droits  fur  les  vins  de  Portugal,  dans 
la  proportion  établie  par  le  traité  de  i-:.;.  Son 
nouveau  traité  de  commerce  avec  le  Portggal  cft 
figné  ;  mats  nous  n'en  connoiffons  pas  alla  les 
détails  pour  indiquer  fes  effets.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'Angleterre  a  renoncé  a  quelques-uns 
des  avantages  qu'elle  avoit  ufurpés }  mais  lufqui 
quel  point  y  a- 1- elle  renoncé  ?  quelles  font  les  tir 
publions  adroites  dont  elle  faura  tirer  avantage? 
C'eft  ce  que  nous  ignorons.  Le  marquis  de  Porc- 
bal ,  dont  l'adminiftration  violente  a  excité  des 
reproches  fi  vifs  &  fi  juftes,  s'étoit  efforce  dtf 
moins  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre ,  et 
rétablir  les  manufactures  &  l'induftrie  des  portu- 
gats  t  il  a  commencé  le  grand  ouvrage  de  la  re- 
forme qui  leur  cft  devenue  fi  néceffaire  :  maison 
nous  permettra  de  le  dire ,  cet  ouvrage  cil  peu 
avancé  ,  &  nous  ferons  ici  quelques  réflexions 
qui  pourront  être  utiles  au  Portugal. 

ii  ce  royaume  s'eft  remis  à  bien  des  égards 
C>us  le  ieug  de  l'Angleterre,  par  le  nouvem 
traité ,  il  lui  faudra  du  temps  pour  réparer  tette 
nouvelle  faute.. 

Dans  fa  fituation  aâuelle ,  il  ne  fauroit  fe  psrTtr 
des  marchandifes  étrangères-  U  eft  donc  de  l'on 
intérêt  d'établir  la  plus  grande  concurrence  de 
vendeurs  poffible  %  afin  de  diminuer  la  valeur  de 
ce  qu'il  eft  obligé  d'acheter.  Comme  il  n'a  pis 
moins  d'intérêt  à  fe  défaire  du  fuperflu  de  ion 
fol  &  de  celui  de  fes  colonies ,  il  doit ,  pat  la 
même  raifon  ,  attirer  dans  fes  ports  ,  le  plus  qu  J 

Kourra  d'acheteurs  ,  pour  augmenter  la  malle  & 
:  prix  de  fes  exportations. 
Le  traité  de  i-oj  n'obligeoit  le  Portugal  qui 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d'Angleterre ,  aux 
conditions  ftipulées  avant  l'interdiction.  Airi  . 
même  en  fuivant  l'efprit  de  ce  traité  ,  il  poorroit 
faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nafero. 
fans  s'eupofer  au  reproche  d'avoir  marque  a  aj- 
cun  engagement.  Une  liberté  donnée  à  un  peut* 
ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  &  perpétue  , 
qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit ,  Je  «ott 
de  le  communiquer  à  d'autres  peuples.  Il 
toujours  néceffaircment  le  juge  de  ce  quicoovtew 
à  fon  état.      ..  . 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produirait  a* 
conduite  fi  fage,  par  les  événemens  arrivés  indé- 
pendamment de  cette  tcfotution.  Il  eft  prouve, 
par  les  rentres  des  douanes  anglcifes  ,  que  a 
Grande-Bretagne ,  qui  naguère  faifoit  prefque  io* 
le  commerce  du  Portugal ,  n'y  a  envoyé,  «» 
l'efpace  de  cinq  ans  ,  ou  depuis  «761  jufq" f1 
1766  inclufivement ,  que  pour  9î,6i  J,Î47  1,wtî 
10  fols  de  matchandifes  i  qu'elle  a  «J»}  P0- 
}7,76t,07C  liv.  en  denrées,  &  que  h  foWe  ta 

argent  n'a  été  que  de  ç7.âoi>47f  l*vrcï,„.  . 

Ce  oui  trompe  l'Europe  entière  fur  1 1  étend* 
du  commerce  aoglois,  c'eft  que  l'or  du  Dre» 
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prend  la  toute  de  la  Tamife.  Cet  écoulement  pa- 
raît une  fuite  naturelle  8c  néceffaire  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  a  ne 
peuvent  fortir  librement  du  Portugal  \  qu'il  n'eft 
pas  pofiible  de  les  en  extraire  que  pat  des  vaif- 
feaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vintés  >  que  la 
Grande-Bretagne  en  a  jufqu'ici  expédié  deux  tou- 
tes les  femaines ,  auffi  régulièrement  que  la  mer 
le  permettoit. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  Ton 
commerce  purement  paflif ,  la  cour  de  Lisbonne 
doit  travailler  à  lui  donner  de  l'activité.  Ses  ad- 
minifhateurs  ,  fubjugués  par  le  goût  domiiiant  du 
Cède ,  ont  déjà  établi  quelques  manufactures  de 
foie ,  de  laine  &  d'acier.  Nous  penfons  qu'il  au- 
roit  fallu  commencer  par  renouveller  les  cul- 
tares  anéanties ,  par  ranimer  les  cultures  languif- 
fantes. 

Le  climat  du  Portugal  eft  favorable  à  la  pro- 
duction des  foies  }  elles  y  furent  autrefois  très- 
abondzVites.  Oétoient  des  juifs  baptifés  qui  les 
cultivoient  &  les  travailloient.  L'inquifition ,  plus 
fevère  8c  plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bra- 
gance  qu'elle  ne  l'avoit  été  au  temps  de  la  do- 
mination efpagnole  ,  les  perfécuta.  La  plupart  des 
fabriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ;  &  ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  , 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande ,  dont  ils  augmentèrent  l'activité.  Cette 
difperfion  ruina  fucceflîvemenr  la  culture  de  la 
foie  ,  de  forte  qu'il  n'en  refte  point  de  trace.  On 
peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers  :  elle  exifte. 
Elle  fournit  conilamment  aux  befoins  de  l'état. 
Il  n'y  a  pas  même  d'année  où  l'on  n'exporte  quel- 
ques huiles  :  ce  n'eft  pas  affez.  Il  cil  facile  au 
Po't-jgil  d'entrer  d'une  manière  plus  marquée  en 
concurrence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus 
d'avantage  de  cette  production  ,  réfervée  aux  pro- 
vinces méridionales  de  l'Europe. 

Les  laines  font  également  fufccptibles  d'aug- 
mentation. Quoiqu'elles  foient  inférieures  à  celles 
d'Elpa^ne  ,  les  françois,  les  hollandois ,  les  an- 
glois  même  ne  iaiffent  pas  d'en  emporter  annucl- 
ment  douze  à  treize  mille  quintaux  \  &  ils  en 
achèteraient  une  plus  grande  quantité  encore,  s'il 
s'en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  cfprit  d'obfer- 
vation  qui  fait  juger  fainement  des  chofes ,  pen- 
fent  que  la  quantité  en  pourroit  être  doublée  , 
fans  faire  aucun  torraux  autres  branches  d'induf- 
trie  ,  peut  être  même  en  les  encourageant. 

Celle  du  ft  1  paraît  avoir  été  pouffée  avec  plus 
de  vivacité.  I  e  nord  en  tue  annuellement  cent 
cinou  i  ne  mille  muids,  qui  peuvent  coûter  un 
million  cocy:oo  livres.  A  eft  corrofif ,  il  dimi- 
nue le  poids  &  le  goût  des  alimens  }  mais  il  a  l'a- 
vantage de  couferver  plus  long-temps  le  poilTon 
&  la  viande  que  celui  de  ia  France.  Cette  pro- 


p  o  R 


prîété  le  fiera  plus  rechercher  à  mefure  que  la  na- 
vigation fera  plus  étendue. 

Ses  vins  avoient  trouvé  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  &  leur  qualité  ne  permettoient  de  l'ef- 
pérer.  Des  circonstances  particulières  les  a  voient 
rendus  la  boiffon  la  plus  ordinaire  du  nord  de 
l'Europe  &  de  l'Amérique.  Il  étoit  impoffible  de 
prévoir  que  ce  feroit  la  cour  de  Lisbonne  elle- 
même  qui  en  arrêteroit  le  cours.  L'ordre  d'arra- 
cher les  vignes  en  Portugal  ne  peut  avoir  été  dicté 
que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s'eft  fervi  pour  julèi Aer  fcne  loi  fi  ex- 
traordinaire ,  eft-il  plaufible  ?  Le  terrein  que  cou- 
vroient  les  feps,  peut-il  jamais  être  utilement  em- 
ployé en  grains  ? 

Le  Portugal  a-t-il  employé  de  bons  moyens 
pour  ranimer  la  culture  du  bled  ?  Elle  eft  fi  Jan- 
guiflante  que  le  royaume  achète  les  trois  quarts 
des  grains  qu'il  confomme.  Peut-être  ne  devra- 
t-il  jamais  à  un  fol  trop  peu  arrofé  fa  fubfiftance 
entière  :  mais  il  lui  convient  de  diminuer,  le 
plus  qu'il  lui  . fera  pofiible,  le  befoin  qu'il  a  de 
fecours  étrangers.  Sa  population  eft  fuffifante 
pour  pouffer  vivement  ces  travaux. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberait  dans  une  er- 
reur bien  dangereufe  ,  fi  elle  penfoit  que  le  temps 
feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  con- 
vient de  la  préparer  par  une  réforme  entière  dans 
les  impôts  ,  qui  paroiffent  n'avoir  jamais  ét^pien 
réglés  depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  & 
dont  la  confufion  femble  augmenter  d'une  année 
à  l'autre.  Lorfqu'on  aura  levé  les  obftacles  ,  il 
faudra  prodiguer  les  encouragemens.  Un  des  pré- 
jugés les  plus  funeftes  au  bonheur  des  hommes  , 
à  la  profpérité  des  empires ,  eft  celui  qui  veut 
qu'il  ne  raille  que  des  bras  pour  la  culture.  L'ex- 
périence de  tous  les  âges  prouve  qu'on  ne  peut 
beaucoup  demander  à  la  terre ,  qu'après  lui  avoir 
beaucoup  donné.  Il  n'y  a  dans  le  Portugal  que 
très- peu  de  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan- 
ces nécefTaTes.  Le  gouvernement  ne  peut-il  pas 
venir  à  leur  fecours  ?  Un  revenu  d'environ  47 
millions  bien  adniniftré  ne  facilitera- t-il  pas  ces 
libéralités  ,  fouvent  plus  économiques  que  l'ava- 
rice la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d'autres. 
Les  arts  néceffaires  à  la  culture  naîtront  infailli- 
blement ,  &  s'élèveront  avec  elle.  De  proche  en 
proche  ,  l'indultrie  étendra  ,  pouffera  toutes  fes 
branches  ,  84  le  Portugal  figurera  avec  gloire.  La 
nation  debarraffée  de  fes  entraves  ,  rendue  à  fon 
activité  naturelle  ,  prendra  un  effor  digne  de  fes 
premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qVil  dut  fon  opulence, 
fa  gloire  &  fa  force,  à  fa  nurine  ,  &  il  s'occupera 
des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  ré- 
duite à  dix-fept  vaifleaux  de  ligne  ,  à  vingt-cinq 
bàtimens  de  guerre  d'un  otdre  inférieur,  à  une 
centaine  de  navires  marchands  ,  tous  mal  cons- 
truits &  mal  équipés.  Sa  population ,  réduite  à 
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environ  deux  millions  d'ames,  renairra  pour  cou- 
vrir Tes  ports  &  fes  rades  de  flottes  agiflantes. 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute ,  pour  une 
puiflancedont  le  pavillon  n'eft  connu  fur  aucune 
mer  d'Europe  ,  &  qui,  depuis  un  fiècle,  a,  aban- 
donné fa  navigation  à  qui  aj  voulu  s'en  f  ilir  ; 
mais  un  gouvernement  devenu  fage  furmontera 
tous  les  obltacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute 
la  navigation  qui  lui  eft  propre,  il  retiendra  dans 
Jetât ,  des  fommes  confcdtrablcs  que  le  fret  en 
fait  fortir  continuellement. 

Ce  changeaient  influera  fur  le  fort  des  ifles 
foumifes  à  la  couronne.  Madère  ,  dont  les  expor- 
tations annuelles  s'élèvent  à  4,658,800^  livres  , 
v:rra  augmenter  fes  travaux ,  l'es  profpérités  & 
fes  richefl'es.  L'amélioration  des  Acores  fera  plus 
grande  encore.  On  fait  que  cet  archipel  compofé 
de  neuf  ifles ,  dont  Tercere  elt  la  principale ,  n'a 
que  cent  quarante  -  deux  mille  habitans ,  &  ne 
vend  actuellement  à  fa  métropole  ,  au  Brcfil  & 
à  l'Amérique  feptentrionale ,  de  fes  vins ,  de  fes 
toiles  ,  de  fes  grains  &  de  fes  beilhux ,  que  pour 
2,440,000  liv.  Les  ifles  même  du  Cap  -  Verd, 
malgré  les  fréquentes  fecherelFes  qu'elles  éprou- 
vent ,  pourront  multiplier  leurs  mulets  &  plus 
particulièrement  l*orfcuie,  cette  efpèce  d'herbe 
couleur  demouffe  ,  que  le  nord  de  l'Euiope  em- 
ploie fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouver- 
nerrvpt  ne  fe  bornera  pas  à  encourager ,  dans  fes 
poflemons  ,  les  cultures  qui  y  font  connues.  Ses 
foins  y  en  introduiront  de  nouvelles,  que  la  fer- 
tilité du  fol ,  que  la  température  &:  la  variété  du 
climat  ne  ceflent  d'appeler. 

Ce  nouvel  efprit  le  fera  fentir  principalement 
dans  le  Breftl ,  cette  grande  colonie  qui  ne  tu 
jamais  ce  qu'elle  devoir  êtic. 

Avant  iî:c,  elle  ne  reçut  que  quelques  rrof 
crits,  fans  mœurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui ,  à  cette  époque  ,  y  obtinrent 
des  provinces ,  en  firent  un  théâtre  de  carnage 
&  de  deitrudtion.  Ce  fut  une  lutte  de  foixante 
ans  entre  les  portugais  qui  vou'oient  tout  aflervir, 
&  les  indiens  qui  fe  refufoient  aux  clui.ics  qu'on 
leur  préfentoit,  ou  qui  les  brifoient  après  les  avoir 
portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  brefiliens  que 
la  vigilance  de  l'adminiltration  parvenoit  à  re- 
tenir fous  le  joug  ,  étoient  peu  de  chofe.  Ceux 
des  européens  n'étoient  rien  ,  parce  qu'ils  fe  fe- 
raient cru  dégradés  par  les  occupations  de  l'ef- 
clnvaçe.  On  ne  pouvoit  attendre  quelque  fucecs 
que  des  noirs  :  mais  ils  ne  commencèrent  à  fe 
multiplier  qtu  vers  1 J70. 

Dix  ans  après  ,  le  Portugal  fut  aflervi  ;  &  l'on 
croira  fans  peine  que  le  gouvernement  efpagncl, 
qui  laifToit  tomber  dans  le  chaos  fes  anciennes 
polTefllons  de  l'autre  hémifphère ,  ne  travailla 
pas  à  donner  une  meilleure  direction  aux  colo- 
uies  d'une  nation  qui ,  quoique  foumife  ,  lui  étoit 
lufpe&e. 
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Les  longues  &  fanglantes  guerres  que  le  Bie* 
fil  eut  à  foutenir  contre  les  hollanuois ,  remdè- 
rent  de  toutes  les  manières  fon  amélioration. 

11  vit  encore  fes  progrès  arrêrés  par  la  révolu- 
tion qui  délivra  le  Portugal  de  l'Efpagne ,  mail  es 
tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux  pouples  fous 
les  armes. 

Pendant  ces  dc'mêfe's  ,  les  nations  de  l'Europe 
qui  avoient  formé  des  établiiTernens  en  Améri- 
que, commencèrent  à  y  cultiver  des  productions 
qui  jufqu'alors  avoient  été  propres  au  Brcfil.  La 
concurrence  en  fit  baiffer  le  prix  ,  6c  la  colonie 
découragée  n'en  exporta  plus  que  la  moitié  dc«e 
qu'elle  vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  aveatiffoit  le  mimûctede 
ht  nécelïité  de  décharger  ces  denrées  des  taxes 
qui  les  accablaient  à  leur  arrivée  dans  la  métro- 
pole. La  découverte  des  mines  fit  néglige;  des 
objets  qui  parurent  dès  lors  moins  intéreflans  qu'ils 
•  ue  l'ctoient. 

L'or  &  les  diamans,  ces  tréfors  de  convaption, 
nuihreiit  eux  mêmes  aux  cultures  qu'ils  auraient 
pu  encourager,  L'efyoir  de  faiie  une  fortune  en 
ramalfantccs  riclufles  fugitives  &  précaires,  dé- 
termina un  grand  nombre  de  propriétaires  à  aban- 
donner leurs  plantations. 

Cette  illuhon  funefte  commençait  à  fc  dii£- 
per ,  lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le  penchant 
qu'un  montroit  généralement  pour  rentrer  diss 
une  carrière  plus  lûre  &  même  plus  lucrative  que 
celle  qui  avoit  d'abord  enflamme  tant  d  itnagi- 
rations. 

Lufin  les  derniers  démêlés  avec  l'Efpagne  ru- 
r  it:  une  nourclle  fourte  de  défo'ation  pour  la 
colonie.  On  arracha  violemment  les  citoyens  i 
Lurs  travaux.  On  en  exigea,  fans  intérêt,  àa 
prêts  J.on*.  ils  ne  font  pas  encore  rembourfts. 

Maintenant  que  ces  obltacles  à  tout  bien  font 
la  plupart  levés,  i!  ne  faut  plus  repoufler  les  ri- 
chefles qu'offre  inuti'ement  le  Brcfil  depuis  tro:$ 
ficelés.  Le  climat  cil  fain  dans  cette  partie  da 
Nouveau-Monde  Les  pottsy  font  multiplies-  Ses 
côtes  ,  d'un  accès  facile,  font  généralement  fer- 
tiles. L'intérieur  du  pays  ,  encore  plus  prcducK 
fcV  coupé  par  un  grand  nombre  de  fleuves  navi- 
r.abies,  peut  etre  cultivé  pour  les  befoins  ou  les 
déhees  de  l'Europe.  Les  productions  particulière? 
à  l'Amérique  y  profpèrent  toutes  ,  malgré  le* 
dégâts  des  fourmis  ,  fans  qu'il  faille  craindre  de 
les  voir  détruites  par  ces  terribles  ouragans ,  p» 
ces  féchcrelTes  dévorantes  qui  défolent  fi  fouvtnt 
les  meilleures  ifles  de  cet  hémifphère.  On  v  eft 
encouragé  au  travail  par  l'abondance  &  le  boa 
marché  des  fubfiftances ,  des  beltiaux ,  des  en- 
claves. Rien  n'y  manque  pour  en  faire  un  des  pli» 
beaux  établifTcmcns  du  globe. 

Il  le  deviendra ,  lorfqu'on  l'aura  dichargé  de 
cette  multitude  d'impôts  ,  de  cette  foule  de  trai- 
tans  qui  l'humilient  &  qui  l'oppriment  ;  largue 
d'innombrables  monopoles  11'cnchaineroat  pi* 
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Ton  activité  ;  lorfque  le  prix  des  marchandifes 

qu'on  lui  porte  ,  ne  fera  pas  doublé  par  les  taxes 
dont  on  les  accable  ;  lorfque  les  productions  ne 
paieront  plus  de  droits  ,  ou  n'en  paieront  pas  de 
plus  confidérablcs  que  celles  de  les  concurrens  ; 
îorfquc  fa  communication  avec  les  autres  poltef- 
fions  nationales  aura  été  debarraflee  des  entraves 
qui  la  gênent;  loi  (qu'on  lui  aura  ouvert  les  Indes 
orientales,  &  permis  de  tirer  de  fon  propre  fein 
l'argent  quVxi^croic  cette  liaifon  nouvelle. 

La  colonie  a  des  bras  fuffilans  pour  multiplier, 
psur  étendre  fes  travaux.  Au  temps  ou  nous 
écrivons  ,  clic  compte  cent  foixante  -  feize  mille 
vingt-huit  blancs ,  trois  cents  quaranre-fept  mille 
huit  cents  cinquante-huit  efclaves  ,  deux  cents 
foixante  dix-huit  mille  trois  cents  quarante-neuf 
indiens  :  ce  qui  lui  forme  une  population  de  huit 
cents  deux  mille  deux  cents  trente-cinq  perfon- 
nes.  On  fait  monter  à  deux  cents  mille  le  nombre 
des  fauvages  encore  errans  dans  le  Breît'.  Peut- 
êrre  ne  feroit-il  pas  impolfible  de  leur  faire  re- 
connoître  l'autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  :  mais 
ce  feroit  fans  beaucoup  d'utilité  ,  à  moins  que  des 
adminiftratcurs  plus  éclairés  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  ,  n'imaginafient  des  méthodes  qui  ont 
échappe  à  trois  ficelés  de  méditation. 

Un  moyen  plus  fur  d'augmenter  la  maflfe  des 
productions  feroit  de  recevoir  au  Brefil  tous  les 
étrangers  qui  voudroient  en  entreprendre  la  cul- 
ture. Une  infinité  d'américains  ,  anglos  ,  Fran- 
çois ,  hollandois ,  dont  les  plantations  font  epui- 
fées ,  beaucoup  d'européens  qui  ont  la  manie 
devenue  fi  commune  de  faire  promptetnent  for- 
tune ,  y  porteroient  leur  activité  ,  leur  induit  ne 
&  leurs  capitaur.  Ces  hommes  entreprenans 
introduiroient  un  meilleur  efpritdansla  coloaie, 
&  redonneroient  à  la  race  dégénérée  des  pottu- 
gais  créoles  un  reiTort  qu'ils  ont  perdu  depuis 
très  long -temps. 

Cet  ordre  de  chofes  s'établiroit  far.s  blefTer 
aucun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des  gran- 
des rivières  font  en  fiiche.  Ces  terres  vierges  ap- 
partiennent à  la  couronne  ,  donc  le  fyftéme  a  tou- 
jours été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de 
fol  ,  fous  la  condition  formelle  de  le  mettre  en 
Talcur  dans  le  temps  preferit.  En  dtlhibuint  ces 
domaines  à  fes  nouveaux  fujets  ,  elle  ne  depouil- 
leroit  pas  les  anciens,  8c  e'ie  augmer.teroit  fes 
cultures ,  ainfi  que  le  nombre  de  fes  defeu- 
feurs. 

L'opinion  établie  à  la  cour  de  Lisbonne ,  que 
l'état  ne  fnurott  ni  exifter ,  r.i  devenir  florifiant 
que  pu-  les  anglois  ,  a  retardé  jufqu'ict  les  pro- 
grès du  Panuga'.  On  oîiML  que  la  monarchie  J 
porugaife  fe  forma  f.n:»  le  fecours  r,es  autres 
nations  ;  que  ,  durant  tout  le  temps  de  fes  dé- 
mêlés avec  les  marnes,  elle  n'eut  aucun  appui 
étranger  ;  qu'elle  s'etoit  arçnmue  pendant  trois 
ficelés  d'elle-même  ,  lorlqu'elle  établit  fa  domina- 
tion fur  l'Afrique  &  dans  les  deux  Indes  j  avec 
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fes  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  chofes 
furent  opérées  par  les  fculs  portugais.  II  falloir 
donc  que  ce  peuple  découvrit  un  grand  tréfur  , 
eût  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes , 
pout  qu'on  imaginât  qu'il  ne  pouvoir  fe  foutenir 
par  lui-même  :  lemblablc  â  ces  nouveaux  parve- 
nus, que  l'embarras  des  richefl'es  jette  dans  la 
pufiilanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  lauTer  protéger.  S'il  eil  fi- 
ge ,  il  doit  avoir  des  forces  relativement  à  fa  fi- 
tuation ,  &  il  n'a  jamais  plus  d'ennemis  que  de 
moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit  dé- 
méî'urée ,  il  a  des  alliés  qui  ,  pour  leur  propre 
uireté  ,  foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  foi.  Celt  une  vérité  géné- 
rale ,  applicable  fur-tout  aux  états  qui  pofledenc 
les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leur 
claire,  &  fe  réuniront ,  quand  il  le  faudra  ,  pour 
eur  confervation.  Que  le  Portai  tienne  la  bi- 
ance  égale  entre  toutes  les  nations  del'Emope, 
&  elles  formeront  autour  de  lui  une  barrière  im- 
pénétrable. L'Angleterre  elle  -  même  ,  quoique 
privée  des  préférences  dont  elle  a  trop  long  temps 
joui,  foutiendra  toujours  un  état  dont  l'indépet,- 
dance  eft  elfentielîe  à  l'équilibre  de  toutes  les 
autres  puiflances.  Leur  concert  feroit  fur  -  tout 
unanime  &  bientôt  formé  ,  fi  l'Efpagne ,  fe  livrant 
à  la  manie  des  conquêtes  ,  formoit  contre  lui  quel- 
ques entrejùfes.  Jamais  la  politique  foupçcnneufe, 
inquiète -J^révoyaute  de  notre  fîèc!c,ne  four- 
iriroit  que  tous  les  tréfors  du  Nouveau- Monde 
fufTcnt  dans  la  même  main,  ni  qu'une  feule  mai  l'on 
venant  à  dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
de  l'Europe. 

Cette  fécuritc  ne  devroit  pas  pourtant  engager 
la  cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence  aûiU 
loin  qu'elle  U:  faifoit,  lorfqu'elle  fe  rcpofoit  de 
fa  défenfe  fur  les  armes  britanniques  ,  ou  que 
fon  indolence  s'en  J  innuit  fut  celles  de  fes  voilms. 
Comme  elle  n'avoir  tu  forces  de  terre,  ni  forces 
de  mer  ,  elle  était  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
tcme politique  }  ce  qui  cil  le  dernier  des  oppre- 
bres  pour  un  cmpir_\  Veut-elle  regagner  de  la 
coniïdération  ?  il  hu  Ira  qu'elle  fc<  mette  en  état 
de  ne  pas  craindre  la  guerre  ;  qu'elle  la  fafle 
même  ,  fi  fes  droits  ou  fa  fureté  l'exigent.  Ce 
n'eft  pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix  lorfque  tous  les  peuples  font 
en  armes.  Dans  le  monde  politique  ,  comme  dans 
le  monde  phy^ue  ,  un  grand  événement  a  des 
effets  très  étendus.  L'élévation  ou  la  ruine  d'une 
puiffanec  intéi  ;  ffer.t  toures  les  autres.  Celles  même 
qui  font  les  plus  ' .  ;.  :  Jes  des  champs  de  carna- 
ge ,  font  f<  in  ,  .  ,  victimes  de  leur  modération 
ou  de  leur  :o:LÀt.ite. 

Comparai 'fon  û'-  £<  ■    c:..'ntnt  d'EJpagne  6*  dt  celui 

<;u  Pu:  tuga-'. 

Le  iV-^'  ûtmciv.bré  de  l'Efpagne  en  a  à: 
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peu  près  les  mœurs  en  quelques  points.  L'art 
ajoute  encore  à  la  nature  î  le  gouvernement  & 
la  cour  da  Lisbonne  fe  modèlent  fur  ceux  de 
Madrid.  \ 

Le  Portugal  a  auffi  fon  Pérou  :  l'ufage  qu'il 
fait  de  l'or  n'eft  pas  de  faire  des  conquêtes  en 
Europe  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  encore 
applique  à  fe  fortifier,  ni  à  fe  rendre  heureux  : 
fatisfaire  le  luxe  ou  quelque  caprice,  voilà  les 
défauts  de  la  royauté  :  ces  défauts  deviendroient 
des  vices  chez  un  conquérant. 

En  comparant  les  abus  du  gouvernement  por- 
tugais avec  ceux  de  l'efpagnol ,  on  y  trouvera 
un  principe  qui  n'eft  pas  indifférent  en  politique  i 
c'eff  que  plus  un  état  eft  petit ,  mieux  il  fe  gou- 
verne par  proportion  avec  un  plus  grand  de  la 
même  efpece  :  que  de  conféquences  a  tirer  de 
cette  preuve  !  Il  eft  donc  utile  de  divifer  les  foins, 
&  les  dittricls ,  &  chaque  fplière  d'intérêts  ;  plus 
leur  objet  eft  ménagé ,  plus  les  reflorts  en  font 
vifs  &  foutenusj  mats  de  favoir  jufqu'où  doit  fe 

?orter  cette  réduction  des  objers  ,  ce  feroit  peut- 
tre  une  des  premières  &  des  plus  eflentielles 
parties  de  la  feience  pratique  du  gouvernement. 

On  trouvera  donc  en  Portugal  le  bon  &  le 
mauvais  ,  étant  de  même  efpece  qu'en  Efpagne  ; 
le  bon  eft  meilleur  ,  &  le  mauvais  eft  moindre. 

Les  colonies  portugaifes  font  mieuMpuvernées 
que  celles  d'Efpagnc  ;  elles  rendent  Vnntage  à 
proportion  :  on  y  fraude  moins ,  les  monopo- 
leurs y  font  plus  rares  &  mieux  punis  ;  mais  tout 
cela  eft  encore  mieux  gouverné  dans  les  colonies 
hollandoifes  qui  dépendent  d'une  république. 

Le  dedans  du  Portugal  eft  moins  miférable  & 
mieux  adminiftré  qu'en  Efpagne  ,  les  provinces 
plus  peuplées. 

Les  portugais  n'ont  point  eu  toutes  les  fources 
de  dépériflement  :  nous  en  avons  parlé  a  l'article 
Espagne  \  mais  ils  y  ont  participé. 

Section   V  I  Ie. 

Des  intérêts  politiques  du  Portugal.  * 

Le  rovaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans 
fes  anciennes  limites  par  le  traité  de  1668)  &  la 
maifon  de  Bragance  ne  pouvant  avoir  de  pré- 
tention i  la  charge  d'aucun  fouverain  ,  il  n'eft 
guère  poffible  que  cette  cour  puifile  former  des 
projets  d'agrandiflement  en  Europe  ;  car.  ni  l'état , 
de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée  &  des  flottes 
portugaifes  ,  ne  peuvent  donner  des  moyens  de 
conquêtes.  Mais  fi  cette  puilTance  n'eft  pas  fort 
redoutable  aux  autres ,  il  paroit ,  que  fa  muation 
locale  l'empêche  de  rien  craindre  de  leur  part  : 
d'ailleurs ,  (es  puiflances  qui  pourroient  y  envoyer 
des  troupes  capables  de  faire  des  defeentes  fur 
les  côtes ,  font  toutes  inréreflees  à  la  conferva- 
twn  du  Portugal  pu  des  intérêts  de  commerce. 
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Mais  ,  comme  cet  état  a  eu  autrefois  les  poffef- 
ftons  les  plus  confidérables  dans  les  autres  partit* 
du  monde ,  &  qu'il  en  a  encore  de  fort  impor- 
tantes ,  il  doit  veiller  à  la  garde  de  fes  provinces 
éloignées  ;  &  s'il  n'a  plus  lieu  d'efpérer  une  oc- 
cation  favorable  pour  le  rétablir  dans  celles  qu'il 
a  perdues  ,  protéger  &  encourager  fon  com- 
merce &  fa  navigation  par  tous  les  moyens  pof- 
libles.  Cet  objet  occupera  toutes'fes  forces,  car 
il  manque  prefque  «le  tout  ce  qui  fert  à  la 
guerre ,  &  il  eft  obligé  de  tirer  fes  munirions  des 
autres  peuples. 

Il  n'a  de  voifinsque  l'Efpagne,  qu'il  redoute, 
tant  à  caufe  de  fes  anciennes  prétentions  qui 
caufe  de  la  fupériorité  de  fes  forces.  Mais  di- 
verses raifons  peuvent  rafTurer  la  cour  de  Lis- 
bonne. i°.  Les  prétentions  de  l'Efpagne  femblent 
avoir  été  éteintes  dès  le  douzième  fiècle  ,  lorf* 
que  le  pape  Alexandre  III ,  érigea  le  Portugal 
en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à  cet  effet ,  le  1-0.  juin  de  1 179.  i°.  Ce  royaume 
a  été  déclaré  indépendant  par  le  traité  de  Saint- 
Ildefonfe,  en  1668;  &  ce  traité  fut  confirmé 
dans  toutes  fes  claufes ,  &  étendu  non-  feulement 
par  la  paix  d'Utrecht ,  mais  par  divers  traites 
particuliers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  en- 
tre elles-  }*.  Il  y  a  entre  les  deux  couronnes 
une  alliance  cimentée  par  plu  fie  tirs  mariage*. 
4°.  L'Efpagne  a  peu  de  moyens  de  faire  fubfif- 
ter  une  nombreufe  armée  5  Se  les  portugais  font 
en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  L'indolence 
des  efpagnols  &  la  nature  de  leurs  provinces 
limitrophes  les  empêcheroient  d'établir  de  gros 
magalins  ,  ou  de  faire  fuivre  les  provifions  pat 
charroi  ;  &  chacun  connoît  les  avantages  d'un 
pays ,  qui  défend  fon  territoire ,  fur-tout  fi  fe» 
habitans  ont  de  l'antipathie  &  de  la  haine ,  pont 
ceux  qui  prennent  part  à  l'invafion.  j  °.  Les  puif- 
fances  maritimes  &  fur- tout  l'Angleterre  iroient 
au  fecours  du  Portugal ,  fi  ce  royaume  étoit  me- 
nacé de  quelque invafîon.  Ils  y  enverroient  prorop- 
tement  des  efeadres  chargées  de  troupes,  &  pour- 
vues  de  toutes  les  munitions  de  guerre  :  ces  re- 
cours ont  fait  échouer  plus  d'une  fois  les  entre- 
prifes  des  efpagnols. 

La  France  ne  penfera  vraifemblablement  point 
à  attaquer  le  Portugal  dans  fes  pofTefTions  en  Eu- 
rope ,  elle  en  eft  féparéc  par  l'Efpagne ,  &  le 
fuccès  d'un  armement  naval  feroit  douteux  :  elle 
n'a  point  de  prétentions  fur  ce  royaume  qui  n'eft 
point  à  fa  bienféance.  La  france  ne  peut  gu«e 
fonger  à  envahir  les  pofTefTions  du  Portugal  e» 
Amérique.  i°.  Parce  que  leurs  pofleflions  ne  fora 
pas  limitrophes.  1°. Parce  que  les  portugais  y  font 
établis  de  longue-main ,  ce  qui  efl  important 
pour  les  pays  éloignés  >  a0,  parce  qu'ils  y  ont  ici 
ports  dont  on  ne  pourroit  fe  rendre  maître  cu'rn 
y  envoyant  des  efeadres  confidérables.  4*.  Vra 
que  l'Angleterre  accourcroit  au  fecours  du  P«»* 
gai.  5?.  Parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  la  Fraace 
s  que 
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ue  ce  royaume  fe  maintienne  avec  fes  porter- 
ons contre  l'Efpagne ,  8c  meme  contre  la  Hol- 
lande ,  qui  autrefois  penfoit  à  s'agrandir  &  à 
faire  des  conquêtes  en  Amérique  aux  dépens  du 
Portug  r/.  Le  Portugal  cherche  donc  à  fc  faire  un 
allié  utile  de  la  France  ,  qui  profite  à  fou  tour 
d'une  partie  de  fon  commerce  ,  duquel  les  condi- 
tions de  ce  commerce  ont  été  réglées  par  le 
traité  d'Utrecht  entre  la  France  &  le  Portugal, 
conclu  en  171  j. 

De  toutes  les  puiflances  de  l'Europe,  l'An- 
gleterre cil  celle  dont  le  Portugal ,  a  le  plus  mé- 
nagé l'amitié  >  d'abord  à  raifon  des  grands  inté- 
rêts de  commerce  ,  &  en  fuite  à  caule  des  fecours 
prompts  &c  ctficaces  que  le  Portugal  peut  tou 

Îours  efpcrer  de  la  Grande  Bretagne.  Il  paroit  par 
es  liftes  annuelles  des  vaifleaux  marchands  qui 
arrivent  dans  les  différais  ports  du  Portugal,  que 
ce  royaume  fait  plus  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre feule,  qu'avec  tout  le  refte  de  l'Europe 
enfemble  »  &  il  y  a  relie  &  telle  branche  de 
commerce  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec  les  An- 
glois  ;  (  l'exportation  des  vins  de  Porto,  par  exem- 
ple), il  n'y  a  point  de  nation  qui  aime  ces  vins 
forts  autant  que  les  Anglois,  ni  qui  en  fafle  une 
auffi  grande  confommation.  Les  manufactures 
angloifes ,  fur-tout  celles  de  laine ,  femblent  être 
les  plus  convenables  au  Portugal  &  à  fes  poflef- 
60ns  d'Amérique  j  auffi  l'Angleterre  &  le  Portu- 
gal conclurent-ils  à  Londres  ,  dès  1641 ,  c'eft  à- 
dire,  peu  de  temps  après  la  grande  révolution 
arrivée  en  1640 ,  un  traité  d'amitié  &  de  com- 
merce ,  qui  eft  fort  favorable.  Ce  traité  fut' 
confirmé  -en  171},  par  celui  d'Utrecht  ;  &  par 
des  conventions  particulières  faites  entre  les 
cours  de  Londres  &  de  Lisbonne,  à  différentes 
époques.  Enfin  l'intérêt  mutuel  a  reflerré  les 
liens  entre  les  deux  nations  ;  &  toutes  les  fois 
que  le  Portugal  a  été  menacé  ,  les  flottes  angloifes 
ont  volé  à  fon  fecours.  On  en  a  vu  de  fréquens 
exemples,  &  entre  autres  en  1718.  Le  Portugal 
ayant  éré menacé  par  l'Efpagne,  l'amiral  Norris 
parut  foudamement  dans  le  Tage  avec  une  efeadre 
formidable,  &  fa  feule  préfence  fit  avorter  tous 
les  defTeins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fecours  ont 
été  bien  payés  par  le  Portugal',  mai*  à  ces  petites 
convenances  nous  avons  oppofé  dans  la  iection 
fixicme ,  des  raifons  en  faveur  d'un  nouveau  fyf- 
terwe,  &  nous  avons  expliqué  combien  il  elt  né- 
ceflaire  aux  portugais  de  s'affranchir  du  joug  de 
l'Angleterre. 

Le  commerce  &  la  navigation  dans  les  Indes, 
ont  produit  long-remps  une  rivalité  extrême  .entre 
les  portugais  &  les  hollandoii ,  ces  derniers  l'é- 
tant emparés  du  Brelil  &  des  Indes  orientales , 
tandis  que  le  Portugal  étoit  fous  la  domination 
des  efpagnols,  cette  rivalité  étoit  'comme  dé^iniri 
en  une  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvré  fon 
indépendance  ,  il  rechercha  l'amitié  des  provin- 
cei-unies ,  qui ,  malgré  les  traités ,  continuèrent 
(Scon.  polit.  t>  diplomatie.  Tome  UU 
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à  lui  faire  une  guerre  fourde.  La  cour  de  Lisbonne 
fongea  féueufement  à  fa  de  t'en  fe,  &  rendit,  eu 
l6rg  ,  à  chafler  les  hollandois  des  éubîifle- 
mens  qu'ils  avoient  formes  au  Brcfil  (  voyez 
l'article  Brésil). Cette  guerre  tu:  terminée  par  un 
traité  de  paix  &  d'alliance  entre  le  ïottugel  &  les 
provinces-unies,  conclu  à  la  Haye  le  6  août  166 1. 
Les  contractais  demeurèrent  en  polfeflîon  des  vil- 
les, châteaux,  places,  flec.  qu'ils  avoient  hifis, 
foit  aux  Indes  orientales  ,  fuit  ailleurs  :  chacun 
d'eux  renonça  aux  piétentions  qu'il  pouvcit  for* 
mer.  Les  provincet-unies  renoncèrent  à  toutes 
leurs  prétentions  fur  le  Brelil ,  à  condition  qu'il 
leur  feroit  permis  d'y  faire  toute  cfpcce  de  com- 
merce, à  l'exception  de  celui  du  bois  de  Brtfil  > 
elles  fe  réfervèicnt  la  même  permifTion  dans  tous 
les  ports,  rades,  havres  &  autres  places  que  les 
portugais  avoient  fur  les  côtes  d'Afrique.  On  dé- 
clara que ,  fi  le  roi  de  Portugal  violoit  quelqu'une 
des  conditions  de  cette  paix ,  les  province  s- uiues 
rentreraient  dans  tous  les  droits ,  auxquels  elles 
renonçoient  j  &  que  ceux  de  fa  majelté  portu- 
gaise revivraient  également  dans  le  cas  ou  les 
états-généraux  viendraient  à  enfreindre  quelque 
article  du  traité.  La  teneur  &  les  conditions  de  ce 
traité  ayant  été  confirmées  par  celui  d'Utrecht ,  de 
par  plufieurs  conventions  particulières,  mettent  le 
Portugal  en  fureté  contre  les  attaques  des  hollan- 
dois t  la  pofition  aâuelle  de  la  république ,  &  la 
forme  de  fon  gouvernement ,  ne  peuvent  lui  inf- 
pirer  des  projets  de  conquêtes  >  fa  maxime  eft  de 
fe  contenter  de  ce  qu'elle  porTcdc  8c  de  ne  fe 
•fervir  de  fes  efeadres  que  pour  protéger  fon  com- 
merce ;  elle  a  éprouvé  au  Brefil  ce  que  peuvent 
les  forces  du  Portugal,  lorfqu'il  veut  faire  des  ef- 
forts} &  enfin  l'Angleterre  ou  un  autre  pays  ne  laif-» 
feraient  jamais  ce  royaume  fans  fecours  ;  ces  puif- 
fances  font  jaloufes  des  progrés  que  la  Hollande 
a  faits  dans  les  Indes.  D'un  autre  côté  ,  les  por- 
tugait  ne  font  pas  en  état  d'attaquer  les  établifle- 
mens  de  la  Hollande  ,  qui  a  en  Europe  &  en  Afie 
de»  armées  &  une  marine  infiniment  fuperieures 
à  la  leur» 

D'après  ce  qu'on  a  dit  plus  haut ,  le  lecteur 
Voit  allez  qu'excepté  l'Efpagne ,  le  Portugal  ne 
fauroit  guère  avoir  de  relations  qu'avec  les  na- 
tions commerçantes,  &  qu'ainfi  la  république 
helvétique ,  la  plupart  des  états  d'Italie ,  des 
princes  d'Allemagne,  la  Pologne  &  la  Ruflie , 
entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fyftême  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  point 
de  troupes  fuifles  ;  fes  fujets  ne  font  point  de 
commerce  direct  avec  l'Italie ,  oi  avec  l'Alle- 
magne ,  fi  ce  n'eft  avec  les  villes  Anféatiques  ; 
les  portugais  &  les  polonois  ne  doivent  jamais 
fe  rencontrer  :  au  relie ,  la  Ruflie  &  le  Portugal 
viennent  de  ligner  un  traité  de  commerce  :  elles 
n'avoient  pas  eu  jufqu'ici  de  liaifons  directes. 
Les  liaifons  de  parenté .  qui  fubfiflent  entre  la  mai- 
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fou  de  Portugal  8c  celle  d'Autriche ,  des  recours 
en  argent  que  cette  dernière  à  demandés  &  ob- 
tenus ,  des  projets  politiques  fort  éloignés ,  Sec. 
ont  accalîonné  l'envoi  d'un  miniftre  de  Vienne 
à  Lisbonne ,  &  de  Lisbonne  à  Vienne  }  mais 
ces  exemples  font  rares.  La  Prufle  entretient 
un  conful  à  Lisbonne  -,  tk  comme  cet  état 
cherche  à  devenir  commerçant  >  qu'il  n'a  pas 
renoncé  au  commerce  des  Indes  ,  qu'il  a  un 
port  admirable  à  Embden  fur  la  mer  du  nord , 
plufieurs  bons  ports  dans  la  Bal'- i que,  d'où  l'on 
peut  tranfporter  en  Portugal  t  des  mâts,  plan- 
ches ,  futailles  Se  autres  bois ,  des  toiles  de  Silcfie 
&  d'autres  ouvrages  de  fes  manufactures  qui  y  font 
fort  recherchés,  les  intérêts  de  commerce  forme- 
ront peut-être  des  liaifons  politiques  entre  les 
cours  de  Berlin  &  de  Lisbonne. 

Il  ne  paroîr  pas  que  le  Danemarck  8c  la  Suède 
puiffent  former  des  projets  contre  le  Portugal  ; 
car  ces  deux  royaumes  ne  font  pas  en  état  d'en- 
voyer des  efeadres  &  des  tranfportsde  troupes  af- 
fez  considérables ,  pour  enlever  aux  portugais  la 
moindre  de  leurs  potîeiTions  en  Europe ,  ni  les  in- 
quiéter dans  les  Indes  :  ce»  nations  du  nord  font 
au  contraire  intéreffees  à  entretenir  une  bonne  in- 
telligence avec  le  cabinet  de  Lisbonne ,  8c  â  met- 
tre leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied  ; 
car  le  Portugal  a  befoin  de  bois  ,  chanvre  ,  lin  , 
poix ,  goudron ,  méraux,  &  de  beaucoup  d'autres 
denrées  que  produit  lo  nord  ;  tandis  qu'il  fournit 
en  échange  fon  or  8c  fon  argent ,  fes  vins,  fes 
fruits ,  fes  fcls  &c.  qui  font  la  matière  d'un  com- 
merce mutuellement  avantageux.  Le  Portugal  doit 
d'autant  plus  cultiver  l'amitié  des  nations  du  nord  , 
qu'il  peut  au  befoin ,  trouver  chez  elles  des  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche,  8c  même  des  vaif- 
feaux  tout  prêts. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  relations  avec  la  porte 
Ottomuie ,  que  celles  qui  naiiïent  de  fon  com- 
merce fur  la  mer  Rouge  ,  &  de  la  protection  que 
le  grand  feigneur  accorde  aux  habitans  de  la  côte 
de  Barbarie.  11  eft  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
pirates  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  8cdeSallé, 
▼oyez  l'article  Brésil. 

PRAGMATIQUE -  SANCTION, 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  à  la 
loi  fondamentale  ou  capitale  d'un  état.  On 
a  donné  particulièrement  ce  nom  en  France  à 
l'ordonnance  de  Louis  IX,  de  1168,  &  à  celle 
de  Charles  VII,  de  14)8  ,  fur  la  cotlation  des  bé- 
néfices ,  en  vertu  desquelles  le  roi ,  de  fa  propre 
autorité,  nomme  à  tous  les  emplois  ecclélialti- 
qnes ,  fcns  que  le  pipe  puifle  faire  autre  chofe 
que  confirmer  la  nomination. 

On  appelle  aofli  dans  l'empire  ,  Pragmatique- 
SanHion  la  bulle  d'or  dreffée  fous  l'empereur 
Charles  IV ,  la  convention  de  PafTan  en  t  r  ri ,  la 
paix  d'Augsbourg  en  1  j  r f  ,  le  traité  de  Wettpha  - 


PRÉ 

lie  fous  l'empereur  Ferdinand  III ,  8c  les  cipitu'i- 
tions  de  chaque  empereur  romain. 

Mais  la  Pragmatique- Sar.8ioncy\  a  fait  le  plus 
de  bruit  dans  le  monde  politique ,  eft  l'amuse- 
ment pris  au  commencement  de  ce  ficelé  aufujtt 
de  la  fucceflion  des  états  de  la  maifon  d'Auuiihc. 
Elle  fut  publiée  en  171$  ,  par  l'empereur  Char- 
les VI.  Les  états  de  l'empire  8c  plufieurs  poten- 
tats la  garantirent.  Elle  déclara  que ,  fi  les  mâ'.ts 
venoierit  à  manquer  dans  la  poftérité  de  fa  majefté 
impériale,  les  feinrr.es  qui  en  defeendroient,  fe- 
roient  fubftituées  à  leur  place  pour  fuccéderi  w» 
les  pays  &  droits  appattenans  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  félon  la  loi  de  primogéniture.  Elle  eft  in- 
titulée —  SanSion  Pragmatique  ,  &  toi  perpétuelle 
à  t  égard  de  la  règle  &  ordre  de  Juccefion  ,  fi  iaùm 
inàiviftble  de  tous  tes  royaumes ,  provinces  tj  ititi 
redit  aires  de  fa  majefti  impériale  &  catholiqu,  è 
Vienne  te  6  décembre  I7Z4. 

PRÉGADI.  Voyex  l'article  Venise. 

PREGELL ,  un  des  hochgerichts  de  la  Maifon- 
Dieu  ,  (Grifons  )  :  il  eft  montueux  ÔC  flénle! 
Heriri  II  ,  reçut  les  habitans  en  1024  foBS  U 
protection  de  l'empire  ;  Se  il  paroît  qu'ils  fen: 
toujours  reftés  libres.  Ils  font  de  la  religion  re- 
formée. Ce  hochgericht  fe  partage  en  deux  juri- 
dictions ,  fopra  porta  &  infra  porta.  Les  droits  <ie 
chacune  font  réglés  pat  des  traités. 

Cafaetfch  eft  un  grand  dépôt  de  marchandifts 
pour  l'Italie  j  8c  a  foufifert'  beaucoup  par  une 
chûte  de  montagnes,  arrivée  en  1673. 
Voye\  l'article  Grisons. 

PRÉSIDES,  (état  des)  en  Italie.  Ce 
petit  état ,  qui  ne  comprend  que  des  cantee* 
voifins  de  la  mer  ,  faifoit  autrefois  partie  eu 
Siennois.  Philippe  II  ,  roi  d'Efpagnc  ,  en  cédait 
le  Siénnois  à  Côme  I,  fe  réfervaja  poflcflioi 
des  Préfiies ,  qui  demeurèrent  unis  à  la  couronne 
d'Efpagne  jufqu'en  1707  ;  à  cette  époque  les  im- 
périaux en  occupèrent  la  plus  grande  partie  ta 
même  temps  que  le  royaume  de  Naples.  Dans  les 
préliminaires,  fignés  en  175c,  confirmés  Arnis 
en  exécution  l'année  fuivante  ,  cet  état  fut  ac- 
cordé à  don  Carlos ,  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  i 
8c  fon  fils  Ferdinand  IV,  les  poflede  eccoie. 
Voyt\  fes  articles  Naples  8c  Sicile. 

PRÊT  A  INTÉRÊT.  Voye\  l'article  Usww 

PRÊTRES  INVALIDES  5  c'eft  le  nom  yt 
nous  donnons  ici  aux  établiflemens  formés  en  fa- 
veur des  prêtres  qui  fe  trouvent  fur  la  fin  de  kur 
carrière  :  il  efi  bien  jufie  ,  difoit  Louis  XIV  au  car- 
dinal de  Noailles ,  que  mes  foldats  ayant  v>t  re- 
traite ,  ceux  de  Ji'fcs  Chrift  n'en  manquent  pu.  Le 
cardinal  lui  demandoit  des  lettres-patentes,  poçr 
un  établiflement  formé  en  faveur  des  prêtres  âgés 
ou  infirmes  ,  qui  auront  travaillé  dans  le  ûitt- 
miniitète.  Elles  furent  expédiées  en  1700. 
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On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  néceflké  de 
pourvoir   aux    befoins    des  prêtres  ,  qui  ont 
Vieilli  &  font  devenus  infirmes  dans  l'exercice  du 
miniftère  de  l'Evangile.  Et  il  réfuîteroit  d'une 
fpcculation  bien  approfondie  &  bien  exécutée  fur 
cet  objet ,  un  avantage  distingué  pour  la  confola- 
tion  &  l'émulation  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
carrière.  Elle  ne  feroit  pas  fimplement  utile  aux 
pùtrtt  qui  ont  travaillé  fans,  récompenfc,  &  qu'un 
long  exercice  de  leur  eut  n'a  pas  mis  à  même  d'ê- 
tre nommés  à  des  bénéfices.  Mais  elle  offriroit  en- 
core un  heureux  dédommagement  pour  les  curés 
que  leurs  infirmités  Se  leur  grand  âge  rendent  in- 
capables de  remplir  leurs  fonctions ,  qui  ne  peu- 
vent quitter  leurs  bénéfices  fans  s'expofer  à  la 
plus  déplorable  mifère ,  &  fe  voient  ainfi  dans  la 
néceûité  d'écrafer  de  leur  néant  les  paroiffts  qu'ils 
ont  vivifiées  dans  les  beaux  jours  de  leur  vie ,  ou 
de  fatiguer  par  des  penfions  qu'ils  retiennent,  les 
revenus  déjà  trop  modiques  de  leurs  fucceflfeuis 
&  des  pauvres. 

Il  paroit  que  dans  les  premiers  fiècles  de  l'é- 
glife .  on  avoit  pourvu  aux  néceCGtés  des  vieux 
minières  de  la  religion  ,  jugés  incapables  de  fa- 
tisfaire  à  des  fondions  qui  demandent  de  l'aéiivi- 
té,  de  la  précifion  &  fouvent  des  forces  extraor- 
dinaires }  ou  les  regardoit  comme  pouvant  encore 
être  utiles  à  l'églife  par  leurs  lumières  &  par  leur 
expérience.  Ces  prêtres  vénérables  fe  rendoient 
auprès  de  leur  évèque  dont  ils  devenoient  le  con- 
feil.  On  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  efpèce  de 
fénar  en  impofoit  plus  ,  infpiroit  plus  de  confian- 
ce ,  attiroit  plus  de  refpcct  à  l'évèque  qu'il  di- 
rigeoit,  que  ne  font  les  confeils  a&ucls  dis  évê- 
ques  ,  compofés  en  général  de  jeunes  gens  & 
*  fl'hommes  qui  n'ont  aucune  connoilTance  des 
fonâior.s  dont  ils  doivent  juger  les  miniitres. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que  cette  af- 
fcmb'ée  de  vieillards  ,  confumés  de  travaux  , 
étoir  mieux  conçue  que  ne  le  font  nos  chapitres 
de  cathédrales  qui  l'ont  remplacée.  Pourquoi 
n'efpénrions-nous  pas  qu'l  tant  d'abus  fuccédera 
enfin  l'ancien  état  de  la  difeipline  eccléfiailiqut  ! 
Alors  les  prêtres  quittoient  leprtsbitenum  général 
pour  fe  rendre  dans  les  campagnes,  &  rentroient 
dans  leur  ancieniie  denuure  Torfqu'ils  ne  pou- 
voient  plus  vaquer  aux  travaux  actifs  de  l'E- 
vangile. 

Les  éveques  de  France  s'occupent ,  depuis  un 
ficelé,  de  l'idée  de  préparer  des  retraites  à  leurs 
coopérateurs.  Il  y  a  une  multitude  d'établilïe- 
mens  modernes  de  ce  genre  ,  dont  à  la  vérité 
tics -peu  ont  réuffi. 

Il  cil  difficile  de  jetter  1rs  yeux  fur  l'état  ac- 
tuel du  clergé  ,  fans  être  attendri  de  tous  les 
genres  de  misère  qui  le  prellear ,  fans  être  ctonr.é 
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qu'il  y  ait  des  perfonnes  qui  veiilîent  fe  confa- 
crer  à  cet  état ,  fans  être  plus  furpris  encore 
qu'elles  aient  confervé  quelque  conlldération  au 
milieu  de  la  nation.  Leur  misère  a  peut  être  au- 
tant contribué  que  le  développement  général  5c" 
raifonné  des  lumières  ,  à  produire  cet  intérêt  qui 
s'élève  de  toute  part  en  faveur  de  ceux  qui  por- 
tent le  poids  du  jour,  cette  opinion  bienfaifante 
qui  tend  à  repoufler  de  tous  les  ordres  de  lévites 
les  richcUes  cxceflivcs  &  l'oifiveté. 

L'accroiiTemenc  du  commerce  ,  des  arts  &  de 
lt  civilifation  ,  lequel  a  créé  une  mulritude  de 
>laces ,  ouvert  un  grand  nombre  de  débouchés  ; 
es  troubles  de  l'églife  qui  pendant  long  tems  ne 
ai  il  oient  entrevoir  que  desinterdits  ou  des  décrets  ; 
'arfoibluîcment  de  tous  les  principes ,  &  parti- 
culièrement de  ceux  de  la  religion ,  produit  par 
des  caufes  qu'il  eû  inutile,  qu'il  feroit  trop  dou- 
loureux de  révéler  ici ,  l'efpèce  de  fervirude , 
la  perfécution  &  ofons  le  dire  ,  le  mépris  fean- 
daleux  auquel  un  certain  nombre  de  fupé- 
rieurs  eccléfialtiques  par  la  conjuration  la  plus 
indécente  &  la  plus  inepte  ont  condamné  le  tra- 
vail, les  moeurs  &  la  piété;  voilà  les  raifoos 
qui  ont  infenlîblement  tari  les  fources  qui  au- 
trefois donnoient  des  minières  ouvriers  au  cler- 
gé, qui  ne  s'occupe  que  de  fes  plailîrs  8e  de 
fes  ridicules  honneurs.  Nous  voyons  fe  retiret 
prefqu'cr.tiérement  de  cette  claiîe  les  hommes  nés 
dans  les  états  honnêtes  &  aifés  de  la  fociété ,  qui 
n'avoient  point  à  demander  à  l'églife  fes  richefl'cs 
&  fes  diftindtions  ,  mais  y  portoient  les  fruits  d'une 
éducation  foignée ,  un  dédntérelTement  eftimablc  , 
des  lumières  Se  du  courage. 

Dès-lors,  prcfque  toutes  les  places  eiTentielles 
du  clergé  du  fécond  ordre  ont  été  envahies  par 
des  hommes  nés  dans  l'obfcurité  &  dans  la  mi- 
fère :  ce  font  des  enfans  d'artifans  dans  les  villes , 
de  domeiUqucs,  ou  des  plus  pauvres  habitans  des 
campagnes.  AuflS  depuis  près  d'un  fiècle  les  évê- 
ques  ont  fenti  la  iiéccflité  de  préparer  une  éduca- 
tion gratuite  (1)  dans  leurs  féminaires ,  à  cette 
nouvelle  générarion  eccléfiaftique.  Il  réfulrc  que 
prefque  tous  ceux  qui  travaillent  véritablement 
a  la  vigne  du  feigneur,  font  fans  patrimoine  comme 
fans  tamille ,  qui  puiiTcnt  promettre  des  fecours 
fuffifans  à  leur  vieilIciTe,  à  leurs  infirmités. 

Les  places  qu'ils  vont  occuper  au  fortir  des  fé- 
minaires ,  leur  donneront-ellts  les  moyens  d'éta- 
blir des  économies  qui  les  raiTurent  contre  l'indi- 
gence de  leurs  dernières  années.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'un  érat  auflî  ingrat  rLns  les 
moyens  &  dans  les  relîburces.  Quel  cil  lïvcque, 
le  chanoine,  le  moine  dont  le  domcltique  n'ait 
un  fort  plus  avantageux  que  celui  qui  remplit, 


(1)  Nous »omprons  examiner  en  détail  ,  dans  un  aurre  article,  cette  éducation.  Nous  la  considérerons  «tans 
•e  qu'elle  eft,  k  dans  fes  rapports  avec  la  religion,  le  bien  public,  6c  lctai  paftoral  tel,  ^ndoiTSrV. 
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dans  les  campagnes  &  même  dans  Jes  villes ,  les 
auguftes  fonctions  du  facerdoce. 

t  C'eft  cependant  dans  cet  état  qu'un  prêtre  eft 
d'abord  obligé  de  fouffrir  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mal  logé ,  mal  vêtu  .  mal  nourri , 
il  lutte  contre  les  maux  qui  l'afliegent  ,  &  il 
s'erfraie  de  ceux  qui  peuvent  venir  l'attaquer. 
Comment  réfiftera-t-il  aux  maladies ,  aux  infir- 
mités ?  Il  n'y  a  d'égal  à  cette  affligeante  fituation 
que  l'excès  des  travaux  qu'il  ett  obligé  de  faire  , 
les  mortifications  qui  accompagnent  la  perception 
de  Tes  modiques  revenus ,  qui,  pour  la  plupart,  font 
arbitraires ,  &  confident  en  quêtes  &  en  cafuel , 
dépendent  ou  de  fa  facilité  à  donner  les  facre- 
mens  ou  du  caprice  du  payeur  ;  &  le  mépris  dont 
le  couvrent  ordinairement ,  ceux  auxquels  il  eft 
chargé  d'annoncer  l'Evangile ,  ou  même  celui 
que  lui  prodigue  le  fecrétaire  de  fon  évêque. 
Ajoutez  à  ce  tableau  l'incertitude  même  de  refter 
dans  fon  état ,  de  continuer  à  en  faire  les  fonctions 
&  l'impoflîbilité  d'en  prendre  un  autre. 

Si  fon  évêque  daigne  enfin  jetter  un  regard  fur 
lui  de  l'appeller  à  une  cure ,  eu  elle  eft  fuffifam- 
ment  dotée,  ou  elle  eft  à  fimp'e  portion  congrue. 
Je  ne  me  hafarderai  pas  à  renotiveller  ici  les  plain- 
tes fi  anciennes  &  fi  bien  fondées  fur  la  nature 
des  congrues.  Il  n'eft  point  de  mon  objet  de  prou- 
ver le  tort  énorme  que  la  mifère  des  curés  fait  au 
miniftère ,  à  l'églife ,  aux  paroifles  &  aux  pau- 
vres qui  les  compofent  dans  la  plus  grande  par- 
tie. Il  n'eft  pas  non  plus  de  mon  objet  de  prou- 
ver combien  les  revenus  confacrés  à  l'exercice  du 
miniftère,  font  éloignés  de  leur  deftinarion  ;  que 
les  dîmes ,  originairement  le  panimoine  des  prêtres 
travaillans  dans  les  paroifles  ,  des  pauvres  de  ces 
mêmes  paroifles,  font  aujourd'hui  pour  la  plupart 
hors  des  mains  de  leurs  propriétaires  impreferip- 
til  es;  que  le*  curés  ne  font  devenus  ainfi,  au  dé- 
triment du  peuple  &  du  peuple  chrétien ,  que  des 
hommes  aux  gages  des  bénéficiers  fans  fonction  , 
ou  dont  les  f  ondrions  n'ont  pas,  à  beaucoup  près , 
la  même  importance  ;  qu'il  feroit  jurte ,  plus  fa- 
cile qu'on  ne  penfc ,  infiniment  utile ,  qu'il  va 
peut-être  arriver  le  temps  de  rétablir  les  chofes 
dans  leur  état  primitif,  avec  les  modifications 
qui  ont  été  rendues  indifpenfables.  Ces  idées  font 
travaillées  depuis  plus  d'un  fiècle  par  les  têtes  les 
mieux  organiiecs.  La  révolution  eft  faite  dans  les 
tfprirs.  On  fent  généralement  que  dans  un  état 
auftère ,  humble  ,  faint  &  exemplaire ,  fes  trop 
grandes  richefles,  &  l'oifiveté  font  dangereufes 
&  ridicules  ;  que  tous  les  fonds  doivent  être  con- 
facrés au  rravail ,  au  t-avail  le  plus  indifpenfa- 
b!e ,  &  qu'il  eft  fâcheux  que  malgré  les  biens 
immenfes  du  clergé ,  le  pauvre  ne  puiffe  recevoir 
certains  facremens  qu'il  ne  les  paye. 

Nous  devons  aux  évêquesde  ces  derniers  temps 
la  juftice  de  dire  ;  que  ces  principes  leur  devien- 
nent très  familiers,  que  la  mifère  profonde  de 
leurs  «opérateurs  commence  à  les  attendrir  & 
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à  les  faire  réfléchir  ;  que  plufieurs  cherchent  aies 
confoler.  Le  clergé  même,  après  une  délibération 
lente,  mûre  &  prorogée  pendant  plufieurs  de  tes 
aflemblées,  s'eft  déterminé  à  faire  uneelpècede 
facrifice.  Mais  il  y  a  heu  d'efpérer  qu'éclairé  de 
toutes  parts  par  les  lumières  impérieufes  de  nos 
ennemis ,  par  les  repréfentations  humbles ,  &  ce- 
pendant quelquefois  publiques  &  dès-lors  viôo- 
rieufes  que  font  les  congruiftes ,  par  rintérêteom- 
mun  de  déraciner  toute  caufe  de  trouble ,  de 
foutenir  l'état  eccléfiaftique  fur  le  penchant  de  fâ 
ruine ,  on  prendra  enfin  le  parti  d*  rappeller  les  re- 
venus de  réglife  i  leur  deftination ,  de  féconder  les 
paroifles  en  leur  rendant  une  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  n  légitimement.  Nous 
prefl'entons  tout  ce  qu'opérera  la  délicatefle  du 
naut  clergé  dans  une  affaire  où  il  eft  queftion  de 
faire  des  facrifices  pécuniaire?. 

Il  eft  donc  bien  évident  que  les  curés  i  por- 
tion congrue  ne  font  point  dans  le  cas  de  faire 
aucune  réferve  pour  le  temps  des  infirmités  &  de 
la  vieillerie. 

Mais  pourquoi  feroit  -  il  queftion  de  réferves 
faites  par  un  curé  ?  Quelque  pauvre  ou  quelque 
riche  que  foit  fon  bénéfice ,  il  doit  le  confiner 
à  fa  paroifle  Le  fyftême  des  réferves  de  ce  genre 
eft  foiHroyé  par  tous  les  réglemens  de  difeipline 
eccléfiaftique.  La  moindre  flexibilité  fur  cet  at- 
ticle  ouvriroit  la  porte  aux  abus  les  plus  nnifi- 
bles ,  &  donneroît  une  efpèce  de  fàndhon  an 
penchant  qu'on  reproche  i  quelques  eccléfiaftiqurs 
d'aimer  à  amafler.  Rendons  hommage  à  la  dignité 
des  lotx  que  l'églife  nous  impofe ,  à  l'honneur 
des  fonctions  qui  nous  font  confiées.  Pouvons- 
nous  peiifer  légitimement  à  faire  des  réferves  :u 
milieu  des  pauvres  qui  lont  recommandés  i  notre 
charité.  O  mon  frère  1  vous  êtes  appellé  par  une 
famille  nombreufe  qui  vous  appelle  fon  père.  Les 
aurcurs  de  cette  génération  font  attaqués  d'une 
maladie  qui  fait  craindre  pour  leurs  jours.  Les  en- 
fans  leur  demandent  du  pain ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  par  leurs  fueurs.  Il  n'y  a  dans 
cette  malheureufe  habitation  ni  lit ,  ni  linge ,  ni 
remèdes ,  ni  bouillon  ,  ni  pain.  O  mon  frère  ! 
cet  affreux  fpedhcle  eft  fouvent  fous  vos  yeui , 
&  vous  pourriez  lui  réfifter  ,  faire  des  réferves 
pour  vos  vieux  jours  !  ah  !  fi  le  torrent  des  ait- 
fères  qui  coulent  fous  vos  yeux  ,  vous  permet 
de  faire  des  réferves  ,  c'eft  pour  le  temps  où  il 
fe  débordera ,  où  tous  les  fléaux  viendront  ac- 
cabler votre  malheureux  peuple.  Pour  vous  , 
tenez  à  honneur  que  la  religion  &:  la  fociétc  vous 
aient  choifi  pour  être  fa  viûimc  Vous  vous  en- 
richiflez  véritablement,  en  vous  appauvriffant  & 
en  prodiguant  votre  vie  &  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  précieux  pour  le  foulagement  des 
malheureux. 

Il  eft  donc  encore  évident  qu'à  l'cpoqoeoù  les  in- 
firmités &  l'âge  viennent  accabler  up  eeelefiafltov; 

,  il  ett  dépourvu  de  tout  moyen  d'exif- 
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ter  &  de  fournir  à  la  multitude  de  fes  befoins 
qui  augmentent.  A  la  vérité  ,  les  curés  font 
moins  malheureux,  parce  que  leur  bénéfice  eft 
une  reflource.  Ou  ils  le  confervent  ,  ou  ils  le 
.  réîîgnent  avec  penfion }  car  peut  -  on  demander 
que  n'ayant  aucun  revenu ,  8c  perfonne  ne  venant 
à  leur  fecours,  ils  fe  démettent  purement  fie  am- 
plement ? 

S'ils  confervent  leur  cure,  8c  ils  y  font  fou- 
vent  obligés,  parce  qu'elle eft  trop  modique  pour 
qu'ils  puiflent,  en  la  quittant  ,  la  grever  d'une 
penfion.  Quel  inconvénient  pour  le  peuple  qui 
leur  eft  confié  !  L'anarchie  la  plus  confufe  s'éta- 
blit 8e  ravage  tout  fous  le  débile  empire  d'un 
pafteur  invalide.  Alors  ceflent  toute  inftruûion, 
toute  vigilance  fur  les  ouailles.  Le  minifière  de 
la  pénitence  elt  abfolumcnt  déferté.  Tous  les 
devoirs  paftoraux  qui  demandent  de  l'activité  Se 
des  forces  ,  font  négligés  }  Se  le  bien  que  cet 
homme  de  Dieu  avoit  fait  pendant  le  cours  d'un 
long  miniftère ,  fe  détruit  rapidement  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Souvent  même  la  cure 
o'eft  pas  afiei  forte  pour  l'entretien  d'un  vicaire 
qui  lui  ferait  nécelïaire  ,  & ,  quel  qu'il  foit ,  il 
n'a  jamais  l'autorité  fuffifante  pour  s'oppofer  au 

frogrès  des  vices  8r  des  abus  qui  veulent  s'éta 
lir  pendant  la  vieillefle  du  pafteur. 
La  réfignation  avec  penfion  parait  »  quand  elle 
«Ile  eft  potable ,  le  leul  nwyen  de  remédier  à 
ce  torrent  de  maux  qui  va  affliger  une  paroifle  1 
mais  ce  moyen  a  deux  inconvéniens  :  il  ne  pré*, 
pare  plus  une  fubfiftance  honnête  au  vieillard  qui 
réfigne,  8c  il  grève  le  fuccelïeur  auquel  il  eft  fi 
imponant  de  ne  pas  ôter  b  facilité  de  farire  bien. 
Il  fufflt  en  effet  d'avoir  une  connoifiance  légère 
de  l'état  eccléfialtique  ,  pour  juger  combien  cet 
penfions  écrafent  tes  fuccefleurs  ,  8c  pat-là  retom- 
bent de  tout  leur  poids  fur  les  paroifles. 

Le  bien  public ,  la  juftiçe  due  aux  travaux  des 
minirtres  âgés  ou  infirmes  de  la  religion ,  récla- 
ment donc  des  fecours  certains  &  fufltfans  pour 
le  temps  auquel  ils  ne  peuvent  plus  remplir  leurs 
fonctions.  Il  eft  certain  auftT  que:  cette  perfpec- 
rive  les  foutiendra  dans  leurs  fatigues  ,  leur  fera 
moins  redouter  les  facrifices  fi  fouvent  nécefiaires 
de  leurs  intérêts ,  &  les  rendra  moins  diftraits 
par  l'incertitude  de  l'avenir  8e  la  crainte  de  la 
mi  1ère. 

Mais  eft  ce  des  afylcs  ,  c'eft-à  dire  ,  des  mai- 
sons de  retraite ,  qui  doivent  préfenter  ces  fecours 
à  l'infirmité  ,  à  la  vieilleiTc  des  prêtrts  i 

Telle  a  d  abord  été  l'idée  des  évêques-qui  fe 
font  attendris  fur  le  fort  de  leurs  coopérareurs. 
Il  a  étéétabli'de  ces  maifons  de  retraite  dans  plu- 
itcurs  diocèfes  ;  mais  aucune  n'a  réufii  ,  malgré 
les  avantages  qu'on  s'étoit  efforcé  d'y  raffembler. 
Nous  n'en  connoifions  même  aucune  qui  fubfifte 
aujourd'hui  en  France  ,  fi  ce  n'eft  celle  de  faint 
Francois-de-Sales  auprès  de  Paris.  Eh  encore  1 
combien  ce  dornicr  étabiiffemcnt  eft-il  frappant 


par  fa  mefquinerie  ,  par  l'infuffifance  de  fes 
moyens  ,  par  la  difproportion  du  nombre  des 
places  avec  le  grand  nombre  des  priuts  ncccflaircs 
ace  diocefe,  par  les  rtglemensqui  gouvernent  !a 
maifon  !  Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  tracer 
ici  le  tableau }  il  révolterait  nos  lecteurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  nous  femble  que  des 
hommes  accoutumés  à  la  liberté ,  vivant  depuis 
un  grand  nombre  d'années  dans  leur  ménage  , 
n'ayant  à  prendre  l'heure  de  perfonne  pour  leur 
lever ,  leur  coucher ,  leurs  repas  ,  8e  tous  les 
exercices  de  la  vie  ,  ne  fe  plient  pas  aifemenc 
fur  leurs  vieux  jours  à  l'empire  d'une  règle  qui 
enferme,  dans  fon  cercle  journalier,  toutes  les 
heures.  Jufqu'alors  ils  n'avoient  eu  de  fupérieur 

3ue  leur  évêque ,  auquel  la  foi ,  la  dilcipline 
c  l'églife  leur  apprennent,  à  obéir,  dont  le  gou- 
vernement cil  généralement  paternel  ,  dont  les 
ordres  tombent  plutôt  fur  les  devoirs  de  religion 
que  fur  les  perlonnes  ,  8c  qui ,  par  l'importance  * 
fie  refont  de  la  place  ,  eft  plutôt  un  appui,  un 
protecteur  qu'un  maure.  Dans  ces  maifons  de 
retraite ,  ils  ont  à  leur  tète  un  fupérieur  pris  fou- 
vent  dans  une  clafle  inférieure  à  la  Lur ,  8e  qui 
n'ayant ,  par  fes  lumières  8e  fes  fervices ,  aucune 
importance  à  leurs  yeux ,  leur  tend  néceflaire- 
ment  le  joug  plus  infuppoirable.  Quelque  douce 
que  foit  la  règle  8e  h  vie  commune ,  on  ne  s'y 
Façonne  pas  dans  un  âge  avancé.  D'où  partent 
les  réclamations  contre  l'édit  qui  recule  l'époque 
des  vœux  religieux  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  ne  peuc 
trop  tôt  fe  former  a  une  règle  fous  laquelle  on 
mourra  ?  Quelle  idée  fe  faire  d'une  communauté 
où  la  fympathie  des  caractères,  des  humeurs  n'eft 
pas  la  première  condition  de  l'entrée  de  fes  mem- 
bres, mais  où  les  fi  nis  titres,  pour  y  être  reçu  ,  font 
l'âge  ,  les  infirmités  8e  la  pauvreté.  Cette  com- 
munauté n'eft  »  dans  la  réalité,  qu'un  hôpi- 
tal. C'eft  encore  une  obfervation  bien  conftatée 
que  les  perfonnes  qui  ont  vécu  toute  leur  vie, 
dans  une  communauté ,  commencent  à  y  être 
malheureufes  8e  très  malheureufes  ,  lorfqu'elles 
deviennent  infirmes  8c  vieilles-  Quel  eft  l'homme 
qui  n'a  pas  été  attendri  8c  jcvolté  à  la  vue  du 
mépris  ,  du  délaiflement  qu'elles  éprouvent  dans 
les  cloîtres?  La  vieillefie  eft-elle  donc  le,  temps 
de  les  y  faire  entrer  ?  ou  voudrait  on  aflimiler 
le  fort  des  miniftres  invalides  de  Jefus-Chrift  à 
celui  de  la  clafle  la  plus  miférable  de  la  fo- 
ciété ,  trop  hçwreufe  d'aller  trouver  un  afylc  dans 
un  tombeau  ,  c'eft  à-dire  ,  dans  un  hôpital  i 
D'ailleurs ,  fi  on  veut  confacrer  aux  anciens  prê- 
tres tout  le  revenu  qu'on  peut  leur  deftiner ,  l'é- 
rection, l'entretien  des  batïmens,  les  frais  infé- 
parables  des  communautés  ne  font- ils  pas  autant 
de  larcins  (s'il  e&  permis  de  parler  ainfi  )  qu'on 
leur  fait  ?  Ce  n'eft  donc  pas  dans  de  fcmblablcs 
maifons  que  le  facerdoce  infirme  doit  languir. 
Les  prêtres  qui  voudront  finir  leur  carrière  dans 
une  maifoa  de  retraite,,  en  trouveront  «uTca.  ]\ 
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n'cft  pas  néccfTaire  d'en  établir  de  nouvelles  : 
celles  d.ins  lefquellcs  ils  entreront,  feront  au  moins 
de  leur  choix  ,  &  ils  pourront  en  fortir  quand 
ils  voudront. 

C'ell  au  milieu  de  leurs  familles ,  c'eft  auprès 
des  lieux  ou  une  longue  réfidence  ,  des  ferviecs 
non  interrompus  leur  ont  fait  des  amis  >  c'eft 
encore  dans  les  grandes  villes  où  des  rcfTourccs 
de  tout  genre  fe  préfente  nr  à  la  Tieillcffe  qui  les 
réclame  prefque  toutes  j  c'eft- U  que  les  prêtres  t 
dès  l'entrée  de  leur  carrière,  fc  propoient  d'aller 
im  jour  terminer  leur  vie. 

Qu'il  me  foit  permis  de  me  fervir  ici  des  lu- 
mières d'un  prélat  auifi  diftingué  parafa  bonté 
franche  que  par  fes  grands  talens ,  &  qui  a  réuni 
toutes  les  qualités  de  fon  coeur  &  de  fon  efprit 
dans  les  actes  du  fvnodc,  tenu  à  Touloufe  au 
mois  de  novembre  1781 ,  ouvrage  qu'on  feroit 
tenté  de  prendre  pour  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'antiquité  eccléfiallique.  Je  vais  pren- 
dre le  diocèfe  de  Paris  pour  objet  auquel  peu- 
vent fe  rapporter  nos  réfultats.  Cette  manière  de 
procéder  par  application  à  un  fu/et  déterminé 
m'a  paru  la  plus  (impie. 

Le  gouvernement  de  l'églife  de  Paris  peut  ve- 
nir efficacement  au  fecours  des  vieux  eccléfîalii- 
quesdu  diocèfe,  foit  en  leur  accordant  des  Ren- 
flons, foit  en  leur  deftiiunt  dts  prébendes  dans 
des  chapitres. 

Le  feul  clérgé  régulier  &  féculier  de  la  ville 
de  Paris  ,  fans  y  comprendre  celui  des  paroiffes 
<nii  n'a  point  de  revenus  fixes  ,  &  ne  vit  que  des 
facremens  <ju'il  adminilîre  S:  des  méfies  qu'il  dit , 
jouit  de  près  de  vingt  millions  de  rente.  Joignez- 
y  les  biens  du  clergé  répandu  dans  les  campagnes  1 
&  dans  les 'petites  villes  du  diocèfe.  Pourquoi 
n'afloeieroit-on  pas  fur  cette  énorme  maife  une 
ïmpbfitïon  au  profit  des  vieux  eccléfiaftiques  , 
comme  on  impofe  un  droit  pour  les  féminaircs 
qui  n'en  ont  pas  befbin  ? 

Depuis  plufîeurs  années  ,  nous  avons  vu  tom- 
ber ;un  grand  nombre  de  nuifons  Tcîigieufts ,  qui 
font  abandonnées  ou  Vont  l'être.  Pourquoi  n'af- 
fefteroit  -  on  pas  les  biens  de  tes  maifons  aux 
prêtes  invalides  ?  pourquoi  ne  pratiqueroh  on  pris 
la  voie  des  u'iions ,  comme  elle  a  été  emplovée 
pour  l'évêché ,  pour  un  jjnnd  nombre  de  fémi- 
riaires,  8f  d'autres  établiffemens  moinsrimpoitans 
que  celui  que  nous  propofbns? 
*.  Ces  fonds  ferviroicnt  à  faire  des  penfions.  Le 
tableau  des  prltres  dont  ou  a  befoin  dans'Ie  dio- 
cèfe ,  étant  arrêté  on  peut  compter  qu'il  n'y 
auroit  que  le  fe'zième  de  ce  nombre ,  fufccptible 
de  les  recévûif  \  Car  on  pourroir  fixer ,  comme 
à  Touloufe  ,  lé  temps  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice  pour  les  curés  ,  8e  celui  de  trente-cinq  pour 
fes  vicaires  &  aunes  prêtres  travaillans  dans  le 
miniftère.  Ce  terme  du  rravail  conduit  au  moins 
à  l'àgc  de  foixante  ans  ,  époque  dû  commence 
ordinairement  la  victlfcflc.  Ajoutez  au  nombre 
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des  prêtres  qui  feront  parvenus  i  cet  âge ,  celai 
des  prêtres  infirmes  ,  &  les  prêtres  qui  auront  b«« 
foin  des  penfions ,  formeront  au  plus  le  feiiictne 
,  de  ceux  qui  travaillent  dans  le  diocèfe. 

II  paroirroit  fage  de  dérerminer  qu'à*  moins 
d'infirmités  extraordinaires  ,  ces  penfions  ne  pour- 
ront excéder  doute  cents  livres  {  &  qu'elles  fe- 
roient  même  moindres ,  fi  ceux  qui  feront  dans 
le  cas  de  les  obtenir  pofledoiert  un  bénéfice  , 
s'ils  s'etoient  réfervé  une  penfion  ,  ou  s'ils 
jouiffoient  de  quelqu'autre  revenu  î  les  perdrons 
devant  être  proportionnées  aux  befoins  ,  &  n'é- 
tant pas  jufté  que  ceux  qui  peuvent  s'en  paffet , 
abforbent  des  reffources ,  au  défaut  desquelles 
d'autres  pourroient  manquer  du  néceffaiie. 

Ces  penfions  émérites  feroL-nt  arrêtées  dans 
un  bureau  préfidé  par  M.  l'archevêque  ,  &  cotn- 
pofé  de  quatre  curés  de  Paris  Se  d'un  cuté  de 
chacun  des  doyennés  du  diocèfe. 

Le  fécond  moyen  de  fubvenir  aux  befoins  des 
anciens  eccléfi  a  (tiques  feroit  de  leur  affecter  des 
prébendes.  Il  feroir  le  plus  utile  ,  le  plus  ftm- 
ple  &  le  plus  honorable  pour  tout  le  clergé  de 
ce  diocèfe  ,  &  contribuerait  à  alléger  le  poids  des 
penfions. 

On  compte  d'abord  dans  Paris  neuf  chapitres , 
fans  y  comprendre  celui  de  la  cathédrale.  Quel 
inconvénient  y  aurait-  ;1  a  dertiner  le  quart  de 
ces  prébendes  aux  anciens  eccléfjaftiqucs  do  dio- 
cèfe i  Cette  réferve  feroit  elle  plus  oiiércule  & 
moins-julte  que  l'expectative  des  grades,  du  droit 
de  feptennaire  8c  des  induites  î  Le  roi ,  l'atche- 
vèque  ou  Iç  chapitre  de  la  métropole  ,  confèrent 
ces  bénéfices.  C?elt  (drement  deviner  le  fieciet 
de  loirs"  cœurs  que  de  leur  préfenter  le  moyen 
de  taire  un  nés-grand  bien  devenu  indifpeufabk. 
Quelles  heureufes  efpérances  ne  doit  pas  nou 
'  faire  concevoir  ici  le  zèle  avec  lequel  diffetens 
collateurs  du  diocèfe  4c  Toulqufe  fe  font  em- 
preffés  de  facrifier  au  bien  général  le  droit  de 
collation  ! 

-  On  parle  i  depuis  plufieurs  années  ,  du  projet 
de.  réunir  eu  un  feul  corps  les  différens  chapitres 
annexés  aux  paroiffes  de  Paris.  Outre  l'écono- 
mie ,  &  par  conféquent  l'augmentation  de  revenus 
que  cette  téunion  produiroit ,  il  y  auroit  des  rai' 
fons  très  fortes  pour  accélérer  certe  diftraâiot 
des  chapitres  d'avec  les  paroiffes  qui  ,  en  géné- 
ral ,  ne  peuvtnr  qu'en  erre  troublée».  L'intérêt 
des  paroitics  ett  fi  pjcdant  fur  cet  objet ,  qu'ÉÎlcs 
ne  font  pas  difpofces  à  réclamer  les  revenus  de 
ces  chapitres,  qui  cependant  n'ont  été  établis  que 
pour  leur  fervree  ,  &  qui ,  par  la  pente  narurelle 
des  érabltifcuicns  vers  leur  détérioration,  ont  fini 
par  s'iToîer ,  cV  ont  réduit  tout  leur  devoir  à  la 
récitation  de  l'office  qui  ne  s'accorde  pas  mèn* 
avec  les  heures  commodes  au  peuple  ;  mais  li  un 
projet  auflî-bien  conçu  s'exécute  ,  ne  pourrait- 
on  pas  profiter  de  ce  nouvel  arrangement  en  la- 
veur de  la  vieilleuc  des  nuniftie*  du  Sosneu  ? 
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Et  croit-oa  qu'un  grand  chapitre ,  compofc  d'an- 
ciens cures  &  d'anciens  viciires  ,  ne  contribue- 
roit  pas  à  l'ornement  de  cette  ville ,  à  donner 
de  nouvelles  facilites  peur  le  min-.llcre  de  la  pé- 
nitence auquel  les  chapitres  actuels  l'ont  û  étran- 
fers  ?  , 

■ 

Le  diocèfe  de  Paris  contient .  hors  de  la  ca- 
pitale, fept  collégiales  répandues  dans  chacun 
des  fept  doyennés  du  diocèfe  ;  ils  font  encore  à  la 
nomination  du  roi ,  &  fur  -  tout  de  l'archevêque. 
Quels  avantages  ils  offriroient  aux  anciens  ecclé- 
fîaftiques ,  fi ,  en  totalité  ou  en  partie ,  ils  leur 
fervotent  de  retraite  ! 

La  manière  la  plus  fi.nple  &  la  plus  propre  à 
fervir  de  point  d'appui  au  clergé  ouvrier,  leroit 
de  lui  affecter  ces  bénéfices  de  la  même  manière 
qu'ils  font  acceffibles  à  l'expectative  des  grades , 
c  elk  à-dire,  que  le  plus  ancien  curé  auroit  le  droit 
d; requérir,  &  de  l'emporter  fur  nus  fesconcur- 
reas  >  ou  ,  û"  l'on  aime  mieux  ,  &  cette  difpofi- 
tion  femhleroit  conferver  davantage  les  droits  des 
collateurs  fur  les  intentions  bientaifantes  defqucls 
on  a  tant  de  raifons  de  fe  repofer ,  ils  s'oblige  • 
roient  à  choifir  parmi  les  cures  qui  auroient  au 
moins  douze  ans  de  fervice  dans  le  diocèfe ,  ou 
parmi  les  autres  eccléfiartiques  qui  e^. recroient 
le  faint  miniftère  depuis  au  moins  vingt  ans. 

H  eft  inutile  d'obferver  ici  qu'on  devroit  fin- 
guliérement  adoucir ,  en  faveur  de  ces  vieux  prê- 
tres t  Y  exercice  fi  monotone  ,  &  même ,  quoi 
qu'on  en  dife ,  fi  gênant  de  la  vie  canoniale  ; 
que  ,  par  exemple  ,  il  ne  faudroit  les  aflujettir 
qu'a  un  office  par  jour  ,  dont  même  ils  pour- 
raient facilement  fe  difpenfer  i  qu'il  fuffiroit  peut- 
être  de  les  obliger  à  l'office  public  des  dimanches 
&  fetes  j  qu'il  feroit  convenable  de  leur  permet- 
tre des  vacances  allez  longues ,  &c. 

Ainfi  fe  rétabliroit  d'une  manière  folide  ,  dans 
le  clergé  du  diocèfe,  l'attachement  aux  fondions 
pénibles  du  miniftère  :  ainfi  fe  diffiperoient  les 
craintes  pénibles  &  humiliantes ,  qui  enveloppent 
les  eccléfialtiques  dès  leur  entrée 'lans  cette  car- 
rière :  ainfi  on  épargneroft  a  la  religion  la  dou- 
leur de  voir  fes  anciens  minitlres ,  affoiblis  par 
Kàge  &  la  douleur ,  fans  afyle  8:  fans  rcfTourcc.  ; 
Ainfi ,  les  diocéfains  commenceraient  à  repren- 
dre leur  pente  vers  l'état  cccléfîaftique  qu'ils  pa- 
roiflenr  abandonner ,  &  rnii  rebute  tarit  de  ci  • 
toyens  honnêtes  par  l'affreufe  perfpcdlive  de 
manquer  un  jour ,  je  ne  dis  pas  de  recompenfe, 
mais  de  pain  :  ainfi  On  dimiiiucroit  peut-être  cette  | 
révoltante  8f  dangereufe  émigration  des  piiires 
de  tous  les  diocèfes  dans  celui  de  Paris  ,  con- 
cours favorifé  par  les  deux  derniers  archevêques, 
qui  ont  amené  à  leur  fuite  une  multitude  d'ec- 
«léfiaftiques  d'outre  Loire  qui  effraient,  par  leur 
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emprefTement  à  tou»  envahir  ,  les  paifiblcs  habi- 
tans  des  bords  de  la  Seine. 

(  Cet  article  efl  de  M.  r>r?  Bots  de  Rochetort  , 
docteur  d*.  ta  maifon  &  J'ociété  de  Sorbonne  ,  vi- 
caire généra/  de  U  Rotke/ie  ,  curé  de  S.  André- 
des -Arcs  ,  ttc.  ) 

PRETTIGEU ,  une  des  contrées  de  la  répu- 
blique des  çrifons  :  elle  comprend  les  hoegenchts 
Kloftcr  ,  Cartel»  &  Schiers.  C'eft  une  vallée  de 
huit  iieues  de  longueur  fur  quatre  de  latgeur  i 
elle  cft  très  peuplée  :  on  croit  que  c'étoit  le 
fiège  des  rucantii.  Les  habitans  font  de  la  reli- 
gion réformée,  &  très-jaloux  de  leur  liberté.  Le 
terrein  cft  fertile  ,  fur-tout  en  pâturages.  Cette 
feigneurie  a  change  fouvent  de  maître.  La  mai- 
fon d'Autriche  a  renoncé  à  tous  fes  droits  en 
1469  :  Ferdinand  III  a  confirmé  cette  celfion. 
roye\  l'article  Grisons. 

PRÏMOGÉNITURE  (  droit  de  >.  Vtyt{  l'ar- 
ticle Décadence  des  états. 

'  PRISONNIER  DE  GUERRE.  Voyt\  le 
dictionnaire  de  l'Art  militaire. 

PRIVILEGE  EXCLUSIF.  On  appelle  ainfi 
le  droit  que  le  prince  accorde  à  une  compagnie 
ou  à  un  particulier  ,  de  faire  un- certain  com- 
merce, ou  de  fabriquer  8c  de  débiter  une  eerJ 
taine  forte  de  marchandifes  à  Texclufion  de  tout 
autre.  Un  fage  gouvernement  doit-il  accorder  des 
privilèges  exdujifs  ? 

Cette  intéreffante  queftion  demande  beaucoup 
de  détails.  On  fe  trouve  obligé  d'cxammjr  avec 
attention  quel  eft  l'ordre  le  plus  évidemment 
avatageux  à  la  chofe  publique ,  te  on  fent  combien 
il  cil  néceffaire  d'établir  les  prmc;pes  de  cette 
étude  qui  doit  occuper  les  hommes  éclairés  8c 
brenfaiuns,  chargés  de  la  glorieufe  &  pénible 
fonction  de  travailler  au  plus  grand  bonheur  pof- 
fible  de  leurs  fcmblables  ? 

•  On  peut  réduire  i  un  très-petit  nombre  les 
principes  qu'on  doit  regarder  comme  immuables 
entre  les  hommes  réunis,  par  le  defir  8c  l'efpér 
:  tance  d'augmenter  leur  bonheur  Se  leur  fûreté. 
Peut-être  fe  convaincroit-on ,  par  l'obfervation  & 
la  méditation ,  que  les  maximes  les  plus  avanta- 
geuses aux  foc'étés  fe  réduifent  au  trois  princi- 
pes fuivans  ,  ou  qu'ils  en  découlent  :  i°.  les  droits 
de  la  propriété  doivent  être  inviolables  ,  excepté 
i  dans  le  cas  'unique  ml  l'intérêt  de  tous  exige  le 
facrifire  des  intérêts  particuliers  :  1°.  les  privilè- 
ges exehfifs ,  fur-tout  en  fait  de  culture  &  de 
commerce  ,  ne  peuvent  prefque  jamais  appartenir 
à  aucun  particulier ,  à  aucun  corps  ,  parce  qu'ils 
-attaquent  les  droits  conftitutifs  de  la  fociété  8c 
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de  la  propriété  :  *#.  les  richelTes  nationales  dé- 
pendant du  commerce  intérieur  &  extérieur  de 
ce  qui  cil  dans  l'état ,  l'intérêt  général  demande 
que  le  commerce  acquière  toute  l'étendue  dont 
il  eft  fufceptible ,  par  des  facilités  accordées  l 
la  circulation  &  à  l'exportation  :  mais  nous  avons 
traité  cette  queftion  avec  beaucoup  d'ctenJiie  aux 
articles  Industrie  &  Monoi>oles.  Voyt\  ces 
articles. 

PRIX  ou  VALEUR.  La  queftion  d'économie 
politique  quon  peut  traiter  fous  ces  mots  eft 
intérellante  i  &  nous  allons  l'analyfer  en  ce  détail. 

Du  prix  réel  Se  nominal  des  marchand': fts  3  ou  di 
leur  prix  en  travail  Ù  en  argent. 

Chaque  homme  eft  riche  ou  pauvre  félon  qu'il 
eft  plus  ou  moins  en  état  de  fe  procurer  les ;  né- 
ceuités ,  les  commodités  &  les  amufemens  de  la 
vie.  Mais,  U  ne  peut  s'en  procurer  que  fort  peu 
par  ion  propre  travail  dans  une  foctété  dont  les 
membres  fc  livrent  à  des  occupations  différentes , 
&  il  faut  qu'il  en  tire  la  plus  grande  partie-  du 
travail  d'autrui.  Par  conféquent  il  fera  riche  ou 
pauvre  félon  la  quantité  du  travail  d'autrui  dont 
il  pourra  difpofer  ou  qu'il  aura  le  moyen  d'a- 
cheter. Le  travail  eft  donc  la  mefure  de  la  va- 
leur relative  &  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandées. ,  „ 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe ,  ce  qu  elle  coûte 
réellement  à  celui  qui  veut  l'avoir ,  eft  la  peine 
&  l'embarras  de  l'acquérir.  Ce  qu'une  choie 
vaut  pour  vous  qui  l'avez  acquife ,  &  qui _  avez, 
befoin  de  l'échanger  contre  quelqu'autre  choie , 
eft  la  peine ,  &  l'embarras  qu'elle  vous  épargne  , 
&  qu'elle  peut  coûter  à  d'autres.  Ce  qu'où  acheté 
avec  de  l'argent  ou  des  marchandées ,  n'ell  pas 
moins  acheté  par  le  travail ,  que  ce  qu'on  ac- 
quiert par  la  peine  &  la  fatigue  de  Ion  propre 
corps.  Il  eft  vrai  que  cet  argent  &  ces  marchan- 
dises nous  épargnent  cette  peine  :  ils  contiennent 
la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  travail  que 
nous  échangeons  pour  ce  qu'on  fuppofe  en  con- 
tenir, en  même- temps  „  (a  valeur  dune  «gale 
quantité.  Le  travail  a  été  le  premier  prix  quon  a 
payé  par  tout  }  c'elV  à  lui ,  &  non  pas  à  1  or  & 
a  I  argent  que 

le  monde  eft  redivable  de  toutes 

fes  richeftes.  ,  . 

Mais  quoique  le  travail  foit  la  véritable  me- 
fure  de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandifes ,  ce  n'eft  point  par  le  travail  qu  on  ef- 
time  communément  ce  quelles  valent.  Il  elt  dif- 
ficile de  s'afluret  de  la  proportion  entre  deux 
quantités  de  travail.  Le  temps  qu'on  met  a  deux 
fortes  d'ouvrages  ,  ne  fuffit  pas  toujours  pour 
déterminer  cette  proportion.  Il  faut  calculer  les 
différens  degrés  de  peine  &  de  talent.  Il  peut  y 
avoir  plus  de  travail  dans  ^ouvrage  d  une  heure , 
qui  cil  difficile,  que  dans  un  ouvrage  de  deux 
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heure»  qui  eft  aifé }  ou  èn  une  heure  d'appHn- 
tion  dans  un  métier  qui  a  coûté  dix  ans  d'apptm- 
t:  liage  ,  qu'en  un  mois  d'induftrtc  donné  à  u« 
occupation  triviale  dont  tout  le  monde  eft  c»pa- 
ble.  Mais  il  eft  mal  aifé  de  trouver  une  jnefurc 
exacte  de  la  peine  &  du  talent.  Aufli  ne  te  jp- 
précie-t-on  point*  à  la  rigueur  quand  on  échange 
les  produûions  des  divers  travaux.  On  fe  règle 
alors ,  non  fur  une  mefure  exacte ,  mais  lut  te 
offres  &:  les  propofitions  du  marché  faites  d'après 
cette  forte  d'égalité  imparfaite ,  qui ,  fins  a\oir 
de  précifion,  ne  laifle  pas  de  fuflire  pour  la 
aff  .ircs  de  la  vie  commune. 

Les  marchandifes  d'ailleurs  font  plus  fourenr 
échangées  entr'elles ,  &  par-là  même .  plusioo- 
vent  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  çu  i«t 
le  travail.  Il  eft  donc  plus  naturel  d'cftrrner  *ur 
valeur  refpeclive  ou  échangeable  par  la  quinote 
d'autres  marchandifes ,  que  par  celle  du  travail 
qu'elles  peuvent  fervir  a  acheter. 

Lorfque  les  échanges  n'ont  plus  lieu  ,  &  eu 
l'argent  eft  devenu  le  moyen  ou  rmitruroent 
commun  du  commerce,  chaque  mat  chandife  pu- 
ticulière  eft  plus  foUvcnt  échangée  pour  de  lo- 
gent que  pour  toute  autre  marchandife.  Le  bou- 
cher porte  rarement  fon  boeuf  ou  fon  moutoo 
au  boulanger  ou  au  brafleur ,  pour  avoir  dupa 
ou  de  la  bjërré }  il  les  porte  au  marché  où  il  la 
échange  contré  de  l'argent,  &  enfutte  il  échange 
cet  argent,  contre  du  pain  &  de  la  bjete.  u 
quantité  d'argent  qu'il  rapporre  du  marche  rc£ 
ainfi  la  quantité  de  pain  &  de  bière  quil  peat 
achetér  cnluite.  . 

Mais  la  valeur  de  l'or  &  de  1  argent  «ne 
comme  celle  de  toute  autre  marchandife.  U<  tout 
quelquefois  plus  chers,  quelquefois  a  meiksr 
marché,  &  il  y  a  tel  temps  où  il  eft  pli»  aue,  » 
tel  autre  temps  où  il  eft  plus  diffici.e  d  er i  auie- 
ter.  La  quantité  de  travail  qu'une  quantité  donn« 
de  ces  métaux  peut  acheter  ou  mettre  a  rtorrc 
difpofition,  &  la  quantité  d'autres  marctaoaw 
eue  nous  pouvons  nous  procurer  en  échange,  £ 
pendent  toujours  de  la  fécondité  ou  de  la  (lente 
des  mines,  qui  fe  trouvent  connues  vers  le tem?» 
où  fc  font  ces  échanges.  La  découverte  éton- 
nes abondantes  de  l'Amérique  a  réduit  lot  * 
l'argent  en  Europe  environ  au  tiers  de  ce  qj«J 
valoient  auparavant.  Moins  il  falloir  de  traw» 
pour  qu'ils  vinfl*ent  de  la  mine  au  marche,  rno«B 
Ils  en  pouvoient  commander  ou  acheter  qua* 
ils  y  étoient  arrivés}  ÔV'  cette  révolution  m 
leur  valeur,  quoique  peut-être  la  pluig*' 
n'eft  point  du  tout  la  feule  dont  parle  I  hifto*. 
Mais  comme  une  mefure  de  quantité  telle  çk 
le  pied  naturel,  la  poignée,  qui  varient  ceen- 
riuellement  ,  ne  peut  jamais  être  une 
exade  de  la  quanrité  des  autres  choies  i  de  «b 
une  marchandife  dont  la  valeur  n'eft  jamais  W> 
ne  peut  être  une  mefure  exaOe  de  la  valoir  _ 
autres  marchandifes.  Il  n'en  eft  pas 
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quantités  du  travail  qui,  en  tout  temps  Se  en  tout 
lieu,  eft  nécelTuircmcnt  d'une  valeur  égale  pour 
celui  qui  travaille.  Il  faut  qu'il  facrirte  toujours 
la  même  portion  de  les  aifes  ,  de  fa  liberté  &  de 
(on  bonheur.  Le  prix  qu'il  paie  eft  toujours  le 
même,  quelle  que  foit  la  quantité  de  marchandi- 
fes qu'il  reçoit  en  échange.  Il  peut  en  recevoir 
tantôt  plus ,  tantôt  moins;  mais  c'eft  leur  valeur 
qui  change ,  &  non  le  travail  qui  les  achète.  En 
tout  temps  8/  en  tout  lieu  ce  qu'il  eft  difficile 
de  fc  procurer ,  ou  ce  qui  codte  beaucoup  de  peine 
à  acquérir,  eft  cher,  &  ce  qu'on  peut  avoir  ai- 
fement  ou  ce  dont  l'acquifition  ne  coûte  guère 
de  peine ,  efl  à  bon  marché.  Le  travail  feul  ne  va- 
riant jamais  dans  fa  valeur ,  eft  donc  l'unique , 
la  dernière  &  la  véritable  mefure  par  laquelle  on 
peut  eftimer  8c  comparer  en  tout  temps  8c  en 
tout  lieu  la  valeur  de  toutes  les  marchandifes.  Il 
«H  leur  prix  réel ,  l'argent  n'eft  que  leur  prix  no- 
minal. 

Mats  quoique  des  quantités  égales  de  travail 
fotent  toujours  d'une  valeur  égale  pour  l'ouvrier, 
la  petfonne  qui  l'emploie  n'en  juge  pas  toujours 
de  même.  Comme  elle  l'achète  quelquefois  avec 
plus ,  quelquefois  avec  moins  de  marchandifes , 
elle  imagine  que  la  valeur  du  travail  eft  autTi 
véritable  que  celle  de  toutes  les  autres  chofes. 
Elle  le^  trouve  cher  dans  un  cas ,  &  bon  marché 
dans  d'autres.  Cependant  ce  font  les  marchandifes 
qui  font  tantôt  chères  &  tantôt  à  bon  marché. 

Dans  ce  fercs  populaire  on  peut  donc  dire  que 
Je  travail  a  un  prix  réel  &  un  prix  nominal ,  ainfi 
que  les  mirchindifcs.  Sot»  prix  réel  confiftera  dans 
la  quantité  de  chofes  néceiTaires  8c  commodes 
qu'on  donne  en  retour  ;  le  prix  nominal  fera  en 
argent.  Celui  qui  travaille  eft  riche  ou  pauvre, 
bien  ou  mal  recompenfé ,  à  proportion  du  prix 
réel  &  non  du  prix  nominal  de  fon  travail. 

La  ditlinclion  entre  le  prix  réel  Scie  prix  no- 
minal n'eft  pas  une  matière  de  pure  fpéculation  : 
elle  peut  être  quelquefois  d'un  grand  ufage  dans 
la  pratique.  Le  même  prix  réel  eft  toujouts  de  la 
même  valeur  ;  mais ,  à  caufe  de  la  variation  dans 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent,  la  valeur  du 
même  prix  nominal  n'eft  pas  toujours  la  même. 
Ainfi  quand  on  vend  une  terre  avec  la  réferve 
d'une  rente  perpétuelle ,  fi  on  veut  que  cette  rente 
foit  toujours  de  la  même  valeur ,  il  eft  important 
pour  la  famille  en  faveur  de  laquelle  on  l'établit , 
qu'elle  ne  confiltc  pas  dans  une  Comme  d'argent 
particulière.  Sa  valeur  en  ce  c?s  feroit  fujcite  à 
des  variations  de  deux  efpêces  i  1°.  à  celles  qui 
natflent  de  ce  que  les  quantités  d'or  &  d'argent 
contenues  dans  la  monnoie  d'une  même  déno- 
mination ne  font  pas  toujours  égales  ;  1°.  à  cel- 
les qui  viennent  de  ce  que  des  quantités  égales 
d'or  8c  d'argent  n'ont  pas  en  tout  temps  la  même 
valeur. 

*-esJEnnccs  &      *tats  Souverains  ont  fouveac 
4W  polit.  bdiptwMatiyu.  Ton*  Ul. 
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imaginé  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  diminuer 
la  quantité  de  métal  pur  contenue  dms  leurs 
monnoies;  mats  il  ne  leur;  eft  guère  venu  dans 
l'efprit  qu'ils  euffent  un  intérêt  à  l'aucmtnter. 
Aullî  je  penfe  que  chez  tôutcs  les  rations  elle  t 
toujours  été  en  diminuant.  Ces  fortes  de  varia- 
tions tendent  donc  prefque  toujours  à  diminuer 
les  rentes  en  argent. 

La  découverte  de  l'Amérique  a  fait  baûTer  en 
Europe  la  valeur  de  l'or  Se  de  l'argent.  La  va'eut 
des  rentes  doit  plutôt  diminuer  qu'augmenter, 
quand  même  elles  feroient  payables  ,  non  en  ar- 
gent monnoyé  de  telle  quantité  8c  de  telle  déno- 
mination (en  tant  de  livres  iterl.  par  exemple), 
mais  en  tant  d'onces  d'argent  pur  ou  à  tel  titre. 

Les  rentes  ftipulées  en  bled  ont  beaucoup 
mieux  cotrfcrvéjeur  valeur  que  celles  ftipulées  en 
argent,  lors  même  que  la  monnoie  n'a  point  été 
altérée.  Un  a&e  parlementaire  de  la  dix- huitième 
année  du  règne  d'Elifabeth ,  a  ftatué  que  les 
fermiers  des  collèges  paieraient  le  tiers  de  leur 
redevance  en  bled ,  en  nature ,  8c  au  prix  cou- 
rant du  marché  le  plus  proche.  Selon  le  docîeur 
BUckftone,  l'argent  provenant  de  cette  rente  en 
bled  8c  qui  n'etoit  originairement  que  le  tiers 
de  la  redevance  en  total ,  fc  monte  aujourd'hui 
à-peu-près  au  double  de  celui  que  rapportent  le» 
deux  autres  tiers.  Ainfi  les  anciennes  rentes  des 
collèges  en  argent  font  prefque  réduites  à  la  qua- 
trième partie  de  leur  valeur,  ou  ne  valent  guère 
mieux  que  la  quatrième  partie  du  bled  qu'elles 
valoienr  anciennement.  Mais  depuis  le  règne  de 
Philippe  &  de  Marie  la  dénomination  de  la  mon- 
noie n'a  fouffert  en  Angleterre  que  peu  ou  point 
d'altération ,  8c  le  même  nombre  de  livres ,  de 
fchelings  &  de  deniers,  a  contenu  à  peu -près 
la  même  quantité  d'argent  pur.  La  dégradation 
dans  la  valeur  de  ces  rentes  pécuniaires  vient 
donc  de  la  dégradation  dans  la  valeur  de  l'ar- 
gent. 

La  perte  eft  encore  plus  grande  ,  quand  ,  â  I» 
dégradation  dans  la  valeur  de  l'argent,  il  fc  joint 
une  diminution  dans  la  quantité  qu'en  contient  la 
monnoie  dont  la  dénomination  ne  change  pas. 
En  Ecofle  où  ces  fortes  d'altérations  ont  été  plus 
confidérables  qu'en  Angleterre;  en  France  où  elles 
ont  encore  été  plus  grandes  qu'en  EcoiTc ,  d'an- 
ciennes rentes  qut ,  dans  leur  origine  avoîent 
une  valeur  confidérable ,  ont  été  ainfi  réduites 
prefqu'à  rien. 

Des  Quantités  égales  de  bled ,  denrée  qui  fait 
la  fubfiftance  de  l'ouvrier,  approchent  plus,  au 
bout  d'un  long  terme ,  des  quantités  égales  de 
trayait,  que  n'en  peuvent  approcher  d^s  quan- 
tités égales  d'or  8c  d'argent,  peut-être  même 
de  toute  autre  marchandife.  Ainfi  des  quai  t'tés 
égales  de  bled,  dans  un  long  tfpace  de  temps 
approcheront  plus  de  la  même  va'eur  réelle  ,  ou' 
ce  qui  revient  au  même  ,  celui  qui  e:ï  fera  le  pof- 
fefleur,  fera  plus  près  de  pouvoir  acheter  o» 
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mettre  à  fa  difpofition  la  même  quantité  du  travail 
d'autrui.  Au  refte  .4e  bled  n'y  atteindra  pas  lui- 
m 'me  exactement.  La,fubfiftance  de  l'ouvrier, 
ou  le  prix  réel  du  travail,  n'clt  pas  la  même 
dans  tous  les  cas.  Elle  eft  plus  abondante  dans 
une  fociéré  qui  fait  des  progrès ,  que  dans  une 
autre  qui  n'avance  ni  ne  recule ,  &  plus  dans 
celle  ci  que  dans  une  qui  décline.  Cependant 
Co.ite  autre  denrée  ou  marchandée  achètera,  en 
qu  -Ique  temps  particulier  que  ce  foit ,  une  plus 
grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  travail  en 
proportion  de  la  quantité  de  fubfiftance  que  ce 
travail  pourra  procurer  dans  le  même  temps. 

Il  Faut  obferver  que  fi  la  valeur  réelle  d'une 
rente  en  bled  varie  beaucoup  moins  d'un  fiècle 
à  l'autre ,  que  celle  d'une  rente  en  argent  ,  elle 
varie  beaucoup  plus  d'une  année  à  l'autre-  Le 
prix  du  travail  en  argent ,  ne  change  pas  d'une 
année  à  l'autre ,  comme  le  prix  du  bled  en  ar- 
gent, &  il  paroît  fuivre  par-tout,  non  le  prix 
partager  &  ac  cidentel ,  mais  le  prix  moyen  ou  or- 
dinaire de  cette  denrée  néceflaire  à  ra  vie.  Le 
prix  moyen  ou  ordinaire  du  bled  ,  eft  réglé  à 
a  fon  tour  par  la  valeur  de  l'argent ,  par  la  quan- 
tité de  travail  qu'il  faut  employer,  &  confé- 
CjUcmment  du  bled  qu'il  faut  confommer  pour 
que  telle  quantité  déterminée  de  ce  métal  vienne 
de  la  mine  au  marché.  Mais  quoique  la  valeur 
de  l'argent  varie  quelquefois  beaucoup  d'un  fiè- 
cle à  l'autre»  elle  ne  varie  guère  d'une  année  à 
l'autre,  &  fouvent  elle  relie  la  même  ,  ou  à- peu- 
près  la  même  ,  l'cfpace  d'un  demi-liècle  ou  d'un 
liècle  de  fuite.  Le  prix  moyen  ou  ordinaire  du 
bled  en  argent  peut  donc  être  le  même  ou  à-peu- 
près  durant  cette  longue  période ,  &  le  prix  du 
travail  en  argent  aufiî  ,  fi  la  fociété  relie  à 
d'autres  égards  dans  le  même  état  ou  à  peu-près. 
Cependant  le  prix  partager  &  accidentel  du  bled 
peut  fouvent  être  une  année  le  double  de  ce 
qu'il  étoit  l'année  d'auparavant.  Il  peut  aller, 

f>ar  exemple,  de  vingt  cinq  à  cinquante  fche- 
ings  la  mefure  de  huit  boi  fléaux  $  mais ,  quand  il 
eft  à  ce  dernier  prix,  non-feulement  la  valeur 
nominale  d'une  rente  en  bled,  mais  fa  valeur 
réelle  eft  double  de  ce  qu'elle  croit  à  vingt  cinq 
fchelings  ,  &  avec  la  même  quantité  de  bled  on 
achètera  ,  ou  l'on  aura  à  fa  difpofition  le  double 
de  travail  qu'on  pourroit  acheter  avec  la  plupart 
des  autres  rnarchandifes,  le  prix  du  travail  en  ar- 
gent &  celui  de  la  plupart  des  autres  chofes  de- 
meurant le  même  pendant  toutes  ces  variations. 

Il  paroit  donc  que  le  travail  eft  la  feule  mefure 
aniverfrlle  &  exaûe ,  la  feule  règle  par  laquelle 
nous  pouvons  comparer  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  les  valeurs  des  différentes  rnarchandifes.  On 
convient  que  nous  ne  pouvons  eftimer  leur  va- 
Lur  réelle  d'un  fiècle  à  l'autre  par  les  quantités 
d'argent  données  pour  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  l'efttmer  d'une  année  à  l'autre  par  les 
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avec  la  plus  grande  exactitude,  &  de  fiècle  en  fie» 
de,  &  d'année  en  année,  par  les  quantités  h 
travail.  D'un  fiècle  à  l'autre  le  bled  eft  une  meil- 
leure mefure  que  l'argent  ,  parce  qu'à  cette  dif- 
tance ,  il  approche  plus  près  du  point  où  l'on  peut 
difpofer  de  la  même  quantité  de  travail.  D'une  an- 
née a  l'autre,  ceft  tout  le  contraire,  parce  qu'tl 
en  approche  moins. 

Quoique  la  diftiocVton  du  prix  réel  &  nominal 
puirte  être  utile  dans  l'établitîement  d'une  rerte 
perpétuelle  ou  dans  celui  des  redevances  ftipulées 
par  un  long  bail ,  elle  n'eft  d'aucun  ufage  pour 
vendre  ou  acheter  dans  le  cours  ordinaire  de  \x 
vie. 

Dans  un  temps  &  un  lieu  donnes  le  prix  réel  & 
le  prix  nominal  de  toutes  les  rnarchandifes  foct 
en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exemple,  fé- 
lon que  vous  aurez  plus  ou  moins  d'argent  d'une 
marchandlfc  au  marché  de  Londres ,  vous  pour- 
rez y  acheter  ou  avoir  à  votre  difpofition  plus  os 
moins  du  travail  d  autrui.  Ainfi  au  même  temps 
&  au  même  endroit  donnes,  l'argent  eltla  me- 
fure exacte  de  la  vaJeur  échangeable  de  toutes  les 
rnarchandifes  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  autrement. 

Quoiqu'à  des  endroits  éloignés  de  l'un  de  l'au- 
tre il  n'y  ait  pas  de  proportion  régulière  entre  le 
prix  réel  des  rnarchandifes  &  leur  prix  en  argent , 
le  marchand  qui  tranfporte  fes  rnarchandifes  d'un 
endroit  à  l'autre ,  n'a  rien  à  confidérer  que  les 
prix  en  argent,  ou  la  différence  enrre  la  quantité 
d'argent  qu'elles  lui  coûtent  &  celle  qu'il  les 
vendra.  Il  peut  fe  faire  qu'avec  une  demi-once 
d'argent ,  on  fe  procure  à  Canton  le  double  du 
travail  &  le  double  des  befoins  6Y  des  commodi- 
tés  de  la  vie  qu'on  fe  procurerait  à  Londres  avec 
une  once.  Une  marchandife  qui  fe  vendroit  une 
demi-once  d'argent  a  Canton,  pourroit  y  être 
ainfi  réellement  plus  chère  &  d'une  importarce 
plus  réelle  pour  Je  poifefleur  que  celle  qui  fe  vr- 
droit  une  once  d'argent  à  Londtes  ne  le  fercï: 
pour  celui  qui  la  poffederoit.  Si  cependant  un 
marchand  de  Londres  peut  acheter  à  Canton  pour 
une  demi  once  d'argent  une  marchandife  qu'il  re- 
vende enfuite  une  once  d'argent  à  Londres,  il 
gagne  à  ce  marché  cent  pour  cent ,  tout  comme 
n  une  once  d'argent  avoit  précifément  ta  même 
valeur  à  Londres  qu'à  Canton.  Il  lui  eft  égal 
qu'une  demi-once  d'argenr  lui  eût  procuré  plus 
du  travail  d'autrui ,  &  une  plus  grande  quantité 
des  befoins  &  commodités  de  la  vie  à  Canton, 
qu'une  once  à  Londres  ;  avec  une  once  il  aura  tou- 
jours à  Londres  le  double  de  ce  qu'il  aura  avec 
une  demi-once ,  &  voilà  ce  qu'il  lui  faut. 

Ceft  donc  le  prix  nominal  des  marchandife», 
ou  leur  prix  en  argent,  qui  décide  en  dernier reT- 
fort  de  la  prudence  ou  de  l'imprudence  de  tous 
les  achats  8c  de  routes  les  ventes,  &  qui  par-U 
règle  toutes  les  affaires  de  la  vie  commune,  où  il 
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tonner  fi  on  y  a  fait  beaucoup  plus  d'attcntioB 
qu'au  prix  réel. 

Il  peut  être  utile  de  comparer  les  différentes 
valeurs  réelles  d'une  marchandée  par:iculière 
dans  des  temps  8c  des  lieux  diffirens ,  ou  de  voir 
les  divers  degrés  de  puilfance  qu'elles  ont  donné 
en  diverfes  occafions  à  leurs  pofielfeurs  fur  le  tra- 
vail d'autrui.  Les  quantités  d'argent  données 
communément  pour  la  marchandée ,  font  moins 
à  conlîdérer  en  ce  cas  que  les  quantités  de  tra- 
vail qui  pouvoient  être  achetées  avec  ces  quan- 
tités d'argent.  Mais  à  peine  peut  on  connoitre 
avec  quelqu'exa&itudc  les  prix  courans  du  travail 
à'dcs  temps  &  à  des  lieux  éloignés.  Qu  oiqu'on 
n'ai  pas  tenu  regiftre  de  ceux  du  bled  en  beau- 
coup d'endroits  ,  ils  ne  laiAent  pas  d'être  généra- 
lement mieux  connus ,  parce  que  les  hiftoriens  & 
d'autres  écrivains  en  ont  fait  mention  plus  fou 
vent.  En  général  il  faut  donc  nous  en  contenter  , 
non  qu'ils  foient  toujours  exactement  dans  h 
même  proportion  que  les  prix  du  travail,  mais 
parce  que  communément  on  n'a  pas  de  meilleure 
approximation» 

Dans  les  progrès  de  l'induftrie  les  nations  corn- 
merçmtîs  ont  trouvé  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  taire  de  la  monnoie  de  différens  métaux.  Elles 
ont  fart  frapper  des  pièces  de  monnoie  d'or  pour 
de  gros  paiemens ,  d'autres  d'argent  pour  les 
achats  de  médiocre  valeur,  &  d'autres  de  cui- 
vre ou  de  quclqu'autre  métal  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  inférieure.  Cependant  elles  ont  re- 
gardé un  de  ces  métaux  comme  étant  plus  parti- 
culièrement la  mefure  de  valeur  ;  &  il  paroit 
qu'elles  ont  généralement  donné  cette  préférence 
au  métal  qui  leur  a  fervi  d'abord  d'inlhument 
de  commerce,  Elles  ont  continué  par  habitude 
l'ufage  qu'elles  en  avoient  fait  par  neceffité. 

On  dit  que  les  romains  n'avoient  encore  que 
de  la  monnoie  de  cuivre  cinq  ans  avant  la  der- 
nière guerre  punique,  temps  auquel  ils  firent  frap- 
per de  la  monnoie  d'argent.  Auffi  le  cuivre  paroit- 
«  avoir  toujours  confervédans  cette  république  la 
qualité  de  mefure  de  valeur.  On  y  fai  foi  t  tous  les 
comptes  ,  &  on  y  calcutoit  la  valeur  de  tous  les 
biens  en  as  &  en  ftflerces.  Vas  y  fut  toujours 
la  dénomination  d'une  monnoie  de  cuivre  :  le  mot 
fefteret  (tgnifie  deux  as  &  demi.  Ainfi ,  quoique 
le  feiterce  fut  touiours  une  monnoie  d'argent , 
valeur  étoit  eftimée  en  cuivre.  On  difoit  i 
me  de  celui  qui  devoit  de  grofles  fommes , 
qu'il  avoit  beaucoup  de  cuivre  à  autrui. 

II  femble  que  les  nations  du  Nord  ,  qui  fe  font 
établies  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  aient 
eu ,  dès  les  commencemens  de  leur  établiffc- 
ment ,  de  la  monnoie  d'argent ,  &  qu'elles  ne 
connurent  ni  celle  de  l'or  ,  ni  celle  de  cuivre 
ue  plulieurs  fiècles  après.  Il  y  eut  des  monnoies 
'argent  en  Angleterre  du  temps  des  faxons  ; 
mais  il  n'y  en  eut  guère  en  or  jufqu'au  temps 
d'Edouard  III ,  &  point  en  cuivre  jufqu'à  celui 
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'  de  Jacques  I.  C'ell  par  certe  ra:fon  qu'en  An- 
)  glcterre,  à  ce  que  je  cto:s  ,  che*  roui.'* 
les  nations  modernes  de  l'Europe,  les  comptes 
font  tenus  ,  &  la  valeur  des  marchandifes  &r  des 
biens  énoncée  en  argent.  En  Angleterre ,  quand  on 
veut  exprimer  à  quoi  fe  monte  la  fortune  de  quel- 
qu'un ,  on  ne  parle  guère  du  nombre  de  gui- 
nées  ,  mais  du  nombre  de  livres  qu'on  en  don- 
nerait. 

Dans  tous  les  pays  ,  on  n'a  pu  faire  originai- 
rement des  offres  réelles  que  dans  les  efpèces  du 
feut  métal  qui  étoit  confédéré  comme  mefure  de 
valeur.  On  a  frappé  des  monnoies  d'or  en  An- 
gleterre ,  long-temps  avant  que  l'or  y  fdt  regardé 
comme  paiement  légal.  La  proportion  entre  les 
valeurs  des  monnoies  d'or  &  d'argent  n'ecoît  fixée 
par  aucune  loi  ou  proclamation  publique  :  on  laif- 
foit  au  marché  à  l'établir.  Si  un  débiteur  offroit 
de  payer  en  or ,  le  créancier  pouvoir  ou  rejetrtr 
le  paiement ,  ou  l'accepter  à  telle  évaluation  de 
l'or  dont  ils  convenoient  entr'eux.  Aujourd'hui 
le  cuivre  n'eft  point  une  offre  légale  de  paiement , 
li  ce  n'eft  dans  le  change  des  petites  pièces  d'ar- 
gent. Dans  cet  état  de  chofcs ,  la  dillinûicn 
entre  le  métal,  mefure  de  valeur,  &  celui  qui 
ne  l'étoit  pas  ,  étoit  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
diftinction  nominale. 

t  Par  la  fuite,  le  peuple  s'étant  familiarifé  avec 
l'ufage  des  différens  métaux  monnoyés,  &  con- 
noiflant mieux  leurs  valeurs  refpecfn  es ,  on  a  jugé, 
dans  la  plupart  des  pays ,  qu'il  falloir  conlbte r 
cette  proportion  ,  &  déclarer ,  par  une  loi  , 
qu'une  gumée ,  par  exemple ,  de  tel  titre  8c  de 
tel  poids  vaudroit  vingt  un  fchelings ,  &  feroit 
un  paiement  légal  pout  une  dette  de  pareille 
fomme.  Dans  cet  état  de  chofes  &  tant  que 
fubfilte  une  proportion  réglée  de  cette  nature , 
la  dillinôion  entre  le  métal,  mefure  de  valeur  ,  Se 
celui  qui  ne  l'eft  pas,  n'eft  guère  qu'une  diûinction 
nominale. 

Mais ,  dès  qu'il  arrive  quelque  changement 
dans  cette  proportion  réglée  ,  cette  difttn&ion 
redevient,  ou  fembie  au  moins  redevenir  quel- 

?ue  chofe  de  plus  qu'une  diftinction  nominale, 
i ,  par  exemple  ,  la  valeur  fixée  ou  réglée  d'une 
guinée  venoit  à  être  réduite  à  vingt  fchelings,  ou 
à  monter  à  vingt  -  deux ,  tous  les  comptes  & 
prefque  toutes  les  obligations  pour  dette  étant 
articulées  en  argent ,  la  plus  grande  partie  des 
paiemens  pourroit  fe  faire ,  comme  auparavant , 
avec  la  même  quantité  d'argent ,  mais  non  avec 
la  même  quantité  d'or.  Il  faudroit  plus  d'or  dans 
un  cas,  &  moins  dans  l'autre  i  l'argent  paroî- 
troit  plus  invariable  que  l'or  dans  fa  valeur  ;  il 
fembleroit  que  la  valeur  du  premier  de  ces  mé- 
taux mefureroit  la  valeur  du  fécond  ,  &  non  le 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur  de  l'or 
paroitroit  dépendante  de  la  quantité  d'argent 
qu'on  autoit  en  échange  ,  &  celle  de  l'argent 
i  indépendante  de  la  quantité  d'or  qu'on  donneroit 


5 


Digitized  by  Google 


700 


P  R  I 


pour  elle.  Cette  différence  neviendroit  pourtant 
que  de  la  coutume  de  tenir  les  comptes ,  &  d'ex- 
primer le  montant  des  grandes  Oc  des  petites 
fommes  plutôt  en  argent  qu'en  or.  Si  la  coutume 
de  tenir  les  comptes  &  d'exprimer  les  billets  & 
autres  obligations  en  monnoic  d'or ,  devenoit 
générale  ,  on  regarderoit  l'or  Se  non  l'argent 
comme  étant  la  mefure  particulière  de  valeur. 

Tant  qu'il  y  a  quelque  proportion  réglée  entre 
les  valeurs  refpectives  des  monnoies  de  différens 
métaux ,  c'clt  la  valeur  du  métal  le  plus  précieux 
qui  règle  celle  de  toute  la  monnoie.  Douze  pen- 
ces ou  deniers  de  cuivre  contiennent  une  demi- 
JiTre  ou  huit  onces  de  cuivre  ,  qui  n'elr  pas  de 
la  meilleure  qualité  ,  &  qui,  avant  d'être  happé, 
vaut  rarement  fept  pences  en  argent.  Mais  com- 
me ,  par  !e  règlement  des  monnoies  d'Angleterre, 
douze  de  ces  pences  valent  un  fcheling  ,  on  les 
prend  au  marché  pour  l'équivalent  d'un  fcheling 
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&  en  tout  temps  on  peut  avoir  un  fcheling  à 
leur  pbce.  Avant  même  qu'on  fit  la  dernière  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or  de  la  Grande-Bretagne, 
l'or ,  au  moins  celui  qui  circuloit  a  Londres  Se 
dans  les  environs  ,  éteit  en  général  moins  dégradé 
par  le  fiai  que"  la  plus  grande  partie  de  l'argent. 
Cependant  vingt-un  fchelings  .  ufés  &  effacés  , 
ctoient  confiderés  comme  l'équivalent  d'une  gui- 
née  qui  étoit  uféc  &  peut-être  effacée  de  fon 
côté  ,^  mais  qui  en  général  r.e  l'étoit  pas  autant. 
Peut-être  eft-il  impofiible  de  porter  la  monnoie 
courante  d'aucune  nation  plus  près  du  poids 
qu'elle  doit  avoir ,  qu'on  ne  l'a  raie  à  l'égard  de 
la  monnoie  d'or  d'Angleterre,  par  les  derniers 
reglemcns}  &  l'ordre  de  ne  recevoir  l'or  qu'au 

J>oidsdans  toutes  les  caiffes  publiques,  lui  con- 
ervera  vraifcmblablement  certc  intégrité  tant 
qu'on  y  tiendra  la  main.  Depuis  c-.ttc  reforme  , 
la  dégradation  &  le  frai  dans  la  monnoie  d'ar- 
Sfnt  ^m  rc'r«  I"  mêmes  qu'auparavant,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  vingt-un  fchelings  de  cet  ar- 
gent dégradé  ne  foient  encore  conlidérés  dans  le 
commerce  comme  valant  une  guïnée  de  cette  ex- 
cellente monnoie  d'or. 

M  <|j>  clair  que  la  réforme  de  la  monnoie  d'or 
a  haufle  la  valeur  de  la  monnoie  d'argent  qu'on 
donne  en  échange. 

A  la  monnoie  d'Angleterre,  on  fait  avec  une 
livre  d'or  quarante  quatre  guinées  &  demie  ;  ce 
qui  ,  à  vingt-un  fchelings  la  guinée ,  eft  égal  à 
quarante  fix  livres  quatorze  fchelings  &  fix  dcn. 
L'ne  once  de  cette  monnoie  d'or  vaut  donc  trois 
livres  dix-fitpt  fchelings  dix  deniers  &  demi  en  , 
argent.  Il  n'y  a  point  de  droit  ou  de  feigneuriage  ' 
en  Angleterre  fur  la  fabrication  des  moimoies  >  ' 
&  celui  qui  porte  à  la  monnoie  une  livre  ou  une 
«nce  d'oi  au  titre  ,  en  lingots,  y  reçoit  une  livre 
ou  une  once  d'or  monnoyé  fatis  aucune  déduc- 
tion. C'eft  pourquoi  l'on  dit  que  le  prix  de  i'or 
à  la  monnoic  d'Angleterre  eft  de  trois  livres  dix- 
fept  fchelings  6c  dix  deniers  &  demi  l'once 


I     Avant  la  réforme  de  la  monnoie  d'or,  te 
du  marché  pour  l'or  au  titre ,  en  lingots ,  aV* 
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JLa  ■  <fttJpr?b?bK  Suc'  daru  l'état  de  dé- 
gradation &  de  frai  où  éwit  la  monnoie  d'or , 
cette  fomme  contenoit  rarement  plus  d'une  once 
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marche  de  lor  au  titre  ,  en  lingots,  excède  r». 

rement  trois  livres  dix  fept  fchelings  fept  deniers 
lonce.  Auparavant  le  prix  du  marché  fc  trouvoit 
toujours  p  us  ou  moins  fupérieur  à  celui  q„'M 
donnoit  a  la  monnoie}  depuis  il  a  été  corrfUm. 
ment  au-deffous.  La  dern.ère  réforme  de  la  mon. 
moie  d  or  n  a  donc  pas  feulement  hauffé  la  va- 
eur  de  cette ;  monnoic  ,  elle  a  augmenté  celle  de 
«  monnoie  d  argent  proportionnellement  à  lot 
en  lingots,  &  vraifcmblablement  auffi  en  propor- 
tion de  toutes  les  autres  marchandes ,  quoique 

«Z'J'J*  PÏU^r  dtt  aUlres  «""chics  fe 
trouvant  déterminé  partant  de  caufes,  le  hauf- 
lement  de  la  valeur  des  monnoies  d'or  ou  d'aï- 
gem  proportionnellement  à  elles,  ne  puiffc  6ue 
auffi  clair  &  auffi  fenfible.  V 

A  la  monnoie  d'Angleterre  ,  avec  une  livre 

5«.^v8C^nLartIlre,  enli,,§ots»  on  frappe  foixante- 
deux  fchelings  contenant  de  môme  une  livre  d'ar- 
gent  au  titre.  En -conféquence ,  on  dit  que  le 
P™  «.»  'a  monnoie  d'Angkterre  eft  de 

cinq  fchelings  deux  deniers  l'once  ,  ou  qu'on  r 
donne  cette  quantité  d'argent  monnoyé  pour  une 
once  d  argent  au  titre  en  lingots.  AvanV  la  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or,  l'once  d'argent  auti- 
tre,  en  lingots,  valoir  *u  prix  du  marché  cinq 
fchelings,  cinq  fix,  fept,  &  quelquefois  huit 
deniers;  mais  ,  a  ce  qu'il  paroît,  le  plus  commu- 
nément fept.  Depuis  cette  réforme  ,  ce  pnx  du 
marche  eit  tombé  à  cmq  fchelings,  trois,  quatre 
&  cinq  deniers  lonce,  &  il  nPa  jamais  excédé 
cette  dernière  fomme  :  ainfi  ,  quoique  le  prix  du 
marche  de  1  argent  en  lingots  ait  baiffé  confidc- 
rabiement  depuis  la  réforme  de  la  monnoie  d'or, 
il  a  moins  baiffé  que  celui  qu'on  en  doonoit  à  lâ 
monnoie. 

Comme  le  cuivre  eft  eftimé  bien  an-deflus  de 
fa  valeur  réelle  dans  les  différens   taux  des 
monnoies  angloifes ,  l'argent  eft  eftimé  un  Pcu 
au-deffous  de  la  fienne.  En  Europe  ,  avant  la  der- 
nière opération  des  monnoies  de  France  fur  i«s 
louis  ^opération  qui  a  déterminé  quelques  autres 
états  a  changer  la  porportion  de  1  or  à  lareent 
avec  une  once  d'or  pur  ,  monnoie  de  France  ou 
de  Hollande  ,  on  avoir  environ  quatorze  onces 
d  argent  pur.  En.  Angleterre ,  on  en  a  quinze. 
^  clt  plus  quelle  n'en  vaut,  fuivant  l'elrimatioo 
commune  de  l'Europe.  Mais  ,  comme  le  prix  du 
cuivre  en  barres  ne  haufle  point  en  Angleterre 
par  le  haut  pnx  du  cuivre  monnoyé  ,  de  tncrae 
c  pnx  de  l'argent  en  lingots  n'y  baille  point  p:r 
le  bas/*/*  de  l'argent  monnoyé.  L'argent  eu  ha- 
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gots  y  conferve  fa  proportion  réelle  avec  l'or , 
par  la  même  raifon  que  le  cuivre  en  barres  con- 
ferve la  Tienne  avec  l'argent. 

Lors  de  la  reforme  de  la  monnoie  d'argent  fous 
Guillaume  III  ,  le  prix  de  l'argent  en  lingots 
continua  d'être  encore  quelque  temps  un  peu  au- 
delfus  de  celui  qu'on  en  donnoit  à  la  monnoie. 
M.  Locke  attribuoit  ce  haut  prix  à  la  permiflîon 
d'exporter  l'argent  en  lingots ,  &  à  la  défenfe 
d'exporter  l'argent  monnoyé.  Cette  permilTion 
d'exporter,  dirait- il ,  fait  qu'on  demande  plus 
d'argent  en  lingots  que  monnoyé  >  mais  le  nom- 
bre des  gens  qui  ont  befoin  de  monnoie  d'argent 
pour  les  ventes  &  les  achats  qui  fe  font  dans 
l'intérieur  du  royaume,  elt  certainement  beau- 
coup plus  considérable  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  befoin  d'argent  en  lingots ,  foit  pour  l'ex- 
portation ,  foit  pour  tout  autre  ufage.  La  même 
permiflïon  Se  la  même  défenfe  fubfiftent  à  pré- 
fent  par  rapport  à  l'or  en  lingots  &  à  l'or  mon- 
noyé ,  &  cependant  le  prix  de  l'or  en  lingots  elt 
devenu  inférieur  à  celui  qu'on  en  donne  à  la 
monnoie. 

Si  la  monnoie  d'argent  d'Angleterre  pouvoit 
être  ramenée  au(fi  prè>  de  fon  véritable  poids  que 
celle  d'or  ,  il  elt  probable  que  ,  félon  la  propor- 
tion actuelle ,  on  auroit  avec  une  guinée  plus 
d'argent  monnoyé  qu'en  lingots.  La  monnoie  d'ar- 
gent contenant  tout  le  poids  qu'elle  doit  avoir  , 
il  y  auroit  un  profit  à  la  fondre ,  afin  de  la  ven- 
dre d'abord  en  lingots  pour  de  la  monnoie  d'or , 
8c  à  changer  enluite  cette  monnoie  d'or  contre 
de  la  monnoie  d'argent ,  qu'on  refondrait  encore. 
Un  changement ,  dans  la  proportion  aûuelle,  fem- 
ble  être  le  fcul  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  > 
&  ce  qui  s'cll  paffé  en  France  &  en  d'autres 
pays  ,  le  prouve  allez, 
il  vaudrait  (.  eut-êcre  mieux  pour  l'Angleterre  que 
la  monnoie  d'argent  fût  eitimée  autant  au-deflus 
de  la  vériable  valeur  ,  qu'elle  J'elt  au-delfous  } 
mais  il  faudroit  ordonner  ci)  même  -  temps  que 
tout  paiement  légal  en  argent  n'excédât  pas  une  v 
guinée,  comme  le  paiement  léeal  en  cuivre  ne 
doit  pas  excéder  un  fchsling.  D'après  ce  règle- 
ment ,  aucun  créancier  .ne  pourroic  être  trompé 
en  conféquence  delà  haute  évaluation  de  l'argent 
monnoyé ,  comme  aucun  ne  peut  l'être  à  preknt 
en  conféquence  de  la  haute  évaluation  «lu  cuivre. 
Les  banqu  ers  feuls  en  fourTriroient.  Quand  tout 
le  monde  fond  chez,  eux  pour  retirer  fon  argent, 
ils  s'etforcint  quelquefois  de  gagner  du  temps 
en  payant  en  pièces  de  fix  deniers  ou  pences  , 
Se  un  tel  règlement  leur  ôteroit  cette  miférabte 
reflntirce  dont  ils  fe  fervent  pour  é'uder  le  paie- 
ment immédiat.  Ils  feroient  obliges  d'avoir  en 
twwt  temps  de  plus  gros  fonds  dans  leurs  caifles 
qu'ils  n'en  ont  à  prefent  >  &  ,  quoique  ce  fût 
fans  doute  un  grand  inconvénient  pour  eux  ,  ce 
feroit  en  même-temps  une  grande  fûretc  pour 
leurs 
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Trois  livres  dix-fept  fchelings  dix  deniers  Se 
demi  ( prix deVor  à  la  monnoie  )  ne  contiennent 
certainement  pas  plus  d'une  once  d'or  au  titre, 
même  dans  la  monnoie  d'or  actuelle ,  toute  ex- 
cellente  qu'elle  elt ,  &  on  peut  croire  là-deiïus 
qu'avec  pareille  fomme  on  n  auroit  pas  plus  d'une 
once  d'or  au  titre  en  lingots.  Mais  l'or  monnoyé 
cil  plus  commode  que  l'or  en  lingots  3  Se ,  quoi- 
que la  fabrication  des  monnoies  foit  libre  d'im- 
pôts en  Angleterre ,  cependant  l'or  qu'on  porte 
en  lingots  â  la  monnoie ,  peut  rarement  revenir 
monnoyé  à  fon  propriétaire  avant  qu'il  fe  paffe 
p!ufieurs  femaines  >  Se ,  dans  l'embarras  ou  on 
cil  aujourd'hui  à  la  monnoie,  il  faut  même  un 
délai  de  plufieurs  mois.  Or,  ce  délai  équivaut 
à  un-  petit  droit  ou  impôt ,  Se  donne  à  l'or  mon- 
noyé un  peu  plus  de  valeur  qu'à  l'autre.  Si  , 
dans  les  monnoies  angloifes ,  l'argent  étoit  ellimé 
au  prorata  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  en  pro- 
portion avec  l'or ,  le  prix  de  l'argent  en  lingots 
tomberoit  au-delTous  du  prix  qu'on  en  donne  à  la 
monnoie  ,  fans  qu'il  fût  befoin  d'aucune  réforme 
dans  les  pièces  d'argent .  leur  valeur,  dans  l'état 
même  de  dégra  lation  ou  elles  font,  étant  réglée 
par  la  valeur  de  l'excellente  monnoie  d'or  qu'on 
peut  avoir  en  échange. 

Un  petit  feigneuriage  ou  droit  fur  la  fabrica- 
tion des  monnoies  d'or  Se  d'argent  augmenteroit 
probablement  encore  la  fupi-rioriré  de  ces  deux 
métaux  monnoyés  fur  une  pareille  quantité  de  l'un 
&  de  l'autre  en  lingots.  Dans  ce  cas ,  la  fabri- 
cation accroîtrait  la  valeur  du  métal  fiappé  en 
en  proportion  de  l'étendue  de  ce  petit  droit  , 
par  la  même  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
croiflement  de  valeur  à  la  vaiflelle  d'argent  en 
proportion  du  prix  de  cette  façon.  La  fupériorité 
de  la  monnoie  fur  les  lingots  empêcherait  de  la 
fondre ,  Ôr  en  découragerait  l'exportation.  Si  , 
dans  quelque  néceflïté  publique,  il  falloir  ex- 
porter de  la  monnoie ,  la  plus  grande  parrie  de 
ce  qui  fortiroit ,  rentreroit  de  foi-même.  On  ne 
pourrait  la  vendre  chez  l'étranger  que  pour  fon 
poids  en  l'ngots  ;  il  y  aurait  par  conféquent  un 
profit  à  la  rapporter  dans  le  pays. 

Les  variations  accidentelles  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent en  lingots,  dans  le  prix  du  marché,  vien- 
nent des  caufes  qui  produifent  celles  du  prix  de 
toutes  les  autres  marchandifes.  Dans  les  pays 
qui  n'ont  point  de  mines  ,  il  faut  une  impotta- 
tron  continuelle  pour  réparer  la  perte  qui  s'en 
fait  par  divers  accidens  fur  terre  &  fur  mer  ,  par 
a  qui  s'en  confomme  en  dorure,  en  vainclle, 
en  galons  Se  en  broderie ,  Se  par  le  frai  de  la 
monnoie  &  de  la  vauTelle  qui  s'ufent.  On  peut 
croire  que  les  importateurs  tachent ,  comme  tous 
les  autres negocians,  de  régler  leurs  importations, 
dans  l'occafion  ,  fur  le  befoin  qu'ils  jugent  qu'on 
en  peut  avoir  dans  le  moment.  Malgré  toute  leur 
attention  ,  ils  en  importent  quelquefois  plus  , 
quelquefois  moins  ,  en  lingots  ,  qu'on  n'eu  de- 
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mande.  Dans  le  premier  cas ,  plutôt  que  ,de  fe 
mettre  dans  le  rifque  &  dans  l'embarras  d'une 
nouvelle  exportation  ,  ils  aiment  mieux  en  vendre 
une  partie  moins  cher  que  le  prix  moyen  ou  or- 
dinaire. Dans  le  fécond  ,  ils  gagnent  quelquefois 
au-delà  de  ce  pnx.  Mais  quand ,  avec  toutes  ces 
variations  . accidentelles ,  le  prix  du  marché  de 
l'or  ou  de  l'argent  en  lingots  refte  plusieurs  an- 
nées de  fuite  ,  plus  ou  moins  au  delfus  ou  plus 
ou  moins  au-deffous  du  prix  qu'on  en  donne  à  la 
monnoie  ,  nous  pouvons  être  fflrs  que  cette  conf- 
iante fupériorité  ou  infériorité  du  prix  eft  l'effet 
de  quelque  chofe  dans  l'état  de  la  monnoie  , 
qui  la  met  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  valeur 
de  la  quantité  précife  de  métal  qu'elle  doit  con- 
tenir. La  durée  8c  la  confiance  de  l'effet  fuppofe 
une  durée  8c  une  conftance  proportionnée  dans 
la  caufe. 

L'argent  d'un  pays,  dans  un  temps  &  dans 
un  lieu  donnés ,  eft  une  mefure  de  valeur  plus 
ou  moins  exalte,  félon  que  la  monnoie  qui  a 
cours  dans  ce  pays  ,  eft  plus  ou  moins  exactement 
conforme  à  fon  titre ,  &  félon  qu'elle  contient , 
plus  ou  moins  exactement ,  la  quantité  préetfe 
d'or  ou  d'argent  purs  qu'elle  doit  contenir.  Par 
exemple,  fi  en  Angleterre  quarante-quatre  gui- 
nées  &  demie  contenoient  exactement  le  poids 
d'une  livre  d'or  au  titre  ,  ou  bien  onze  onces 
d'or  pur  &  une  once  d'alliage ,  la  monnoie  d'or 
d'  Angleterre  feroit ,  en  un  temps  &  en  un  lieu 
particuliers  quelconques ,  une  mefure  de  la  valeur 
des  marchandifes  auffi  exacte  que  le  comporte- 
ioit  la  nature  des  chofes.  Mais  fi ,  par  les  frot- 
temens  &  le  frai  ,  quarante  -  quatre  guinées  6c 
demie  contiennent  généralement  moins  d'une  livre 
pefant  d'or  au  titre  ,  la  diminution  étant  plus 
grande  en  certaines  pièces  que  dans  d'autres  ,  la, 
mefure  de  valeur  devient  fujette  à  la  même  ef- 
péee  d'incertitude  à  laquelle  (ont  expofés  les 
autres  poids  8c  mefures.  Comme  il  n'arrive  guère 
que  ceux-ci  foient  parfaitement  conformes  i  leur 
étalon,  le  marchand  règle  autant  qu'il  peut  le 
prix  de  fes  marchandifes ,  non  fur  ce  que  doi- 
vent être  ces  poids  8c  mefures  ,  mais  fur  ce  que 
l'eftirnïtion  moyenne  8c  l'expérience  lui  mon- 
trent qu'ils  font.  En  conféquence  d'un  pareil  dé- 
fordre  dans  la  monnoie,  le  prix  des  marchandi- 
fes vient  de  même  à  fe  régler ,  non  fur  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  pur  que  doit  contenir  la 
monnoie  ,  mais  fur  ce  qu'on  juge  d'après  une 
efttmation  moyenne  ,  &  d'après  ["expérience 
qu'elle  en  contient  actuellement.  Voye^  les  arti- 
cles Numéraire,  Monnoie,  8cc. 

PROJETS  CHIMÉRIQUES  :  nous  voulons 
defigner  ici  des  plans  d'adminiftration  ou  de  po- 
litique ,  impraticables  par  la  perverfité  des  hom- 
mes ,  ou  par  les  mauvais  calculs  de  ceux  qui  les 
o.»t  formés.  Nous  n'indiquerons  pas  tous  ceux 
qu'on  a  publiés)  mais  lepràjct de  paix  perpétuelle 
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!  de  fabbé  de  Saint-Pierre ,  8t  d'autres  pnjttt  do 
!  même  auteur ,  qu'on  a  appelles  les  rêveries  «Tu 
homme  de  bien  ,  nous  ont  paru  devoir  mcatt 
quelques  détails.  Nous  donnons ,  dans  eu  ou- 
vrage ,  l'analyfe  des  meilleurs  romans  politiques 
qu'on  a  imprimés  ;  &,  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  peut  inftruire  les  hommes  d'état  «k  les  ci- 
toyens ,  il  nous  a  femblé  convenable  de  faire  auffi 
un  article  projets  chimériques. 
L'abbé  de  Saint- Pierre  a  publié  : 

1°.  Difcours  fur  la  polifynodie  ,  où  Ton  dJmoi&t 
que  ta  polifynodie ,  ou  pluralité  des  confetti ,  eji  ii 
forme  du  minifkere  la  pius  avantageufe  pour  tut  m 
O  /on  royaume. 

L'auteur  compofa  cet  ouvrage  fous  la  régence 
de  Philippe  ,  duc  d'Orléans.  Il  cflaya  de  prourer 
que  le  grand  nombre  de  confeils ,  qui  furent  étabb 
dans  le  commencement  de  cette  régence ,  fur  ta 
plan  attribué  au  duc  de  Bourgogne  ,  père  de 
Louis  XV,  devoit  être  infiniment  utile  à  la  na- 
tion. L'événement  ne  favorifa  pas  fon  fyftême. 
On  fut  obligé  de  fupprimer  ces  confeils  bientôt 
après  leur  établifîcment.  Des  réflexions  hardies, 
répandues  dans  ce  livre  fur  le  règne  de  Louis  XV, 
ou  plutôt  des  cabales  méprifables ,  déterminèrent 
l'Académie  francoife  àesclurede  fes  aflemblcts 
l'abbé  de  Saint-Pierre  :  die  voulut  même 
mer  à  fa  place;  mais  le  duc  d'Orléans  ne  le 
jugea  pas  à  propos  ,  8c  on  n'y  nomma  qu'à 
la  mort  de  1  abbé  de  Saint  -  Pierre  qui  avait 
ce  fie  de  parokre  aux  a  fie  mb!  ces  de  cette  com- 
pagnie ,  fans  ceffer  de  prendre  la  qualité  d'aca- 
démicien. 

II.  Projet  de  taille  tarifée  ,  pour  faire  ceftr  tes 
maux  que  caufe nt  en  France  les  difproportiout  tv 
neufes  dans  les  répartitions  de  la  taille  arbitraire. 

Perfonne  n'ignore  que  la  répartition  8c  la  per- 
ception de  la  taille  font  abandonnées ,  dans  les 
bourgs  &  villages,  à  l'impcritie  des  collecteur* 
fouvent  paffionnés ,  8c  que  les  abu*  ,  dans  la  ré- 
partition Se  la  perception  de  cet  impôt ,  ont  fait 
imaginer  les  affemblées  provinciales.  Touché  de 
ces  abus  ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  chercha  les  re- 
mèdes qui  pouvoient  en  arrêter  le  cours.  Une 
taille  ,  impofée  d'après  les  tarifs  des  biens  de  dé- 
férente nature  ,  lui  parut  très  -  propre  à  étabbr 
cette  exacte  proportion  qu'exige  la  juftice.  Il  too- 
loit  pour  cela  que  chaque  particulier  donnât  une 
déclaration  fidèle  de  fes  revenus  ,  &  du  gain  qo'l 
peut  faire  par  fon  commerce  8c  par  fon  induflrK- 
Ce  projet  n'a  pas  été  fuivi ,  quoiqu'on  eu  ut 
fait  quelques  épreuves  dans  les  généralités  d'A- 
miens &  de  Limoges. 

III.  La  méthode  du  ferutin. 

L'auteur  penfc  que  les  écrivains  font  un  mit- 
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vais  choix ,  quand  ils  fe  livrent  à  des  fujets  de 
pure  fpéculatton  ,  au  •  lieu  de  s'appliquer  à  des 
études  utiles;  il  veut  que  les  grand»  génies  fe 
tournent  vers  la  feience  du  gouvernement*  & 
que  tous  les  citoyens  cherchent  à  être  unies  à 
l'état.  Tout  cela  eft  raifônnable  ;  mais  ce  qui  ne 
le  paroît  guère,  c'eft  rétabluTement  ,  dans  ce 
royaume  d'une  académie  8c  de  bureaux  ,  d'où 
feroient  tirés  au  ferutin  les  miniftres ,  les  géné- 
raux 8c  les  magiltrats.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  jamais  on  ne  perfuadera  à  un  roi  de 
France  de  remettre  une  grande  partie  de  fa  puif- 
ftnee  à  une  académie  ou  à  un  bureau.  La  plu- 
part des  projets  de  l'auteur  dépendent  de  cette 
méthode  du  ferutin ,  qu'il  fuppofe  devoir  être 
établie  ,  &  cette  feule  etreonftance  les  rend  inu- 
tiles ,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres  dé- 
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IV.  Projet  pour  rendre  la  paix  perpétue/le 
Europe. 


en 


Ce  projet  cil  fi  important  qu'où  ne  fauroit  trop 
l'approfondir. 

Emert  de  la  Croix  eft  le  premier  écrivain  qui 
ait  imaginé  le  projet  d'une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  princes  du  monde  :  projet  peu  raifônna- 
ble ,  s'il  eft  bien  ferieux. 

Le  landgrave  de  Hefle  •  Rhinfels  ,  prince  fa- 
vant  &  guerrier  ,  compofa ,  après  la  paix  de 
Weltphafie  ,  un  livre  allemand  qui  avoir  pour 
titre  :  U  Catholique  di/cret ,  où  ,  parmi  des  con 
troverfes  théologiques,  on  trouve  un  projet  ana- 
logue à  celui  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  attribué 
à  Henri  IV.  Il  propofoit  d'établir  à  Lucerne  le 
tribunal  de  la  fociéte  des  fouverains.;  L'abbé  de 
Saint-Pierre  ne  connoifloit  pas  cet  ouvrage  du 
prince  allemand  lorsqu'il  compofa  le  lien  ;  mais 
Léibnitz,  le  lui  fit  conno'are  dans  la  fuite. 

Cent  paffages  des  économies  royales  rappellent 
ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  ,  qui  étoit  une 
république  à  quinze  états  ;  &  c'eft  uniquement 
d'aptes  ce  livre  que  Péréfixe,  le  continuateur  de 
Thou  ,  Baflbmpierre  &  d'autres  hiftoriens,  ont 
fuppofé  que  ce  grand  prince  avoit  réellement 
conçu  un  pareil  projet  j  ce  qui  réduit  leur  témoi- 
gnage au  témoignage  unique  des  économies  roya- 
les. L'abbé  de  Saint  -  Pièt  re  a  adopté  le  projet 
dans  toute  fon  étendue,  8: ,  fi  on  peut  le  dire, 
dans  toute  fa  chimère.  Il  y  a  mis  les  modifica- 
tions que  l'état  de  l'Europe  lui  parurent  deman- 
der ;  il  fe  fit  des  objections ,  &  il  prétendit  les 
réfuter.  Ce  projet ,  s'il  étoit  exécuté ,  feroit  fans 
doute  le  chef-d'œuvre  de  la  politique,  &  il  of- 
friroit  la  révolution  la  plus  glorieufe  &  la  plus 
utile  au  genre  humain.  Développons  le  lyftemc 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Henri  IV,  eut  à  combattre  toutes  les  forces 


de  la  ligue ,  cellos  d'Efpagne ,  &  celles  de  Rome. 
Après  s'être  trouvé  dans  toutes  les  pofitions  où 
un  fouverain  peut  voir  de  près  le  malheur  dts 
hommes  ,  où  un  prince  peut  cfluyer  les  outrages 
de  la  fortune ,  il  demeura  tranquille  polTefleur 
de  la  couronne  à  laquelle  fa  nîiflance  lui  dunnoit 
un  droit  inconreftable ,  dont  la  religion  mal  en- 
rendue  l'éloignoit,  ic  qu'il  ftit  obligé  de  con- 
quérir l'épée  à  la  main  >  comme  s'il  l'avoit  ufur- 
pée.  A  peine  avoit  il  fuit  1a  paix  avec  l'Efpa- 
gne,  qu'il  employa  les  premiers  momens  de  fa  tran- 
quillité à  réparer  les  maux  que  la  guerre  avoit 
faits  à  fon  royaume.  Bien  différent  de  ces  princes 
dont  la  politique  cruelle  eft  barbare  fc  nourrit 
des  larmes  du  genre  humain ,  il  connut ,  fclon 
l'abbé  S.  Pierre,  le  noble  projet  de  fixer  d'une 
manière  invariable  les  prétentions  de  tous  les  fou- 
verains de  l'Europe ,  d'établir  entre  eux  une  ga- 
rantie perpétuelle  qui  mît  le  plus  foible  à  cou- 
vert des  entreprifes  des  plus  puiflans ,  &  de  ren- 
dre la  paix  générale  &  éternelle,  entre  toutes  les 
nations  chrétiennes  par  l'établiflunent  d'un  tri- 
bunal qui  feroit  compofé  de  députes  de  toute*  les 
puiflances  de  l'Europe  j  oui  jugeroit  leurs  diffe- 
rens ,  &  qui  écarteroit  le  ravage  des  guerres  > 
fans  rien  changer  au  gouvernement  de  cha- 
que pays.  Il  offroit  aux  princes  chiétiens  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  que  cette  république  chré- 
tienne Jfît  fur  les  turcs  des  conquêtes  qui  feroient 
partagées  entre  les  autres  fouverains,  fans  qu'il 
en  réclamât  aucune  part.  Il  propofoit  une  confé- 
dération générale  de  toutes  les  puiflances  de 
l'Europe  qui  auroient  formé  quinze  dominations, 
&  l'établi ifemeut  d'un  confeil  général  compofé 
de  foixante  députés}  favoir  quatre  de  chaque  do- 
mination ,  à  Metx ,  à  Nancy ,  à  Cologne ,  ou 
dans  quelqu'autre  ville  au  milieu  de  l'Europe  , 
&  l'établifieinent  de  trois  autres  confeils  en  trois 
différens  endroits  ,  chacun  de  vingt  députés  qui 
auroient  été  fubordonnés  au  confeil  général ,  le- 
quel eut  été  le  lénat  de  la  république  chrétienne. 
Henri  IV  ,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
communiqua  fon  plan  à  la  plupart  des  fouverains 
de  l'Europe.  Le  pape ,  les  vénitiens ,  le  duc  de 
Savoie ,  le  duc  de  Havière ,  les  électeurs  Palatins , 
de  Brandebourg ,  de  Cologne  &  de  Maycncc , 
avoient  (  dit  il  ) ,  approuvé  le  deflein  du  roi  de 
France,  Se  y  confentoient,  lorfqu'une  main  meur- 
trière enleva  Henri  IV  à  fes  fujets  &  à  tous  les 
princes  de  l'Europe,  dont  il  vouloit  être  le  bienfai- 
teur. L'abbé  de  Saint-Pierre  dit  que  les  confeils  des 
amphyetions,  ou  le  gouvernement  du  corps  ger- 
manique, ou  l'union  des  provinces  de  Hollande , 
ou  la  confédération  des  cantons  Suifles,  putinf- 
pirer  cette  idée  à  Henri  IV.  Selon  cet  auteur, 
le  confeil  fuprême  de  la  Grèce  maintint  tou- 
jours les  états  grecs  dans  l'indépendance  au-de- 
hors ,  &  dans  l'union  au-dedans  >  le  corps  ger- 
manique compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  fou- 
verainetés,  n'a  pas  reçu  la  moindre  atteinte  dc- 
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puis  fa  fondation.  Les  fept  provinces  unies  fub- 
filtcnt  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  &  depuis 
leur  union ,  jamais  cette  harmonie  n'a  été  trou- 
blée par  aucune  guerre  civile;  on  diroit  que  ce 
n'eft  que  le  gouvernement  d'une  frule  famille  : 
les  treize  cantons  Suides  ont  confervé  leur 
liberté  depuis  leur  établiiTement  ;  &  quoique  leur 
union  ne  (oit  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  que 
celle  des  Hollandois,  la  Suilîe  a  vu  la  révolution 
de  tous  les  autres  états,  fans  avoir  efTuyé  aucun 
changement.  Il  n'eft  pas  befoin  de  montrer  com- 
bien ces  remarques  font  dénuées  de  jultciTe,  &  ce 
qui  fe  pafle  dans  les  Provinces-Unies  au  moment 
où  nous  écrivons,  achève  de  montrer  la  bonho- 
mie de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
ajoute  que  Henri  IV  a  pu  croire  que  ce  que 
les  allemands,  les  hollandois  ,  les  luifles  ont  fait , 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  le  pouvoient  fai- 
re ,  en  prenant  pour  modèle  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  dans  l'union  de  l'Allemagne ,  delà  Hol- 
lande &  de  la  Suifle,  8c  en  évitant  tout  ce  qui 
pourroit  être  contraire  à  l'objet  d'un  établi»  e- 
ment  fi  falutaire >  que  l'exemple  de  l'union  bel- 
gique  &  celui  de  l'union  helvétique  qui  fubfif- 
tent  fans  chefs  perpétuels  »  prouvent  qu'une  fo- 
ciété  de  fouverains  peut  fe  palier  de  chef,  & 
que  l'exemple  de  l'union  germanique  qui  fubfifte 
fous  un  chef  depuis  tant  de  ficelés ,  fait  voir  que 
des  fouverains  héréditaires  ,  très-puiffans ,  peu- 
vent trouver  de  l'avantage  à  former  une  fociété 
permanente  avec  des  princes  beaucoup  moins  puif- 
fans  ,  héréditaires  ou  fucceflîfs ,  &  avec  des  ré- 
publiques &  des  états  de  religion  différente. 

Sans  examiner  fi  ces  divers  exemptes  font  bien 
choifis ,  fi  les  faits  que  l'auteur  pofe  font  bien 
exaâs ,  &  fi  les  gouvernemens  compofés  dont 
il  parle  font  plus  propres  que  les  gouvernemens 
fimples  à  rendre  les  peuples  heureux  au  «dedans  , 
Se  à  les  mettre  en  fïlreté  contre  les  entreprifes  du 
dehors ,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  tout  fage  lé- 
giflateur  ;  il  eft  clair  qu'un  établiiTement  utile  & 
praticable  en  petit  ne  Veft  pas  toujours  en  grand. 

Les  économies  royales  ont  donné  lieu  a  tout 
ce  qu'osa  écrit  fur  ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  ; 
&  il  ne  paroit  pas  qu'on  puiffe  compter  ici  fur 
les  économies  royales.  Les  compilateurs  de  ces 
mémoires  déclarent  d'abord  qu'ils  n'ont  pu  rien 
apprendre  de  certain,  de  M.  de  Rofny  que  lorf- 
qu'ils  l'avoient  queflionné  fur  cet  article  ;  il  s'é- 
toit  toujours  contenté  de  répondre  que  «•  c'é- 
toient  lettres  clofes  &  non  patentes  ,  mais  qu'ils 
avoient  cru  en  reconnoître  quelque  partie  en  gé- 
rerai ,  feulement  par  l'aflemblage  de  quelques  pa- 
piers jettes  comme  inutiles,  non  lignes ,  déchirés 
a  demi,  &  où  il  fe  trouvoit  peu  de  fuite  &  de 
liaifon.  Oubliant  enfuite  qu'ils  ont  fait  cet  aveu  , 
Ils  difenr ,  quelques  patres  après,  qiie  -K^fny, 
alors  ambaitadeur  en  Angleterre,  jugea  l'époque 
de  la  troificoie  audience  proprç  à  développer  au 
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roi  d'Angleterre  le  grand  deflein  de  Henri  IV, 
&  ils  rapportent  une  lettre  fort  longue  que  Rofty 
écrivit  le  lendemain  à  Henri  IV  ,  où  il  en  îm 
un  détail  circonttancié.  Puifque  les  fecrétaires  de 
Rofny ,  avoient  cette  lettre  en  main ,  coimneiit 
ont-ils  avancé  qu'ils  ne  favoient  rien  de  poûtif 
fur  les  projets  de  la  république  chrétienne;  qu'il» 
n'avoient  pu  tirer  aucun  ecclairciiTemmr  certain 
ni  des  papiers ,  ni  des  difeouts  de  leur  maître? 
Si  Rofny  ne  leur  a  pas  communiqué  fa  lettre, 
où  l'ont-ils  pnfe  ?  Et  pourquoi  ne  marquent  us 
pas  où  ils  ont  vu  l'original  de  la  lettre  dont  ik 
donnent  la  copie  ? 

Ils  ajoutent  que  tous  ceux  dont  le  roi  fe  fer- 
voit  pour  traiter  cette  importante  affaire  auprès 
des  puiflances  étrangères,  rendoient  compte  de 
leur  négociation  au  prince  immédiatement ,  & 
non  à  fes  miniftres,  afin  que  le  fecret  fût  mieux 
gardé  ;  mais  parmi  tant  de  négociateurs  qui  avoict 
traité  la  même  affaire  dans  les  diverfes  cours  d: 
l'Europe  ,  comment  ne  s'en  eft  il  pas  trouvé  un 
feul  qui  ait  laifle  à  la  pofiérité  des  tnces  A:  h 
plus  importante  négociation  q'i'on  ait  jamais  «- 
tamé  ?  Comment  les  princes  étrangers  ou  leun 
miniftres,  ont-ils  gardé  un  fi  profond  filcnce? 
Pourquoi  le  nom  des  négociateurs  eft-il  enfévc'i 
dans  l'oubli  auffi  bien  que  leurs  négociations ,  k 
comment  ce  myftère  dont  on  a  ir.ftruit  toute 
l'Europe  ,  n'a-t-il  été  révélé  que  par  les  compi- 
lateurs des  mémoires  de  Sully  ? 

Henri  IV ,  Iorfqu'il  fut  aflaflîné  ,  venott  de 
conclure  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie ,  il  avoir 
promis  les  fecours  dont  ce  prince  avoit  befan 
pour  la  conquête  du  Milanès.  Il  venoit  ?u/S  de 
traiter  avec  l'aflemblée  de  Hall,  &  de  promet- 
tre aux  héritiers  du  duc  de  Juliers ,  un  fecours  c: 
troupes  qui  les  mettrait  eu  pofîeûjon  de  fes  ét:ts. 
Ces  deux  eneagemens  de  faire  la  guerre  en  In- 
lie  6c  en  Allemagne,  &  les  conditions  de  rît 
deux  traités,  directement  conrraires  aux  arritlrs 
du  prétendu  projet  de  paix  perpétuelle,  montrer; 
atfez  que  ce  projet  n'a  jamais  eu  de  réalité  ou: 
dans  l'imagination  des  compilateurs  des  écorw 
mies  royales ,  ou  que  fi  Henri  IV  ,  l'a  eu ,  il  n'j 
jamais  longé  ferieufement.  Voici  les  articles  dé 
paix  perpétuelle  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  i 
propofés  dans  ces  derniers  temps  à  tous  les  po- 
tentats de  l'Europe. 

I.  Confédérarion  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens pour  le  maintien  de  la  paix  ,  des  formes  àc 

fouvernement  établies ,  &  du  commerce  tant  en 
Jurope  qu'en  Amérique  fut  le  pied  qui  ftrwt 
réglé; 

II.  L'établiflement  d'un  (énat  dans  une  TÎ!e 
libre  de  l'Europe,  d'un  confeil  dans  les  lndr$, 
&  de  plufîeurs  chambres  de  commerce  dans  £t* 
ferentes  villes  de  l'Europe,  qui  feraient  camp* 

i  fées  dos  députés  des  fouverains. 
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III.  L'union  ne  fe  mêlerait  point  du  gouver- 
aement  intérieur  des  états.  Elle  confcrvcroit  à 
tous  les  gouvernemens  leur  forme,  Se  donneroit 
fecours  aux  princes  &  aux  régences  contre  les 
féditieux  qui  en  troubleraient  la  tranquillité. 

IV.  Chaque  fouverain  fe  contenterait  des  états 
qu'il  poflede  ou  qu'il  devrait  poflîder ,  félon  la 
règle  qui  ferait  établie  par  le  traité  d'union. 

V.  Un  fouverain  ne  pourrait  pofleder  deux 
fouverainetés. 

VI.  Le  fénat  réglerait  les  dîfférens  des  prin- 
ces j  Se  les  forces  de  l'union  feraient  employées 
contre  les  rérYaSaires. 

VII.  Lei  députés  du  fénat  feraient  nommés 

Eir  chacune  des  pui (Tances  ci- après  ,  qui  feraient 
s  feules  revêtues  du  droit  de  fuffrage.  I.  La 
France.  II.  L'Efpagne.  III.  L'Angleterre.  IV.  La 
Hollande.  V.  La  Sardatgne ,  le  Piémont  &  la 
Savoie.  VI.  Le  Portugal.  VIL  Bavière  Se  af- 
fociés.  VIII.  Vénife.  IX.  Gènes  Se  aflbciés. 
X.Florence.  XI.  Suiflcs  Se  aflbciés.  XII. Lorraine 
Se  aflbciés.  XIII.  Suède.  XIV.  Danemarck 
XV.  Pologne ,  Cou'Iandc  Se  Dantzick.  XVI.  Le 
Pape.  XVII.  La  Mofcovie.  XVIII.  L'Autriche 
&  dépendances.  XIX.  Prufle.XX.5axe.XXI.  Pa 
latin  &  aflbciés.  XXII.  Hanovre  Se  aflbciés. 
XXIII.  Eicfteurs  eccléfiill  iques  &  aflbciés. 

L'auteur  ajoute  beaucoup  d'autres  articles  ,  Se 
H  penfe  qu'il  fufflroit  d'inviter  d'abord  les  plus 
puiflans  fooverains  de  l'Europe  à  figner  cette 
police  générale  Se  permanente ,  pour  la  rendre 
indiffoluble  &  inattaquable,  fauf  à  faite  entrer 
dans  la  fuite  les  autres  fouverains  dans  la  ligue 
générale. 

Il  n'eit  pas  befoin  de  réfuter  longuement  ce 
projet. 

Sans  doute  le  traité  de  paix  perpétuelle  ferait 
avantageux  à  toute  l'Europe ,  mais  peut  -  on  en 
efpèrer  la  conclulion  ?  Les  princes  font  hommes , 
8c  les  hommes  ont  des  pallions.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  princes ,  les  vues  particulières  de 
quelques-uns  leur  donneront  toujours  un  mou- 
vement contraire  à  celui  de  l'intérêt  général,  Se 
le  défaut  d'uniformité  dans  l'intention  rendra  né- 
celîairement  l'exécution  de  ce  projet  impraticable. 

Viendroit-on  a  bout  de  conciticr  tant  d'intérêts 
qui  partagent  les  fouverains  !  Plusieurs  états  d'I- 
talie relèvent  de  l'empire  d'Allemagne.  Comment 
imaginer  que  le  corps  germanique  veuille  qu'on 
les  en  détache  ,  pour  eu  faire  des  membres  de 
l'union  chrétienne  ?  11  efl  peu  de  princes  en  Eu- 
rope qui  n'aient  des  prétentions  les  uns  contre 
les  autres.  De  Tes  prétentions  naiflent  différens 
intérêts;  Se  de  cette  diverfué  d'intérêts,  diffé- 
rentes vues.  Que  de  fujets  de  querelle  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'Europe  ! 

Cffc«/i.  ft p»lit.  iiplomêtiquc.  Tçm  LU, 
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Les  grandes  puifTances  ne  fe  porteront  pas  â 
accepter  un  protêt  dont  l'exécution  les  dégrade- 
rait. Le  tribunal  dont  on  propofe  l'éreâion  ferait 
fuperieur  aux  plus  grands  potentats.  Or,  quel 
eft  le  fouverain  qui  voudrait  s'y  foumettre ,  Se 
perdre  la  prérogative  de  ne  dépendre  que  de 
Dieu  feu!,  pour  n'être  dans  l'union  que  ce  qu'ef 
un  prince  d'Allemagne  dans  le  corps  germa- 
nique. 

Pour  s'aflurer  de  l'intégrité  du  tribunal  ,  il 
faut  commencer  par  fuppoferque  tous  les  mem- 
bres de  ce  tribunal  feront  des  hommes  d'une 
vertu  incorruptible  ,  que  des  motifs  humains  n'é- 
branleront jamais  des  hommes  toat  à  la  foi* 
infiniment  vertueux  Se  infiniment  éclairés. 

En  fuppofant  l'intégrité  du  tribunal ,  un  prince 
oui  n 'aurait  pas  aflez  de  modération  pour  le  ren- 
dre juftice  lui  même,  voudroit-il  fe  foumettre 
au  jugement  de  quelques  particuliers  ?  Seroit-ft 
bieu  difficile  à  un  monarque  puiflant  de  déta- 
cher de  l'union  une  ou  plufieurs  autres  puifTan- 
ces que  dei  vues  contraires  attireraient  dans  les 
intérêts  du  prince  condamné  î  Le  tribunal  des 
Ampby&ions  empêcha  t  il  les  troubles  de  la  Grè- 
ce ?  Les  pays  confédérés  font  plus  expofés  que 
les  autres  aux  guerres  inteftioes ,  quoi  qu'en  dife 
l'abbé  de  S.  Pierre. 

Si  un  prince  re'fufs  de  figner  l'union ,  ou  fe  dé- 
tache de  l'union  après  l'avoir  lignée ,  on  n  op« 
pofera  que  les  forces  d'une  ligue  chancelante  Se 
foible  de  fa  nature  à  un  ennemi  qui  exercera  un 
pouvoir  indépendant  &  réuni. 

Quand  même  plufieurs  puiflances  auraient  ligne 
te  traité  de  paix  perpétuelle,  celles  qui  auraient 
refufé  d'y  fou  fer  ire  ,  n'auraient  -  elles  pas  lieu 
d'efpérer  qu'il  ferait  bientôt  rompu  ?  Telle  eft 
la  nature  des  ligues  ordinaires ,  qu  on  peut  comp- 
ter qu'elles  ne  feront  pas  durables.  Que  pour- 
ro't-on  efpérer  d'une  confédération  de  toute  l'Eu* 
rope  ? 

Le  feul  intérêt  de  la  cour  de  Rome ,  la  feule 
différence  des  religions  ne  dévoient  ils  pas  éclai- 
rer l'abbé  de  Saint-Pierre  fur  les  combinaifons 
chimériques  de  ce  projet  !  Il  fe  flatrojt  donc  que 
le  pape  Se  les  princes  proteftans  pourraient  s'ac- 
corder. 

L'abbé  de  Saint- Pierre  alla  à  Utrecht,  a  Rad- 
ftadt ,  à  Bade  ,  à  Cambrai ,  à  Soiflbns ,  dans 
tous  les  lieux  ou  il  y  eut  des  négociations  de 
paix,  follicitcr  les  plénipotentiaires  qui  y  étoienc 
aflemblés.  Il  répandit  fon  livre  par-tout;  il  parla 
aux  minilties.  Perfuada-t-il  une  feule  coor }  La 
guerre  ell  un  mal  fans  remède  ,  Se  il  eft  des  cir- 
conflanecs  où  on  ne  peut  non  plus  l'dviter  que 
les  autres  maux  qui  affligent  le  genre  humain. 
L'idée  du  marchand  ho'landois  qui  ,  ayant  mis. 
pour  enfeigne  à  U  paix  perpétuelle ,  fit  peindre  un 
cimerière  dans  le  tableau  ,  n'eft  malheureufe- 
ment  que  trop  jufte 
Enha  nous  répéterons  que  les  projets  de  l'abbé 
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de  Saint-Pierre  font  les  chimère»  d'uq  bon  ci- 
toyen ,  les  rsves  d'un  homme  de  bien ,  &  nous 
lui  appliquerons  la  réflexion  que  Ciceron  fit  con- 
tre les  avjs  de  Caton  :  Non  jiunus  in  repuoiica 
PU: ont s  ,  fei  in  face  Romuli. 

PROTECTION  :  nous  n'entendons  ici  par 
ce  mot  qu'une  efpèce  de  fauve-garde^  accordée 
par  un  état  paillant  à  un  état  faible.  L'utage  des 
protections  a  été  fréquent  »  mais  l'expérience  a 
montré  leur  danger.  Home  acquit  une  autorité 
infinie  à  l'ombre  de  ces  protégions  :  les  princi- 

{>aux  d'entre  les  fenateurs  prirent  même  des  villes 
bus  Ieut  protection.  L'antiquité  ne  fournit  nulle 
part  de  pareils  exemples  }  & ,  s'il  cil  permis  d'af- 
furîr  l'avenir  fur  les  conjectures  que  peut  fournir 
le  préfenr,  la  poltcrité  n'en  verra  jamais  de  fem- 
blabLs.  C'eft  par  ce  moyen  que  Rome  fe  rendit 
maitrefle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
L'éclat  de  ces  républiques  di (parut ,  à  mefuie 
eue  des  puiflanecs  fupérieures  les  environnèrent 
de  plus  près.  Preûees  par  les  rois  de  Macédoine, 
de  Pont  &  d'Egypte ,  elles  regardèrent  les  ro- 
mains comme  les  protecteurs  de  la  liberté  ;  elles 
leur  livrèrent  leurs  citadelles  comme  à  des  amis 

Î>our  les  défendre.  La  Grèce  introduifit  chez  elle 
on  plus  dangereux  ennemi. 
Cette  proteBhn  n'eft  pas  rare  aujourd'hui.  Ham- 
bourg ,  ville  fouveraine ,  cft  fous  la  proteBion 
des  ducs  de  Holftein.  Aix-la-Chapelle  ,  Ratif- 
bonne  ,  Lubeck ,  8c  les  autres  villes  que  l'on  nom- 
roc  impériales ,  font  fous  la  proteBion  de  l'empe- 
reur qui  eft  leur  protecteur  né  \  mais,  d'un  autre 
côté  ,  elles  contribuent  aux  charges  publiques  de 
l'Empire  germanique.  Elles  y  ont  un  crédit  fi  mé- 
diocre ,  leurs  voix  font  fi  peu  écoutées  dans  les 
diètes  ,  qu'elles  ne  doivent  être  confédérées  que 
comme  des  villes  protégées  par  l'Empire,  en 
ïourniflant  le  prix  de  la  proteBion.  La  proteBion , 
accordée  jufqu'ici  par  la  Pologne  à  la  ville  de 
Dantzick  ,  a  été  bien  inutile  dans  les  derniers  dé- 
mêlés de  cette  ville  avec  le  roi  de  Pruffe.  Les 
rois  de  Pologne  ont  été  cependant  dans  l'ufage  de 
la  lui  faire  payer  aflez  chèrement. 

La  proteBion  peut  être  regardée  ou  comme  pri- 
vée ,  ou  comme  publique.  La  proteBion  privée 
n'a  ni  loix  ni  rcglemens  :  elle  eft  clandeltine  , 
elle  n'ofe  s'avouer.  Que  pourroit  on  en  dire  de 
particulier?  Oa  peut  aflurer  en  général  que,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  une  république  ,  il 
n'en  cft  point  de  plus  confidérable  j  elle  fait  cé- 
der le  mérite  ï  la  faveur  ;  elle  pofe  une  barrière 
entre  la  vertu  &  tes  dignités.  C'eft  par  elle  que 
le  vice  eft  en  honneur ,  &  que  le  crime  s'affûte 
l'impunité  :  c'eft  la  bocte  de  Pandore.  Les  hom- 
mes peuvent  faire  des  ivg'cmens  pour  la  défen- 
dre ;  mais  comment  peuvent-ils  i£»  faire  exécu- 
ter ?  Il  n'y  a  que  les  perfonnes  accréditées  oui 
puittent  être  fes  inftrumens. 
Lorfqu'unc  nation  n'eft  pas  capable  de  fe  ga- 
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rantir  elle-même  d'infulte  8e  d'opprtffion,  êk 
peut  (c  ménager  la  proteBion  d'un  état  plus  puif- 
fant.  Si  elle  l'obtient  en  s'engageant  i  crrtaioei 
chofes ,  même  a  payer  un  tribut  en  reconcoif- 
fance  de  la  fureté  qu'on  lui  procure ,  à  fournir 
des  troupes  à  fon  protecteur .  &  à  faire  canie 
commune  avec  lui  dans  toutes  fes  guerres ,  mail 
en  fe  réfervanr  le  droit  de  fe  gouverner  à  foo 
gré  :  c'eft  un  fimple  traité  de  proteBion qui  ne 
déroge  point  à  la  fouveraineté  ,  &  qui  ne  s'é- 
loigne des  traités  d'alliance  ordinaires  que  çat  I» 
différence  qu'il  met  dans  la  dignité  des  parties 
contractantes. 

Quand  une  nation  s'eft  mife  fous  la  ptottêim 
d'une  autre  plus  puiflante  ,  ou  même  s'efl  aûV 
jettie  à  elle ,  dans  la  vue  d'en  eue  protégée  i  i 
celle  ci  ne  la  protège  pas  dans  l'occafion ,  il  eft 
manifl-fle  que  ,  manquant  à  fes  engageroens ,  dit 
perd  tous  les  droits  que  la  convention  lui  ave* 
acquis  ,  &  que  l'autre  >  dégagée  de  l'obligatioo 
qu'elle  avoit  contractée,  rentre  dans  les  liens, 
&  recouvre  fon  indépendance  ou  fa  liberté.  Il 
faut  remarquer  que  cela  a  lieu  même  dans  le  en 
où  le  protecteur  ne  manque  point  a  fes  engage* 
mens  par  mauvaife  foi  ,  mais  par  impuiffance  : 
car  la  nation  plus  faible  ne  s'étant  fouaufe  eue 
pour  être  protégée,  fi  l'autre  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  remplir  cette  condition  efientielle,  le 
pacte  eft  anéanti ,  &  la  plus  faible  peut ,  fi  elle 
juge  à  propos  ,  recourir  a  une  proteBion  plus  ef- 
ficace. C'eft  ainfi  que  les  ducs  d'Autriche  ,  qui 
avoient  acquis  un  droit  de  proteBion ,  &  en 
quelque  forte  de  fouveraineté  ,  fur  la  ville  ce 
Lucerne  ,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  la  pro- 
téger, cette  ville  s'allia  avec  les  trots  premiers 
cantons  ;  &  les  ducs  ayant  porté  leurs  plaintes  \ 
l'empereur,  les  lucernois  répondirent  :  «qu'As 
»  avoient  ufé  du  droit  naturel  &  commun  à  tous 
»  les  hommes ,  qui  permet  à  chacun  de  cber 
»  cher  fa  propre  fûreté ,  quand  il  eft  abandonné 
«  de  ceux  qui  font  obligés  de  le  fecourir 

Yoyei  l'article  Souverain. 

PROYEDITEURS.  VoyeiYvùc\c  Venise. 

PROVENCE.  Foyer ,  dans  le  Dictionnaire 
géographique ,  l'époque  de  fa  réunion  à  la  cou- 
ronne. 

PROVINCES  -  UNTES  :  c'eft  le  nom  qa'oo 
donne  1  la  confédération  desfept  républiques  qce 
forme  la  nation  hollandoife. 

Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  far 
chacune  des  fept  républiques  :  on  y  rrouve  an 
précis  de  l'hiftoire  politique  de  ces  diverfes  pro- 
vîntes ;  des  détails  &  des  remarques  fur  la  forme 
de  leur  gouvernement ,  fur  leurs  productions , 
leur  commerce ,  leur  population  ,  leur  rég 
Cc:»eur ,  cV  fur  beaucoup  d'autres  objets. 
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fit»  générales.  Nous  donnerons  i*.  en  précis  de 
hiltoire  politique  des  Provinces- Unies  :  z°.  nous 
ferons  la  description  de  ces  fcpt  provinces  :  nous 
parlerons  de  leur  population ,  de  leur  culture  Se 
de  leur  pêche  :  a*,  nous  indiquerons  les  pays 
qui  appartiennent  aux  fcpt  Provinces  -  Unies  en 
général ,  &  nous  ajouterons  quelques  mots  fur  le 
traité  de  Bavière  :  40.  nous  traiterons  des  manu- 
factures &  du  commerce  des  Provinces  -  Unies  : 
nous  ferons  des  réflexions  politiques  fur  le  com- 
merce, fur  la  richefle  des  Provinces- Unies  Se  les 
effets  de  cette  riche  lïe  :  j  °.  nous  parlerons  de  fes 
revenus,  de  fes  impôts,  de  fes  troupes  &  de 
&  marine  :  6°.  du  régime  eccléfialtique  &  de  la 
tolérance  ,  envifagée  dans  fes  effets  politiques 
par  rapport  aux  Provinces-  Unies  :  70,  nous  trai- 
terons de  la  conititution  fédérale  des  Provinces- 
Unies ,  de  l'union  d'Utrecht  :  nous  entrerons  dans 
des  détails  fur  les  Etats-Généraux ,  fur  l'admi- 
niftration  de  ces  républiques  confédérées,  &  fur 
les  officiers  de  la  confédération  :  8°.  nous  trai- 
terons du  ftathouderat,  des  troubles  qui  viennent 
d'arriver,  Se  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pérer dans  les  Provinces- Unies  parles  troupes  du 
roi  de  Prufle  :  90.  nous  parlerons  des  poilcffions 
hollandoifes  dans  l'Inde  ,  en  Afrique  8t  en  Amé- 
rique ,  de  la  compagnie  hollandoife ,  &  nous  ter- 
minerons cette  feâion  par  des  remarques  fur 
l'état  a  lit  u  cl  des  Provinces- Unies  :  10.  la  dernière 
feexion  indiquera  les  rapports  politiques  des  Pro- 
vinces-Unies avec  les  autres  états  de  l'Europe  , 
&  nous  rapporterons  le  dernier  traité  de  ces  ré- 
publiques avec  la  France. 
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ON  PREMIERE. 


Précis  de  Ckifioite  politique  des  Provinces -Unies. 

I 

Les  dix-fept  provinces,  appellées  les  Pays-Bas , 
faifoient  autrefois  partie  de  l'empire  d'Allemagne. 
Elles  étoient  gouvernées  par  des  ducs  t  des  comtes 
&  desfergneurs.  Philippe-leHardi,  premier  duc  de 
Bourgogne  de  la  branche  cadette  ,  fe  trouva 
maître  du  comté  de  Flandre,  de  celui  d'Artois, 
des  villes  de  Matines  &  d'Anvers,  par  fon  ma- 
riage avec  Marguerite  veuve  de  Philippe,  der- 
nier duc  de  Bourgogne  de  la  branche  aînée. 
Charles- Quint,  qui  devint  enfuite  empereur 
d'Allemagne ,  hérita  de  ces  domaines  après  la 
mort  du  duc  Charles-le-Hardi ,  fon  bifayeul,  Se 
il  y  réunit  les  autres  provinces  ;  enforte  que  dans 
le  feixième  fiède,  tous  les  Pays-Bas  fe  trouvè- 
rent fous  la  domination  de  la  maifon  d'Autriche. 
Charles-Quint  mit  tout  en  ufage  pour  y  exercer 
un  empire  abfolu  j  Se  cette  prétention  ,  jointe  à 
l'amour  de  la  liberté  &  au  defir  de  maintenir 
une  religion  qu'on  opprimoit ,  infpira  aux  habi- 
tans  des  Pays-Bas  le  defir  de  fecouer  le  joug  de 
de  la  maifon  d'Autriche.  Leur  mécontentement 
•usaient*  ,  loxfquc  Charles  V  céda  la  régence 


de  ces  provinces  i  Philippe  foa  fils ,  qui  ne  voulut 
pas  fouffrir  d'autre  religion  que  la  catholique  ro- 
maine. Tout  le  monde  connoît  la  perfécution 
fanglante',  de  Philippe  II  i  il  appefantit  le  joug  pat 
des  impôts  exorbitans.  Cette  oppreffion  ,  déjà 
très-cruelle,  ne  connut  plus  de  bornes  fous  1  admit 
tiftration  de  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe  ,  i 
qui  Philippe  avoit  donné  le  commandement  des 
Pays-Bas  :  les  dix-fept  provinces  fe  révoltèrent  ^ 
elles  furent  foutenues  par  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  gouverneur  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hollande,  de  Zéelande  &  d'Utrecht ,  ainfi 
que  par  le  comte  Louis  de  Naffau ,  fon  frère. 
Les  états  de  Hollande  ne  tardèrent  pas  à  con- 
férer au  premier  le  gouvernement  de  leur  pro- 
vince ,  8c  ils  furent  imites  par  plufîeurs  autres 
villes.  Guillaume  eut  foin  de  réunir  entre  elles 
les  diverfes  provinces  ,  elles  lignèrent  en  effet , 
en  if 76,  un  acte  qui  porte  le  nom  de  paci- 
fication de  Gand.  Il  ne  négligea  rien  pour  en  af- 
f urer  l'exécution  ;  mais  il  ne  put  empêcher  fon 
abolition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  II 
chercha  dès -lors  les  moyens  d'établir  une  con* 
fédération  ltable  ,  &  fes  efforts  eurent  du  fuc- 
cèsj  les  provinces  conclurent,  en  if79>  cette 
fameufe  union  d'Utrecht,  qui  lia  les  Provinces- 
Unies  Se  qui  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  leur  con» 
fédérarion.  Le  prince  ne  vécut  pas  allez  pour  jouir 
de  fes  fuccès.  L'on  ctoit  â-peu-pres  convenu  de 
le  revêtir  de  la  fouveraine  de  ces  provinces, 
lorfqu'cn  1  (84  il  fut  alTafliné.  Sa  mort  affligea  les 
Provinces-Unies  mais  elle  ne  les  découragea  point  : 
elles  défendirent  leur  liberté  à  main  armée  con- 
tre l'Efpagne.  FJifabeth ,  qui  occupoit  le  trône 
d'Angleterre,  les  prit  fous  fa  protection.  Le  fore 
de  la  guerre  fe  dlclaroit  en  leur  faveur,  &  leuc 
commerce  faîfoit  des  progrès  fi  rapides,  qu'elles 
établirent  en  160 1  cette  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  qui  depuis  à  étonne  l'univers.  La 
guerre  avoit  épuifé  les  forces  &  les  reffources  do 
l'Efpagne  :  cette  puiffanec  fe  vit  réduite  à  deman- 
der une  fufpcnfion  d'armes ,  S:  à  reconnoître 
dans  le  premier  article  du  traité,  les  Provinces- 
Unies  des  Pays  -  Bas  pour  libres  &  indépendan- 
tes. Les  nouvelles  republiques  portèrent  leur 
puiffance  durant  cet  armillice  à  un  tel  point  d'é- 
lévation ,  qu'elles  ne  l'ont  point  ûirpafle  depuis. 
A  peine  les  douze  annéesr  étoient  elles  révolues 
que  la  guerre  recommença  avec  fureur.  Frédéric 
Henri ,  prince  d'Orange  ,  revêtu  alors  de  la  dignité 
de  ftathôuderd  ,  montra  de  la  valeur  &  de  la  pru- 
dence au  milieu  des  holtilitcs.  Elles  fe  terminèrent 
enfin  en  1648  ,  époque  du  traité  de  Munltcr. 
Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne  renonça  à  tous  fes 
droits  fur  les  Provinces  Unies ,  il  les  déclara  libres 
8e  indépendantes  :  il  promit  de  faire  reconnoître 
cette  indépendance  par  les  états  de  l'empire  s  il 
tint  mal  fa  parole ,  ou  il  rencontra  des  obllaclec , 
car  l'indépendance  des  Provinces  -  Unies  ne  fut 
reconnue  que  par  l'empereur  feul  ;  au  refte  l'aui 
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pire  ne  tarda  pas  à  traiter  avec  ctsProvincts-Unies  , 
comme  avec  des  états  indépendant.  Le  repos 
que  venoient  d'acquérir  les  nouvelles  républiques, 
ne  fut  point  d'une -longue  durée»  la  guerre  entre 
elles  S:  l'Angleterre  commença  en  165a,  &  finit 
en  i6;4 j  elle  recommença  en  1665- ,  &  fut  ter- 
minée par  le  traité  de  Breda  en  1667;  par  le 
premier  de  ces  traités  les  états  de  Hollande  fu- 
rent contraints  de  promettre  que  les  princes 
d'Orange  feroient  à  l'avenir  entièrement  exclus 
du  Suthouderat  de  leur  province.  Ce  fut  en  exé- 
cution de  ce  traité ,  qu  ils  fuppriroèrent  le  fiat- 
houderat  par  un  édit  perpétuel.  Les  fept  provinces 
formerenrune  alliance  avec  l'Angleterre  &  la  Sué- 
de ,  afin  de  s'oppofer  à  Louis  XIV ,  qui  vouloir 
Je  rendre  maître  des  Pays-Bas  efpagnols.  Les  ef- 
forts de  ce  prince  échouèrent  j  il  fut  obligé  de  figner 
lin  traité  de  paix  défavantjgeux ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. La  vengeance  que  Louis  XIV  en  tra  fut 
éclatante  j  non- feulement  il  détacha  l'Angleterre 
de  Tes  premiers  alliés ,  il  contracta  même  une 
alliance  avec  la  nation  britannique  ,  &  il  entra  à 
main  armée  dans  les  Provinces  Unies.  Le  danger 
étoit  imminent  ;  fes  troupes  s'emparoient  prcfque 
chaque  jour  de  quelque»  villes.  Dans  cette  per- 
plexité la  république  eut  recours  à  Guillaume  III , 
prince  d'Orange,  elle  le  nomma  capitaine  & 
amiral  général.  Les  circonltance;  étoient  trop  cri- 
tiques ,  pour  que  les  états  de  Hollande  puffenr 
garder  la  nrurralité  ,  le  peuple  les  obligea  de 
révoquer  l'édit  perpétuel  &  â  conférer,  à  l'exem- 
pte des  autres  provinces  ,  le  ftathoudérat  au 
prince  d'Or*nge.  Le  befoin  qu'on  eut  d'un  chef, 
détermina  même  la  république  i  rendre  cette 
dignité  héréditaire  dans  fa  maifon.  La  paix  fut 
conclue  à  Nimégue  avec  la  France  en  1678} 
mais  elle  fut  de  courte  durée.  Guillaume  III ,  af- 
pirant  au  trône  d'Angleterre ,  fut  foutenu  par 
une  efeaire  de  Provinces. Unies ,  &  cette  démar- 
che les  engagea  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
la  France ,  qui  ne  fe  termina  que  par  le  traité  de 
Ryfwic  en  1697.  La  méfintelligence  que  produifit 
bientôt  après  la  fucceffion  au  trône  d'fcfpagne, 
les  entraîna  dans  une  autre  guerre  non  moins  fan- 
glante  }  elles  y  dépenferentdes  femmes  immenfes, 
fans  aucune  indemnité  ;  feulement  elles  obtinrent 
en  17  ?  j  une  certaine  quantité  de  places  ;  les  unes 
en  toute  propriété,  les  autres  à  titre  de  places 
de  garnifon.  Elles  firent  enfuite  une  nouvelle 
guerre  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  ; 
elles  fournirent  i  ta  reine  de  Hongrie  &  de  Bohême 
des  troupes  auxiliaires  contre  la  France ,  qui  porta 
Tes  armes  dans  la  Flandre  Holtandoife.  A  cette 
époque  le  ftathoudérat  fut  rétabli  &  elles  nom- 
mèrent unanimement  le  prince  d'Orange  itat- 
bouder  héréditaire ,  capitaine  général  des  trou- 
pes &  amiral  des  flottes. 

Nous  parlerons  du  ftathoudérat ,  de  la  con- 
duite de  tous  les  ftathouders  &  des  troubles  dans 
h  feftjon  huitième. 
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Section  II». 

Description  des  fept  Provinces-  Unies  ,  de  /<ar  P** 
ptdationt  de  leur  cahute  ,  Ù  de  leur  pickt. 

Il  paroitqueie  nom  de  Pays-Bas,  Hicded^, 
équivaut  à  celui  de  Baffe- Allemagne  ,  quon  la 
employé  par  abréviation  &  qu'il  lignifie  Pays- 
Bas  de  l'Allemagne.  Les  Pays-Bas,  qui  comw- 
fent  dix-fept  provinces ,  &  qui  comprennent  le» 
Pays-Bas  Autrichiens,  &  les  fept  Provinccs-Uniti, 
font  fitués  entre  l'Allemagne ,  la  France  8î  j* 
mer  du  Nord.  Leur  plus  grande  longueur ,  pnfe 
du  fud  oueft  au  nord  eft,  eft  de  90  lieues, & 
leur  largeur  méridionale  la  plus  étendue  de  tâi 
elle  n'elt  que  de  10  à  jo  vers  le  nord.  Il  s'igit 
ici  de  lieues  communes  de  Hollande  \  elles  font 
de  1  rco  perches  ,  la  perche  a  douze  pieds  : 
on  trouve  ainfi  1 8,000  pieds  dans  une  lieue  dont 
1 9  &:  deux  tiers  forment  un  degré.  La  furface  de 
ces  dix  fept  provinces  offre  ijoo  milles  quarres 
géographiques. 

Les  Provinces-Unies  forment  la  partie  fepten- 
trionaledes  Pays-Bas  en  général.  Si  l'on  y  ajoute 
les  terres  &  feigneuries  conquifes ,  connues  (bot 
le  nom  de  Gcnera/iiccts-Lande  ,  elles  touchent  »en 
le  midi  à  la  Flandre  autrichienne  &  au  Brabaot  ; 
elles  font  bornées  au  levant  par  le  quartier  fii- 
périeur  du  duché  de  Gueldre  ,  par  le  duché  de 
Clèves,  par  l'évêché  de  Munfter  ,  par  le  comté 
de  Benthcim  &  par  la  Frife  orientale  j  vers  te 
nord  6c  le  couchant  ,  elles  aboutiffent  enfin  à  la 
mer  feptentrionale  ,  appellée  aufli  mer  d'Ai  tma- 
gne.  Leur  furface  eft  d'environ  6ij  milles  quanes 
géographiques.  t 

Quoique  le  fol  y  foit  très  marécageux  ,  les 
habitans  favent  en  tirer  parti.  Ces  marais  immen- 
fes ,  qui  couvreur  une  partie  des  pays  de  Çro- 
ningue,  d'Over-  liTet  cV  de  Drente  ,  font  d'ailleurs 
utiles  ,  en  ce  qu'ils  défendent  la  république  des 
incuriîons  qu'on  pourroit  y  faire  du  côté  de  1  Al- 
lemagne :  c'eft  pour  cela  qu'on  a  défendu  de 
les  labourer  &  de  les  deffécher  j  mais  on  s  dt 
permis  plufieurs  infractions  i  ce  réglemenr. 

La  majeure  partie  de  ces  provinces  offre  «se 
plaine,  dont  plufieurs  diftricïs  font  moins  éU-TO 
que  les  eaux  de  la  mer.  Une  fiiuation  aum  pc- 
rilleufe,  &  le  danger  toujours  imminent  devotr 
les  terres  inondées  ou  englouties,  ont  donne  Un 
à  de  belles  digues  qui  contiennent  les  fiots ;  ce 
l'Océan  &  ce  pays  eft  ainfi  un  miracle  de  1  m- 
duftrie  humaine.  Les  flots  fnrmontent  fo^trt 
les  digues  :  cet  accident  n'infpite  plus  d'effroi  ; 
le  hollandois  accourt,  8c  il  fait  rentrer  la  mer 
dans  les  barrières  que  fon  courage  lui  a  fixe.*" 
eft  menacé  d'une  invafion  ,  il  perce  les  digues , 
il  met  le  pays  fous  les  eaux ,  &  il  arrête  les  p» 
terribles  conquéraos.  Si  les  fept  provinces  av*^ 
été  d'accord  dans  les  derniers  trouble*  ,  ches 
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auraient  employé  ce  moyen  ,  8c  le  roi  de  Pruffe 
Se  le  ftathouder  n'y  auroient  pas  opéré*  û  aifément 
une  révolution. 

Les  divers  cantons  des  Provinces  -  Unies  ,  ceux 
fur-tout  qui  font  pleins  de  marais  ,  font  entre* 
coupés  de  foffés  fans  nombre ,  à  travers  lefquels 
les  cm*  fout  errai  nes  fe  rendent  dans  des  canaux 

fur  le  fe  cours  des  moulins  à  vent ,  &  de  là  dans 
es  riv;èrcs  par  le  moyen  des  cclufes.  Ces  di- 
verfes  conftru&ions  Ibnt  tics  -  variées  8e  ttès- 
agréabîes  à  la  vue.  La  récolte  des  grains  y  eft 
ordinairement  fi  modique,  que  leur  importation 
fait  une  branche  de  commerce  :  on  y  en  amène 
011e  quantité  fi  confidtrjblc  ,  qu'on  trouve  le 
moyen  de  bralfer  de  la  bière  &  de  faire  de  l'ea-i- 
de-vie ,  qui  l'une  Se  l'autre  fe  vendent  à  l'étran- 
ger. Mais  fi  le  fol  eft  peu  propre  à  la  culture , 
les  habitant  font  dédommagés  par  les  beaux  pâ- 
turages dont  le  pays  cil  femé-  Ils  nourrirent  de 
nombreux  troupeaux  qui  donnent  du  lait ,  du 
beurre  8e  du  fromage  en  fi  grande  abondance  , 
qu'outre  la  contamination  des  fujet»  ,  cette  bran- 
che d'exportation  rapporte  de  très- fortes  fommes. 
Qudqtie  nombreux  que  foient  les  troupeaux  de 
moutons  ,  ils  pourroient  l'être  davantage  :  on 
croit  que  les  fept  provinces  pourroient  en  nour- 
rir un  million.  L'attention  publique  devroit  fe 
porter  fur  cet  accroiAement  $  car  la  laine  eft  mife 
ao  rang  des  meilleures  &  des  plus  fines  détoure 
l'Europe.  Pluficurs  diftriéts  produifent  du  tabac  ,• 
la  garance  qu'on  récolte  en  Zéelande,  a  beau- 
coup de  réputation. 

Les  provinces  de  Zéelande ,  dé  Hollande,  de 
Frife  8c  de  Gronîngue  touchent  la  mer  du  nord. 
Les  trois  autres,  c'eftidire,  celles  d'Utrecht, 
de  Gueldre  8e  d'Over-IiTel  ne  communiquent  à 
cette  mer  que  par  le  moyen  du  bras  de  l'Océan, 
appel  lé  en  hollandois  Zujd»r-\it. 

Les  fleuves  les  plus  remarquables  de  ces  pro- 
vinces font  le  Rhin,  la  Meute  8:  l'Elcaut. 

La  pêche  des  rivières,  celle  des  fleuves  &  de 
h  mer  limitrophe  cft'eonfidérable  ,  mais  elle  n'ex- 
cède pas  la  consommation  du  p^ys.  Celle  de  la 
mer  du  nord  eft  plus  importante.  On  la  divife 
en  grande  Se  petite  pêche  :  on  appelle  petite  pè- 
che celle  qui  fe  fait  fur  les  côtes ,  8e  principa- 
lement dans  le  voifioage  «ie  Doggerfand  ou 
Doggersbank ,  fitué  entre  le  Juthnd  8e  l'Angle- 
terre. On  y  prend  du  cabeliau  ,  de  la  merluche  , 
de  la  foie,  de  la  limande  ,  de  la  plie ,  Sec  Le 
cabéliau  frais  £ê  vend  fous  le  nom  de  morue  dans 
les  villes  des  Pays-Bas  les  plus  votfines»  le  cabé- 
liau falé  va  chez  l'étranger.  La  grande  pêche  eft 
celle  du  hareng.  On  l'a  appellée  aiofi  à  caufe  de 
fon  produit  ;  quoique  les  bénéfices  ne  foient  plus 
suffi  conftdérables  qu'autrefois,  elle  procure  de  l'ai» 
fance  à  plus  de  vingt  mille  familles.  Elle  fe  fait 
dansja  mer  du  nord  fur  les  côtes  d'Angleterre 
8e  d'Ecoflc  ;  mats  le  parlement  britannique  vient 
4«  s'occuper  de  cet  objet  important  qu'il  avoi»  I 
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trefp  négligé,  Se  fes  derniers  arrangemens  nuiront 
beaucoup  aux  hollandois  ;  le  temps  le  plus  favo- 
rable eft  depuis  te  14  juin  jufqu'au  zj  novembre. 
Il  y  a  eu  des  années  où  il  fortoit  des  diftetens 
ports  des  Provinces- Unies  quinze  cents  bâtimens 
pour  cette  pèche  :  ce  nombre  eft  aujourd'hui  ré- 
duit à  environ  deux  cents  ,  année  commune  i  il 
n'y  en  eut  même  que  cent  cinquante  en  1764  > 
&  ce  nombre  diminuera  d'une  année  à  l'autre , 
d'après  les  arrangemens  de  l'Angleterre  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  fes  bénéfices  :  on 
croit  qu'ils  font  d'au  moins  deux  millions  de 
florins  de  Hollande  ,  dcdu&ion  faite  de  tous  les 
frais. 

Les  fept  provinces  envoient  deux  cents  cin- 
quante vaifleaux  à  la  pèche  des  baleines  ,  qui  fis 
fait  dans  les  mers  de  Groenland ,  du  Spitzberg  , 
de  la  Norwege ,  de  la  Nouvelle  Zcmble ,  8cc 

Les  Provinces- Unies  offrent  à- peu-près  toutes 
les  cultures  dont  elles  font  fufceptibles ,  8e  elles 
font  très-peuplées.  Si  l'on  y  comprend  la  contrée 
de  Drenthe ,  le  nombre  des  villes  eft  de  cent 
treize,  celui  des  bourgs  8e  villages  de  quatorze 
cents  ,  8e  celui  des  habitans  de  deux  millions.  U 
n'y  a  point  de  canton  de  l'Europe  qui  foit  auJft 
peuplé.  Les  pays  conquis  contiennent  vingt-cinq 
villes.  Celle  de  ces  provinces  qui  a  le  plus  d'a- 
vantages fur  les  autres ,  foit  pour  la  population  , 
foit  pour  la  qualité  du  fol  ,  eft ,  fans  contredit , 
la  Hollande.  Voye^  les  articles  particubers  des 
fept  provinces. 

S   B  C  T    I    O  N  III*. 

Des  pays  qui  appartiennent  aux  fept  Provinces- 
Unies  en  gênerai,  f>  du  traité  de  Barrière. 

Avant  de  parler  des  pays  des  Etats-Généraux, 
ou  de  ce  qu'on  appelle  proprement  generalitaets- 
lanàe ,  il  faut  dire  quelques  mots  de  la  contrée  de 
Drenthe  qui  n'en  fait  pas  partie. 

La  contrés  de  Drenthe  touche  à  la  province  de 
Groningue  vers  le  nord  ,  à  cette  même  province 
8e  à  l'évêché  de  Munfter  vers  le  levant ,  au  comté 
de  Bet.theim  8e  i  la  province  d'Over  -  Iffel  du 
côté  du  midi ,  8c  à  la  Frife  vers  le  couchant. 

Son  tetrein  eft  plus  élevé  que  n'eft  celui  des 
provinces  de  Frife  8e  de  Groningue  :  le  fol 
d'Over-lffel  eft  celui  de  tous  avec  lequel  il  a  le 
plus  d'analogie.  Les  parties  les  plus  hautes  of- 
frenr  un  grand  nombre  de  forêts  j  celles  qui  avoi- 
finent  les  rivières ,  donnent  des  pâturages  d'à  (fez 
bonne  qualité.  Quelques  cantons  feulement  pro- 
duifent des  grains ,  8e  principalement  du  feigle. 

On  ne  trouve  aucune  vHIe  dans  le  pays  de 
Drenthe  :  on  n'y  compte  que  deux  bourgs  ,  une 
forterefle,  quelques  forts  Se  trente-fept  villages. 
Ce  petit  pays  a  fes  états  particuliers,  compotes 
de  nobles  &  de  propriétaires  de  biens  fonds  , 
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eigen-erhen.  Un  gentilhomme ,  pour  y  être  admis, 
doit  pofléder  un  bien  de  campagne  ,  h4ve\amt  , 
auquel  eft  attaché  le  droit  de  féance  &  de  fuf- 
frage.  Le  nombre  de  ces  domaines  n'eft  que  de 
dix-huit  :  ainfi  il  n'y  a  que  dut-huit  nobles  qui 
puiffent  affilier  aux  afleinblées-  La  féconde 
claffe  fournit  trente  -  fix  membres  ,  qui  chaque 
année  font  élus  par  les  bourgades  ayant  droit  de 
fuffrage.  Les  aiTenr.blées  ordinaires  des  états  font 
appelïées  diètes  ,  landtage  j  elles  fe  tiennent  an- 
nuellement à  A  fl'en  au  mois  de  mars.  La  préfi- 
dence  elt  réfervée  au  grand  baillif  de  la  contrée , 
qui  cil  à  la  nomination  du  ftathouder  hérédi- 
taire. 

Drenthe  fut  jadis  un  comté  dépendant  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Otton  I ,  Henri  II  8c  Con- 
rad II ,  tous  trois  empereurs  ,  donnèrent  aux  évê 
ques  d'Utrecht  le  droit  de  chaiTe  dans  ce  comté. 
Henri  III  ,  leur  fuccefleur ,  accorda  le  14  mai 
1046  à  l'évêque  Bernold  des  lettres  de  donation 
du  comté  même  ,  pour  en  jouir  lui  8e  fes  fuccef- 
feurs  à  perpétuité ,  après  la  mort  du  duc  Goce- 
lin  qui  en  avoit  l'ufufruit.  Les  évêques  exercèrent 
dès-lors  leur  domination  fur  la  contrée  de  Drenthe, 
Se  l'étendirent  particulièrement  fur  Groningue  , 
qui  en  faifoit  partie.  Charles ,  duc  de  Gueldre , 
s'en  empara  en  1  cia ,  &  fut  contraint  de  l'a- 
bandonner en  1  <j]6  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Philippe  II ,  fon  fiis  8e  fon  fuccefleur 
a  la  couronne  d'Efpagne ,  ne  put  la  retenir  fous 
fa  domination  ;  elle  fecoua  le  joug  ,  8e  s'érigea 
en  eh^t  libre  8c  indépendant.  C  clt  fans  doute  à 
caufe  de  fon  peu  d'étendue  qu  elle  n'a  pu  être 
admife  à  la  confédération  des  fept  provinces  ,  ni 
même  obtenir  voix  8e  féance  dam  1  affemblée  des 
Etats-Généraux  :  mais  elle  eft  fous  la  protection 
des  Provinces  -  Unie*  ,  &  elle  rte  paie  qu'un  florin 
lorfque  ces  mêmes  provinces  en  paient  cent.  C'eft 
mal-à-propos  que  des  géographes  ont  envil'agé 
cette  contrée  comme  fatfant  partie  de  la  province 
d'Overlffcl. 

Outre  l'affemblée  des  états  ,  il  v  a  dans  le 

Says  de  Drenthe  un  confetl  exécutif ,  compofé 
u  grand  baillif  ou  droflard  provincial ,  Se  de 
quatre  députés  des  états ,  pris  en  nombre  égal 
dans  chacune  des  deux  dalles.  Ce  corps  ,  qui  a 
d'ailleurs  un  confeiller  noble ,  un  roturier  8c  deux 
autres  employés  d'un  moindre  grade  ,  s'affemble 
huit  fois  par  année  pour  exécuter  les  réfolutions 
prifes  par  les  états.  La  cour  fouveraine  de  juftice 
y  porte  le  nom  à'Eflkul  :  elle  eft  compofée  d'un 
aflefleur  Se  de  vingt-quatre  confeiuers ,  appelles 
^  font  Pf^té*  P«  ,e  «"crac  grand 

On  y  compte  tro:s  claffes  eecléfîaftiques ,  celle 
d'Emmen  ,  celle  de  Meppel  Se  celle  de  Rolde. 
Elles  font  compofées  de  quarante  prédicateurs  ; 
chacune  en  députe  un  certain  nombre  avec  quel- 
ques anciens ,  au  fynode  qui  fe  tient  annuelle- 
ment à  Allen  dans  le  mois  de  novembre.  Ce 
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On  défigne  fous  le  terme  de  pay*  des  Eut*. 
Généraux  la  partie  des  Pays-Bas  que  les  fept 
provinces  ont  conquife  avec  leurs  troupes  ic 
leurs  forces  réunies,  8e  dont  pluficurs  traités 
leur  aflurent  la  poflcûion.  On  a  imaginé  car.; 
dénomination ,  parce  qu'elles  appartiennent  et 
commun  aux  Provinces-  Unie*  ou  aux  Etats-Gé* 
néraux  ,  Generaliteet.  La  noblefle  8e  les  villes  de 
ces  pays  ,  celle  du  Brabant  fur  tout ,  ont  fait 
autrefois  des  efforts  pour  devenir  membres  de 
l'union ,  Se  avoir  en  cette  qualité  droit  de  fuf- 
frage dans  l'afîemblée  des  Etats-Généraux  :  elles 
fe  font  bornées  enfuite  à  demander  au  moins  les 
prérogatives  dont  jouit  la  contrée  de  Drenthe  ; 
mais  l'une  8e  l'autre  de  ces  pétitions  ont  été  re- 
jettées  ,  parce  que  leur  pays  a  été  fubjugué  par 
la  voie  des  armes.  Au  relie ,  la  noblefle  Se  les 
villes  ont  les  droits  Se  les  immunités  qu'elle! 
avoient  fous  leurs  anciens  maîtres.  Le  ftathoudet 
héréditaire  eft  aufli  gouverneur  général  de  cts 
pays.  11  n'y  en  a  point  d'autres  dans  les  contrées 
particulières  ;  les  Etats  •  Généraux  refufent  d'ea 
nommer  fans  doute  par  principe  d'économie  ;  & 
s'il  s'en  trouve  dans  les  torterefles  ,  ou  villes  for- 
tifiées ,  leur  pouvoir  fe  réduit  au  le  r  vice  militaire. 
Les  Etats- Généraux  8e  le  confeil  d'état  dépotent 
annuellement  quelques  membres  de  leur  corps 
pour  terminer,  dans  ces  pays  conquis,  les  affaires  les 
plus  importantes  ou  en  faire  le  rapport.  Les  affaire! 
contentieufcs  font  du  reflbrt  de  drverfes  cours 
de  juftice  :  i°.  de  celle  de  Brabant ,  dont  la  ju- 
rifdi&ion  s'étend  fur  le  pays  fitué  par  -  delà  la 
Meufe ,  8e  dont  le  uege  eft  à  la  Haye  :  1°.  du 
confeil  de  la  Flandre  ,  qui  s'aflemble  à  Middel- 
bourg  :  3*.  de  la  cour  du  quartier  fupérieur  de 
Gueldre  ,  qui.  tient  fes  féances  à  Venlo.  La  reli- 
gion dominante  dans  ces  pays  conquis  eil  la  ré- 
formée ;  mais  comme  les  catholiques  y  font  en 
grand  nombre,  Sefurpaflent  même  celui  des  pre- 
miers ,  il  leur  eil  permis  d'exercer  librement  leur 
culte  :  feulement  on  leur  a  défendu  les  procédions 
8e  les  autres  cérémonies  folemnelles. 
Les  pays  conquis  dont  il  s'agit  ici ,  font  : 
1°.  Une  partie  du  Brabaoc ,  qui  comprend  le 
quartier  de  Bois-le-Duc  ,  Se  une  portion  de  «lui 
d'Anvers.  Elle  touche  vers  le  nord  aux  provincesde 
Gueldre  8e  de  Hollande  ;  au  duché  de  Gères 
8e  au  quartier  fupérieur  de  Gueldre  vers  le  le- 
vant ;  à  l'évécbé  de  Liège  8c  au  Brabant  autri- 
chien vers  le  midi ,  8e  à  la  Flandre  hollandaife 
8e  à  la  province  de  Zéelande  vers  le  couchant. 
Le  confeil  du  Brabant  fut  établi  en  iç&>,  Se 
confirmé  par  les  Etats-Généraux  en  1  roi.  lldl 
compofé  d'un  ptéfident ,  de  huit  confetllcis*  *• 
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de  quelques  autres  officiers  d'un  caractère  infé-  1 
rieur.  Son  pouvoir  ett  illimité  dans  les  affaires 
qui  concernent  les  veuves ,  les  orphelins ,  fcVc. 
tl  accorde  des  lettres  •  patentes  ,  d  oâroi  &  de 
rémifiion.  C'eft  à  lui  que  les  fujets  rendent  toi 
&  hommage  en  marbres  féodales  ,  fur  lesquelles 
il  prononce  fouverainemeot.  H  a  le  pouvoir  aulli 
d'émanciper  ,  de  légitimer  ,  de  naturalifer  &  de 
révoquer  des  fidéicommis ,  &c. 

Les  Etats  -  Généraux  poûedcnt  dans  le  duché 
de  Brabant  : 

1°.  Tout  le  quartier  de  Bois-le- Duc,  les  quar- 
tiers d'Ofterwik ,  de  Kempenland ,  de  Poclland , 
&  celui  de  Maafiand. 

La  contrée  ou  la  bannie  de  Kuik  avec  la  ville 
de  Grave ,  fituée  fur  la  Meufe  :  die  produit  en 
abondance  des  grains  de  toute  efpèce,  le  fro- 
ment fcul  excepte.  Le  vorfinage  du  fleuve  offre 
de  très- beaux  pâturages  î  mais  on  y  trouve  des 
cantons  tourbeux  &  des  landes.  Prefque  tous  les 
habitans  de  cette  baronie  profeflent  la  religion 
catholique  romaine  :  elle  jouuToit  anciennement 
du  titre  de  comté.  Le  premier  feigneur  qui  le 
prit,  Siit  Guillaume  de  Kuik  mort  en  10)4.  Her- 
maa  II  la  pofledoit  lorfque  l'empereur  Lothaire 
le  priva  &  toute  fa  poftérité  du  titre  de  comte, 
Se  lui  fiabftitua  celui  de  baron  >  mais  fes  fuccef- 
feurs  continuèrent  à  le  prendre  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  dilinft  étoit  jadis  un  fief 
immédiat  de  l'Empire i  Jean  III ,  l'un  de  fes 
poffeffeurs ,  fut  obligé  de  la  recevoir  en  fief  du 
duc  de  Brabant  dans  le  quatorzième  siècle.  Sa 
lignée  s'éteignit  à  la  mort  de  Jean  V  ,  arrivée  en 
1 494.  Cette  baronie  échut  fans  doute  à  Jeanne 
fâ  foeur ,  puifque  celle  -  ci  la  tranfmit  par  tef- 
tament  a  Guillaume  ,  duc  de  Juliers  Se  de  Guel- 
dre  fon  neveu ,  oui  eut  Renaud  fon  frère  pour 
fucceffeur.  Apres  la  mort  de  celui  ci ,  elle  paffa 
1  Arnaud  d'Egmond  ,  à  titre  d'hérédité  ,  qui  la 
vendit  en  1471  à  Charles-le-Téméraire ,  duc  de 
Bourgogne  ,  lequel  la  fit  parler  dans  la  mai  fon 
d'Autriche,  parle  mariage  que  Marie  fa  fille  con- 
tracta avec  Maximilien.  Philippe  II ,  roi  d'Efpa- 
gne  en  invertit  en  ijty  Guillaume,  prince  d'O- 
range :  tranfmife  pofterieurement  i  Guillaume  III, 
soi  de  la  Grande-Bretagne  ,  elle  parvint  à  la  mai- 
ion  do  ftatbouder  héréditaire ,  qui  la  poffède  en- 
core. Que  la  fouveraineté  appartienne  aux  Etats- 
Généraux  ,  ou  que  le  confeil  de  Brabant  repré- 
fente  la  fuzéraineté ,  le  ftathouder  y  jouit  d'avan- 
tages très- confidérables  ,  &  il  en  tire  annuellement 
un  revenu  de  près  de  80,000  florins. 

La  portion  du  Brabant  que  pofledent  les  Pro- 
vince* ■  Unies ,  comprend  auffi  la  feigneurie  de  Ra- 
venftein  ,  qui  eft  arrofée  par  la  Meufe.  Elle  eut 
jadis  des  feigneurs  particuliers  de  la  maifon  de 
Falkenbourg  :  le  dernier,  nommé  Renaud ,  la  prit 
en  fief  de  Wenceflas ,  duc  de  Brabant-  Renaud 
mourut  fans  poftérité  ;  mats  fon  teftament  de  1 396 
inrtitia  henuers  de  cette  terre  Simon  &  Jean  de 
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Salms ,  fes  neteux  l'un  &  l'autre  ,  fc  fils  de  Phi- 
lippine fa  foeur.  Jean ,  devenu  l'année  fuivame 
pnl'onnier  d'Adolphe  ,  comte  dcClèves,  facrifia 
fa  feigneurie  pour  recouvrer  la  liberté.  Adolphe 
la  donna  a  un  de  fes  frères  cadets ,  dont  la  li- 
gnée s'éteign't  en  1709  :  elle  échut  de  nouveau 
à  Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves  &  de  Juliers  t 
celui-ci  ne  laifla  point  d'enfans.  Sa  fucceffion 
donna  lieu  à  une  guerre ,  durant  laquelle  les  Etats- 
Généraux  fe  mirent  en  poiTeflion  de  la  ville  &  du 
château  de  Ravenftem.  Cette  feigneurie  échut  en 
1624  au  duc  Palattn-Neubourg  ,  en  vertu  d'une 
convention  faite  avec  l'électeur  de  Brandebourg  , 
qui  en  1671  céda  toutes  fes  prétentions  à  Phi-* 
lippe  Guillaume ,  comte  palatin,  pour  une  fomme 
de  ïo,ooo  rixdalers $  il  fe  réferva  toutefois  fon 
droit  de  fucceffion ,  en  cas  que  la  branche  palatine 
de  Neubourg  vint  a  s'éteindre ,  comme  auffi  11 
faculté  d'en  porter  le  titre  les  armes.  L'ex- 
tinétion  de  cette  branche  eut  lieu  par  la  fuite  i 
mais  la  feigneurie  de  Ravenltein  tomba  en  par- 
tage à  la  maifon  électorale  palatine,  qui  règne 
aujourd'hui.  Quoiqu'on  foutienne  qu'elle  ett  un 
fief  de  l'Empire,  elle  relève  des  Etats-Généraux 
qui  fe  font  réfcrvés  le  droit  de  pouvoir  établir 
garnifon  dans  la  ville  en  temps  de  guerre.  C*ett 
a  quoi  fe  réduit  tout  leur  pouvoir  fur  cette  fei- 
gneurie,  où  ils  ne  perçoivent  pas  le  moindre  re» 
venu.  Celui  que  touche  annuellement  1'éleâeur 
palatin  ett  eftimé  de  40  à  50,000  rixdales. 

Le  comté  de  Megen ,  auquel  les  cartes  don- 
nent la  qualification  de  royaume  de  Megen,  ett 
fitué  fur  la  Meufe  entre  le  diftriâ  de  Maafiand 
&  la  feigneurie  de  Ravenftein  ;  il  ne  fait  point 
partie  des  terres  appartenantes  aux  Etats-Géné- 
raux. II  a  un  feigneur  particulier ,  qui  en  ett  in- 
verti par  la  cour  féodale  du  Brabant,  établie  i 
Bruxelles.  Il  appartenoit  autrefois  à  la  maifon  do 
Brimcn ,  &  c'eft  une  des  poffeffions  de  la  tnaifoo 
ptincière  de  Croy. 

Une  partit  du  quartier  d'Anvers. 

On  y  trouve  la  baronie  de  Breda ,  dont  le  fol 
eft  entremêlé  de  bonnes  terres  labourables ,  de 
pâturages  ,  de  bruyères  &  de  marais.  La  princi- 
pale rivière  qui  la  parcourt,  eft  la  Merk  ou  Mark  { 
elle  y  arrive  de  la  mairie  de  Bois-le-Duc  &  du 
duché  de  Hoogftraarcn.  Elle  y  reçoit  différente» 
rivières  >  puis  ayant  pris  le  nom  de  Dtntel ,  elle 
va  fe  perdre  dans  le  Voikerak  ,  â  peu  de  diftance 
du  village  de  Dinteloort.  Cette  baronie  faifoit 
panie  anciennement  du  comté  de  Srryen  :  elle  en 
fut  feparée  vers  l'année  1 100 ,  époque  où  le  duc 
de  Brabant  s'étoit  emparé  de  force  de  la  majeure 
partie.  Elle  n'a  pas  aujourd'hui  l'étendue  qu'elle 
avoit  alors  :  le  margraviat  de  Bergen-op-zoom  , 
l'ancien  comté  &  duché  aônel  de  HooRltraarcn  , 
Se  les  villes  de  Gertruidenberg  fcV  de  Zevenber- 
gen  en  furent  des  dépendances. 
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'évolutions  qu'elle  a  fubies  depuis  quelques  Cè- 
des. Godefroi  de  Berg  la  poflédoit  en  llu, 
comme  hcf  du  Brabsmt.  Jean  I  ,  due  de  Brabant, 
en  donna  l'invcftiture  à  Rafo  de  Gavre ,  qui  en 
a  il6  la  vendit  à  Jean  III,  propriétaire  alors  du 
même  duché.  Ce  dernier  la  céda  en  iici  à 
Jeanne  de  Polannen  ,  qui  la  tranfmir ,  à  titre  de 
iuccertion  ,  à  Jeanne  fa  petite  fille  :  celle  -  ci  la 
porta  en  mariage  à  Enguerand  de  Naflau  ,  en 
I4Ç4 .  dans  la  maifon  duquel  elle  eft  reliée  de- 
puis ce  temps  :  c'eft  airlfi  par  héritage  qu  elle  ell 
parvenue  au  ftathouder  acïuel ,  qui  la  poH'cde. 
Mais  il  n'en  a  pas  aujourd'hui  ia  fouveraineté  : 
elle  appartient  ' aux  Etats-Généraux,  qui,  ainfi 
que  dans  les  autres  pays  conquis ,  y  lèvent  des 
fublides  &  des  importions.  Ces  mêmes  états  font 
aulfi  feigneurs  fuzérains  de  cette  baronie ,  &  la 
qualité  de  (tatbonder  n'exempte  pas  le  prince  de 
la  prcllaiion  de  foi  &  hommage  an  coufeil  du 
Brabant  établi  à  la  Haye  :  il  rend  foi  &  hommage 
à  lïnftar  de  tous  les  autres  polfcfTeurs  de  fiefs 
dins  la  partie  qui  leur  appartient  dans  ce  duché. 
On  compte  vingt-cinq  paroiffes  réformées  dans 
cette  baronie  ,  qui ,  avec  Jeurs  prédicateur*  & 
ceux  du  diftricî,  d;t  Prinfenland ,  compofent  une 
dafTs  du  fynode  de  la  Hollande  méridionale. 

La  feigneurie  de  Willemftadt,  ne  comprend  que 
la  petite  ville  de  Willemlladt.  La  feigneurie  de 
Prinfenland ,  on  Princeland ,  eft  fituée  au  midi 
de  Celle  de  Willemftadt.  La  rivière  de  Dintel 
l'arrofe  d'un  coté  ,  &  celle  de  Vliet  de  l'autre  i 
elle  appartient  au  ftadhouder  héréditaire  des  Pro- 
vinces Unies  auquel  elle  eft  échue  par  fucceflion 
du  roi  Guillaume  III.  Elle  eft  compofée  de  di- 
vers cantons  delTéchés,  Polder  ,  dont  les  princi- 
paux font  :  Alt  Prinfenland.  Wilhelm-Polder , 
Marirm-Pelder,  Koningfoord  &  Dinter- Polder. 
On  n'y  trouve  que  les  villages  de  Didteloord , 
«tué  dans  le  dernier  de  ces  cantons. 

L'embouchure  de  la  rivière  de  Dintel  offre 
une  île  appellée  Ruigen-Plant ,  qui  eft  foumife 
à  la  jurifdtclion  de  cette  feigneurie. 


La  feigneurie  de  Steenbergen  eft  du  côté 
méridional  de  la  rivière  de  Vliet  ;  elle  appartient 
au  ftadhouder  à  titre  d'héritier  de  Guillaume  III , 
rot  de  la  Grande  Bretagne.  Lorsqu'elle  faifoit 
partie  de  l'ancien  comte  de  Stryen ,  elle  étoit 
régie  en  commun  par  les  feigneurs  de  Berg-op- 
ïom  &  de  Breda  i  mais  à  l'époque  du  partage 
que  firent  ces  feigneurs,  elle  échut,  ainfi  que  les 
cantons  defféchés,  appelles  Kruifltand,  Ciomwel 
&  Wcfthnd,  au  baron  de  Breda,  avec  la  ré- 
ferve  toutefois  que  fit  le  Marggrave  de  Berg-op- 
zoom ,  du  droit  d'inveftiture  fur  les  «ois  minons 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  marquifat  de  Berg-  op-zoom  eft  féparé  de 
la  province  de  Zéelande  par  le  bras  oriental  de 
VEtem ,  &  par  la  rivière  d'Ecodragt.  Jean  1 , 
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Aie  de  Brabant ,  le  détacha  de  la  baronie  de 
Breda  en  i  iij  :  il  donna  celle-ci  à  Hofo  de  Lie 
de  Kerke ,  8c  la  contrée  de  Berg- op-zoom  à  Gi- 
rard de  Wefemale,  qui  l'un  &  l'autre  avoient 
epouié  une  de  Ces  filles.  Par  1'extinclion  de  la 
maifon  de  Wefemale  &  par  une  autre  caufe, 
cette  contrée  pafla  enfuite ,  à  titre  de  fuccefion , 
à  la  maifon  de  Bauterfem.  Je  an  ne  de  Bauterlem 
ayant  époufé  en  141 8  Jean  de  Brabant  on  de 
Glimes ,  la  porta  en  dot.  Parvenue  à  Antoine 
de  Glimes,  un  de  leurs  defeendans,  l'empereur 
Charles  V,  l'érigea  en  marquifat,  en  confideri- 
tion  des  fecours  pécuniaires  qu'il  en  avoit  reçus. 
II  ne  refta  plus,  en  IJ67  aucun  héritier  mâle 
de  cette  maifon.  Manda,  lueur  du  dernier  mon , 
avoir  époufé  en  if<8  Jean ,  baron  de  Mérode, 
r  lorfque  le  marquifat  de  Berg-op  zoom  lui  tomba 
en  partage  i  ils  n'eurent  qu'une  fille ,  tiomnxe 
Marguerite  ,  qui  époufa  en  1 J77  Jean  de  Wit- 
ten.L'ainée  de  leurs  filles,  Mancia,  époufa  lier- 
mann  comte  de  S'heerenberg.  Ils  n'eurent  égale- 
ment qu'une  fille  Eiifabeth,  de  S  hecrenberg ,  cv 
époufa  Fiédénc,  prince  de  Hohenzollero ,  au- 

?uel  elle  porta  ce  marquifat  en  dot.  Henriette 
rançoife,  leur  unique  héritière,  le  porta  en  ma- 
riage à  Frédéric  Maurice  de  Tour ,  comte  d'Au- 
vergne ,  qui  en  1 707  le  laifla  à  François  Egofl 
fon  fils  %  celui  ci  le  fit  palier  à  fa  fille  Mine 
Henriette,  qui  en  1711  époufa  Jean-Cbriiiian, 
comte  Palatin  de  Soulzbach  }  elle  fut  tranfratie  » 
Charles-Théodore  Electeur  Palatin  ,  qui  en  eft 
le  poffcffeur  aâucl.  D'après  une  convention  liste 
à  1  égard  de  cette  terre,  fila  branche  deSouluich 
s'éteignoit  un  jour,  faute  d'héritier  maie ,  la  mai- 
fon d  Auvergne  rentrerait  dan»  la  jouiflanec  de 
ce  marquifat  ;  car  on  lui  en  a  accordé  l'expecta- 
tive; mais  quels  que  puiftent  être  les  mantes, 
les  Etats-Généraux  y  exercent  tous  les  droits  de 
fouverainetc ,  &  le  pourvu  de  ce  fief  eft  teno  i 
la  preftation  de  foi  &  hommage  au  coofeil  du 
Brabant.  Les  revenus  qu'on  y  a  perçus  depuii 
1701  jufqu'en  1714,  fe  font  montés  annuelle- 
ment i  74, $04  florins,  &  depuis  cette  dernière 
époque  jufqu'en  1714  à  97,1(4  florins.  Il  feroit 
pofTible  de  les  porter  plus  haut,  fi  l'on  s'occu- 
poit  mieux  de  ladrainillraiion  de  ce  marquifu. 

Entre  la  feigneurie  de  Santvliet  3c  la  contrée 
de  Ryen ,  qui  l'une  Se  l'autre  font  comprifes 
dans  le  quartier  d'Anvers,  on  trouve  un  dilir.â 
d'une  lieue  de  longueur  fur  une  de  largeur,  de 
la  même  étendue  ,  qui  appartient  aux  états  géné- 
raux, &  dans  lequel  font  conftruits  les  fo:is  de 
Lillo  ,  de  Kruitfchand  Se  de  Frédéric  Henri: 
Mais  la  dernière  convention  avec  l'empereur  1 
changé  les  chofes  fur  ce  point. 

La  ville  de  Maeltricht  &  le  comté  de  Vroen- 
hove  ,  font  incorporés  I  un  3c  l'autre  dans  h  f& 
tie  du  Brabant  qui  appartient  aux  Etats- Généraux} 
les  affaires  contentieut'es  ne  font  plus  portées  a 
ia  c<w  du  Brabant  établie  i  la  Haye, 
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Une  partie  du  duché  de  Limbourg  i  ou  le  pays  far- 
delà  la  Mcuje. 

Les  Etats  Généraux  obtinrent  par  le  traite-  de 
Weftphahe  de  1648,  une  partie  du  duché  de 
Limbourg  ,  que  relativement  au  pays  du  Brabant , 
fitoé  en  deçà  de  la  Meufe,  on  appelle  le  pays 
par  delà  le  fleuve  {net  land  Van.over  Muas). 
Il  s'étoit  glifle  des  erreurs  dans  la  fixation  dts 
limites ,  elles  furent  rectifices  par  une  convention 
faite  à  la  Haye  en  1661.  Les  paroifics  de  la  re- 
ligion réformée,  qui  fe  trouvent  dans  ce  dittritt, 
ne  font  pas  fi  nombreufes  ,  à  beaucoup  près  ,  que 
les  catholiques.  Les  unes  &  les  autres  fc  fervent 
des  mêmes  églifes  pour  leur  culte.  Ce  pays  elt 
compofe. 

1°  .  D'un  diflricl  du  comté  de  Valkenbourg. 

Ce  comté  elt  une  feigneurie,  qui  ancienne- 
ment eut  des  feigneuts  particuliers.  Jean  de  Fal- 
kenbourg  étant  mort  en  ihz,  fans  laitîer  d'en- 
fans,  cette  terre  échut  à  Fhilippintie ,  fa  fœur, 
qui  la  vendit  à  Renaud ,  feigneur  de  Schoonvoorlt. 
Charles  IV  empereur  d'Allemagne ,  lui  en  donna 
l'inveltiture  en  HS4 >  &  l'érigea  en  comté  en 
IÎ57.  Valcrien  de  Falkenbourg  ,  feigneur  de 
Borne ,  y  forma  des  prétentions  d'autant  mieux 
fondées ,  qu'elles  déterminèrent  ce  même  empe- 
reur en  1  }6i ,  à  lui  adjuger  le  terre ,  mais  à  la 
charge  de  payer  à  Philippintie  une  certaine  fomme 
d'argent ,  il  négligea  de  remplir  cette  condition  , 
&  Philippintie  céda  le  comté  à  Wenceflas  &  à 
Jeanne,  duc  &r  duchefTe  de  Brabant,  dont  les 
fuccefTcurs  font  demeurés  en  poflirtion  :  ils  l'a- 
joutèrent depuis  au  duché  de  Limbourg. 

Ce  oui  en  appartient  aux  Etats-Généraux  elt 
adminiltre'  par  un  prévôt  &  un  droflart. 

II0.  D'un  dijlriû  du  comté  de  Dalem. 

Les  comtes  de  Hochftade  le  polTédèrent  pen- 
dant long  temps  ,  ils  le  tenoient  en  fief  des  ducs 
de  Brabant  &  de  Juliers.  Le  comte  Thierri  le 
vendit  en  124}  à  Henri  II,  duc  de  Brabant. 
La  patrie  qui  appartient  aux  Etats  -  Généraux 
elt  eompofce  de  la  petite  ville  de  Dalem  ou 
13aalhem ,  &  de  fix  jurifdi&ions. 

111°.  D  une  partie  de  la  contrée  de  Hertogenrade . 

Cette  contrée  formoit  anc;ennement  une  fei- 
gneurie particulière,  que  Henri  duc  de  Lim- 
bourg ,  réunit  à  fon  duché.  Les  Etats-Généraux 
j  poffédent  quelques  villages. 

Une  partie  du  quartier  fupéricur  de  la  Gueldre. 

Les  Etats  Généraux  poffè.lent  une  partie  du 
quartier  fupericur  de  Gucldre ,  en  vertu  du  trait? 
des  barrières  de  171  j.  Ce  qu'ils  dni-m ,  com- 
dlson.po.'it.  £r  dirlotnatit-ue.  Tvn.  II f. 
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prend  toute  fupériorité  territoriale  }  mai»  i!  fut 
itipulé  que  les  catholiques  romains  y  confctve- 
roient  toujours  le  libre  exercice  de  religion,  tel 
qu'ils  en  avoient  joui  jufqu'alois.  Voyt[  l'article 

GUELDRE. 

Une  partie  de  la  Flandre. 

Ce  qu'y  pofledent  les  Etats-Généraux  ,  forme 
le  ùilhici  feptentrional  de  cette  province  ;  il 
elt  fi  tué  entre  la  mer  du  Nord  ,  la  rivière  dtr- 
lioud ,  l'Efcaut  &  la  Flandre  Autrichienne.  Les 
efpagnols  l'abandonnèrent  aux  Etais  -  Géné- 
raux après  le  traité  de  paix  ,  conclu  à  Munf- 
ter  en  1648  ,  &c  par  celui  des  barrières  de  171  j. 
Ce  domaine  leur  fut  confirmé  par  l'empereur, 
le  confeil  de  Flandre,  établi  à  Aliddelbourg  en 
Zéclande  ,  coniu  it  par  appellation  ,  ou  en  pre- 
mière inltance ,  de  toutes  ies  affaires  qui  nailfent 
dans  cette  partie.  Il  décide  auffi  celles  qui  inté- 
refient  la  Ibuvcraincté  Se  les  droits  domaniaux. 
Cette  partie  de  la  Flandre  comprend  : 

i°.  La  contrée  franche  depuis,  en  françois 
l'Edufe  en  hollandois,  net  vje  van  S luis  ,  qui 
faifoit  anciennement  partie  du  diltritt  de  Bruges. 
Son  tribunal  cil  établi  dans  la  ville  de  l'Eclufe  , 
&  eft  compofé  d'un  grand  bailli ,  d'un  bourg- 
mettre  &  de  huit  échevins.  Il  faut  obfcrver  que 
les  trois  villes  de  Sluis  ,  de  Aardcnborg,  &  de  • 
Ooitborg,  ne  dépendent  point  des  cours  fupé- 
rieurcs  de  jultice ,  dont  on  a  parlé  plus  haut} 
chacune  d'elle-  a  fa  jurifdicîion  particulière. 

La  portion  de  la  Flandre  que  polfèdent  les 
Etats- Généraux,  comprend atifîi  le  grand  bailliage 
de  Stullt  qui  en  contient  quatre  petits. 

On  diftingue  les  anciennes  &  les  nouvelles 
barrières  :  nous  en  avons  parlé  à  l'article  Barriè- 
res :  nous  ajouterons  ici  : 

Que  par  le  traité  de  barrière,  figné  en  171  j  , 
entre  l'empereur  &  les  Etats  Généraux  ,  ce  mo- 
narque confentit  que  les  hollandois  entretinf- 
fent  feuls  une  g.irnifon  dans  les  Villes  de  Na- 
mur  ,  Tournay  ,  Meenen  ,  Yprcs  ,  Fumes ,  Var- 
neton  ,  ainfi  que  dans  le  fort  de  la  Kenoque  % 
mais  que  cette  gatniion  ne  feroit  compofée  oue 
de  troupes hollandoifcs  ,  ou  d'autres  qui  ne  lui  fc- 
roier.t  point  fufpeûes,  &  avec  les  fouverains  def- 
quellcs  il  ne  feroit  point  en  guerre.  1!  fut  con- 
venu de  plus  que  la  garnifon  oc  Dendremonde  & 
Ruremonde  feroit  impériale  &  Hollandoiie,  mais 
que  l'empereur  auroit  feul  le  droit  d'en  nommer 
les  gouverneurs,  qui  cependant,  ainft  que  les 
fo!d.its,  prêteraient  ferment  de  fidélité  aux  Eta:s- 
Généraux.  Cette  convention  fouffrit  enfuitc  une 
rettrittion;  un  traité  particulier  déclara  que  la 
garnifon  de  Ruremonde  feroit  entièrement  iir pé- 
nale. Il  fut  ftipulé  aoffi  en  1715  ,  que  l'empe- 
reur &  les  E»ats- Généraux  entrcticndni'.-r.-,  cha- 
cun à  Tes  trais,  in  corps  i'e  à  H  rr.i1  '  Vîn- 
mes pour  la  fureté  d:s  l'^u-Ba*  /.u !-:'•.  '       ,  Je 
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que  la  répartition  de  cette  dépenfe  feroit  à  rai» 
fon  de  trois  cinquièmes  pour  le  premier ,  &  de 
deux  cinquièmes  pour  les  féconds  :  que  fi  l'empe- 
reur diminuoit  fon  contingent,  les  Etats-Généraux 
diminueraient  le  leur  dans  la  même  proportion  : 
qu'à  la  veille  d'une  guerre  ce  corps  feroit  porté  à 
40  mille  hommes,  &  que  fi  les  nortilités  avoienc 
déjà  éclatées ,  il  feroit  renforcé  félon  le  befoin  : 
que  la  formation  ou  divifion  des  garnirons  ordi- 
naires dans  les  places,  feroit  à  la  difpofition  des 
Etats- Généraux  ,  mais  qu'on  ne  pourroit  les  au- 
gmenter que  du  confentement  des  deux  parties 
conrraôar.'.es  :  que  les  gouverneurs ,  les  comman- 
dans  &  états- majors  ,  feroientà  leur  choix,  mais 
que  ces  portes  ne  feraient  point  confiés  à  des 
perfonnes  défagréablcs  à  l'empereur,  ou  dont  il 
auroit  lieu  de  fufpeûer  la  fidélité}  qu'au  furplus 
ces  officiers  étant  logés ,  &  percevant  les  émo- 
lumcns  des  ouvrages  de  fortifications,  ils  ne  pour- 
roient  point  tomber  1  fa  charge  non  plus  qu'à 
celle  des  Etats- Généraux  :  que  ces  officiers  ma- 
jeurs ,  foit  pour  la  garde  des  places ,  foit  rela- 
tivement aux  fervices  militaites ,  feraient  lubor- 
donnés  aux  Etats-Généraux  en  prêtant  ferment  à 
l'empereur ,  qu'ils  conferveroient  &  défendraient 
ces  places  pour  le  compte  de  la  maifon  d'Autri- 
che :  que  les  troupes  des  Etats  Généraux  y  au- 
raient pleine  &  entière  liberté  de  religion  ,  &c 
que  cette  puiflfance  pourrait  les  faire  changer  de 
gamifon  quand  elle  le  jugerait  à  propos;  qu'il  lui 
feroit  permis ,  même  en  temps  de  guerre ,  d'aug 
menter  les  fortifications ,  mats  que  pour  y  conf 
truire  de  nouveaux  ouvrages  il  faudrait  en  avertir 
le  gouverneur-général  des  Pays-Bas  Autrichiens , 
&  obtenir  fon  aveu.  Il  fut  convenu  de  plus  qu'ou- 
tre les  revenus  perçus  par  les  Etats-Généraux , 
dans  la  partie  du  quartier  fupt'rieur  de  Gueldre, 
à  eux  cédée,  l'empereur  leur  paierait  annuelle- 
ment 700,000  tixd.  ou  1,150,000  florins  de  Hol- 
lande pour  l'entretien  des  garnifons  ,  celui  des 
places ,  &  pour  leur  approvisionnement  en  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  :  pour  l'exécution 
de  cet  article ,  on  établit  un  comptoir  de  bar- 
rière dans  la  ville  d'Ypres,  6Vc 

Nous  avons  dit ,  à  l'article  Barrières  ,  que 
l'empereur  ne  voulant  plus  avoir  de  garnifons 
hollandoifts  dans  les  villes  de  fes  domaines ,  ni 
payer  à  la  Hollande,  ce  qu'il  avoit  promis,  les 
hollandots  en  ont  effectivement  retiré  leurs 
troupes ,  &  que  cette  affaire  qui ,  à  une  autre 
époque ,  aurait  peut  être  attiré  une  guerre  ,  n'a 
point  eu  de  fuites  fàcheufes. 

Section  IV*. 

J)ts  manufiHures  &  du  commerce  des  Provinces- 
Unies  :  réflexions  politiques  fur  ce  commerce  ,  fur 
la  richffc  des  Provinces-Unies  &  les  effets  de 
«eue  richejfc. 

C'eft  au  commerce ,  aux  manufactures  U  aux 
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fabriques  que  les  Provinces.  Unies  doivent  pris- 
cipalement  leur  grande  population  &  la  tnuiutudt 
de  leurs  villes.  Le  pombre  de  briqueteries  qu'c;i- 
retiennent  la  Hollande  méridionale  &  la  protate 
d'Utrecht,  eft  immenfei  elles  fournifient  <b 
pierres  cuites  à  la  confommation  du  pays  fc  à 
l'étranger  :  il  en  eft  ainfi  également  des  pipes  Se 
de  la  poterie,  parmi  lefqutlles  celles  de  Gouda 
tiennent  le  premier  rang.  La  faïence  ou  fiufi: 
porcelaine  de  Delft  eft  de  la  meilleure  qualité  ; 
fouvent  elle  égale  en  beauté  celle  qui  nous  v.cr: 
de  la  Chine. 

Au  rette,  cette  fabrique  de  porcelaine  de  Ddft 
eft  bien  tombée  aujourd'hui. 

La  garence  de  Zéelande  &  de  quelques  autres 
cantons  des  Provinces  -  Unies  eft  un  des  article» 
de  commerce  le  plus  avantageux,  &,  excepteî: 
peu  qu'on  a  cultivé  dernièrement  en  Angleterre , 
la  Hollande  en  fournit  tous  les  pays  éttangen  u 
prix  qu'elle  veut  y  mettre  :  les  fermwrs  &  1rs 
propriétaires  favent  tirer  parti  de  cette  fourctee 
richefles.  On  tire  de  la  Hollande  du  boni  & 
une  quantité  confidérable  d'empois  bleu  &  bine. 
Les  fils  cruds  ou  blanchis  qui  y  arrivent  de  l'Al- 
lemagne ,  y  reçoivent  une  nouvelle  préparation , 
&  on  les  convertit  en  toiles  de  toutes  efpètes  : 
on  les  retord ,  &  on  en  fait  des  dentelles  qui  ne 
le  cèdent  à  celles  d'aucun  autre  pays.  L'Eurcre 
entière  ne  fournit  point  de  toiles  de  table  at$ 
fines  que  celles  de  la  province  de  Frife.  Les  L- 
maflees,  qui  nous  viennent  de  la  Hollande, 
recherchées  par  tout.  Leshabitans  des  Provkca- 
{//lieront,  aufuprême  degré,  le  talent  de  fabri- 
quer les  toiles  8c  de  les  blanchir  ;  les  toiles  ë 
Clèves  &  de  Juliers  qu'on  blanchit  à  Harlem  , 
&  que  l'on  vend  pour  des  toiles  de  Hollande , 
forment  une  branche  importante ,  &  elle  l'étc:: 
encore  d'avantage  avant  que  les  fabriques  de  tcrle? 
d'Irlande  8c  d'Ecofle  euflent  la  perfection  qu'elles 
ont  maintenant. 

Les  habitans  des  Provinces  -  Unies  n'ercel'rt 
pas  moins  dans  la  fabrique  des  papiers.  Tout;} 
les  provinces  font  pleines  de  moulins  à  feie.  On 
y  prépare  des  bois  qui  viennent  de  la  Norwè;i 
8c  de  la  mer  Baltique.  Lorfqu'ils  font  en  eu: 
d'être  employés  dans  la  conftruûion  des  maiïon 
ou  des  navires,  on  les  conduit  en  Efpagne,  r 
Portugal  8c  en  d'autres  pays  étrangers ,  &  c'ei 
un  grand  objet  de  commerce.  Les  raffineries  <k 
fucre  font  auffi  très-nombreufes. 

Ce  pays  n'a  jamais  été  célèbre  par  fes  mir.'r 
factures  }  les  Provinces -Unies  ne  fabriquent  r-'i 
un  tiers  des  marchandifes  néceflaires  à  leur  ce- 
fommation.  Les  draps  fins  de  Leyde  8:  d'Utrerlt 
ont  eu  de  la  renommée  ;  mais  ,  dans  ces  derr.:m 
temps,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  a  fort  au?' 
menté ,  8c  ces  draps  font  devenus  plus  then  f 
proportion  de  leur  largeur ,  que  les  draps  d'An- 
gleterre fuperfins.  La  plus  grande  partie  de  cem 
qui  s'y  fabriquent  encore ,  font  expouts  cbr. 
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iVtringer ,  tandis  que  le  peuple  &  les  troupes 
font  habillés  de  draps  de  Yorkshire  »  d'Aix  la- 
Chapelle  8c  de  Verviers. 

Ainfi  ,  les  manufactures  de  coton  ,  de  laine  & 
de  foie  déclinent  fenfiblement ,  &  il  faut  attri- 
buer cette  décadence  à  la  fuppreflîon  de  quelques 
privilèges  &  à  la  multiplicité  des  impôts  qui 
nauflent  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Les  pays 
étrangers  ont  offert  &  offrent  tous  les  jours  plus 
d'avantages  aux  manufacturiers ,  &  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  ces  arts  déferrent  les  Provinces- 
Unies.  Les  légiflateurs  &  les  adminiûrateurs  de 
ces  provinces  le  voient  fans  douleur.  Ils  ont  ima- 
giné les  loix  &  déterminé  les  ufages  les  plus  fa- 
vorables au  commerce  de  leur  pays  :  leur  plan 
eft'd'une  profondeur  &  d'une  fageffe  admirable  ; 
mais  ils  femblent  avoir  calculé  qu  il  leur  convient 
mieux  de  faire  le  commerce  des  marchandifes  oui 
fortent  des  fabriques  de  tous  les  pays ,  que  d  a  ■ 
voir  des  fabriques  propres  :  s'ils  ont  confervé 
celles  des  toiles  ,  c'eft  qu'ils  ont  des  eaux  fit 
des  prairies  en  abondance ,  &  que  leur  pofltion 
offre  fur  ce  point  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre.  Au  relie ,  il  y  a  encore  quelques  ma- 
nufactures de  laine,  de  coton  Se  de  foie  à  Harlem, 
à  Leyde ,  à  Amfterdam ,  à  Utrecht ,  dans  la 
mairie  de  Bois-ie-Duc  ,  &  le  pays  fitué  au-delà 
de  la  Meufe. 

Mais  quoique  les  Provinces-Unies  foient  très- 
peuplées  ,  le  haut  prix  des  denrées  &  de  toutes 
les  chofes  néceflaires  à  la  vie  y  empêchera  tou- 
jours le  progrès  des  manufactures  ;  dans  une 
étendue  de  terrein  aufli  petite,  où  on  compte 
deux  millions  d'ames  ,  le  pays  ne  produit  pas 
des  fublîftances  pour  le  quart  de  la  population  , 
&  par  conséquent  il  faut  tirer  le  refte ,  quelque- 
fois à  grands  frais ,  des  autres  états  :  d'ailleurs  , 
il  y  a  des  droits  confidérablcs  fur  toutes  les  den- 
rées ;  le  confommareurpaye  de  cinquante  à  foirante 
pour  cent  par-delà  le  prix  d'achat  du  grain  qui 
s'importe  en  Hollande ,  &  le  boeuf  &  le  mouton 
paient  environ  trois  fols  &  demi  tournois  de 
droits  d'accife  :  tout  le  relie  cil  taxé  en  propor- 
tion. Les  pommes  de  terre  étant  la  feule  denrée 
à  bon  marché  ,  les  magiftrats  d' Amfterdam  rc- 
folurent ,  il  y  a  quelques  années ,  de  mettre  un 
droit  conlîdérable  fur  celles  qu'on  importerait  à 
pour  y  être  confommées  ;  mais  on 
leur  repréfenta  que  les  pommes  de  terre  font  la 
nourriture  des.  pauvres  j  qu'il  y  a  à  Amfterdam 
trente  mille  perfonnes  ,  qui  ne  peuvent  pas  ga- 
gner plus  de  trois  fols  par  jour  ;  qu'un  pareil 
impôt  feroit  mourir  de  faim  ces  malheureux  ,  & 
les  magiflrats  renoncèrent  à  leur  projet. 

Les  anciens  régleinens  Se  les  anciens  ufages 
des  différentes  corporations  des  fept  provinces , 
&  les  entraves  qu'on  a  mifes  aux  artifans  6c  aux 
manufacturiers  empêchent  les  ouvriers  étrangers 
qui  ont  du  talent ,  de  venir  s'y  établir  :  tout  re- 
tarde le  progrès  des  arts  Se  des  fabriques  $  8c , 


quoique  le  commerce  de  1a  Hollande  Toit  fiiten* 
du  ,  elle  eft  beaucoup  rooin» avancée  fur  ces  deux 
articles  que  les  autres  états. 

On  tire  des  Provinces-Unies  de  très-bons  cuirs  , 
&  on  y  trouve  des  btancfiiûcries  de  cire  ,  qui 
ont  de  la  réputation. 

Tout  le  monde  connoît  l'importance  du  com- 
merce des  Provinces-Unies ,  qui  font  devenues  les 
facteurs  &  les  commiftîonnaires  du  monde  en- 
tier} le  voifinage  de  Ja  mer  du  nord,  la  proxi- 
mité du  Zuyderrée  ,  les  fleuves  &  les  canaux 
navigables  ,  la  liberté  civile  &  de  confeience  , 
i'indullrie,  lesrichcfles,  l'économie  &  le  crédit 
de  la  nation  chez  l'étranger  i  (a  grande  popula- 
tion ,  la  pêche  ,  la  multitude  innombrable  de  na- 
vires marchands ,  la  banque  8e  la  compagnie  des 
Indes,  tout  excite  les  citoyens  au  commerce.  Si 
elles  font  parvenues  à  maintenir  leur  liberté ,  8e 
à  foutenir  les  guerres  les  plus  difpendieufes ,  elles 
ne  le  doivent  qu'à  leur  commerce  8r  à  leur  na- 
vigation. Leur  commerce  a  été  de  tout  temps  le 
thermomètre  de  leur  puiflance.  11  paraît  décliner 
journellement.  On  attribue  cette  décadence  à  ce- 
lui de  l'indulrrie  ,  8c  à  ce  que  les  hollandois  font 
aujourd'hui  moins  économes.  Les  manufactures 
qu'ont  établies  les  peuples  voilîns ,  leur  naviga- 
tion qui  a  fait  des  progrès  ,  nuifent  d'ailleurs  aux 
républiques  hollandoifes.  l'our  rendre  a  ce  com- 
merce toute  fon  activité  ,  on  avoit  conçu  le  def- 
fein  d'établir  nn  port  libre  ,  8c  de  diminuer  les 
énormes  péages  que  diverfes  puiflances  font  per- 
cevoir fur  hs  fleuves ,  notamment  fur  la  Meufe. 
Aucun  de  ces  expédiens  n'a  été  mis  à  exécution» 
&  ,  quand  on  fc  feroit  fervi  de  ces  moyens ,  ja- 
mais les  Provinces- Unies  n'auraient  rendu  à  leur 
commerce  l'activité  qu'il  avoit  autrefois.  Il  di- 
minuera bien  davantage  après  les  arrangemens  de 
la  dernière  révolution. 

Nous  reviendrons ,  dans  la  fection  neuvième , 
fur  cette  diminution  du  commerce  des  Provinces. 
Unies. 

Dans  fon  état  actuel ,  il  excite  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes  éclairés ,  &  on  ne  l'a 
vu  nulle  part  produire  autant  de  merveilles.  Nous 
allons  dire  par  quelles  adroites  combinaifons  les 
premiers  lég  dateurs  ont  ouvert  la  fource  de  ces 
richeffes ,  &  avec  quelle  confiance  on  a  fuivi  ou 
perfectionné  ces  premières  vues. 

Les  perfécutions  du  cabinet  de  Madrid  Se  de 
l'inquifttion  obligèrent  un  grand  nombre  de  né- 
gociait? proteftans  de  Bruges  ,  de  Gand  ,  d'An- 
vers 6f  de  plufieurs  autres  villes  des  Pays-Bas  , 
de  fe  réfugier  dans  les  marais  de  la  Hollande  Se 
de  la  Zéelande  ;  contraints  de  travailler  à  leur 
fubfîftance  ,  ils  y  formèrent  les  premiers  établif- 
feroens  de  commerce ,  &  ils  commencèrent  à  di- 
minuer  celui  des  grandes  villes  du  Brabant  6c  de 
la  Flandre. 

Le  duc  d'Albe  employoit  tous  les  moyens  pour 
opprimer  les  juifs,  qui  croient  alors  les  négo- 

X  x  x  x  x 
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crans  les  plus  confidérables  de  ta  célèbre  ville 
d'Anvers  j  mais  fa  tyrannie  fe  trouvant  laiTée  par 
leur,  patience ,  il  leur  ordonna  de  quitter,  dans 
vingt-quatre  heures ,  cette  ville  où  étoient  pref- 
que  tous  leurs  effets  &  leurs  biens  ;  Amfterdam 
&  Rotterdam ,  qui  ne  faifoient  alors  que  com- 
mencer à  fe  peupler ,  les  reçurent  avec  joie  j  & 
comme  ces  deux  places  les  mettoient  à  l'abri  de 
la  pcrfécution  ,  &  que  la  nature  en  défendoit 
l'approche  aux  forces  de  leurs  ennemis ,  ils  y 
établirent  leurs  demeures  j  &  à  l'aide  des  lettres- 
dc  change  ,  inconnues  jufqu'alors  ,  ils  emportè- 
rent leurs  biens ,  8f  firent  manquer  le  projet  du 
gouverneur  qui  vouloit  les  dépouiller  de  leur  ri- 
thefle.  Leur  exempte  fut  bientôt  fuivi  par  tous 
ceux  que  penfécutoit  cet  exécrable  gouverneur  ; 
Amlterdam  &  Rotterdam  devinrent  bientôt  flo- 
rilïantcs ,  &  établirent  un  grand  commerce  fur 
les  ruines  de  celui  d'Anvers  ,  &  des  autres  villes 
du  Brabant  &  de  la  Flandre. 

Les  malheureux  que  chafloit  la  tyrannie,  for- 
mèrent entr'eux  un  gouvernement  républicain,  & 
ils  étendirent  &:  fortifièrent  leurs  villes ,  en  même- 
temps  qu'ils  étendoient  leur  commerce  :  tous  les 
négocians ,  opprimés  dans  les  dix-fept  provinces, 
ne  tardèrent  pas  à  voir  que  leur  propriété  feroit 
«n  tureté  à  Amllerdam  &  a  Rotterdam  ,  &  que 
ces  villes  étoient  commodes  pour  le  commerce 
eu  nord  &:  du  midi ,  &  en  remontant  le  Rhin  & 
la  Meufc  ,  pour  le  commerce  de  l'intérieur  de 
l'Allemagne:  ils  s'y  retirèrent,  Se,  animés  de 
l'amour  de  la  liberté ,  ils  réfolurent  de  braver 
tous  les  dangers  pour  fe  détendre ,  &:  ils  appri 
renr  bientôt  a  l'univers  que  lindullrie  8c  l'écono- 
mie font  les  voies  les  plus  fiîres  de  parvenir  à  la 
xicheirc  &  à  la  puidance. 

Toute  l'Europe  avoit  les  yeux  fur  ces  mîfcra- 
bles  pécheurs  &  les  malheureux  fugitifs  que  chaf- 
foit  la  tyrannie  du  ducd'A'be  ;  les  nations  éton- 
nées les  virent  bientôt  commercer- avec  les  dif- 
férences parties  du  monde ,  étendre  &  embellir 
leurs  villes  ,  couvrir  prefque  tout  l'Océan  de  leurs 
vaiifeaux  &  de  leurs  barques,  &:  acquérir  par-là 
une  heurcule  aifance. 

Des  que  ces  braves  républicains  furent  tran- 
quille; ,  leur  premier  objet  ,  après  avoir  établi 
de  nouvelles  Wx  en  faveur  de  leurs  libertés  , 
fut  d'étui  Ire  leur  commerce  dans  Us  pars  éloi- 
gnés ,  d'encnu-Meer  l'iolultrie  autant  qu'il  feroit 
p  >tfib  e  ,  &  fur  t  ut 'e  genre  d'induftrie  qui  leur 
convenait.  Les  Etats  confidéran'  nue  ces  provin- 
ces ne  produiront  pas  »Ls  déniées  de  confoin- 
mation  eu  :tflez  grande  quantité  pour  la  fubfif- 
tance  d.s  h.ibuans ,  eue  li  liberté  &  l'é:uité-de 
leur  nouvelle  forme  de  gouvernement  y  ame- 
noi?t\t  fms  ccfTe  de  l-rince  ,  d'Allemagne  &: 
d'Auglcterre ,  mais  qu'il  falloir,  en  tirer  une  grande 
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partie  de  l'étranger  ,  prirent  fur-le-chimp  ekt 
mefures  favorables  à  cette  importation  ,  en  eu- 
géant  de  très- petits  droits  à  l'entrée  &  a  la  ["ortie 
des  marchandifes  :  voulant  même  placer  tous  les 
citoyens  dans  l'imporTibilité  de  vivie  en  Hollii'd:, 
à  moins  qu'ils  ne  fuflent  riches ,  ou  qu'ils  ne  le 
diflinguaffent  par  leur  induttne  &  leurs  uavaiu, 
ils  chargèrent  les  denrées  de  première  necttët: 
de  droits  confidérablcs  >  &  en  même -temps, 
comme  des  fournies  prodtgieufes  entroient  fa» 
cçffe  dans  la  république  par  le  commerce  ,  v<i 
diminuèrent  de  beaucoup  l'intérêt  de  l'argent  i 
de  forte  que  la  néceffité  obligea  les  gens  dure 
petite  fortune  à  la  frugalité  &  au  travail  Quel- 
que les  hollandois  filTent  alors  la  plus  grande  par* 
tie  du  commerce  de  l'Europe ,  &  que  par  con- 
féquent  ils  puflënt  mettre  le  prix  qu'ils  voulons 
à  beaucoup  d'arricles,ils  craignirent  de  donner  Vil.: 
me  aux  autres  Etats  ;  ils  fe  contentèrent  quelque- 
fois de  fi  petits  profits  ,  que  les  étrangers  s'ttuu- 
nèrent  comment  les  habitans  des  Provinus  î>-« 
pouvoient  vendre  à  fi  bon  marché.  Leur  poluiq.e 
étoit  trèsfage.  En  effet,  on  vit  bientôt  que, 
pour  parvenir  au  commerce  univerfel,  ilsavoieac 
befoin  des  marchandifes  d'un  pays  pour  acheta 
celles  d'un  autre  ,  8c  qu'ils  dévoient  vendre  fa- 
vent  avec  peu  de  bénéfice  d'un  côté ,  lorfqu  u 
avoient  l'efpérance  de  gagner  davantage  de 
l'autre. 

M.  de  Montcfquicu  a  expliqué  ce  fait  avec  fi 
f.iSacité  ordinaire  ;  mais  il  n'a  pas  vu  qu'il  crtw: 
da  '.s  le  plan  des  légiflateurs.  «•  Il  ar:ive  que-'ciî- 
fois  ,  dit  il  ,  qu'une  nation  qui  fait  le  ccmnv:r:e 
d'économie  ,  ayant  befoin  d'une  marchr.il: 
d'un  pays ,  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fc  p'- 
curer  les  marchandifes  d'un  autre  ,  fe  conte:;* 
de  gagner  très  peu,  &:  quelquefois  rien,  fur 's 
unes,  dans  l'eîpérance  ou  h  certitude  de  g»"'' 
beaucoup  fur  les  autres.  Atnfî  ,  lorfque  la 
lande  tasfoit  prefque  ftule  le  comruerce  du  rr.nl-.  « 
nord  de  l'Europe ,  les  vins  de  France  cpt< 
pottoit  au  nord  ,  ne  lui  fcrvoknt  en  quelque  mi- 
nière que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  das 
le  nord". 

«  On  fait  que  fntivent  „  en  Hollande,  de  cet- 

tat'ns  genres  de  marchindife  ,  venue  de  loin  ,  <tf 
s'y  vendent  pas  p'us  ebers  qu'ils  n'ont  coûte  X 
les  lieux  mêmes.  Voici  'a  railon  qu'on  en  «Iront: 
un  capitaine  qui  a  befoin  de  lefter  fon  vaiffeau, 
prerdra  du  marl-re  i  il  a  befoin  du  bois  f  * 
l'arrimage,  il  en  nihctera  ;  &:  pourvu  qu'il  r't 
perde  rien  ,  il  cn.ua  avoir  beaucoup  fait.  C" 
ainfi  que  la  Hollande  a  aufVi  fes  carrières  i  ^ 
forêts  ». 

»•  Non-  feulement  un  commerce  qui  necVr;: 
rien  peut  être  utile  ,  un  commerce  même  *^ - : f- 
varitagrux  peut  l'être.  J'  i  ont  dire  en  H  •' 
que  la  pèche  de  la  baleine  t  en  général ,  ne 
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tend  prefque  jamais  ce  qu'elle  coûte  (0  mais 
ceux  qui  ont  été  employés  a  la  conilruclion  du 
vaifTeau  ,  ceux  qui'  en  ont  fourni  les  agrès ,  les 
apparaux ,  les  vivres ,  font  auîiî  ceux  qui  pren- 
nent le  principal  intérêt  à  cette  pêche.  Perdif- 
fent-ils  fur  la  pèche  ,  ils  ont  r.acné  fur  les  four- 
nitures. Ce  commerce  eft  u'ie  efpèce  de  lotetic  , 
&  chacun  elt  féduit  par  l't !L.é...:.ce  d'un  billet 
noir.  Tout  le  rrotie  aime  à  jouer  ;  5c  les  gens 
les  plus  fages  jouent  volontiers,  lorfqu'ils  ne 
voie  .t  point  les  apparences  du  jeu,  les  égare- 
mens,  fes  vi  lences ,  fes  oïlfîp.itions,  la  peitedu 
temps  Se  même  d*  toute  la  vie  ». 

Pour  continuer  nos  obfcrvaticns,  la  Hollande 
mit  fur  tout  en  ufi^c  cette  politique  de  Ce  con- 
tenter de  petits  bénéfices,  quand  elle  faifoit  tout 
le  commerce  de  la  Baltique  ;  elle  échangeoit 
alors  ,  avec  très  peu  de  bénéfice,  les  productions 
&  les  manufactures  d'Aile  une  ,  &  les  vins  & 
les  fruits  de  France  &  d  tfpjgnc  ,  contre  les 
roductioi.s  du  nord.  Les  négocians  entendoient 
bien  les  int.'rcts  de  leur  commerce  &  l'art  de 
s'en  approprier  le  s  avant  igcs  ,  que,  pour  mieux 
entretenir  l'éloignement  des  peuples  pour  ce  tra- 
fic, &  leur  f.-.'rc  croire  que  ces  profits  étoient 
peu  con  fidérable'; ,  ils  fc  déterminèrent  à  vendre 
à  auftî  bon  marché  que  dans  les  pays  de  fabrique 
plufieurs  fortes  de  marcbandife*  qui  venoiem  d:s 
piys  éloignés.  Le  capitaine  ,  qui  prenoit  un  char- 
gement de  chanvre'  Se  de  lin  à  Pétersbourg  , 
avoit  befoin  d'une  certaine  quantité  de  manière 
pefante  pour  mettre  fon  vaiflTeau  en  eftive  j  &  , 
s'il  n'achetoit  pas  pour  cela  du  fer,  il  devoir 
prendre  des  pierres  ou  du  gravier  ;  fi  ,  à  fon  re- 
tour ,  il  donnoit  fon  fer  pour  le  prix  d'achat  &r 
pour  le  prix  du  fret,  il  gaqnnit  le  montant  du 
fret  :  on  peut  faire  la  même  cbfervation  ,  s'il 
prenoit  un  chargement  de  fer,  &  qu'il  eût  befoin 
de  bois  pour  remplir  fon  bâtiment  :  c'eft  amfi 
que  les  néf.ocians  raifoient  leuis  grands  bénéfices 
fur  la  partie  principale  de  lacargaifon,  &  qu'ils 
montrèrent  quelquefois  du  dtiîntéreiïement ,  en 
vendant  certains  aiticles  à  très- bas  prix. 

On  imagina  enfuire  la  bancuc  d'Atnfferdam  , 
dont  nous  avons  parlé  en  détail  à  l'article  Hol- 
iande  ,  &  perfonnene  peut  calculer  l'influence 
qu'a  eu  cet  établiflement  fur  le  commerce  des 
Provinces- Unies. 

Nous  ajouterons  ici  que  1a  banque  attendu, 
d'une  manière  particulière  ,  le  commerce  d'Amf- 
terdam.  Les  négocians  ne  peuvent  s'éloigner  des 
lieux  où  eft  depofé  leur  tréfor,  &  où  ils  ont  un 
lî  grand  crédit.  Ils  ne  vont  guère  habiter  un  en- 
droit où  ce  crédit  n'eft  pas  aufîi  reconnu  ,  & 
où  ils  ne  pourroicnt  l'exercer  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 
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Le  commerce  eft  peu  délicat,  ainfi  que  tout 
le  monde  le  fait ,  &  il  paroît  que  les  légillateurs 
&  les  adminiltratcurs  des  Provinces  Unies  ont  at- 
tenté volontairement  aux  loix  naturelles  &  à  l'é- 
quité ,  pour  accroître  la  richdfe  de  leur  piys  & 
celle  de  fes  citoyens.  Nous  le  dirons  bientôt,  & 
on  le  verra  fur  tout  dans  la  feevon  neuvième, 
lorfque  nous  fcoi.i  l'analyfe  de  fes  régîcmjns  6c 
de  fes  lo:x,  fur  les  illcs  qui  fournificr.c  les  épi- 
ceries. Nous  nous  contenterons  d  obferver  ici 
que  la  plus  grande  partie  des  loix  civiles  tV  la  po- 
litique intetieure  des  Provint  es-  Unies  ,  relative- 
ment au  commerce,  font  t  tes  -  imparfaites  ;  que 
peut-être  elles  le  font  meprifts  fur  les  avantages 
qu'elles  efr.éroient  de  ces  mauvaifes  loix  j  que 
peut-être,  loin  de  fervir  au  commerce,  elles  lui 
qnt  été  nuiiiblcs  :  r.ous  ne  citerons  que  les  ré* 
gleinens  furies  banqueroutes,  qui  ne  garantiflent 
pas  î([<.l  le  négociant  de  bonne  foi,  de  la  fraude 
&  de  l'injuftice  dts  banquetoutiers  :  on  lui  a  ôté 
les  moyens  de  recouvrer  fa  propriété.  Ce  qui  eft 
encore  plus  donnant  ,  lorfque  les  cours  de  ju- 
dxature  trouvent  leurs  loix  incomplettcs,  ils  ont 
recours  aux  décifions  des  loix  romaines  en  pareil  - 
cas ,  fans  voir  que  ces  loix  furent  faites  pour  un 
gouvernement  qui  eft  précifément  le  contraire  de 
celui  des  Provinces  ■  Unies.  La  juftice  s'y  admt- 
r.iitrc  pourtant  fuis  partialité'  &  d'une  manière 
équitable ,  vu  l'extrême  imperfection  des  loix. 

Plufieurs  négocians  profitent  de  l'indulgence 
des  loix  pour  commettre  toutes  fortes  de  fripon- 
neries j  dans  le  commerce ,  on  eft  fouvent  oblige 
de  confier  à  la  bonne  foi  de  grandes  fommes  , 
de  placer  &  déplacer  fon  aigeKt.  Si  le  débiteur 
ne  peut  être  contraint  par  corps  de  remplir  fes 
engagemens ,  il  eft  tenté  de  tromper  fes  créan- 
ciers. C'eft  être  injulîe  envers  eux  que  leur  faire 
attendre  les  décifions  lentes  d'une  cour  de  juf- 
tice,  pour  qu'ils  puiflent  recouvrer  leur  pro- 
priété lorfque  l'emprifonnement  du  débiteur  pro- 
duisit le  même  effet ,  &  quand  peut  •  être  le 
créaicier,  prive  de  cette  reflburec ,  eft  obligé  de 
manquer  lui-même. 

Mais,  parce  que  les  loix  des  Provinces  Uniu 
font  amfi  favorables  aux  débiteurs  ,  les  villes  de 
commerce  font  devenues  l'afyle  d'un  grand  nom- 
bre de  négocians ,  à  moitié  ruines  ,  des  -titres 
états  de  l'Ltirope  ;  en  acquérant  les  privilèges  de 
la  bourgeoifie  ,  ils  ont  gagne  du  temps  pour  ré- 
tablir leurs  affairrs ,  &  des  travaux  plus  heu- 
reux leur  ont  mérité  de  nouveau  la  confiance  du 
public 

La  liberté  de  confcicnce  fur  les  matières  relî- 
gicufes ,  accordée  à  tous  les  étrangers  qui  vien- 
nent s'établir  dans  les  Provinces-Unies ,  y  attire 
un  grand  nombre  de  commerçons  ;  dès  qu'un 
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(i'  Soit  qu'on  ait  perfectionné  cette  pèche  ,  foit  qu'on  lit  trompé  M.  de  Montcfquicu ,  il  parole  que  l'af- 
memeat  des  navires  qu'on  y  emploie  ,  eft  toujours  utile  aujourd'hui. 
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étranger  eft  devenu  bourgeois  de  l'une  de  leurs 
grandes  villes ,  fa  perfonne  8c  fes  biens  ne  peu- 
vent être  faifis  avant  qu'il  foit  condamné  d'après 
le  cours  ordinaire  de  la  loi,  8c  il  a,  comme  les 
plus  anciens  bourgeois  ,  le  droit  de  participer  au 
gouvernement.  Voilà  pourquoi  un  tiers  de  la  pro- 
vince de  Hollande  eft  étranger,  ou  defeend  de 
familles  étrangères  ;  plufieurs  de  ces  étrangers  y 
exercent  les  premières  places  de  confiance  :  c'eft 
la.  propriété  qui  donne  ici  du  pouvoir  ;  &  quand 
un  marchand  ,  d'un  caractère  honnête ,  s'elt  en- 
richi par  le  commerce ,  il  ne  tarde  pas  à  parve- 
nir aux  charges  publiques. 

Le  commerce  exclufif  des  épiceries  que  fait  la 
Hollande  ,  eft  une  autre  fource  de  richefies  :  je 
vais  expofer ,  avec  quelques  détails ,  les  progrès 
qu'elle  a  faits  fur  cet  objet  dans  l'Inde  &  en 
Europe. 

Des  que  les  hollattdois  eurent  charte  les  por- 
tugais de  leurs  établiflemens  ,  8c  que ,  par  une 
fuite  de  victoires ,  ils  eurent  forcé  les  naturels  du 
pays  à  faire  avec  les  Provinces-Unies  des  traités 
de  commerce  qui  écartoient  toutes  les  autres  na- 
tions ,  8c  à  permettre  la  conftruction  de  différens 
forts  dans  les  lieux  qui  commandent  les  places 
de  commerce  ,  ils  cherchèrent  à  s'approprier  le 
monopole  de  toutes  les  épiceries ,  &  penferent  à 
fe  mettre  en  état  de  réfifter  aux  attaques  de  toutes 
les  puiftances  du  monde.  Ils  ont  envoyé  dans 
l'Inde ,  chaque  année ,  un  fi  grand  nombre  d'hom- 
mes; la  multitude  des  citoyens  qui  ont  péri  dans 
ces  climats ,  faute  d'avoir  pris  la  manière  d'y  vi- 
vre, tes  ont  fi  peu  découragés  que  la  compagnie 
des  Indes  a  fondé  dans  ces  régions  un  nouvel 
empire  gouverné ,  à  la  vérité  ,  par  des  officiers 
que  nomme  la  compagnie ,  mais  qui  paroît ,  aux 
yeux  des  petites  nations  du  voifinage  ,  avec  toute 
la  dignité  8:  l'indépendance  d'un  état  fouverain  , 
qui  fait  la  paix  8c  la  guerre  avec  les  rois  ,  qui 
peut  armer  vingt  ou  trente  vaifleaux  de  guerre , 
8c  mettre  vingt  mille  hommes  en  campagne.  Les 
princes  du  pays  font  par-tout  fournis  à  la  com- 
pagnie. 

Une  longue  expérience  de  ce  commerce  inf- 
truifant  les  hollandois ,  d'une  manière  afTez  exacte, 
de  la  quantité  de  chaque  efpèce  d'épiceries  né- 
cefî.iires  à  la  confommation  des  différens  pays  de 
l'Europe,  la  compagnie  donne  des  ordres  pour 
qu'on  n'en  exporte  jamais  plus  qu'il  n'en  faut  ; 
elle  brille  enfuite  ce  qui  relie  des  ventes  ;  elle 
entretient  ainfi  le  prix  des  épiceries  au  point  qu'elle 
veut ,  8c  aucune  autre  putliance  ne  peut  entrer  en 
concurrence  avec  celle  ci  djns  cette  branche  de 
commerce  ,  non  plus  que  dans  le  commerce  du 
Japon  ,  pour  lequel  cette  compagnie  a  un  traite 
exclufif  avec  l'empereur. 

Outre  le  bénéfice  immédiat  des  épiceries  8c  du 
hareng  ,  qui  fe  vendent  en  Angleterre  ,  en 
France ,  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  en  Portugal  & 
en  Allemagne ,  la  Hollande  a  acquis  par  la  une 
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grande  influence  dans  le  commerce  des  partis 
feptentrionales  de  l'Europe ,  telles  que  la  Ruffie. 
la  Suède  ,  le  Danemarck ,  la  Pologne ,  le  terri- 
toire de  Dantzick  ,  la  Poméranie  8c  toute  la  côte 
de  la  mer  Baltique  ,  où  les  épiceries  en  parues- 
lier  font  très- recherchées  8c  s'échangent  court 
ce  qu'if  y  a  de  plus  précieux  dans  le  pars  % 
tels  que  du  grain,  du  chanvre,  du  lin  «du  fer, 
de  la  poix,  du  goudron,  des  mâtures,  desbou 
de^  conftruction  ,  8cc.  Voyez  la  fcétion  neu- 
vième. 

Comme  les  hollando's  n'ont  pas  d'étïbliflrnK'i 
confidérables  dans  les  Ifles  d'Amérique ,  ih  ptr- 
mettent  fagement  l'entrée  des  ports  de  leurj  co- 
lonies à  tous  les  peuples  ;  elles  devienrem  ainS 
des  dépôts  de  contrebande ,  d'où  l'on  fait  wfler 
toutes  fortes  de  marchandées  dans  les  ctablitfe- 
mens  anglois ,  françois  ou  efpagnols ,  &  d'oi 
l'on  tire  pour  l'Europe  ,  du  café  ,  du  fucre ,  de 
l'indigo  ,  du  cacao  ,  du  coton  ,  8cc.  qu'on  fend 
enfuite  comme  fi  ces  productions  venoient  des 
ifles  appartenantes  aux  hollandois.  Elles  entre» 
avec  celles  de  Surinam,  à  Amfterdam  &  a  Rot- 
terdam :  on  les  envoie  de  lâ  en  Wcftphiiie, 
8c  dans  toutes  les  parties  occidentales  de  l'Alle- 
magne. 

Le  commerce ,  en  Turquie  8c  au  Levirt , 
femble  d'abord  défavantageux  aux  hollando-s , 
mais  comme  ils  y  portent  une  quantité  coriiir- 
rable  de  dtaps  fins  de  Leydc  *  8c  qu'ils  en  ti- 
rent des  matières  crues  qu'ils  vendent  enfin:: 
aux  différentes  manufactures  de  l'Europe,  fa 
les  confommer  chez  eux  ,  ils  y  gagnent  lente- 
ment. 

Ils  ont  toujours  fait  un  commerce  étendnjvr: 
l'Angleterre  j  8c,  comme  la  balance  n'a  pas  «f* 
d'être  contre  eux  ,  on  juge  ,  au  premirr  cap- 
d'oeil  ,  qu'ils  perdent  confidérablemenr.  En  i-c:, 
les  importations  d'Angleterre  en  Hollande  furtr: 
d'un  million  neuf  cents  foixante-cinq  mille  rect 
cents  cinquante-une  livres  fterl. ,  8c  les  «fora- 
tions  feulement  de  cinq  cents  vingt  •  fep:  r.;': 
foixante  -  douze  liv.  fterl.  Ainfi,  l'avantage  ci 
faveur  de  la  Grande-Bretagne  étoit  déjà  nr.mcr.: 
alors.  Eu  17*1,  les  importations  monter;:*  s 
deux  millions  cent  trente  mille  trois  cents  quatre- 
vîngt-feize  liv.  fterl. ,  tandis  que  les  exportaf'TS 
furent  feulement  de  cinq  cents  foixante-un  cù 
fix  cents  douze  ltv.  fterl. 

En  176  f  ,  les"  importations  furent  de  deux 
lions  vingt- îtx  mille  fept  cents  foixante  douiei*- 
fterl. ,  8c  les  exportations  de  quatre  centt  v  "s-: 
mille  deux  cents  foixante-treize  livres  llnl.  I» 
Hollande  paie  ainfi  une  balar.ee  immenfej  rus 
c'eft  avec  l'argent  des  autres  pays ,  oû  eile  « 
vendre  les  productions  8c  les  marchandées  «a 
Grande-Bretagne  ,  8c  cette  efpèce  de  couru? 
lui  eft  très-lucratif. 

Nous  venons  d'indiquer"  la  profpéritc  des 
vinecs-  Unies  ;  Se  11  le  lecteur  veut  étudier  ewl- 
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c,u»  principes  du  gouvernement  de  Hollande  , 
nous  en  tiouverons  des  traces ,  fans  foràr  de  chez 
nous,  dans  la  portion  des  Pays-Bas  que  nous 
avons  acquife,  &  qui  forme  une  de  nos  frontières. 
Ces  peuples  s'y  gouvernent  encore  par  des  ma- 
giltrats  municipaux  :  les  flamands  doivent  être  nés 
avec  un  efprit  de  juftefle  &  d'économie  plus  pro- 
pre à  l'adminill ration  que  les  autres  peuples- 
Ce  qu'on  y  a  laiffé  fubûftcr  de  leur  méthode 
pour  lever  les  impofitions ,  eft  utile  à  l'agriculture 
&  au  commerce  :  deft  ce  même  efprit  d'écono- 
mie &  cette  liberté,  dans  l'action  du  gouverne- 
ment intérieur,  qui  avoient  rendu  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne  fi  riches  en  argent  comptant , 
Se  plus  puiffans  que  nos  rois- 
Dans  ces  mêmes  provinces,  on  voit  les  villes 
les  unes  fur  les  autres  ,  les  bourgades  floriftantes , 
les  campagnes  bien  cultivées  ;  tout  eft  abon- 
dant ,  tout  eft  forgné  :  les  loix  font  obfervées  ; 
les  nobles  n'y  font  pas  faits  pour  dominer ,  ni 
l'cfprit  flamand  pour  s'élever  au-deftus  des  dé- 
tails ordinaires  de  la  vie. 

Section  Ve. 

Des  revenus  ,  dts  impôts ,  des  troupes  Cr  de  la 
marine  des  Provinces-Unies. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  confédération 
proviennent  des  contributions  que  fourniftent 
chaque  année  les  fept  provinces ,  d'après  la  de- 
mande du  confeil  d'état  &  le  calcul  des  dép;n- 
fes  ,  tel  qu'il  eft  donné  par  les  Etats-Généraux  ; 
il  faut  y  ajouter  les  impots  qu'on  lève  dans  les 
villes  conquifes  &  les  pays  du  Brabant  ,  de  la 
Flandre  8c  fur  le  Rhin. 

Les  différentes  accifes >  les  douanes  &  la  taxe 
des  terres  font  les  principales  fources  de  ce  re- 
venu i  les  accifes  font  plus  confidérables  &  plus 
étendus  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

A  peine  y  a-t-il  eh  Hollande  une  feule  chofe 
néceflaire  à  la  vie ,  qui  n'y  foit  foumife.  Les  droits 
dédouane  ,  d'après  une  vue  politique  favorable  au 
commerce  ,  ne  font  pas  forts ,  &  cette  partie  du 
revenu  public  eft  appliquée  fur-tout  à  l'amirauté  ; 
la  taxe  des  terres  eft  modérée  auffi  ,  à  caufe  des 
grandes  dépenfes  qu'entraînent  les  digues  ,  les 
moulins  à  vent  &  le  deflechement  des  campagnes. 
On  trouvera  dans  le  dtSionnaire  des  Finances  , 
article  Hollande  ,  de  grands  détails  fur  les  di- 
vers impôts  établis  dans  les  Provinces-Unies. 

Oe  revenu  paye  toutes  les  forces  de  terre  8e 
de  mer  ,  les  officiers  publics  de  l'état ,  les  am- 
bafladeurs  &  les  minières  dans  les  pays  étrangers, 
l'intérêt  des  dettes  publiques  des  Etats  Généra:*, 
qui,  à  la  fin  de  !a  guerre  de  1748,  étoient  très- 
confidérables;  elles  le  rrouvoient  diminuées  en 
1778  ,  au  moment  où  les  Provinces-  Unies  font 
entrées  en  guerre  contre  l'Angleterre  ,  &  nous 
ignorons  quelle  eft  leur  quotité  adluclle  :  outic  la 
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dette  de  la  confédération ,  chaque  province  a  une 
dette  publique ,  dont  l'intérêt  fc  prend  fur  le  re- 
venu de  la  province.  Celle  de  Hollande ,  lors 
du  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  étoit  de 
plus  de  cent  quarante  millions  de  florins  ,  dont 
elle  payoit  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Cette 
dette  fe  trouvoit  beaucoup  diminuée  à  l'époque 
de  171 8  ,  &  l'intérêt  de  ce  qui  en  reftoit  n'étoit 
plus  que  de  deux  &  demi  :  cet  intérêt  fe  paie 
avec  une  extrême  exactitude  >  lorfque  l'état  rem- 
bourfe  une  partie  du  principal ,  les  créanciers  en 
font  fichés ,  parce  qu'ils  ne  favent  où  placer 
leurs  capitaux  d'une  manière  auffi  commode  Se 
auffi  fûre  :  nous  avons  développé  ces  oblérva- 
tions  aux  articles  particuliers  des  diverfes  pro- 
vinces. 

Les  magiftrats  des  divers  cantons  perçoivent 
les  dioits  d'accife,  cV  les  impôts  établis  fur  les 
terres  fi;  fur  les  immeubles  i  ïs  en  font  pafler  la 
fomme  aux  receveurs.  Le  produit  de  cette  par- 
tic  de  l'adminiftration  étant  aifément  connu,  les 
collecteurs  n'ont  pas  beaucoup  de  peine. 

La  perception,  la  recette  &  le  débourfement 
de  l'argent  de  l'état  ne  donnent  point  de  béné- 
fices aux  collecteurs:  ils  ont  des  appomtemeni 
fixes ,  tk  ils  n'ofent  pas  les  augmenter  par  des 
exactions  fecrètes.  Un  billet  au  porteur  ou  à  or- 
dre fur  le  tréfor  public  ,  a  autant  de  valeur 
qu'un  billet  de  banque  ou  un  billet  de  change. 

Dans  les  occafions  urgentes  ou  en  temps  de 
guerre,  ou  lorfque  l'état  eft  menacé,  les  Etats- 
Généraux  ordonnent  la  levée  de  quelques  contri- 
butions, quelquefois  le  centième  des  biens  de 
tous  les  habitans  ,  d'une  capitation  ou  d'autres 
fubfidcs,  fuivant  la  réfolution  des  provinces,  & 
fuivaut  que  la  conjoncture  eft  plus  ou  moins 
preflante. 

Autrefois  ,  quand  les  Etats-Généraux  exi- 
geoient  un  droit  de  tous  ceux  qui  voyageoient 
en  Hollande  dans  les  barques ,  en  voiture ,  en 
charriot ,  ou  à  cheval,  chacun  fe  recrioit  contre 
cet  impôt  défagréablc  &  tyraur.ique  ;  mais  cet 
impôt  eft  devenu  perpétuel,  &  il  fait  partie  du 
revenu  de  la  province.  En  général ,  les  taxes  font 
fi  multipliées  &  fi  fortes  ,  qu'il  eft  prtfque  impof- 
fible  d'augmenter  de  cette  manière  le  revenu  pu- 
blic, fans  avoir  à  redouter  un  foulèvement.  Se 
les  revenus  extraordinaires  ne  peuvent  plus  pro- 
venir, dans  l'état  actuel  des  chofes ,  r.ue  des 
contributions  des  principaux  habitans  :  cette  ref- 
fource  eft  d'autant  plus  facile ,  qu'il  n'y  a  point 
de  pays  d'une  égale  étendue,  où  il  y  au  une  mafle 
auffi  prodigieufe  de  richefles,  &  où  la  plupart 
des  citoyens  foit  plus  en  état  de  faire  de  ces  for- 
tes de  fargetTes. 

On  comptoir  il  y  a  ctielques  années,  que  les  hol- 
Iandois  avoient  environ  trente  millions  fterling 
dans  les  fonds  d'Angleterre  ;  leurs  capitaux  dans 
les  fomls  publics  de  la  France  ,  n'étoient  évalués 
qu'à  vingt  huis  millions  ftciling.  Mais  ils  ont 
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place  des  fommes  aflfez  confuiérables  dans  les  em- 
prunts qu'a  taie  la  France  depuis  1777.  Us 
avoient  environ  quinze  millions  Iterling  dans  ceux 
de  l'empereur  &  chez  les  princes  d'Allemagne , 
en  Dancmarck ,  en  Suède  &  en  Ruflie  ;  &  fi 
nous  y  ajoutons  au  moins  quarante  millions  Iter- 
ling que  l'eut  devoit  aux  citoyens,  on  verra  que 
la  propriété  des  habitans  des  Provinces-Unies , 
montoit  à  cette  époque  à  plus  de  cent  treize 
millions  fterîing ,  tans  parler  des  fonds  de  leur 
commerce,  de  l'argent  qui  étoit  en  circulation, 
de  la  banque ,  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé ,  &:c. 
richciîe  étonnante  pour  un  pays  où  la  population 
n'a  jamais  excédé  deux  millions  d'habitans. 

Les  Provinces-Unies  font  obligées  d'entretenir 
des  forces  militaires  confuiérables  ;  mais  ces  forces 
ne  font  pas  auflî  redoutables  qu'elles  devroient 
l'être.  Chaque  province  entretitnt  autant  de  ré- 
piiv.ens  qu'elle  peut  en  payer.  Les  régimens  fuif- 
k-.  font  les  feuls  qui  foient  à  la  folde  des  Etats- 
Ci.  n-.'raux.  Il  clr  lare  que  l'état  militaire  de  la  ré- 
publique excède  40,000  hommes  en  temps  de 
•paix  ;  Ils  forces  font  ordinairement  moindres. 
Elles  n'étoient  que  de  29, 5 1  ^  hommes  après  le 
traité  de  Weltphalie  de  1648  }  de  40,^00  après 
celui  de  17H  &  de  jz,oY>4  après  celui  de  1717. 
Elles  diminuèrent  fucceflivement  après  le  traité 
d'Aix-la  Chapelle  de  1 748  >  l'on  renvoya  d'abord 
les  troupes  mercéna;rcs  ;  les  régimens  nouveaux  , 
ainfi  que  les  foldats  faits  prisonniers  d-ms  les  villes 
omquifes  ,  furent  réformés  enfui  te  ;  feulement 
quelques-uns  de  ces  derniers  fuient  incorporés 
dans  les  régimens  qu'on  jugea  à  propos  de  con- 
ferver.  Les  compagnies  nationales  éc'olf"i(Vs,  ainfi 
que  les  régimens  fu:iTrs ,  fouifrirent  même  une 
diminution  notable  en  i7fi:on  réforma  encore 
trois  compagnies  de  chaque  régiment  d'iufamc;ic 
&  île  cavalerie  ;  on  incorpora  deux  régimens  en 
un  fcul,  en  forte  qu'un  rt ^nrter.c  de  cavaleiie  ne 
fut  plus  comp.-jfc  que  de  deux  efeadrons,  de 
tvo's  compapnirs  chacun  ,  8c  ceux  d'infanterie  de 
deux  ba*i?:l.msde  fept  compagnies  :  chacun  après 
ceu rfi'.rme  ,  l'écut  militaiie  n'étoit  en  1759 
eu;  de  45,4>7  hommes,  oti  y  trouvoit  fept  it- 
girvns  de  c.»v;.!erie  tk  trois  régimens  de  dragons, 
îcimant  enfV.ible,  les  premiers  H74i  &.'  les  fé- 
conds ic.-S  hommes,  }S  régimens  d'infanterie, 
qui  ne  coist.m'ivj!::  que  î  ?,  1  je  hommes.  Le  relie 
étm'c  cmipofé  des  artilleurs  ,  des  mineurs  &  des 
ir.féiiieurs.  li  y  avoit  dans  !e  nombre  deux  ré- 
irm-ns  Cv'  oif'iis  d ■:  1  oi'O  hommes  chacun  ,  V: 
îx  iL:::mms  iV,!f"<;,  rut  iVf'.'tvru  un  fonds  de 
-il-)  huivm:-.  Cet  cr..r  m:j::a:re  varia  p'r  la 
li:-:*  :  en  17-0  ,  0:1  cun.pr.i  d.ms  les  Prwincs- 
Units  20  tîVHi-os  i;c  ï;i\  alcre ,  *,  ré-nmens 
de  dr:..;oiis  ,  S"  -h  :rvV<;,'  s  d  m  : an: -rie ,  d'.vat  H 
d*  trovpcs  fu^iVs ,  6  d'a'l.-vnmîs  du  pays  de 
(,  :lu  te  de  cel'r  de  W  -.s-'-r  k,  z  Lit-:  ilkns  de 
t.-.-.'.:o::s,  4  d'ctvJibis ,  p  de  trouves  nanoaaîcs, 
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(  1 1  compagnies  d'artillerie  divifées  en  5  big- 
lons &  4  compagnies  de  mineurs. 

V oici  l'élut  de  troupes  des  Provinces.  Unit' ,  * 
1784. 


Cavalerie  17  efeadrons  de  84  hommes 
chacun   ittî 

Dragons  12  efeadrons  de  84  hommes 
chacun   ici 

Infanterie  gardes  hollandoifes  1  bataillons 
de  658  hommîs  chacun   ly» 

Gardes  à  la  répartition  de  la  provinc:  de 

^  Fnfc,  une  compagnie  

Gardes  à  la  répartition  de  la  provir.ee  de 
Groningue ,  une  compagnie   "j 

Soixante  bataillons  d'autres  troupes ,  qu'on 
appelle  nationales  }  mais  qui  ne  le  font 
point,  36 j  hommes  par  bataillon....  'T- 

W allons  ,  }  bataillons   : 

Ecoflois,  6  bataiiîons  

Gardes  fuifles  ,  2  bataillons   ^ 

Suilfes  ordinaires,  10  bataillons  de  Cco 
chacun  

Artillerie  ,  }  bataillons  de  6co  hommes 
chacun  

Mineurs,  4  compagnies  de  51  hommes 

Ainfi  les  forces  mil  tajrcs  de  la  république 
étoient  en  réfultat  ,  cavalerie  &  dra- 
gons  )'•"> 

Infanterie  

Artillerie  &  mineurs  


Total  :  *u 


Le  ftadhouder  demandoit  qu'on  les  pertitij* 
ou  60  m:lle  hommes. 

En  repérai,  l'armée  des  Provincts-Vùuf. 
compofée  d;  mercenaires  ;  elles  prennent  i 
foldes  des  troupes  de  pluficurs  peti  s  pï«>» 
d'Altrmaç.ne  ,  des  écolfois  ,  des  fuiffcs,  d:**-- 
lons  ,  &  des  délateurs  de  prefque  tous  les 
de  l'Europe  :  excepté  les  officiers  ,  il  y  a  s 
drapeaux  très-peu  de  natifs  des  ilpr  pr»>v:.w 
Ces  troupes  font  payées  différemment,  lu."-" 
les  traités  paffes  avec  les  piii.ccs  qui  Jcs  ^- 
four:  ies. 

Les  républiques de  Ver.ife  5.-  desProrincts  T 
qui  ent  une  petite  étendue  de  terrein,  for,::  • 
ronnées  de  voifins  puillaiis  iir  guerriers  i  !in " 
jets,  en  petit  nombre  ,   fait  plus  d;.';>  -' 
commerce  qu'à  la  giieire,  &  au  fervice  x  '■' 
qîs'à  celui  de  terre.  Dès  que  ces  deux  c - 
îe'ît  fait  un  conMiiercc  étendu,  &  arc-.» - 
richelTes  immenfes ,  i's  th^rcl  èrcnt  à  cor:i .1' 
l.:nrcr  avec  des  tr-mp^s,  mercenaires,  le  -"r  • 


de  Lufrs  voilîr.s,  crmp-jfées  de  fu;f:<  du 
à  défendre  leurs  fiunt.èics  avec  des  cit;é» 
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des  places  fortes ,  &  à  traîner  ainfi  la  guerre  en 
longueur,  quand  ils  n'ofoient  pas  rifquer  une 
bataille }  ils  firent  dépendre  leur  dcftince  de  la 
puiflance  de  l'argent  plutôt  que  de  la  force  des 
armes. 

Ce  n'eft  pas  la  population  ou  le  caraÔcre 
plus  ou  moins  guerrier  des  hollandois  qui  font 
h  force  des  Provinces-Unies  ,  mais  leurs  vajffeàux 
de  guerre  ,  8c  les  troupes  mercenaires  qu'ils  en- 
tretiennent ,  même  en  temps  de  paix  ;  mais  la 
multitude  de  leurs  fortereffes ,  8c  les  revenus  de 
l'état ,  qui  au  befoin  font  capables  de  payer  en- 
core de  plus  grandes  dépenfes. 

La  qualité  de  capitaine  général  ,  dont  eft  re- 
vêtu le  ftathouder ,  lui  donne  le  commandement 
iupreme  de  toute  l'armée  j  mais  dans  la  conduite 
des  affak es  militaires ,  &  en  temps  de  guerre  fur- 
tout,  ce  commandement  eft  délégué  au  feld-ma-  } 
réchal-général  de  la  république.  Les  forterefles, 
des  Provinces-  Unies  ,  ficuées  avantageufement  pour 
la  plupart,  font  bien  entretenues.  Il  en  eft  plu- 
fieurs  dont  les  environs  peuvent  être  inondés 
en  très -peu  de  temps ,  8c  dont  l'approche  peut 
ètte  rendue  par-là  fort  difficile. 

BufcWng  dit  que  les  dépenfes  des  Provinces- 
Unies  le  montoien:  : 

florins. 

En  17c s  a    9*844,4*7 

En  1756  à   9*765,004 

En  1765  à    n,i4o,ofo 

En  1766  à    ii,3i6,izi 

Il  n'y  a  dans  les  fortereffes  des  fept  provinces 
que  de  (impies  commandans  {  ce  font  les  bour- 
guemeftres  régens  de  ces  villes  qui  exercent  les 
fonctions  de  gouverneurs.  Il  n'en  eft  point  de 
même  dans  les  pays  conquis  »  les  £>c:creffcs  ont 
des  commun..! i«5  te  des  gouverneurs  que  nomme 
le  ftathouder. 

La  puiflance  maritime  des  Provinces-  Unies  étoit 
formidable  autrefois  ;  elle  mettoit  aifement^  100 
vaiiTeaux  de  guerre  en  mer  dans  des  temps  d'hof- 
tilités  ;  mais  elle  n'en  entretient  aujourd'hui  ,  en 
temps  de  paix,  que  trente  ou  quarante,  dont  une 
partie  eft  en  commiffion  :  fes  efeadres  con- 
fmoient  en  176a ,  en  y  vaifleaux  de  haut  bord , 
portant  60  canons  ,  en  10  de  50  ,  ou  y  frégates 
de  40 ,  s  <k  i6  8c  jo  de  20.  Elles  portoient 
7000  nommes  8c  coutoient  284,  400  florins 
cru  que  mois. 

Voici  un  tableau  exaéfc  de  l'état  de  la  marine 
des  Provinces- Unies  en  1781  :  il  fut  donné  par  le 
ftathouder  lui-même  ,  clans  fon  mémoire  juftifica- 
tîf .  préfenté  aux  Etats- Généraux  le  7  octobre 
1781. 

(Skcon.  polit.  &  dipÎ0matiquc  Tom,  III. 
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ETAT  des  forces  navales  de  la  république  en 
décembre  1781. 
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)n  aflure  qu'avec  le  fecours  des  provinces 
iculières ,  les  collèges  de  l'amirauté  font  en 
état  d'équiper,  en  très-peu  de  temps,  40  à  50 
vaiiTeaux  de  guerre.  Ceux  qui  font  en  commif- 
fion ,  fervent  principalement  à  convoyer  les  vaif- 
feaux  marchands  fur  la  Méditerranée  8c  à  les  dé- 
fendre des  corfaires ,  ou  à  protéger  ceux  qui  ar- 
rivent des  Indes  orientales. 

Les  collèges  de  l'amirauté ,  dont  les  dépenfes 
font  regardées  comme  une  charge  pour  l'état , 
veillent  à  la  fûreté  de  la  navigation  fur  la  mer  8e 
fur  les  fleuves ,  8c  à  celle  des  ports  ;  ces  collèges 
font  au  nombre  de  cinq ,  qui  tiennent  entr'eux 
le  rang  que  voici  ;        celui  de  Rotterdam , 
chargé  de  l'infpettion  de  la-Meufej  i°.  celui 
d'Amfterdam  ;  30.  celui  de  Zéelande  ,  établi  à 
Middelbourg  }  40.  celui  de  la  W eft-Frife  ,  ou  de  la 
Hollande  feptentrionale ,  qui  réfide  alternative- 
ment à  Hoorn  8c  à  Enckhuyfen  ;  j°.  celui  de 
la  Frife ,  qui  fiège  à  Hatlingue.  Chaque  collège 
veille  fut  la  partie  de  la  flotte  qui  lu;  eft  con- 
fiée. Les  frais  de  leur  entretien  fe  prennent  prin- 
cipalement fur  les  impôts ,  auxquels  font  fujets 
les  bâtimens  fur  hier  8c  la  pluparr  des  marchandifçs 
importées,  impôt  dont  ces  collèges  font  eux  mê- 
mes la  perception.  Comme  leur  produit  ne  furfic 
pas ,  lorfqu'en  temps  de  guerre  il  faut  augmenter 
les  forces  navales  8c  armer  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaiiTeaux ,  quelques  provinces  font  tenues 
de  fournir  de  grofies  contributions  fur  cet  ob- 
jet »  on  augmente  les  droits  dont  nous  venons 
de  parler,  8c  on  les  perçoit  fur  les  bâtimens 
marchands  oui  arrivent ,  8c  fut  ceux  qui  for- 
tent.  Le  ftathouder  eft  revêiu  de  la  dignité  d'a- 
miral en  chef  de  toutes  les  flottes  de  la  répu-, 
blique  ;  il  a ,  en  cette  qualté ,  la  préféance  dans 
tous  les  collèges  de  l'amirauté.  Les  ordres  qu'il 
y  donne  de  temps  à  d'autre ,  doivent  erre  exé- 
cutés. Des  qu'il  fe  trouve  une  efcadrê  en  mer , 

1 l'amiral  en  chef,  fon  lieutenant ,  ou  celui  qui 
la  commande ,  la  divife  en  tiois  parties  j  la  pre-î 
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mière  fait  l'avant  -  garde ,  ia  feconde  forme  te 
corps  d'armée,  &  la  troificme  veille  fur  les 
derrières. 

On  die  que  la  dépenfe  des  amirautés  pour  la 
Hotte  fie  la  conflrucuon  des  vaifleaux ,  eil  d'en- 
viron cinq  cents  cinquante  mille  livres  fterlings. 
On  fuppofe  qu'un  million  de  florins  ,  équivaut 
à  quatre-vingt  dix  mille  livres  fterling. 

Jadis  les  hollandois  foudoyoient  en  temps  de 
guerre  foixante  mille  foldats  de  terre  >  avec  une 
eftadre  de  plus  de  cent  vaifleaux  de  guerre  ,  ainfi 
que  nous  1  avons  déjà  dit. 

Les  Ptovinces-  Unies  ,  malgré  la  diminution  de 
leur  fervicc,  font  en  état  de  faire  avec  fuccès 
la  guerre  fur  mer  contre  chacune  des  puiflances 
«le  l'Europe  ,  excepté  l'Angleterre  &  la  France. 
Mais  leur  armée  de  terre  &  les  forterefles  qui 
défendent  leurs  frontières,  ne  les  défendroient 
pas  contre  quarante  mille  hommes  bien  dtfci- 

Slinés,  &  bien  commandés i  ils  feroient  obligés 
'appeller  des  alliés  à  leur  fecours  :  leurs  troupes 
ont  un  air  guerrier  à  la  parade,  à  l'exercice,  ficc. 
mais  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  France, 
on  s'apperçut  que  les  exercices  &  les  revues  ne 
fuffirent  pas  pour  infpirer  de  la  bravoure  à  des 
mercénaires. 

Si  les  Provinces  Unies  font  deftinées  à  porter  le 
joug  d'un  maître  ,  l'ufurpateur  ne  pofledera  pas  la 
grandeur  Se  la  pu  i  fiance  dont  jouit  maintenant 
l'état}  ces  provinces  redeviendront  en  peu  de 
temps  un  pays  pauvre  &  fans  crédit  parmi  les 
puilT.inces  de  l'Europe  ;  le  commerce  y  quittera 
fon  afyle;  la  contrée  tombera  peu  à  peu  dans  le 
dépériflement ,  &  enfin  les  fatellites  foudoyés 
par  le  defpote  ravageront  tout. 

Jamais  une  puiiTance  étrangère  n'artentera  à  la 
liberté  de  la  Hollande  fans  une  fédition  générale 
dans  toutes  les  villes ,  &  fans  un  boulverfement 
dans  tous  les  ordres  de  l'état,  qui  mettroit  en 
danger  les  propriétés  des  particuliers  &  ébranle- 
xoit  le  «redit  du  gouvernement;  alors  les  riches 
négociais  fe  réfugieront  chez  les  nations  voifi- 
nés,  auxquelles  importeront  Icuis  richelTesi  les 
banques  s'anéantiront  ;  le  commerce  tombera 
tellement  dans  la  langueur,  que.  probablement 
les  peuples  ne  feront  plus  en  état  d'entretenir 
leurs  digues  ;  la  mer  &  les  fleuves  fe  précipite- 
ront fur  le  terrein  de  ce  pays  ,  &  changeront  les 
principales  cités  en  bourgades  de  pêcheurs,  ainfi 
qu'elles  l'étoient  autrefois. 

Section  VI". 

J}u  régime  ecctéfia/lique'Çf  de  la  tolérance ,  envifagee 
ëzns  fes  effets  politiques  far  rapport  aux  Pro 
v'u.us- Unies. 

Les  habitans  des  Provinces  -  Unies  adoptèrent 
d'abord  les  dogmes  ou  la  communion  luthé- 
rie&BC  de  U  coofcflioD  d'Augsbourg.  Mais  eo 
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1/62 ,  ils  y  fubftituèrent  une  croyance ,  qui  s'ac* 
cordoit  avec  celle  qu'on  avoit  adoptée  a  Gciotc. 
Les  états  conclurent ,  en  1 «79 ,  un  traité  d'union 
à  Utrechr  :  on  y  déclara  purement  &  fimp'cment, 
que  cette  croyance  feroit  maintenue  à  l'avenir. 
La  province  de  Hollande  alla  plus  loin  ;  efle 
demanda  en  1  j8  j  ,  que  la  religion  réformée  iât 
la  feule  dominante  dans  les  Provinces- Unies ,  Je 
qu'aucune  autre  ne  pût  avoir  un  culte  public. 
Cette  dernière  proportion  n'eut  point  l'apcro- 
bation  générale  5  mais  les  fynodes  tenus  à  Dot- 
drecht  en  1618  &  1619»  déclarèrent  que  la  re- 
ligion adoptée  feroit  enfeignée  publiquement  dans 
les  églifes ,  ainfi  &  de  même  qu'elle  eft  rap- 
portée dans  le  catéchifme  de  Heidelberc,  & 
dans  la  profefTion  de  foi  des  égliles  des  Pays* 
Bas,  convenus  à  Embden  en  1  f 7 1  ;  &  ils  con- 
damnèrent toute  autte  doârine ,  fie  notamment 
les  maximes  8c  les  dogmes ,  que  les  remontra» 
s'étoient  efforcées  jufqu'alors  d'établir.  Cette  dé- 
cifïon  fut  confirmée  en  i6ct«»  par  les  états  pif 
ticuliers  des  provinces;  mais  il  faut  que  cens 
décifion  ait  été  révoquée  ,  ou  qu'on  la  dédaigne 
beaucoup,  car,  depuis  cette  époque,  toutes  les 
communions ,  même  celle  des  Juils  ,  y  font  to- 
lérées }  ceux  qui  les  fuivent ,  font  fûrs  de  n'être 
jamais  troublés  dans  leurs  cultes  ,  auifi  long- 
temps qu'ils  ne  contreviendront  point  au  bien 
public  ,  ou  qu'ils  n'enieigneront  rien  qui  puitfe 
induire  les  fujets  naturels  à  fe  foulèver  comte 
leurs  fupérieurs.  II  en  réfulte  cependant  que  les 
loix  des  Provinces- Unies  fur  ta  tolérance ,  ne  lor.t 
ni  claires  ni  précifes,  fie  quelles  font  défectueuses, 
ainfi  que  I'a£te  d'union  fie  la  conltitution  de  chi- 
que province  :  au  relie  les  Etats-Généraux  &  les  di- 
vers gouvernemens  ne  (e  font  jamais  écartés  eu 
principe  de  la  tolérance.  Les  places  éminentes, 
dont  les  fondions  intéreflént  le  gouveroetncit 
de  la  république ,  ne  peuvent  être  remplies  çoe 
.  par  d;s  ciroyens  qui  proferTent  la  religion  ré:or- 
méc,  il  en  ti\  de  même  des  empîris  drftbgoés. 
Il  y  a  trois  iortes  d'&ffemblées  eccléfialUques, 
le  confiltoire,  la  clalTe  &  le  fynode. 

Les  catholiques  romains  ont  environ  rois  ce» 
cinquante  églifes  dans  les  Piminces- Unies ;  ei!:s 
font  delTervies  pat  e.wîron  quatre  cens  piètres. 
Nous  n'y  comprenons  pas  les  égkfes  dans  les 
pays  conquis ,  dont  le  nombre  eft  conûdérable. 

Les  Lu.hériens  jouiflent  du  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  les  villes  ;  il  leur  eft  même 
permis  d'y-  avoir  des  édifices  qui  reflèmblent  à 
des  églifes.  Ils  en  ont  quelques  unes  i  la  caa>- 
pagne,  malgré  l'ordonnance  rendue  à  cet  égard 
en  i6rj.  Ainfi  que  les  catholiques  ils  font  inca- 
pables de  potTéder  aucune  charge  publiqte  ;  à 
forment  quarante  une  communautés  àits  Icsf™- 
vincesUiies  iV  dans  les  états  di>  IV.ibanr. 

Ainfi  le  Calvinisme  eft  h  religion  doirnaue 
de  ce  pays  >  prefque  tout  le  peuple  cil  ce  reite 
fefte  ;  le  gouvernement  ne  paye  que  les  mmifra 
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ou  I«  paftcurs  qui  la  profeflcnt.  Ces  miniftres 
n'ont  ni  propriétés  en  terres,  ni  dîmes,  &  ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  contribution  fur  le 
peuple  :  I  'état  leur  donne  une  fotnme  qui  varie  de 
Jîx  a  (cpt  cens  jufqu'à  deux  miltc  florins  par  an. 
Dans  quelques  provinces ,  s'ils  fe  marient ,  & 
s'ils  ont  des  enfans ,  on  leur  accorde  cent  flo- 
rins de  plus  par  enfant;  mais  c'eft  de  l'état  que 
dépend  tout  leur  revenu.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  le  fervice  divin  fe  fait  en  hollandois, 
en  anglois,  en  françois  8c  en  allemand. 

Lors  de  l'inltitutmn  de  ce  gouvernement ,  la 
religion  catholique  fut  exclue  de  la  protection 
des  loix  {  on  imagina  que  cette  croyance ,  par  fa 
foumiflion  au  pape ,  fj't  de  mauvais  fujets  :  ceux 
qui  la  profcfîoient  feuiblolent  defirer  alors  le  ré- 
tabliflcment  de  l'autorité  efpagno!e  i  mais  les  états 
ont  une  Ci  grande  envie  de  laiiTer  aux  hommes 
toute  la  liberté  poflîble  fur  ceuc  matière,  que 
les  officiers,  encore  plus  indulgens  que  la  loi  , 
foutnent  que  la  religion  catholique  foit  exercée 
publiquement  dans  leurs  diltritis  :  ceux  qui  la 
profeflcnt  n'ont  jamais  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique ,  ni  témoigné  de  l'inclination  à  changer 
la  conllitution.  Le  grand  foin  des  états  a  tou- 
jours été  de  réprimer  les  inquifitions  fur  la  foi 
ou  les  principes  religieux  d'un  homme  qui  vit 
paiiîblement  fous  la  garde  des  loix,  Si  de  ne 
pas  foutfrir  qu'on  tyrannife  la  confeience  d'un 
citoyen  ,  quand  fes  idées  ou  fes  actions  font  in- 
différentes au  repos  public  :  ils  fe  fouviennent 
qu'ils  ne  fe  font  formés  en  république  ,  que  pour 
avoir  plus  de  liberté  fur  cette  matière ,  &  malgré 
t'obfcurité  ou  l'inexactitude  de  leurs  loix,  ils  croient 
qu'il  eft  injufte  &  déraisonnable  de  fuivre  un  au- 
tre plan. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ,  la  diffé- 
rence de  religion  a  produit  les  vexations  &  les 
perfécutions  les  plus  odieufes ,  pendant  les  deux 
ficelés  derniers.  Depuis  la  réunion  des  fept  pro- 
vinces ,  l'efprit  de  perfécutioa  femble  rallenti ,  & 
même  détruit  en  Hollande.  Ailleurs  des  hommes 
factieux  &  dévorés  d'ambi:ion ,  ont  couvert  leur 
projet  du  voile  de  la  religion  j  mais  ici  pei  forme 
n'ayant  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  attente 
à  fa  liberté  fur  cette  matière ,  les  habitans  font 
devenus  indifférens  à  toutes  les  frètes  ;  ils  vivent 
enfemble  en  citoyens  du  monde  :  la  diverfité  de 
leurs  opinions  rcligieufes  n'influe  pas  fur  leur 
attachement  ;  ils  font  réunis  par  les  liens  de  I  hu- 
manité &  de  la  paix.  Les  loix  de  l'état  protègent 
tous  les  individus,  fans  s'embarafier  de  ce  qu'ils 
croient ,  &  on  encourage  également  les  arts  Ht 
l'indutlrie  ,  ainft  que  la  libc.té  de  difeufliou  fur 
tous  les  objets. 

Le  clergé  calvinifle  elt ,  en  gênerai  ,  partiCan 
très-xélé  de  la  maiibn  du  piincc  <iO:r.  ::j;  &  | 
même ,  dans  les  intervalles  où  l'autorité  .m  iîat-  j 
houder  fut  fufpcnduc,  il  prit  tomes  les  prcc.iu- 
tions  pofliblcs  pour  tcmoigiisr  fou  dévouement  I 
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aux  princes  de  cette  maifon ,  fans  offenfer  les 
droits  &  prérogatives  des  états  >  il  s'eil  toujours 
déclaré  l'ennemi  des  anti-ftathoudériens,  même 
des  l'origine  de  la  république  \  il  croit  que  leurs 
principes  tendent  à  favor;fer  l'oppreflion  &  la  re- 
ligion catholique. 

Section   VI  le. 

De  la  conftitution  fédérale  des  Provinces-  Unies  , 
de  l'union  d'Utrecht  ;  détails  fur  les  Etats-Gé- 
néraux, fur  l'adminiflration  de  ces  républiques 
confédérées  &  fur  les  officiers  de  la  confédération: 

Afin  d'analyfer  plus  clairement  ce  qui  regarde 
la  conftitution  fédérale  des  Provinces-  Unies  ,  nous 
rapporterons  d'abord  l'acte  de  l'union  d'Utrecht, 
Se  nous  indiquerons  enfuite  les  règlemens  8e  les 
ufages  relatifs  à  la  puiflance  législative  ,  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  puiflance  exécutrice  &  à  la 
puiflance  judiciaire. 

ASe  de  l'union  d'Utrecht  ou  eSe  fondamental ,  far 
la  confédération  des  fept  Provinces- Unies, 

L'acte  de  l'union  d'Utrecht  contient  u» 
préambule  &  vingt -fîx  articles.  Les  confédérés 
déclarent  leur  intention  de  fortifier  par  ce  traité 
l'union  générale  ,  de  prévenir  les  divifions  &  de 
fe  mieux  défendre  contre  l'ennemi  commun. 
Quant  aux  articles  qui  doivent  fervir  à  cimen- 
ter la  confédération ,  en  voici  le  précis. 

L'article  premier  comprend  la  forme  &  les 
conditions  de  l'union.  On  y  dit  que  les  fept  pro- 
vinces s'unifient  par  ce  traité  à  perpétuité ,  de  la 
même  manière  que  fi  elles  ne  formoient  qu'une 
feule  province ,  fans  préjudice  cependant  des 
privilèges  ,  des  immunités ,  des  ufages  &  des 
droits  de  chique  province  8c  des  villes  qui  la 
compofent  ;  lefqueU  privilèges  les  confédérés 
s'obligent  à  maintenir  aui  dépens  de  leurs  biens 
&  de  leurs  vies.  On  y  déclare  en  outre  que  les 
différens  qui  pourvoient  furvenir  entre  les  provin- 
ces ,  villes  ou  membres  de  l'union ,  fur  les  fuf- 
dits  droits  ,  &c.  privilèges  ,  feront  décidés  ou  par 
les  juges  ordinaires  ,  ou  par  des  arbitres  ,  ou  par 
un  arrangement  à  l'amiable,  fans  que  les  autres 
provinces  ou  villes  puiflent  s'en  mêler  autrement 
que  par  voie  d'accommodement.  ' 

L'article  II  engage  «  les  confédérés  à  fe  fe- 
»  courir  mutuellement  contre  tout  acte  de  vio- 
n  lence  que  le  roi  d'Efpagne  ou  fes  adhérens , 
»  pourraient  faire,  foit  au  fujet  de  la  pacifica- 
»»  tioa  de  Gand ,  foit  à  celui  de  la  réception  de 
»  l'archiduc  Matthias  ,  foit  pour  introduire  Ôc 
»  rétablir  la  religion  catholique ,  ou  pour  fe  ves- 
>•  sut,  en  va  mot,  de  ce  q-.ii  fe  feroit  fait  par 
i  1.5  conïï.icrés ,  on  par  quelqu'un  d'entre  eux 
•«  deuils  l'année  iffii, 

L  axtitlc  ill  oblige  les  confédérés  à  fe  fecou- 
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rir  pareillement  contre  toute  attaque  de  pinces 
ou  états  étrangers ,  8c  laifle  à  la  généralité  ou  au 
corps  de  l'union  à  déterminer  les  fecours  que 
chacune  fournira  dtns  une  telle  occafion. 

Les  articles  IV  &  V ,  jufqu'au  VIII*.  incluiï- 
vement,  regardent  les  moyens  de  contribuer  à 
la  défenfe  commune  des  confédérés ,  la  conlhuc- 
tion  &  l'entretien  des  fortereiTes ,  la  manière  de 
fournir  par  des  taxes  &  des  impôts  aux  frais 
qu'exigent  le  maintien  de  l'union,  l'érection  des 
milices,  &c. 

Il  elt  ltipulé  par  le  neuvième  article  ,  qui ,  avec 
le  fuivant,  renferme  les  principes  eiTentiels  de 
l'union ,  qu'on  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve  , 
qn'on  n'entreprendra  pas  de  guerre  ,  qu'on  n'é- 
tablira ni  impôts  ni  contributions,  qui  intéreffent 
le  corps  général  de  la  confédération  que  du  con- 
fentement  unanime  des  provinces  :  dans  toutes 
les  affaires  qui  concernent  d'ailleurs  l'union  ,  on 
s'en  tiendra  à  ce  qui  fera  réfolu  à  la  pluralité 
des  voix  des  provinces  ;  règlement  qui  s'obfer- 
vera  jufqu'à  ce  qu'il  foit  autrement  ordonné 
par  la  totalité  des  confédérés.  11  e&  encore  ar- 
rêté ,  par  le  neuvième  article  ,  que  les  différends 
qui  pourront  furvenir  entre  les  provinces  ,  fur  la 
paix  ,  la  guerre,  la  trêve  ou  les  impôts  ,  feront 
décidés  provisoirement  par  les  ftathouders  actuels 
des  provinces  ,  &  que  ceux-ci ,  lorfque  leurs  avis 
feront  partagés ,  prendront  des  affeiîeurs  impar- 
tiaux pour  venir  à  une  décifion ,  à  laquelle  les 
parties  feront  obligées  de  fe  conformer. 

Il  elt  expreffément  déclaré,  dans  le  dixième 
article,  qu'aucune  province  ou  ville  ne  pourra 
conclure  de  confédération  ou  d'alliance  avec  au- 
cun  feigneur  ou  pays  voilin,  fans  le  confentement 
des  confédérés. 

L'article  XI  regarde  l'admiffion  des  états  étran- 
gers dans  (a  confédération  ,  moyennant  le  con- 
sentement unanime  des -provinces. 

Le  douzième  renferme  les  réglemens  qu'il  faut 
fuivre  par  rapport  à  la  monnoie. 

Le  treizième ,  qui  concerne  les  affaires  de  la 
religion ,  porte  «  que  la  Hollande  &  la  Zéelande 
»»  fe  conduiront ,  à  cet  égard  ,  comme  elles  trou- 
»  veront  à  propos  j  que  Içs  autres  provinces  fe- 
»  ront  tenues  de  fe  conformer  à  la  paix  de 
»»  religion  projette*  par  l'archiduc  Matthias  & 
»  fon  confeil ,  dr  l'avis  des  Etats  Généraux  ,  ou 
»  qu'elles  fe  conduiront  de  la  manière  qu'elles 
*>  jugeront  la  plus  propre  à  maintenir  la  tranquil- 
»  lité  &  le  bien-être  de  chaque  province  ou  ville, 
M  &  à  mettre  en  fureté  les  droits ,  tant  des  ce- 
»  cléfiaftiques  que  des  laies,  fans  qu'ils  puiffenr 
»  être  empêches  par  aucune  autre  province  ; 
»  bien  entendu  toujours  que  chacune  confervera 
»  la  liberté  de  confeience ,  6c  qu'on  ne  recher- 
»  chera  ni  ne  pourfuivra  perfonne  pour  c.vife  .îî 
»  religion  ,  conformément  à  ce  qui  a  été  dejà 
»  fhtué  par  la  pacification  de  Gand  ». 

Comme  cet  article  fit  naître  des  difficultés,  & 
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fit  croire  à  plulîeurs  qu'on  ne  vouloit  admettre 
dans  la  confédération  que  ceux  qui  fouferiroierx 
i  la  paix  de  religion  ,  ou  qui  accorderaient  une 
tolérance  aux  deux  religions ,  la  catholique  &  la 
réformée  ,  on  y  ajouta ,  par  voie  d'interprétation, 
«  qu'on  n'avoir  point  intention  d'exclure  de  U 
confédération  les  provinces  qui  ne  voudraient 
admettre  que  la  religion  catholique ,  &  dans  lcf> 
quelles  les  réformés  n'avoient  pas  le  nombre  qui, 
>ar  la  paix  de  religion ,  autorifoit  l'exercice  de 
eur  culte  ;  mais  qu'au  contraire  on  étoit  prêt  i 
es  y  recevoir  ,  pourvu  qu'elles  fe  cpnformalTcct 
aux  articles  de  l'union ,  &  qu'elles  monuaflait 
des  fentimens  patriotiques  ,  l'intention  des  coa 
fédérés  n'étant  pas  qu'une  province  fe  mêlât  de 
la  conduite  des  autres  dans  l'affaire  de  religion  ». 
Cet  article  fubit  un  changement  confidence 
dans  l'alTcmblée  des  Etats-Généraux  ,  convoque; 
à  Middelbourg  en  If8j  ,  lorfque  la  religion  ré- 
formée fut  reçue  dans  toutes  Jes  Provinces-Unia. 
Il  y  fut  arrêté  «  que  cette  religion  feroit  main- 
tenue ,  &  que  l'exercice  d'aucun  autre  culte  ne 
feroit  permis  dans  ces  provinces  i  bien  entendu 
cependant  que  les  villes  ou  pays  ,  qui  acecdf- 
roient  à  l'avenir  au  traité  de  l'union  ,  confcnc- 
roient  la  liberté  de  fe  conduire,  fur  l'article  de 
la  religion  ,  comme  ils  le  jugeroient  à  propos». 

Les  articles  XIV  &  XV  contiennent  des  ré- 
glemens relatifs  aux  biens  des  eccléfiaftiques  & 
des  religieux ,  &  à  l'entretien  de  ceux  qui  ao> 
roient  quitté  leurs  couvens  pour  caufe  de  re- 
ligion. 

Le  feizicme  article  roule  fur  un  objet  de  la 
dernière  importance }  favoir ,  les  différends  qui 
pourraient  s'élever  entre  les  provinces.  Il  perte 
«  que  lorfque  ces  différends  regarderont  quel* 
»  ques  provinces  en  particulier,  ils  feront  dec- 
»»  t!és  par  les  autres  provinces  ou  par  leurs  dé- 
»  putés  j  que  fi  toutes  les  prorinces  font  wté* 
»  reffées  dans  ces  différends ,  on  s'en  rapportera 
»  aux  ilathouders ,  ainfi  qu'il  elt  dit  dans  le 
»»  neuvième  article ,  dont  la<  décifion  fera  pronoo- 
»  cée  dan»  le  terme  d'un  mois  ,  &  au  ju^etnerrt 
»  defquels  les  parties  feront  obligées  de  fe  foc- 
»  mettre  ,  fans  avoir  recours  à  aucune  autre  vcj< 
»  de  droit»». 

Le  dix-fepticme  article  engage  les  confédéral 
éviter  avec  foin  de  s'attirer  la  guerre  de  la  pitt 
des  puilfances  étrangères. 

Le  dix-huitième  défend  à  toute  province  ca 
ville  n'établir  des  impôts  au  préjudice  d'un  au- 
tre,  (ans  le  confentement  de  la  génénlué,  ru 
de  charger  les  voilins  plus  que  les  propres  su"'-*- 

Les  article*  XlX  &  XX  om  rapport  anr 
nnlités  qui  doivent  être  obfcrvccs  dans  la  m»> 
vo-ur<\»n  6c  dans  les  délibérations  de  failemblii 
de?  confédérés. 

Par  l'article XXI ,  il  efl  srrêté  çue«  l'intercw- 
»  ration  de  ce  qui  pourra  pamttre  amtvgu 
»  obfcur  dans  ce  traité  ,  fera  laiffée  aux  corff 
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»  dérés  $  & ,  au  cas  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
»  là-dcflus,  on  aura  recours  aux  ftathouders ,  dt 
»  la  manière  expliquée  cideflus  ». 

L'article  XXU  déclare  «  qu'on  ne  pourra  aug- 
»  menter  ni  changer  aucun  des  article*  de  l'union, 
»  ou  y  en  ajouter  de  nouveaux  ,  fans  convoquer 
»  pour  cet  effet  une  aifcmblce  géuérale  de  tous 
»  les  confédérés  ,  &  fans  que  le  changement 
*•  propofé  foit  confirmé  par  leur  confentement 
»  unanime  ». 

Par  l'article  XXIII,  les  provinces  s'engagent 
à  maintenir  les  fufdits  articles ,  déclarant  comme 
nul  &  non  avenu  tout  ce  qui  pour  roi  t  eue  fait 
au  contraire  ,  y  foumettant  leurs  biens  ,  leurs 
tribunaux,  leurs  magiffrats  &  leurs  habitans  , 
renonçant  à  toute  voie  de  droit  pour  fe  foullraire 
à  leur  obfervation. 

Les  articles  XXIV ,  V  &  VI  roulent  fur  des 
formalités.  Il  y  eft  queftion  ,  entr'aucres ,  de 
l'obligation  impofée  aux  ftathouders ,  tant  pré* 
fens  que  futurs ,  aux  magiftrats  8c  aux  officiers 
civils  des  provinces  particulières ,  des  villes  ,  &c. 
de  prêter  ferment  fur  les  articles  de  l'union. 

Remarques  générait!  fur  l'aile  de  fanion  d' Utrecht. 

Comment  a-t-on  pu  déclarer  dans  le  premier 
article  «  que  les  différends  qui  pourront  furvenir 
»  entre  les  provinces  ,  villes  ou  membres  de  l'ti- 
»  nion  ,  fur  leurs  droits  ,  privilèges  ,  &c.  feront 

»  décidés  OU  PAK  LES  JUGES  ORDINAIRES,  OU 

»>  PAR.  des  arbitres  ,  ou  par  un  arrangement 
»  à  l'amiable,  fans  que  les  autres  provinces  ou 
»•  villes  puilTent  s'en  mêler  d'une  autre  manière 
»  que  par  l'accommodement  »  ?  Les  derniers 
troubUs  montrent  allé?-  les  funeftes  effets  de  cette 
neght-ence  fur  un  point  fondamental.  Enfuite  cet 
article  premier  cft  en  contradiction  avec  l'aKiclc 
feize  :  cet  article  XVI  cil  curieux  j  il  attribue 
au  itarh'iudcr  le  droit  de  prononcer  fur  les  cifé- 
rends  qui  regard»  roni  quelques  provinces  en  particu- 
lier :  il  cft  clair  qu'un  revetoit  le  ftathoudtr  d'une 
forte  de  dictature  pilTueère  i  mais  nous  le  deman- 
derons toujours  :  comment  a-t-on  pu  ne  pas  cor- 
riger depuis  cette  époque  un  acte  fondamental 
de  l'union  des  fept  république-  ,  qui  fe  croient 
indépendantes  &  libres  ,  &  qui  regardent  le  fta- 
thouder  comme  leur  premier  magilirat  ? 

L'article  II  fe  borne  à  engager  tes  confédérés  a 
fe  fteourir  mutuellement  ,  &  clt  -  ce  ainfi  qu'on 
donne  de  l'énergie  à  l'union  fédérale  ? 

Les  articles  qui  règlent  la  détenfe  de  l'état  , 
ne  déterminent  pas  à  qui  feront  fubordonnées  les 
troupes  dans  les  temps  de  paix  ou  de  difeorde , 
&  comment  a  t  on  pu  oublier  ce  point  fi  ef- 
fentiel  ? 

La  détifion  provisionnelle  eue  l'article  IX  ac- 
corde aux  ftathouders  des  province  ,  a  été  ima- 
ginée à  une  époque  où  b  nation  avoit  une  entière 
confiance  dans  les  punecs  tic  la  nuifon  d'Orange, 
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8c  comment  a-t-on  pu  accorder  à  tous  les  fU- 
thouders  une  autorité  qui  étoit  le  prix  des  qua- 
lités perfonnelles  ?  &  quoiqu'on  ait  modifié  ou 
anéanti  cette  difpofition  par  des  loix  poftérieurcs, 
comment  n* a-t-on  pas  vu  que  ce  point  feu!  nion- 
troit  la  néceflitc  de  la  réforme  du  pacte  fé- 
déral ? 

L'article  XXI  renvoie  encore  aux  ftathouders 
tinttrprétation  de  ce  qui  pourra  paraître  obfcur  ou 
ambigu  dans  le  traité  de  l'union  ,  &:  il  étoit  clair 
qu'ils  l'interpréteroient  toujours  d'une  manière 
favorable  à  leurs  intérêts.  î>ans  doute  ,  il  ne  faut 
pas  aller  chercher  dans  l'union  d'Urrecht ,  l'é- 
tendue &  les  bornes  du  pouvoir  des  fhihoudcrs 
actuels  :  on  ne  doit  plus  coiifulter  que  les  !oix 
poltérieures  ,  &  en  particulier  la  loi  qu'on  fit 
lois  du  rétablnTement  du  fîathoudérat  en  1748  : 
(  voyei  la  feétion  fui  vante  )  :  mais  enfin  t«mt  d'ar- 
ticles contradictoires  ou  vagues  ,  tant  de  difpo- 
fitions  tombées  en  défuétude  ,  &  tant  d'omiiiions 
ellentielies  montrent  affez  qu'il  faudroit  aujour- 
d  hui  refaire  en  entier  l'acte  de  I  union  fédérale  : 
entr'autres  omiffions ,  eft-il  croyable  que  les  pou- 
voirs des  Etats  Généraux  aient  été  déterminés  & 
fixés  d'une  manière  aufli  vague  &  auffi  in  par- 
faite  î  qu'on  n'ait  pas  prévu  les  cas  les  plus  fim- 
pies  ,  bc  qu'on  ne  fe  (bit  pas  occupé  des  pre- 
'  mières  chofes  oui  doivent  frapper  ,  loritjw'en 
médite  le  plan  d  une  confédération  ? 

L'article  XXIII  achève  de  montrer  de  plus  en 
plus  la  néceffité  d'abolir  les  vieux  articles  de  l'u- 
nion d'Utrecht,  &  d'y  en  fubftirucr  des  nou- 
veaux }  il  déclare  nul  t>  non  avenu  tout  ce  qui 
pourro'.e  être  fait  au  contraire  :  l'abolition  du  fta- 
thoudérat  éteit  donc  nulle  ,  d'après  le  pacte  fé- 
déral. 

Enfin  ,  ce  qu'il  faut  remarquer ,  l'union  d'U- 
trecht ne  donne  plus  une  idée  exacte  de  la  con- 
fédération des  Provinces  -  Unies  ,  8f  on  ne  la 
connoitroit  prcfque  en  aucune  manière,  fi  on 
voulo-t  la  juger  d'après  cet  acte  ;  &  qu'eft-ce  que 
l'acte  fondamental  d'une  république  lédérativc  , 
qui  n'indique  plus  le  régime  de  la  confédération  ? 

Nous  ferons  plus  bas  beaucoup  d'autres  re- 
marques fur  l'acte  de  l'union  d'Utrecht. 

«  Le  remède  aux  chofes  vagues  &  imparfaite- 
»  ment  définies  qu'on  pourroit  trouver  dans  ce 
»  tra  té  ,  dit  un  écrivain  ,  qui  n'a  pas  fait  atten- 
«  tien  aux  nouvellcsloix  fur  le  ilarhnudérat ,  cft  le 
»  recours  aux  provinces,  &  à  leur  défaut  aux 
»  fhthoudcrs ,  comme  arbitres  de  tout  différend 
v  qui  ne  pourra  pas  fe  terminer  à  Taaiiablc ,  ou 
»  par  les  voies  ordinaires.  Ce  recours  au  ftathou- 
»  dérat  n'eft  pas  feulement  marqué  expreffément 
»  dans  l'acte  d'union  ,  maison  y  revient  même  juf- 
»  qu'à  trois  fois  dans  les  IX,  XVI  &XXI  articl.  de 
»  cet  acte.  C'elf  ,  fi  nous  ne  nous  trompons  pas  , 
»  déclarer  formellement  que  le  traité  de  l'union 
»  ne  fauroit  s'exécuter ,  ni  même  fubfi (ter  dans 
»  fa  vigueur  faBS  le  ttaihoudéut ,  tk  les  préro- 
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»>  gatives  qui  y  font  attachées  :  car  enfin ,  s'il 
»  n'y  a  d  autre  manière  de  décider  les  différends 
«  en  dernier  reflort ,  &  d'empêcher  que  l'union 
»  ne  foie  ébranlée  par  chaque  conteftation  qui 
»  pourroit  s'élever  parmi  les  province ,  ïa  con- 
»•  clalion  paroit  toute  fimple ,  que*,  fans  ic  lia- 
»  thoudérat,  la  pierre  angulaijp*rtanque  à  l'édifice 
»  politique.  On  doit  donc  attendre  du  gouvtr- 
«  nemetu  Ihthoudérien  cette  forme  d  aftociarjon 
»>  dans  les  Provinces-Unies ,  qui  leur  donne  au- 
»  dehors  la  vigueur  d'une  monarchie,  fans  leur 
»>  faire  pcrÀre  au -dedans  la  liberté  d'une  républi- 
«  que  ».  Si  cela  étoit  aînlï ,  le  ftathouder  ne  fe- 
roit  plus  un  magiftrat  revêtu  uniquement  de  trois 
charges ,  d'amiral  général  ,  de  capitaine  général 
&  de  ftathouder ,  ce  feroit  une  elpcce  de  fou- 
verain  ;  Se  les  loix  poftéricures  ,  &  les  aréglemens 
depuis  1748  ,  &  les  aâes  paflfés  lors  de  l'inau- 
gutatioH  du  ftathouder  actuel  prouvent  allez  que 
ce  n'elt  pas  une  efpèce  de  fouverain.  On  a  tait 
des  efforts  inutiles,  en  1 5S4  ,  'rtfi  ,  J716  & 
17 17  ,  pour  corriger  les  impcifeclrons  du  traité  , 
&  il  paroi:  qu'à  ces  époques  les  intrigues  du  lia- 
thoiuler  furent  !a  principale  caufe  du  peu  de  luc- 
CvS  de  ces  négociations. 

Des  riç'emcns  cV  des  uftiges  relatifs  à  la  puiffance 
lé£t\Uùvt  ,  à  la  puiffance  exécutrice  6'  à  la  puif- 
fance judiciaire. 

« 

Chacune  des  lept  provinces  de  Hollande ,  de 
Frife,  de  Zélande,  d'Utrccht  ,  de  Groningue, 
d'Ovcr  llfci  &  de  Gueldre  a  confervé  des  états 
lcfqutls  r^prt'fcntent  tout  te  corps  de  la  nation  qui 
leur  clt  fubordonnée  ,  Se  font  revêtus  par  là  du 
pouvoir  fuprèine  :  nous  avons  expliqué  l.t  com- 
poiîtion  de  ces  états  dans  des  articles  particuliers. 
On  leur  donne  le  titre  de  nobles  tf  paiffans  fe't-" 
gne  trs  ,  &  ceux  de  la  province  de  Hollande  font 
appelles  nobles  6*  tr'cs-puiffans.  A  les  confidérer 
dans  leur  ordre  naturel ,  voici  leur  rang  d'ancien- 
neté :  Gueldre  ,  Hollande ,  Zélande ,  Utrccht , 
Frifc  ,  Ovcr  llfïl ,  &  la  ville  de  Groningue  avec 
fes  dépendances.  La  province  de  Drenthe  ne 
forme  point  de  république  particulière  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  $  elle  eft  fous  la 
prGtedien  Az  celle  de  Groningue.  Mais  chacune 
de  ces  provinces  qt:i  ont  confervé  leur  vsdéprn- 
danec  ,  À:  dont  la  fouveraineté  clt  bien  dtftinclc  , 
fe  font  confcdcrcesj  &  pour  repréfemei  la  con- 
fédération, on  a  créé  le  corps  des  Etats-Géné- 
raux ,  qui  c\\  compofé  des  plénipotentiaires  des 
divcifcs  provinces. 

De  la  pu'iTjnce  ligijljtive  Ù  exécutrice  ,  attribuée 
aLK  F.n::s  Ccnérjux  par  les  confédérés. 

Ces  plénipotentiaires  ont  le  dr«it  de  dédier 
les  afi' tt'^  ourmtièr"î  importantes  ,  celies  même 
qui  ne  luirent  r.'.ivun  ccu.d.  En  toute  aune  ma-  j 
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ticre ,  ils  font  obligés  de  fe  faire  autorifer  et- 
prciTément  par  les  républiques ,  dont  ils  font  les 
délégués;  &  ,  s'ils  pa  fient  leurs  pouvoirs,  ils 
font  fournis  aux  peines  que  leurs  états  relpectfs 
jugent  à  propos  de  décerner. 

Ils  ne  peuvent  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre, 
ni^  lever  aucunes  troupes  ,  ni  établir  aucun  im- 
pôt ,  ni  faire  aucune  alliance  fans  l'aveu  de  leurs 
commettons  &  fans  le  confentement  unanime  des 
plénipotentiaires  de  toutes  les  provinces  ;  ils 
peuvent ,  à  la  vérité ,  promulguer  des  réglemens 
provifoires  pour  l'avantage  de  la  république  ;  ma» 
ces  réglemet  s  n'acquièrent  de  force,  &  ne  footcoo- 
fidérés  comme  des  lois  qu'autant  qu'ils  font 
agréées ,  foit  dans  routes ,  foit  à  la  pluralité  des 
provinces.  Il  n'elt  point  au  pouvoir  des  Euts* 
Généraux  de  fuppritncr  ou  de  contrevenir  à  une 
loi  ou  ordonnance  publiée ,  d'un  commun  accord, 
par  les  plénipotentiaires.  C'eft  au  nom  des  Etats- 
Généraux  ,  collectivement  pris ,  que  fe  font  la 
guerre  &  les  traités  de  paix  ;  c'eft  eux  aulH  qui 
envoient  les  ambaffadeurs  ,  &  qui  donnent  au* 
dience  à  ceux  des  puiflances  étrangères.  Le  gé- 
néral d'armée  &  les  autres  employés  en  terni» 
de  guerre  ,  font  tenus  de  leur  prêter  le  ferment 
de  fidélité.  S'agit-il  d'entrer  en  campagne  ,  il  fe 
trouve  toujours  dans  l'a t niée  quelques  membres 
de  leur  corps  ou  du  confeil  d'état ,  dont  nous 
parlerons  tout  à- l'heure,  comme  députés.  Leur 
pouvoir  paroit  fi  étendu  qu'ils  peuvent ,  au  bc* 
foin ,  créer  un  maréchal.  Ce  font  eux  qui  déli- 
vrent les  lettres  de  firanchife,  les  fauve-gardes; 
qui  impofent  des  droits  fur  les  marchandées  çui 
arrivent  ou  qui  partent  de  l'armée  ,  &  qui  enfin , 
lorsqu'ils  le  jugent  à  propos ,  accordent  le  par- 
don aux  déferteurs.  On  verra  plus  bas  l'clpècc 
d'autorité  qu'ils  ont  fur  les  monnoies  >  mais  , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé,  l'aâe  de  l'union 
eft  II  imparfait  qu'il  ne  défigne  pas ,  d'une  ma- 
nière precife,  l"efpèce  d'autorité  dont  on  a  re- 
vêtu les  Etats-Généraux  fur  chacun  de  ces  arti- 
cles ,  &  qu'il  n'indique  point  les  cas  où  il  tft 
abfolument  nécefTaire  d'obtenit  l'aveu  des  états 
de  chaque  province.  Le  pouvoir  des  Etats  Gé- 
néraux eft  fort  étendu  dans  les  pays  conquis  dans 
ces  derniers  temps  ou  anciennement  :  mais  la  mc- 
fure  de  ce  pouvoir  n'elt  pas  non  plus  détermi- 
née, &  les  confédérés  ont  accordé  aux  Erars- 
Géuéraux  l'exercice  de  leur  fouveraineté  commune 
fur  les  pays  conquis ,  qu'on  appelle  ordinairemert 
payi  de  la  généralité  :  cette  conccffion  n'elt  pour- 
tant pas  abfolue  an  point  que  les  Etats  Géréraux 
puifl'^iJt  gouverner  ces  pays  à  leur  gré.  1!$  p:- 
ro'.lîcnt ,  à  cet  éeard  ,  toujours  rcfponf*bles  de 
leur  conduite  aux  iouverains  confédérés  ,  quoi- 
que ,  dans  les  cas  ordinaires  ,  ils  puifiVn:  a?r 
fans  confultcr  leurs  hauts  commettant.  Ce  »  0* 
que  dans  un  fens  très-général  qu'on  d:t  qfî  }«•. 
Etats-Généraux  font  fouverains  des  piy?  de  la 
généralité.  Ce  qui  s'eft  palTé .  il  y  a  peu  d'anotc*, 
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le  pit)ute  bien.  Lors  de  la  méfintelligence  entre 
le  gouvernement  général  des  Pays-Bas  autrichiens 
&  les  Provinces  V ni  es  ,  la  province  de  Hollande 
vou!m ,  en  fon  particulier,  être  informée  de  l'é- 
tat tics  frontières  de  Brabant  &  de  Flandre  , 
&  elle  nomma  des  commifTaires  pour  examiner 
cette  affaire  en  Ton  nom.  Le  confeil  d'état  lui 
dif(mta  le  droit  d'en  connoître,  &  il  eut  la  té- 
mente  de  défendre  aux  ingénieurs  en  chet  de  la 
république  de  donner  aux  commifTaires  de  la 
(Irlande  les  éclaircuTemens  qui  pourroient  leur 
être  demandés  ;  il  les  menaça  de  fa  haute  indi- 
gnation ,  s'ils  n'obéiffoient  pas.  La  province  de 
Hollande  &  de  Wcft-Frife ,  peu  intimidée  de 
J'entrcprifc  hardie  du  confeil  d  eut  ,  ordonna 
de   la  manière    la  plus  férieufe  ,   aux  ingé- 
nieurs d'obéir  en  tout  à  la  commiflion  nommée 
pour  l'examen  de  l'état  des  frontières.  Le  con- 
feil d'état  ayant  à  fa  tête  le  ftathouder ,  capitaine 
&  amiral  général  héréditaire,  s'adrefla  aux  Etats- 
Généraux  pour  demander  juftice  contre  la  pro- 
vince de  Hollande  ;  il  prétendoit  que  cette  pro- 
vince empiétoit  fur  les  droits  du  confeil  d'état  i 
niais  leur  démarche  fut  infruâueufe  :  il  a  fallu 
retirer  la  plainte  ,  Ôc  les  Etats  -  Généraux  fem- 
blet:t  avoir  adopté  fur  cet  objet  l'opinion  de  Ja 
province  de  Hollande.  La  comm'jtflon  ,  nommée 
par  elie  ,  a  eu  fon  plein  effet  :  ces  chofes  le  font 
pillées  au  commencement  des  troubles  ,  il  eft 
vrai  ;  l'iiifljence  de  la  province  de  Hollande  a  pu 
déterminer  les  Etats-Généraux;  mais  il  eft  clair 
que  le  point  dont  nous  parlons  ici  ,  a  eft  pas 
b:cn  avéré. 

Les  Etats  Généraux  ctabliffcnt  des  magiftrats 
dans  les  villes  ,  dts  commandans  dans  les  forte- 
refles,  &  confèrent  même  les  emplois  les  plus 
importans ,  &c.  La  qualité  qu  on  leur  donne  , 
eft  celle  de  très-puijfant  feignturs ,  nojfeigneurs  Us 
Etats -Généraux  des  Provinces  Unies  Leurs  armes 
font  champ  de  gueule  au  lion  d'or ,  qui  tient 
un  glaive  &  un  faifeeau  de  fept  dards  >  l'écu  eft 
furmonté  d'une  couronne  oblongue ,  &  au  bas 
de  l'écu  eft  la  devife  :  Concordiâ  rcs  parvé  uef- 
cunt. 

Le  confeil  d'état  dépend  ,  à  quelques  égards, 
des  Etats  Généraux.  Il  eft  compofé  de  douze 
députés  des  éw;s  des  diverfes  provinces.  La 
plupart  de  ces  députes  n'y  fièrent  que  trois  an- 
nées i  les  états  refpcdtifs  font  toujours  les  maîtres 
de  les  rappeller  :  les  députés  de  la  Hollande  y 
ont  eu  de  la  prépondérance  jufqu'à  la  dernière 
révolution  ,  parce  qu'ils  y  ont  trois  voix,  tandis 
que  les  autres  n'y  en  ont  qu'une  ou  deux.  Ces 
députés  préfîdent  tour  à  tour  de  femaine  en  fe- 
maine  ;  leurs  affemblées  fe  tiennent  chaque  jour 
au  château  de  la  Haye.  Ils  s'occupent  principa- 
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lement  des  affaires  militaires  &  des  revenus  de 
la  république.  Ce  confeil  pourvoit,  conjointe- 
ment avec  les  députés  des  Etats  -  Généraux ,  à 
tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  fureté  publique  , 
foit  en  temps  de  paix ,  foit  en  temps  de  guerre. 
Ceux  des  revenus ,  dont  il  a  l'infpeôioii  ,  con- 
fifteut  dans  les  femmes  que  les  fept  provinces  & 
la  contrée  de  Drenthe  font  oblige -s  de  fournir 
annuellement  à  la  cauTe  militaire  ,  Ht  celles  que 
les  pays  conquis  paient  à  la  caille  générale ,  où 
font  auffi  verfées  les  contributions  levées  en  temps 
de  guerre  ,  les  confiscations ,  &c.  Il  y  a  des  oc- 
casions où  tout  le  confeil  d'état  eft  obligé  de 
comparoitre  devant  les  Etats  -  Généraux  5  mais 
lorfque  ceux-ci  défirent  de  conférei  avec  lui  fur 
une  affaire  particulière  ,  le  confeil  d'état  députe 
deux  ou  trois  membres  de  fon  corps  vers  le  col- 
lège des  plénipotentiaires.  On  qualifie  le  con- 
feil d'état, de  nobles  c>  put/fans  feignturs. 

Outre  les  douze  membres  du  confeil  d'état  , 
on  y  trouve  un  greffier  &  un  tréforier.  Ces  deux 
mimftres  n'ont  qu'une  voix  confultative ,  &  non 
délibérative.  Les  réfoiutions  s'y  prennent  par 
tête  ,  &  non  par  province.  Ce  confeil  eft  préudé 
par  le  ftathouder.  Les  députés  à  ce  confeil  doi- 
vent pretet  ferment  aux  Etats- Généraux ,  &  re- 
çoivent leurs  inftructions  des  Etats  -  Généraux. 
Des  écrivains  hollandots  difrnt  que ,  quoiqu'il 
foit  entièrement  fubordonné  aux  Etats-Généraux, 
il  eft  refponfable  envers  chaque  province  parti- 
culière de  la  confédération,  &  ils  citent  le  fixicme 
article  de  fes  inthuâions  (1)  :  mais  la  citation 
ne  le  prouve  pas ,  &  c'eft  un  nouvel  objet  qu'il 
feroit  temps  de  régler  d'une  manière  plus  pré" 
cife. 

La  chambre  des  comptes  a  été  établie  afin  de 
foulager  Je  confeil  d'état ,  qui  avoir  trop  d'oc- 
cupations pour  fe  mêler  de  tous  les  objets  des 
finances  en  détail.  Elle  eft  compofee  de  quatorze 
membres  ,  deux  députés  de  chaque  province.  Le 
receveur  général  eft  obligé  de  rendre  fes  comptes 
à  cette  chambre  ,  qui  figne  toutes  les  ordonnan- 
ces données  par  le  confeil  d'état  &  le  receveur 
général.  _ 

Il  y  a  de  plus  une  chambre  des  finances  &  une 
chambre  de  monnoie.  Les  membres  de  ces  deux 
chambres  fonr  nommés  &  choifis  par  les  Etats- 
Généraux.  Quoique  chaque  province  fe  foit  ré- 
fervée  le  droit  fouverain  de  faire  battre  mon- 
noie ,  elles  font  convenues  cntr'elles  que  cette 
monnoie  feroit  du  même  alloi  dans  toutes  les  pro- 
vinces }  &,  d'après  cet  arrangement,  elles  ont 
infirmé  une  chambre  de  monnoie  commune  à  la 
confédération. 

Toutes  les  affaires  de  la  marine  nationale  fe 
traitent  dans  cinq  amirautés  différences  ,  qu'on 
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nomme  amirautés  y  dont  nous  avons  déji  par- 
lé (i).  Les  Etats- Généraux  avoient ,  en  1509, 
établi  un  collège  fupérieur  d'amirauté ,  dont  les 
autres  refîortifloient ,  8c  auquel  ils  étoient  fubor- 
donnés  :  mais  ce  collège  fuperieur  fut  aboli ,  8c 
on  créa  les  cinq  qui  exiftent  actuellement  :  on 
leur  a  afîignc  des  departemens  fixes  Se  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  :  on  dit  que  ces  collèges 
font  comptables  aux  Etats-Généraux ,  &  qu'ils 
n'en  font  pas  moins  refponfables  aux  provinces 
de  l'union ,  qui  oj.t  droit  d'y  nommer  les  confeil- 
Jers  :  que  la  province  de  Hollande,  par  une  ré- 
solution du  il  février  1667  (  1  )  ,  obligea  les 
coni'eillers  des  amirautés ,  établies  dans  fon  ter- 
ritoire ,  de  Cuivre  &  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
recevroient  de  fa  part.  Ainlî ,  les  provinces  ré- 
clament une  fouveraincté  parfaite  &  indépendante! 
& ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  contradiction  à  fubor- 
donner  un  collège  aux  Etats- Généraux  &:  à  cha- 
que province  en  particulier  ,  on  a  lailTé  fublîlter 
ce  vice  ,  ainli  que  tant  d'autres.. 

Les  Etats  Généraux ,  fuivant  leur  inrtirution  pri- 
mitive ,  n  'étoient  convoqués  que  dans  les  occafions 
extraordinaires  par  le  confcil  d'état  :  ils  s'aflem- 
bloient  rarement  alors,  &  on  y  comptoit  plus  de 
huit  cents  perfonnes ,  ce  qui  rendoit  les  délibé- 
rations longues  oc  coufufes  i  8c  fi  les  affaires  étoient 
preffées ,  la  réfolution  ne  paflbit  jamais  à  temps. 

Quand  ils  n'étoient  pas  aiîcmblés ,  le  confeil 
d'éut  les  repréfentoit ,  exécutoit  leurs  réfolutions, 
&  jugeoit  des  occafions  où  il  falloit  les  convo- 
quer :  cette  forme  d'adminiftration  fubfilta  juf- 
qu'à  la  fia  du  gouvernement  du  comte  de  Lei- 
cefter ,  au  temps  de  la  reine  Elifabeth  ;  les  pro- 
vinces demandèrent  alors  aux  Etats  -  Généraux 
d'entretenir  conftamment  à  la  Haye  des  députés 

3ui  formeraient  ,  fans  interruption  ,  i'aiTemblée 
es  Etats-Généraux  ,  &  jouiraient  de  la  portion 
d'autorité  que  les  Provinces  -  Unies  leur  délé- 
gueraient :  on  adopta  ce  projet ,  8c  on  établit 
tout  de  fuite  le  confeil  ordinaire  ,  appelle  les 
Etats-Généraux  :  il  eft  toujours  féant  à  la  Haye  j 
il  exerce  une  forte  de  fouveraineté  dans  les  cas 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Dans  le  fait , 
il  n'eft  que  le  repréfentant  des  Etats-Généraux , 
dont  les  affemblees  font  fouvent  interrompues. 

Il  eft  indifférent  de  favoir  fi  I'affemblée  des  Etats- 
Généraux  peut  être  appellée  aJJ'embUt  nutiona/e  ; 
car  ,  dans  les  derniers  troubles  qui  ont  défolé  la 
Hollande ,  on  a  difputé  fur  tout.  Elle  elt  fixée 
à  la  Haye  depuis  environ  cent  quatre-vingts  ans  : 
en  1  f  99  ,  cette  affemblée  fe  tint  à  Gornichem. 
Les  états  de  Hollande  lui  concédèrent  un  terri- 
toire j  8c  lui  accordèrent  le  pas  &  le  rang  fur  I'af- 
femblée de  leurs  propres  états  ,  fans  entendre 
pour  cela  fe  départir  en  rien  de  l'honneur  &  des 
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droits  Je  la  fouveraincté  qui  n'appartint,  dira 
leur  province ,  qu'à  eux  feuis  par  exc!ufion  i  tout 
autre. 

t  Le  nombre  des  députés  aux  Etats  -  Gcntrut 
n'eft  pas  fixe  ;  chaque  province  .peut  y  en  envoya 
autant  qu'elle  voudra ,  à  la  charge  de  les  paya. 
Ceux  de  la  province  de  Hollande  reçoivent  c/mte 
florins  par  jour,  8c  ceux  des  autres,  fixflcns: 
mais ,  quelque  foit  le  nombre  des  députés  dune 
province ,  ils  ne  forment  qu'une  feule  voix.  Il 
n'eft  point  rare  de  voir  aux  Etats  -  Géntr;ux 
quarante  à  cinquante  députés  i  mais  ils  n'obter- 
vent  point  les  rangs  que  les  états  ont  entt'iut. 
Les  féances  font  continuelles  ,  chacun  y  prtiiiî 
à  fon  tour  durant  une  fcmaire.  Le  ftathouder  pevt 
s'y  préfenter  toutes  les  fois  qu'il  veut  y  fa;rc  T« 
proportions  relatives  au  bien  commun  -,  mois  il 
n'y  a  pas  droit  de  féanec  ,  ni  de  place  a(ligi\ét. 
Lorfqu'il  fait  ces  propolitions  ,  on  lui  demande 
fon  avis  {  8c ,  quand  il  l'a  donné  ,  il  doit  fe  re- 
tirer. Guillaume  111 ,  devenu  roi  d* Angleterre  & 
confervant  le  ftathoudérat  de  quelques  provint», 
s'y  étoit  fait  préparer  un  fauteuil  diltirgué  ,  àits 
lequel  il  s'afleyoït  lorfqu'il  venoit  à  l'afTemblée  j 
mais  après  fa  mort,  cette  innovation ,  contrait: 
à  l'honneur  des  fouverains  confédérés  ,  fut  abo- 
lie ,  8c  le  fauteuil  fut  enlevé.  Le  fiège  du  ltathou- 
der  aâuel  elt  une  chaife  ordinaire. 

Quelques  écrivains  hollandois  demandent  pour- 
quoi le  îhthouder  a  entrée  aux  Etats-Générati. 
N'étant  pas  ftathouder  de  la  confédération ,  mas 
feulement  de  chaque  confédéré  en  particulier , 
il  fuffiroit  qu'il  eut  entrée  ,  comme  il  l'a  effec- 
tivement aux  états  refpectifs  dont  il  eft  ftathou- 
der ,  fur  le  même  pied  ,  par  exemple  ,  que  les 
itathouders  de  Frife  ,  de  Gueldre,  Sec  l'avoient 
dans  les  états  de  ces  provinces.  Les  Etats- Gé- 
néraux prennent  toujours  fon  avis ,  &  il  le  donne 
de  bouche  ou  par  écrit  ;  ces  égards  donnent ao 
Ihthouder  un  air  de  participation  directe  à  la 
fouveraincté  ,  qui  induit  en  erreur  les  étrangers, 
&  qui  fait  répéter  à  des  hommes  peu  infrrtm 
que  le  ftathouder  eft  le  chef  «minent ,  le  prerrj;t 
membre  intégrant  de  la  fouveraineté.  11  partit 
que  cette  '  prérogative  du  ftathoudérat  vient  6t 
la  confido'ration ,  de  l'amour  8c  de  la  confiance 
que  Guillaume  I  s'étoit  acquis  dans  la  républi- 
que. Les  confédérés  ne  voyoient  &  n'agiifoteu 
que  par  lui  :  Guillaume  I  étoit  confutté  en  tout, 
régloit  &  dirigeoit  tout  ;  il  n'eft  pas  furprcnair 
qu'il  eût  entrée  aux  aiTemblées  générales  ou  par- 
ticulières. Maurice,  fon  fils  8c  fon  fuccefleur  a  a 
ftathoudérat ,  envifagea  les  égards  bien  mérius 
qu'on  avoit  eus  pour  fon  père ,  comme  des  droi:s 
réels  attachés  au  ftathoudérat  j  Maurice  aï«t 
aflez  de  crédit  pour  faite  paffer  fon  opinion  ea 


(0  Voyez  la  feSion  cinquième. 

(0  Adin.  PUk.  I.  Pecl.  pag.  49.  tf  _ 
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loi  ;  il  en  donna  plus  d'un  exemple  mémorable. 
Les  fucccflcurs  de  Maurice  trouvèrent  le  plan 
trace  ;  ils  eurent  foin  de  le  Cuivre  ,  &  c'elt  ainfi 
qui  les  démocraties  perdent  une  partie  de  leur 

liberté. 

L'ordre  équeflre  de  chaque  province,  Où  la 
nobîdle  forme  un  corps,  y  députe  toujours  un 
de  fes  membres ,  8e  les  villes  députent  les  au- 
tres. Les  députés  de  fix  provinces  ne  font 
pas  à  vie  j  les  uns  font  députés  trois  ans  , 
tels  font  ceux  de  Hollande  ;  les  autres  le  font 
pour  fix  ans ,  Sec.  Les  députés  feuls  de  Zélande 
y  font  à  vie  j  mais  tous,  fous  la  réferve  de  pou- 
voir être  rappeliés  par  leurs  hauts  commettans , 
dans  le  cas  de  maJverfation  &  d'infidélité  à  leurs 
inilruclions  générales,  &  à  celles  qu'on  leur  en- 
voie de  temps  en  temps. 

Dans  les  affaires  ordinaires  ,  la  majorité  des 
voix  forme  la  réfolution  &  la  rend  légale;  dans 
les  grandes  affaires  ,  l'acte  d'union  exige  l'unani- 
mité des  voix  ;  mais  cette  unanimité  étant  mora- 
lement impoflible  ,  on  s'écarte  prefque  toujours 
de  cet  article  fou. lamentai  de  l'acïe  de  confédé- 
ration ,  &  !es  réfoltitions  fe  prennent  à  la  plura- 
lité des  luffrages  :  les  députés  des  provinces,  qui 
font  d'un  avis  différent ,  peuvent  protelter  &  faire 
cirégiHrer  leur  protelhtion  ;  tour  cela  n'efl  que 
de  forme  &  de  llylc  ,  &  cette  fatisfaûion  qu'el- 
les fe  donnent  ne  les  empêche  jamais  de  fe  con- 
former à  la  refolution  de  la  majorité.  Il  en  ré- 
fulrc  ,  à  l.i  vérité  ,  des  queretlcs  vives  ,  des  re- 
proches amers ,  &c  mais  le  lien  facré  de  la  con- 
fédération demeure  en  fon  entier.  C'elt  un  abus 
qu'il  feroit  temps  de  réformer  :  les  provinces  de 
l'union  belgique  devroient ,  à  l'exemple  d:s Etats- 
Unis  ,  délîgner  d'une  manière  précifc  ,  dans  quels 
cas  les  rélolutions  auront  belbin  de  l'unanimité 
oti  de  la  pluralité  des  voix ,  8r  exécuter  enfuue 
à  la  lettre  cet  article  de  la  conllitution  fédérale. 
Le  grand- pcr.fionnaire  de  la  province  de  Hol- 
lande Se  de  Wefl  Frife  lic;c  aux  Etats -Géné- 
raux ,  8c  il  efl  toujours  l'un  tirs  députés  ils  cette 
province.  Ce  miniflrc ,  qui  efl  en  même-temps 
garde  des  fceaux  de  l'état ,  y  fait  ,  au  nom  de 
la  province  de  Hollande ,  toutes  les  proportions 
relatives  à  l'intérêt  de  la  confédération  :  il  a  beau- 
coup d'influence  dans  le  rczruc  général  fie  la 
république.  Son  porte,  te  plus  honorable  de  tous 
après  celui  cUr  ftarhouder ,  ell  aufll  le  plus  cri- 
tique 8c  le  plus  pénible  ;  cette  grande  dignité  ell 
conférée  par  les  états  de  Hollande  &  de  Wclr- 
Krife  pour  cinq  ans  ;  mais  il  arrive  prefque  tou- 
jours qu'elle  eil  de  nouveau  accordée  au  même 
fuet  lorsqu'il  en  eft  digne. 

Le  grand-penfionnaire  de  Hollande  ,  fur  lequel 
ftous  avons  donné  des  détails  neufs  &  exacts  à 
l'article  Hollande,  n'étant,  à  proprement  par- 
ler ,  que  le  premier  minilrre  de  la  Hollande  (  quoi- 
que ,  dans  la  réalité  ,  il  le  foit  de  toute  la  répu- 
blique )  ,  ce  feroit  le  greffier  des  Ems-Généraux 
<B(q*.  poiii.  &  diplomatique.  Torn.  111 . 
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qu'on  pourroit  regarder  comme  le  premier  miniflre 
de,  ta  confédération  :  le  mot  de  greffier  équivaut 
à  celui  de  fecrètaire ,  Se  celui  qui  porte  ce  nom 
elt ,  dans  la  rigueur  du  renne  ,  le  fcul  fecrètaire 
d'état  de  la  république.  C  ell  la  première  &  la 

f>lus  lucrative  de  toutes  les  charges  de  l'urton  : 
es  trois  autres  charges  principales  font  celles  de 
tréforier  généial,  de  fecrètaire  du  confeil  d'état, 
&  de  receveur  général  des  fept  Provinces  Unies. 
Le  greffier  affilie  régulièrement  à  raflcmblée  des 
Etats  -  Généraux  ,  dont  il  tient  ou  fait  tenir  les 
regillres  II  met  par  écrit  les  réfoluticns  qu'on  y 

frend  ,  &  ,  en  qualité  de  miniflre  permanent  de 
aflémblée  ,  il  en  devient,  pour  a;nfi  dire  ,  l'ame 
8c  le  directeur  à  plufîeurs  égards.  L  règle  la  ccr- 
refpondance  ordinaire  avec  les  miniflrcs  de  la  ré- 
publique hors  du  pays  ,  &  il  reçoit  les  vifites  de 
ceux  des  puillanccs  étrangères  pour  les  affaires 
courantes,  en  concurrcr.ee  avec  le  grand  -  pen- 
fionnairc  ,  dont  il  efl ,  pour  me  fervir  de  ce 
mot ,  l'alloué  dans  le  gouvernement.  L'on  n'exa- 
gère poi;:t,  je  crois,  quand  on  porte  les  revenus 
de  fa  place  à  70  mille  florins ,  ou  environ  1 50 
mille  liv.  de  Irance  par  :n.  Outre  fes  appointe- 
rons ordinaires  cV  les  émolumens  de  fes  expé- 
ditions ,  il  efl  payé  pour  toutes  les  écritures  qui 
fe  font  par  environ  cinquante  conviais  qui  fe  trou- 
vent dans  fes  bureaux. 

Le  préfident  des  Etats-Généraux  qui  Ce  trouve 
en  exercice,  fe  place  dans  un  grand  fauteuil  au 
milieu  d'une  lor.ctue  table» «Je  greffier  ou  Je  fi.- 
crètaire  d'état  fié au  bal  de  la  table;  &  , 
quand  on  donne  audience  à  un  miniflre  étranger  , 
il  s'affied  vis-à-vis  le  préfident  au  milieu  de  ia 
table. 

Le  préfident  propofe  toutes  les  matières  qu'on 
doit  difcuter  »  il  ordonne  au  fecrètaire  de  lire  les 
pièces  eitn  doivent  entrer  en  délibération  ;  i!  ral- 
fembte  les  voix  des  provinces ,  &  il  publie  la 
réf»lution.  On  Tuit  ce  plan  dans  toutes  les  affaires 
ordinaires  :  lorfqu'il  cil  queflion  de  la  paix  ou  de 
la  guerre,  des  alliances  avec  les  pays  étrangers , 
de  quelques  impôts  extraordinaires ,  des  mon 
noies,  des  privilèges  d'une  des  provinces  ou  d'un 
de  leurs  repréfenran* ,  de  l'union  ,  cVr.  toutes  les 
provinces  devroient  être  d'un  accrH  unanime  , 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  :  mais  on  enfreint  foi  • 
vent  cet  article  ,  Se  nous  en  donnerons  de  nouvel- 
les preuves  tout  à  l'heure  :  on  confultc  d'aSoni 
les  états  de  chaque  province  ,  8c  l'on  voir  que  les 
négociations  avec  les  Provinces-Unies  doivent  tue 
d'une  lenteur  extrême. 

Le  corfeil  d'état  exécute  les  réfolutions  des 
Etats-Généraux,  &  préparc  les  fujets  importans 
qui  doivent  y  être  difeutés  ;  il  Irur  propofe 
les  moyens  les  plus  avantageux  de  lever  des  trou- 
pes &  des  impots  ,  ainfi  que  le  contingent  qu'on 
doit  affigner  à  chaque  province.  Il  a  d'auttes  fonc- 
tions que  nous  avons  déjî  indiquées. 

Au  mois  d/uctobie  ou  de  iiovembre  de  chaque 
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année,  le  confci!  fait  l'eftimation  des  dépenfes 
qui  lui  paroi  (Te  nt  néccfi'a'.res  pour  le  fervice  de 
l'année  fuivante  ;  il  la  prélente,  aux  Etats  Géné- 
raux ,  qui  impotent  enfuire  les  provinces  d'après 
la  proportion  fuivante,  établie  en  1612. 

fior.  f.  d. 

Celle  de  Gueldre  paie   j  n  a, 

Hollande   j8  6  ^ 

Zélande   9  j  8 

Utrecht   5  1  «  7y 

Frife   11  1}  i{ 

Over-Iffel   a  n  r 

Stad  &  Lande  ....  j  16"  7} 


100  —  — 
1   —  en  fus 


Drenthe  

Total          101  — 


La  province  de  Frife  a  demandé  dernièrement 
une  diminution  dans  fon  contingent.  Les  Etats- 
Généraux  lui  avoient  adrefle  une  lettre  *  dans  le 
mois  de  juin  ,  pour  l'inviter  à  revenir  fur  la  ré- 
solution de  diminuer  elle-même  ce  contingent  ; 
ils  lui  repréfentèrent  les  conféquences  qui  pour- 
raient en  réfulter  ;  ils  l'avertirent  que  cette  dé- 
marche pourroit  difl'oudre  les  liens  de  l'union. 

Utrecht  &  Gtoningue  fe  trouvent  auffi  trop 
chargées  \  Se  demandent  éga'ement  une  diminu- 
tion ;  la  première  prétend  ne  pouvoir  fournir  que 
4  florins  16  fols  6  deniers  &demi  par  cent. 

Il  paroi:  que  l'accroiiTement  des  troubles  & 
des  affaires  plus  importantes  ont  fait  négliger 
celle -ci,  &  que  les  chofes  font  encore  furie 
même  pied. 

La  demande  des  impôts  fe  fait  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  au  nom  du  flathouder  &  du  confeîl 
d'état  :  c'ell  une  formalité  telle  qu'on  l'employoit 
au  temps  à:  leurs  anciens  fuuVerains  ,  &  qu  ob- 
fcrve-.it  encore  le  gouverneur  &  le  confeil  d'état 
des  Pays-Bas  autrichiens  :  irais  fi  le  parti  démo- 
cratique étoit  forti  triomphant  des  troubles  fan- 
gu-naires  qui  viennent  de  boulcvcrfcr  les  Provîn- 
tes- Unies ,  on  auroit  fait  des  réformes  fur  ce  point, 
ainfi  que  fur  tant  d'autres. 

Les  Etats-Généraux  ont  un  agent ,  qui  elî  or- 
dinairement chargé  de  porter  aux  ambaffadeurs 
étrangers  &  aux  envoyés ,  ou  autres  miniitres  des 
puiifances  étrangères  près  des  Etats  -  Généraux  , 
les  réponfes  faites  par  cette  aflembléc  aux  mé- 
moires »  notes ,  &'c.  que  ces  miniitres  préfen- 
tenc  En  général,  les  miniitres  étrangers  s'adref- 
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Tent  directement ,  ou  au  prélîdent  de  femalne,  es 
au  greffier,  ou  au  pétitionnaire  de  Hollande  , 
dans  tous  les  cas  qui  ne  demandent  pas  de  l'éclat 
&  de  la  publicité  $  les  ambaffadeurs  ne  éetnin- 
dent  guère  audience  aux  Etats-Généraux  i  ils  fe 
bornent  à  conférer  avec  les  minières  de  cette  »f- 
fembléc.  Les  ambaffadeurs  ,  envoyés ,  chargés 
d'affaires  ,  agens  ,  confuls ,  &c.  de  la  république , 
dans  les  cours  étrangères  ,  font  choifis  &  nomicts 
par  les  Etats  Généraux  :  c'elt  des  Etats  Généraux 
qu'ils  reçoivent  leurs  inftruclions  ;  c'elt  aux  Eun- 
Généraux  qu'ils  adreffciit  leurs  dépêches  i  c'ell 
aux  Etars-Gcnéraux  qu'ils  prêtent  ferment ,  &C 
&c.  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  tetre 
&  de  mer  prêtent  aufli  leur  ferment  aux  Etais- 
Généraux  ,  &  font  nommés  par  eux  ,  cr>tnrr.e 
nous  l'avons  déjà  dit  :  les  membres  des  divetfrt 
comrniilirrr.s  ,  établies  pour  connoitre  de  certaines 
affaires  imprévues ,  prêtent  leur  ferment  aux 
Etats  Généraux-  Eu  un  mot,  dans  toutes  les  af- 
faires quelconques  qui  font  d'un  intérêt  commun 
aux  fep:  provinces  confédérées ,  les  miniftres , 
commiilaircs  ou  employés  pour  difeuter ,  icglet 
&  juger  de  ces  affaires  ,  reçoivent  leut  nomina- 
tion ,  1-urs  inftrudtions  &  leurs  ordres  des  Eti»- 
Généraux ,  &  font  refponfablcs  envers  eux  ée 
leur  conduit;  relativement  aux  emplois  dont  >.'s 
font  revêtus.  Ces  actes  ne  caraûcrifcnt  pasur* 
fouveraineté  parfaite.  Les  Etats-Généraux  ne  font 
qu'un  congrès  compofé  de  pluficurs  plénipoten- 
tiaires envoyés  par  fept  fouverams  alliés.  Ces 
jlénipotcntiaires  repréfentent  leurs  maîtres  en 
eur  nom,  &  ménagent  les  intérêts  communs  de 
a  fcptuple  alliance  dans  toutes  les  affaires  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette  alliance. 

La  conllitution  fédérale  des  Provinces-Unin 
eft  fondée  fur  le  fameux  aûe  de  l'union  dX'trecht 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut  :  il  fut  arrête 
en  janvier  1 579  ,  entre  les  provinces  de  Gueldre, 
Hollande  ,  Zélande  ,  Utrecht,  Gronineue  &  les 
Omelandes.  Les  villes  &  les  griètines  de  la  pro- 
vince de  Frife  n'accédèrent  à  la  confédération 

3ue  le  15  mars  &  le  11'  juin,  &  la  pro\ince 
'Ovcr  Iffel  n'y  accéda  que  le  1 1  juin  de  la  mère; 
année.  Mais  ,  nous  le  répétons  ,  cet  aûe  fêul  ti- 
roir connoitre  la  conllitution  d'une  manière  bien 
imparfaite.  Il  fut  à  peine  rédigé  &  accepté  par 
les  fept  provinces  ,  qu'il  fallut  s'en  écarter  dam 
les  articles  les  plus  fondamentaux.  On  fenrit  la 
meme  néceffité  par  la  fuite  ,  &  on  s'en  écarte 
journellement.  Une  des  difpofitions  les  plus  effer»- 
tielles  eft  fans  doute  celle  qui  défend  de  dédier 
de  la  guerre  ,  de  la  paix ,  des  alliance*  &  des 
impôts  généraux  autrementqu'à  l'unanimité desroix 
des  7  provinces  (  t  ).  On  a  prefque  toujours  enfreint 
cette  difpofition.  Qu'on  ouvre  l'hiftoirc  moderne 
de  l'union  belgique  ,  &  l'on  s'en  convaincra  par 


(1)  Art.  III  6c  IX  de  l'acte  d'uoion. 
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plus  d'un  exemple.  Les  coe  fédérés  ont  toujours 
interprété  cet  article  félon  leur  intérêt ,  ou  peut- 
être  félon  leur  goût  particulier  $  la  majorité  des 
provinces  a  toujours  entraîné  la  minorité.  Les  ré- 
clamations les  plus  vives ,  les  protections  les 
plus  folcmnelles  n'ont  fervi  qu'à  montrer  de  plus 
en  plus  le  peu  de  force  de  l'aétc  d'Utrecht.  Il 
n'clt  donc  pas  étonnant  que  des  minières  de  la 
république  ,  des  Ibrhouders ,  des  officiers  même 
aient  ofé  rendre  nulles  &e  fans  effet ,  des  décifions 
prife*  dans  les  Ecat>-Généraux  à  l'unanimité  des 
voix  d'*s  provinces  refpeér,ives.  Les  mauvais  exem- 
ples font  contagieux  ,  futtouc  quand  ils  font  don- 
nés par  ceux  mêmes  qui  font  établis  pour  faire 
reipeter  la  conllitution  de  l'état. 

L'acte  d'Utrecht  ne  paroît  pas  avoir  été  pris 
pour  la  règle  unique  &  perpétuelle  de  la  conlti- 
tution d'un  peuple  libre.  En  l'examinant  avec 
attention  ,  on  voit  qu'il  fut  rédigé  à  la  hâte  par 
des  hommes  qui  connoiflbient  mal  les  principes 
des  ligues  fédératives  >  qu'il  ne  fut  adopté  que 
par  néceflîté  ,  &  feulement  jufqu'à  l'époque  où 
les  confédérés ,  fortis  de  détreUe  &  reconnus 
indépendans  par  les  puiiTances  de  l'Europe  ,  puf- 
fent  travailler  à  loifîr  un  aÛc  d'union  mieux  cal 
culé.  II  fut  l'outrage  des  circonftances  8e  d'un 
moment  de  crife  ,  &  il  en  porte  tous  les  carac- 
tères. Les  rédacteurs  femblent  n'avoir  penfé  qu'à 
liguer  les  fept  provinces  contre  le  tyran  qui  cher- 
choit  à  appeftnnr  le  joug  humiliant  du  defpotifme. 
Ces  refpeâables  magiiïrats,  plus  occupés  de  la 
fouveraineté  de  chaque  province  confédérée  que 
de  toute  autre  chofe ,  oublièrent  de  déterminer 
les  bornes  du  pouvoir ,  dont  on  revêcoit  le  corps 
repréfe  ntant  de  la  confédération  ;  ils  oublièrent 
trop  la  liberté  des  peuples.  Ils  imaginèrent  fans 
doute  que,  dans  des  temps  moins  orageux*  on 
fuppléeroit  aux  imperfections  de  l'acte  d'union , 
&  a  ce  Qu'ils  avoient  omis  pour  la  fûretc  des  ci- 
toyens. On  infulteroit  aux  vertus  &  au  patrio- 
tilme  de  ces  bons  régens ,  fi  on  leur  fuppofoit 
le  delTein  de  délivrer  la  nation  du  joug  d'un  def- 
p  jte  ,  pour  la  faire  paffer  fous  le  joug  d'une 
arirlocratie,  ou  fous  celui  des  ftathou  iers.  Ils 
voulurent  donc  jettet  les  bafes  d'un  gouverne- 
ment populaire ,  fauf  à  les  retravailler  &  à  les 
confolidcr ,  lorfquc  les  confédérés  feruient  en 
état  d'y  mettre  tous  leurs  foins ,  &  d'y  donner 
toute  leur  attention.  Nous  obferverons  avec  dou- 
leur que  les  feules  provinces  de.Frifc  &  de  Gro 
ningue  ont  fait  cette  révifion,  &  qu'elles  feule;  or.t 
penfé  férieufement  à  établir  leur  conllitution  par- 
ticulière fur  le  pied  de  l'égalité  entre  le  peuple 
&  fes  repréfenuns ,  c'eft-à-dire  >  entre  les  états 
provinciaux  ,  organe  du  fouverain  ,  &  le  corps 
du  peuple,  mars  que  les  fept  Provinces-Unies  ont 
montré  une  négligence  inexcufable,  en  ne  corri- 
geant pas  les  défauts  de  l'acte  de  l'union  fédéra- 
live.  Sans  doute  ,  il  faut  touçher  avec  précaution 
aux  conftitutions  des  ligues  comme  à  celles  des 
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états  particuliers  >  mais  lorfque  îa  loi  fondamen- 
tale de  U  ligue  ell  fi  imparfaite  &  fi  vicieufe  , 
on  doit  à  tout  prix  la  réformer.  Qu'on  ne  s'en 
foit  pas  occupé  immédiatement  après  la  paix  qui 
rendit  le  repos  &  l'indépendance  aux  Provinces- 
Unies  ,  on  le  conçoit.  Mais  que  ,  malgré  les  ten- 
tatives infruftseufes  dont  nous  avons  parlé  ,  on 
ne  foit  pas  revenu  fur  cet  objet  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  eu  du  fuccès,  on  fera  toujours  furpris  que  deux 
fiècles  d'expérience  n'aient  pas  fait  fentir  cette 
néceflîté,  &  que  le  ltathouder ,  les  Et-ts  Géné- 
raux, les  états  particuliers  &  les  régens  fc  foient 
permis  des  infractions  journalières  à  l'adte  d'union. 
Les  époques  où  l'on  a  aboli  Sr  recréé  le  ftathou- 
dérat ,  furent  des  momen*  de  crife  j  les  refolu- 
tions  fe  prirent  à  la  hâte  &  comme  par  un  tour 
d'adrefle  :  mais  lorfquc  ccsmomerïs  de  crife  fu- 
rent partes,  comment  ne  s'apperçut-on  pas  qu'en- 
tre ces  grands  changemens ,  il  y  en  avoit  d'autre* 
plus  grands  encore  à  faire?  Les  troubles  opiniâtres 
&  fanglans ,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  , 
font  une  fuite  de  cette  négligence  :  on  efpéroic 
qu'une  guerre  civile  ouvrirait  enfin  les  yeux  des 
hollandois  fur  ce  point  5  mais  elle  n'a  produit 
jufqu'ici  que  leur  aflerviflement  ;  &  quoique  la 
dernière  révolution  ne  doive  pas ,  félon  toute  ap- 
parence y  être  fiable,  on  ne  pourroit  en  détruire 
les  funcites  effets  que  par  une  nouvelle  guerre 
civile  :  ce  moyen  eft  effrayant  ,  &  les  hollandois 
font  aujourd'hui  fi  dégénérés  qu'il  eft  peu  siîr. 

Ainfi ,  l'afte  d'union  d'Utrecht ,  qui  femble 
devoir  offrir  d'une  manière  precife  le  nette  la 
conllitution  générale  de  la  confédération  ,  les 
borne  s  du  pouvoir  des  Etats  -  Généraux  lk  de* 
confeik  chargés  de  la  puiflance  executive  ou  ji> 
diciaire  fur  les  objets  relatifs  aux  intérêts  com- 
muns des  confédérés ,  n;  défigne  que  d'ur:c  ma- 
nière très  imparfaire  la  ferme  de  l'adminiftration 
générale  des  grandes  affaires  de  l'union ,  &  il 
n'clt  pas  la  mel'ure  de  la  liberté  civile  des  peu- 
ples confédérés  ;  il  n'établit  nettement  que  I  in- 
dépendance refpeétfve  des  fept  provinces. 

Cependant  il  ell  d'autant  plus  néceflaire  d'é- 
tablir un  acte  d'union,  clair,  net,  préris  & 
détaillé  ,  que  les  f^pt  conftitutions  particulières 
des  provinces  diffèrent  dans  dts  points  allez  ca- 
pitaux »  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  leurs  articles 
rcfpectifs;  car  cette  diverfité  cn.barrjflcia  tou- 
jours la  conllitution  générale,  i\-  mettra  des  rn- 
t:a\cs  à  fon  a3i\ité.  La  confédération  auroit  plus 
de  force  &  de  vigueur,  fi  les  fept  provinces 
avoient  adopté  un  gouvernement  uniforme  ou  du 
moins  à  peu  près  fcmblablc  :  mats  on  fait  a(Tc7. 
que  les  unes  font  plus  populaires  ,  cV:  les  autre* 
plus  arillocratiques;  que  Je  régime  des  arillocra- 
tiques  n'eft  pas  le  même  ;  que" l'influence  du  lla- 
thouaer  varte  dans  toutes  }  que  fes  droits  h;rc~ 
dinires  y  varient  également  ;  qu'il  en  réluîr;  une 
multitude  de  chocs  ,  d'intérêts  &  de  p.irtï<  ns , 
dont  il  eft  néceflaire  de  contenir  l'ei'et  il.mgc- 
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rcux ,  &  que  l'acte  de  confédération  bien  cal- 
culé &  l'exécution  précife  de  cet  acte  peuvent 

feuls  le  contenir. 

Les  américains,  en  déclarant  leur  indépendance 
de  l'Anglcteire  ,  ont  d'abord  imiïé  les  hol'.an- 
dois  ;  ils  redigèrent  à  h  hate  une  coniliauton 
fédérative  pour  leur  fervir  de  règle  pendant  la 
Guerre.'  Cette  constitution  n'étoit ,  à  proprement 
parler  ,  qu'une  inllruction  détaillée ,  donnée  au 
congrès  en  attendant  qu'on  pût  travailler ,  avec 
p!us  de  tranquillité  3c  de  lotfir ,  à  u:ic  conftitu- 
tion  fédérative.  Mais  ces  américains  n'ont  pas 
même  attendu  la  fin  de  la  guerre  :  c'efl  en  1778 
qu'ils  ont  rédigé  leur  conltitution  fédérative  d'une 
manié  e  folemnelle  ;  &  les  ftpt  Provinces-  Unies , 
qui  vieillirent  déjà  ,  n'ont  encore  qu'ébauché 
leur  pacte  fédéral ,  ou  ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  elles  n'en  ont  pas  encore ,  puifqu'à  chaque 
inllant ,  pour  ainfi  dire ,  elles  fe  voient  con- 
traintes de  s'écarter  de  l'acte  d'union  d'Utrecht. 

Nous  avons  rapporté  à  l'article  Etats-Unis 
l'acte  de  confédération  de  ers  nouvelles  républi- 
ques ;  nous  y  avons  indiqué  diverfes  réformes 
dontilparcît  fufceptiblc  :  nous  donnerons  à  l'ar- 
ticle Virginie  le  nouvel  acte  de  confédération 
que  propofe  aux  divers  états  la  convention  de 
Philadelphie  :  nous  avons  montré  combien  il  ell 
fupéi  ieur  à  celui  du  corps  helvétique  :  qu'on  rap- 
proche de  cet  acie  de  confédération  l'union  d'U- 
trecht &  les  difpofitions  nouvelles  qu'on  a  ajou- 
tées depuis  à  cet  acte ,  &  on  verra  quelle  cft  la 
groiîièrc  imperfection  de  la  ligue  des  Provinces- 
Unes.  Celle  ci  manque  d'énergie  &  de  force  ; 
e  le  expofe  les  hollandois  à  des  dangers  &  à  des 
troubles  continuels;  elle  entraîne  des  lenteurs 
d'un  danger  extrême  ,  puil'que ,  dans  les  affaires 
importantes ,  les  députés  aux  Etat i  Généraux  font 
obligés  de  confulter  les  états  leurs  commettans  , 
&  que  ces  états  font  obligés  eux-mêmes  de  con- 
fulter fouvent  chacune  des  villes  qui  forment  des 
efpèces  de  républtques  particulières  ;  elle  produit, 
durant  la  guerre  &  durant  la  paix  ,  des  retards 
&  des  tranifons  funeltes  à  la  gloire  &  à  la  for- 
tune des  fept  provinces  :  le  droit  confervé  par 
chique  province  de  décider ,  dans  fes  alTembîécs 
particulières,  tous  les  points  qui  ont  rapport  à 
l'intérêt  général  ,  &  qui  ont  befoin  d'une  mar- 
che rapide  ,  n'eft  prefquc  jamais  f-ns  inconvé- 
niens.  Que  les  Provinces  -  Unies  étudient  bien 
l'acte  de  confédération  des  républiques  du  Nou- 
veau-Monde ;  qu'elles  étudient  celui  que  propofe 
aujourd'hui  la  convention  de  Philadelphie ,  pour 
remédier  aux  abus  &  aux  ir.convcniens  laitTes 
dans  l'acte  de  1778 ,  &  qu'elles  ne  rougiflent  I 
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pas  de  s'inftruire  à  cette  ét  oie  ;  qu'elles  daigtt* 
examiner  les  changemens  &  les  réformes  que 
nous  avons  indiqués  fur  l'acte  fédératif  An  itic- 
r'eain;  :  le  bon  fens  &  la  iiiifo»  de  l'Anuriîat 
dvivuit  trapper  tous  les  états  de  l'Europ:  ;  :$ 
vie  lles  nations  de  l'ancien  Monde  font  cornai  • 
pues  ,  &: ,  malgré  toutes  leurs  lumières  elict 
paroiflent  abâtardies  &  aveuglées. 

Plufieurs  écrivains  hollandois  ont  défini  les 
Etats-Généraux  «  une  alTemblée  c omooféî  d'ec- 
voyés  plénipotentiaires,  choifis  d?ns  chacune  <J:$ 
fept  Provinces- Unies  par  les  états  refpectin  it 
ces  provinces  ,  l'ouveraines  chacune  en  particu- 
lier ,  &:  indépendantes  les  unes  des  autres ,  pour 
traiter  des  intérêts  généraux  de  la  confédération, 
&  travailler  à  fa  profpérité  &  à  fa  gloire  ».  L  ia 
d'entr'eux  dit ,  d'après  cette  définition  :  les 
Etats-Généraux  ne  font  nullement  fouverains  de 
h  confédération,  c'eft  à-dire,  fouverain  des  peuples 
confédérés,  ou ,  pour  mitux  s'exprimer  en  d'autres 
termes ,  il  eft  évident  que  la  fouvrraincté  ne  rt- 
fide  nullement  Se  dans  aucun  fens  dans  l'aGerr- 
blée  des  Etats  -  Généraux.  Cependant  tous  b 
étrangers  l'ont  cru,  &  la  plupart  le  croient  ? - 
core.  Quelques  auteurs  nationaux  l'ont  cru  auili, 
&  ont  l'imprudence  de  l'écrire  :  Grotius  femb'e 
avoir  donné  une  efpèce  d'autorité  à  cette  erreur , 
parce  que  fans  doute  on  n'a  pas  aflez  appro- 
fondi Le  fens  de  la  définition  qu'il  donne  U 
l'aiTemblée  des  Etats-Généraux  ,  &  il  faut  même 
-.vouer  que  fa  définition  n'eft  pas  exacte  à  !» 
rigueur  (i)  î  car  il  fait  entendre  que  les  députis 
à  cette  aflemblée  ont  reçu  un  pouvoir  illimtrc  ; 
ce  qui  cft  abfolument  faux  ,  pmfqu'ils  font  toi- 
jours  ,  8c  dans  tous  les  cas  poûibles ,  obiigis  i 
fu  vrc  les  inftructions  de  leurs  hauts  commettais 
rcfpedtifs ,  qu'ils  font  comptables  dans  tous  !es 
temps  à  ces  mêmes  commettans,  de  leur  coiv 
du'te  miniftérielle  ,  &  qu'enfin  ils  font  lujets  i 
être  rappellés  avant  l'expiration  du  terme  de  leur 
commiffion,  à  être  punis  fuivant  l'exigence  do 
cas  ,  lorfqu'ils  s'écartent  de  leurs  inftructions  Se 
qu'ils  votent  contre  le  vœu  des  états  fouverains 
provinciaux  ,  dont  ils  font  1rs  députés  aux  Euts- 
Généraux.  D'un  autre  côté,Jl  eft  évident  çue 
Grotius  ,  par  fa  définition  même  ,  ne  leur  donne 
un  pouvoir  illimité  que  dans  les  affaires  de  la  plus 
grande  conféquence ,  que  Iorfque  ia  déetfiou  ce 
peut  pas  fouffrir  de  retard  fans  porter  un  pré;u- 
c:<  c  notable  à  la  chofe  publique  ;  car  alors  «- 
ccjfité  n'a  point  dt  M.  Quoi  qu'il  en  foit  de  It 
définition  de  Grotius  .  il  eft  certain  qu'on  ne  peu: 
en  conclure  que  les  États- Généraux  font  revêtus 
de  la  fouveraineté  ,  puifqu'il  dit  exptefTcment 
que  ,  dans  les  a f aires  plus  graves  #  h  dokt  tf 


(1)  Sed  quia  res  majores  antiquités  nifi  gentium  (ingularum  confeofu  non  cxpcdiebanrur ,  mole  dccm^ 
ru  m  6e  periculo  cuntbuonis  reperrum  eft ,  legatos  imttere  cum  liberis  maadam  qui  fuprtmat  cur-r  «usi- 
nèrent >  &  ubi  quiddignum,  fe  quifque  parti*  oïdines  confulerent.  Annal.  M.  y,  p.  t$o. 
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iitifion  peut  être  retardée  fans  danger ,  les  depuis 
aux  Etats. Génitaux  doivent  tous  confulter  les  états 
fouverains  de  leurs  provinces  reSptcrive»  •». 

«  Pour  prouver  oi  cdtement  que  ia  îouvetaineté 
de  notre  republique  ne  réfide  ni  t;i  entier ,  ni 
mène  en  partie  dans  les  Etats  Centraux  ,  i!  n'y 
a  qu'à  faire  ce  raisonnement  »>. 

«•  Toute  aflemblée ,  dont  les  membres  ne  peu- 
vent voter  que  fuivant  leurs  inftruâions ,  8e 
u'après  avoir  confulté  leurs  hauts  commettais 
ans  les  affaires  de  la  plus  grande  conféquence , 
n'eir  certainement  pas  une  aflemblée  fouverainc 
de  fa  nature». 

Ces  remarques  8e  ces  raiformeinens-  manquent 
de  jultefie ,  &  ils  Supposent  de  mauvais  princi- 
pes fur  la  théorie  des  ligues  fédératives  :  fi  les 
Etats  -  Généraux  exerçoient  une  autorité  Souve- 
raine, la  fouveraineté  particulière  des  états  res- 
pectifs dans  leurs  provinces  demeureroit  imaâe. 
Ces  écrivains  dont  nous  parlons  ,  Semblent  croire 
que ,  dans  les  ligues  fédératives ,  les  états  ne 
doivent  pas  revêtir  le  corps  de  l'union  d'une  au- 
torité fouveraine  ,  &  alors  quelle  fera  l'énergie 
&  la  force  de  la  ligue  ?  comment  préviendra- 1- on 
lest  troubles  *&  les  divifions  ?  On  peut  mettre 
à  l'exercice  de  ce  pouvoir  du  corps  représentatif 
de  l'union  les  reftnctions  convenables  ;  on  peut 
établir  les  préliminaires  qu'on  voudra  $  mais  lors- 
qu'il aura  prononcé,  il  paroît  indifpenfablc  que 
fon  décret  devienne  fouverain.  Il  eft  indifférent 
d'examiner  fi  les  décrets  des  Etats-Généraux  font 
f  juveratns  en  quelque  cas  :  c'cll  une  quetfion  de 
mctaphyfique  ,  ou  plutôt  c'eft  une  queltion  de 
mots  ;  le  point  important  eft  de  favoir  fi  la  con- 
fédération des  Provinces-  Unies  eft  bien  calculée , 
6e  établie  fur  les  bons  principes. 

Le  code  national ,  qui  renferme  la  conftitution 
des  diverfes  provinces,  n'eft  pas  moins  imparfait 
que  l'acte  d'union  d'Utrccht.  Pour  bien  connoî- 
tre  ces  conltitutions ,  il  faut  fuivre  les  faits  qui 
fe  prefentent  tous  les  jours  dans  les  différents 
états ,  les  approfondir ,  en  étudier  la  difeuffion 
8e  en  voir  l'iflue.  Les  loix  ôe  les  réglemcns  ne 
font  jamais  affez  précis  ni  aflez  développés  pour 
donner  une  Solution  claire  Se  fathfaifante  de  tou- 
t  .s  les  gran.ies  difficultés  qui  fe  [:rc-fentent  a  cha- 
que pas.  Ces  difficulrts  fe  Sont  multipliées  lorSquc 
la  querelle,  entre  la  Grande-Bretagne  Se  Ses, co- 
lonies d'Amérique,  elt  devenue  ScrieuSe,  8e  Sur- 
tout depuis  que  la  plus  orgueilleuSe  des  puiflances 
de  l'Europe  a  voulu  forcer  les  hollandois  à  faire 
caufe  commune  avec  elle  contre  des  Sujets  qu'elle 
opprimoit  depuis  long-temps  ;  ces  difficultés  Se 
Sont  encore  accrues  à  un  point  allarmant ,  depuis 
que  deux  partis  ont  divifé  la  république ,  Se  l'ont 
tenue  dans  l'inaction  la  plus  honteufe  Se  la  plus 
funefte  ;  mais  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  des 
recherches  8r  à  des  réclamations  très  -  énergiques  ; 
elles  ont  ranimé  le  courage  des  bataves  qui  étoit 
endormi  >  il  en  elt  malheureufement  réfuké  une 


guerre  civile  :  cette  guerre  civile  répandra  la  lu- 
mière Sur  l'imperfection  des  loix  fondamentales 
des  Provinces- Unies  j  elle  devoit  fixer  les  pot: it*- 
les  plus  elTe:uie!s ,  de  manière  à  n  admettre  plus 
de  ùoute  nufonnabL  à  l'avenir.  L'acte  de  con- 
iedération  Se  les  coullitutions  particulières  des 
diverfes  provinces  dévoient  être  éclaircis ,  dé- 
brouillés ,  épurés  8e  fixés  irrévocablement  ;  elle 
devoit  marquer  avec  précifion  les  droits  généraux 
de  la  Souveraineté  de  la  confédération ,  ceux  de 
la  Souveraineté  des  Sept  provinces  particulières  , 
ceux  des  villes  refpectives  8e  de  leurs  citoyens  , 
car  ils  <nont,  8e  même  de  très-importans  ,  ceux 
du  Itathouder  héréditaire  des  Sept  provinces ,  Se 
ceux  du  capitaine  8e  amiral  général  de  l'union  : 
mais  la  révolution  ,  opérée  par  les  Soldats  pruf- 
fiens  ,  a  replongé  le  tout  dans  le  chaos ,  ou  plu- 
tôt il  n'en  eft  refaite  que  l'accroiflcment  de  1  au> 
torité  du  Itathouder. 

On  s'attendoit  à  voir  fixer  les  bornes  du  ré- 
gime autocratique  8e  celles  du  régime  démocra- 
tique :  les  autocrates  ont  étendu  leur  influence 
Se  leur  pouvoir  depuis  quarante  ans  »  ils  ont  pris 
Sur  la  démocratie  un  aScendant  marqué ,  8e  qu'ils 
n'auroient  jamais  dû  avoir.  Les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république ,  rendues  héréditaires  en 
1748,  ont  beaucoup  contribué  à  ces  abus  :  le 
ituthoude'rats'eft  permis  des  ufurpations  fans  nom- 
bre. Les  trois  grandes  charges  ont  donné  une  in- 
fluence trop  grande  à  Guillaume  IV  qui  en  a  joui 
le  premier  ,  8e  à  Guillaume  V  qui  en  jouit  ac- 
tuellement. Les  autres  min  litres  de  la  république , 
les  régens  des  villes  des  Sept  provinces,  les  no- 
bles Sur-tout,  les  officiers  de  terre  8e  de  mer  Se 
Sont  vus  comme  forcés ,  ou  du"  moins  prefqu'au- 
toriSés  à  devenir  cou rti Sans  ;  il  n'eft  pas  néceflaire 
de  dire  pourquoi.  Le,  beSoin  8e  l'habitude  de  faire 
leur  cour  affiduement ,  a  énervé  leur  vertu  ;  ils 
ont  vu  un  maître ,  un  puiflant  protecteur  du 
moins  dans  la  perfonne  de  celui  qui ,  en  qualité 
de  miniitre,  d'officier  8c  de  citoyen,  n'eft  vé- 
ritablement que  leur  égal  :  il  elt  réSulté  de  cette 
corruption  de  moeurs  8e  de  l'inévitable  ambition 
des  hommes  en  place ,  que  le  itathoudérat  s  i  11 
mêlé  de  tout ,  a  influé  Sur  tout  ;  qu'on  a  oublié 
les  anciennes  loix  ;  que  fi  on  a  daigné  quelquefois 
les  interpréter ,  on  l'a  fait  d'une  manière  ridicule  ; 
que  la  dernière  guerre  a  été  honteufe  pour  la 
Hollande  ;  que  des  trahisons  finon  prouvées ,  du 
moins  très- vraisemblables,  ont  montré  que  la 
gloire  Se  la  liberté  des  provinces  déchnoient  très- 
Senfiblcment ,  8e  l'Europe  ca'cu'c  avec  douleur 
les  Suites  de  la  dernière  révolution  Sur  ces  divers 
objets.  ~ 

Le  Itathoudérat  influe  tellement  Sur  Te  régime 
fédéral  de  l'union  Se  fur  le  régime  particulier  des 
diverfes  provinces  ;  il  a  eu  une  part  fi  directe  aux 
troubles  Se  à  la  guerre  civile  que  nous  venons 
de  voir  parmi  les  hollandois  ;  il  jouera  dé- 
formais un  plus  grand  rôle  encore ,  8e  tout  Se 
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pjflcr.1  dans  les  Ptovincts-Unies  à  peu  prés  félon 
la  volonté  des  fhthoudcrs ,  à  moins  qu'une  révo- 
lution en  fens  contraire  ne  rende  au  peuple  une 
partie  des  droits  dont  on  vient  de  le  dépouiller  : 
il  eit  donc  à  propos  d'entrer  dans  des  détails  fur 
cette  matière. 

Section   V  I  I  Ie. 

Du  (lathoudérat  ,  des  derniers  troubles  des  Provinces- 
Unies  ,  à  de  la  révolution  opérée  par  les  foldats 
pruftens. 

Les  Provinces.  Unies  avoient  à  peine  fecoué  le 
joug  de  l'Efpagne  ,  qu'elles  fentirent  le  befoin 
d'un  cher  qm  les  maintint  dans  la  liberté  qu'elles 
venoicnt  d'obtenir.  Elles  jettèrent  les  yeux  fur 
Guillaume  I ,  comte  de  NafTau  &  prince  d'O- 
range ,  gouverneur  alors  pour  le  roi  des  comtés 
ds  Hollande ,  de  Zélande  &  d'Utrecht.  Ce  prince 
répondit  à  leur  confiance.  Cinq  provinces  le  char- 
gèrent d'abord  de  leur  gouvernement  >  elles  le  créè- 
rent même  leur  amiral  &  capitaine  général  :  fon  pou- 
voir fur  les  comtés  de  Hollande  &  de  Zélande 
fut  fort  étendu. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  &  la  conduite 
des  différens  ftathouders ,  qu'il  y  a  eu  en  Hollande 
depuis  Guillaume  I ,  &  des  ulurpations  fucceffi- 
ves  qui  ont  amené  la  dernière  révolution  ,  nous 
ferons  quelques  obfervations  préliminaires. 

l°.  L'autorité  &  les  droits  de  ftathoudérat ,  font 
décrits  avec  l'imperfection  de  toutes  les  loix  fon- 
damentales des  Provinces^  Unies  :  dans  les  patentes 
qu'accordèrent  au  prince  Guillaume  V,  le  8  mars 
i766,  les  états  de  HollandeSc  de  Welt  Frife,  & 
qu'accordèrent  auffi  bientôt  les  autres  provin- 
ces ".  Us  le  créèrent,  l'établirent  &  le  nommèrent 
m  flathouder  &  gouverneur  héréditaire ,  comme 
»  auffi  capitaine-général  8c  amiral  également  hé- 
»  reditaire,  pour  étendre  les  limites,  les  droits 
»  8c  les  privilèges  de  la  république  ;  protéger  & 
»  défendre  tous  &  chacun  endroit  les  habi- 
».  tans  qui  s'y  trouvent ,  maintenir  l'exercice  de 
»  la  religion  réformée  ,  en  empêcher  tous  trou- 
»  bles  ,  oppreflion  &  dommage  ,  qu'on  pourrai: 
«  y  apporter,  8c  en  foutenir  les  droits  8c  immu- 
t>  nites  ;  comme  auffi  de  donner  tout  fecours , 
»•  qui  pourroit  lui  être  demandé  en  affaires  jultes 
>»  8c  conformes  aux  loix  du  pays.  Ils  lui  concé- 
>»  dèrent  de  plus  le  droit  de  pouvoir  accorder 
»  des  lettres  de  grâces  &  de  pardon ,  mais  du 
»>  eonfentement  feulement  du  préfidctit  &  de  la 
»  cour  fnpérieure  de  la  province  ,  &  en  les  pré- 
»»  venant,  à  charge  toutefois  que  ces  lettres  foient 
»»  enregiltrécs  en  bonne  &  due  forme ,  &  qu'elles 
»  se  pourront  être  accordées  pour  afiallinats 
»>  &  autres  grands  crimes  commis  de  defTein  pré- 
•>  méd'té.  Qu'en  affaires  militaires  &  de  police 
»  il  auioir  le  droit  de  changer  les  bourguemef- 
•>  r.es ,  les  tchevins  8c  les  ilatuts ,  cri  fe  confor- 
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»  niant  toujours  aux  privilèges  Se  aux  droits  !c- 
»  eaux ,  en  fuivant  les  mAruftions  que  les  Etats- 
»>  Généraux  pourraient  lui  donner,  8c  encore  n 
»  prévenant  les  confeils,  que  ceux-ci  auroienr 
»  commis  i  qu'il  veillerait  enfin  «aâemem  fur 
»  les  forcereffes  tant  de  terre  ferme ,  que  fut 
»>  celles  qui  fe  trouvent  conduites  dans  les  ilv, 
M  8c  l'autorife  à  faire  foit  en  matière  privée,  foie 
»  en  affaires  d'états ,  tout  ce  que  fa  dignité  fembic- 
"  roit  exiger,  à  quoi  il  s'oblige  en  prêtjnt  fer- 
"  ment  ».  Le  prince  créé  lrathouder  étoit  a!o:s 
âgé  de  18  ans}  il  fut  déclaré  majeur,  8c  com- 
mença tout  de  fuite  l'exercice  des  fondions  qui 
venoient  de  lui  être  confiées. 

Let>  Prorinces- Unies  forent  alors  bien  indifercteî, 
8c  les  derniers  troubles  les  ont  punis  cruellement 
de  leur  indiscrétion.  Pourquoi  donner  au  flathou- 
der le  droit  de  faire  grâce  j  pourquoi  le  revêtir 
d'une  fi  grande  autorité  ;  pourquoi  réferver  d'un: 
manière  fi  vague  ,  les  droits  &  les  pstvilèges  lo- 
caux des  peuples  8c  des  provinces  ?  ignoroiect- 
elles  la  marche  de?  l'ambition ,  ne  favoient-ellei 
pas  que  le  cœur  de  l'homme  defire  toujours 
d'augmenter  fon  crédit  8e  fon  pouvoir,  8c  feîon 
lescirconfhnces  qu'il  met  tout  en  ufage ,  pour  ar- 
river à  fon  but }  qu'un  magiftrat  environne  d'un 
fafte  8c  d'un  appareil  qui  approche  de  celui 
des  fouverains  ,  ùTu  d'une  famille  qui  a  rend» 
de  grands  fèrvices  aux  Provinces-Unies ,  qui  eô 
fouverain  de  plufieurs  dillriéls  du  pays,  doitinf- 
pirer  de  l'effroi  dans  des  provinces  qui  veulent 
maintenir  leur  liberté  ? 

a*.  Des  les  premiers  temps  du  ftathoudérat ,  on 
effaya  de  Subordonner  le  flathouder  aux  loix ,  aux 
ufages  8c  à  la  puiffance  fouveraine  de  l'état  : 
nuis  prit  on  fur  cela  de  bonnes  précautions  è 

j°.  Les  Etats-Généraux  fe  font  refervé  expref- 
fcmrnt  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
de  contracter  des  alliances  avec  les  pays  étrangers, 
de  lever  des  impôts ,  &  de  battre  monnoie.  Mais 
fi  h  flathouder  par  fon  influence  peut  arrêter  les 
opérations  de  la  guerre ,  ou  les  négociations  de 
paix  ou  d'alliance,  que  fignifie  cette  réferve? 

4°.  Le  fbthcuder  a  le  commandement  de  to«- 
tes  les  forces  cie  terre  Se  de  mer  :  il  eil  capt- 
tainc-génét  jI  8c  grand  -  amiral.  Avant  les  dei- 
n!èr«  troubles,  il  difpofoit  de  tous  les  emplois 
milrmres ,  des  gouvernemens  des  villes ,  &c.  il 
choififîoit  les  magilhars  fur  la  préfenration  des 
fénats  des  différentes  villes  :  on  lui  donnoit  corn- 
munémenr  la  lifle  de  trois  fujets ,  &  il  en  élifoir 
un.  Les  provinces  lut  ont  reproché  au  milieu  drs 
troubles  d'avoir  étendu  des  privilèges  qui  ne  lui 
apparrennent  pas;  &  cette  grande  difcufiîofi  r.f 
séclaircira  plus  guères  par  les  acîes  Se  les  loix: 
les  provinces  avoient  trop  accordé,  le  ftathoodrr 
avoit  tropufurpé,  les  provinces  vouloient,  réduire 
des  concefiioiis  indiferètes,  ariâer  les  uik- 
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parions,  en  provenir  de  nouvelles,  &  elles  en 
avoient  le  droit  ;  mas  il  ne  s'agit  plus  de  droits 
depuis  la  dernière  révolution. 

Le  Ihthoudcr  avoit  jadis  beaucoup  d'ir.fluence 
aux  Etats- Généraux,  qui  ne  fe  convoquaient  que 
dans  les  occafions  extraordinaires ,  comme  on  l'a 
déjà  dit;  &  même  depuis  que  les  états  t'ont  per- 
manens ,  ils  n'ont  jamais  pris  une  rtfolutioli  im- 
portante fans  l'on  approbation. 

c°.  Il  cil  très-difficile  de  connoître  les  ufages 
&  les  loix  politiques  des  Provinces- Unies  :  ce  qui 
regarde  les  privilèges  Se  les  bornes  du  pouvoir  du 
Jlathoudérat  cit  fur-tout  tort  obfcur  :  il  r',ut  cfpè- 
rer  qu'après  les  derniers  troubles ,  &  la  malheureux 
révolution  ,  qui  en  a  été  la  fuite ,  un  hollan- 
dois  bien  inllruit  diflipera  les  ténèbres  :  nous  di- 
rons en  attendant  qu'il  faut  chercher  les  privilè- 
ges &  les  bornes  du  pouvoir  des  Ihthouders  dans 
fept  aétes  diffc'rens  ,  qu'eni'uite  le  Ihthoudcr  a 
des  droits  Se  des  prérogatives  plus  ou  moins  éten- 
dus dans  chacune  des  provinces  particulières, 
quoiqu'en  général  fes  devoirs  en  qualité  de  Iht- 
houder, foient,  an  fond  ,  les  mêmes  relative- 
ment à  chaque  province  :  ainfi  il  peut  arriver 
que  la  province  de  Gueldre ,  par  exemple  ,  n'air 
aucun  reproche  à  lui  faire  fur  fon  adminilîration 
Ihrhoudcriene  ,  lors  que  la  province  dUtrech:, 
ou  une  autre ,  rui  en  fait  de  très-graves  fur  cet 
objet.  Il  peut  arriver  ,  que  le  Ihthouder  ait  luivi 
fes  inftruciions  particulières  relativement  à  la 
Gueldre  ,  &  que  par  rapport  à  cette  province , 
il  n'ait   pas  étendu  fes  droits  Se  fes  privilèges 
au-delà  «les  bornes  que  la  conllitution  de  Guel- 
dre lui  a  preferites ,  ou  même  que ,  dans  le  cas 
d'un  ex  ces  de  fa  part,  la  Gueldre  veuille  bien 
fermer  les  yeux  &  ne  pas  fe  pl.indrc,  tandis 
qu'ayant  dépalTé  'es  droirs  lhthoudcriens,  par  rap- 
port à  Utrccht ,  cette  province  plus  jaloufe  de 
fa  fouveraineté ,  ne  veut ,  ni  fermer  les  yeux 
fur  l'atteinte  portée  a  fa  conllitution  ,  ni  étouffer 
fes  julles  plaintes  :  fi  donc  le  Ihthoudcr  fatis- 
fait  à  fes  en?.:ige-nens  vis  à-vis  d'une  province, 
&  s'il  y  m-iiioue  us-i-vis  d'une  autre  ,  quel  fera 
le  juge  comptent    Les  Etats-Généraux  ,  peut- 
être  ,  cela  «ievrok  erre;  mais  l'aûe  féderatif, 
ne  leur  at:nbu.-  pas  ce  pouvoir;  les  Etats-Gé- 
néraux r  c  fon:  pas  Ils  fouverains  des  provinces 
particulières  ni  de  Itur  ihthouder  :  par  l'aûe  d'u- 
nir.n  d'U:rc.-chs  ,  du  que  province  s>it  réferve 
la  fouveraineté  pleine  &r  en:tère  dans  fon  territoi- 
re ,  6V  pu  conicqucnt  fur  tous  !cs  fujets  Se  mi- 
nières Je  la  province.  Les  états  de  la  province 
pourroitnt  être  les  l'tuh  )ugcs  compétens  du  Iht- 
houder ;  iis  peuvent  l'appciier  en  jugement  ;  ils 
pe"vts!t  décider  ii  tel  ou  tel  droit,  telle  ou 
ti  :     .-Kcroqativi'    >;.t  attachés  à  fi  charge  de  liât 
h"     -    -  lorlque  un  membre  inu  ;r.i nt  de  la  fou- 
v^jii.-,'.-.   particulière  de  la  ptovi^.-ç  fe  plaint 
i,  •  _  .uii  .u.S>tu  ,  ou  d  une  cnutpriic  iY<conJhtu- 


tionnelle  faite  par  le  Ihthouder,  au  refle,  fi  I* 
Ihthouder  étoit ,  en  fa  qualité  de  ihthoudcr,  chef 
émintnt  des  provinces  confédérées  >  le  Corps  r«- 
préfentatif  de  l'union  feroit  fon  juge  naturel  » 
mats  il  paroit  que  dans  ces  derniers  temps ,  les 
iicmmes  qui  lui  font  dévoués ,  ne  vouloient  pas 
convenir  de  ces  deux  proportions. 

6°.  La  Jhbihtc  Se  la  tranquillité  de  la  république 
générale  des  Provinces- Unies  y  fe  trouvent  toujours 
coinpromifes  par  l'imperfcdlion  des  loix  fondimen» 
talcs,  Se  fur-tout  par  le  Ihthoudérat ,  dont  on 
a  fixé  les  droits  avec  tant  de  négligence  :  elles  dé- 
pendent de  l'accord  des  difféiens  ordres,  de  la  mo- 
dération, &  de  la  droiture  du  Ihthouder,  Se  du 
choix  des  officiers  qui  exercent  les  charges  dt 
confiance  aux  Etats-Généraux,  dans  les  provin- 
ces 8c  dans  les  vil  es.  Le  phlegme  &  la  réferve 
naturelle  du  peuple  cil  néceiTaue  au  maintien  de 
ce  gouvernement  ;  car  ne  lui  permettant  pas  d'a- 
voir la  moindre  part  à  l'admimrtrr.tion ,  pas  même 
au  choix  des  députés  ,  la  multiplicité  des  impôts 
que  fupportent  toutes  les  provnces ,  Se  qui  l'ont 
trois  fois  auîh*  confidérablcs  que  dans  les  gouver- 
nerons les  plus  arbitraires  de  I  Europe,  le  defpo- 
tifme  des  fenats  de  chaque  viUe  &  des  états  de 
chaque  province ,  feraient  infupportables  à  des 
hommes  moins  tranquilles  que  les  hollandois. 
Mais  auffi  le  Ihthouder  ,  les  nobles ,  les  états  Se 
les  régens  peuvent ,  félon  les  diverfes  occafions, 
féduire  &  gagner  facilement  le  peuple. 

Ceux  qui  font  en  place  ont  occaiion  de  déve- 
lopper leurs  taleris  dans  les  débats  des  fénats  &: 
des  aflemblt es  provinciales,  Se  i. s  augmentent  ou 
diminuent  par-là  leur  influence  fur  l'efprit  de  la 
nation.  Les  lénats  pour  ne  pas  exciter  la  jaloufic 
Se  le  mécontentement ,  choififTent  ordina-'rement 
des  .magiftrats  &  des  députés  qui  font  au  gré  du 
peuple.  Mais  fouvent  auffi  on  dédaigne  de  cou- 
fulter  fes  goù:s. 

Rien  ne  paroît  plus  défa^réable  aux  hollan- 
dois, que  ce  que  l'on  appelle  un  homme  turbu- 
lent ;  ils  ne  fuppottent  pas  mieux  celui  qui ,  ayant 
beaucoup  d'cfprit ,  afpire  à  favoir  quelque  enofe 
de  plus  que  fes  concitoyens  :  quiconque  veut 
obtenir  des  emplois  dans  cet  état ,  doit  fe  con- 
duire avec  beaucoup  de  calme  Se  d'adrefle ,  & 
ne  montrer  fes  talens  que  peu-à-peu  ;  &  cette 
difpofition  donne  lieu  à  de  fourdes  intrigues,  tou- 
jours dangereufes  dans  les  républiques. 

7P.  Les  hollandois  ne  voulurent  fupporter  ni 
impôts ,  ni  opérations  arbitraires ,  ni  même  la 
vue  des  troupes  étrangères ,  fous  le  gouverne- 
ment efpagnol  :  depuis  la  révolution,  ils  font  de* 
venus  plus  traitables ,  parce  qu'ils  fe  font  cru  li- 
I  bres,  Se  que  fous  cette  apparence  de  liberté,  ils 
j  font  devenus  riches  ;  des  loix  violentes  ont  ré- 
|  primé  leur  cara&ère  ;  on  leur  a  mis  des  taxes 
'  plus  confidérables  peut-être  que  dans  aucun  au- 
j  (ce  gouvernement;  on  les  a  épouvantés  par  des 
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exécutions  publiques  >  8c  pour  les  contenir,  on 
les  a  entourés  de  troupes  étrangères  ;  mais  fi  le 
tréfor  public  n'eft  employé  que  pour  la  grandeur 
îs:  la  fureté  de  l'état ,  fi  les  magittrats  eux-mêmes 
le  foumettent ,  comme  par  le  pafic  aux  charges 
les  plus  dures}  fi  les  particuliers  ne  s'cnrichiiient 
pas  aux  dépens  des  revenus  publics  ,  ou  fi  les  con- 
tributions des  citoyens  ne  fervent  pas  d'aliment  à 
l'extravagance  Se  au  luxe  i  fi  oerfonne  ne 
peut  fe  foulhaire  aux  Ioix,  Se  fi  pour  parvenir 
à  l'autorité  Se  aux  places  ,  il  faut  du  moins 
avoir  l'apparence  de  l'honnêteté  &  des  lumières , 
le  peuple  ne  fe  plaindra  pas  de  tout  ce  qu'il  elt 
obligé  de  payer  8c  de  foufFrir  :  en  effet  ce  n'elt 
pas  le  poids  des  impôts  &  des  charges  publi- 
ques ,  qui  a  occafionné  les  derniers  troubles  ; 
ils  ont  été  occafionnés  par  la  prétention  du  ftat- 
bjuJer  Se  celles  des  nobles. 

S°.  Ces  nobles  ou  ces  ariltocrates ,  dont  nous 
dévoilerons  tout  à  l'heure  les  manœuvres ,  &  qui 
dans  la  dernière  guerre  civile ,  font  devenus  à 
la  fin  les  plus  grands  ennemis  des  détenteurs  de  la 
liberté  ,  defeendent  des  anciennes  familles  an- 
noblies  par  leurs  premiers  fouverains  ;  il  y  en  a 
tics  peu  dans  les  provinces  de  Hollande  &  de 
Zélande  ;  ils  ont  prefque  tous  péri  dans  les  guer- 
res contre  l'Efpagne  ;  mais  dans  les  autres  leur 
nombre  n'eft  que  trop  confidérable  relativement 
à  l'étendue  du  pays.  Ici ,  comme  en  Allemagne , 
toas  les  enfans  prennent  le  titre  de  leurs  pères , 
fur  tout  parmi  les  comtes  &  les  barons  :  quoi- 
que les  commerce  ait  fait  la  fortune  des  Pro 
vi'iccs-  Unies;  quoique  aucun  gouvernement  n'ait  mis 
autant  de  moyens  en  ufage  pour  l'encourager, 
ces  comtes  ou  barons  fe  croiYoient  déshonorés  , 
s'ils  s'adonnoient  au  commerce ,  s'ils  fe  livraient 
à  une  profelfion  libérale  ,  ou  s'ils  époufoient  une 
hvnme  qui  n'elt  pas  de  leur  rang,  lors  même 
que  ,  fe  trouvant  dans  la  plus  grande  pauvreté  , 
ce  mariage  rétabliroitleur  fortune;  ils  parviennent 
communément  aux  charges  civiles  ou  militaires 
de  leur  province  ou  ds  la  confédération.  Ils  met- 
tent plus  de  prix  à  leur  noblelte ,  qu'on  n'en  met 
ordinairement  dans  les  pays  où  elle  eft  plus  com- 
mune ,  &  i!s  con  fervent  encore  la  fierté  Se  la 
morgue  des  efpajnols  ,  leurs  anciens  m, litres  : 
ces  ariftocrates  ont  cherché  jufqu'ici  à  diminuer 
la  liberté  du  peuple  :  ils  ont  favorifé  les  vues 
du  ftathouder  ,  lorsqu'ils  les  ont  crues  favorables 
à  celles  de  leur  grandeur ,  &  ils  reconnoitront 
peut-être  qu'il  eût  été  pius  fige  de  fe  réunir  au 
peuple ,  Se  que  la  dernière  révolution  ne  leur  a 
pas  été  moins  funefte  qu'au  corps  de  la  nation. 

De  la  conduite  des  fluhouders  depuis  Guillaume  7, 
t>  de  lors  ufnrpaùons  qui.  ont  amené  la  der.ièrc 
révolution. 

(  Les  détails  qu'on  va  lire ,  font  tirés  d'un 
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tiès-  bon  écrit  intitulé  :  Précis  kiftoriquitk 
révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Hollande). 

L'hiftoire  de  la  république  hollandoife  attrî: 
que  le  peuple  y  a  toujours  été  le  jouet  &  fcf- 
clave  ou  des  itathouders  ou  des  ariltocrates,  & 
plus  fouvent.  encore  du  defpotifme  ltatfaoudétiea 
combiné  avec  l'ariltocratie  la  plus  t  trente  dus 
un  fens  &  la  plus  rampante  dans  l'autre.  Guil- 
laume I,  gouverna  la  république  en  fouverun, 
les  états  furent  obligés  de  lut  donner  une  auto- 
rité prefque  illimitée  >  il  avoit  befoin  de  n'être 
pas  trop  gêné  dans  l'exercice  de  fes  chu&n, 
fur-tout  dans  celle  de  généraliflimme  de  l'armée 
de  la  république ,  dont  il  payoit  à  fes  frais  une 
partie  des  troupes  qu'il  avoit  levées  en  Me- 
magne.  Guillaume  I ,  mérita  la  confiance  eti 
états  Se  celle  de  la  nation  jufqu'au  moment  d , 
il  manil'elia  fes  vues  d'ambition  ;  on  reconnu: 
alors  que  ce  prince  n'avoit  arraché  le  feeptte  des 
Provinces- Unies  à  Philippe  II ,  que  pour  le  por- 
ter lui  même ,  Se  ce  projet  fecret  etoit  au  oo- 
ment  de  s'exécuter ,  lorfque  Guillaume  1 ,  r« 
aiTalfiné  à  Delft.  Le  peuple  qui  avoit  comtatm 
pour  la  liberté,  fous  la  conduite  de  ce  prince, 
n'en  goûta  pas  les  douceuis.  Cette  liberté  erc? 
encore  très-précaire ,  &  la  nation  ne  pouvenue 
confoler  des  maux  qu'elle  enduroit  que  par  l'ef- 
poir  d'un  avenir  plus  heureux.  Guillaume  I,  en 
mourant ,  lai  Ha  la  nation  luftant  contre  le  tyrm 
Philippe  ,  &  très-incertaine  encore  de  pouvoir  le 
fouftraire  à  fa  domination ,  quoiqu'elle  fe  tût  dé- 
clarée libre  &  indépendante.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  Guillaume  fut  réellement  l'opprrf- 
feur  du  peuple  ,  mais  s'il  eût  vécu  encore  çid- 
ques  mois ,  il  feroit  mort  fouverain  des  Pnvmu- 
Unies  •>  &  on  a  bien  tort  de  le  regarder  cotwne 
le  martyr  de  la  liberté.  Le  peuple  ,  toujours  ou- 
tré d.vis  fon  amour  comme  dans  fa  haine,  avetf 
donné  à  ce  prince  le  furnom  de  pere  ,  fcV  c'eft  en- 
core ainfi  que  le  diltinguent  les  aveugles  pi»- 
fans  de  la  maifon  d'Orange ,  en  le  nommam  V* 
dcrWilUm,  (père  Guillaume). 

A  Guillaume  I  ,  fuccéda  Maurice  fon  ffr, 
âgé  de  18  ans.  Les  états  lui  déftrèrcnr  prefnx 
toute  l'autorité  que  fon  père  s'étoit  arrogée.  Vi 
répondit  d'abord  aux  grandes  efpérances  qu'aï 
avoit  conçues  de  lui.  Initié  dans  la  politique,  r* 
le  fameux  Bamevcldt ,  fon  ami ,  &  pour  airti  à* 
re  ,  fon  protecteur  dans  l'état ,  Maurice  tevà' 
des  fetvices  éclarans  à  la  nation.  Il  battit  Se  dé- 
concerta les  généraux  efpagnols,  Se  donna  ta  pre- 
mière cortfifhnce  à  la  liberté  nationale  que  Ga* 
laume  avoit  biffée  tfès-chancelantc.  Maurice  rs 
fut  pas  morns  ambitieux  que  fon  pere;  caxnn 
lui ,  il  afpira  à  la  f.  uveraineté.  Dès  que  Bane- 
velùt  eût  démêlé  fes  deffeins  ,  à  mit  tout  en  <r> 
vre  pour  les  lui  faire  abandonner  i  8e  ne  p**^ 
y  réulTir ,  ce  grand  homme  Is*  croifa  ,  &.  le»  * 
échoua.  Maurice  s'en  vengea  creclkinc* 
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■eveld  perdit  ta  tête  far  un  échaffaud.  Ce  ref- 
pectable  vieillard  fut  le  premier  martyr  de  la  li- 
berté républicaine»  immolé  a  l'ambition  des  ftât- 
houders.  Maurice  ne  profita  pas  de  Ton  crimfc ; 
la  mort  le  futprit  lui-même  peu  de  temps  après. 
Ce  prince  ambitieux ,  vindicatif  &  hypocrite  , 
ne  laifla  point  d'ent'ans  légitimes  ,  n'ayant  point 
été  marié. 

Frédéric  Henri»  fon  frère  puîné ,  fils  de  Louife 
ét  Coligni  »  lui  fuccéda  dans  toutes  les  charges 
&  dignités.  Ceft  le  feul  des  ftathouders  qui  ait 
véritablement  aime  fa  patrie ,  &  qui  n'ait  pas 
cherché  i  l'aflervir.  On  ne  peut  lui  reprocher 
■ucun  aâe  de  defpotifme  ;  il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner la  guerre  avec  l'Efpagne,  &  de  voir  enfin 
la  république  reconnue  pour  état  libre  &  indé- 
pendant ,  par  la  maifon  d'Autriche  elle-même. 
Frédéric  Henri  n'étoit  pas  fans  défaut  »  mais  Tes 
défauts  étoient  compensés  par  des  vertus  civiles  » 
&  par  un  amour  défintéreffé  pour  la  patrie. 
Heureufe  la  république»  fi  les  fuccelTeurs  de  ce 
prince  enflent  été  auûl  bien  intentionnés  !  Quel- 
ques-uns l'accufent  d'avoir  afpiré  à  la  fouverai- 
neté  de  certaines  provinces  reliées  fidèles  i  l'tf- 

Pagne,  &  d'avoir  fait  un  accord  fectet  avec  la 
rance  pour  partager  avec  cette  puiffance  les 
Pays-Bas  autrichiens.  Si  ce  fait  eft  réel,  il  laifle 
une  tache  à  la  mémoire  de  ce  prince  »  car  l'exé- 
cution aurok  entraîné  infailliblement  la  ruine  de 
la  république.  S'il  ne  l'cik  pas  aflervic  lui  meme  , 
quelqu'un  de  fes  fuccelTeurs  s'en  feroit  rendu  fa 
cilement  le  maître  :  ma  s  ce  reproche  n'eiî  pa» 
i[[c7.  prouvé  pour  le  croire  biu»  fondé. 

Guillaume  II»  fon  fils»  lui  (uccéda  &  fut  élevé 
à  toutes  les  dignités  de  fon  père.  Ce  prince  ref- 
fembloit  plus  à  Maunce  fon  oncle ,  qu'à  Frédé- 
ric-Henri. 11  étoit  plein  d'ambition;  quoique  fort 
jeune,  il  voutoit  commander  par  lui- mène»  6e 
a'écoutoit  guères  le*  états  fes  maîtres.  11  entre- 
prit le  fiège  d'Amtlerdam  »  qu'il  voulut  furpren 
dre  pour  y  changer  quelques  régeus  les  plus  op- 
pofés  à  fon  défpot'fme.  Il  manqua  fon  coup, 
parce  qu'il  fut  découvert  à  temps  ,  mats  il  rit  ca- 
pituler cette  ville  ,  il  y  entra  ,  Se  quoique  fans 
fuite  militaire  ,  il  dépofa  en  perfonne ,  à  la  mai- 
fon de  ville,  plufîeurs  dignes  maçiltrats ,  avec  la 
même  autorité  que  s'il  eût  été  iuuvcrain-  Il  re- 
vint i  la  Haye ,  &  les  états  eurent  la  lâcheté 
de  le  complimenter  fur  fon  retour,  quoiqu'il 
vînt  de  faire  un  acte  qui  avililToit  leur  fouve- 
raineté.  Il  mourut  bientôt  après  en  Gueldre ,  de 
h  petite  vérole ,  à  l'âge  de  vingt  cinq  ans.  Par 
fa  mort  prématurée ,  ia  république  échappa  au 
danger  imminent  d'être  alTcrvie,  car  ce  prince 
en  avoit  formé  le  projet,  &  il  avait  toutes  les 
qualités  propres  à  exécuter  fon  plan.  On  ne  fe 
trompe  probablement  pas  en  attribuant  à  celui-ci 
un  accord  avec  la  France  pour  conquérir  &  par- 
tager les  provinces  que  la  mailon  d'Autriche  avoit 
«onfervées  dans  les  Pays-Bas. 

<B<«t.  fiit.  *  éiptouaipu.  Tem.  M. 
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XI  faut  remarquer  que  ces  quatre  ftathouders 
exercèrent  les  trois  grandes  charges  de  l'état,  fans 
aucune  inftruâion  fixe,  relative  a  l'exercice  de  ces 
hautes  &  dangereufes  dignités.  Les  états  en 
avoient  drefleune  pour  Maurice,  mais  ce  prince 
ne  voulut  pas  l'accepter  ;  il  reçut  feulement  on 
confeil  avec  lequel  il  devoit  s'entendre  pour  le* 
opérations  militaires  &  autres ,  relatives  à  fes 
charges.  11  lui  fut  facile  de  corrompre  les  mem- 
bre* de  ce  confeil  j  il  les  maitrifa  conihmmem , 
&  ne  fuivit  jamais  que  fon  propre  avis  ;  il  agit , 
plus. d'une  fois,  directement  contre  les  ordrer 
des  états. 

Guillaume  II ,  ne  laifla  qu'un  fils  pofthume  ; 
c'clt  le  fameux  Guillaume  III,  qui  monta  en- 
fuite  fur  le  trône  d'Angleterre ,  après  ca  avoit 
fait  defeendre  fon  beau-père. 

Les  ét^ts ,  impatiens  de  gouverner  feult ,  fâ*' 
tigués  des  maîtres  qu'ils  s'étoient  donnes,  en  fe 
donnant  des  ftathouders  ,  faifirent  l'occafion  d"i- 
bolir  cette  dignité,  ou  du  moins  d'en  priver  à 
jamais  les  princes  de  la  maifon  d'Orange.  Gui. 
I  urne  i  II,  étoit  au  berceau»  le  ftathouders  t  n'a- 
voir pas  été  rendu  héréditaire ,  non  plus  que  lei 
deux  autres  grandes  charges  de  l'état  j  on  réfo» 
lut  d'en  priver  pour  toujours  le  prince  enfant; 
cinq  provinces  ,  (avoir  :  la  Gueldre  ;  la  Hotlan- 
de  ,  la  Zélande ,  Utrecht  &  Over-UTcl ,  fe  dé- 
terminèrent à  ne  plus  avoir  de  ftathouder-Prince. 


luiic  aux 


provinces  de  Frife  &  de  Gronin- 
kuc  ,  elles  avoient  le  leur  particulier,  les  defeen- 
dans  de  Iran  de  Naflau ,  fière  de  Giiâîaume  I, 
y  rempiiffoient  cette  dignité.  La  H  J  la:  de  alla 
même  plus  lo'n  que  les  quatre  autres,  lesétats'de 
cette  province  publient  l'acte  d'exclufion  con- 
tre Guillaume  III,  en  ic*h,  &  l'édit  perpétuel 
en  16^7. 

Cependant  Guillaume  III ,  avoit  un  parti  afler. 
confidérable  dans  l'état,  &  l'ar'ftocratie ,  qui  fo 
faifoit  feiitlr  avec  toute  fa  ligueur  &  fa  mor";=3 
avoit  de  grands  ennemis.  Le  parti  du  prince  ca' 
bala  fi  bien ,  &  le  prince  lui  même  intrigua  avec 
rant  d'habileté ,  que  la  révolte  de  la  ppu'jc ; 
en  fa  faveur  éclata  de  toutes  pirts  c-«i  H  >i    .  c 
&  en  Zélande.  Libelles,  écrits  i'.-d  •■  1*  ,  ;: 
mons  fanatiques,  menées  fecrètes ,  ■■     •••  ; , 
corruption,  tous  ces  moyens  honteux  .;.is 
eu  oeuvre  en  faveur  de  Guillaume  III,  t    j,  ;: 
encore  ,  la  guerre  que  la  France  &  l'Angic <:■:  > 
déclarèrent  à  la  république,  en  1671 ,  tout, 
réunit  au  gré  du  prince,  le  ftathoudérat  fut  ic 
tabli ,  &  le  fameux  édit  perpétuel  aboli.  Gu  î- 
laume  III ,  entra  dans  la  pofleflion  des  xxcls 
grau  des  charges  ;  les  états  furent  contraints  ds 
lui  céder  le  gouvernement  fuprême ,  ne  confer- 
vant  que  l'ombre  de  l'autorité.  Ils  eurent  mêrr» 
la  foiblefle  de  ne  donner  à  ce  prince  que  dcz 
commuions  vagues  pour  l'exercice  de  les  im- 
portantes fonctions,  fans  penfer  même  à  lui  don- 
ner des  inftruciions  limitées.  A  cette  faute  ,  ib 
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en  ajoutèrent  une  féconde  plus  capitale  encore 
quelques  années  après ,  en  rendant  héréditaires 
ces  trois  dignités  en  faveur  de  la  poftéritc  de 
ce  piince  ;  ma:s  il  mourut  fans  enfans  :  il  eft  plus 
que  probable  que 'la  republique  feroit  devenue 
une  province  Angloife ,  fi  Guillaume  111 ,  eût 
lailîé  un  fils  qui  lui  eût  fuccédé  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  11  y  a  plus  :  fi  Guillaume  III, 
n'eut  pas  perdu  tout  efpoir  de  poftérité  quelques 
années  avant  fa  mort,  il  n'eût  pas  fans  doute 
laide  à  fon  fuccefleur  le  foin  d'affervir  la  républi- 
que ,  &  d'en  faire  une  porTcffion  directe  de  l'An- 
gleterre }  il  auroit  commis  lui-même  ce  crime 
contre  fa  patrie.  Ce  qui  porte  à  le  croire ,  c'ell 
qu'il  ne  ceifa  jamais  de  préférer  les  intérêts  de  fes 
fujets  anglois ,  à  ceux  des  hollandois ,  fes  conci- 
toyens i  il  facrifia  toujours  la  république  à  l'An- 
gleterre. Si  ce  prince  avoit  aimé  véritablement  fa 
patrie ,  il  auro:t  fait  annuller  le  fameux  acf  c  de 
navigation ,  fi  préjudiciable  au  commerce  de  la 
Hollande ,  que  Cromwel  avoit  fait  pafler  par 
force  ,  &  qu  il  avoit  extorque  dans  un  temps  de 
dé  trèfle.  Cet  infiniment  du  defpotifme  anglois 
fur  la  république  a  l'ubfift^ufqu'àla  dernière  paix, 
&  n'a  été  aboli  indirectement  que  par  l'alliance 
fiite  avec  la  France,  L*  république  eft  à  la  veille 
de  lui  voir  reprendre  toute  fa  force  contre-ellc- 
même  ,  fi  la 'nouvelle  alliance  projettée  avec 
l'Angleterre  fe  couclut ,  comme  on  en  cil  générale- 
ment perfuadé. 

Le  célèbre  penfionnaire  de  Witt,  qui,  d'ac- 
cord avefc  Ctomwel ,  avoit  fait  rendre  l'édit  per- 
pétuel par  la  provmce  de  hollande,  contre  Guil- 
laume III  &  la  poiléritc"  ,  paya  cher  fon  patrio- 
tif.ne.  Il  fut  mallacré  à  la  Haye  avec  fon  frère, 
Ruard  de  Putterj  ,  par  h  canaille  du  parti  Oran- 
ge. Le  prince  ,  fans  paroître  agir  dans  cet  horri- 
ble aflaHinat,  n'eft  pas  exempt  du  foupçon  bien 
fondé  d'avoir  fait  préparer  cette  conjuration  ;  la 

Îcnfion  qu'il  fit  au  principal  auteur  ,  inltigateur  & 
auteur  de  ce  crime  public ,  autorife  à  penfer  que 
Guillaume  III ,  fut  fon  premier  comptice. 

Nous  observerons  en  pafTant  ,  que  de  Witt , 
fit ,  malgré  fes  talens,  une  faute  impardonnable  à 
un  grand  homme  d'etat  :  mais  de  Witt  étoit  vrai- 
ment ariitocrate }  s'il  eût  fait  rendre  l'Edit  perpé- 
tuel au  nom  du  peuple ,  s'il  eût  travaillé  à  éta- 
blir une  conllitution  vraiment  républicaine  où  le 
peuple  eût  été  compté  pour  quelque  chofe,  fi,  en 
on  mot,  il  eût  fait  accorder  aux  bourgeoises  une 
înftuet  ce  raifonnablc  dans  les  adminiilrations  mu- 
nicipales ,  jamais  l'édit  perpétuel  n'eût  été  révo- 
qué ,  &  la  maifrm  d'Oranie  eût  été  à  jamais  ex- 
clue des  trois  grandes  charges  de  l'état.  Directe- 
ment intérclT  es  au  maintien  de  la  conltitution  , 
ks  bourgeo.lu'S  fe  feroient  montrées  contre  la 
canaille  ,  &  n'auroient  du  moins  pas  fouffert  que 
Guillaume  III  ,  en  entrant  dans  l'exercice  des 
trois  grandes  charges ,  leur  arrach.it  leurs  liber- 
tés ,  leurs  privilèges  fie  leur  conjritution  j  nuis 
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n'ayant  rien  à  perdre  dans  le  changement ,  et 
pérant  au  contraire  de  gagner  fous  un  notrtea» 
gouvernement,  les  citoyens  virent  au  moins,  «ce 
indifférence ,  l'ariflocratiè  morrifiée ,  &  les  im- 
gittrats  obligés  de  ramper  fous  te  flathouder. 
Guillaume  III ,  employa  la  rufe  &  l'adreffe,  étant 
hors  d'état  de  fe  faire  reconnoître  par  la  force  i  il 
ne  pouvoir  pas  compter  alors ,  comme  Guillau- 
me V ,  fur  l'appui  d'une  puirTance  étrangère  : 
après  fa  mort ,  1  ariftocratie  rentrant  dans  toute 
fon  autorité ,  lés  chefs  de  la  république  commi- 
rent la  même  faute ,  &  c'eft  à  cette  faute  capi- 
tale que  Guillaume  1 V  dut  fon  élévation. 

Quarante  cinq  ans  après  la  mort  de  ce  ftat- 
houder  roi ,  Guillaume  IV  ,  fon  coufin  fie  fon  hé- 
ritier principal ,  llarhouder  de  Frife  fie  de  Gro- 
ningue ,  fut  appellé  (on  fait  par  quels  moyens) 
pour  occuper  ks  trois  grandes  charges  de  I  tut. 
Les  partifans  de  ce  prince ,  tant  en  Hollande 
que  dans  les  autres  provinces ,  profitèrent  du  pré- 
texte des  malheureux  fuccès  de  la  guerre  con- 
tre la  France.  L'attaque  des  places  frontières  par 
les  françois  fervit  merveillcufement  l'ambinon  de 
Guillaume  IV  }  les  malheurs  que  cette  attaque 
préfageoit  donnèrent  p'us  de  force  aux  clameur* 
de  la  cabale ,  payée  pour  faire  réuflir  la  révolu- 
tion. On  exagéra  la  neceflité  d'avoir  un  chef  pour 
l'oppofer  aux  progrès  des  françois.  Guillaume  IV 
éroit  bon  politique,  mais  il  n'avoit  donné  au- 
cune preuve  de  fon  habileté  dans  le  métier  <U 
la  guerre  ;  il  n'avoit  jamais  eu  occafion  de  ta 
faire.  Les  françois  prirent  Berg  op-ioom  ,  Guil- 
laume IV  ,  ne  fortit  pas  de  la  Haye,  où  il  éto* 
arrivé  le  il  mai  1747  pour  y  ptendre  poffetfîoji 
de  fes  charges.  La  paix  fc  m  l'année  fuivante, 
fans  que  le  nouveau  capitaine-général  eût  parmi 
la  tète  de  l'armée  de  l'état.  Cependant  cetre 
même  année  toutes  les  grandes  charges ,  dont  il 
avoit  été  revêtu  l'année  précédente  ,  furent  dé- 
clarées héréditaires  en  faveur  de  fa  poftécité ,  en 
y  admettant  même  les  filles  au  défaut  des  efr 
fans  mâles. 

Cette  révolution  eft  encore  marquée  au  même 
coin  que  celle  qui  avoit  élevé  Guillaume  III  » 
aux  dignités  de  la  république.  La  roaifon  d'O- 
ra  ge  fe  fervit  des  mêmes  moyens  ,  employa  les 
mêmes  agens  ,  fit  agir  les  mêmes  reflorrs.  Par- 
tout la  populace  fe  fouteva  ,  par  tout  elle  fit  !a 
loi  aux  régens,  par-tout  enfin  elle  commit  de» 
excès.  Cette  populace  fur-tout  en  Hollande  & 
en  Zélande ,  conduifit  Guillaume  IV  ,  au  farte 
d;s  honneurs ,  en  lui  frayant  le  chemin  pa 
la  révolte  &  la  fédition.  L'ariflocratiè  orgB:ù- 
leufe  &  tyrannique  des  magiftrats  dans  la  p)« 
grande  partie  des  villes  de  la  république,  f^ 
(oit  dffirer  ardemment,  même  aux  bous  citotens, 
que  Guillaume  IV  vint  détrôner  cette  foule  de 
petits  tyrans  qui  vexoient  le  peuple  fie  s'enp»^ 
fuient  de  fa  fubilance  ,  ma;s  dans  l'efpoir  qwejt 
princ*  n'eu  abuferoit  pas  lui-même-  Jamais  le  *• 
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(ordre  n'avoit  été  tel  ;  les  impôts  avoîent  été 
mis  en  ferme ,  &  les  fermiers  qui  avoient  pour 
croupiers  des  bourgmeftres ,  levoient  les  impôts 
avec  tant  de  rigueur  que  les  frais  de  perception 
qu'ils  failbient  fupporter  aux  malheureux,  en 
retard  dans  leurs  paiemens  ,  furpatToient  de  beau- 
coup l'impôt  même.  Le  monopole  des  magiftiats 
étoit  énorme  Se  cruel.  La  populace  commença 
par  piller  les  maifons  de  ces  fermiers  ;  ils  furent 
abolis ,  Se  la  perception  des  impôts  fut  rendue  à 
des  commis  de  l'état. 
Pendant  cetiinterrègne,comme  dans  l'intervalle  de 
celui  de  Guillaume  II  à  Guillaume  111,  le  peuple  fut 
efclave  de  t'ariftocratie  ;  quelques  braves  citoyens 
en  gémiffoient  ;  quelques  fidèles  régens  auroient 
voulu  qu'on  eût  travaillé  à  une  conftitution  dans 
laquelle  le  peuple  auroit  eu  quelqu'mfluence  ;  mais 
le  grand  nombre  de  régens  ariflocrates  étouffa 
conftamment  la  voix  de  ceux  qui  penchoient 
pour  ce  parti  raifonnable.  Les  partifans  de  Guil- 
laume IV  profitoient  en  fecTët  de  cette  corrup- 
tion ariilocratique ,  &  préparaient  de  loin  leurs 
moyens-  Lorfqu'ils  crurent  le  moment  favorable 
arrivé,  ils  mirent  tout-à-coup  en  jeu  leurs  ref- 
forts.  Quelques  bourgeois  de  Terveere  en  Zé- 
lande ,  montant  la  garde  ordinaire  la  nuit  du  24 
au  if  avril  1747,  formèrent  le  hardi  projet  de 
demander ,  dés  que  le  jour  fefoit  venu ,  le  réta- 
bliffement  du  ftathoudérat  ;  la  majoriré  de  la  ré- 
gence de  cette  ville,  d'intelligence  fans  doute 
avec  ces  bourgeois ,  ne  fe  fit  pas  faire  violence  ; 
&  s'étant  affemblée  à  l'heure  ordinaire ,  le  matin 
du  aj  avril,  elle  accorda,  furie  champ  &  fans 
difficulté  ,  la  demande  infenfée  de  cette  poignée 
de  bourgeois.  Dans  peu  d'heures ,  cette  nouvelle 
fut  portée  dans  les  principales  villes  de  Zélande , 
ainfî  que  dans  les  villages  ;  &  trois  jours  après , 
le  foufèvement  fut  fi  général  dans  cette  provin- 
ce ,  que  les  états  fe  virent  forcés  d'appelier  enfin 
Guillaume  IV ,  &  de  le  proclamer  ftathouder  de 
Zélande  :  La  ville  de  Ziriczée,  qui  avoit  fait  des 
difficultés  pour  retarder  cette  élection  précipitée , 
en  fut  punie  par  la  populace,  de  la  manière  la 
plus  cruelle;  elle  fut  faccagée  :  c'eft  cette  même 
vrlle  qui  vient  encore  d'être  réduite  en  un  mon- 
ceau de  ruines,  pour  avoir  embrafie  la  caufe  du 
parriotifme  L'incendie  fe  communiqua  rapide- 
ment dans  les  provinces  de  Hollande ,  dUrrecht 
&  cTOver-Iffel;  par-tout  il  fallut  (e  foumertre, 
Se  imiter  l'exemple  de  la  Zélande,  ponr  éviter 
une  ruine  universelle.  Les  Etats-Généraux  ne  tar- 
dèrent pas  à  déclarer  Guillaume  IV  ,  capitaine 
&  amiral  général  de  la  république  ;  les  différen- 
tes commiffions  de  ces  charges  f)irent  dref- 
fées  dans  les  termes  les  plus  indéfinis  :  il  y  eft 
dit  Que'  Guifîaume  IV  ,  exercera  ces  charges  fur 
le  même  pied  que  les  princes  fes  prédéceffeurs. 
On  né  penfa  pas  plus  à  lui  donner  des  inltruc- 
tions-,  qu'on  n'y  avoit  penfé  pour  les  autres  , 
&  cependant  l'abus  que  les  prédéceffeurs  avoient 
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fâft  de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée .  auroit  dd 
ouvrir  les  yeux  de  la  nation.  Guillaume  IV 
en  porta  l'abus  bien  plus  loin  encore  que  les  au- 
tres ;  quoiqu'il  ait  eu  la  politique  de  ne  faire 
jamais  aucun  excès  éclatant  d'autorité ,  il  eût  été 
dangereux  pour  les  régens  qui  en  gémifioient  , 
plus  pout  eux-mêmes  encore  que  pour  le  peu- 
ple ,  de  chercher  à  mettre  un  frein  à  l'ambition 
de  ce  prince;  ils  en  auroient  bientôt  t'té  punis  par 
la  perte  de  leurs  emplois. 

Outre  les  honneurs  exceffifs  qu'on  rendit  à 
Guillaume  IV  ,  à  fon  arrivée  à  la  Haye  ,  &  par- 
tout où  il  fe  montra  après  fon  exaltation  ,  on  lui 
prodigua  les  titres  ,  les  récompenfes  &  les  bien- 
faits :  on  n'auroit  pu  faire  davantage ,  s'il  eût 
été  fouverain ,  &  il  l'étoit  de  Fait.  Cependant . 
quel  bien  ce  prince  fit  il  à  l'état?  ou  plutôt  quel 
mal  ne  lui  fit-il  pas  ?  Ses  créatures  avides  d'hon- 
neurs &  d'argent ,  régnèrent  avec  lui ,  &  foulè- 
rent impunément  les  malheureux  citoyens  qui 
étoient  fous  leur  adminillration.  Les  regens  le* 
moins  portés  en  fa  faveur,  furent  depofés  par 
lui-même  dans  toutes  les  villes. 

Guillaume  IV  mourut  en  177 1  ;  il  laiffa  l'état 
dans  une  fi  tu  at  ion  déplorable.  La  marine  &  les 

[>laces  frontières  refièrent  dans  le  plus  grand  dé- 
abrement,  &  telles  que  ce  prince  les  avoit 
trouvé  à  fon  avènement  ;  de  nouveaux  abus  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ceux  qui  exiftoient  déjà  : 
comme  fi  Guillaume  n'avoit  pas  eu  aflei  de 
moyens  de  corruption,  en  nommant  à  tous  les 
emplois ,  à  toutes  les  charges  civiles  Se  militai- 
res de  l'état ,  fous  prétexte  que  la  nomination  à 
ces  emplois ,  étoit  une  prérogative  inhérente  à  fes 
dignités ,  fans  qu'il  put  en  produire  d'autre  ti- 
tre que  l'abus  même  de  fes  prédéceffeurs  :  comme 
fi  ,  dis  Je ,  ce  prince  n'eut  pas  eu  affez  de  moyens 
de  fe  faire  des  créatures,  &  de  fe  les  attacher  , 
on  accumula  fur  fa  tête  de  nouveaux  titres  & 
de  nouvelles  dignités  ;  on  lui  accorda  d'abord  Ia~ 
trente  troifième  partie  de  tous  les  dividendes  de 
la  compagnie  des  grandes  Indes ,  &  peu  après  it 
fut  nommé  gouverneur  Se  directeur  -  général  de 
cette  compagnie.  En  cette  qualité ,  il  eut  le  droit 
de  nomination  à  toutes  les  places  de  directeur  or- 
dinaire de  ladite  compagnie,  &  des  offices  lucra- 
tifs attachés  à  cette  rmmenfe  direction.  La  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  lui  accorda  quatre 
pour  cent  de  tous  les  dividendes,  &  le  choi- 
iît,  comme  celle  des  Indes  orientales,  pour  fon 
gouverneur  &  directeur  général.  Il  a  tranfmis-  i 
fon  fuccefleur  ces  nouvelles  dignités,  fes  émo- 
lumens,  &  toutes  fes  autres  charges  Se  titres  hé- 
réditaires. 

Guillaume  IV  laiffa  un  fils  &  une  fille  en  mi- 
norité ;  la  princefTe  d'Angleterre  fon  époufe  ,  fut 
déclarée  gouvernante  jufqu'à  la  majorité  de  Guil- 
laume V.  Le  duc  Louis  de  Brunfv/ick,  appelle 
par  Guillaume  IV  du  fond  de  l'Allemagne  pour 
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être  gouverneur  de  Ton  fils ,  fut  revêtu  du  com- 
mandement général  des  troupes.  L'hiftoire  de  la 
minorité  fcV  de  l'éducation  de  Guillaume  V  forme 
un  tableau  particulier  de  calamité  pour  la  nation, 
que  je  n'entreprendrai  même  pas  d'ébaucher.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  la  princeffe  angloi- 
•  fe  ,  plus  attachée  à  fon  ancienne  patrie  qu'à  Ja  ré- 
publique, gouverna  arec  une  hauteur  &  une  du- 
reté qui  auroient  mieux  convenu  à  une  impéra- 
trice afiatique ,  qu'à  une  fujette  d'une  républi- 

3ue  libre.  Quant  au  duc  de  Brunfwick ,  il  fuffit 
e  dire  qu'il  négligea  abfolumcnt  l'éducation  de 
fon  pupille  ,  ou  que  le  peu  de  foin  qu'il  fe  donna 
pour  l'élever,  tendit  à  lui  infpirer  les  fenti-' 
mens  qu'il  a  manifeftés  envers  la  république  de- 
puis '178  t.  Ce  prince  ne  les  a  pas  manifeftés 
plutôt ,  &  avant  la  guerre  américaine ,  Guil- 
laume V  étoit  l'idole  de  la  nation  j  on  l'aimoit, 
on  le  rcfpe&oic 

L'inftitution  héréditaire  des  trois  grandes 
charges  de  l'état,  porta  le  coup  mortel  à  la 
fouveraineté  &  à  l'indépendance  de  la  républi- 
que ;  elle  coupa  toutes  les  fources  de  fa  prof- 
perité  &  de  fa  gloire  ;  enfin  ,  elle  enfevelit 
dans  le  plus  profond  abîme  la  liberté  civile  des 
hollandots.  La  gouvernante,  par  fon  dévouement 
à  l'Angleterre,  ruina  le  commerce  de  la  républi- 
que pendant  la  guerre  de  17  j6,  pour  fe  venger 
de  ce  que  les  états  des  trois  provinces  maritimes  , 
&  fur- tout  ceux  de  Frife ,  avoient  refufé  le  fe- 
cours  de  fix  mille  hommes  que  les  anglois  foilici- 
toient  contre  la  France.  Il  elt  vrai  qu'un  mémoire 
préfenté  par  l'ambalTadeur  de  cette  dernière  puif 
lance  ,  intimida  tellement  les  Etats  -  Généraux , 
que  quoique  la  majorité  des  quatre  provinces  ter- 
ritoriales penchât  pour  la  gouvernante  &  pour 
les  anglois,  les  Etats-Généraux  n'ofèrent  palTer 
•utre. 

L'obftination  de  la  princeffe  à  ne  pas  vouloir 
accorder  de  protection  armée  au  commerce  de 
1a  république,  coûta  vingt  millions  de  florins  à 
ce  commerce.  Les  anglois  le  ruinèrent  fans  au- 
cun empêchement,  &  firent  des  prifes  très- riches 
Air  les  hollandois ,  fans  être  en  guerre  avec  eux. 

Guillaume  V,  élevé  dans  les  principes  de  fa 
mère,  s'eft  comporté  comme  elle  dans  la  der- 
nière guerre,  avant  la  déclaration  que  Y  Angle- 
terre en  fit  à  la  république.  Il  cil  a  remarquer 
qu'outre  fes  motifs  d'attachement  pour  l'Angle- 
terre ,  le  Itathouder  actuel  a  voulu  fe  venger  con- 
tre fa  propre  patrie ,  du  refus  fait  par  les  Etats- 
Généraux  ,  de  rendre  à  l'Angleterre  la  brigade 
écofloife  qui  étoit  à  la  folde  de  la  république. 
L'Angleterre  vouloit  employer  ces  troupes  con- 
tre les  américains  qui  travailloient  à  fecouer  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chevalier  Yorck , 
envoyé-extraordinaire  du  toi  d'Angleterre  à  la 
Haye ,  avoitdcmandé ,  fous  Ja  gouvernante,  les 
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fîx  mille  hommes,  &  fous  le  frathouder  aâod, 
les  regimens  ecoflois,  le  duc  de  Brunfwick,  en- 
nemi de  la  France  ,  fie  le  plus  puiffant  patron  dts 
anglois  en  hollande,  avoit  également  appuye  de 
tout  fon  ctédit  les  deux  demandes  du  chcvaliet 
Yorck  j  il  n'eft  donc  pas  furorenant  que  ces 
deux  petfonnages  euflent  mis  Guillaume  Y  dons 
leurs  intérêts ,  eux  qui  le  gouvernoient  comme  ils 
vouloier.t. 

Le  duc  de  Brunfwick  avoit  préparé  de  loin  la 
révolution  qu'il  méditoit  contre  la  liberté  civile. 
Devenu  rcpicTcmant  du  capitaine  gir.éral  pen- 
dant la  tutelle  &  la  minorité  de  Guillaume  V ,  il 
remplit  l'armée  de  l'état  d'une  multitude  d*t- 
trangers,  &  fur- tout  d'allemands  ;  il  fit  des  pié- 
droits aux  officies  nationaux  :  quelques  injulles 
qu'ils  fulTcnt ,  on  eut  fa  lâcheté  de  les  fournir. 
Il  introduit  dans  le  fervice  des  maximes  nou- 
velles &  dangereufes ,  des  ufages  inouis ,  &  des 
abus  crians  j  il  étendit  de  beaucoup  l'automc  du 
haut  confeil  de  guerre  que  Guillaume  IV  avoit 
établi  à  la  Haye  :  en  un  mot ,  il  mit  l'aimée  de 
l'état  dans  l'impoffibilité  de  fervir  avec  fruit 
pour  les  vrais  intérêts  de  !  a  patrie.  Leduc,  pen- 
dant la  minorité ,  &  pendant  la  majorité  jufqu'à 
fon  cxpulûon  de  la  république ,  régna  en  f»o- 
verain ,  parce  que ,  étant  le  feul  diftributeur  des 
grâces  ,  il  récompenfoit ,  aux  dépens  de  l'état , 
ceux  qui  le  fervotent  ;  &  qu'étant  auffi  l'arbitre 
fuprême  des  officiers  de  l'armée  ,  il  puniffoit  avec 
la  dernière  rigueur  ceux  qui  avoient  le  maîhcut 
de  lui  déplaire.  L'autorité  ufurpée  de  ce  Mentor 
du  prince ,  s'étendit  même  dans  le  civil  ;  &  après 
la  majorité ,  il  trouva  le  moyen  de  compofer  les 
régences  des  villes  de  lâches  adulateurs  qui 
n'eurent  jamais  d'autre  volonté  que  celle  do 
ftarhouder  dans  les  affaires  de  l'adminittrariun 
générale  ,  &  que  la  leur  propre  dans  les  affaires 
municipales. 

Finitions  par  un  expofé  fuccint  des  demien 
abus  d'autorité  de  Guillaume  V  ,  depuis  la  guerre 
avec  l'Angleterre  jufqu'au  moment  même  où  j'é- 
cris. Ces  abus  font  enracinés  fur  ceux  que  je 
vous  ai  détaillés  fur  les  ffathoudérars  précéder*. 
Ils  en  découlent  comme  une  fource  féconde,  6c 
qui  s'eft  groffie  pendant  deux  cents  années. 

Les  anglois.  pour  accélérer  la  détermination 
des  Etats-Gént  raux  à  leur  céder  les  régimens  éeâ- 
fois  ,  commencèrent  par  s'emparer  ,  fous  divers 
prétextes  de  plus  de  cinq  cents  navires  mar- 
chands hollandois ,  qui  naviguoient  fut  la  foi  des 
traites  :  ils  firent  plus ,  ils  tnfultèrent  le  pavillon 
de  la  république ,  jufqu'à  forcer ,  du  moins  en 
apparence  ,  le  fameux  contre-amiral  Byland  de 
le  baiiîer  devant  leur  flotte  &  d'amener  à  Porfl- 
mouth  cinq  vaifleaux  de  la  république  ,  qui  fer- 
voient  d'efeorte  à  un  grand  convoi  hollandois  fora 
du  Texel  pour  différentes  dettinations.  Le  cheva- 
lier Yorck  étoit  encore  à  la  Haye,  lorfque  Ici  an- 
glois commirent  cet  attentat  envas  la  républi- 
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9flt  \  attentat  <jui  leur  a  toujours  été  familier , 
même  envers  les  autres  nations.  Us  avoient ,  quel- 
que temps  auparavant ,  attaqué  à  différentes  fois 
trots  vaiifeaux  de  la  république,  dont  deux  ne 
leur  avoient  échappé  que  par  la  bravoure  des 
capitaines  qui  les  montoient ,  &c  le  troifième  avoit 
été  contraint  d'aller  mouiller  aux  Dunes.  Ces 
vaiffeaux  furent  relâchés  j  mais  les  quatorze  na- 
vires du  convoi  dont  ils  s'étoient  emparé ,  fu- 
rent déclarés  de  bonne  prife  par  l'amirauté  d'An- 
gleterre. Ce  coup  hardi  n'ayant  pas  réuili  au  gré 
des  anglois,  ils  fe  déterminèrent  quelque  temps 
après  à  déclarer  la  guerre  à  la  république  ,  au  mo- 
ment où  elle  alloit  entrer  dans  la  neutralité ,  pr»- 
pofée  par  la  Ruflîe.  Il  eft  vrai  que  les  Etats-Gé- 
néraux auraient  pu ,  avant  cette  époque ,  entrer 
dans  cette  neutralité  ,  mais  l'influence  (tadhoudé- 
rienne,  par  le  moyen  de  la  cabale  angloife,  con- 
duite par  le  duc  de  Brunfwick ,  &  par  le  cheva- 
lier Yorck  ,  avoit  empêché  la  république  de  pren- 
dre ce  fage  parti ,  le  feul  qui  lui  convînt  alors , 
▼u  fa  pofuion  ,  &  le  délabrement  tant  de  fa  ma- 
rine que  de  fes  finances.  Il  n'y  avoit  cependant 
plus  moyen  de  reculer,  &  il  falloit  fe  préparer 
tout  de  bon  à  la  guerre  contre  un  voifin  puiffant 
&  un  injurie  aggrefleur;  après  bien  des  difficul- 
tés ,  des  lenteurs  affectées  &  des  obllaclcs  pré- 
parés par  le  parti-anglomane,  on  parvint  à  armer 
une  efeadre  ;  elle  fortit  du  Texel  fous  les  ordres 
du  contre-amiral  Zoutman;  elle  rencontra  l  efea- 
dre angloife  fous  les  ordres  de  fir  Parker;  elle 
le  battit ,  ou  du  moins  elle  ne  fut  pas  battue  , 
puifqu'elle  conferva  le  champ  de  bataille,  &  que 
l'efcadre  angloife ,  fort  maltraitée ,  fut  obligée 
de  fe  retirer  dans  fes  ports.  Les  hollandois  firent 
en  cette  occafton  preuve  de  leur  vjteur  :  cette 
victoire  du  5  août  fit  voir  à  toute  l'Europe  que 
les  marins  bataves  confervoient  encore  ce  cou 
rage  réfléchi  qui  a  illullré  les  Ruiter ,  les  Tromp , 
&  tant  d'autres  capitaines  de  la  marine  hollan- 
doile.  Il  n'étoit  donc  qucltion  que  de  donner  l'ef- 
for  à  la  bravoure  des  hollandois,  &  de  leur  four- 
nir des  vaiffeaux  en  état  de  combattre  les  anglois  j 
c'eft  ce  qu'on  ne  fit  pas  ,  &  M.  l'amiral  géné- 
ral ,  de  concert  avec  les  membres  des  amirautés , 
voués  à  fes  defirs ,  trouva  le  moyen  de  ne  faire 
armer  qu'avec  lenteur ,  de  biffer  le  champ  libre 
aux  anglois  ;  en  un  mot ,  de  ne  plus  faire  trou- 
ver en  préfence  les  efeadres  angloifcs  &  hollan- 
doifes.  Le  ftathouder,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
la  rencontre  du  Dogersbanck  ,  ne  put  s'empê- 
cher de  montrer  une  furprife  mêlée  de  chagrin  , 
à  l'officier  qui  lui  en  rapporta  la  nouvelle  $  il  lui 
échappa  même  de  dire  :  du  moins ,  monficur ,  Us 
anglois  nt  font  pas  battus  ? 

La  mauvaife  intention  de  l'amiral-général  &  de 
fa  cabale  ,  fe  manifefta  toute  entière  dans  la  non- 
expédition  de  Breft.  Les  états  de  Hollande  & 
ceux  de  Fiîfe  fur-tout,  voulurent  abfolument  ap- 
profondir cette  affaire  ,  Se  parvinrent  après  bien 
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des  délais  à  faire  nommer  une  ccmmiiîion  parles 
Etats-Généra.ux ,  pour  préparer  l'enquête  crimi- 
nelle à  faire  contre  les  délinquant.  La  commilîion 
n'agit  que  mollement,  &  ne  finit  fon  travail 
qu'après  des  lenteurs  &  des  obfiaclcs  qui  fe  mul- 
tipliotent  de  jour  en  jour. 

Alors  1*  nation  qui  déjà  commençait  à  »*ap- 
percevoir  qu'elle  étoit  le  jouet  des  caprices  du 
llachouder  &  de  fa  cabale,  voulut  voir  clair  dans 
fes  intérêts  >  des  écrivains  périodiques  &  autres 
lui  rappelèrent  fes  droits,  les  débrouillèrent  & 
les  lui  firent  enfin  aimer.  Bientôt  les  bourgcoi- 
fics  ,  véritablement  éclairées  fur  les  droits  de  la 
fouveraineté  de  la  république  ,  s'apprêtèrent  à  la 
venger ,  8c  à  la  faire  refpecter  par  le  premier 
miniltre  de  l'état ,  qui  paroiflbit  effectivement 
n'en  tenir  aucun  compte  ;  les  régens  eux-mêmes 
alarmés  à  leur  tour  de  l'exercice  abufîf  que  le 
Ihthouder  faifoir  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été 
confiée ,  fur-tout  en  Hollande ,  femblèrent  deve- 
nir plus  populaires  ;  ils  engagèrent  les  citoyens  à 
foutenir  l'autorité  des  magistratures ,  &  par  con- 
féquent  celle  des  états  ;  ces  régens  cependant ,  du 
moins  pour  la  plupart ,  ne  fongeoient  qu'à  leur 
propre  intérêt,  en  cherchant  à  rettreindre  l'au- 
torité ftithoudcrienne }  la  nation  ne  s'en  apperçue 
pas  d'abord  ,  &  les  premières  aflbciations  patrio- 
tiques déclarèrent  que  leur  unique  motif  étoit  de 
défendre  les  bons  régens  contre  les  entreprifes 
du  ftathouder.  Le  peuple  n'obfervoit  pas  encore 
tout  ce  qu'il  avoit  à  redouter  de  I'arittocratie  elta- 
même  i  mais  cet  aveuglement  ne  dura  pas  long- 
temps. Ce  furent  donc  les  régens  qui  mirent  véri- 
tablement les  armes  à  la  main  des  patriotes ,  pour 
s'en  faire  un  rempart  contre  le  defpotifme  ftathou- 
dérien.  Le  parti  Orange  méprifa  d'abord  ces  pe- 
tits corps  armés  ;  il  nr  crut  jamais  les  voir  fe  mul- 
tiplier &  fe  perfectionner  au  point  où  ils  le  fu- 
rent }  mais  lorfqu'il  vit  de  toutes  parts  l'élite  des 
citoyens  s'exercer  au  manîment  des  armes,  & 
les  corps-francs  prendre  une  confiftance  impo» 
fante,  ce  partLçomptit  qu'il  étoit  temps  de  met- 
tre en  œuvre  tous  fes  moyens  pour  abattre  cet 
enthoufîafme  de  liberté.  Des  écrivains  furent  ga- 
gés pour  répandre  dans  le  public  des  horreurs 
contre  le  patriotifme.  Des  prédicans  fe  mirent 
de  la  partie,  &  affectant  de  dire  dans  la  chaire 
de  vérité,  que  la  religion  étoit  en  danger,  ils 
échauffèrent  le  zèle  des  fanatiques.  La  canaille 
foudoyée ,  excitée  fous  main  par  des  libelles  dif- 
tribués  gratis  &  écrits  pour  elle  ,  fe  montra  bien- 
tôt difpofée  à  la  féditionj  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  la  mettre  en  action  }  &  les  occafions  fe 
préfentèrenr  bientôt. 

Le  patriotifme  réveillé  par  les  féditions  de  la 
canaille,  comprit  que  le  ftathouder  n'en  réitérait 
pas-là  :  effectivement  quelques  émeutes  s'élevè- 
rent de  loin  en  loin  ,  maiî  on  parvint  à  les  étouf- 
fer. Quelques  réçimcns  donnèrent  eux-mêmes 
des  fignes  de  féditwn ,  cnti'autres  celui  des  gar- 
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des-dragons ,  en  garnifon  à  Leydc.  Il  leva  le  maf- 
que  ,  au  point  que  la  régence  de  cette  ville  lut 
obligée  de  demander  qu'on  retirât  de  Tes  murs 
cette  troupe  féditieul'e.  On  rappella  les  dragons 
à  la  Haye ,  &  la  plupart  d'entr'eux  ,  arborant 
la  cocarde  Orange  au  fortir  de  Leyde ,  mar- 
chounc  eu  répétant  ce  cri  de  tumulte,  Oranje 
boven ,  fi»ne  ordinaire  de  la  révolte.  Cette  troupe 
porta  à  la"  Haye  l'e.'prit  d'infubordination  parmi 
le  relie  de  la  garnifon  déjà  mal  difpofée,  &  bien- 
tô:  on  découvrit  le  peu  de  fond  qu'il  falloit  faire 
fur  les  troupes  qui  étoient  à  la  lolde  de  la  pro- 
vince ,  &  fur  celles  mêmes  qui  fervoient  de  garde 
aux  états  fouverains. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  abus  »  glifTé 
depuis  long-temps  dans  la  difeipline  des  troupes 
de  ta  république,  &  remontons  à  fa  fource,  elle 
ne  fera  pas  difficile  à  trouver.  , 
Les  états ,  en  revêtant  le  prince  de  la  charge 
de  capitaine  général ,  lui  accordèrent  la  nomina- 
tion de  tous  les  officiers  de  l'armée ,  jufqu'au 
g-a.!e  de  général-major  exclufivement.  Ce  grade 
réyond  à  celui  de  maréchal-de  camp  en  France, 
&  l'on  monte  par  rang  d'ancienneté  de  ce  grade 
aux  autres  fuperieurs ,  chacun  dans  fon  régi- 
ment refpeâif .  jufqu'au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Les  Etats-généraux  nomment  à  celui-ci  fur 
la  préfentation  ou  recommandation  du  prince.  Les 
officiers  prêtent  ferrr.eit  au  capitaine- général , 
&  les  officiers  -  généraux  aux  états  confédérés. 
Les  régimens  reçoivent  ^s  parentes,  c'elt-à- 
dtre  ,  les  ordres  généraux  du  prince  ,  qui ,  à  la 
vérité  ,  les  expédie  fur  l'ordre  qu'il  en  reçoit 
lui  même  des  états  refpeftifs  fur  le  territoire  def- 
quels  le  régiment  fe  trouve  cantonné.  Au  refte , 
le  mot  d'ordre  ici  eft  de  trop ,  car  ni  les  Etats- 
Généraux  ,  ni  ceux  des  provinces ,  ne  donnent 
d'ordre  à  M.  le  capitaine-général  ,  ils  prient 
feulement  fon  alteiîe  de  donner  tels  ou  tels  or- 
dres i  &  cet  abus  ne  f:rt  pas  peu  à  induire  l'ar- 
mée en  erreur  fur  I  obéifiance  qu'elle  doit  aux 
états.  On  ne  parle  jamais  aux  foidats  &  bas  offi- 
ciers qu'au  nom  du  ptince  ;  les  fentences  des 
confeils  de  guerre  fe  rendent  au  nom  du  capi- 
taine •  général  ;  illescaflc,  les  modifie,  en  com- 
mue les  peines  à  fon  gré.  Ses  armes  étoient  fur 
pus  les  drapeaux  ,  fur  les  hauffje  -  cols  ;  en  un 
mot ,  les  écharpes  des  officiers  étoient  &  font 
encore  à  la  couleur  du  prince  ;  il  reçoit  les  hon- 
neurs militaires  à  l'inftar  des  fouverains  du  relie 
de  l'Europe ,  &  même  avant  qu'il  eût  quitté 
la  Haye  ,  en  178/  ,  aucun  des  membres  de  l'af- 
fcmblce  fouveraine ,  pas  même  le  prélïdcnt ,  ne 
recevaient  le  fa! ut ,  quoique  la  grande  garde  foit 
placée  en  face  de  Kefcalter  &  devant  les  fenêtres 
d-la*  falJe  d'afferoblée  :  tous  les  honneurs  éto:ent 
réfervés  à  la  famille  Itathoudéricnne  ;  efl  il  fur- 
prenant  d'après  cela  que  les  troupes  ne  regardent 
que  le  feul  prince  comme  leur  chef,  leur  mai  [ 
pe,  leur  fouverain?  Le  fddat  fur -tout  peur  il  j 
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en  imaginer  un  autre  ?  Ajoutons  que  ce  prince 
a  une  compagnie  de  gardes-du-corps ,  &  une 
de  cent  fuiffes  que  les  états  paient. 

Les  régimcns  allemands  au  fervîce  de  la  répu- 
blique ,  commandés  par  de  petits  princes  fou- 
verains de  l'Allemagne ,  ne  doivent-ils  pas  peu» 
fer ,  que  ne  rendant  les  honneurs  militaires  dans 
toute  la  république  qu'au  feul  prince  d'Orange , 
ce  prince  en  eft  le  vrai  fouveram  ,  comme  leurs 
princes ,  comtes  ou  barons  le  font  de  leurs  petits 
états  ?  Il  elt  même  probable  que  dans  les  der- 
niers troubles  une  grande  quantité  de  bas-offi. 
cier*  ont  défobéi  au  véritable  fouverain  ,  fans 
croire  commettre  le  moindre  mal ,  perfuadés  qu'ils 
ne  dévoient  obéir  qu'aux  ordres  émanés  du  ûat- 
houder.  Quant  au  ferment  prêté  au  prince,  Se 
aux  brevets  lignés  par  lui ,  il  n'eft  peut  être  pas 
d'abus  plus  funeitc  &  plus  dangereux.  L  expé- 
rience ne  l'a  que  trop  prouvé  récemment.  La 
plupart  des  officiers  n'ont  reeufé  les  ordres  des 
états  de  Hollande  que  parce  qu'ils  fe  trouvoient 
liés  par  un  ferment  tant  aux  Etats-Généraux  qu'au 
prince ,  &  qu'ils  ne  vouloient  en  conféqoence 
obéir  qu'aux  patentes  du  prince.  Un  tel  abus  eû- 
il  indifférent  en  lui-même  ?  Au  moyen  de  cet  abat, 
le  prince  d'Orange  ne  peut- il  pas,  quand  bon  lui 
femblera ,  tourner  les  forces  de  l'état  contre  l'état 
même,  &  l'alïervir  avec  fa  propre  armée?  Ajou- 
tez à  cela  que  le  Aathoudcr  s'arrogeant  le  droit 
de  donner  à  la  Haye  le  mot  dr  l'ordre  fans  par- 
ticipation du  fouverain,  qui  cependant  y  dt  tou- 
jours repréfenté  par  le  collège  des  confeillets- 
députés ,  il  peut  en  employer  à  fon  gré  la  noro- 
breufe  garnifon  ,  &  s'en  fervir  même  pour  arrê- 
ter &  détenir  les  membres  des  états  ,  ainfi  que 
Guillaume  II  l'a  fait,  puifque  cette  garnifon  rte 
reconnoît  que  fes  fculs  ordres.  Je  ne  fais  qu'in- 
diquer ce  point  capital ,  pour  faire  voir  que  1rs 
patriotes ,  en  exigeant  la  réforme  de  cet  abus , 
ne  demandoient  rien  que  de  jutte  &  d'indifpen- 
fable  j  l'ufage  contraire  étant  évidemment  incom- 
patible avec  la  dignité  &  la  fûreté  du  fouverain  8c 
des  vrais  repréfentans  de  la  nation. 

La  clafle  commune  des  citoyens  de  la  répu- 
blique pouvoit  être  induite  auffi  facilement  en 
erreur  fur  la  nature  de  l'autorité  ftathoudénen- 
ne.  Tous  les  placards ,  émanés  de  la  chancelle- 
rie du  prince ,  commencent  par  ces  mots  :  San 
Guillaume  ,  f>c.  Ordonnons ,  &c  Ce  début  eft  re- 
lui d'un  fouverain.  Ses  armes  font  peintes  par- 
tout fur  les  voitures-  publiques  ,  chariots  de  por- 
tes, arec  cette  légende,  fauve gardt  j  on  p:ie 
pour  lui  &  pour  fa  famille  dans  les  exerc  ces 
publics  de  religion  ,  comme  on  prie  pour  le  fou- 
verain i  il  y  a  même  une  formule  exprefle  dans 
le  rituel  de  l'é^life  réformée  ,  à  ce  fuier.  Le  ;eur 
anniverfaire  de  fa  naiflance  eft  fignalé  dans  tovt 
la  république  par  des  réjouiffances  bruyantes  de 
la  populace  8r  même  de  tous  les  ordres  dei  ba- 
bitans.  Dans  les  dernières  année*  fur-tout ,  cette 
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époque  n'étoit  attendue  qu'avec  frayeur  par  les 
citoyens  paifibles  ,  étant  orduuircmcut  celle  de 
quelque  tumulte  féditieux. 

Le  prince,  quoiqu'il  y  ait  en  Hollande  un  grand- 
maicre  des  eaux  &  forets ,  elt  le  fcul  qui  donne 
&  vend  la  permitfion  de  chafler  dans  le  temps 
non  prohibé  :  les  amendes  contre  les  délinquans 
font  à  fon  profit ,  Se  l'inftruction  contre  eux  laite 
en  fon  nom.  Enfin  ,  le  croiroit-on  î  Le  préfident 
des  Etats-Généraux  étoit  adevant ,  &  cil  pro- 
bablement revenu  aujourd'hui  >  dans  l'ufage  de 
fe  rendre  tous  les  matins  chei  le  prince  avant 
d'entrer  à  î'aflemblée ,  pour  lui  rendre  compte 
des  affaires  qui  dévoient  être  portées  à  la  délibé- 
ration des  confédérés.  Le  grand  penfionnaire  de 
Hollande  fiitvoit  la  même  étiquette  avant  d'aller 
pré/ider  l'atTemblée  des  états  de  la  province  ;  & 
<c  qu'il  y  a  de  plus  ignominieux  pour  les  repré- 
fentans  de  la  fouveraineté,  c'eft  qu'ils  dévoient 
fe  faire  annoncer ,  &  attendre  dans  l'anti-cham- 
bre  ,  avec  les  officiers  de  la  maiion  du  prince , 
que  fon  alteffe  eut  le  temps  de  leur  donner  au- 
dience. Ne  font-ce  pas  là  autant  de  marques  of- 
tenfibles  &  peu  équivoques  ,  pour  le  peuple 
ignorant,  d'une  fouveraineté  parfaite?  N'ell-ce 
pas  là  un  abus  de  la  plus  grande  conféquehee  , 
puifque  cet  abus  cil  évidemment  la  fource  , 
peur-être  unique  ,  de  toutes  les  révoltes  de  la 
populace  contre  le  fouvsrain  ?  A  quelles  autre» 
marques  en  effet  reconnoit-on  le  maître  dans  les- 
monarchies  ? 

Le  commandement  de  la  Haye ,  que  les  états 
de  Hollande  ont  ôré  au  ftathouder  dans  le  cours 
des  troubles,  atnfi  eue  nous  le  dirons  tout  -  à  - 
l'heure  ,  n'a  jamais  été  attaché  irrévocablement 
à  la  charge  de  capitaine  général.  Le  ftathouder 
d'ailleiro  eut-il  eu  un  droit  réel  à  ce  comman- 
dement ,  il  devoit  le  perdre  par  le  fait  même  , 
puifqu'il  avoit  fi  mal  rempli  un  de  fes  plus  fa- 
crés  devoirs,  celui  de  maintenir  l'ordre  &  la 
tranquillité  publique  dans  la  réfidence  du  fouve- 
raln. 

Cependant  c'eft  cette  privation  du  commande- 
ment de  la  Haye  qui  fervit  de  prétexte  au  fta- 
thouder  pour  quitter  entièrement  cette  réfidence, 
après  s'y  être  fait  voir  en  habit  de  particulier 
comme  pour  inviter  le  petit  peuple  à  compatir 
4  fon  fort.  Le  dépit  l'en  chafla  :  ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  juftifier  auprès  des  états 
4c  Hollande ,  il  partit  pour  Breda  i  de  là  il  fe 
rendit  en  Zélande  où  il  a  toujours  eu  de  grands 
partifans  ;  il  palTa  en  Frife  toujours  accompagné 
4e  fa  famille  ,  il  regagna  l'afcendant  chez  la  plu- 
part des  membres  des  états  de  Leuvarde  ,  qui , 
pendant  la  guerre  angloife ,  avoient  fi  fort  tonné 
contre  lui.  Enfin  il  fe  rendit  en  Gueldre ,  od  les 
barons  lui  ont  toujours  été  dévoués  >  &  c'eft  de 
)à  qu'il  a  tramé  la  révolution. 

Mais ,  avant  d'indiquer  la  fuite  des  troubles  & 
las  cauXes  ôc  les  efiets  de  la  révolution  ,  il  cil  à 
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propos  d'indiquer  ici  quel  éteit  le  but  Se  le  plan 
des  patriotes  nollandois  qui  fe  font  armés  pour 
la  derenfe  de  leur  liberté  civile. 

Quels  itoient  le  but  &  le  plan  des  patriotes  qui  fe 
font  armés  dans  les  derniers  troubles  pour  la  dé- 
fenfe  de  Uur  liberté. 

(  L'auteur  du  précis  hilWqne ,  cité  tout-à- 
l'heurenous  a  encore  fourni  les  détails  de  ce  pa- 
ragraphe ). 

Les  patriotes  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  renverfer 
la  coniti:ution  ;  ils  ont  voulu  feulement  la  fixer 
une  fois  pour  toute  fur  une  bafe  folide  ;  ils  ont 
voulu  conihmment  la  purger  de  tous  les  abus 
qui  l'onc  défigurée  à  bien  des  égards  ,  &  qui 
l'ont  rendue  fcmblable  à  une  conftitution  pure- 
ment monarchique ,  pour  ne  pas  dire  defpotique. 
Mais ,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux  ,  ils  ont  voulu  limiter  l'a- 
riftocraue  des  régens ,  Se  donner  de  juftes  bor- 
nes à  la  puifJance  rcprifentative  de  la  fouverai- 
neté. On  a  aceufé  publiquement  les  patriotes  de 
vouloir  introduire  le  gouvernement  purement  dé- 
mocratique :  cette  aceufation  n'eft  qu'une  calom- 
nie inventée  &  répandue  avec  affectation  pour 
décrier  le  patriotifme  des  défenfeurs  de  la  liberté , 
pour  les  vouer  à  l'indignation  de  l'Europe,  Se 
fur-tout  pour  leur  ôter  un  protecteur  puilTant. 
Voici  l'expofé  fuccinft  de  leur  fyftéme  ,  de  leur 
plan  &  du  but  qu'ils  fe  font  cooftamment  pro- 
pofé  ,  Se  pour  lequel  ils  s'étoient  armés. 

Les  fept  provinces  bclgiques,  qui  fecouèrent 
le  joug  de  lEfpagne,  formèrent  entr'cltes  une 
union  fédérative,  8c  fubftituèrcnt,  ou  du  moins 
voulurent  ceitainemcnt  fulttituerle  gouvernement 
populaire  au  gouvernement  monarchique  ,  dont 
elles  avoient  éprouvé  toute  la  rigueur.  Elles  s'é- 
rigèrent en  république  ;  elles  convinrent  de  ne 
MUS  .former  à  l'avenir  qu'un  état  fédératif;  elles 
fe  réunirent  enfin  pour  fe  foutenir  ,  s'aider  &  fe 
défendre  mutuellement  contre  quiconque  cher- 
cherait à  les  fubjuguer  en  total  ou  en  partie.  Les 
vingt  -  fix  articles  de  l'union  d'Utrecht  furent 
drefles  à  cette  unique  Se  feule  fin.  Cet  adte 
fondamental  de  l'union  ,  très  infuffiïant  &  très- 
imparfait,  conferve  néanmoins  à  chacune  des  fept 
Province: -Uni es  fon  indépendance  &  fa  fouverai- 
neté particulières.  Les  fept  provinces  ,  en  s*ur.if- 
fant ,  entendirent  ne  fe  rien  céder  de  leur  fouve- 
raineté territoriale  ,  &  fe  réferverent  le  plein  droit 
de  fe  gouverner ,  chacune  en  particulier ,  félon 
leurs  loix  ,  ufages  Se  coutumes ,  Se  autres  prin- 
cipes de  gouvernement  populaire  qu'il  leur  plairoit 
d'adopter.  Cette  réferve  d'indépendance  Se  de 
fouveraineté  eft  formellement  ftipulée  dans  les  ar- 
ticles de  1  union. 

Les  prérogatives  Se  les  privilèges  des  ftathoa- 
ders  font  énoncés  généralement  dans  trois  diffé- 
rent articles  de  l'acte  d'Utrecht  ;  &  ces  prexor 
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gatives  &  privilèges  fe  bornent  à  indiquer  que  les 
ftathouders  des  provinces  refpeclivcs,  dans  le  cas 
de  méfintclligence  entr 'elles  ,  en  feront  les  mo- 
dérateurs, les  arbitres  &  les  juges  de  paix.  Guil- 
laume I  ne  parut  pas  content  du  pouvoir  &  de 
l'autorité  que  les  confédérés  lui  accordoient  ; 
le  ftathouder  de  Frife  ,  fon  couiin  ,  en  avott  autant 
que  lui  j  auflî  ce  prince  n'accéda-t-il  que  tard  , 
de  de  mauvaife  grâce,  à  l'acte  de  confédération  j 
mais ,  comme  il  cherchoit  à  fe  faire  déclarer  fou- 
verain  des   fepe   provinces  ,  il  diffîmula  fon 
dépit  :  s'il  n'avoit  été  aflafliné  ,  il  aurait  mis  la 
couronne  fur  fa  tête,  &  l'aurait  tranfmife  à  fa 
poftérité.  Si  l'on  jugeoit  donc  le  ftathouder  ac- 
tuel fur  la  conftitution  primitive ,  &  à  la  lettre 
des  articles  qui  regardent  le  ftathoudérat,  il  fe- 
rait facile  de  démontrer  que  toute  l'autorité  que 
fes  prédécefleurs  &  lui  fe  font  attribuée,  eftune 
autorité  ufurpée.  Le  ftathouder  ne  peut  donc  pas 
dire  de  bonne  foi  que  les  patriotes  ont  voulu 
renverfer  la  conftitution  par  rapport  à  lut  ;  il  eft 
encore  moins  fondé  à  dire  que  les  patriotes  ont 
cherché  à  renverfer  la  conftitution  par  rapport  à 
la  généralité  de  la  confédération  ,  puifqu'il  eft  ab- 
folument  faux  que  les  patriotes  aient  jamais  rien 
fait  qui  tendît  à  diftoudre  l'union  fédérative  des 
provinces.  Or,  la  conftitution  proprement  dite, 
c'eft-à-dire ,  l'acte  d'union  d'Utrecht ,  ne  regarde 
uniquement  Se  directement  que  la  confédération 
des  fept  provinces  :  cet  acte  d'union  ne  contient 
que  les  obi  gâtions  mutuelles  des  provinces,  & 
les  conditions  auxquelles  elles  s'unifient ,  ainjî 

Sue  les  principes  généraux  fur  lefouels  elles  fan- 
ent la  bafe  du  gouvernemeut  fédératif  qu'elles 
adoptent  pour  diriger  les  affaires  de  la  république 
au  dedans  Se  au  dehors  ;  aflurer  fon  indépendance, 
fa  gloire  Se  fa  profpérité.  Que  vouloient  donc 
les  patriotes  ?  Ils  vouloient  qu'après  que  le  régime 
de  chacune  des  fept  provinces  aurait  été  fixé  , 
arrêté  Se  adopté ,  les  Etats  Généraux  eufient  cor- 
rigé l'acte  primordial  de  leur  conftitution  fédé- 
rative, Se  reuflent  purgé  de  tous  les  articles  in- 
cohérens  qu'il  renferme ,  Se  qui  n'étoient  bons 
que  pour  le  temps  où  ils  furent  drefles.  Les  pa- 
triotes favent  très-bien  que  cette  falutaire  réforme 
de  l'acte  d'union  d'Utrecht  ne  peut  avoir  lieu 
qu'après  !a  fixation  &  la  reconnoiflance  folem- 
nelle  des  droits  du  peuple  dans  les  adminiftrations 
municipales  ;  c'eft-a-dire,  qu'avant  de  réformer, 
&  non  de  renverfer  la  conftitution  fédérative,  les 
patriotes  vouloient  qu'on  fixât  la  conftitution  par- 
ticulière de  chaque  province  ;  qu'on  donnât  à 
chacune  d'elles  un  gouvernement  calqué  fur  les 
principes  généraux  de  leur  ancienne  conftitution 
fous  les  comtes  >  enfin ,  qu'on  commençât  par 
régler  l'adminiftration  municipale  des  villes  &  du 
plat- pays  ,  parce  que  cette  importante  opération 
devoir  fervir  de  bafe  aux  deux  autres ,  &  en  af- 
furer  le  fuccis. 
Les  provinces  particulières  de  l'union  n'ont  pas 


P  R  O 

une  conftitution  fixe  ,  &  l'adminirtraùon  nra. 
nicipale  des  villes  n'a  pas  de  principes  détermi- 
nes, ainfique  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Tout 
les  étrangers  &  les  deux  tiers  des  habitat»  «  ; 
Provinces-  Um  a  ignoraient  plus  ou  moins  cette 
vérité,  &  la  grande  partie  des  régens  oui  De 
l'ignoraient  pas  ,  fe  gardoit  bien  de  la  révéler. 
Ils  trouvoient  trop  leur  compte  à  laiifer  le  peu- 
ple dans  l'ignorance  ,  pour  chercher  à  le  detrom- 
pcr.  Les  écrivains  du  parti  Datrit-tfque  ont  eu  lt 
courage  de  faire  luire  le  nau,b..au  de  la  vérité 
aux  veux  de  cette  nation  atiervie  par  le  deip^tifoe 
combiné  avec  l'autocratie  la  plus  arbitraire ,  le 

Peuple  inMruit  a  ofé  mefurer  la  profondeur  de 
abîme  dans  lequel  il  étoit  enfeveli  depuis  U 
grande  révolution  qui  fépara  les  fept  provinces  des 
dix  autres  qui  relièrent  foumifesà  la  matfon  d'Au- 
triche. Ce  peuple  a  vu  qu'il  étoit  plus  clclare 
fous  le  gouvernement  républicain  ,  qu'il  ne  l'avoir 
jamais  été  fous  fes  anciens  fouverains  i  û  in 
qu'on  l'opprimoit  impunément ,  qu'on  le  prcliu- 
roit ,  qu'on  le  mettoit  à  contribution  pour  aug- 
menter les  revenus  des  princes  ftathouders,  pour 
faire  des  préfens  magnifiques  à  tous  les  individus 
de  cette  famille,  pour  payer  &  entretenir  toute 
fa  maifon  j  enfin  pour  enrichir  des  familles  patri- 
ciennes qui  vendoient,  pour  des  emplois  lucratifs, 
les  plus  chers  intérêts  de  la  république  aux  vues 
du  ftathouder  ;  il  a  vu  que ,  loin  d'être  libre , 
il  n 'étoit  que  le  vil  efclave  de  fes  régens ,  k 
que  ceux-ci ,  à  leur  tour ,  n'étoient  que  les  inf- 
trumens  du  defpotifme  ftatboudérien.  La  verra 
nationale  s'eft  enfin  éveillée  après  un  a fl;  utile- 
ment de  deux  fiècles  ;  le  cri  de  la  patrie  trahie 
&  vendue  aux  anglois  ,  par  le  miniftère  du  fta- 
thouder Se  de  la  cabale ,  s'eft  fait  entendre  an 
fond  du  cœur  des  braves  citoyens ,  &  Je  recou- 
vrement de  la  liberté  a  fait  le  plus  cher  objet  de 
leurs  voeux. 

Il  eft  incroyable ,  fans  doute ,  que  les  prorin- 
ces de  l'union  foient  reliées  fans  conititurion  pro- 
vinciale depuis  la  grande  révolution  jufqu  a  ce 
jour,  Scque  les  adminiftrations  municipales  n'aient 
jamais  été  fixées  fur  des  règles  fdres  Se  propres 
à  opérer  le  bien  général  Se  aflurer  la  liberté  des 
citoyens  !  Cela  cl  t  incroyable  ,  mais  cela  n'en  eft 
pas  moins  vrai.  Quelques  provinces  ,  comme  cel- 
les d'Utrecht ,  de  Gucldre  &  d'Over-lflcl ,  re- 
çurent un  règlement  provincial  des  mains  de 
Guillaume  I  ,  après  l'évacuation  des  françois 
qui  avoient  couquis  ces  provinces  fous  Louis  XIV; 
mais  ces  réglemens  ,  que  Guillaume  IV  remit  es 
vigueur  d'abord  après  fa  promotion  aux  trois 
grandes  charges  de  l'état  »  refpirent  le  dcfponfme 
le  plus  honteux  fur  un  peuple  libre.  Ce  ftathou- 
der-roi  voulut  punir  ces  provinces,  abandonnées 
à  leur  propre  défenfe  par  les  autres  confédérés» 
d'avoir  fubi  la  toi  du  monarque  conquérant.  Cet 
là  du  moins  le  prétexte  groflier  ,  dont  les  Erats- 
Généraux  ,  à  l'iaftigatioo  du  ftathouder ,  fe  fer- 
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tirent  pour  exclure  les  députés  de  ces  trois  pro- 
vinces de  l'aflemblée  générale  de  la  confédération. 
Ce  prince ,  qui  gouverna  arbitrairement  la  répu- 
blique ,  vouloir  formellement  exclure  ces  trois 
provinces  de  l'union  ;  &  ,  fous  prétexte  de  les 
aflervir  à  la  confédération  ,  il  vouloit  s'en  rendre 
le  maître  abfolu;  il  avoit  formé  le  deflein  de  s'en 
faire  une  fouveraineté  particulière.  Ces  réglemens 
de  Guillaume  III  ne  peuvent  pas  être  pris  pour 
des  réglemens  conftitutionncls  de  ces  provinces , 
puifque  le  peuple  ni  fes  repréfentans  n'eurent 
aucune  part  direâe  ou  indirecte  à  leur  formation, 
Se  puifque  ces  réglemens,  également  oppreflîrs 
pour  les  regens  &  pour  les  citoyens ,  ne  furent 
adoptés  des  uns  &  des  autres  que  par  force  & 
violence. 

Aufli ,  immédiatement  après  la  mort  de  Guillau- 
me III ,  ces  provinces  à  règlement  revinrent-elles  à 
leur  ancienne  forme  d'adminiliration  provinciale. 
Les  villes  qui  avoient  été  contraintes  de  recevoir , 
de  la  main  du  même  prince ,  des  réglemens  mu- 
nicipaux ,  les  abandonnèrent  aufli  tôt  que  le  def- 
pote  ftathouder  ne  fut  plus.  Il  s'écoula  quarante- 
cinq  ans  entre  leur  abolition  &  leur  rétabliflement 
par  Guillaume  IV  :  c'eft  précifément  l'interrègne 
de  Gudlaume  III  à  Guillaume  IV.  Ce  dernier 
extorqua  ,  des  états  de  Gueldre  ,  le  rétablifle- 
ment du  règlement  provincial  ;  il  menaça  de  ne 
pas  accepter  le  ftathoudérat  de  leur  province  , 
s'ils  refufoient  de  fe  foumettre  de  nouveau  à  ce 
règlement  ;  &  c'étoit  menacer  les  membres  des 
états,  contraires  aux  volontés  de  ce  prince,  d'être 
égorgés  par  la  canaille  de  Ton  parti. 

Il  eft  fi  vrai  que  les  fept  provinces  n'ont  ja- 
mais eu  de  constitution  républicaine,  fixe  fcV  dé- 
terminée ;  il  eft  fi  vrai  encore  que  la  constitution 
fédérative  des  fept  Provinces-Uniet  eft  infufHfante 
aujourd'hui ,  &  t'a  été  prefque  du  moment  où 
elle  fut  formée ,  que  les  bons  régens ,  les  régens 
vraiment  citoyens ,  les  régens  en  un  mot  vérita- 
blement amis  de  leur  patrie  ,  ont  fenti  dans  tous 
les  temps  la  nécetfîté  de  réformer  la  conftitution 
générale ,  &  de  donner  en  même-temps  aux  pro- 
vinces une  conftitution  particulière. 

»  Selon  un  mémoire  manuferit ,  compofé  en 

1740  ,  par  un  homme  très-inftruit ,  &  dont 
»»  j'ai  un  extrait  fous  les  yeux  (/emprunte  ici  les 
v*  exprejjiont  de  fauteur  de  téfquiffe  d'un  grand  ra- 
»  i/eau ,  difeourt  préliminaire  ,  page  17).  Le  re- 
»  mède  que  ces  dignes  régens  defiroient  de- 
*»  voir  employer  pour  fauver  l'état .  devoit  con- 
*»  fifter  dans  la  réforme  de  ce  que  la  conftitution 
*»  générale  &  les  conftitutions  particulières  peu- 
*»  vent  avoir  de  défectueux  «  &  dans  l'abolition 
»  des  abus  qui  s'y  font  introduits.  Le*  villes 
»  pouvoient  d'abord  commencer  chez  elles  cette 
»  opération  ;  chaque  province  auroit  enfuite  fait 
»  la  même  chofe,  &  une  aflemblée  générale  des 
»  députés  de  toutes  les  provinces  auroit  réglé 
ce  qui  concernoit  l'union.  Si  l'on  venoit  à  faire 
<£«Vt.po(U.  &  diphiwumc.  Tome  III, 
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u  une  telle  réforme ,  continue  le  même  rr.én.oi- 
m  re  ,  l'on  verroit  la  nation  rétablie  dans  Us 
»  droits  Se  libertés  i  les  nominations  des  regens 
»  faites  univerfellcment  par  le  peuple  ,  ik  les 
»  charges ,  emplois  &  commiflîons  juftemenc  ré- 
»>  parties  &  dignement  adminiftrées  ». 

Voilà  précifément  ce  que  les  pauiotes ,  d'ac- 
cord avec  les  bons  régens,  vouloimt  exécutor 
aujourd'hui ,  voilà  ce  qu'avoit  exécuté  hturcu- 
fement  la  bourgeoifie  d'Utrecht  &  celle  de  Wyck. 
Voilà  ce  à  quoi  on  avoit  commencé  de  travailler 
dans  quelques  villes  de  la  Hollande.  Voilà  ce 
qu'avoit  déjà  fini  celle  de  Harlem ,  en  adoptant 
folemnellement  un  règlement  municipal  >  Se  voilà 
quel  étoit  le  but  des  états  de  Hollande  en  nom- 
mant une  commifliou  chargée  de  travailler  à  un 
règlement  provincial  dans  lequel  la  néceffité  de 
1  influence  du  peuple  fût  reconnue,  adoptée, 
réglée  &  fixée  irrévocablement.  La  ville  de  Har- 
Itm  en  avoit  fait  faire  la  propofition  par  Tes  dé- 
putés aux  états  de  Hollande.  Cette  propofition 
paffa  à  la  majorité ,  Se  les  membres  de  cette 
commiflion  étoient  déjà  nommés  pour  travailler 
à  cet  important  ouvrage.  Ce  font  autant  de  faits 
publics  &  connus  aujourd'hui  de  toute  l'Europe. 
La  province  d  Ovcry  flcl  avoit  aufli  entamé  cette 
réforme  falutaire)  déjà  le  règlement  pour  les  em- 
plois provinciaux  &  les  commutions  provinciales 
avoit  paffé  aux  états,  déjà  on  travaillent  au  plan 
d'un  règlement  provincial  ,  &  déjà  les  villes 
avoient  drefle  leurs  réglemens  municipaux  ;  mais 
les  autocrates  de  cette  province,  après  avoir 
retranché  les  abus  du  ftathoudérat ,  tramèrent 
en  longueur  le  règlement  réformatoire  des  villes , 
parce  qu'ils  vouloient  être  prefque  indépendans 
du  peuple ,  Se  qu'en  fecouant  le  joug  ftathoudé- 
rien ,  ils  vouloient  aggraver  celui  des  bourgeoi- 
sies dont  ils  n'étoient  que  les  repréfentans. 

Pour  juger  des  patriotes  armés  &  non  armés, 
il  faut  examiner  les  requêtes  qu'ils  ont  pré- 
fentées  en  divers  temps  aux  états  refpeûifs  de 
leurs  provinces  ,   Se   les  adrefles  qu'ils  ont 
faites  a  leurs  régences,  fous  ces  documens  dé- 
pofent  en  leur  faveur  ;  &  attellent  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Ils  n'ont  jamais  infitté  que  fur 
le  redreflement  des  abus  énormes,  Se  fur  une  in- 
fluence modérée  du  peuple  dans  les  adminiftra- 
tions  municipales»  Ils  ont  voulu  avoir  de  vérita- 
bles repréfentans ,  nommes  par  eux ,  &  qui  ne 
puflent  s'écarter  par  baffe  adulation  pour  le  prin- 
ce ,  ou  par  intérêt  particulier  &  pcrfonncl  ,  de 
la  volonté  connue  Se  raifonnable  du  peuple.  Ils 
I  ont  voulu  que  les  magiftratures  ne  fuflent  pas  hé- 
réditaires dans  les  familles  ;  ils  ont  voulu  que  les 
régences  des  villes  ne  fuflent  plus  compofées 
uniquement  des  créatures  du  prince  5  ils  ont  voulu 
que  les  charges  Se  emplois  lucratifs  ne  fuflent 
plus  remplis  que  par  des  citoyens  de  mérite  Se 
recommandâmes  à  l'état ,  foit  par  leurs  vertus  , 
foit  pat  des  fetvices  tendus  à  la  patrie.  Us  ont 
^  Bbbbb 
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voulu  que  le»  régences  rendiflent  compte ,  lorf- 
qu'on  le  demanderait»  de  l'emploi  des  finances; 
ils  ont  voulu  que  les  deniers  publics,  le  fruit 
de  leurs  travaux  Se  de  leur  indullrie ,  &  Couvent 
le  retranchement  des  plus  pre'ffans  befoins  du 
citoyen  de  la  moyenne  clafie  ,  fuffent  employés 
aux  befoins  de  l'etar ,  à  l'entretien  de  la  Marine 
qui  en  fait  la  principale  force  »  à  celui  des  digues 
&  fortifications  ;  Us  ont  voulu  que,  par  une  julte 
perception  des  impôts,  le  tréfor  de  l'état  fût  tou- 
jours rempli  Se  put  faire  face  à  une  guerre,  fi 
quelque  puifTdncc  étrangère  la  déclarait  à  la  ré- 
publique; ils  ont  voulu  que  les  états  des  pro- 
vinces Se  les  collèges  de  la  fouveraincté  fuflent 
abfolument  indépendans  du  ltathouder ,  qui  n'elt 
que  le  premier  miniftre  de  la  république,  &  que 
lès  afTcmbtées  des  membres  de  la  puiffmee  exé- 
cutrice puffent  prendre  librement  des  réfolutions 
propres  à  alTurer  la  dignité  de  la  confédération, 
fa  profpérité ,  fa  force ,  fa  gloire  &  fa  confidé- 
ration  chez  l'étranger.  Voili  en  fubflance  ce  que 
les  patriotes  en  général  ont  conftamment  voulu  , 
&  voilà  auffi  ce  que  les  patriotes  armés  ont  conf- 
tamment  demandé.  C'étoit,  je  le  fais,  diminuer 
l'influence  du  ltathouder  &  donner  un  frein  aux 
ariitocrates  qui  prétendoient  gouverner  fculs  & 
à  leur  fantaifie»  mais  ce  n'étoit  pas  détruire  le 
itathoudérat ,  ni  introduire  la  pure  démocratie  ; 
c'étoit  uniquement  jeter  la  baie  d'un  gouverne- 
ment républicain  calculé  fur  de  meilleurs  princi- 
pes. Les  ariitocrates  gueldrois  le  fentirent  \  Se 
pour  fe  dérober  tout  d'un  coup  aux  follicitations 
prenantes  des  patriotes  de  leur  province  ,  ils  pri- 
rent une  réfolution  qui  a  de  quoi  étonner  le  fujet 
même  fournis  au  gouvernement  le  plus  defpoti- 
oue  :  ces  états  de  Gueldre  défendirent,  fous  peine 
de  pourfuite  criminelle,  qu'on  leur  préfentât  au- 
cune adreffe  ni  requête  quelconque  fur  drs  abus 
a 'réformer,  ou  fur  des  vexations  effuyées  par 
les  concitoyens  de  la  part  des  tyrans  leurs  ré- 
gens.  Les  villes  d'Elbourg  &  de  Hattcm  furent 
punies  de  la  manière  la  plus  cruelle  peur  avoir 
voulu  ufer  du  droit  de  leur  liberté  civile  ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas.  Tout  le  monde  fait 
Thiltoirc  du  faccagement  de  ces  deux  villes  in- 
fortunées. Les  états  de  Gueldre  &  le  prince 
ltathouder  ,  s'aidèrent  mutuellement  en  cela  pour 
affouvir  leur  rcfTentimcnt  particulier.  Les  ariito- 
crates des  autres  provinces  goûtèrent  peu- à  peu 
ce  fy (terne  d'oppreffion ,  &  les  foi  difant  états 
d'iîtrecht ,  affemblés  à  Amersfort ,  l'embraiTc- 
rent  fans  réferve.  Les  Ariftocrates  des  autres 

[jrovinces  ne  défendirent  pas  à  la  vérité  qu'on 
eur  préfentât  des  requêtes  ,  mais  ils  finirent  par 
les  recevoir  fans  les  lire ,  ou  du  moins  fans  y  ré- 
pondre. Et  c'crt-li  ,  une  des  grandes  caufes  de 
la  tru'.hcureufc  iiïiie  de  la  révolution  actuelle. 
Le  ltathouder  Se  fa  cabale  ont  profité  de  cette 
inertie  «les  ar.uScr.ues  ;  ils  ont  préparé  leurs 
œefures  de  loin  >  ils  ont  lié  leur  partie  avec  la 
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Pruffe  &  avec  l'Angleterre ,  &  font  venus  i 
bout  d'envahir  la  république  6e  de  taire  amfi  la 
loi ,  tant  aux  ariitocrates  qu'aux  patriotes.  Je 
ne  fuis  aucunement  furpris  que  ranrtocratie  ait 
été  allez  orgueilleufe  Se  affex  imprudente  poue 
défendre  aux  bourgeoifies  la  présentation  des  re- 
quêtes, ou  pour  n'y  avoir  eu  nul  égard  dans  les 
derniers  iix  mois  de  la  révolution  j  mais  je  fuis 
furpris  que  cette  ai  iftocratie  ait  trouvé  des  avo- 
cats &  des  inltigateurs  fur  cet  article  capital» 

Les  abus  d'autorité  dans  la  république  par  rap* 
port  au  peuple ,  avoient  été  de  tout  temps  de 
deux  fortes  :  abus  d'autorité  de  la  part  des  liât- 
houders,  abus  d'autorité  de  la  part  des  regens  ; 
c'elt-à-dire ,  que  le  peuple  des  fept  provinces 
auquel  on  difoit  continuellement  qu'il  étoit  libre, 
en  ne  le  comptant  véritablement  pour  rien,  étoit 
vexé  alternativement  par  les  Aathouders  &  par 
les  régens.  Ce  fut  cette  vexation  des  régens  qui 
amena  la  révolution  de  1747  Se  1748»  en  fa- 
veur de  Guillaume  IV.  Les  citoyens ,  oppnroû 
par  leurs  magistratures ,  virent  avec  plaifit  la  ca- 
naille des  campagnes  cV  des  villes  forcer  les 
étars  des  provinces  à  rétablir  le  itathoudérat  dans 
les  cinq  provinces  qui  fe  gouvernoient  fans  1ht- 
houder  depuis  la  mort  de  Guillaume  III. 
Les  bourgeoifies  crurent  être  délivrées,  par  le 
ltathouder,  de  ropprefGon  des  Régens,  mais 
elles  furent  trompées  dans  leur  attente.  La  ma- 
cure  partie  des  regens  fe  raccommoda  avec  Guil- 
aume  IV  ;  ils  rampèient  à  fes  pieds  ,  Se ,  à  l'a- 
>ri  de  fon  autorite,  ils  reprirent  bientôt  celle 
qu'ils  avoient  fur  le  peuple.  Il  efi  vrai  qu'ils 
eurent  la  lâcheté  de  recevoir  cette  autorité  d:i 
mains  du  ltathouder,  Se  qu'ils  ne  devinrent  par- 
là  que  les  mandataires,  ou  plutôt  les  efclaves  da 
premier  miniftre  de  l'état. 

C'étoit  pour  ne  pas  retomber  dans  cette  grande 
faute  Se  dans  cet  état  malheureux,  que  les  pa- 
triotes fe  font  armés  dès  l'année  17&V  C'étoit 
pour  être  à  même  de  contenir  la  populace  Cou- 
doyée par  la  maifon  d'Orange,  &  de  fotuenir 
les  bons  régens  dans  les. réformes  à  faire  ,  que  fe 
font  formes  ces  nombreux  corps  armés  dans 
toute  la  république.  Leur  prêter  d'autres  vues  Se 
d'autres  dcfTeins,  c'efl  les  calomnier.  .Les  au- 
tres afTociations  patriotiques  non  armées  n'ont 
pas  eu  d'autre  but,  &  chacune  en  particulier 
n'a  jamais  eu  d'autres  vues  que  de  fixer  d'une 
manière  itable  Se  permanente  les  droits  du  peu- 
ple ,  Se  de  les  faire  enfin  reconnoître  convena- 
blement par  le  ltathouder  ,  par  les  étars  provin- 
ciaux ,  &  par  les  raagiitratures  municipales.  Or , 
pour  y  parvenir  ,  voici  à  quoi  fe  réduifoient  les 
prétentions  de  ces  patriotes  fi  injultemcct  ca- 
lomniés : 

i°.  A  avoir  dans  chneune  des  villes  Se  villages 
un  collège  de  conltitués  ,  chorlis  par  les  citoyens, 
ayant  droit  d'élection  &  refpoofables  de  leur 
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«ftion  au  corps  des  conitituani ,  qui  aurait  pu 
les  dépofer  en  cas  d'infraction  formelle  aux  inf- 
truûions  qu'ils  auraient  reçues: 

a°,  A  ce  que  ces  collèges  de  conftitués  euf- 
fenc ,  au  nom  des  bourgeoifies ,  une  influence 
réelle  dans  la  nomination  Se  l'élection  des  con- 
feillers  de  ville  qui  forment  les  repréfentans ,  pro- 
prement dits,  du  peuple  dans  les  états  provin- 
ciaux. Cette  influence  devoit  être  réglée  par  une 
convention  ou  règlement  drefle  d'accord  avec  les 
régens  en  place ,  propofé  enfuite  aux  bourgeoi- 
fies, examiné  par  elles ,  Se  enfin  arrêté  &  juré, 
tant  par  les  ciroyens  que  par  les  magiltrats ,  en 
excluant  ,  comme  de  raifon ,  de  l'honneur  de  la 
repréfentation  populaire ,  ceux  des  régens  qui 
n'auraient  pas  voulu  s'y  foumettre.  C'ett  ce  qui 
avoit  été  heureufement  exécuté  à  Harlem ,  peu 
de  femaines  avant  la  révolution  :  auffi  le  ftathou- 
der  ,  pour  punir  les  magiltrats  &  le  peuple  de 
cette  ville  patriotique  vient-il  d'y  former  une  nou- 
velle régence.  Tous  les  anciens  magiltrats  ont  été 
dépofés  ,  Se  on  leur  a  fubllitué  trente-quatre  ci- 
toyens qui  n'ont,  la  plupart,  ni  l'âge,  ni  les 
ualirés  requifes  ;  mais  ils  forment  un  corps  titré 
'efcfaves  ,  Se  c'eft  tout  ce  qu'on  cherche  dans 
ce  qu'on  appelle  U  rétablijfemcnt  de  la  vraie  tonf- 
tuution. 

a*.  A  faire  revifer  chaque  année  les  comptes 
publics  par  les  collèges  des  conftitués ,  afin  de 
connoltre  l'emploi  des  deniers  de  la  nation. 

_  4*.  A  rendre  habile  tout  honnête  Se  paifible 
citoyen ,  quel  que  fût  fon  culte  religieux ,  pourvu 
qu'il  fût  chrétien ,  à  pofleder  &  exercer  toutes 
fortes  d'emplois ,  excepté  ceux  affectés  à  la  ma 
giftrature  ,  Se  par  conséquent  empêcher  que  les 
emplois  fécond  aires ,  tous  jufqu'ici  à  la  nomina- 
tion des  bourgue-maîtres ,  ne  fufïent  donnés  à 
leurs  cochers ,  laquais  ou  cuifiniers  *  de  préfé- 
rence aux  honnêtes  citoyens  nationaux  »  car  on 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  domeftiques 
des  maifons  des  magiltrats  font  des  étrangers,  & 
que  la  perfpective  de  ces  emplois  leur  fert  le 

S>lus  fouvent  de  gages.  Les  abus  fur  cet  article 
ont  innombrables  ,  &  de  la  plus  grande  confé- 
quence  pour  la  moyenne  bourgeoifie.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  d'état  en  Europe  où  il  y  ait  plus 
d'emplois  ,  proportion  gardée ,  Se  plus  lucratifs 
que  dans  la  province  de  Hollande. 

j*.  Les  patriotes  vouloient  qu'après  la  réforme 
des  abus  dans  le  gouvernement  municipal  ,  on 
procédât  à  celle  des  abus  dans  l'adminiflration 
provinciale  :  de  la  première  découloit  néceflai- 
rement  la  féconde  ;  Se  une  fois  que  les  régences 
auroient  été  remplies,  d'après  l'influence  raifon- 
nable  du  peuple  dans  le  choix  de  fes  magiltrats , 
la  féconde  réforme  n'eût  pas  été  difficile.  Cette 
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dernière  aurait  entraîné  celle  des  abus  non  moins 
grands,  gliffés  dans  le  gouvernement  général  de 
la  confédération  }  les  états  de  chaque  province 
l'auraient  opérée,  non  fous  l'intervention  directe 
du  peuple,  mais  en  ion  nom  >  &  chaque  pou- 
voir refpectif  une  fois  reconnu,  limité  Se  arrêté, 
le  bon  ordre  permanent  en  eût  été  la  conféquence 
naturelle. 

Par  ce  moyen ,  les  trois  grandes  charges  hé- 
réditaires ,  réunies  fur  la  tête  du  prince ,  auroient 
également  été  réglées  d'une  manière  légale  & 
fixe  i  les  privilèges  Se  prérogatives  y  attachés  au- 
roient été  fixés  invariablement ,  Se  le  llathou- 
der  héréditaire ,  lté  par  la  conflitution ,  auroit 
été  dans  l'heureufe  néceffité  de  fervir  la  républi- 
que en  bon  &  fidèle  minirtre  }  il  auroit  été  dans 
1  impuiflance  d'en  trahir  les  intérêts.  D'un  autre 
côte,  l'ariftocratie  auroit  été  aflujcttie  à  des  ré- 
'  gles  immuables ,  &  n'aurait  jamais  pu  fc  permet- 
tre impunément  des  écarts  graves  contre  la  conf- 
titution.  En  un  mot,  les  villes  auraient  eu  une 
conllitution  municipale,  les  états  provii.ii.iux  en 
auroient  eu  une  provinciale  ,  Se  la  cot. fédération 
en  auroit  eu  une  fédérative  ;  elles  auroient  été 
toutes  trois  (tables,  déterminées  Ôc  permanentes»^ 
tout  auroit  été  dant  l'ordre  :  chaque  citoyen  , 
depuis  le  miniftre  d'état  jufqu'à  l'habitant  du  der- 
nier rang ,  auroit  été  à  même  de  confulter  le 
code  ,  où  fes  loix  ,  fes  privilèges  Se  fes  devoirs 
auroient  été  écrits. 

Voila  en  fubltance  ce  que  les  patriotes  vou- 
loient :  voilà  quel  étoit  leur  unique  but.  Leur 
plan  n'a  pas  réufli  >  mais,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire  »  jamais  la  famille  d'Orange  ne  pourra  faire 
maintenant  aucun  bien  dans  l'état }  une  irrécon- 
ciliable inimitié  de  part  &  d'autre  vient  de  tirer 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  coeurs  vraiment 
hollandois  &  les  tyrans  qui  viennent  de  les  op- 
primer. Ayant  perdu  irrévocablement  &  pour 
toujours  l'amour  &  la  confiance  de  la  nation ,  les 
princes  de  cette  maifon  &  le  corps  entier  du 
peuple  feront  dans  une  méfiance  réciproque  Se 
continuelle  ;  les  princes  chercheront  à  fubjuguer 
la  nation,  &  la  nation  épiera  continuellement  le 
moment  de  fecouer  abfolument  le  joug  honteux 
qu'on  vient  de  lui  impofer.  Une  cataltrophe  fu-* 
nclte  elt  inévitable.  La  nation  hollandoile  finira 
par  être  fubjuguée  totalement  par  la  maifon 
ltathoudérienne  ,  ou  cette  maifon  fera  extirpé» 
elle-même  par  la  nation.  Tout  tend  à  une  révo- 
lution qui  mettra  fin  à  l'cfclavage  de  la  républi- 
que .  ou  qui  lui  donnera  des  fers  dont  elle  ne 
pourra  plus  fe  dégager. 

Les  abus  du  llathoudérat ,  dont  les  patriotes 
demandoient  le  redreflement ,  étoient  allez  crians 
Se  allez  intolérables  pour  autorife:  un  peuple  li- 
bre à  s'armer ,  afin  d'abattre  une  autorité  monf- 
trueufe  qui  tendoit  û  directement  au  détriment 
delà  liberté  civile  &  â  raffervifTement  de  la  ré- 
publique. Les  abus  de  l'ariitocratie  effrénée  n'ér 
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toient  guère  moins  dangereux  pour  les  citoyens: 
ce  n'étoit  donc  pas  arfez  de  circonfcrire  l'auto- 
rité Ihthoudériennc  dans  de  jnftes  bornes ,  il  ral- 
k>it  encore  circonfcrire  8c  régler  celle  des  aristo- 
crates ,  tyrans  de  leurs  concitoyens.  Les  patriotes 
y  travaillèrent  de  leur  mieux  ,  dès  qu'ils  s'apper- 
çurent  que  le  grand  nombre  des  régetij  qui 
les  avoieni  excités  &  encouragés  à  s'armer  contre 
le  ftathouder,  n'avoient  pris  le  mafque  du  pa- 
triorifme  le  plus  épuré  ,  que  pour  abattre  l'au- 
torité ftathoudérienne,  &  s'en  faifir.  Dès  que  les 
ariftocrates  penfèrent  avoir  dompté  le  ftathouder, 
ils  laiûercnt  tomber  le  mafque  :  on  les  connut 
alors  tels  qu'ils  étoient  :  on  les  apprécia  à  leur 
jufte  valeur ,  8c  les  patriotes  s'apprêtèrent  à  ré- 
primer leur  audace  ,  8c  à  leur  difputer  le  terrein 
pied  à  pied  ;  ils  demandèrent  à  jouir  de  leurs 
droits  8c  privilèges  :  attachés  au  petit  nombre 
de  régens  dont  les  intentions  étoient  pures ,  8c 
à  ceux  qui  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  fe 
démarquer  encore,  les  patriotes  purgèrent  dans 
la  province  de  Hollande  la  plupart  des  régences 
de  tous-  les  membres  ftathoudériens  ou  ariftocra- 
tes connus  pour  tels.  La  bourgeoifie  d'Utrecht 
avolt  donné  l'exemple  à  celle  de  Hollande.  Ce- 
pendant ,  quelque  précaution  que  l'on  prît ,  il 
refta  toujours  beaucoup  de  mauvaifes  plantes 
parmi  le  bon  grain.  Ce  font  ces  régens  ,  foi-difanr 
patriotes ,  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à  la  cAufe 
patriotique  :  ce  fout  eux  qui  ont  réellement 
plongé  la  république  dans  l'efclavage  honteux  où 
elle  eft  dans  ce  moment.  Ce  font  eux  qui  ont 
empêché  de  tout  leur  pouvoir  le  triomphe  des 
patriotes  ,  en  le  retardant  par  des  réioluttons 
tout-à-fait  oppofées  au  bien  de  l'état,  en  fe  fer- 
vant  de  prétextes  8c  de  détours  pour  éluder  les 
jnftes  demandes  des  patriotes,  en  remettant  à 
des  temps  indéfinis  des  réfolurions  vigoureufes 
qui  auroient  dû  être  prifes  fur  le  champ ,  8c  en 
croifant  même  fous  main  des  démarches  qui 
étoient  décifives  pour  le  triomphe  de  la  liberté 
civile.  Enfin  ce  font  les  ariftocrates ,  déclarés  8c 
cachés ,  qui  font  devenus  à  la  fin  les  plus  grands 
ennemis  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Le  ftathouder  des  Provinces-  Unies  eft  fouveraîn 
dans  plufieurs  parties  de  l'Allemagne ,  8c  il  a  en 
cette  qualité  plufieurs  voix  à  la  diète  de  l'Em- 
pire. Nous  avons  parlé  à  l'article  Nassau  de 
ces  diverfes  poffeflions  qui  achèvent  de  le  rendre 
un  grand  perfonnage ,  8c  qui  lui  donnent  de  nou- 
velles facilités  pour  aflervir  les  Provinces-  Unies. 
Vvje\  l'article  Nassau. 

Des  derniers  trouves  des  Provinces-Unies  &  de  la 
révolution  opérée  par  les  foldats  du  roi  de 
Prufe. 

Nous  traitons  avec  beaucoup  d'étendue  ce  qui 
a  rapport  à  la  dernière  révolution  des  Provinces- 
Vnies  :  ç'eft  une  fi  grande  leçon  pour  les  peu- 
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pies  libres  !  &  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la 
décadence  8c  de  l'anéantiftement  d'une  nation  qui 
faifoit  l'admiration  de  l'univers. 

Nous  n'eflayerons  pas  de  tracer  en  détail  l'hif- 
toriquï  des  Provinces  -  Unies.  Les  réfolutinns  des 
étits  des  divetfes  provinces  ont  été  fi  multiples 
&  fi  cot  tradictoircs ,  elles  ont  embraffé  tant  d'tb- 
jets  dirfcrcrrs  :  les  opérauons  des  Etats- Géniaux 
8c  celles  du  ftathouder  ont  été  de  même  fi  vi- 
nées  8f  fi  nombreufes  ,  qu'il  faut  larxTer  ce  foin 
à  un  bollandois  qui  aura  fuivi  les  progrès  rie  la 
guerre  civile  ,  8c  qui ,  malgré  fes  conneiflances 
locales ,  aura  encore  beaucoup  de  peine  l  dé- 
brouiller ce  cahos.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
points  principaux. 

Le  cabinet  de  Saint- James  ayant  réclame  dans 
la  dernière  guerre  le  fecours  des  Pro\inces-Unla , 
dont  il  étoit  allié  ,  la  province  de  Hollande  en- 
traîna les  Etats-Généraux  qui  fe  refufèrent  à  cere 
prétention  mal  fondée.  L'Angleterre  déclara  la 
uerre  anx  hollandois.  Le  cabinet  de  Verfiv.Us 
tavec  les  hollandois  un  traité  d'alliance,  qui 
leur  a  été  bien  utile  ,  puifqu'il  a  fauvé  leurs  éta- 
bli flemens  du  cap  de  Bonne  Efpérance  8:  de 
Ceylan  ,  8c  que  leur  commerce  8c  leur  marine 
n'ont  pas  efluyé  en  Europe  les  pertes  qu'i's  au- 
roient efluyées  fans  cette  alliance.  Tout  le  monde 
fait  avec  quelle  foiblefle  les  Provinces-  Unies  ont 
fait  la  guerre  auxanglois;  chacun  I'attribuoit  à 
la  mauvaife  volonté  du  ftathouder  que  des  liens 
de  parenté  8c  d'autres  motifs  attachaient  à  la 
Grande-Bretagne. 

La  province  de  Hollande ,  plus  riche  que  1« 
autres  ,  fentit  davantage  cette  humiliation  ,  8c 
montra  plus  de  reflentiment. 

Le  prince  d'Orange  s'étoit  rendu  odieux  aux 
états  de  Hollande  8c  aux  provinces  qui  forment 
le  parti  patriotique,  par  le  refus  qu'il  fit  de  don- 
ner ordre  à  la  flotte  holl.mdoife  d'aller  joindre 
celle  de  France  à  Breft.  Le  comte  de  Bylan  fut 
privé  de  fon  rang  8c  de  fon  commandement  mi- 
litaire ,  pour  n'avoir  point  formé  cette  jon&ioo 
fclon  les  ordres  des  Etats  -  Généraux.  Le  duc 
de  Brunfwick  fut  enfutte  forcé  de  donna 
la  démiflîon  de  tous  fes  emplois  au  fervice  de  la 
république,  pour  avoir  empêché  l'amiral  Bylw 
d'effcdtuer  cette  jonÛion.  La  de  polît  ion  de  l'a- 
miral 8c  le  renvoi  du  prince  irritèrent  le  ftathou- 
der :  la  méfintelligence  ne  fit  que  s'accroître ,  te 
la  guerre  civile  commença. 

La  plupart  des  provinces  étoient  révoltées  de 
la  manière  dont  on  avnit  fait  la  guerre  ;  les  arif- 
tocrates  8c  le  peuple  fe  plaignoienr  d'ailleurs  des 
ufurpations  du  ftathouder ,  8c  ils  alléguoient  contre 
lui  mille  griefs.  Ces  griefs  n'étoienc  que  trop 
fondés.  On  peut  en  juger. 

Le  ferment  que  le  ftsthouder  prête  à  fon  avè- 
nement à  cette  place ,  eft  conçu  en  ces  termes: 

««  Je  jure  8c  promets  aux  états  confcdcies  drs 
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Pays  Bas ,  nommément  1  la  haute  8e  moyenne  | 
noblefle  ,  &  aux  magiftrats  des  villes  de  Hottasde 
&  de  Weft-Frife  qui  reprcfcntent  les  états  de  ces 
provirrces,  de  leur  garder  obéiffance  âe  fidélité} 
comme  auflî  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  offi- 
ciers de  l'année ,  qui  font  fous  mes  ordres  ,-obéif- 
fent  aux  loix  &  aux  ordonnances  établies  par  les 
états  confédérés  ,  &  particulièrement  par  ceux  de 
Hollande  ». 

Les  foldats  prêtent  un  ferment  à- peu-près 
femblable  aux  états ,  Se  ne  doivent  obék  au 
ftathouder  que  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre; 
le  itathouder  ,  d'un  autre  côté  ,  n'a  point  le  pou- 
voir  de  lever  ni  de  licencier  le*  troupes  ;  ce  pri- 
vilège appartient  exclusivement  aux  Etats-Géné- 
raux ,  qui  confultent  le  capitaine -général  ,  mais 
ne  font  pas  obligés  de  fuivre  Ton  avis  ;  il  n'a  non 
plus  aucuo  pouvoir  concernant  la  folde ,  les  ré- 
compenfes ,  ficc.  Les  états  fe  refervent  aufli  le 
droit  de  nommer  les  gouverneurs  des  villes  fron- 
tières ;  le  ilathouder  choiiit  1rs  autres  officiers  d'à* 
près  une  double  nomination  des  feigneurs- états; 
mats ,  pendant  le  cours  d'une  campagne ,  il  nomme 
aux  pattes  qui,  viennent  à  vaquer.  Il  ne  peut  en- 
trer en  campagne  ,  afleoir  un  camp  ,  aflîéger  une 
ville  ,  faire  une  incurfion  fur  le  pays  ennemi  i  eu 
on  mot ,  rien  entreprendre  d'important  fans  le 
confentement  &  les  ordres  exprès  des  Etats  Gé- 
néraux. Quand  il  a  quelques  déficit»  que  la  pu- 
blicité readroit  impraticables,  es  ce  cas ,  il  dit 
feulement  aux  états  qu'il  ert  occupé  d'un  projet 
pour  le  bien  du  pays  ;  mais  il  ert  obligé  de  dé- 
montrer quelqiies-uns  des  avantages  qui  en  peu- 
vent rcfjlter  ,  &  d;  fixer  en  gros  la  dépeufe  qu'il 
pourra  exiger  ,  demandant  en  même-temps  à  1  *af- 
femb'ée  des  états  ,  qu'il  foit  nommé  deux  ou  trois 
de  frs  menbres  avec  lefquels  il  puifle  s'ou- 
vrir fur  les  particularités  de  fon  entreprife  i  ces 
députés  no  nmés  ,  il  leur  fait  part  de  fes  inten- 
tions, ils  en  inrtruifent  les  états  fans  entrer  dans 
aucun  détail  ;  quand  les  états  ont  donné  leur 
confentitnent ,  le  général  fe  prépare  à  partir ,  & 
leur  laide  le  foin  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'exige 
l'entreprife.  Lorfqu'il  prend  congé  ,  on  lui  affigne 
trois  mu  quatre  députes  pour  repréfenter  les  étais , 
èc  être  fon  confeil  à  l'armée». 

Le  itathouder  n'ayant  point  commandé  la  ma- 
rine dans  la  dernière  guerre  ,  il  n'avott  pas  même 
de  prétexte  pour  la  défr nfe  des  droits  qu'il  ufurpoit. 

L'aâe  de  l'union  d'Utrecht  mal  interprété  ;  des 
ufurpations  qui  femblotent  confirmées  p.ir  l'ufage  $ 
la  négligence  inconcevable  avec  laquelle  tous  les 
a3e$  relatifs  au  Itathouder  fe  trouvoient  rédigés  ; 
les  privilèges  qu'il  rcclamoit  en  qualité  de  Sou- 
verain d'une  multitude  de  cantons  des  Provinces- 
Unies  ,  &  en  vertu  de  beaucoup  d'autres  titres 
équivoques  ;  l'influence  du  rtathoudérat  qui  depuis 
1747  s'exerçoit  avec  fucecs  ;  la  populace  des  villes 
&c  des  provinces  mécontente  des  autocrates  , 
&  toujours  difpofee  à  favorifer  les  vues  d'un 
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feul  maître  i  1'cfpoii  des  chargM  81  de  l'avance" 
ment  qu  efpérownt  les  nobles  &  U-s  bourgeois  » 
la  méprife  de  quelques  ariltocrates  qui  fe  cro>  oient 
intéreltés  perfonnellement  à  faire  caufe  commune 
avec  le  Itathouder  contre  k  peuple;  l'appareil  de  fwi> 
verairHté  qui  l'environne  ;  les  fervices  de  la  mai- 
fon  d'Orange }  le  matiage  de  Guillaume  V  avec 
une  princefle  de  P  ru  rte,  qui  en  «npofoit  à  tout 
le  monde  i  une  foule  d'autres  caufes  feerctes  don- 
nèrent des  partif4ns  aux  Aathooders  ,  &  la  divi- 
fion  ne  tarda  pas  à  s'introduire  painu  les  provinces 
qui  femblokni  difpofées  d'abord  à  foutent!  U  pro- 
vince de  HoJlande. 

Celle  ci  croyant  entraîner  la  pluralité  des  lut 
autres  ,  ou  perfuadée  que,  par  fa  puifïànce  &  fa 
rtcheûe  ,  elle  diôeroit  elle  feule  la  loi  aux  état» 
confédérés  dans  une  caufe  Jt  juite ,  ne  ménagea 
rien  :  elle  ôta  au  ftathouder  le  commandement 
de  la  garntfon  de  la  Haye  :  (  nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  commandement  de  la  Haye  n'avoit 
jamais  été  attaché  irrévocablement  à  la  charge 
de  capitaine  général  )  :  elle  le  fufpendit  bientôt 
de  fcs  charges.  Le  prince  ,  qui  ne  pouvoit  dé- 
cemment relter  à  la  Haye ,  quitta  la  province  de 
Hollande ,  oi  il  mit  en  ufage  tous  les  moyen» 
qui  dépendoient  de  lui  pour  fortir  triomphant 
d'une  querelle  aufli  vive.  L'affaire  des  deux  villes 
de  la  Gueldre ,  Hattem  8c  Elbourg ,  qui  fermèrent 
leurs  portes  8c  s'armèrent  courageufement  con-r 
tre  les  ufurpations  des  nobles  de  cette  province, 
commença  les  hoftilités.  Nous  avons  expliqué  a 
l'article  Gueldre  comment  les  villes  &  le  plat 
pays  ne  jouent  aucun  rôle  dans  les  états  de  cette 
province  ,  Se  comment  les  nobles,  dévoués  au 
ftathouder ,  dominent  à  l'aflemblce  foiiverainc  de 
cette  république. 

Le  $1  août  1786  les  états  de  la  G'icldre  , 
c'eft-à-dire  les  nobles  de  cette  province  ,  rclolu- 
rent  de  charger  immédiatement  S.  A.  S. ,  comme 
capitaine  général ,  d'y  envoyer  un  nombre  fuflî- 
fant  de  troupes  ,  fous  le  commandement  d'un 
officier  expeumenté,  avec  injonction  d'y  relier 
jufqu'à  uouvel  ordre  ;  que  fi  les  habirans  raifoki.t 
rélîltance ,  il  fût  enjoint  au  fufdit  officier  com- 
mandant d'établir  gatnifon  dans  les  deux  villes , 
malgré  tous  les  obttacles  ,  &\r  d'ufer  de  violence 
&  de  force  pour  le  maintien  de  l'autoiité  fou- 
veraine. 

On  apprit  bientôt  l'évacuation  des  deux  villes 
d'Elbourg  &  de  Hattem,  qui  furent  abandonnées 
par  les  garnifons  bourgeoises  qui  s'y  étoient  jet- 
tées  ,  &  par  la  plupart  des  habitans.  La  première 
de  ces  villes,  qui  n'a  que  quelques  fortiheatims, 
n'étoit  capable  de  réftfter  qu'à  l'artillerie  «.'un 
petit  calibre  ;  elle  ne  pouvoit  foutenir  ,  même 
durant  peu  de  temps,  la  profle artillerie.  Hattem 
étoit  abfolument  hors  d'ctatde  fe  détendre  avec 
le  moindre  efpoir  de  fuccès ,  8c  les  régens  curent 
raifon  d'engager  les  milices  bourgeoife»  8c  les  ha- 
bitans à  ne  pas  fc  facrificr  inuùltment. 
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Les  troupes  (hthoudériennes  entrèrent  dans  la 
ville  d'Elburg  ,  où  il  n'étoit  pas  relié  une  feule 
perfonne.  Il  n'en  fut  malheureufement  pas  de 
même  de  l'attaque  de  la  ville  de  Hattem  >  elle 
fut  canonnée  >  les  habitans  armés  &  les  bourgeois 
des  villes  des  autres  provinces ,  qui  s'y  étoient 
jettes  pour  la  défendre,  firent  de  la  rcfîitance 
&  canonnerent  à  leur  tour  les  afTaillans.  Les  trou- 
pes du  capitaine  général  perdirent  beaucoup  de 
monde  ;  mais  les  bourgeois  l'évacucrent ,  lorf- 
qu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvoîent  plus  tenir.  On 
fait  que  dans  les  guerres  civiles  on  ne  termine 
plus  les  maflaercs,  des  qu'une  fois  on  a  répandu 
du  fang. 

La  province  de  Hollande  envoya  aux  officiers 
commandans  des  gardes  ,  infanterie  &  cavalerie  de 
la  Gueldre  une  lettre  de  la  teneur  fuivante. 

«  Conformément  à  notre  réfolution  d'aujour- 
d'hui (  6  du  préfent  )  ,  nous  vous  difpenfons ,  de 
même  que  les  autres  officiers  de  vos  régimens  , 
par  celle  ci ,  de  la  partie  du  ferment  provincial 
qui  a  rapport  à  l'obéiifancr.  aux  ordres  du  capi- 
taine général  :  nous  vous  chargeons  d'en  donner 
connohTance  aux  officiers  abfcns  pour  avoir  à  vous 
y  conformer  tous  ». 

Toutes  les  autres  troupes  à  la  répartition  de  la 
province ,  reçurent  les  mêmes  ordres. 

Les  états  de  Hollande ,  journellement  a  (Terri- 
bles ,  ne  ceiToient  de  prendre  des  me  Turcs  effica- 
ces pour  mettre  leur  autorité  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  &  pour  garantir  la  province  de  toute 
invalion  fubite  :  pour  n'avoir  rien  a  craindre 
de  la  milice  de  l'état ,  peu  difpofée  en  général 
a  féconder  les  vues  du  fouverain ,  relativement 
au  maintien  du  repos  &  de  la  tranquillité  publi- 
que ,  ils  rendirent  une  nouvelle  ordonnance  qui 
ne  regardoit  que  les  troupes  de  leur  province. 
Peu  portées  à  le  foumettre  aux  placards  rendus 
Contre  les  féditions ,  ces  troupes  les  éludèrent  & 
même  les  tranfgrcflerent  fans  refpeû  pour  le  fou- 
verain ;  il  fallut  mettre  directement  un  frein  aux 
violations  multipliées  qu'elles  s'étoient  permifes, 
&  chercher  à  les  contenir  dans  le  devoir  &  l'or- 
dre ,  par  des  moyens  capables  de  les  intimider. 

Voici  cette  ordonnance. 

«  Les  états  de  Hollande  6c  de  Weft  Frifc ,  &c. 
Salut ,  ayant  appris  avec  la  plus  grande  indigna- 
tion que  ,  fans  égard  à  nos  ordonnances  rigoit- 
reufes  du  lé  juin  1784,  2;  février  17S;  &  1$ 
féyrier  1786  ,  piuûeurs  militaires  fe  font  permis 
de  temps  à  autres  ,  en  marchant  dans  cette  pro- 
vince, des  excès  puniflables  ,  en  portant  des  mar- 
ques de  fédition ,  défendues  G  itnftement ,  &  des 
lignes  de  parti ,  en  criant  même  Hoejée  Orange 
par  dtjfus  tout,  fit  autres  cris  de  révolte  de  cette 
pâture  i  qu'ainii  &  fç  naoquoiçnt  de  notre  auto- 
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rité  foiiver aîne  en  troublant  le  repos  public ,  k 
en  engageant  même  d'autres  habitans  à  le  trou- 
bler ,  foit  par  leur  exemple ,  fou  par  d'aunes 
moyens  •». 

«  A  ces  causes,  nous  avons  trouvé  bon  1  en 
renouvellant  Se  ampliant  les  placards  précédent , 
d'avertir  très  ferieufement  la  milice  au  fervice  de 
l'état ,  de  s'abftenir  de  tous  les  excès  ci-dcffus , 
foit  fous  prétexte  de  réjouitTauce ,  ou  quelqu  au- 
tre que  ce  pu 'lie  être  ,  capables  de  troubler  la 
tranquillité  publique  ,  6c  particulièrement  de  por- 
ter des  cocardes  couleur  d'orange  ,  des  nœuds , 
rubans  ,  papiers  &  flt-urs  de  la  fufdite  couleur , 
&  tous  autres  ornemens  i  défendons  pareillement 
auxdites  troupes  toutes  fortes  d'acclamat  ons  fc- 
ditieufcs ,  6c  bien  particulièrement  encore  de  cria 
Uot\ie  Orange  pardtjfus  tout  6c  autres  cris  de  joie 
femblablcs  ;  de  plus  »  leur  défendons  d' cachet 
dans  leurs  garnitons ,  ou  ailleurs ,  aucuns  moo- 
vemens  qui  puiiTent  donner  occafion  à  des  tumul- 
tes 6c  à  des  combultions  :  le  tout  fous  peine , 
non- feulement  de  notre  haute  indignation  pour 
les  contrevenans ,  mais  en  outre  d'être  pourfuivis 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  Se 
comme  défobéilTans  à  nos  ordres  fouveraios ,  cela 
fans  aucune  connivence  ni  égard  ,  fif  punis  comme 
tels  félon  l'exigence  du  cas  ,  même  de  la  peine 
de  mort.  Chargeons  notre  procureur-général ,  de 
même  que  notre  avocat-fifcal  6c  autres  nos  ofr 
ciers  civils  de  notre  province  >  de  faire  exécuta 
ponctuellement  la  pré/ente  ordonnance ,  fous  peine 
d'être  privés  de  leurs  offices ,  en  cas  de  connw 
vence  ou  de  contravention  de  leur  part.  Ordon- 
nons aux  commandans  refpeâifs  des  régimens  cd 
fe  trouvent  dans  notre  province  ,  ou  qui  font  i 
la  répartition  de  notre  province ,  de  veiller  fetv 
puleufement  fur  les  troupes  confiées  à  leurs  or- 
dres ,  fous  peine  d'être  cafles  fur  le  champ ,  en 
cas  de  négligence  de  leur  part  :  recommandant 
la  même  chofe  aux  commandans  des  aunes  re- 
gimens fe  trouvant  fur  notre  territoire  ,  mais  non 
à  notre  folde  ,  les  rendant  refponfables  des  excès 
des  troupes  à  leurs  ordres  ,  s'ils  ne  veillent  p« 
fur  elles  avec  le  plus  grand  foin,  &c». 

La  province  de  Hollande  ayant  congédié  les 
gardes-dragons  dont  elle  fe  defioit  ,  la  Gueldre 
les  prit  auffitôt  i  fa  folde.  Les  états  de  Hollande 
ayant  donne  à  toutes  les  troupes  à  fa  répartition 
l'ordre  de  fe  tenir  prêtes  à  marcher  ,  les  finile» 
tinrent  un  confeil  de  guerre  ,  &  il  paroît  que  "e 
réfultat  fut  qu'ayant  ptêté  ferment  à  la  généra!» 
6c  au  Itathouder  ,  ils  n'obtempéreroient  point  ici 
ordres  particuliers  de  cette  province.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  la  ville  d'LUrechc  éwit  affiégée  ?  &  h 
province  de  Hollande  vouloit  défendre  L/trech: 
avec  fes  troupes ,  6c  leur  avoit  donné  ordre  de 
marcher  î  de  fon  côté  ,  la  Gueldre  avoit  défenda 
à  celles  qui  fe  trouvoicat  fttf  fon  tcxxitoirc ,  à'* 
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kéir  à  d'antres  ordres  qu'aux  fiera.  Mais  avant 
d'expliquerpourquoi  les  troupes  refufoienc  d'obéir, 
&  de  débrouiller  le  cahos  du  régime  militaire  &r 
de  la  répartition  des  troupes  ,  il  eli  bon  de  dé- 
velopper ce  qui  a  rapport  à  la  ville  d'Utrccht. 

La  ville  d'Utrecht ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  avot  trouvé  convenable  d'abolir  le  règle- 
ment de  1674 ,  &  de  fc  remettre  en  pofleflaon 
de  la  nomination  de  fes  régens  &  magiilrats  que 
cho:iîn*bit  le  Uadhouder.  Cette  opération  fut  exé- 
eu  ée  contre  le  gré  de  l'ordre  de  la  noblefle  Se 
de  celui  du  clergé ,  qui  forment  deux  voix  aux 
étits  de  la  province ,  fur  trois ,  dont  ils  font 
compofés,  les  villes  formant  la  troifième  voix. 
La  plupart  des  membres  de  ces  deux  ordres  fe 
retirèrent  à  Amersfooit ,  occupée  par  des  troupes  ; 
&  cette  petite  ville  ,  amli  que  celle  de  Rheneo , 
également  occupée  par  un  régiment ,  fe  joignirent 
aux  deux  premiers  ordres  ,  &  formèrent  avec 
eux  les  feuls  états  qu'on  ait  vu  dans  la  province 
jufqu'à  la  révolution.  Au  mois  de  feptembre  1786 , 
lorfque  les  troupes  de  Gueldre  occupèrent  les 
deux  petites  villes  de  Hattem  &  Eibourg ,  la 
province  de  Hollande  établit  fur  fes  frontières , 
du  côté  de  celle  d'Utrecht ,  un  cordon  de  troupes 
deftiné  à  fa  propre  défenfe,  &  À  prévenir  tout 
a&e  de  violence  contre  la  ville  d'Utrecht.  Les 
divifiens  entre  cette  ville  &  les  états  réfidens  à 
Amersfoort  augmentoient  de  plus  en  plus ,  &  la 
vote  de  la  négociation  fut  inutilement  tentée. 
Pour  mettre  les  états  dans  la  néceflité  d'un  rap- 
prochement ,  la  ville  avoit  imaginé  de  fermer  fa 
cailTe  ,  &  de  ne  plus  contribuer  aux  charges  pro- 
vinciales. Or,  comme  cette  ville  paie^  elle  feule, 
environ  quatre-vingt  pour  cent  dans  la  totalité 
des  charges ,  il  devoit  en  réfulter  un  déficit  em- 
barrafiant  dans  ls  <a:fle  de  la  province.  C'eft  dans 
cette  efpèce  d'état  de  guerre  que  fe  trouvoient 
les  ih  >f.s  1  >rfque  ,  le  9  mai  1787  ,  à  deux  heures 
après  -  midi  ,  on  fut  inibruit  qu'un  bataillon  du 
régiment  d'Effcren  ,  à  la  folde  des  états  de  la 
pr  vince  ,  s  avançoit  d' Amersfoort  pour  s'empa- 
rer des  polhs  de  Jutphaas  &  de  Vteefwick.  Ces 
deux  polies  font  dans  le  territoire  appartenant 
à  la  ville  ;  &  on  auroit   pu  de-là  gêner  con- 
fidérablement  le  commerce  &  les  communications. 
Le  co-.feil  s'étant  aflembîé  fur  te  champ,  il  fut 
réfolu  qu'on  enverroit  un  détachement  de  trois 
cens  hommes  de  la  bourgeoise  ,  armés  fous  le 
commandement  du  fîeur  d'Averhout ,  l'un  d.s 
régens  ,  pour  déloger  l'ennemi.  Ce  détachcrrer.t 

Eartit  5:  rencontra ,  au  village  de  Jurphaas  ,  le 
.itaillon  compofé  de  huit  compagnies  ,  qui  fe 
retira  avec  précipitation  jufqu'à  un  petit  bois  où 
il  fe  plrçi  en  embufcide.  La  bourgeoifie ,  mar- 
cha™ en  ordre  ,  fut  avertie  ,  par  quelques  chaf- 
feurs  qu'elle  avoit  en  avant ,  qu'elle  n'étoit  plus 
qu'à  trente  pas  de  l'ennemi.  Frefquc  au  même 
inftant ,  le  bataillon  d'Eflfeten  fit  deux  décharges 
qui  emportèrent  quatre  hommes  à  1a  bourgeoifie. 
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Elle  tînt  ferme  ,  &  fit  feu  à  fon  tour  :  il  en 
coûta  la  vie  à  quelques  foldats.  Il  y  avoit  quelques 
pièces  de  campagne  de  part  &  d'autre.  Le  fleur 
d'Averhout  s'étant ,  au  bout  de  quelque  terns , 
mis  en  état  de  fe  fervir  de  fa  petite  artillerie  , 
en  fit  un  ufage  fi  heureux ,  qu'après  un  engage- 
ment de  moins  d'une  demi- heure  ,  tout  le  ba- 
taillon d'Efteren  prit  la  fuite ,  les  foldats  jettant 
leurs  fufils  pour  fe  fauver  plus  vite.  Les  bour- 
geois en  ont  ramafic  280,  avec  quatre  drapeaux, 
des  caiffes  ,  fcVc.  qu'ils  ont  envoyés  à  Utrechr. 
Le  ficur  d'Averhout  fit  palTer  la  nuit  à  fes  troupes 
au  village  de  Jutjphaas  >  & ,  le  lendemain  ,  il  alla 
s'emparer  du  polie  de  Vreefwich. 

Cette  nouvelle  étant  arrivée  à  la  Haye  ,  l'af- 
femblée  des  états  de  la  province  prit  une  réfo- 
lution  par  laquelle  leurs  nobles  &  grandes-puif- 
fances  ,  regardant  l'union  comme  rompue  par  cet 
aâe  d'hoitilité,  ordonnèrent  au  Général  Van- 
Ryflel ,  commandant  des  troupes  du  cordon  ,  de 
faire  marcher  fur  le  territoire  d'Utrecht  le  nombre 
de  troupes  nécefiaires  pour  défendre  la  ville  contre 
toute  invafion  ultérieure. 

«  Les  états  de  Gueldre  ordonnèrent  au  colonel  & 

»  officier  commandant  du  régiment  des  gardes  dra- 

»  gons ,  &  enfuiteà  tous  les  autres  régiment  qui  fe 

»  trouvèrent  à  la  répartition  de  la  Hollande,  &  qui 

»  étoient  en  gamifon  dans  le  territoire  des  états  de 

»  Gueldre ,  de  perfiîter  dans  leur  ferment  prêté  à 

»»  cette  province.  Ils  ordonnèrent  en  même-temps 

»  auxdttes troupes,  parla  même  réfolution,de  ne 

»  point  refpecter  d'autres  ordres  pour  marcher 

»  ou  autrement,  que  fur  des  patentes  de  S.  A. 

»  comme  capitaino  général ,  &  attaches  des  Sgrs. 

»  Députes  ordinaires ,  en  ajoutant  que  s'il  arrivoit 

»  quelque  chofe  auxditcs  troupes  par  rapport  au 

»  retenu  de  leur  folde ,  ou  quelque  chofe  de  cette 

»  manière  ,  les  états  de  Gueldre  y  pourvoiront  en 

»  forme  de  prêt  ». 

"  Les  états  de  Hollande  reçurent  aufli  bientôt 
»  un  ample  miffive  des  états  d'Utrecht ,  dans 
»  -laquelle  ces  derniers  difoieut  n'avoir  aucun 
»  deilein  d'employer  dans  leur  province  des 
»'  moyens  de  violence ,  particulièrement  contre 
»  la  ville  d'Utrecht;  &  que  la  demande  de  trou- 
»  pes  faite  à  Mgr.  le  ftathouder,  n'avoit  pour 
»  motif  que  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  puifque 
»  les  états  de  Hollande  avoient  fait  marcher  les 
»  régimens  à  leurjépartition  ,  vers  les  frontières 
»  voifines  de  la  province  d'Utrecht  ,  ainfi  que 
»  pour  garantir  les  régens  ,  que  les  bourgeois 
»  d'Utrecht  avoient  démis  de  leurs  pelles;  qu'au 
»  r*fte,  ils  étoient  prêts  à  accepter  la  médiation 
»  offerte  par  la  Hollande;  mais  qu'il*  defîroienr, 
»  que  préalablement  les  états  de  cette  province 
»  ncpliqualTent  leurs  vrais  tentimens  fur  les  dif- 
»  férends  qui  partagent  celle  d'Utrecht,  attendu 
»  qu'ils  permettaient  que  des  citoyens  armés  de 
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»  Hollande  fe  renduTent  fur  le  territoire  d*D- 
•»  trechc». 

«  Au  milieu  de  cet  état  de  crife  ,  voici  le  nom* 
»»  bre  de  troupes  qui  étoient  à  la  folde  de  cha- 
*»  que  province  »». 

«  La  Gucldre,  La  moitié  du  régiment  de  Tuil- 
»•  van  Serooskerken ,  cavalerie,  Orange-Gueldre 
»  &  van  Weldcren  ,  infanterie. 

»  La  Hollande.  Les  gardes-du-corps,  les  gar- 
*  des  à  cheval ,  les  carabinier* ,  Staveniflë ,  Pons , 
»  Heue  Philipftal,  la  moitié  de  van  Stoken,  la 
»  la  moitié  de  van  der  Hoop ,  les  garde  dragons  > 
»  les  dragons  de  Heflê-Caffel,  les  dragons  de 
»  Byland ,  en  cavalerie  ;  &  en  infanterie  les  ré- 
»  gimens  des  gardes  hollandoifes  .  d'Otange- 
*»  NalTau  (premier  Se  fécond  régiment),  d'fcn- 
»»  vie,  d'Oonder^arer  ,  de  Hardenhroek  ,  de 
»»  Waldeck  (  premier  &  fécond  régiment  de  Houf- 
»  tdun ,  de  Smart ,  de  Dundas ,  de  Bylandt ,  de 
»  Grenier,  (Wallons),  de  Pallardy  ,  de  van 
-  Pabft,  de  Lccfdaal  ,  de  van  Salm,  (de  la  Ma 
*>  rine)  &  de  Saxe-Gotha. 

«  La  Zélande.  De  vanDootf,  de  van  Brakel, 
»  infanterie  >  de  Douglas ,  (de  la  marine)  8c  de , 
»  Dumoulin  (mineurs). 

»  La  Frife.  D'Orange-Frife,  cavalerie;  &  des 
»  gardcs-Frife,  une  compagnie ,  d'Orange- Frife , 
»  de  Baden  Dourlach  ,  de  Schepper ,  de  van  Plet- 
»  tembexg,  &  de  Hefle-Darmltadt ,  infanterie. 

«  Utrecht.  L'autre  moitié  de  Tuil  van  Seroof 
»  kerken ,  cavalerie ,  &  en  infanterie ,  le  régi- 
••  ment  du  prince  héréditaire  Guillaume  Frédéric» 
»  &  ceux  de  Monder  &  de  van  Efferen- 

*»  Over  YlTel.  L'autre  moitié  de  van  der  Hoop, 
»  cavalerie  j  &  le  régiment  de  Badcn-Dourlach , 
»»  infanterie. 

«  Groningue.  La  moitié  de  van  Stoken ,  cava- 
le lerie  ;  les  gardes-Groningue  une  (  une  compa- 
*»  gnie  Orange  Stad-en  Land-en  Drenthc  pre- 
»  mier  bataillon,  Lewe  &  Sommerlate  ,  (infan- 
»»  terie. 

»  Le  pays  de  Drente,  paye  le  fécond  ba- 
»  taillon  d'Orange-Stad-cn-Land-en-Drenthe. 

«  Il  y  avoit  en  outre  fix  régiraens  fuifles,  dont 
»  la  province  de  Hollande  paye  la  plus  grande 
»  partie  ;  elle  a  payé  enfuitc  la  légion  du  rhin- 
«  grave  de  Salm ,  qui  étoit  compofée  de  trois 
**  compagnies  de  cavalerie  légère ,  de  huit  corn» 
»  pagmes  de  haffards,  d'une  compagnie  de  chaf- 
»  feurs ,  &  de  deux  compagnies  d'infanterie. 

»  Ces  divers  régimens  n  étoient  pas  can- 
»  tonnés  dans  la  province  qui  les  payoit  ;  & 
>•  cet  arrangement  qui  n'avoit  rien  de  fâcheux 
*•  dans  les  temps  de  paix,  étoit  très-dangereux 
»»  au  milieu  d'une  guerre  civile ,  par  l'incertitude 
»  ou  fe  trouvoient  les  troupes ,  de  favoir  à  qui 
»•  elles  dévoient  obéir ,  &  par  leurs  difpofitions 
»»  â  fuivre  les  ordres  publics ,  ou  les  iniinuations 
»  feerctes  du  iratheuder. 

«  Les  Etats- Généraux  délibérèrent  fur  ce  point 
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-  délicat.  Le»  états  de  Hollande  avofent  oW 
»  des  ordres  aux  régimens  à  leur  folde  parôc*- 
*•  lière  ,  alors   en  garnifon  dans  diverfe»  p!> 
»  ces  de  la  généralité»  d'en  fortir  &  de  «• 
»  venir  Hans  leur  pr<  vmee.  Les  gouverner*  it 
»  Bois-le- Duc  &  de  Bergen  •  op  zoom ,  de  même 
»>  que  le  commandant  de  Milhicht,  en  l'aWence 
»  de  M.  le  prince  de  HclTe  Caffcl ,  qui  en  étoit 
»  gouverneur,  refufèrent  de  biffer  partir lesté- 
»  gimens  hollandors  qui  fe  trouvoient  dar*  tes 
»  trois  villes.  Ces  officiers  généraux .  donnertw 
»»  pour  raifon  ,  que  ces  régimens  ayant  prêté  fer- 
»  ment  aux  Etats  -Généraux,  ne  pouvoicnt  foror 
»  que  par  un  nouvel  ordre  de  L.  H.  P.,  &  eue 
»  les  ordres  des  états  de  Hollande  é:o"eot  niA 
»  à  leur  égard.  Les  états  de  Hollande  fe  pU>pù- 
»>  rent  aux  Etats  Généraux  de  ces  gouvrmeun, 
»  &  ils  dirent  que  fi  L.  H.  P.  perfiftoient  à  ne 
*>  ordonner  la  fortie  de  leurs  régimens  èt\àm 
»  places ,  ils  défendraient  à  leurs  députés  de  p> 
»  roître  à  l'aiTcmblée  des  Etats  -  Généraux ,  te 
»  qu'ils  fe  regarderoienr  comme  fcpaiés  àt  U 
»  confédération.  Les  quarre  provinces  de  Guel- 
»  dre,  de  Frife,  de  Zélande  &  d'Utrecht,  ty 
(  »>  formoient  b  majorité ,  opinoient  que  Us  hïs- 
»  Généraux  ne  dévoient  pas  déférer  à  la  dcrrur.« 
»  des  états  de  Hollande  ;  mais  voyant  que  cent- 
«  ci,  préfens  en  corps  à  l'aiTcmblée  de  L.  H.?. 
»»  fc  levoient  pour  fortir  &  pour  effectuer  !eui 
»>  ménace,  les  débats  recommencèrent;  &  enfo, 
»  par  une  efpèce  de  conciliation,  il  fut  inr: 
»  que  L.  H.  P.  donneroient  les  ordres  les  f'« 
»  précis  aux  trois  gouverneurs  &  commandai 
»>  des  villes  de  la  généralité ,  de  laifler  fortir  'n 
»  régimens  hollandois,  qui  feroient  rappel  ^ 
»»  les  états  de  Hollande.  Il  fut  encore  rcfolud':- 
»  crire  au  capitaine- général',  d'envover  les  b- 
*»  très  nécclTaires  aux  régimens.  Les  états  de  Hft- 
»  lande  protégèrent  fortement  contre  cette  it'-- 
n  nière  réfolution  ;  &  comme  ils  étoient  décido 
»  i  ôter  ce  droit  de  patentes  au  capitaine  •  géne- 
»  ral ,  &  que  même  ils  l'en  avoient  privé  par 
»  dernières  réfolutions  ,  ils  ne  purent  laifler  err-* 
»  réfolution  fans  la  contredire.  L.  H.  P. 
»  lièrent  ordre  fur  le<hamp  au  capitaine-jérWa 
n  de  fe  conformer  à  leur  réfolution.  Ainh  b  rt- 
*»  gimens  hollandois  rentrèrent  bientôt  fous  t 
»  commandement  dirçû  des  états  de  cette  p- 
»  vince. 

»  Les  états  de  Gucldre  cependant  prirent  f 
>»  réfolution  particulière,  par  rapport  aux  réf- 
»  mens  hollandois ,  qui  étoient  encore  dar» 
»  province,  tels  que  celui  des  gardes -drîgcn 
m  &  ils  leur  défendirent  d'en  fortir,  fans  1rs  p* 
»  tentes  du  capitaine  général  ;  ils  leur  enjoif13* 
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rent  de  n'obéir  qu'a  eux  feuls.  I 
»  courager  â  refpecter  leurs  ordres,  ils  Icurprr 
»  mirent  de  les  payer  de  leurs  dea:en  p*™* 
que  les  états  de  Holbn^  |r-: 
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•  nul»  fcuktnwir  en  forme  de  prêt.  Cette  réfo- 

■  ludon  étoic  d'autant  plus  fingulicre,  que  la 
»  Gtiddre  elt  celle  de  toutes  les  provinces  la 
»  plittinen&e  dans  fespayemens  à  la  générali- 

■  té,  qu'elle  fe  plaine  toujours  qu'elle  cft  trop 

•  chargé»,  8ec 

Il  faut  obferver  qu*i  cette  époque ,  &  jus- 
qu'au moment  de  la  révolution ,  les  Etats-Géné- 
raux donnoient  prefque  toujours  des  décrets  fa- 
vorables aux  ftVhouders.  Les  députés  de  Guel- 
dre,  de  Zélande,  de  Frife  8c  d'Utrecht ,  y  for- 
m  oient  quatre  voix  que  les  trois,  fulfrages  con 
traires  de  Hollande ,  de  Groningue  8e  d'Ovcr- 
ne  pouvoient  balancer.  La  ville  d'Utrecht , 
se  voulant  pas  reconnoitre  les  états  d'Amcrsfoort, 
imagina  de  créer  des  états  dans  Ton  enceinte,  8e 
d'envoyer  des  députés  de  ces  états  qui ,  réunis  à 
ceux  de  Hollande,  de  Groni.igue  &  d'Over-lffel , 
dévoient  entraîner  la  balance. 

Mais  on  fit  aux  EtatSrGénéraux  une  propor- 
tion ,  appuyée  par  la  Gueldre  8e  fur-tout  par 
la  Zélande,  d'exclure  de  laiTer&blée  de  leurs 
hautes-puuTanccs  les  députés  des  états  affemblés 
à  Utrecht ,  8e  d'après  cette  propoûtion  les  érats 
de  Hollande,  interdirent  le  territoire  de  leur 
province  aux  députés  d'Amersfoort ,  dans  le  cas 
où  l'on  perfifteror  dans  les  mefures  violentes 
projettées  contre  ceux  d'Utrecht.  Le  parti  pa- 
triotique efpéroit  que  fi  les  provinces  o^pofees 
à  la  députation  d'Utrechr ,  ne  fe  relâchoient 
point  du  parti  extrême  qu'elles  avoient  adopté 
contre  elle  »  elles  obligeraient  la  Hollande  i  per 
féverer  dans  fes  mefures  contre  celle  d'Amers- 
foort ;  qu'il  réfulteroit  de  cette  combinaifon  que 
fa  province  d'Utrecht  n'auroit  plus  aucun  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  qui  fe  trouveraient 
rompofés  de  fix  provinces  feulement  ;  8e  que  ces 
ïx  provinces  étant  communément  partagées  d'o- 
>inion ,  dans  la  proportion  exacte  de  trois  contre 
rois,  il  deviendrait  impotfible  à  leurs  hautes- 
>uiArances  ds  prendre  une  réfolution  fur  les  ob- 
ets  qui  avoient  rapport  aux  diviûons. 

L'aitcmblée  des  Etats  Généraux  peu  de  temps 
près  donna  pouvoir  8e  ordre  au  mcal  de  leurs 
■a  ut  es-  puiflancec  do  pourfuivre  criminellement 
ou*  les  officiers  des  troupes  hdllandoifes  oui 
voient  été  envoyés  au  cordon  établi  fur  les 
routières,  pour  la  défenfe  tant  de  la  province 
ue  de  la  ville  d'Utrecht,  8c  qui  avoient  con- 
brvé  Pobéiffance  aux  états  de  Hollande.  Dés 
:  lendemain ,  les  états  de  Hollande,  jugeant  que 
:s  Etats  Généraux  s'arrogeoient  une  autorité  qui 
e  leur  appartenoit  en  aucune  manière ,  8e  qui 
(effort  eaentielfementlafouveraineté  territoriale, 
rirent  à  leur  tour  une  réfolution  ,  par  laquelle 
»  defen  doient  au  «Tcai  des  Etats  •  Généraux  d'exé- 
irer  ,  fur  leur  territoire,  les  ordres  des  Etats- 
coéraux,  fous- peine  de  punition  afflictive  8e 
>rporeUe.  Ils*  donnèrent  en  même  temps  ardre 
~       &f»lit.  diplomatie.  IVm*  UL 
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ai»  officie» ,  eommtndans  les  régimens  a  leur 
lolde ,  de  faire  arrêter  tout  employé  qui  fe  pre- 
fenteroit  pour  exécuter  cette  refoluuon  des 
Etats-Généraux.  .  _ 

Les  Etats- Généraux  votoient.  réfo!  votent ,  8t 

te  rmi  noient  toutes  leurs  affaires,  fans  \Çmbaf- 
ralïer  le  moins  du  monde  des  voix  de  la  Hollan- 
de ,  d'Overiffcl ,  &  de  Groningue  ,  comme  n  ces 
provinces  n'eufientpas  exifté,  ou  comme  files  états 
d'Utrecht,  dont  l'affcmblée  d'Amerstoort  n  é- 
toit  encore  qu'un  foible  diminutif ,  euiTent  forme 
une  prépondérance  fuffifante  pour  mettre  de  coït 

ces  trois  états.  , ,  , 

Les  Euts  -  Généraux  parurent  déclarer  une 
guerre  ouverte  à  la  province  de  Hollande,  par 
les  réfolutions  que  le  parti  qui  y  dominou  avoie  / 
le  crédit  d'y  faire  prendre  a  la  majorité  des  voix. 
Cette  province  fut  fur-tout  vivement  affectée  de 
la  uéfr.lution  par  laquelle  leurs  hautes-puînées 
approuvèrent  les  officiers  qui  referaient  d'obeic 
aux  ordres  de  leur  fouverain  dicca ,  les  prirent 
fous  leur  proredion ,  8e  leur  adjugèrent  un  paie- 
ment fur  la  caille  de  la  généralité.  Comme  la  cajfie 
de  la  généralité,  dont  on  faifok  û  libérale- 
ment les  honneurs,  étoit  fur- tout  alimentée  par 
la  province  de  Hollande ,  au  moins  pour  la  moi- 
tié ,  il  étoit  tout  fimple  de  croire  qu'elle  ne  per- 
mettrait point  l'emploi  de  fes  propres  deuiers, 
8e  qu'ainh  ce  paiement  promis  aux  officiers  re-> 
fraclaires  à  fes  ordres,  étoic  bien  précaire.  Mai» 
dans  les  guerres  civiles,  il  ne  s'agit  que  de  réduire 
la  nation  8e  l'étranger ,  ou  de  montrer  fon  i ref» 
fentiment;  8e  on  ne  s'embarrifl'e  pas  de  l'effica- 
cité des  moyens.  • 

Ce  qui  achevote  d'embrouiller  les  affaires,  8* 
donnoit  plus  d'affurance  au  parti  ftathoudé- 
rien ,  c'eft  que  les  états  de  Hollande  n'étoicnt  pas 
fatisfàits  de  la  conduite  de  ceux  d'Over-lffel  8e  do 
Groningue  »  on  s'attendoit  même  que  leurs  dé- 
putés ferai  eut  défavoués  par  leurs  commet  tans  : 
mais  la  province,  de  Hollande  demeurait  inébran- 
lable ,  8e  ne  changeoit  abfolumcnt  rien  à  f« 
marche  ,  dont  le  fyftême ,  auffi  fimple  que  noble , 
tendoit  à  maintenir  les  privilèges  de»  citoyens , 
8e  à  ne  pas  permettre  qu'ils  ftuTeot  envahis  par 
les  entreprifcs  ouvertes  ou  fecrettes  du  defpo- 
tifme,  foit  autocratique ,  foit  ftadhoudérien.  ^  ^ 

Ce  n'eît  pas  tout  :  Fatiguée  du  peu  de  tels 
des  autres  états ,  elle  a  rangé  plus  d'une  fois  , 
pendant  la  durée  des  troubles,  à  fe  détacher  d« 
la  confédération. 

Ses  états  nommèrent  aux  r*inripa*tt  emplois 
vacans  dans  le  militaire  par  la  défection  des  of- 
ficiers qui  avoient  refuie  de  fe  conformer  aux 
defirs  de  l'a(Temblée  fouveraine.  Sur  ces  entre* 
faites,  il  fut  réfolu  par  le  confeil  d'état  d'inten- 
ter une  aÛion  criminelle  au  général  Ryffel ,  com- 
mandant le  cordon  des  troupes  de  la  Hollande. 
Comme  ce  général  pouvoir  exhiber  les  ordres 
de  foo   fouveuin  dirccl  ,  8e  qu'il  navoit  pas 
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commis  d'autre  crime  que  d'y  obtempérer ,  il  étoit 
clair  que  e'étoicm  les  états  de  Hollande  qu'il 
falloit  attaquer  au  criminel. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  les  feuilles  étran- 
gères Coudoyées  par  Its  ennemis  du  patriotilme  , 
&  dans  les  papiers  publics  de  quelques  provinces , 
les  états  de  Hollande  n'ont  jamais  eu  aucune 
intention  hoftile  en  formant  le  cordon  de  leurs 
frontières  5  fi  on  examina  impartialement  les 
époques  des  divcrles  démarches  qu'on  leur  re- 
proche ,  on  les  trouvera  toujours  motivées  pu 
une  r.écelfité  indifpenfable  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté publique,  ou  au  maintien  des  privilèges  de 
la  nation  :  ils  n'ont  voulu  que  lutter  contre  uti 
déb  >rJemenr  de  projets  et  d'entreprifes  attenta- 
rores  à  la  liberté  civile.  C'ett  la  funetre  expé- 
dition de  Hattcm  &r  d'Elboirrgqui  avoit  déterminé 
la  fufpcnllon  du  capitaine  général  ,  &  la  forma- 
tion du  cordon  des  troupes ,  comme  c'étoit  la 
rum;ur  arrivée  à  la  Haye  qui  avoit  déterminé  l'in- 
terdiction du  commandement  de  la  gamifon  ,  & 
comme  c'eft  enfin  l'affaire  du  Vaart  qui  détermi- 
noit  l'entrée  des  troupes  hollandoifes  fur  le  ter- 
ritoire d'Utrecht.  Il  fuffit  de  rapprocher  tous  les 
evénemens  pour  faire  voir  qu'il  n'en  elt  aucun, 
fâcheux  pour  la  cour  de  Nimegue  ,  qui  n'eut 
été  provoqué ,  ôt  qui  ne  tirât  fa  néceflité  de 
l'ordre  même  des  chofes.  La  France,  qui  voyoit 
avec  douleur  la  guerre  civile  des  Provinces- Unies, 
eflaya  d'interpofer  fa  médiation  }  elle  y  envoya 
M.  de  Rayncval ,  qui  entra  en  négociation  avec 
le  mnnlire  de  Prufle  tk  le  Stadhouder  ;  mais 
cette  négociation  fut  infruûueufe  ,  8c  on  d:t  que 
le  Stadh.aider  ne  pouvoir  accepter  les  bafes  de 
h  négociation  entamée  par  les  médiateurs  de 
Prufle  &  de  France ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fe 
prêter  à  fon  propre  aba*ffement  :  mais  cette  rai- 
fen  n'étoit  qu'un  fophifme ,  &  un  (wphifme  bien 
dcp'orable  dans  fes  effets.  Ce  n'étoit  pas  s'abaïf- 
fer  que  de  rendre  généreufement  à  un  peuple 
libre  de  ilérilcs  privilèges,  fi  fouvent  contellés, 
&  dont  aucune  loi  formelle  ne  lui  affuroi?  la  pof- 
feffion.  Ce  n'éroit  pas  s'abaiffer  que  de  faire  à 
l'amour  de  la  paix  des  facrifices  exigés  par  la 
raifon  il  le  bon  fins.  Ce  n'étoit  pas  s'abaiffer 
que  de  confentir  à  être  le  premier  citoyen  d'une 
république,  dont  il  réuniffeit  fur  fa  tête  les  plus 
illuitres  emplois.  Enfin  ,  quand  ces  miférablcs 
droits  ,  auxquels  on  tient  tant ,  feraient  mille  fois 
mieux  fondés  qu'ils  ne  le  font ,  ce  n'étoit  pas 
s'abaiffer  que  d'y  renoncer ,  lorfqu'ils  puroiffoient 
fi  évidemment  incompatibles  avec  la  liberté  , 
l'indépendance  ,  le  repos  &  les  voeux  de  la  ma 
jeure  partie  de  la  narion  \  car  il  ne  faut  oas 
s'y  méprendre ,  malgré  la  pluralité  des  voix  aux 
Etats-Généraux  et  aux  états  particuliers  de  quatre 
des  provinces ,  il  elr  clair  que  ta  majeure  partie 
de  la  nation  favorifuit  les  vues  de  la  province 
de  Hollande. 

Lorfquc  le  pani  ftadhouderien  vit  quelques 
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provinces  d'fpofées  à  demander  la  médiation  de 
la  France,  il  profita  de  l'imperfection  Se  de 
l'obfcurité  des  conihtutions ,  des  loix  &  des  it- 
glemens  ,  pour  écarter  ce  moyen  de  conciliation. 
Les  états  de  Zélande  déclarèrent  qu'avant  de 
l'employer ,  on  devoit  faire  ufage  des  e»pcdiens 
conlhtutionneîs  qu'indiquoit  l'article  XVI  de 
l'acte  A'union. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  &  une  at- 
tention médiocre  pour  s'appercevoir  de  l'artifice 
grofiîcr  de  la  réfolution  des  états  dp  Zélirulr. 
L'article  XVI  de  l'union  d'Utrecht  fembfc  yoc.- 
loir  déterminer  Us  nv.yens  à  employer  pour  con- 
cilier les  différent  qui  s'élèveront  dans  le  fem 
de  la  république  féderativei  il  dilt<ngue  Jet»  tas; 

'  le  premier  ,  celi.i  où  us  d:ffcrens  corcimercicrt 
quelques  provinces  particulière  ;  bV  il  dit ,  «qu'ils 
feront  terminés  ou  décidés  pat  les  autres  pro- 
vinces ou  par  leurs  députés-  »  Le  fécond  cas  cft 
celui  où  la  leilfion  feroit  établie  entre  toutes  ks 
provinces  en  général ,  &  alors  l'acte  veut  -  eue 
les  ftadhouders  de  ces  provinces  en  foiept  les 
médiateurs  ou  Us  juges.  »  Dans  le  tems  où  l'uruca 
fut  formée ,  chaque  province  avoit  fon  ttadheuda 
particulier,  élu  par  les  états  à  vie ,  &  il  n'etort 

"pas  héréditaire  5  mais  depuis  que  ,  pour  !e  ml 
heur  irréparable  de  cette  république ,  la  charr* 
de  ftadhouder  ,  fi  utile  dans  fon  origine ,  a  été 
absolument  dénaturée  ,  tju'au  lieu  d'un  dignitaire 
éligible  à  vie ,  le  premier  officier  de  l'état  en 
elt  devenu ,  par  le  fait  ,  le  maître  héréditaire , 
Se  fur  tout  après  que  tous  les  ftadhouderats  par- 
ticuliers ont  été  réunis  fur  une  feule  tête ,  cent 
dernière  partie  de  l'article  XVI  de  l'uruon  tS 
devenue  impraticable ,  puifqu'on  y  a  fuppofc 
une  pluralité  de  perfonnes  défintéreffées  dans 
la  querelle  &  impartiales  ,  ou  du  moins  tu  erat 
de  fe  contrebalancer  l'une  l'autre.  Cependart, 
le  dernier  cas  de  l'artule  XVI  etiftoit ,  &  non 
le  premier  ,  vu  que  la  fcilfu.n  n'étoit  pas  dans 
une  feule  province  particulière  ,  ou  entre  deux 
provinces  individuelles  »  mais  entre  toutes  les 
provinces  en  eénéral ,  tandis  que  d'un  côté  la 
Gueldre  ,  la  Zélande  &  la  Frife  avec  la  partie 
des  états  d'Utrecht,  qui  s'affembloient  à  Amen- 
foort ,  s'étoient  ligues  ,  quoique  dans  des  vues 
bc  par  des  motifs  différens  ,  pour  la  caufe  fiai* 
houdérienne ,  &  que  ,  d'autre  part ,  les  provinces 
de  Hollande  ,  dOver  IlTel ,  de  Groningue  ,  Si 
les  états  fiégeant  à  Utrecht  défendoient  te  ïjri- 
tême  républicain.  Dans  l'impoUibilité  donc  de 
réclamer  la  dernière  psrtie  de  l'article  tn  çoef- 
tion  ,  &  de  rendre  ainfi  le  ftadhouder  juge  Se 
partie  dans  fa  propre  caufe  ,  les  états  de  Zélande, 
facrirlant  la  bonne  foi  &  la  vérité  au  deûr  de 
traîner  les  affaires  en  longueur  &  d'écarter  U 
France  ,  diiîîarui'èrent  cette  dernière  difpo- 
fition  de  l'acte  d'union  que  nour  venons  dec.ter; 
&  n'alléguant  que  la  première  partie  de  l'attkk 
XVI ,  ils  l'appliquèrent  à  la  conjoncture  U 
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ferrotrvoltla  république,  quoiqu'ahfolument  hors 
de  propos  &  contre  ta  ration  h  plus  évidente. 
Ln  effet ,  quelle  éioit  la  province  qui  n'avoit  point 
point  pris  de  parti ,  fou  pour  la  defenfe  de  l'an- 
cienne &  véri-able  conliitution  ,  fuit  pour  établir 
fur  fes  débris  l'oligarchie  IhihouJcrknne  ?  Il 
étoit  qucltion  du  cas ,  dont  parle  la  réfolution 
t.-landoife,  lorfque  l'année  d'auparavant  les  villes 
di  H.rderwyk  ,  d'Elbourg  &  de  Hmcm  firent 
fcilfion  avec  la  pluralité  des  états  de  Gucl  Jrc  i  le 
moyen  de  terminer  ce  différend  p.»r  l'intervention 
des  autres  confédérés  fut  réclamé ,  conformé- 
ment à  l'article  XVI  de  l'union  ,  par  les  provinces 
de  Hollande  ,  d'Over  -  llTct  oc  de  Gronmgue  : 
mais  le  prince  Ihthouder  A:  les  états  de  Gueldre 
fe  rcfuférent  à  ce  moyen  de  conciliation  ,  pref- 
cm  par  la  cot  iftitution  même  ,  &  la  voie  des  ar 
mes  fut  la  feule  qui  leur  plut. 

Tout  le  monde  a  vu  avec  horreur  les  détails 
du  pillage  de  Midddbourg ,  &  ce  n'eit  rù-n  en 
comparaison  de  ce  qui  fe  pafla  dans  la  Zélande 
fous  la  protection  trop  ouverte  d'un  certain  nom- 
bre de  régens.  Ces  feenes  ,  donr  le  parti  ttathou- 
dérien  en  Gueldre  ,  avoir  donné  l'exemple  ailx 
lélandois ,  fe  renouvellèrenr  dans  la  ville  de  Har- 
■derwik.  Les  foldats  du  régiment  de  Marine  du 
Thingrave  de  Salm  ,  (  régiment  déferré  du  cordon 
ho'landois  ) ,  lurent  employés  par  les  artifans  re- 
crées de  ces  défordres  pour  répandre  parmi  les 
bons  citoyens  h  terreur  &  la  consternation,  iiar 
les  mêmes  artifices ,  ils  firent  révolter  ceux  du 
premier  bataillon  du  Second  régiment  du  prince 
de  Waldeck,  infanterie  ,  en  garnifon  au  Wil- 
Jemftadt.  Cette  place  étant  du  pays  de  la  géné- 
ralité, hors  des  limites  de  la  Hollande,  &  les 
états  de  cette  province ,  a  la  folde  defquels 
croient  les  deui  régimem  de  Waldeck  ,  ayint 
déféré  à  la  demande  du  prince  ,  qui  en  étoit 
propriétaire ,  &  dont  ils  portoient  le  nom  ,  de 
ne  point  employer  ce  bataillon  dans  le  cordon  , 
il  n'exiftoit  pas  l'ombre  d'un  prétexte  pour  fe 
révolter  contre  leur  légitime  fouverain.  En  effet , 
les  officiers  s'étoient  conduits  en  hommes  d'hon- 
neur ,  fidèles  i  leur  ferment  8c  à  leur  devoir  : 
mais  les  émiflaires  du  parti  ftathoudérien  ayant 
perfuadé  aux  bas-officiers  &  foldats  que  leqr  com- 
mandant &  les  autres  officiers  les  avoient  vendus  à 
prix  d'argent  aux  états  de  Hollande  ,  ils  fe  re- 
levèrent. Le  colonel  de  Muelich  ,  fécondé  par 
tous  les  officiers  du  corps  ,  fit  en  vain  tous  les 
efforts  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  brave  chef  , 
qui  fait  allier  la  fermeté  à  la  prudence.  Les  fédi- 
tieux  portèrent  l'audace  jufqu'à  forcer  leurs  offi- 
ciers ,  les  armes  fut  la  gorge ,  à  leur  livrer  les 
drapeaux  ,  les  effets  &  la  caiffe  militaire  du 
régiment.  L'enfeigne  de  Klenck  ,  l'un  de  ceux 
qui  défendirent ,  l'épée  à  la  main,  les  dtapeaux 
confiés  à  leur  garde  ,  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
main  &  deux  blefiures  à  la  jambe  ,  &  l'enfeigne 
de  Romer  eut  un  coup  de  fabre  au  gras  de  la  jambe. 


Une  partie  des  foldats  n'avoit  pas  pris  part  au 
crime  de  leurs  camarades  ;  mais  ceux-ci ,  voyant 
qu'ils  fe  tenoient  tranquilles  ,  les  contraignirent 
à  fuivre  la  troupe  ,  qui  fortit  de  la  place  ,  tam- 
bour battant  ,  drapeaux  déployés  «  au  nombre 
de  $.co  hommes  ,  fous  la  conduite  d'un  fereent, 
dirigeant  fa  marche  fur  la  mairie  de  Bois- le  bue  : 
ils  arrivèrent  à  Hcefcl ,  entre  cette  ville  &  Grave, 
la  cocarde  -  orange  au  chapeau  ,  oc  tous  bien 
pourvus  d'argent.  A  Nimègue  ,  où  le  fé- 
cond bataillon  étoit  en  garnifon  ,  on  étoit -in  (truie 
de  l'acquifition  que  les  forces  ihthoudéricnnes 
alloient  faire  du  premier  bataillon  fans  officiers. 
En  confcqucnce  ,  on  vit  arriver  à  Heefel  quel- 
ques officiers  du  fécond  bataillon  ;  ils  prirent  le 
commandement  de  ces  déferteurs  &  les  condui- 
sirent en  Gueldre ,  d'où  i!s  furent  mis  en  garnifon 
à  Wageningue. 

La  province  de  Hollande  &  la  ville  d'Amftcr- 
dam  fur-tout  montrèrent  plus  d'ardeur  dans  cette 
querelle  domestique  que  les  autres  provinces  & 
les  autres  villes  :  fes  états  ont  chanccllé  un  mo- 
ment ,  il  eit  vrai  ;  mais  le  parti  patriotique  ,  il 
faut  en  convenir ,  ne  pouvoit  guère  compter  que 
fur  elles  feules  :  elles  n'oublièrent  rien  de  ce  qui 
devoir  irriter  le  parti  ftathoudérien.  Le  }  février 
1787,  la  ville  d'Amfterdam  demanda  qu'on  éta- 
blit une  comm.'ilïon ,  compofée  de  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de  la  province  ,  pour  re- 
chercher duement  les  bornes  du  pouvoir  exécutif, 
tant  du  Ihthouder  que  du  capitaine  &  amiral- 
général;  pour  concerter  relativement  aux  fonctions 
de  ces  charges ,  ainti  que  des  devoirs  &  préro- 
gatives qui  y  font  attachas,  tels  plans  &  telles 
instructions  qu'on  jugeroit  les  plus  convenables 
à  la  dignité  de  la  fouveraineté ,  à  la  confer/atton 
des  prérogatives  8c  de  la  liberté  du  pays  &  des 
citoyens,  &  au  bien  général  de  l'état ,  8c  pour 
en  propofer  le  réfultat  à  leurs  commettans.  Bien- 
tôt après  elle  dépofa ,  prefque  à  main  armée , 
neuf  de  fes  bourgue-maitres  trop  favorables  à  la 
caufe  du  prince  d'Orange  ,  &  elle  les  remplaça  par 
des  citoyens  plus  favorables  à  la  caufe  publique  : 
la  ville  de  Rotterdam  ne  tarda  pas  à  imiter  cet  exem- 
ple que  la  guerre  civile  peut  feule  juflificr.  A 
cette  époque ,  on  tàchott  de  perfuader  aux  étran- 
gers que  l'animofité  à  l'égard  du  ihthouder  fe 
concentroit  dans  un  petit  nombre  de  chefs  contre 
le  vœu  général  &  reconnu  de  la  nation  memev 
Après  ces  démarches  hardies  des  deux  villes  les 

f\us  peuplées  &  les  plus  riches  de  la  province  de 
iollandc  ,  on  dut  reconnoître  l'averfion  invin- 
cible que  la  majorité  des  citoyens  ,  qui  font  pro- 
prement le  corps  de  la  nation  ,  avoit  conçue  con- 
tre le  parti  ftathoudérien  ?  puifquec'étoit  la  crainte 
de  voir  revivre  ce  fylteme  qui  avoit  déterminé 
les  deux  bourgeoifies  à  ces  coups  d'éclat.  Le 
feul  moyen  de  regagner  l'amour  Se  la  confiance 
de  la  nation  ,  indignée  de  s'être  vue  facrifiée  i 
l'Angleterre  /  eût  été  de  faire  quelques  facriiiees 
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à  h  patrie,  facrificesindifpenfables  datu tes eir- 
conltancos  &  juttes  dans  leurs  principes  ,  puis- 
qu'il cft  hors  de  doute  que  le  ftathoudérat ,  tel 
qu'il  a  été  rétabli  au  milieu  des  troubles  de  1747, 
renferme ,  dans  la  trop  grande  étendue  de  (es 
pouvoirs  &  de  Ton  influence  ,  le  germe  de  fa 
propre  deitru&ion ,  ou  la  perte  de  sa  conltitution 
républicaine. 

Les  états  d'Over-IiTel  refolurent  d'abolir  le  rè- 
glement illégal  &  inconftrtutiormd  de  167J  ,  & 
d'en  former  on  nouveau.  Pour  travailler  à  ce 
dernier  ouvrage  ,  de  concert  avec  le  ftathou- 
der ,  ils  avoient  établi  une  commiflîon  qui  devoit 
fe  concerter  avec  les  commilTaircs  du  ftathouder. 
Les  conférences  furent  ouvertes  le  11  avril  1787, 
mais  rompues  cinq  jours  après ,  parce  que  les 
inlf ru&ions  des  commiûaires  ftathoudériens  leur 
enjoignoient  de  prendre  pour  bafe  ce  même  rè- 
glement inconftitutionnel ,  dont  S.  A.  croyoitne 
pouvoir  pas  fe  départir ,  &  dans  lequel  elle  ne 
vouloit  admettre  que  certains  adouememens.  Ce- 
pendant l'illégalité  &  l'abfurdité  de  ce  règlement 
dans  un  gouvernement  républicain  avoient  été 
plus  d'une  fois  démontrées  jufqu'à  l'évidence  , 
notamment  dans  l'avis  que  portèrent  le  14  mars 
précédent  i  i*aflemblée  des  Etats  d'Over  -  Ifîel , 
contre  la  proteftation  de  la  pluralité  de  la  nobtefle , 
fept  membres  de  l'ordre  équeftre.  Il  expoTe  fi  bien 
les  raifons  &  les  motifs  du  paru  patriotique,  que 
nous  croyons  devoir  l'iulérer  ici. 


«  Us  refpeûent  avec  le  feu  baron  van  de  Ca- 
pellen  du  Pol  la  conftitution  ftathoudérienne 
comme  créée  par  le  peuple ,  &  ik  la  regardent 
comme  étant  infiniment  plus  propre  à  la  fituarion 
de  la  république ,  que  nel'étoit  la  précédente  conf- 
titution  fans  ftathouder  ,  dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  l'introduction  du  ftathoudérat:  ma  s 
ils  avouent  avec  la  même  franchise,  (  &  c'eft 
l'unique  point  ici  en  oonteftation  ) ,  que  ce  n'eft 
pus  la  conltitution  ftathoudérienne  ,  renfermée 
dans  les  bornes  où  elle  étoit  circonferite  depuis 
t'établiiîement  de  b  république  ,  &  jufqu'au  rè- 
glement de  167(1  (bornes  dans  tefqueHeR  elle 
auroit  dû  refter)  —  que  ce  n'eft  pas  ,  difent- 
ils  ,  cette  eonflirution  qui  eft  dangereufe  pour  le 
pays  :  ils  fe  plaignent  que  ces  bornes  aient 
été  outrepaflccs ,  fe  Hs  regrettent  que ,  par  le 
règlement  qu'on  fa't  avoir  été  hnpofé  aux  régens, 
de  force,  fe  d'une  manière  tout- a -fait  illégale 
en  167? ,  cette  conftitution  ait  été  altérée  au 
point  que  les  vices  qu'on  y  a  introduits ,  doivent 
effectuer  un  jour  la  perte  de  la  liberté  de  l'état 
fe  la  ruine  de  la  nation.  Us  admettent  pour  cer- 
tain nue  la  meilleure  partie  de  la  nation ,  en  ré* 
tabliflar.t  le  ftathoudérat  ,  n'a  eu  d'autre  but  que 
de  donner  plus  d'attivité  &  d'unanimité  aux  ré- 
solutions &  à  l'exécution  des  objets  qui  concer- 
nent les  intérêts  généraux  de  la  confédération  , 
par  l'influence  jufte  &  par  les  confiais  faJutaitcs 
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de  celui  i  qui  les  changes  les  plus  émmente»  h 

l*s  comraiflions  principales  avoient  été  coufiéti 
dans  routes  les  provinces  de  la  confédération  , 
avec  le  commandement  des  forces  de  «ne  fc 
de  mer  de  toute  la  république ,  fe  à  qui  l'oo 
avoit  accordé  le  droit  d'entrer  fe  de  fiéger  daoi 
le  plus  grand  nombre  des  aiTemblées  d'état,  par- 
ticulièrement de  la  province  la  plus  puifianec  < 
que  ces  mêmes  citoyens  ont  defiré  de  réunir  pat 
ce  moyen  les  intérêts  particuliers  des  confédéré!  > 
de  prévenir  toutes  les  odieufes  divifions  &  la 
abus  dans  la  direction  générale  des  affaire»  pu- 
bliques {  de  frayer  les  voies  à  des  propofmons 
d'amélioration  générale  ,  qu'une  perfonne ,  reve* 
tue  de  tant  de  dignités  éminentes  ,  pourrait  fé- 
conder de  toute  l'on  influence ,  taodis  que  Le» 
intérêts  ou  les  idées  perfonnelles  de  quelque» 
afiemblées  ou  regens  pourroicnt  fie  ttotrm  «ia.* 
une  trop  grande  oppofîtion  1  de  faire  conferver  à 
tous  &  chacun  fes  droits  &  privilèges  >  en  ta 
mot ,  de  faire  fervir  le  ftathoudérat  au  bien-être 
commoo  du  pays.  Voilà  les  bornes  ,  dans  lefquelb 
lefdits  membres  de  l'ordre  équeftre,  ainfi  que  h 
partie  la  plus  confidérable  &  la  plus  éclairée  de 
Sa  nation ,  defireroient  encore  aujourd'hui  de  voir 
ramener  le  ftathoudérat,  dont,  dans  ce  cas, 
l'exercice  convenable  pourrait  être  en  tout  temes 
utile  à  la  patrie  :  mais  ils  ne  fauroient  s'imaginer 
que  ç'ait  été  alors  ou  que  ce  puîné  êue  ja- 
mais le  vœu  bien  réfléchi  &  calme  de  la  natioa 
de  fe  donner  ,  fous  le  nom  de  fiuihoudtr ,  us 
maître  plus  abfolu ,  revêtu  d'une  autorité  plu» 
illimitée   que  ne  l'a  jamais  été  aucun  des  feigneun 
féculiersou  ecclèfialiiques ,  auquel  les  Ptwiuut- 
Unies  ont  obéi  ;  qu'ils  aient  voulu  ,  par  le  choit 
d'un  pareil  maître*  6ter  à  leurs  régens ,  &  par  «ne 
conféquenre  naturelle  auflî  à  eux  mêmes ,  la  fa- 
culté morale  de  juger  &  de  voter  ,  relativement 
aux  intérêts  publics ,  uniquement  d'après  leur» 
propres  lumières  &  le  témoignage  de  leur  coaf- 
cience  :  que    la  précipitation    avec  laquelle 
le  ftathoudérat  a  été  rétabli  en  1747  par-tout  daa» 
la  république  ,  notamment  autfî  en  la  province 
d'Over-  liTel  ;  —  la  confternation  &  la  teneur 
qu'une  invafion  hoftiie  avoit  répandue  dans  tout 
les  efprits  ;  —  &  le  defir,  qui  animoit  plufieat» 
des  régens  à  cette  époque,  de  voir  s'opérer  w 

nouvel  ordre  des  thofes  i  Que  ces  ckconf- 

tanecs,  prifes  enfemble,  ont  été  uniquement  le» 
caufes  externes  &  reconnues  qui  ont  omtc 
avec  ta  dernière  inconfidération  ,  &  contre  la 
véritable  intencion  de  l'ordre  équeftre  fe  fe» 
villes  d'Over-Iflel  ,  d'une  extrémité  à  l'aune  >« 
dont  entre  pUrficurs  autres  preuves  une  des  plu» 
manifeftes  ,  c'eft  que  l'ordre  équelire  &  les  ville» 
ayant  créé  le  prince  Guillaume  IV  leur  ftacbo* 
der  ,  &c.  fans  qu'on  leur  accordât ,  comme  il 
aurore  convenu ,  le  temps  nécetTaire  pour  ont 
délibération  mûre  &  calme  ,  &  pour  ainfi  due 
â  la  hâte  ,  &  lui  ayant  cooicré  cette  dignité  f* 
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♦elles  inftrnttior»  qu'on  jugcrok  Ut  plus  utiles  & 
Je»  plus  avantageufes  pour  li  république  4c  la 
province,  ils  ont  néanmoins  été  privés  de  la  fa- 
culté de  former  des  inftruâions  fi  hautement  né- 
cessaires par  le  refus  que  fit  ce  prince  dc(e  fou- 
mettre  à  des  inftniûions  :  refus  qui ,  la  chofe 
n'ctant  plus  en  entier ,  força  ces  régens  ,  malgré 
eux  &  contre  leurs  intentions ,  i  introduire  de 
nouveau  l'odieux  règlement  de  1675,  &lesré>- 
duifit  à  la  néce&té  de  devoir  adopter  un  moyen 
que  l'expérience  de  pJufieurs  années  a  prouve'  au- 
jourd'hui être  à  plufieurs  égards,  beaucoup  pire 
que  le  mal  qu'on  vouioit  prévenir  {  favoir,  l'établi  C- 
•ement  du  ftathoudérat,  d'après  le  règlement  de 
Jt»7f  ,  qui  met  les  régens  dans  la  dépendance  la 
plus  abfolue  du  rhtbouder  ,  puisqu'ils  font  con- 
traints à  abandonner  entre  l'es  mains ,  non-feule- 
ment le  pouvoir  que ,  dans  le  fait ,  il  exerce  ar- 
bitrairement de  nommer  les  régens  des  villes  & 
«le  les  démettre  à  fon  bon  plarfir ,  mais  auûï  la 
difpofition  directe  8e  immcdiate  des  principales 
charges  &  de  toutes  Us  commutions  qui  font  à 
«remplir  dans  la  province  ,  fans  U  moindre  pré- 
caution contre  les  abus  qui  peuvent  naître  d'un 
pouvoir  aufii  illimité.  Cependant ,  à  ce  que  ju- 
gent les  (bufirgnés ,  &  avec  eux  la  pluralité  des 
-membres  des  états ,  ainli  que  la  partie  la  plus 
notable  des  citoyens  ,  tant  en  cette  province  que 
dans  Us  outres,  un  abandon  pareil  déroge,  fi- 
i»H  directement ,  du  moms  dans  fes  effets  bien 
réellement  à  l'autorité  Souveraine  de  l'état,  puif- 
qu'elle  rend  non-feulement  Us  fèigneurs  fttthou- 
éen  maîtres  abfolus  de  la  moitié  du  gouverne- 
ment de  U  province,  (favoir,  de  la  régence  des 
qui  conibtuent  avec  l'ordre  équeftre  Us 
états  d  Over-ltff  1  ) .  mats  aufli  que  U  pouvoir  , 
qui  leur  avoit  été  laiiTé  de  conférer  les  princi» 
paUs  charges  &  toutes  les  commHEons  dérat  à 
<|ui  il  leur  plairoit  •&  d'en  exclure  d'autres  i  leur 
bon  plaifir,  devoit  avoir  pour  fuite  néceffaire  que 
tous  -Us  regens  de  la  province  fuflent  dans  la 
«dépendance  la  plus  abfolue  &  la  plus  compUtte  de 
Ja  volonté  Se  des  defirs  de  celui,  delà  main  du- 
quel ils  dévoient  exclusivement  Ce  fansceflt  de- 
mander &  attendre  tous  les  avantages  de  la  ré- 
gence ;  pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  déféré  au* 
anciens  fèigneurs  fouverains  ,  quels  qu'ils  aient 
été ,  &  qui  en  effet  mettoit  entre  les  mains  des 
(  fetgneurs  llathouders  l'autorité  fupréme,  fur  tout 
£  l'on  confidère  en  même  temps  qu'on  leur  avoit 
Jaifîe  la  difpcfition  prefqu'abfolue  des  tn>npes  à 
Ja  répartition  ,  tant  de  la  province  d'Over-lfld  que 
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«  Les  réflexions  que  nous  venons  d'expofer  , 
ajoutoient  -  ils  ,  doivent  faire  convenir  tout 
homme  imparti  d  ,  que  c'elt  plus  un  jeu  de  mots 

3 ne  ouelque  chofe  de  réel  ,  lorfque  l'on  fait  la 
iftinôiton ,  «  que  Us  feisneuts  ftadhoulcrs  exer- 
cent tous  ces  droit  ,  non  de  leur  propre  chef. 


mais  au  nom  dt  rordre-équeflre  tV  des  villes.  * 
Et ,  purfqu'd  ne  s'agit  ici  que  d'uae  vaine  irlu» 
fion  de  mors  ,  les  foiuTignés  ont  nommé  à  jurtc 
titre  ,  dans  leur  propofition  ,  le  ferment  prêté 
fur  U  règlement ,  un  ferment  contradictoire  » 
ptnfqu'il  implique  certainement  une  contradic- 
tion notoire  de  jurer  ,  «  qu'on  ne  déférera  jamais 
la  fouveraineté  des  états  a  qui  que  ce  foit ,  t* 
en  tout  ni  en  partie  »  ?  Se  puis ,  dans  k  même 
milan*  ,  &  (  pour  dtnfi  dire  )  d'une  feule  haleine , 
d'amrmer  au  contraire  d'une  manière  non- mon* 
folemnelU  ,  «  qu'on  obferveta  Se  exécutera  te 
règlement  de  régence  » ,  c'eft-l-dite  ,  un  vègle- 
ment ,  par  lequel  on  ne  déféroit  pas ,  fl  «et  vrai, 
aux  fetgneurs  ftadhouders  la  foUvcraineré  en- 
tière ,  mats  certainement  une  partie  *rèa-notable 
d'icelle ,  Se  des  droits  régaliens  majeurs  d'une 
nature  fi  effemUlle  ,  que  déférés  hérédkxirtv 
roent  ils  les  rendoient ,  par  leur  exercice  même* 
maîtres  &  porfetTeurs  de  tbutes  tes  outres  pamts. 
principales  delà  fou  ver  aine  té ,  particulièrement  de 
celles  oui  ont  rapport  à  l'état  de  ia  confédéra- 
tion ;  ne.  forte  que  le»  membres  du  gouverne- 
ment de  la  province  repréfentoient  bien ,  de  nom 
Se  en  apparence  la  fouvcroineté ,  mois  que  danu 
le  fait  ils  n*érotent  que  de  fimples  inltruroens  pour 
exécuter  la  volonté  Se  le  bon  plaifir  des  liad*- 
houders  fucceffrfs  :  Se  ,  cette  contradiction  une 
fois  prouvée  ,  il  s'enfuit  que  tes  rne*r.brtc  de  IV  rat 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  plus  fc  croire  ttnuk 
par  un  ferment ,  qu'ils  ont  prêté  de  bonne  foi , 
mars  au  préjudice  évident  du  pays ,  Se  au  dam 
du  bien-être  nationqt  j  au  contraire ,  ils  font  obli- 
gés de  s'en  délier  mutuellement,  ou  plutôt  de 
s'en  regarder  comme  déchargés  ipfo  foëo ,  afin 
de  pouvoir  s'occuper  fans  ttoubU  des  torreo 
rions  à  faire  néceflarrement  dans  ledh  règle- 
ment ». 

«  Les  membres  de  l'ordre-équeftre  qui  ont 
protefVé  contre  Us  réfolutions  dts  états ,  attri- 
buent ,  il  eft  vrai ,  tout  U  danger  qu'il  y  a  dans 
l'exercice  de  ces  droits  régaliens  par  M-  U  ftabV 
hoiider  héréditaire  ,  uniquement  à  ia  pufillanifmté 
&  aux  vues  d'intérêt  particulier  de  ceux  qui  font 
revêtus  d'une  charge  ,  -6c  non  au  pouvoir  même 
de  celui  qui  U  Uur  a  conférée  ;  &  certainement 
les  fou  menés  font  bien  loin  de  vouloir  ' laver  de 
pareils  régens  &  autres  petfonnes  en  place  du 
reproche  de  forbUflè  qu  ils  méritent  :  mais  il 
ne  faut  que  peu  tonnoître  U  coeur  humain  pour 
fe  faire  une  Mée  des  effets  &  de  l'influence  ; 
qu'affûte  un  pouvoir  fi  illimité  de  conférer  toute* 
Us  charges  &  toutes  les  commutions  dans  tou» 
Us  rems  à  un  fi  prend  nombre  de  réfens  déjà 
favonfés  >  ou  qui  demandent  encore  ou  attendent 
des  traces.  Ainfi  ,  de  quelle  cèté  que  vienne: 
la  faute  ,  il  eft  toujours  cemin  que  cette  in- 
fluence doit  nèceffairement  produire  l'effe*  l<-  p'uj 
dangereux  pour  le  bien-être  du  pays ,  la  louve- 
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qu'une  fi  gtirulc  influence  des  feigneurs  ftiJH-t- 
ders  fur  le  gouvernement  du  pays  ,  fur-tout  cani 
des  tettis  de  rronble  intérieur  &  d'une  «uciî 
étrangère ,  n'clt  pas  évtdemn.ent  perniciculc  pou 
la  patrie ,  8c  qu'elle  n'ote  pas  tout  ■  à  tait  :  i 
nauon  la  confiance,  qui ,  fi -jamais  ,  certairuect 
dins  des  teins  de  perplexité  publique ,  lu:  ;i 
it  tndifpenfablement  nécetiuire  à  l'égard  de  in 
■nrpréfeota/is  ,  puifqu'ellc  doit  foupeonner  biemùt 
(vtc  plût  au  Ciel  eue  ce  n'enlfent  jamais  ttc  qut 
de.  umples  foupçoos  !  )  que  ceux ,  à  qui  elle  » 
confié  lés  intérêts  les  plus  chers  ,  lutvcnt  pfmc: 
r*imcculûon  toute  putlTantc  ,  qui  les  entraîne  rcr» 
let  intérêts  du  difpcnfareur  cxdnfif  de  toutes  U 
grâces  ou  de  ceux  qui  en  difpcfent  fous  fonnem, 
qu'un  mouvement  libre  &:  dcfintéicifé ,  pour  votit 
en  confeieuce  comme  l'exigent  les  vrais  inrertu 
de  l'état  ». 


raineré-de  la  province  8e  l'indépendance-id^s  ré- 
gens  y  qui  partagent ,  avec  le  itadhoùdcrv  toutes 
les  pelions  &  les  fablelTcs  attachées  à  Uhu- 
mafnté«.       .   .     ,        4  n.       •■  « 

-  «  Les  mêmes  membres de  l'prdre-cqueftre  , 
en  appellent  pour  .appuyer  kut.  lênriment  à  l'ejr- 
.ptérienec  depuis  1747  ,  jusqu'à  nos  jours  :  mais 
tquels  que  fuient  les  argumetts  qu'ils  croient  pou, 
.voir,  en  tirer  en  fftveur  du  ibénouderat  en  gé- 
néra},, jamais  il  ,-jH'eii  rcfultcr»  que  cette  utili:é 
pour  notre  pwipee ,  fé  fgtnde-  fur  je  règlement 

fuf-mcnciQt>né ,  &;  qu'elle  n'ancoit  pis  été  enfcore 
plu»  BMhde  en  s'appuyant  fur  un  ré&lemenr  plus 
niodéréicV  plus  convenable  à  une  république  libre. 
•jOeputs  *747  jufqn'à  la  dctoicre  guerre  angloife , 
il.  rflavoit -  encore  exifté  qie,  peu  de  cas,  dans 
Jsfqucls  tout  ce  que  ce  règlement  a  de  perni- 
cieux put  fe  mamjfcfter.  Une  longue  paix ,  un 

commerce  aflez  flofilFant  ,  latflWiit  regens  & 

bourgeois  dan»  unie  parfaite  féçwiijé  à  ieg^rd  des 

progrès  ,  par  lefquels  floire  forme  républicaine 

Uégénéroit  en  un  gouvernement  abfçlument  & 

tout-if-fait  dépendant  du  ltadhoudcr.  Cependant 

les  néjiociani  n'ayoient  pas  etfacé  de  leur  l>>u- 

venuv  les  pertes  immenies.  que ,  leur  avoit  fait 

elïuyeï  le  défaut  de.  prbrctfioa-pendant  la  guerre 
•mantwic,  qui  dans  l'uKervadlç  avntc  éclaté  entre 
3no>'tviJtlin#.  Ces  pertes  étoienr  trop  prefenfes  à 
aleue-  mémoire  pour  ne  pas  penfer  ,  pendant 

que  nous  étions  attaqj/s  nous  mêmes  ,  à  des 

moyens  cfui  puflent  diminuer  la  trop  grande  in- 

luence  du  ftadhouder  fur  les  régens  ,  auxquels 
ils  dévoient  attribuer  en  grande  partie ,  flnon  uni- 
quement tout  ce  qu'ils  avoient  foujkrt ,  fcV  rcnéi* 

ceux.ci.i>lépcnd»nsjf  au  point  qu'ils  puiïeiit  , 
Xans  autre  intérêt  qu'uniquement  celai  du  bien- 
être  de  l'état  8c  de  la  nation  ,  prendre  les  me-  ' 

Aires  les  plus  vigoureufes  contre  un  ennemi ,  qui 

naus  avoit  opprimés  de  la  manière  la  plus  injufte  ; 

&  que,  fi  des  conftils  pervers  détournoient  le 

fladhouder  de  la  pounuite  férieufe  de  la  guerre, 

ils  puffent  voir ,  par  Uurs  propres  yeux  ,  e:ioncer 

leur  propre  fentimenr  ,  8c  non  parler  un  langage 

qui  leur  étoit  dittc  par  autrui.  L'influence  fans 

bornes ,  que  de  paieils  réalemens  donnoient  au 

ftadhouder,  tant  en  Over  Iflcl  que  dans  Us  pro- 
vinces voilmes ,  qui  le  rendoit  piefaue  maître 

abfulu  des  ré^ens  ,  qui  y  dingeoit  toutes  les  réfo- 

lutious  d'état  a  l'on  gré,  qui  les  faifoit  pu- 
blier à  (on  bon  plaifir  ,  —  tettc  influence  a 

ouvert  les  yeux  a  tous  les  citoyens  ;;  &  dès 

ce  moment  une  revifion  de  pluùeurs  1  venetrens 

ancien;! ,  ma«s  fur-tout  celle  d  un  enchaînement 

d:  faits  récens ,  a  conlhté  l'expérience  de  l'uti- 
lité du  règlement  ,  (*  à  laquelle  néanmoins  , 

meilleurs  de  l'ordie  équeflre  en  appelicrit  )  &  l'a 

établie  fi  fort  en  faveur  de  la  pluralité  des  états , 

qu'il,  feroit  plus  poflible  de  dire  qu'il  fait  nuit  i  vo'ontés  connues  &r  d<s  intentions  les  plaso- 
.on  (ilcia  midi,  que  de  fouui^r  cucore  à  piéfent  I  prcilcs.de  lews  commettans  :  t°.  de  lace  tjiJe- 


Cette  proteftation  d'une  partie  de  l'ordre  écurf- 
tre  de  la,  province  d'Over-lflel  fe  trouvok  à  li 
futte  d'une  réfolution  des  états  de  cette  provirtf , 
où  ,  par  un  motif  qu'on  ne  peut  concevoir,  il» 
s'étoient  rapproches  du  fyitcme  llathoodtnea. 
Nous  obfervcrons  ici  qu'une  des  caufes  qui  1 
l.uilitc  &  précipité  la  dernière  révolurion,  c\i 
l'init  ibilité  des  vues  cV  tlti  rcfolutii-rs  des  pro- 
vinces de  Groningue  &  d'Over  llfel.  D'uf«ir- 
néc  à  l'autre ,  on  les  voyoi:  adhérer  tortemert 
aux  vues  dv*  la  province  Je  Hollande ,  &'  i'« 
écarter.  Les  députés  d  Over  lflel  à  l'afl'cmWée  ici 
Eta:ï-Généraux  varioient  auffi  dans  leurs  opmiow. 
Cette  variation  ctoit  une  fuite  des  intrictiM  <e- 
cretîcs ,  ou  des  entreprifes  &  des  violences  in 
parti  itathoudtrien.  Le  confeH  d'état  oui ,  durant 
l'été  de  17S7 ,  avoit  entrepris  d'erTechier  u« 
médiarion  ,  informa  bientôt  les  états  de  Hrl- 
iande«que  crux  dcGveldre^d'Amersfooitavoioïc 
rerule  d'entrer  dans  des  conférences  ,  à  tnooa 
que  la  1  lollande  ne  retirit  fes  forces  ,  qui  et* 
vroientla  vilied'Utrecht ,  atnfî  eue  les  ordres  doc* 
nés  à  cet  égird  au  général  van-Kyflc^î  maiscoï 
avoit  répondu  auxiïits  état' ,  pour  les  detoirm 
d'une  pareille  détermination  :  c'cll  poorquo:  il 
prioit  la  Holbnde  de  ne  pas  couper  encore  la 
voies  à  des  cor.rétences  amiables  ».  Les  cvj 
d'Over-lflel  &  de  Gromngue  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  états  de  Jucldrc  &  d'Amersfoort, 
pour  les  engager  i  fe  défifler  de  leuts  mefiira 
vio'entes  :  mais  en  vain  ,  8c  les  premiers  déco- 
rèrent au  député  d'Over-llfel  que  fa  miflion  tas 
éto:t  défapréablc.  Les  états  d'Over-lflel  réfo.V 
rent  :  «  1  °.  de  mander  pour  le  1 2  juin  leurs  it- 
putés  àl'aflcmblé  des  Etats-Gc'ncraux  ,  pour  ce  il* 
euflent  i  rendre  compte  de  la  conduire  qiîi 
avoient  ofé  tenfr  ,  en  concourant  avec  1«  ic 


putes 

tions 


de  Gueldre  ,  d'Utrecht ,  &c.  soi  réfol»* 
contre    la  Holbnde  ,    au  mépris  èa 
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#*nt  rendre  compte  au  ftathouder  ,  en  fa  qua- 
lité de  t.ipitaine-pénéral  d'Over  IlTel ,  du  procède 
eu'il  s'étott  pcrni'S ,  en  faifant  marcher,  centre 
k  vœu  qu'ils  lui  avoient  fi  cxprsflcmçnt  t'aie  con- 
nome ,  le  régiment  de  van  à.tr  Hoop,  cavalerie  , 
eui  étoit  à  leur  folde  8c  à  celle  de  la  Hollande , 
pour  l'employer  dans  in  proxince  d'Utrecht  :  t,". 
de  faire  égilémenr  rendre  compte  au  général  van 
der  Hoop  de  la  défobeillante  qu'il  avot  commue 
envers  eux  ,  en  conduifant  leurs  troupes  à  l'atta- 
que d'une  ville  dî  la  république  ,  contre  la  dé- 
tente la  plus  pofîtive  qu'ils  lut  en  avoient  farte  »>. 
Il  ell  clair  qu'à  cette  époque  le  parti  patriotique 
dominoit  aux  états ,  &  qu'au  moment  où  ui>e 
partie  de  l'ordre  équeftre  fit  la  prouftaiion  inié- 
rée  plus  haut  ,  les  parti  Uns  du  llachoudtr  firent 
pencher  la  balance. 

A  peu-près  à  la  même  époque  ,  on  répandit 
dans  toute  la  Hollande ,  &  probablement  dans 
le  relie  de  la  république  ,  une  tfpèce  de  man:- 
teite  du  ftathouder  ,  qui  étoit  à  tous  égards  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande  8e  contre  mus  les  citoyens  , 
qui  pouvoit  nr  relier  fidèles  à  cette  aflemblée  fi  u- 
verame.  Ceux  qui  faifotcnt  parier  \£  ftathouder 
dans  cette  pièce  ,  ofoient  dire  que  1rs  états  de 
Hollande  fe  laiflbient  gouverner  par  une  cabale  , 
8e  c'éroit  contre  cette  cabale  <^u*il  invitott  tous 
&  chacun  à  l'aider  &  à  l'affilier.  Il  commençoit 
par  ces  mots  :  «  Nous,  Guillaume  V,  par  la  ^r.icc 
de  Dieu  ,  prince  d'Orange ,  &c.  11  drfoir  que 
L.  N.  Oc  grandes  puiftances  avoient  pris  à  for 
égard  des  réfo'uriors  précipitées  8e  illégales  ;  qu'il 
s 'allure  que  ces  réfolutions ,  relatives  au  comman- 
dement de  la  garnifon  de  la  Haye  &  a  fa  fuf- 
penfion  en  qualité  de  capitaine-général  de  h  pro- 
vince de  Hollande,  feront  retirées  fur  h  champ 
fit  préalablement  à  tout;  que  L.  N.  cV  G.  P.  le 
jullifieront  &  le  laveront  entièrement  des  calom- 
nies in'âmes  Se  des  menfonges  ,  dont  on  a  flétri 
fa  réputation  dans  k'ir  afTeinblée  ;  qu'elles  le  ré 
tabliront  dans  la  (rmiflance  8c  l'exercice  de  toutes 
fes  prééminences  légitimes  8e  de  fes  droits  ,  8c 
qu'ainft  elles  le  mettront  à  même  ,  fans  blefTer  la 
dignité  due  à  Ta  haute  naiiTance  &  à  fes  illuftres 
relations ,  de  retourner  au  plutôt  dans  leur  pro- 
vince ,  t!cc  «. 

On  envoya  dans  le  même  temps  à  Amlterdam 
une  requête  à  ligner,  qui  avoir  les  mêmes  vues, 
cV  qui  probîblement  fortott  de  la  même  matn  que 
le  manifette  ;  8e  il  en  refulti  parmi  !a  populace 
tic  les  matelots  du  Kattenbourg  une  émeute  qui 
coûta  la  vie  à  plufieurs  perfonnes  ,  cV  qui  con- 
duite à  la  potence  quelques-uns  d**  chefs.  I!  efl 
fûr  aujourd'hui  que  la  première  '>ngine  de  ces 
excès  a  été  h  filature  d'une  requête  qu'on  avoir 
dépofée  en  divers  l'eut  pour  la  faire  foafcrire  , 
mê-nr  par  la  plus  vile  populace ,  en  faveur  de 
la  caufe  ftathoudérienne  ;  8e  que  les  violences 
qu'on  fc  permit  dans  l'an  de  ces  endroits  pour 


i  contraindre  les  pjflans  à  firner  ,  furent,  pour 
asnfi  élire,  le  lignai  du  niv.ige.  On  jeua  dar.s  le 
canal  un  îles  citoyens  qui  rcrnfcrcnt  de  fouferire  j 
8e  ce  vacarme  s\  .u  t  attroupé  beaucoup  de  monde 
autour  de  la'  ir.aiïcn  ,  ceux  qui  étoietit  deoarrs 
rirent  une  fertie  à  coups  de  couteaux  ëe  de  frbres 
lur  leurs  aman»  nîfiev  ;  ie  pillage  s'enfuivit  ,  te 
la  fureur  popvdarrc  avant  tin;  fois  fr-ncht  les 
bornes  ,  ne  connut  pins  de  frein.  Diverfes  c>-' 
conllarites  font  cro:re  que  !t-s  mefurts  avoient  été 
prifes  d'avance  pour  opérer  une  révolution  en 
faveur  du  ftathouder  au  moyen  d'un  tumulte  gé- 
néral ,  da»s  lequel  quelques  uns  de  fes  partons 
feoient  enveloppés.  Du  moins  ,  dans  le  quartier 
du  Kattenbourg  t  la  carrsrille  n'a  pas  agi  fans  chefs 
plus  relevés  ,  S:  on  en  nomme  plufieurs  qui ,  dit- 
on  ,  conduifirent  les  nuit'ns.  Hn  effet  y  cerx-ci  ont 
eu  des  refiources  inconnues  s  &  pr  it  après  que  le 
pont  de  leur  quartier  eut  été  forcé  ,  on  vit  irrr* 
ver  nr.e  chaloupe  avec  de  la  poudre  au  fervice  de 
leur  artillerie  :  mais  la  bravoure  de  la  milice  bour- 
geoife  l'avoit  déjà  rendue  ms'trcfTe  de  ce  pjfte 
important.  Les  féditteux  du  Katteubours  eurent 
une  douzaine  de  tués  ,  &  on  eu  faifit  quarante 
des  plus  coupable*. 

Les  députes  d?  Gueldrc  à  l'aiTemHée  des  Etats- 
Généraux  ,  &  ceux  des  états  •  »f  Utrecht  fiépeant 
a  Amersfoort  ,  de  concerr  avec  les  députes  de 
Zéltn.le  8c  de  Fnfe  ,  firent  prendre -bîet.tôt  dans 
l'aflcff.b'ée  de  leurs  hautes  puifîances  ,  au  mépris 
des  pr6teftat«OTis  les  phis  exprefîts  des  province* 
de  Hollande,  d'Over-Ifîcl  8c  de  Gioningue  ,  & 
contre  l'avis  du  confeil  d'état ,  une  réfnluttcn 
qui  achevoit  de  détruire  tout  moyen  d'accom- 
•  medement  :  ils  cà'fTèrent  les  nominations  que  les 
états  de  Hollande  avoient  faites  parmi  les  officiers 
de  leurs  propres  troupes  -,  ils  défer dirent  aux  ré- 
gimens  de  la  répattitiqn  hollandoile  toute  fou- 
mitfi^n  aux  ordres  de  leurs  nobles  Se  grandes 
pmlfrnccs  ;  ils  leur  cmo^r.iient  de  s'y  oppofer 

[nr  force  ,  8c  aux  otficiers  démis  de  reprendre 
eur  commandement.  Ainfi  .  en  réclamant  la  «onf- 
titution  de  la  république  ,  ils  la  violoient  cuvertc- 
ment  j  i's  s'érigeoient  en  fouverains  fur  le  territoire 
de  la  Hollande ,  Se  i!s  ordonnoient  la  rébellion  à 
des  militaires  envers  l'autorité  fru-eraine  ,  à  qui 
ils  étoient  pîrticuiiéremer.t  liés  par  leur  ferment 
&  par  leur  folde.  Les  énrs  de  Hollande  ré- 
solurent le  jour' même  d'e:  joindre  à  leurs  troupes 
de  ne  refpectcr  aucuns  ordres  .  ni  des  Etats- 
Généraux ,  ni  du  confeil  d'état.  De  plus,  il  f:.t 
mis  en  délibération  de  faire  fort::  du  territoire 
hollandois ,  8c  par  conft'quent  de  la  Haye  ,  tous 
les  députés  a  ix  afTemblées  de  la  généralité  ,  oui 
s'étoient  déclarés  ennemis  de  la  province.  Au 
relie,  ce  n'ttoit  plus  une  guerre  de  débats,'  de 
réfolunor.s  ,  de  remontrances  8c  d'invcttivos  aux 
Etats  Ge'nériux,  dans  les  états  d«  diverfc*  pr>- 
vincés  8<  à  h  cour  du  ftathouder  :  ce  p-'nre  ttoit 
campe  a  Zcift  avec  une  atraç'c  j  h  v»!io  à'Uaptiit 
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ctoit  aftiégée  ;  une  multitude  de  corps  francs  (  1  ) 
gardoiciu  les  Frontiètes  &  1  intérieur  de  la.  Hol- 
lande :  cette  dernière  province  où  l'adminiitra- 
Con  ordinaire  Te  trou  voit  i  ufpenduc ,  avoit  créé 
une  commiiUon ,  chargée  avec  des  pouvoirs  tort 
étendus .,  de  veiller  à  la  défenle  de  U  province 
&  i  la  caufe  publique.  Sur  ces  entrefaites  ,  la 
jrincefle  d'Orange  ayant  entrepris  de  fe  rendre  à 
a  Haye  >  la  cornmillion  ,  qu'où  appclloit  la  corn- 
ntijfîon  de  Woïrdtn. ,  craignit  *vcc  rai  Ion  qu'au 
point  où  en  étoient  les  affaires ,  la  préfence  de  cette 
princeiTe  n'excitât  une  révolte  à  la  Haye ,  qu'on 
avoit  beaucoup  de  peine  à  contenir, clic  l'arrêta  dans, 
fa  matche ,  &  lut  défendit  de  le  rendre i  la  Haye  : 
on  la  traita  d'ailleurs  avec  les  égards  dus  à  ion 
fexe  &  i  Ton  rang.  La  princelle  d'Orange  fut 
obligée  de  retourner  à  Nimcguc  :  mais  ce  mal- 
heureux incident  précipita  les  téfolutions  de  U 
cour  de  Berlin  ;  car  on  ne  doute  pas  qu'au  défaut 
de  ce  prétexte,  elle  n'en  eût  imaginé  d'autres 
pour  envoyer  des  troupes  en  Hollande,  &  y 
opérer  une  révolution  i  m  .un  armée-  Le  grand 
Frédéric  avoit  vu  naître  Içs  troubles  i  il  en  avoit 
ûiivi  les  progrès  i  il  avoit  écrit  pluiieurs  lettres 
aux  Provinces  -  Unies  j  il  avoit  lailTc  entrevoit  des 
menaces  :  mais  foit  que  la  caufe  ne  lui  parût  pas 
bonne,  foit  qu'à  fon  âge  il  aimât  le  repus,  foit 

2u'il  craignît  de  rallumer  la  guerre  en  Europe  , 
>it  que  les  circonftances  ne  lui  fuflent  pas,  favo  • 
tables,  il  ne  s'étoit  point  mêlé  directement  de 
la  guerre.  Son  luccefleur  »  moins  cirçonlpect  ou 

?lus  heureux  par  les  circonftances,  fc  plaignit  de 
inliiltc  faite  a  fa  feeur.  U  en  demanda  une  ré- 
paration éclatante. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  de  l'auteur,  du 
Précis  kjfiotique.  d*  U  révoltai?*  qui  vient  de  s'opé- 
rer eu  Hollande. 

»  Le  prince  Stadhouder  avoit  trois  moyens 
pour  abaute  le  patriotiûnc  Se.  enchaîner  les  pa- 
triotes :  celui  de  la  fedition  qui  avoit  toujours 
réuffi  à  fes  ptédécefleurs  pour  gouverner  l'état 
defpotiquement  i  il  commença  par  l'employer  , 
mais  ce  moyen  ne  réuflit  pas  au  gré  de  fes  defirs, 
&  les  patriotes  armés  ont  toujours  diffipé  les  fédi- 
tieux  ,  quoique  la  plupart  des  magiftratures  , 
vouées  au  prince ,  n  aieut  jamais  puni  que  foi 
blement  ceux  qui  étoient  pris  en  pleine  révolte. 
Le  prince  efTaya  le  moyen  de  la  corruption  dans 
1rs  états  provinciaux  ,  pour  en  obtenir  des  ré  fo- 
uirions qui  le  rémittent  dans  l'exercice  de  fon 
autorité  ufurpéc  i  il  réuflit  en  Gueldre  ,  cela 
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n  «oit  pas-  difficile  j  il  réuflit  en  Friie ,  on  m 
devoit  pas  s'y  attendre  i  il  réuflit  en  Zélande, 
malgré  la  fermeté  de  la  ville  de  Zticiéc ,  Se  U 
bonne  volonté  de  celles  de  VIeflingue  &  de  Ta* 
veere.  Le  peniionnaite  Vandcrfpiegel ,  faoev 
tute  ,  trouva  le  moyen  de  (aire  pafler  aux  états 
de  fa  province  ,  tout  ce  qu'il  crut  cite  le  plus 
avantageux  à  fon  illuftre  patron  i  il  réuflit  «îsa 
à  Utrecht .  La  chûte  des  état»  de  cette  province 
cil  encore  plus  furpreainte  que  vue  de  ceu; 
de  Fafe  ,  car  les  états  d'Ut  recru  furent  au  com- 
mencement: les  plus  ardens  pour  la  caufe  patrio- 
tique, &  ils-  invitèrent  le  peuple  de  leur  petite 
province  i  expo  fer  fes  griefs  contre  le  règlement 
de  1674»  c'ett  celui  donné  par  Guillaume  111. 
La   province  d  Ovei-lUcl  tint  toujours  ferme 
contre  le  ltadhouder  ;  celle  de  Gtoniugue  m 
lui  fut  pas  plus  favorable  i  mais  la  province  de 
Hollande  ,  après  avoir  chancelé  ,  tomba  un  taf- 
tant  du.  côté  du  prince  i  les  patriotes  armés  Je 
'  cette  province  la  relevèrent  en  faveur  de  la 
h  bonne  caufe  ,  &  gagnèrent  une  majorité  iufi- 
,  fanre  aux  états  ,  pour  y  faire  la  loi  à  l'ordre 
'  équettre  Se  aux  députés  des  petites  villes,  qu, 
contre  le  votu  formel  &  bien  connu  des  citoyens, 
votoient  conilamment  contre  U  fouvetaiuejté  di 
l'état ,  &  contre  la  liberté  du  peuple  ». 

«  Quoique  le  pr'nce  eût  pour  lui ,  aux  Eut* 
Généraux  ,  la  mîjoritç  d'une  voix  tout  au  plus, 
il  ne  gagooit  tien  :  U  fallait  dompter,  la  province 
de  Hollande  avec  laquelle  il  avoit  affaire  para* 
entièrement ,  &  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  rira 
,  de  décifif  en  faveur  de  fon  ambition.  11  fallut 
donc  en  venir  au  troiiîcrac  moyen  qui  lui  réf. 
toit ,  celui  de  la  violence  fif  de  la  force  ou- 
verte. Ce  parti  fut  réfolu  à  Nimègue  ,  après  la 
mort  du  grand  Frédéric ,  de  concert  avec  la 
états,  de  Gueldre  &  les  cabinets  d'Angleterre  x 
de  Pruflc.  Cependant  avant  d'en  venir  i  cens 
extrémité  ,  on  réfolut  de  tenter  encore  un  uw 
le  veinent  général  de  la  populace  s  voici  l'errante 
moyen  dont  on  fe  fervit  pour  y  réunir». 

«  Madame  la  princeiTe  d'Orange  Ce  charfea 
ouvertement  du  premier  rqle  pour  faire  agir  cet» 
populace  au  gré  des  defirs  du  parti  ». 

«  Après  avoir  fait  échouer  la  riégociatiofi  d  us 
accommodement  propofé  par  la  cour  de  France 
i  celle  de  Berlin ,  &  entamée  i  la  Haye ,  madam: 
la  princeiTe  annonça  qu'elle  fe  chargeoir  feule  d  ue 
accommodement  &  d'une  réconciliation  eutt 
fon  mari  le  Ûadhouder ,  &  les  états  de  H* 
lande»». 


— — 


(1)  Les  corps  francs  armés  fe  multiplièrent  Se  s'accrurent  infenfiblemeot  ;  ils  fe  font  préparés  pendant  pin 
de  quatre  ans  à  foutenir  leuri  droits  >  les  armes  à  la  main  t  quelques-uns  s'exercèrent  paibhlenienr  dans  on 
prairies  qu'ils  louoient  hors  de  leurs  villes  refpeûives.  Infcnfiblcment  ces  corps  armes  ont  obtenu  la  fju* 
non  de  leurs  matjiilratures  respectives  ;  ils  cri  ont  reçu  des  marques  éclatantes  &  publiques  de  fati»f»dw«- 
Toute  l'Europe  fait  que  les  états  des  provinces  patriotiques,  &  fur- mut  que  les  états  de  Hotlandt  leso* 
pris  fous  leur  protection  inunadtate  ;  que  les  confeils  des  teaatcurs  les  ont  eoçpurages ,  protégés ,  «• 
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-  Voici  donc  comment  on  raifonna  à  Nimègue 
avant  de  tenter  ce  coup ,  l'un  des  plus  habiles 
&  des  plus  adroits  en  politique  ,  dans  un  mo- 
ment ou  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  pour 
porter  une  atteinte  mortelle  à  la  liberté  natio- 
nale :  Madame  la  princefTc  ,  dut-on  dire  ,  arri- 
vera à  la  Haye  fans  obilacle  ,  ou  fera  arrêtée 
fur  le  cordon  &  forcée  de  rétrograder.  Dans  le 
premier  cas  ,  elle  opérera  feule  la  révolution , 
au  moyen  de  la  canaille  qui  fe  foulevera  en  même 
tems  dans  toute  la  province ,  &  dont  il  ne  fera 
pas  poûlble  d'arrêter  la  fureur  ,  puifque  les 
troupes  font  mal- intentionnées  pour  les  états , 
&  que  celles  qui  paroiflent  fidèles  font  occupées 
avec  les  corps  francs  armés ,  à  Utrecht  ou  au 
cordon  de  la  Hollande.  Dans  le  fécond  cas, 
nous  crierons  à  la  violence ,  à  l'infulte ,  à  l'at- 
tentat >  &  nous  invoquerons  l'afliftance  du  roi 
de  Pruflc  ,  qui  ,  fur  notre  expofé ,  croira 
fon  honneur  intérerTé  à  venger  l'affront  fait 
a  fa  foeur.  Il  n'y  a  que  ce  feul  moyen  de  finir  , 
&  de  lever  le  camp  de  Zeitz ,  où  nos  troupes 
fe  morfondent ,  &  où  elles  jouent  depuis  long- 
tems  un  trille  rôle».  L'événement  a  prouvé  qu'on 
avoit  très-bien  raifonné  à  Nimègue,  puifqu'en 
trompant  le  cabinet  de  Berlin  ,  ou  au  moins  fa 
majefté  pruflïenne ,  par  un  faux  expofé ,  le  parti 
ftathoudérieii ,  qui  étoit  aux  derniers  abois ,  eft 
parvenu  à  fes  fins ,  en  ruinant  le  pays  par  les 
troupes  pruffiennes  ,  &  en  rétabliffant  le  defpo- 
tifme  fur  le  trône. 

Le  roi  de  Pruffe  raflembla ,  en  effet ,  une 
petite  armée  dans  les  duchés  de  Juliers  &  de 
Clèves.  Les  états  de  Hollande ,  avant  approuvé 
la  conduite  de  la  commiflion  de  Woërden  ,  fe 
bornèrent  à  aflurer  nettement  qu'ils  n'avoient 
point  voulu  manquer  aux  égards  dûs  au  rang  & 
au  fexc  de  la  princefle  d'Orange.  Ils  prévinrent 
les  habitans  de  la  néceflîté  prochaine  d  une  inon- 
dation partielle ,  au  moment  où  des  troupes  étran- 
gères menaceraient  la  province  d'une  invalïon  ;  & 
promirent  une  indemnité  à  ceux  des  fujets 
dont  les  terres  feraient  fubmergées.  Gorcum 
&  Neerden  étant  fuppofées  les  deux  clefs  de 
la  province  ,  au  midi  &  au  nord  ,  on  fongea 
a  les  fortifier.  Le  commandement  de  la  première 
de  ces  places  fut  donné  au  baron  de  Capclle 
de  Marfch  ,  ci-devant  commandant  des  gardes- 
du-corps  du  prince  d'Orange  ,  Se  celui  de  la 
féconde  au  général  Van-Ryfiel.  Sur  la  demande 
faite  à  la  commiflion  de  Woërden  d'indiquer  un 
commandant  en  chef,  capable  de  fe  fervir  des 
forces  qui  pouiroienr  refter  à  la  province ,  ce 
choix  tomba  fur  le  rhingrave  de  Salm. 

Enfin  ,  les  prufliens  entrèrent  en  Hollande  , 
au  nombre  d'environ  vmgt-cinq  mille  hommes. 


Tout  changea  de  face ,  &  la  force  diâa  des 
loix.  La  petite  gamifon  qui  défendoit  Utrecht 
abandonna  la  place  ;  les  corps  francs  &  les 
troupes  qui  gardoient  les  frontières  de  la  pro- 
vince de  Hoflande ,  fe  replièrent  &  entrèrent  à 
Amilerdam ,  dont  on  fortifia  les  lignes. 

Une  partie  des  états  de  Hollande  fe  retira  à 
Amilerdam ,  ainfi  que  la  commiflion  de  Woër- 
den.  Elle  y  tint  fes  aiTtmblées ,  &  concerta  avec 
les  partifans  qui  lui  reftoient ,  les  corps  francs 
&  le  confeil  d'Arafterdam ,  le*  moyens  de  fe 
défendre.  Sur  ces  entrefaites  ,  l'autre  divilion  des 
états  qui  étoit  reliée  à  la  Haye  ,  abrogeoit  toutes 
les  réfolutions  prifes  contre  le  fhdhoudtr  &  la 
province  d'Utrecht.  Elle  levoit  la  fulpenfion  des 
charges  prononcées  contre  le  tladhouder  ;  le  com- 
mandement de  la  Haye  lui  étoit  rendu  ;  la  prin- 
cefle étoit  invitée  à  revenir,  la  commiflion  de 
Woërden  anéantie ,  fleonordonnoit  à  la  nation 
de  prendre  les  cocardes  Orange.  A  la  prière  de 
cette  partie  d.*s  États  ,  le  duc  de  Brunfwïck 
confentit  à  ce  que  fes  troupes  n'entraflent  point 
à  la  Haye ,  &  les  Etats-Généraux  ordonnèrent  de 
recevoir  les  prufliens  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  Du  moment  où  une  partie  des  états 
de  Hollande  fe  réfugia  à  Amilerdam ,  tandis  que 
le  refte  demeuroit  à  la  Haye ,  tout  fut  perdu. 

Amilerdam  paroifloit  difpofée  à  foutentr  un 
fiège  :  on  avoit  percé  les  digues  autour  des  lignes  : 
l'armée  pruflïenne ,  après  de  légers  combats  de- 
vant quelques  villes  qui  refufoient  d'ouvrir  les 
portes,  malgré  les  ordres  des  Etats-Généraux  8c 
ceux  de  la  partie  de  Hollande  qui  demeuroit  à 
la  Haye ,  arriva  près  des  lignes  d'Amfterdam  , 
où  elle  perdit  beaucoup  plus  de  monde  qu'on  ne 
l'a  dit  dans  les  gazettes  (i).  Cette  ville  ne  pou- 
vant réfifler  feule ,  &  fans  les  forces  de  fes  al* 
liés,  à  un  ennemi  fï  puiflant,  craignant  pour  fes 
richefles ,  3c  nullement  difpofée  à  ces  aôes  de 
défefpoir  que  l'hifloire  nous  a  montré  fi  fouvent 
en  pareille  occafion ,  fe  mit  à  négocier  avec  le 
prince  régnant  de  Brunfwick ,  qui  commandoït 
l'armée  pruflïenne.  Les  autres  villes  8c  la  partie 
des  états  de  la  province ,  qui  fiégeoir  encore  à 
la  Haye,  follicitoient  la  régence  d'ouvrir  les 
portes  :  les  bourgue-maitres  8c  le  confeil  d'Amf- 
terdam déclarèrent  à  la  bourgeoifie  que  ,  pour 
prévenir  la  ruine  inévitable  de  cette  ville,  ils 
étoient  forcés  d'acquiefeer  aux  demandes  des  au- 
tres membres  de  la  province ,  &  même  à  la  dé- 
miffion  des  nouveaux  régens. 

Les  députés  d'Amfterdam  conférèrent  avec  les 
commifljires  des  états  de  la  Haye,  qui  alors 
prenoient  déjà  toutes  les  réfolutions  didtées  par 
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le  Jhthooder  :1k  demandèrent,  au  nom  des  bour- 
geois armés,  les  articles fuivans. 

A  X  T  1  C  1  S  PREMIER. 

Que  le  peuple  eut  une  influence  convenable 
dans  l'adminiltration. 

I  Li 

Que  la  milice  bourgeoife  confervât  fes  armes , 
1  I  I. 

Que  la  régence  actuelle  &  tous  les  employés 
sonfervaffent  leurs  polies  refpectifs. 

I  V. 

Que  la  ville  refile  exempte  de  toute  .gamifon 
&  de  tous  quartiers. 

V 

Que  l'on  n'exigeât  point  la  publication  du  pla- 
cardeoncernant  le  port  des  cocardes  oranges ,  &c. 
dans  la  ville  d'Amfterdam  i  qu'afin  de  prévenir  les 
excès  qui  en  réfulteroient  certainement,  on  ne  fût 
pas  obligé  d'en  porter. 

V  I. 

Que  toutes  perfonnes  du  département  civil  ou 
militaire ,  qui  s'e'toient  retirées  en  cette  ville  , 
ou  dans  les  autres  places  qui  fervent  à  couvrir 
Amfterdam  ,  ou  qui  avoient  été  prifes  en  la  pro 
tection  de  la  ville  ,  ne  fuflent  point  inquiétées 
ou  moleftées  dans  leurs  perfonnes  ni  leurs  biens , 
dans  lequel  nombre  on  devoit  comprendre  tous 
les  membres. 

Voici  la  réponfc  des  commiftaircs  à  ces  articles. 

Réponse  a  l'article  I. 

Qu'attendu  qu'une  commifllon  d'état  s'occupe 
du  premier  article ,  il  faut  en  attendre  le  rapport. 

AU   I  I. 

Que  tontes  les  roiliccs-baurgcoifçs  autorifées 
par  les  loix  pourroienr  conferver  leurs  armes  ,  au 
tas  qu'on  le  trouvât  municipalcment  utiles. 

AU  III. 

Qu'on  ne  pouvoit  l'accorder  comme  étant  con- 
traire à  la  réfolurion  de  leurs  nobles  &  grandes 
puiffanecs  qui ,  le  22  feptembre,  ont  déi'approuvé 
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ces  difpofîtionseomtne  illégales  &  violentes,  S:  oui 
ont  enjoint  de  rétablir  à  cet  égard  tout  dans  fou 
premier  état. 

AU  IV. 

Qu'on  pourrait  l'accorder,  conformément  à  la 
fâtistaction  (  convention  par  laquelle  la  ville  d'Amf- 
terdam s'eft  jointe  à  la  république  contre  les  cf- 
pagnoU),  accordée*  Amfterdam  en  it78. 

au  V. 

Qu'on  pourrait  être  facile  à  cet  égard,  pourra 
que  perfonne  ne  fut  moletté  ,  parce  qu'il  awoit 
porté  la  couleur  orange. 

AI    V  f. 

Relativement  a  cet  article ,  les  commiffaires 
de  leurs  nobles  &  grandes  puilîances  ne  fauroiert 
rien  dire ,  attendu  que  cela  appartient  à  la  litif- 
faction  que  fa  majefté  pruffienne  exigeroit  pont 
fon  altefle  royale. 

Les  prufliens  entrèrent  enfin  dans  Amfrerdim, 
au  mois  de  feptembre  1787 ,  &  alors  il  ne  fut 
plus  queflion  des  ufurparions  du  ftathouder,  des 
moyens  de  réduire  à  leurs  juftes  bornes  les  pou- 
voirs de  cet  officier ,  de  réformer  les  vices  de 
l'adminiltration ,  de  rendre  aux  états ,  aux  ré- 
gens  ,  aux  villes  Se  au  peuple  les  droits  qu'ils 
avoient  perdu  chaque  jour.  Les  trois  ou  quitte 
mois  qui  ont  fuivi ,  ont  été  marqués  par  des 
opérations  favorables  au  ftathoudérat  ,  &  par 
l'abolition  de  tout  ce  qui  avoir  été  fait  durant 
les  troubles  en  faveur  de  la  caufe  publique. 

Les  états  de  Hollande ,  auffi  fournis  alors  qu'ils 
avoient  été  impétueux  8e  ardens  ,  publièrent  le 
12  du  même  mois  des  proclamations,  Dans  la 
première ,  ils  annoncèrenr  à  la  nation  la  révolu- 
tion qui  venoit  de  s'effectuer ,  &  leur  defir  d« 
prévenir  toutes  démarches  qui  lui  feraient  con- 
traires. Leur  ton  étoit  bien  différent  de  celui  d.3 
réfulutions  précédentes. 

«  C'eit  à  ces  caufes  ,  difoient-ils  ,  quenous  voi- 
lons exhorter  férieufement  par  les  préfentes  toas 
&  chacun ,  de  quelque  état ,  rang  8e  condition 
qu'ils  puiuent  être  en  cette  province ,  particuli: 
renient  ceux  qui  pourraient  encore  s'y  trourer 
revêtus  de  la  qualité  de  commiflaires  pour  la  di- 
rection ou  la  défenfe  de  quelqtu  ville  ou  pla«, 
ou  qui  pourraient  fe  l'arroger,  à  titre  de  queues 
fociétés  d'exercice  qui  y  auraient  exilté  ,  Se  de 
toutes  lefquelles  nous  avons  ordonné  la  diffola- 
tion  par  notre  réfolurion  du  20  de  ce  mois ,  en 
leur  retirant  notre  protection  ,  ou  à  quelque  autre 
titre  que  ce  foit ,  8e  qui ,  en  vertu  de  cette  pir- 
tendue  qualité  ou  influence,  tacheraient  dempé- 
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cher  les  régences  de  quelques  villes  de  fe  joindre 
aux  réfoluaons  que  nous  avons  prifes  actuelle- 
ment pour  fauver  la  patrie  ,  ou  les  forceroicnt  à 
s  oppofer  à  l'entrée  des  troupes  prufliennes  ,  com- 
me fi  elles  étoient  ennemies ,  ou  qui  tâcheraient, 
foit  en  perçant  des  digues  ou  en  employant  d'au- 
tres moyens  de  défenfe ,  non  feulement  de  ruiner 
d'une  manière  irréparable  les  bons  habitans  du 
pays  dans  leurs  poflcflions,  mais  auffi  de  pro- 
voquer inévitablement  par  là  à  des  hoftilirés  ces 
troupes  (  quoique  venues  à  toute  autre  fin  dans 
cette  province,  &  certainement  point  dans  des 
vues  noftiles ,  &  d'expofer  ainfi  ces  habitans , 
dans  leurs  perfonnes  &  leurs  familles  ,  à  la  fureur 
de  quelques  milliers  de  gens  de  guerre ,  aigris  par 
une  réfiltance  infruétueufe,  fcV  par  confcquent  aux 
fuites  les  plus  terribles  j  &  nous  avertiflbns  fé- 
rieufement  lefdites perfonnes  de  fe  défifterde  leurs 
machinations  fi  pernicieufes  pour  le  pays,  attendu 
que  sous  déclarons  que  tous  &  chacun  ,  quels 
qu'ils  foient ,  qui  coopéreraient  de  confeil  ou  de 
fait ,  ou  aideraient  à  porter  ultérieurement  quel- 
que atteinte  à  la  conftitution  légale  &  ancien- 
nement établie  ,  ou  qui  voudraient  traverfer  le 
rétabliflement  de  ladite  tranquillité  ,  union  & 
harmonie  dans  cette  province ,  nous  les  tiendrons 
pour  ennemis  de  la  vraie  profpérité  du  pays  & 
pour  perturbateurs  du  repos  public  ,  contre  lef- 
quels  nous  voulons  qu'il  foit  procédé  comme  tels 
de  la  manière  la  plus  rigoureufe  ,  &  qu'ils  foient 
punis  comme  tels  ,  fuivant  l'exigence  des  cas  ». 

La  féconde  proclamation  étoit  de  la  teneur 
fuivante. 

«  Les  états  de  Hollande  &  de  Weft-Frife ,  à 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  verront. ou  entendront 
lire ,  falut  :  favoir  faifons ,  que  pour  de  bonnes 
raifons,  à  ce  nous  mouvantes,  nous  avons  jugé 
à  propos  d'ordonner  à  tous  les  commandans  des 
villes  &  places  refpeûives  en  cette  province  ,  à 
l'apparition  des  troupes  pruffiennes  &  en  cas  d'at- 
taque ,  de  ne  point  faire  de  réfiftance ,  &  de  ne 
rcfpeûer  aucuns  ordres  de  la  commiflion  de  dé- 
fenfe  que  nous  avons  démife,  ou  de  qui  que  ce 
foit ,  à  peine  de  caffation.  Et ,  afin  que  chacun 
puifle  en  avoir  connoiflance  ,  nous  ordonnons  & 
nous  enjoignons  que  la  préfente  foit  publiée  dans 
les  villes  refpeûives  de  la  province  ,  àinfi  que 
dans  les  endroits  où  il  y  a  des  troupes,  &  affi- 
chée par  -  tout  où  il  convient  &  ce  faire  eft 
d'ufage  ». 

Fait  à  la  Haye  fous  le  petit- fceau  du  pays ,  le 
ix  feptembre  1787. 

Le  prince  ftathouder  aflîfta  le  if  à  l'aflemblée 
des  Etats-Généraux  ,  où  il  fut  complimenté.  Leurs 
alteftes  le  furent  également  par  la  plupart  des  mi- 
nières étrangers,  par  les  divers  collèges  d'état , 
Rs  députés  des  villes  ,  &c. 


Les  états  de  Hollande  rétablirent  tous  les  of- 
ficiers qui  avoient  été  démis  précédemment ,  & 
caftèrent  a  jamais  ceux  qui  avoient  défobéi  à  leurs 
ordres  dans  le  temps. 

Une  commiffion  des  états  de  Hollande  s'étoit 
rendue  auprès  de  la  princefle  d'Orange,  pour 
s'informer  de  la  fatisfaftion  qu'elle  exigeoit  fur 
les  empêchemens  mis  à  fon  voyage  à  la  Haye  ; 
&  fon  alteffe  royale  ayant  requis  l'éloignement 
de  MM.  Camerhng,  confeiller  de  Harlem  i Blok, 
échevin  de  Leyde  }  de  Witt,  échevin  d'Amfter- 
dam} Van-Toulon ,  confeiller  de  Gouda  j  Van- 
Foreelt ,  confeiller  d'Alckmaar  ^  Colleras  ,  fe- 
crétaire  de  lacommùTion  de  Wocrden  ;  de  Lange, 
confeiller  de  Gouda  ;  de.  Gyfelaar ,  pensionnaire 
de  Dordrecht }  Van  Zceberg  &  Van  de  Kafteete, 
penfionnaires  de  Harlem  ;  van  Berkel  &  Wif- 
cher ,  penfionnaires  d'Amfterdam  ;  de  Kempe- 
naer,  confeiller  d'Alckmaar  ;  en  outre,  de  MM. 
Van  Leyden ,  Abbema ,  Hovy  le  jeune  Se  Bicker, 
confeillers  d'Amfterdam  ,  &  membres  de  la  com- 
miffion de  défenfe  de  cette  ville. 

Les  états  de  Hollande  réfolurent  le  1 1  octo- 
bre de  démettre  pour  toujours  ,  de  toutes  charges 
du  gouvernement ,  les  perfonnes  défignées  par  la 
princeffe  d'Orange.  On  en  donna  avis  aux  ré- 
gences de  Dordrecht ,  Harlem ,  Leyde ,  Amfter- 
dam*  Gouda  8c  Alcmaër,  où  fiégeoient  ces  ma- 
giftrats  deftitués,  de  même  qu'à  la  régence  de 
Voerden  ,  à  l'égard  de  M.  Cofterus  qui  avoit  fait 
les  fonctions  de  fecrètaire  de  la  commiflion  de 
défenfe  ,  &  dont  le  ftathouder  demandoit  aufli 
la  démiflîon. 

On  propofa  d'abord  &  on  réfolut  enfutte  , 
i°.  d'autorifer  le  ftathouder  à  licencier  tous  les 
corps  levés  à  la  folde  particulière  de  la  province 
de  Hollande ,  &  à  la  délivrer  de  ce  fardeau  : 
a°.  de  prendre  au  plutôt  à  la  folde  &  au  fervice 
de  la  république ,  pour  un  terme  limité  r  quel- 
ques régtmens  de  troapes  du  landgrave  de  Heflè- 
Caflel ,  ou  d'autres  princes  d'Allemagne.  Bientôt 
après ,  tout  le  monde  fe  conforma  unanimement 
&  fans  aucunes  réferves  ,  aux  réfoluaons  des 
états  de  Hollande ,  qui  avoient  pour  objet  l'entier 
rétabliflement  du  prince  ftathouder  ,  dans  fes 
charges  &  dignités 1,  la  liberté  de  prendre  la  cou- 
leur orange ,  la  caflation  des  focietés  armées  ,  & 
la  deftitution  des  régens  que  les  bourgeoifies 
avoient  mis  en  place  dans  le  courant  de  l'année  , 
en  divers  lieux.  Les  bourg-meftres  Beels  &  De- 
del ,  &  les  autres  régens  d'Amfterdam ,  dépofés 
quelques  mois  auparavant ,  furent  rétablis  &  fié- 
gèrent  au  confeil. 

Au  milieu  de  toutes  ces  réfolutions  des  états 
de  Hollande ,  confirmées  par  les  Etats-Généraux 
lorfqu'elles  avoient  befoin  de  l'être ,  on  en  voit 
une  relative  au  rhingrave  de  Salm  qui  avoit  éva- 
cué Utrecht  à  l'approche  des  troupes  pruflîennes, 
laquelle  n'eft  pas  trop  d'accord  avec  ce  qui  avoit 
précédé ,  &  avec  ce  qui  fuivit  :  les  états  dm 
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Hollande  arrêtèrent ,  fur  la  proportion  des  dé- 
purés de  Dordrecht»  de  cafler  le  rhingrave  de 
Salm  de  toutes  /es  charges  militaires  ,  &  de  le 
faire  pourfuivre  criminellement  pour  crime  de  dé* 
fcrtion.  Les  Etats  -  Généraux  confirmèrent  cette 
réfolution ,  &  défendirent  de  recevoir  le  rhin- 
grave dans  aucune  de  leurs  colonies  ,  &  arrêtè- 
rent d'écrire  à  leurs  minières  à  Hambourg  &  en 
Danemarck ,  de  demander  la  faille  de  cet  offi- 
cier ,  en  cas  qu'il  voulût  s'embarquer  pour  l'une 
des  pofleflions  de  l'état  dans  l'Inde  ou  en  Amé- 
rique. 

La  fatisfaûion  donnée  au  ftathouder  Se  fa  réin- 
tégration furent  complettes  ;  car  le  i&  feptembre 
les  états  de  Hollande  prirent  la  réfolution  fui- 
vante  : 

<•  Les  requîtes  ,  remontrances  ,  déclaiatoires 
&  mémoires  préfentés  6e  remis  à  cette  aiTemblvc 
pendant  le  cours  des  dernières  années  ,  6e  par 
lefquels  l'on  taxe  ,  d'une  manière  fi  indécente  & 
fiinjurieufe,  l'honneur,  la  conduite  &  les  inten- 
tions de  S.  A.  S.  doivent  leur  origine  à  l'efprit 
de  parti  qui  a  eu  lieu  dans  cette  province  ,  aux 
écrits  calomnieux  qui  ont  paru  en  fi  grand  nombre, 
&  avec  une  licence  effrénée  >  fans  que  la  jultice 
ait  eu  fuffifamment  le  pouvoir  de  les  réprimer , 
&  qui  ont  donné  lieu  à  une  tyrannie  excclfive  de 
la  part  des  corps  francs  ,  des  bourgecifics  parti- 
culières &  des  iociétés  des  villes  &  du  plat  pays , 
aux  excitations  de  toute  efpècc  &  à  des  entre- 
prifes  inouies  &e  arbitraires  ,  qui  ont  contraint  (es 
régens  de  prcfque  toutes  les  villes ,  de  concouru 
4  ces  réfoiutions  ;  en  outre  toutes  les  aceufa- 
tions  &  les  imputations  flétriflantes  ,  alléguées 
dans  lefdites  requêtes ,  remontrances  ,  déebra- 
toires  &  mémoires ,  paroiflent  dettituées  de  fon- 
dement ,  Se  ne  doivent  leur  exiitence  qu'à  l'irri- 
tation malheureufe  de  perfonnes  très-mal  inten- 
tionnées ,  mal  inltruitss  ou  abufées.  Il  faut  auflî 
attribuer  la  foi  ou  l'approbation  plus  ou  moins 
nomoloqaée  qu'y  ont  ajouté  quelques  membres  de 
l'affemblée ,  malgré  le  fentiment  &  la  protellation 
de  quelques  autres ,   aux  fuites  des  temps  de 
faâion  ;  mais  leurs  nobles  &  grandes  puif- 
fances ,  entièrement  perfuadées  de  la  pureté  des 
intentions  de  S.  A.  S.  &  ayant  une  cpnfiance  en- 
tière à  fes  intentions  patriotique*  &  â  fon  zèle 
bien  intentionné  pour  les  vrais  intérêts  de  cette 
province  ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  confidérer 
l'acceptation  defdites  requêtes  &  adrelfes ,  &  les 
réfohtions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard ,  que 
comme  les  effets  de  contrainte   à  bras  armé 
qu'exerçoient  lefdites  fociétés  &  bourgeoises  nou- 
velles ,  &  qui  a  obligé  les  régens  des  villes  à  les 
approuver  ». 

«  Il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté  que  toutes  ces 
iréfolutions  feront  abrogées ,  rendues  nulles  6e 
■ùfes  hors  d'effet,  comme  cela  fe  fait  par  la 
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.  préfente ,  de  manière  qu'on  ne  puiffe  jamais  in- 
duire contre  le  fentiment  de  L.  N.  fit  G.  P. 
quelque  doute  touchant  la  pureté  des  intentions 
de  S.  A.  S.  &  de  fa  fidélité  éprouvées  entes 
le  pays  ;  &  afin  que  cela  paroiffe  en  effet ,  en 
failant  la  leâure  même  defdites  réfolution*  , 
comme  aufli  des  notules  inferites  dans  les  regiflrss, 
il  fera  noté  a  côté  de  chaque  réfolution  ou  M* 
pofition ,  &  à  la  fuite  de  ce  qui  cft  noté  ta 
marge  :  qu'elles  font  abrogées  ,  annulUts  &  n/« 
entièrement  hors  «teffitt  &  de  cunféquence,  tnu'M 
de  cette  résolution  de  leurs  nobles  &  granits  pùf- 
fonces  ,  prife  aujourd'hui  ». 

«  Le  tout  cependant  fauf  toutes  les  pourfii-w 
que  la  jultice  du  fouverain  exige  ,  contre  la 
auteurs  de  ces  menaces  violentes  ,  injufhs  fit 
criminelles  ,  Se  les  excès  commis.  Et  enfin  qu'on 
priera  M.  le  confeiller  penfionnaire  ,  comme  c:la 
fe  fait  par  la  préfenre  ,  de  communiquer  en 
perfonne  cette  réfolution  de  L.  N.  &  G.  P  i 
iLA.S.  Se  de  lui  déclarer  en  leur  nom  ,  eue  L.N- 
&  G.  P.  verront  avec  plaifir  S.  A.  S.  affaler  « 
temps  en  temps ,  dans  ces  jours  fâcheux ,  aux 
délibérations  de  L.  N.  Se  G.  P.  pour  le  preept 
avancement  du  repos ,  pour  la  fûreté  de  la  cons- 
titution &  le  réubhffement  de  la  confiance  gé- 
nérale ». 

Et,  de  peur  que  les  puifTances  étrangère»  « 
vouluffent  intervenir  au  milieu  de  cette  révolu- 
tion ,  le  u  du  même  mois  les  états  de  Hollande 
avoient  pris  une  autre  réfolution ,  dont  voici  la  te- 
neur. 

«  Sur  la  propofition  de  meflieurs  les  députés 
de  la  ville  de  Dordrecht,  ayant  été  pris  encon- 
fidér Jtion  qu'attendu  que  ,  dans  les  préfcr.tts  cir- 
conflances  6e  la  conjoncture  heureufe  des  aff»;rrt, 
les  caufes  &  les  motifs  fur  lefquels  éroit  fnrJre 
la  réfolution  de  L.  N.  &  Gr  P.  du  l_û  frpim- 
bre ,  contenant  les  inltances  les  pljs  prcrTactrt 
près  de  la  cour  de  France,  pour  fecourir, yx 
des  forces  miliraires  fuffifantes,  cette  province 
courre  l'approche  des  troupes  pntflîer  ms ,  fort 
venus  à  cefler  ;  6c  confédéré  la  neceflité  la  p'"» 
extrême  &  la  plus  urgente  ,  ainfi  que  les  reard» 
dus  à  cette  cour,  il  a  été  trouvé  bon  arrtic 
qu'encore  aujourd'hui  Mrs  les  ambaffadeurs  Je  , 
cet  état  en  France  feront  requis ,  en  leur  enveran 
par  exprès,  extrait  de  la  préfente  réfolctior. ,  d  in- 
former S.  M.  le  roi  de  France,  oue  tes  d'iTérern 
entre  cette  province  &  M.  le  Uathouder ■hérrJ> 
t.n're  ont  été  heureufement  terminés  ,  &  qwe  i<-a 
altcffe  royale  va  aufli  s'arranger  avec  la  t«.ur  èe 
PrufTe }  qti'ainfi  ,  comme  il  n'y  a  plus  ici  d'<n- 
nemis ,  la  réfolution  du  m  feptembre  a  ctflc 
d'avoir  effer  :  que  leurs  nobles  &  grande*  pu:f- 
fances  fe  font  cru  dans  l'obligation  d'en  dor.«« 
le  plus  promptement,  poffible  avis  i  U  iti/di» 
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très  chrétienne,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  veuille 
bien  prendre  ,  à  ce  rétablifiement  de  la  tranquil- 
lité dans  un  pays  ,  la  part  qu'elle  a  toujours  mon- 
trée à  y  étouffer  la  difeorue  Se  à  en  avancer  la 
profcérité,  pour  lequel  effet  la  bonne  affection 
de  fa  majclté  lera  toujours  hautement  agréable  à 
leurs  nobles  Se  grandes  puiflanccs.  Et  fera  de 
plus  donné  connoiffance  de  cette  réfolutton  au 
charge  d'affaires  de  la  cour  de  France,  en  lui  re- 
mettant extrait  de  la  préfente  réfolution  /  ainfi 
que  par  extrait  aux  bourg-meftres  des  villes  d'Amf- 
terdam  Se  de  Fumcrend,  eu  leur  communiquant 
que  l'alfcmblée  s'étant  déjà  augmentée  au  nom- 
bre de  feite  membres  préfens ,  leurs  nobles  Se 
grandes  puiflanccs  prient  itérativement  lef.lites 
régences  d'envoyer  ici  leurs  députés  le  plutôt 
polfible  ». 

Les  états  Je  Hollande  accordèrent,  une  am- 
niftie  générale  à  tous  ceux  qui  précédemment 
avoieut  été  punis  ,  emprifonnés ,  bannis  ou  ac- 
cu fé  s  ,  pour  avoir  contrevenu  aux  placards  de 
L.  N.  P.  ,  par  un  zèle  outré  pour  la  maifon 
d'Orange  ,  les  rétablirai ît  dans  leur  honneur  & 
dans  tous  leurs  droits  a  &  notamment  au  fameux 
iMorrand.  *;  -, 

Si  les  états  de  Hollande  fe  foumettoient  aux 
v  >!ontés  du  ilathouder  Se  des  pruflîens  ,  on  penfe 
bien  que  ceux  d'Over-lflel  &  de  Groningue 
«Jid,  durant  les  troubles,  avoient  fait  caufe  cçm- 
nuine  avec  la  Holiapde  ,  obéifloient  ét  a'emtnt  à 
la  force  }  Se  que  les.état$.de  Zélande ,  de  Frife  , 
de  Gueldre  Se  d'Amersfoort  ,  qqi  avoient  été 
favorables  au  parti  ftathoudérien ,  triomphoient 
&  montroient  peu  de  modération  envers  le  parti 
vaincu.  Il  icroit  trop  long  de  détailler  ici  ces 
diverfes  réfolurious  ;  nous  n'en  citerons  qu'une 
des  états  de  Frife  ,  qui,  après  avoir  rappel:é 
Finfurrcction  armée*  qui  avoir  eu  lieu  à  la  Hn 
d'août  dans  la  province  ,  déchrèreit  déchus  de 
leurs  commilllons ,  changes  Se  bénéfices,  &  ex- 
ceptèrent de  l'amniitiÇjgitopraJe  dix  membres  de 
leur  afltmbléc  ,  formait  alors  la  mmcr.'ré- ,  pour 
avoir  été  les  principaux  auteurs  des  mouvement 
féditieux  ,  avoir  foule  aux  pieds  la  conilitution  , 
les  loix  fondamentales ,  Se  s'écre  foulevés  courre 
la  fouveraincié  de  la  province  ,  pour  avoir  e;;fuite 
piis  !a  fuite  &  abandonne  leurs  polies.  Ils  turent 
déclares  inhabiles  à  toute  charge  ,  cmph.i  ou  com- 
ir.:flion  :  on  eut  la  bonté  de  leur  permat/o  fie 
fe  pr.'fnieren  j-frec  <ian.  trois  mois  ,  POVR  PROU 
VkR  LEUR  INNOCtNCE.  . 

Malgré  l'amniilie  générale  accordée  ,  fauf  les 
exceptions  indiquées  plus  haqr,  le  états  itieHoU 
lande  réfolurcut ,  touchant  l'acte  d'union  pafle.  le 
8  août  1786  entre  un  nombre  de  régc;>s  de  la 
république. 

Article  premier. 

,  «  Que  la  «cherche  fera  faite  des  pr;cijeis  couduc- 
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teurs  &  inftituteurs  dudit  aûe  j  & ,  s'il  faut  inten- 
ter quelques  procédures  «  elles  feront  faites  devant 
le  juge  ordinaire  &  compétent  de  la  perfonne  qui 

y  elt  concernée  ». 

. .  •  -        >  • 

\  ;  n. 

»  Que  tous  les  membres  de  l'ordre  équeftre  8c 
magiftrats  des  villes  ,  8c  leurs  miniftres  actuels , 
ou  qui  feront  établis  dans  la  fuite,  feront  tenus 
dès  maintenant ,  Quand  ils  feront  inftallés  comme, 
membres  de  l'ordre  équeftre,  magiftrats  &  mi- 
niftres  ,  Se  d'autres  n'étant  point  magiftrats  & 
miniftres ,  &  comparoiflant  cependant  a  l'alTem- 
bîce  ,  de  promettre  par  ferment  à  leur  première 
coinparition  à  l'affemblée  de  L.  N.  &  G.  P.  t 
conformément  à  une  partie  du  contenu  de  l'ar- 
ticle XIV  de  I'inllruc^ion  des  confeillcrs-comités, 
&  au  IIIe  article  de  l'infttucljon  du  confeiller- 
peiifipnnaire ,  qu'ils  aideront  à  conferver  Se  à 
maintenir  en  toutes  fes  parties  la  fouveraineté  des 
états  Se  leur  conilitution  actuelle ,  Se  auffi  ,  en 
particulier  la  réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  du 
16  novembre  1787 ,  concernant  la  charge  /le 
flathoudcr  capitaine.  Se  amiral  -  général  hérédi- 
taire ». 

III. 

«  Comme  aufli ,  que  les  régens  actuels  décla-' 
rent  n'avoir  eu  aucune  part  dire£ie  ou  indirecte  4 
latte  d'union  paffé  à  Amrterdam  le  8  août  1786* 
entre  plufieurs  régens ,  fe  difant  amis  de  la  pattie  » 
Se  ligné  enfuitc  par  plufieurs  autres;  ou  de  s'en 
défifter,  en  tant  qu'ils  pourroient  y  avoir,  euune 
part  directe  ou  indirecte ,  Se  de  fe  tenir  déga- 
ges de  toute  obligation  contractée  en  vqrtu  dudit 
acle  ».  .  ►  1  " 

D'après  cette  belle  réfolution,  on" pourra  in- 
quiéter ,  perfécuter  &  proferire ,  quand  on  le 
voudra  ,  tous  ceux  dont  Je  parti  ftathoudérien 
fw-ra  mécontent.  Ce  prétendu  acîe  d'amnittiede* 
états  de  Hollandp qu'il  faut  appcllçr  aûe  de- 
profcnpr  oK ,  exclut  du  pardon  tfous  les  régens  „. 
membres  ou  minirires  de  régence,  ou  hauts  col- 
lèges du  pays ,  tant  de  police  que  de  jnllice ,  qui  ,• 
i°.  en  féduîfant  des  habitans  par  argent,  prof, 
melTc«.  ou  menaces ,  ont  taché  d'opérei  la  ruine  de 
la  conllitution  &  de  la  forme  du  gouvernement.  ■ 

«  x°.  Ceux  qui ,  par  des  corrcfpondançcs  illi- 
cites avec  des' étrangers  ,  orn  confpné  &  intri-, 
gué ,  afin  d'introduire  des  troupes  étrai  gères  dans 
le  pays  ,  ou  qui  ont  abufé  du  nom  &  de  l'autorité 
du  fouverain  en  traitant  avec  des  puiflances  étran- 
geics  ». 
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général»  iavec  tous  les,  droits  &  prééminences  qui 

y  font  attaches ,  telles  &  fur  le  pied  qu'elles  ont 
été  déférées  dans  leurs  provinces  refpeûives  ,  & 
prifcs  en  pofTeûlon  ,  dans  Tannée  1766 ,  par  le 
préfent  feigneur  ftathouder-héréditaire ,  pour  une 
partie  eflentielle  dé  leur  conftitution  &  forme  de 
gouvernement ,  &  qu'ils  fe  les  gàrantiffent  réci- 
proquernerit  pa*r  forme  de  confédération  comme 
une  loi  fondamentale  de  l'état promettant  de 
ne  point  fouffrir  que,  dans  une  des  provinces  de 
la  confédération ,  l'on  s'écarte  jamais  de  cette  loi 
falutaire  &  indifpenfable  pour  le  repos  &  la  fûreté 
de  l'état  ». 

La  réfolution  des  Etats  -  Généraux ,  en  vertu 
de  laquelle  cet  acte  a  été  paflé,  portoit  :  «  qu'il 
.en  feroit  drefTé  deux  expéditions  en  forme ,  dont 
l'une  feroit  remife  a  fon  altcffe,  l'autre  au  con- 
seil d'état  de  la  république  ,  pour  être  gardée 
parmi  les  autres  pièces  authentiques  qui  concer- 
nent l'union ,  &  que  de  plus  il  feroit  frappé  une 
médaille  pour  conferver  ,  ainfi  qu'il  s'eft  pratiqué 
plufîeurs  fois  en  des  cas  fembhbles  ,  la  mémoire 
de  cet  événement ,  vu  qu'un  pareil  aÛe  folemnel 
eft  du  plus  grand  intérêt  pour  la  république,  & 
doit  fervir  au  raffermiflement  de  l'union  ». 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  quelles  fe- 
ront les  fuites  de  cette  révolution  extraordinaire. 
Nous  nous  permettrons  feulement  quelques  quef- 
tions ,  dont  le  temps  donnera  la  réponfe. 

i°.  L'acte  de  l'union  d'Utrecht  eft  imparfait  & 
vicieux  dans  prefque  tous  fes  points ,  ainfi  que 
nous  l'avons  démontré ,  &  ainfi  que  tout  le  monde 
en  convient  ;  il  étoit  ablbluinent  néceffaire  de 
corriger  ce  pacte  fédéral  :  on  ne  le  corrigera  point, 
&  quelles  en  feront  les  fuites. 

• 

z°.  Les  conftitutions  ,  le  régime  politique  &e 
Tadm'niftration  des  diverfes  provinces  offrent  des 
impcrteclions  tV  des  défauts  fans  nombre.  Il  en 
réfultt  des  abus  crians ,  Se  une  divifion  aflei  or- 
dinaire entre  les  divers  états  :  ces  abus  ne  doi- 
vent-ils pas  augmenter  après  ce  qui  vient  de  fe 
palTer ,  &:  dans  quelle  proportion  ! 

j°.  Les  bornes  de  l'autorité  du  (hthouder  n'ont 
jamais  été  fixées  d'une  manière  précife  $  fes  par- 
tifans  les  p'us  zélés  doivent  avouer  qu'il  l'avoit 
étendue  malgré  les  ré;*lemens  :  les  diverfes  ré- 
folutions  qu'on  a  prii'-s  relativement  à  ce  pouvoir , 
fur' la  fin  des  troubles,  finr  aulb  vagues,  S<  ne  j 
d  n  ieront  elles  pas  lieu  aux  mêmes  abus  &  à  des 
abus  encore  plus  grands  ? 

4"  Si  on  veut  affirer  au  flnhouder  tous  les 

>   'v .      ->f>.it  il  jouilfoit  par  usurpation ,  ou  en 
\  -tu       f<<;x  .  ne  convient  il  pis  d'établir  fur  J 
r-  ,  '.::;t  ti  ■  r;;  !  ■  -net  très  -  détaillé  :  fi  on  hé- 
n''3c  ce  i'i>jn,  quelles  en  feront  les  fuites  ,  & 
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j  quelle»  le  moyen- d'empêcher  de  ueweaax  oo* 

Mes?  . 

S°.  Dans  la  pofition  où  fe  trouvent  les  Pn* 
yincts- Unies  ,  n  elt  il  pas  d'une  importance  ma- 
jeure de  régler  &  de  fixer  d'une  manière  rite!": 
le  pouvoir  des  Etats-Généraux  ?  L'admmtrtrjron 
militaire  &  le  régime  qu'on  a  fuivi  jufqu'à  piéfen: 
fur  le  cantonnement ,  la  répartition  &  la  folde 
des  troupes  ,  n'eft-il  pas  inconcevable  ?  Si  l'Eu- 
rope entière  ne  l'avoit  point  vu  ,  imagineroit-on 
qu^au  milieu  de  ces  troubles  on  n'a  pu  favoit  à 
qui  les  troupes  dévoient  obéir  ?  &  ce  point  et 
fentiel  ne  pouvant  être  déterminé  qu'après  <}«'<* 
•aura  réglé  d'une  manière  invariable  l'autorité  des 
Etats-Généraux,  celle  du  ftathouder,  8c  cette 
des  états  particuliers  de  chaque  province ,  quels 
feront  les  effets  de  cet  ordre  des  chofes,  n 
plutôt  de  ce  défordre ,  fi  on  ne  le  change  point? 

6°.  Quel  eft  ,  relativement  à  la  population  & 
au  commerce ,  le  nombre  d'hommes  qu'ont  perdu 
les  Provinces- Unies  par  la  dernière  révolution? 

70.  Quel  effet  produira  la  dernière  révouiùca 
fut  la  profpérité  nationale  ? 

S°.  Quel  fera  dans  cinquante  ans  le  fon  ii 
ces  provinces  ? 

9°.  La  révolution  qui  vient  de  s'y  opérer , 
n'en  prépare-t-cllc  pas  une  autre  plus  grave  en- 
core ?  &  après  cette  autre  révolution  qui  fe  pré4 
pare ,  quel  rôle  joueront  les  Provinces-  Vmts  dirs 
le  monde  politique  i 

to°.  Y  auroit-il  aujourd'hui  quelques  moTfw 
de  prévenir  l'aflerviflcment  des  ProvincesUmu  i 

Section  I  Xe. 

Des  provinces  kollandoifes  dans  F  Inde ,  en  Àfif 
&  en  Amérique  ,  de  la  compagnie  hollaninft  m 
Indes  orientales  ,  6?  remarques  fur  t état 
des  Provinces-  Unies. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Cap  ,  de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne  -  Elpérance  ;  à  l'article 
Guyane  &  Surinam,  de  l'établifTetnent de '1 
Guyane  hollandoife,  à  l'article  Eustachi  (S-1 
&c.  des  établillémcns  que  les  hollandois  ont  for- 
més dans  les  iïles  d'Amérique  }  a  l'article  Cn- 
lan,  Java,  Moluques ,  Sumatra,  &*>'• 
des  érabliffcmens  qu'ils  ont  formés  en  Ane:  no» 
allons  faire  ici  des  obfervations  plus  générales. 

Jufqu'à  la  découverre  des  côtes  occideonla 
de  l'Afrique  ,  d'une  route  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne- Efpérance  ,  &  fur- tout  iufqu  à  Ii 
couvenc  de  l'Amérique,  les  peaples de l'Eu.^ 
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ne  Ce  connoifloient ,  ne  fe  vifitoient  guère  eue 
par  quelques  incurfions  barbares  ,  dont  le  pillage 
étoit  le  but ,  &  la  dévaltation  tout  le  fruit.  A 
l'exception  d'un  pe.-  nombre  de  tyrans  armés  , 
qui  trouvoient  dans  l'oppreûion  des  foibles  les 
moyens  de  foutenir  un  luxe  extraordinairemenc 
cher ,  tous  les  habitant  des  différais  états  étoient 
réduits  à  fe  contenter  de  ce  que  leur  fourniffoient 
un  territoire  mal  cultivé ,  une  indultrie  arrêtée 
aux  barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
événemens  qui  fixent ,  à  la  fin  du  quinzième  fiè- 
cle  ,  une  des  plus  brillantes  époques  de  l'hiftoire 
du  monde  >  n'opérèrent  pas  dans  les  mœurs  une 
révolution  auflfi  rapide  qu'on  eft  prompt  â  l'ima- 
giner. Quelques  villes  anféatiques  ,  quelques  ré- 
publiques d'Italie  alloient ,  il  elt  vrai ,  chercher 
à  Cadix  &  à  Lisbonne  ,  devenus  de  grands  en- 
trepôts ,  ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
&  de  précieux  :  mais  la  contamination  en  étoit 
tout-à-fait  bornée  ,  par  lïmpuifTance  od  étoient 
les  nations  de  paver.  Elles  languiffoient ,  la  plu- 
part ,  dans  une  léthargie  entière  $  la  plupart  igno- 
xoient  les  avantages  &  les  reffources  de  leur  ter- 
ritoire. 

Il  falloir,  pour  mettre  fini  cet  engourdiffemenr, 
un  peuple  qui ,  forti  du  néant ,  répandit  la  vie 
ifc  la  lumière  dans  tous  les  cfprits  »  l'abondance 
dans  tous  les  marchés  ;  qui  put  offrir  toutes  les 
productions  à  plus  bas  prix  ,  échanger  le  fuperflu 
de  chaque  nation  avec  ce  qu'elle  n'avoit  pas  ; 
qui  donnât  une  grande  activité  a  la  circulation 
des  denrées  »  des  marchandifes ,  de  l'argent  >  qui , 
en  facil'tant  ,  en  étendant  la  contamination  ,  en- 
courageât la  population  ,  tous  les  genres  d'induf- 
trie.  L'Europe  dut  aux  hollandois  tous  ces  avan- 
tages. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provinces- 
Units  levèrent  la  tête  au-deffus  de.  la  mer  &  de 
h  tyrannie  ,  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  affeoir 
les  fondemens  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne 
leur  offroit  pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils 
Icntirent  que  le  commerce  qui ,  pour  la  plupart 
des  nations  ,  n'eft  qu'un  intérêt  acceffoire  ,  qu'un 
moyni  d'accroître  la  maffe  &  le  revenu  des  pro- 
ductions territoriales  ,  étoit  (a  feule  bafe  dç  leur 
exiltence.  Sans  terre  &  fans  productions ,  ils  ré- 
foiurent  de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples  , 
affurés  que  de  la  profpérité  univetfelle  fortiroit 
leur  profpérité  particulière.  L'événement  jultifia 
leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit ,  entre  les  pmples  6: 
l'Europe,  l'échange  des  productions  du  Nord 
avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fc 
couvrirent  des  vailfeaux  de  la  Hollande.  CVtoit 
dans  fes  poit?  que  tous  les  effets  rommerçables 
venoient  fc  réunir  ;  c'étoit  de  fes  ports  qu'ils 
étoient  expédies  pour  leurs  detlinations  refpecti- 
ves.  On  rdgloit  la  valeur  de  tout  ,  &  c'étoit  avec 
une  modération  qui  écartoit  toute  concurrence. 
L'ambition  de  donner  plus  de  Habilité  ,  plus 
(Œion.  poitt.  &  diplonutiqut.  Tom.  111. 
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d'étendue  à  fes  entreprifes ,  rendit  avec  le  temps 
la  république  conquérante,  ^a  domination  s'éten- 
dit fur  une  partie  du  continent  des  Indes  ,  & 
fur  toutes  les  illcs  importantes  de  l'Océan  qui 
l'environne.  Elle  tenoit  afîervies ,  par  fes  forte- 
reiTes  ou  par  fes  efeadres ,  les  côtes  d'Afriqus 
où  elle  avoit  porté  le  coup-d'ceil  attentif  8:  pré- 
voyant de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrées 
de  l'Amérique,  où  la  culture  eût  jette  les  ger- 
mes des  vraies  richeffes ,  rcconnoiflôient  fes  loix. 
L'immenfité  de  fes  combinaifons  embrafloit  l'uni- 
vers ,  dont  elle  éloit  l'ame  par  le  travail  &  l 'in- 
dultrie. Elle  étoit  parvenue  a  la  monarchie  unt- 
verfelle  du  commerce. 

Tel  étoit  l'état  des  Provinces-  Uniès  ,  lorfque 
les  portugais ,  fe  relevant  de  h  langueur  &  de 
l'inaction  où  la  tyrannie  efpagnoleles  avoit  plon- 
gés, réullirent  à  leur  arracher  en  i66t  la  partie 
du  Brefil  qu'elles  avoient  conquife  fur  eux.  Apres 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puiffance ,  les 
hollandois  auroient  été  chaffés  du  Nouveau- 
Monde  ,  s'il  ne  leur  fût  relié  quelques  petites 
iflcs ,  en  particulier  celle  de  Curaçao  ,  qu'en 
1 6)4  ils  avoient  enlevée  aux  caltillans  qui  la  pof- 
fédoient  depuis  i  jz.7.  Voye[  l'article  Curaçao. 

De  la  compagnie  kollaadoife  des  Indes  orientales. 

Elle  dut  fes  premiers  fucccs  au  bonheur  qu'eu- 
rent fes  navires  de  s'emparer  ,  dans  moir  s  d'un 
dtmi-fiècle,  de  plus  de  trois  cent*  vailTVaux  por- 
tugais. Ces  bàtimens,  dont  les  uns  étoicr.t  cief- 
tinés  pour  l'Europe,  &  les  autres  pour  différen- 
tes échelles  de  Hndc ,  étoient  chargés  des  dé- 
pouilles del'Afic.  Ces  richeffes,  que  les  équipages 
avoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer ,  formoienc 
à  la  compagnie  des  retours  immenfes ,  ou  fer- 
voient  à  lui  en  procurer.  De  cette  manière  ,  les 
ventes  étoient  fort  confidérablcs ,  quoique  les 
envois  fuffent  très-médiocres. 

L'affoiblilTement  de  la  marine  portugaise  enhar- 
dit à  attaquer  les  établiffemens  de  cette  nation  , 
&  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouva 
des  fortereffes  folidement  bâties  ,  munies  d'une 
artillerie  nombreufe  ,  approvifionnées  de  tout  ce 
que  le  gouvernement  8c  les  riches  particuliers 
d'une  nation  conquérante  avoient  dû  naturellement 
y  raffembler.  Pour  juger  fainement  de  cet  avan- 
tage ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu'il  en 
a  coûté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  In  prt- 
miflîon  de  fc  fixer  où  leur  intérêt  les  appf  '  t  ; 
pour  bâtir  des  maifons  ,  des  magafins ,  des  .  <  ■  ts  , 
pour  acquérir  rarrondiffement  r.ccelfiirj  ,1  la;r 
confervation  ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  pc;fl-  ((  o.-  ds 
tant  d'établiffemens  h  riches  &:  fi  foliiîrs  >  cl:^ 
fe  livra  pas  à  une  ambition  trop  valle.  i_  eti  1  1 
commerce  qu'elle  voulut  étendre,  ^  1  1'.; 
conquêtes.  On  n'eut  guère  à  lui  n\  mi  h;-.-  t- 
|  juilices,  que  celles  qui  femWoï'ci.t  à 
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&  puiflance.  Le  fang  des  peuples  de  Korient  ne 
coula  plus,  comme  au  renr.pt  où  Penvie  de  Te  dis- 
tinguer par  des  exploits  guerriers  &  par  la  manie 
des  convenons ,  morrroit  par-tout  les  portugais 
aux  Ind^s  fous  un  appareil  menaçant- 

Les  hollandort  fembloient  être  venus  plutôt 
pour  venger ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays , 
que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n'eurent  de  guerres 
contr'ciix  ,  que  pour  en  obtenir  des  établiiïemeiis 
fur  les  côtes ,  &  pour  les  forcer  i  des  traites  de 
commerce.  A  la  vérité  ,  ce  n'éroit  pas  pour  l'a- 
vantage de  ces  peuples,  oui  même  y  perdoient 
une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais  d'ailleurs 
les  nouveaux  dominateurs  ,  un  peu  moins  barba- 
res que  les  cenquerans  qu'ils  avoient  chalTés  , 
laifioient  les  indiens  fe  gouverner  eux-mêmes  , 
&  ne  les  contraignoient  pas  à  changer  leurs  loix  , 
leurs  mocui  s  &  leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer  &  de  dillribuer  leurs 
forces ,  ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur 
Conduite  leur  avdit  d'abord  conciliés.  A  rexcep- 
t'on  de  Cochin  &  de  Malaca ,  ils  n'eurent  fur 
le  continent  que  des  comptoirs  &  de  petits  forts. 
C'clt  dans  les  ifles  de  Java  &  de  Ceylan  qu'ils 
établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafins  >  c'eit 
de  là  que  leurs  vaifleaux  foutenoient  leur  auto- 
rité ,  &  protégeoient  leur  commerce  dans  le  refte 
des  Indes. 

11  y  éio  t  trèî-confidérable  ,  depuis  que  la  ruine 
de  la  pu- (Tance  portugaise  avoit  rait  tomber  dans 
leurs  mains  les  épiceries.  Quoique  la  consomma- 
tion s'en  fit  principalement  en  Europe  ,  leurs 
heureux  polîelTcuirs  ne  laiffoient  pas  d'en  placer, 
mais  à  un  prix  intérieur  ,  une  allez  grande  quan- 
tiré  aux  Indes.  Ils  y  débiroient  annuellement  duc 
mille  livres  pefant  de  macis,  cent  mille  livres  de 
mufeade,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle  , 
deux  cents  mille  livres  de  cannelle  ,  trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  C'étoit  aflVz  généralement  le,' 
débouché  des  productions  imparfaites  qui  n'au 
roient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d'exporter  &  de  répandre  les  épice- 
ries ,  aida  les  hollandois  h  s'approprier  beaucoup 
d'autres  branches  de  commerce.  Avec  le  temps , 
ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'Ane  , 
comme  ils  étoient  en  pofTelTton  de  celui  de  l'Eu- 
rope. Ils  occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  &  de  matelots  qui ,  fans  rien 
coûter  à  la  compagnie  ,  faifoient  fa  fûxeté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long- temps 
les  nations  qui  auroient  voulu  partager  le  com- 
merce de  l'Inde  ,  ou  les  firent  échouer.  L'Europe 
reçut  les  productions  de  ce  riche  pays  ,  des  mains 
des  hollandois.  Us  n'éprouvèrent  même  jamais, 
dans  leur  patrie,  les  gènes  qui  depuis  fe  font  in- 
troduites par -tout  ailleurs.  Le  gouvernement  , 
jnflruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit 
ni  ne  pr<uvott  lui  fervir  de  règle ,  permit  conf- 
tamment  à  la  compagnie  de  vendre  librement  Se 
fans  limitation  fes  marchandifes  à  la  métropole. 
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Lorfqtie  ee  corps  fut  établi,  les  Pnvincu  Vù* 
n'avoîcnt  ni  manufactures,  ni  matières  pu mières 
piur  en  élever.  Ce  n'etoit  <'r  rc  pas  al"'*  «n'n* 
convénient,  c'étoit  plutô.  «•  grande  fagtfiede 
permettre  aux  citoyens  de  its  engager  même  à 
s'habiller  des  toiles  &  des  étoffes  des  Indes  Le» 
differens  genres  d'induftne  que  la  révocation  de 
l'édir  de  Nantes  fit  paffer  à  la  république  ,  pou- 
voient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  fi  loin 
fon  vêtement  :  mais  la  paffion  qu'avoit  alors  l'Eu* 
rope  pour  les  modes  de  France  ,  pré  (entant  aux 
travaux  des  réfugiés  des  débouches  avantageux  > 
on  n'eut  pas  feulement  la  penfee  de  rien  chanter 
à  l'ancien  ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  m;m- 
d'oeuvre ,  qui  cft  une  fuite  neceflaire  de  l'abcrr 
dance  de  l'argent ,  a  fait  tomber  les  manufactures, 
&  réduit  la  nation  à  un  commerce  d'économie , 
les  étoffes  de  l'Afic  ont  été  plus  favorifées  que 
jamais.  On  a  fenti  qu'il  y  avon  moins  d'incon- 
vénient à  enrichir  les  indiens  que  les  anglois  eu 
le:  françois ,  dont  la  profpt'rité  ne  fauioit  man- 
quer d'accélérer  la  ruine  d'un  état  qui  ne  fou- 
tient  fon  opulence  que  par  l'aveuglement ,  les 
guerres  ,  ou  l'indolence  des  au'.res  puiflance». 

Cet  ordre  des  chofes  avoit  porté  la  fortune  ce 
la  compagnie  à  une  hauteur  dont  elle  cft  erra» 
de fec ndue.  Quelques  détails  rendront  cette  vérité 
fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  afiociation  «an» 
merçante  ne  furent  que  de  14,211,648  liv.  11  en 
fut  toutni  8,084,8;)  par  Airflcrdamj  2,954,(40). 
8  f.  parla  Zélande  j  i,i8o,oof  par  Enchmic»; 
1.034,000  par  Dtlft  }  587,109  Jiv.  12  f.  par 
Horn ,  &  enfin  390,280  par  Rotterdam. 

Ce  capitil  qui  n'a  jamais  été  augmenté ,  & 
qui,  depuis  l'origine  jufqu'au  premier  janvier  1778, 
a  rendu  ,  année  commune  ,  vingt-un  &  un  dix* 
feptième  pour  cent ,  fur  divifé  par  fommes  de 
6,600  liv.  qu'on  nomma  actions.  Leur  nombre 
fut  de  2,1  On  les  vendit  comptant,  on  les 
vendit  à  crédit  comme  toutes  les  marchandifes. 
Les  formalités  fe  réduifoient  à  fubftitùcr  le  nom 
de  l'acheteur  à  celui  du  vendeur  ,  fur  Us  livres 
de  la  compagnie ,  feul  titre  qu'euflent  les  pro- 
priétaires. L  avidité  &  l'efprit  de  calcul  imagi- 
nèrent une  autre  manière  de  prendre  part  à  ce 
trafic.  Des  hommes  qui  n'avorent  point  d'actions 
à  vendre,  des  hommes  qui  n'en  vouloiert  pas 
acheter ,  s'engageoicm  réciproquement ,  les  uns 
à  en  livrer  ,  lés  autres  à  en  recevoir  un  nombre 
déterminé,  ï  un  prix  convenu  &  à  un  temps 
fixe.  Leur  valeur ,  à  cette  époque  ,  fixoit  le  fort 
des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  foldoit  avec 
de  l'argent ,  &  la  négociation  fe  trouvoit  finie  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  faifoit  alors  ce  que  la  funefe 
manie  de  l'agiotage  vient  de  rénouveller  parmi 
nous. 

Le  defir  de  gagner  ,  Fa  crainte  de  perdre  dans 
ces  fpéculatïons  peu  délicates  caufoient  dans  les 
cfprits  la  fermentation  la  plus  vive.  On  inrenroit 
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té  bonnes  ou  de  mauvaises  nouvelles  $  on  accré- 
dkoit  ou  l'on  combattoit  celles  qui  fe  répan- 
doient    on  cherchoit  à  furprendre  le  fecret  des 
cours  8c  a  corrompre  leurs  miiiilhes.  La  tran- 
quillité publique  fut  fi  fouvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés  ,  que  le  gouvernement  crut  de- 
voir prendre  des  mefures  pour  arrêter  l'excès  de 
cet  agiotage.  On  déclara  qus  toute  vente  d'ac- 
tions à  terme  Pérou  mile,  à  moins  qu'il  ne  lût 
prouvé  par  les  rejiltres  que  le  vendeur  ,  dans 
le  temps  du  marché  ,  en  avoit  la  propriété.  Les 
gens  d'honneur  ne  fe  crurent  pas  difpenfés  ,  par 
cette  loi  ,  de  l'obligation  de  tenir  leurs  eugage- 
mens  :  mais  elle  devoir ,  rendre  &  rendit  en  effet 
ces  opérations  plui  rares.  Le  l*c"leur  obfcrvcra 
que  les  mêmes  ch  >fes  fe  font  p.iflccsen  France, 
avec  cens  différence  tout.ïois  au  défivantage 
de  la  bourfc  de  Paris ,  qu'on  y  a  profité  davan- 
tage des  arrêts  du  c.mfcil  pour  ..e  pas  tenir  les 
cpgagemens ,  &  qu'aucun  holbudois  n'imagina 
alors  d'accaparer  toutes  les  allions  de  la  compa- 
gnie ,  pour  forcer  les  joueurs  à  U  s  payer  au  prix 
que  le  monopole  voudroit  y  mettre. 

Dans  des  temps  heureux  ,  les  a&ions  s'élevè- 
«ent  a  un  prix  prefque  incroyable  ;  elles  acqui- 
tent  tufqu  a  huit  fois  leur  valeur  originaire.  On 
tes  a  .vues  decheoir  fucceffivement ,  &  un  mé- 
tnoire  que  les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  ont  préfenté  aux  Etats-Généraux ,  en  1780 , 
pour  en  obtenir  un  fecours  de  14,000,000  florins, 
porte  à  to,)oo,coo  florins  les  p.rtcs  qu'elle  a 
faites  dans  la  dernière  guerre.  Le  lecleur  doit 
fentir  que  leur  valeur  intrinlcque  fe  trouve  bien 
diminuée. 

Le  capital  de  la  compagnie ,  fes  dettes  payées , 
lie  patlou  pas  61,480,000  liv.  à  la  fin  de  17 ji. 
Dans  cette  fomme  même  ,  il  n'y  avoit  en  argent, 
en  bon  papier  &  en  marchandifes  ,  dans  les  ma- 
gjfins  ou  fur  les  mers  d  Europe  &  des  Indes  , 
que  58,060,000  liv.  Le  relie  cpnfiftoit  en  créan- 
ces équivoques  ou  défefpérées ,  en  armes ,  en 
vivres ,  en  artillerie ,  en  munitions  de  guerre  ,  en 
beltiaux  ,  en  efclaves ,  en  quelques  autres  effets 
qui  n'entroient  point  dans  le  commerce. 

A  la  même  époque ,  les  bénéfices  annuels  s'é- 
Jevoient  à  1-7,940,000  liv.  Mais  ,  pour  les  obte- 
nir, il  fallc-it  deoenfer  20,460,000  liv.  C'étoit 
donc  7,480,000  liv.  qu'il  retloit  pour  le  divi- 
dende ,  &  pour  faire  f  ace  aux  guerres ,  aux  in- 
cendies ,  aux  naufrap.es  ,  à  tant  d'autres  malheurs 
.que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir , 
ni  empêcher. 

Cette  fituation  alUrmoit  fi  vivement  Moffcl  , 
le  plus  habile  des  chefs  qui  aient  gouverné  les 
Indes  hollandoifcs  ,  qu'il  regardoit  h  compagnie 
comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  foutenoit  que 
par  des  cordiaux  C  étoit ,  fuivant  fon  expreffion  , 
un  vaiireau  qui  couloit  bas ,  &  dont  la  fubmer- 
fion  étoit  retardée  pu  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites ,  il 
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ne  nous  a  pu  été  poflîble  d'obtenir  un  bHa» 
poltéricur  à  celui  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper. Mais  que  doivent  donc  penfer  les  inté* 
rciTcs  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  le»  laiffe 
dans  l'ignorance  de  leur  fituation  ?  Ou  que  leurt 
affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre ,  ou  que 
les  perfonnages  auxquels  i!s  en  ont  confié  l'admi- 
niitranon  t  tout  de  malhonnêtes  gens  r  dont  le 
projet  confiant  eil  d'ordonner,  de  difpofer  de 
de  tout  à  leur  gré,  de  piller  fans  s'expofer  à  au- 
cune loue  de  réclamation  j  ou  que,  s'ils  s'er- 
pofent  au  foupçon  de  malvetfation  ,  c'elt  pour 
Ce  garantir  du  reproche  d'impéritie.  Quand  oa 
réfléchit  un  peu  profondément  fur  cette  con- 
duite ténébreufe ,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer 
davantage  ,  ou  des  propriétaires  ir.dolens  qui 
peuvent  demander  d'autorité  un  compte  à  dts 
genl|Éyi  ne  font ,  après  tout,  que  leurs  com- 
metWï,  &  qui  ne  Ce  trouveront  jamais  enveloppés 
dans  leur  ruine  -,  ou  de  la  tyrannie  de  ces  repré- 
fentaiis ,  à  qui  leurs  concitoyens  ent  confié  leur 
fortune  ,  ik  qui  en  ufent  comme  de  la  leur;  ou 
de  la  connivence  des  chers  de  l'état,  qui  n'o- 
fent ,  ou  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  pas  inter- 
pofer  leur  autorité  dans  une  circonihnee  au  (fi 
importante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  m>  Hère  dont 
la  compagnie  fait  une  obligation  ,  lous  ferment 
à  l'es  agens,  n'empêche  pas  de  voir  que  fa  fi- 
tuation devient  de  jour  en  jour  plus  fâcheufe. 
Elle  -  même  a  été  forcée  de  mettre  les  nationa 
dans  la  confidence  de  fa  détrefîc,  en  diminuant 
de  plus  en  plus  fes  répartitions.  11  relie  à  dé- 
mêler les  vraies  caufes  d'une  vérité  fi  affligeante. 

La  première  de  toutes  fut  cette  multitude  dé 
petites  guerres  qui  fe  fuccédèrent  fans  interrup- 
tion. A  peine  les  habinns  des  Moluques  étoient 
revenus  de  l'étonnement  que  leur  avoient  caufé 
les  victoires  des  hollandois  fur  un  peuple  qu'en 
regardoit  comme  invincible  ,  qu'ils  parurent  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie,  qui  craignit  les 
luites  de  te  mécontentement ,  attaqua  le  roi  de 
Tcrnate  ,  pour  le  forcer  à  conlentir  qu'on  ex- 
tirpât le  guoffc  par-tout ,  excepté  à  Amboine. 
Les  infulaires  de  fîands  furent  tous  exterminés 
parce  qu'ils  refufoient  d'être  efclaves.  Macaffarâ 
qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts ,  occupa  long- 
tems  des  forces  confidérables.  La  perte  de  For- 
mofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkin 
tic  de  Siam.  On  fut  obligé  d'avoir  recours  aux 
armes ,  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Su- 
matra. Malaca  fut  afiiégé  ,  fon  territoire  ravagé, 
fa  navigation  interceptée  par  des  pirates.  Ncgj- 
patnam  fut  attaqué  deux  lois.  Cochin  eut  à  fou- 
tenir les  efforts  des  rois  de  Calicut  8e  de  Tra- 
yancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  continuel» 
à  Ceylan ,  auffi  fréquens  3c  plus  vifs  encore  à 
Java  ,  où  l'on  n'aura  jamais  de  pibc  folrde  qu'en 
mi-tunt  un  prix  raifnnnable  aux  denrées  qu'on 
exige.  Toutes  ces  guerres  01*  été  ruineufes,  êk 
plus  ruineufes  encore  qu'elles  ne  dévoient  l'être  , 
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parce  que  ceux  qui  les  conduifoient ,  les  faifoicnt 
lervir  à  leur  fortune  particulière. 

Ces  diflcnfions  éclatantes  ont  été  fuivies  ,  en 
beaucoup  d'endroits ,  de  vexations  odieufers.  On 
en  a  éprouvé  au  Japon  ,  à  la  Chine  ,  à  Camboge , 
à  Aracan  ,  dans  le  Gange  ,  à  Achem  ,  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  à  Surate,  en  Perfe,  àBaiTora, 
à  Moka  >  dans  d'autres  lieux  encore. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  des 
lieux  où  fon  commerce  n 'étoit  pas  troublé ,  cou- 
vrirent iong-temps  les  pertes  que  la  mauvaife  ad- 
miniitration  ou  l'anarchie  lui  occalïonnoient  ail* 
leurs.  Les  autres  nations  européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la 
réduifit  à  acheter  plus  cher  ,  &  à  vendre  à  meil- 
leur marché.  Peut  -  être  (es  avantages  naturels 
l'auroient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers, 
6  fes  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de  livrer  aux 
négociant  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
11  fjut  entendre  par  ce  mot ,  les  opérations  né- 
celï.jres  pour  porter  les  marchandifes  d'une  con- 
trée de  l'Aile  a  une  autre  contrée  de  l'Ane;  de 
la  Chine  ,  du  Bengale  ,  de  Surate,  par  exemple, 
aux  Philippines,  en  Perle  &  en  Arabie.  C'eit  par 
le  moyen  de  cette  circulation  ,  &  par  des  échan- 
ges multipliés ,  que  les  hollandois  obtenoient 
pour  rien  ,  ou  pour  prefque  rien ,  les  riches  car- 
gaisons qu'ils  apportaient  dans  nos  climats.  L'ac- 
tivité ,  l'économie  ,  l'intelligence  des  marchands 
libres,  chaflerent  la  compagnie  de  toutes  les 
échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution  ,  qui  lui  montrait  fi  bien  la 
route  qu'elle  dévoie  fuivre ,  ne  l'éclaira  pas  meme 
lur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle 
avoit  pris  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
difes de  l'Inde  &  d'Europe  à  Batavia  ,  d'où  on 
les  verfoit  dans  les  différens  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageuse.  Cet  ufage  occafionnoit  des 
frais  &  une  perte  de  temps  ,  dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoit  dérobé  les  inconveniens.  Lorfque 
les  autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation 
directe ,  il  devenoit  indifpenfable  d'abandonner 
un  fyitêoie ,  mauvais  en  lui-même  ,  infoutenable 
par  les  circonllances.  L'empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  i  &  la  crainte  que  fes  employés 
u'abufafïent d'un  changement,  empêcha,  dit- on, 
la  compagnie  ,  d'adopter  une  méthode  dont  tout 
lui  démontrait  la  nécelfité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  pré- 
texte. L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  to 
lerée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une 
conduite  exacte.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami- 
raux qui  parcouraient  tous  les  comptoirs  ,  qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  &  qui, 
à  la  fin  de  chaque  voyage ,  rendoient  compte  en 
Europe  de  leur  adminiitration.  Dès  que  le  gou- 
vernement eut  été  fédentaire  ,  les  agens ,  moins 
(urveillés  ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à  cette 
snollefTe  ,  dont  on  contraire  fi  aifément  l'habitude 
dans  les  pays  chauds.  On  fe  vie  réduit  à  en  mul- 
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tiplier  le  nomnxe ,  &  perfonne  ne  fe  fit  un  point 
capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux 
gens  puiiïans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs 
créatures.  Elles  paifoient  en  Afie  avec  le  pro;;t 
de  faire  une  fortune  confidérable  &  rapide.  Le 
commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuflRfans  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes 
de  s'enrichir  étoient  étés.  On  eut  recours  aux 
malverfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans 
toutes  fes  affaires ,  par  des  fadeurs  qui  n'avoient 
point  d'intérêt  à  fa  profpérité.  L'excès  du  dé- 
fordre fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe 
vendroit ,  pour  tout  ce  qui  s'acheteroit ,  une 
gratification  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoit  être 
partagée  entre  tous  les  employés  ,  fuivant  lcuis 
grades.  Us  furent  obligés  ,  à  cette  condiuon , 
de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet  «- 
rangement  ne  fubfilb  que  cinq  ans ,  parce  qu'on 
s'apperçut  que  la  corruption  ne  diminuoit  pis. 
On  Supprima  la  gratification  &  le  ferment.  LV 

f)uts  cette  époque  ,  les  adminiftrateurs  mirent  à 
eur  indullrie  le  prix  que  leur  dicloit  la  cu- 
pidité. 

La  contagion,  qui  avoit  d'abord  infe&é  les 
comptoirs  Subalternes  »  gagna  peu  ï  peu  les  prin- 
cipaux établiffemens ,  &  avec  le  temps ,  Batava 
même.  On  y  avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  fim- 
plicité ,  que  les  membres  du  gouvernement ,  vê- 
tus ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  comme 
de  (impies  matelots ,  ne  prenoient  des  habit?  de- 
cens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  aflemblée*. 
Cette  modeitie  étoit  accompagnée  d'une  probité 
fi  marquée,  qu'avant  i6jo  il  ne  s  étoit  pwfa;t 
une  feule  fortune  remarquable  :  mais  ce  prodtec 
inouï  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des 
républiques  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour 
la  patrie,  &  porter  dans  le  tréfor  public  les  dé- 
pouilles de  la  nation.  On  ne  verra  ramais  les  ci- 
toyens d'une  république  commerçante  amaïïet 
pour  un  corps  particulier  de  l'état ,  des  richefles 
dontil  ne  leur  revient  ni  gloire  »  ni  profit.  L'auf- 
térité  des  principes  républicains  dut  céder  à  l'exem- 
ple des  peuples  afiattques.  Le  relâchement  fut 

[>lus  fenfible  dans  le  chef- lieu  de  la  colonie ,  od 
es  matières  de  luxe  arrivant  de  toutes  parts ,  le 
ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir 
monter  l'adminiftration  ,  donna  du  goât  pour  les 
chofes  d'éclat.  Ce  goât  corrompit  les  mœurs  , 
&  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richeiTes.  Le  mépris 
même  des  bienféances  fut  pouffé  û  loin  ,  qu'on 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d'avoir 
pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les 
excè«,  ne  craignit  point  de  jultifier  fa  conduite , 
en  montrant  un  plein  -  pouvoir  figné  de  la  con> 

P38nie- 

Comment  eut  -  on  remédie  à  la  conduite  àn 
adminiftrateuVs,  dont  on  n'avoit  pas  prévu  Je  dé- 
rangement dans  les  commencemens  de  la  républi- 
que i  où  les  mœurs  étoient  pures  &  frugales  î 
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Dans  ces  «tabllÛemens  hollandois  ,  les  loix  avoient 
été  faites  pour  des  hommes  vertueux  :  il  faut 
d'autres  loix  pour  d'autres  moeurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon  ori- 
gine ,  s'il  n'avoit  dû  faire  les  mêmes  progrès  en 
Europe  qu'en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  dé- 
borde roule  plus  de  limon  qu'il  ne  proffit  fes 
eaux  ,  les  vices  qu'entraînent  les  rubéfies,  croif- 
fent  encore  plus  que  les  richelTcs  mêmes.  Les  pla- 
ces de  directeurs,  confiées  d'abord  à  des  négo- 
cians  habiles  ,  tombèrent ,  à  la  longue ,  dans  des 
mations  puiflantes  ,  &  s'y  .  perpétuèrent  avec  les 
rmgiltratures  qui  les  y  avoient  fait  entrer.  Ces 
familles  ,  occupées  de  vues  politiques  ou  de  foins 
d'ad:niniitration  ,  ne  virent  dans  les  portes  qu'elles 
arrachoient  à  la  compagnie  ,  que  des  émolumens 
confidérabl;s  ,  &  la  facilité  de  placer  leurs  pa- 
rensj  quclques-Ones  même,  l'abus  qu'elles  pou- 
voient  faire  de  leur  .crédit.  Les  détails  ,  les  dif- 
euffions ,  les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  furent  abandonnées  à  un  fecrétaire  qui , 
fous  le  nom  plus  impofanr  d'avocat ,  devint  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminiftrateurs 
qui  ne  s'affembloicnt  que  deux  fois  l'année  ,  le 
printemps  &  l'automne  ,  à  l'atrivée  &  au  départ 
des  flottes ,  perdirent  l'habitude  &  le  fil  du  tra- 
vail qui  demande  une  attention  conticue.  Ils  fu- 
rent obligés  d'accorder  une  confiance  entière  à  un 
homme  charge  par  état  de  faire  toutes  les  dé- 
pêches qui  arrivaient  de  l'Inde,  &  de  dreffer  le 
modèle  des  réponfes  qu'on  devoit  y  rapporter. 
Ce  guide ,  quelquefois  peu  éclairé ,  fouvent  cor- 
rompu ,  toujours  dangereux  ,  jetta  ceux  qu'il 
conduifoit,  dans  des  précipices ,  ou  les  y  laifla 
tomber. 

L'efprit  du  commerce  elf,  un  efprit  d'intérêt, 
&  l'intérêt  produit  toujours  la  divilîon.  Chaque 
chambre  voulut  avoir  fes  chantiers  ,  fes  arfenaux  , 
fes  magafins  pour  les  vaiffeaux  qu'elle  étoit  char- 
gée d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  , 
&  les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieufe. 

*  Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fit 
une  loi  de  fournir  ,  comme  il  en  avoit  le  droit , 
des  marchandifes  en  proportion  de  fes  arméniens. 
Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres 
pour  leur  détonation  ,  &  on  les  vendit  peu,  ou 
on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftanees  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires ,  cette  vanité  puérile ,  qui  craint 
de  montter  de  U  fotbleûe  en  montrant  des  be- 
foins  ,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollan- 
de, où  l'on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  de  troi» 
pour  cent.  On  en  ordonna  à  Batavia  ,  où  l'argent 
coûtoit  fix  ,  plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale , 
à  la  côte  de  Coromandel  où  il  coûtoit  neuf,  & 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fc 
muluplioient  de  toutes  parts. 

Les  Etats-Généraux ,'  chargés  d'examiner  tous 
les  quatre  ans  la  fituation  de  la  compagnie,  de 
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s'affurer  qu'elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon 
octroi ,  qu'elle  rend  jullice  aux  mtércirés,  qu'elle 
fait  fon  commerce  d'une  manière  qui  n'eff  pas 
préjudiciable  à  la  république  j  les  Et.itvGcrcraux 
auroientpu  &  dû  atrêter  le  défordre.  Ils  ne  rem- 
plirent leur  devoir  en  aucune  occafion ,  i:i  dans 
aucun  temps.  Jamais  on  ne  préfenta  à  cette  af- 
femblée  qu'un  état  de  fituation  fi  confus ,  que 
les  hommes  les  plus  verfés  dans  les  matières  de. 
comptabilité ,  n'en  auroient  pr.s  dtbiouillé  le 
chaos  après  Içs  plus  longues  veilles  ;  &  cepen- 
dant il  fut  toujours  approuvé  d'une  voix  unanime, 
fans  le  plus  court  délai,  fans  la  plus  légère  dif- 
euflion. 

Nous  nous  huons  de  parcourir  les  défordres 
qui  ont  corrompu  le  régime  d'une  affociation 
autrefois  lî  floriffante.  Les  couleurs  du  tableau 
font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  con- 
viendroit  d'appliquer  à  des  maux  fi  graves  &  fi 
multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le 
gouvernement  de  la  compagnie  elt  trop  compli-' 
qué ,  en  Europe  même.  Une  direction  partagée 
entre  tant  de  chambres ,  entre  tant  de  directeurs,' 
entraîne  nécessairement  des  inconvéniens  fans 
nombre.  Il  n'clt  pas  pofiiblc  que  le  même  efprit 
préfide  par-tout ,  que  les  opérations  ne  fe  reffen- 
tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
dans  des  lieux  divers  ,  fans  concert  &  fans  dé- 
pendance. L'unité  fi  néceffaire  dans  les  arts ,  eft 
également  précieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
on.  objecreroit  qu'il  elt  important  pour  tous  Us 
états  démocratiques ,  que  les  richeffes  y  foient 
divifées ,  ou'il  y  règne  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens la  plus  grands  égalité  poffible.  Cette  maxi- 
me ,  vraie  en  elle  même ,  ne  (auroit  être  appliquée 
à  une  république  fans  territoire  ,  qui  n'exiile  que 
par  le  commerce.  U  fau droit  donc  foumettre  à 
une  infpection  unique  tous  les  achats ,  toutes  les 
ventes  j  il  fau  droit  les  réunir  dans  un  même  port. 
L'économie  feroit  le  moindre  des  avantages  que 
la  compagnie  trouveroit  dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  où  toutes  les  lumières  feront 
réunies ,  on  ira  chercher ,  on  ira  combattre  les  * 
défordres  jufques  dans  le  fond  de  1*  Afie.  La  con- 
duite que  tiennent  les  hollandois  avec  les  prince» 
indiens  ,  auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce 
exclufif ,  fera  un  des  premiers  abus  qui  fe  pré- 
fenteront.  Depuis  trop  long-temps  on  les  a  traité 
avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  i 
découvert  les  my  itères  de  leur  gouvernement;  on 
cherche  à  les  engager  dans  des  querelles  avec  des 
voifins  ;  on  entretient  la  divifion  parmi  leurs  fu- 
jew  5  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'arw- 
mofité  ;  on  les  force  à  des  facrifices  qu'ils  n'onr 
pas  promis  ;  on  les  prive  des  avantages  que  leur 
alfurent  leurs  capitulations  :  tout  cela  produit 
fréquentes  divifions  qui  dégénèrent  quelquefois 
en  holtilités.  Pour  établir  une  harmonie  qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  néceflaire  &plus  difficile, 
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il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  l'efprit 
de  modération  la  coniioïihmce  des  intérêts,  des 
ui'.içcs,  de  la  langue,  de  la  religion ,  dis  moeurs 
de  ces  nations.  Il  fc  peut  que  la  compare  n'a  c 
pas  actuellement  de  te»s  inltrumcns  :  nuis  U  lut 
fconvient  de  les  former.  Peut-être  même  en  trou- 
/veroit-clle  parmi  4es  chef»  des  comptoirs  que  tout 
l'invite  à  abandonner. 

Les  r.é.ocians  de  toutes  les  nations,  auxquels 
la  nature  "a  donné  l'efprit  d'obfervation,  convien- 
nent unanimement  que  les  hoilandois  ont  trop 
multiplie  leurs  écablillemcns  dans  l'Inde,  &  qtr'en 
fc  bo:na:.t  à  un  moindre  nombre  ,  lis  auraient 
beaucoup  diminué  leur  dépenfe  ,  fans  rien  retran- 
cher de  l'étendue  de  leurs  affaires.  11  n'elt  pas 
poilible  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  elt  fi 
gé»éra!cm*nt  connu  On  peut  penfer  qu'elle  n'a 
été  déterminée  à  conferver  des  comptors  qui  lui 
cto'ent  à  charge  ,  que  pour  n'être  pas  foupeon 
née  de  l'impuiflance  de  les  foutenir.  Cette  foible 
confidér^tion  ne  l'arrêtera  plus.  Toute  fon  atten- 
tion doit  être  de  bien  dillingucr  ce  qui  lui  con- 
vient de  proferire  f  de  ce  qui  lui  eft  avantageux 
de  maintenir.  Elle  a  fous  fes  yeux  une  fuite  de 
faits  &  d'expériences  qui  l'empêcheront  de  fe 
mépiendie  fur  un  arrangement  de  cette  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  inté- 
rêts de  fon  commerce  la  détermineront  à  confer- 
ver ,  elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ;  elle 
fupprimera  les  confeils  que  le  faite  ,  plutôt  que 
la  néceflité ,  lui  a  fait  établir  ;  elle  proportion- 
nera le  nombre  de  fes  employés  à  l'étendue  de 
fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces 
temps  heureux  ,  où  deux  ou  trois  fréteurs  choifis 
avec  intelligence ,  lui  expédioient  des  cargaifons 
infiniment  plus  coifidérables  que  celles  qui  lui 
font  atiivces  depuis;  cù  elle  obtenoit  fur  les 
marchandilcs  des  bénéfices  énormes ,  qui  avec  le 
temps  fe  font  perdus  darll  les  mains  de  fes 
nombreux  agrns  :  alors  elle  ne  balancera  pas  à 
revenir  à  fes  anciennes  maximes  ,  &  à  préférer 
une  fimplicité  qtfi  Peuiichilîoit ,  à  un  vain  éclat 
qui  la  ruine- 
La  réforme  s'établira  plus  difficilement  dans 
les  colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compa 
gnie  y  forment  un  corps  plus  nombreux  ,  plus 
accrédité  ,  plus  riche  dans  les  proportions  ,  & 

rar  conséquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans 
ordre.  Il  faudra  pourtant  les  y  ramener ,  parce 
que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  laiiTé  éta- 
blir ,  cauferoient  nécessairement  avec  le  temps  la 
ruine  totale  des  intérêts  qu'ils  conduifent.  On 
auroit  peine  à  voir  ailleurs  des  malverfations  éga- 
les à  celles  qui  régnent  dans  les  atteliers ,  les 
magasins  ,  les  chantiers ,  les  arfenaux  de  Batavia  , 
&  des  autres  grands  établiffemens. 

Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus  con- 
sidérables. La  compagnie  établit ,  dès  fon  origine, 
des  règles  fixes     précifes,  dont  d  o'etoit  jamais  1 
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|  permis  <fe  s'écarter ,  pour  quelque  raifon  ni  ira 
quelque  occaûon  que  ce  pût  être.  Ses  rmpkyés 
ctoieut  de  purs  automates ,  dont  elle  avon  monté 
d'avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direc- 
tion a,bfolue  Oc  univerfclle  lui  parut  néceilure 
pour  corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dm 
le  choix  de  fes  agens ,  la  plupart  tires  d'un  état 
obfcur ,  &  communément  prjvts  de  cette  édu- 
c:ion  foigmequi  étend  les  idées.  Elle  même  ne 
fe  permettoit  pas  le  moindre  changement,  &d!e 
attnbuoit  à  cette  invariable  uniformité  le  luccès 
de  (es  entrcpiifes.  Des  malheurs  allez  frtyucns 
u'eni raina  ce  fyl}cme,lie  le  lui  firent  pasaban- 
onner ,  &  elle  fut  toujours  opiniâtrement  tvitle 
à  fon  premier  plan.  Il  cit  nécefiaire  qu'eiic  adopte 
d'autres  maxiires ,  &  qu'après  avoir  choiii  f.$ 
facteurs  avec  plus  de  précaution,  elle  abandonne 
des  intérêts  éloignés  ,  &  qui  changent  tous  les 
jours  ,  à  leur  activité  &  a  leurs'Iuimèrcs. 

Ses  vues  s'étendront  plus  loin.  Lille  de  lurret 
avec  défavantage  contre  les  négocians  libres  des 
autres  nations ,  elle  fe  déterminera  à  livrer  aux 
particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Cette 
ncureufe  innovation  rendra  fes  cobiues  plus  ri- 
ctus Se  plus  fortes.  On  les  verra  bientôt  rem* 
plies  d'hommes  entreprenais,  qui  en  verftivnt 
les  abondantes  &  précieufes  productions  dans 
tous  les  marchés.  Elle  même  tirera  plus  de  profit 
des  droits  perçus  dans  fes  comptoirs,  qu'elle  n'en 

[>ouvoit  attendre  des  opérations  compliquées  k 
anguiflantes  qui  s'y  faifoient  fi  rarement. 

A  cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  ar- 
memens  qu'on  ne  cefle  de  reprocher  à  la  com- 
pagnie. Un  peu  après  le  commencement  du  lie* 
cte ,  elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  conltruûua 
vicieufe ,  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navires 
&  de  très-riches  cargaifons.  Ces  expériences  ru- 
neltcs  la  ramenèrent  aux  méthodes  généraiemctt 
reçues  :  mais,  par  des  confidérations  blâmables, 
elle  continua  d'employer  dans  fa  navigation  ua 
tiers  de  bâtime&s  de  plus  Qu'il  ne  le  faliott.  Cene 
corruption  ,  qui  n'autoit  du  trouver  d'exeufe  dans 
aucun  temps  ,  elt  devenue  fur  -  tout  intolérablt 
depuis  que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opéra* 
tion?  navales,  font  montés  à  de  très  hauts  prix 
depuis  qu'il  a  fallu  donner  aux  navigateurs  une 
folde  plus  confidérable. 

Ce»  réformes  amèneront  I'extcnlîon  du 
merce.  Relativement  aux  mœurs  6c  aux  circotf- 
tances  ,  il  fut  autrefois  très-confidérable  :  mai»  il 
s'arrêta ,  malgré  le  grand  accroiflcmenr  qiie  pre- 
noit  en  Europe  la  confommation  ,  malgré  les  nou- 
veaux débouchés  qu'offroient  l'Afrique  &  le  Nou- 
veau-Monde. On  le  vit  même  rétrograder ,  puiï- 
que  fon  produit  n'augmenta  pas  ,  quoique  1rs 
marchandifes  eùflent  prefque  doublé  de  valeur. 
Actuellement  les  ventes  ne  s'élèvent  pas  au-defîw 
de  quarante  à  quarante -cinq  millions  ,  fournies 
Qu'elles  donnoient  il  y  a  foiaantt  ans,  &  niè«« 
il  y  a  plus  long- temps. 
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On  y  trouve  des  toiles ,  du  thé  ,  de  la  foie  , 
des  porcelaines  ,  du  borax  ,  de  Tciain  »  du  can.- 
phre  ,  de  la  toutenague  ,  du  falpêtre  ,  du  coron , 
de  l'indigo ,  du  poivre  ,  du  café  ,  du  fucre  ,  des 
bos  de  teinture,  quelques  autres  objets  p'us  tu 
moins  confidérjbles  ,  achetés  dans  les  différera 
marchés  de  l'Afie  ,  ou  produits  par  le  territoire 
de  la  compagnie.  Ces  productions ,  ces  marchan- 
dées font  auffi  la  plupart  fournies  par  celles  des 
Unions  européennes  qui  ont  forme  des  liaifons 
aux  Indes-  Il  n'y  a  guère  que  la  cannelle ,  le  gi- 
rofle ,  la  mufeade  ,  le  macis ,  do  n  la  confomma- 
tion  s'élève  annuellement  à  douze  militons ,  qui 
appartiennent  excluftvcment  aux  ventes  hollan- 
duifes. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous  fommes 
permis  de  propofer  ,  l'ordre  fs  trouverait  rétabli 
pour  quelque  temps.  Nous  difons  pour  quelque 
temps,  parce  que  toute  colonie  fuppofant  l'auto- 
rité dans  une  contrée,  &  l'obciflance  dans  un: 
autre  contrée  éloignée ,  cf:  un  établùTement  vi- 
cieux dans  Ton  principe.  C'eft  une  machine  dont 
la  reflbrts  fe  relâchent ,  fe  brifent  fans  ceiïé,  & 
qu'il  faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  ferait  poffibleque  la  compagnie 
trouvât  un  remède  efficace  £;  d;;rib:e  atrxmaux  qui 
la  fatiguent  débuts  li  long- temps ,  elle  n'en  ferait 
pas  moins  menacée  de  perdre  le  commerce  exclu- 
sif des  épiceries. 

On  a  foupeonné  longtemps  que  ces  riches  pro- 
duirions croilfoicnt  «uns  des  régions  inconnues. 
Il  fe  répandoit  obfcurément  que  les  malais,  qui 
feuls  avoient  des  relations  avec  ces  contrées  , 
avoient  porté  du  girofle  &  de  la  mufeade  dans 
plufieurs  marches.  Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été 
confirmé  par  des  faits  certains,  &  il  a  fini  par 
tomber  dans  l'oubli ,  comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

En  1774 ,  le  navigateur  anglois  Forreft  partit 
de  Balambmgan  ,  dans  la  vue  d'éclaircir  enfin  fi 
les  épiceries  croifloient  dans  la  Nouvrllc-Guince  , 
comme  le  bruit  ep.  étoit  répandu  depuis  fort  long- 
temps. A  peu  de  diftanec  de  cette  contrée  fau- 
vage  ,  il  trouva  ,  dans  l'ifle  de  Manafwary  ,  un 
mufeadier  ,  dont  le  fruit  ne  différait  que  par  une 
forme  oblongue  ,  de  celui  qui  a  tant  de  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds  de 
cet  r»rbre  utile ,  &  les  planta  en  1776  à  Btmwoot, 
ifle  faine ,  fertile  ,  couverte  des  plus  beaux  arbres, 
inhabitée  ,  de  dix  -  huit  milles  de  circonférence 
feulement ,  &  que  la  Grande  Bretagne  tient  de 
la  libéralité  du  rai  de  Mindanao.  Ceft-là  qu'elt 
certainement  cultivé  le  mufeadier,  &  vraifein- 
blablement  auffi  le  giroflier,  puifqu'il  cft  prouvé 
que  Forreft  a  abordé  à  plufieurs  des  Moluqucs. 
Ce  voyage  n'a  pas  été  ordonné  fans  intention 
par  le  miniftère  anglois ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  les  françois  ont  réuflî  en 
1771  de  en  1771  à  tiret  des  Moluques  des  muf- 
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cadiers  &  des  girofliers  qu'ils  ont  mnfptantés  fur* 
leur  teiritoirc.  Ces  plants  ont  commencé  à  don- 
ner quelques  fruits  }  ils  peuvenc  en  procurer  un 
jour  beaucoup  &:  de  bonne  qualité. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d'inJuftrie  , 
les  hollandois  en  dévoient  craindre  une  moins* 
lente  &  plus  deltrucf.  ve.  La  manière  dont  ira 
composent  leurs  forces  de  mer  8c  de  terre ,  cft 
bien  vitieufe. 

La  compagnie  a  un  fonds  d'environ  cent  na- 
vires de  fix  cents  à  mille  tonneaux.  Tous  les  ans 
elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou  trente  , 
&  en  reçoit  quelques  •  uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d'état  de  fiire  leur  retour ,  naviguent 
dans  l'Inde ,  dont  les  mers  paifibtes ,  fi  l'on  ex- 
cepte celle  du  Japon ,  n'exigent  pas  des  bâtimens 
folides.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien 
affûtée  ,  les  vaiffeaux  partent  féparément.  Mais 
pour  revenir ,  ils  forment  toujours  au  Cap  deux 
flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades  ,  où  deux 
vailTcaux  de  la  république  les  efeortent  juf- 
qu'en  Hollande.  Or.  imagina  dans  des  temps  de 
guerre  cette  voûte  détournée ,  pour  éviter  les 
craifières  ennemies  :  on  a  continue  à  s'en  fervir 
ci»  temps  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contre- 
bande. H  ne  p.roiffrit  pas  aifé  d'engager  des 
équipages  qui  (orraient  d'un  climat  brûlant ,  à 
braver  les  frimats  du  nord.  Deux  mois  de  gra* 
tifkation  furmontèrent  cette  difficulté.  L'ufige  a 
prévalu  de  la  donner ,  lots  même  que  les  vents 
contraires  ou  les  tempêtes  pouffent  les  flottes 
dans  la  Manche.  Une  ibis  feulement  «es  direc- 
teurs de  la  chambre  d'Amfterdam  tentèrent  de 
la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d'eue  brdlés 
par  la  populace  qui ,  comme  toute  la  nat'on  > 
défapprouve  le  defpotifme  de  ce  corps  puiflanr, 
&  gémit  de  fon  privilège.  La  marine  de  la  com- 
pagnie elt  commandée  par  des  officiers  qui  ont 
tous  commencé  par  être  matelots  ou  mouffes.  Ils 
font  pilotes,  ils  font  manouvriersf  mais  ils  n'ont 
pas  la  première  idée  des  évolutions  navales.  D'ail- 
leurs ,  les  vices  de  leur  éducation  ne  leur  per- 
mettent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire  ,  ni 
de  l'infpirer  à  l'efpèce  d'hommes  qui  leur  eft  fou- 
mife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité  ,  des  foldats  déferteurs 
de  toutes  les  nations  de  lEurope  devraient  avoir 
de  l'intrépidité  :  mais  ils  font  u  mal  r-iiûins,  fi 
mal  habillés ,  fi  fatigues  par  le  fervicc  ,  qu'ils 
n'ont  aucune  volonté.  Leurs  officier*  ,  ia  plupart 
tirés  d'une  profeffion  vile ,  où  ils  ont  ipgné  de 
quoi  acheter  des  grades ,  ne  font  pas  faits  pour 
leur  communiquer  l'efprit  militaire.  Le  mépris 
qu'un  peuple  ,  qui  n'eft  que  marchand ,  a  pour 
des  hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté  for- 
cée ,  joint  à  l'éloigné  ment  qu'il  a  pour  la  guerre  , 
achève  de  les  avilir  ,  de  K  s  décourager.  A  tou- 
te» ces  caufes  de  relâchement,  de  foibleflc  U 
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dindifcipline  ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  com- 
mune aux  deux  fet  vices  de  terre  &  de  mer. 

11  n'exifte  peut-être  pas,  dans  les  gouverne- 
ment les  moins  libres  ,  une  manière  de  le  pro- 
curer des  matelots  &  des  foldats ,  moins  honnête 
&  plus  vicieule  que  celle  qui  depuis  long-temps 
elt  mife  en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens , 
auxquels  le  peuple  a  donné  ie  nom  de  vendeurs 
a'ames  ,  toujours  en  a&ivité  fur  le  territoire  ,  ou 
même  hors  des  limites  de  la  république  ,  cher- 
chenr  par-tout  des  hommes  crédules  ,  qu'ils  puif- 
fent  déterminer  à  s'embarquer  pour  les  Indes  , 
fous  l'efpérancc  d'une  fortune  rapide  Se  confidé- 
rable.  Ceux  qui  fc  laiflent  leurrer  par  cet  appât , 
font  enrôlés  ,  &  reçoivent  deux  mois  de  paie  , 
qu'on  livre  toujours  à  leur  réducteur.  Ils  for- 
ment un  engagement  de  ;oo  livres  au  profit  de 
l'cmbauchcur,  chargé  par  cet  arrangement  de 
leur  fournir  quelques  vetemens  qu'on  peut  efti- 
mei-  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  cil  conf- 
tatée  par  un  billet  de  la  compagnie ,  qui  n'eil 
payé  que  dans  le  cas  où  les  débiteurs  vivent 
allez  long  -  temps  pour  que  leur  foldc  y  puilTe 
furfire. 

Une  fociété  qui  fe  fourient ,  malgré  ce  mépris 
pour  la  profelfion  in  litiire  Se  avec  de  fi  mau- 
vais foldats  ,  dott  faire  juger  des  progrès  qu'a 
fait  l'art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  tiè- 
cles.  Il  a  fallu  fuppléer  fans  celte  â  la  force  par 
des  ratés,  delà  patience,  delà  modeltie  8c  de 
l'a dretfe  :  mais  on  ne  fiuroit  trop  avertir  des  ré- 
publicains que  ce  n'ett  li  qu'un  état  précaire,  & 
que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique 
ne  rélillcnt  pas  toujours  au  torrent  dt  la  violence 
&  des  circonllances.  La  Aimé  de  la  compagnie 
exigtroit  des  troupes  compofées  de  citoyens  : 
mais  cet  ordre  de  chofes  n'ell  point  praticable. 
La  dépopulation  de  la  Hollande  en  feroit  une 
fuite  néccflaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit, 
te  diroit  à  ce  corps  déjà  trop  favorite  : 

«  La  defenfe  &:  la  confervation  de  notre  pays 
nous  clt  tout  aulteinent  à  cceurque  le  bon  ordre 
de  vos  affaires.  A  quoi  nous  ferviroit  l'or  dont 
vos  flottes  rcvic.idroicnt  chargées ,  fi  nos  provin- 
ces devenoient  dtfertcs  ?  Si  nous  renonçons  ja- 
mais au  fervice  des  étrangers ,  ce  fera  dans  nos 
armées  ,  &  non  fur  vos  vauTeaux  ,  que  nous  les 
remplacerons.  N'expatrions  ,  n'expofons  à  .'a  mort 
que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  polli- 
ble.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font  affez  opu- 
lens  pour  fe  garantir  ,  par  tous  les  moyens  connus, 
des  luneîtes  influences  d'un  climat  empefté.  E: 
ue  nous  impose  que  des  allemands  ,  auxquels  j 
'autres  allemands  fuccéderont,  périflent  ou  ne 

fîcrilTent  pas ,  s'il  s'en  trouve  toujours  aiTez  que  | 
a  miyere  chaiVcra  de  leur  patrie ,  fcV:  qui  fe  latf-  j 
fctor.t bercer  d'une  fortune  qu'ils  ue  feront  point?  j 
Leur  paie  et  (Te  au  moment  où  ils  expirent  ;  nos  j 
coffres  continuent  à  fe  remplir,  &  nos  provinces  ] 
uc  Le  vuidetit  point.  Là  compagnie  n'a  de  fûrttc  I 
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que  celle  de  la  république;  &  où  fera  celle  de  la 
république,  fi,  par  une  dépopulation  confiante, 
nous  réduifons  notre  contrée  à  la  miférable  con- 
dition de  nos  colonies  ?  « 
j     La  compagnie  ne  fera  donc  jamais  fervie  que 
.  par  des  troupes  étrangères  ,•  &  jamais  elle  ne  par- 
viendra a  leur  infpircr  cetefprit  public  >  cet  en- 
thouliafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle- 
même.  Un  corps  eft  toujouis ,  à  cet  égard ,  comme 
un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  fes 
troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  pu: te 
fa  conltitution.  L'amour  du  gain ,  l'économie  , 
font  la  bafe  de  l'adminifiration  de  la  compagnie. 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à 
fon  fervice.  Il  faut  qu'employé  dans  des  expédi- 
tions de  commerce ,  il  foit  alTurc  d'une  rétnbj- 
tion  proportionnée  aux  moyens  qu'il  emploiera 
pour,  les  faire  réuflîr,  Se  que  la  fclde  lui  fou 
payée  en  actions.  Alors  les  intérêts  pcrfonncls  , 
loin  d'affoiblir  le  reflbtt  général ,  lui  donneront 
de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la  com- 
pagnie à  porter  la  réforme  dans  cette  partie  im- 
portante de  fon  admini  II  ration  ,  qu'elle  fe  réveille 
du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 
Si  eî!c  croit  attaquée  dans  l'Inde  ,  elle  fe  verroit 
enlever  fes  établilTemens  en  beaucoup  moins  de 
temps  qu'elle  n'en  mit  pour  les  conquérir  fur  les 
portugais.  Ses  meilleures  places  font  fa:i$  défci.fe. 
Se  la  marine  leroit  hors  d  état  de  les  protéger. 
Elle  fait  que ,  fans  le  fccoifrs  de  la  France  ,  elle 
auroit  perdu  dans  la  dernière  guerre  le  op  de 
Bonne-Efpératice  Se  Ton  établuTement  de  Ccylan. 
On  ne  vr  :t  pas  un  vaifle-u  de  ligne  dans  fes  ports. 
Se  il  ne  fero;t  pas  potlible  d'aimer  en  guerre  les 
bàtimens  mardvvids.  Les  plus  fous  <ie"  ceux  qui 
retournent  en  Europe,  nom  pis  cent  horrrrisj 
&  ,  en  réunifiant  ce  qui  eft  dilpetfé  fur  tous  c:ut 
qui  naviguent  dans  les  Indes  ,  un  ne  trouvero  t 
pas  de  quoi  former  un  fcul  équipage.  T.;ut  hom- 
me ,  accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ,  ne 
craindra  pas  d'avancer  que  la  puifiance  holhn- 
doife  pounroit  être  détruite  en  "Alie ,  avant  que 
le  gouvernement  eût  eu  le  temps  de  venir  au  fe- 
cours  de  la  compagnie.  Ce  coloffe  ,  d'une  appa- 
rence gigantefque  ,  a  pour  bafe  unique  les  Klo- 
luques.  Six  vaiiTeaux  de  guerre  Se  quinze  cents 
hommes  de  débarquement  feroient  plus  eue  fuéi- 
faiis  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolution 
peut  être  l'ouvrage  des  françois  &  des  anglois. 

Le  climat  de  Batavia  eft  fi  meurtrier ,  qu'une 
partie  confidcrablc  des  foldats  qu'on  y  Porte  do 
nos  contrées ,  périflent  dans  l'année.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappent  à  la  mort  ,  Ur- 
guiffrnt  dans  les  hôpitaux.  A  peine  en  rtllc-r-il 
le  quart  qui  puilfe  taire  ié  niîicremer.t  le  feitice 
de  la  place.  Les  holiar.djis  lo  flattent  qu'en  ajou- 
tant aux  cauffs  ordinaires  de  dUtrutiion  le  fe- 
cr  urs  d'une  inondation  générale ,  oui  c  il  tou.-ou.*.* 
aifée,  ils  creuferoient  un  tombeau  aux  ailaitiar*  , 
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w  les  forceroient  à  fe  rembarquer.  Les  aveu-  t 
gles!  qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoin  du  fecours  du  temps ,  &  que 
la  prifc  de  la  place  ne  feroit  qu'un  coup  de  main 
pour  une  nation  aguertic  Se  entreprenante. 

Si  li  république  ne  regarde  pas  comme  ima- 
ginaires les  dangers  que  l'amour  du  bien  général 
des  Dirions  nous  fait  preflTentir  pour  fon  commerce 
&  fcs  poueflions  des  Indes  ,  elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir.  C'eft  un  des  foins  les 
plus  importons  qui  puiiTent  l'occuper.  Quels  avan- 
tages lent  n'a-t-il  pas  tirés  depuis  deux  fiècîcs, 
àt  ces  régions  lointaines  ?  Quels  avantages  n'en 
tire-t-il  pas  encore  î 

D'abord  l'aiîbciation  marchande ,  qui  régit  les 
divers  établiflemens  qu'elle-même  y  a  formes  fans 
aucun  fecours  du  gouvernement,  a  fuccefTivemcnt 
3'.hc:é  le  renouvellement  de  fon  privilège.  Elle 
obtint,  en  i6oa,  fon  premier  octroi  pour  yc.cool. 
Vingt  ans  après  ,  il  fut  gratuitement  tenouvellé. 
Depuis  164J  jufqu'en  1646,  on  ne  fit  que  le  pro 
longer  de  ûx  en  fix  mois ,  pour  des  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues.  À  cette  époque ,  un 
don  de  j,}Co,c-oo  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau 
four  vingt  cinq  ans.  Ce  terme  n'étoit  pas  eneore 
expiré,  lorfqu'en  i66f  le  monopole  fut  autorifé 
jufqu'en  1700,  â  condition  qu'il  entretiendroit  à 
l'état  vingt  bâtimens  de  guerre  tout  le  temps  que 
dureroient  les  holtilités  commencées  entre  la  ré- 
publique Se  l'Angleterre  i  6,6co,o3o  liv.  méritè- 
rent au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes 
opérations  jufqu'en  17^0.  Les  deux  années  fui- 
vantes  ,  fon  fort  fut  précaire.  Puis  il  acquit  de  la 
Conlilhnce  pour  douze  ans ,  en  payant  trois  pour 
cent  de  fes  répartitions  ,  Se  eni'uitc  pour  vingt  ans 
moy-nnant  une  fomme  de  1,640,000  liv.  en  ar- 
gent ou  en  falpêtre.  En  1^74,  fcs  prérogatives 
furent  bornées  à  deux  ans  ,  ëc  bientôt  étendues 
à  vingt ,  fous  la  condition  qu'il  facrifieroit  trois 
pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  temps  de  ente  ,  la  comparn'e  a  donné 
des  fec-  urs  au  tréfor  public  ,  déjà  épuiféou  prêt 
3  l'être.  On  l'a ,  il  clt  vrai,  rembourfée  un  peu 
p'utôt  un  peu  plus  tard  de  fcs  avances  :  mais  une 
z jiiduite  fi  noble  foulagcoit  Se  encourageait  les 
citoyens. 

Les  foins  dos  flottes  Se  des  armées  exigeoient 
>caucoup  do  falpêtre  La  compagnie  s'elt  obligée 
1  le  fou  nir  à  un  prix  modique,  &  a  de  cette 
nanierc  foulage  le  rife. 

Les  manufactures  de  Harlem  Se  de  Leyde 
oyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  activité.  La 
ompacçrùe  a  retardé  leur  décadence  ,  &  prévenu 
crut-être  leur  ruine  entière  ,  en  s'cngjscmt  à  ex- 
01  ter  pour  440,0^0  iiv.  des  éu'tï.s  f  rues  île 
.•s  arteiicr*.  Lilc  s  ell  auflî  fourni  lé  à  U  s  puur- 
>tr  de  foies  à  des  conditions  qui  lui  font  certai 
.-trient  onéreufes. 

Le  reenu  perpétuel  de  trente  trois  actions  Se 
1  tiers  a  été  accorde  au  ihthoudcr.  Il  elt  à  de- 
».  pj.'it.  cy  difwnjiiqut.  Totn.  lll. 
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tirer  que  ce  fscrifice,  fait  par  la  compagnie  au 
premier  magiltrat  de  l'état ,  tourne  au  profit  de 
la  république  ,  Se  les  derniers  troubles  montrent 
allez  que  les  aveugles  hollandois  ont  trop  aug- 
menté l'influence  Se  la  fortune  du  llathouder. 

Les  marchandifes  qui  étoient  envoyées  aux  In- 
des ,  celles  qui  en  arri voient,  étoient  autrefois 
foumifes  à  des  droits  allez  confidérables.  C'é- 
toient  des  formalités  très-embarrafïantcs.  On  vit, 
il  y  a  trente  ans,  que  ces  impôts  rendoient  régu- 
béremenc  8co,ooo  livres,  Se  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  fomme  au  fife  chaque 
année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
le  corps  en  général  ,  les  intérefles  ont  encore  i 
remplir  des  obligations  particulières.  Depuis  plus 
d'un  ficelé  ,  ils  payoient  annuellement  à  l'état  fix 
pour  cent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  action. 
En  1777  >  ce  droit  a  été  réduit  à  quatre  &  demi 
pour  cent ,  &  il  ne  pourra  être  augmenté  de  nou* 
veau  que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  nu- 
deflus  de  douze  Se  demi  pour  cent.  Les  iméreflcs 
dévoient  encore  pour  chaque  action  un  impôt , 
nommé  ampt-gtld ,  Se  qui  de  jo  liv.  1 1  fols  cil 
tombé  à  4  liv.  8  fols. 

Qu'on  ajoute  à  toutes  ces  taxations  le  profie 
que  donnent  à  l'état,  des  ventes  de  quarante  cinq 
millions,  obtenues  avec  quatre  ou  ernq  millions 
de  numéraire,  Si  dont  la  quatrième  prtie  ne  fe 
confomme  pas  fur  le  territoire  de  la  république. 
Qu'on  y  ajoute  les  gros  bénéfices  qi>e  la  revente 
4e  ces  marchandifes  procure  à  fts  négocians  ,  & 
les  vattes  Spéculations  dont  elle  cl*,  la  fource. 
Qu'on  y  ajoute  la  multiplicité ,  i'étenduc  des  for- 
tunes particulières  ,  faites  anciennement  ou  de  nos 
jours  dans  l'Inde.  Qu'on  y  ajoute  l'expérience 
que  cette  navigation  donne  à  fa  marine.  Alors  on 
aura  une  idée  ju Ile  des  reflburces  que  le  gouver- 
nement a  trouvées  dans  fes  pofieflîons  d'Afie.  Le 
privilège  exelulif  qui  les  exploite,  devroit  même 
procurer  de  plus  grands  avantages  aux  Proxincts- 
Umes  ,  Se  le  motif  en  cil  fenfibJe- 

Turcutic  nation ,  quel  que  fût  fon  régime  ,  n*a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exittent  dans 
un  é:at,  ne  duflent  contribuer  aux  dépenfrs  du 
gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe  eft 
à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  par- 
ticulières tiennent  eflcnticllemcnt  à*  la  fortune  pu- 
blique. L'une  ne  fauroit  être  ébranlée  ,  fans  que 
les  autres  en  fourTrcnt.  Ainfi  ,  quand  les  fujets  d'un 
empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  per- 
fonne  ,  ce  font  leurs  propres  intérêts  qu'ils  dé- 
fendent La  profpériré  de  la  patrie  cil  la  profpt'rirc 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime  ,  vra  e  da;  s 
toutes  les  Icgillations ,  eit  fur-tout  fcnfiUlé  dans 
les  artociations  libres. 

Cependant  il  cft  des  corps  dont  la  caiife,  foît 
par  fa  nature,  foit  pat  fon  étendue,  fo:t  par  fa 
complication ,  cil  plus  cflenticllcmcr.t  liée  à  U 
caufe  commune.  Telle  elt  eu  IIolLnde  la  comDa« 
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gnie  des  Indes.  Son  commerce  a  eïïenriellemenr 
les  mêmes  ennemis  que  la  republique  i  fa  fureté 
fie  peut  avoir  d'autre  rondement  que  celle  de  l'état. 

Les  dettes  publiques  ont ,  de  l'aveu  de  tous  les 
hommes  îéclaircs  »  fenfiblement  affaibli  les  Pro- 
vinces-Unies ,  &  altéré  la  félicité  générale  par 
l'augmentation  progrefTive  des  impôts  ,  dont  elles 
ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  ré- 
publique à  fa  fplendeur  primitive  ,  fins  la  déchar- 
ger de  l'énorme  fardeau  frus  lequel  elle  fuccombcj 
&  ce  Cecours  ,  clic  doit  l'attendre  principalement 
d'une  compagnie  qu'e'le  a  toujours  encouragée  , 
toujours  protégée,  toujours  favonfée.  Pour  met  - 
tre  ce  corps  pirifant  en  état  de  faire  des  facrifices 
&  de  grands  facrifices  à  la  patrie  ,  il  ne  fera  pas 
nécelfanc  de  diminuer  les  bénéfices  dis  intérefles  : 
il  fufHra  de  le  rappeller  à  une  économie  ,  à  une 
(implicite  ,  à  une  adminiftration  qui  furent  les 
principes  de  fes  premières  profpémés. 

Une  réforme  fi  neceffaire  ne  fe  ferait  peut-être 
pas  fait  attendre  ,  lî  la  dernière  révolution  n'avoit 
pas  eu  lieu*  Cette  confiance  étoit  due  à  un  gou- 
vernement qui  chercha  toujours  à  retenir  dans 
fon  fein  une  multitude  de  citoyens,  &  à  n'en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établifiV 
mens  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de  l'Europe 
entière ,  que  la  Hollande  augmentoit  fans  cclTe 
le  nombre  de  fes  fujets  La  liberté  de  confcier.ee 
dont  on  y  jouilToit ,  Se  la  douceur  des  loix  y  atti- 
toient  tous  les  hommes  qu'opprimoient  en  cent 
endroits  l'intolérance  8c  la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  procuroitdes  moyens  de  fubfiftance  à  qui- 
conque vouloit  s'établir  Se  travailler  chez  elle. 
On  voyoit  les  h  ibitans  des  pays  que  dévaftoit 
h  guerre ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoir  pas  être  un  objet  con- 
sidérable ,  quoique  la  terre  y  fût  très-bien  culti- 
vée i  rouis  la  pêche  du  hareng  lui  tenoi:  lieu 
d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fub- 
fiftance ,  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux , 
ils  labouroient  la  mer;  ils  en  tiraient  leur  nour 
riture  >  ils  s'aguerrifloient  aux  tempêtes.  A  force 
de  rifques  ,  ils  apprenoient  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  detranfport,  qu'elle  faifoit  con- 
tinuellement d'une  nation  de  l'Europe  à  l'autre  , 
«toit  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
fommoit  pas  les  hommes,  &  les  faifoit  fubfilier 
par  le  travail. 

Enfin  la  navigation  ,  qui  dépeuple  une  partie 
de  l'Europe ,  peuploit  la  Hollande  ;  elle  étoit 
comme  une  production  du  pays.  Ses  vairTeaux 
étoient  fes  fonds  de  terre ,  qu'elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  de  l'étranger. 

Peu  de  fes  habitans  connoifioient  les  commo- 
dités qu'on  ne  pouvoir  fe  procurer  qu'à  haut  I 
prix  i  tous,  ou  prefque  tous  ,  ignoraient  le  luxe.  I 
Un  efprit  d'ordre  ,  de  fxugalitc  ,  d'avarice  même  ,  I 
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régnoit  dans  toute  la  nation  V  étoit  es* 
tretenu  avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régie»  par  le  même  efprit. 

Le  deflein  de  conferver  fa  population  ,  piéfi- 
doit  à  fon  économie  militaire.  Elle  entietenoiten 
Europe  un  grand  nombre  de  troupes  éir;ngères} 
elle  en  entretenoit  dans  fes  colonies. 

Les  matelots ,  en  Hollande ,  étoient  bien  payej } 
&  des  matelots  étrangers  fer  voient  continuelle» 
ment ,  ou  fur  fes  vaifteaux  marchands ,  ou  fw 
fes  vaiiTcaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce ,  il  faut  la  tranquillité  «• 
dedans,  la  paix  au  dehors.  Aucune  nation  ,  ex- 
cepté les  furlfes  ,  ne  chercha  plus  que  la  HollarJe 
à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voi- 
fins ,  &,  plus  que  les  fu.flcs ,  elle  chercha  à 
maintenir  fes  voilins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofée  de  maintenir 
1  union  entre  les  citoyens ,  par  de  très-belleslox 
qui  indiquaient  à  chaque  corps  fes  devoirs,  pat 
une  adminilUation  prompte  &  défintéreffée  delà 
jullice  ,  par  des  réglemens  admirables  pour  les 
négocians.  Elle  fentit  la  néceflité  de  la  bonne  foi  : 
elle  en  montra  dans  fes  traités  ,  &  elle  chercha  a 
la  faire  régner  entre  les  parriculiers. 

Enfin ,  exceptées  les  imperfections  de  l'aâe 
fédératif ,  des  conftitutions  des  diverfes  provin- 
ces ,  des  réglemens  qui  ont  rapport  i  l'étcrdue 
de  l'autorité  du  ttathouder  dont  nous  avons  afla 
parlé  dans  la  feelion  précédente ,  nous  ne  voyons 
en  Europe  aucune  nation  qui  edt  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  ,  fes  forces  ,  fa  population  lui 
permettoient  d'entreprendre ,  &  qui  eût  mieux 
connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  po- 
pulation 8c  fes  forces.  Nous  n'en  \'oyons  aucune, 
dont  l'objet  étant  le  commerce  &  la  liberté  ci- 
vile ,  qui  s'appellent ,  s'attirent  &  fe  fouriennem, 
fe  loit  mieux  conduite  pour  OMiferver  l'un  & 
l'autre  :  malheurcufcment  ils  n  ont  pas  pris  le 
même  foin  de  leur  liberté  politique. 

Mais  combien  ces  moeurs  font  déjà  déchues  te 
dégénérées  de  la  fimplicité  du  gouvernement  ré- 
publicain !  Les  intérêts  perfonnels ,  qui  s'épu- 
rent par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés  entié- 
remenr ,  &  la  corruption  eft  devenue  générale.  On 
y  parle  de  la  patrie  ,  de  la  chère  patrie  dans  tons 
les  actes  ;  mais  y  aime-t  on  réellement  la  patrie  ? 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-oo 
pas  cependant  attendre  d  un  peuple  qui  peut  fe 
dire  à  lui-même:  Cette  terre  que  j'habiré,  c'tft 
moi  qui  l'ai  rendue  féconde ,  c'eft  moi  qui  l'ai 
embellie ,  c'eft  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer 
menaçante  ,  qui  couvroir  nos  campagnes ,  fe  brife 
contie  les  digues  puiftantes  que  j'ai  oppofées  à  là 
fureur.  J'ai  purifie  cet  air  que  des  eaux  croupiA 
fautes  rem^lifloient  de  vapeurs  mortelles.  C'eft 
par  moi  que  des  villes  fuperbes  preffent  la  vafe 
Se  le  limon  où  flottoit  l'Océan.  Les-  ports  eue 
j'ai  conftruits  ,  les  canaux  que  j'ai  cuufes ,  rc- 
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çoivent  toutes  les  productions  de  l'unirers  que 
je  difperfe  à  mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples  ne  font  que  des  poiTeiîions  que  l'homme 
difpute  à  l'h»mme  j  celui  que  je  lahïerat  à  mes 
enians  ,  je  l'ai  arraché  aux  elémens  conjurés  con- 
tre nu  demeure  ,  ÔC  j'en  luis  relié  le  maître 
Oeil  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  ordre  moral.  J'ai  tout  tait  où  il  n'y 
avoit  rien.  L'air ,  la  terre ,  le  gouvernement  «  la 
liberté  ,  tout  elt  ici  mon  ouvrage.  Je  jou  s  de  la 
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de  cette  vafte  poficfljon ,  qui  dans  leurs  mains 
pouvoit  devenir  la  première  colonie  de  l'uni- 
vers >^qui  devoit  couvrir  le  vice  ou  la  petitcJfe 
de  fon  territoire  d'Europe  ,  elles  fe  virent  ré- 
duites à  n'être  que  ce  qu'elles  étoient  avant 
cette  conquête  ,  les  fa&eurs  des  nations.  Alors 
fe  forma  dans  la  maffe ,  de  leurs  ritheffes  réelles , 
un  vuide  que  rien  n'a  rempli  depuis. 

Les  fuites  de  l'acte  de  navigation  ,  que  fit 
l'Angleterre ,  ne  furent  pas  moins  funclres  à  la 


gloire  du  paffé  i  &  lorfque  je  porte  mes  regards  j  Hollande.  Dès  lors  ,  cette  ifle  ceffant  d'être  tri 


fur  l'avenir,  je  vois  avec  fatisfaction  que  mes 
cendres  repoferont  tranquillement  dans  les  mêmes 
lieux  où  mes  pères  voyoient  fe  former  des  tem- 
pêtes. 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  I  Ce- 
pendant le  patriotisme  &  l'elprit  public  diminuent 
en  Hollande.  Et  le  lecteur  aura-t-il  befoin  de 
preuves ,  après  ce  qu'il  a  lu  dins  la  ft&ion  pré- 
cédente fur  la  dernière  {évolution  ? 

Souvenez  vous  ,  hollandots ,  que  le  feu  facré 
de  la  liberté  ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  Vous  n'êtes  pas  dans  ces  temps 
d'anarchie ,  où  tpus  les  fouverains  de  l'Europe , 
également  contrariés  par  la  noblelTe  de  leurs 
états  »  ne  pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations , 
ni  fecret,  ni  union  ,  ni  célérité  , 'où  l 'équilibre 
des  puiilances  ne  pouvoit  être  que  l'effet  de  leur 
foiblelfc  mutuelle.  Aujourd'hui  l'autorité  ,  de- 
venue plus  indépendante  ,  alîurc  aux  monarchies* 
des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais. 
Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à  cette  fu- 
périorué  redoutable  ?  Des  vertus  ;  8c  en  avez- 
vous  ?  N  enhardiflez  vous  pas  les  calomniateurs 
Ac  la  liberté  i  &  que  voulez- vous  qu'on  réponde 
à  ces  hommes  qui ,  par  préjugé  d'éducation  ou 
par  mauvaife  foi ,  difent  tous  les  jours  :  le  voilà 
ce  gouvernement  que  vous  exaltiez  fi  fort  dans 
vos  écrits  ;  voilà  les  fuites  hcureules  de  ce  fyf- 
têuie  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher.  Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  dcfpotifme ,  ils  or.t  ajouté 
un  vice  qui  les  furpafie  tous ,  l'impuiflance  de 
réprimer  le  mal.  Que  répondre  à  cette  fatyre 
amère  de  la  démocratie  ?  Mais  outre  les  dangers 
de  l'iovanon  étrangère,  que  n'avez- vous  pas  à 
craindre  de  l'ufurparion  du  ilathouder  ? 

Comme  nous  avons  parlé ,  dans  la  fection  pré- 
cédente ,  de  la  tituition  où  fc  trouvent  les  Pro- 
vinces-Unies ,  relativement  à  la  conltitution  Se  à 
la  liberté  intérieure  :  nous  n'ajouterons  rien  do 
plus;  nous  dirons  feulement  quelques  mots  de 
leur  pofition  relativement  au  commerce. 

Les  Provinces -Unies  n'ont  pas  donné,  à  leurs 
poiTeflîons  de  l'autre  hémiiphèrc  ,  l'attention 
quelles  raéritoient  ,  quoique  les  brèches  ,  que 
recevoit  coup  fur  coup  leur  fortune ,  fufiént 
bien  propres  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tour- 
billon de  la  profpérité  ne  les  eût  aveuglé  ,  elles 
auroiew  apperçu  dans  la  perte  du  Brcûl  les 


butaire  du  commerce  de  la  république  confé- 
dérée ,  devint  fa  rivale ,  &  bientôt  acquit  fur 
elle  une  fupériorité  décidée  en  Afriquc^en  Aûe, 
en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  a  voient  adopté  la  poli- 
tique angloife  ,  la  Holbnde  touchoit  au  terme 
de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle  ,  les  rois 
ne  connurent  pas  ou  ne  voulurent  pas  aflez  La 
profpérité  de  leurs  peuples.  Cependant ,  à  me- 
lurc  que  les  lumières  ont  pénétré  dans  les  ef- 
prits  ,  chaque  gouvernement  a  tenté  d'entre 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous 
les  pas  qu'on  a  faits  dans  cette  carrière,  ont 
reflerré  l'eflor  de  la  Hollande.  La  marche  acluelle 
fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  navigation  relative  à  ta  nature  de  fon 
territoire ,  â  l'étendue  de  fon  induftrie.  A  cette 
époque ,  où  tout  femblc  eutraîner  le  dellin  des 
nations  »  le  hollandois ,  qui  a  dû  fa  fortune  au- 
tant à  l'indolence  8c  à  l'ignorance  de  fes  voifins 
qu'à  fon  économie  ,  à  fon  expérience ,  fe  trou- 
vera réduit  à  fa  pauvreté  naturelle. 

11  n'appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance 
humaine  d'empêcher  cette  révolution  :  mais  if 
r.e  fallou  pas  la  précipiter ,  comme  l'a  fait  la 
république  ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l'Europe.  La  politique  intérelTée  de  notre  fiècle 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu'elle  a  entre- 
prifes  ou  foutenues  pour  l'utilité  de  fori  com- 
merce. Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démelurée  8e  des  inquiétudes  mal  fon* 
dées  ont  pu  l'engager  ?  Il  a  fallu  qu'elle  recou- 
rût à  des  emprunts  exceffifs.  Si  l'on  réunit  les 
dettes  féparément  contractées  par  la  généralité , 
par  les  provinces ,  par  les  villes ,  dettes  égale- 
ment publiques  j  on  trouvera  qu'elles  s'élevoient, 
avant  b  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  ,  à 
deux  milliards ,  dont  l'intérêt ,  quoique  réduit 
à  deux  &  demi  pour  cent,  a  prodigieufemenc 
augmenté  la  malîe  des  impôts. 

D'autres  examineront ,  peut-être  ,  fi  ces  taxes 
ont  été  judicieufement  placées  ,  fi  elles  font 
perçues  avec  l'économie  convenable.  Jl  fuftu  ici 
d'obfervet  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  befoin ,  &:  par  con- 
séquent la  main-d'œuvre,  que  l'indurrrie  natio- 
a 
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gent ,  une  foule  d'autres  ont  fuccombé  ,  après 
avoir  lutté  long- tems  contre  la  progreflion  de 
l'impôt  &  de  la  cherté-  Quand  l'équinoxc  du 

i>rintems  amène  à  la  fois  les  hautes  marées  & 
a  fonte  des  neiges  ,  un  pays  eft  inondé  par  le 
débordement  des  fleuves-  Dès  que  la  multitude 
des  impôts  fait  h  au  (Ter  le  prix  des  vivres  ,  l'ou- 
vrier qui  paie  davantage  fes  confommations , 
fans  gagner  plus  de  falaire ,  déferre  les  fabriques 
&  les  atteliers.  La  Hollande  n'a  fauvé  du  nau- 
frage que  celles  de  fes  manufactures  qui  n'ont 
pas  été  expofées  à  la  concurrence  des  autres 
nations. 

L'agriculture  de  la  république  ,  s'il  eft  permis 
d'appcller  de  ce  nom  la  pêche  du  hareng  ,  n'a 
guère  moins  fouffert.  Cette  pêche  ,  qu'on  nomma 
long  rems  la  mine  d'or  de  l'état ,  à  caufe  de  la 
quantité  d'hommes  qu'elle  faifoit  vivre  ,  que 
même  elle  enrichilToit ,  a  non-feulement  diminué 
de  la  moitié  ;  mais  fes  bénéfices ,  de  même  que 
ceux  de  la  pSthe  de  la  baleine ,  fc  font  réduits 
peu  à  peu  a  rien  j  &  la  concurrence  des  anglois 
va  lui  porter  le  dernier  coup  :  nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  la  feftion  féconde.  L'impoflîbilttc 
où  eft  la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile 
de  fes  nombreux  capitaux  ,  a  feule  fauvé  les 
relies  de  cette  fource  primitive  de  la  profpérité 
publique. 

L'cnormité  des  droits  ,  qui  a  détruit  les  ma- 
nufactures de  la  republique  ,  8c  réduit  à  fi  peu 
de  chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries ,  a  beau- 
coup relTerré  fa  navigation  Les  hollandois  tirent 
toujo  irs  de  la  prem  ère  main  les  matériaux  de 
leur  conftruûior».  Ils  parcourent  rarement  les 
mers  fur  leur  lelt.  1U  vivent  avec  une  extrême 
fobrtété.  La  légèreté  de  la  manœuvre  de  leurs 
navires  leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux  ;  &  ces  équipages  ,  toujours  excellens , 
fe  forment  à  bon  marché  par  l'abondince  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  touc  eft  mer 
ou  rivage.  MalgrBJtant  d'avantages  foutenus  du 
bas  prix  de  l'argent ,  ils  fe  font  vu  forcés  de 
partager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  fuédois , 
avec  les  danois  ,  fur-tout  avec  les  hambour- 
geois  ,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grèves  des  mêmes  charges. 

Les  commiflions  ont  diminué  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ,  en  même  tems  que  le  fret  qui  les 
amène.  Lorfque  la  Hollande  fut  devenue  un 
grand  entrepôt  ,  les  marchandifes  y  furent  en- 
voyées de  toutes  parts ,  comme  au  marché  où 
la  vente  étoit  la  plus  prompte  ,  la  plus  furc , 
la  plus  avantageufe.  Les  négocians  étrangers  les 
y  faifoient  palfer  fouvent  pour  leur  compte  , 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  y  trouvoient  un 
crédit  peu  cher  ,  julqu'à  la  concurrence  des  deux  I 
tiers  , .  des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs 
effets.  Cette  pratique  afluroit  aux  hollandois  le 
double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans 
rifque ,  &  d'obtenir  une  cormniflwn»  Les  béne-  1 
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lices  du  commerce  étoient  alors  fi  considérables 
qu'ils  pouvoient  fourenir  ces  frais.  Les  gains  font 
tellement  bornés  ,  depuis  que  la  lumière  a  mul- 
tiplié les  concurrens  ,  que  le  vendeur  doit  tout 
faire  pafler  au  confommateur  ,  fans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  intermédiaire.  Que  fi  ,  dans 
quelques  occafions ,  il  convient  d'y  recourir ,  on 
préférera ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  les 
ports  où  les  marchandifes  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  &  de  l'ortie. 

La  république  a  vu  fortir  auffi  de  fes  mains 
le  commerce  d'aflurance  qu'elle  avoir  fait  autre- 
fois ,  pour  ainfi  dire ,  exclufivemcnt-  C'cft  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  fai- 
foient aflurer  leurs  cargaifons,  au  grand  avan- 
tage des  alfureurs ,  qui  ,  en  divifant  ,  en  mul- 
tipliant leurs  riiques  ,  manquoient  rarement  de 
s'enrichir.  A  melure  que  l'efpiit  d'analyfe  s'tft 
introduit  dans  toutes  les  idées  ,  fnit  de  philo- 
fophie  ,  loit  d  économie  ,  on  a  fenti  par  -  tout 
(  l'utilité  de  ces  fpéctilations.  L'ufage  en  eft  devenu 
familier  &  général }  îSc  ce  que  les  autres  peu- 
ples ont  gagné,  la  Hollande  l'a  perdu  nécelTai- 
rement. 

De  ces  obfcrvations ,  il  réfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert d'énormes  diminutions-  Peut  -  être  même 
auroient -elles  été  la  plupart  anéanties,  fi  la 
mafte  de  fon  numéraire  &  fon  extrême  écono- 
mie ne  l'cuûent  mis  en  état  de  fe  contenter  d'un 
bénéfice  de  trois  pour  ce^t ,  auquel  nous  pen- 
fons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  arfaires. 
Un  fi  grand  vuide  a  été  rempli  par  le  placement 
d'argent  que  les  hollandois  ont  fait  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Autriche ,  en  Saxe,  en 
Danemarck  ,  en  Ruflie  même  ,  Se  qui  peut 
monter  à  feize  ou  dix  -  fept  cents  millions  de 
livres. 

L'état  proferivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce  ,  devenue  depuis  la  plus  importante 
de  toutes'  Si  la  loi  eût  été  obfervée  ,  les  fonds 
qu'on  a  prêtés  à  l'étranger  feroient  reliés  fans 
emploi  dans  le  pays  ;  parce  que  le  commerce  y 
trouve  en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui 
peuvent  y  être  employés  ,  que  pour  peu  qu'on 
y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  bénéfice  ,  il  de- 
viendroit  ruineux  par  l'excès  de  la  concurrence. 
La  furabondanec  de  l'argent  auroit  élevé  dès 
lors  les  Provinces- Unies  à  ce  période  où  l'excès 
des  richeffrs  eft  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  m:>- 
liers  de  capitalises  n'auroient  pas  eu  de  quoi 
vivre  au  milieu  de  leurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  à  fait  la  plus  grande 
reflburce  de  la  république.  Son  numéraire  ,  prêté 
aux  nations  voifines ,  lui  a  procuré  tous  les  arts 
une  balance  avantageufe  ,  par  le  revenu  cu'il  lui 
a  formé.  La  créance1  exifte  toujours  entière,  8: 
produit  toujours  les  mêmes  intérêts.  ■ 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer 
combien.de  teros  les  hollandois  jouirofe  4  une 
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Cotation  fi  douce.  L'évidence  autorife  feulement 1 
à  dire  que  les  gouvememens  qui ,  pour  le  mal* 
heur  des  peuples,  ont  adopte  le  détell  able  fyf- 
tême  des  emprunts  ,  doivent  tôt  au  tard  l'ab- 
jurer ;  &  que  l'abus  qu'ils  en  ont  tait ,  1rs  forcera  | 
vraisemblablement  à  être  il. fidèles.  Alors  la 
grande  reffource  de  la  république  fefa  dans  la 
culture. 

Cette  culture  ,  quoique  fufceptible  d'augmen- 
tation dans  les  pays  de  Breda  ,  de  Bois-le- Duc , 
de  Zutphen  &  dans  la  Gueldre  ,  ne  fauroir  jamais 
devenir  tort  confidérable.  Le  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies cil  fi  borné,  qu'un  fultan  avoit 
prefquc  raifon  de  dire  ,  en  voyant  avec  quel 
acharnement  les  hollandois  &  les  cfpaenols  fe 
le  difputoient  ,  que  s'il  étoit  à  lui ,  il  le  feroit 
jettet  dans  la  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n'en 
cil  bon  que  pour  les  poillons ,  qui  le  couvroient 
avant  'es  hollandois.  On  a  dit ,  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  vérité ,  que  les  quatre  éléinens  n'y 
étoient  qu'ébauchés. 

L'exillence  de  la  république  en  Europe  elt 
précaire  par  fa  poiîtion  locale  ,  au  milieu  d'un 
élément  capricieux  &  violent  qui  l'environne  , 
qui  la  menace  fans  celle  ,  &.'  contre  lequel  elle 
cil  obligée  d'entretenir  des  forces  auffi  difpen- 
dieufes  qu'une  nombreufe  armée  ;  par  des  voifins 
redoutables  ,  les  uns  fur  les  mers  ,  les  autres  fur 
le  continent  ;  par  l'ingratitude  d'un  fol  qui  ne 
lui  fournit  rien  de  ce  qu'exige  le  befoin  abfolu 
de  tous  les  jours.  Sans  richelfe  qui  lui  foit  propre , 
fes  maçafr.s  ,  aujourd'hui  pleins  de  marchandifes 
étrangères  ,  demain  feront  vui  Jes  ou  relieront  fur- 
chargés  ,  lorlqu'il  p'a-raaux  nations,  oudeteflerde 
leur  en  fournir, ou  de  celfcr  de  leur  en  demandcr.Ex- 
pi>fésà  toutes  fortes  de  liîtttcs,  fes  habitans  feront 
forcés  de  s'expatrier  ou  de  mouiirde  faim  fur  leurs 
coffres  forts  ,  û  l'on  ne  peut  les  fecourir ,  ou  <î  on 
leur  refufe  des  fecours.  S'il  arrive  que  les  peuples 
s'éclairent  fur  leurs  intérêts ,  &  le  rcfolvent  à 
porter  eux-mêmes  leurs  productions  aux  diffé- 
rentes cont'ces  de  la  teire  ,  &  à  en  rapporter 
fur  leurs  vatilejiux  celles  qu'ils  en  recevront  en 
échange  ,  que  deviendront  des  voit uriers  mutiles  ? 
Privée  des  marères  premières ,  dont  les  poffef- 
feurs  font  les  maures  de  prohiber  l'exportation 
ou  de  les  porter  à  un  prix  exorbitant,  que  de- 
viendront fes  manufactures  ?  Soit  que  la  dellinée 
dune  puifiance  dépende  de  la  fagefle  des 
autres  pu:lTanccs  »  ou  qu'elle  dépende  de  leur 
folie  t  elle  cil  prefquc  également  à  plaindre. 
Sans  li  découverte  du  Nouveau- Monde  ,  la  Hol- 
lande ne  feroit  rien  ;  l'AnçIcterre  feroit  peu  de 
chofe  i  l'Efpagne  &  le  Portugal  feroient  puif- 
fans  ;  la  France  feroit  ce  qu'elle  ell  &  ce  qu'elle 
reliera  ,  malgré  fa  détrelfe.  Une  longue  fuite 
de  calamités  peut  la  plonger  dans  le  malheur  : 
mais  ce  milheur  ne  fera  que  momentané ,  la 
nature  travaillant  perpétuellement  à  réparer  fes  . 
défaites.  Et  voilà  l'énorme  différence  entre  la  1 


PRO  781 

condition  d'an  peuple  indigent ,  &  la  condition 
d'un  peuple  riche  par  fon  territoire-  Ce  dernier 
peut  fc  palTrr  de  toutes  les  nations  ,  qui  ne 
peuvent  guiic  fe  palfer  de  lui.  Il  faut  que  fa 
population  s'accroiilè  fins  cefle  ,  fi  une  mau- 
va'fe  adminilhation  n'en  ralentit  pas  les  progrès. 
Plulieurs  années  fucceflives  d'une  difetic  géné- 
rale ne  le  jetteronr  que  dans  un  mal  aife  parta- 
ger »  Il  la  prudence  du  fouverain  y  pourvoir. 
11  n'a  prefque  aucun  befoin  d'alliés.  La  poli- 
tique combinée  de  toutes  les  autres  piuffances 
lui  laifTeroit  fes  denrées,  qu'il  n'éprouveroit  que 
l'inconvénient  du  fuperflu  &  la  diminution  de 
fon  luxe  }  effet  qui  tourneroit  au  profit  de  fa 
force  qu'il  énerve  , .  cV  de  fes  mœurs  qu'il  a 
corrompues.  La  véritable  richeffe,  il  l'a  >  il  n'a 
pas  befoin  de  l'aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  furabondance  , 
ou  la  ureté  du  métal  qui  la  repréfente  ? 
Rien. 

Section  Xe. 

Rapports  politiques  der  Provinces  -  Unies  avec  les 
autres  états  de  t  Europe  ;  &  dernier  traité  de 
ces  républiques  avec  la  France. 

Intérêts  politiques  de  la  république  des  Pro- 
vinces- Unies. 

Les  hollandois  ,  fi  aâifs ,  n'ont  pu  établir  de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le  Portugal  : 
nous  avons  dit  à  l'article  Portugal  comment 
l'Angleterre  s'étoir  appropriée  le  commerce  de 
ce  royaume.  Les  Provinces  •  Unies  ont  jufqu'ici 
tiré  peu  de  vins  £c  d'autres  denrées  du  Portugal; 
&  cependant  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les 
deux  nations ,  ou  l'ef^érance  de  l'augmenter  dans 
des  circonllanccs  plus  heureufes  ,  ont  déterminé 
les  Etats-Généraux  à  entretenir  un  minillre  à  la 
cour  de  Lisbonne  ,  &'  divers  confuls  dans  les 
ports  de  mer,  qui  rrotègtnt ,  en  même  tems, 
les  négocians  hollandois,  établis  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  villes  marchindes  du  Portugal. 
La  politique  des  Provinces- Unies  à  l'égard  du 
Portugal  à  changé  :  elles  firent  ,  jadis,  diveifes 
tentatives ,  avec  peu  de  fuccès ,  fur  le  Bré.ll  & 
les  autres  pofielTions  porrugaifes  en  Amérique. 
Elles  furent  plus  heureufes  en  Afie  ;  &  elles 
enlevèrent  aux  portugais  la  plus  grande  partie  des 
établilTemens  des  Indes  orientales.  Elles  cher- 
cheront bientôt  à  nuire  ,  autant  qu'elles  le  pour- 
ront, aux  portugais  en  Aile ,  mais  à  les  biffer 
tranquilles  en  Amérique  Les  teins  foi:t  changés  : 
les  Provinces  -  Unies  n'ont  plus  l'énergie  cV  la 
vigueur  qu'elles  avoient  autrefois  ;  elles  ne  doivent 
plus  fonder  à  conquérir  :  leurs  efforts  fur  ce 
point  feroient  vraifcmblablemcnt  inutiles  \  elles 
excittroient  la  jaloufie  de  l'Angleterre ,  &  peut* 
être  de  quelques  autres  nations  ;  tilts  doiveuc 
fc  borner  au  maintien  des  reiles  de  leur  corn? 
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merce ,  vivre  en  paix,  s'occuper  fur- tout  de  leur 
régime  intérieur  ,  &  réformer  les  imperfections 
&  les  abus  de  la  conftitution  politique  de  l'union 
&  de  celle  des  diverfes  provinces. 

L'Efpagne  a  de  grandes  liaifons  avec  les  Pro- 
vinces- Unies  t  8c  elles  paroiflent  tourner  à  l'avan- 
tage réciproque  des  deux  nations.  La  Hollande 
n'a  plus  à  craindre  que  l'Elpagne  veuille  réçlamer 
les  anciens  droits  lut  les  Pays-Bas  ;  &  s'il  s'a- 
giflbit  de  lui  contefter  fa  liberté  &  les  préro- 
gatives qui  en  découlent ,  ce  ne  feroit  pas  au 
cabinet  de  Madrid  à  former  ces  prétentions.  Les 
Pays-Bas  étoient  tombés  en  partage  à  un  prince 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  1  empereur  Maximi- 
lien  I  ,  qui  époufa  Marie  ,  fille  unique  de 
Curies  le  Hardi ,  &  l'héritière  de  Bourgogne  , 
dont  les  defeendans  furent  aufli  rois  d'Efpagne. 
Le  trône  d'Efpagne  étant  aujourd'hui  occupé  par 
un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  les  dix 
provinces  des  Pays  Bas  ,  étant  demeurées  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  il  eft  clair  que  la  cour  d'Ef- 
pagne n'a  plus  rien  à  demander.  Mais  l'indé- 
pendance que  les  f;pt  provinces  ont  acquife  les 
armes  à  la  main ,  &  la  reconnoiflanec  que  toutes 
les  puilfances  de  l'Europe  en  ont  faite ,  les 
mettent  à  l'abri  de  toute  crainte  à  cet  égard- 
Les  Provinces  -  Unies  tirent  de  l'Efpagne  une 
immenfe  quantité  de  laines ,  de  vins  &  d'autres 
productions  de  l'Efpagne  \  &  les  efpagnols  en 
échange  achètent  des  hollandois  des  draps ,  des 
étoffes  ,  dts  toiles  ,  des  épiceries  ,  cVc.  Ils 
achètent  ces  articles  pour  l'intérieur  du  royaume 
&  pour  l'Amérique.  II  y  a  une  multitude  de 
négocians  hollandois  établis  dans  toutes  les  villes 
d'Efpagne,  &  la  nation  hollandoife  a  toujours 
un  très-grand  intérêt  dans  les  galions.  Lorfque 
l'Angleterre  eft  en  guerre  avec  l'Efpagne,  les 
Provinces- Unies  tâchent  toujours  d  entretenir  la 
neutralité  ,  8c  par  ce  moyen ,  elles  s'emparent 
du  commerce  le  plus  valle  &  le  plus  confidcrable 
de  l'Europe.  La  Hollande  entretient  un  ambaf- 
fadeur  à  la  cour  de  Madrid ,  pour  y  veiller  ï 
fes  tntérèrs ,  &  des  confuls  dans  les  ports  de  mer 
pour  protéger  le  commerce. 

La  France  a  été  tour  à-tour  alliée  intime,  & 
ennemie  déclarée  de  la  Hollande  ,  Il  paroi  t  que 
les  plus  beaux  tems  de  la  république  ont  été 
ceux  où  elle  eut  une  alliance  étroite  avec  la 
France.  En  effet ,  cette  couronne  ,  a  bien  con- 
iïderer  les  chofes  ,  ne  trouveroit  pas  fon  compte 
à  réduire  les  fept  provinces ,  quand  même  elle 
en  auroit  les  moyens.  Tout  ce  qu'elle  pourroit 
rbtenir  Se  même  cfperer  de  plus  favorab'e , 
feroit  de  les  aflujettir  à  une  cfpèce  de  dépen- 
dance ,  &  d'empêcher  qu'elles  ne  prêtaient  des 
fecours  aux  ennemis  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Les  Provinces  Unies  doivent  être  alliées  de  l'An- 
gleterre ou  de  la  France  ,  mais  la  rivalité  de 
commerce  qui  fuburku  tpujour»  entre  l'Angle- 
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terre  8c  la  Hollande  ,  paraît  s'oppofer  à  (a  pre- 
mière alliance»  fi  des  circonftances  politique» 
&  fi  le  refleotiment  plutôt  que  la  raifon  ont 
déterminé  l'alliance  que  les  Provinces  -  Unies 
ont  contracté  avec  la  France  en  178;  ,  elle  eft 
avanugeufe  ,  malgré  les  doutes  qui  relient  i 
plufieurs  perfonoes.  (  Nous  rapporterons  le  traité 
a  la  fin  de  cette  fection  )  Ainû  les  rapports  des 
Provinces.  Unies ,  qui  tâchoient  de  ne  pas  s'artirer 
une  puiiTancc  auûl  formidable  fur  les  bras  pour 
des  querelles  qui  ne  la  touchent  qu'indirecte- 
ment ,  ou  pour  des  vues  éloignées ,  ne  font  plus 
les  mêmes.  Elles  dévoient  fe  fouvenir  de  la  pro- 
tection &  des  fecours  que  la  l'rance  leur  a  donné 
pendant  la  dernière  guerre ,  & ,  fans  blefler  la 
juilice,  favotifer  l'allié  qu'elles  venoient  d'ac- 
quérir ,  aux  dépens  de  celui  qu'elles  venoient 
de  perdre.  Les  intérêts  de  commerce  qui  fub- 
fiftent  entre  ces  deux  puiiTances ,  les  privilèges 
relatifs  a  la  navigation  dont  la  nation  hollandoife 
jouit  en  France  éroient  de  nouveaux  motifs  pour 
fuivre  ce  plan  :  nous  ajouterons  que  l'alliance 
entre  les  maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon  , 
ôte  aux  Provinces  -  Unies  un  des  plus  grands 
moyens  qu'elles  euflent  à  oppofer  à  la  France: 
&  qu'ainfi  tout  fe  réunilfoit  en  faveur  du  traite 
qu'elles  venoient  de  conclure  }  8c  cependant 
malgré  ces  bonnes  raifons  ,  la  France  a  petdu 
cette  alliance  ,  &  l'Angleterre  s'elt  liée  par  des 
traités  aux  Provinces.  Unies  &  à  la  Prune.  Nous 
rapporterons  ces  traités  à  l'article  Tu  a  tés. 

Il  y  a  une  contrariété  d'intérêts  entre  l'An- 
gleterre &  la  Hollande  ,  fondés  fur  le  com- 
merce. Les  miniftres  auglois  fe  font  efforcés 
vainement  de  foutenir  à  la  Haye  le  contraire 
dans  leurs  difeours  public*  ;  on  ne  perfuadera 
jamais  que  deux  peuples  fitués  fur  la  même  mer, 
qui  font  le  même  commerce ,  qui  l'un  &  l'autre 
tâchent  d'étendre  leur  navigation  ,  &  qui  ne 
fauroient  avoir  des  vues  d'agçranduTemcnt  rai- 
sonnables fur  ce  point ,  puiflent  être  étrangers  ï 
la  jatoufie  &  à  la  rivalité. 

La  Martinière  ,  dans  fa  continuation  de 
l'hiftoire  de  PuffendortT ,  compare  l'Angleterre 
Se  la  Hollande  à  deux  négocuns ,  qui  font  le 
même  commerce ,  mais  qui  ont  leur  boutique 
trop  près  l'un  de  l'autre.  L'hiftoire  vérifie  certe 
remarque  j  l'Angleterre  abufant  de  fa  profpénté 
&  de  fes  forces  a  voulu  dicter  irrtpérieufement 
des  Ioix  ;  elle  a  voulu  exercer  le  defporifme  fur 
les  mers  ;  elle  avoit  laffé  la  patience  des  hollandois. 
Les  progrès  du  commerce  de  la  France  ,  des  vues 
d'aggranditfement  qu'on  lui  a  fuppofé  fi  long- 
tems,  ont  réuni  l'Angleterre  8c  la  Hollande, 
depuis  le  commencement  de  ce  ficelé ,  afin  de 
s'oppofer  d'autant  mieux  à  ce  qu'ils  croyoient  un 
danger  commun  :  on  a  enfin  ouvert  les  yeux , 
&  les  gens  raifonnables  ne  fuppofenc  plus  au 
cabinet  de  Vcrfailles  les  vues  d'ufiizparion  ou 
d'agraudiflement  qu'on  lui  a  tant  reproche.  Lu 
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fcollandois  avoient  fcnti,  jufqu'au  moment  de  la 
dernière  révolution ,  que  l' Angleterre  avoit  cruel- 
lement abufé  de  cette  alliance ;  que  la  puiflance 
ambiticufe  n'étoit  pas  la  France  ,  mais  l'Angle- 
terre >  &  qu'on  gagne  peu  de  chofe  à  s'unir 
avec  un  rival  plus  rott  que  foi  ;  qu'ils  avoient 
trop  diflîrr.ulé ,  trop  temporifé  >  qu'ils  avoient 
donné  des  armes  a  la  nation  britannique,  qui 
les  mattraitoit  prefque  comme  des  ennemis*  qu'il 
réfultoit  de  cette  alliance  ,  un  placement  de 
trop  de  capitaux  aux  hollandois  dans  les  fonds 
d'Angleterre  j  qu'ils  négligeoicnt  leur  manne 
militaire  î  que  le  traité  determinoit  la  nation  & 
les  citoyens  à  fe  mettre  de  plus  en  plus  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre  ,  &  à  accroître  fon 
audace  »  que  ft  les  hollandois  avoient  eu  cin- 
quante millions  de  moins  dans  les  fonds  d'An- 
gleterre ,  &  cinquante  vailTeaux  de  ligne  de  plus 
dans  leurs  ports ,  on  ne  les  eût  pas  traités  avec 
tant  de  hauteur.  Ces  raifons  fubliftcnt  toujours  ; 
mais  la  force  de  la  raifon  cil  nulle  dans  les  révo- 
lutions politiques  :  &  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer ,  c'eft  pour  anéantir  ou  du  moins  réduire 
â  peu  de  chofe  la  puiflance  des  Provinces-Unies , 
que  l' Angleterre  vient  de  figner  fon  alliance  avec 
les  Etats -Généraux  &  la  Prufle.  En  effet  ,  lorfque 
le  ftathouder  dominera  tout  dans  les  états  de 
l'union  belgique ,  que  deviendront  le  com- 
merce &  la  puiflance  des  états  :  il  faut 
l'avouer ,  la  politique  du  cabinet  de  Saint- James, 
dans  ce  moment-ci ,  eft  odieufe  ,  puifqu'elle  tra 
▼aille  à  l'aflerviflement  des  Provinces  -  Unies  j 
mais  le  plan  eft  calculé  avec  profondeur.  Les 
Provinces-  Unies  devraient  fe  fouvenir  cependant 
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aue  leur  fituation  local 


tres-û 


iflérente  d< 


celle 


de  l'Angleterre ,  leur  défend  d'entrer  aulfi  avant 
que  cette  puiflance  ,  dans  les  mefurcs  que  l'on 
veut  oppoier  à  la  France  ,  d'après  des  calculs 
It  peu  juftes  ;  qu'il  eft  important  d'entretenir  leurs 
forces  navales,  afin  de  s'oppofer  à  l'Angleterre, 
qui  ne  refpcdtc  que  la  force ,  &  qui  voudroît 
s'approprier  la  partie  la  plus  lucrative  du  com- 
merce de  la  Hollande  ;  que  la  dérrefle  de  la 
France  paflera ,  &r  qu'alors  les  Provinces  Unies 
pourront  regretter  leur  conduite  aûuelle  fur  ce 
point. 

L'Italie  n'a  prefque  d'autres  relations  avec 
la  Hollande ,  que  celles  qui  naiflent  du  com- 
merce }  caries  liaifons  politiques  font  induectes, 
&  ne  regardent  les'  republiques  confédérées  , 
qu'nutant  que  l'Italie  entre  dans  le  fyftême 
général  de  l'Europe  ,  que  fon  intérêt  exi^e  de 
voir  telle  &  telle  province  entre  les  mains  d'un 
prince  qui  puifle  favorifer  les  vues.  Mais  la  voie 
de  la  négociation  eft  celle  qu'elle  emploie  ordi- 
nairement en  pareil  cas  j  &  nous  n'avons  prefçue 
jamais  vu  fes  troupes  agir  au-delà  des  Alpes. 
Les  efeadres  hollandoiies  fe  font  quelquefois 
jointes  a  celles  des  anglois  dans  la  Méditerranée} 
mais  la  Hollande  n'y  a  jamais  fait  de  grands 


efforts.  Au  refh* ,  il  y  a  des  comptoirs  hollan- 
dois établis  dans  toutes  les  villes  maritimes  de 
l'Italie  :  ils  font  protégés  par  des  confiais ,  ou 
des  nuniftres  du  fécond  ordre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  ,  le  toi  des  deux  Siciles ,  &  le  grand  duc 
de  Tofcane  entretiennent  toujours  des  envoyée 
à  La  Haye. 

Les  liaifons  de  la  Hollande  avec  les  Treize* 
Cantons  ont  fur-tout  rapport  aux  troupes  fuiffes , 
qui  font  au  fervice  des  fept  provinces.  L'on  peut 
dire  que  ce  corps  d'infanterie  eft  un  de  ceux 
fur  lequel  les  hollandois  peuvent  compter  davan- 
tage i  &  c'tft  aulli  pour  cette  raifon  qu'ils  doi- 
vent employer  tous  les  moyens  propies  a  l'entre- 
tenir &  à  le  recruter ,  &  avoir  des  égards  pour 
le  corps  helvétique.  Les  liaifons  de  commerce 
eptre  la  Hollande  &  la  Suifle  font  peu  considé- 
rables ,  &  la  fituation  de  ces  états  tait  qu'ils  ne 
fauroient  avoir  des  vues  de  conquête  les  uns  fur 
les  autres. 

L'Allemagne  occupe  beaucoup  la  politique 
des  Provinces.  Unit  s.  Elles  entretiennent  un  mi- 
niftre  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  fie  des  envoyés  dans 
prefque  toutes  les  cours  des  princes  de  l'Empire.  Le 
voifinage  ,  le  commerce  ,  les  intérêts  politiques  , 
la  frayeur  naturelle  à  une  puiflance  qui  ne  fubfifte 
que  par  le  commerce ,  qui  n'a  pas  d'autres  forces  , 
qui  eft  toujours  à  la  merci  des  flots  ,  qui  otTie 
un  fpe&acle  fi  attrayant  pour  l'avidité  des  prin- 
ces ,  &  d'autres  objets ,  forment  des  liaifons 
étroites  entre  le  corps  germanique  &  les  P/o- 
vinees-  Unies.  De  concert  avec  l'Angleterre ,  la 
république  s'eft  jufqu'ici  attachée  à  la  conferva- 
tion  de  la  maifon  d'Autriche  5  la  vigilance 
&  l'aâivité  d'un  prince  jeune  fie  amoureux  de 
la  gloire  dérangent  aujourd'hui  fes  vues  à  cet 
égard  :  mais  elle  eft  demeurée  fidellc  au  prin- 
cipe de  maintenir  ,  autant  qu'elle  le  pourroit , 
le  fyftême  de  l'Empire  ,  &  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  la  paix  de  Wcftphalic.  Nous  avons 
parlé  fort  en  détail  (  à  l'article  Pays-Bas.)  des 
difeuflions  de»  Etats-Généraux  8c  de  l'empe- 
reur au  fujet  de  l'Efcaut  :  nous  avons  dit  par 
quels  facrifices  les  Provinces-Unies  ont  acheté  la 
paix  ;  mais  comment  malgré  les  prétentions  de 
l'empereur  qui  paroiiToicnt  inflexibles,  l'Efcaut 
cil  relié  fermé. 

La  Pologne  n'a  prefque  aucune  relation  di- 
recte avec  la  Hollande.  Les  productions  &:  mar- 
chandées de  ces  deux  pays  fe  tirent  pjr  la  voie 
de  l'Allemagne  ,  ou  par  lu  Prufle  ,  ou  par 
Damzick.  Lorfque  le  trône  a  été  vacant  ,  ta 
Hollande  a  taché  fouvenr  ,  par  la  voie  de  la 
négociation  ,  d'y  faire  placer  un  candidat  Icion 
fes  vues}  mais  depuis  que  la  Ruflîe  ,  l'Autriche 
&  la  Prufle  dominent  en  Pologne  ,  les  P'O- 
vinces-Unhi  hafarderont  peu  de  négociations, 
r«lativemct:;  à  ce  royaume. 

Le  Danncmaïc  a  de  grands  rapports  de  cou*» 
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mcrcc  avec  la  Hollande  :  fins  parler  du  péage 
du  Sun  I ,  qui  rend  le  Dannemarc  à  certains  égards 
maître  de  la  navigation  dans  la  Baltique  ,  les 
hollandois  en  rirent  une  quantité  confidérable 
de  mats  de  vailTeaux  ,  de  planches  ,  de  futailles, 
de  goudron ,  &  d'autres  productions  de  la  Nor- 
vège. Les  pays ,  en  revanche ,  qui  font  fous  la 
domination  du  roi  de  Dannemarc  ,  achètent  beau- 
coup d'ouvrages  des  manufactures  hollandoifcs  , 
beaucoup  d'épiceries ,  &c.  Ce  commerce  réci- 
proque s'ell  fort  accru  depuis  l'année  1726, 
époque  où  le  roi  de  Dannemarc  défendit  dans 
fes  états  l'entrée  de  toutes  les  marchandées 
venant  de  Hambourg.  Les  négocians  danois , 
depuis  cette  époqnc ,  fc  font  accoutumés  a  fe 
pourvoir  de  tout  en  Hollande.  Deux  objets  ce- 
pendant donnent  de  la  jaloufie  aux  Provinces. 
Unies,  &  pourront  peut-être  dans  la  fuite  caufer 
de  la  nu'fiutelligence  entre  elles  &  le  Dannermrc. 
Le  premier  cil  la  pêche  de  la  morue  fur  les  côtes 
d'Iflande  ,  que  les  hollandois  réclament  ,  & 
que  les  danois  leur  conteilent.  En  13740,  les  gardes- 
côtes  prirent  cinq  bâtiment  de  pécheurs  nollan 
dois ,  8c  les  menèrent  à  Copenhague.  Les  mi- 
nières de  la  république  fe  plaignirent ,  on  publia 
de  part  &  d'.iutre  plufieurs  mémoires.  Les  deux 
puiirances  commencèrent  même  à  armer  des 
vaifleaux  pour  foutenir  leur  caufe  ;  &  tout  fem- 
bloit  fe  dîfpofer  à  une  rupture  ,  lorfque ,  par  la 
médiation  de  la  Suède  ,  cette  affaire  s'arrangea  : 
m  lis  la  diculfion  peut  recommencer.  Le  fécond 
objet  ell  rétabiifïemcnt  de  la  compagnie  danoife 
des  Indes  orientales.  Il  rit  fur  qu'elle  nuit  au 
commerce  des  Invies  de  II  république ,  non  fur 
la  vente  des  épiceries  dont  les  hollandois  font 
feuls  en  poffelTion  ,  mais  fur  les  porcelaines, 
le  thé ,  les  toiles  de  coton ,  les  indiennes  ,  les 
étoffes  de  la  Chine  ,  &rc.  dont  le  Dannem.trc 
approvifionnc  maintenant  une  partie  du  nord  & 
des  provinces  fep:entriona!es  de  l'Allemagne.  Il 
elt  naturel  que  les  hollandois  foient  jaloux  des 
progrès  de  ce  commerce  ,  mais  de  quel  droit 
vou  J.roient-ils  l'empêcher  ?  Des  politiques  pré- 
tendent que  les  républiques  confédérées  doivent 
ménager  le  Dannemarc  ,  par  rapport  aux  troupes 
auxiliaires  qu'elles  peuvent  obtenir  de  cette  puif- 
fance  >  que  le  roi  de  Dannemarc  ell  en  état  de 
fournir ,  moyennant  de  bons  fubfides  ,  plus  de 
d«u/.e  mil!:  hommes  :  mais  il  cil  peu  de  circonf- 
tances  où  la  foiblefTe  de  ce  royaume  lui  permette 
de  vendre  fes  fold'ts. 

La  Suède  a  prefque  avec  la  Hollande  les  mêmrs 
rapports  que  le  Dannr.^arc.  Maitreffe  de  l'autre 
rive  du  Sund  ,  elle  en  peut  difputer  le  partage. 
C).-.;rc  les  bois ,  elle  fournit  i  la  Hollande  ,  le 
chanvre,  le  cuivre,  le  fer  6c  plufieurs patres  pro- 
dtict;>ns  de  la  Norwcge  fu\fo:fe.  C*s  articles  j 
f.r.c  méce  flaires  à  h  navigation  d'/s  Provinces-  j 
U'i.is.  Les  loix  fomptuaires  qui  ont  été  rigoti-  • 
rcules  en  Suède,  einfêthoisnc  ce  royaume  de  > 
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tirer  beaucoup  de  marchandifes  de  la  Hollande* 
mais  le  cabinet  de  Stocholm  ne  paroit  plus  avoir 
aujourd'hui  les  mêmes  principes  fur  le  luxe.  La 
compagnie  des  Indes  de  Gottenbourg ,  tait  le 
même  commerce  ,  a  le  même  débit ,  elle  ell 
fondée  d'après  les  mêmes  vues  que  celle  de 
Copenhague  ;  &  on  peut  lui  appliquer  ce  que 
nous  dînons  tout-à-1  heure.  Les  liaifons  de  la 
Suède  avec  la  France  devroient  retTerrer  les  liai- 
fons entre  la  Suède  &  les  Provinces-Unies ,  fi  le 
traité  d'alliance  de  celles-ci ,  avec  le  cabinet  d» 
Verfailles  continuoit.  L'alliance  avec  la  Suède 
peut  d'ailleurs  être  d'un  grand  poids  pour  l'équi- 
libre du  nord ,  &  par  cette  conGderation ,  Ici 
Etats-Généraux  doivent  cultiver  fon  amitié ,  & 
y  entretenir  un  miniftre  qui  veille  à  leurs  intérêts. 

La  Ruflîe  a  formé  depuis  un  demt-fiècle  défi 
grandes  liaifons  avec  les  autres  puiflances  de 
l'Europe  ,  &  fa  pmiîance  s'eil  tellement  accrue 
dans  le  nord  ;  que  toute  l'Europe  la  menace 
aujourd'hui  ,  tk  recherche  les  .moyens  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  avec  elle.  Les  in- 
térêts de  co  mmerce  incitent  la  Hollande  ci  par- 
ticulier à  fuivre  cette  maxime.  Car  la  cour  de 
Rufïie  ,  où  le  luxe  règne  avec  excès  ,  fans  qu'il 
y  ait  de  bonnes  manufactures,  retire  tous  les  îw 
des  hollandois  une  prndigieufe  quantité  de  toutes 
fortes  de  marchaudifes  ,  cJf  ceux-ci  tirent  en 
revanche  beaucoup  de  productions  de  la  Mofco- 
vie.  Le  chanvre,  le  cuir,  font,  par  exemple, 
des  articles  importons.  Les  hollandois  y  chargent 
auflî  des  viandes  falées  ;  le  bœuf  de  Mofcove 
étant  plus  abondant  &  à  beaucoup  meilUur 
marché  que  celui  d'Irlande  &  des  autres  contrées. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  que  la 
RuiEe  a  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe- 

1 

La  Porte  peut  favorifer  les  vues  de  la  Hol- 
lande ,  ou  les  contrarier  de  plufieurs  manières 
fur- tout  lorfque-cctte  dernière  eil  en  rocfintcl- 
lirjcnce  avec  la  mai  fon  d'Autriche.  La  Hollande 
fait  un  commerce  confidérable  à  Smyrne  ,  i 
Conflantinoplc  ,  à  Scandrone  ou  Alexandretre , 
&  dans  toutes  les  échelles  du  levant.  On  y  trouve 
des  comptoirs  hollandois.  Tant  de  motifs  enga- 
gent la  république  à  entretenir  un  ambafladtur 
a  la  Porte  ,  qui  y  veille  aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande &  à  ceux  des  particuliers. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  ont  eaufe 
autrefois  de  grands  dommages  au  commerce  d:s 
hollandois  ,  en  s'emparant  des  vaiffeaux  rur- 
chan.Ls  de  cette  nation  ,  Se  fur-tout  de  ce-ax  çji 
taillent  voile  fur  la  Méditerranée  *  mais  a-«pur- 
d'nui  les  Provinces  -  Unies  font  en  paix  i*ec 
Alger  ,  Maroc  ,  Salé  6c  Tunis  ;  Si  ,  qucloue 
ru'v  uée  que  foit  la  marine  des  hidlando.s  ,  i's 
.»nt  toujours  a  (le/,  de  moyens  pour  faire  rcl'pecCîf 
leur  pavillon  ,  &  châtier  les  pirates. 
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Trahi  d'alliance  entre  fa  maieflé  le  roi  de  France 
&  les  EtJtt-Ginéraux  des  Pr  winces-Unics  des 
Pays-Bas  ,  figné  k  Fontainebleau  le  10  novembre 

Av    NOM  DE    tA    TRÈS  -  SAINTE    ET  INDI- 
VISIBLE Trinité  ,   Pere  ,   Fils  ,  et 
Saint-Esprit  ,  ainsi  soit-il. 

Soit  notoire  1  ceux  qu'il  appartiendra ,  ou 
peut  appartenir  en  manière  quelconque. 

Les  marques  d'amitié  &  d'affection  eue  fa 
jnajefté  Je  roi  très-chrétien  n'a  cefle  de  donner 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ,  &  les  fervices 
qu'elle  leur  a  rendus  dans  des  circonftances  im- 
ortantes ,  ont  confolide  la  confiance  de  leurs 
autes  puiffances  dans  les  principes  de  jultice  & 
de  magnanimité  de  fadite  majelté  très-chrétienne, 
&  elles  leur  ont  infpiré  le  defir  de  s'attacher  à 
elle  par  des  liens  propres  à  aflurer  d'une  manière 
folide  8c  permanente. 
Sa  majcité  très-chrétienne  s'eft  portée  d'autant 
lus  volontiers  à  accueillir  le  vœu  de  leurs 
autes  puiflances  qu'elle  prend  un  intérêt  véri- 
table à  la  profpérité  des  Provinces-  Unies ,  &  que 
l'union  qu'il  s'agit  de  contracter  avec  elles  ,  étant 
purement  défenfive  ,  ne  tendra  au  préjudice 
d'aucune  autre  puiflance ,  &  n'aura  d'autre  objet 
que  de  rendre  plus  ftable  la  paix  entre  fes  états 
&  ceux  de  leurs  hautes  puiflances ,  &  de  con- 
tribuer en  méme-tems  au  maintien  de  la  tran- 
quillité générale. 

Article  premier; 

Il  y  aura  une  amitié  8c  une  union  'fincères  & 
confiantes  entre  fa  majelté  très-chrétienne ,  fes 
héritiers  &  fuccefleurs  &  les  Provinces  -  Unies 
des  Pays-Bas.  ■  Les  hautes  parties  con- 
tractantes apporteront  en  conféqtience  la  plus 
grande  attention  à  maintenir  en»  elles  8c  leurs 
«tau  8c  fujets  refpeclifs ,  une  amitié  &  bonne 
correfpondance  réciproques  ,  fans  permettre  que 
<le  part  ni  d'autre  Ton  commette  aucune  forte 
d'hollilité,  pour  quelque  caufe ,  ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être ,  en  évitant  tout  ce 
qui  pourroit  à  l'avenir  altérer  l'union  8c  la  bonne 
intelligence  heureufement  établies  entr'elles  , 
&  en  donnant  au  contraire  tous  leurs  foins  à 
procurer  en  toute  occafion  km  utilité  ,  honneur 
&  avantages  mutuels. 

I  I. 

Le  roi  très-chrétien  &  les  feigneurs  Etats-Gé- 
néraux fe  promettent  de  contribuer  autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir  à  leur  fureté  refpeCtive  ,  de 
fe  maintenir  &  conferver  mutuellement  en  la 
tranquillité  ,  paix  8c  neutralité  ,  ainfi  que  la 
<Bc*n.  polit.     diplomatique  Tem.  111, 
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poflTeflîon  actuelle  de  tous  leurs  états ,  domaines  , 
franchifes  8c  libertés ,  &  de  fe  preferver  l'un 
l'autre  de  toute  aggreflion  hoftïle  ,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  puifle  être.  Et  pour 
d'autant  mieux  fixer  l'étendue  de  la  garantie  donc 
fe  charge  le  roi  très- chrétien  ,  il  ell  exprefic- 
ment  convenu  qu'elle  comprendra  nommément 
les  traités  de  Munlrcr  de  1648  ,  8c  d'Aix-la- 
Chapelle  de  1748  ,  fauf  les  dérogations  que  les 
deux  traités  ont  éprouvées ,  ou  pourront  éprou* 
ver  à  l'avenir. 

I  I  I. 

En  conféquence  de  l'engagement  contracté 
par  l'article  précédent,  les  deux  hautes  partiescon- 
tractantes  travailleront  toujours  de  concert  pour 
le  maintien  de  la  paix  ,  &  dans  le  os  où  l'une 
d'elles  feroit  menacée  d'une  attaque  ,  l'autre 
emploiera  d'abord  fes  bons  offices  pour  prévenir 
les  hoftilirés  ,  8c  ramener  les  chpfes  dans  les 
voies  de  la  conciliation. 

I  V. 

Mais  fi  les  bons  offices  ci-deflus  énoncés  n'ont 
pas  l'effet  déliré ,  dans  ce  cas  fa  majelté  très- 
chrétienne  8c  leurs  hautes  puiflances  s'obligent 
dès  à-préfent  à  le  fecourir  mutuellement  tant 
par  terre  que  par  mer.  Pour  quel  effet  le  roi 
très-chrétien  fournira  à  la  république  dix  mille 
hommes  d'infanterie  ,  deux  mille  hommes  de 
cavalerie ,  douze  vaifleaux  de  ligne  8c  fix  fré- 
gates; &  leurs  hautes  puiflances  dans  le  cas 
d'une  guerre  maritime  ,  ou  dans  tous  les  cas  où 
fa  majelté  très-chrétienne  éprouveroit  des  hofti- 
lités par  mer ,  fourniront  fix  vaifleaux  de  ligne 
8c  trois  frégates  ;  8f  dans  le  cas  d'une  attaque 
du  territoire  françois ,  les  Etats-Généraux  four- 
niront leur  contingent  de  troupes  en  argent, 
lequel  fera  évalué  par  un  article  ou  convention , 
féparé ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  de  le  fournir 
en  nature.  L'évaluation  fe  fera  fur  le  pied  Sui- 
vant ,  favoir  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
&  mille  de  cavalerie. 

V. 

La  puiflance  qui  fournira  les  fecours ,  foie 
en  vaifleaux  8c  frégates  ,  loit  en  troupes ,  les 
paiera  8c  entretiendra  par-tout  où  fon  alliée  les 
fera  agir  ,  8c  la  puiflance  requérante  fera  obli- 
gée ,  foit  que  lefdits  vaifleaux  ,  frégates  &  trou- 
pes relient  peu  ou  long-tems  dans  fes  ports, 
de  les  faire  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  auront 
befoin ,  au  même  prix  que  s'ils  lui  appartenoient 
en  propriété  ;  il  a  été  convenu  que  dans  aucun 
cas  lefdites  troupes  ou  vaifleaux  ne  pourront  être 
à  la  charge  de  la  partie  requérante  ,  8c  qu'ils 
demeureront  néanmoins  à  ix  difpofition  pendant 
toute  la  durée  4c  la  gueric  dans  laquelle  elle  fc 
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trouvera  engagée.  Le  fecours  dont  il  s'agit  fera  i 
quant  à  la  police ,  fous  les  ordres  du  chef  qui 
le  commandera  ,  &:  il  ne  pourra  être  employé 
ftparément  ni  autrement ,  que  de  concert  avec 
ledit  chef  ;  quant  aux  opérations ,  il  fera  entiè- 
rement fournis  aux  ordres  du  commandant  en 
chef  de  la  puiflance  requérante. 

V  I. 

Le  roi  trèVchrétien  Se  les  feignetm  Etats- 
Généraux  s'obligent  à  tenir  complets  8c  bien 
armés  les  vaiffeaux  ,  frégates  &  troupes  qu'ijs 
fourniront  réciproquement;  de  forte  qu'auûi  tôt 
que  la  puiflance  requife  aura  fourni  les  fecours 
lïipule's  par  l'article  IV  ,  elle  fera  armer  dans 
fes  ports  un  nombre  de  vaifleaux  de  ligne  Se  de 
frégates ,  égal  à*  celui  énoncé  dans  le  même  ar- 
ticle ,  pour  remplacer  fur- le -champ  ceux  qui 
pourroient  être  perdus  par  les  événemens  de  la 
guerre  ou  de  la  nier. 

V  I  I. 

Dans  le  cas  oii  les  fecours  ftiputes  ci-deflus 
ne  feroient  pas  fuffifans  pour  la  défenfe  de  la 
puilTance  requérante  ,  Se  peur  lui  procurer  une 
paix  convenable,  la  puiffance  requife  les  aug- 
mentera fucceffivement  félon  les  belbins  de  fon 
alliée.  Elle  l'afliflera  mêrre  de  toutes  ses 
forces  fi  les  circonilances  le  requièrent  ;  mais 
il  cil  convenu  expreflement  que  dans  tous  les 
cas  le  contingent  des  feigneurs  Etats-Généraux 
en  troupes  de  terre,  n'excédera  pas  l'évaluation 
de  vingt  mille  hommes  d'infanterie ,  Se  de  quatre 
mille  de  cavalerie ,  Se  la  referve  faite  dans  l'ar- 
ticle IV,  en  faveur  des  feigneurs  Etats-Géné- 
raux ,  à  l'égard  des  troupes  de  terre ,  aura  fon 
application.  Wlll 

Lorfqu'il  fc  déclarera  une  guerre  maritime  à 
laquelle  les  deux  hautes  partits  contractantes  ne 
prendront  aucune  part ,  elles  fe  garantiront  mu- 
tuellement la  liberté  des  mers  ,  conformément 
au  principe  qui  veut  que  pavillon  ami  fauve 
Xiatchandifç  ennemie  :  fauf  toutesfois  les  excep- 
tions énoncées  dar.s  les  articles  XIX  &  XX  du 
traité  de  commerce ,  ligné  à  Uttecht  le  1 1  avril 
17;  î  ,  entre  la  France  Se  les  Provinces.  Unies , 
lefynels  articles  auront  la  même  force  Se  valeur 
que  s'ils  étoient  inférés  mot  à  mot  dans  le  pré- 
fent  traité, 

1  A. 

Si  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaifc  )  l'une  des  deux 
fautes  parties  contractantes  fe  trouve  engagée  dans 
tiue  guerre  à  laquelle  l'autre  fe  trouvera  dans  le 
tas  de  prendre  une  part  direâe,  elles  concer- 
cront  cuu'cUcs.  les  opérations  qu'il  conviendra 
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de  faire  pour  nuire  à  l'ennemi  commun  ,  8c  polf 
l'obliger  à  la  paix  1  Se  elles  ne  pourront  déformer» 
faire  ou  recevoir  des  proportions  de*  paix  ou  de 
trêve,  qiw  d'un  commun  accord;  Se  dans  le 
cas  où  il  s'ouvrirait  une  négociation ,  elle  ne 
pourra  être  commencée  &  fuivie  par  l'une  des 
deux  hautes  parties  contractantes,  fans  la  parti- 
cipation de  l'autre,  &  elles  fe  donneront  fuc- 
cellîvement  communication  de  tout  ce  qui  fis 
paUera  en  ladite  négociation. 

X. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  dans  la 
vue  de  remplir  efficacement  les  engagemens  qui 
font  l'objet  du  préfent  traité  s'obligent  d'entre- 
tenir en  tout  tems  leurs  forces  en  bon  état ,  6c 
elles  auront  la  faculté  de  fe  demander  réciproque- 
ment tous  les  éclairciflemens  qu'elles  pourront 
délirer  à  cet  égard  ;  elles  fe  confieront  également 
l'état  de  défenfe  oà  fc  trouveront  leurs  étabhf- 
femens  militaires  ,  &  concerteront  entr 'elles 
les  moyens  d'y  pourvoir. 

X  L 

Les  deux  hautes  parties  contraftantes  fe  com- 
muniqueront de  bonne  foi  les  engagemens  qui 
peuvent  exiller  entr'elles  Se  d'autres  puiflances 
de  l'Europe  ,  lefquellcs  doivent  demeurer  dans 
toute  leur  intégrité ,  Se  elles  fe  promettent  de 
ne  contracter  à  l'avenir  aucune  alliance  &  aucun 
engagement ,  de  quelque  nature  qu'ils  puilTcnt 
être ,  qui  feroient  contraires  directement  ou  indi- 
rectement au  préfent  traité. 

X  I  I. 

L'objet  du  préfent  traité  étant  non-feuîerrient 
la  fureté  Se  la  tranquillité  des  deux  hautes  patries 
contractantes,  mais  aufli  le  maintien  de  la  paix 
générale  ,  fa  rrujelté  très  chrt  tienne  ,  Se  leurs 
hautes  puiflances  fe  font  tefervé  la  liberté  d'ap- 
peller  de  concert  telles  puiflances  qu'elles  juge- 
ront à  propos  â  participer  &  à  accéder  au  pte-? 
fent  traité. 

XIII. 

Pour  d'autant  mieux  cimenter  la  bonne  corref- 
pondance  &  l'union  entre  les  nattons  frar.çoifcs 
Se  hollandoifes ,  il  eit  convenu  ,  en  attendant 
que  les  deux  hautes  parties  contractantes  faflVnc 
entr'elles  un  traité  de  commerce  ,  que  hs  ûjjcts 
de  la  république  feront  traites  en  France  relati- 
vement au  commerce  Se  à  I.»  navigation  ,  cotnrrc 
la  nation  la  plus  favorifée  j  il  en  fera  ufé  Je 
même  dans  les  Provinces-  Unies  à  l'égard  des  fujetS 

de  d  roajcltc  très- chrétienne, 
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X  I  V. 

Lm  ratifications  folemnelles  du  préfent  traité, 
expédiées  en  bonne  &  due  forme  ,  feront  échan- 
gées en  la  ville  de  Verfailles ,  entre  les  hautes 
parties  contrariantes  dans  l'efpace  de  fix  fematnes , 
ou  plutôt ,  fi  faire  fe  peut ,  à  compter  du  jour 
de  la  fignaturc  du  préfent  traité. 

Gc  traité  contient  les  anicles  feparés  que  voici: 

Article  premier. 

Dans  le  cas  où  la  puiflance  requérante  voudra 
employer  hors  de  l'Europe  le  fecours  qui  devra 
lui  être  fourni ,  elle  fera  obligée  d'en  prévenir 
•uffi-tôt  qu'il  fera  poiTible  ,  8e  au  plus  tard  dans 
trois  mois  la  partie  requife  ,  afin  que  celle-ci 
puùfc  prendre  fes  mefurcs  en  confcqucncc. 

I  L 

En  confequence  de  l'article  IV  du  trahé  d'al- 
liance fi^né  ce  jour,  les  hautes  parties  font 
convenues  que  mille  hommes  d'infanteTie  feront 
éva'ucs  à  dix  mille  florins  courant  de  Hollande 
par  mois ,  Se  mille  hommes  de  cavalerie  à  trente 
mille  florins  mèaïc  valeur  également  par  mois. 

I  I  I. 

En  vertu  de  l'alliance  contractée  cejourd'bui, 


tam  tfa  majefté  très- chrétienne  que  les  feigneurs 
Etats-Généraux ,  procureront  &  avanceront  réel- 
lement le  bien  &  la  profpérité  l'un  de  l'autre 
par  tout  fupporc  ,  aide ,  confeils ,  aiîifhnce  réelle 
en  toute  occaiion  &  en  tout  tems ,  &  ne  con- 
fentiront  à  aucuns  traités  &  négociations  qui  pour- 
raient apporter  du  dommage  a  l'un  ou  à  l'autre, 
mais  les  rompront  8c  détourneront ,  Se  en  don- 
neront avis  réciproquement  avec  foi';  &  finec^ 
rite,  auui-cot  qu'ils  en  auront  coiwqUUûcc» 

I  V. 

Il  eft  eft  expreflement  convenu  aue  la  garantie 
ftipulée  par  l'article  11  du  traité  ligne  cejourd'hui, 
comprendra  l'arrangement  qui  eft  fait  :  fous  la 
médiation  du  roi  très-chrétien  ,  entre  l'empcicuc 
&  les  Provinces-  Units, 

y. 

Les  préfen*  articles  féparés  auront  la  mime 
force  8e  vigueur  ,  que  s'ils  étoient  inférés  dans 
le  corps  du  fufdit  traité  d'alliance  figné  cejour- 
d'hui. 

Voyait  articles  Batavia,  Java,  Cey*- 
lan  ,  Cap  de  bonne  -  espérance  ,  Moii-i 
ques,  Guyane,  Surinam,  Eustache  (St.), 
Sumatra ,  &c, 


FIN  du  Tome  troifième; 


Digitized  by  Google 


I 


»  ■  ■  »    •     . .  . 


♦  ■  r 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


dby  G( 


